Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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AVIS   IMPORTANT. 


D'aprv^  nnc  deiilois  prûviUentiellcs  qui  régissent  le  monde»  rarement  les  oeuvres  au-dessus  de  Tordinaire  se  font 
sans  conlradidions  p\n'i  ou  moins  (bries  ei  munbreuMs.  Les  Àtetmt  Caikoliqfus  ne  pouviient  goère  échapper  k  ce 
cachet  diviu  de  leur  utilité.  Tantôt  on  a  nié  leur  existence  on  leur  importance;  laolôtun  a  dit  qu'ils  élalent  fermés 
ou  qu'ils  allaient  l'être.  Cependant  iU  poursuivent  leur  carrière  depuis  tl  ans,  et  les  productions  qui  eu  sortent 
devienuent  de  plus  en  plus  graves  et  soignées  :  aussi  p^ratt-il  certain  qu'à  moins  d'événements  qu'aucune  prudence 
humaine  ne  saurait  prévoir  ni  empêcher,  ces  Ateliers  tte  se  fermeront  que  quand  la  Bibliotftèâue  du  Cleraé  sera 
terminée  en  ses  2,000  volumes  in-4^.  Le  passé  parait  un  sûr  gar.nt  de  l'avenir,  pour  ce  Qu'il  y  ai  espérerouà 
craindre.  Cependant,  purroi  les  calomnies  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  en  butte,  il  en  est  deux  qui  ont  été  conti- 
nuellement répélée<«,  parce  qu'étant  plus  capitales,  leur  effet  entraînait  plus  de  conséquences.  De  petits  et  ignares 
coucurreuts  se  sont  donc  acharnés,  par  leur  correspondance  ou  leurs  vovageors,  k  répéter  partout' que  nos  Editions 
étaient  mal  corrigées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  le^  chefs-d'œuvre  du  Cathoiicisroe  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  il  fallait  bien 
se  rejeter  sur  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux ,  la  correction  et  l'impression  ;  en  effet,  les  chefs-d  œuvre 
même  n'auraient  qu'une  demi-valeur,  si  le  texte  en  était  inexact  ou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  le  princ  ipe,  un  succès  iuoul  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
recourir  aux  mécaniqu(  s,  alln  de  marcher  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  k  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  Court  d'Ecriture  sainte  ei  de  Théoiogie  furent  tirés  avec  la  correction  insufDsante  donnée  dans  les  impri- 
meries à  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  aussi  au'un  certain  nombre  d'autres  volumes,  appartenant  II  divecsee 
Publications,  ftirenl  Imprimés  ou  trop  noir  ou  trop  blane.  Mais ,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
celle  le  travail  aux  presses  à  bras,  et  l'impression  qui  en  sort,  sans  être  du  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfaitemeni  convenable  sous  tons  les  rapports.  Quant  k  la  correction,  il  est 
de  fait  qu'elle  n'a  jamais  été  portée  si  loin  dans  aucune  édition  ancienne  ou  contemporaine.  Et  comment  en  serait-Il 
autrement,  après  toutes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  arriver  à  purger  nos  épreuves  de 
toutes  fautes?  L'habitude,  eu  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
et  d'en  conférer  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  lenteur. 

Dans  les  Ateliers  Calhotiques  la  différence  est  presque  incommensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  sons 
le  harnais  et  dont  le  coup  d'ail  typographique  est  sans  pitié  pour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
bout  i  l'autre  sans  en  excepter  un  seul  mot.  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lit 
en  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  collationnant  avec  la  première.  On  fait  la  même  chose  en  tierce,  en  colla- 
tionnant  avec  la  seconde.  On  agit  de  même  en  quarte,  en  collationnant  avec  la  tierce.  On  renouvelle  la  même  opé- 
ration en  quinte,  eu  collationnant  avec  la  quarte.  Ces  coHalionnemenls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes 
signalées  au  bureau  par  MM.  les  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n  a  échappé  à  UM.  les  corrigeurs  sur  le 
marbre  et  le  méial.  Après  ces  cinq  lectures  eniièrss  contrôlées  l'une  par  l'autre,  el  en  dehors  de  la  préparalirn 
ci-(iesst.s  mentionnée,  vient  une  révision,  et  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  Ton  cliché.  Le  dichage  opéré,  par 
conséquent  la  pureté  du  texte  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  bout  de  l'é- 
preuve à  l'autre,  on  se  livre  ^  une  nouyelle  révision,  et  le  lirago  n'arrive  qu'après  ces  innombrables  précautions. 

Aussi  y  a  t  il  à  Montronge  des  correcteurs  de  toutes  les  nations  et  en  plus  grand  nombre  que  dans  Tingt-clnq 
imprimeries  de  Paris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  coûle-t-elle  autant  que  la  composition,  tandis  qu'ailleurs 
elle  ne  coâte  que  le  dixième  1  âus^'i  enfin,  bien  que  l'assertion  puisse  paraître  téméraire,  l'exactitude  obtenue  par 
lant  de  frais  et  de  soins,  fait-elle  que  la  plupart  des  Editions  des  Ateliers  CaUtbtiques  .aissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  même  des  célèbres  Bénédictins  Mabillon  et  Montraucon  et  des  célèbres  Jésuites  Pelau  et  Sirmond.  Que  l'on 
compare,  en  effet,  n'importe  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  eu  grec 
comme  en  latin,  on  se  convaincra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

D'ailleurs,  ces  savants  éminents,  plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  de  la  partie  typographique  et  n'étant 
point  Correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  mais  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
naote  intelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'édition.  Ue  plus  les  Bénédictins,  comme  les  JésMÎtes,  opéraient  presque 
toujours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers  Catholiques^ 
dont  le  pr(  pre  est  surtout  de  ressusiiter  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  K.  P.  De  Buch,  Jésuite  Boll^ndisie  de  Bruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'étude,  une  seule  faute  dans  notre  Patrologie  latine.  M.  Denzinger,  professeur  de  Théologie  à  l'IIni- 
versité  de  Wurzbourg,  et  H.  Keissmann,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  k  la  date  du  19  juillet, 
n'avoir  pu  également  surprendre  une  seule  faute,  soit  dans  le  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patrologie.  Enfin, 
le  savant  |P.  Pitra,  Bénédictin  de  Sulesme,  et  il.  Bonetty,  directeur  des  Jrma^a  de  philosophie  durétienne,  mis  au 
Uéfl  de  nous  conv^iincre  d'une  seule  erreur  lypopaphique,  ont  été  lorcés  d'avouer  que  nous  n'avions  pas  trop 
présumé  de  notre  parfaite  correction.  Dans  le  Ciergr.  se  trouvent  de  bons  latinistes  et  de  bons  hellénistes,  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  des  hommes  très-positifs  et  ti  ès-pra tiques,  eh  bien  !  nous  leur  promettons  une  prime  de  25  centimes 
i>ar  chiique  faute  qu'ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  i.os  volumes,  surtout  djns  les  grecs. 

M  algré  ce  qui  précède,  l'Editeur  des  Cours  complets,  sentant  de  plus  en  plus  l'importance  et  même  la  nécessité 
d'une  correction  parfaite  pour  au'un  ouvrage  soit  véritablement  utile  et  estimable,  se  li%Te  depuis  plus  d'un  an,  et 
est  résolu  de  se  livrer  jusqo'^  la  fin  à  une  opération  longue,  pénible  et  coûteuse,  savoir,  la  révision  entière  et 
universelle  de  ses  innombrables  clichés.  Ainsi  chacun  de  ses  volumes,  au  fur  et  k  mesure  qu'il  les  remet  sous  presse, 
est  corrigé  mot  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  10  ans,  et  une 
somme  qui  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi  million  de  francs  est  consacrée  ^  cet  important  contrôle.  De  celte 
manière,  les  Publications  des  Ateliers  Catholiques,  qui  déjà  se  distinanaient  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
correction,  n'auront  do  rivales,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qui 
pourrait  et  voudrait  se  livrer  APRES  COUP  à  des  travaux  si  gigantesques  et  d'un  prix  si  exorbitant?  il  faut 
certes  être  bien  pénétré  d'une  vocation  divine  à  cet  effet,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
nurtont  lorsque  TEuropc  savante  proclame  que  jamais  volumes  n'ont  été  édités  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  do 
la  Bibliothèque  universelle  du  Clergé.  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
à  i'avenir  porteront  cette  note.  En  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Atelieirs  Catholiques  sous  le  rapport 
de  la  correction,  il  ne  faudra  prendre  que  ceux  qui  porteront  en  lête  l'avis  ici  tracé.  Noos  ne  reconnaissons  que  cette 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  On  croyait  autrefois  que  la  stéréotypie 
immobilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  introduit  ta  perfection, 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'à  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Dracn,  le  Grec 
par  des  Grecs,  le  Latin  et  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues. 

Nons  avons  la  consolation  de  pouvoir  finir  cet  avis  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  a  fini  par 
ébranler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Rome, 
le  Gerdil  de  Naples,  le  Saint  Thomas  de  Parme,  l'Encyclopédie  religieuu  de  Munich,  le  recueil  des  déclarations  des 
rites  de  Bruxelles,  les  Bollandistes ,  le  Suarez  et  le  Spicilége  de  Paris.  Jusqu'ici,  on  n'avait  su  réimprimer  que  des 
Oiivrages  de  courte  baleine.  Les  iu-4*,  où  s'engloutissent  les  in-folio,  faisaient  peur,  et  oto  n'osait  y  touefaer,  par 
«Tsinte  de  se  noyer  dans  ces  abîmes  sans  fond  et  sans  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  à  nous  imiter.  Bien  plus, 
tous  notre  impulsion,  d'autres  Editeurs  se  préparent  au  Buttaire  universel,  aux  Décistons  de  toutes  les  Congrégations, 
a  une  Biographie  et  si  une  liùlotre  générale,  etc.,  etc.  Malheureusement,  la  plupart  des  éditions  déjâi  faites  ou  qui  se 
lont,  sont  sans  autorité,  parce  qu'elles  sout  sans  exactitude;  la  correction  semble  en  avoir  été  faite  par  des  aveugles, 
À'>it  qu'on  n'en  ait  pas  senti  la  gravité,  soit  qii'on  ait  reculé  devant  les  frais;  mais  patience I  un0  seproductioa 
i  orrecte  surgira  bicntôti  ne  fùt-ce  qu'à  la  lumière  dea  écoles  qui  se  sont  laites  on  'qui  se  feront  encore. 
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PRÉFACE. 


I 


Jamais  la  science  archéologique  n'a  été  cultivée,  dans  ses  diverses  branches»  avec  autant 
d'ardeur  que  de  nos  jours.  Jamais  on  ne  vit,  en  Europe,  une  telle  émulation  parmi  les  sa- 
yants  pour  rechercher  les  faits  anciens,  compulser  et  publier  les  documents  inédits  de  l'his- 
toire du  moyen  âge,  étudier  et  décrire  les  monuments  de  tout  çenre  appartenant  à  Tanti- 
quité  ecclésiastique. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier  et  au  commencement  du  siècle  présent^  l'antiquité  classi- 
que fut  l'objet  de  travaux  admirables,  où  brillent  les  trésors  de  l'érudition,  de  la  critique  et 
dd  savoir  littéraire.  Les  beaux  ouvrages  de  cette  époque,  en  passant  à  la  postérité, 
témoigneront  de  la  grandeur  des  efforts  et  des  résultats  de  la  science  philologique,  his- 
torique et  archéologique  d'un  temps  auquel  nous  touchons,  de  la  partd*hommes  dont  nous 
avons  connu  plusieurs  des  plus  célèbres,  et  auxquels  nous  avons  la  prétention  de  succéder. 
Il  faut  l'avouer,  cependant ,  si  l'on  excepte  l'Italie,  le  reste  de  l'Europe  lettrée  semblait 
avoir  oublié  les  origines  chrétiennes,  pour  s'occuper  à  peu  près  exclusivement  de  l'histoire 
et  des  «donuments  des  principaux  peuples  anciens,  avant  l'ère  nouvelle.  Ajoutons  que  trop 
souvent^  par  suite  dUi^ustes  préjugés,on  enveloppait  dans  un  commun  mépris  les  monuments 
goihi%tiit$  et  tau4es  les  œuvres  artistiques,  historiques  et  littéraires  du  moyen  âge.  C'était 
un  effet  des  idées  trop  exclusives  qui  prévalurent  au  siècle  dit  de  la  Renaissance  et  qui  eu- 
rent un  trop  fidèle  écho  dans  la  philosophie  sceptique  du  xviii''  siècle,  dont  les  doctrines 
seront  jugées  un  jour  très-sévèrement. 

Le  retour  vers  des  idées  plus  «aines  et  une  appréciation  plus  juste  du  passé  devait  com- 
mencer d'une  manière  éclatante  chez  des  savants  exempts  de  la  funeste  influence  de  la 
philosophie  moderne,  qui  naquit  au  xvi*  siècle  dans  la  révolte  des  prétendus  réformateurs 
contre  la  vérité  religieuse,  et  qui  continue  aujourd'hui  son  œuvre  de  destruction  dans  la  né- 
gation de  toutes  les  vérités  morales  et  sociales.  Les  Bénédictins  de  l'illustre  congrégation 
de  Saint-Maur  et  les  Jésuites,  connus  sous  le  nom  de  Bollandistes,  se  livrèrent  à  des  travaux 
dont  l'étendue  et  l'importance  exciteront  toujours  l'admiration  et  la  reconnaissance  des  vrais 
savants.  Qui  ne  regrette  de  voir  leurs  ouvrages  interrompus  par  suite  d'une  révolution  dé- 
sastreuse, dont  les  conséquences  effraient  aujourd'hui  les  hommes  graves  et  réfléchis  7  II 
est  probable  que  les  recherches  historiques  tes  eussent  amenés  à  jeter  les  véritables  fonde- 
ments de  Tarchéologie  du  moyen  Age.  il  faut  en* convenir,  personne  n'était  mieux  préparé 
que  les  Bénédictiss  à  bAtir  un  solide  édifice  à  l'honneur  des  grandes  œuvres  inspirées  par 
Fart  chrétien.  Déjii  l'abbd  Lebœuf,  chanoine  d'Auxerre,  avait  annoncé  1»  projet  de  réunir 
en  un  corps  d'ouvrage  les  nombreuses  observations  qu'il  avait  faites  sur  les  monuments 
DiCTioasf.  b^AmihAolocie  sacrée.  L  I 


rUÉFACE. 

d*architeciure  de  la  France,  et  de  les  classer  suivant  leur  styie  propre  et  Tépoque  de  lear 
construction.  Ce  dessein  ne  se  réalisa  point;  mais  Tattention  des  savants  était  éveillée,  et 
Ton  ne  saurait  douter  que  ces  laborieux  ecclésiastiques,  qui  parcouraient,  avec  une  pa-- 
tience  infatigable  et  un  succès  extraordinaire,  tous  les  chemins  de  la  science  religieuse,  ne 
se  fussent  lancés,  avec  une  égale  supériorité,  dans  cette  voie  nouvelle. 

L*exploration  des  monuments  arclu^ologiques  du  moyen  Age  était  réservée  à  notre  temps. 
On  s*est  mis  à  l'œuvre  avec  tant  d'enthousiasme,  et  les  premières  découvertes  ont  été  goû- 
tées si  universellement,  que  les  connaissances,  au  moins  élémentaires,  de  l'archéologie 
chrétienne,  sont  regardées  maintenant  comme  indispensables  à  tout  homme  instruit.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  productions  les  plus  éphémères  de  la  littérature  qui  ne  portent  l'empreinte 
de  cette  science  devenue  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  nous,  assurément,  qui  nous  plaindrons  de 
la  diffusion  des  connaissances  archéologiques  ;  et  quand  bien  même  la  plupart  de  ceux  qui 
parlent  ou  écrivent  sur  l'archéologie  n'en  posséderaient  qu'une  notion  superficielle,  nous  y 
verrons  toujours  une  garantie  de  conservation  pour  nos  chefs-d'œuvre  chrétiens,  et  ce 
fera  la  première  fois,  peut-être,  que  la  mode  capricieuse  aura  rendu  quelque  service. 

II 


Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  a  beaucoup  parlé  d'écrire  l'histoire  des  classos 
inférieures  durant  le  moyen  Age.  On  a  déjà  tenté  divers  essais,  où  l'on  remarque  surtout 
un  esprit  systématique  qui,  sous  prétexte  d'expliquer  les  faits,  les  dénature  et  fausse  en- 
tièrement l'histoire.  Les  éléments  de  la  véritable  histoire  du  peuple,  depuis  le  vr  siècle 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolte  du  protestantisme,  sont  Ués  intimement  à  ceux  de  l'histoire 
de  nos  monuments  sacrés.  Le  peuple  au  moyen  Age  était  chrétien  ;  ses  mœurs  étaient  re- 
liées par  ia  religion  ;  sa  vie  était  en  rapport  avec  ses  croyances.  N'est-ce  pas  s'abuser  vo- 
lontairement que  déjuger  les  populations  chrétiennes  du  moyeu  Age  avec  l'esprit  moderne, 
si  rempli  de  préventions,  si  vain  et  si  présomptueux  7  Les  peuples  chrétiens  de  ces  siècles  si 
décriés  ne  connaissaient  pas,  sans  doute,  nos  institutions  politiques  et  notre  prétendu  ré- 
gime de  liberté  ;  mais  ils  étaient  plus  tranquilles  et  plus  heureux  que  nous.  Serait-il 
convenable  de  nous  montrer  si  fiers  7  N'avons-nous  pas  souvent  aujourd'hui  à  envier  leur 
sort? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  un  dessein  de  la  Providence  que  l'on  s'est  mis  à  étu- 
dier le  moyen  Age  et  que  l'on  manifeste  tant  de  sympathie  pour  les  œuvres  d'une  époque 
qui  ne  fut  grande  que  par  la  foi  chrétienne.  On  y  trouve  de  graves  enseignements.  C'est  uo 
grand  spectacle  qui  parle  éloquemment  à  l'esprit  et  au  cœur.  Espérons  que  cette  étude,  pro- 
pre à  faire  naître  de  sérieuses  réflexions,  contribuera  à  hAter  le  retour  aux  croyances  et  aux 
pratiques  de  la  religion  i 

III 

La  science  des  antiquités  sacrées  serait  obscure  si  elle  n'était  éclairée  du  flambeau  de 
r.'^ppréciation  chrétienne.  Chaque  science  doit  être  considérée  à  son  point  de  vue  particu- 
lier. Quels  seraient  les  résultats  philosophiques  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  si  on  les  étu- 
diait en  dehors  des  idées  religieuses?  Ce  serait  un  travail  stérile,  et  l'on  ne  saurait  mieux  le 
comparer  qu'à  celui  de  Tanalomiste  qui  voudrait  expliquer  les  mystères  de  la  vie,  en  se 
bornant  à  disséquer  les  organes  d'un  cadavre.  11  y  a  dans  nos  monuments  sacrés  un  uprii 
particulitr  qui  lei anime:  Uent  agitât  molem.  On  ne  les  connaît  bien  qu'en  découvrant  quel 
est  cet  esprit.  L'archéologie  ne  méritera  justement  le  titre  de  chrétienne,  quQ  lorsqu'elle 
aura  rencontré  un  homme  savant»  religieux  et  dévoué,  à  la  foi  ardente,  à  l'onl  d'aigle,  qui 
réunira,  dans  une  même  pensée,  tous  les  éléments  de  la  vaste  science  des  antiquités» 
comme  Bossuet,  dans  son  immortel  Discours  sua  l'Histoirb  universelle,  a  su  montrer  l'en*- 
clialnement  des  temps  anciens  et  modernes. 


lQ$qu*h  présent  nous  avons  y  y  un  trop  grand  nombre  d^antiquaires  ne  sachant  voir  dans 
nos  églises  qa*un  travail  d'une  perfection  surprenante,  des  pierres  liées  ensemble  par  les 
lois  d^unesage  et  heureuse  symétrie,  des  sculptures  et  des  ornements  patiemment  ciselés. 
Il  appartient  spécialement  au  clergé  Ue  suivre  une  voie  plus  chrétienne  et,  en  cela,  beau- 
coup plus  vraie.  Grâce  aux  écrits  de  plusieurs  ecclésiastiques,  la  funeste  théorie  de  Vart 
pour  rartj  qui  consiste  à  apprécier  les  œuvres  artistiques  uniquement  au  point  de  vue  de  la 
perfection  des  formes,  a  été  condamnée  et  chassée  du  domaine  de  l'archéologie  du  moyen 
âge.  On  a  bien  compris  que  c'était  acte  de  raison  et  de  justice  ;  car  tout  écrivain,  fût -il  ir- 
réligieux, s'il  a  occasion  d'écrire  quelques  lignes  touchant  nos  antiquos  cathédrales,  ne 
eroit  pas  pouvoir  se  dispenser  de  faire  au  moins  allusion  à  la  puis$ane$  de  la  foi  eaiholique 
ei  à  la  grandeur  deh  mutres  duei  à  la  cimlisalion  chrétienne. 

Le  clergé  doit  cultiver  l'archéologie  sacrée.  Le  prêtre  est  le  gardien  naturel  des  églises; 
il  y  exerce  les  fonctions  de  son  auguste  ministère.  Comment  resterait-il  étranger  à  des  con- 
naissances dont  l'objet  est  précisément  les  édifices  et  les  innombrables  instruments  ou 
meubles  consacrée  ou  servant  eni  culte  divin  ?  Nous  adressons  à  nos  confrères  cette  belle 
parole  que  Mgr  D.-A.  Dufétre,  évéque  de  Nevers^  adressait  aux  membres  du  clergé  de  son 
diocèse  :  «  Sans  négliger  l'importance  historique  et  artistique  de  nos  immortels  monuments, 
nous  verrons  dans  leur  construction  l'image  éclatante  de  la  transformatioa  morale  que  le 
monde  a  subie  sous  rinfluenee  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  nous  nous  réjouirons  en 
reconnaissant  que  non-seulement  la  doctrine  évangélique  surpasse  toute  doctrine  venant 
des  hommes,  mais  que  les  monuments  élevés  par  le  christianisme  sont  bien  au-dessus  des 
autres  monuments  construits  pour  des  destinations  diverses.  (Lettre  circul.  sur  l'archéol. 
rclig.  Nevers,  17  avril  18&4.} 

IV 

Nous  devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  but  que  nous  nous  sommes  prcfposé  d'at- 
teindre dans  le  Dictionnaire  d'Archéologie  sacrée,  et  le  plan  que  nous  avons  suivi. 

1®  En  adoptant  la  disposition  des  matières  par  ordre  alphabétique  et  en  forme  de  Glos- 
SAiEB  ou  de  Dictionnaire,  nous  nous  sommes  efforcés  de  faciliter  les  recherches  de  ceux 
qui  tiennent  à  trouver  promptement  et  commodément  tout  ce  qui  concerne  chaque  objet  on 
particulier,  appartenant  à  l'archéologie.  L'ordre  alphabétique,  si  favorable  aux  recherches, 
ne  l'est  pas  tant  aux  études  suivies,  parce  que  les  matières  n'y  sont  pas  classées  suivant 
l'ordre  logique.  Nous  avons  tâché  de  remédier  à  cet  inconvénient.  A  la  fin  du  dernier  volu- 
ne,  nous  avons  placé  un  Tableau  méthodiqck  très-détaillé,  où  nous  avons  indiqué  par  cha- 
pitres tous  les  articles  qui  traitent  d'un  même  sujet  ;  de  sorte  que  celui  qui  voudra  faire  de 
l'archéologie  une  étude  raisonnée  et  suivie,  pourra  très-aisément,  à  l'aide  de  ce  tableau, 
lire  divers  articles  comme  les  feuillets  d'un  même  chapitre,  quoique  ces  articles  soient  dissé- 
minés en  plusieurs  gros  volumes. 

2*  Nous  ferons  suivre  ce  Tableau  méthodique  d'un  court  Résumé  des  caractères  arqui- 
ncTONiQUES,  où  nous  donnerons  en  abrégé  les  caractères  essentiels  qui  distinguent  les 
édifices  religieux  construits  aux  différentes  périodes  du  moyen  âge.  Avec  le  secours  de  ce 
RisuMÉ,  tout  le  monde,  après  un  travail  de  quelques  jours  et  quelques  efforts  de  mémoire, 
pourra  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  Fâge  d'un  édifice  quelconque  et  celui  des  princi- 
pales parties  de  cet  édifice.,  si  le  monument  n'a  pas  été  bâti  d'un  seul  jet.  Ce  sera  une  es* 
pèce  de  Manuel  oii  l'on  puisera  les  connaissances  indispensables  h  quiconque  désire  visiter 
avec  utilité  les  monuments  du  moyen  âge,  et  où,  en  quelques  pages,  on  trouvera  les  Prin- 
ciPBfl  et  les  Eléments  de  la  critique  des  monuments. 

*  3"  Nous  donnerons  en  troisième  lieu  une  Table  analytique  des  matiè.  es,  oii  l'on  verra  la 
succession  des  idées  développées  dans  chaque  article  du  Dictionnaire. 

&*  Sous  le  titre  de  Bibliographie  ARCHÉOLOGiQt'E,  nous  avons  rangé  tous  les  ouvrages 
traitant  de  l'archéologie  qui  sont  pai-venus  à  notre  connaissance.  Nous  avons  beaucoup  Ira* 


PRÉFACE, 
caillé  \  rendre  complète  celte  longue  énumération  :  nous  croyons  n'avoir  pas  fait  d'omiaaions 
graves,  surtout  de  ces  omissions  qui  puissent  porter  préjudice  k  oem  qui  tiendront  à  con- 
sulter les  auteurs  origi|iaux  de  quelque  valeur»  qui  ont  écrit  sur  le$  diverses  t>raoches  de 
la  science  des  anti(|uités. 

5^  Enfin,  nous  terminerons  en  donn^tnt  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  Autbues  cités 
dans  le  OiçTionii^iaB  n'AncuioLoctiv  sagr^Ei  ^jTAOt  «oiQ  dd  re<ivçiyer  à  la  page  oi^  ila  soi»t 
cités*  ainsi  que  leurs  ouTrages. 


Dans  un  ouvrage  aussi  étendu  que  le  Digtiornairb  d'Arch£olo6Ib  SAcaÉE,  qui  est  le  pre- 
mier en  ee  genre  embrassant  un  très-vaste  objet,  il  se  trouvera  sans  doute  de  nombreuses 
imperfections.  Je  prie,  k  l'avanoe,  mes  lecteurs  de  me  le  pardonner.  Je  serais  trop  heureux 
si  je  pouvais  être  utile  à  quelques-uns  de  ceux  qui  cultivent  une  science  que  j*ai  moi-même 
toiiyours  cultivée  avec  prédilection,  et  surtout,  si  en  mettant  convenablement  en  évidence 
les  grandes  œuvres  exécutées  sous  les  saintes  influences  de  la  religion  chrétienne,  je  pouvais 
contribuer  )i  fiiire  tomber  quelques-uns  des  iigustes  préjugés  qui  existent  encore  contre 
rSglise  catholique,  et  ramener  quelques  hommes  dans  nos  temples,  non-seulement  pour  y 
^admirer  les  di^Mi'œuvre  de  Tart  chrétien,  mais  encore  pour  y  prier,  et  devenir  des  mem- 
bres vivants  de  cette  Bousb  db  JAscs-Chbist,  qui  passe  dans  le  temps  et  qui  dure  dans 
l'éternité! 
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ABAQUE.  ^  Le  mot  abàqUét  dérivé  du 

Srec  m^f  signifie  littéralement  lofr/e,  iabUtie. 
bez  les  ancien^,  l'(lba(|(lé  avait  différents 
usagei.  Pout*  les  tnathétnaliciêtiS,  c^était  une 
tablette  de  bois  côtiverle  de  poussièf e  ou  de 
sable  très-fin,  SUr  laquelle  ils  traçaient  des 
figures  de  géométrie  et  faisaient  leurs  cal- 
culs. Yitruve,  dans  son  traité  d^archltecture, 
appelle  de  ee  nom  des  tablettes  en  bronze 
carrées  dont  on  couvrait  le  toit  des  maisons 
somptueusement  bflties  ;  on  a  retrouvé  par- 
mi Us  débris  de  la  célèbre  basilique  Ul- 
pienne,  sur  le  forum  de  Trajan,  \  Home,  des 
tablettes  de  Ce  genre,  en  bronzé  doré,  or- 
nées de  dessins  et  de  fibres. 

On  désigné  plus  spécialement  sous  le  nom 
d^ûbaquê  le  couronnement  du  chapiteau  de 
la  colonne.  Pour  Ceux  qui  admettent  la  fable 
de  rorîgine  du  chapiteau  corinthien,  Tabaque 
est  simplement  unt  iuile,  La  forme  de  la^ 
bêùuei  que  l'on  appelle  encore  tailloit^  a  va- 
rié considérablement  dans  Tarchitecture  de^ 
dîflérents  peuples. 

Dans  les  constructions  égyptiennes,  Ta- 
bâque  n'est  souvent  qu'un  simple  dé  de 
pmre  :  quelquefois  on  y  remarque  deul 
OH  trois  dés  de  cette  sorte  superposés  et 
présentant  des  saillies  inégales.  îaniAt  les 
orâemeûts  j  sont  prodieués,  tantôt  le  profil 
en  fait  toute  la  beauté.  Au  temple  d'Atbon  à 
Tent vra,  Tun  des  plus  parfaits  édifices  de 
l'art  égyptien,  on  voit  au  sommet  d'uùû  co- 
lonne quatre  masques  réunis,  avec  de  pe- 
tites façades  de  temples  placées  au-dessus. 
Ce  sidgtilier  assemblage  sert  d'ornement 
soit  au  tailloir,  soit  au  chapiteau  entier. 

Chez  les  Grecs,  l'abaque  forme  constam- 
ment une  partie  essentielle  du  chapiteau.  D 
surmonte  Jos  ornements  ou  les  feuillages 

3ui  en  eonsfituent  la  forme  propre,  et  reçoit 
es  moulures  plus  eu  moins  nombreuses. 
Bans  Tordre  fostan»  le  dorique  et  rionîque , 


i)  est  carré  ;  dans  lé  corinthien  et  lé  compo- 
site, il  est  échancré  sui^  les  faces  ;  les  coins 
sont  saiHants,  et  \é  partie  i^ccourbée  est  or- 
née de  fleurs  au  fond  de  Tëchancruro. 

Au  moyen  âge,  Tabaque  ou  tailloir  se 
modifie  suivant  tes  diverses  phases  de  Tar- 
chitécture.  11  a  complètement  disparu  dans 
certaines  églises  bâties  au  commencement 
du  XI*  siècle,  tandis  que  dans  d'autres  édifi- 
ces de  la  même  époque  il  a  pris  des  dimen- 
sions considérabhis  et  que  Ton  peut  dire 
exagérées.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
dans  lés  monuments  de  la  période  romano- 
byzantine  I  surtout  aut  colonnettes,  par 
eiemple  aux  colonnettes  de  la  galetlé  du 
trifonum,  des  tailloirs  d<mt  la  hauteur  égale, 
au  moins,  la  moitié  de  la  hauteur  totale  du 
chapiteau.  Au  xn*  siècle,  l'abaque  perd  de 
sa  lourdeur  et  se  charge  de  moulures  et  d'or- 
nements de  tout  genre,  commo  des  feuilla- 
ges, des  bandelettes,  des  perles»  des  points 
enfoncés,  des  rinceaux  »  des  rcszags»  des 
pointes  de  diamant,  éld. 

Dans  le  style  romano-by:rantin  primordial, 
le  tailloir  consiste  communément  en  une 
tablette  de  pierre  carréei  sans  chanfrein  ni 
moulure  d'aucune  sorte  s  on  en  voit  de  eu* 
rieux  exemples  à  Saint-Martin  d'Angers  et 
à  la  basse-œuvre  de  Beauvais.  Mais  dès  lés 
premières  années  du  xi*  siècle ,  la  forme  en 
est  moins  barbare  t  on  y  voit  des  moulures 
plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou  moin^ 
élégamment  profilées.  Dans  les  grands  édi- 
fices, où  l'architecture  a  déployé  une  cer- 
taine magnificence,  comme  dans  les  églises 
abbatiales,  à  Lonlay,  près  de  Coutances, 
dans  la  nef  delà  cathédrale  de  Bayeux,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  cathédrale  de  Ro- 
chester,  en  Angleterre,  le  tailloir  présente 
des  formes  recherchées,  des  moulures  com- 
binées avec  goûty  quoique  toujours  fermes, 
vigoureuses  et  fortement  accusées. 
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Au  XII*  siècle,  durant  h  période  de  tran- 
lîtion,  le  tailloir  offre  des  faces  légèrement 
écbancrées  par  des  lignes  courbes,  de  ma- 
nière à  ne  plus  être  complètement  enveloppé 
l^r  des  lignes  droites,  comme  à  Tépoque 
précédente  :  les  arêtes  des  angles  sont 
abattues  ;  c*est  un  acheminement  manifeste 
▼ers  le  tracé  adopté  par  le  style  ogival.  En 
Andeterre,  durant  toute  la  période  du  style 
aneiais  primitif,  suivant  1  expression  des 
archéologues  de  la  Grande-Bretagne,  c'est-à* 
dire»  durant  la  période  qui  correspond  k  no- 
tre style  de  transition  et  au  commencement 
du  %m'  siècle,  le  tailloir  est  ordinairement 
circulaire;  quelquefois  il  est  à  huit  pans  ou 
octogonal  ;  alors  la  saillie  des  moulures  est 
très-forte. 

Le  tailloir  reçoit  des  ornements  nombreux 
et  diversifiés  dans  nos  riches  édifices  du  xii* 
siècle,  en  France  et  en  Allemagne.  Parfois  il 
est  porté  sur  de  petits  modillons  ou  dos  den- 
ticuies,  sur  des  billettes  ou  tores  rompus;  la 
tranche  supérieure  en  est  décorée  de  réticu- 
lations,  de  damiers,  d'étoiles,  de  perles,  de 
fleurons,  d'entrelacs,  et  même  d'enroule- 
ments. Les  moulures  inférieures  sont  bien 
calculées,  de  manière  à  se  faire  valoir  ré- 
ciproquement par  le  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres.  Jamais  on  n'y  rencontre  de  for- 
mes anguleuses  ou  prismatiques.  L'archi- 
tecture romano-byzantine  tertiaire  n'emploie 
que  des  formes  arrondies,  toriques  et  vi- 
goureusement dessinées.  On  en  voit  de  beaux 
spécimens  à  Saint-Remi  de  Reims,  à  Notre- 
Dame  de  Châlons-sur-Marnc,  k  Notre-Dame 
de  la  Couture  au  Mans,  à  Saint-Maurice 
d'Angers ,  à  Notre  r  Dame  de  Poitiers  ,  h 
Candes  en  Touraine,  à  Fontevrault  en 
Anjou,  à  Véz»'lay  en  Bourgogne,  à  Saint- 
Lazare  d'A  vallon,  etc.,  etc. 

Pendant  toute  la  période  ogivale,  depuis 
le  xiu"  siècle  jusau'au  yvi%  Tahaque  ou  tail- 
loir est  communément  octogonal,  quelque- 
fois rond.  La  première  de  ces  formes  s'a- 
perçoit aux  colonnes  monocylindriques,  aux 
piliers  cantonnés  de  quatre  colonnes  enga- 

5ées,  aux  colonnettes  isolées,  si  fréquentes 
ans  les  galeries  du  triforium  ;  elle  est  très- 
commune  en  France,  tandis  que  la  seconde 
y  est  fort  rare.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu 
en  Angleterre,  où  les  abaq^ues  ronds  sont 
très-nombreux  et  les  tailloirs  à  pans  ^ea 
usités.  Dans  toutes  nos  belles  églises  de  la 

Eériode  ogivale,  les  tailloirs  produisent  un 
on  effet  au-dessus  des  riches  chapiteaux  à 
feuillages  :  ils  ne  reçoivent,  durant  trois 
siècles  et  demi,  que  des  modifications  sans 
importance.  Ces  changements  sont  trop  su- 
perficiels pour  que  nous  cherchions  a  les 
itfire  connaître  en  ^^étail. 

Dans  quelques  auteurs,  on  entend  par 
iVbaaue  un  cei  tain  ornement  gothique,  avec 
un  filet  ou  chapelet ,  ou  bien  une  plinthe 
qui  est  autour  do  Téchine  ou  courbure,  ou 
enfin  la  moulure  en  creux  qui  cou'onne  le 
piédestal  de  Tordre  toscan. 

On  appelle  encore  nbaque  le  couvercle  carré 
d'une  corbeille  de  fleurs.  Enfin  on  donne  le 


même  nom  à  toutes  les  tablettes  carrées  po- 
sées sur  un  corps  rond. 

ABAT-JOUR.  —  Baie  de  fenêtre  dont  le 
plafond  et  l'appui  sont  inclinés  en  biseau,  de 
dehors  en  dedans,  pour  donner  plus  de  jour 
dans  les  lieux  qui,  n'étant  éclairés  que  par 
le  haut,  reçoivent  la  lumière  obliquement 
de  haut  en  bas,  ou  bien  encore  pour  diriger 
la  lumière  sur  quelques  points  particuliers. 
Par  extension,  on  appelle  abat-jour  toute 
baie  de  fenêtre  dont  Je  plafond  ou  l'appui 
est  incliné  soit  en  dedans,  soit  en  dehors, 
soit  en  biseau,  soit  en  ligne  courbe,  soit  de 
toute  autre  manière,  afin  de  raccorder  la  dé- 
coration de  l'intérieur  avec  celle  de  l'exté- 
rieur. Cette  disposition  se  rencontre  fré- 
quemment aux  fenêtres  des  éslises  de  la 
période  romano-byzantine,  où  1  on  voit  sou- 
▼ent  des  baies  larges  à  l'intérieur  s'ouvrir  à 
l'extérieur  par  un  cintre  étroit  et  allongé, 
comme  les  meurtrières  des  forteresses.  Il 
est  inutile  de  citer  des  exemples  de  cette  dis- 
position architecturale  qui  se  voit  à  peu  près 
dans  tous  les  monuments  du  xi*  et  du  xii* 
siècle.  Mais  certains  monuments  religieux, 
pouvant  au  besoin  servir  de  forteresses, 
avant  créneaux  et  mâchicoulis,  comme  des 
cnAteaux,  des  tours  et  des  murailles  d'en- 
ceinte, présentent  des  fenêtres  en  abat-jour 
fort  curieuses.  On  en  conçoit  aisément  le 
but  :  il  est  absolument  le  même  que  pour  les 
constructions  militaires,  oik  l'on  cherche  tou- 
tes les  précautions  de  défense,  en  mena** 
géant  tous  les  moyens  de  repousser  les  en- 
nemis du  dehors. 

D'autres  monuments  religieux,  ajrant  une 
destination  exclusivement  ecclésiastique,  bâ- 
tis dans  des  pays  montagneux,  oik  l'hiver  est 
long  et  rude,  où  les  froids  sont  quelquefois 
d*une  Apreté  mortelle,  comme  en  Auvergne, 
dans  le  Vélay,  le  Rouergue,  sont  percés  de 
fenêtres  dont  l'ouverture  extérieure  est  aus- 
si rétréci  e  que  possible,  afin  de  prêter  pas- 
sage à  la  lumière,  sans  permettre  à  l'air  gla- 
cial de  s*introduire  à  l'intérieur.  Ces  fenêtres, 
fortement  évasées  en  dedans,  ont  un  abat- 
jour  très-incliné,  afin  de  disperser  le  jour  sur 
une  plus  large  surface.  Dans  .son  ouvrage  sur 
les  Egliêei  romana  $1  romano-byxantintê  d$ 
V Auvergne^  M.  Mallay  a  noté  plusieurs  faits 
de  ce  genre.  Dans  la  partie  du  diocèse  de 
Lyon  qui  s'étend  dans  les  régions  les  plus 
escarpées  de  la  Loire,  il  y  a  plusieurs  égli- 
ses romano-byzantines,  où  les  fenêtres  en 
abat-jour  sont  fortement  prononcées.  On  a  ' 
voulu  expliquer  cette  forme  insolite,  où  la 
baie  est  réduite  à  la  plus  petite  dimension  , 
par  la  pauvreté  des  habitants,  qui  auraient 
ainsi  cnerché  à  rendre  moins  dispendieuses 
les  réparations  à  faire  à  leurs  modestes  tem- 
ples; il  faut  plutôt  en  voir  la  raison  dans  la 
rigueur  du  climat  et  dans  la  longueur  de  la 
mauvaise  saison. 

Dans  l'abside  charmante  d'une  église  du 
xn'  siècle,  à  Vernou,  au  diocèse  de  Tours, 
i\  jà  cinq  fenêtres  ^  plein  cintre,  )i  baies  ex- 
térieures étroites  et  à  abat-jour  très-indi- 
nés. 

L'abat-Jour  a  été  quelquefois  usité  durant 
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la  période  ogivale  ;  on  eo  voit  des  exemples 
aux  xiii%  xiY*  et  xv  siècles.  11  est  employé 
alors  plutôt  comme  ornement  que  dans  un 
but  d^utilité,  car  l'évasement  est  parfois  ex- 
térieur. Cette  forme  contribue  à  oonner  plus 
de  légèreté  à  des  surfaces  uniformes  trop 
étendues.  Cet  arrangement  se  remarque  bien 

Elus  souvent  dans  les  églises  ogivales  aux 
aies  extérieures  des  clochers;  dans  ce  der- 
nier cas,  rinclinaison  de  ra()pui  peut  aider 
à  récoulement  des  eaux  pluviales  et  favori- 
ser TeSét  des  abat-son. 

.  ABAT-VENT.  —  ABAT-SON.  —  On  en- 
tend par  abat-vent  une  suite  de  petits  toits 
interrompus,  saillants  les  uns  sur  les  autres, 
ou  d'auvents  posés  dans  l'ouverture  d'une 
fenêtre  et  fortement  inclinés  en  dehors,  pour 
garantir  de  l'action  immédiate  du  vent,  de 
la  pluie,  de  la  neige,  les  intérieurs  que  l'on 
ne  veut  pas  priver  de  la  circulation  de  l'air. 
Ils  sont  en  oois,  ordinairement  recouverts 
de  plomb  ou  d'ardoises  :  on  a  coutume  de 
les  établir  aux  larges  baies  des  tours  et  des 
clochers,  à  la  hauteur  du  beffroi.  Là,  en  mê- 
me temps  qu'ils  préservent  les  charpentes  et 
les  cloches  contre  l'humidité  et  les  lutempé* 
ries  des  saisons,  ils  empêchent  les  sons  de 
se  perdre  dans  l'air,  en  les  dirigeant  vers  la 
terre  :  c'est  à  cette  dernière  circonstance 
qu'ils  doivent  encore  le  nom  d'aboMon. 

ABAT-VOIX.  —  Espèce  de  dôme,  de  dais 
ou  de  plafond,  placé  au-dessus  de  la  chaire 
à  prêcher  et  destiné  à  empêcher  la  voix  du 

Ï prédicateur  de  se  perdre  dans  les  voûtes  de 
'église. 

Dans  les  chaires  les  plus  anciennes,  on  a 
remarqué  l'usage  de  l'abat-voix  :  l'utilité  en 
a  donc  déterminé  l'établissement  dès  le  prin- 
cipe. Toutes  les  chaires,  cependant,  ne  re- 
furent pas  ce  couronnement  plus  ou  moins 
élégant,  plus  ou  moins  léger,  qui  est  devenu 
aujourd'nui  le  complément  indispensable  de 
toute  chaire  è  prêcner. 

Le  style  ogival  n'a  rien  produit  de  plus 
splendide  en  ce  genre  que  les  magnifiques 
couronnements  de  chaire  d'Ulm,  de  Mayence, 
de   Strasbourg  et  de  Vienne  en  Autriche; 
nous  devons  noter  ici  que  l'abat-voix  de  la 
chaire  de  Strasbourg  est  un  travail  moderne. 
La  chaire  en  bois  de  la  cathédrale  d*Ulm  est 
un  véritable  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  i)a- 
.  tience  :  la  sculpture  sur  bois  et  l'art  de  la 
menuiserie  y  ont  déployé  toutes  leurs  res- 
sources. La  plupart  des  chaires  sont  sur- 
montées d'un  abat-voix  où  l'art  n'a  rien  à  re- 
vendiquer.  Les  plus  belles  chaires,  après 
celles  que  nous  avons  nommées  précédem- 
ment, sont  assurément  celles  delà  Belgique, 
exécutées  avec  un  luxe  prodigieux  d'orne- 
mentation ;  mais  un  goût  sévère  et  épuré  n'a 
pas  toujours  présidé  à  leur  décoration  :  sur 
l'abat-voix,  comme  dans  l'escalier  qui  con- 
duit à  la  chaire,  l'imagination  a  placé  mille 
compositions  capricieuses,  oii  la  fantaisie  rè- 
ane  trep  exclusivement.  A  Ulm,  au  contraire, 
rornementation  est  abondante  et  toujours 
réglée.  La  chaire  et  son  couronnement  da- 
tent de  l'époque  do  la  construction  de  l'é- 
glise elle-même,  c'est-à-dire  du  xv  siècle. 


La  pyramide  aiguë  qui  domine  Tabat-voix 
s'élance  avec  hardiesse  jusqu'à  la  voâte  et 
se  perd  dans  les  hauteurs  de  l'église,  comme 
une  flamme  céleste  qui  remonte  à  sa  source 
en  tournoyant.  Cet  immense  dais  est  exé- 
cuté avec  un  soin  prodigieux  :  le  principal 
motif  de  décoration  est  un  petit  escalier  qui 
tourne  dans  un  berceau  de  trèfles  et  de  feuil- 
lages, et  qui  va  en  se  rétrécissant  à  mesure 
qu'il  s'élève.  S'il  était  possible  d'arriver  par 
un  endroit  quelconque  à  cet  escalier  isolé, 
un  enfant  ne  pourrait  se  tenir  sur  la  marche 
la  plus   basse  qui  est  pourtant  la  moins 
étroite.  A  quoi  sert  donc  cet  escalier?  L'ar- 
chitecte n'a-t-il  eu  aucune  intention  en  le 
suspendant  au-dessus  de  la  tête  du  prédica- 
teur? C'est  ici  l'occasion  de  montrer  une  des 
mille  applications  du  symbolisme  chrétien 
et  de  la  signification  mystique  attachée  aux 
formes  matérielles  d'un  monument.  L'archi- 
tecte n'a-t-il  pas  voulu  frayer  ce  chemin  tout 
couvert  de  fl.'urs  aux  messagers  de  la  pen- 
sée divine?  N'est-ce  pas  la  place  qu'il  avait 
réservée  dans  son  église  aux  pieds  des  an- 
ges qui  descendaient  à  la  parole  du  prêtre 
et  qui  planaient  de  là  sur  la  foule?  Cette 
disposition  gracieuse  est  merveilleusement 
en  rapport  avec  les  idées  chrétiennes  sur  la 
prédication  évangélique,  sur  la  grâce  qui. 
descend  d'en  haut  à  1  invocation  ardente  du 
prêtre,  sur  la  lumière  que  Dieu  envoie  du 
ciel  pour  éclairer  l'intelligence  des  hommes 
simples  et  droits  qui  viennent  se  presser  au- 
tour de  la  tribune  sacrée  pour  recevoir  les 
douces  et  salutaires  influenc(  s  de  la  vérité. 
L'abat-voix  de  la  chaire  de  Vienne  en  Au- 
triche est  plus  simple  que  celui  de  la  chaire 
d'Dlm ,  mais   il    est  plein    d'élégance    el 
parfaitement  en  rapport  avec  la  tribune. 
Celle-ci  est  construite  sur  un  plan  hexago- 
nal; le  couronnement  est  également  établi 
sur  un  hexagone  ;  mais  avant  d'arriver  au 
double  feston  trilobé  qui  termine  te  plafond, 
chaque  pan  est  divisé  en  deux  lobes  arron- 
dis. 11  en  résulte  une  étonnante  richesse 
d'ornementation  :  les  ciselures  ont  été  pro- 
diguées sur  toute  la  surface  du  ciel  ou  pla- 
fond de  l'abat-voix.  Au  centre  d'une  belle 
étoile  à  sept  divisions  se  trouve  un  écu  d'ar- 
moiries, en  cartouche,  comme  l'écusson  al- 
lemand, et  tout  autour,  sur  plusieurs  lignes 
concentriques,  des  entrelacs,  des  feuillages, 
des  arabesques,  des  têtes  d'anges  ou  des 
personnages  allégoriques.  A  la  base  de  l'ai- 
guille du  Jais,  nuit  petits  contreforts  for- 
ment  autant  d'encadrements  où  l'on  voit  plu- 
sieurs traits  de  l'Ëvangile  sculptés  en  haut- 
relief  :  on  y  distingue  la  Nativité  de  N.  S., 
l'Apparition  des  anges  aux  bergers,  TAdo- 
ratiOR  des  mages.  Au  haut  de  la  pyramide, 
dont  les  lignes  d'angle  sont  ornées  de  feuilles 

?;rimpantes,  s'api^uie  le  Saint-Esprit,  sous  la 
orme  d'une  colombe;  il  descend  sur  plu- 
sieurs petits  personnages  agenouillés,  qui  re- 
f résentent  rassemblée  chiétienne  attentive 
l'enseignement  du  prédicateur  chrétien. 
La  composition  entière  est  surmontée  du  si- 
gne do  la  croix. 
Suivant  la  coutume  catholique,  on  place 


S3 


ABA 


ABB 


S4 


une  colombe,  emblème  de  TEsprit  saint,  au 
milieu  du  ciel  de  Tabat^voix.  On  retrouve 
des  vestiges  de  cet  usage  dans  des  monu- 
ments assez  anciens.  N'esl-ee  pas  un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  confiance  que  les  minis- 
tres de  la  vérité  doivent  avoir  en  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ?  «Ce  n'est  pas  vous 
inii  parlerez,  dit-il  à  ses  apôtres,  mais  c*est 
lEsprit  qui  parlera  par  votre  bouche.  »  N*est- 
ce  pas  encore  un  symbole  expressif  de  la 


vélee  par  Jésus-Christ  et  transmise  par  les 
apôtres. 

Souvent,  dans  les  églises  modernes,  ou 
dans  les  églises  meublées  à  la  moderne.  Ta- 
bat-voix  de  la  chaire  est  surmonté  d'une  fi- 

{;ure  ailée,  sonnant  de  la  trompette  et  avant 
e  pied  posé  sur  le  globe  terrestre.  Cette 
image,  qui  représente  mieux  la  Renommée 
païenne  que  Y  Ange  de  la  parole  divine^  de- 
vrait être  bannie  du  lieu  saint. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d^observer  ouel- 
ques  chaires  appartenant  à  un  style  archéo- 
logique caracténsé,  dépourvues  d'abat-voix. 
A  Beaulieu,  dans  le  comté  de  Hampshire  en 
Angleterre,  il  y  a  une  chaire  des  dernières 
années  du  xiii*  siècle  ou  du  commencement 
du  XIV*,  dont  la  tribune  est  peu  saillante;  le 
siège  du  prédicateur  est  dans  l'épaisseur 
même  de  la  muraille,  ainsi  que  l'escalier  qui 
y  conduit.  Au-dessus  de  la  tète  du  prédica- 
teur, une  charmante  petite  voûte  à  croisées 
d'ogives  remplace  l'abat-voix.  Une  disposi- 
tion analogue  existe  d  'ancienne  collégiale 
de  Saint-Georges  k  Faye-la-Yineuse ,  au  dio- 
cèse de  Tours.  Cette  église,  oik  l'antiquaire 
G  ut  faire  d'intéressantes  observations,  fut 
tie  vers  la  fin  du  xii®  siècle,  dans  un  style 
qui  touche  à  la  limite  de  l'art  romano-by- 
zantin  qui  expire  et  de  l'art  ogival  qui  naît. 
Dans  la  nef  et  à  la  muraille  du  nord  on  voit 
une  chaire  construite  peu  de  temps  avant  la 
Renaissance.  Comme  à  Beaulieu,  elle  est  en 
partie  creusée  dans  la  muraille;  elle  consiste 
en  une  plate-forme,  originairement  entou- 
rée d'une  balustrade  à  jour,  reposant  sur  un 
riche  encorbellement.  L'abat-voix  n'a  jamais 
existé  :  une  petite  voûte  allongée,  à  nervu- 
res prismatiques,  en  tient  lieu. 

A  Saint-André^lez-Troyes  en  Champagne, 
on  admire  ime  très-belle  chaire  à  panneaux 
sculptés  du  XVI*  siècle.  Le  dossier  est  com- 
posé de  deux  larges  panneaux  à  rubans  et 
les  montants  qui  les  accompagnent  sont  ter- 
minés par  des  fleurons.  Il  n'y  a  nulle  trace 
d'abat-voix. 

Ordinairement  les  chaires,  placées  h  l'ex- 
térieur des  monuments  religieux,  étaient 
privées  d'abat-voix.  Quoique  celle  qui  se 
voit  à  l'église  principale  de  Saint-LÔ  en 
Normandie  soit  surmontée  d'un  clocheton , 
malgré  quelques  autres  exceptions  encore, 
la  plupart  de  ces  tribunes  en  plein  air  res- 
semblent, avec  quelques  modifications,  h 
celle  de  Tours,  bâtie  e.i  encorbellement,  or- 
née de  gracieux  dessins  de  la  Renaissance 
française ,  à  laquelle  on  anive  par  la  cba- 


Eelle  du  palais  archiépiscopal  et  qui  domine 
1  place  de  Saint-Grégoire  de  Tours.  Cette 
chaire,  ainsi  que  certaines  parties  voisi- 
nes, fut  établie  par  l'archevêque  Martin  de 
Beaune,  fils  de  1  infortuné  baron  de  Beaune- 
Semblançay»  surintendant  des  finances  :  on 
y  voit  ses  armoiries,  qui  sent  de  gueules 
avec  un  chevron  d'argent  et  trois  besans 
d'or. 

ABBATIALE  (Eglise).—  I.  Les  grandes  et 
riches  abbayes  qui  flonssaient  au  moyen  Age 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, se  distinguèrent  toutes  par  la  ma- 
gnificence des  églises  qu'elles  se  consacrèrent. 
Non-seulement  l'architecture  y  déploya  tou- 
tes ses  ressources,  mais  encore  la  décoration 
y  épuisa  tous  ses  trésors  de  goût.  Malgré  le 
malheur  des  temps  et  les  désastres  occasion- 
nés par  les  luttes  civiles  et  religieuses ,  les 
églises  abbatiales  sont  les  seuls  monuments 
qui  puissent  lutter  en  grandeur,  en  majesté, 
en  mérite  artistique  avec  les  cathédrales  et 
lea  collégiales. 

Au  moment  où  les  principales  églises  abba- 
tiales furent  construites ,  la  science  et  la 
Eiété  se  trouvaient  unies  dans  les  cloîtres, 
.es  architectes  de  ces  édifices  dont  les  di- 
mensions nous  étonnent ,  dont  la  structure 
est  si  admirable,  où  toutes  les  règles  de  l'art 
furent  si  merveilleusement  appliquées,  étaient 
de  simples  moines.  C'est  surtout  aux  xi*  et 
luv  siècles,  à  cette  époque,  moins  barbare 
assurément  qu'on  ne  l'a  prétendu,  que  les 

{dus  belles  wbatiales  furent  fondées.  Sous 
e  règne  de  Robert,  une  nouvelle  église  fut 
élevée  pour  l'abbaye  de  Saint-Bénigne,  k  Di- 
jon. Les  fondations  en  furent  jetées  en  1001 
Gr  l'abbé  Guillaume,  qui  dirigea  lui-même 
s  travaux,  assisté  de  flunaldus,  jeune  moine 
qu'il  s'était  attaché  pour  son  habileté  dans 
les  arts. 

Pendant  que  Henri  I"  était  sur  le  trôno 
(1031—1060),  fut  fondée  l'église  abbatiale  de 
Saint-Remi  de  Reims.  Elle  fut  élevée  par 
l'abbé  Hermer  et  consacrée  en  1049  ;  plus 
tard,  l'abbé  Pierre  de  Celle  reprit  les  travaux 
et  acheva  la  construction,  qui  n'avait  pas  été 
entièrement  terminée.  A  Sîéez,  la  cathédrale 
fut  rebâtie  en  1050 ,  sous  la  direction  du 
moine  Azon.  Avant  cette  époque  deux  moi- 
nes bâtissaient,  en  qualité  d'architectes,  l'ab- 
baye de  Villeloin,  au  diocèse  de  Tours  ;  on 
trouve  dansle  nécrologe  de  cette  abbaye  deux 
notes  ainsi  conçues  :  «  Kal.  jan.  obtit  Mai'' 
nardue  œdifkator  noêtri  kujue  loci.  »  «  Idibue 
Aupi^iii  obiit  Mainerius  œdificator  noiiri 
hmjue  loei.  »  Mais  nous  serions  entraînés 
beaucoup  trop  loin  si  n  jus  voulions  citer  les 
noms  des  mornes  qui  se  distinguèrent  dans 
l'architecture,  même  en  nous  restreignant  à 
un  seul  siècle.  Nous  aimons  mieux  placer 
ici  un  tableau  tracé  de  main  de  maître,  où  les 
services  rendus  à  l'art  par  les  moines  d*Occi- 
dent  sont  admirablement  exprimés.  M.  le 
comte  de  Muulalembert,  dans  un  passage  de 
son  introduction  à  la  vie  de  Saint-Bernard, 
parle  ainsi  : 

«  Dès  l'origine  de  l'ordre  monastique  saint 
Benoit  avait  prévu  dans  sa  règle  quil  y  au- 
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^k  des  artistes  dans  les  iiionastèrest  et  il 
D*aTdit  imposé  à  rexercice  de  leur  art,  à  Tu- 
sage  de  leur  liberté  qu*une  seule  condition, 
I*huniilîlé.  Sa  préTÎsion  fut  accomplie  et  sa 
Ini  fidèlement  exécutée.  Les  monastères  bé- 
D^ictins  eurent  bientôt,  non-seulement  des 
écoles  et  des  bibliothèques,  mais  encore  des 
ateliers  d'art  oiH  rarctiitecturo,  la  peinture, 
la  mosaïque^  la  sculpture,  la  ciselure,  la  calli- 
graphie, Je  travail  de  Tivoire,  la  monture  des 
pierres  précieuses,  la  reliure  et  toutes  les 
branches  de  l'ornementation  furent  étudiées 
et  pratiquées  avec  autant  de  soin  que  de 
succès,  sans  jamais  porter  atteinte  à  la  juste 
tt  austère  discipline  de  Tinstitut. 

«  L*ensei^ement  de  ces  arts  divers  for- 
mail  même  une  partie  essentielle  de  Téduca- 
tioD  monastique. 

«  Les  plus  grandes  et  les  plus  saintes  ab- 
bsjesétaient  précisément  les  plus  renommées 
par  le  zèle  qu'on  y  déployait  pour  la  culture 
de  Tart.  Saint-Gall  en  Allemagne ,  le  Mont  * 
Cassîn  en  Italie ,  Clunj  en  France,  furent 
pendant  plusieurs  siècles  les  métropoles  de 
Fart  chrétien.  Plus  tard,  Saint-Denis,  sous 
l'abbé  Suger,  leur  disputa  cet  honneur.  A 
l'ombre  de  son  immen^^e  église,  la  plus 
paode  de  toute  la  chrétienté,  Cluny,  avec 
les  innombrables  abbayes  qui  relevaient 
d'elle,  formait  un  vaste  foyer  où  tous  les  arts 
rec«.'vaient  ce  développement  prodigieux  qui 
devait  attirer  les  reproches  exagérés  de  saint 
Bernard.  Le  Mont-Cassin  suivait  la  même 
impulsion  »  et  Ton  voit  que  Tabbé  Didier, 
leutenant  et  successeur  de  saint  Grégoire 
Vil,  conduisait  de  front  la  construction  de 
S'in  monastère  sur  une  échelle  colossale,  et 
de  vastes  travaux  de  mosaïque,  de  peinture, 
de  lirodf'rie  et  de  ciselure  en  ivoire,  en  bois, 
eu  marbre,  en  bronze,  en  or,  en  argent,  exé« 
cutés  par  des  artistes  byzantins  ou  amalfi- 
tains,  et  qui  lui  valurent  Tadmiration  expan- 
sire  des  contemporains.  Un  autre  des  lieute- 
nanls  de  Grégoire  Vil,  saint  tîuillaume,  abbé 
de  HL-^scbau,  en  Souabe,  se  livrait  avecardeur 
ï  la  culture  dés  arts  :  il  établit  deux  écoles 
«Tarchiteeture,  Tune  à  Hirschau  même,  Tau- 
tr^  au  monastère  de  Saint-Emmeran  de  Ra- 
ii>boi:ne. 

9  Au  xv  siècle  surtout,  on  peut  l'affirmer, 
à  Texemple  de  Didier  et  de  Guillaume,  la 
p!upart  des  moines,  célèbres  par  leurs  ver- 
tus, leiir  science  ou  leur  dévouement  à  la  li- 
l^erté  de  TEglise, Tétaient  également  parleur 
zèle  (lour  Tart,  et  souvent  aussi  par  leur  ta- 
lent personnel  pour  la  ciselure,  la  peinture 
ou  1  architecture.  On  dérogeait  même  à  la 
rè^'e  «o  permettant  ou  en  ordonnant  aux 
moines  artistes,  lorsaue  leur  conduite  était 
exemplaire,  de  sortir  ue  leur  monastère  et  de 
voyager,  afin  de  perfeclionnrr  leur  talent  ou 
d't^teodre  leurs  études.  Quand  la  charité 
r»  xigeait,  on  les  envoyait  au  loin,  en  vérita- 
bles Hiissionnaires  de  Tart,  porter  dans  les 
contrées  étrangères  les  traditions  et  les  ré- 
gies de  la  b?auté  monumentale,  comme  ceux 
fj'uD  abbé  de  Wearmoulh  envoya  en  qua- 
lité d'architectes  au  roi  d*Ecosse  Na'itan,  sur 
la  deauuide  de  ce  prince,  pour  enseigner  aux 


Pietés  la  construction  des  ég^ses  en  pierre, 
selon  Tusa^  des  Romains. 

«  L^architecture  ecclésiastique  est  redeva- 
ble aux  moines  de  ses  plus  durables  progrès. 
L'ordre  de  CIteaux  est  celui  de  tous  qui 
nous  a  laissé  les  édifices  les  plus  parfaits. 
Mais  pendant  les  six  siècles  qui  séparent 
saint  Benoît  de  saint  Bernard,  comme  pen- 
dant tout  le  cours  du  xiu*  et  du  xiy  siècle, 
les  moines  surentappliquer  k  d'innombrables 
constructions  la  ma^ificence  et  la  solidité 
que  comporte  cette  reine  des  arts.  Non-seuler 
ment  ils  élevèrent  k  Ciuny  la  plus  vaste  basi- 
lique du  moyen  âge  et  de  toute  la  chrétienté, 
mais  ils  couvrirent  tous  les  pays  de  l'Europe 
catholique  d'une  (profusion  d'églises,  de  cloî- 
tres» de  salles  capitulaires,  dont  il  nous  reste 
à  peine  les  noms  et  quelques  ruines  :  toute- 
fois, parmi  ces  ruines,  il  en  est  qui  méritent 
de  compter  au  nombre  des  monuments  les 
plus  précieux.  Nommons  seulement  entre  les 
monastères  remarquables  par  leur  beauté  ar- 
chitecturale, et  dont  on  peut  encore  aujour-- 
d'hui  apprécier  les  restes,  Croyiand,  Foun- 
tains,  Tintern,  en  Angleterre;  Walkenried, 
Heisterbach,  Altenberg,  Paulinzelie,  en  Alle- 
magne ;  les  chartreuses  de  Miraflores,  de  Sé« 
Tille,  de  Grenade,  en  Espace  ;  Alcobaça  et 
Bathala,  en  Portugal  ;  Souvigny,  Vézelay,  le 
Mont-Saint-Michel,  Fontevrault,  Pontigny, 
Jumiéges,  Saint-Bertîn,  en  France,  noms  h 
jamais  cfaersaux  véritables  aichitectes,  et 
9U*il  suffit  de  prononcer  pour  frapper  d*une 
ineffaçable  réprobation  les  barbares  auteurs 
de  la  ruine  et  de  la  profanation  de  tai.t  de 
chefs-d'œuvre. 

«  Quand  nous  disons  que  ces  innombra- 
bles églises  monastiques,  semées  sur  la  sur- 
face de  TEurope,  furent  construites  par  les 
moines,  c'est  le  sens  littéral  de  ce  mot  qu'il 
faut  entendre.  Les  moines  étaient  non-seu- 
lement les  architectes,  mais  encore  les  ma- 
çons de  leurs  édifices.  Après  avoir  dressé 
leurs  plans,  dont  la  noble  et  savante  ordon- 
nance excite  encore  notre  admiration,  ils  les 
exécutaient  de  leurs  propres  mains  et  en  gé- 
néral sans  le  secours  d'ouvriers  étrangers. 
Us  travaillaient  en  chantant  des  psaumes,  et 
ne  quittaient  leurs  outils  que  pour  aller  à 
l'autel  ou  au  chœur.  Ils  entreprenaient  les 
tAches  les  plus  dures  et  les  plus  prolongées» 
et  s'exposaient  à  toutes  les  fatigues  et  à  tous 
les  dangers  du  métier  de  maçon.  Les  supé- 
rieurs aussi  ne  se  bornaient  pas  à  tracer  les 
plans  et  à  surveiller  les  travaux  ;  ils  don- 
naient personnellement  l'exemple  du  courage 
et  de  l'humilité  et  ne  reculaient  devant  au- 
cune corvée.  Tandis  que  de  simples  moines 
étaient  souvent  les  architectes  en  chef  des 
constructions,  les  abbés  se  réduisaient  volon- 
tiers au  rôle  d'ouvriers.  On  voit  au  ix*  siècle 
que  la  communauté  de  Saint-Gall,  ayant  tra- 
vaillé en  vain  tout  un  jour  pour  tirer  de  la 
carrière  une  de  ces  énormes  colonnes  d'un 
seul  bloc  qui  devaient  servir  à  l'église  abba- 
tiale, et  tous  les  frères  n'en  pouvant  plus, 
l'abbé  Ratger  seul  persista  a  verser  ses 
sueurs  jusqu'à  ce  qu'invoquant  saint  Gall  il 
eut  le  bonheur  de  voir  le  bloc  se  détacher» 
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Lorsque  Téglise  fut  acberée  avec  toutes  ses 
magnifiques  dépendances»  ce  produit  des  la- 
beurs monastiques  excita  une  admiration 
universelle,  et  leurs  voisins  disaient  :  «  On 
voit  bien  au  nid  quel  genre  d'oiseaux  y  ha- 
bite. Bene  in  niao  appartt  quatei  votucren 
ihi  inhabilant  :  cerne  basilicam  tt  eœnobii 
clauitrum.  (Ermenric.) 

«  Au  X*  siècle,  saint  Gérard,  abbé  de  Broi- 
gno,  revenant  de  Rome,  escortait  lui-même,  à 
travers  les  passages  si  difliciles  des  Alpes,  les 
blocs  de  porphyre  qu*il  faisait  transporter,  à 
dos  de  mulets,  d'Ilalie  en  Belgique,  parce 
que,  dit  son  biographe,  la  beauté  lui  semblait 
nécessaire  à  son  église. 

«  Lors  de  la  construction  de  Tabbaje  du 
Bec,  en  1033,  le  fondateur  et  le  premier  abbé, 
Herluin,  tout  grand  seigneur  normand  qu'il 
était,  y  travailla  comme  un  simple  maçon, 
portant  sur  le  dos  la  chaux,  le  sable  et  la 
pierre.  Cn  autre  Normand,  Hugues,  abbé  de 
Selby,  dans  le  Yorkshire,  en  agit  de  même, 
lorsqu'on  10%  il  rebâtit  en  pierre  tous  les 
édifices  de  son  monastère,  qui  étaient  aupara- 
vant en  bois  :  revêtu  d'une  capote  d'ouvrier, 
et  mêlé  aux  autres  maçons,  il  partageait  tous 
leurs  labeurs.  Les  moines  les  plus  illustres 
par  leur  naissance  se  signalaient  par  leur 
zèle  dans  ces  travaux.  On  voyait  Mezelon, 
chanoine  de  Liège,  du  chapitre  le  plus  noble 
de  l'Allemagne,  et  renommé  en  outre  par  son 
érudition  et  son  éloquence,  se  faire  moine 
à  Cluny  pour  diriger  la  construction  de  la 
grande  église  fonaée  par  saint  Hugues,  et 
échanger  ses  litres,  ses  prébendes  et  sa  ré- 
putation mondaine  contre  le  surnom  de  Cî- 
MMnteur,  emprunté  à  son  occupation  habi- 
tuelle. Ailleurs,  on  raconte  que  lors  des  vas- 
les  travaux  entrepris  h  Saint-Vanne,  vers  l'an 
1000,  Frédéric,  comte  de  Verdun,  frère  du 
duc  de  Lorraine  et  cousin  de  l'empereur, 

3ui  y  était  moine,  creusait  lui-même  tes  fon- 
ations  du  nouveau  dortoir,  et  emportait  sur 
le  dos  la  terre  qui  en  provenait.  Pendant  la 
construction  des  tours  de  l'église  abbatiale, 
comme  il  n'y  avait  pas  assez  de  frères  pour 
porter  le  ciment  dans  les  hottes  jusqu'aux 
étages  supérieurs  des  nouvelles  tours,  Fré- 
déric exhorta  un  moine  de  race  très-noble 
qui  se  trouvait  là  k  prendre  sur  lui  cette 
corvée.  Celui-ci  rougit,  et  dit  qu'une  telle 
tâche  n'était  pas  faite  pour  un  homme  de  sa 
naissance.  Alors  l'humble  Frédéric  prit  lui- 
même  la  hotte  remplie  déciment,  la  char^^ea 
sur  ses  épaules,  et  monta  ainsi  chargeons- 

S u'àlaplate-formeoùtravaillaientles  ouvriers. 
;q  redescendant,;  il  remit  la  hotte  au  jeune 
réfractaire,  en  lui  rappelant  qu'il  ne  devait 
plus  désormais  rougir  devant  personne  d'a- 
voir à  faire  une  corvée  dont  s'était  ac- 
quitté en  sa  présence  un  comte,  né  fils  do 
comte. 

«  Au  sein  de  ces  édifices,  dont  les  plans  et 
la  construction  étaient  l'œuvre  des  moines 
eux-mêmes,  il  s'organisait  de  vastes  ateliers 
où  tous  les  autres  arts  étaient  réunis  et  cul- 
tivés ;  mais  toujours  sous  cette  stricte  loi  de 
l'humilité  que  le  saint  législateur  de  l'ordre 
avait  imposée. 


«  On  n'a  pas  assez  remarqué  la  variété  des 
travaux  auxquels  se  livraient  simultanément 
les  moines  artistes,  ni  la  facilité  extraordi- 
naire avec  laquelle  ils  reportaient  leurs  ta- 
lents sur  des  objets  divers.  Le  même  homme 
était  souvent  architecte,  orfèvre ,  fondeur, 
miniaturiste,  musicien,  calligraphe,  facteur 
d'orgues,  sans  cesser  d'être  théologien,  pré- 
dicateur, littérateur,  quelquefois  même  évê- 
que  ou  conseiller  intime  aes  princes.  Parmi 
tant  d'exemples  que  nous  avons  déjà  cités, 
rappelons  celui  de  Tutilon^»  moine  de  Saint- 
Gall,  au  IX'  siècle,  qui  était  renommé  dans 
toute  l'Allemagne  comme  peintre,  architecte, 
prédicateur,  professeur,  latiniste  et  hellé- 
niste, astronome  et  ciseleur.  Nous  pouvons 
en  ajouter  plusieurs  autres  qui  se  rapportent 
au  Xi'  siècle.  Ainsi,  Mannius,  abbé  d'Eves- 
ham,  en  Angleterre,  est  désigné  comme  ha- 
bile à  la  foia  dans  la  musique,  la  peinture, 
la   calligraphie   et    l'orfèvrerie  ;  Foulques, 

Srand-cuantre  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert 
es  Ardennes,  était  aussi  bon  architecte  qu'é- 
légant miniaturiste.  Un  moine  distingué  que 
nous  comptons  aussi  parmi  les  historiens, 
Hermann  Contract,  tout  infirme  et  contrefait 
qu!il  était,  trouvait  en  outre  le  moyen  de 
cultiver  avec  succès  la  poésie,  la  géométrie, 
la  mécanique,  la  musiaue  et  surtout  l'astro- 
nomie ;  il  savait  à  fond  le  grec,  le  latin  et 
l'arabe,  et  nul  ne  pouvait  rivaliser  avec  lui 
pour  la  fabrication  des  instruments  de  mu- 
sique et  d'horlogerie.  » 

Ce  curieux  passage  à  Vlntroduetion  à  la 
Vie  de  êaint  Bernard^  par  H.  le  comte  de 
Montalembert,  a  été  puolié  avant  le  livre  lui- 
même,  dans  les  Annales  archéologiques  diri- 
gées par  M.  Didron  ;  nous  engageons  vive- 
ment les  personnes  c[ui  désirent  connaître 
cette  partie  de  l'histoire  ecclésiastique  des 
abbayes,  généralement  mal  appréciée  par  la 
plupart  des  écrivains,  à  voir  dans  son  entier 
l'article  intitulé  :  VArt  et  les  Moines^  Anu. 
archéol.,  tom.  vi,  pag.  121  et  suiv. 

Quand  une  abbaye  se  fondait  quelque  part, 
ou  qu'elle  envoyait  ailleurs  une  pieuse  colo- 
nie, on  commençait  par  bâtir  un  sanctuaire  ; 
la  croix  était  d'abord  plantée  à  l'endroit  oii 
devait  s'élever  l'autel,  la  pierre  fondamentale 
de  l'édifice  chréiicn,  ensuite  on  se  mettait  à 
l'œuvre  et  bientôt  on  consacrait  à  Dieu  cette 
enceinte  où  les  moines  devaient  passer  leur 
vie,  commedans  le  vestibule  dueiel, selon  une 
belle  expression  empruntéeauxsièclesdefoi. 

IL 

L'église  abbatiale  de  Cluny,Ia  plus  grande 
de  toute  la  chrétienté,  comme  nous  t  avons 
vu  dans  les  pages  précédr^ntes,  peut  être 
choisie  pour  type  de  toutes  les  constructions 
du  même  genre;.  Nous  n'avons  pas  besoin 
ici  de  chercher  à  reconstituer  quelques-unes 
des  anciennes  abbatiales,  construites  anté- 
rieurement au  xi^  siècle  :  nous  avons  tenté 
ailleurs  cette  entreprise  hérissée  de  diflicul- 
tés,  en  essayant,  d  après  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, do  restituer  l'église  dans  toutes 
ses  parties,  au  point  de  vue  archéologique. 
La  basili(|ue  de  Cluny  a  des  droits  à  être  ci- 
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tée  en  td(e  de  toutes  les  abbatiales,  non-seu- 
lement %  cause  de  la  magnificence  que  Ton 
y  ayait  déployée ,  mais  encore  à  cause  de  la 
date  de  sa  construction  ;  non  pas  que  nous 
soyons  embarrassés  pour  citrr  une  abbatiale 

f)lus  ancienne  dans  son  architecture ,  puisque 
a  charmante  abbatiale  de  Preuilly ,  au  dio- 
cèse  de  Tours,  fut  bâtie  de  1001  à  1009. 
Mais  Tabbatiale  de  Cluny  est  yéritablement 
la  métropole  des  établissements  de  même 
nature. 

L*ég1ise  de  Cluny  ne  suffisait  plus  dès  le 
milieu  du  xi*  siècle  au  nombre  des  habitants 
du  monastère  et  à  la  splendeur  de  Tabbave. 
Saint  Hugjues  entreprit,  en  1089,  Tédince 
colossal  ;  il  n'eut  pas  la  joie  de  voir  la  solen- 
nelle dédicace  de  réalise  entière,  car  celte 
dédicace  fut  retardée  jusqu'en  1131.  Mais  sa 
dépouille  mortelle  y  reposa  du  moins  derrière 
ce  maltre-autel  qu  il  avait  fait  bénir  par  le 
pape  Urbain  IL 

L'abbatiale  de  Cluny  appartenait  dans  son 
ensemble  au  style  romano-byzantin  secon- 
daire et  de  transition.  £I1e  offrait  au  regard 
une  des  merveilles  de  cette  architecture  à 
plein  cintre,  oi^  l'œil  saisit  les  premiers  ves- 
tiges de  la  transformation  importante  que 
subit  l'art  de  bâtir  dans  les  premières  années 
du  xii*  siècle.  Si  elle  avait  échappé  au  mar- 
teau démolisseur  des  Vandales  modernes , 
ce  serait  incontestablement  le  plus  curieux 
monument  de  tous  ceux  qui  précédèrent 
l'âge  des  cathédrales  gothiques.  Et  pourtant, 
le  xi^  siècle  ne  fut  pas  stérile  :  il  répara  les 
désastres  occasionnés  par  les  incursions  des 
Normands  ;  il  édifia  les  grandes  églises  de 
Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Hilaire  de 
PoitierSr  de  Saint-Etienne,  de  la  Trinité  de 
Caen,  la  rotonde  de  Saint-Béni^e  de  Dijon, 
l'église  de  Saint-Martial   de  Limoges, etc. 

Le  caractère  distinctif  de  l'abbatiale  de 
Cluny,  c'était  la  grandeur  de  ses  étonnantes 
dimensions,  l'austérité  de  sa  construction,  la 
gravité  des  ornements,  la  majesté  de  l'en- 
semble. Cette  é^ise  avait  555  pieds  de  lon- 
gueur, neuf  pieds  seulement  de  moins  que 
régtise  actuelle  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
gui  était  alors  beaucoup  moins  grande  qu'au- 
jourd'hui ;  trois  autres  églises  abbatiales  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui  ont  des  dimen- 
sions qui  nous  surprennent  quoiqu'elles 
soient  bien  loin  de  pouvoir  être  comparées  à 
celles  de  Cluny:  Vézelay,  Saint-Denis  et  Pon- 
ti^v  ont  respectivement  375,  335  et  31Jh 
pieds  de  long. 

La  basilique  de  Cluny,  selon  l'usage  des 
temples  chrétiens,  s'étendait  de  l'occident  à 
l'orient,  au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle 
la  ville  et  l'abbaye  étaient  construites.  On 
descendait  d'abord,  par  cinq  larges  degrés 
circulaires,  à  un  vaste  espace  vide  où  s'éle- 
vait une  haute  croix  de  pierre  ;  mais,  avant 
d'y  parvenir,  il  fallait  traverser  un  très-beau 
portique  romano-byzantin,  à  deux  arches, 
placé  en  face  de  la  basilique,  et  que  l'on 
voit  aujourd'hui  debout,  noirci,  obscur, 
ignoréf  dans  le  lieu  même  où  fut  le  temple 
dont  il  formait  comme  la  première  et  noble 
entrée.  Teux  autres  rampes  d'escaliers,  de 


36  pieds  de  longueur,  conduisaient,  inter- 
rompues par  plusieurs  plates^formes,  jus- 
qu'au portail  de  l'église,  encadré  entre  deux 
Grandes  tours  carrées.  La  tour  méridionale 
tait  le  siège  de  la  justice,  la  tour  septen* 
trionale  servait  au  dépôt  des  archives.  Ces 
tours  n'avaient  que  140  pieds  de  hauteur  et 
41  de  largeur,  mais  il  était  visible  qu'elles 
n'avaient  point  été  portées  à  toute  l'élévation 
du  plan  primitif. 

Après  avoir  franchi  le  premier  portail,  on 
se  trouvait  dans  un  immense  pronaos  ou 
narthex.  Ce  vestibule,  semblable  k  celui  de 
Vézelay,  était  entièrement  fermé  comme  un 
véritable  temple  :  il  avait  110  pieas  de  long, 
81  pieds  de  largeur,  et  se  divisait  en  une  nef 
principale  et  deux  collatéraux.  L'intérieur 
de  ce  pronaos  avait  trois  -étages  d'architec- 
ture: on  Y  distinguait  l'ogive,  dans  un  grand 
nombre  d'arcades  ;  les  colonnes  étaient  sur- 
montées de  chapiteaux  décorés  de  fleurs, 
d'oiseaux,  de  feuillages  et  de  figures  capri- 
cieuses d'animaux  monstrueux  ;  on  y  voyait 
aussi  des  pilastres  diversement  ornés,  comme 
on  les  observe  dans  les  églises  delà  Bourgo- 
gne. La  voûte  était  en  forme  de  pyramide  à 
quatre  pans,  et  avait  près  de  100  pieds  d'élé* 
yation  ;  elle  ressemblait  atix  voûtes  si  cu- 
rieuses de  l'ancienne  collégiale  de  Loches^ 
en  Touraine,  en  forme  de  pyramide  è  huit 
pans  ;  cette  modification  du  plan  indique  une 
plus  grande  perfection  d'architecture  à  Lo<» 
ches  qu'à  Cluny. 

En  franchissant  le  portail  intérieur,  on 
était  enfin  dans  le  temple  principal  :  on  avait 
descendu  40  degrés.  Mais  les  précautions 
des  architectes  avaient  habilement  écarté 
toute  humidité  par  la  distribution  de  longs 
canaux  souterrains  qui  allaient  se  décharger, 
à  l'orient,  dans  les  beaux  jardins  de  l'ab- 
baye. 

La  grande  basilique  avait  plus  de  410pied8 
de  long.  BAtie  en  forme  de  croix  archiépis- 
copale, elle  avait  ainsi  deux  croix  ou  trans- 
septs  ;  la  première  longue  de  200  pieds,  large 
de  30  ;  la  seconde,  longue  de  110  pieds  et 
plus  large  oue  la  première.  La  largeur 
moyenne  de  l'église  était  de  110  pieds  :  elle 
se  partageait  en  5  nefs. 

Trente-deux  piliers  massifs,  de  sept  pieds 
et  demi  de  diamètre,  portaient  la  voûté  princi- 
pale, plus  élevée  encore  que  celle  du  vestibule. 
Ces  piliers  étaient  flanqués,  de  trois  côtés,  de 
colonnes  engagées  qui  ne  montaient  pas  plus 
haut  que  les  voûtes  des  collatéraux  ;  et  du 
côté  de  la  grande  nef,  c'étaient  des  pilastres 
au  lieu  de- colonnes.  Cependant  on  remar- 
quait une  disposition  différente  aux  tranç* 
septs^  où  les  colonnes  s'élançaient  d'un  jet 
jusqu'à  la  grande  voûte,  avec  les«piliers  eux- 
mêmes  qu  elles  entouraient.  Sur  28  autres 
piliers  de  la  même  dimension  que  ceux  de  la 
nef  du  milieu,  s'appuyaient  deux  autres  nefs 
de  55  pieds  d'élévation,  et  les  bas-côtés  hauts 
seulement  de  37.  L'édifice  entier  reposait 
donc  sur  60  piliers,  sans  parler  du  vestibule» 
et  sur  68  en  y  comprenant  le  vestibule. 

Un  nombre  prodigieux  de  plus  de  300  fe- 
nêtres cintrées  éti  oites,  élevées  »  éclairaient. 


SI 


ABB 


ABB 


5) 


réglise,  mais  y  laissaient  tomber  do  faaut  une 
luQilëre  douteuse  qui  n*eaip6chait  point  cette 
mystérieuse  obscurité  qu*on  demanda»  plus 
tard,  aux  vitrant  de  couleur,  après  qu'on  eut 
agrandi  les  fenêtres  des  cathédrales. 

Au  milieu  du  chœur  il  y  atait  deut  jubés  ; 
mais  on  j  admirait  principalement  le  sanc- 
tuaire» hardiment  porté  sur  8  colonnes  de 
marbre,  de  30  pieds  d*élévation^  Six  surtout 
étaient  précieuses  :  trois  de  cipolin  d'Afri- 

3ue,  trois  de  marbre  grec  de  Pentélie,  veiné 
e  bleu.  Saint  Hugues  les  avait  fait  amener 
d'Italie  par  la  Durance  et  le  Rhône.  Leufs 
chapiteaux  étaient  sculptés  avec  une  rare 
magnificence  et  avec  toute  la  variété  de 
Tart  romano'-bvzantin  ;  du  reste  »  tous  les 
chapiteaux  de  la  basilique  étaient  sculptés 
avec  une  étonnante  perfection. 

La  voûte  de  Tabsicle  était  entièrement  eou- 
Terte  par  une  peinture  d'un  magnifique  ca- 
ractère. Elle  représentait  la  figure  de  Jésu9- 
Christ)  de  10  pieds  de  hauteur,  porté  sur  des 
nuages,  une  main  levée,  l'autre  posée  sur  le 
livre  aux  sept  sceaux.  A  ses  pieds  reposait 
l'agneau  comme  immolés  suivant  l'expression 
de  l'Apocalypse. Cette  composition  gigantes- 
que était  accompagnée  des  figures  ailées  de 
1  homme,  du  lion,  de  l'aigle  et  du  bœuf. 
Toute  cette  peinture  se  détachait  sur  un 
fond  d'or  orné  do  losanges,  en  forme  de  mo- 
saïque. Ce  bel  ouvrage  qui  décorait  la  cou- 
pole de  Cluny  arait  conservé  la  fraîcheur  de 
ses  couleurs  primitives,  jusqu'au  common- 
cément  du  xix*  siècle,  au  elle  disparut  dans 
les  ruines  de  l'abbatiale.  (Voy.  P.  Lorrain, 
hist.  de  Cluny,  p.  86). 

La  basilique  cle  Cluny,  dont  les  archéolo- 
gues regretteront  à  jamais  la  destruction, 
offrait  donc  le  modèle  de  ces  curieuses  dis- 
positions architecturales  que  nous  retrou- 
vons dans  la  plupart  des  monuments  de  l'an^ 
cienne  province  dé  Bourgogne,  et  qui  for- 
ment un  caractère  assez  tranché  pour  Téta-^ 
blissement  d*unc  école  spéciale,  que  nous 
avons  appelée  Vi^cole  bourguignonne.  Nous 
reviendrons  sur  cetle  école  dans  un  article 
particulier,  et  nous  y  exposerons  des  obser«> 
vations  que  nous  avons  consignées  précédem- 
ment dansplusieurs  ouvrages.  C'est, du  reste, 
dans  l'histoire  générale  de  rarchltecture  sa- 
crée en  France,  un  fait  bien  important  que 
les  modifications  appartenant  uniquement 
aux  monuments  de  l'école  bourguignonne. 
On  a  prétendu  gu'il  y  eut  deux  tvpos  en 
Bourgogne,  celui  de  Cileaux  et  celui  de  Clair- 
vaux,  et  que  ces  deux  types  transplantés  par 
toute  la  France  avec  les  nombreuses  colonies 
sorties  de  ces  deux  abbayes  célèbres,  exer« 
cèrent  la  plus  forte  influence  dans  la  marche 
et  les  développemenis  de  notre  art  national, 
surtout  aux  xi*  et  xii^  siècle.  Celte  idée  a  été 
émii^c  pour  la  première  fois  par  M.  Tabbé 
Crosiiier,  deNevers.  {Voy.  Ecoles.) 

m. 

Après  avoir  donné  la  description  delà  plus 
illustre  abbatiale  de  la  chrétienté,  au  xi*  siè- 
cle, il  est  utile,  pour  se  faire  une  juste  idée 
des  églises  monastiques  de  ce  môme  xr  siè- 


cle, de  placer  à  la  suite  la  description  d'une 
abbatiale  plus  modeste.  Nous  cnoisissoos  à 
cet  effet  l'abbatiale  de  Saint-Pierfe  de  Preuil- 
ly,  au  diocèse  de  Tours,  comme  étant  d'une 
pureté  parfaite  de  st^le.  Cet  édifice ,  d'ail- 
leurs, otfre  un  grand  intérêt  à  l'archéolo^e  : 
bAti  à  Touverture  même  du  tr  siècle,  dans 
un  style  architectural  qili  montre  à  l'œil  at- 
tentit  de  nombreuses  réminiscences  orien* 
taies,  sous  le  rapport  des  dates  et  de  la  con- 
struction ,  il  mérite  de  fixer  Tattention  des 
historiens  et  des  antiquaires.  L'église  abba- 
tiale de  Preuilly,  fondée  en  1001»  était  ache- 
vée en  1009. 

Cette  église  est  remarquable ,  non-seule- 
ment par  ses  nobles  proportions ,  par  ses 
belles  dimensions,  par  son  ordonnance  géné- 
rale, par  ses  détails  d'architecture  et  de 
sculpture ,  mais  encore  par  certaines  parti- 
cularités de  construction  que  nous  signalons 
aux  amis  de  la  science ,  comme  étant  de  la 
plus  haute  valeur.  Il  est  évident,  pour  qui- 
conque s'est  donné  la  peine  de  faire  Tana- 
lyse  scientifique  des  principales  formes  du 
monument,  qu'on  y  découvre  de  fréquentes 
traces  des  influences  orientales.  Le  génie  de 
Tarchitecture  grecque  y  est  spécialement  em- 
preint dans  les  moulures,  les  contours ,  les 
profils,  les  sculptures,  et  ces  mille  détails  qui 
accusent  un  style.  Les  toitures  actuelles  sont 
loin  d'ofl'rir  la  disposition  des  couvertures 
mi'elles  ont  remplacées.  L'aspect  de  l'édi- 
nce ,  sous  ce  rapport ,  a  été  complètement 
changé  et  dénaturé.  Des  vestiges  de  lignes 
rampantes,  observés  sous  les  toits,  donnent 
à  penser  que  les  combles  étaient  presaue 
plats,  probablement  Couverts  de  dalles.  Lin- 
ciinaison  des  lignes  rappelle  les  proportions 
des  fl*ontons  antiques.  Ces  traces  en  pierre 
sont  évidemment  un  reste  de  la  disposition 
architecturale  première  ;  elles  rappellent  les 
principes  adoptés  et  suivis  en  Orient ,  où  le 
comble  des  édifices  n'est  jamais  aigu  comme 
dans  les  constructions  du  Nord ,  et  où  la 
pierre  joue  le  rôle  que  l'on  confie  au  bois 
dans  d  autres  contrées. 

L'église  de  Preuilly  possède,  en  outre,  une 
grande  importance  focale  ;  elle  a  exercé  une 
puissante  influence  sur  les  constructions 
voisines  et  contemporaines.  C'est  un  type 

3ui  a  été  constamment  adopté,  avec  des  mo- 
ifications  plus  ou  moins  considérables, 
pour  rédification  des  églises  du  xv  siècle  , 
dans  les  paroisses  adjacentes  de  la  Touraine 
et  du  Berri. 

L'église  actuelle  fut  fondée  par  Effroy, 
Euffroy  ou  Effiid ,  seigneur  de  la  Roche- 
Posay  et  de  Prouilly.  Comme  nous  l'avons 
indiqué  précédemment,  ce  fait  eut  lieu  en 
1001.  Sur  la  façade  on  lit  encore  la  date  de 
1009,  époque  de  l'achèvement  de  l'église. 
Cette  date  est  écrite  en  chiffres  arabes  ;  elle 
est  assez  moderne  et  a  remplacé  une  inscrip- 
tion antique.  Cette  église,  dédiée  à  saiol 
Pierre,  chef  des  apôtres,  fut  b&tie  pour  ser* 
vir  à  une  abbaye  dfe  Bénédictins.  Malheureu* 
sèment  nous  connaissons  à  peine  quelques- 
unes  des  circonstances  qui  aceompagnèreni 
rétablissement  de  la  communauté  bénédio» 
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tine.  1.6  fondateur  fut  iobumé  dans  Té^Use , 
et  on  y  Usait  son  épitaphe  en  yers  léonins  et 
rixnés ,  selon  le  goût  du  temps  où  elle  fut 
composée.  Les  vertus  guerrières  du  seigneur 
Effroj  r  sont  exaltées  arec  beaucoup  d'çm- 
pbase.  Geoffroy  II,  son  petit-fils ,  seigneur 
de  PreuiMy,  est  donné  par  le  Chronieon  Tu-- 
r9n€ns$  et  le  ÇhronicQn  5.  Mattini  Turo- 
fifiwît,  comme  l'inventeur  des  tournois  ;  plu- 
sieurs auteurs  ont  aussi  regardé  ce  même 
Geoffroy  comme  inventeur  des  pièces  hé- 
raldiques du  blason  :  il  est  probable  qu'il 
contribua  seulement  à  en  ré^Iariser  l'em- 
ploi et  la  signification. 

(.'église  s*etend  dans  les  proportions  sui^r 
vantes  :  longueur  totale  «  57*^,  50;  larseur  to- 
tale des  trois  nefs«  18, 00  ;  largeur  de  Ta  gran<- 
de  nef,  $,  00  ;  largeur  au  transsept,  y  compris 
les  cbapelles  situées  k  l'extrémité  de  chaque 
croisillon.  39,  00;  hauteur  sous  voûte  k  la 
nef  1 16,  90  ;  hauteur  des  voûtes  des  bas  cô- 
tés „  i$,  00;  hauteur  de  la  tour,  22,  50. 

Xe  plan  est  la  forme  de  la  croix  latinç  avec. 
CQllatérw^  6t  déambulatoires  autour  de  l'ab- 
side. C^e^t  peut-être  te  premier  exemple  de 
cette  curieuse  disposition  qui  exerça  une  si 
profQp.de  influence  sur  le^  modifications  pos- 
térievi^çs.  du  plan  des  édifices  religieux ,  et 
qui,  plus  tard,  mt  constamment  actoptée  dans 
les  églises  de  grande  dimension,  n  est  ex- 
trdmçi^ent  curieux  de  constater  l'apparition 
de  cette  forme  architecturale  daps  uu  moiiii- 
meqt  cojpstruit  aux  dix  premîèi^es  «innées  du 
x^*  sièêlç.  Cest  probaUeipept  k  la  naissance 
de  cette  importante  dispQsiUon ,  que  nous 
devons,  attribuer  u,w  certaine,  hésitation  qui 
se  traduit  ^  plusieurs  endroits  par  des  irré- 
gularités trés--sepsit>lês,  Pour  celui  qui  vou-r 
drait'  Qiesurer  toutes  les  parties  de  TéglisQ 
de  Preuilly,  le  compas,  la  règle  et  Téquerre 
à  la  main,  il  y  auraitr  sans  aucun  doute,  des 
déviations  lualadroites  à  signaler,  ainsi  que 
de^  rapports  mal  établis  entre  certains  mem- 
bres oe  la  constcuPHon.  Mais  ce  n'est  pas  en 
prenant  eiq^  qiaiQ  les  ipstniments  de  manoeu- 
vre que  nou&  (}evQ9S  étudie^  les  monuments 
les  piu^  ançiQua  de  Ijgi  renaissance  romano-» 
by^^Utfiie  disins  le  centre  de  la  France.  Agir 
autrecaent,  c^.  serait  ^r^^veç  la  mômeim- 

{>rudefi€ie  e{  û  QiAzne  inconséquence  que  ce- 
^  VA  YQUdi'aJt  juger  les  œuvres  littéraires 
d*un  autre  ^e  sans  tenir  compte  des  temps,  des 
mœurs  et  delà  civilisation.  rVe  dirait-on  pas 
d*uB  critique,  ignorant  (fjoi  avancerait  que  le 
sire  de  lomvillë  ue  savMt  pA<?  écrire  ^n  bon 
français? 

I^e  trai\ssepi.,  âtij^s,  chacune  de  ses  brau^ 
che$.  présente  upe  chapelle  en  partiç  ouverte 
dans  le  n)ur  oriental.  A  la  naissance  de  chacuu 
des  croisillons  avait  été  b^tie  priQiitivQipent 
une  tour,  surmontée  d^uu  cloehçr.  Upe  seule 
des  tpura  est  actuellement  dégagée  ;  ia  ae- 
coBde  est  cachée  dftns  les  charpentes*  Vq^ 
appelons  l'attention  des  amis  de  notre  archi- 
tecture OAt^onale  $ur  cette  dispositipn  origi- 
nale, nous  la  trouvons  donc  usitéii  dès  les. 
prenuères  années  du  xt*  si^le,  à  Preuilly.  Eu 
110^9  quftnd.  le  trésQriQr  pervée  releva  l'é- 
glise de  Samt-Martin,  à  Tours,  détruite  par  uo 


incendie,  il  adopta  le  même  plan.  On  a  pré- 
tendu que  cette  modification  curieuse  dans 
le  plan  des  édifices  sacrés  avait  été  intro- 
duite d'abord  dans  les  églises  romanes  qui 
s^élèvent  en  si  grand  nombre  sur  les  bords 
du  Rhin.  On  a  considéré  ces  formes  et  plu- 
sieurs détails  moins  considérables  comme 
constituant  les  caractères  essentiels  du  type 
byzantin.  S'il  en  était  ainsi,  nous  pourrions 

1)eut-étre,  et  avec  c[ue]que  raison,  faire  va- 
oir  des  droits  à  rinvention,  où  si  l'on  veut 
h  Timportation  de  ces  intéressantes  modifi- 
cations arehitecturales.  Naguère  on  a  prouvé, 
d'une  manière  qui  nous  a  semblé  péremp- 
toire,  que  l'architecture  odvale  avait  pris 
naissance  dans  le  nord  de  la  France.  Nous 
pourrions  peut-ôlre  arriver  à  démontrer  que 
l'architecture  romano-byzantine  a  formulé 
ses  premières  tentatives,  et  pris  ses  premiers 
accroissements  dans  une  zone  spéciale  qui 
renfermerait  la  Touraine  ,  le  Poitou ,  le 
Maine  et  l'Anjou. 

Ces  considérations  sont  trop  importantes 
dans  la  philosophie  de  l'architecture  chré- 
tienne et  indigène  de  la  France,  pour  que 
nous  ne  cherchions  pas  à  leur  donner  toute 
^'attention  qu^elles  méritent. 

Le  déambulatoire  de  l'église  de  Preuilly 
donne  accès  à  trois  chapelles  absidales,  dont 
une  est  au  centre  et  les  deux  autre.s  sont 
sur  les  flancs. 

Telles  sont  les  dispositions  essentielles  du 
plan.  Nous  compléterons  ]ldée  qu'on  peut 
se  former  de  l'ensemble,  par  la  description 
sommaire  des  principales  ré|;ions  architectu- 
rales de  la  basilique. 

En  entrant  dans  l'église  de  Pieuilly,  on  est 
frappé  en  même  temps  et  de  la  simplicité  et 
de  la  malesté  de  l'oraonnance.  La  perspec- 
tive générale  n'a  rien  de  trop  austère  ni  de 
trop  pompeux.  La  nef  présente  cinq  travées 
complètes,  Tabsidf  également  cinq  travées  ; 
en  y  ajoutant  une  travée  pour  le  chœur  et 
une  autre  pour  l'intertranssept,  on  aura  le 
développement  intégral  de  l'église.  Le  monu- 
ment offre  donc  12  belles  travées,  sans  y 
comprendre  les  nefs  çilneures  et  les  cha- 
pelles accessoires. 

En  faisant  l'analyse  des  travées  de  la  nef, 
nous  voyons  les  dispositions  suivantes.  Cha- 

3ue  pilier,  carré  dans  la  masse,  est  cantonné 
e  quatre  colonnettes  arrondies,  dont  deux 
supportent  l'arcade  de  communication  :  les 
deux  autres  soutiennent  les  arcs-doubleaux 
des  voûtes.  Cette  ordonnance  se  retrouvera 
plus  tard  dans  presque  toutes  les  églises  ro- 
mano-byzantines.  La  base  des  grosses  co- 
lonnes se  rapproche  beaucoup  du  tracé  an- 
tique ;  à  part  de  très-légères  modifications,, 
on  y  reconnaît  aisément  la  base  attique-  Le 
fût  de  la  colonnette  tournée  vers  la  nef  ma-i 
j[eure   prend  un  élancement  considérable 

Eour  aller  chercher  la  retombée  de  l'arç-dou-» 
leau  de  la  voûte  principale.  Cet  exhausse- 
ment produit  un  boq  effet  en  établissant  do 
^andes  lignes  architecturales  qui  interrom- 
pent la  monotonie  des  surfaces  ;  la  perspec- 
tive y  gagne  beaucoqp  en  pittoresque,  tes 
ebapiteaux  sont  très-variés  et  généralement 
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bien  composés.  On  y  remarque  des  feuil- 
lages, des  bandeleltes,  des  figures  fantas- 
tiques et  des  représentations  humaines.  Il 
serait  difficile  d  en  donner  la  description  à 
cause  de  Textrème  variété  des  formes.  Le 
dessin  seul  pourrait  donner  une  juste  idée 
de  la  composition  originale  de  ces  riches 
chapiteaux  :  .ils  méritent ,  sans  contredit, 
d*6tre  comparés  à  ce  aue  Tart  du  moyen  Age, 
au  xr  siècle,  a  produit  de  plus  gracieux  et 
de  mieux  senti.  Sur  les  piliers  s'appuient  de 
grandes  arches  romanes,  donnant  jour  de  la 
nef  majeure  sur  les  collatéraux. 

La  YOûte  est  à  plein  berceau  dans  la  nef, 
sans  norvures  et  sans  autre  interruption 
que  celle  des  arcs-doubleaux  en  forme  de 
plate -bande.  Tout  le  monde  sait  que  les 
voûtes  de  cette  nature,  élevées  à  une  cer- 
taine hauteur,  sont  extrêmement  difficiles  k 
conserver.  Il  existe  nécessairement  une 
))Oussée  très-violenle  au  sommet  des  mu- 
railles ;  aussi  voit-on  la  plupart  des  édifices 
romans  s*écra$ant  sous  le  poids  de  leurs 
voûtes,  quoique  le  plus  souvent  ils  aient  été 
consolidés  par  des  ouvrages  postérieurs.  Il 
en  a  été,  k  Preuilly ,  comme  dans  toutes  les 
œuvres  contemporaines.  Les  murailles  ont 
été  poussées  au  vide  par  la  tête,  et  dans  le 
cours  du  XV*  siècle,  on  a  cherché  à  les  con- 
solider par  de  robustes  contre-forts.  On  a 
réussi  à  i)ré^nir  la  chute  des  voûtes  qui 
était  imminente.  Néanmoins,  il  y  a  environ 
un  siècle,  on  a  été  forcé  de  reprendre  une 
partie  de  la  voûte  dans  le  voisinage  du  por- 
tail occidental.  Ce  travail  malheureusement 
n*a  pas  empêché-  de  nouveaux  écartements, 
et  la  Caçade  se  trouve  actuellement  dans  le 
plus  déplorable  état,  surtout  à  Tangle  mé- 
ridional. 

La  voûte  des  nefs  collatérales  est  en  arc- 
boutant  ;  elle  est  solidement  bâtie.  Du  reste, 
les  nefs  mineures  sont  fort  étroites,  et  on 
pourrait  presque  les  considérer  comme  fai- 
sant office  de  contre-forts  continus  pour  sou- 
tenir la  masse  énorme  de  la  ner  mtgeure.  La 
grande  travée  du  chœur  seule  est  voûtée 
avec  nervures;  rintertransseptelTabside  sont 
recouverts  d'une  voûte  en  berceau. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Textrémité  du 
transsept  formait  une  chapelle  qui  se  pro- 
longe en  abside  dans  le  mur  oriental.  L  une 
de  ces  chapelles  est  dédiée  à  saint  Mél.iine, 
évêque  de  Rennes  ;  l'autre  est  aujourd'hui 
consacrée  à  la  sainte  Vierge.  La  muraille 
qui  dût  le  transsept  à  ses  extrémités  est 
ornéo  d'une  série  de  petites  arcades  aveu- 
gles supportées  sur  des  colonnettes.  Nous 
retrouvons  une  disposition  absolument  iden- 
tique au  triforium  de  la  région  absidale. 

L'abside  offre  cinq  travées  dans  son  pour- 
tour. Les  piliers  ont  été  remplacés  par  des 
colonnes  monocyiindriaues  d'un  diamètre 
bien  proportionné.  Malneureusement  elles 
sont  aiyourdliui  cachées  au  milieu  d'une 
maçonnerie  moderne  établie  pour  supporter 
un  énorme  contreretable  d*auto1.  Il  est  vrai- 
ment Ilicheux  de  dérober  ainsi  au  regard, 
par  une  construction  lourde  et  sans  carac- 
tère, la  portion  la  plus  remarquable  de  l'é- 


glise. Au-dessus  du  triforium,  orné  de  nom- 
breuses arcades  aveugles,  s'ouvrent  cinq  fe- 
nêtres à  plein  cintre. 

Les  trois  chapelles  de  la  région  absidale 
sont  bâties  sur  un  plan  fort  simple  :  elles 
forment  trois  absidioles  arrondies. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  l'extérieur, 
nous  devons  constater  l'existence  d'une 
crypte  sous  le  sanctuaire.  On  ne  peut  plus  y 
entrer  parce  qu'elle  est  remplie  de  décom- 
bres :  on  y  entrait  par  une  porte  située  der- 
rière l'abside ,  en  face  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge  et  au  fond  du  chevet. 

La  façade  occidentale  nous  présente  une 
décoration  architecturale  simple,  originale 
et  d'un  beau  caractère.  En  l'examinant  atten- 
tivement, on  y  trouve  matière  à  quelques 
réflexions.  Les  constructeurs,  au  xi*  siècle, 
étaient  habiles  dans  l'art  d'appareiller  les 
pierres.  En  une  infinité  d'endroits,  ils  nous 
ont  laissé  de  vrais  modèles  pour  la  coupe,  la 
taille  et  la  pose  des  pierres.  Ils  compre- 
naient, sans  doute,  leur  infériorité  dans  la 
sculpture  et  surtout  dans  la  statuaire.  Aussi 
voyons-nous  gu'ils  cherchent  constamment  à 
déployer  la  science  de  l'appareil  et  qu'ils  né- 
gligent l'ornementation  sculpturale.  Preuilly 
nous  montre  ^  sa  façade  un  des  plus  curieux 
exemples  de  ce  dernier  parti.  Le  frontispice 
n'est  neau  que  de  la  disposition  des  lignes  et 
de  la  taille  des  pierres.  On  v  distingue  plu- 
sieurs étages.  A  la  partie  inférieure,  formant 
soubassement,  s'ouvre  seulement  la  princi- 
pale porte  d'entrée.  Les  ornements  y  sont 
distribués  avec  une  austère  sobriété;  les 
pieds  droits  sont  uniquement  décorés  d'une 
petite  colonnette  à  chapiteau.  Le  premier 
étage  est  composé,  au  centre,  d'une  large  fe- 
nêtre accompagnée  de  deux  arcades  einlées 
reposant  sur  une  élégante  colonnette,  et  sur 
les  flancs  d'une  fenêtre  moins  étendue  éclai- 
rant les  bas-côtés.  Les  archivoltes  des  trois 
fenêtres  sont  ornées  de  quelques  sculptures» 
et  appuyées  sur  une  moulure   également 
sculptée.  La  fenêtre  centrale  est  encore  dé- 
corée dune  belle  moulure  à  perles  saillantes. 
Le  second  étage  est  formé  aune  magnifique 
série  de  petits  arcs  cintrés  qui  s'étend  dans 
toute  la  largeur  de  la  façade.  On  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  piquant  et  de  plus  ori- 
ginal que  cet  ensemble.  La  galerie  supérieure 
est  en  germe  une  de  ces  somptueuses  gale- 
ries garnies  de  statues  qui  couronnent  le 
fiortail  de  nos  plus  illustres  cathédrales.  Une 
enêtre  géminée  domine  la  façade  et  donne 
du  jour  sous  la  voûte  de  U  ner.  Le  pignon  a 
été  changé  par  un  exhaussement  considé- 
rable. On  distingue  encore  aisément  l'incli- 
naison des  lignes  rampantes  qui  circonscris 
valent  le  gable  primitif. 

La  haute  muraille  extérieure  de  l'abside 
est  également  décorée  d'une  galerie  fermée 
au  niveau  de  la  galerie  intérieure  du  trifo- 
rium. Cette  particularité  forme  encore  un  des 
traits  saillants  de  la  physionomie  architecto- 
nique  de  l'église  de  Preuillv.  C'est  un  des 

{crémiers  exemples  d'un  mode  de  décoration 
iréquemment  usité  à  une    époque  meins 
avancée. 
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lA  tour  est  i^icvée  dans  de  mAles  propor- 
tions. Les  fenêtres  en  sont  remarquables  ; 
on  y  voit  de  charmantes  colonnettes  couron- 
nées de  gracieux  chapiteaux.  A  la  perfection 
des  formes,  àTélégance  des  sculptures,  à  un 
certain  ensemble  que  le  sentiment  saisit 
mieux  qu'il  ne  peut  le  définir,  on  pouirait 
soupçonner  que  cette  construction  est  un 
peu  moins  ancienne  que  le  corps  du  monu- 
ment. La  tour,  brusquement arrêléedans  son 
développement  pyramidal,  n*a  point  de  flè- 
che :  c  est  un  couronnement  qui  lui  fait  dé- 
faut. Il  est  vrai  que  les  flèches  en  pierre 
étaient  rarement  construites  au  xr  siècle. 
Nous  sommes  persuadés  cependant  que  la 
tour  de  Preuilly  était  destinée  à  porter  une 
pyramide  élan(>$e  dans  le  çenre  de  celles  de 
Ferrière-Larçon ,  de  Beauheu  ou  de  Corme- 
ry,  qui  datent  de  la  môme  époque. 

IV. 

La  ^ande  abbatiale  de  Cluny  et  Thumble 
abbatiale  de  Preuilly  peuvent  servir  à  faire 
convenablement  apprécier  le  mouvement  ar- 
chitectural qui  s'opéra  au  xi"  siècle,  non-seu- 
lement dans  les  édifices  monastiques,  mais 
encore  dans  les  monuments  de  tout  genre. 
L'art  romano-byzantin  y  trouve  une  de  ses 
plus  complètes  réalisations  et  il  suffirait  de 
le  bien  étudier,  pour  connaître  Télat  de  per- 
fection auquel  il  était  parvenu  en  peu  de 
temps»  après  que  les  appréhensions  de  Tan 
1000  furent  dissipées. 

Afin  de  compléter  ce  que  nous  avons  h 
dire  sur  les  abbatiales ,  nous  ferons  encore 
la  description  d'une  abbatiale  du  xii*  siècle 
et  d*une  autre  du  xiii*  siècle  ;  nous  ter- 
minerons en  donnant  quelques  détails  sur 
l'abbatiale  de  Saint-Ouen,  de  Rouen,  en  par- 
tie du  xiY* siècle,  et  en  indiquant  rapidement 
au  moins  les  dates  principales  de  construc- 
tion des  célèbres  abbatiales  de  Saint-Denis, 
en  France,  de  Vézelay,  de  Pontigny,  de  No- 
tre-Dame de  la  Couture,  au  Mans,  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  à  Paris,  et  de  Saint-Etienne 
de  Caen.  Ce  sujet  ferait  inépuisable,  si  nous 
voulions  décrire,  même  superficiellement, 
toutes  les  abbatiales  que  le  temps  et  les  ré- 
volutions ont  laissées  debout.  Nous  aurions 
éprouvé  une  véritable  jouissance  à  reconsti- 
tuer, par  la  pensée  du  moins,  la  vénérable 
abbatiale  de  Marmoutier,  la  première  abbaye 
fondée  en  France,  après  Ligugé,  par  saint 
Martin,  le  patriarche  de  la  vie  régulière  en 
Occident.  Nous  sommes  contraints  d'y  renon- 
cer.Nous  espérons  du  moins  c[ue  l'on  puisera 
dans  les  notions  archéolo^iiiucs  que  nous 
avons  réunies  sur  les  abbatiales  principales 
une  idée  suffisante  de  ces  admirables  institu- 
tions que  Ton  a  pu  calomnier,  mais  dont  on 
ne  pourra  jamais  faire  oublier  la  grandeur, 
la  puissance,  l'éclat  et  les  services.  Les  ab- 
bayes furent  jadis  la  gloire  de  notre  pays  : 
soyons  reconnaissants  en  sachant  juger  avec 
impartialité  les  œuvres  immortelles  qu'elles 
ont  léguées  à  la  postérité. 

Au  milieu  des  oaonuroents  anciens  les  plus 
illustres,  l'église  de  Saint-Rcmi  de  Reims  oc- 
cupe une  des  premières  places  ;  elle  se  dis- 


tingue par  son  antiquité ,  son  caractère  ar- 
chitectural, entre  toutes  les  riches  construc- 
tions qui  font  l'honneur  de  la  Champagne 
Pendant  de  longs  siècles,  des  popidations 
nombreuses  et  ferventes  se  sont  pressées 
dans  son  enceinte.  De  toutes  les  parties  de 
la  France  et  du  monde  chrétien,  des  légions 
de  pieux  pèlerins  venaient  prier  auprès  du 
tombeau  de  saint  Rémi,  et  se  placer  sous  la 
haute  protection  de  ce  grand  évèque. 

Quand  on  entre  pour  la  première  fois  dans 
l'église  de  Salnt-Remi,  on  est  vivement  im- 

[iressionné  par  Tordonnance  majestueuse  do 
'érdifice.  L'effet  des  belles  lignes  architectu- 
rales est  saisissant.  Les  lois  qui  président  à 
l'organisation  de  la  basilique,  les  rapports 
établis  entre  ses  divers  membres,  tout  con- 
court à  donner  à  l'ensemble  un  caractère  im- 
posant. La  perspective  de  la  région  absidale 
est  grave  et  solennelle. 

Il  existe  dans  cette  église  plusieurs  dispo- 
sitions originales  qui  la  rendent  plus  inté* 
ressante  encore  pour  l'art  et  pour  la  science. 
Quand  on  compare  les  chapelles  absidales, 
le  transsept  et  les  belles  galeries  établies 
sur  les  nefs  mineures  aux  parties  correspon- 
dantes des  monuments  religieux  du  centre 
et  de  Touest  de  la  France,  on  y  trouve  ma- 
tière aux  plus  curieuses  observations.  Nos 
édifices  du  moyen  âge,  à  quelque  époque 
qu'ils  appartiennent,  offrent  toiyours  des 
modifications  curieuses  dans  les  provinces 
qui  ont  imprimé  une  plus  énergique  impul- 
sion à  la  marche  de  Tarchitecture  chré- 
tienne. Etudier  et  décrire  avec  soin  les  œu- 
vres disséminées  dans  des  réeions  diffé- 
rentes, c'est  préparer  à  la  philosophie  ai - 
chéolosique  des  éléments  qui  se  développe- 
ront plus  tard. 

Les  origines  de  Saint-Remi  touchcni  à  la 
naissance  de  la  religion  chrétienne  dans  le 
pays  rémois.  Suivant  les  historiens ,  une 
chapelle  fut  d'abord  dédiée  en  cet  endroit  au 
martyr  saint  Clément  ;  elle  changea  posté- 
rieurement son  vocable  en  celui  de  Saint- 
Christophe.  A  Reims,  comme  au  Mans, 
comme  à  Tours,  comme  dans  toutes  les 
vieilles  cités  gallo-romaines,  les  chrétiens 
nouvellement  convertis  étaient  ensevelis  à 
une  petite  distance  des  murailles  de  la  ville. 
Saint  Gatien,  à  Tours,  fut  enseveli  dans  le 
cimetière  des  pauvres,  à  côté  d'une  petite 
chapelle  q^ui  s'appelait  iVo/re-£>am«-/a- /'ou- 
vre, et  qui  plus  tard  fut  nommée  Notre- 
Dame^a-Riene^  ({uand  on  y  eut  déposé  le 
corps  de  ce  saint  évoque  et  de  son  succes- 
seur. Au  Mans,  saint  Julien  fut  enseveli  de 
môme  dans  le  cimetière  des  chrétiens,  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'église  de  Notre-Dame 
du-Pré.  A  Reims,  saint'Remi  fut  enterré  dans 
la  chapelle  de  Saint-Christophe,  vers  350,  au 
milieu  des  fidèles  qui  étaient  morts  pleins 
des  espérances  chrétiennes. 

L'enceinte  de  la  chapelle  de  Saint-Christo- 
phe était  trop  étroite  pour  contenir  la  mul- 
titude qui  accourait  autour  du  tombeau  de 
saint  Rémi.  On  l'agrandit  à  deux  reprises 
différentes,  d'abord  vers  633,  sous  l'évéquo 
Sonnatiusi  ensuite  sous  le  célèbre  Hincmar, 
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au  milieu  du  itl*  siècle.  A  ceUe  époque  »  le 
sépulcre  fut  orn^  d'une  manière  somptueuset 
avec  tout  le  luic  que  les  arts  pouvaieot  alors 
déployer*  La  dédicace  de  la  Dourelle  basili- 
que eut  lieu  en  863,  au  milieu  d*un  grand 
concours  da  peuples,  et  avec  toute  la  pompe 
des  solennités  fiturgiques. 

11  serait  extrêmement  important,  au  point 
de  Tue  archéologique,  de  connaître  les  prin^ 
cipales  dispositions  architectoniques  de  cette 
œuvre  d*un  dos  plus  grands  pontifes  de 
Reims.  Los  documents  scfUt  très^rares  sur 
les  édiflces  élevés  en  un  siècle  qui  n'est  connu 
dans  notre  histoire  que  par  des  calamités  et 
des  désastres.  Reconstruire,  à  Taide  de  don- 
nées historiques,  l'église  bAtie  par  Uincmar, 
serait  un  travail  d'une  haute  portée. 

Dès  le  commencement  du  xr  siècle,  en 
lOOS,  on  songeait  à  rebâtir  l'église  de  Saint*- 
Rémi,  soit  que  la  construction  antérieure 
n'eût  pu  résister  h  Taction  du  temps,  soit 
qu'on  éprouvât  le  besoin  de  l'élever  dans  de 
plus  grandes  proportions  et  dans  un  style 
d'architecture  mieux  approprié  à  la  réputa*- 
tion  et  à  la  gloire  de  son  patron.  A  cette 
époque,  il  y  eut  dans  les  esprits  un  moqve** 
roentprodigit'ux  dans  toutes  les  branches  de 
la  science  qui  font  le  domaine  de  l'esprit 
humain.  L'éun  se  porta  vers  la  réédification 
des  églises  avec  une  ardeur  qui  tenait  du 
prodige.  La  terre,  dit  Raoul  Glaber,  se  dé* 
pouillait  de  son  noir  manteau  de  vieilles 
églises,  pour  se  revêtir  de  sa  tunique  de 
blanches  basiliques.  En  1005,  l'ahbé  Airard 
jeta  les  fondations  d'une  immense  église,  qui 
fut  continuée  par  Hérimar  et  par  TnéodonCt 
cênsacrée  par  le  papa  Léon  IX,  mais  qui, 
cependant,  ne  tut  jamais  entièrement  termi- 
née selon  le  plan  primitif.  La  déilicace  de  la 
basilique  romane  eut  lieu  en  10&9. 

L'abbé  Pierre  de  Celles,  ayant  pris  en  main 
le  gouvernement  de  i'abbaye  de  Saint-Remi, 
au  milieu  du  xu'  siècle,  entreprit  avec  ar- 
deur l'achèvement  de  l'église.  Doué  d'un  es-- 
prit  actif  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune, cet  homme  sut  commumquer  aux 
travaux  une  impulsion  tellement  forte,  que 
dans  Tespace  de  moins  de  vingt  ans,  le  cou-* 
ronnement  fut  posé  à  l'œuvre.  On  doit  à 
Cierre  de  Celles  le  portail  occidental  dans  sa 
plus  grande  partie,  les  doux  premières  tra- 
vées de  la  nef,  les  transsepts  et  l'abside.  Afin 
de  mettre  en  harmonie  les  anciennes  cons^ 
tructions  avec  les  nouvelles,  on  établit  des 
ogives  en  application  sur  les  murailles  de  la 
nef,  au-dessus  des  deux  arcs  en  plein  cintre 
de  la  galerie.  Pierre  de  Celles  avait  encore 
fait  bâtir  les  voûtes  de  la  nef,  qui  malhcu- 
reusemeut  sont  tombées  plus  tara. 

Afin  d'épuiser  les  principales  dates  histo* 
riques,  nous  dirons  qu'en  ihSi ,  le  cardinal 
Robert  do  Lenoncourt  releva  la  partie  mé- 
ridionale du  transsept  qui  était  ruinée.  C'est 
à  ce  même  Robert,  d  abord  archevêque  de 
Tours,  transféré  plus  tard  sur  le  siège  de 
Reims,  que  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Tours  était  redevable  de  ses  nombreuses 
statues. 

Après  avoir  esquissé  la  chronologie  du 


monument,  U  nous  reste  à  en  décrire  rapide- 
ment les  principales  parties  architectoni- 
ques. 

Dans  l'église  de  Saint-Remi,  on  retrouve 
quelques  fragments  d'architecture  antique. 
Nous  devons  les  mentionner  avec  un  soin 
d'autant  plus  scrupuleux  que  de  pareils  ves- 
tiges sont  très-rares  en  France.  Dans  la  ga- 
lerie du  transsept  septentrional,  k  droite,  on 
trouve  deux  colonnettes  en  marbre  gris,  sur- 
montées de  leurs  chapiteaux  en  marbre 
blanc,  d'un  travail  nettement  accusé.  Ces 
chapiteaux  à  feuillages  montrent  les  oves  et 
les  perles  allongées  que  l'on  remarque  dans 
ceux  de  Jouarre,  découverts  et  décrits  par  M« 
de  Caumont.  A  la  façade,  on  admire  encore 
de  maçniQqueâ  colonnes  en  granit,  d'un  tra- 
vail distingué.  D'où  proviemient  cea  pré- 
cieux débris  ?  n  est  facile  de  faire  des  con- 
jectures; il  serait  à  peu  près  impossible  de 
fournir  des  preuves  démonstratives  de  l'opi- 
nion qui  prétend  qu'elles  proviennent  de  la 
basilique  primitive.  Peut-être  ont-elles  été 
arrachées  à  quelque  monument  gallo-ro- 
main ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  restes  sont, 
aux  veux  de  l'anliquaire,  d'un  prix  inesti* 
mabfe. 

Les  travées  de  la  n^  miû^u^*^»  ^^^^^  leurs 
dispositions  essentielles,  appartiennent  évi- 
demment à  l'œuvre  du  xi*  siècle.  11  est  aisé 
d'y  suivre  tous  les  caractères  de  l'architec* 
ture  romano4>y<antine  secondaire.  Un  grand 
arc  plein  cintre  repose  sur  des  piliers,  mo- 
diwi  plus  tard,  et  présente  dans  sa  structura 
une  ressemblani^  parfaite  avec  les  construc- 
tions contemporaines.  Les  belles  galeries  qui 
a'étendent  aur  toute  la  largeur  des  collaté- 
raux rappellent  une  disposition  semblable  à 
Saint-Etienne  de  Caen,  à  Notre-Dame  ue 
Laon,  et  dans  quelques  autres  basiliques  do 
premier  ordre.  Ces  galeries  s'ouvrent  sur  la 
nef  par  deux  arcades  cintrées  qui  reposent 
sur  une  élégante  it  grêle  oolonnette  centrale. 
Le  sommet  de  la  travée  est  éclairé  par  une 
fenêtre  à  plein  cintre  surmontée  d*uu  œil  cir- 
culaire. 

Eu  faisant  l'analyse  d'une  travée  de  la  ré- 
gion absidale,  nous  compléterons  l'idée  gé- 
nérale qu'on  doit  se  former  de  l'église  de 
Sain^Remi.  On  a  introduit  dans  cette  por- 
tion de  l'édifico  une  modification  importante. 
Tous  les  arcs  sont  à  ogives,  et  la  galerie  prin- 
cipale est  surmontée  d'une  seconde  galerie, 
composée  de  six  ouvertures  étroites  à  ogi- 
ve aiguë;  au-dessus  s'ouvrent  trois  fenê- 
tres à  lancette  simple,  garnies  de  leurs  vi- 
traux. 

La  partie  méridionale  du  transsept  porte 
éminemment  visibles  les  caractères  de  la 
troisième  période  du  style  ogival.  La  rose 
flamboyante  qui  l'éclairé  est  belle  de  forme 
et  remarquable  d*exécution.  Les  meneaux  à 
nervures  prismatiques,  leur  épanouissement 
en  figures  contournées,  sont  élégamment 
conduits  en  réseau.  L'œil  le  moins  exercé  u» 
saurait  y  méconnaitre  l'œuvre  du  xv*  siècle» 
et  quand  bien  même  les  textes  historiques 
feraient  défaut,  la  critique  archéologique  se- 
rait un  guide  infaillible.  Nous  avons  dit  eu 
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Eissant  que  ce  travail  était  dû  au  cardinal 
obert  de  Lenoncourt.  Le  portail  extérieur 
de  cette  portion  du  transsept  mérite  de  fixer 
l'attention  par  ses  ornements  et  par  ses  en- 
sembles pleins  de  çrAce  et  d^harmonie.  Mal- 
içré  quelques  mutilations,  les  statues  sont 
encore  dignes  d'attirer  le  regard  de  l'ar- 
tiste; nous  devons  spécialement  signaler 
une  statue  de  la  sainte  Vierge,  au  centre  de 
la  porte. 

Avant  de  continuer  h  donner  quelques  dé- 
tails sur  l'extérieur  de  l'église  de  Saint-Remi, 
nous  avons  besoin  de  parler  des  chapelles 
absidales.  Ces  chapelles  sont  au  nombre  do 
cinq,  sans  y  comprendre  les  deux  grandes 
chapelles  ouvertes  dans  la  muraille  orienLile 
du  transsept.  Le  chevet  nous  présente  lui- 
même  un  aéveloppemcnt  de  onze  travées.  Il 
est  difficile  de  trouver  des  chapelles  plus  in- 
téressantes sous  tous  les  rapports  que  celles 
qui  rayonnent  autour  de  1  abside  de  Saint- 
Remi.  Le  plan  en  est  orignal  et  d'un   effet 
piquant.  Nulle  part,  excepté  dans  la  basilique 
de  Saint-Quentin,  on  ne  rencontre  cette  dis- 
position ;  nous  devons  cependant  convenir 
que  cette  singularité  architectonique  est  plus 
curieuse  encore  à  Saint-Quentin  qu'à  Saint- 
Remi.  L'arc  qui  prête  ouverture  à  fa  chapelle 
sur  les  collatéraux  est  parta^^é  en  trois  au- 
tres arcades  portées  sur  doux  colonnes  légè- 
res monocyhndriques.  Ces   colonnes  sont 
placées  ici  sur  la  ligne  de  circonférence  d'un 
cercle  qui  aurait  pour  centre  la  clef  de  voûte 
ou  le  point  de  départ  des  nervures  des  déam- 
bulatoires. La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge, 
au  fond  de  l'abside,  est  élevée  dans  les  di- 
mensions suivantes  :  longueur  ik  mètres  28 
centimètres  ;  largeur  7  mètres  50  centimè- 
tres. Nous  terminons  en  répétant  que  la  ré- 
S' jn  absidale  de  Saint-Remi  offre  un  type  ar- 
itectural ,  très-rat  ement  mis  en  pratique 
dans  les  monuments  religieux  du  moyen  Age, 
et  qu'elle  mérite  une  place  distinguée  dans 
rhistoire  de  l'art  de  bfltir  au  xii*  siècle. 

Le  chœur  de  l'éslise  de  Saint-Remi,  comme 
à  l'église  métropolitaine  de  Reims,  est  sorti 
de  ses  véritables  limites  et  de  ses  propor- 
tions naturelles.  On  en  comprend  ici  la  rai- 
son, puisque  le  tombeau  du  saint  évêque 
était  placé  au  chevet,  taudis  que  dans  la  ca- 
thédrale on  est  choqué  de  voir  la  partie  la 
plus  sainte,  la  plus  sacrée  de  l'édifice,  aban- 
donnée à  la  multitude.  L'abside  est  le  point 
éminemment  liturgique  de  nos  églises  ;  c'est 
là  que  repose  la  tête  du  Christ,  et  c'est  sur 
l'autel  qui  figure  ce  chef  auguste,  aue  s'opè- 
re VacU  iubïtme  du  sacrifice  catholique. 

Le  chœur  de  Saint-Remi  est  entouré  d'une 
clôture  dans  le  styleavancé  de  la  renaissance. 
Quoique  cette  riche  balustrade  ait  souffert 
cruellement,  elle  est  néanmoins  fort  intéres- 
sante encore,  et  sa  conservati  :n  doit  être 
assurée  à  la  place  qu'elle  occupe,  quoiqu'elle 
soit  en  désaccord  avec  le  style  architecto- 
nique général  de  l'édifice. 

L'extérieur  de  cette  église  n'a  pas  beau- 
coup de  mouvement.  Les  formes  principales 
sont  monotones  et  peu  variées.  Il  fiiut  men- 
ti jnner  comme  assez  curieuses  les  colonnes 
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qui  remplacent  les  contre-forts  appuyés  à  la 
muraille.  Ces  colonnes,  à  demi  engagées, 
étaient  probablement  couronnées  d'un  cha* 
piteau  ;  aujourd'hui  elles  sont  indignement 
tronquées,  pour  prêter  place  à  des  barres  de 
fer.  La  ftiçade  occidentale  est  grave  et  offre 
quelques  particularités  à  noter.  Nous  avons 
antérieurement  dit  un  mot  d  s  colonnes  en 
granit  qui  en  décorent  l'entrée.  L'ornemen- 
tation au  portail  est  sobre  et  réservée  ;  on 
y  reconnaît  l'empreinte  du  xu*  siècle  dans 
l'ensemble,  qui  parait  avoir  été  accolé  à  une 
construction  plus  âgée.  Mais  ce  qui  sollicite 
l'attention  avec  plus  8e  force,  ce   sont   des 
colonnes  engagées  et  des  pilastres  dont  lo  ' 
fût  est  creuse  de  cannelures.  La   première 
question  qui  se  présente  à  l'esprit,  c'est  do 
savoir  si  ces  cannelures  sont  un  travail  anti- 
que ou   une   opération  ri  cente.   Après  un 
examen  attentii,   nous  inclinons   à  croire 

Si'ellcs  appartiennent  à  l'a  uvre  du  xu'  siè- 
e.  Dans  un  grand  nombre  a'églises  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  en  Bourgogne  et 
dans  lo  Nivernais,  j'ai  rencontré  Iréquem- 
ment  les  colonnes  et  les  pilastres  ornés  de 
cann<  lures.  Sans  doute  à  Reims,  comme  en 
Bourgogne,  ce  système  a  été  adopté  par 
l'imitation  de  monuments  plus  anciens.  Tous 
les  antiquair.  s  admettent  que  h  s  pilastres 
canntlés  de  la  cathédrale  d  Autun  sont  une 
copie  des  pilastres  éealem- nt  cannelés  qui 
ornent  l'arc  romain  de  la  porte  d'Arou  et  de 
Saint-André.  Pourquoi,  à  Saint-Remi,  n'au- 
rait-on pas  cherché  è  reproduire  des  formes 
semblables  admises  dans  quelque  monument 
de  l'époque  gallo-romaine? 

V. 

Nous  avons  adopté  comme  modèle  d'une 
abbatiale  du  xiii*  siècle  la  charmante  église 
de  Saint-Julien  de  Tours,  parce  qu'elle  fut 
entièrement  bâtie  dans  la  première  moitié 
du  xni«  siècle,  et  qu'elle  présente  une  pu* 
reté  de  style  et  une  régularité  d'architecture 
que  l'on  rencontrerait  difficilement  ailleurs. 
En  outre ,  de  nombreux  et  beaux  souvenirs 
religieux  et  historiques  sont,  pour  ainsi  dire, 
encore  vivants  à  Saint-Julien.  Les  plus  grands 
évêques  de  Tours  ont  eu  des  rapports  avec 
cette  abbaye.  Des  hommes  du  plus  haut  mé- 
rite, dont  plusieurs,  comme  saint  Odon,  ori- 
ginaire de  Tours,  ont  été  employés  dans  les 
plus  graves  affaires  du  royaume,  ont  succes- 
sivement gouverné  le  monastère.  Sous  les 
arceaux  de  son  cloître,  souvent  se  sont  assis 
les  savants  Bénédictins ,  tels  que  les  Mabil- 
Ion  ,  les  Martenne ,  les  Durand ,  les  Hous- 
seau,  dont  le  nom  se  rattache  aux  immor- 
tels travaux  entropris  sur  les  origines  et  les 
sources  de  l'histoire  de  France. 

N'oublions  pas  de  mentionner  encore  que, 
dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Julien,  le 
18  avril  1589,  le  roi  Henri  III  fit  l'ouverture 
du  parlement  convoqué  à  Tours  pendant  les 
troubles  malheureux  de  la  Ligue. 

La  notice  suivante  a  été  publiée  par  nous« 
en  1846,  avec  la  collaboration  de  Bi.  le  cha* 
noine  Manceau. 

A  l'endroit  oiï  s'élève  actuellement  Tab- 
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Imye  de  SaioMulicn  »  et  probablement  sar 
l'emplacement  du  sanctuaire  de  Tégliae,  Clo- 
TJs,  vainqueur  des  Visigoths  k  VouiUé ,  fit 
bétir»  en  509,  une  chapelle  dédiée  k  la  sainte 
Vierge.  Laissons  parler  la  chronique  : 

f  L*an  de  grftee  environ  dnq-eeot ,  Ooris  ea  Te- 
nant de  Saind-Marlin  de  Toon,  mercier  ledit  glo- 
rieuU  saint  de  la  Tictoire  qa*il  avait  eue  sor  Alaric, 
roi  dfts  Golb9«  et  sur  les  geoi  héréiiqa^  arriens* 
monta  sor  ton  cheval  qa*il  avait  laissé  an  doitre  du 
ifîct  Saioct-Martin.  Et  mist  coorone  d^or  sur  sa 
teste.  Et,  en  allant  par  la  ville  de  Tours,  sarresta 
en  la  place  on  a  été  depuis  fondé  le  monastaire  de 
Sainct-Julian  le  martir.  Laquelle  place  était  lors 
vnide.  Et  illec  p'it  le  peuple  rcipendit  et  donna  grant 
quantité  d*or  et  d*argeat*  > 

Nous  ne  connaissons  aucun  détail  pnV^is 
sur  la  construction  primitive.  Peut-être  pour- 
rions-nous en  concevoir  une  idée,  d'après  la 
description  aue  donne  saint  Grégoire  de 
Tours,  d*édinces  contemporains.  8*il  nous 
était  permis,  en  cette  circonstance,  d*émettre 
une  opinion,  nous  dirions  que  cette  église 
fut  élevée  d*après  les  principes  et  les  coutu- 
mes de  lorl  gaHigue^  c*est-à-dire qu'une  par- 
tie de  la  construction  était  en  pierres  et  1  au- 
tre en  tK>is. 

Tout  le  monde  connaît  le  passage  de  Clo- 
▼is  h  Tours,  ot  les  diverses  circonstances  qui 
l'accompagnèrent.  Ce  prince  avait  désiré  pla- 
cer son  expédition  sous  la  protection  de  saint 
Martin,  le  patron  des  Gaules,  le  saint  le  plus 
populaire  du  moyon  âge.  Vainqueur  et  de 
retour  dans  notre  cité,  ulovis  reçut,  dans  la 
bnsilique  même  de  Saint-Martin,  une  ambas- 
sa  le  de  Constanlinople,  qui  lui  apportait,  de 
la  part  de  Tempereur  Anastase ,  la  t02e  pa- 
tricienne, les  faisceaux  consulaires  et  le  dia- 
dème royal.  Revêtu  des  insignes  de  sa  dignité, 
le  roi  des  Francs,  monté  sur  son  cheval  de 
bataille,  passa  ses  troupes  victorieuses  en 
revue ,  non  loin  des  bords  de  la  Loire.  La 
fondation  de  Téglist  delà  Sainte-Vierge  avait 
pour  but  d'éterniser  la  mémoire  d*un  aussi 
grand  événement.  î^es  monuments  très-an- 
ciens et  dignes  de  foi  font  connaître  tous  ces 
détails. 

Licinius, neuvième évêiue  de  Tours, avait 
le  premier  consacré  Téglise  bâtie  par  les 
soins  de  Clovis.  Qu(»lques  auteurs  mention- 
nent une  nouvel.e  dôiiicace,  faite  par  Om- 
matius,  en  515,  six  ans  plus  tard.  Ces  deux 
dates,  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  se  rap- 
portent vraisemblablement  k  un  fait  identi- 
que. Sans  doute  Licinius  aura  béni  les  pre- 
miers travaux  commencés  en  509,  et  Omma- 
tius  aura  fait  la  consécration  solennelle  do 
l*édiflce  pirvcnu  à  son  complet  achèvement. 

Peu  de  temps  après ,  des  moines  venus 
d'Auvergne  pour  satisfaire  leur  dévotion  à 
saint  Martin ,  attirés  aussi  sans  doute  par  la 
réput.ition  de  leurs  comp.itriotc'S  qui  s'assi- 
rent avec  tant  d*honneur  sur  le  siég3  épis- 
copal  do  Tours,  établirent  qu  'Iques  pauvres 
cellules  autour  de  l'église  do  Sainte-Marie. 
Telle  fut  la  première  origine  du  monastère. 
Saint  Gré|ir,iro  nodS  apprend  que  l'église 
conventuelle  était  consarrée  sous  le  vocahlt) 
do  Saint-Maurice  et  do  ses  comparons.  Se- 


rait-ce une  seconde  é^ise  ?  ou  plutAt,  selon 
l'usage  des  âges  primitifs  du  christianisme , 
l'autel  principal  n'avait-il  pas  été  dédié  k  un 
martvr,  quoique  le  temple  fût  spécialement 

Slacé  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vier<;e  ? 
>es  raisons  de  convenance  liturgique  nous 
feraient  incliner  à  choisir  le  second  parti. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  édifié  des  vertus 
de  ses  compatriotes  et  désirant  resserrer 
davantage  les  liens  de  la  vie  monastique  , 
leur  donna  la  règle  de  saint  Benoit  qui  com- 
mençait h  sa  répandre  dans  le  monde  chré- 
tien. Le  même  évêque  apporta  de  Brioude  , 
en  Auvergne,  des  reliques  du  martyr  saint 
Julien,  pour  lequel  il  professait  une  vénéra- 
tion particulière.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  les  conflerauxnouveaux  Bénédic- 
tins. L'histoire  rapporte  qu'en  déposant  ces 
précieuses  reliques  dans  l'église  du  monas- 
tère, saint  Grégoire  en  fit  la  dédicace  à  saint 
Julien.  Co  fait,  d'après  les  principes  de  l'anti^ 
quité  ecclésiastique ,  indique  suffisamment 
une  reconstruction  de  la  basilique  première. 
Peut  être  cenondant  y  eut-il  seulement  à  celte 
époque  quelques  restaurations.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  partir  de  cette  solennité  la  commu- 
nauté bénédictine  prit  le  nom  de  Saint-Ju- 
lien, ou'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Le 
vocable  de  Saint-Julien,  malgré  les  désastres 
de  l'église,  a  donc  subsisté  environ  pendant 
treize  siècles. 

Bans  llntérieur  du  monastère,  suivant  la 
coutume  des  âges  reculés ,  on  érigea  posté- 
rieurement plusieurs  chapelles.  On  tombe- 
rait dans  de  fâcheuses  erreurs  de  chronolo- 
gie, si  on  ne  les  distinguait  pas  de  l'église 
principale.  C'est  dans  un  de  ces  oraloires 
que  mourut  saint  Odon,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

L'établissi'ment  de  Saint-Julien,  après  une 
longue  et  toujours  croissante  prospérité,  fut 
entièrement  ruiné  en  853  par  les  Normands 

3ui  exercèrent  de  si  terrib'cs  dévastations 
ans  la  Touraine,  au  milieu  duix'  siècle. 
Une  histoire  manuscrite  de  Saint-Julien  nous 
apprend  qu'à  cette  époque  le  chef  des  hor* 
des  normandes  s'appelait  Rolo^  peut-être  le 
fameux  Rollon^  qui  fixa  ses  tribus  vasabon- 
dos  dans  le  territoire  auquel  il  donna  le  nom 
de  NorthmandU. 

Théotolon,  issu  d'une  illustre  famille  de 
Tours,  aussi  distingué  par  ses  connaissances 
et  ses  Qualités  que  par  sa  piété,  fut  d'abord 
doyen  au  chapitre  colléj^ial  de  Saint-Marlin. 
Dans  un  élan  do  ferveur,  il  prit  l'habit  de 
Saint-Benott  au  monastère  de  Beaume ,  en 
Franche-Comté  ;  mais  peu  dj  temps  après  il 
eu  fut  arraché  par  le  vœu  de  ses  concitoyens» 

Ïui  l'appelèrent  k  gouverner  l'Eglise  de 
ours,  en  qualité  d'archevêque.  Ainsi,  ce- 
lui qui  avait  voulu  renoue  r  aux  dignités, 
fut  élevé  aux  suprêmes  honneurs  de  TË*- 

5 lise.  Désirant  trouver,  à  une  petite  distance 
u  siège  archiépiscopal ,  une  communauté 
dépendante  de  1  ordre  de  Cluny,  où  régnât 
la  d  scipline  de  Clte^ux ,  qui  avait  eu  pour 
son  âme  de  si  puissants  attraits ,  l'archevô- 
quo  Théotolon  songea  à  relnver  de  ses  rui- 
uos  Tabbayc  de  Snint-Julien ,  abandouiu^e 
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depuis  los  ravages  oceasionnés  par  les  pira^ 
les  du  Nord.  Ses  efforts  l'ureut  secondés  par 
la  pieuse  libérilité  de  GersinJe  ou  Gelsinde» 
sa  sœiir.  Toas  deux,  unis  dans  la  même  pen- 
sée, firent  de  grandes  largesses,  et  le  nouvel 
édifice  fut  rapidement  aehevé.  Le  16  des 
calendes  de  septembre  9ii3,  ou  9M  selon 
quelques  auteurs,  Théotolon  fit  avec  grande 
porape  la  dédicace  de  la  basilique  à  Thon- 
neur  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Julien , 
martyr.  Le  Martyrologe  de  Saint-Julien  men- 
tionne exactement  ces  faits  et  ces  dates. 

L*arcbevèque ,  étant  arrivé  au  terme  de 
ses  vœux ,  se  hâta  d*anpeler  k  Tours ,  dans 
l'abbaye  restaurée,  Odon,  abbé  de  Cluny, 
son  plus  intime  ami.  Odon,  qui  plus  tard  fut 
canonisé ,  né  à  Tours ,  devenu  chanoine  et 
grand  chantre  de  Saint-Martin ,  avait  quitté 
sa  ville  natale  et  son  bénéfice  pour  vivre 
dans  l'humilité  de  la  solitude.  Mais  ses  belles 
qualités,  la  douceur  et  Télévation  de  son  es- 
prit, le  firent  élire  pour  diriger  la  florissante 
communauté  de  Cluny,  après  la  mort  de 
l'abbé  saint  Bemon.  Odon  reçut  plusieurs 
missions  délicates  pour  l'Italie ,  et  s'en  ac- 

Juitta  avec  le  succès  que  Ton  était  en  droit 
'attendre  de  sa  droiture  et  de  son  habileté. 
Sa  parole  ,  pleine  d'une  éloquence  persua- 
sive, arrêta,  ou  du  moins  suspendit  les  ois- 
sensions  qui  alors  déchiraient  le  midi  de 
l'Europe.  Surpris  par  la  maladie  et  se  sen- 
tant frappé  à  mort,  Odon  accourut  h  Tours 
pour  mourir  entre  les  bras  de  Théotolon  et 
surtout  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin , 
pour  lequel  il  manifesta  la  plus  ardente  dé- 
votion jusqu'à  son  dernier  soupir.  L'amitié 
qui  avait  uni  le  cœurdesdeux  grands  hom- 
mes dans  le  cours  de  leur  vie,  les  réunit  en- 
core après  leur  mort  :  Théotolon  voulut 
être  enseveli  à  cdté  d'Odou.  Gersinde ,  la 
sœur  de  l'archevêque  et  la  blenfaitriee  de 
l'abbaye ,  fut  déposée  auprès  de  leur  tom- 
beau. Plus  tard,  les  restes  de  saint  Odon  fu- 
rent exposés  sur  les  autels.  Le  corps  de 
Théotolcn,  en  1351,  après  la  construction  de 
l'église  actuelle,  fut  transporté  dans  le  chœur, 
au  mois  de  novembre.  Les  religieux  recon- 
naissants placèrent  sur  son  sépulcre  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Nie  jaeei  recofande  memorie  Reverendi$$mHs  Pnîer 
cl  Ùomittus  Dominui  Theololo  quondum  Arefiiepuco^ 
fm»  TwoH.  reedifiiator  hului  ûbbaeie.  Hum  sucer  iste 
lucum  êUfur  omne»  prnul  amâvUj  quem  f^bus  proifrii» 
€HU$ê  noàiluaciL 

f  Cî-gist  le  irès-révérend  Père  et  Seigneur  Théo- 
tolon, de  véoérable  mémoire,  antrefms  archevêque 
de  Tours;  restaurateur  de  cette  abbaye.  Ce  saint 
Pontife  aima  ce  lieu  par-dessus  tous  les  autres,  et  il 
rcoricbit  de  sa  fortune  et  de  ses  propres  dépouilles,  i 

Dans  une  fouille  récente ,  en  1838,  on  a 
retrouvé  quelques  fragments  seulement  dans 
le  tombeau  de  saint  Odon,  tandis  que  les  os- 
sements de  Théotolon  reposaient  toujours 
entiers  à  la  même  place  ;  ils  étaient  en  partie 
recouverts  d'une  étoffe  de  laine  brune  :  un 
débris  de  bâton  pastoral  restait  encore.  A 
Tépoque  où  l'on  construisit  le  grand  autel 
du  chœur,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  on 


découvrit  cette  sépulture  ;  on  la  respecta  et 
Ton  grava  sur  une  pierre  l'inscription  sui- 
vante : 

SEPVLCHBVM  THBOTOLI. 

Depuis  le  rétablissement  de  Saint-Julien, 
on  compte  cinquante-trois  abbés  réguliers, 
depuis  saint  Odon  jusqu'à  Jean  Robert.  En 
15»0,  François,  cardinal  de  ,Toumon,  en 
devint  le  premier  abbé   oommendataire. 

L'abbé  Bernard,  successeur  d'ingcnalde, 
fit  bâtir  la  tour  et  le  clocher  de  Saint-Julien. 
Cet  abbé  gouverna  le  monastère  de  962  à 
964.  Quelques  auteurs  ont  indiqué  la  date 
de  966  comme  étant  celle  de  la  construction 
du  clocher.  En  étudiant  sérieusement  les 
caractères  architectoniques  du  monument, 
nous  discuterons  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'édifice  actuel  est  bien  l'œuvre 
de  l'abbé  Bernard,  et  le  sentiment  de  quel-- 
ques  antiquaires  qui  ne  le  font  pas  remonter 
plus  hnut  que  le  milieu  du  xr  siècle. 

L'abbé  Richer  édifia  les  bâtiments  de  Tab^ 
baye  qui  menaçaient  ruine  :  ce  travail  eut 
Keu  entre  1032  et  10<^0. 

Quarante  ans  plus  tard,  Gilbert  ou  Gerbert, 
en  1080,  reconstruisit  la  basilique  depuis  les 
fondements  jusqu'au  fnlte.  Cette  rééditica- 
tion,  suivant  les  expressions  de  la  chroni^ 
que,  fut  exécutée  avec  une  grande  magnili- 
cence  et  selon  les  principes  d'une  architec- 
ture très-élégante  (1).  Il  subsiste  de  nos  jours 
quelques  parties  accessoires  de  l'église,  du 
côté  de  la  Loire,  qui  doivent  incontestable- 
ment être  rapportées  au  travail  du  jv  siècle. 
Tous  les  caractères  de  l'architecture  romano* 
bj'zantine  y  sont  très-apparents. 

En  1084,   le  h  des   Ides  de  novembre, 
Raoul  II,  de  Langeais,  archevêque  de  Tours, 
consacra  solennellement  la  grande  (2)  basili- 
que élevée  par  Gerbert  ;  elle  fut  dédiée  à  la 
sainte  Vierge,  à  saint  Julien  et  à  tous  les 
saints.  L'expression  de  grande  baiilique,  (ie 
baiiliquemajeure^  est  ici  fort  remarquable. 
Aucun  historien  n'a  jamais  parlé  de  ce  texte. 
Il  nous  donne  à  penser  que  les  dimensions 
deTéglise  abbatiale  furent  établies  à  celte 
époque  dans  de  belles  proportions.  L'obser- 
vation des  faits  vient  au  secours  de  l'intet^ 
préiation  des  textes,  et,  d'après  l'inspection 
des  débris  échappés  au  xiii  *  siècle  de  la 
construction  romano-byzantine,  nous  pen- 
sons que  le  monument  actuel  a  été  bftti  sur 
les  fondations  de  l'édifice  de  1080.  La  gran- 
deur, le  choix,  la  régularité  et  la  beauté  de 
l'appareil  du  xi*  siècle,  sont  pour  nous  une 
preuve  permanente  de  Thabileté  et  du  soin 
qui  furent  déployés  par  l'abbé  Gerbert,  et 
nous  comprenons  ainsi  sans  peine  le  mot  de 
travail  très- élégant  employé  pour  caractéri- 
ser l'œuvre  entière. 

En  1^4,  après  l'office  de  Matines  chanté 
par  tous  les  membres  de  la  communauté,  le 
jour  de  la  fêle  de  saint  Mathias,  une  violente 
tempête  détruisit  la  plus  grande  partie  de 

(1)  Gilbertus  seu  Gerbérlus  basilicam  èlegantis- 
sinio  opère  à  fundanientis  erexil  prope  aunum  1080. 

(2)  Majorem  ba;»IUcam. 
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la  btsiliaue»  sans  tuer  ni  blesser  person- 
ne (1). 

Ce  fut  cette  horrible  catastrophe  qui  né- 
cessita la  construction  de  la  magnifigue  basi- 
lique en  style  ogiral  que  nous  admirons  au- 
jourd*hui.  il  est  probable  que  les  travaux 
coRimencùrent  immédiatement ,  quoique 
Thistoire  garde  le  silence  jusoul  12U),  où 
elle  nous  fait  connaître  que  rabbé  Evrard,  à 
Taide  des  aumdnes  des  fidèles  et  des  dons  of- 
ferts par  les  prieu!  s  dépendant  de  Tabbaye, 
releva  la  nef  en  grande  partie  détruite  par 
Torage  (2).  Le  sens  bien  compris  de  ce  texte 
importa  >t  nous  conduirait  peut-être  à  ad- 
mettre que  le  chœur  était  déjà  rétabli  quand 
)*abbé  Evrard  prit  en  main  le  gouvernement 
du  monastère.  Cette  pensée  trouverait  con- 
flrmation  dans  quelques  détails  architectoni- 
quos  qui  mènent  à  croire  qiie  la  reconstruc- 
tion a  dû  commencer  par  le  chevet  et  les 
parties  voisines.  D*un  autre  côté,  nous 
voyons  des  peintures  aux  armes  de  France 
et  de  Castille,  à  la  ionction  des  nervures,  au 
centre  des  voûtes  de  la  nef,  qui  démontrent 
que  cette  portion  de  Téglise  a  été  bâtie  sous 
le  règne  ae  saint  Louis.  Nous  ne  connais- 
sons pas  du  moins  d'explication  plus  plausi- 
ble à  donner  de  la  présence  des  fleurs  de  lis 
et  des  tours  de  Castille  aux  clefs  de  voûte  de 
la  nef  et  de  Tintertranssept,  et  de  leur  ab- 
sence aux  voûtes  des  travées  absidales. 

Pour  achever  Ténumération  des  dates  que 
nous  avons  pu  trouver,  nous  dirons  qu^en 
1299,  Pierre  de  Châteauregnault  bAtit  le  ré- 
fectoire, et  qu'en  1470,  Pierre  de  M ontr-Plaie 
construisit  le  grand  réfectoire.  Les  deux  cha- 
pelles absidalcs,  bAties  en  prolongement  des 
secondes  nefs  collatérales,  furent  fondées  de 
1530  à  ISiO,  la  première  dédiée  h  saint  Maur, 
à  gauche  de  Tautel  et  à  droite  du  spectateur, 
par  l'abbé  Jean  Robert  ;  et  la  seconde  dé- 
diée à  saint  Benott,  du  côté  opposé,  par  le 
moine  Sébastien  Testu.  Une  crypte  insigni- 
fiante fut  construite  sous  le  sanctuaire  ilja 
deux  siècles.  Nous  y  avons  lu  cette  inscrip- 
tion :  Hœe  erypta  faeta  fuit  1639.  Peut-ôtre 
y  reconnaîtrait-on  à  ({uelques  restes  de  ma- 
çonnerie la  disposition  semi-circulaire  de 
l'abside  romane. 

Nous  avons  précédemment  mentionné 
quelques  chapelles  particulières  situées  dans 
1  intérieur  du  monastère.  Nous  devons  les 
faire  connaître,  à  cause  de  leur  importance 
monumentale  et  historique.  La  première  fut 
consacrée  à  la  sainte  Trinité,  en  1024,  par 
l'archevêque  Arnoul  ou  Arnulphe,  sous  l'ab- 
bé Gausbert,  deuxième  du  nom.  La  seconde 
fut  dédiée  k  sa^nt  Aubin,  en  1058,  par  l'ar- 
chevêque Barthélémy  I",  sous  l'abbé  Guil- 
laume. La  troisième,  bâtie  dans  le  voisinage 
de  l'infirmerie,  fut  dédiée  à  saint  Nicolas,  en 

(1)  Aiino  1224,  post  roalutinum  ofRcium  in  feslo 
sancti  Mathiae  a  toto  conventu  persolutum ,  exoiia 
subito  prooella  borribilis  parlem  l^asilics  maxiniani, 
nulle  tamen  interempio,  subvertit. 

(2)  Ev^ardus  basilic»  navim  turbine  et  fulgure 
majori  parte  subvcrsam  fideliuin  eleemosynis  adju- 
tus,  et  prionima  monastcriodependentitnn  subsidio, 
caravil  reacdillcari  annu  non  longe  1240. 


1097,  par  l'archevêque  Raoul  II,  la  veille  de 
la  fête  de  Saint-Martin  d'été,  sous  l'abbé 
Jean  I*'.  Une  quatrième  chapelle  avait  été 
consacrée  à  saint  Gilles  ;  elle  était  célèbre 
par  le  concours  des  peuples  qui  s'y  rendaient 
en  foule,  mais  on  ignoi;^  le  nom  de  son  fon- 
dateur. 

La  tour  de  Saint-Julien,  bâtie  sur  un  plan 
quadrilatéral,  est  construite  dans  de  graves 
proportions.  Elle  était  autrefois  couronnée 
d'une  pointe  pyramidale  en  charpente,  dé- 
truite depuis  1789.  La  hauteur  totale,  depuis 
le  sol  jusqu'à  la  moulure  supérieure  de  la 
corniche,  est  de  25  mètres  environ,  sur  une 
largeur  de  11  mètres.  Cet  édifice  porte,  forte- 
ment empreints,  tous  les  caractères  de  Tar- 
chitecture  romano-byzantine  de  la  seconde 
période.  L'ensemble  et  les  détails  s'accordent 
parfaitement  avec  ce  que  nous  observons 
dans  une  multitude  de  monuments  élevés  et 
ornés  sous  les  mêmes  inspirations.  Deux 
épais  contre-forts  d'angle  fortifient  la  masse 
déjà  robuste  par  elle-même.  Vers  les  deux 
tiers  de  leur  élévation,  ils  subissent  une  dé- 
viation assez  maladroite,  et  montent  ensuite 
d'un  seul  jet  jusqu'au  comble.  C'est  ici  la  so- 
lidité exprimée  naïvement,  sans  nul  déguise- 
ment. Nous  sommes  loin  de  ces  hanus  et 
légers  contre-forts  que  l'art  ogival  a  su  dis- 
tribuer avec  tant  de  science  et  de  goût  au- 
tour des  gigantesques  cathédrales. 

L'appareu  est  généralement  bien  soigné, 
et  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que 
les  constructeurs  de  cette  époque  ont  plus 
élégamment  et  plus  convenablement  établi. 
Partout  règne  une  gravité  sévère  et  une  mAle 
énergie,  oue  l'on  ne  rencontre  que  dans  les 
édifices  d  un  caractère   fortement    accusé. 
L'austérité  est  à  peine  tempérée  par  quel- 
ques ornements  jetés  autour  des  lenêtres  et 
au-dessous  de  l'entablement  ;  encore  la  dé- 
coration de  CCS  parties  ne  dépasse-t-elle  pas 
les  limites  d'une  extrême  sobriété.  La  baie 
des  fenêtres  est  accompagnée  de  deux  co- 
lonnettes  sur  lesquelles  viennent  tomber  les 
moulures  de  l'arcnivolte.  Les  formes  en  sont 
bien  senties,  et  nous  rappellent  une  disposi- 
tion heureuse  que  nous  avons  souvent  ob- 
servée dans  beaucoup  ^églises  de  la  Tou- 
raine,  du  Poitou,  de  la  Normandie  et  de  la 
Bourgogne.  Les  chapiteaux  des  colonnettes 
sont  composés  de  feuillages  faiblement  dé- 
coupés et  mollement  dessinés.  Les  ornements 
qui  forment  la  décoration  sont  des  tores 
rompus,  des  dessins  en  échiquier,  des  feuil- 
les et  des  losanges.  Ces  mêmes  formes  se 
voient  à  la  corniche  supérieure.  Les  cintres 
des  fenêtres  sont  composés  de  claveaux  ré- 
gulièrement taillés;  il  en  est  de  même  des 
autres  arceaux,  situés  à  l'intérieur  de  la  tour, 
à  l'endroit  qui  représentait  autrefois  une 
espèce  de  porche  ou  de  narthex.  L'ordon- 
nance adoptée  par  l'architecte  dans  ce  pro- 
naoê  était  sage  et  remarquable.  Deux  arcs 
ouverts  ou  simulés,  séparés  par  une  colonne 
médiane,  et  accompagnés  de  deux  autres  co- 
lonnes latérales,  se  montraient  sur  chaque 
face  intérieure.  Cette  disposition  a  été  mo- 
difiée lorsqu'on  a  faitune  immense  ouverture 
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Ogivale  pour  faciliter  IVnlrée  de  Tégliso.  Il 
fout  convenir  que,  si  la  pensée  première 
était  convenable,  elle  a  été  mal  exécuté.e; 
car  il  serait  diiGcile  de  rencontrer  des  cha- 
piteaux et  des  moulures  traités  avec  plus  de 
barbarie. 

Chaque  face  extérieure  de  la  tour  est  oru 
née  de  deux  étages  de  fenêtres.  Les  baies  ou- 
vertes primitivement  k  Torient  ont  été  fër^ 
mées  au  moment  de  la  construction  de  la 
l)asilique  ogivale.  Lorsque-  cette  tour  servait 
i  réglise  romano-byzautine,  le  faîte  n'attei- 
gnait pas  à  une  hauteur  aussi  considérable» 
et  laissait  libres  toutes  les  ouvertures.  A  l'in- 
térieur se  trouvait  une  voûte  qui  a  disparu 
depuis  longtemps,  k  eu  juger  par  l'état  actuel 
des  lieux  ;  peut-être  même  na-t-elie  jamais 
existé,  quoiqu'elle  dût  entrer  dans  le  plan  de 
l'architecte. 

Des  restes  d'architecture  romane  se  ratta- 
chent à  cette  tour,  et  nous  devons  les  indi- 
quer avant  de  discuter  Tâge  de  la  tour  elle* 
même.  Du  côté  du  nord,  toute  la  muraille 
du  iiii^  siècle  est  appuyée  sur  des  fragments 
plus  anciens  très-visibles.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'ayoir  un  œil  bien  exercé  pour  recon- 
naître à  un  appareil  de  médiocre  dimension, 
très-soigné  dans  son  ajustement,  dont  cha- 
que pierre  est  séparée  par  une  épaisse  cou- 
eue  de  mortier,  une  maçonnerie  antérieure 
aux  parties  voisines.  Entre  chaque  contre- 
fort on  remarque  un  pan  de  muraille  antique 
plus  ou  moins  étendu,  qui  ne  se  relie  au'im- 
parfaitement  avec  les  parties  superposées,  et 
qui  s'en  détache  par  un  léger  surplomb.  En 
continuant  à  examiner  tout  le  flanc  septen- 
trional de  l'église,  on  se  conyainc  de  plus  on 
Elus  de  l'importance  de  l'édifice  roman.  De 
eaux  arcs  a  plein  cintre,  d'une  bonne  exé- 
cution et  parfaitement  conservés,  se  mon- 
trent à  la  base  du  mur  du  transsept  et  des 
collatéraux  du  chevet. 

L'église  abbatiale  de  Saint-Julien  est  élevée 
<lans  les  plus  heureuses  proportions.  La  per- 
spective en  est  ravissante.  Quand  on  entre 
par  la  rue  Royale,  Tœil  est  frappé  de  l'effet 
pittoresque  drs  faisceaux  de  colonnes  et  de 
colonnettes,  de  l'ordonnance  majestueuse 
des  travées,  de  la  légèreté  des  voûtes,  et  de 
la  richesse  de  la  splendide  fenêtre  qui  épa- 
n  uit  ses  nombreux  meneaux  au  fond  de 
Tabside.  Toutes  les  parties  se  rattachent  les 
unes  aux  autres  suivant  les  lois  d'une  sage 
symétrie.  Il  existe  en  France  peu  de  monu- 
ments du  xiii*  siècle  où  l'art  ait  déployé  plus 
de  granJeur,  de  noblesse  et  de  science.  Ce 
qui  distingue  toute  la  basilique  de  Saint-Ju- 
lien, de  même  que  la  partie  absidale  de  l'é- 
glise métropolitaine,  c'est  une  pureté  de 
style  qui  excite  l'admiration  des  connais- 
seurs. Les  lignes  d'ensemble  y  sont  posées 
avec  une  netteté  et  en  même  temps  avec  une 
vigueur  peu  communes  ;  les  détails  s'accor- 
dent parfaitement  avec  la  masse  générale  ; 
aucun  accessoire  ne  vient  affliger  le  regard 
d'irrégularités  choquantes.  L'impression  que 
Tesprit  éprouve  en  considérant  l'intérieur  de 
Saint-Juhen ,  est  d'autant  plus  saisissante 
qu  elle  est  causée  uniquement  par  des  beau- 


tés architecturales  :  l'attention  n'est  détour- 
née par  aucun  ornement  d'un  autre  ordre. 

Dimensions  générales  :  longueur  totale» 
46,85  mètres  sans  y  comprendre  la  tour; 
largeur  tot'^le,  20  *.  ;  largeur  de  la  grande 
nei,  9,90  ".;  largeur  des  basses  nefs,  4,35  *.; 
longueur  du  transsept,  30  ~ .;  largeur  du 
transsept,  8,20  **.;  hauteur  sous  voûte  à  la 
nef,  21  ".;  hauteur  sous  voûte  aux  nefs  mi- 
neures, 9  **.;  hauteur  jusqu'aux  galeries,  9  ". 

Le  plan  offre  une  disposition  originale.  La 
croix  latine  est  figurée  par  l'entre-croisement 
de  la  nef  majeure  et  du  transsept.  Jusqu'aux 
branches  du  transsept,  le  vaisseau  pnncipal 
est  accompagné  de  deux  collatéraux,  et  jus- 
qu'au mur  absidal  il  est  accompagné  de 
quatre  bas-côtés..  Dans  les  édifices  d'une  cer- 
taine dimension,'  les  nefs  mineures  tournent 
autour  du  chevet  et  forment  un  déambula" 
ioire.  Le  plan  de  l'église  de  Saint-Julien  offre 
une  exception  que  1  on  retrouve  à  la  cathé- 
drale de  Laon  et  à  Saint-Martin  de  Clamecy. 
La  région  absidale  est  donc  terminée  brus- 
quement par  une  ligne  droite.  La  perspec- 
tive générale  y  perd  quelque  chose  de  m;^s- 
térieax.  Les  chapelles  accessoires  établies 
en  prolongement  des  collatéraux  n'appartien- 
nent pas  ^u  plan  primitif  :  nous  avons  dit 
plus  haut  qu'elles  lurent  ajoutées  au  milieu 
du  xvi*  siècle.  L'axe  longitudinal  n'a  subi 
aucune  déviation,  selon  la  coutume  ordinai- 
re au  xiir  siècle. 

Lorsqu'on  examine  les  divers  caractères 
architectoniques,  on  reconnaît  immédiate- 
ment dans  tout  l'extérieur  le  travail  de  la 
première  période  ogivale.  Il  n'y  a  qu'en 
un  seul  endroit,  à  la  chapelle  voisine  du  croi- 
sillon du  transsept  septentrional,  que  l'on 
pourrait  reconnaître  des  traces  de  construc- 
tion un  peu  plus  ancienne.  Si  nous  nous  eu 
rapportions  entièrement  à  l'analogie,  nous 
dirions  que  cette  portion  doit  être  attribuée 
aux  dernières  années  du  xii*  siècle.  A  l'ex- 
térieur, on  juge  plus  aisément  encore  de  la 
différence  qiii  existe  entre  cette  travée  et  les 
parties  voisines.  La  fenêtre  est  plus  étroite 
et  moins  ornée,  la  corniche  ne  montre  pas  la 
même  conformation  que  partout  ailleurs. 

En  faisant  une  rapide  description  des 
divers  membres  de  la  basilique,  nous  ver- 
rons plus  clairement  ressortir  les  caractères 
de  l'architecture  ogivale  primordiale.  Les 
piliers  de  la  nef  majeure  sont  cantonnés  de 
quatre  belles  colonnes,  et  surmontés  de  cha- 
piteaux à  feuiiles  recourbées;  ceux  de  la 
région  absidale  sont  arrondis  en  forme  de 
colonnes  monocylindriques. 

Les  colonnettes  engagées  dans  les  quatre 

[niiers  d'angle  de  l'intertranssept  sont  très- 
ûen  groupées  et  artistemeut  détachées  les 
unes  des  autres.  Des  moulures  fortement  ac- 
cusées, dos  saillies  convenablement  mena* 
gées,  servent  à  faire  valoir  les  fûts  élancés, 
sans  qu'il  y  ait  la  moindre  confusion  dans 
les  lignes.  Nous  n'avons  jamais  et  nulle  part 
observé  rien  de  plus  heurcusemeut  conçu 
ni  de  plus  richement  distribué.  Les  chapi- 
teaux en  sont  ornés  de  feuillages  élégamment 
agencés;  ils  forment  une  corbeille gracieuset 
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oàrart  a  su  ravir  à  la  nature  de  belles  végé- 
tations lobées  largement  épanouies.  Toutes 
les  colonnes  et  colonnettes,  sans  exception» 
reposent  sur  la  base  constamment  usitée  au 
XIII*  siècle.  Plusieurs  moulures  surbaissées, 
dans  lesquelles  l'analyse  reconnaîtrait  les 
formes  des  bases  antiques  modiQées,  sépa- 
ré 'S  du  fût  par  une  scotie  profonde,  s'ap- 
puient sur  un  socle  carré  ou  épannelé. . 

Toutes  les  arcades  ont  été  tracées  diaprés 
rappiication  du  principe  généralisé  do  Togi- 
ve.  te  ne  sont  plus  les  cintres  indécis  du  xii* 
siècle  ;  on  n'j  découvre  plus  de  vestigos  de 
cette  espèce  d'oscillation  qui  marque  les 
progrès  de  la  transformation  ogivale  et  les 
derniers  souvenirs  de  l'ère  romano-byzan- 
tîne  :  c'est  l'expression  du  système  complet. 
Les  courbures  des  grandes  arcades  sont  des- 
sinées de  manière  à  pouvoir  être  inscrites 
dans  un  triangle  équilatéral.  Chacun  sait 
qu'aux  siècles  suivants  l'ogive  devint  plus 
aiguë,  et  qu'au  xvi^  siècle  elle  se  déforme  et 
devient  presque  méconnaissable.Les  contours 
en  sont  garnis  de  moulures  toriques  plus  ou 
moins  nombreuses.  On  compte  de  chaque 
cdtéde  la  nef  majeure  neuf  arcades  qui  cor- 
respondent à  autant  de  travées. 

La  p.^roi  intérieure  du  croisillon  du  trans- 
sept  méridional,  et  la  muraille  qui  suit  le 
collatéral  du  m^m^?  côté  sont  ornées  d'une 
série  d'arcatures.  Cette  disposition,  quoigue 
ne  se  répétant  point  du  côté  opposé,  est  lort 
oarieuse  ;  elle  est  rarement  pratiquée  dans 
nos  monuments  religieux  de  Touraine,  tandis 

Ju'elle  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
difices  contemporains  du  nord  de  la  France. 
Les  galeries  circulent  tout  autour  de  la 
basilique.  Eiles  s'ouvront  à  l'intérieur  par 
de  larges  arceaux  trilobés,  dont  le  centre  re- 
jiose  sur  une  légère  coionnette.  Le  Iriforium 
n'est  pas  transparent  comme  à  l'église  mé- 
tropolitaine; la  nef  y  gagne  en  gravité,  mais 
y  perd  en  élégance.  Il  est  vrai  que  le  trifo- 
rium  ajourne  se  rencontre  pas  communé- 
ment dans  les  églises  ogivales  de  la  période 
primitive.  Cette  disposition,  h  Saint-Julien, 
tient  à  ce  que  les  rampants  des  toits  des  nefs 
mineures  viennent  buter  au  niveau  de  la 

Sartie  inférieure  des  fenêtres  principales, 
fous  devons  noter  comme  une  particularité 
intéressante  que  les  colonneltes  de  la  galerie 
du  iond  du  transsept  méridional  sont  ap- 
puyées sur  des  fiçures  bizarres.  Cette  idée, 
plus  singulière  qu  heureuse,  se  trouve  ren- 
due de  la  même  manière  dans  la  grande  nef 
de  la  cathédrale  de  Saint-Cyr  de  Nevers  :  les 
antiquaires  regardent  cette  forme  comme 
digne  d'attention,  précisément  à  cause  de 
son  emploi  très-rare.  N'oublions  pas  non 
I>lus  de  mentionner  des  feuilles^  croclrets 
placées  sous  les  moulures  de  la  corniche  en 
saillie  au-dessous  de  la  galerie. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  cette  branche  du 
transsept  sans  appeler  l'attention  sur  la  rose 

aui  l'éclairé  ;  elle  appartient  à  la  naissance 
e  celte  forme  rayonnante  si  pompeuse  et  si 
éblouissante  dans  nos  églises  gothiques  des 
différents  âges  ;  elle  domine  trois  arceaux  à 
vous.sure  profonde,  d'un  effet  imposant.  Les 


meneaux  se  relient  à  un  centre  circulaire,  et 
se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des  demi- 
circonférences  tracées  simplement  à  rond 
de  compas.  Celte  rose  n'est  pas  dépourvue 
de  grâce  comme  forme  architecturale,  mais 
nous  n'osons  pas  la  comparer  aux  magnifi- 
ques fleurs  ogivales  qui  épanouissent  les 
mille  divisions  de  leur  corolle  mystique  au 
frontispice  de  nos  cathédrales.  Il  n'est  per- 
sonne, tant  soit  peu  versé  dans  la  connais- 
sance de  nos  monuments  chrétiens  du  moyen 
âge,  qui  ne  sache  que  les  roses  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours  sont  comptées  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  La  rose 
du  transsept  septentrional,  au-dessus  de 
l'autel  dédié  à  saint  Martin»  est  surtout  re- 
marqpiable. 

Dans  le  transser>t  du  nord,  à  Saint-Julien» 
on  a  pris  un  autre  parti  :  des  fenêtres  à  lan- 
cettes remplacent  la  rose,  et  les  arcatures 
ont  été  supprimées.  Sur  la  muraille  on  dis- 
tingue encore  quelques  traces  d'une  peintu- 
re a  fresque.  Nous  avons  aperçu  en  a  autres 
endroits  des  vestiges  de  peintures  antiques 
presque  effacées.  La  peinture  murale  des 
époques  ogivales  n'a  laissé  malheureusement 

Îuedes  souvenirs  et  des  fragments  isolés, 
ujourd'hui  que  les  artistes  et  les  antiquai- 
res recherchent  avec  ardeur  les  moindres 
débris  des  décorations  anciennes,  c'est  tou- 
jours une  bonne  fortune  que  de  pouvoir 
signaler  quelques  rinceaux  et  quelques  com* 
positions  d'ornement.  Les  restes  que  nous 
avons  observés  sont  situés  à  une  assez  gran- 
de élévation,  et  sont  surtout  visibles  au  pi- 
lier d'angle  de  la  nef  et  du  transsept  méii- 
dionai. 

Les  fenêtres  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Julien  sont  construites  avec  régularité  :  la 
baie  en  est  divisée  en  plusieurs  comparti- 
ments par  un  ou  plusieurs  meneaux ,  et  l'a- 
mortissement en  est  rempli  de  figures  de 
trèfles ,  de  quatre-feuilles ,  et  de  rosaces. 
L'œil  se  porte  instinctivement  et  presque 
exclusivement  sur  l'immense  fenêtre  percée 
dans  le  mur  oriental.  11  est  difficile  de  ren- 
contrer la  hardiesse  ,  la  légèreté ,  la  sou- 
plesse ,  l'élégance  ,  réunies  dans  un  même 
degré  de  perfection.  Les  formes  rayonnantes 
du  tympan  sont  largement  ouvertes  et  admi- 
rablement unies  les  unes  aux  autres.  Si  ce 
grand  fenestrage  était  animé  de  l'éclat  des 
peintures  sur  verre ,  il  produirait  un  effet 
prodigieux. 

Les  voûtes  constituent  peut-être  la  partie 
la  plus  intéressante  de  la  basilique  de  saint- 
Julien  ,  au  point  de  vue  archéolo^que.  Elles 
sont  bâties  avec  toutes  les  conditions  d'élé- 

f;ance  et  de  stabilité.  Leur  portée  étendue, 
eur  légèreté,  les  rendent  plus  admirables 
encore.  Tout  ceux  qui  ont  un  peu  abordé 
l'élude  des  constructions  savent  que  l'érec- 
tion des  voûtes,  avec  leur  ossature  et  leurs 
courbes  rigoureusement  déterminées,  pré- 
sente de  nombreuses  difficultés  à  vaincre. 
Les  perfectionnements  divers  dans  l'art  de 
bâtir,  depuis  la  substitution  de  l'arc  à  l'ar- 
chilrave,  se  sont  successivement  opérés  par 
la  solution  des  grands  problèmes  relatifs  èi 
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l'établissement  des  voûtes.  Les  architectes 
de  la  période  romano-bjzantine  ne  sont 
jamais  arrivés  à  surmonter  toutes  les  causes 
de  destruction  dans  leurs  voûtes  à  plein 
cintre,  soit  en  berceau,  soit  k  arôtes.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  long»  les  lois  de 
réquilinre  exerçaient  cruellement  leur  em- 
pire et  ruinaient  leurs  œuvres.  Seuls,  les 
artistes  qui  employèrent  les  croisées  d*ogî- 
re  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  ;  leurs 
œuvres  seraient  immortelles,  si  quelque 
chose  pouvait  être  immortel  ici-bas.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  ici  que  la  science  de  la 
construction  des  voûtes  a  fat  de  ses  prin- 
cipes une  application  irréprochable  à  h  nef 
et  aux  coUaiéraux  de  Téglise  de  Saint-Julien. 
Ajoutons  cependant  que  toutes  les  voûtes 
des  nefs  mineures  ne  sont  pas  formées  de 
ierres  d*appareil,  mais  de  lioages  ;  les  cour- 
es néanmoins  ont  été  conservées  avec  la 
plus  grande  exactitude.  L*intrados  en  a  été 
revêtu  d*un  enduit  épais  sur  lequel  on  a  si-^ 
mule  les  appireils  avec  de  larges  traits. 

Au  XIII*  siècle ,  le  plan  des  églises  ne 
comportait  pas  de  chapelles  accessoires  le 
long  des  bas-côtés  de  lia  pef  :  elles  se  pla* 

Î;aienl  seulement  en  rayonnant  autour  de 
'abside.  Sous  ce  rapport,  Téglise  de  Saint- 
Julien  ne  faii  pas  exception  aux  règles  gé- 
nérales :  aucune  chapelle  ne  rentre  dans  le 
plan  primitif.  Les  deux  absidioles  ajoutées 
aux  secondes  nefs  mineures  du  c)ievet  ont 
été  bAties  beaucoup  plus  tard,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit.  L  addition  de  ces  chapelles 
ne  forme  point  disparate  avec  le  plan  pri* 
niordial,  elle  semble  en  faire  le  complément. 
Une  fenêtre  à  plein  cintre  les  éclaire  à  To- 
rieot,  et  elles  sont  couvertes  de  voûtes  tra- 
versées de  nervures  nombreuses  dans  le 
style  avancé  de  la  renaissance.  A  la  chapelle 
de  Saint-Benoit,  les  nœuds  de  l'entre-croise^ 
ment  des  nervures  sont  ornés  de  roues  do- 
rées, qui  entraient  dans  les  armoiries  de 
Ydbbà  Jean  Robert.  A  la  chapelle  de  Saint 
Maur,  on  voit  Qgurées  à  la  place  correspon- 
dante les  armoiries  du  moine  Sébastien 
Tcstu  :  la  couleur  du  champ  est  cachée  sous 
une  épaisse  couche  de  couleur  noire  qui 
couvre  aussi  les  parties  voisines  ;  Técusson 
est  en  cartouche  et  chargé  de  trois  lions  ar- 
més et  opposés.  Plusieurs  nervures  viennent 
tomber  sur  une  charmante  console  de  la  re- 
naissance, située  au  c6té  méridional  de  cette 
chapelle. 

Quelques  fragments  de  vitraux  avaient 
échappe  à  la  ruine  générale  des  verrières 
peintes  de  Saint-Julien.  En  1812,  ils  ont  été 
acquis  par  le  Chapitre  de  Téglise  métropoli- 
taine. Actuellement  ils  décorent  utie  d'^s 
chipelles  absidales  de  la  cathédrale,  à  gnu-- 
che  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  Ces 
vitraux  sont  de  Tépoque  hiératique,  à  lé- 
gendes et  à  mosaïque  ;  les  connaisseurs  les 
estiment  à  Tégal  des  plus  célèbres  vitres  du 
xiu*  siècle. 

La  charpente  de  l'église  Saint-Julien  est 
merveilleusement  établie  et  conservée.  Elle 
est  composée  de  pièces  de  bois  de  chône 
blanc,  comme  la  plupart  des  grandes  char- 


pentes de  cette  époque;  c'est  une  erreur  gé- 
néralement reconnue  de  croire  que  le  cnA- 
taignier  seul  entrait  dans  leur  confection. 
Les  personnes  qui  auront  le  courage  do  mon- 
ter sur  les  voûtes  seront  bien  déoommaçées 
de  leurs  peines  en  voyant  cette  forêt  pitto- 
resque de  hautes  pièces  de  bois  artistement 
jointes  les  unes  aux  autres. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  de  l'exté- 
rieur. Les  contre-forts  sont  encore  presque 
tous  couronnés  de  leurs  clochetons  aigus; 

Elus  heureux  que  ceux  de  l'église  métropo- 
taine,  ils  n'ont  pas  perdu  leur  plus  bel  or- 
nement. Les  arcs-boutants  sont  unis  au  corps 
du  monument  par  une  belle  colonne  sur- 
montée d'un  chapiteau  à  crochets.  Les  fenê- 
tres ogivales  sont  ornées  k  l'extérieur  de 
feuillages  recourbés,  qui  sortent  de  la  mou- 
lure médiane  de  larchivolte.  La  nef  colla- 
térale du  nord,  dans  le  voisinage  de  l'abside, 
est  éclairée  par  deux,  fenêtres  circulaires 
d'un  effet  assez  original. 

VI. 

ÉGLISE  ABBATIALE    DE    SAINT-013EN,  A    HOUEff. 

L'abbatiale  de  Saint-Ouen  passe,  à  juste 
titre,  pour  un  d(»j  plus  beaux  monuments  de 
l'art  ogival  :  elle  fut  fondée,  en  1318«  par 
Jean  ou  Roussel  Marcdargent,  vingt-quatriè- 
me abbé,  qui  en  posa  solennellement  la  pre- 
mière pierre.  Pendant  vingt  et  une  années, 
cet  abbé  y  fit  activement  travailler,  et  sous  sa 
direction  on  a  'heva  le  chœur,  les  chapelles 
absidales,  les  piliers  qui  supportent  la  tour, 
et  la  plus  granae  partie  des  transsepts.  Ces 
constructions  coûtèrent  63,036  livres  S  sols 
tournois»  ou  environ  2,600,000  fr.  de  notre 
monnaie.  Vers  146(h  on  bAtit  deux  travées  de 
la  nef;  le  reste  ne  fut  continué  que  vers  la 
fin  duxv^  siècle  et  au  commencement  du  xvi% 
L'édifice  ne  fut  entièrement  achevé  que  vers 
l'aii  1515,  à  l'exception  de  la  fagade  occiden- 
tale qui  n'a  jamais  été  finie  ;  la  tour  centrale 
avait  été  terminée  un  peu  plus  tôt  que  le 
reste  du  monument.  La  longueur  dans  œuvre 
de  Saint-Ouen  est  de  135'",3&.  —  La  largeur 
totale  est  de  20"* ,72.  —  La  largeur  de  la  nef 
entre  les  piliers  est  de  9-,W.  — -  La  largeur 
du  transsept  est  de  ll'",Oi.  —  La  hauteur 
sous  clef  de  voûte  est  de  32"*,50.  —  La  lon- 
gueur des  transsepts  est  de  (h2'",22. 

Dans  la  seconde  chapelle,  au  nord  du 
chœur,  on  voit  la  tombe  d'Alexandre  de  Ber- 
neval,  inhumé  en  lUO,  architecte  qui  avait 
bâti  les  transsepts.  L'inscription  qui  la  décore 
est  ainsi  conçue  :  «  Ci  gist  maîsire  Alexan- 
dre de  Berne  val ,  maistre  des  œuvres  do 
machonnerie  du  roy  nostre  sire»  du  bailliage 
de  Rouen  et  de  cette  égiise,  qui  trespassa 
Tan  de  grâce  mil  ccccxt  le  v' jour  do  jan- 
vier. Priez  Dieu  pour  l'âme  de  lui.  » 

Sur  des  piliers  élancés,  flanqués  de  colon- 
nettes  élégantes,  s'élèvent  à  une  hauteur  de 
9-  39,  les  arcades  à  ogive  de  la  nef,  dont  le 
sommet  est  à  1S~  23,  au-dessus  du  sol.  Alors 
ou  voit  la  galerie  élégante  qui  est  entre  C(*s 
arcs  et  la  claire-voie;  cUte  galerie  a  6"  25 
d'élévation.  Elle  est  divisée  en  cinq  com(>ar- 
liments  i>ar  quatre  colonnes  légères,  et  ornée 
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<]*un  élégant  couronnement  à  jour  où  Ton 
reoiarque  des  vases  è  cinq  lobes.  Vient  en- 
suite la  claire-voie  de  toute  la  largeur  des 
travées,  et  divisée  également  en  cinq  parties. 
La  disposition  architecturale  intérieure  est 
l^ès-re^la^qunble  et  peut  servir  de  modèle 
aux  architectes  qui  étudient  l'art  ogival.  La 
tour  centrale  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
et  de  légèreté. 

EGLISE  ABBATIALE   DE  SAINT-DENIS. 

Aucun  monument  en  France  ne  rappelle 
un  plus  grand  nombre  de  souvenirs .  nisto* 
riques  que  l'ancienne  abbatiale  de  Sàint-D3- 
nis ,  près  de  Paris.  Il  est  impossible ,  pour 
ainsi  dire,  de  lire  une  page  des  annales  de 
notre  pa.ys  sans  y  voir  figurer  l'abbaye  et  la 
basilique  de  Saint-Denis.  C'est  dans  cette 
église  et  dans  la  vaste  crypte  qui  règne  sous 
le  sanctuaire  et  le  rond-point  de  l'abside  que 
furent  ensevelis  un  si  grand  nombre  de  rois 
de  France.  M.  le  baron  de  Guilhermy,  dans 
la  première  partie  de  la  Monographie  de  Vé- 
gliie  royale  de  Saint-Denii  fait  l'énumération 
des  sépultures  principales  de  nos  rois  et  de 
nos  princes,  et  établit  par  des  faits  1  authen- 
ticité des  tombeaux  et  des  statues  qu'on  y 
observe  encore  de  nos  jours.  Il  résulte  des 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  et  des 
textes  précis  qu'il  cite,  qu'il  faut  rapporter 
AU  règne  de  saint  Louis  la  construction  des 
monuments  érigés  dans  la  basilique  aux 

f prédécesseurs  de  ce  prince.  C'est  à  dater  seu- 
ement  du  règne  de  Philippe  le  Hardi,  le  fils 
et  le  successeur  immédiat  de  saint  Louis,  que 
les  figures  royales  qui  nous  reUent  peuvent 
être  acceptées  comme  des  portraits  authenti- 
ques. Dans  les  statues  des  personnages  qui  ont 
régné  avant  saint  Louis,  il  ne  faut  voir  autre 
chose  que  des  monuments  commémoratifs. 
Ce  fut  en  lUl,  tandis  que  Louis  le  Jeune 
faisait  la  guerre  en  Gascogne,  que  l'abbé 
Su^er  se  retira  à  Saint-Denis,  avec  la  réso- 
lution d'accomplir  un  dessein  qu'il  avait 
conçu  depuis  longtemps.  L'église  de  son 
abbaye  lui  parut  trop  petite  et  il  voulut  la 
rebâtir  sur  un  plan  magnifique.  Dans  cette 
intention,  Suger  fit  venir  de  tous  les  endroits 
du  royaume  les  plus  habiles  ouvriers  qu'on 
put  trouver,  architectes,  charpentiers,  pein- 
tres, sculpteurs,  graveurs,  etc.  Il  résolut 
même  d'envoyer  jusqu'à  Rome  chercher  des 
colonnes  de  marbre.  Mais  il  trouva  en  France 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Les  carrières 
près  de  Pontoisc  lui  fournirent  les  matériaux. 
On  commença  par  l'entrée  d  ?  l'église.  Suger 
fit  abattre  le  lourd  portail  construit  par 
Charlemagne  ;  fit  transporter  en  un  autre  lieu 
la  tombe  de  Pépin  qui  se  trouvait  dans  cet 
endroit;  aiouta  deux  ailes  à  l'église  et  les 
enrichit  ae  plusieurs  chapelles.  Ensuite 
l'abbé  Suser  fit  bâtir  le  chevet  ;  lorsqu'on 
était  aux  i()ndations,  le  roi  y  vint  et  posa  la 
première  pierre.  Au  moment  où  le  chœur 
chantait  les  psaumes  et  les  cantiques  et  lors- 
qu'on en  vint  à  ces  mots  :  «  Lapides  preiioii 
omnee  mûri  tui  {Toui  teemun  eoni  dee  pierre$ 
prédeus'i'),  »  le  roi  détacha  un  anneau  otné 
d'une  pierre  de  grand  prix,  qu*il  portjit  au 


doi^t,  et  le  yia  dans  les  fondations  ;  tous  les 
assistants  à  son  exemple  en  firent  autant. 

Le  dessein  de  Suger ,  à  ce  qu'il  parait  » 
n'était  pas  de  bAtir  une  église  entièrement 
nouvelle  ;  après  avoir  restauré  la  façade  oc- 
cidentale et  les  tours ,  qui  étaient  dans  un 
plus  mauvais  état  que  le  reste  do  l'édifice , 
il  dirigea  son  attention  sur  l'intérieur  Une 
partie  des  restaurations  étant  achevée,  Suger 
invita  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  et 
plusieurs  autres  prélats ,  a  assister  à  la  consé- 
cration qui  eut  lieu  en  11^0.  A  cette  occasion, 
l'assemblée  invita  Suger  è  poursuivre  son 
œuvre  ;  il  entreprit  alors  la  construction  du 
chœur,  qui  fut  achevé  en  IIU  et  inauguré 
le  11  juin  avec  une  grande  solennité  en  pré- 
sence du  roi ,  de  sa  femme ,  de  sa  mère ,  et 
d'une  foule  considérable  de  prélats.  Les 
évèques  consacrèrent  le  maltre-autel  et  vingt 
autres  autels  dans  l'église  :  celui  delà  Sainte- 
Viergefut  consacré  par  Théobald  ouThibaud, 
archevêque  de  Cantorbénr. 

L'abbatiale  de  Saint-Denis  offre  des  dif- 
férences notables  dans  sa  construction ,  qui 
indiquent  évidemment  des  travaux  exécutés 
à  diverses  époques.  Ma's  l'unité  générale  de 
l'édifice  n'en  est  pas  détruite. 

EGLISE  ABBATIALE  DE  viZELAT. 

Le  monastère  de  Vézelay  fut  fondé  vers 
l'an  868  ;  il  était  alors  habité  par  une  com- 
munauté de  femmes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  En  878 ,  il  passa  à  une  communauté 
d'hommes,  et  Euaon  ou  Odon  en  fut  le 
premier  abbé.  Au  milieu  du  x*  siècle, 
Vézelay  fut  réduit  en  cendres.  Au  commen- 
cement du  XI*  siècle ,  l'abbaye  avait  éprouvé 
de  nouveaux  désastres.  Vers  1008  ou  lOil , 
le  duc  Henri  de  Bourgogne  chargea  l'abbé 
Guillaume  de  travailler  au  rétablissement 
de  l'église.  C'est  de  cette  épf^que  que  doi- 
vent exifter  les  plus  anciennes  construc- 
tions de  Vézelay  encore  existantes.  La  nef 
et  la  crypte ,  peut-être,  auront  été  bAties  de 
1011  à  1050.  Quant  au  portique  des  caté- 
chumènes ,  où  le  plein  cintre  et  Togive  sont 
mêlés ,  il  porte  les  caractères  de  l'architec- 
ture romano-bvzantine  de  la  fin  du  xii*  siè- 
cle.Le  chœur  de  l'église  fut  brûlé  en  1165  ; 
il  ne  fut  rétabli  entièrement  qu'au  commen- 
cement du  XIII*  siècle  ;  les  chapelles  absi- 
dales  et  la  galerie  du  chœur  appartiennent 
certainement  au  style  ogival  pnmitif. 

Voici  les  principales  mesures  de  l'église 
abbatiale  de  Vézelay ,  dédiée  à  la  Madeleine  : 
longueur,  depuis  le  portail  jusqu'à  l'abside , 
hors  œuvre,  123",  W;  —  longueur  du  chœur 
3<^*,  99;  largeur  des  trois  nefs  réunies 
26",  11  ;  largeur  de  la  nef  principale  7",  50  ; 
— longueur  des  transsepts29",  W  ; — hauteur 
de  la  nef  sous  voûte  (partie  la  plus  ancienne) 
17",  95  ;  —  hauteur  de  la  nei  sous  la  voûte 
o^vale  20",80;  —  hauteur  de  la  voûte  des 
bas-côtés  7",  50  ;  —  hauteur  de  la  voûte  du 
portique  des  catéchumènes  19" ,  M  ;  —  hau- 
teur de  la  voûte  du  chœur  21",  10. 

La  partie  originale  de  Vézelay,  c'est  le  ves- 
tibule des  catéchumènes  et  la  façade  qui  le 
précède.  Trois  arcades  cintrées ,  de  chaque 
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côté,  divisent  ce  porche  ou  narthex  parallè- 
leiïienl  à  Taxe  de  la  nef.  Ta  voûte  est  en 
ogive.  Les  chapiteaux  des  colonnes  engagées 
sur  les  faces  des  piliers  sont  historiés  et  fi- 
nement sculptés.  L'ornementation  de  la  fa- 
çade est  très-abondante  et  d'un  stjrle  fort 
curieux.  Les  personnages  ont  le  corps  allongé 
et  revêtu  de  draperies  fines  à  plis  nombreux 
et  serrés.  Au  centre  de  la  composition  ap- 
paraît la  figure  de  Jésus-Christ ,  la  tête  ap- 
puyée sur  un  nimbe  crucifère.  Nous  ne  fe- 
rons pas  la  description  de  la  sculpture  de 
relise  des  Catéchumènes  de  Vézelay  :  cette 
description  détaillée  nous  entraînerait  trop 
loin.  Ce  monument  présente  à  l'archéologue 
une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'ico- 
nographie du  moyen  âge.  Nous  y  reviendrons 
plus  bas.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  signaler  à  l'étude  des  antiquaires 
cette  composition  immense  où  l'on  peut  trou- 
ver matière  i  mille  observations  importantes 
en  tout  genre.  Personne  encore,  à  notre  con- 
naissance ,  n'a  entrepris  l'explication  de  ce 
5rand  tableau  :  M.  l'aobé  Crosnier,  dans  son 
conographie  chrétienne ,  s'est  étendu  sur  ce 
sujet  plus  longuement  que  ses  devanciers. 

(Voy.  lG02f  OGRAPHIE.  ) 

L^exlérieur  de  l'église  est  fort  simple  ;  les 
fenêtres  n'ont  presque  aucun  ornement.  Les 
contre-forts  anciens  sont  peu  saillants.  On  en 
voit  de  plus  épais,  ainsi  que  des  arcs-boutants 
dans  les  parties  où  des  dégradations  déjà 
anciennes  en  ont  fait  scniir  la  nécessité. 

BOUSE   ABBATIALE  DE  PONTIGNT. 

L'église  de  Pontigny  offre  le  type  le  plus 

Eur  des  constructions  de  l'ordre  de  Cîteaux. 
y  règne  une  grande  majesté  dans  l'ordon- 
nance générale  du  plan,  avec  la  plus  sévère 
simplicité  dans  l'ornementation  aiChitectu- 
rale.  Voici  les  principales  dimensions  de 
l'édifice  :  longueur  108";  largeur  22-,  y 
compris  les  collatéraux;  largeur  au  Irans- 
sept  50*  ;  la  hauteur  des  voûtes  est  de  21-. 
Cette  admirable  église,  due  &  la  munificence 
du  comte  de  Champagne,  semble  être  d'un 
seul  jet  :  elle  appartient  au  style  transition- 
nel.  La  nef  n'a  point  de  chapelles  latérales  ; 
mais  on  en  compte  vingt-quatre  derrière  le 
chœur  et  le  sanctuaire.  Ce  qui  mérite  surtout 
d'être  remarqué,  ce  sont  les  buit  colonnes 
monolithes  qui  entourent  la  grande  abside  : 
leur  fût  est  bien  réellement  (f  une  seule  pier- 
re. Les  fenêtres  sont  simples,  étroites,  sans 
meneaux,  sans  divisions, sans  vitraux  peints. 
La  porte  qui  s'ouvre  sous  le  portail  princi- 
pal est  couverte  de  pentures  en  fer  contem- 
poraines de  l'édifice.  Ces  pentures,  formées 
d^enrouiements  assez  simples,  ne  peuvent 
pas  soutenir  la  comparaison  avec  les  riches 
pentures  du  xiii*  siècle  :  elles  sont  néan- 
moins très-précieuses  dans  leur  genre. 

ttUSB     ABBATIALE     DE     NOTRE-DAME    DE    LA 
COUTURE     AD     MANS. 

Cette  église,  la  plus  importante  du  Hans, 
après  la  cathédrale,  est  grande,  imposante 
et  d*une  architecture  distinguée.  Elle  appar- 
tient aux  xi'i  XII*  et  xiir  siècles;  le  xiv  y  a 


1  issé  aussi  quelques  traces.  Le  porche  est 
orné  de  statues  et  de  sculptures  fort  cu- 
rieuses :  autour  de  l'ouverture  extérieure 
du  vestibule  on  voit  des  espèces  de  crochets 
végétaux  terminés  par  des  têtes  de  moines  et 
des  figures  bizarres.  La  voussure  de  la  porte 
est  décorée  de  trois  rangs  de  statuettes,  par- 
mi lesquelles  on  distingue,  au  premier  ranç, 
au  miueu  dos  anges,  Moïse,  Elie,  et  trois 
autres  vieillards;  le  second  ranç  est  for- 
mé de  martyrs,  et  le  troisième  de  vierges.  Le 
style  des  statues  est  large  et  fortement  ca- 
ractérisé. On  voit,  dans  la  crypte,  des  fûts  de 
colonne  en  marbre  d'un  travail  antique. 

EGLISE  ABBATIALE  DE  SUNT-GERM Allf  DES  PRÉS. 

Au  nombre  des  monuments  les  plus  an- 
ciens de  Paris  se  place  Téglise  abbatiale  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Ce  monument  a  la 
forme  d'une  croix  ;  la  terminaison  orientale 
en  est  circulaire,  et  autour  du  rond-point 
rayonnent  cinq  chapelles  également  eireu- 
laires.  Les  transsepts,  oui  sont  fort  couris, 
datent  du  xiii*  siècle.  Les  piliers  de  la  nef 
sont  carrés  et  fianqués  sur  chaque  face  d'une 
colonne  engagée.  Ils  sont  liés  par  des  arcs 
plein  cintre  ornés  sur  l'arête  d'un  tore  élé- 
gant. Les  chapiteaux  sont  d'un  travail  assez 
barbare  :  on  y  voit  représentés  des  figures 
entières,  des  monstres  et  des  feuillages  exo- 
tiques. Cette  partie  est  évidemment  la  plus 
ancienne.  Le  chœur  est  moins  antioue  que 
le  vaisseau  ;  la  consécration  en  fut  laite  en 
1163.  Dans  la  parti*  orientale,  on  reconnaît 
les  signes  caractéristiques  de  l'architecture 

Zui  fleurit  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune, 
es  fenêtres  de  la  claire-voie  sont  à  ogives, 
ainsi  que  la  voû-e  du  chœur.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  ce  chœur,  c'est  la  petite 
galerie  du  premier  étage.  Les  colonnes  ne 
sont  point  surmontées  par  l'ogive  ou  le  plein 
cintre;  un  entablement  horizontal  couronne 
les  baies  de  cette  galerie.  Les  colonnes  in 
rond-point  supportent  des  ogives,  tandis  que 
les  autres  arcades  du  chœur,  vers  l'occident, 
présentent  des  pleins  cintres. 

EGLISE  ABBATIALE  DE  SAINT-ETIENNE  DE  GAEN. 

Cette  église  fut  bfltie  par  ordre  de  Guillau- 
me le  Conquérant,  en  1064.  La  construction 
n'est  pas  entièrement  homogène  ;  le  chœur 
et  l'abside  sont  d'une  date  postérieure  au 
XI*  siècle.  La  façide  de  l'église  abbatiale  do 
Saint-Etienne  est  d'un  aspect  sévère  et  gran 
diose  :  en  l'examinant,  on  peut  aisément  se 
convaincre  que  l'arc  jitecture  à  plein  cintre 
du  XI'  siècle  pouvait  communiquer  à  s 'S 
œuvres  un  caractèra  vraiment  majestueux 
et  monumental.  Les  portes  et  les  fenêtres 
sont  à  plein  cintre  et  établies  symétrique- 
ment. La  décoration  des  tours  mérite  d'at- 
tirer l'attention  :  tout  y  est  disposé  av-c  un 
goût  remarquable.  M.  de  Caumont  incline  à 
croire  que  1  s  pyramides  à  huit  pans  qui 
surmontent  hts  tours  ne  datent  que  du  xii* 
siècle  ;  cette  opinion  n'est  pas  adoptée  par 
tous  les  antiquaires;  quelqu  s-uns  pensent 
qu'elles  pi'uvent  être  attribuées  à  la  fin  du 
XI*  siècle. 
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port,  les  maisons  monastiques  suirivnt  fur- 
cémeot  Ips  coutumes  d>''s  divers  siècl<'s  du 
moyen  flge.  On  ne  saurait  y  trouver  «ujt-t 
du  moin.'lre  rrtproc'ie  à  leur  adresstr ,  il 
moins  qu'on  ne  veuille  récriminer  contre  le 
passé  tout  entier. 

Aujourd'hui,  on  n^trouvc  plus  guère  que 
des  ruines  de  ci^s  antiques  maisons  abbth 
[ialr^s  à  tourelles,  A  murailles  crénelées, 
ayant  port'S  lortiG''eg,  avec  tiTse  et  pont- 
luvis.  A  Vézelay,  on  aperçoit  encore  di  ux 
tourelles  découronnées,  derniers  reste sd'uae 
abbatiale  qui  jadis  r<'çut  le  roi  de  France,  la 
rein»  e[  une  foui  '  di>  chevaliers  et  de  damrs 
de  leur  suite.  Général''m  nt,  ces  construc- 
tions n'ont  pas  de  caractères  particuliers  ; 
elles  ont  la  même  apparence  que  les  édifices 
eivils  contemporains. 

Beaucoup  des  plus  vieiU<>s  maisons  abba- 
tiales disparurent  à  l'époqui'  de  II  déi  adencc 
di's  mooastër'S,  lorsaue  les  abbayes  furent 
données  en  commanuite.  Alors,  pour  les  ri- 
ches abbés  comman  lataires,  les  mODAStèrrs 
fur.'Dt  comme  un  domaine  ordinaire,  dont 
ils  touchaient  \.'s  revenus,  sans  s'occuper  le 
moins  du  moad^de  leur  administration  spi- 
ritu  lie.  Sous  ce  régime,  il  y  eut  parfois  <Ie 
si  crants  abus  que  les  mom  s  étaient  ré> 
duits  à  un  complet  dénuement,  tandis  que 
des  pasteurs  mercenaires  nageaient  ilansra- 
boiidanco.  Les  abbatiales  gothiques  furent 
démolies  pour  faire  place  a  dfs  palais  élé- 
gants et  commodi*s.  Dans  le  cours  du  xvii* 
et  du  xviu' s<ècle  laplupartdi'S  maisons  ab- 
batiales furpnt  rr^bâties  en  France.  Ajoutons 
encore  que  les  Bénédictins  reconstruisirent 
b  peu  près  tous  leurs  monastères  dans  notre 
pays  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  Cps 
travaux  furent  entrepris  sur  un  plan  unifor- 
me, où  le  confortable  peut  revendiqu'T  cit- 
taines  dispositions  |ilus  i  u  moins  de  son 
ressort,  d'où  l'art  et  l'archéologie  étaient  pres- 
que absolument  baouis. 

ABBATIOLE.  —  Le  nom  d'ÀbbatioU  fut 
donné,  dès  les  temps  les  plus  reculé?  ,  aux 
établissements  fondés  par  les  abbayes  et  qui 
demeuraient  toujours  sous  la  dépendance  Je 
l'abbaye  mère  et  sous  la  juridiction  immé- 
diate de  l'abbé.  En  voici  l'origine-  On  en- 
voyait des  moines  dans  les  campagnes  pour 
desservir  des  églises  qui  avaienl  été  données 
au  monastère,  soit  par  les  évéques,  soit  par 
les  princes,  soit  par  les  seigneurs.  La  néces- 
sité de  secourir  les  lidèles  dans  leurs  be- 
soins spirituels  les  y  retint  d'aboi  d  quelq -es 
jours,  puis  peu  A  peu  les  y  tiin  tout  ft  fa  t. 
tn  beaucoup  de  lieux,  ces  églises  c'étaient 
d'abord  que  de  simples  chapelles  domesti- 
ques, oiî  les  religieux  ,  env<>yés  pour  faire 
les  réceltes,  pour  faire  valoir  ou  défricher 
les  terres  et  ignées  de  la  maison  commune  , 
célébraient  l'utlice  aux  heures  prescrites  par 
la  I  è^e.  Les  serfs  ou  domestiques  qu'ils  em- 
ployaient avec  eux  au  labour  et  aux  travaux 
les  plus  pénibles  des  chimps,  s'trxemjitèiei.t 
d'aller  les  dimanches  et  fêtes  cherchurbien 
loin  à  leur  paroisse  les  secours  spirituals 
|*Mrvl  c<--lt«  cérémonie  qu'ils  pouvai-nt  trouver  sous  leur  main  sans 
sortir.  Les  maladvs  et  les  infirmes  autorisa- 
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!.)>  plan  do  l'éKlis  <  abbatiale  de  Sa'nt- 
KtiMintt  est  en  forme  do  croix  latino  h 
tninssi^pts  peu  Saillants,  h  trois  nels,  dont  les 
rttUff  lérai>'S  forment  d^^ambulatoire  autour  de 
i'abirde.  Voici  les  principales  dimensions  : 
lon;;;ueur  de  la  nef,  sans  y  comprendre  le 
vestibule,  kO  mètres;  longueur  du  transscpt 
7~.50;  longueur  du  chœur  23  mètres;  lar- 
geur des  collatt^rauï  h  ",50. 

Sur  les  nefs  m  neurns  rè^e  une  galerie 
aussi  lirge  que  ces  nefs  elles-raGmi'S  :  c'est 
une  disposition  rare  dans  les  édifices  roma- 
nd-byzantins du  XI'  s  ècle.  Les  piliers  sont 
cantonnés  de  oolonneltps  couronnées  de 
chapleaux  i.  feuill^ïs  épaisses,  faiblement 
scufpti.-es  :  on  y  v.iit  quelques  figures  gro- 
ti'sques.  Les  arcades  sont  toutes  ï  pl-in  cin- 
tre et  régulièrement  tracées  i  elles  sont  en- 
tinirées  de  moulures  toriqus  d'une  grande 
pureté  de  contour.  Toutes  les  parties  archi- 
tecturales deSt-Ktienne  de  Ca-n  sont  d'une 
conservation  étonnante  w)n  dirait  que  l'édifieo 
romano-byzanlin  sort  des  mains  de  l'ouvrier. 

La  réjiion  absidale  de  cette  église  Qii  date 
que  de  la  fin  du  xii*  siècle  et  du  commenc-- 
mcnt  du  xm*.  Au  xV,  une  grande  chapelle 
a  été  ac(-olt';e  h  la  partie  inférieure  du  la  nef 
principale;  plusieurs  voûtes  des  bas-côtés 
•ont  k  nervures  prismat  ques  et  ont  été  éle- 
vées il  la  même  époque  :  1  s  signes  du  style 
ogival  flamboyant  no  laissent  subsister  à  co 
fuj  1  aucune  incertitude. 

ABBATIALE  (I');  loois  ,  pilaii  ibia- 
TiAL.  —  Kn  dehors  des  b:ltiments  destinés 
aux  usages  du  monastère  proprement  dit, 
les  abbés  se  construisirent  ordinairement  un 
l'jgis  séjiaré,  alindj  pouvoir  facilement  com- 
muniquer avec  les  élranijers,  en  les  admet- 
tant dans  l'enceinte  du  I  abbaye,  sans  trou- 
.1)1 -r  le  silence  et  l'ordre  de  la  communauté. 
De  cette  manière,  l'abbé  traitait  lui-même  et 
dans  sa  maison  les  alfaires  temporel'es 
^ui  réclamaient  ses  soins,  d'après  les  de- 
voirs de  sa  chargrt.  Lorsque  1  -s  abbayes  fu- 
rent Ûurissanles,  les  abbés  d..'vinrent  sou- 
vent d-;  rlch-s  et  puissants  suigneurs  ;  alon 
II!  lo^if  a:ib.itial  était  ass  -z  grand  et  assez 
■(»|i-r».lid-f  [ffUr  qu'on  y  pût  recevoir  les  rois 
êfite  leur  mur,  lei  papes  avec  leur  nom- 
brtui  fitr^^A",  MU*  que  le  monastère  lui- 
(»^m<T  Ml  'ii«aln.  Pi'ti'lant  le  règne  de  la 
tk'é'UUO',  lo  l"X<«  ablMtial  olfrit,  dans  certai- 
tv*  fianif-»  d  I  Ml  construction,  les  signes 
•M«r''aU  à*  Il  puiswoce  suzeraine;  et, 
fUMMU»  U  H'i*  «'■uveni  l'abbaye  avait 
^\tln^  'I"b4<il>»,  inoyenneet  liasse  justice  sur 
!•*  I  if't  i|m'vII>!  poo^édait,  on  y  établit  iri- 
imwiX ,  yi'iiti  rt  fffurdifl  [latibulaire  :  c'é- 
ivrl,  fy**'  aj'iM  dir'!.  une  forter 'sse,  comme 
fMlMf^d  ■'■•»  (■'"*  li  ■'•  Sîigneurs.  Afin 
é»  |f*«'  ftir  l"*itK  alU'jii",  dans  un  t  mps  de 
fMaîJMM,  tft  !•  rai*'>ii  du  ptus  fort  passait 
ymvMi"Ut  \i"tr  U  niciileure.  le  logis  ab- 
fMMrt  Ml'  AiA'jif^  •\f,  Umn  et  de  mura  Iles 
•  m>fw»i»l  H  i<i'>':)ri»Mjli*.  ban*  ce  manoir 
tt^lal,  Ml  cJrrUine*  circonstances, 
'•H  ')  '  v.%  v«»«aui  (ft  tenanciers 
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rent  encore  davantage  les  moines  à  les  leur 
procurer;  et  ainsi,  insensiblement,  de  cha- 
pelles domestiques  elles  devinrent  églises 
publiques.  Avant  le  x*  siècle,  elles  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  ce/te,  eei/tite,  abba- 
(iolœ^  etc.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
xr*  siècle,  par  suite  d*une  dignité  créée  daas 
l'ordre  de  Cliiny,  sous  le  titre  de  prieur,  que 
ces  églises,  autour  desquelles  on  avait  con- 
stï^uit  des  bâtiments  claustraui ,  furent  ap* 

f»elé4  s  prieurés.  Dom  Calmet  et  dom  Mabil- 
on  ont  traité  assez  longuement  de  l'oriffine 
des  prieurs  et  des  prieurés,  le  premier  oans 
son  Canunentaire  tur  larigle  deSaint^Benoit^ 
le  second  dans  les  Annalis  de  tordre  Bénidic^ 
(în.  Les  abbatioles  devinrent  parfois  plus  tard 
des  prieurés  si  puissants,  qu'ils  le  dispu- 
taient en  richesse,  en  grandeur,  en  autorité, 
aux  abbayes  les  plus  illustres  et  les  plus  flo- 
rissantes «  et  même  à  Tabbaye  dont  ils  n*é-- 
taieut  qu'un  rameau  détaché.  Certaines  égli- 
ses de  prieurés  furent  des  monuments  où 
l'architecture  et  les  diverses  branches  de 
l'art  du  moyen  âge  déployèrent  toutes  leurs 
ressources.  Nous  en  décrirons  quelques-unes 
à  l'article  Prieuré,  Dans  un  grand  nombre  de 
diocèses ,  on  trouve  plusieurs  paroisses  dé- 
signées sous  le  nom  de  cellee.  Le  plus  sou- 
vent, Véglise  paroissiale,  en  ces  lieux,  a  rem- 
placé l'âbbatiole  ou  la  celle  primitive;  Quel- 
quefois aussi  cette  dénomination  vient  de  ce 
3ue  quelque  saint  personnage  avait  fixé  sa 
emeure  dans  une  celle  ou  cellule^  auprès  de 
I  ^quelle,  après  sa  mort ,  on  bAtit  une  église 
par  dévotion  ou  par  reconnaissance.  C'est 
ainsi  qu'au  diocèse  de  Tours  il  y  a  une  pa- 
roisse connue  sous  le  nom  de  La  Celle  Sainl- 
Apant^  parce  que  saint  Avant  ou  Avantin  y 
resla  quelque  temps,  rachetant  les  captifs, 
soulageant  les  pauvres  et  répandant  sur  la 
contrée,  outre  la  bonne  odeur  de  ses  vertus, 
des  bienfaits  de  toute  espèce.  (  Voy.  Celle, 
Cellule,  Pbieuré.) 

ABBAYE.  —Communauté  d'hommes  qui  a 
pour  supérieur  un  abbé,  ou  de  femmes  qui  a 
pour  supérieure  une  abbesse.  On  donne  en- 
core ce  nom  à  l'ensemble  des  bâtiments  oui 
servent  à  l'habitation  et  aux  exercices  reli- 
gieux, de  la  communauté.  (  Voy.  Monis- 
lÈREy  Cloître,  Chapitre,  Bibliothèque.  } 

L 

Les  abbayes  tinrent  toujours  une  place 
distinguée  entre  les  établissements  religieux. 
La  pieté  du  moyen  âge  se  plut  à  les  multi- 
pKer,  et  il  n'y  eut  guère  de  province  en  Eu- 
rope qui  ne  se  glorifiât  d'en  posséder  plu- 
sieurs. On  est  surpris ,  aujourd'hui ,  dans 
notre  siècle  froid  et  sceptique  ,  en  contem- 
plant la  grandeur,  la  puissance ,  la  prospé- 
rité de  ces  nombreuses  familles  monastiques 
qui  rendirent  à  la  société  de  si  éminents  ser- 
vices. Avant  la  révolution  française  de  1789, 
révolution  si  fatale  à  nos  monuments,  on 
comptait  en  France  trente  mille  églises , 
quinze  cents  abbayes ,  huit  mille  cinq  cents 
cnapelles  ,  deux  mille  huit  cents  prieurés , 
un  million  sept  cent  mille  clochers.  C'était 
là,  dit  M.  de  Chateaubriand,  un  sol  bien  au- 


trement orné  qu'il  ne  l'est  à  présent.  Ac- 
tuellement ces  florissantes  abbayes  ont  dis- 
paru :  on  n'en  trouve  plus  que  les  ruines 
eparses  çà  et  là,  et  c'est  à  peine  si  quelques- 
unes  de  nos  plus  belles  églises  abbatiales 
ont  pu  échapper  au  désa^'tre  général.  Etu- 
dier âuelles  furent  autrefois  les  diverses  par- 
ties a  une  abbaye,  sous  le  rapport  architec- 
tural et  archéolo^que,  c'est  1  œuvre  de  This- 
torien ,  aussi  bien  que  de  chercher  à  con- 
naître les  détails  des  constitutions  religieuses 
qui  régissaient  les  sociétés  dans  le  sem  d.  s- 
quelles  vécurent  et  se  développèrent  tant  do 
saints  et  tant  de  grands  hommes.  11  appartient 
donc  déjà  dans  notre  pays  à  l'antiquaire  do 
placer  dans  le  domaine  de  ses  travaux  des 
établissements  que  nos  pères  ont  vus  debout, 
qu'ils  ont  vus  tomber,  tant  la  marche  du  temps 
est  précipitée  1 

II. 

Pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  il  était 
admis  que  les  monastères  étaient  une  plaie 
dans  TEtat,  et  que  ce#  abbayes  si  richement 
dotées  ne  servaient  qu'à  favoriser  de  pares- 
seuses extases,  des  habitudes  de  gourman- 
dise et  de  volupté,  de  luxe  et  d'orgueil.  L'é- 
cole pseudo-philosophique  n'a  cessé  de  dé- 
clamer sur  tous  les  tons  contre  des  institu- 
tions catholiques  dont  on  peut  envier  la 
gloire,  mais  aont  on  ne  saurait  égaler  le  mé- 
rite, ni  méconnattre  les  bienlàits.  De  nos 
jours,  lorsque  les  esprits  éclairés  et  sans  par- 
tialité du  protestantisme  lui-même  aiment 
à  rendre  justice  à  la  magnificence  de  ces 
puissantes  abbayes,  serait-u^pormis  d'igno- 
rer, encore  moins  de  nier,  le  rôle  important 
qu'ont  joué  les  monastères  dans  la  civilisa- 
tion chrétienne.  On  les  voit  s'assouplir  aux 
S  hases  politiques  de  l'Europe  et  du  monde, 
ont  ils  suivent  tous  les  mouvements.  Us 
répondent  partout  et  longtemps  aux  be- 
soins des  cnoses  et  des  esprits.  Us  rem- 
plissent durant  de  longs  siècles  une  mis- 
sion de  science ,  de  liberté ,  d'opposition  et 
de  popularité.  C'est  dans  leur  sein  que  nais- 
sent les  grands  hommes ,  les  évèques  cou- 
rageux, les  littérateurs  habiles,  les  écrivains 
instruits,  les  prédicateurs  éloquents,  les  ar- 
tistes de  génie,  les  volontés  énergiques. 
Leur  splendeur  est  en  rapport  direct  avec 
la  situation  respective  de  la  monarchie  pa- 
pale ,  de  l'épiscopat  et  de  la  royauté.  Il  ne 
se  tient  pas  une  assemblée  religieuse  ou 
politique  sans  que  les  représentants  de  la 

f>uissance  claustrale  n'y  assisKnt  et  n'jr  dé- 
ibèrent  avec  autorité.  On  les  voit  siéger 
dans  les  conseils  des  rois ,  comme  dans  les 
conciles  de  la  chrétienté.  Ce  qu'ils  font ,  ce 

au'ils  voient,  ils  le  racontent,  ils  l'écrivent  ; 
s  se  font  historiens  dans  leurs  loisirs,  parce 
au'ils  sont  souvent  les  principaux  acteurs  du 
rame  de  l'histoire.  A  leur  arbitrage  sont 
soumis  les  plus  grands  intérêts  des  peupler 
ils  sont  évèques  et  papes  et  dominent  l'E- 
glise ,  les  rois  et  ks  nations.  Le  monde  les 
vénère  parce  qu'ils  sont  saints,  les  enrichit 
parce  qu'ils  sont  pauvres,  les  couvre  d'or 
parce  qu  ils  sont  humblement  vêtus.  Partout 


65 


AUB 


Ann 


64 


la  sévérité  et  la  pureté  de  la  vie  domptent 
l^opinioD  ;  et  les  moines  ont  une  double  prise 
sur  les  hommes ,  la  possession  du  sol  et  le 
gouvernement  des  esprits.  Dans  leurs  mai- 
sons de  recueillement  et  de  méditation 
Tiennent  s'ensevelir  les  ennemis  du  trône  y 
les  décourag  monts  du  plaisir  et  de  la  puis* 
sance  t' mporelle ,  depuis  les  rois  tonsurés 
de  notre  première  monarchie  jusqu'à  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Dès  qu'un  ordre  reli- 
gieux a  cessé  d'être  d'accord  avec  les  néces- 
sités catholiques  qui  l'ont  rendu  fort ,  il  en 
sort  un  nouvel  institut  monastique  qui  le 
surpasse  et  le  remplace;  si  bien  que,  pen  lant 
plus  de  douze  siècles,  en  Europe,  jamais 
cette  succession  immortelle  de  corporations 
pieuses  n'a  manqué  aux  aspects  divers  du 
catholicisme  et  de  la  société  chrétienne.  Mais 
elles  ont  besoin  de  liberté  pour  vivre  et  dé- 
ployer leur  zèle  ;  et  leur  déclin  arrive  dès 
que  cesse  leur  indépendance  :  c'est  la  loi  de 
toutes  les  choses  morales.  La  corruption  et 
l'inutilité  des  ordres  religieux  leur  ont  pres- 
que toujours  été  reproihees  par  les  pouvoirs 
qui  ont  voulu  hériter  de  leur  puissance  et 
les  condamner  à  la  stérilité.  On  ne  leur  a  plus 
permis  de  rien  faire,  et  on  leur  a  dit  qu'ils 
ne  faisaient  rien. 

Mais  on  n'oubliera  jamais  que  les  corpo- 
rations religieuses,  affiliées  de  nation  à  na- 
tion, répondaient  mieux  peut-être  que  le  cler- 
gé séculier  à  l'esprit  de  l'association  catho- 
lique; que  les  moines,  par  leurs  voyages, 
Ear  leurs  communications  incessantes  d'un 
out  du  monde  à  Tautre,  ont  été  le  point  de 
ralliement  de  l'Europe  morcelée  et  féodalisée. 
On  ne  pourra  pas  non  plus  leur  contester 
d'avoir  été,  pendant  le  moyen  âge,  les  gar- 
diens des  lumières  et  des  lettres,  de  la  lan- 
gue et  de  la  civilisation  latines,  et  d'avoir 
c  >nquis  la  vénération  des  peuples  à  force  de 
supériorité  et  de  science,  en  opposant  la  pu- 
reté à  la  corruption  des  mœurs,  la  pauvreté 
à  la  richesse,  la  soumission  à  une  indépen- 
dance sans  frein.  L'Eglise  leur  doit  en  grande 
partie  sa  lilurçie  ;  les  lettres,  la  conservation 
des  livres  antiques  ;  l'agriculture,  de  prodi- 
gieux défrichements  et  la  naturalisation  de 
inille  plantes  exotiques.  11  n'est  pas  jusqu'à 
l'archilecturecivilecpiinesesoitinspiréesou- 
vent  des  constructions  quadrangulaires  des 
couvents.  (Foy.  Abbatiale).  Le  monde  entier 
sait  la  prodigalité  de  leurs  aumônes.  Partout 
les  monastères  se  sont  faits  des  centres  de 
commerce,  de  beaux-arts,  et  de  villes  ou  villa- 
ges. Leur  organisation  élective  est  devenue  le 
tvpe  de  l'organisation  des  communes  ;  et  c'est 
de  leurs  cloîtres  que  sont  sorties  les  sources 
historiques  de  nos  événements  nationaux. 
Sans  de  pauvres  moines,  plusieurs  siècles 
de  l'histoire  demeureraient  pleinement  in- 
connus. Enfin,  chose  remarquable,  tandis 
que  l'érudition  moderne  cherche  à  recom- 
poser à  grande  peine  les  annales  oubliées 
du  tiers  état,  tandis  que  1  â^^e  féodal  et  les 
parlements  eux-mêmes  sont  encore,  à  vrai 
àire^  sans  historiens;  tandis,  enfin,  que 
nous  avons  presque  entièrement  perdu  le 
souvenir  de  nos  vieiUes  libeités  politiques. 


de  nos  états  généraux  et  prov'nciaux,  l'his- 
toire religieuse  et  monastique  a  laissé  sur 
elle-même  des  monuments  achevés,  ou  du 
moins  de  vastes  recueils,  où  les  éléments  de 
complètes  annales  sont  prêts  pour  la  main 
studieuse  qui  saura  les  recueillir  (1). 

IIL 

Pour  bien  comprendre  l'organisation  mo- 
rale et  physique  d'une  abbaye,  il  faut  abso- 
lument savoir  quelle  fut  l'origine  de  la  vie 
monastique  en  Orient  et  en  Occident ,  et 
comment  les  premiers  moines  se  réunirent 
pour  former  une  société  complète,  avec  son 
gouvernement  propre  et  sa  législation  par- 
ticulière. 

Nous  efSeurerons  seulement  une  question 
très-vaste  qui  demanderait  d'amples  déve- 
loppements :  nous  en  liirons  ce  qui  est  né- 
cessaire à  notre  sujet. 

Ce  fut  au  iif  siècle  de  l'ère  chrétienne  que 
commença  en  Orient  l'institution  monastique 
qui  devait  plus  tard  recevoir  une  si  rem  r- 
quable  extension.  Les  moines  égyptiens  vi- 
vaient trente  ou  quarante  ensemble  dans  la 
même  maison,  et  trente  ou  quarante  de  ces 
maisons  composaient  un  monastère.  Chaque 
monastère  comprenait  par  conséqiient  depuis 
douze  cents  jusqu'à  seize  cents  moines,  qui 
s'assemblaient  tous  les  dimanches  dans  un 
oratoire  commun.  Chaque  monastère  avait 
un  abbé  pour  le  gouverner,  chaque  maison 
un  supérieur  ou  prévôt,  ei  chaque  dizaine  de 
moines  un  doyen.Tous  les  moines  d'une  con- 
trée reconnaissaient  un  seul  chef  général  et 
s'assemblaient  aveclui  pour  célébrer  la  pâgue, 
quelquefois  au  nombre  de  cinquante  mille. 

Quand  la  vie  cénobitique  fut  pratiquée  en 
Occident,  au  v*  siècle  et  surtout  aux  vi*  et  vu* 
siècles,  fout  monastère  eut  son  abbé,  comme 
en  Orient,  mais  chaque  abbaye  était  indé- 
pendante et  n'était  soumise  qu'à  la  juridic- 
tion de  révoque  dans  le  diocèse  duquel  elle 
était  établie.  Comme  les  abbayes  possédaient 
souvent  des  terres  ou  des  fermes  éloignées, 
on  y  envoyait  des  moines  pour  les  cultiver 
et  en  prendre  soin  ;  ceux-ci  y  établissaient 
des  oratoires  et  observaient  la  vie  régulière, 
sous  la  conduite  d'un  prieur  nommé  par  l'ab- 
bé. On  nomma  ces  petits  monastères,  celles, 
prieure^'s  ou  obédiences.  (Voy.  Abbatiale). 

La  réforme  de  Cluny,  au  x*  siècle,  intro- 
duisit un  nouveau  gouvernement  dans  les 
abbayes  qui  consentirent  à  s'y  soumettre. 
L'ordre  de  Cluny  ne  voulut  avoir  qu'un  seul 
abbé  ;  toutes  les  maisons  qui  en  dépendaient 
n'eurent  que  des  prieurs,  quelque  grandes 
et  quelqu'imporlantes  qu'elles  fussent.  Les 
fondateurs  de  l'ordre  de  Cîleaux,  aux  xi*  et 
XII*  siècles,  donnèrent,  au  contraire,  des  ab- 
bés à  tous  les  nouveaux  monastères  qui  fu- 
rent fondés  ou  qui  embrassèrent  sa  rède,  et 
ils  statuèrent  que  chaque  année  les  abbés  se 
réuniraient  en  chapitre  général,  pour  confé- 
rer ensemble  et  pour  s'assurer  qu'ils  étaient 
fidèles  à  observer  la  règle  et  qu'ils  la  gar- 

(t)P.  Lorain, /nrrodiirf.  à  rUUt.  de  Vubbaije  de 
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daient  el  Tinterprétaient  d'une  minière  uni- 
forme. L'abbaye  de  Cîleaux,  néanmoins, 
conserva  une  grande  autorité  sur  les  quatre 
abbayes  qui  se  gloriSaient  d*ètro  appelées 
ses  fiUes  aînées,  La  Ferlé,  Pontigny,  Clair- 
Taux  et  Morimond  ;  et  chacune  de  ces  qua- 
tre illustres  abbayes  eut  toujours  une  cer- 
taine puissance  sur  les  monastères  qu'elle 
fonda  par  la  suite. 

IV. 

Pour  mettre  en  évidence  Tesprit  qui  pré- 
sida constamment  à  la  fondation  des  anbayes, 
nous  aurions  à  ranporter  plusieurs  faits  nis- 
toriques.  Ma:s,  ann  de  ne  point  trop  nous 
éloigner  des  données  archéologiques  qui 
nous  sont  imposées  par  le  plan  de  cet  ou- 
vrage, nous  en  choisissons  un  seulement 
dans  rhistoire  ecclésiastique  de  l'Angle- 
terre. 

En  655,  Péada  était  roi  des  Merciens, 
Oswy  et  son  frère  le  roi  Oswald,  se  réunirent 
en  disant  qu'ils  voulaient  élever  un  monas*- 
tèr(^  k  la  gloire  du  Christ  et  en  Thonneur  de 
saint  Pierre  :  ils  le  firent  et  donnèrent  à  Tab- 
bave  le  nom  de  Hedhamsted,  maintenant 
Peterborough.  Us  commencèrent  donc  à  jeter 
les  fondements,  et  ils  confièrent  ensuite  le 
travail  à  un  moine  nommé  Saxulf.  Ce  moine 
était  aimé  de  Dieu  et  chéri  du  peuple  ;  il 
avait  été  noble  et  riche  dans  le  monde,  mais 
il  était  maintenant  beaucoup  plus  noble  et 
plus  riche  dans  le  Christ. 

Après  la  mort  du  roi  Péada,  son  frère  Wul- 
phère  qui  lui  succétia aimait  Medhamsted  pour 
rameur  de  son  frère  Péada,  pour  l'amour 
d'Oswy  et  pour  l'amour  de  l'abbé  Saxulf.  Le 
roi  manda  Saxulf  el  lui  dit  :  «  Bien-aimé 
Saxulf,  je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  le 
bien  de  mon  ftme,  et  je  vous  expliquerai  clai- 
rement ma  pensée.  Mon  frère  Péada  et  mon 
ami  Oswy  commencèrent  un  monastère  pour 
]*amour  du  Christ  et  de  saint  Pierre.  Hais 
Dieu  l'a  voulu  et  mon  frère  a  quitté  la  vie. 
Je  vous  prie  donc,  bienniimé  Saxulf,  de  con- 
tinuer les  travaux  ;  je  vous  donnerai  de  l'or, 
de  Taivent,  de  la  terre  et  des  biens. 

L'abbé  s'en  alla,  et  les  travaux  furent  re- 
pris avec  une  nouvelle  ardeur  ;  l'œuvre  fut 
continuée  avec  un  si  vif  enthousiasme,  que 
le  monastère  fut  entièrement  achevé  en  peu 
d^années ,  grAce  à  la  protection  du  Seigneur. 
Alors  le  roi  manda  ses  thans  ou  barons,  les 
archevêques  et  évolues  et  tous  ceux  qui  ai- 
maient Dieu,  les  priant  de  venir  immédiate- 
ment auprès  de  sa  personne.  Puis  il  fixa  le 
jour  de  la  consécration  du  monastère,  et  à 
cette  imposante  cérémonie  se  trouvèrent 
présents  le  roi  Wulphère  et  son  frère  Ethel- 
red  et  ses  sœurs  Kyneburga  et  Kyneswila, 
l'archevêque  et  les  évéques  et  tous  les  barons 
du  royaume. 

Alors  le  roi  se  leva  et  dit  à  haute  voix  : 

c  Grâces  soient  rendues  au  Dieu  tout-puis- 
sant ;  c'est  pour  son  service  que  celle  œuvre 
a  été  entreprise  et  achevée,  et  je  veux  en  ce 
jour  gloriticr  le  Christ  et  saint  Pierre.  Moi 
donc,  Wulphère,  je  donne  aujourd'hui  k 
hàini  Pierre,  à  l'abbé  Saxulf  el  aux  moines 
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de  ce  monastère,  ces  terres,  ces  eaux,  ces 
plaines,  ces  marais  :  Voilà  le  don  que  je  dé- 
pose sur  l'autel.  » 

Vient  ensuite  l'énumération  détaillée  de 
tous  les  présents  offerts  à  Tabbaye,  lesquels 
étaient  immenses  et  disnes  delà  munificence 
rojale.  Alors  les  témoins  souscrivirent 
l'acte  de  donation  soit  de  parole ,  soit  en 
posant  la  main  sur  la  croix  du  Christ. 

Ce  récit  charmant  de  naïveté ,  touchant  la 
fondation  et  la  dotation  des  plus  illustres  ab- 
bayes de  l'Angleterre,  est  propre  à  nous  faire 
apprécier  les  motifs  pieux  et  les  circonstan- 
ces qui  présidaient  ordinairement  à  l'érection 
des  monuments  monastiques.  Les  rois,  les 
princes,  les  seigneurs,  les  évoques,  concé- 
daient à  de  pauvres  moines  des  terrains 
abandonnés,  jusque-là  rebelles  à  la  culture  » 
où  la  charrue  n'avait  jamais  passé,  et  ils  leur 
accordaient  en  même  temps  des  privilégea 
d'exemption  pour  les  encourager  dans  leur 
tâche  pénible  el  les  dédommager  de  leurs 
labeurs  et  de  leurs  sacrifices.  Quand  ces 
terres  délaissées  eurent  été  fécondées  par 
le  génie  el  les  sueurs  des  moines,  l'envie  no 
manqua  pas  de  crier  contre  les  vastes  posses* 
sions  et  les  inutiles  richesses  d'une  popula- 
tion de  religieux.  Quelle  propriété  cepen- 
dant est  pluslégitimement  acquise  que  celle 
qui  a  été  défrichée  dans  le  cours  de  longs 
siècles  par  un  travail  incessant,  qui  a  été 
fertilisée  par  les  sueuis,  et  qui  a  été,  pour 
ainsi  dire,  conquise  sur  la  stérilité?  Ne  doit- 
on  pas  voir  là  une  réalisation  de  la  parabole 
du  père  de  famille  qui  confie  des  talents  à 
ses  serviteurs?  Entre  les  maihs  du  serviteur 
actif  et  intelligent  l'argent  fructifie  ;  le  dénût 
qui  lui  est  confié  (Te viendra  double.  Oui 
contestera  ses  droits  à  une  possession  basée 
sur  le  travail,  la  persévérance  et  tout  ce  qui 
constitue  la  plus  légitime  propriété?  Ainsi 
tombent  les  injustes  déclamations  et  les  in- 
sinuations perfides  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle. 

V. 

Les  diverses  régi  es  avaient  peu  dinfluenoe 
pour  modifier  la  distribution  intérieure  des 
abbaves,  bAties  d'après  un  même  plan  gé- 
néral. On  ne  trouvait  guère  entre  les  divers 
établissements  que  la  différence  de  la  gran- 
deur et  de  l'étendue. 

Les  plus  grandes  abbayes  consistaient  or- 
dinairement en  une  réunion  de  bâtiments 
entourant  deux  cours  quadrangulaires  de 
difft^rente  dimension.  L'une  d'elle  appelée 
le  elauium ,  comprenait  une  surface  de  cin- 
quante à  quatre-vingt-dix  acres;  elle  était 
environnée  d'un  mur  élevé  et  quelquefois 
garni  de  créneaux  :  on  y  pénétrait  par  une 
ou  deux  portes  fortifiées.  Elle  renfermait 
toutes  les  dépendances  d'un  vaste  domaïui;, 
ainsi  une  ferme,  des  granges,  des  étables, 
un  moulin,  etc.  Autour  du  principal  qua- 
drangle  se  trouvaient  l'église  et  ses  annexes, 
la  grande  salle,  le  réfectoire,  la  salle  de  dis- 
tribution des  aumônes,  la  salle  capitulaire, 
le  parloir,  le  icriptarium  ou  la  bibliothèque, 
la  cuisine  et  les  autres  offices.  Cette  grande 
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masse  de  bâtiments  irri^guliers,  mais,  sans 
aucun  doute,  généralement  somptueux,  aveo 
leurs  murs  crénelés  et   leurs  portes  flan- 

2uées  de  tourelles,  que  dominait  la  grande 
glise,  s'élevant  h  une  hauteur  consi  'érable 
au-dessus  des  toits,  cette  masse  de  bâtiments, 
quand  elle  subsistait  encore  entière,  devait 
présenter  l'aspect  d*une  ville  fortifiée  (1). 

VI. 

Dans  la  chronique  de  l'abbaye  de  Fonte- 
nelle  ou  de  Saint-Wandrille,  publiée  par 
dom  d'Achéry ,  d  ns  le  III*  volume  du  Spt- 
cUége ,  on  lit  la  description  de  Tabbaye  re- 
bâtie par  Ansïçise,  élu  abbé  du  monastère 
en  833,  la  dixième  année  du  règne  de  Louis 
le  Débonnaire.  Les  détails  qui  s'y  trouvent 
mentionnés  sont  très-propres  à  donner  une 
idée  de  l'importance  et  de  la  disposition  de 
ces  grands  établissements  au  milieu  du  x*  siè- 
cle. Voici  la  traduction  de  ce  curieux  pas- 
sage, Jusqu'à  présent  peu  connu. 

«  Les  ôdiflces  publics  et  privés  entrepris 

Car  Tabbé  Ansigise  sont  les  suivants  :  d'a- 
ord  il  fit  construire  le  dortoir  des  frères, 
bâtiment  magnifique,  long  de  208  pieds, 
large  de  27;  la  hauteur  de  la  construction 
entière  s'élève  à  6i  pieds*,  les  murs  sont 
frjrraés  de  pierres  calcaires  de  bonne  qua- 
lité, unies  par  un  ciment  très-résislant  com- 
posé de  chaux  forte  et  visqueuse  et  de  sable 
do  mine  de  couleur  rougo.  11  y  a  aussi  un 
fofarium  au  milieu,  orné  d'un  pavé  admira- 
ble et  couvert  d'un  plafond  enrichi  de  pein- 
tures très-distingu(^es.  A  la  partie  supérieure 
de  la  maison  sont  des  fenêtres  garnies  de 
Titres  ;  toute  la  charpente  est  en  bois  de 
chône  choisi  et  très-résistant;  les  tuiles  sont 
fixées  à  la  toiture  avec  des  clous  de  fer,  et  il 
y  a  des  poutres  très-solides  en  diverses  di- 
rections. Après  le  dortoir,  notre  abbé  bâtit 
une  autre  maison  qu'on  appelle  le  réfectoire, 
qu'il  fit  diviser  par  le  milieu  au  moyen  d'une 
cloison,  de  manière  qu'une  partie  servait  de 
cellier,  et  l'autre  partie  de  réfectoire.  Ce  bâ- 
timent fut  construit  avec  les  mêmes  maté- 
riaux et  dans  les  mômes  dimensions  qut^  le 
pr«5cédent  ;  les  plafonds  et  les  parois  de  la 
cloison  furent  décorés  de  peintures  par  Ma- 
daluf,  peintre  habile  de  l'église  de  Cambrai. 
En  troisième  lieu,  il  fit  élever  un  beau  bâti- 
ment, qu'on  appelle  la  grande  maûon,  oui, 
toumé()  vers  l'orient,  touche  au  dortoir  d'un 
côté,  et  de  l'autre  au  réfectoire  :  là  il  établit 
un  mur  et  une  cheminée,  et  il  ordonna  de  con- 
tinuer plusieurs  autres  choses  que  sa  mort 
pré.naturée  ne  permit  pas  d'achever.  Les 
trois  constructions  dont  nous  venons  de  par- 
ler sont  s*  tuées  de  cette  manière,  savoir  :  le 
dortoir  est  exposé  d'un  côté  au  nord,  de  l'au- 
tre au  miJi,  et  de  ce  côté  il  touche  à  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre;  le  réfectoire  est  égale- 
ment exposé  au  nord  et  au  sud,  mais  il  est 
fresque  contigu,  dans  sa  partie  méridionale, 
l'abside  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  La 
maison  principale  a  été  bâtie  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus.  Quant  à  l'église  de  Saint- 

(t)  WliUaUcr.  m%ivUjofWhal:e\i,\\,  195. 


Pierre, elle  est  située  du  côté  du  midi,  dirigée 
cepî^ndant  vers  l'orient.  Cette  église  fut  aug- 
meutée  de  trente  pieds  en  longueur  et  en  lar- 

Peurdans  la  partie  du  couchant,  et  par-dessus, 
abbé  Ansiçise  faisait  con^^truire  un  cénacle 
qu'il  désirait  consacrer  à  l'honneur  de  Notre- 
Seigncur  Jésus-Christ;  mais  cette  œuvreaussi 
demeura  imparfaite  à  cause  de  sa  mort  inopi- 
née. Dans  la  même  basilioue  de  Saint-Pierre, 
il  fit  placer,  au  sommet  de  la  tour,  une  py- 
ramide quadrangulaire  haute  de  trente-cinq 
pieds,  en  bois  travaillé ,  qu'il  fit  couvrir  de 
plomb,  d'étain  et  de  cuivre  doré  et  dans  la- 
quelle il  plaça  trois  clocbes.  Cette  partie  de 
I édifice  était  auparavant  sans  dignité.  la 
tour  elle-même  et  l'abside  furent  recouver- 
tes de  nouveau,  par  s^'s  ordres,  de  lames  de 
plomb.  En  outre,  il  ordonna  de  bâtir  un  au- 
tre corps  de  logis,  du  côté  ('u  nord,  près  de 
labsid  '  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que 
l'on  appelle  toutênt^  contentuê^  ou  eoiir,c«i- 
n'a,  et  chez  les  Grecs  btleuttrion ,  salle  du 
conseil  ou  chapitre ,  où  les  frères  ont  cou- 
tume de  s'assembler  quan  I  ils  ont  à  délibé- 
r<^r  sur  Quelque  objet.  Là,  tous  les  jours,  du 
haut  de  la  chaire,  on  fait  la  lecture  des  li- 
vres sacrés;  là  on  entend  tout  ce  que  l'auto- 
rité de  la  règle  conseille  de  faire.  C'est  là 
qu'il  voulut  qu'on  établit  le  tombeau  dans 
lequel  il  devait  être  déposé  après  sa  mort. 
Enfin,  devant  le  dortoir  et  le  réfectoire  ot  la 
grande  maison  déjà  indiquée,  il  fit  bâtir  d(*s 
clottrcs  élégants  sur  lesqut^ls  il  établit  une 
charpente  et  qu'il  prolongea  suivant  la  di- 
mension de  ces  mêmes  bâtiments.  Au  milieu 
du  cloître  situé  en  face  du  dortoir  est  établi 
le  chartrier  ;  la  bibliothèque  que  les  Grecs 
appellent  pyrgiscoft^  où  l'on  peut  conserver 
uni  grande  quantité  de  livres,  est  située  en 
face  du  réfectoire  :  ce  dernier  bâtiment  est 
couvert  de  tuiles  attachées  avec  des  clous.  > 
{SpicUegium,  tom.  III,  p.  238.) 

Cette  énumération  fort  détaillée  des  grands 
travaux  entrepris  et  exécutés  par  l'abbé  An- 
sigise, peut  fournir  à  la  science  archéologi- 
que de  curieux  renseignements  sur  Tétat  de 
1  art  chrétien  dans  la  première  moitié  du  x* 
siècle.  On  voit  oue  l'église  abbatiale,  dédiée 
à  saint  Pierre,  était  régulièrement  orientée  « 
d'une  forme  remarquable,  avec  une  flèche  à 
quatre  pans  couverte  en  métal.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  manière  dont  on  avait  attaché  b  s 
tuiles  avec  des  clous  qui  ne  soit  digne  d'être 
mentionnée  :  elle  atteste  du  moins  le  soin 
que  l'on  apportait  dans  la  construction  des 
principaux  oUiments.  La  décoration  de  cer- 
taines salles  avec  des  peintures  murales  est 
encore  un  fait  très-cuneux,  ainsi  que  le  nom 
du  peint'  e  qui  était  un  chanoine  de  l'église 
de  Lamlirai.  Le  même  abbé  avait  enrichi  son 
église  de  vases  précieux  en  or  et  en  argent. 
N  oublions  pas  de  mentionner  ici  un  autel 
dédié  à  la  sainte  Vierge ,  qu'il  avait  fait  or- 
ner d'une  table  de  bois  recouverte  de  figures 
d'argent  très-variées.  Il  avait  donné  à  l'église 
de  Luteuil ,  qui  était  sous  sa  dépendance  , 
une  croix  d'or  merveilleusement  t.  availlée  « 
ornée  de  pierres  précieuses,  ayant  un  bAton 
revêtu  d'argent.  Il  avait  coutume  de  faire 
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porlPf  cette  croix  devant  lui  quand  il  allait 

en  voyage. 

L'étal  des  arts  était  donc  très-flonssant  a 
Saint-Wandrille,  sous  la  direction  d'un  abbé 
qui  vivait  au  m  lieu  de  ce  x«  siècle,  que  cer- 
tains faux  savants  modernes  regardent  comme 
un  siècle  isnorant  et  barbare,  et  qu'ils  ont 
appelé  êiiM  de  fer. 

VIL 

Pour  faciliter  Tintelligence  de  plusieurs  mo- 
numents antiques,  nous  ajouterons  quelques 
mots  sur  les  abbés.  Le  titre  d'abbé  ,  donné 
aux  supérieurs  des  communautés  monasti- 
ques,reraonte  àFétablissement mémede  la  vie 
céiiobitigue.  Les  abbés  furent  d'abord  élus  par 
ceux  qui  devaient  leur  obéir  ;  mais  bientôt  la 
jalousie,  l'ambition  et  la  cupidité  interverti* 
renl  cet  ordre,  et  les  élections  furent  le  résul- 
tat ou  de  labrigue  des évéliues  (Mabill.,  Prœf. 
in  m  âœeuL  Btnêd.^  u*  3.),  ou  de  la  violence 
des  ecclésiastiques  séculiers,  quiles  uns  et  les 
autres  se  placèi  ent  souvent  sur  la  chaire  ab- 
Ijatiale.  Le  mal  s'augmenta  de  plus  en  plus 
durant  le  cours  du  viii*  siècle.  Dans  le  siècle 
suivant ,  Charles  Martel ,  ayant  épuisé  la 
France  par  des  guerres  continuelles,  distri- 
bua les  abbayes  et  môme  les  évôihés  à  des 
seigneurs  laïques.  Bernard,  son  ii's  naturel, 
passe  pour  le  premier  qui  ait  joint  la  qua'ité 
de  comte  à  ce  le  d'abbé.  De  là  vient  que  le  nom 
d*abbé  séculier,  a66a«  eomUy  abbas  mUes^  est 
Irès-ordinaire  dans  les  anciens  monuments. 
De  là  vient  encore  que  dans  une  môme  ab- 
baye il  y  avait  quel;]uefois  deux  abbés.  L'abbé 
religieux  était  appelé  veru»  abbae^  et  le  sei- 
{^eur  qui  en  portait  le  titre  abbM  miles.  Au 
moyen  d'un  certain  revenu  qu'on  abandon- 
nait à  ce  dernier»  et  dont  il  faisait  hommage, 
il  devait  être  le  protecteur  et  le  défenseur 
du  monastère  (  De  Laurière,  Glose,  du  droit 
franç.^  p.  197  )•  On  trouve  des  abbés  sécu- 
liers jusqu'à  la  troisième  race.  Hugues  Ca- 
pet  remit  les  choses  sur  Tancien  nied ,  en 
resliluaot  aux  églises  tégulières  le  ciroit  pri- 
mitif d'élire  leur  supérieur. 

Le  titre  d'abbé  ne  fut  pris  par  les  ecclé- 
siastiques séculiers  que  sur  le  déclin  du  vni* 
siècle,  où  l'on  commença  à  former  des  col- 
lèges de  chanoines,  à  la  tôte  desquels  on  mit 
des  abbés.  Les  titres  latins  prœsul^  an-- 
tisioSf  j^œlatus ,  etc.,  ne  sont  pas  toujours 
attribués  aux  évoques.  Les  abbesses  mômes 
sont  qualiGées  prœlata  dans  le  second  con- 
cile (TAix  la  Chapelle. 

Cne  bulle  d'Alexandre  IV,  du  10  juin  1260, 
off:e,  pour  la  première  fois,  la  qualification 
ifabbesse  sieuUère^  donnée  à  Gertrude ,  ab- 
besse  de  Quedlimbourg. 

il  n*i'ta.t  guère  conforme  &  l'esprit  de  l'É- 
glise d'admettre  les  abbesses  dans  les  con- 
ciles ;  cep^n  canton  en  trouve  des  exemples, 
ei  le  seul  concile  de  Baconcelde  en  Angle- 
terre, de  69Jk,  fait  mention  de  cinq  abbesses 
qui  y  souscrivirent.  Quelque  chose  de  plus 
singulier,  c'est  qu'au  rapport  du  vénérahle 
Bëde  ,  une  abbesse  nommée  Hilda  présida 
(ians  une  assemblée  ecclésiastique.  (  Voy. 
Bcda,  VïD.  iii  cap.  25  et  Itb.  iv  cap.  23.) 


ABORDS  DES  UOISUURNTS,  Dr.S  ÉGLISES.  La 

plupart  des  monuments  bâtis  dès  la  plus 
haute  antiquité  ont  des  abords  ouverts  et 
faciles.  Les  premiers  autels  consacrés  à  la 
divinité,  les  premiers  temples  élevés  en  son 
honneur,  furent  construis  en  pleine  campa- 
gne, et  môme  quelquefois  sur  des  monti- 
cules et  des  tertres  tactices  :  l'isolement  des 
édifices  sacrés  semble  avoir  été  imposé  par 
quelque  règle  du  rituel  antique.  C'était  sans 
doute  afin  que  les  bruits  de  la  vie  ordinaire 
et  les  rumeurs  de  la  place  publique  ne  vins- 
sent pas  troubler  les  cérémonies  religieuses. 
Les  bois  qui  entoura' ent  les  temples  païens 
avaient  aussi  pour  but  de  créer  une  solitude 
favorable  au  recueillement  religieux.  Plus 
tard,  ces  bosquets  furent  témoins  des  plus 
eifroyables  débauches.  Les  monuments  de 
la  religion  furent  isolés  des  hab. talions 
communes  chez  les  plus  anciens  peuples,  et 
cette  coutume  se  conserva  toujours  chez 
certaines  nations. 

Les  monuments  d'architecture  les  plus  cé- 
lèbres, chez  les  recs  et  les  Romains,  môme 
aujourd'hui  et  jusque  dansle  irs  ruines,  s'of- 
frent à  nos  regards  et  à  notre  étude  dans 
un  isolement  complet  qui  permet  à  l'œil 
d'en  embrasser  à  la  fois  l'ensemble  et  les 
détails.  Ce  sera't  se  tromper  étrangement 
que  d'attribuer  cette  disposition  aux  exi- 
gences de  l'art  :  on  y  doit  reconnaître  avant 
tout  l'influence  des  besoins  de  la  société  re- 
ligieuse antique.  Suivant  les  usages  païens» 
le  peuple  ne  devait  jamais  entrer  dans  l'en- 
ceinte des  temples,  ni  même  iranchir  une 
certaine  limite ,  dernier  vestige  des  Umé^ 
nos  primitiis;  les  prêtres,  les  in  liés,  les 
grands  personnages,  pouvaient  seuls  se  pla- 
cer, soit  sotts  les  portiques  sacrés,  soit  dans 
l'intérieur  du  temple  ou  se  dressait  la  statue 
du  dieu  que  l'on  invoquait.  11  fallait  donc,, 
pour  contenir  la  foule  qui  se  pressait  aux 
jours  de  fêtes  publiques,  une  vaste  place  et 
autour  du  temple  des  abords  spacieux 

Quand  il  s'a^  t  de  monuments  grecs  «  les 
meilleurs  enseignements  de  l'art  et  de  l'his- 
toire nous  apprennent  qu'il  les  faut  Mtir  de 
manière  à  les  entourer  d'air,  de  lumière  et 
d'étendue.  Les  proportions  harmonieuses 
des  ordres  dorique,  ionique  et  corinthien  » 
sont  entièrement  troublées  par  le  voisinage 
de  constructions  vulgaires.  11  y  a,  sous  ce 
rapport,  les  mômes  ditficultés  èi  vaincre  que 
pour  établir  les  dimensions  elles-mêmes  du 
monument  d'après  les  conditions  imposées 
par  la  nature  et  le  paysage  qui  l'environnent. 
N'est-ce  pas  précisément  le  sentiment  ex- 
quis de  ces  nécessités  uiverses  qui  a  fait 
que  les  illustres  architectes  de  la  Grèce  ont 
déployé  dans  leurs  œuvres  de  si  admirables 
proportions,  et  surtout  qui  les  a  conduits  à 
mettre  leurs  constructions  dans  un  si  mer- 
veilleux accord  avec  la  lumière ,  le  ciel,  le? 
montagnes,  l'horizon  du  pays  qu'ils  habi- 
taient? Ne  serait-ce  pas  à  l'oubli  de  celte  loi 
essentielle  dans  l'art  de  bâtir  qu'il  faudrait 
attribuer  le  mauvais  effet  crue  produisent  si 
souvent  dans  notre  pays  les  constructions 
de  nos  meilleurs  architectes  ? 
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Les  id(^e8  religieuses  moJifient  les  idées 
artistiques.  Si  le  paganisme,  dont  toutes  les 
cérémonies  étaient  extér  eures,  dont  tout  le 
but,  dans  les  fêtes  publiques  et  les  proces- 
sions solennelles,  était  de  frapper  a^éable- 
ment  les  sens,  exigeait  que  les  abords  des 
temples  fussent  larges  et  commodes,  le 
Christian  sme ,  dont  le  culte  était  plus  spiri- 
tuel, qui  convoquait  tous  les  ndèles  sans 
distinction  dans  ses  églises  et  au  pied  de 
ses  autels,  qui  rassemblait  la  multitude  au- 
tour de  ses  chaires  pour  Tinstruire  et  Ten-* 
courager,  n'avait  pas  le  môme  intérêt  à  mé- 
nager de  vastes  et  somptueux  abords  en  face 
de  ses  temples.  Les  croyances  chrétiennes 
amenèrent  peu  à  peu  un  changement  si  pro- 
fond dans  les  coutumes  de  la  société,  que 
les  QJèles  aimèrent  à  construire  leurs  mai- 
sons à  Tombre  même  et  comme  sous  la 
protection  de  Téglise,  où  la  foi  leur  montrait 
Dieu  présent.  C'est  alors  que  nos  plu^  belles 
cathédrales,  nos  plus  splendides  monuments 
furent  étreiuts,  pour  a'nsi  dire ,  dans  une 
étroite  ceinture  ds  constructions  de  toute 
espèce. 

Faut-il  aujourd'hui  les  isoler?  Est-il  con- 
venable de  les  entourer  de  places  publi- 
ques? 

Telles  sont  les  questions  que  Ton  s*est 

8 reposé  de  résoudre  depuis  quelque  temps, 
in  doit  s'en  préoccuper  vivement,  parce 
que  l'autorité  municipale,  dans  chaque  ville, 
ne  se  montre  pas  très-sensible  soit  aux  scru- 
pules de  l'archéologue,  soit  aux  réclamations 
de  l'art'ste. 

Commençons  par  exposer  quelques  ré- 
flexions k  ce  su^et,  avant  d'émettre  notre 
sentiment. 

«  Il  existe  malheureusement  des  causes  de 
destruction  encore  plus  actives  que  l'incurie 
des  hommes  et  l'elFort  du  temps,  c'est  la 
perte  du  respect  que  Ton  doit  porter  aui 
monuments.  11  a  été  remplacé  par  un  esprit 
de  profanation  et  de  dégradation  véritable- 
ment révoltant.  C'est  cet  esprit,  dit  M.  Smith, 
qui  couvre  les  murailles  de  nos  édifices  d'i- 

Îpobles  lazzis,  d'hiéroglyphes  obscènes,  qui 
ont  rougir  le  pa*«sant  aindignation  ;  c'est 
lui  qui  brise  à  coups  de  pierres  les  vitres 
des  églises,  malgré  les  treillages  en  fer  dont 
on  est  obligé  de  les  revêtir,  qui  abat,  par 
manière  de  passe-temps,  les  têtes  et  les  bras 
des  statues,  et  les  fleurons  des  chapiteaux 
dont  leurs  portes  sont  décorées.  Honte  à  une 
population  qui  tolère  de  pareils  excès,  lors- 
qu  il  lui  serait  si  facile  de  les  empêcher  par 
une  surveillance  continuelle  et  une  répres- 
sion active. 

«  Ces  dévastations  sont,  au  reste ,  un  ries 
fruits  du  fajx  système  q  li  consiste  à  isoler 
les  édifices  au  milieu  de  vastes  places.  Les 
églises  du  moyen  âge  ne  sont  point  faites 
pour  être  vues  aussi  à  découvert  :  elles  ne 
sont  convenablement  placées  oni'au  milieu 
du  s.lence  et  de  la  retraite  ;  eues  aiment  à 
se  voir  entourées  de  demeures  modestes  et 

[paisibles,  qui  semblent  ven  r  se  presser  à 
eur  pied,  comme  pour  y  chercher  une  pro- 
tection ;  elles  ont  besoin  surtout  d'être  en- 


vironnées de  ces  clottres  mueb  et  solitaires 
destinés  à  l'habitation  des  ministres  et  des 
serviteurs  du  temple,  qui  en  formaient  la 
garde ,  comme  autrefois  la  tribu  de  Lévi  h 
Jéru>alem.  C'est  seulement  alors  qu'elles 
conservent  leur  caractère  pieux,  mystérieux 
et  solennel  ;  que  le  recueillement,  la  médi- 
tation et  les  pensées  graves  se  trouvent  près 
du  sanctuaire.  Mais  on  les  cherche  vaine- 
ment, lorsque  le  bruit  des  voitures  qui  cir- 
culent tout  autour  au  dehors,  les  eris  des 
marchands  ambulants  ou  des  enfants  que 
leurs  parents  laissent  vagabonder  sur  la  voie 

Eublique,  viennent  couvrir  la  voix  du  célé- 
rant;  lorsque  les  chants  des  hommes  ivres 
se  mêlent  à  ceux  du  chœur,  ou  que  l'orgue 
de  Barbarie  ou  la  musique  du  charlatan  qui 
débite  ses  dragues,  s'unissent  aux  mélodies 
de  l'orgue  consacré  ;  lorsque  les  tambours 
ou  les  trompette^  du  ré^ment  qui  défile  ou 
qui  parade  sur  la  place  viennent  troubler 
tout  a  coup  l'homme  qui  prie ,  ou  le  péni- 
tent qui  s'accuse  dans  1  obscur  i>Muit  du  con- 
fessionnal. » 

Le  spirituel  auteur  des  Egliiei  goîkfquei 
a  raison  de  stigmatiser  ceux  dont  la  funeste 
négligence  laisse  déshonorer,  que  dis-je, 
laisse  ruiner  nos  plus  précieux  monuments. 
N'avons-nous  pas  vu  récemment  encore,  k 
Orléans,  la  municipalité,  mal  inspirée,  con- 
damner à  être  démolis  de  charmants  restes 
de  l'Hôtel-Oieu,  sous  le  prétexte  d'amndir 
la  place  qui  précède  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix  ?  Il  faut  toutefois  comprendre  la  signi- 
fication des  justes  réclamations  des  antiquai- 
res chrétiens  au  sujet  de  l'isolement  des 
monuments  religieux  ;  en  exagérant  leurs 
paroles  on  en  tirerait  de  lAcheuses  consé- 
quences. S'il  ne  faut  pas  chercher  à  isoler 
trop  les  vieux  édifices  du  moyen  âge,  faut-il 
les  laisser  couvrir  de  constructions  parasites 
qui  en  défigurent  la  simple  et  majestueuse 
ordonnance  ? 

Il  serait  facile  de  citer  une  infinité  défaits, 
plus  déplorables  les  uns  que  les  autres,  au 
sujet  des  empiétements  qui  ont  eu  lieu  suc- 
cessivement aux  déf:ens  des  églises.  Il  n'est 
Suère  de  vie  .lie  cathédrale,  située  au  centre 
'une  ville  populeuse,  qui  ne  soit  étouffée 
par  de  laides  échoppes  qui  sont  venues  s'ac- 
crocher à  toutes  les  saillies  extérieures  des 
murailles,  se  glisser  entre  les  contre-forts 
et  les  ressauts  des  soubassements.  C'est  un 
spectacle  qui  soulève  l'indignation  de  voir 
les  plus  nooles  édifices  trop  souvent,  hélas  1 
dégradés  et  souillés  par  des  immondices  de 
tout  genre.  Nous  ne  saurions  réclamer  avec 
une  trop  vive  énergie  contre  les  usuipa- 
t  ons,  on  peut  le  d  re  sans  crainte,sacriléçes 
et  impies  qui  compromettent  la  conservation 
et  la  dignité  des  monuments.Nous  ne  devons 

Sas  omettre  do  consienerici  un  compte  rendu 
'une  discussion  à  la  chambre  des  pairs,  de 
laquelle  il  résulte  que  l'on  peut  légalement 
appliquer  l'expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité publique  en  faveur  dos  monuments  his- 
toriques. M.  le  comte  de  Montalembert,  dans 
la  séance  du  13  mai  1840,  demanda  au  gou- 
v.rnement  s'il  ne  regardait  pas  comme  pos- 
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sible  et  lui  étant  permis,  en  vertu  de  la  loi 
de  1833,  d'appliquer  aux  monuments  histo* 
riques  la  déclaration  d*utilité  publique  et 
Texpropriation  qui  en  peut  résulter.  Dans  un 
cas  où  un  monument  appartenant  au  do- 
maine public  est  offusqué  par  des  construc- 
tions qui  empêchent  le  public  d*en  profiter; 
dans  le  cas  où  un  monument,  déjà  dans  le 
domaine  public,  est  entouré  ou  encombré  de 
bâtiments  dontTexistence  peut  compromettre 
la  conservation  de  ce  monument  ;  dans  le 
cas  où  un  monument,  qui  a  un  intérêt  d'art 
ou  un  intérêt  de  souvenirs,  mais  qui  appar- 
t  ent  à  un  particulier,  est  exposé  à  être  dé- 
truit, ou  transformé,  ou  modifié ,  ou  dégra- 
dé, le  gouvernement  a-t-il  le  droit  et  le 
pouvoir  d'emplo jer  les  formes  de  Texpro- 
priation  pour  faire  entrer  le  monument  privé 
dans  le  domaine  public  et  pour  dégager  les 
monuments  déjà  publics  des  constructions 
particulières  qui  leur  nuisent?  M.  le  garde 
des  sceaux  a  répondu  et  déclaré  que  le  gou- 
vernement admeitait  en  principe  la  possibi- 
lité de  Texfiropriation  pour  des  cas  du  genre 
de  ceux  qui  ont  été  exposés. 

11  seraii  donc  grandement  à  désirer  que 
1  autorité  compélente  usât  largement  de  son 
droit  contre  les  ignobles  bâtisses  qui  dépa- 
rent l'extérieur  de  nos  plus  remarquables 
édifices. 

ABRAXAS.— On  appelle  Abraxas  de  petites 
statues,  des  plaques  ae  métal  et  principale- 
ment des  pierres  gravées  chargées  de  figu- 
res de  divuutés  égyptiennes  combinées  avec 
des  symboles  zoroastiques  et  judaïques  et  des 
caraetires  qui  offrent  une  association  bi- 
zarre de  lettres  grecques,  phéniciennes,  hé- 
l>raiques  et  latines,  lesquelles  présentent  un 
sens  très-obscur.  Les  Abraxas  furent  em- 
ployés, aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
par  certains  hérétiques  qui  mêlaient  les  plus 
extravagantes  rêveries  à  renseignement  de 
l*Eglise.  Saint  Irénée,  saint  Epiphane,  saint 
Jérôme  et  d'autres  Pères  nous  ont  donné 
dans  leurs  écrits  quelque  idée  des  doctrines 
impies  des  gnostiques,  des  bnsilidiens  et  des 
Taieutiniens  ;  et  les  monuments  nombreux 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  ap- 
prennent bien  des  choses  qui  auraient  peut- 
être  été,  sans  cela,  ensevelies  dans  le  plus 
profond  oubli. 

Dom  Moutfaucon,dans  son  UyreV Antiquiié 
expliquée  par  les  monumenêSj  a  écrit  une 
longue  et  savante  dissertation  sur  les  Abra- 
xas. C'est  à  cet  ouvrage  que  nuus  emprun- 
tons les  détails  suivants  : 

Les  cabinets  d'antiques  de  l'Europe  four- 
nissent un  nombre  presque  inSni  de  pierres 
gravées,  où,  parmi  tes  noms  sacrés  lao  (Je- 
hovah),  Sabahoih,  Adonài,  mais  principale- 
ment avec  celui  d'Abraxas,  on  voit  des  fi- 
gures à  têtes  de  coq,  de  chien,  de  lion,  do 
sphinx  et  de  singe.  On  y  voit  aussi  Is  s , 
Oairis,  Sérapis,  Harpocrate,  le  Cauope ,  l'es- 
carbot  ou  scarabée  sacré ,  et  tout  ce  que  les 
l^ryptieus  avaient  mis  au  nombre  des  divi- 
nisés. 

On  trouve  quelquefois  des  pierres  qui  re- 
préseiitent  une  ancre,  et  de  chaque  côté  un 
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Kisson  avec  des  lettres  qui  font  le  nom  de 
sus.  Ces  pierres  apparliennent-elles  cer- 
tainement aux  basiliaiens  ou  à  d'autres  hé-* 
rétiques  ?  C'est  un  point  difficile  à  éclaircir. 
Les  antiquaires  chrétiens  savent  tous  que  le 
poisson  a  été,  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  employé  comme  un  symbole 
de  Notre-Seigneur.  Ou  eu  voit  la  figure  avec 
une  intention  évidemment  chrétienne  dans 
les  Catacombes  de  Rome,  sur  les  tombeaux 
des  martyrs  et  en  d'autres  endro  ts  non  sus- 
pects. Dne  autre  pierre  où  on  lit  en  lettres 
partie  grecques,  partie  latines,  EiSVYS 
CHRËSTVZ,  GABRIË,  ANANIA,  AME,  peut 
être  attribuée  aux  gnostiques  avec  fonde- 
ment. Le  nom  de  Jésus-Christ  y  est  altéré, 
comme  l'on  voit.  D'un  côté  de  cette  même 
pierre  est  représenté  un  homme  nu  qui 
porte  la  couronne  radiale  ;  il  hausse  la 
main  gauche  et  tient  un  fouet  de  la  droite. 
Au  revers,  après  quelques  figures  qui  sem- 
blent marquer  des  constellations,  ou  lit  Tin- 
scription  que  nous  venons  de  rapporter.  La 
figure  du  soleil  marque,  selon  l'onservatiou 
des  historiens,  que  les  gnostiques  croyaient 
que  Jésus-Christ  était  le  soleil. 

«  L'hérétique  Uasiiide,  dit  TertuUieu,  af- 
firmait que  le  Dieu  suprême  était  Abraxas, 
créateur  de  l'entendement,  que  les  Grecs 
appellent  vovc  (  nout  )  :  de  rentendement 
vient  le  Verbe,  au  Verbe  vient  la  Providence» 
de  la  Providence,  la  vertu  et  la  sagesse  ;  de 
celles-ci,  les  principautés,  les  puissances  et 
les  anges.  Il  prétend  que  ce  sont  les  anges 
qui  ont  composé  365  cieux.  Il  compte  au 
nombre  de  ces  derniers  anges,  qui  ont  créé 
le  monde,  le  Dieu  des  Juifs  ou'ilmet  le  der- 
nier do  tous,  c'est-à-dire  le  Dieu  de  la  loi  et 
des  prophètes,  qu'il  dit  n'être  pas  Dieu,  mais 
seulement  un  ange.  »  Saint  Jérôme  parle 
souvent  du  monstrueux  Abraxas  de  Basilide, 
et  ses  paroles  sont  expliquées  par  le  passage 
suivant  de  saint  Au^stin  :  «  Basilide,  dit  ce 
saint  docteur,  assurait  qu'il  y  avait  3G5  cieux: 
le  même  nombre  de  jours  renferme  toute 
l'année;  c'est  pour  ceU  qu'il  regardait  le  mot 
Abraxas  comme  saint  et  vénérable.  Les  let- 
tres de  ce  nom,  selon  la  manière  de  suppu- 
ter des  Grecs,  font  ce  nombre  ;  il  y  a  sept 
lettres,  «,  $,  j»,  «,  $,  «,  a,  qui  font  un,  deux, 
cent,  un,  soixante,  un,  et  deux  cents  :  ce 
qui  fait  en  tout  trois  cent  soixante-cinq.  » 

Ces  passages,  propres  à  jeter  quelque  jour 
sur  les  doctrines  étranges  du  gnosticisme, 
expliquent  aussi  l'origine  des  superstitions 

gui  entourèrent  si  longtemps  les  Abraxas. 
es  Abraxas  se  retrouvent  non-seulomeut 
en  Grèce,  en  Asie,  en  Egypte,  mais  encore 
en  France.  Marc,  sectateur  de  Basilide,  sema 
ses  pernioieuses  doctrines  dans  les  régions  . 
arrosées  par  le  Rhône  et  la  Garonne  et  dans 
les  provinces  voisines. 

Comme  les  Abraxas  offrent  des  types  fort 
variés ,  D.  Montfaucon  les  a  divisés  ou  sept  : 
classes.  La  première  renferme  les  Abraxas  à 
tête  de  coq;  la  seconde,  ceux  qui  ont  ou  la  , 
tête  ou  tout  le  corps  de  lion,  dont  Tinscrip- 
tion  est  queluuefois  Mueras  ;  la  troisième, 
ceux  qui  ont  la  figure  ou  l'inscription  de  Sé- 
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,  r«pis  ;  la  quatrième  offre  des  anubis,  des  es- 
carbols  ,  clés  serpents,  des  sphinx  etdessin- 
fges;  la  cinquième,  des  fisures  humaines, 
soit  avec  ailes,  soit  sans  ailes  ;  la  sixième, 
.  des  inscriptions  sans  figures  et  des  inscrip- 
tions hébraïques  ;  la  septième  contient  quel- 
ques Abraxas  d'une  figure  si  extraordinaire 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ôtre  rapportés  aux  di- 
visions précédentes. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  don- 
ner la  description  détaillée  même  des  Abra- 
xas les  plus  curieux  :  nous  renvovons  au 
tome  111  de  Y  Antiquité  expliquée  les  per- 
sonnes qui  voudraient  avoir  des  notions 
plus  étendues  sur  cet  objet.  Nous  ajouterons 
en  terminant  qu'il  est  arrivé  quelquefois  que 
des  signes  symboliques  aient  été  postérieu- 
rement ajoutés  sur  les  Abraxas  çravés  sur 
des  pierres  précieuses.  Cette  addition  a  été 
faite  dans  un  temps  où  l'on  ne  comprenait 
plus  la  valeur  des  emblèmes  du  gnosticisme 
et  où  l'on  regardait  uniquement  À  la  finesse 
et  au  prix  de  la  pierre  elle-même.  Du  reste, 
la  signification  des  figures  employées  par 
les  basilidiens  et  les  marcosiens  se  perdit 
de  bonne  heure,  parce  que  la  tradition  seule 
la  faisait  connaître  aux  initiés.  Au  point  de 
vue  historique  et  archéologique,  les  Abraxas 
seront  toujours  intéressants.  Les  collections 
qui  on  ont  été  amassées  k  grands  frais  pour- 
i-ont  ôtre  consultées  avec  fruit  par  les  écri- 
vains qui  traiteront  de  i^'histolre  du  gnos- 
ticisme. 

ABSiD  AL.— On  emploiele  mot  abêidal  pour 
désigner  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'abside. 
Les  chapelles  qui  entourent  le  chevet  s'ap- 
pellent ahridaleif  pour  les  distinguer  de  celles 
qui  se  trouvent  le  long  des  bas-côtés  de  la 
nef  ou  dans  les  murailles  du  transsept. 

L'enceinte  absidale  a  toujours  été  regar- 
dée comme  sacrée,  et  interdite  aux  laïques. 
Nous  lisons  dans  les  canons  des  conciles  pro- 
vinciaux des  défenses  à  ce  sujet,  faites  sous 
des  peines  sévères.  11  est  à  désirer  que  les 
prescriptions  antiques  à  cet  égard  soient 
toujours  respectées  dans  nos  églises;  ce 
n'est  que  par  suite  d'abus  qu'on  laisse  péné- 
trer jusque  dans  le  lieu  le  plus  vénérable  de 
l'Eglise  les  personnes  de  tout  sexe.  Primi- 
tivement, les  femmes  ne  venaient  à  l'entrée 
de  l'aliside  que  pour  y  recevoir  la  commu- 
nion. Cette  exception  est  formellement  ex- 
primée dans  un  concile  de  Tours. 

Le  pavé  de  l'abside  était  souvent  formé 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  de  mosaï- 
ques, d'incrustations  et  de  matières  pré- 
cieuses. Aux  siècles  de  foi,  on  s'empressait 
de  décorer  l'enceinte  absidale  de  ce  que  la 
nature  et  l'art  avaient  de  plus  splendide. 
Dans  certaines  basiliques,  les  murailles  ab- 
sidales  étaient  revêtues  de  lames  d'or  et 
d'argent  ;  ailleurs,  elles  étaient  recouvertes 
de  peintures  plus  précieuses  encore  que  ces 
riches  métaux  :  Fart  y  étalait  ses  cbefs- 
I  d'omvre ,  et  en  Italie,  c'esit  dans  cet  endroit 

Sue  l'on  admire  les  plus  belles  compositions 
es  anciens  maîtres. 

ABSIDE.  -*  L'abside  est  l'extrémité  d'une 
église,  d'une  nï^f,  d*tin  transsept,  de  forme 
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semi-circulaire  ou  polygonale.  Suivant  son 
étjrmologie,  le  mot  grec  abside  ou  apside  si- 

Sifie  une  voûte,  un  arc,  fomix^  orctis: 
ns  les  basiliques,  en  eSet,  l'abside  était  la 
seule  partie  qui  fût  recouverte  d'une  voûte, 
et  elle  communiquait  avec  le  transsept  et  le 
reste  de  l'édifice  i)ar  une  large  arcade  qui 
était  Yapiii  proprement  dit. 

D'après  Ducange,  le  nom  d'abside  se  don- 
nait aussi  au  eibarium  qui  s'élevait  au-des- 
sus de  l'autel;  il  a  également  servi  à  dési- 
gner les  chAsses  où  l'on  enferme  les  reliques 
des  saints.  11  est  difficile  de  se  faire  toujours 
une  idée  très-exacte  de  la  signification  de  ce 
mot  dans  les  anciens  auteurs  profanes  ou 
ecclésiatiques.  Ainsi  que  le  fait  judicieuse- 
ment observer  l'auteur  du  Dictionnaire  de 
TréeouXj  cette  expression  est  employée  en 
des  sens  différents  par  les  vieux  écrivains, 
en  sorte  qu'il  nous  est  actuellement  impossi- 
ble d'en  distinguer  d'une  manière  précise 
toutes  les  nuances  et  toutes  les  modifica- 
tions. L'auteur  du  Dictionnaire  de$  arte  du 
dfMtn,  M.  Boutard,  à  l'article  Abeide^  dit 
aussi  qu'on  n'est  pas  entièrement  d'accord 
sur  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  que  l'étude  des  monuments  chrétiens 
a  été  mieux  cultivée,  on  atticbe  à  cette  ex- 
pression une  signification  bien  déterminée, 
qui,  appliquée  aux  monuments  d'architec- 
ture, ne  laisse  pas  la  moindre  incertitude. 
Il  serait  inutile  oe  citer  ici  un  grand  nombre 
de  passages  des  écrivains  ecclésiastiques,  et 
d'essayer  de  les  expliquer  :  le  savant  Mabil- 
Ion  l'a  heureusement  tenté  pour  découvrir 
et  fixer  le  sens  exact  de  certaines  expres- 
sions qui  reviennent  fréquemment  sous  la 
plume  des  historiens  et  des  chroniqueurs  ; 
mais  une  étude  si  aride  ne  peut  être  entre* 
prise  que  lorsqu'il  s'azit  de  textes  d  une 
importance  majeure.  Ce  serait,  toutefois, 
rendre  un  service  h  Tétude  des  antiquités 
chrétiennes  que  d'entreprendre  un  travail 
sur  les  abêiaee  de  nos  anciens  édifices,  en 
s'appuyant  sur  les  documents  historiques, 
sur  les  données  de  Tarchéologie  et  de  la, 
philologie. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  l'oiigioe, 
de  la  forme  et  de  la  destination  de  l'abside, 
il  est  nécessaire  de  se  rappeler  les  principa- 
les dispositions  de  la  basilique  latine  primi- 
tive. {Voy,  Basilique.) 

Lorsque  la  basilique  romaine  servait  de 
salle  ou  se  rendait  publiquement  la  justice, 
les  juges  et  leurs  assesseurs  occu^iaient 
l'abside.  Là  était  le  tribunal  proprement  dit, 
et  c'est  pour  cela  que  cette  partie  est  quel- 
quefois nommée  tribune.  En  face  de  cette 
abside  était  l'enceinte  réservée  aux  avocats, 
grcffierj  et  autres  officiers  de  la  justice.  Cette 
place  convenait  bien  au  président  de  ras- 
semblée ,  l'abside  étant  comme  le  point  où 
tout  se  dirigeait  naturellement,  soit  dans  les 
lignes  de  la  construction,  soit  dans  la  dispo- 
sition  des  lieux. 

Lorsque  les  basiliques  civiles  furent  con- 
sacrées à  la  célébration  du  culte  chrétien, 
après  la  conversion  de  Constantin,  révoque, 
le  préiident  par  excellence  de  l'assemblée 
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des  fidèles,  prit  la  place  du  jug^  au  fond  de 
Tabside.  11  était  entouré  des  prêtres  (i  des 
diacres,  qui  remplacèrent  les  juees  asses* 
seurs.  L*DémicYcIe  de  j'abside  devint  par 
conséquent  le  lieu  saint,  le  sanctuaire,  où 
Ton  érigea  Tautel  et  le  trône  épiscopal.  AGn 
d*eQ  rendre  l^aspect  plus  majestueux  et  en 
même  temps  plus  accessible  a  la  multitude, 
on  en  élera  Taire  de  plusieurs  degrés  :  de  là 
le  nom  d*ap«û  gradata  qui  lui  fut  donné  par 
d*aneiens  liturgistes. 

L'abside,  dans  les  basiliques  chrétiennes, 
était  un  enfoncement  formé  par  un  demi- 
cercle,  couvert  par  une  demi^coupole,  d*où 
on  lui  donne  quelquefois  le  nom  ae  çonauff 
pratiqué  au  fond  de  TédiGce,  en  face  de  1  en- 
trée («incipale.  Lorsque  le  sol  de  Tabside  est 
plus  élevé  que  celui  du  reste  de  l'édiflce, 
Tabside  s'appelle  encore  bima.  Elle  était  en- 
tourée d*un  banc  continu  de  pierre,  sur  le- 
quel les  prêtres  et  les  diacres  s'asseyaient 
pendant  l'office.  Le  trêne  de  l'évêque  était 
souvent  ea  pierre  également,  mais  il  était 
recouvert  de  draperies  lorsque  l'évêque  offi- 
ciait. L'ensemble  de  ces  sièges  s'appelait  en 
Srec  ^yntkronoM  et  en  latin  connssui;  on 
ésignait  encore  le  tout  par  le  nom  de  tribur* 
nal^  de  presbyUrium  ou  de  sanciuarium. 

Dans  le  symbolisme  des  églises  on  ne 
larda  pas  à  représenter  la  croix  dans  k 
forme  du  i>lan  géométral .  Le  corps  de  Notre- 
Seigneur  était  supposé  attache  sur  cette 
croix,  les  bras  étendus  dans  le  transsept,  la 
tète  appuyée  sur  l'autel  :  de  là  le  nom  de 
chivei  ou  de  capitium  attribué  à  la  région 
absidaU* 

Primitivement  l'abside  étMt  séparée  du 
reste  de  l'église,  pendant  une  certaine  partie 
de  l'office,  au  moyen  de  rideaux  ou  de  voi- 
les destinés  à  cet  usage.  Guillaume  Durand 
entre  dans  de  lon^s  détails,  dans  le  premier 
livre  de  son  Muti'md  dês  dwinê  officeff  sur 
le  voile  du  sanctuaire  dont  on  se  servait  en* 
core  dans  un  ^and  nombre  d'églises  au 
moment  où  il  vivait. 

L'abside  n'était  éclairée  originairement 
par  aucune  fenêtre.  Ce  fut  plus  tard,  lorsque 
les  églises  furent  orientées,  que  l'abside  lut 
perc^  d'une  fenêtre  centrale  et  de  deux  ou 
ûuatre  fenêtres  latérales.  Ce  fut  à  la  même 
époque  crue  Tautel  fut  fréquemment  placé  à 
la  partie  la  plus  profonde  de  Thémicycle  de 
Tabside.  Cette  cusposition  était  mieux  en 
harmonie  avec  le  symbolisme  de  rorienta- 
tion  et  des  fenêtres  absidales.  Nous  sommes 
portés  à  croire,  par  suite  d'un  grand  nom- 
bre d'observations,  que,  dans  notre  pays, 
lautel  fut  de  bonne  heure  élevé  au  fond  de 
l'abside  et  ne  conserva  pas  la  position  dite 
vulgairement  à  la  romaine.  Il  n'y  eut  que  les 
églises  épiscopales  qui  conservèrent  plus 
longtemps  les  traditions  primitives  sous  ce 
rappert.  Mais  elles  les  abandonnèrent  géné- 
ralement pendant  la  période  ogivale.  Alors 
on  plaça  presque  partout  le  maitre-autel  au 
fond  de  la  courbure  de  l'abside,  et  le  chœur 
acquit  des  dimensions  et  prit  une  distribu- 
tion jusqu'alors  inconnues.  Au  lieu  de  se 
grou{>er  autour  du  sanctuaire»  les  membres 


ABS 


73 


du  clergé  se  rangèrent  de  chaque  cêté  du 
chœur,  suivant  Tordre  des  dignités  ecclé- 
siastiques, ayant  à  «leur  tôte  révêque  lui- 
même.  C'est  par  suite  de  cette  organisation 
hiérarchique,  que  les  grands  chœurs  des  ca- 
thédrales gothiques  conservent  toujours  Ja 
même  disposition.  Ce  ne  fut  .que  dans  de 
très -rares  églises  que  le  siège  épiscopal 
resta  au  fond  de  Tabside  :  les  églises  de 
Vienne  et  de  Lyon  furent  le  plus  longtemps 
fidèles  à  l'antique  usage.  Dans  rancienn(3 
église  épiscopafe  d'Autun,  aujourd'hui  àô- 
truite,  on  voyait  au  fond  du  chevet  le  siégo 
épiscopal  de  saint  Léger;  il  en  était  do  même 
à  Reims,  avant  la  réedification  de  la  cathé- 
drale, oii  se  trouvait  le  siège  de  saint  Rigo- 
bert.  Tout  en  accordant  à  la  tradition  les 
droits  qui  lui  appartiennent,  il  faut  convenir 

aue  les  importantes  transformations  opérées 
ans  le  plan  basilical  par  l'architecture  ogi- 
vale, ont  nécessité  le  déplacement  du  trône 
de  révAque  et  de  l'autel  majeur.  Comment, 
en  effet,  n'eût-on  pas  élevé  au  centre  de 
l'œuvre  architecturale,  à  ce  point  vers  le- 
quel toutes  les  lignes  convergent,  oi!l  elles 
se  réunissent,  où  la  perspective  dirige  l'œil 
comme  malgré  lui,  le  maître-autel,  Tdme  de 
l'église  chrétienne!  Ce  placement  est  si  im- 
périeusement commandé,  que  toute  l'ordon- 
nance de  TédiQce  semble  brisée,  que  Thar- 
monie  est  détruite,  dans  les  vastes  monu- 
ments de  style  ogival  où  Ion  a  établi  un 
autel  à  la  romaine.  Dons  ce  cas,  le  rayonne- 
ment des  chapelles  absidales  n'est  plus 
motivé,  les  dispositions  du  plan  où  reluit  un 
symbolisme  admirable,  sont  inexplicables. 
Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  autel  plus  re- 
marquable cfue  celui  de  Saint-Maurice  d*An- 
gers,  produire  un  plus  fâcheux  effet.  Cet:e 
cathédrale,  si  intéressante  pour  l'antiquaire, 
d'une  construction  si  harJie,  si  curieuse 
sous  tant  de  rapports,  pcr.l  considérable- 
ment de  grandeur,  de  dignité,  d'harmonie 
par  l'existence  d'un  immense  autel  élevé 
sous  la  travée  de  Tintertranssept.  11  en  est 
de  même  à  Notre-Dame  de  Reims,  cet!e  ca- 
thédrale que  nous  regardons  comme  le 
joyau  le  plus  précieux  de  Técrin  monumen- 
tal de  la  France,  où  le  déplacement  du  maî- 
tre-autel et  en  même  temps  une  nouvelle 
délimitation  du  chœur  ont  amené  l'abandon 
de  la  partie  la  plus  sacrée  de  l'église.  A 
Reims  donc,  le  chevet  est  désert,  ou  bien  il 
est  rempli  de  laïques.  C'est  un  devoir  pour 
tous  de  réclamer  hautement  en  faveur  des 
traditions  ecclésiastiques  des  différents  âges. 
De  même  que  ce  serait  un  ridicule  contre- 
sens de  placer  le  siège  épiscopal  ailleurs 
qu'au  fond  de  l'abside  et  l'autel  à  la  tête  du 
chœur  dans  les  basiliques  de  Saint-Paul,  de 
Saint-Clément,  de  Sainte-Agnès,  à  Rome; 
de  même  aussi  ce  sérail  violer  les  premiers 
principes  de  l'art  chrétien,  de  la  période 
ogivale, en  plaçant  l'autel  m.ijcur  ailleurs  que 
dans  rhémicyclc  du  chevet.  Adopter  le  parti 
contraire  serait  un  contrj-sens  aussi  cho- 
quant que  d'élever  dos  autels  en  style  primi- 
tif, avec  rideaux  et  grands  voiles  do  soie, 
dans  des  églises  construites  à  une  é[  oque 
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•  rapis  ;  la  quatrième  offre  des  anubis,  des  es- 
'carbots  ,  des  serpents»  des  sphinx  et  dessin* 
fges;  la  cinquième,  des  figures  humaines, 
soit  avec  ailes,  soit  sans  ailes  ;  la  sixième, 
.  des  inscriptions  sans  figures  et  des  inscrip- 
tions hébraïques  ;  la  septième  contient  quel- 
ques Abraxas  d*une  figure  si  extraordinaire 
qu*ils  ne  peuvent  pasôtre  rapportés  aux  di- 
visions précédentes. 

11  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  don- 
ner la  description  détaillée  môme  des  Abra- 
xas les  plus  curieux  :  nous  renvoyons  au 
tome  m  de  VAntiquiti  expliquée  les  per- 
sonnes qui  voudraient  avoir  des  notions 
plus  étenuues  sur  cet  objet.  Nous  «goûterons 
en  terminant  qu'il  est  arrivé  quelquefois  que 
des  signes  symboliques  aient  été  postérieu- 
rement ajoutés  sur  les  Abraxas  gravés  sur 
des  pierres  précieuses.  Cette  addition  a  été 
faite  dans  un  temps  où  Ton  ne  comprenait 
'  plus  la  valeur  des  emblèmes  du  gnosticisme 
et  où  Ton  regardait  uniauemcnt  à  la  finesse 
et  au  prix  de  la  pierre  elle-même.  Du  reste, 
la  signification  des  figures  employées  par 
les  basilidlens  et  les  marcosiens  se  perdit 
de  bonne  heure,  parce  que  la  tradition  seule 
la  faisait  connaître  aux  initiés.  Au  po'nt  de 
vue  historique  et  archéologique,  les  Abraxas 
seront  toujours  intéressants.  Les  collections 
qui  en  ont  été  amassées  à  grands  frais  pour- 
ront être  consultées  avec  fruit  par  les  écri- 
vains qui  traiteront  de  i^'histolre  du  gnos- 
ticisme. 

ABSIDAL.— Onempioielemotaftftdolpour 
désigner  tout  ce  qui  a  rapport  k  Tabside. 
Les  chapelles  qui  entourent  le  chevet  s'ap- 
pellent ahridahif  pour  les  distinguer  de  celles 
qui  se  trouvent  le  long  des  bas-côtés  de  la 
nef  ou  dans  les  murailles  du  transsept. 

L'enceinte  absidale  a  toujours  été  regar- 
dée comme  sacrée,  et  interdite  aux  laïques. 
Nous  lisons  dans  les  canons  des  conciles  pro- 
vinciaux des  défenses  à  ce  sujet,  faites  sous 
des  peines  sévères.  11  est  à  désirer  que  les 
prescriptions  antiques  à  oet  égard  soient 
toujours  respectées  dans  nos  églises  ;  ce 
n'est  que  par  suite  d'abus  qu'on  laisse  péné- 
trer jusque  dans  le  lieu  le  plus  vénérable  de 
l'Eglise  les  personnes  de  tout  sexe.  Primi- 
tivement, les  femmes  ne  venaient  &  l'entrée 
de  l'aliside  que  pour  y  recevoir  la  commu- 
nion. Cette  exception  est  formellement  ex- 
primée dans  un  concile  de  Tours. 

Le  pavé  de  l'abside  était  souvent  formé 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  de  mosaï- 
ques, d'incrustations  et  de  matières  pré- 
cieuses. Aux  siècles  de  foi,  on  s'empressait 
de  décorer  l'enceinte  absidale  de  ce  que  la 
nature  et  l'art  avaient  de  plus  splendide. 
Dans  certaines  basiliques,  les  murailles  ab- 
sidales  étaient  revêtues  de  lames  d'or  et 
d'argent  ;  ailleurs,  elles  étaient  recouvertes 
de  peintures  plus  précieuses  encore  que  ces 
riches  métaux  :  l'art  y  étalait  ses  cbefs- 
I  d'œuvre ,  et  en  Italie,  c'esit  dans  cet  endroit 

Sue  l'on  admire  les  plus  belles  compositions 
es  anciens  maîtres. 

ABSIDE.  —  L'abside  est  l'extrémité  d'une 
église,  d'une  nof,  d'tin  transsept,  de  forme 


semi-circulaire  ou  polygonale.  Suivant  «on 
étjrroologio,  le  mot  grec  abside  ou  apside  si- 

Snifie  une  voûte,  un  arc,  fornixj  oreug: 
ans  les  basiliques,  en  effet,  l'abside  était  la 
seule  partie  qui  fût  recouverte  d'une  voûte, 
et  elle  communiquait  avec  le  transsept  et  le 
reste  de  l'édifice  [lar  une  large  arcade  qui 
était  Tapêis  proprement  dit. 

D'après  Ducange,  le  nom  d'abside  se  don- 
nait aussi  au  cibarium  qui  s'élevait  au-des- 
sus de  l'autel;  il  a  également  servi  à  dési- 
Sner  les  châsses  où  l'on  enferme  les  reliques 
es  saints.  Il  est  difficile  de  se  faire  toujours 
une  idée  très-exacte  de  la  signification  de  ce 
mot  dans  les  anciens  auteurs  profanes  ou 
ecclésiatiques.  Ainsi  que  le  fait  judicieuse- 
ment observer  l'auteur  du  biciionnoirê  de 
Tréeoux^  cette  expression  est  employée  en 
des  sens  différents  par  les  vieux  écrivains, 
en  sorte  qu'il  nous  est  actuellement  impossi- 
ble d'en  distinguer  d'une  manière  précise 
toutes  les  nuances  et  toutes  les  modifica- 
tions. L'auteur  du  Dictionnaire  des  arU  du 
dfMtn,  M.  Boutard,  à  l'article  Abside,  dit 
aussi  qu'on  n'est  pas  entièrement  d'aceord 
sur  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  gue  l'étude  des  monuments  chrétiens 
a  été  mieux  cultivée^  on  attache  à  cette  ex- 
pression une  signification  bien  déterminée, 
qui,  appliquée  aux  monuments  d'architec- 
ture, ne  laisse  pas  la  moindre  incertitude. 
Il  serait  inutile  de  citer  ici  un  grand  nombre 
de  passages  des  écrivains  ecclésiastiques,  et 
d'essayer  de  les  expliquer  :  le  savant  Mabil- 
lon  l'a  heureusement  tenté  pour  découvrir 
et  fixer  le  sens  exact  de  certaines  expres- 
sions qui  reviennent  fréquemment  sous  la 
plume  des  historiens  et  des  chroniqueurs  ; 
mais  une  étude  si  aride  ne  peut  être  entre- 
prise que  lorsqu'il  s'azit  de  textes  d'une 
importance  m^geure.  Ce  serait,  toutefois, 
rendre  un  service  à  Tétude  des  antiquités 
chrétiennes  que  d'entreprendre  un  travail 
sur  les  abeiaee  de  nos  anciens  édifices,  en 
s'appuyant  sur  les  documents  historiquesi 
sur  les  données  de  l'archéologie  et  de  la 
philologie. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  l'origine, 
de  la  forme  et  de  la  destination  de  l'abside, 
il  est  nécessaire  de  se  rappeler  le»  principa* 
les  dispositions  de  la  basilique  latine  primi- 
tive. (Foy.  Basilique.) 

Lorsque  la  basilique  romaine  servait  de 
salle  où  se  rendait  publiquement  la  justice, 
les  juges  et  leurs  assesseurs  ocouiHiient 
l'abside.  Là  était  le  tribunal  proprement  dit, 
et  c'est  pour  cela  que  cette  partie  est  quel- 
quefois nommée  tribune.  En  face  de  cette 
abside  était  l'enceinta  réservée  aux  avocats, 
greifierj  et  autres  officiers  de  la  justice.  Cette 
place  convenait  bien  au  président  de  l'as- 
semblée ,  l'abside  étant  comme  le  point  où 
tout  se  dirigeait  naturellement,  soit  dans  les 
lignes  de  la  construction,  soit  dans  la  dispo- 
sition des  lieux. 

Lorsque  les  basiliques  civiles  furent  con- 
sacrées k  la  célébration  du  culte  chrétien, 
après  la  conversion  de  Constantin,  l'évoque, 
le  président  par  excellence  de  l'assemblée 
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des  fidèle»,  prit  la  place  du  jugp  au  fond  de 
l'abside.  II  était  entouré  des  prêtres  (i  des 
diacres,  oui  remplacèrent  les  juees  asses- 
seurs. L*Déinicycle  de  l'abside  deTint  par 
€ODsé<pient  le  lieu  saint,  le  sanctuaire,  où 
Ton  éngeA  l'autel  et  le  trône  épiscopal.  Afin 
d>D  rendre  Taspect  plus  maiestueux  ei  en 
même  temps  plus  accessible  a  la  multitude, 
on  en  élera  l'aire  de  plusieurs  degrés  :  de  là 
le  nom  d'apitf  gradata  qui  lui  fut  donné  par 
dudens  liturgistes. 

L*abside,  dans  les  basiliques  chrétiennes, 
était  un  enfoncement  formé  par  un  demi- 
eerde,  oouTert  par  une  demi-coupole,  d*où 
CD  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  çonaue^ 
pratiqué  au  fond  de  l'édifice,  en  face  de  1  en- 
trée principale.  Lorsque  le  sol  de  l'abside  est 
plus  élevé  que  celui  du  reste  de  l'édifice, 
l'abside  s'appdle  encore  btma.  Elle  était  en- 
tourée d'un  banc  continu  de  pierre,  sur  le- 
quel les  prêtres  et  les  diacres  s'asseyaient 
pendant  l'office.  Le  trône  de  l'éTèque  était 
souvent  en  pierre  également,  mais  il  était 
recourert  de  draperies  loKque  révéque  offi- 
ciait* L'ensemble  de  ces  si^es  s'appelait  en 
erec  M^nthrcmoê  et  en  latin  canâesius;  on 
désignait  encore  le  tout  par  le  nom  de  iribw- 
«a/,  de  jntêbyUrivm  ou  de  $ancluarium. 

Ilans  le  symbolisme  des  églises  on  ne 
larda  pas  à  représenter  la  croix  dans  la 
forme  du  plan  géométral.  Le  corps  de  Notre- 
Sei^eur  était  supposé  attaché  sur  cette 
froix,  les  bras  étendus  dans  le  transsept,  la 
tête  appuyée  sur  i'auiel  :  de  là  le  nom  de 
€kê9êi  OU  de  eopitium  attribué  à  la  région 
afasidale. 

Primitivement  l'abside  était  séparée  du 
reste  de  l'église,  pendant  une  certaine  partie 
de  Toffice,  au  moyen  de  rideaux  ou  de  voi- 
les destinés  à  cet  usage.  Guillaume  Durand 
eiitre  dans  de  lon|;s  détails,  dans  le  premier 
Hmm  de  son  Aait'  mit  dêi^  dùrins  officu^  sur 
le  roile  du  sanctuaire  dont  on  se  serrait  en- 
core dans  un  ^nd  nombre  d'églises  au 
moment  où  il  nvait. 

L'abside  n'était  éclairée  originairement 
par  aucune  fenêtre.  Ce  fut  plus  tard,  lorsque 
lee  édises  furent  orientées,  que  l'abside  fut 
perc&  d'une  fenêtre  centrale  et  de  deux  ou 
auatre  fenêtres  latérales.  Ce  fut  à  la  même 
époque  oue  Tautel  fut  fréquemment  placé  à 
la  pwtie  ta  plus  profonde  de  l'hémicycle  de 
Tabside.  Cette  oisposition  était  mieux  en 
harmonie  avec  le  symbolisme  de  l'orienta- 
tion et  des  fenêtres  absidales.  Nous  sommes 
portés  à  croire,  par  suite  d'un  grand  nom- 
bre d'obserrations,  que,  dans  notre  pays, 
l'autel  fut  de  bonne  beure  élevé  au  fond  de 
l'abside  et  ne  conserva  pas  la  position  dite 
vulgairement  i  la  romaint.  Il  n'y  eut  que  les 
élises  épiscopales  qui  coaservèrent  plus 
longtemps  les  traditions  primitives  sous  ce 
rappert.  Mais  elles  les  abandonnèrent  gêné- 
raiemeni  pendant  la  période  ogivale.  Alors 
on  plaça  presque  partout  le  maltre-auti'l  au 
Ibnd  cie  la  court)ure  de  l'abside,  et  le  chœur 
acquit  des  dimensions  et  prit  une  distribu- 
ticm  jusqu'alors  inconnues.  Au  lieu  de  se 
grouper  autour  du  sanctuaire»  les  membres 
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du  clergé  se  rangèrent  de  chaque  côté  du 
chœur,  suivant  l'ordre  des  dignités  ecclé- 
siastiques, ayant  à -leur  tête  l'évêqua  lui- 
même.  C'est  par  suite  de  cette  organisation 
hiérarchique,  que  les  grands  chœurs  des  ca- 
thédrales gothiques  conservent  toujours  la 
même  disposition.  Ce  ne  fut  .que  dans  de 
très -rares  églises  que  le  siège  épiscofial 
resta  au  fond  de  labside  :  les  églises  de 
Vienne  et  de  Lyon  furent  le  plus  longtemps 
fidèles  à  l'antiuue  usage.  Dans  laDciennc 
église  épiscopale  d'Autun,  aujourd'hui  dé- 
truite, on  voyait  an  fond  du  chevet  le  siégo 
épiscopal  de  saint  Léger;  il  en  était  de  même 
à  Reims,  avant  la  réédiûcation  de  la  cathé- 
drale, oii  se  trouvait  le  siège  de  saint  Rigtt- 
bert.  Tout  en  accordant  à  la  tradition  les 
droits  qui  lui  appartiennent,  il  faut  convenir 

Îue  les  importantes  transformations  opérées 
ans  le  plan  basilical  par  l'architecture  ogi- 
vale, ont  nécessité  le  déf^acement  du  trône 
de  l'évAque  et  de  l'autel  majeur.  CommenU 
en  effet,  n'eût-on  pas  élevé  au  centre  de 
l'œuvre  architecturale,  à  ce  point  vers  le- 
quel toutes  les  lignes  convergent,  où  elles 
se  réunissent,  oik  la  perspective  dirige  l'œil 
comme  malgré  lui,  le  maltre-autel,  Vême  de 
l'élise  chrétienne!  Ce  placement  est  si  im- 
périeusement commande,  que  toute  l'ordon- 
nance de  l'édifice  semble  brisée,  que  l'har- 
monie est  détruite,  dans  les  vastes  monu- 
ments de  style  ogival  où  Ion  a  établi  un 
autel  à  la  romaint.  Dans  ce  cas^  le  rayonne- 
ment des  chapcU'^s  absida*es  n'est  plus 
motivé,  les  diSfHOsitions  du  plan  où  reluit  un 
s^Hibolisme  admirable,  sont  inexplicables. 
Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  autel  plus  re- 
marquable que  celui  de  Saint-Maurice  d'An- 
gers, produire  un  plus  fâcheux  effet.  Cet:e 
cathédrale,  si  intéressante  pour  l'antiquaire, 
d'une  construction  si  harJie^  si  curieuse 
sous  tant  de  rapports,  prri  considérable- 
ment de  grandeur,  de  dignité,  d'harmonie 
par  l'existence  d'un  immense  autel  élevé 
sous  la  travée  de  l'intertranssept.  11  en  est 
de  même  à  Notre-Dame  de  Reims,  cetle  ca- 
thédrale que  nous  regardons  comme  le 
joyau  le  plus  précieux  de  i'écrin  monumen- 
tal de  la  France,  où  le  déplacement  du  maî- 
tre-autel et  en  même  temps  une  nouvelle 
délimitation  du  chœur  ont  amené  l'abandon 
de  la  partie  la  plus  sacrée  de  l'église.  A 
Reims  donc,  le  chevet  est  désert,  ou  bien  il 
est  rempli  de  laïques.  C'est  un  devoir  pour 
tous  de  réclamer  hautement  en  bveur  des 
traditions  ecclésiastiques  des  différents  âges. 
De  même  que  ce  serait  un  ridicule  contre- 
sens de  placer  le  siège  épiscopal  ailleurs 
qu'au  fond  de  l'abside  et  l'autel  à  la  tête  du 
chœur  dans  les  basiliques  de  Saint-Paul,  de 
Saint-Clément,  de  Sainte-Agnès,  à  Rome; 
de  même  aussi  ce  serait  violer  les  premiers 
principes  de  l'art  chrétien,  de  la  période 
ogivale, en  plaçant  l'autel  m.geur  ailleurs  que 
dans  l'hémicycle  du  chevet.  Adopter  le  parti 
contraire  serait  un  contre-sens  aussi  cho- 
quant que  d^élever  des  autels  eu  style  primi- 
tif, avec  ridejEiux  et  grands  voiles  de  soie, 
dans  des  églises  construites  à  une  é[  oque 
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.  rapis  ;  la  quatrième  offre  des  anubis,  des  es- 
'carbots  ,  des  serpents»  des  sphinx  et  dessin* 
(ges;  la  cinquième,  des  firâres  humaines, 
soit  avec  ailes,  soit  sans  ailes  ;  la  sixième, 
.  des  inscriptions  sans  figures  et  des  iuscri(>* 
lions  hébraïques  ;  la  septième  contient  quel- 
ques Abraxas  d'une  figure  si  extraordinaire 
qu'ils  ne  peuvent  pasôtre  rapportés  aux  di« 
visions  précédentes. 

il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  don- 
ner la  description  détaillée  môme  des  Abra- 
xas  les  plus  curieux  :  nous  renvoyons  au 
tome  111  de  V Antiquité  expliquée  les  perr- 
sonnes  qui  voudraient  avoir  des  notions 
plus  étendues  sur  cet  objet.  Nous  «goûterons 
en  terminant  qu'il  est  arrivé  quelquefois  que 
des  signes  symboliques  aient  été  postérieu- 
rement ajoutés  sur  les  Abraxas  çravés  sur 
des  pierres  précieuses.  Cette  addition  a  été 
faite  dans  un  temps  où  Ton  ne  comprenait 
'  plus  la  valeur  des  emblèmes  du  gnosticisme 
et  où  l'on  regardait  uniquement  k  la  finesse 
et  au  prix  de  la  pierre  elle-même.  Du  reste, 
la  signification  des  figures  employées  par 
les  basilidiens  et  les  marcosiens  se  perdit 
de  bonne  heure,  parce  que  la  tradition  seule 
la  faisait  connaître  aux  initiés.  Au  point  de 
vue  historique  et  archéologique,  les  Abraxas 
seront  toujours  intéressants.  Les  collections 
qui  en  ont  été  amassées  à  grands  frais  pour* 
ront  être  consultées  avec  fruit  par  les  écri- 
vains qui  traiteront  de  ^histoire  du  gnos- 
ticisme. 

ABSiDAL.— Onemploielemota6<ida/pour 
désigner  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'abside. 
Les  chapelles  qui  entourent  le  chevet  s'ap- 
pellent ahridaleSf  pour  les  distinguer  de  celles 
qui  se  trouvent  le  long  des  bas-côtés  de  la 
nef  ou  dans  les  murailles  du  transsept. 

L'enceinte  absidale  a  toujours  été  regar- 
dée comme  sacrée,  et  interdite  aux  laïques. 
Nous  lisons  dans  les  canons  des  conciles  pro- 
vinciaux des  défenses  à  ce  sujet,  faites  sous 
des  peines  sévères.  Il  est  à  désirer  que  les 
prescriptions  antiques  à  cet  égard  soient 
toujours  respectées  dans  nos  églises  ;  ce 
n'est  que  par  suite  d'abus  qu'onlaisse  péné- 
trer jusque  dans  le  lieu  le  plus  vénérable  de 
l'Eglise  les  personnes  de  tout  sexe.  Primi- 
tivement, les  femmes  ne  venaient  à  rentrée 
de  l'abside  que  pour  y  recevoir  la  commu- 
nion. Cette  exception  est  formellement  ex- 
primée dans  un  concile  de  Tours. 

Le  pavé  de  l'abside  était  souvent  formé 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  de  mosaï- 
ques, d'incrustations  et  de  matières  pré- 
cieuses. Aux  siècles  de  foi,  on  s*empressa!t 
de  décorer  Tenceinte  absidisJe  de  ce  que  la 
nature  et  l'art  avaient  de  plus  splendide. 
Dans  certaines  basuiques,  les  murailles  ab- 
sidales  étaient  revêtues  de  lames  d'or  et 
d'argent  ;  ailleurs,  elles  étaient  recouvertes 
de  peintures  plus  précieuses  encore  que  ces 
riches  métaux  :  l'art  y  étalait  ses  chefs- 
|d'0BUvre ,  et  en  Italie,  c*esit  dans  cet  endroit 

Sue  l'on  admire  les  plus  belles  compositions 
es  anciens  maîtres. 

ABSIDE.  —  L'abside  est  l'extrémité  d'une 
église,  d'une  nef,  d*tin  transsept,  de  forme 


semi-circulaire  ou  polygonale;.  Suivant  son 
étjrmologio,  le  mot  grec  abside  ou  apside  si- 
gnifie une  voûte,  un  arc,  fornixy  areut: 
dans  les  basiliques,  en  effet,  Fabside  était  la 
seule  partie  qui  fût  recouverte  d'une  voûte, 
et  elle  communiquait  avec  le  transsept  et  le 
reste  de  l'édifice  par  une  large  arcade  qui 
était  Tapsiê  proprement  dit. 

D'après  Ducange,  le  nom  d'abside  se  don- 
nait aussi  au  eiborium  qui  s'élevait  au-des- 
sus de  l'autel  ;  il  a  également  servi  à  dési- 
gner les  châsses  où  l'on  enferme  les  reliques 
des  saints.  Il  est  difficile  de  se  faire  toujours 
une  idée  très-exacte  de  la  signification  do  ce 
mot  dans  les  anciens  auteurs  profanes  ou 
ecclésiatiques.  Ainsi  que  le  fait  judicieuse- 
ment observer  l'auteur  du  biciionnair$  de 
TrétBouXf  cette  expression  est  employée  en 
des  sens  différents  par  les  vieux  écrivains, 
en  sorte  qu'il  nous  est  actuellement  impossi- 
ble d'en  distinguer  d'une  manière  précise 
toutes  les  nuances  et  toutes  les  modifica- 
tions. L'auteur  du  Dielionnaire  des  ari$  du 
detfifi,  M.  Boutard,  k  l'article  Abeide^  dit 
aussi  qu'on  n'est  pas  entièrement  d'accord 
sur  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  gue  l'étude  des  monuments  chrétiens 
a  été  mieux  cultivée,  on  attiche  à  cette  ex- 
pression une  signification  bien  déterminée, 
qui,  appliquée  aux  monuments  d'architec- 
ture, ne  laisse  pas  la  moindre  incertitude. 
Il  serait  inutile  de  citer  ici  un  grand  nombro 
de  passages  des  écrivains  ecclésiastiques,  et 
d'essayer  de  les  expliquer  :  le  savant  Mabil-- 
Ion  Ta  heureusement  tenté  pour  découvrir 
et  fixer  le  sens  exact  de  certaines  expres- 
sions qui  reviennent  fréquemment  sous  la 
plume  des  historiens  et  des  chroniqueurs  ; 
mais  une  étude  si  aride  ne  peut  être  entre* 
prise  que  lorsqu'il  s'agit  oe  textes  d'une 
importance  mq^eure.  Ce  serait,  toutefois, 
rendre  un  service  à  Tétude  des  antiquités 
chrétiennes  que  d'entreprendre  un  travail 
sur  les  abiiaei  de  nos  anciens  édifices,  en 
s'appuyant  sur  les  documents  historiques, 
sur  les  données  de  l'archéologie  et  de  la, 
philologie. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  l'oiigioe, 
de  la  forme  et  de  la  destination  de  l'abside, 
il  est  nécessaire  de  se  rappeler  les  principa- 
les dispositions  de  la  basiaque  latine  primi- 
tive, (r  oy.  Basilique.) 

Lorsque  la  basilique  romaine  servait  de 
salle  où  se  rendait  publiquement  la  justice, 
les  juges  et  leurs  assesseurs  occui)aient 
l'abside.  Là  était  le  tribunal  proprement  dit, 
et  c'est  pour  cela  que  cette  partie  est  quel- 
quefois nommée  tribune.  En  face  de  cette 
abside  était  l'enceinte  réservée  aux  avocats, 
grcffier3  et  autres  officiers  de  la  justice.  Cette 
place  convenait  bien  au  président  de  ras- 
semblée ,  l'abside  étant  comme  le  point  où 
tout  se  dirigeait  naturellement,  soit  dans  les 
lignes  de  la  construction,  soit  dans  la  dispo- 
sition des  lieux. 

Lorsque  les  basiliques  civiles  furent  con- 
sacrées à  la  célébration  du  culte  chrétieUi 
après  la  conversion  de  Constantin,  l'évoque, 
le  président  par  excellence  de  l'assemblée 


des  fidèles,  prit  la  plaee  du  jugp  au  fond  de 
l'abside.  11  était  entouré  des  prêtres  (i  des 
diaeres,  oui  remplacèrent  les  juees  asses- 
seurs. L'oémicycle  de  l'abside  oeTÎnt  par 
ooDsé<{uent  le  lieu  saint,  le  sanctuaire,  où 
Von  éngea  Fautel  et  le  trône  épiscopal.  A6n 
d>B  rendre  Taspeet  plus  maiestueux  et  en 
même  temps  plus  accessible  a  la  multitude, 
on  en  élera  l'aire  de  plusieurs  degrés  :  de  là 
le  Boro  d'apâii  gradata  qui  lui  fut  donné  par 
d'anciens  liturgistes. 

L'abside,  dans  les  baaliques  chrétiennes, 
était  un  enfoncement  formé  par  un  demi* 
cerde,  eouTert  par  une  demi-coupole,  d*où 
on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  çonaue^ 
pratiqué  au  fond  de  Tédifice,  en  face  de  1  en- 
trée principale.  Lorsque  le  sol  de  Tabside  est 
plus  élevé  que  celui  du  reste  de  l'édifice, 
i*abside  s'appelle  encore  Lima,  Elle  était  en- 
tourée d'un  banc  continu  de  pierre,  sur  le- 
quel les  prêtres  et  les  diacres  s'asseyaient 
pendant  l'office.  Le  trêne  de  l'érèque  était 
souvent  en  pierre  également,  mais  il  était 
recouTert  de  draperies  lorsque  l'éTèque  offi- 
ciait. L'ensemble  de  ces  sièges  s'appelait  en 
Srec  B^nAromoê  et  en  latin  eontasui;  on 
ésignait  encore  le  tout  par  le  nom  de  iribun 
aa/,  de  prtêbytifium  ou  de  êanciuarium. 

Bans  le  symbolisme  des  églises  on  ne 
larda  pas  à  représenter  la  croix  dans  la 
forme  au  plan  géométral.  Le  corps  de  Notre- 
Seî^eur  était  supposé  attaché  sur  cette 
froix,  les  bras  étendus  dans  le  transsept,  la 
tête  appuyée  sur  l'auîel  :  de  là  le  nom  de 
€ki9€i  OU  de  copitimm  attribué  à  la  région 
absidala* 

Primitivement  l'abside  était  séparée  du 
reste  de  l'église,  pendant  une  certaine  partie 
de  l'office,  au  moyen  de  rideaux  ou  de  voi- 
les destinés  à  cet  usage.  Guillaume  Durand 
entre  dans  de  lonçs  détails,  dans  le  premier 
Kvra  ém  ton  BtUi-  not  das  dûnaj  ofpcu^  sur 
le  Toile  du  sanctuaire  dont  on  se  scnraît  en- 
core dans  un  ^nd  nombre  déglises  au 
moment  où  il  vivait. 

L'abside  n'était  éclairée  originairement 
par  aucune  fenêtre.  Ce  fut  plus  tard,  lorsque 
les  ^ises  furent  orientées,  que  l'abside  Tut 
percée  d'une  fenêtre  centrale  et  de  deux  ou 
ou^re  fenêtres  latérales.  Ce  fut  à  la  même 
époque  oue  Tautel  fut  fréquemment  placé  à 
la  putie  ta  plus  profonde  de  l'hémicyde  de 
Tabside.  Cette  disposition  était  mieux  en 
harmonie  avec  le  symbolisme  de  l'orienta- 
tion et  des  fenêtres  absidales.  Nous  sommes 
portés  à  croire,  par  suite  d'un  grand  nom- 
bre d'observations,  que,  dans  notre  pays, 
laulel  fut  de  bonne  heure  élevé  au  fond  de 
Tabside  et  ne  conserva  pas  la  position  dite 
vulgairement  à  la  romaine.  II  n'y  eut  que  les 
élises  épiscopales  qui  coaservèrent  plus 
longtemps  les  traditions  primitives  sous  ce 
rappert.  Mais  elles  les  abandonnèrent  géné- 
ralement pendant  la  période  ogivale.  Alors 
on  plaça  presque  partout  le  malire-aut^^l  au 
iund  cie  la  courbure  de  l'abside,  et  le  chœur 
acquit  des  dimensions  et  prit  une  distribu- 
tion jusqu'alors  inconnues.  Au  lieu  de  se 
grouper  autour  du  sanctuaire»  les  membres 
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du  clei^é  se  rangèrent  de  chaque  côté  du 
chœur,  suivant  l'ordre  des  dignités  ecclé* 
siastiques,  ayant  à -leur  léte  l'évêque  lui- 
même.  C'est  par  suite  de  cette  oi^anisation 
hiérarchique,  que  les  grands  chœurs  des  ca- 
thédrales gothiques  conservent  toujours  la 
même  disposition.  Ce  ne  fut  ^que  dans  de 
très -rares  églises  que  le  siège  épiscopal 
resta  au  fond  de  Tabside  :  les  églises  de 
Vienne  et  de  Lyon  furent  le  plus  longteuif^s 
Cdèles  à  l'antiuue  usage.  Dans  laDcienne 
église  épiscopale  d'Autun,  aujourd'hui  dé- 
truite, on  voyait  an  fond  du  chevet  le  siégo 
épiscopal  de  saint  Léger;  il  en  était  de  même 
à  Reims,  avant  la  réédiOcation  de  la  cathé- 
drale, oii  se  trouvait  le  siège  de  saint  Rig(^ 
bert.  Tout  en  accordant  à  la  tradition  les 
droits  qui  lui  appartiennent,  il  faut  convenir 
que  les  importantes  transformations  opérées 
dans  le  plan  basilical  par  l'architecture  ogi- 
vale, ont  nécessité  le  déplacement  du  trône 
de  l'évêque  et  de  l'autel  majeur.  Comment, 
en  effet,  n'eût-on  pas  élevé  au  centre  de 
l'œuvre  architecturale,  à  ce  point  vers  le- 
quel toutes  les  lignes  convergent,  où  elles 
se  réunissent,  oit  la  perspective  dirige  l'œil 
comme  malgré  lui,  le  maître-autel,  VÏme  de 
l'élise  chrétienne!  Ce  placement  est  si  im- 
périeusement commande,  que  toute  l'ordon* 
nance  de  l'édifice  semble  l»isér,  que  l'har- 
monie est  détruite,  dans  les  vastes  monu- 
ments de  style  ogival  où  Ion  a  établi  un 
autel  à  la  romaifu.  Dans  ce  cas,  le  rayonne- 
ment des  chapelles  absida*es  n'est  plus 
motivé,  les  disfositions  du  plan  où  reluit  un 
s^iubolisme  admirable,  sont  inexplicables. 
Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  autel  plus  re- 
marquable que  celui  de  Saint-Maurice  d'An- 
gers, produire  un  plus  iScheux  effet.  Cet:e 
cathédrale,  si  intéressante  pour  lantiquaire, 
d*une  construction  si  harJie^  si  curieuse 
sous  tant  de  rapports,  prrl  considérable- 
ment de  grandeur,  de  dignité,  d'harmonie 
par  l'existence  d'un  immense  autel  élevé 
sous  la  travée  de  l'intertranssept.  Il  en  est 
de  même  à  Notre-Dame  de  Reims,  cet:e  ca- 
thédrale que  nous  regardons  comme  le 
jovau  le  plus  précieux  de  l'écrin  monumen- 
tal de  la  France,  où  le  déplacement  du  maî- 
tre-autel et  en  même  temps  une  nouvelle 
délimitation  du  chœur  ont  amené  l'abandon 
de  la  partie  la  plus  sacrée  de  l'église.  A 
Reims  donc,  le  chevet  est  désert,  ou  bien  il 
est  rempli  de  laïques.  C'est  un  devuir  pour 
tous  de  réclamer  hautement  en  faveur  des 
traditions  ecclésiastiques  des  différents  âges. 
De  même  que  ce  serait  un  ridicule  contre- 
sens de  placer  le  siège  épiscopal  ailleurs 
qu'au  fond  de  l'abside  et  l'autel  à  la  tôle  du 
chœur  dans  les  basiliques  de  Saint-Paul,  de 
Saint-Clément,  de  Sainte-Agnès,  à  Rome; 
de  même  aussi  ce  serait  violer  les  preuûers 
principes  de  l'art  chrétien,  de  la  période 
ogivale,en  plaçant  l'autel  m.jeur  ailleurs  que 
dans  l'hémicycle  du  chevet.  Adopter  le  parti 
coutraire  serait  un  contrj-sens  aussi  cho- 
quant que  d*élever  des  autels  en  style  primi- 
tif, avec  rideaux  et  grands  voiles  de  soie, 
dans  des  églises  construites  à  une  é|  oque 
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où  ces  autols  étaient  totalement  tombas  en 
désuétude.  (Voy.  Autel.) 

L'absido  centrale  était  donc  destinée  à  re- 
cevoir l'autel  et  les  sièges  du  clerg<^.  Elle 
était  ordinairement  accompagnée,  dès  les 
i  mps  les  (dus  anciens,  de  doux  moindres 
absides,  bâties  sur  les  parties  latérales,  ser- 
vant, l'une  de  diaeonieum  ou  tatrarium^  Tau- 
tre  de  prothèse.  {Voy.  ce  mot.)  A  l'extrémité 
de  chaque  nef  collatérale,  on  établit  quel- 
quefois une  petite  abside  arrondie,  en  sorte 
que  Ton  vit  quelquefois  jusqu'à  quatre  de 
ces  absides  secondaires,  disposées  sur  la 
même  ligne.  11  arriva  que  ces  absides  étaient 
))arfois  constamment  closes  avec  des  espèces 
de  portières  en  étoffes  plus  ou  moins  pré- 
cieuses. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  période  ro- 
mano-bjfzantine,  les  absides  affectent  la  for- 
me semi-circulaire.  Ce  n'est  que  par  excep- 
tion que  l'on  en  bâtit  sur  un  plan  quadran- 
gulaire  ou  polygonal.  Les  exemples  les  plus 
remarquables  de  cette  forme  exceptionnelle 
se  trouvent  dans  les  magnifiques  églises  ro- 
maines et  romano-byzantines  de  l'Auvergne. 
M.  Mallay,  dans  un  ouvrage  intéressant,  en 
a  donné  li  figure  et  la  description. 

Lorsque  vers  le  commencement  du  xi^ 
siècle,  comme  à  Preuilly,  au  diocèse  de 
Tours,  les  nefs  collatérales  se  prolongèrent 
en  déambulatoires  autour  du  chœur,  l'an- 
cien presbyterium  fut  transformé  en  chapelle 
ordinairement  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et 
les  absiJcs  secondaires  furent  quelquefois 
transportées  dans  les  bras  du  transsept,  où 
ou  les  vit  même  se  doubler,  comme  à  Bellai- 
gne,  au  diocèse  de  Glermont. 

Durant  la  période  ogivale,  depuis  le  xiii* 
siècle  jusqu'au  xvi%  les  absides  sont  rare- 
ment circulaires  ;  elles  sont  communément 
] polygonales.  Au  contraire  de  ce  qui  se  pra- 
tiqua pendant  l'époque  précédente,  ce  fut 
par  exception  que  les  absides  arrondies  se 
montrèrent  dans  quelques  rares  édifices. 
L'artangemout  que  Ton  rencontre  le  plus 
fréquemment  est  celui  du  polygone  à  trois, 
cinq,  sept  et  neuf  pans  :  on  suppose  la  cons- 
truction élevée  sur  la  moitié  seulement  du 
polygone  régulier.  Rien  n'est  plus  gracieux 
<iue  certaines  absides  du  xiii*  siècle,  dis- 
posées avec  un  goût  sévère,  mais  pur,  sur 
un  plan  penta^onal  ;  les  lignes,  so!t  à  l'in- 
térieur de  l'édifice,  soit  à  l'extérieur,  s'unis- 
bent  ensemble  avec  beaucoup  d'harmonie,  et 
se  prêtent  admirablement  à  l'établissement 
de  voûtes  légères  et  élégantes. 

Les  absides  carrées  se  retrouvent  à  toutes 
les  époques.  On  les  observe  dans  certaines 
églises  peu  développées,  dans  les  campagnes, 
et  jusque  dans  des  monuments  de  premier 
ordre.  Dans  le  diocèse  de  Nevers,  on  en  voit 
plusieurs  du  xm*  et  du  xvi*  siècle  bâties 
avec  beaucoup  de  soin;  et ,  bien  qu'elles  ne 
|)roduisent  pas  un  effet  aussi  satisfaisant  que 
les  absides  a  plusieurs  côtés,  elles  ne  lais- 
sent nas  cependant  de  plaire  à  l'œil,  eomme 
dans  l'église  de  ïhaniiay,  |)ar  exemple,  dans 
Tancien  Auxcrrois.  Nous  avons  beaucoup  de 
jteiuo  à  donner  le  nom  d'abside  à  la  muraille 


qui  termine  brusquement  à  l'orient  les 
grandes  et  belles  églises  de  Notre-Dame  de 
Laon,  de  Saint-Martin  deClamecy,  de  Saint- 
Julien  de  Tours.  Cette  disposition  originale 
est  plus  curieuse  que  belle.  Elle  rompt  urus- 
quementles  lignes  architecturales  et  ne  per- 
met pas  à  la  perspective  de  développer  ses 
illusions,  si  imposantes  et  si  séduisantes 
à  la  fois  dans  la  plupart  de  nos  grandes  ca- 
thédrales. 

En  Angleterre,  la  plupart  des  cathédrales 
construites  au  moyen  âge  sur  des  plans  si 
grandioses  et  dans  de  si  magnifiques  pro- 
portions, sont  terminées  à  l'orient  par  des 
absides  carrées.  II  en  résulte  pour  l'obser- 
vateur accoutumé  à  voir,  en  France,  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne,  des  formes  différen- 
tes, une  impression  qui  n'est  pas  toujours 
favorable  au  premier  abord,  mais  qui  se 
modifie  promptement  à  l'aspect  de  cette 
mâle  et  noble  architecture.  Nous  citerons, 
comme  présentant  une  abside  terminale 
carrée,  les  cathédrales  de  Salisbury,  York, 
Rochester,  Winchester,  Lincoln,  Chichcs- 
ter,  Ely,  Peterborough,Exeter,  Bristol,  Ox- 
ford, Gloucester,  Hereford,  Worcester, 
Durham,  Carlisle,  Chester  ;  les  cathédrales 
de  Wells  et  de  Lichfield  offrent  une  abside 
polygonale  ;  quant  à  la  cathédrale  de  Can- 
torbery,  elle  montre  une  abside  originale, 
fort  intéressante,  connue  sous  le  nom  de 
couronne  de  $aint  Thotnai  Betkft^  ou,  comme 
disent  aujourd'hui  les  protestants  anglais, 
BeekeCê  crown. 

Lorsque  la  chapelle  absidale  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  chapelles  ou  abêidiolet 
IVoy,  Absidiole),  elle  nest  pas  assujettie 
a  une  forme  déterminée.  Elle  se  modifie 
suivant  les  époques  et  suivant  les  ressour- 
ces déployées  dans  la  construction.  Dans 
plusieurs  grandes  églises,  c'est  comme  une 
autre  é^^lise  consacrée  à  la  sainte  Vierge, 
ayant  son  plan  et  ses  accessoires.  A  la  Cba- 
nté-sur-Loire,  au  diocèse  de  Nevers,  Fab- 
side  a  la  forme  d'une  croix  ;  il  en  est  de 
même  k  la  cathédrale  de  Gloucester,  en  An- 
^eterre. 

Il  arrive  quelquefois,  mais  rarement,  que 
la  chapelle  absidale  manque  au  fond  du 
chevet  :  on  en  voit  un  exemple  à  Notre- 
Dame-du-Port,  à  Glermont  et  à  Orcival.  Dans 
certaines  églises,  elle  a  plus  rarement  en« 
corc  reçu  une  déd  cace  particulière,  comme 
au  dôme  de  Cologne,  ou  elle  est  consacrée 
aux  Rois-Mages.  La  tradition  générale  veut 
que  cette  chapelle  privilégiée  soit  dédiée  à  la 
sainte  Vierge.  Il  iallait  que  cette  tradition 
fût  bien  vivacc  pour  aue,  dans  la  protestante 
Angleterre,  la  cnapelle  du  chevet  soit  en- 
core actuellement  désignée  sous  le  vocable 
de  chapelle  de  Notre-Dame. 

Les  bras  du  transsept  sont  parfois  termi- 
nés en  abside.  La  cathédrale  de  Notre-Bame 
de  Noyou,  de  la  dernière  moitié  du  xii*  siè- 
cle, nous  offre  un  des  plus  magnifiques  spé^ 
cimens  de  cette  cuiieuse  disposinon.  La 
partie  méridionale  du  transsept  de  la  eathé* 
drale  de  Soissojis  n'est  pas  moins  iiitéres^ 
santé.  Dans  le  grand  atlas  de  la  mouogra- 
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nhie  do  la  caihétlrale  de  Noyoa  (texte  par  HT 
Vitet,  dessins  par  M.  Daniel  Ramée  }^  on 
trouve  la  figure  de  toutes  les  églises  impor^ 
tantes  qui  présentent  la  même  modification 
à  la  terminaison  des  branches  de  la  croisée. 
On  Y  remarque  les  églises  de  Sainte-Marie 
du  Capitole,  à  Cologne  ;  de  Saint-Martin-Ie- 
Grand  et  des  Saints-Apdtres,  aussi  à  Cologne  ; 
de  Saint-Cassius  tt  de  Saint-Florent  à  Bonn  ; 
la  cathédrale  de  Pise,  la  cathédrale  de  Tour- 
nay;  Saint-Cjrriaque  à  Àncdne;  Saint-Liphard 
de  MeuDg»  au  diocèse  d'Orléans  ;  Féglise  de 
Saint-François-d*Assise,  dans  les  Etats-Ro^ 
mains  ;  Saint-Quirin  de  Neuss,  dans  la  Prus- 
se-Rhénane ;  l'église  de  Sainte-Elisabeth  de 
Marbourg,  dans  la  Hesse  électorale  ;  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  au  diocèse  de  Quimper; 
Saint-Jean-Raptiste  de  Ristord,  au  diocèse 
du  Puy  ;  Saint-Germain  de  Querqueville,  au 
diocèse  de  Coutances  ;  la  Sainte-Trinité  de 
Gormigny-des-Prés,  au  diocèse  d'OiWans; 
Saint-Saturnin,  près  de  Saint-Wandrille,  au 
diocèse  de  Rouen  ;  Saint-Sauveur  de  Saint- 
Macaire,  au  diocèse  de  Rordeaux.  Les  plus 
anciens  exemples.de  cette  disposition  se 
vo'ent  à  la  basilique  de  Saint-Pierre-ès-Liens, 
à  Rome,  et  à  Sainte-Marie  de  la  Conception 
de  Bethléem. 

Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie, 
Tabside  des  églises  est  souvent  ornée  àKexte- 
rieurde  frises,  d*archivoUes,  d*arcature$,  d'en 
roulements  et  d'incrustations  en  mosaïque 
de  pierres  de  diverses  couleurs.  Cette  déco- 
ration produit  de  loin  un  effet  agréable  par 
l'opposition  des  couleurs  et  par  la  forme  des 
ornements  géométriques.  Nous  retrouvons 
l'application  de  ce  système  fréquemment  en 
Auvergne,  où  les  constructeurs  avaient  sous 
la  main  des  laves  de  couleurs  variées.  Dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  France,  ce  mode 
d'ornementation  est  h  peu  près  inconnu. 

Dans  certaines  églises,  on  a  établi  deux 
absides  à  chacune  des  extrémités  orientale 
et  occidentale  de  l'édifice.  Ces  monuments 
curieux  ont  été  désignés  sous  le  nom  d'é- 
glises à  contre-abside.  Nous  citerons  en 
exemple  les  cathédrales  de  Mayence,  de 
Worms  et  de  SpTC,  sur  le  Rlûn  ;  celhes  de 
Nevers  et  de  Besançon  en  France.  Nous 
avons  s'gnalé,  il  y  a  plusieurs  années,  dans 
notre  ouvrage  Lu  eathédmles  de  France^  ces 
laits  si  intéressants  dans  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture chrétienne,  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  La  cathédrale  de  Nevers,  construite 
sur  un  plan  qui  n'a  guère  d'analogie  en 
France,  présente  à  ses  deux  extrémités  deux 
grandes  absides  terminales,  comme  les 
<^ises  allemandes  de  Mayence,  de  Worms 
et  de  Spire.  La  cathédrale  de  Verdun,  avant 
la  pi  étendue  restauration  consommée  dans 
le  cours  du  siècle  dernier,  présentait  égale- 
ment deux  absides  qui  avaient  la  plus  frap- 
i^ante  ressemblance  avec  l'abside  actuelle  de 
Sa'Ot&-Julitte.  L'abside  orientale  est  des- 
tinée aux  offices  du  chapitre  ;  l'abside  occi- 
dentale est  consacrée  h  sainte  Julitte,  mère 
de  5a  nt  Cyr,  patron  de  la  cathédrale.  Le 
traussept  n  occupe  pas  la  position  qui  lui 
tài  pruj)rc  dans  nos  autres  mouuiucnts,  c'est- 


à-dire  entre  le  chœur  et  la  nef^  il  est  reieie 
à  la  base  de  la  nef,  absolument  comme  dans 
réglise  des  Saints-Apôtres,  que  nous  avons 
visitée  avec  tant  d'intérêt  à  Cologne,  où  Ton 
trouve  tant  de  monuments  remarquables  de 
divers  âges.  Mais  comment  expliquer  l'exis- 
tence de  deux  absides  dans  la  catnédrale  de 
Nevers  T  Adopterons-nous  l'opinion  de  ceux 
qui  pensent  aue   l'édifice  n'était  pas   dans 
1  origine  régulièrement  orienté  et  que  ren-* 
trée  prin^iipale  était  située  au  levant?  ou 
bien  ne  verrons-nous  dans  cette  disposition 
que  l'effet  d'un  bizarre  caprice  ?  Ne  pour;^ 
rait-on  pas  présumer,  avec  quelque  appa- 
rence de  vérité,  que  les  deux  ansdes  de 
Nevers  avaient  primitivement  la  même  des- 
tination que  celle  qu'elles  ont  actuellement 
selon  l'usage  encore  en  vigueur  à  Mayence, 
où  l'abside  orientale  sert  aux  offices  capitu- 
laires,  tandis  que  l'autre  est  consacrée  aux 
besoins  religieux  de  la  paro'sse?  Telle  est 
notre  opinion.  Elle  est  confirmée  par  les 
coutumes  de  plusieurs  églises  épiscopales, 
et  elle  pourrait   s'appuyer  encore    sur  le 
plan  d'un  édifice  fort  curieux  du  Nivernais 
et  qui  malheureusement  a  disparu.  L'église 
de  la  Marche  avait  été  bâtis  de  manière  à 
présenter  deux  absides  opposées  :  on  en 
voit  le  plan  dans  ï Album  pittoresque  du  Ni- 
tarnaù.  » 

Dans  les  églises  à  contre-abside,  il  n'y  a 
point  de  façade  occidentale,  avec  tours  et 

{portails  chargés  de  statues  et  de  statuettes, 
-.es  portes  sont  forcément  rejelées  sur  les 
flancs  de  l'édifice,  où  elles  n'ont  pas  l'impor^ 
tance  dont  elles  jouissent  dans  tous  les  mo- 
numents élevés  sur  de  grandes  proportions. 
Les  absides  sont  assez  souvent  peintes  à 
fresque^  et  l'on  y  représente  plusieurs  sujets 
religieux  :  on  y  a  placé  communément  l'ima^ 
ge  de  Notre-Seigneur,  la  tête  entourée  du 
nimbe  crucifère,,  accompagné  des  quatre 
évangélistes  ou  de  leurs  figures  symboliques. 
Plusieurs  des  basiliques  romaines  conservent 
encore  cette  décoration  de  l'abside  qui  pro- 
duit toujours  un  effet  imposant  et  qui 
communique»  au  reste  do  l'éditice  un  carac- 
tère majestueux.  Malheureusement  nous 
avons  perdu  en  France  les  chefs-d'œuvre 
que  le  moyen  âge  nous  avait  légués  sous  ce 
rapport  ;  nous  n  en  possédons  plus  aujour* 
d'nui  que  do  faibles  débr's. 

L'usago  de  peindre  Tabside  des  églises  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité  ecclésiasti- 
que. Voici  les  paroles  de  Dosithéo  dans  le 
synode  de  Wrusalem  :  «  11  est  étonnant,  dit- 
il,  que  les  hérétiques  n'aient  pas  vu  Jésus- 
Christ  représenté  dans  l'hémicycle  du  sanc- 
tuaire sous  la  figure  d'un  petit  enfant,  dans 
le  disque  sacré  eu  l'auréole  ;  car  ils  pou- 
vaient reconnaître  que,  comme  les  Orienlaux 
représente nt  au  d  dans  du  dsque,  non  pas 
la  tigure,  nila  grAce,  ni  aucune  autre  chose, 
mais  Jésus-Christ  lui-môme  ;  ainsi  ils  croient 
que  le  pain  de  rtucharistic  n'est  nas  autre 
chose,  mais  qu'il  est  subsîanliefjemenl  le 
corps  meure  de  Jésus-Christ.  »  Les  Grecs  ont 
toujours  gardé  cet  usage  ;  leurs  églises  et 
surtout  la  partie  absidale  sont  coustam- 
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menl  omc^cs  de  peintures.  (Toy,  PEixTrnK.) 

ABSIDIOLE.  —  On  appelle  de  ce  nom  lej 
chapelles  secondaires  bât'esen  formcd'abside 
autour  du  sanctuaire  et  des  nefs  des  églises 
romano-byzantines  ou  ogivales.  A  partir  du 
%i'  siècle,  le  plan  basilical  éprouva  des  mo- 
difications profonde?.  Les  ailes  ou  collaté- 
raux s'allongèrent  et  embrassèrent,  dans 
leur  contour,  le  rond-point  du  sanctuaire. 
On  s*eu  servit  pour  donner  un  libre  accès 
aux  absidioles  qui  se  déployèrent  en  raj^on- 
nant  autour  du  chevet  :  couronne  mystique 
entourant  la  tête  du  Sauveur,  selon  le  sym- 
bolisme chrétien.  L'absidiole  formait,  dans 
la  grande  église,  comme  un  sancturiire  se- 
|iare,  que  la  piété  catholique  se  plut  h  déco- 
rer. Pendant  fort  longtemps  et  suivant  une 
idée  chère  à  la  dévotion  de  nos  ancêtres, 
chaque  corporation  avait  un  patron  particu- 
lier, sous  la  bannière  duquel  les  membres 
venaient  se  ranger  aux  jours  de  solennité  et 
dans  les  cérémonies  publiques.  Tout  patron 
avait  originairement  son  oratoire  spécial , 
sa  chapelle,  où  chacun  tenait  à  laisser  des 
marques  de  sa  reconnaissance,  de  sa  géné- 
rosité et  do  sa  confiance.  Osl  À  cette  origine 
si  pieuse  et  si  naturelle  :  qu'il  faut  rapporter 
l'ctablissemcnt  dans  nos  églises  d'un  si 
grand  nombre  de  chapelles,  de  confréries,  de 
statues,  de  tableaux,  de  fondations  et  de  legs. 

Ou  appelle  encore  absidioUi  des  oratoires 
secrets,  c[ue  les  Grecs  nommaient  doxalia  ou 
doxologioy  parce  qu'on  y  diantait  les  louan- 
ges de  Dieu.  Dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes, ces  petits  monuments  étaient  jadis 
assez  communs  :  aujourd'hui  ils  ont  à  peu 
près  entièrement  disparu. 

Ou  pourrait  encore  désigner  sous  ce  nom 
des  sanctuaires  souterrains,  dont  la  dispo- 
sition rappell  e  exactement  la  forme  des  ab- 
sides primitives  :  ce  sont  des  espèces  de 
chapelles  resserrées,  où  Thémicycle  des  ba- 
sili({ues  a  conservé  sa  physionomie  native. 
Ou  dirait  que  l'espace  libre  est  destiné  uni- 
quement à  donner  accès  à  l'abside,  tant  il 
semble  qu'on  ait  tout  sacrifié  à  celte  partis 
essentielle.  Nous  avons  eu  l'occiision  d'en 
visiter  plusieurs  :  nous  citerons  particuliè- 
rement l'absidiole  de  Saint-Gatien,  près  de 
l'éçlise  de  Notre-Dame-la-lliche,  à  Tours,  et 
cella  de  Notre-Dame-de-Lorette ,  dans  les 
rochers  de  la  vallée  de  Pont-Neuf,  non  loin 
de  la  V  lie  deSainto-Maure. 

ACANTHE.— L'acanthe  est  uneplantedont 
les  feuilles  larges  et  profondément  décou- 
pées eut  été  appliquées  d*abord  à  Tome- 
ment  des  frises  et  des  corniches,  et  ensuite 
à  la  décoration  des  autres  membres  d'archi- 
tecture et  principalement  du  chapiteau  co- 
Hnthien.  Les  Grecs  ont  employé  à  cet  usage 
hs  feuilles  de  l'acanthe  cultivée,  acantna 
MolUt^  qui  croit  spontanément  dans  l'Italie 
et  la  Grèce  :  elles  sont  d'un  eOTct  pi(}uant, 
t|a  aucun  autre  feuilla;^e  ne  pout  surpasser. 
Noii-soulement  l'acanthe  a  été  employée 
(Kius  l*ornementatiori  architecturale,  mais 
encore  prmr  rcmbcllissement  dos  autres 
œuvres  darl.  (H\  Inmve  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  des  instruments,  des 


meubles^  des  ustensiles  ornés  de  feuilles 
d'acanthe.  Les  artistes,  en  conservant  la 
forme  des  feuilles  de  l'acanthe,  se  sont  plu 
à  leur  donner  des  sinuosités  plus  ou  moins 
profondes,  et  à  les  rendre  ainsi  d'un  cfTet 
plus  pittores  |ue.  Dans  le  chapiteau  corin- 
thien, elles  étaient  travaillées  avec  plus  do 
fiJélité  et  d'élégance  ;  la  plante  entière  en- 
tourait de  ses  feuilles  un  vase  dont  le  cou- 
vercle les  empêchait  de  s'élever  et  les  for- 
çait de  se  rouler  en  petites  volutes.  (Foy. 
Chapiteau  corinthien.)  Peut-on  rien  voir 
de  plus  élégant  qu'un  chapiteau  corinthieu 
do  la  belle  époque  grecque  ou  romaine  ? 

L'acanthe  sans  épines,  avec  sc^s  feuilles 
larg'?s,  flexibles,  bien  formées,  et  terminées 
par  des  découpures  élégantes,  est  assuré- 
ment une  des  plantes  qui  se  pr^^tent  le  mieux 
aux  exigences  de  la  décoration  architecto- 
nique.  Aussi,  depuis  l'antiquité  grecque, 
est-elle  en  possession  d'y  jouer  un  grand 
rftie.  C'est  è  Viinitation  delà  plante  naturelle 
que  Vitruve  attribue  l'origine  du  chapiteau 
corinth'en  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'art  ait  été  telloinent  imitateur  de  la  forme 
naturelle,  qu'il  n'ait  fait  autre  chose  que 
transporter  sur  ses  chapiteaux  et  dans  ses 
divers  motifs  d'ornementation  les  feuilles 
du  végétal.  L'artiste  Callimaque  a  pu  puiser 
dans  une  rencontre  fortuite  une  inspiration, 
mais  non  un  modèle.  Ou  ne  sait  pas  mémo, 
dit  l'auteur  deTarticleilca/i/fte,  dans  TPucy- 
chpé'He  pittoresque^  si  lacanlhe  qui  lui  sug- 
géra la  première  idée  du  charmant  chapiteau 
corinthien  était  l'acanthe  épineuse  ou  Ta- 
canthe  sans  épines,  bien  qu'il  soit  vrai  de 
dire  que  la  feuille  architectonique  se  rap- 
proche bien  plus  de  la  dernière  que  de  la 
première.  Mais  le  docteur  Sibthorp,  qui  a 
parcouru  la  Grèce  et  l'Archipel,  n'y  a  ren- 
contré nulle  part  l'acantbj  sans  épines, 
tandis,  au  contraire,  qu'il  y  a  fréquemment 
observé  Tacanthe  épineuse,  telle  que  Dios- 
coridc  la  décrit  et  sous  le  nom  aaennlha^ 
qui  signifie  épine.  On  voit  d'après  cela  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  dans  les  ornements  de 
nos  édinces  une  reproduction  bien  exacte 
des  contours  précisés  par  la  botanique.  Ni 
les  Grecs  ni  les  Romains  ne  se  sont  beaucou[> 
embarrassés  de  ce  soin  :  ils  ont  modifié 
constamment  les  formes  de  la  feuille  natu- 
relle, de  manière  à  la  mettre  en  harmonie 
avec  leurs  systèmes  d'architecture  et  avec 
]os  différents  caractères  des  édifices  à  l'or- 
nement desçiuels  elle  était  employée.  Les 
découpur.^s  in-^gales  et  légèrement  arrondies 
de  l'acanthe  ont  été  fréquemment  reuinlacécs 
par  d'autres  découpures  plus  régulières  cl 
plus  pointues,  qui  paraissent  avoir  été  ins- 
pirées par  les  feuiQes  du  laurier  ou  de  l'oli- 
vier. On  trouve,  en  général,  plus  de  finesse 
et  d'élégance  dans  la  feuille  grecque;  dans 
la  feuille  romaine,  auelque  chose  de  plus 
vigoureux  cl  de  plus  lerme. 

Dans  l'architecture  romano-byuntine,  la 
feuille  d'acanthe  a  été  souvent  imitée  de 
l'antique  ;  mais  l'imitation  n'a  |)as  toujours 
été  également  heureuse.  On  remarque  dans 
Ls  monuments  du  midi  et  du  contre  de  la 
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France  des  sculptures  très-bien .  comprises, 
où  les  sinuosités  de  la  feuille  d'acanthe  sont 
accusées  avec  une  netteté,  une  précision 
et  une  fermeté  surprenantes.  Certains  cha- 
piteaux des  églises  de  la  Bourgogne  ne  sont 
pas  inférieurs  à  ceux  d^un  grand  nombre  de 
monuments  romains  du  commencement  de 
la  décadence,  même  à  une  époque  où  les 
traditions  n'étaient  p<is  perdues.  Dans  d'au- 
tres édifices,  la  feuille  d*acanthe  romane 
s'est  pliée  à  des  agencements  nouveaux  qui 
ue  sont  dépourvus  ni  de  grâce  ni  d'origina- 
lité. 
Durant  la  période  ogivale,  les  artistes  co- 

f Aèrent  assez  souvent  d.ins  leurs  sculptures 
a  feuille  d'acanthe,  en  lui  faisant  subir  des 
modifications  en  rapport  avec  la  manière 
dont  ils  comprenaient  Tornementation  végé- 
tale de  Tarchitecture.  Adolphe  Berty  prétend 
que  d'Aviler  s'est  trompé  en  prenant  la 
feuille  de  chardon  pour  celle  de  l'acanthe 
épineuse,  et  que  les  artistes  de  l'époque  ogi- 
vale n*ont  jamais  sculpté  la  feuille  d'acanthe. 
Nous  croyons  que  ce  reproche  est  injuste; 
Tétude  «ittentive  de  nos  édifices  de  style  ogi- 
val absout  complètement  d'Aviler.  11  est  évi- 
dent que  les  sculpteurs  de  cette  époque  ont 
traité  fréquemment  cette  feuille,  en  lui  don- 
nant des  contours  aigus,  qui  n'exislent  pas 
dans  Tacanthe  molle,  mais  qui  se  trouvent 
dans  Tacanthe  épineuse,  qui  croît  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  la  Franco,  dans  les 
lieux  humides  et  ombrag(^s.  On  peut  encore 
reconnaître,  en  divers  lieux,  qu'ils  ont  cher- 
ché à  imiter  l'acanthe  dans  sa  forme  artis- 
tiqueantique,  et  leurs  efforts,  pour  n'être  pas 
entièrement  heureux,  n*en  sont  pas  moms 
visibles. 

ACCESSOIRES.  —  On  appelle  accessoirei 
tout  ce  qui  entre  dans  la  composition  d'un 
ouvrage  d'art,  sans  y  être  d'une  indispensa- 
ble nécessité.  Les  artistes  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  ont,  à  dessein,  négligé  les  ac- 
cessoires même  dans  leurs  chefs-d'œuvre  les 
mieux  achevés,  afin  aue  Fœil  ne  fût  ni  dé- 
tourné ni  distrait  de  la  vue  de  l'objet  prin- 
cipal. Cette  manière  de  procéder,  au  luge- 
uient  de  grand  nombre  aartistes  et  d  écri- 
vains, est  rationnelle  et  doit  être  suivie  par 
ceux  qui  aspirent  à  marcher  sur  les  traces 
df  s  grands  maîtres.  Il  ne  semble  pas  cepen- 
dant, tout  en  admettant  c^tte  opimon,  qu'on 
doive  approuver  la  négligence  avec  laquelle 
les  sculpteurs  grecs  ont  généralement  traité 
les  accessoires  ;  il  y  a  dans  cette  négligence, 
parfois  affectée,  quelque  chose  qui  blesse 
les  exigences  du  goût  artistique  chez  les 
modernes.  Aujourd'hui,  l'on  ne  supporterait 
pas  dans  une  composition  soignée  des  dé- 
tails, quelque  secondaires  qu'on  les  sup- 
pose, exécutés  d'une  manière  mcorrecte.  Un 
d(*8  premiers  principes  en  matière  d'art,  dont 
on  ue  saurait  se  départir  impunément,  c'est 
que  les  diverses  parties  d'une  œuvre  artis- 
tique doivent  être  subordonnées  les  unes 
aux  autres,  de  telle  sorte  qu'elles  se  fassent  va- 
loir les  unes  les  autres  suivant  leur  impor- 
tance propre.  C'est  en  cela  que  les  artistes 
du  moyen  âge  paraissent  surtout  avoir  ex- 


cellé. Dans  un  monument  du  xni'  siècle, 
par  exemple,  tous  les  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'édifice  sont  étroite- 
ment unis  ensemble  et  reliés  entre  eux  sui- 
vant les  lois  de  la  plus  heureuse  symétrie. 
Dans  les  principales  églises  de  la  première 
période  ogivale,  les  lignes  essentielles  de  1» 
construction  se  dessinent  vigoureusement, 
sans  jamais  être  étoufi'ées  sous  uqe  orn^ 
mentation  trop  abondante  ;  les  dispositions 
fondamentales  qui  concernent  la  solidité  et 
qui  sont  destinées  à  satisfaire  la  raison,  ne 
sont  jamais  sacriliées  à  des  motifs  de  déco- 
ration. Aussi,  quand  on  entre  dans  une  de 
nos  grandes  cathédrales,  le  regard  embrasse 
aisément  l'ensemble  d'un  coup  d'œil,  sans 
être  empêché  par  des. accessoires  trop  mul< 
tipliés. 

La  perfection  architecturale  brille  précisé- 
ment dans  cette  harmonie  des  formes,  se 
développant  dans  une  juste  mesure,  selon 
leur  destination,  sans  se  nuire  les  unes  aux 
autres.  Quand  l'œil  et  la  raison  du  spectateur 
auront  été  satisfaits  par  la  savante  combi- 
naison des  lignes,  la  sage  distribution  des 
forces,  réquuibre  de  la  masse,  le  goût  ré- 
clamera encore  des  embellissements  et  des 
formes  agréables  pour  plaire  à  l'imasination. 
II  faut  alors  que  les  accessoires  repondent 
par  leur  élégance  et  leur  bonne  exécution  à 
l'importance  du  corps  principal  qu'ils  doi- 
vent accompagner  et  orner.  Or,  c'est  là  une 
des  gloires  des  architectes  de  la  période  ogi- 
vale :  jamais  ils  ne  négligent  les  détails  en 
apparence  les  plus  insignifiants.  Examinez 
un  édifice  de  style  ogival  depuis  les  fonda- 
tions jusqu'au  faite  ;  regardez  dans  les  an- 
Î;les  les  plus  retirés  et  jusque  dans  les  an-* 
ractuosités  le  moins  accessibles  au  regard  ; 
depuis  le  chapiteau  finement  ciselé  des  co- 
lonnes de  l'abside,  jusau'aux  feuilles  recour- 
bées qui  grimpent  le  long  des  angles  de  la 
flèche  :  tous  les  détails  sont  travaillés  avec 
cette  patience  amie  de  la  perfection,  avec 
cette  recherche  sévère  qui  ne  se  pardonne 
pas  la  moindre  négligence.  Cette  observation 
a  été  faite  mille  fois;  tout  le  monde  n'en 
tire  pas  la  même  conséquence.  Pour  nous, 
partageant  en  cela  le  sentiment  de  beaucoup 
d'antiquaires  chrétiens,  nous  voyons  dans 
ce  fait  une  preuve  de  la  foi  admirable  qui 
régissait  la  société  entière  à  cette  époque, 
comme  elle  guidait  le  génie  des  artistes  et 
conduisait  le  ciseau  des  sculpteurs.  L'artisle 
chrétien,  en  se  consacrant  k  l'œuvre  de  l'é- 
glise, ne  perdait  pas  de  vue  qu'il  travaillait 
pour  la  maison  de  Dieu,  et  il  n'ignorait  pas 
que  l'œil  de  Dieu  pénètre  partout,  et  que 
son  talent ,  en  s'exerçant  dans  un  si  noble 
but,  aurait  infailliblement  sa  récompense. 
Quiconque  recherche  avant  tout  la  gloire 
humaine  et  se  montre  avide  de  cette  fumée 
qu'on  nomme  la  louange  et  de  ce  vain  bruit 
qu'on  appelle  renommée ,  tient  absolu- 
ment à  ce  que  ses  œuvres  soient  exposées 
aux  regaras;  il  n'est  pas  disposé  à  dé- 
ployer les  ressourcées  ae  son  talent  sur 
des  objets  destinés  à  demeurer  inconnus 
Et  voilà  la  cause  de  l'immense  différence 
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qui  existe  cnlre  Tari  chrétien  et  Tari  laïcn 
ou  Fart  profaiio  de  nos  jours  1 

Quo  n'aurioTis-DOus  pas  à  ajouter  au  point 
de  vue  des  seu'es  convenances  artistiques, 
si  nous  entreprenions  de  ooraparer  les  œu- 
vres d'orfèvrerie  du  «oyen  âge  aux  œuvres 
contemporaines  de  mftme  nature  I  Les  vieux 
artistes  ont  épuisé  les  trésors  de  la  plus  riche 
imagination  dans  ces  mille  potits  accessoires 
si  finiSt  si  délicats,  si  précieux,  où  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  le  plus  admirer 
onde  la  perfection  du  travail  ou  de  l'infinie 
variété  des  formes.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  I*'  volume  des  Mélanges  d'Archéo- 
logie et  de  littérature^  par  MM.  A.  Martin  et 
Ch.  Cahier,  où  ils  verront  de  magnifiques 
gravures  représentant  la  splendide  cnûsse  des 
grandes  reliques  d'Aix-la-Chapelle. 

ACCOLADE  (Ogive  ou  Arc  en).  [Voy.  arc.) 

ACCORD.  —  On  appelle  ainsi  dans  les  arts 
Teffet  qui  résulte  de  Vheureuse  disposition 
de  toutes  les  parties  d'un  ouvrage.  Dans  l'ar- 
chitecture, ce  terme  s'applique  à  l'art  de  des- 
siner et  d'ombrer  les  objets,  a  la  disposition  du 
plan,  à  la  distribution  des  ornements,  à  l'arran- 
gement des  parties  et  à  l'unité  de  caractère 
et  de  style.  «On  distingue,  ditMillin,  l'accord 
de  composition  et  l'accord  de  goût  et  de  style. 
Le  premier  consiste  à  ne  rien  admettre  d'inu- 
tile, à  combiner  le  plan  avec  l'élévation,  la 
décoration  extérieure  avec  les  dispositions 
intérieures,  à  être  sévère  sur  le  choix  et  le 
npinbre  des  ornements,  à  rejeter  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  détruire  l'unité  et  l'harmo- 
nie. L'accord  de  goût  et  de  style  tient  à  l'u- 
nion des  arts  entre  eux.  Il  exiçe  de  la  part  de 
l'artiste  la  connaissance  pratique  et  même 
l'exercice  des  autres  arts  qui  contribuent  à 
l'embellissement  de  l'architecture.  11  en  ré- 
sulte cette  identité  de  caractère,  cette  unité 
de  style,  qui  se  rencontrent  dans  les  beaux 
ouvrages  des  anciens.  Ce  mérite  manque 
trop  souvent  aux  ouvrages  modernes,  où  le 
style  de  l'architecte  diffère  quelquefois  infi- 
n  ment  du  style  de  ceux  auxquels  il  aban- 
donne la  décoration,  comme  une  chose  qui 
lui  c«t  étrangère  et  dont  il  ne  se  croit  pas 
responsable.  » 

Dans  les  œuvres  des  artistes  de  la  période 
ogivale,  Tflccord  de  goût  et  de  style  règne 
d'une  manière  admirable.  Plus  on  les  étudie, 
l»lus  on  est  frappé  des  ressources  que  l'ar- 
chitecte avait  en  son  pouvoir.  Si  l'architecte 
ne  dirigeait  pas  immédiatement  lui-même 
toute  la  décoration  sculptée,  peinte,  etc.,  de 
l'édifice  qu'il  avait  bâti,  il  exerçait  au  moins 
une  itiHucncc  décisive;  à  moins  que  l'on  ne 
préfère  admettre  que  tous  les  artistes  de 
cette  périede  étaient  tellement  «imbus  des 
mêmes  principes,  qu'ils  pouvaient  concourir 
à  la  léalisation  d'un  même  projet,  à  l'accom- 
p  issement  d'un  même  but,  tout  en  n'obéis- 
sant qu'à  leurs  inspirations  personnelles. 
Malheureusement  nous  ne  possédons  qu'un 
nombre  infiniment  restreint  de  monuments 
où  l'on  puisse  aisément  reconnaître  les  tra- 
ces de  ce  merveilleux  accord  de  goût  et  (le 
style.  Nous  en  avons  toutefois  assez  nour 
appuyer  nos  idées  et  nos  jugements  a  ce 


sujet.  Les  vitraux  peints,  qui  garnissent  les 
hautes  fenêtres  du  chœur  et  de  la  nef,  sont 
éminemment  propres  à  répandre  une  teinte 
douce  et  harmonieuse  sur  l'intérieur  du 
temple,  surtout  si  l'on  suppose  que  l'en- 
ceinte est  entièrement  peinte  et  dorée,  com- 
me cela  eut  lieu  à  la  Sainte-Chapelle  de  Pa- 
ris et  ailleurs. 

Les  hommes  initiés  à  la  connaissance  de 
l'art  chrétien  du  moyen  âge  savent  que 
non-seulement  l'architecture  et  ses  acces- 
soires obligés  sont  parfaitement  en  accord, 
mais  encore  que  le  mobilier,  comme  les 
chaires,  les  grilles,  les  fonds  baptismaux,  les 
stalles  et  les  autres  objets  d'art,  sont  en  rap- 
port d'harmonie  entre  eut.  11  y  eut,  par  con- 
séquent, à  cette  époque,  infinie  variété  dans 
la  plus  sévère  unité.  Qu'conque  a  tant  soit 
peu  étudié  le  xii*  siècle,  cette  phase  transi- 
tionnelle  si  curieuse  et  si  originale  dans  cer- 
tainrs  de  ses  innovations,  le  xni*  siècle, 
cette  époque  de  brillante  inflorescence  de 
l'art  og  val,  le  xv*  siècle,  cette  séduisante  et 
coquette  apparition  de  mille  formes  capri- 
cieuses, est  à  même  de  distinguer,  sans  er- 
reur possible,  le  moindre  ouvrage,  le  moin- 
dre fragment,  qui  leur  appartiennent,  et  cela 
non  pas  uniquement  eu.  architecture ,  mais 
dans  toutes  les  branches  de  l'art,  tant  il  y 
a  unité,  accord,  harmonie,  entre  toutes  les 
parties  et  tous  les  détails  qui  entrent  dans 
chaque  composition. 

L'art  catholique  a  réalisé  à  un  éiuinent 
degré  la  condition  première  de  la  beauté,  de 
la  grandeur,  de  la  noblesse,  dans  toute  œu- 
vre p'aslique  destinée  à  vivre  dans  l'admira- 
tion des  hommes.  Si  la  postérité  a  salué  de 
ses  cris  d'enthousiasme  les  chefs-d'œuvre 
immortels  de  l'antiquité,  lorsque  l'étude  ou 
des  hasards  heureux  les  découvrirent  dans 
les  déserts  ou  dans  la  poussière  des  ruines  ; 
poi'rquoi  cette  même  postérité,  si  sensible 
aux  émotions  qu'excite  en  elle  la  vue  des 
grandes  et  belles  choses,  resterait-elle  indif- 
férente en  face  des  monuments  impérissa- 
bles élevas  par  nos  ancêtres? 

Quand,  par  suite  de  malheurs  ou  d'acci- 
dents, nous  sommes  forcés  d'entrepr.  ndre 
des  réparations  dans  nos  vieux  monuinents 
historiques,  nous  devons  avant  tout  veiller  h 
ce  que  l'accord  de  style  soit  scrupuleuse- 
ment gardé.  Défigurer  un  monument,  soit 
par  l'addition  de  formes  nouvelles  et  dispa- 
rates, soit  par  l'aUéralion  des  fonnes  pre- 
mières, n'est-ce  pas  un  acte  de  vanda- 
lisme? 

C'est  un  devoir  pour  tout  homme  do  coeur 
de  veiller,  sous  ce  rapport,  à  la  consorvaticm 
entière  do  nos  édifices  chrétiens  de  tous  les 
âges,  qui  forment  en  France  une  de  no» 
gloires  iiat'onal.^s.  Les  étrangers  qui  visitent 
no're  pars,  nous  envient  les  nombreux  cl 
splendidcs  monuments  guc  nous  possédons 
encore  au  milieu  des  ruines  amoncelées  par 
suite  de  nos  discordes  politiques  et  reli- 
gieuses. Sachons  préserver,  par  tous  lei 
moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  les  der- 
niers restes  dent,  à  juste  titre,  notre  patrie 
peut  toujours  se  montrer  fièrc  I 
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ACCOTOIRSou  Accoudoirs.— L'accoudoir 

ou  accotoir  d'une  slalle  d'église,  que  Ton 
trouve  indiqué  sous  le  nom  de  croche  dans 
de  vieux  documents ,  est  placé  sur  le  ram- 
pant de  ta  parclose,  et  sert  d'appui  aux  cou- 
des quand  la  slalle  est  Laissée.  (  Voy. 
Stallf.)Nous  empruntons  cette  définition  à 
Fouvrage  de  MM.  Jourdain  et  Duval  sur  les 
stalles  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
Ces  deux  auteurs  ont  pris  un  soin  particulier 
d*éclaircir  la  significaiion  obscure  de  certai- 
nes expressions.  C'est  à  tort  que  certains 
écrivains  ont  dit  que  les  accotoirs  étaient 
aussi  appelés  museavXy  parce  ({u'ils  étalent 
souvent  ornés  d'une  tête  d'animal.  Le  mu- 
seau de  la  stalle  est  l'extrémité  de  la  pièce 
de  bois  dans  laquelle  s'engage  la  partie  su- 
périeure de  la  parclose.  Les  artistes  du  moyen 
ige  ne  manquent  pas,  dans  les  stalles  ouvra- 

{(éesy  de  déployer  l'adresse  et  la  patience  de 
eur  ciseau  en  sculptant  les  aceotoirs.  On  y 
voit  une  infinité  de  formes  plus  ou  moins 
gracieuses  ou  bizarres.  Dans  les  magnifiques 
stalles  d'Amiens,  on  découvre,  en  cet  en- 
droit, comme  partout  ailleurs,  des  motifs  de 
décoration  très-variés.  On  y  remarque  des 
personnages  tantôt  grotesques,  tantôt  mo- 
raux, tantôt  historiques.  Afin  de  donner  une 
idée  plus  exacte  de  la  verve  que  les  sculp- 
teurs en  bois  ou  bahuiiers  ont  déployée  à 
Amiens,  nous  transcrirons  ici  le  résumé  de 
la  description  dé'.aiiléede  tous  les  accotoirs 
des  stalles  d'Amiens ,  résumé  fait  par  MM. 
Jourdain  et  Duval  à  la  page  286  de  leur  ou- 
vrage. 

m  Toutes  les  sta!uettes  de  ce  musée  vrai- 
ment historique  et  national  peuvent  se  dis- 
tribuer en  six  catégories.  La  première  com- 
[irend  les  corps  de  métier,  les  professions  et 
es  états  de  la  vie;  elle    compte  trente- 
f[uatre  sujets  :  le  chanoine,  l'apothicaire  ou 
epileur,  le  boulanger,  le  colporteur,  le 
mendiant,  le  boucher,  la  maîtresse  d'école, 
le  maître  d'école ,  la  marchande  d'herbes , 
la  porteuse  d'eau ,  la  iqendiante  et  ses  en- 
fants, le  huchier ,  le  tailleur  d'images,  l'ar- 
chitecte, l'écrivain,  le  financier,  le  donneur 
d'eau  bénite,  le  bourrelier,  la  marchande  de 
fruits,  la  laveuse,  le  moine,  la  religieuse,  la 
bourgeoise,  le  pèlerin,  la  brodeuse  en  bosse, 
la  sage-femme  ,  le  monnayeur  ,  l'apprêteur 
d'étoifes ,  le  sabotier.  La  deuxième  classe 
nous  oflTre  quarante-deux  scènes  critiques  ou 
simplement  descriptives  de  la  vie  privée , 
domestique  et  sociale ,  savoir  :  l'homme  en 
prière  ou  en  méditation,  l'homme  caressant 
un  chien,  le  désespoir,  le   renard-  prédica- 
teur, la  conteuse  de  nouvelles,  le  fou,  le 
nia  s,  la  vieille  et  l'oiseau,  la  mondaine  au 
lapin,  la  femme  dévote ,  la  femme  lisant ,  la 
jeune  mère,  le  vieux  buveur,  la  coquette,  le 
ice-eur,  l'homme  barbu,  deux  tètes  dans  uu 
bonnet,  la  mère  et  l'enfant  au  maillot,  le  bon 
vieux,   l'heureux  ménage ,  la  pieuse  jeune 
f.l!e,  le  damoiseau,  la  leçon  de  la  mort,  la 
f  mmc  ga'ante,  le  moqueur,   Tivrogne,  le 
gavironoinc,  la  malicieuse ,  l'obséquieux,  le 
iiiéuagc  brou  Hé,  la  to  lette  d'une  Icmmc,  la 
fcuimc  &  d€ux  visages,  le  diable  tué  par  une 
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femme,  la  confession,  l'oisif.  Les  musicien» 
forment  une  troisième  catégorie;  ils  sont  six 
et  tous  du  côté  droit.  La  quatrième-,  de  qua- 
tre personnages  seulement ,  esl  celle  des 
f^ens  armés,  tous  du  côté  gaucheu  Les  porte- 
ivres  ou  porte-lambels  sont  aussi  au  nombre 
de  quatre;  les  porte-écusau  nombre  de  six: 
nous  en  faisons  la  cinquième  classe.  La 
sixième  et  dernière  est  celle  des  animaux 
ou  monstres,  soit  isolés.,  soit  Futtant  contre 
l'homme  :  c'est  le  motif  de  quinze  sigets.  Ces 
derniers  nous  ont  offert ,  comme  à  tous  les 
explorateurs  des  monuments,  plus  d'obscu- 
rités que  les  autres,  et  notre  prétention  n'a 
Sas  été  de  les  expliquer.  Une  chose  cepen- 
ant  paraît  certaine,  c'est  que  toute  cette 
fan!asmagorie  de  monstres,  de  chimères  et 
de  diables  ,  a  pour  origine  non-seulemeiii 
l'imagination  capricieuse  des  artistes  et  le 

Soût  du  temps  pour  les  mascarades  et  les 
épuisements  grotesques  et  môme  hideux, 
mais  aussi  les  romans  chevaleresques  et  les 
légendes  merveilleuses ,  et  surtout  l'usage 
des  philosophes  de  cet  âge  de  personnifier 
les  vices  et  les  vertus,  pour  frapper  plus  vi- 
vement les  esprits  avides  d'images  sensibles 
et  parlantes.  Ou*on  lise  les  moralistes,  ics 
glossaleurs  et  les  encyclopédistes,  depuis  le 
xii*  siècle  jusqu'au  xvi*,  Vincent  de  Beau- 
vais,  par  exemple,  et  l'on  ne  sera  pas  peu 
surpris  (ïj  rencontrer  de  longues  nomencla- 
tures d'animaux  et  de  monstres,  pus  ou 
moins  réels,  plus  ou  moins  fabuleux,  aux- 
quels sont  comparés  de  point  en  point  tous 
les  vices  et  toutes  les  passions  de  l'homme. 
C'est  l'orgueil  désigné  par  le  cygne  au  blanc 
plumage  et  à  la  peau  noire  ;  l'hypocrisin,  par 
l'autruche  que  ses  larges  ailes  semblent  de- 
voir porter  au  ciel,  et  que  ses  lourdes  paltes 
de  bètes  fauves  re!ieunent  à  la  terre;  le 
scanda'e,  par  le  dragon  à  fa  tête  do  femme  et 
aux  pieds  de  cheval  ;  la  rapacité  et  l'injus- 
tice, par  le  griffon  à  la  fois  cheval,  oiseau  et 
lion;  la  prudence  du  mal,  par  le  hibou  dont 
la  vue  ne  perce  que  dans  l'ombre  ;  la  gour- 
mandise, parlelarus,  animal  amphibie;  l'in- 
constance, par  le  caméléon  aux  mille  cou- 
leurs ;  l'intempérance,  par  le  pourceau  im- 
monde; sans  parler  du  hérisson,  du  paon, 
de  la  huppe,  cfu  chameau,  du  loup,  du  re- 
nard, de  1  onocentaure  et  de  beaucoup  d'au- 
tres qui  ont  aussi  leur  signification  mys- 
tique. » 

ACCOUPLER  (Colonnes  accouplées).— Les 
colonnes  accouplées  sont  placées  deux  à 
deux,  ordinairement  sur  un  même  stylobale 
et  le  plus  près  possible  l'une  de  l'autre,  sans 
que  les  Bases  et  les  chapiteaux  se  confondent 
ou  s'engagent  les  uns  dans  les  autres.  Les 
Grecs  et  même  les  Romains,  jusgu'à  l'épocjue 
de  la  décadence  de  lart,  necounaissaient  point 
l'usage  des  colonnes  accouplées,  dont  les 
plus  anciens  exemples  connus,  dans  les  mo- 
numents antiques,  sont  aetucllement  aux 
ruines  de  Palmyre.  Au  xvi'  siècle,  les  archi- 
tecles  de  la  renaissance,  puisant  leurs  prin- 
cipes et  leurs  modèles,  non-seulement  dan^ 
Us  ouvrages  do  l'antiquité,  mais  encore  dans 
les  édifices  d'uu  autre  âge  qu'ils  avaient 
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sous  les  yeuxy  cherehant  aussi  dans  leur 
inspiration  personnelle  do  nouveaux  élé- 
ments de  décoration,  firent  usage  en  Italie,  et 
eu  France  surtout,  de  colonnes  accouplées 
dans  un  grand  nombre  de  leurs  construc- 
tions. L*Œuvre  moderne  la  plus  célèbre  en 
ce  genre  est  la  fameuse  colonnade  du  Lou- 
vre, à  Paiis.  Des  historiens  de  Tart  de  bAlir 
ont  conjecturé  que  les  tentatives  des  archi- 
tectes uu  XVI'  siècle  pouvaient  prouver  que 
\^s  ruines  de  Palmyre  n'étaient  pas  entière- 
ment ignorées  en  Europe  jusqu^eo  1691. 
Nous  pensons  que  c'est  vouloir  rattacher  à 
une  cause  trop  douteuse  remploi  d*une  dis- 
position architecturale,  dont  nous  retrou- 
vons plusieurs  exemples  dans  les  monuments 
chrétiens  du  moyen  âge.  On  a  considéré 
cette  forme  comme  d'un  style  barbare  et 
comme  une  innovation  contraire  aux  règles 
du  bon  goût,  en  s'appuyant  uniquement  sur 
cette  considération  que  les  artistes  de  la 
belle  époque  antique  ne  Tavaient  point  con- 
sacrée dans  leurs  chefs-d'œuvre.  N  est-ce  pas 
pousser  trop  loin  le  respect  des  traditions 
anciennes?  N'v  aura-t-il  plus  jamais  moyen 
au  génie  moderne  de  tenter  quelque  nou- 
velle disposition  architectiu'ale  ignorée  de 
l'antiquité  î 

Les  deux  colonnes  accouplées  sont  consi- 
dérées comme  ne  formant  au'une  seule 
niasse;  et,  dans  Iaperspective,elTcs  raffermis-  * 
sent  les  lignes  qui  eussent  été  faibles  et  mai- 
gres, si  à  la  même  place  on  n'eût  établi 
(]u*uue  seule  colonne.  Dans  les  édifices  do 

I  époaue  romano-byzanline  et  de  l'époque 
ogivale,  on  voit  fréquemment  des  colonnet- 
tes  accouplées,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'ex- 
térieur, il  en  résulte  un  assemblage  de 
formes  légères  et  gracieuses,  coupant  agréa* 
blement  la  monotonie  des  surfaces  trop  lar- 
ges et  enrichissant  singulièrement  Taspect 
liii  monument  par  l'abondante  végétation  de 
leurs  chapiteaux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  colonnes  (fou- 
b  éti  avec  les  colonnes  accouplées.  Les  pre- 
mières sont  placées  l'une  devant  l'autre,  et 
les  secondes  a  côté  l'une  de  l'autre.  On  voit 
h  Tabside  de  la  cathédrale  de  Goutancps  de 
belles  colonnes  doublées. 

ACCUBITOIRE.— L'accubitoireestlaméme 
chose  que  le  iriclinium  et  que  le  bielinium 
ou  salle  à  manger  des  anciens,  qui  donnaient 
aussi  les  mômes  noms  aux  lits  sur  lesquels 
ils  se  couchaient  pour  prendre  leurs  repas. 

II  paraît,  par  différents  textes  dos  auteurs, 
que  le  même  nom  élait  commun  à  ces  lits  et 
à  ceux  qui  étaient  destinés  au  sommeil, 
mais  qu'ils  étaient  différents  par  la  forme, 
qu*ils  n'étaient  en  usage  que  chez  les  grands 
et  les  riches,  et  ou'il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  les  simples  lils,  leeit  triclinares  ou 
lectuli  difcubiloriiy  dont  se  servaient  les 

Sens  d'une  condition  médiocro.  Ou  élalait 
ans  les  premiers  ce  que  le  luxe  a  de  plus 
recherché  et  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de 
plus  flatteur  pour  la  nmllesse.  Ceux  qu'on 
voyait  dans  les  accubitoireê  éta  ont  cintrés 
pour  être  ailaptés  h  la  table  sur  laquelle  on 
wrvait  et  qui  élait  ronde.  C'est  ce  qui  Us 


faisait  aussi  nommer  it^mafa,  parce  que  leur 
forme  était  à  peu  près  semblable  à  celle  do 
la  lettre  grecque  sigma,  aui  a  la  figure  de 
notre  C.  Les  notions  ci-dessus  exprimées 
trouvent  leur  application  dans  plusieurs 
peintures  des  catacombes  chrétiennes  do 
nome.  On  y  voit,  en  effet,  des  personnages 
étendus  sur  des  lits  devant  des  tables  en 
forme  de  croissant.  Nous  en  avons  parlé  h 
l'article  des  Agapes  (Fe^.  ce  mot).  Ceux  qui 
désirent  avoir  des  aétads  plus  étendus  sur 
ce  sujet  consulteront  avec  avantage  un  tra- 
vail de  M.  C.  Robert,  dans  YVniter$Ué  ca- 
ikêlique.  il  y  est  traité  assez  longuement  des 
meubles  anti  )ues,  de  leur  forme,  de  leur 
usage,  de  leur  emploi  dans  les  festins  des 
premiers  chrétiens. 

ACERRA.  —  L'acerra  est  utx petit  coffi-et  de 
bronze ,  carré ,  plus  ou  moins  orné ,  qui  ser- 
vait à  mettre  l'encens.  L'acerra ,  avec  les  au- 
tres instruments  du  sacrifice  ,  sert  d'orne- 
ment à  la  frise  de  plusieurs  temples.  Dans 
les  vases  et  les  om^^ments  divers  provenant 
des  catacombes ,  dont  les  plus  précieux  ont 
été  déposés  au  musée  sacré  du  Vatican ,  on 
a  trouvé  de  petits  coffrets  de  même  nature* 

ACHE  {  Feuille  d'  ).  —  La  fouille  de  Tache 
est  finement  lobée  et  découpée.  Ella  fait 
un  ornement  très-élégant  que  l'on  rencontre 
quelquefois  dans  l'architecture  ogivale.  Chez 
les  anciens ,  l'ache  était  en  grand  honneur; 
on  en  tressait  des  couronnes  pour  les  vain- 
queurs dans  les  jeux  isthmiques.  Dans  l'art 
héraldique,  on  s'en  est  servi  pour  surmonter 
le  cercle  de  la  couronne  des  ducs  et  la  faire 
distinguer  de  celle  des  comtes  et  autres  gen- 
tilshommes titrés. 

ACHÉIROPOIÈTES.— On  appelle  achéiro- 
poiètes,  c'est-à-dire  non  faites  de  la  main 
des  hommes,  plusieurs  images  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Les  plus  célè- 
bres de  ces  imagos  achéiropoiètcs  sont  la 
Sainte-Face  ou  véronique,  le  portrait  du 
Sauveur  donné  au  roi  Abgare,  et  diverses  fi- 

f;ure8  de  la  sainte  Vierge.  Quelle  que  soit 
'opinion  que  l'on  adopte  sur  l'authenticité 
de  ces  images,  question  que  nous  ne  discu- 
terons pas  ici,  ces  images  sont  fort  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'iconographie 
et  de  l'archéologie  proprement  dite.  Les  tra- 
ditions qui  y  sont  relatives  ont  certainement 
un  fidèle  écho  des  croyances  primitives, 
quant  au  type  du  visage  de  Noire-Seigneur 
et  de  la  sainte  Vierge.  Nous  nous  attache- 
rons ici  seulement  à  faire  connaître  ce  quo 
ces  traditions  ont  de  plus  remarquables. 

L'empereur  grec  Constantin  Porphytogé- 
nète  composa  une  dissertation  sous  ce  titre  : 
Discoun  historique  sur  Vimagt  aehiiropoiiU 
de  Notre^eigneur  Jésus-Christ  ;  ou  en  pos- 
sède encore  le  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Vienne,  en  Autriche.  L'écrivain  impérial 
entre  daus  beaucoup  de  détails  que  lliisto- 
rien  Nicéphore  a  passés  sous  silence.  Nous 
emprunterons  la  narration  de  l'empereur 
grec  à  Fleury,  qui,  dans  son  Histoire  eccié- 
siusiique  (livre  lv,  par.  30),  s'exprime 
ainsi  : 

«  Abgare,  seigneur  d'Edcsse,  avait  un  ser- 
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viteur  nommé  Ananias,  qui,  passant  par  la 
Palestine  pour  aller  en  É^rpte,  \it  Jésus- 
Christ  et  fut  touché  de  ses  discours  et  de  ses 
luiracles.  A  son  retour,  il  s*en  informa  plus 
exactement,  espérant  qu'il  guérirait  son 
maître,  affligé  de  la  goutte  et  de  la  lèpre 
noire.  Sur  son  rapport,  Abgore  écrivit  une 
lettre  à  Jésus-Christ,  où  il  le  priait  de  yen  r 
chez  lui,  lui  offrant  sa  ville  pour  retraite 
contre  la  mauvaise  volonté  des  Ju  fs.  Ana- 
nias fut  chargé  de  la  lettre,  et,  comme  il 
savait  peindre,  Abgare  lui  ordonna,  dans  le 
cas  où  il  ne  pourrait  amener  Jésus-Christ, 
de  lui  apporter  au  moins  son  portrait.  Ana- 
nias étant  arrivé  en  Judée,  trouva  Jésus* 
Christ  environné  d*une  si  grande  foule  qu'il 
ne  put  en  approcher.  C'est  pourquoi  il  s*assit 
sur  une  pierre  élevée,  et  commença  à  faire 
son  portrait  sur  du  papier.  Jésus,  connaissant 
en  esprit  ce  qui  se  passait,  le  fit  appeler  par 
saint  Thomas  ;  et ,  quand  il  fut  devant  lui, 
avant  d'avoir  lu  sa  lettre,  il  lui  dit  le  sujet 
de  son  voyage,  puis  il  fit  réponse  à  Abgare 
j'ar  une  lettre  où  il  promettait  de  lui  envoyer 
un  de  ses  disciples  pour  le  guérir. 

«  Jésus,  ayant  donné  sa  lettre  à  Ananias, 
vit  qu'il  était  en  peine  dVccomplir  l'autre 
couimandement  de  son  maître,  touchant  le 
IKjrtrait.  C'est  pourquoi  s'étant  lavé  le  visage 
avec  de  l'eau,  il  l'essuya  d'un  linge  où  son 
iuiago  se  trouva  aussitôt  imprimée,  et  il  le 
donna  à  Ananias.  En  s*en  retournant,  celui- 
ci  arriva  à  Hiérapolis,  où  il  logea  hors  de  la 
ville,  et  cacha  le  linge  dans  un  monceau  de 
briques  neuves  ;  mais  à  minuit  il  y  parul  un 
grand  feu  qui  semblait  menacer  toute  la 
vilic.  Les  habitants  alarmés,  ayant  trouvé 
Auaniasy  l'obligèrent  à  dire  ce  qu*il  portait, 
et  on  trouva  sur  une  brique  aui  avait  touché 
le  linge  un  portrait  semblable  qulls  retin* 
rent  et  que  l'on  gardait  encore  à  Hiérapolis. 
Ananias  continua  son  chemin,  et  apporta  à 
Elosse  la  lettre  et  l'image.  On  contait  encore 
la  chose  d'une  autre  manière.  On  disait  que 
lorsque  Jésus  sua  du  sang  avant  sa  passion, 
un  de  SCS  disciples  lui  donna  ce  linge  dont 
il  s'essuya,  et  y  imprima  son  image,  et  le 
donna  à  garder  à  saint  Thomas,  de  qui 
T^adée  le  reçut  et  le  porta  à  Edesse  ;  car  on 
assurait  que  Jésus,  après  son  ascension^ 
avait  envoyé  saint  Thadée  à  Edesse  avec 
cette  image,  et  que  Abgare  avait  été  bientôt 
averti  de  son  arrivée  par  le  bruit  de  ses  mi- 
racles.  Quand  l'apôtre  vint  devant  lui,  il  por* 
tait  Timaige  miraculeuse  attachée  à  son  front, 
ei  il  en  sortait  une  lumière  que  ses  yeux  ne 
pouvaient  souHrir.  Abgare  étonné  se  leva  de 
son  lit,  et  courut  au-devant,  ne  se  sentant 
]4us  de  son  mal.  11  prit  la  sainte  image,  la 
mit  sur  sa  tête,  sur  ses  lèvres,  sur  ses  yeux, 
sur  tout  son  corps,  et  se  trouva  parfaitement 
guéri,  excepté  un  peu  de  lèpre  qui  lui  resta 
sur  le  front;  mais  elle  s'elTaca  quand  il  reçut 
le  baptême. 

«  U  y  avait  à  la  porte  d'Edesse  une  idole 
uue  tous  ceux  qui  entraient  étaient  obligés 
d'adoror.  Abgare  la  fit  ôter,  et  mit  à  la  place 
la  saiutO  image  collée  sur  une  planche  et 
ornée  d'or.  Elle  y  fut  honorée  pendant  tout 


son  règne  et  celui  de  son  fils»  Mais  sou  petit- 
fils  étant  retourné  à  l'idolâtrie  voulut  ûler  la 
sainte  image  et  rétablir  l'idole.  L'évèque, 
pour  conserver  l'image  miraculeuse,  fit  con- 
tinuer la  mura  lie  devant  la  niche  où  elle 
était,  après  avoir  mis  dedans  une  lampe  allu- 
mée et  une  tuile  dessus.  Ainsi  elle  demeura 
plusieurs  siècles  cachée  et  inconnue. 

«  Environ  cinq  cents  ans  après  le  règne 
d'Abgare,  Chosroès,  roi  de  Perse,  assiégea 
Edesse;  il  allait  la  prendre,  quand  l'évoque, 
nommé  Eulalius,  apprit  par  révélation  qu'il 
y  avait  une  image  miraculeuse  et  le  lieu  où 
elle  était.  Il  trouva  encore  la  lampe  allumée, 
et  sur  la  toile  qui  couvrait  l'image  une  au- 
tre image  toute  pareille.  L'huile  de  cette 
lampe  brûla  les  mineurs  et  les  machines  des 
Perses,  et  la  présence  de  l'image  tourna 
contre  eux  le  feu  qu'ils  avaient  allumé  con- 
tre la  ville.  Chosroès  fut  contraint  de  lever 
le  siège.  Quelque  temps  après,  sa  fille  étant 
possédée,  le  démon  dit  qu*il  ne  sortirait 
point  si  on  ne  faisait  venir  l'image  d'E- 
di'sse.  Chosroès  en  ayant  écrit  au  gou- 
verneur et  à  l'évêque,  ils  craignirent  quel- 
que surprise  et  firent  faire  une  copie  fidèle 
qu'ils  envoyèrent,  gardant  Toriginal.  A  peine 
lut-elle  entrée  en  Perse,  que  le  démon  pro- 
mit de  sortir  pourvu  qu'elfe  retournât.  Ainsi 
Chosroès  la  renvoya  avec  des  présents. 

«f  L'historien  Evagre,  qui  vivait  du  temps 
de  Chosroès,  attribue  aussi  à  l'image  mira- 
culeuse la  levée  du  siège  diEdesse  ,  et  c'est 
le  premier  qui  narle  de  cette  image.  * 

L'empereur  Constantin,  après  avoir  ainsi 
raconté  l'oriçine  et  la  découverte  de  ce  por- 
trait merveilleux,  arrive  à  ce  qui  s'est  passé 
de  son  temps,  quatre  cents  ans  après  l'ancien 
Chosroès,  et  continue  ainsi  : 

«  L'empereur  romain  Lecapène   désirait 

fassionnément  de  faire  venir  la  sainte  image 
Constantinople,  où  étaient  déjà  tant  de  pré- 
cieuses reliques.  Il  avnil  déjà  plusieurs  fois 
envoyé  à  Edesse  demander  l'image  et  la  let- 
tre de  Notre-Seigneur,  offrant  en  échange 
200  Sarrasins  captifs  et  12,000  pièces  d'ar- 
gent. Enfin,  l'an  du  monde  6^52,  qui  est  do 
Jésus-Christ  9U,  l'émir  d'Edesse  envova  dire 
qu'il  acceptait  ces  conditions,  demandant  de 
plus  une  bulle  d'or  par  laquelle  l'empereur 
promit  que  jamais  les  Komriins  n'attaque- 
raient les  quatre  villes  de  Roha,  Charres,  Sar- 
roze  et  Samosale,  et  ne  pilleraient  leur  terri- 
toire. L'empereur  envoya  Abraham,  éyèque 
de  Samosate,  pour  recevoir  la  sainte  image 
et  la  lettre  ;  et  de  peur  de  surprise,  il  em- 
porta l'image  miraculeuse  et  ses  deux  coj)ies, 
celle  qui  avait  été  fûte  pour  être  envoyée  en 
Perse,  et  une  autre  que  l'on  honorait  dans 
l'église  des  Ncstoriens  ;  mais  on  les  renvoya 
depuis,  ne  gardant  que  l'original.  Les  chré- 
tiens d'Edesse  firent  beaucoup  de  bruit,  no 
pouvant  se  résoudre  à  perdre  ce  trésor  qu'ils 
regardaient  comme  la  sauvegarde  de  leur 
ville  ;  mais  l'émir  des  Sarrasins  les  obligea, 
partie  de  gré,  partie  de  force,  à  tenir  le 

traité.  » 

L'histoire  orientale  {Elmae.,  lib.  ni,  c.  2, 
p.  213)  paiJe  aussi  de  cette  translation,  et 
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rfit  gue^  sur  la  proposition  des  Romains,  1m 
habitants  de  Roha,  c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment Edesse,  écrivirent  au  calife  Moctafi 
qui  régnait  alors,  et  qu'il  ordonna  au  visir 
d'assembler  tous  les  cadis  et  les  grands  pour 
délibérer  sur  cette  affaire.  Quelques-uns  di- 
rent qu'il  était  honteux  aux  Musulmans  de 
donner  cette  imago  aux  Romains  ;  d'autres 
soutinrent  qu'il  était  louable  de  racheter  à  ce 
prix  des  Musulmans  captifs,  et  cet  avis  l'em- 
porta. 

L'empereur    Constantin  raconte  ensuite 

comment  la  sainte  image  fut  apportée  à  Cons- 

tanlinople.  Elle  y  arriva  le  16  août  9U,  et 

fiitH*jihord  déposée  d*"**''^**''^'*  wrv»-^  t^ — ^ 

[uernes,  où  1 

'Assomption  ,   .^  „.„,  „„  ,„ 

porta  solennellement  à  Sainte-Sophie,  et  en- 
fln  elle  fut  mise  dans  l'éçlise  du  Phare,  la 
principale  des  chapelles  du  palais  11  raconte 
un  grand  nombre  de  miracles  arrivés  à  cette 
occasion,  tant  pendant  le  voyage  qu'à  Cons- 
tantinople ,  et  c'est  le  contenu  de  ce  dis- 
cours attribué  à  l'empereur  Constantin  Por- 
phyrogénèle.  L'Eglise  grecque  célèbre  la  féto 
de  cette  translation  le  même  jour  16  août» 

Nous  avons  rapporté  en  son  entier  le  récit 
ou  plutôt  l'analyse  de  VOratio  hislorica  de 
Fempereur  grec,  parce  que  nous  avons  pensé 
que  les  personnes  gui  s'intéressent  aux  ques- 
tions d'iconographie  chrétienne,  aimeraient 
à  voir  avec  quelque  détail  ce  qui  concerne 
le  plus  célèbre  dps  portraits  archéiropoièlcs 
de  Notre-Seigneur.  La  narration  do  l'empe- 
reur Constantin  diffère  un  peu  de  celle  de 
l'historien  Nicéphore  ;  on  y  trouve  de  plus 
des  faits  merveilleux  que  Nicéphore  n'a  pas 
voulu  donner  ou  qu'il  a  ignores. 

Chacun  sait  que,  depuis  plusieurs  siècles 
surtout,  on  a  multiplié  les  copies  de  l'image 
d'Edesse,  soit  en  simples  dessins,  soit  en  ta- 
bleaux, soit  en  gravures.  La  figure  de  Notre- 
Seigneur  y  est  toujours  représentée  de  face, 
avec  un  air  calme,  les  cheveux  et  la  barbe 
toujours  disposés  de  la  même  manière,  ce 
qui  donne  à  tous  ces  portraits  un  air  de  res- 
semblance. On  croit  posséder  à  Rome  l'image 
d  Edesse  dans  l'église  de  San  Silveslre  in 
camie.  Elle  est  gravée  dans  l'histoire  de  celte 
église  donnée  par  Carietti. 

Quant  à  l'image  de  Jésus-Christ  nommée 
la  Sainte-Face,  elle  existe  à  Rome  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  où  on  la  conserve 
précieusement  dans  l'une  des  grandes  niches 
de  la  coupole ,  et  tous  les  ans  on  montre 
au  peuple  le  Jeudi  cl  le  Vendredi  saints, 
ainsi  que  la  lance  et  la  croix.  Cette  espèce 
de  portrait,  que  l'on  appelle  encore  veronica 
(vraie  imagef,  et  en  français  véronique,  est 
une  représentation  de  la  face  du  Sauveur 
empreinte  sur  un  linge.  Les  uns  croient  que 
ce  iinee  est  le  suaire  qui  fut  mis  sur  le  vi- 
sago  de  Jésus-Christ  après  sa  mort  :  ce  qui 
/ 1  a  fait  aussi  nommer  suaire  ;  d'autres  pen- 
sent que  c'est  le  mouchoir  avec  lequel  une 
sninte  femme  essuya  le  visage  du  Sauveur 
loiS(ju'ii  allait  au  Calvaire  chargé  do  sa 
croix. 

U  ne  faut  pas  confondre  ce  suaire  avec  ce 
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que  Ton  nomme  ordinairement  les  laiiil»^ 
iwàreiy  où  le  corps  entier  est  représenté 
étendu  dans  le  sépulcre.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  confondre  la  Sainte-Face  dont  il  est  ici 
question  avec  la  Sainte-Face  de  Lucques  : 
celle-ci  n'est  autre  chose  qu'Hun  crucifix  mi- 
raculeux que  l'on  sarde  uepuis  fort  long- 
temps dans  la  chapelle  do  la  Croix  de  la  ca«- 
thédrale  de  cette  ville  (1). 
iJBi  Sainte-Face  de  Rome  est  une  relique 

Erécieuse,  reconnue  et  vénérée  depuis  nom- 
re  de  siècles  dans  l'Eglise.  On  ignore  l'é- 
Koque  où  la  Sainte-Face  a  été  transférée  à 
orne  ;  mais  il  n'est  nullement  présumable,^ 
comme  quelques  auteurs  crédules  l'ont  dit, 
que  ce  soit  du  temps  de  Vespasien,  et  que 
son  fils  Titus  ait  été  guéri  d'une  espèce  de 
dartre  en  la  regardantt  Ce  qu'il  y  a  de  cer^- 
tain,  c'est  que,  le  23  novembre  1011,  on  fit  à 
Rome  la  dédicace  d'un  autel  du  Saint*  Suaire, 
sous  la  coupole  duquel  se  gardait  le  voile  eu 
la  Sainte-Face  était  empreinte.  Donc  elle 
existait  déjà  à  Rome  au  commencement  du 
xr  siècle,  il  est  question  de  la  même  Face 
dans  un  ancien  cérémonial  dédié  au  pape 
CélestinlLen  1U3.  (Voy.  IciUtiMum  ira- 
lieum  du  P.  Mabillon,  toin.  H,  p.  122.)  Elle 
est  aussi  mentionnée  dans  les  Florei  histo^ 
riarwn  de  Matthieu  de  Westminster,  qui  cite 
les  propres  paroles  du  pape  Innocent  III,. 
mort  en  1216,  et  dans  une  bulle  de  Nico- 
las IV,  datée  de  1290.  En  voiià  suffisamment 
peur  prouver  que  la  Sainte-Face  a  été  hono- 
rée dans  l'Eglise  depuis  des  temps  très-re- 
culés. 

Des  caractères  sont  tracés  sur  le  linge  où 
est  imprimée  la  Sainte-Face.  On  voit  dans 
le  haut,  au  côté  gauche  IC,  puis  au  côté 
droit  XC.  ;  enfin,  au  bas  sont  trois  mots  en 
caractères  inconnus,  qui  ont  fort  embarrassé 
le  P.  Mabillon.  Il  croyait  y  avoir  distingué  le 
mot  Abraxas  dont  les  basilidiens  se  servaient 
sur  les  talismans  et  les  phylactères.  L'auteur 
se  récrie  fort  sur  ce  que  l'on  aurait  pu  in- 
duire de  là  que  ce  portrait  fut  une  image 
constellée  ;  et  il  parie  des  différents  genres  de 
superstitions  relatives  aux  talismans.  Le  fa- 
meux P.  Hardouin,  voulant  expliquer  l'inscrip- 
tion  en  question ,  donna  dans  les  visions  aux- 
guelles  il  était  assez  sujet.  Le  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie  a  soutenu  que  l'inscription  était 
moscovite,  et,  aidé  de  deux  médecins  russes, 
il  a  découvert  que  les  trois  mots  qui  la  com- 
posent sont  OBRAZ  GOSPODBN  NAOUBROUS,  qùi 

signifient,  dit-il,  immge  du  Seigneur  sur  un 
lingt.  Cette  explication  a  été  confirmée, 
^oute-t-on,  par  un  prince  russe  de  la  suite 
du  czar  Pierre  l",  lorsqu'il  vint  à  Paris  eu 
1717.  » 

On  voit  dans  le  tome  II  du  Musœum  Itn- 
licum  de  Dom  Montfaucon  une  trravureropré- 

(j)  II  y  avait  aulrelois  une  copie  de  la  Sainie-Face 
de  Rome,  à  Pabbaye  de  Moiilrcuii  -  les  -  Daitios,  eu 
ThJérarclie  (Aisne),  de  l'ordre  de  CUcaux.  Elle  y  Au 
envoyée  par  Urbain  IV  qui  y  avait  une  suîur.  U  écri- 
vit à  ce  sujet  mie  lettre  daice  de  4349  et  adressée 
aui  religieuses.  Elle  rc  trouve  dans  le  traité  De  Ln- 
teu  setuUraliyus  de  Clùfflet.  Urbain  IV  était  aloR 
arcbidiacre  et  chapelain  dlmioceat  IV. 
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sentant  assez  exactement  la  Sainte-Face  de 
Roiue.  Dans  plusieurs  ouvrages  italiens,  on  en 
voit  également  la  gravure  plus  ou  moins  fidèle. 
La  figure  est  très-longue,  le  nez  un  peu  large 
par  le  bas.  Cette  image,  dit  M.  Emerid  Da- 
vid, est  celle  de  toutes  les  peintures  du  même 
genre  où  la  tète  de  Jésus-Christ  a  le  plus  de 
dignité.  {Uiitoire  de  la  peinture  ^  p.  23, 
note  5.) 

Outre  les  portraits  de  la  sainte  Vierge  que 
Ton  prétend  avoir  été  peints  par  saint  Luc, 
les  historiens  ecclésiastiques  mentionnent 

«lusieurs  images  archéiropoiètes  de  la  sainte 
ierge.  On  a  beaucoi^p  parlé  du  fameux  por- 
trait de  la  sainte  Vierge,  connu  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  (TEdessef  si  renommé  dans 
Tantiquité  ecclésiastique,  et  ainsi  nommé 
parce  au*il  était  d'abord  dans  Téglise  de 
cette  ville  en  Mésopotamie.  Cette  image  est 
celle  que  Codin  soutient  avoir  été  transpor- 
tée à  Gonstantinople  par  ordre  de  Constantin 
le  Grand,  pour  être  aéposée  dans  une  église 

3u'il  avait  bâtie.  Mais  il  est  probable  que  Co- 
in, historien  du  xv*  siècle,  aura  confondu, 
dans  son  récit  hasardé,  Constantin  le  Grand 
du  IV*  siècle  avec  Constantin  Porphyrogé- 
nète  du  x*. 

Il  y  a  d3S  écrivains  qui  soutiennent  que 
l'image  de  Notre-Dame  d*Edesse  a  été  trans- 
portée, non  pas  à  Gonstantinople,  mais  di- 
rectement à  Rome,  où  elle  est  encore  am'our- 
dhui  et  où  on  l'honore  le  2  juin,  anniver* 
saire  de  sa  translation. 

Les  Grecs parlentd'une  autre  image  achéi- 
ropoiète  de  la  sainte  Vierge.  Le  récit  que 
nous  avons  à  ce  sujet  est  rempli  d'un  mer- 
veilleux gui  plaisait  beaucoup  à  l'imagina- 
tion poétique  des  Grecs,  mais  qui  ne  soutien- 
drait pas  l'examen  d'une  critique  sérieuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  image  s'est  trouvée 
peinte  miraculeusement  et  d'une  manière  in- 
délébile sur  une  colonne  de  Téslise  que  les 
saints  apôtres  Pierre  et  Jean  ont  bâtie  a  Lidda 
ou  Diospolis,  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge. 

Nous  n'entendons  nullement  ici  afBrmer 
ou  nier  les  arguments  qui  sont  apportés  en 
grand  nombre  par  les  partisans  et  les  adver- 
saires des  images  acheiropoiètes.  Nous  nous 
bornerons  à  constater  que  ces  peintures, 
dont  les  saints  Pères  n'ont  jamais  paiié  dans 
leurs  discussions  sur  la  forme  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  la  sainte  Vierge,  ont  été  surtout 
célèbres  en  Occident  à  partir  du  xi'  siècle. 
Quelle  influence  ontp-elles  exercée  sur  l'art 
chrétien?  U  serait  difficile  de  l'apprécier 
exactement.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer 
positivement,  c'est  qu'on  y  trouva  un  type 
pleinement  conforme  au  type  hiératique  des 
pIAs  anciens  monuments,  dont  on  ne  s*écarta 
guère  dans  la  reproduction  des  traits  de  No- 
tre-Seigneur.  Ce  qui  semble  ressortir  de  ces 
faits,  c'est  que  la  tradition  a  conservé  dans 
i'Eglise  des  détails  assez  précis  sur  la  figure 
et  la  taille  du  Sauveur.  Comment  les  apôtres 
et  les  disciples,  pour  satisfaire  à  la  pieuse 
curiosité  des  premiers  c'irétiens,  n'auraient- 
ils  pas  souvent  raconté  avec  amour  comment 
était  Jésus,  suivant  l'expression  de  Té  vaugé- 


lisle,  en  parlant  de  Zachée  qui  voulait  voir 
Jésus,  viaere  Jesum  quis  esset  f  a  II  n'est 
nullement  incroyable,  dit  Dom  Calmet,  que 
l'on  ait  conservé  dans  l'Eglise  une  tradition 
constante  sur  la  forme  de  Jésus-Christ,  qui 
se  soit  perpétuée  jusqu'à  nous.  » 

ACROLITHES.  —  Les  premières  statues  fu- 
rent en  bois.  On  ne  s'éloigna  même  dans  le 
choix  de  la  matière  que  peu  à  peu  du  bois  qui 
semblait  avoir  été  consacré  par  l'usage.  A  aes 
corps  en  bois  revêtus  d'habits  quelquefois  do- 
rés ,  on  donna  des  têtes,  des  bras  et  des  pieds 
en  pierre.  De  là  est  venu  le  nom  d'acrolithes, 
acrolithoL 

Chez  les  Grecs ,  plusieurs  statues  acroli- 
thés  furent  particulièrement  célèbres.  On  en 

S  eut  voir  l'indication  et  la  description  abréçée 
ans  V Archéologie  d'O.  Muller.  Clément  d  A- 
lexandrie  en  parle  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits. 

Les  premiers  chrétiens  repoussèrent  avec 
horreur  et  les  statues  et  le  culte  idoUtrique 

Îu'on  leur  rendait.  Ce  n'est  donc  ni  dans  les 
atacombes,  ni  dans  les  monuments  chré- 
tiens primitifs  que  l'on  a  découvert  des  ves- 
tiges d'acrolithes  ;  mais,  s'il  faut  en  ce  point 
s'en  rapporter  au  témoignage  de  certains  écri- 
vains ,  Il  paraîtrait  qu'au  moyen  âge  on  au- 
rait employé  le  bois  et  la  pierre  dans  la  con- 
fection de  plusieurs  statues. 

ACROTERE.  —  Les  acrotères  sont  des  es- 
pèces de  petits  piédestaux,  ordinairement 
sans  corniche  et  toujours  sans  base,  placés  au 
sommet  et  aux  extrémités  triangulaires  des 
frontons  :  ils  étaient  destinés  à  porter  des  sta- 
tues. Les  acrotères  n'appartiennent  pas  à  la 
belle  époque  de  l'architecture  grecque.  C'est 
surtout  à  Rome  et  dans  quelques-unes  des 
provinces  romaines  qu'on  en  fit  usage  ;  on 
pourrait  dire  avec  assurance  que  cette  espèce 
d*ornement  appartient  à  la  décadence  de  rart. 
Les  architectes  de  la  renaissance  lont  em- 
ployé quelquefois. 

Dans  les  monuments  chrétiens,  on  trouve 
d:s  espèces  d'acrotères  au-dessus  des  fron- 
tons aigus  qui  surmontent  les  portes  princi- 
pales des  édifices  du  xiii*,  du  xiv*  et  du  xv* 
siècle.  A  la  naissance  et  au  sommet  des 
pignons  aigus  des  faça  Jes ,  on  voit  aussi  ces 
acrotères, destinés ,  comme  les  premiers, 
à  supporter  des  statues  ou  des  groupes. 
Dans  les  églises  de  la  période  ogivale,  le  fron- 
tispice est  communément  surmonté  d'une 
statue  d'ange  qui  sonne  de  la  trompette ,  ou 
de  la  statue  de  saint  Michel  terrassant  le 
dragon  et  mettant  le  démon  en  fuite. 

On  appelle  aussi  acrotères  les  parties  plei- 
nes en  forme  de  piédestal ,  et  quelquefois 
surmontées  de  statues ,  de  vases ,  de  tro-. 
phées  ou  d'autres  ornements ,  qui  sont  de' 
distance  en  distance  dans  les  balustrades.  On 
observe  des  acrotères  de  cette  espèce  dans 
les  balustrades  qui  garnissent  les  galeries 
d'un  grand  nombre  d  églises  ogivales.  Cetie 
disposition  existe  aux  galeries  du  grand  com- 
ble de  l'église  métropolitaine  do  fours.  Lea 
balustrades ,  formées  da  compartiments  en 
quatt  e  feuilles ,  sont  interrompues  de  dii»- 
tance  en  distance  par  des  acrotères  destinés 
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à  en  consoHiler  et  k  en  orner  en  même  temps 
]*ensemble.  Ce  système  de  décoration  pro* 
duit  un  effet  imposant.  A  Tours ,  la  cathé- 
drale 9  dédiée  à  saint  Maurice  et  à  ses  com« 
pagnons  martyrs  présentait,  à  la  h'iuteur  des 
galeries  supérieures,  une  légion  de  chevaliers 
et  d'éYéques  veillant ,  pour  ainsi  dire,  autour 
du  saint  édifice.  .Malheureusemeat,  à  la 
première  révolution  »  ces  belles  statues  fu- 
rent en  partie  détruites. 

ADTTUMoiL  ÀDTTON.—Vadytum,  dans 
les  temples  païens ,  était  un  lieu  secret 
et  obscur,  dans  lequel  les  prêtres  seuls 
avaient  le  droit  d'entrer.  C'était  une  es- 
pèce de  sanctuaire  d*où  on  avait  soin  d'écar- 
ter les  profanes.  L'existence  de  ïadytwn  et 
sa  disposition  dans  certains  temples  nous 
expliquant  comment  la  fourberie  d(îs prêtres 
paians  trompait  l'ignorance  et  la  crédulitô 
de  ceux  qui  allaient  consulter  les  oracles  et 

3ui  s'imaginaient  entendre  la  voix  des 
ieux  répondant  à  leurs  demandes.  Dans  les 
ruines  do  Pompéi ,  on  voit  un  adytum  bien 
conservé  au  temple  de  Diane.  Les  historiens 
grecs  et  romains  parlent  souvent  de  cette 
partie  des  temples;  ils  n'en  donnent  jamds 
ta  description ,  et  cela  se  conçoit  par  l'in-- 
quiète  surveillance  des  prêtres  d:s  idoles.  Il 
a  fallu  que  la  r.  ligion  chrétienne  vint  ren- 
Tcrser  temples ,  prêtres  et  idoles ,  pour  que 
nous  connussions  le  mystère  de  Y  adytum. 

Bn  discourant  sur  l'architecture  des  Phé« 
niciens  et  des  peuph  s  voisins,  Othon  Muller 
essaie  de  faire  comprendra*  1rs  dispositions 
des  temples  phéniciens  ,  bâtis  soit  nar  le  roi 
Hiram ,  soit  par  d'autres  princes.  Ces  édifi- 
ces avaient  un  adyton  où  se  trouvait 
la  statue  d'Astarté,  ou  quelquefois  une  co« 
lonne  ou  obélisque  symbolique.  L'auteur 
cnie  nous  venons  de  nommer  prétend  que 
lart  phénicien  exerça  la  plus  grande  in- 
fluence sur  l'ordonnance  et  le  plan  du  tem- 
ple de  Jérusalem  bAti  par  Salomon,  etquel'o^ 
dytondes  temples  d^As'arté  se  retrouve  dans 
le  sanctuaire ,  le  Saint  du  taints ,  du  temple 

Juif.  L'archéolosue  allemand  croit  que  les 
igyptieos  exercèrent  moins  d'infl  jence  que 
les  Phéuiciens  sur  l'architecture  salomonien* 
ne,  parce  que  l'Egypte  était  trop  éloignée  de 
Jérusalem.  Cette  manière  de  procéder  n'est  pas 
sans  danger  d'erreur,  quand  il  s'agit  d'une 
question  aussi  complexe  que  celle  des  origi- 
nes. Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  no  saurions 
admettre  la  comparaison  qu'il  établit  entre 
le  sanctuaire  des  Juifs  et  Yadyium  des  païens, 
il  y  a  autant  de  différence  entre  l'un  et  l'au- 
tre qu'entre  nos  sanctuaires  chrétiens  et  les 
réduits  obscurs  où  se  cachaient  les  prêtres 
des  idoles,  soit  pour  en  imposer  à  la  crédulité 
de  la  foule ,  soit  même  pour  se  livrer  h.  des 
actes  d'infilme  débauche  :  Thistoire  ne  nous 
a-t-elle  pas  révélé  les  horreurs  qui  se  pas- 
saient dans  le  temple  do  Sera  pis  eu  Egypte 
et  alleuis? 

JËDBS  et  JSDICDLA.--  Ces  deux  mets, 
empruntés  à  la  langue  païenne,  ont  été 
fr(^G[uemmeut  employés  par  les  écrivains 
ecclésiastiques  dans  une  signification  ana- 


logue. Selon  Varron,  l'œdes  difTérait  du 
temple  en  ce  qu'elle  était  consacrée  sans 
être  inaugurée  comme  celui  -  ci.  Les  mo- 
numents de  ce  genre  ressemblaient  donc 
beaucoup  aux  temples  proprement  dits , 
mais  ils  étaient  moins  somptueux.  11  est  à 
noter  cependant  que  les  expressions  œdtâ  et 
temple  sont  quelquefois  synonymes.  On  dé- 
signait communément  sous  le  nom  d'œdieula 
de  petits  étlific's  relgieux  situés  dans  Tln- 
tériaur  des  habitations  particulières.  Dans 
certains  cas ,  on  appelait  encore  eedicula  de 
petites  représentations  de  temples  que  l'on 
suspendait  dans  l'enceinte  des  edific'  s  reli- 
gieux ou  que  l'on  plaçait  entre  les  mains  des 
statues  que  l'on  vénérait. 

Au  moyen  Age ,  les  édictUee  étaient  em- 
ployés dans  une  double  signification.  Ou 
représentait  soit  au  portail  des  églist^s ,  soit 
&  l'intérieur ,  soit  sur  les  pierres  tombales, 
les  fondateurs  des  monuments  chrétiens  avec 
une  petite  église  entre  les  mains.  Cette  imagn 
indiquait  aux  yeux  de  tous ,  dans  un  lan- 
gage parlant ,  que  le  personnage  qui  la  [>or- 
tait  avait  bUi  à  ses  frais  l'édifice  tout  entier. 
C'est  pour  cela  que  les  statues  portantdes.  di- 
cules,  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  ca- 
thédrales ,  parce  que  ces  monuments  gigan- 
tesques ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  homme , 
mais  l'ouvrage  de  plusieurs  générations. 

11  arrive  quelquefois  que  l'architecte  qui 
avait  dirigé  la  construction  du  monument, 
était  figure  ayant  en  main ,  et  dans  des  di- 
mensions très-restreintes ,  le  plan  de  l'égliso 
Îu'il  avait  dressé  et  exécuté.  C'est  ainsi  que 
i-Uergier,  architecte  de  Saint- Nicaise  à 
Reims ,  était  représenté  sur  sa  tombe,  ayant, 
en  outre ,  à  ses  pieds ,  des  instruments 
comme  emblème  ae  sa  profession. 

Les  châsses ,  destinées  à  renfermer  les  re- 
liques des  saints ,  avaient  fréquemment  la 
forme  d'une  maisonnette  et  plus  souvent  en- 
core celle  d'un  petit  temple  romano-by7»titîn 
ou  gothique,  suivant  le  goût  d'^s  temps  où  elles 
avaient  été  faites.  Lis  édicutei-reliquaùei 
sont  toujours  très-remarquables  au  double 

Eoint  de  vue  de  l'art  et  de  raichéola^^ir^. 
l'orfèvrerie  y  a  déployé  tous  ses  trésors  do 
richesse,  de  pierres  précieuses  et  d'imagina- 
tion artistique.  Ce  sont  de  charmantes  peti* 
tes  églises  avec  leurs  tourelles ,  leurs  contre- 
forts ,  leurs  clochetons  en  or ,  en  argent,  eu 
bronze  ou  eft  cuivre  doré.  Les  ornements 
émaillésjouent  un  grand  rôle  dans  leur  déco- 
ration. La  châsse  de  saint  Taurin ,  à  Evreux , 
dont  un  dessin  et  une  description  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Le  Prévost;  celle  de  sainte  Julie 
à  Jouarre,  dessinée  par  M.  Bœswilwald  et  pu- 
bliée dans  les  Annales  airchéologiquei ,  sont 
peut-être  les  plus  curieuses  oue  nous  ayons 
en  France.  Le  trésor  d'Aix-la-ChapHle  ru 
possède  plusieurs  d'un  prix  inestimable.  On 
peut  rapporter  à  ce  genre  de  monuments  la 
magnifique  cli'ssc  des  rois  mages ,  à  la  ca- 
thédrale de  Cologne.  (  Yoy.  Rbliquaibes.  ) 

AÉTOS.— Le  mot  o^rw,  chez  les  Grecs,  est 
synonyme  de  tympan  en  architecture  ;  il  dé- 
signe même  q  elquefois  le  fronton  entier. 
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Selon  ce  que  dît  îe  savant  Millîo,  Beger  se- 
r«"t  le  premier  cpii  »  dans  son  Spicilége^  au- 
rait trouvé  le  vrai  sens  de  ce  mot,  sur  lequel 
Winckelmann  et  le  chevalier  Viscnnti  ont 
donné  irexcellentes  observations.  Quant  ^ 
Torigine  de  ce  nom  donné  au  fronton,  on  est 
dans  l'incertitude  :  comme  le  mot  aétos  si- 
gnifie un  aigle ,  a-l-on  commencé  par  orner 
le  faîte  des  édifices  de  la  figure  d  un  aigle? 
ou  bien  y  a-t-on  par  fois  placé  cette  imaçe 
à  cause  ue  la  ressemblance  du  nom  ?  L^o.i- 
nîoD  qui  s'appuie  sur  Tune  ou  l'autre  sup- 
jHiSition  est  également  vraisemblable. 

Nous  ne  sachions  pas  que  celte  expression 
ait  été  employée  dans  la  terminologie  archéo- 
logique appliquée  aux  monuments  religieux. 
Le  portail  septentrional  de  la  cathédrale  de 
Ti  urs  montre  la  pointe  du  fronton  accom- 
pagnée de  deux  figures  d'aigle.  Cette  circon- 
stance s'explique  par  la  dédicace  primitive 
de  cette  église  à  saint  Mau  ice  et  à  ses  com- 
jtagnons  martyrs.  La  légion  thébéenne  po  - 
tait  l'aigle  romaine  comme  étendard,  et  c'est 
à  cause  de  ce  souvenir  que  les  a'gles  se 
voient,  ailes  déployées,  au  milieu  d'un  trè- 
fle renversé ,  sur  la  façade  dédiée  spéciale- 
ment à  saint  Maurice,  comme  la  façade  mé- 
ridionale était  consacrée  à  la  sainte  Vierge. 

AGAPES.^Les  agapes  primitives  nous  ont 
laissé  un  si  grand  nombre  de  monuments 
intéressants  dans  les  Catacombes  de  Rome, 
qu'il  u'est  pas  sans  intérêt  pour  rarchéolo- 
gie  de  donner  la  description  dos  peintures 

2ui  les  représentent.  Les  tableaux  où  sont 
gurés  C3S  reuas  éminemment  fraternels , 
auxquels  présidaient /a  cAorît^,  Tamc^ur,  selon 
Tétyinologie  du  mol  agape^  ont  exercé  à  di- 
verses reprises  la  sagacité  et  Térudition  des 
antiquaires.  Bottari  s'est  spécialement  dis- 
tingué par  ses  savantes  recherches  sur  les 
repas  d^s  anciens.  Il  entreprit  ce  beau  tra- 
vail pour  expliquer  doux  curieuses  inscrip- 
tions des  cimetières  romains  dont  nous  au- 
rons occasion  de  nous  occuper. 

On  donnait  le  nom  iïagapei  aux  repas  re« 
ligieux  que  les  premiers  chrétiens  faisaient 
ensemble  dans  les  églises  ou  lieux  d'assem- 
blée pour  entretenir  entre  eux  l'esprit  de 
concorde  et  de  charité.  La  religion  chrétienne 
avait  consacré,  dès  son  établissement,  ces 
binqiiets  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
lettres  de  saiut  Paul.  Ou  les  regardait  comme 
un  symbole  de  l'égalité  évangélique  de  tous 
les  hommes.  Dans  la  société  extérieure ,  la 
distiuction  du  maître  et  de  l'esclave  subsis- 
tait toujours  :  le  christianisme  ne  [pouvait 
pas  tout  de  suite  renverser  la  loi  anti(|ue  et 
combattre  les  institutions  qu'elle  devait  ijIus 
tard  faire  entièrement  disparaître.  Mais,  aans 
Tintérieur  de  l'église ,  dans  la  société  nou- 
velle foudée  par  Jésus-Christ,  il  n'y  avait  plus 
ni  maîtres,  ni  esclaves,  ni  riches,  ni  pauvres, 
ni  GrecSy  ni  barbares  ;  les  assistants  au  ban- 
quet des  agapes  se  eoufondaient  dans  une 
seule  qualité,  celle  de  chrétiens  et  d'enfants 
du  même  Dieu. 

On  distinguait  trois  sortes  d'agapes,  cellos 
de  la  naissance  i  du  mariage  et  des  funé- 


railles ;  on  en  faisait  aussi  de  solennelles  à 
la  d 'dicace  des  églises.  Le  concile  de  Gau- 
grcs,  tenu  ;  u  commencement  du  iv«  siècle, 
déclare  aoathème  à  ceux  qui  méprisent  les 
agapes.  Si  quii  de$picit  to$  qui  fideliter  agn- 
paê^  id  eut  eofivivia  paxtperibus  eihibent,  et 
prapter  honorem  Dti  eontreant  fntlres ,  et 
noiuerit  eommunieare  hnjuêcetnodi  vncationi- 
bii#,  parripfndens  quoi  grritur^  anilhemu  sit  : 
«  Si  quelqu'un  méprise  ceux  qui  offrent  fi- 
dèlement des  agapes,  c'est-à-dire  des  festins 
aux  pauvres ,  et  qui  convient  leurs  frères 
pour  honorer  Dieu ,  et  s'il  ne  veut  pren- 
dre part  à  aucune  de  ces  invitations,  ne  fai* 
sant  pas  grand  cas  de  ce  qui  s'y  pratique , 
qu'il  soit  anathème.  »  A  cilte  épo;lue  déjà 
les  açapes  avaient  dégénéré  de  leur  caractère 
primitif  de  simplicité,  de  cordialité,  d'amour 
chrétien.  L'^s  anus  devinrent  si  nombreux  et 
si  criants,  que  l'Ëglise  les  supprima.  Saint 
Ambroise,  qui  les  fit  disparaître  à  Milan , 
nous  apprend  qu*on  en  élait  venu  à  fali-c 
dresser  des  lits  dans  les  églises,  afin  que  les 
convives  fussent  commodémmt  couchés  en 
prenant  part  à  ces  festins  d'où  la  frujjalité 
était  souvent  bannie.  Saint  Augustin  imita 
la  conduite  de  saint  Ambroise  et  supi^rima 
les  agapes  dans  son  Eglise  d'Hippone  ;  il  n'y 
parvint  pas  sans  peine. 

En  beaucoup  de  lieux  on  conserva  jusque 
dans  le  moyen  âge  les  vestigos  des  festins 
religieux  des  agapes.  Le  pape  sa^nt  Grégoire 
le  Grand  permit  aux  Angais  récemment 
convertis  par  saint  Augu3t'n,  leur  apôlre,  de 
se  livrer  à  dv^s  festins  r<  ligieux  ,  lorsqu'on 
faisait  la  dédicace  d'une  ég4se,  ou  que  l'on 
cél/'brail  la  fête  des  martyrs;  mais  il  élait 
défendu  de  servir  ces  lepas  dans  l'intérieur 
des  églises  :  on  dressait  la  table  du  festin 
sous  des  tentes  de  feuillage  dans  le  voisinage 
du  temple. 

En  étudiant  les  peintures  des  Catacombes 
romaines ,  on  se  convainc  de  plus  en  plus 
{Vap.  Catacombes)  que  les  premiers  artistes 
chrétiens  traitaient  les  sujets  dont  ils  étaient 
chargés  avec  un  esprit  ple'n  de  réminiscen- 
ces païennes.  C'est  au  point  que  plusieurs 
antiquaires  ont  avancé  que  les  tableaux  figu- 
rant des  agapes  devaient  être  rappor  tés  aux 
usages  pa'iens  et  non  aux  pratiques  du  chris- 
tianisme. 11  est  inutile  de  combattre  un  sen- 
timent qui  a  été  communément  abandonné , 
surtout  depuis  que  les  archéologues  ne  font 
aucune  difficulté  d'admettre  que  dans  un 
certain  nombre  de  compositions  sculptées  ou 
peintes  des  cimetières  sacrés,  on  rencontre 
une  grande  analogie  entre  certaines  scènes 
attribuées  à  la  religion  chrétienne  et  d'au- 
tres appartenant  aux  coutumes  de  la  société 
païenne.  Peut-être  M.  C.  Robert  s'est-il  laissé 
emporter  trop  loin  ,  quand  il  avance  ,  dans 
son  Cours  d'histoire  monumentale  des  pre^ 
mien  chrétiens,  qu'aucune  peinture  des  Ca- 
tacombes ne  saurait  être  considérée  comme 
la  représentation  d'un  de  ces  pieux  festins. 
M.  R.  Rochette  nous  semble  être  entré  dans 
une  voie  bien  plus  ratioun(  Ue,  en  soutenant 

2U0  ces  tableaux  nous  ont  conservé  l'image 
dèledes  agapes  d?  la  primitivis  Eglise,  et 
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qu*il8  forment  èi  ce  titre  un  des  éléments  les 
plus  curieux  de  Tarchéolo^ie  chrétienne. 

Parmi  les  peintures  oui  ornent  un  assez 
grand  nombre  de  chapelles  et  d*oratoires  des 
Ca  (aeombesde  Rome,  principalementdans  les 
cimetières  de  Saint-CAlixto,  de  Sainte-Agnès^ 
de  Sainte-Priscille»  de  Saiiit-Marcellin  et  de 
Saint-Pierre,  nous  choisirons  de  préférence 
celles  oui,  appartenant,  suivant  toute  appa- 
rence, a  répoque  la  plus  ancienne,  et  offrant 
ce  sujet  suusla  forme  la  dIqs  complète,  cons- 
tatent en  même  temps  de  la  manière  la  plus 
positive  la  source  antique  où  les  auteurs  de 
ces  peintures  en  avaient  puisé  la  composi- 
tion et  les  détails. 

La  peinture  du  cimetière  des  saints  Har- 
ccllin  et  Pierre  (1),  présente  six  personnes 
à  table,  hommes  et  femmes  alternativement. 
Ces  six  convives  sont  assis,  ce  qui  est  con« 
forme  à  Tusage  de  Tantiquité  romaine.  La 
table  où  sont  placés  nos  six  convives  chré- 
tiens a  la  forme  semi-circulaire ,  qui  était 
particulièrement  usitée  en  pareille  circon- 
stance (2).  La  forme  semi-circulaire  est-elle 
empruntée  aux  croyances  superstitieuses  des 
anciens  qui,  regardant  la  lune  comme  Tas* 
tre  des  morts,  employaient,  en  son  honneur, 
aux  repas  funéraires,  des  tables  en  croissant 
ou  en  demi-cercle?  Certains  auteurs  consi- 
dèrent Temprunt  comme  évident.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  disposition  des  personnages  et 
l'action  qu*on  a  voulu  exprimer  sont  rendues 
très  -  naïvement.  Un  des  convives  tend  la 
main  i)0ur  recevoir  un  vase  qu*on  lui  pré- 
sente, et  de  la  personne  oui  offre  ce  vase  on 
ne  voit  que  le  bras  qui  le  porte.  Un  autre 
convive  vide  un  vase  qu'il  tient  de  la  main 
droite  en  faisant  jaillir  la  liqueur  dans  la 
bouche  ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
peintures  de  Pompéi,  où  sont  représentées 
des  scènes  de  repas  domestiques.  Le  peintre 
de^  Catacombes  a  commis  une  faute  en  met- 
tant à  la  main  de  son  personnage  un  ya$e 
de  forme  ronde,  au  lieu  d*un  vase  en  forme 
de  corne  ou  de  rhyton  (3). 

Une  des  peintures  les  plus  intéressantes , 
sous  quelque  rapport  qu'on  l'envisage,  entre 
toutes  celles  qui  sont  relatives  à  la  célébra- 
tion des  agapes ,  est  celle  de  ce  même  cime- 
tière de%  saints  Marcellin  et  Pierre,  qui  for- 
me le  tableau  principal  d'une  niche  sépul- 
crale en  forme  d'arc.  A  une  table  également 
semi-circulaire  et  qui  enveloppe  dans  l*inté- 
rieur  de  son  demi-cercle  une  autre  petite 
table  ronde  en  trépied,  sont  assis  cing  con- 
vives :  deux  femmes  siègent  aux  extrémités 
de  la  table  ;  elles  paraissent  surveiller  la  pe- 
tite table  ou  eibilfa  où  sont  posés  les  plats. 
Ceux  des  convives  dont  la  nappe  ne  cache 
pas  lès  jambes  sont  pieds  nus  ;  les  trois  fem- 
mes, la  tète  nue,  ont  deux  boucles  de  che- 
veux relevées  au  haut  du  front.  Les  deux 
hommes  ont  au-dessus  do  leur  tète  deux  ins- 
criptions qui  s*expliquent  par  les  gestes  des 
personnages.  L'un  tend  la  main  vers  un 

[\)  Boltari,  Pitiure,  tom.  II,  tav.  CVm  et  CIX. 

2)  /6W.,  tav.  CXXVn. 

[3)  Rocheue,  TMean  dn  Catacêmbtit  p.  140. 


jeune  homme  qui  porte  un  vase  à  boire,  eyo- 
lAti#,  et  qui  est  dans  l'attitude  d'une  personne 
qui  se  dispose  à  exécuter  des  ordres.  Voici 
les  deux  inscriptions  : 

IRENE  DA  CALDA, 

Irini  donne  (  feau  )  chaude. 

AGAPE   MISCEMI, 

Agapé^  mile^moi  (  de  reau  dam  le  rm  ). 

Les  noms  grecs  et  significatifs  Iriné  et 
Agnpij  c'est-à-dire  Paix  et  Charité^  que  por- 
tent ces  deux  femmes,  indiquent  suffisam- 
ment l'objet  et  le  but  de  ces  repas  où  elles 
remplissent  des  fonctions  caractéristiques. 
L'une  d'elles  est  chargée  de  donner  Veau 
chaude^  l'autre  de  méier  Veau  avec  te  vin,  sui- 
vant les  habitudes  de  la  société  antique,  qui 
étaient  devenues,  à  ce  qu'il  paraît,  celles  de 
la  société  chrétienne.  11  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  remarcfuer  que,  de  chaque  côté  de  ce 
tableau  principal ,  sont  représentées,  dans 
des  cadres  elliptiques,  les  deux  principales 
circonstances  de  Taventure  de  Jonas  ;  au- 
dessus,  le  bon  Pasteur,  dans  un  cadre  ovale 
formé  de  pampres  ;  et  dans  le  champ  de  la 
peinture,  deux  tètes  d'hommes  couronnées 
de  laurier,  et  placées  dans  des  couronnes  pa- 
reillementdelaurierqui  expriment  sans  doute 
ici  ViAée  du  martyr,  au  moyen  d'une  de  ces 
réminiscences  antiques,  appropriées  au  chris- 
tianisme. 

Dans  les  tableaux  relatifs  aux  agapes,  les 

I>erson nages  sont  habituellement  assis,  au 
ieu  d'être  couchés  à  table,  comme  c'était  la 
coutume  chez  les  Orientaux.  Les  Lacédémo- 
niens,  les  Etrusques  et  les  austères  Romains 
de  la  Républiaue  mangeaient  assis.  Le  luxe 
ayant  amené  d'autres  usages,  la  femme  ro- 
maine, toujours  plus  digne  et  i)Ius  çrave 
que  la  femme  asiatique,  ne  cessa  jamais  de 
manger  assise  :  femtnœ^  eubaniibus  viris^  «e- 
dentei  eanitabant^  dit  Valère-Maxime. 

Les  chrétiens  paraissent  s'être  longtemps 
reconnus  à  la  fraction  du  pain,  s'gne  auquel 
les  disciples  d'Emmaûs  avaient  reconnu  leur 
maître.  L'usage  de  tracer  le  sign'de  la  croix 
sur  les  mets  et  les  coupes  se  transmit  même 
aux  barbares.  Il  ne  faudrait  pas  néanmoins 
en  conclure  toujours  que  les  tableaux  pri- 
mitifs où  l'on  voit  des  [)ains  ronds  marqués 
d'une  croix  sont  nécessairement  chrétiens; 
car  les  Romains  traçaient  sur  leurs  pains 
une  espèce  de  croix,  même  avant  Jésus - 
Christ.  Horace  a  dit  : 

Ei  mihi  dividuo  fundetnr  munere  quadra, 

Juvénal  exprime  la  vie  d'un  parasite  par 
les  mots  suivants  : 

AUenû  vieerequtaira. 

On  Ht  de  même  dans  Martial  : 

Née  te  iiba  jutant ,  nec  tectœ  quadra  ptacentœ* 

L'Eucharistie,  dans  les  Catacombes,  dans 
les  cérémonies  de  la  primitive  Ëoiise,  comme 
aujourd'hui,  était  le  but  du  culte  chrétiea. 
Les  agapes  des  premiers  siècles  avaient  été 
établiesafin  que  les  chrétiens  suivissent  exac- 
tement ce  qui  s'était  pratiqué  dans  l'insti- 
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tiitioD  (!e  ce  sacrement  à  la  dernière  Cèno. 
Si  Ton  ue  trouve  sur  les  peintures  dos  Cata- 
combes rien  qui  ait  Irait  immédiatement  au 
dogme  de  la  présence  réelle,  on  découvre, 
dans  les  bruits  absurdes  qui  circulaient  par- 
mi les  païens  au  sujet  des  repas  mystéru  ux 
des  Agapes,  comme  un  écho  d«  s  croyances 
chrétiennes.  On  reprochait  aux  chrétiens  de 
manger  un  enfant  nouveau-né  dans  Kurs 
festins  nocturnes-  Comm<  ni  les  païens  eus- 
sent-ils conçu  cet  horrible  préjugé,  si  la 
croyance  de  l'Eglise  à  cette  époque  n'avait 
jws  été  en  faveur  de  la  présence  réelle  ou 
de  la  transsubitaniialion  ?  Les  proteslanls 
auraient  bien  mauva'sc  grâco  h.  alléguer  con- 
tre le  dogme  catholique  le  silence  de  cer- 
tains oionuments,  lorsque  des  millions  d'au- 
tres monuments  font  entendre  un  langage 
clair  et  intelligible. 

AGE  DES  MONUMENTS.— L'archéologue  a 
grand  intérêt  à  connailre  l'âge  des  monu- 
ments d'une  manière  positive.  Il  ne  peut  y 
parvenir  qu'à  l'aide  de  l'histoire  et  de  la 
critique  archéologique.  Les  traditions  sont 
souvent  trompeuses,  et  il  n'est  pas  rare  de 
lire  dans  des  histoires,  d'ailleurs  savamment 
écrites,  que  telle  église  remonte  au  siècle  de 
C^harlemagne,  sans  que  Fauteur  paraisse  se 
douter  qu'elle  a  pu  être  rebâtie  plusieurs 
fois  dans  le  long  cours  des  siècles.  Il  est  né- 
cessaire que  la  critique  des  monuments, 
science  nouvelle ,  mais  aujourd'hui  très- 
avancée,  vienne  contrôler  la  véracité  des 
historiens.  Les  documents  historiques  eux- 
mêmes,  quand  ils  remontent  à  une  époque 
reculée,  ne  sont  pas  toujours  très-certains. 
On  a  falsiGé  au  moyen  âge  des  pièces  plus  im- 
portantes que  celles  qui  se  rapportent  à  la  fon- 
dation d'une  église,  et  l'on  conçoit  combii  n, 
ici,  le  chroniqueur  qui  écrivait ,  mû  par 
quelque  intérêt  particulier  ou  par  un  zèle 
déplacé  pour  l'honneur  de  son  église,  à  l'abri 
du  contrôle  de  la  publicité,  pouvait  aisément 
consigner  dans  son  livre  des  erreurs  invo- 
lontaires ou  calculées,  qui  plus  tard  sont 
devenues  des  preuves  pour  les  gens  inat- 
tentifs ou  trop  confiants,  et  des  embûches 
ou  au  moins  des  embarras  pour  l'érudit. 

Il  ue  faut  donc  généralement  admet  re  les 
dates  écrites,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
titres  authentiques,  ayant  une  date  certaine, 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection,  lorsque 
surtout  elles  paraissent  en  désaccord  avec  le 
style  des  monuments  :  le  style  est  la  vérita- 
ble pierre  de  touche  des  documents  écrits, 
et  Tétude  en  a  déjà  servi  à  ruiner  bien  des 
échafaudages  ébvés  par  la  seule  critique  lit- 
téraire. 

S*il  était  besoin  de  donner  de  nouvelles 
preuves  des  chances  d'erreur  auxquelles  on 
s'expose  en  accepiant  sur  parole  ce  que  les 
chroniqueurs  du  moyen  âge  nous  disent  des 
monuments,  quand  par  hasard  ils  en  parlent, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix.  Ne 
lisons-nous  pas  dans  un  manuscrit  cité  par  le 
ÙaUiaChrUiianajqne  l'église  de  J  umiéges  tout 
thiiêre  fut  rebâtie  en  ISâO^  lorsqu'il  est  aus'i 
clair  que  le  jour  auc  l'ancienne  nef  du  xi* 
siècle  est  encore  denout  aujourd'hui,  et  que 
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le  chœur  seul  fut  reconstruit  au  xui'  siècle? 
Ne  trouvons-nous  nas  encore  dans  le  Galiia 
Chriêtiana  (tom.  Xf,  col.  920)  que  Guillaume 
Le  Roy,  abbé  de  Lessay  en  1385,  a  ét^  A>n- 
dateur  de  l'église  de  son  abbaye  :  EttUiinm 
inchoa»te  dicitur  f  Or,  cette  église  est  un 
monument  du  xi*  siècle,  sans  aucune  addi- 
tion postérieure.  Evidemment  Guillaume  Le 
Roy  n'avait  entrepris  en  1385  que  quelques 
réparations. 

Encore  um  fois,  les  écrivains  du  moyen 
âge  ne  doivent  être  consultés  par  l'archéolo- 
gue qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  S'il 
s'agit  de  privilèges  concédés  ou  refusés  à  l'é- 
glise, de  legs  ou  de  donations,  de  discussions 
entre  l'évêque  et  son  chapitre,  de  conflits  de 
juridiction,  de  questions  de  discipline,  de  fon- 
dations de  chapelles,  d'établissement  d'autels 
ou  de  services,  d'actes  de  dévotion,  de  pro- 
cès avec  les  seigneurs  voisins,  en  un  mot, 
d'affaires  ecclésiastiques,  vous  pouvez  comp- 
ter ^ur  l'exactitude  des  narrateurs.  Mais 
quant  à  ces  prhrases  si  rares  ,  si  laconiques 
et  si  obscures,  qui  leur  échappent  à  l'occa- 
sion des  monuments,  il  n'en  faut  faire  usage 
qu'en  marchant  avec  précaution ,  comme 
sur  un  terrain  où  l'on  peut  rencontrer  un 
piège. 

Les  Bénédictins,  qui  ont  rendu  de  si  beaux 
services  à  la  science  historique  en  France, 
dans  le  siècle  dernier,  ont  presque  toujours 
fait  fausse  route  quand  il  s'est  ag*  d'établir 
l'âge  des  monuments  religieux.  Quoiqu'ils 
eussent  continuellement  en  main  les  titres 
historiques  les  plus  importants  relatifs  à  la 
fondation  et  à  la  réédihcation  de  la  plupart 
de  nos  grands  établissements,  ils  ne  surent 
pas  s'en  servir  pour  la  classification  des 
styles  et  la  détermination  de  l'âge  des  églises, 
soit  qu'ils  n'attachassent  pas  assez  d'impor- 
tance à  cette  classification,  soit  qu'il  leur 
manquât  un  premier  fil  conducteur.  L'abbé 
Lebœuf,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
homme  d'une  érudition  inépuisable,  est  le 
premier  qui  paraisse  avoir  compris  l'impor- 
tance de  la  détermination  de  l'âge  des  édi- 
fices sacrés,  en  s'apnuyant  sur  l'observation 
des  caractères  différents  de  l'architecture. 
Dans  son  Eloge  de  l'abbé  Lebœuf,  Lebeau 
(Acad.des  Jnscript.,  tom.  XXIX)  prouve  que 
ce  savant  écrivain,  qui  devinait  parfois  avec 
une  justesse  surprenante  des  problèmes  qui 
n'ont  été  pleinement  résolus  que  plusieurs 
années  après  sa  mort,  aurait  exécuté  avec 
succès  un  ouvrage  sur  la  France  où  les  mo- 
numents de  toute  espèce  de  l'ère  chrétienne 
auraientété  rangés  chronologiquement  etsys- 
tématiquement.  Ses  voyages  et  ses  lectures 
l'avaient  tellement  familiarisé  avec  les  mo- 
numents du  moyen  âge,  qu'il  y  démêlait, 
pour  ainsi  dire,  au  premier  coup  d'oeil ,  le 
caractère  propre  de  cnaque  siècle.  Sur  l'invi- 
tation de  M.  Joly  de  FIcury,  magistrat  d'un 
savoir  universel,  il  avait  formé  le  projet  de 
réunir  dans  un  corps  d'ouvrage  toutes  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  sur  cette 
partie  si  intéressante  de  l'histoire.  En  mou- 
rant, il  confia  l'exécution  de  son  projet  k  un 
savant  dont  Lebeau  ne  nous  apprend  peint 
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!e  nom.  Ceài  clé  une  espèce  de  nouvoUe 
Diplomatique,  dans  le  genre  de  celle  des  Bé- 
nédictins, où  Ton  aurait  trouvé  des  rensei- 
gnements pour  Tarehéologie  chrétienne,  de 
môme  qu'on  en  trouve  dans  la  Diplomatique 
pour  la  science  si  difficile  des  chartes  et  des 
titres  historiques. 

Le  projet  de  Tabbé  Leniouf  a  été  réalisé; 
au  moins  c'est  la  prétention  des  archéolo- 
gues. Depuis  le  commencement  du  siècle  ac- 
tuel ,  on  a  entrepris  en  Angleterre  et  en 
France  des  travaux  considérables  sur  cet 
objet.  M.  de  Gerville,  en  1824',  publia  un 
Mémoire  dans  leqiiel  il  posa  les  premières 
hases  d'une  classihcation  des  stvles  architec- 
toniques  usités  au  moyen  ft^e.  Cet  Essai  était 
fort  remarquable,  et  il  rendit  d'éminents  ser- 
vices aux  érudits  qui  marchèrent  sur  les 
traces  de  M.  de  Gerville.  Plus  tard,  M.  de 
Caumont,  puisant  ses  inspirations  dans  les 
ouvrages  des  antiquaires  angla  s,  profitant 
des  travaux  de  M.  de  Gerville, publia,  dans 
le  tome  IV*  de  son  Cours  d'aniiquUés  mofiM- 
ntf  tnlety  un  système  de  classification  qui  a 
été  gén  Talement  adopté.  Nous-méme,  dans 
notre  ouvrage  intitulé  Archéçlogie  chrétienne 
et  publié  en  184*9,  nous  avons  proposé  quel- 
ques modifications  au  système  de  M.  de  Cau- 
mont,  et  ces  changements  ont  été  communé- 
ment suivis.    (  Voy.  Classipicatiox.) 

Quiconque  possède  les  principes  de  la 
science  archéologique  sur  chacune  des  épo- 

Jues  de  l'architecture  chrétienne  du  moyen 
ge,  est  è  môme  de  découvrir  l'âge  des  édi- 
fices religieux,  sans  s'exposer  à  ôtre  trompé. 
A  l'aide  des  différents  caractères  architecio- 
niques,  on  peut  parvenir  h  lire  sur  les  mu- 
railles d'une  église  la  Jale  précise  de  sa  fon- 
dation, les  diverses  restaurations  qui  ont 
successivement  altéré  la  construction  primi- 
tive, comme  le  naturaliste,  en  analysant  les 
organes  d'une  fleur,  arrive  i)romplement  à 
connaître  la  place  qu'elle  occupe  dans  la 
méthode.  Bans  une  semblable  opération,  il 
ne  faut  jamais  oublier  crue  l'ensomble  des 
caractères  doit  diriger  rarchéologue,  sans 
attacher  trop  d'importanco  à  de  légères  mo- 
difications ou  à  des  formos  exceptionnelles. 
C'est  faute  d'en  ajir  ainsi  qu'on  a  vu  des 
amateurs  professer  de  la  meilleure  foi  du 
monde  de  véritables  hérésies  scientifiqu  's. 
Pour  ne  pas  s'exposer  à  de  fausses  ap- 
préciations  de  l'âge  des  édifices  religieux,  il 
ne  faut  point  oublier  que, lors  de  h  con- 
struction des  premières  églises,  les  architec- 
tes se  complurent  souvent  à  employer  des 
fragments  de  temples  païens  démolis  ou  rui- 
nés, dont  les  débris  étaient  alors  fort  nom- 
breux. Plus  tard,  en  beaucoup  d'endroits, 
les  siècles  ont  peu  à  peu  altéré  la  physio- 
nomie des  édifices  primitifs  par  des  additions, 
des  restaurations,  dos  interpolations,  s'il  est 
permis  d'emplo/or  cette  expression.  Il  est 
indispensable  àe  se  tenir  sur  ses  gardes, 
pour  ne  point  commettre  d'anachronismes. 
Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  re- 
marquer, dans  1  s  églises  du  xi*  ou  du  xii* 
siècle,  des  fragments  .provenant  d'églises  du 
,  stylv?  romano-Dyzanlin  primordial.  Ces  dé- 


bris sont  oxlr^mement  curieux  pour  l'his- 
toire d'un  style  (jui  n'a  laissi*  malheureuse 
ment  que  de  faibles  restes  et  des  ruin(>s 
quelquefois  informes.  Un  œil  tant  soit  peu 
exercé  reconnaît  facilement  l»*s  emprunts 
faits  à  un  style  entièrement  différent.  Nous 
citerons  les  églises  do  Sainl-Moxme,  de  Chi- 
non,  de  Saint-(lermain-sur-Vienne,  de  Cra- 
vant  en  Touraine ,  parmi  celles  qui  conser- 
vent ainsi  de  très- intéressants  fragments 
d'archilectu  e  et  de  scu'pîure  proverant  de 
monuments  beaucoup  plus  anciens  que  les 
constructions  actuelles. 

Autre  cause  d'embarras.  Les  raodîficat'ons 
de  l'ari  ne  Si  sont  pas  introduit  s  en  môme 
temps  sur  toute  la  surfac  \  de  la  France.  Cer- 
taines provinces  ont  accepté  promptcment 
des  innovations  que  d'autres  provinces  n'ont 
reçues  que  longtemps  après  ;  d'auires  con- 
trées, en  les  adoptant,  h'ur  ont  imprimé  un 
cachet  spécial.  Pour  ne  pas  s'égarer,  il  faut 
connaî:re  le  synchronisra*^  de  i  archilectur.; 
en  France  et  avoir  étudié  les  écoles  archite&- 
toniques.  {Voy.  St^chro^vismb,  Ecoles.) 

Dans  la  question  de  l'âge  des  monuments 
chrétiens,  tro's  points  ont  surtout  attiré lat- 
tention  des  antiquaires.  Nous  devons  nous  y 
arrêter,  et  exposer  notre  sentiment  sur  cet 
objet.  11  s'agit  des  premières  églises  bâtit  s 
dans  les  Gaules  et  des  débris  qui  peuvent 
subsister  encore  ;  des  églises  h  coupole  du 
centre  et  du  midi  de  la  France;  enfin  de  la 
çolèbre  cathédr*tle  de  Coutances,  entièrement 
construite  dans  le  style  ogival,  et  que  l'on 
a  voulu  néanmoins  attribuer  à  l'art  du  xr 
siècle. 

I. 

Dans  un  temps  où  hs  principes  de  la  cri- 
tique archéologique  n'étaient  pas  encore 
fixés,  on  ne  faisait  nulle  difficulté  de  rap- 
porter la  plupart  de  nos  monuments  reli- 
gieux, tpls  que  nous  les  voyons  aujourd'hui, 
au  siècle  mdme  où  le  chrisiianisme  fut 
proche  dans  les  Gaules  On  supposait,  sans 
doute,  que  pour  ces  édifices,  le  temps  avait 
suspenclu  sa  marche  et  s  s  coups.  C't^st  ainsi 
(^u^  toutes  les  églises  mentionnées  par  saint 
brégoiro  dé  Tours,  et  bâties  par  nos  pri»- 
miers  évoques,  qu'elles  fussent  à  o^ive  ou  à 
plein  cintre,  on  ne  s'en  inquiétait  guère, 
étaient  attribuées  soit  à  saint  Euphrône, 
mort  en  573,  prédécesseur  immédiat  de  notro 
saint  Grégoire  ;  soit  à  saint  Perpet,  mort  en 
kd%;  soit  a  saint  Brice,  à  saint  Martin,  ou  m^ 
me  à  saint  Catien,  mort  en  301  ou  30^.  C'é- 
taient assurément  d'étrangps  anachronismes 
on  vieillissait  ainsi  de  huit  ou  dix  siècles  un 
certain  nombre  d'égalisés. 

Depuis  que  la  science  des  antiquités  du 
moyen  âge  est  solidement  fondée  sur  1rs 
faits ,  l'observation  et  l'h'stoire,  bonne  et 
prompte  justice  a  été  faite  da  ces  apprécia- 
tions erronées.  Mais ,  comme  il  arrive  trop 
souvent  dans  les  réactions,  par  une  faiblesse 
inhérente  à  l'esprit  humain,  c^ui  a  toujoups 
peine  à  se  maintenir  dans  de  justes  limites, 
ne  serait-on  pas  tombé  dans  un  excès  con- 
traire? On  commença  par  nier  l'exi&tence  de 
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inoniimonts  antérieurs  au  x*  siècle  ;  peu  à 
peu  on  revint  d3  cette  exagération  ;  enfin , 
on  a  reconnu  que  nous  possédions  en  France 
quelques  églises  d*une  antiquité  très-recu- 
lée, sans  en  pouroir  préciser  la  date.  A  me- 
sure que  la  science  fit  des  progrès ,  los 
plus  érudits  inclinèrent  davantage  à  croTO 
que  dans  le  fond  de  nos  campagnes,  des  dé- 
bris plus  importants,  peut-être,  qu'on  ne  l'a- 
vait soupçonné  d'abord,  avaient  échappé  aux 
ravages  des  siècles.  Ces  prévisions  se  réali- 
sèrent :  on  a  signalé  et  l'on  signale  de  temps 
en  temps  des  restes  précieux  des  arts  chré- 
tiens primitifs.  Plus  on  étudie  et  plus  on 
sent  s'ébranler  sa  foi  à  un  axiome  préma- 
turé, dont  on  se  débarrassera  bientôt,  qui 
ensei^c  que  «  l'architecture  romane  pri- 
mordiale se  connaît  mieux  dans  les  livres 
que  dans  les  monuments.  » 

Notre  intention,  toutefois, est  d'user  ici  de 
la  plus  grande  réserve;  nous  nous  bornons  à 
constater  un  fait  important  :  La  science  ar- 
chéologique est  loin  d'avoir  donné  son  der- 
nier mot  sur  les  constructions  romano-by- 
zantines  primordiales. 

La  Touraine  est,  sans  contredit,  en  France, 
une  des  provinces  qui  peuvent  fournir  les 
plus  nombreux  éléments  à  la  solution  de 
cette  grave  question.  Mieux  favorisée  que 

f)Iusieurs  autres,  l'Eglse de  Tours  possède 
'histoire  détaillée  de  ses  premiers  évéques. 
Saint  Grégoire,  la  lumière  de  son  siècle , 
homme  éminent  par  la  fermeté  de  son  ca- 
racière,  Télévation  de  ses  sentiments,  écri- 
vain naïf  et  consciencieux,  nous  apprend, 
dans  son  Histoire  ecclésiastiaue  des  Francs, 
les  actions  les  plus  remarqu^mles  de  ses  pré* 
décesseurs,  et  quelles  paroisses  de  son  dio- 
cèse furent  fondées  par  leurs  soins.  Le 
même  auteur  nous  fait  connaître ,  en  outre, 
par  des  indications  malheureusement  trop 
incomplètes,  les  dispositions  principales,  les 
ornements  et  jusqu'à  un  certain  point  le 
st}le  des  églises  bâties  de  son  temps.  En 
comparant  certains  textes  de  ses  nombreux 
écrits  avec  l'état  actuel  des  lieux ,  on  peut 
espérer  faire  ressortir  de  cet  examen  quel- 
ques considérations  utiles.  Si  nos  raisonne- 
ments ne  paraissent  pas  concluants  à  tout  le 
monde,  ils  décideront  peut-être  de  plus  ha- 
biles que  nous  à  étudier  les  mômes  faits 
pour  en  faire  valoir  la  vraie  signification. 

Saint  Gatien,  premier  évoque  de  Tours, 
prAcha  le  christianisme  sur  les  bords  de  la 
Loire,  vers  le  milieu  du  m*  siècle,  suivant 
un  passage  de  saint  Grégoire  oui  a  vivement 
exercé  la  critique  et  qui  1  exercera  sans 
doute  fortement  encore.  11  creusa  de  ses 
propres  mains  dans  les  rochers  qui  bordent 
la  Loire,  au  nord,  une  crypte  qui  subsiste 
encore,  qu'il  dédia  lui-môme  à  la  sainte 
Vierge,  et  que  nous  vénérons  comme  le 
berceau  de  notre  illustre  église  métropoli- 
taine ;  saint  Martin  l'agrandit,  y  érigea  un 
autel  dont  on  voit  les  derniers  débris,  et  éta- 
blit à  côté  les  cellules  qui  donnèrent  nais- 
sance à  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier. 
Saint  Gatien  consacra  une  autre  crypte  où  se 
réunirent    loâ    chrétiens    persécutés  :  elle 


existe  aussi  derrière  l'église  de  Sainte-Raie- 
gonde,  et  l'on  voit  toujours  le  passage  se* 
cret,  obstrué  par  des  arbustes  et  des  brous- 
sailles, qui  conduisait  h  cette  caverne.  Le 
même  évêque,  suivant  une  tradition»  aurait 
fondé  huit  églises  paroissiales,  dont  S^pn^^^ 
serait  la  septième^  et  Huismes  la  huiti  me, 

Saifit  Lidoire,  3^1-387,  consacra  la  pre- 
mière église  dans  l'intérieur  de  la  cité  et  bft- 
tit  la  première  basilique  (ij.  Il  eut  pour  suc* 
cesseur  saint  Martin,  qui  fonda  des  églises  à 
Langeais,  à  Sonné,  à  Amboise»  à  Chisseaux, 
à  Tournon  et  à  Gande  (2). 

Saint  Brice,  troisième  évêque,  397-U^,  fit 
construire  une  pelite  basilique  sur  le  tom- 
beau de  saint  Martin,  son  maître  et  son  pré- 
décesseur; il  établit  des  églises  à  Gravant,  à 
Bray  ou  Reignac,  à  Pout-de-Rouen,  à  Brizay 
et  à  Chinon  (3).  11  bâtit  aussi  à  Tours  la  se- 
conde église,  sous  le  titre  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  la  première  étaot  insufiisante  : 
elle  fut  connue  plus  tard  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre-du-Boile  {Samtus  Peiru$  de 
Ballo  itu  7 allô). 

Saint  Eustoche,  Ufc-461,  construisit  à  Tours 
l'église  des  saints  Gervais  et  Protais,  qui  dis- 

[)arut  en  1658,  au  moment  où  Ton  agrandit 
e  palais  archiépiscopal;  peut-être  en  trouve- 
rait-on les  restes  dans  les  murailles  infé- 
rieures de  la  chapelle  de  l'archevêché.  Il 
avait  fondé  des  églises  paroissiales  à  Brèches, 
Yseures,  Loches  et  Dolus  (4). 

Saint  Perpet  ou  Perpétue,  46^-494^,  rebâtit 
à  grands  frais  et  sur  un  plan  plus  vaste  la  ba« 
sihque  élevée  par  saint  Brice  sur  le  tombeau 
de  saint  Martin.  Saint  Grégoire  nous  en  a 
donné  une  description  fort  curieuse,  quoique 
assez  obscure  :  «  Voyant ,  dit-il,  les  miracles 

3ui  s'opéraient  continuellement  au  tombeau 
e  saint  Martin,  Perpetuus  jugea  que  la  pe- 
tite chapelle  ou  allé  élevée  sur  les  restes  de 
ce  grand  saint,  n'était  pas  digne  de  tels  pro- 
diges. Il  la  fit  disparaître  et  bfttit  à  la  place 
unesrande basilique,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, à  cinq  cent  cinquante  pas  de  la 
ville. 

«  Elle  a  cent  soixante  pieds  de  long  sur 
soixante  de  lar^e;  jusqu'au  plafond  elle  a 

auarante-cinq  pieds  de  haut.  Il  y  a  trente- 
eux  fenêtres  clans  le  chœur  et  vingt  dans  la 
nef,  et  quarante-huit  colonnes.  Dans  tout  l'é- 
difice on  compte  cipquante-deux  fenêtres, 

(i)  Hic  aedificavit  ecclesîam  primam  intra  urbcm 
Turonicam,  cum  jam  muUl  essent  chrisliani,  priina- 
que  ab  eo  ex  doino  ci^usdara  senatoris,  basilica  facta 
est.  (Grcg.  Tur.,  //ii/.  Franc.^  lib.  x,  cap.  31.) 

(2)  In  vicîs  quoque,  idest,  Âlingaviensi ,  Soloua- 
censi,  Aiubaciensi,  Cisoma^ensi,  Tornoioagetisi , 
Gondaleusi ,  destniciis  delubns  baplizalisque  geiili- 
bus,  ecclesias  aedificavlL  (Gieg.  Tur.  ibid.) 

(3)  Hune  feruut  insliluissc  ecclesias  per  vicos,  id 
est,  Calatonnuin ,  Briccam ,  Uotomagum ,  Briolrci- 
deni,  Gainoncro.  (Ibid.) 

(i)  Hune  féru  ni  însiituisse  ecclesias  per  viens 
Brixeis,  Iciodoruni,  Luceas,  Dolos.  IbiJ.  ifedilicavit 
eiiamecclesiaminira  muroscivitatis.  In  qua  reliquiag 
SS.  Gervasii  et  Protasii  condidit,  /fus  a  S.  Mar^îuo 
de  Iialia  sunt  delalae.  (/6î<i.) 


Ifl 


ÂGE 


Â€E 


112 


cent  Tingt  coionnos  et  huit  Dorles,  dont  trois 
dans  le  chœur  et  cinq  dans  la  nef  (1).  » . 

Lorsque  cette  basilique,  d'un  travail  ad- 
mirable (2)»  fut  achevée,  on  en  fit  la  dédicace 
en  492,  et  on  transporta  dans  Tabside  (3)  l3 
corps  du  saint  évoque. 

Des  débris  de  la  basilique  construite  pri- 
mitivement par  saint  Brice,  saint  Perpet  éleva 
une  église  sous  le  vocable  de  saint  Pierre , 
connue  jusqu'à  présent  sous  le  nom  de  Saint- 
Pierre-le-Pueliier.  Il  fonda  en  outre  des  égli- 
ses à  Montlouis ,  à  Esves  ou  Saint-Mars ,  à 
Monnaie,  à  Barrou,  à  Balian  et  à  Vernou  (4). 

Pendant  la  courte  durée  de  son  épiscopat, 
saint  Volusien  fonda  l'église  de  Manthetan. 
J/évêque  Iiyuriosus  bltil  celles  de  Saint- 
Germain,  de  Neuillé  etdeLuzillé;  et  saint 
Baud,  celles  de  Verneuil  et  de  Neuillé-le- 
Lierre  (5). 

Enfin,  saint  Euphrône,  mort  en  5T3,  auauel 
succédanotre  saint  Grégoire,  consacra  l'église 
de  Sainte-Maure  et  fonda  celles  de  Saint-Vin- 
cent à  Tours,  de  Cér  S  d'Orbigny  et  de  Sori- 
gny.  11  n'était  pas  encore  évoque  lorsrju'il  fit 
construire  une  église  dans  le  faubourg  de 
Saînt-Symphorien,  qui  n'avait  qu'une  petite 
chapelle  bâtie  par  samt  Perpet  (6). 

Saint  Grégoire  se  complaît  dans  l'énumé- 
ration  des  œuvres  de  ses  prédécesseurs  :  il 
consigne  avec  attention  dans  son  Histoire 
tous  les  faits  que  lui  a  appris  la  tradition  ou 
qu'il  a  trouvés  mentionnés  dans  les  archives 
(le  son  église.  Voilà  donc  au  moins  quarante 
églises  du  diocèse  de  Tours  dont  nous  con- 
naissons positivement  rorigine,  bâties  en 
moins  de  deux  siècles,  depuis  le  milieu  du 
IV'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  vi%  temps  auquel 
notre  historien  écrivait  et  siégeait  sur  le  trône 
épiscopal  de  Tours. 

Pouvons-nous  espérer  d'y  retrouver  quel- 
ques fragments  de  fa  construction  primitive  ? 
Avant  de  répondre  à  cette  question  et  d'exa- 
miner ces  églises  sous  le  point  de  vue  ar- 
chéologique,  nous  devons  étudier  certains 
passages  des  écrits  de  saint  Grégoire,  relatifs 
au  mode  rie  bâtir  usité  de  son  temps. 

Au  témoignage  de  Sulpice  Sévère,  de  saint 

(i)  Qui  cam  virtotes  assiduas  ad  sepulcrum  ejus 
fieri  œmeret,  cellHlam  au»  super  eum  fabricata  fue- 
rat  videos  parvulam,  indignam  lalibns  miracuUs  ju- 
dicavît.  Quasubmota,  ma^nam  ibi  basilicaroquae  us- 
que  hodie  permanet  fabricavit:  quae  babelur  à  civi- 
taie  passus  quingentos  quinqaaginla. 

Habet  in  longum  pedes  centum  seiaginta,  in  latum 
scxaginta.  Habel  in  altum  usque  ad  cameram  pedes 
qiiadragiota  quin((ue ,  fenestras  in  altario  tnginta 
claas,  in  capso  viginli;  columnas  (^adraginta  unam. 
In  tolo  aedincio  fenestras  quadraginta  duas ,  colum- 
nas  centum  et  viffinli  ;  oslia  oclo,  tria  in  altario, 
quinque  in  capso.  lUitt.  lib.  n,  cap.  14.) 

(%)  Mire  opère.  (LIb.  x,  cap.  31.) 

(5)  In  cujus  apiida  beatum  corpus  ipsius  venera- 
bilis  sancti  traustulit.  (Ibid,) 

(4)  Basilicam  quoijue  S.  Laurentii  monte  Laudiaco 
ipso  construxit  :  bujus  tempore  setliQcats  sunt  ec- 
clesix  in  vicis ,  id  est,  Evena .  Mediconno,  Barrao, 
Baleludine  et  Yernado.  {Ibid.^  lib.  x,  cap.  31.) 

(5)  Lib.  X,  cap.  31. 

(GmIujus  tempore  basilica  S.  Vincentii  anlificata 
•st.  Tauriaco,  Cerateet  Orbtniaco  vicis  cccicsiœ  aedi- 
ficatx  sunt.  (Ibid.) 


Fortunat  de  Poitiers,  de  saint  Grégoire  de 
Tours  et  de  quelques  autres,  il  paiatt  que  la 
plupart  des  églises,  comme  les  autres  édifices, 
étaient  construites  en  bois.  Ainsi  seulement 
s'expliquent  les  récits  des  historiens  qui  ra- 
content qu'une  église  ou  une  ville  entière 
était  dévorée  entièrement  par  les  flammes  en 
quelques  heures.  «  Vous  avez  relevé,  dit 
saint  Fortunat  dans  son  style  poétique,  en 
s'adressant  aux  évèques,  vous  avez  relevé  les 
temples  de  Dieu  rumés  par  l'incendie  ;  vous 
en  avez  balayé  les  cendres  légères  pour  en 
rétablir  le  faite  dans  sa  glo're  primitive  : 
ainsi  le  phénix  devenu  vieux  trouve  la  vie 
dans  la  mort  et  s'élance  plein  de  jeunesse  des 
cendres  de  son  bûcher  (1).  »  Ce  système  de 
construction  en  bois  est  ce  que  l'aule^r  do 
la  Vie  de  saint  Didier ,  évoque  de  Cahors  en 
630,  appelle  ta  coutume  gamoiêê^  notre  cou- 
tume. pauloiiB  (2),  par  opposition  àla  métho.le 
romaine,  suivant  laquelle  les  vieilles  mu- 
railles de  fortiGcations  avaient  été  bâties,  et 
2ui  semblait  revivre  au  temps  où  le  mémo 
crivain  l'appelait  nouvelle  manière  de  bâtir ^ 
novum  œdificandi  genut.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  au  rapport  du  vénérable  Bède, 
Benoit  Biscop  traversa  l'Océan  et  alla  dans 
les  Gaules  *  chercher  des  maçons  pour  bâtir 
une  égliie  en  pierre^  sehm  la  coutume  romaine ^ 
quHl  aimait  toujours  (3).  Voilà  donc  les  deux 
procédés  usités  communément  dans  notre 

Eays  depuis  Constantin  jusqu'à  Charlemagne. 
e  plus  grand  nombre  des  és'ises  paroissia- 
les et  des  basiliques  qui  s'élevaient  comme 
par  enchantement  avec  une  incroyable  rapi- 
dité, réparées  et  reconstruites  à  la  bâte  et 
comme  en  courant,  étaient  évidemment  con- 
struites en  bois  ;  et  quelques  monuments  re- 
ligieux plus  importants,  fondés  à  grands 
frais,  comme  les  églises  épiscopales  et  les 
basiliques  dont  il  est  dit  qu'elles  furent 
construites  avec  un  travail  admirable  { mira 
opers),  telle  que  la  basilique  de  Saint-Martin, 
étaient  bâties  en  pierre.  Dans  les  campagnes, 
où  les  ouvriers  sont  moins  habiles,  ou  les 
nouveaux  procédés  pénètrent  difficilement 
et  à  la  longue,  on  conservait  la  enutume 
gauloise;  dans  les  villes,  où  les  traditions  des 
premiers  conquérants  s'étaient  plus  fidèle- 
ment gardées,  on  suiva't  la  coutume  romaiiu. 
Soit  insuffisance  des  ressources»  soit  timi- 
dité de  l'art,  soit  plutôt  secret  instinct  qui  at- 
tache les  hommes  aux  coutumes  de  la  patrie, 
les  traditions  gauloises,  affaiblies  par  le  temps» 
étaient  encore  en  vigueur  dans  fa  Gaule  cel- 
tique au  commencement  du  xi*  siècle.  «  Chez 
nous,  dit  Wandelinus,  dans  son  Glossaire  aa- 
liqucj  j  isqu'à  l'an  1000,  presque  tous  les  mo- 
nastères et  les  basiliques  étaient  en  bois  (i).» 

M^FortuDAt.  ap.  D.  Bouquet,  tom.  II,  passif». 

(2)  Non  quidem  nostro  galiicano  more,  sed  siciit 
antiquoruni  murorum  ambitus  magnifique,  quadria- 
que  saxis  exstrui  solet. 

(3)  Csmentarios  ,  qui  lapideam  sibi  ecclesiam  , 
juxta  Romanorum,  quem  seinper  amabat,  norciu  !;»- 
cerent.  (Yen.  Boda,  lib.  i,  duiii.  5.) 

(4)  Lignca  siquidem,  ad  annum  Christî  mlllesi- 
mum,  apud  nos  omnla  prope  monasteria  et  basilicas 
exstitisse ,   tradit  Wandelinus  in  Glosiorio  salico  , 
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Les  constructions  mentionnées  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  dont  nous  avons  fait 
rénamération,  étaient-olles  bâties  à  la  ma- 
nière gwUoi$$  ou  à  la  maniéré  romaine  f  On  a 
prétendu  que,  pour  Tintelligence  du  texte  de 
notre  historien,  il  fallait  entendre  le  mot  fa- 
bricare  par  bâtir  en  boiêy  et  le  mot  œdifieare 
par  bâtir  en  pierre.  C'est  ainsi  cru*il  est  dit  de 
saint  Eustocbe  :  «  Hagnam  ini  basilicam, 
(nuB  et  usque  bodie  permanet,  fabricavit.  » 
Et  ailleurs  :  «  Hultas  et  alias  basilicas  œdifi- 
carit,  quœ  usque  bodie  in  Cbristi  nomine 
constant  (1).  »  Mais  nous  n'admettons  point  ce 
mode  d'interprétation  ;  il  ne  nous  parait  pas 
suffisamment  fondé.  II  nous  suflit  de  savoir 
que  les  édiQces  de  ces  âges  reculés  étaient 
plus  souvent  en  bois  qu'en  pierre  :  ce  qui 
nous  explique  amplement  pourquoi  la  plu- 
part ont  entièrement  disparu  sans  môme 
laisser  de  ruines. 

Quelle  était  alors  la  forme  des  églises?  Le 
plan  en  était  varié ,  mais  il  était  ordinaire- 
ment en  croix,  avec  une  nef  allongée  et  une 
ai>side.  serai-circulaire  au  chevet;  quelques 
églises  furent  entièrement  rondes ,  d'autres 
carrées.  Les  unes  étaient  surmontées  de  pla- 
fonds et  les  autres  de  voûtes;  toutes  étaient 
tournées  vers  l'orient.  On  ne  saurait  pren- 
dre une  idée  plus  exacte  des  principales  dis- 
positions d'une  grande  basilique  des  Gaules 
Su*en  lisant  la  description  de  l'église  bâtie  à 
lermont  par  l'évéque  saint  Namatius  : 
«  Celui-ci  fit  construire  sous  sa  direction 
Téglise  qui  existe  actuellement  et  qui  passe 
pour  la  plus  ancienne  dans  les  muis  de  la 
cité.  Elle  a  en  longueur  cent  cinquante  pieds, 
en  largeur  soixante  pieds ,  en  nauteur,  de- 
puis le  pavé  jusqu'au  plafcmd,  cinquante 
pieds  ;  elle  présente,  en  avant,  une  abside 
ronfle,  et,  de  chaque  côté,  des  ailes  construi- 
tes avec  un  travail  élégant;  tout  l'édifice s'é- 
Irnd  en  forme  de  croix.  On  y  voit  quarante- 
deux  fenêtre*?,  soixante-dix  colonnes,  huit 
portes.  La  crainte  de  Dieu  y  règne,  et  une 
grande  clarté   brille  dans  toute  l'enceinte. 
Les  murs  du  sanctuaire  sont  ornés  en  mo- 
saïque d'une  grande  quantité  de  marbres 
différents  (2).  » 

Celte  église  devait  assurément  être  fort 
belle  ;  celle  de  Saint-Martin  de  Tours  était 
encore  plus  splendide,  puisqu'on  y  comptait 
cinquante  colonnes  et  dix  lenëtres  de  \\us 

3u'à  Ciermont;  mais    c'étaient,  sans  nul 
outb,  les  chefs-d'œuvre  du  temps,  et  l'on  se 

verbo  Hasilica,  (Ap.  Marlot.,  Melrop.  Eccl.  Rhem, 
Hij/.,  loin.  I,  pag.  476.) 


(1)  Greg.  Tut.  Hi$L  lib.  ii,  cap.  14. 


Hic  ecclesiani  quae  nunc  constat ,  et  veterrima 
inlra  nraros  civitatis  habetur,  suo  studio  fabricavit, 
babentem  in  iongum  pedes  ceiitum  quinquaginta,  in 
lauim  pedes  sexaginta,  in  allum  infra  captsum  usque 
cameram  pedes  quinquaginta  :  anle  abstdem  rolun- 
daju  babens,  ab  ulroque  laiere  cellas  eleganli  con- 
8tract;is  opère,  totumque  aedificium  in  modum  cnicîs 
babetur  expositum.  Habet  fenestras  xlii,  columnas 
Lxc,  ostia  oclo.  Terror  namque  ibidem  Dei  et  clari- 
us  magna  censpicitur....  parietes  ad  altarium  opère 
sarsorio  ex  nioito  marmoram  génère  exornatos  ha- 
bet. (Greg  Tnr.  liv.  ii,  u^.  10.) 


tromperait  étrangement  si  l'on  prétendait 
retrouver  cette  pompeuse  décoration  dans 
les  modestes  basiliques  de  nos  campagnes , 
dans  ces  édifices  que  saint  Grégoire  appelle 
plebanas  eecleriai. 

Nos  plus  anciennes  églises  ont  été  DAties 
sur  le  plan  simple  de  la  basilique  primi* 
tive  :  oa  le  retrouve  parfaitement  con- 
servé à  Saint  -  Miche^siir- Loire.  L'édifice 
consiste  en  une  seule  nef,  terminée  à  l'orient 
par  une  abside  en  hémicycle.  Quoique  cette 
église  offre  les  caractères  de  lu  plus  haute 
antiquité  et  que  la-  mmraiHe  du  nord  soit  on* 

Eetit  appareil,  nous  n'osons  pas  cependant  la* 
lire  remonter  à  une  époque  antérieure  au 
XI*  siècle,  parce  que  les  documents  histo- 
riques nous  manquent  pour  appuyer  soli* 
dément  notre  opinion.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  pour  Saint-Mars-la-Pile  :  la  partie  su- 
périeure de  l'église  est  de  la  fin  du  xi*  siècle  f^ 
nous  en  connaissons  la  date  positive  (1). 
Cette  portion  du  monument  est  construite 
en  pierres  de  moyen  et  de  grand  appareil,  et 
diffère  essentiellement  de  la  nei  Mtie  ou 
pierros  de  petit  appareil,  quadrie  lapidibut  : 
il  y  a  évidemment  ici  deux  procédés  diffé- 
rents, et ,  puisque  la  région  absidale  et  la 
clocher  appartiennent  authentiquement  au 
XI'  siècle,  on  ne  saurait  nier  que  la  nef  soi^ 
du  style  romano-byzanlin  primordial.  Une 
fois  ce  point  admis,  et  nous  le  croyons  in- 
contestable, y  a-t-il  une  si  grande  ditlicu  té 
à  admettre  que  cette  antique  basilique 're*- 
monte  au  temps  de  saint  Grégoire  ?  Peut?- 
être  ces  belles  murailles ,  d'une  solidité  k 
l'épreuve  du  temps,  d'une  conservation  par- 
Taite  à  côté  des  murs  du  xi*  siècle,  lézardés 
et  écrasés  par  le  poids  des  voûtes,  sont- 
elles  de  la  basilique  d'Evena^  nom  primitif 
de  Saint-Mars,  d'après  M.  Chalmel  (S)? 

Un  monument  dont  la  vétusté  est  plus 
frappante  encore  esi  celui  dont  on  voit  les 
débris  dans  le  bourg  de  Vernou.  Un  grand 
pan  de  muraille,  percé  do  fenêtres  en  plein 
cintre,  se  dnsse  au  milieu  des  constructions, 
défiant  les  injures  des  saisons,  bravant  les 
efforts  des  hommes.  Les  instruments  les 
mieux  trempés  s'émoussent  sans  pouvoir 
l'endommager.  Les  pierres  régulières  de 
petit  appareil  sont  unies  par  un  ciment  épais, 
plus  dur  que  les  pierres  elles-mêmes.  Les 
cintres  sont  formés  de  briques  accolées,  sé- 
parées par  des  claveaux  de  distance  en  dis- 
tance. On  connaît  cette  ruine  sous  le  nom  de 
Palais  de  Pépin  le  Bref;  peut-être  faudrait- 
il  y  voir  les  restes  de  la  basilique  de  Ker- 
nnlum,  fondée  par  saint  Perpet?  Quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  conjectures  hasardées 
sur  ce  curieux  débris,  il  n'en  demeure  pas 
moins  certain  pour  les  antiquaires  éclairés,, 
qu'il  remonte  à  une  époque  difScile  à  déter* 
miner  sans  le  secours  de  l'histoire,  et  qui 
ne  saurait  être  postérieure  au  x'  siècle 

Des  restes  non  moins  authentiques  que^ 

(1  )  L'église  de  Saint-Mars-la-Pile  nu  consacrés 
le  vu  des  ides  de  décembre  uxci  (1091).  —  Ëxtrail 
du  Martyrologe  de  saint  Julien  de  Tours. 

(2)  Utêtoire  de  Tontai/ie.  Chalmsi,  ionk  Ul. 
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ceuK  de  Veraou  subsistent  encore  à  Chi»- 
Seaux,  à  Sonnay,  k  Saint-Germain-sur-Vien- 
ne  et  à  Pont-de-*Rouen  ;  et  il  ne  faudrait  pas 
pand  effort  pour  en  reconnaître  des  yes- 
tigês  k  Sorifjny,  à  Reignac  et  à  Manthelan. 
A  Crarant  nous  voyons  une  muraille  ent  ère 
qui  remonte  à  cette  époque  reculée. 

Cette  longue  énumération  d*édifîces,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  de  fragments 
ë*édifices  contemporains  de  saint  Grégoire  do 
Tours,  excitera  1  étonnement,  un  sentiment 
d'incrédulité  peut-être  chez  plusieurs  ar- 
chéologues. Nous  ne  nous  sommes  pas  dis- 
simulé la  ftifKculté  de  notre  thèse.  Hais 
nous  ayons  acquis  une  conviction  profonde 
({lie  nous  possédons  réellement  d'assez  nom- 
breux débris  des  constructions  reli^euses 
les  plus  aneiennes  des  Gaules.  Voici  quel- 
0ues-nns  des  arguments  sur  lesquels  elle 
s  appuie. 

Ouiconque  a  tant  soit  peu  étudié  la  scien- 
ce archéologique,  sait  quelle  importance 
nous  attachons  à  l'analogie.  Lorsque  nous 
rencontrons  un  édiQce  dont  les  formes  ar- 
chitecturales sont  fortement  caractérisées, 
mais  dont  la  date  est  inconnue,  en  le  com- 
parant &  un  monument  analogue,  nous  en 
déterminons  l'âge  aisément  et  sûrement. 
Contester  ce  principe  ,  serait  ébranler  la 
science  jusque  dans  sa  base. 

L'église  de  Gravant  présente  dans  son  état 
actuel  des  signes  architectoniques  propres  à 
guider  l'antiquaire  de  manière  que  l'erreur 
toit  presque  impossible.  L'abside  porte  tous 
les  caractères  du  style  romano-byzantin  se- 
condaire, et  ils  y  sont  très-nettement  accu- 
sés. L'ceil  peut  aonc  facilement  com|iarcr  la 
partie  primitive  avec  la  partie  postérieure- 
ment igoutée  :  deux  styles  sont  là  en  pré- 
sence ;  toute  confusion  disparait.  Or,  entre 
k  nef  et  l'abside  de  la  basilique  de  Gravant 
il  y  a  une  distance  infînie.  Il  faudrait  faire 
violence  aux  principes  les  mieux  arrêtés  de 
la  critiq[ue  des  monuments  pour  les  attribuer 
à  une  seule  et  même  époque  artistique.  Pour 
l'archéologue  attentif,  il  y  a  certainement 
une  différence  aussi  prononcée  entre  les 
deux  parties,  qu'entre  les  constructions  ogi- 
vales du  XIII*  siècle,  graves  et  sévères,  et 
cflles  du  XVI*  siècle,  surchargées  de  lignes 
et  d'ornements. 

La  partie  antique  de  réalise  de  Gravant  est 
Uitie  en  pierres  très-bien  appareillées.  Le 
}ielit  appareil  domine  dans  l'édifice  et  se  fait 
remarquer  par  une  symétrie  spéciale  et  par 
nne  liaison  de  ciment  fort  épaisse  et  fort  so- 
lide. C'est  une  imitation,  ou  au  moins  un 
souvenir,  des  murs  gallo-romains  de  Tours. 
Les  fenêtres  k  l'extérieur  sont  accompagnées 
d'une  archivolte  très-simple»  appuyée  sur  de 
petits  modillons, régulièrement  espacés,  tail- 
lés en  quart  de  rond.  Entre  chaque  fenêtre, 
la  ffrosse  moulure  qui  sert  d'archivolte  se 
relève  de  manière  à  figurer  une  espèce  de 
fronton  triangulaire  :  les  lignes  en  sont  sou- 
tenues sur  les  mêmes  modillons.  Cette  dé- 
coration, par  sa  régularité  symétrique,  pro- 
duit un  effet  agréable.  On  voit  une  disposi- 
tion semblabb  à  1  église  de  Saint-GénérouX| 


au  diocèse  de  Poitiers,  qui  a  été  depuis  lofi^« 
temps  simalée  par  M.  MiVimée,  1^.  de  Cau- 
mont  et  d'autres  ant'guaires. 

L'église  de  Pont-oe-Rouen  {Rhoîomagus) 
est  moins  belle  que  celle  de  Cravant,  mais, 
comme  cette  dernière,  elle  offre  de  curieux 
vestiges  de  deux  styles  d'architecture  :  on 
dirait  vraiment  que  cett-^  opposition  de  ca* 
ractères  architectoniques  sy  trouve  à  sou- 
hait pour  la  facilité  de  la  démonstration.  La 
partie  romane  primitive  estbiHtie  en  petit  ap-  • 
pareil  irrégulier  et  avec  une  certaine  bir.  a- 
rie.  Les  fenêtres  sont  petites,  étroites,  on 
forme  de  meurtrières,  fermées  en  haut  par 
une  espèce  de  linteau.  Toute  cette  construc- 
tion montre  l'aspect  de  la  vétusté,  è  côté  du 
portail,  qui  date  du  xi^  siècle.  A  quelle  épo- 

?ue  peut-on  rapporter  un  bAtiment  qui  est 
videmment  bien  plus  vieux  que  le  xi*  siè- 
cle? Des  antiquaires  prévenus  hésiteraient  à 
répondre.  Pour  nous,  nous  pensons  rester 
dans  les  limites  les  plus  étroites  de  l'analo- 

f'ie  et  de  l'induction,  en  attribuant  .à  saint 
rice  d'antiques  murailles  incontestab!em;'Dt 
antérieures  au  x*  siècle,  bâties  suivant  un 
système  conforme  aux  procédés  des  siècles 
les  plus  éloignés. 

Quant  à  Téglise  paroissiale  de  Sonnaj, 
fondée  par  saint  Martin,  mentionnéepar  saint 
Grégoire  et  par  l'historien  de  la  translation 
du  corps  de  saint  Léger,  évêque  d'Autun,  il 
serait  assurément  difficile  de  prouver  que  le 
moindre  fragment  remonte  au  v*  siècle,  mal* 
gré  l'apparence  de  la  plus  haute  antiquité* 
Nous  n  essayerons  [las  de  le  faire,  nous  con* 
tentant  ici  de  publier  une  très-curieuse  in- 
scription récemment  découverte  par  M.l'abbé 
Fleurât,  curé  de  Sonnay.  Après  l'avoir  lue, 
les  antiquaires  les  plus  sévères  seront  forcés 
de  rcconnattre  dans  le  vieil  édifice  des  restes 
de  l'architecture  du  ix*  siècle.  A  ce  siyet, 
notre  raisonnement  est  toujours  le  même  : 
larchéologie  nous  montre  une  construction 
qui  précède  le  style  usité  au  x*  siècle;  pour- 
quoi ne  pas  s'en  rapporter  à  des  documents 
historiques  parfaitement  authentiques,  qui  ne 
sont  pas  en  contradiction  avec  les  principes 
de  la  scieuce  ? 

Voici  cette  inscription  : 

Hic  reanimcil  Àtderamnnt 
SacerJos^  vir  verœ  vùœ 
Amator^  fiée  plenm  et  charitalis 
Atnore^  ^odigm  ergu  pauperei 
Lart)Uor^  hanc  qnoqHt  qnam  cêruiê 
Aùiem  ipu  (unàttvU  ab  imo. 
Obiit  fit  pnce  vnt*  ml.  nwn  aituô  Oui 
i»cccLxxiv(874). 

Plusieurs  autres  églises,  dont  nous  avons 
déjà  cité  les  noms,  portent  encore  quelque 
empreinte  des  arts  chrétiens  primitifs  dans 
nos  contrées.  A  Chisseaux,  M.  de  Caumont 
signalait  des  restes  de  construction  è  netil 
appareil,  dont  l'état  ne  démentirait  pas  I  ori- 
gme  ;  à  Saint-Germain-sur-Vienne,  on  aper- 
çoit à  la  base  de  la  tour  et  dans  le  mur  sop« 
tentrional  de  la  nef,  des  débris  antiques  ana- 
logues à  ceux  de  Cravant,  avec  quelques 
dessins  grossièrement  sculptés,  dans  le 
genre  de  ceux  (|ul  ont  été  publiés  par  le  sa- 
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Yanl  M.  do  Caiimont  dans  la  première  pArtie 
de  son  cours  d*Antic|uilés  oationales.  U  en 
est  do  même  à  Sorigny,  à  Manthelan  et  k 
Reignac. 

Nous  n'avons  fait  qu*eilleurerune  des  plus 
graves  questions  de  rarchéologie.  Nous  en 
afODS  ait  assez  pour  appeler  l'attention  des 
antiquaires  sur  nos  vénérables  batiliqueê 
pÛbéienneâf  comme  les  appelle  saint  uré- 
goire  lie  Tours.  Nous  avons  la  ferme  convic- 
tion que,  malgré  les  ravages  des  siècles  et  les 
efforts  des  hommes,  qui  font  plus  de  ruines 
que  le  temps,  la  Touraine  possède  encore  do 
précieux  débris  de  ses  monuments  chrétiens 
primitifs.  On  peut  nier  nos  preuves,  contes- 
ter nos  raisonnements,  mais  nous  pensons 
qu'on  ne  le  peut  pas  faire  sans  s  j  jeter  dans 
d'inextricables  dimcultés.  N'avons-nous  nas 
en  notre  fiiveur  les  principes  les  mieux  aner- 
mis  de  la  science  des  antiquit 's  religieuses  ? 
Comment  soutenir  que  des  édifices  élevés 
suivant  des  systèmes  opposés,  dont  les  ca- 
ractères sont  essentiellement  différents,  ap- 
partiennent néanmoins  à  une  môme  époque 
ei  à  un  même  style  architectonique  1 

IL 

L'âge  des  édifices  à  coupoles  en  France 
a  vivement  préoccupé  les  antiquaires.  Il 
n'existe  peut-être  aucun  écrit  sur  notre  ar- 
chitecture nationale  où  il  n'en  soit  plus  ou 
moins  longuement  question.  Les  principales 
églises  à  coupole  du  midi  de  la  France  sont 
au  nombre  de  huit  :  Saint-Etienne  de  Cahors, 
Saint-Front  de  Périgueux,  Téglise  de  Souil- 
lac,  Notre-Dame  du  Puy  en  Vélay,  Saint- 
Pierre  d'Angoulème,  Téglis  i  du  Roulet,  près 
d^Angoulême,  Tancienne  collégiale  de  Lo- 
ties, au  diocèse  do  Tours,  l'église  parois- 
siale de  Rigny,  dans  le  même  diocèse.  Ces 
égtises  sont  couvertes  de  coupoles  ou  dômes 
spbériques,  comme  celles  de  Sainte-Sofjhie 
de  Conslantinople  et  de  Saint-Marc  à  Venise. 
L'existence  de  ces  monuments  à  coupoles 
bien  formées  est  très-curieus.)  dans  une  cer- 
taine région  de  la  France,  qui  a  la  Loire 
pour  limite  extrême.  En  deçà  de  ce  fleuve, 
nous  remarquons  d'ailleurs  que  Farchitec- 
ture  romano-byzantine  a  pris  des  dévelop- 
pements particuliers,  qu^eile  n'a  jamais  re- 
çus dans  le  nord.  (  Voyez  Rtzantin.) 

On  a  longtemps  hésité  pour  savoir  à  quelle 
époque  il  fallait  rapporter  ces  curieux  éditi- 
ci*s«  et  nous  devons  avouer  que  la  question 
ircsi  pas  encore  entièrement  résolue,  maî- 
tre le  beau  travail  de  M.  de  Vernheil  sur 
Ja  cathédrale  de  Saint-Front.  Nous  avons  es- 
sayé de  jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet 
dans  Touvrage  intitulé  :  Les  Cathédrales  de 
France.  Nous  attachons  une  extrême  impor- 
tance, disions-nous,  à  la  page  86,  à  la  déter- 
mination de  l'âge  des  monuments  byzantins 
que  nous  avons  précédemment  nommés.  On 
a  débité  tant  de  tables  sur  cette  matière,  que 
la  vérité  aura  peut-être  quelque  peine  à  i  ré- 
valoir. La  cathédrale  de  âaintrFront  de  Péri- 
gueux,  mieux  connue  et  plus  exactement  ap- 
préciée par  M-  de  Vernheil,  a  été  considérée 
çouunc  une  construction  du  x*  ou  du  xi'  slè- 


el"",,  tandis  auc  autrefois  on  avait  osérecu- 
fer  la  date  ae  sa  fondation  à  une  époque  an- 
térieure au  XI'  siècle,  et  même,  chose  in- 
croyable, jusqu'au  iv*  ou  v*  siècle.  L'opinion 
de  M.  de  Vernheil,  plus  vraisemblable  que 
celle  de  ses  devanciers,  n'est  pourtant  pas 
encore  démontrée,  car  Tapparition  de  Togive 
dans  les  arcs  principaux,  au  xi*  siècle,  dans 
cette  partie  de  la  Franco,  serait  un  fait  ex- 
traordinaire. La  cathédrale  d^AngouIêmo 
avait  été  regardée,  dans  sa  portion  antique, 
comme  un  débris  d'un  temple  païen,  et  les. 
moins  obstinés  ne  voulaient  pas  admettre 
une  date  plus  récente  que  la  fin  du  vi'  siècle, 
époque  à  laquelle  le  monument  a  été  rebâti 
par  les  soins  de  Clovis.  Cependant,  en  com-* 

Puisant  les  titres  relatifs  à  l'œuvre  de  Saint- 
ierre,  on  a  trouvé  que  l'église  fut  recon- 
struite entièrement,  a  primo  lapide^  au  com- 
mencement du  XII*  siècle.  L'ancienne  collé* 
siale  de  Notre-Dame  de  Loches  présente- 
deux  belles  coupoles  en  pointe  qui  ont  con- 
servé leur  disposition  primitive  :  leur  con- 
struction ne  remonte  qu'au  xn*  siècle,  ainsi 
que  nous  en  avons  la  preuve  par  dos  pièces 
authentiques  que  nous  avons  entre  les  mains. 
Do  ces  faits  ainsi  posés,  nous  tirons  la  con- 
clusion que  les  églises  à  dômes  byzantins 
du  Périçoixl  et  du  Quercy  ne  doivent  pas^ 
être  attribuées  à  une  époque  antéri-^nre  aux 
premières  années  du  xu'  siècle. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M. 
Calvet,  auteur  d*une  cuneuse  et  savante  No- 
tice sur  la  cathédrale  de  Cahors,qui  attribue 
aux  coupoles  de  Saint-Etienne  une  antiquité 
beaucoup  trop  reculée,  en  les  reportant  h  la 
date  du  vu*  siècle.  La  ressemblance  de  la 
disposition  générale  entre  Saint-Front  et 
Saint-Etienne  démontre  que  ces  deux  édifi- 
ces ont  été  bltis  à  peu  de  distance  Tun  de 
Tautre.  On  pourrait  même  aller  plus  loin  et 
considérer  Saint-Front  comme  le  modèle  de 
la  basilique  de  Cahors,  ce  qui  lui  assurerait 
la  priorité  et  par  conséquent  une  plus  gran- 
de ancienneté.  En  mettant  de  côté  toutes  les 
considérations  archéologiques,  on  ne  saurai^ 
concevoir  par  quelle  protection  spéciale  la 
cathédrale  de  Cahors  du  vu*  siècle  aurait 
échappé  aux  malheurs  des  temps,  à  l'invar 
sion  des  Sarrasins,  aux  troi<bIes  du  règne 
du  brave  mais  infortuné  Vaifre,  duc  d* Aqui- 
taine, aux  fUreurs  des  Normands  et  aux 
guerres  continuelles  qui  désolèrent  les  deux 
premiers  tiers  du  moyen  âge.  Vers  le  milieu 
du  xn*  siècle,  le  pape  Calixte  II  fit  la  consé- 
cration du  nouvel  autel  de  Saint-Etienne. 
Cet  acte  solennel,  si  important  dans  1^  litur- 
gie catholique,  n'indiquerait-il  pas  que  Ton 
venait  d'achever  des  travaux  considérables 
dans  la  cathédrale  ?  Ne  serait-ce  pas  à  cette 
époque  aue  les  voûte^,  en  paitiçulier,  du- 
raient été  achevées  ? 

III. 

La  cathédrale  de  Coutancesestincontesf;^- 
blement  un  des  monuments  les  nlus  remar- 
quables de  la  période  ogivale.  On  y  voit,  à 
un  haut  degré  de  perfection,  touti^s  les  forâ- 
mes usitées  en  France  à  la  fin  du  xu'  $iècl# 
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et  au  comm.'^nceîiî/nt  du  xni*.  A  ne  consul- 
trr  que  l'analogie,  cet  édifice  est  contempo- 
rain des  cathédrales  de  Paris,  de  Chartres, 
de  Tours,  do  Bourges,  d'Amiens  et  de 
Reims.  Le  style  est  le  même  dans  toutes  ces 
{grandes  églises  ;  les  caractères  architectoiii- 
ques  sont  identiques.  Certains  archéologues 
normands,  plus  versés  dans  la  connaissance 
des  monuments  littéraires  que  dans  l'étude 
comparée  des  monuments  d'architecture,  ont 
prétendu  que  Notre-Dame  de  Coulances  avait 
été  commencée  vers  l*an  1030  et  terminée 
eij  1083,  sauf  quelques  parties  évidemment 
construites  au  xiv*  et  au  xv*  siècle.  Ce  serait 
un  phénomène  inexplicable  que  la  construc- 
tion de  la  cathéJrale  de  Coulances,  au  milieu 
du  XI*  siècle,  suivant  un  système  d'architec- 
ture qui  n'était  môme  pas  annoncé  ailleurs 
Far  des  essais,  des  ébauches,  qui  pussent  le 
lire  pressentir;  de  sorte  que  le  style  si 
compliqué  du  xiii'  siècle  aurait  pris  subi- 
tement iiaissauce  en  basse  Normandie  et  au- 
rait créé  un  chef-d'œuvre  pour  son  coup 
d'essai.  Cette  prétention ,  soutenue  par  Mm. 
de  Gerville  et  l'abbé  Delamarre,  a  été  com- 
battue par  M.  Vitet,  dans  sa  Description  de 
la  cathédrale  de  Noyon,  et  par  nous-même, 
dans  notre  ouvrage  intitulé  :  Les  Cathédrales 
de  France^  publié  en  1843.  Chacun  peut 
aisément  comprendre  de  quelle  importance 
pour  la  science  archéologique  est  une  dis- 
cussion de  Crtle  nature.  Nous  sommes  forcé 
de  l'abréger  ici  ;  nous  exposerons  néanmoins 
les  principaux  arguments  qui  ont  été  appor- 
tés de  part  et  d'autre.  Les  antiquaires  anglais 
ont  apprécié  la  gravité  des  débats  relatifs  à 
cette  question  :  ils  y  ont  eux-mômes  pris  part 
dans  plusieurs  écnts,  malheureusement  peu 
connus  en  France  jusqu'à  présent. 

Dès  1824,  M.  de  (lerville  publia  un  mé- 
moire ('ans  lequel  il  soutient  que  la  cathé- 
dr-île  de  Coulances  est  du  m  lieu  du  xi* 
siècle,  sauf  des  restaurations  que  le  temps 
et  les  guerres  civiles  avaient  rendues  néces- 
saires. Il  signale  spécialement  quelques 
chapelles  et  la  partie  ae  la  façade  occidentale 
comprise  entre  les  deux  flèches,  comme  of- 
frant des  caractères  d'une  date  moins  an- 
cienne. Le  monument  serait  donc,  dans  son 
ensemble,  le  même  qui  fut  presque  entière- 
ment édifié  par  les  soins  de  l'évoque  Geof- 
froy de  Montbray,  que  les  fameux  ïancrède 
et  les  autres  seigneurs  normands  aidèrent 
puissamment  de  leurs  trésors. 

«  L'architecture  de  notre  cathédrale,  dit 
M.  l'abbé  Delamarre  (i),  qui,  pour  la  beauté 
du  travail,  ne  le  cède  peut-ôtre  à  aucune 
autre  en  France,  dérange  les  idées  re<;ue$ 
sur  la  théorie  de  l'art  :  il  me  paraît  nécessaire 
de  prouver  qu'elle  fait  exception.  Les  deux 
clochers,  cette  admirable  lanterne  qui  est 
au-dessus  du  chœur,  la  plus  grande  portion 
du  côté  septentrional  de  ce  chœur  et  pres- 

(I)  Eisai  sur  la  vhhublé  origine  et  iur  let  vicnù' 
iikiû  de  la  calhédrale  de  Coulances ,  par  M.  Tabbé 
Delamarre,  vicaire  général  de  Coulances,  i  vol.  in-^", 
extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie,  Xll*  vol.,  18i0-i841. 


1^3  toute  la  partie  centrale  de  Tédifice  islé- 
riourement,  sauf  les  réparations  faites  aux 
colonnes  et  à  leurs  chapiteaux,  sauf  aussi 
celle  de  la  voûte,  me  semblent  du  travad 
primit  f.  » 

M.  l'abbé  Delamarre  appuie  son  argumen- 
tation sur  des  pièces  histor'ques,  dont  plu- 
s-eurs  ont  dispjru  depuis  quelques  années, 
dont  les  autres  sont  conservées  au  palais 
épiscopal  de  Coutances,  aux  arch  ves  capi- 
tula'res.  Ecoutons  les  conclusions  de  son 
Mémoire  : 

«  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  per- 
pétuité de  la  cathédrale,  depuis  répiscopat 
de  Sylvestre  jusqu'à  nos  jours.  Outre  que 
les  motifs  péremptoires  que  j'a'  tirés  du 
monument  même,  considéré  à  cette  époque 
critique,  revivraient  dans  toute  leur  force 
et  se  grossiraient  en  traversant  les  temps 
qui  nous  en  St5parent  ;  les  délibérations  ca- 
p.tulaires  de  plusieurs  siècles,  conservées 
jusqu'à  présent,  la  belle  collection  des  comp- 
tas annuels  du  chap'tre,  les  visites  officielles 
des  chapelles  par  les  chanoines,  les  prises 
de  possession  des  divers  titulaires,  les  pro- 
cès séculaires  du  chapitre  conîre  les  évoques 
concernant  les  réparations  mômes  de  la  ba- 
silioue,  nous  offriraient  des  moyens  Irréfra- 

§ables  de  prouver  jour  par  jour  et  ridentlté 
u  monument  et  la  nature,  souvent  même 
le  prix  des  travaux  intérieurs  et  extérieurs 
qui  y  ont  été  exécutés.  J'ai  parcouru  dans 
les  sources  tous  ces  détails  historiques,  indi- 

Sués  avec  scrupule  par  l'habile  correspou- 
ant  des  auteurs  du  Gallia  Christiana,  M. 
l'abbé  Pourret,  et  aussi  dans  l'analyse  re- 
inarquable  au'il  a  faite  des  délibérations 
capitulaires  ue  trois  siècles. 

a  Je  crois  avoir  démontré  que  si  les  églises 
ogivales  n'ont  paru  en  foule  qu'à  la  fin  du 
xii*  siècle  et  dans  le  xiir,  et  que,  si  celles 
de  ce  genre,  sans  date  certaine,  qui  n'ont 
pas  encore  revêtu  le  style  flamboyant,  doi- 
vent plus  vraisemblablement  se  rapporter  à 
cette  époque,  la  force  de  l'analogie  ne  sau- 
rait, dans  l'espèce,  détruire  les  faits,  peut- 
être  plus  nombreux  qu'on  ne  le  suppose,  de 
constructions  ogivales  plus  anciennes;  se- 
condement, qu'une  première  lenteur  dans  le 
perfectionnement  et  dans  la  propagation  du 
genre  peut  s'expliquer  par  la  longueur 
même  de  semblables  travaux  et  par  les  cir- 
constances propres  à  ces  temps  reculés,  où 
les  communications  et  les  rapports,  étaient 
difficiles  ;  troisièmement,  que  oes  exemples 
viennent  appuyer  ces  hypothèses  plausibles. 
«  Nous  avons  vu  ensuite,  même  dans  les 
basiliaues  en  plein  cintre  du  xi'  siècle,  té- 
moin la  nef  de  Ba.yeux,  le  fini  du  travail,  la 
richesse  des  ornements,  quand  tel  était  le 
goiU  des  fonduteurs,  briller  à  côté  de  monu- 
ments contemporains  qui  ne  nous  offr  nt 
3ue  la  massive  simplic  té  des  constructions 
e  Guillaume.  Nous  avons  cru  trouver  en 
partie,  dans  l'humble  ferveur  des  moines 
de  l'époque,  la  solution  des  objections  tirées 
des  monastères.  La  pensée  d'élever  une 
église  entière  dans  le  genre  ogival  existait 
d'ailleurs  dans  les  contrées  dont  les  Nor- 
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mands  faisaient  alors  la  conquôle  sous  la 
bannière  du  fameux  Tancrèdc.  Â  la  vérité, 
cette  og've  nVtait  pas  ce  qu'elle  est  dans  la 
cathédrale  de  Cout^nces;  mais  Tidée  mère 
était  toiuours  \h  :  l'ogive  était  dès  lors  géné- 
ralisée dans  des  basiliques  auxquelles  le  ci- 
seau normand  a  profondément  imprimé  son 
cachet.  Et  si,  dans  ces  contrées  lointaines, 
ce  st>]e  est  demeuré  stationnaire,  môme 
après  qu'il  était  devenu  si  parfait  chez  nous, 
les  sceaux,  dans  lesquels  Tarchitecture  des 
différents  âges  est  toujours  venue  se  refléter, 
nous  montrent  To^ive  même  en  lancette, 
enfantée,  ou  du  moins  reproduite  dès  avant 
le  XI*  siècle,  par  le  génie  f^^cond  des  artistes 
français.  Ne  dira  t-on  pas  d'ailleurs  que,  dans 
ce  même  xi*  siècle,  nos  architectes  nor- 
mands semblaient  vouloir  lutter  avec  la  hau- 
teur des  cieux,  en  élevant  ces  majestueuses 
églises  de  Bénédictins,  dont  la  date  n'est  pas 
contestée  ? 

«  Ne  trouvons-nous  pas  dans  ces  faits  tous 
les  éléments  de  l'heureuse  conception  de 
notre  cathédrale,  dont  l'élégante  et  r«^gulièro 
simplicité  accuse  la  fratcheur  et  la  jeunesse 
du  genre?  £t  toutes  ces  vraisemblances  ne 
prennent-elles  pas  la  plus  grande  force  de 
ces  rapports  continuels  des  nouveaux  Nor- 
mands avec  la  mère  province,  du  voyage  de 
Geoffroy  de  Montbray,  dans  ces  pays  éloi- 
gnés, et  de  cette  circonstance  que  les  Tan- 
crède  ont  sans  doute  tenu  à  honneur  d'être 
les  principaux  fondateurs  de  la  cathédrale 
qui  abrite  leur  berceau?  L'église  de  Mortain, 
les  cathédrales  de  Séez,  de  Bayeux  et  de 
Chartres,  ne  sont-elles  pas  venues  fjrtificr 
notre  système,  et  les  sceaux  des  prélats  nor- 
mands ne  nous  ont-ils  pas  révélé  combien 
les  arts  étaient  relativement  avancés  et  com- 
bien l'ogive  était  belle  et  répandue  au  xii* 
siècle  dans  notre  riligieuse  province  ?  Ne 
trouverait-on  pas  dans  nos  tradidons  le 
moyen  de  concilier  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  aux  Croisades  l'introduction  do 
Foçive  en  France,  avec  celle  des  antiquaires 
qui  souttennent  qu'elle  est  un  produit  indi- 
gène du  Nord  de  l'Europe? 

«  Et  toutes  ces  probabilités  et  ces  vrai- 
semblances sur  la  date  de  notre  cathé  -raie, 
ne  se*sont-elles  pas  changées  pour  nous  en 
certitude,  quana  nous  avons  vu  cette  basili- 
que offrant  encore  aujourd'hui  les  traits 
nombreux  conservés  dans  une  charte  con- 
temporaine, dont  la  lecture  enchante  par  le 
naïf  enthousiasme  du  témoin  oculaire?  Les 
caractères  qu'il  assigne  à  la  basiliaue  du 
XI*  siècle  et  que  je  me  suis  attaché  à  faire 
ressortir  dans  mon  Mémoire,  conviennent  si 
bien  à  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
Qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
1  évidence  ne  l'identité.  Nous  avons  fait 
jaillir  du  monument  même  l'impossibilité 
de  consfiuct  ons  lentes  appartenant  à  phi- 
sieurs  siècles,  et  qui  aura"ent  renouvelé  ra- 
dicalement tout  le  premier  travail;  nous 
avons  d'ailleurs  constaté,  en  suivant  pas  à 
pas  les  siècles  et  en  scrutant  la  tradition  jus- 
que dans  ses  plis  les  plus  cachés,  qu'aucun 
évéque  n'a  depuis  efl'ectué  la  rccon:>truction 


générale  de  la  cathédrale  de  Coûta ncos, 
mais  qu'elle  a  constamment  été  livrée  au 
culte.  Si  le  mot  de  fabrique  se  fait  ontoodra 
une  fois,  au  xni*  siècle,  uno  foule  de  faits 
et  des  dcteuments  précis  nous  apprennent 
qu'il  est  impossible  de  supposer  une  rééditi- 
cation  entière,  mais  qu'on  y  ajoutait  seule- 
ment quelques  chapelles,  q^ui  confirment 
«Ues-memes  l'existence  antérieure  du  prin- 
cipal monument.  Que  n'avons-nous  pu  dé- 
rouler cette  masse  d'actes  qui  dessinent  si 
nettement  les  temps  de  calme  où  les  céré- 
monies saintes  v  suivaient  leur  cours  régu- 
lier, et  tant  de  iaits  qui  mettraient  d'ailleurs 
dans  un  nouveau  jour  cette  vérité,  qu'au- 
cune crise  n'a  nécessité  autre  chose  que  des 
réparations  1  Le  xiii*  siècle  et  les  siècles  sui- 
vants, imprimant  successivement  leur  sceau 
sur  quelques-uns  des  accessoires  de  notre 
cathédrale,  ont  constaté  qu'ils  n'ont  fait  que 
passer  devant  elle  en  l'admirant.  Je  n'ai  ren- 
contré dans  mes  recherches  aucune  pièce» 
aucun  acte  qui  fasse  objection  contre  ce  sys- 
tème complet  Qui' présente  tous  les  caractères 
de  la  vérité.  J  ignore  si  ma  conviction  sera 
partagée  par  mes  maîtres  et  mes  juges  dans 
une  science  que  j'ai  peu  cultivée.  Quant  à  la 
mienne,  elle  demeure  parfaite  sur  le  fait  lo- 
cal que  j'ai  essayé  d'approfondir  et  auquel 
j'ai  entendu  me  borner  exclusivement,  lais- 
sant à  d'autres  le  soin  d'explorer  les  manus- 
crits qui  concernent  les  monuments  remar- 
quables qu'ils  ont  aussi  sous  les  yeux  :  c'est 
le  moyen  d'établir  de  plus  en  plus  l'archéo- 
logie sur  ses  véritables  bases.  Il  ne  restera 
encore  à  l'incertaine  a^nalogie  que  trop  de 
monumenis  à  classer.  » 

On  peut  opposer  au  système  de  M.  de 
Ger ville  et  de  M.  Delamarre,  une  objection 
insoluble.  Comment  pouva  t-on  bâlir  à  Cou- 
t  uices  un  monument  du  xi*  siècle  dans  un 
style  qui  ne  régna  qu'un  siècle  et  demi  plus 
tard  dans  les  autres  villes  de  la  France 
occidentale,  un  monument  complètement  à 
ogives,  tandis  que  les  monuments  bâtis  au 
xr  siècle  par  les  hommes  les  plus  illustres 
et  les  plus  opulents,  ne  présentent  que  des 
arcades  cintrées?  Puur  citer  un  exemple, 
Guillaume  le  Conquérant  fonda  une  abbaye 
à  Caen  en  1066,  et  la  reine  Mathilde»  soa 
épouse,  en  fonda  i  ne  autre  la  même  année 
et  dans  la  même  ville.  Comme  on  n'épargna 
pas  la  dépense  pour  rendre  ces  deux  monu- 
ments dignes  des  fondateurs  et  de  l'événe- 
ment extraordinaire  en  mémoire  duquel  ils 
furent  élevés,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on 
aura  employé  le  style  le  plus  moderne  et  le 
plus  parfait.  Nous  voyons  cependant  qu'ils 
sont  en  un  style  plus  ancien  que  celui  de  la 
cathédrale  de  Coutances,  qui  aurait  été  bâtie 
près  de  vingt  ans  plus  tôt,  suivant  le  docu- 
ment cité  par  M.  de  Gerville  et  si  éloquem- 
meot  défendu  par  M.  Tabbé  Delamarre. 

Longtemps  après  la  date  ass  gnée  à  la  fon- 
dation de  la  cathédrale  de  Coutances,  on 
construisit  une  vaste  église  pour  l'abbaye  de 
Bénédictins,  fondée  h  Lcssay,  à  la  porto 
même  de  la  ville  de  Coutances.  On  serait 
porté  à  croire  que  Tarchilecte  chargé  de  i^i 
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Aurrage,  ayant  pour  ainsi  dire  sous  les  veux 
un  aussi  beau  modèle  que  la  cathédrale  do 
Coutances,  aurait  dû  Timiter  dans  cnielqucs 
parties.  11  n'en  est  rien  pourtant.  Nous  ne 
voyons  à  Lessay  que  des  arcades  à  ploin 
cintre.  L'église  abbatiale  appartient  au  siylo 
romano-byzantin,  sans  mélange. 
On  a  dit  :  Geoffroy  de  Monlbray,  sous  l'é- 

f)iscopat  duquel  la  cathédrale  de  Coutances 
ùt  bâtie,  était  allé  en  Fouille,  [)rès  de  Robert 
Guiscard  et  des  autres  barons  normands, 
ses  amis  et  ses  parents.  Il  en  rapporta  des 
sommes  considérables.  Ne  peut-on  pas  sup- 
poser qu'il  ramena  de  ce  pays  des  ouvriiTS 
pour  construire  sa  cathédrale  dans  un  style 
inconnu  jusque-là  en  Normandie? 

Cette  eiplicat  on  ,  séduisante  au  premier 
abord,  est  loin  de  satisfaire  quand  on  a  exa- 
miné les  belles  vues  des  monuments  de  la 
Sicile,  publiées  par  M.  Siltorf.  Que  royons- 
nous,  en  effet,  dans  les  églises  bâties  dans 
ce  pays,  au  xii*  siècle,  cent  ans  après  la  ci- 
thédrale  de  Coutances,  notammont'  dans  la 
curieuse  église  de  Monréal,  près  de  Palerme, 
élevée  par  Guillaume  le  Bon  ?  Nous  y  trou- 
vons des  ogives,  pour  ainsi  dire,  de  transi- 
tion, qui  D  ont  pas  à  b  'auco«ip  près  l'élan- 
cement de  celles  de  Coutances,  et  le  goût 
byzantin  domine  dans  les  riches  ornements 

2ui  décorent  l'édifice.  Bref,  si  le  style  ogival 
tait  comme  dès  le  xi'  siècle,  il  différait  con- 
sidérablement de  celui  que  nous  voyons  à  la 
cathédrale  de  Coutances,  et  ce  dernier  ne 
peut  en  être  regardé  comme  l'imitation  (1). 
M.  Vitet  combat  avec  vivacité  le  sentiment 
de  M.  l'abbé  Delamarre,  et  en  termes  qu'il  ne 
se  donne  pas  toujours  la  peine  d'adoucir 
suffisamment.  «  Malheureusement,  dit-il, 
Tauteur  était  mieux  préparé  aux  recherches 
paléographiques  qu'à  l'étude  des  monuments. 
Il  paraît  en  avoir  peu  vu,  peu  comparé  :  de 
là  vient  qu'il  fait  si  bon  marché  de  toute  clas- 
sification chronologique,  fondée  sur  l'étude 
et  sur  la  comparaison  des  monuments  eux- 
mêmes.  11  lui  semble  presque  nuéiil  d'atta- 
cher, en  pareille  matière,  quelque  impor- 
tance aux  analogies  et  aux  différences, 
comme  si,  en  quelque  matière  que  ce  soit, 
la  science  humaine  pouvait  reposer  sur  au- 
tre chose.  Si  M.  Delamarre  avait  pour  un 
moment  laissé  là  les  textes  qu'il  étudie  si 
bien,  et  visité  avec  les  yeux  d'archéologue 
seulement  quinze  ou  vmgt  monuments  du 
XIII*  siècle  pris  au  hasard  ;  si,  retrouvant 
dans  tous  ces  monuments  les  mêmes  princi- 
[>es  générateurs,  au  travers  de  qunigues  dif- 
férences secondairi*s,  il  avait  ensuite  porté 
8^s  regards  sur  un  certain  nombre  de  monu- 
ments do  transition,  et  qu'il  eût  retrouvé  en 
eux  les  germes  encore  incomplets  de  ces 
principes  communs  à  tous  les  monuments  du 
xiii*  s  ècle,  ne  se  serait-il  pas  dit ,  en  refer- 
mant prudenmient  ses  nécrologes  et  ses  ar- 
chives capitulaires  :  Il  y  a  quelaue  chose  de 
moins  trompeur  que  les  écrits  aes  hommes, 
ce  sont  les  lois  nécessaires  et  constantes  do 

(I)  ¥oy.  Cathédralêi  de  Fraii  v,  par  H.  Bonrassé, 
psi^.  550  «1  «ttv.;  deCaumoiit,  .ijiiif.  wo».,  U»m.  IV. 


lesprlt  humain,  et,  parmi  ces  lois,  il  en  rst 
une  qui  n'est  ni  la  moins  constante  ni  la  moins 
nécessaire,  celle  qui  veut  que  l'homme  et 
l'espèce  humaine  ne  ftissent  rien  de  com- 
plet c*t  d*achevé  du  premier  coup?  Les  plus 
grands  siècles  comme  les  plus  grands  génies 
ont  obéi  à  cette  loi  :  point  de  chef-d'œuvre 
sans  ébauche.  Et  vous  voulez  que  cet  admi-- 
r  ble  système  de  l'architecture  a  ogives,  avec 
tous  ses  effets,  avec  tous  ses  secrets,  avec  sa 
coupe  de  pierres  si  compliquée  et  si  neuve, 
avec  cette  audacieuse  légèreté,  résultat  d'uno 
foule  de  combinaisons  que  nous  voyons 
éclore  successivement  et  laborieusement 
pendant  plus  d'un  siècle,  vous  voulez  que 
tout  cela,  sans  que  rien  y  manque,  ait  été 
improvisé  un  certain  jour  à  Coutances,  près 
de  deux  cents  ans  avant  qu^,  dans  aucun 
autre  lieu  du  glpbe,  ce  système  eût  été  com- 
plètement réalisé,  et  quatre-vingts  ans  au 
moins  avant  que  partout  ailleurs  ou  songeât 
à  introduire  quelques  pauvres  ogives  au  mi- 
lieu des  antiques  pleins  cintres  1  A  quelle 
cause  attribuer  un  tel  prodige?  L'auteur  no 
le  dit  pas,  et  c'est  à  peine  s'il  le  cherche, 
tant  il  parait  avoir  peu  conscience  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  qui  révolte  la  raison.  Il  croit 
soutenir  une  opinion  comme  une  autre,  et 
bouleverse  avec  une  tranquillité  parfaite  non- 
seulement  toutes  les  données  ue  l'histoire, 
mais  les  conditions  de  notre  nature.  Parce 
qu'il  a  lu,  dans  je  ne  sais  quel  registre,  dont 
on  ne  trouve  plus  nulle  part  l'original,  re- 
gistre désigne  sous  le  nom  de  livre  noir, 
qu'en  1030  une  église  a  été  fondée  à  Cou- 
tances, il  se  croit  en  droit  d'affirmer  que  cette 
église  est  bien  celle  qui  existe  aujourd'hui, 
et  prétend  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  tenu 
d'en  administrer  la  preuve,  mais  que  c'est 
à  ceux  qui  voient  dans  cette  églisis  une  œu- 
vre du  xiii*  siècle  à  fournir  la  démonstration 
écrite  de  ce  quils  avancent  (1).  » 

IV. 

Outre  la  controverse  au  sujet  de  l'âge  de 
la  cathédrale  de  Coutances,  de  beaucoup  la 
plus  connue,  il  en  existe  encore  d'autres  au 
sujet  de  la  cathédrale  de  Séez,  de  celle  de  Laoo, 
de  la  collégiale  de  Mortain,  de  l'abbatiale  de 
Fécamp.  11  y  a  quelques  années  la  discussion 
à  ce  sujet  «tait  bien  plus  animée  qu'aujour- 
d'hui. Depuis  que  la  critique  monumentale 
s'est  exercée  sur  ces  questions  pour  la  pre- 
mière fois,  la  science  a  fait  des  découvertes, 
la  fOiCR  de  l'analogie  s'est  affermie.  D'un  au- 
tre côté,  les  documents  historiques  ont  été 
compulsés,  et  Ton  est  parvenu  à  concilier 
ensemble  et  les  prétentions  de  l'archéologio 
et  celles  de  l'histoire.  Ainsi,  pour  ce  qui 
concerne  la  cathédrale  de  Séez,  d'un  style 
fort  remarquable,  quoique  moins  pur  que 
celui  qui  règne  à  Coutctnces,  il  est  certaiu 

2 ue  l'édifice  actuel  est  postérieur  à  IIH» 
poque  à  laquelle  s'écroula  l'église  qui  n'es- 
tait pas  encore  achevée,  quoiqu'on  y  travail*» 

(I)  MûMgnphU  de  Hotre-ùame  de  Noffon ,  par 
M.  L.  \ilet,  de  rAcAdcmie  française.  lo-4%  de  Tua* 
primeric  royale  1846. 
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\M  depuis  Tannée  1053.  La  nouvelle  église 
ne  fut  consacrée  qu*en  1126,  et  alors  elle 
était  loin  d'être  terminée ,  puisqu'on  j  tra- 
vaillait encore  quatre-vingts  ans  plus  tard. 
Par  conséquent  ce  montiment.  dont  on  attri- 
bua la  construction  en'ière  h  Yves  de  Belles-» 
mes,  ne  fut  terminé  qu*à  la  fin  du  xii'  siècle 
et  au  commencement  du  siècle  suivant. 

Quant  à  la  belle  cathî'drale  de  Laon,  dont 
nous  avons  écrit  la  monographie,  il  est  cons- 
tant qu'elle  fut  ruinée  par  Tincendie  en  1112, 
à  la  suite  de  violentes  querelles  qui  accom- 
pagnèrent rétablissement  de  la  commune.  En 
1151,  ]*év6que  Barthélémy  de  Vir  mourut 
sans  voir  la  fin  des  travaux  de  sa  cathédrale  : 
preuve  convaincante  que  cotte  église  n'était 
pas  terminée  en  121&,  comme  on  ï'a  préten- 
du un  peu  trop  légèrement.  Ne  suffit-il  pas 
de  visiter  ce  grand  et  magnifique  monument 

Cour  être  convaincu  quil  n  avait  pu  être 
àti  en  dpux  années  ?  Nous  croyons  être  en 
droit  d'affirmer  que  Notre-Dame  de  Laon 
date  du  xir  et  du  xui*  siècle. 

Les  églises  de  Mortain  et  de  Fécamp  ap- 
partiennent en  grande  partie  au  style  de 
transition  :  elles  sont  plus  anciennes  envi- 
ron d'un  demi-siècle  q  le  les  cathédrales  de 
Coutancos,  de  Séez  et  de  Laon.  A  Mortain, 
il  ne  reste  évidemment  de  la  construction  de 
1082  qu'une  seule  porte,  et  cette  porto  est  à 

Elein  cintre.  Pour  ce  qui  regarde  réglise  ab- 
atiale  de  Fécamp,  on  oublie,  lorsqu  on  veut 
y  Toir  un  monument  fini  en  1108,  qu'en 
1167,  un  violent  incendie  réduisit  en  cendres 
tout  le  monastère  et  oue  l'abbé  Henri  de 
Sully  travaillait  encore  à  relever  Téglise  de 
ses  ruines  lorsqu'il  mourut  en  1188. 

Nous  devons  conclure  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  l'âge  des  monuments  que  This- 
toire  et  Tarchéo'ogie  doivent  se  donner  la 
main,  comme  deux  sœurs,  et  qu'il  est  im- 
prudent de  les  séparer  quand  on  cherche  à 
établir  l'époque  de  la  fondation  d'un  grand 
édifice.  La  science  àes  antiquit^fs  est  ptéseur 
tement  assez  feimement  établie,  pour  que 
l'historien  refuse  ou  dédaigne  n'en  tenir 
compte  dans  ses  appréciations.  Les  erreurs 
dans  lesquelles  sont  tombés  ceux  qui  en  ont 
méconnu  l'autorité  doivent  servir  à  mettre 
en  garde  les  érudits  qui  feuillettent  sans  cesse 
les  chartes  et  les  titres  historiques,  sans  étu- 
dier les  monuments  d'architecture.  D'ailleurs 
on  ne  saurait  tiop  insister  sur  cette  recom- 
mandation, c'est  qu'il  Lut  étudier  les  monu- 
ments d'une  manière  comparative.  Si  l'on 
se  renferme  dans  une  étroite  région,  sans 
tenir  c-mpte  de  ce  qui  s'est  fait  à  une  épo- 
que contemporaine,  au  moins  dans  les  con- 
trées limitrophes,  on  s'égare  à  peu  près  in- 
billiblement. 

AGENCEMENT.  —  Dans  le  langage  artisti- 
que on  entend  par  agencement  l'a  i  ra  ngement, 
la  disposition  des  parties  d'une  figure,  des 
draperies  sur  une  statue  ou  dans  un  tableau, 
ou  de  plusieurs  personnages  sculptés  ou 
peints  groupés  ensemble.  Ce  root  signifie  en- 
core la  disposition  des  accessoires  d'un  ta- 
Meau  ou  aun  bas-relief.  Enfin,  il  désigne 
quelquefois  la  manière  dont  les  ornements 


sont  mis  en  rapport  entre  eux,  dont  certains 
membres  d'architecture  sont  combinés  en- 
semble. • 

Les  sculpteurs,  durant  la  période  romano* 
byzantine  de  transition,  au  xii*  siècle,  ont 
déployé  beaucoup  de  goût  dans  l'agence- 
ment des  feuillages  fantasiiques,  des  bande- 
lettes perlées,  des  ornements  capricieux  pt 
des  monstres  qui  forment  les  chapiteaux  des 
colonnes.  Cet  e  ornementation  est  commu- 
nément pleine  d'originalité,  il  en  est  do 
même  pour  celle  qui  est  employée  h  la  dé- 
coration du  portail  principal  des  églises,  il 
y  a  certaines  façades  de  monuments  roma- 
nO'byzantins  qui  peuvent  le  disputer  à  tout 
ce  gue  l'art  de  la  Renaissance  a  créé  de  plus 
parfait,  soit  par  l'heureux  agencement  des 
rinceaux,  des  arabesques ,  des  végétations 
fantastiques,  soit  par  ragréable  symétrie  des 
motifs  de  décoration,  soit  par  l'harmonie  qui 
règne  entre  toutes  les  parties. 

Quant  aux  draperies  qui  recouvrent  les 
statues  des  églises,  l'agencement  en  varie 
aux  diverses  périodes  du  moyen  âse.  On  sait 
que  la  statuaire  n'a  commencé  a  prendre 
quelques  développements  qu'au  xu*  siècle, 
et  qu  elle  semble  avoir  atteint  son  plus  haut 
degré  d'expression  au  xiir  siècle.  A  Saint* 
Maurice  d'Angers,  à  Notre-Dame  de  la  Cou- 
ture au  Mans,  à  Saint-Etienne  de  Bourges, 
aux  jportails  latéraux,  les  riches  statues  oy- 
zantines  qui  ornent  les  voussures  des  portes 
sont  vêtues  de  longs  habits  à  plis  fins  et  ser- 
rés, embellis  de  franges  élégantes,  bordés  de 
galons  d'un  travail  oriental.  L'agencement 
des  draperies  est  généralement  fort  simple. 
Les  connaisseurs  estiment  beaucoup  les  sta- 
tues du  XII*  siècle  qui  se  trouvent  dans  l'an- 
cienne église  conventuelle  de  Fontevrault  et 
représentant  Henri  II  et  Richard  Cœur  de 
Lion,  rois  d'Angleterre,  avec  Eléonore  de 

Guienne  ot leurs  femmes.  Ces   statues 

ont  été  quelque  peu  mutilées;  mais  elles 
peuvent  être  prises  comme  type  de  l'état  de 
l'art  au  milieu  du  xii*  siècle.  (Toy.  Statues, 
Portail,  Voussure,  Tombeau.) 

AGNEAU.—  L'agneau  est  le  symbole  de  la 
douceur  et  de  la  simplicité.  On  a  très-fré- 
quemment représente  Notre-Scigneur  sous 
celte  figure  symbolique,  dès  Torigine  du 
christianisme,  pendant  la  durée  du  moyen 
âge  et  jus<]u'à  nos  jours.  Si  l'on  rencontre 
souvent  les  quatre  évangélistes,  saint  Mat- 
thieu, saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean, 
représentés  sous  l'emblème  d'un  jeune 
homme,  d'un  lion,  d'un  bœuf  et  d'un  aigle, 
on  ne  trouve  pas  moins  souvent  Jésus-Christ 
figuré  par  un  agneau.  Saint  Jean-Baj  tiste, 
en  voyant  paraître  le  Messie,  s'est  écrié  : 
Voici  l'agneau  de  D'eu:  voici  celui  qui  e/fnce 
len  péchés  du  monde.  Le  Christ,  en  mourant 
sur  la  croix,  est  l'Agneau  symbolic^ue  dont 

Earlent  les  prophètes,  l'Agneau  qui  marche 
la  mort  et  se  laisse  égorger  sans  se  plain-- 
dre.  Le  Christ,  en  répandant  le  sang  qui 
nous  a  rachetés,  c'est  l'agneau  égorgé  par 
les  enfants  d'Israël,  avec  le  sang  duquel  ori 
marque  du  iau  mystérieux  les  maisons  (jui 
seront  préservées  de  la  colère  de  Dieu.  La* 
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fjK'au  ])ascal  mangé  vàv  les  Hébreux  la 
voHleile  leur  sortie  d'Egypte,  est  la  figuie 
(le  TAgneau  divin  que  les  chrétiens  doivent 
»:aanger  à  Pâques  pour  s*affranchir  de  la  cap- 
tivité où  le  vice  les  enchaîne.  Dans  TApoca* 
Ivpse,  saint  Jean  vit  le  Christ  sous  la  forme 
aun  agneau  blessé  à  la  gorge ,  ayant  sept 
cornes  et  sept  yeux  et  ouvrant  le  livre  aux 
sept  sceaux  (1). 

M.  Dldron  a  publié  dans  son  Iconographie 
chrétienne  le  dessin  d*une  curieuse  plaque 
en  cuivre  du  xr  siècle,  ciselée  et  découpée 
à  jour.  Cette  plaque  était  probablement  amili- 
uuée  sur  la  couverture  d'un  livre  d'Evangiles, 
ue  forme  carrée.  Elle  montre  TAgneau  dans 
le  centre,  entouré  de  cette  inscription  : 

Carnalu  actuê  tulit  Aguu$  hic  hoitia  (actw. 

Sur  les  côtés,  on  voit  la  personnification 
des  Quatre  Qeuves  du  Paradis  :  le  Tigre, 
TEuptiràte,  le  Phison  et  le  Géhon.  Les  ve.s 
suivants,  gravés  sur  les  côt-s  de  la  plaque, 
expliquent  le  sens  allégorique  attaché  à  la 
présence  des  quatre  fleuves  : 

Fonê  paradiiiacttê  per  flumina  quatiuiretU; 
tkic  quadriga  iem  te  Xpt  per  omnia  vexU. 

L'Agneau  de  Dieu,  ainsi  entouré  des 
quatre  fleuves  mystiques,  ou  dominant  la 
montagne  d'où  sorteht  les  quatre  sources, 
emblème  des  quatre  évangélistes ,  est  une 
composition  bien  antéiieure  au  xi*  siècle  :  on 
en  trouve  des  exemples  dans  les  Catacombes 
romaines.  Guillaume  Durand,  évoque  de 
Mende,  dans  son  Rational  des  divine  offices, 
donne  aux  évangélistes  le  nom  des  quatre  fleu- 
ves :  «Le Géhon,  dil-il,  est  saint  Matthieu;  le 
Phiso!!,  saint  Jean  ;  le  Tigre,  saint  Marc;  l'Eu- 
phrale,  snnt  Luc.  »  Per  Phison  Joannes,  per 
G  ion  Matthœus  ,  per  Tigrim  Marcus ,  per  Eu^ 
phratem  Lucas ,  désignait  sunl.  Sic  enim  clare 
probat  Jnnocentius  111  de  evangetistis  in  ser^ 
mone. 

Dans  la  Roma  sotterranea  de  Bosio,  on 
voit  la  gravure  d'une  charmante  composi- 
tion sculptée  sur  un  sarcophage  en  marbre 
blanc  provenant  des  grottes  du  Vatican.  Le 
Christ  est  debout  sur  la  monta^jne  aux  qua- 
tre sources,  tenant  en  main  un  rouleau 
déployé,  et  de  Tautre  faisant  le  geste  d'un 
homme  qui  enseigne.  A  côté  de  lui  sur  la 
montagne,  est  l'Ai^neau  mystique,  la  tête 
surmontée  d'une  croix.  Ni  le  Christ,  ni 
1  Agneau  n'ont  la  lôte  nimbée  :  les  pre- 
miers clirétiens  n'avaient  pas  encore 
voulu  se  servir  du  nimbe,  consacré  depuis 
longtemps  à  des  usages  idolâtriques.  Au 
bas  de  la  montagne,  sont  les  apôtres, 
également  sous  la  forme  de  brebis.  Dans 
Sun  Raiional  des  divins  offices,  Guillau- 
me Durand,  qui  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  en  Italie,  et  qui  ne  donne  guère  dans 
son  livre  que  le  résultat  de  ses  observations 
dans  le  pays  qu'il  habitait,  s'exprime  ainsi  : 

«  Quelquefois  on  peint  les  apôtres  sous 

(I)  CL  Monographie  des  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Bourges,  par  les  PP.  A.  Martin  et  Ch.  Cahier  ;  Ico- 
nographie chrétienne,  par  M.  Didron  ,  p.  3î)0  ;  De 
sacris  imaginibu» ,  par  Molanus  ;  Iconographie  chré- 
iKAfir,  par  ral)i)c    rosriicr. 


la  forme  de  douze  brebis,  parce  quMs  ont 
été  tués,  h  cause  du  Seigneur,  comme  des 
brebis.  Mais  en  outre  on  peint  quelquefois 
les  douze  tribus  d'Israël  sous  la  forme  de 
douze  brebis.  Quelquefois  on  en  voit  plus  ou 
moins  autour  du  trône  do  la  majesté  divine; 
dans  ce  cas,  ils  figurent  autre  chose,  suivant 
ce  texte  de  saint  Matthieu  :  «  Lorsque  le  Fils 
de  l'homme  viendra  dans  sa  majesté,  alors  il 
sera  assis  sur  le  siège  de  sa  gloire,  plaçant  les 
brebis  à  sa  droite,  et  les  boucs  à  sa  gauche,  m 
Pinguntur  eiiam  ffuandoque  (aposioli)  sub 
forma  duodecim  ovium,  qui  tanquam  bidentes 
orcisi  Sfint  pr opter  Domtnum;  sed  et  duodecim 
tribus  Israël  quandoque  sub  fonna  duodteim 
ovium  piftguntur,  Quandoque  tamen  ptures 
vel  pauciores  oves  circa  sedem  majesiatis  pipt- 
guntur,  std  tune  aliud  figurant,  luxta  illud 
Matthœi:  Cum  venerit  FiLus  hominis  in  ma— 
jestate  sua,  tune  sedebit  super  sedem  majes* 
tatis  suœ,  st-ituens  oves  à  dextris,  et  IumIos 
à  sinistris.  [Ration,  div.  offic,  lib.  i,  cap.  3.) 
Ou  a  été  plus  loin,  dit  M.  Didron,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails  ;  on  a  figuré 
des  personnages  de  l'Ancien  Testament,  et 
même  de  simples  Hébreux,  sous  la  formo 
de  l'Agneau.  Des  scènes  entières  de  la  Bible 
ont  été  représentées  par  des  acteurs  reli- 
gieux transformés  en  agneaux.  Ainsi  le  tom- 
beau de  Junius  Bassus,  en  marbre  blanc^ 
qui  date  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  et  qa  on 
voit  dans  le  musée  chrétien  du  Vatican ,  re- 

R résente  quelques  sujets  de  l'Ancien  et  du 
buveau  Testament  :  la  chute  d'Adam  et 
d'Eve,  le  sacrifice  d'Abraham,  Job  raillé  par 
sa  femme,  Daniel  entre  deux  lions,  Jésus 
entrant  dans  Jérusalem,  ou  comparaissant 
devant  Pilate,  ou  triomphant  et  donnaiil 
ses  instructions  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul. 
Tous  les  personnages  de  ces  différentes 
scènes  sont  aebout  dans  des  cadres  en  plate- 
bande  ou  dans  des  niches  circulaires  ci 
t  iangulaires.  Mais  ni  les  antiquaires,  ni  les 
graveurs,  n'ont  fait  attention  à  la  frise,  aux 
j)endentifs,  qui  relient  entre  elles  les  arcades 
de  l'étage  inférieur  ;  du  moins  ils  n'en  ont 
pas  compris  le  système  d'ornementatioD.  Eii 
allant  de  gauche  à  droite,  comme  quand  ou 
lit,  on  voit  d'abord  troià  agneaux  dans  les 
flammes  ;  puis  un  agneau  tenant  une  ba- 
guette au  pied  droit  de  devant  et  frappant  un 
rocher  d'où  s'échappe  une  source,  tandis 
que  deux  autres  agneaux,  dont  l'un  s'a|>- 
piéte  à  boire  et  dont  l'autre  est  couché,  re- 
gardent se  passer  l'action  ;  puis  un  agneau 
levant  son  pied  droit  de  devant,  comino 
l'Our  recevoir  un  livre  tendu  par  une  main 
qui  sort  des  nuages  ;  puis  un  petit  agneaa 
plongé  dans  Teaii  et  sur  la  tète  duquel  un 
agneau  plus  gros  étend  son  pied  gauche  de 
devant;  puis  un  agneau  frappant  avec  une 
bavette  trois  paniers  pleins  ae  pain  ;  eiitiu 
un  agneau  touche  avec  une  baguette  ua 
mort  debout  dans  son  tombeau.  Ces  scènes, 
qui  ont  des  agneaux  pour  acteurs ,  sont  la 
copie  de  scènes  semblables  exécutées  par 
des  hommes,  et  qu'on  a  sculptées  constam- 
ment sur  les  autres  vieux  sarcophages.  CvH 
rhistoire  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testa* 
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ment,  choisie  dans  ses  principaux  épisodes 
et  figurée  par  des  êtres  allégoriques.  Celte 
ornefDeDtation  multiplie  et  continue  les  su- 
j(^tâ  représentés  par  les  figures  humaines 
placées  dans  les  arcades. 

Les  trois  agneaux  dans  le  feu  s  nt  les 
trois  enfants  que  Nabuchodonosor  a  fait  jeter 
dans  lafoariiai*:e.  Moïse,  sous  la  forme  d'un 
agneau,  frappe  le  rocher  et  en  fait  jaillir  d  3 
Teau  ;  il  reçoit  de  la  main  de  Dieu  les  Tables 
de  la  loi.  Jésus-Christ,  petit  agneau ,  est 
plongé  dans  l'eau  du  Jourdain  ,  tandis  que 
le  Saint-Esprit,  que  l'on  voit  sous  la  forme 
d*un6  colombe,  envoie  des  rayons  sur  la  tête 
du  petit  agneau  ;  saint  Jean-Baptiste  lui  vrrse 
sur  la  télé  Teau  du  baptême.  Jésus-Christ 
muJtiplie  les  pains  avec  la  même  baguette 
dont  il  se  sert  pour  ressusciter  Lazare  à 
Béthanie  (1). 

L'emploi  de  la  figure  de  Tagneau  symbo- 
lique pour  indiquer  Notre^Seigneur  était 
devenu  si  fréquent,  surtout  en  Grèce,  que 
I^Eg^ise  s'en  inquiéta  :  elle  craignit  que  I  al- 
légorie prit  entièrement  la  place  de  la  réalité. 
En  692,  le  concile  Quinisexte  ou  m  Trullo 
décréta  formellement  qu'à  lavenir  la  figure 
de  Notre^eigneur  serait  substituée,  dans  les 
peint. ires,  à  la  place  de  l'image  de  lagnoau. 
Cette  décision  fut  le  signal  aune  immense 
révolution  dans  les  arts  :  nous  en  devons 
donner  le  texte  : 

«  Dans  certaines  peintures  et  imagos  vé- 
nérables, on  représente  le  Précurseur  mon- 
trant du  doigt  1  Agneau.  Nous  avons  adof)té 
cette  représei.tation  comme  une  image  de  la 
grâce;  pour  nous,  c'était  l'ombre  de  cet 
Agneau,  le  Christ,  notre  Dieu,  aue  la  loi 
nous  montrait.  Donc^  accueillant  d  abord  ces 
figures  et  ces  ombres  comme  des  signos  et 
des  emblèmes,  nous  leur  préférons  anjo  r- 
d*hui  la  gr/ice  et  la  vérité,  c'est-à-dire  la 
plénitude  de  la  loi.  En  conséquence,  pour 
exposer  à  tous  les  regards  ce  qui  est  parfait, 
même  dans  les  peintures,  nous  décidons 
gu'à  l'avenir  il  faudra  représenter  dans  les 
images  le  Christ,  notre  Dieu,  sous  la  forme 
hunoaine,  à  la  place  du  vieil  agneau.  11  faut 
que  nous  contemplions  toute  la  sublimité  du 
Verbe  à  travers  son  humilité.  11  faut  que  le 
peintre  nous  mène  comme  par  la  main  au 
souvenir  de  Jésus  vivant  en  cnair,  souffrant, 
mourant  pour  notre  salut,  et  acquérant  ainsi 
la  rédemption  du  monde.  »  In  nonnuUis 
^enerabilium  imaginum  pieturii  agnui  qui 
digito  PracurâorU  momlratus ,  depm- 
g'iiurf  qui  ad.  gratiœ  figurant  a^iumpluê 
€St^  verum  nabis  agnum^  per  legem  Chrisium 
Dtum  noitrum^  prœmonMlrans.  Aniiquas  ergo 
figurai  et  umbrai^  ut  veritalis  signa  et  eha* 
raeterês  Eccleniœ  traditas^  ample:rant€s^  gra-- 
iiam  et  veritatem  prœponimuSf  eam  ut  iegis 
implemenlum  sasetpientes.  Ut  ergo  quott  per^ 
feetum  est^  vel  colorum  expressionibus  omnium 
oeulis  subjiciatur ,  ejus  qui  tollit  peceata 
mt«fi(/i,  Christi  -DH  nostri  humana  forma 
characteretn  etiim  inimaginibus  deinceps  pro 
Ttteri  agno  rrigi  ac  depingijuhemw^  ut  per 
ipsum  Dei  Ytrbi   humilûitionis  aUHudineoi 

(1)  iconographie  ehfétknHe,  p.  51 3-51.1. 


menle  comprehendentes^  ad  me*nnriam  quoque 
ejus  in  cttrne  convernationi^^  ejusque  passit*^ 
nis  et  salutaris  moriis  deducamur^  ejusq^ie 

!}uœ  ex  eo  fneta  est  mundo  redemptitffns, 
Collect.  maxim.  Concil.  ap.  Labb.,  tom.  VI, 
col.  1177.) 

La  défense  faite  par  le  concile  arrêta  les 
progrès  de  l'espiit  d'allégorie  dans  la  re- 
présentation de  Jésus-Christ.  On  employa, 
sans  doute,  l'image  de  l'agneau,  mais  d'une 
manière  moins  exclusive  qu'auparavant. 
Dans  les  églises  byzantines  de  la  Grèce  <  t 
dans  les  églises  modernes,  on  voit  toujours 
saint  Jean-Baptisto  tenant  en  main  l'agnoau 
symbolique.  £n  Occident  le  même  tableau 
se  voit  très-fréquemment  à  toutes  les  épo- 
ques du  moy«n  âge.  L'agneau  est  regardé 
comme  l'attribut  de  saint  Jean-Baptiste,  et 
jusque  dans  les  vitraux  du  xvr  siècle, 
comme  à  la  charmante  église  de  Brou,  près 
de  Bourg  en  Bresse,  on  est  constamment  fi- 
dèle à  cette  tradition. 

Que  n'aurions-nous«pa3  encore  à  dire  sur 
l'agneau,  si  nous  traitions  ici  du  sujit  du 
bon  Pasteur,  si  souvent  reproduit  dans  les 
sculptures  et  les  peintures  des  Catacombes  1 
(Koy.  Pasteur.)  C'est  une  question  d'icono- 
graphie chrétienne  fort  intéressante,  sur  la- 
quelle nous  donnerons  quelques  détails. 
Nous  ne  saurions  mieux  terminer  les  lignes 
que  nous  venons  d'écrire  qu'en  citant  les 
paroles  suivantes  de  saint  Paulin  : 

Idem  agn  is  et  pastor  reget  nos  in  sœeula^ 
qui  nos  de  lupis  agnos  fecit  ;  earumque  nune 
ovium  pastor  est  ad  custodiam,  pro  quibue 
futagnus  in  victimam.  (£pist.  3,  ad  Florent.) 

AGNUS  DEL — Les  Agnus  Dei  sont  de  petits 
pains  de  cire  sur  lesquels  est  empreinte 
l'image  d'un  agneau  portant  l'étendard  de  la 
croix  :  ils  sont  bénits  et  distribués  par  le 
souverain  pont  fe.  On  y  lit  des  inscriptions» 
comme  dans  les  exemples  suivants  : 

1.  Eccfi  A.  Dbi  qui  tol.  p.  mund.  —  Au* 
dessous  de  l'Agneau,  an,  1, 1677.  —  Au  re- 
vers :  S.  Francisgus  Borgia  sogibtatis  1.  — 
Au-dessous  de  l'image  du  Saint  :  Innogem. 

XI,  P05T.  MAX. 

2.  KcGE  A.  Dei  qui  tol.  p.  vundi.  —  Au- 
dessous  de  l'Agneau  :  Innocen.  XL  pont. 
MAX.  A.  1683.  —  Au  revers  :  sanctus  Domi- 
Nicus.  —  Au-dossous  de  l'image  du  samt  : 
Innogbn.  XL  pont.  max.  ann.  vu. 

3.  EccB  Agn.  Dei  qui  tol.  p.  mundi. — 
Au-dessous  de  l'Agneau  :  Clbmen.  XL 
PONT.  MAX.  AN.  XIV.  1714.  —  Au  Tcvcrs  :  s. 
Patbr  Bbnedigtus.  O.  P.  N.  —  Au-dessous  : 

ClEMBNS  XL  PONT.  MA.  AN.  XIV.  1714. 

4.  EccB  Agn.  Dei  qui  tol.  p.  mundi.  — 
Au'- dessous  de  l'Agneau  :  Clbmbns.  XIL 
PONT.  MA.  AN.  1. 1731.  —  Au  rcvers  :  la  saWite 
Vierge  et  l'enfont  Jésus  tenant  tous  les  deux 
un  rosaire. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  fai  e 
connaître  les  prières  usitées  dès  la  plus  haute 
antiquité  ecclésiastique  pour  la  bénédiction 
des  Agnus  Dei.  Nous  ne  devons  traiter  ce 
sujet  qu'au  point  de  vue  archéologique. 
C<*ux  qui  voudront  avoir  de  plus  amplos 
renseignements  sur  cette  malière  n'auront   * 
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nifa  cous  ilter  un  t  aité  sp'^cial  doMolanus, 
faisant  suite  à  son  grand  traité  De  facris  ima- 
ginibu*. 

Les  Agnui  Dei  en  cire  [)araisseDt  remonter 
aux  temps  voisins  du  triomphe  de  TEglise, 
et  peut-être  même  au  siècle  de  Constantin 
le  Grand,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnase  de  plusieurs  écrivains  dignes  de  foi. 
Widmanstad  prétond  qu'il  existe  dans  les 
mosaïaues  de  TabsiJe  de  la  basilique  vati- 
cane,  des  peintures  relatives  à  la  cérémonie 
d(^s  AgniM  Dei;  et  ces  mosaïques,  suivant  le 
même  auteur,  dateraient  du  règne  de  Cons- 
tantin. Le  célèbre  Alculn  et  son  disciple 
Amalaire  en  font  mention,  lé  premier  dans 
son  ouvrage   des  divins  Offices^   le  second 
dans  son  traité  du  sncrement  de  Baptême.  La 
preuve  la  plus  remarquiblo  que  Ton  peut 
invoquer   en    faveur   de  Tancicnneté    des 
Agnus  Dei^   est   rapportée  par  le  cardinal 
Prosp^^r  Lambertini,  depuis  pape  sous  le  tiire 
de  Benoît  XIV.  «  On  trouva,  dit-il,  à  Rome, 
en  15^^,  dans  le  tombeau  de  Marie-Auguste, 
femme  de  l'empereur  Honorius  et  iille  de 
Stilicon,  morte  avant  le  m  lieu  du  y*  siècle , 
un  Agnus  de  cire,  au  milieu  d*une  grande 
quantité  d*ornements  et  de  bijoux  de  toute 
espèce.  Par   conséquent  Tusage  des  Agnus 
est  de  beaucoup   antérieur  au  ix*  siècle, 
quoi  qu'en  disent  Panvinius  et  autres  écri- 
vains eccK^siastiquos.  »  La  découverte   du 
tombeau  de  Marie-Auguste  est  un  fait  ar- 
ehéelogtque   tellement    curieux  que  nous 
eroyons  devoir  citer  ici  le  passage   de  la 
Cosmographie  univrrselle  de  Sébastien  Muns- 
ter, où  il  est  raconté  :  «  Au  Vatican,  en  l'an 
de  Notre-Seigneur  15H  et  au  mois  de  février, 
non  loin  du  Tibre,  en  creusant  les  fonda- 
tions de  la  basilique  do  Saint-Pierre,    on 
trouva  un  coffre  en  marbre,   long  de  huit 
pieds  et  demi,  lar^e  de  cinq  pieds  et  haut 
de  six  pieds.  C'était  le  tombeau  de  Marie- 
Auguste,  femme  de  Tempereur  Honorius , 
morte  vierge,  surprise  par  une  mort  subite 
avant  d'avoir  été  unie  à  Pempereur.  Dans  le 
sarcophage,  le  corps  était  consumé,  on  trou- 
va seulement  quelques  dents,  des  cheveux 
et  les  os  d;  s  jambes  ;  en  outre  une  robe  et 
un  manteau  dans  le  tissu  desquels  entrait 
une  si  grande  quantité  d'or,  qu'en  1  s  brû- 
lant on  obtint  36  livres  d'or.  On  y  trouva 
encore  une  cassette  d'argont,  longue  d'un 
pied,  sur  un  demi-pied  de  larges  et  12  doigts 
de  profondeur,  dans  laquelle  étaient  beau- 
coup de  petits  vases  en  cristaU  queiaue5-uns 
en  agate  délicatement  travaillée.  11  y  avait 
ko  anneaux  d'or,  garnis  de  pierres  précieur 
ses  de   différente    espèce.  iJne  émeraude , 
ench&ssée  d'or,  était  finement  gravée  :  on 
V  voyait  une  tête,  gue  l'on  regarda  comme 
le  portrait  d'Honorius  ;  cette  émeraude  seule 
fut  estimée  500  pièces  d'or  de  notre  monnaie. 
On  trouva  de  plus  des  peniants  d'oreille, 
des  colliers  et  d'autres  bijoux  de  femme, 
entre   autres  une  bulle  dans  le  genre  de 
celles  que  nous  appelons  aujourd'hui  Agmss 
Dei^  autour  de  ia(iuelle  était  gravée  Tins- 
cription  suivante  :    Maria  mostra  florbn- 
TissiMA.  Une  lama  do.' portait  cetio  autre 


inscription  en  lettres  grecques  :  Mtcit aki.  , 
Gabriel,  Raphaël,  Uriel.  Une  espèce  do 
raisinétait  forméd'émeraudes  et  d*au(res  pier- 
reries. Sur  un  discrimnale^  lon^  de  douzo 
doigts,  on  lisait,  d'un  côté,  celte  inscription  : 
Domino  nostro  Homorio  ;  de  l'autre  cAlé, 
Domina  nostra  Maria.  Près  de  ces  objets 
étaient  une  souris  en  pierre  de  cliéiidoiu^, 
un  limaçon  et  une  coupe  en  cristal  ;  un  petit 
globe  d*or,  semblable  K  une  balle  pour  jou<t, 
mais  pouvant  se  séparer  en  deux  parties.  Il 
y  avait  une  infinité  de  pierres  fines,  dont  les 
unes  étaient  détériorées  par  la  vétusté,  les 
autres  avaient  conservé  leur  éclat  et  toute 
leur  beauté.  Tous  ces  objets  avaient  été 
donnés  en  dot  par  Stilicon  h  sa  fille.  On  les 
voit  aujourd'hui  dans  le  jardin  du  Vatican.  ■ 
Le  savant  dom  Mabillon,  dans  sa  Liiurgto 
gallicane^  émet  l'opinion  que  les  Agnus  Dei 
en  cire  étaient  connus  au  plus  tard  au  cnm- 
moncement  du  vi'  siècle.  Quoique  Baronius 
(ad  ann.  Chrisii  53,  n"  76)   rapporte  un   fait 

a  ai  semble  infirmer  le  sentiment  du  liéné- 
ictin  français,  on  doit  regarder  le  sentiment 
qui  attribue  les  Agnus  Deiàii  siècle  de  Cons* 
tantin,  bu  à  celui  qui  le  suivit  inimédiate* 
ment,  comme  le  plus  probable,  attendu  qu'il 
est  appuyé  sur  des  preuves  archéologiaues. 
Les  protestants,  et  surtout  Matthias  blach 
Francowitz,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Flaccius  llliricus,  dans  les  Centuries  de 
Magdebourg,  ont  attaqué  par  des  paroles 
violentes  la  ci  oyance  catholique  relative  aux 
Agnus  JM.  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  ils  sont  en  désaccord  com* 
plet  avec  l'antiquité  ecclésiastique.  L'ar^ 
chéologie  chrétienne  fournit  aux  catholiques 
des  armes  irrésistibles  pour  combattre  les 
prétentions  des  novateurs  du  xvi*  siècle. 

Urbain  V,  souverain  pontife,  en  envoyant 
trois  Agn%is  Dei  à  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue,  surnommé  Kalo-Joannes^  à  cause  de 
la  beauté  de  sa  figure,  écrivit  les  huit  vers 
suivants  : 

BaisamHSf  et  munda  eera^  cum  chrismatis  unda^ 
Conficiunt  Agnum;  quod  munuê  do  tibi  magnum  : 
Fonte  velut  natum^  per  mystica  sanctificauim, 
Fulgura  desursum  depeltit^  et  omne  maliqnum  : 
Peccatnm  ftanglt^  ut  Chrisii  sangws  et  angit  : 
Prœgnans  servatur^  simut  et  parius  liberatur  : 
Donaque  (erl  dignis  :  rnrlutem  destruit  ignis  : 
Poriatus  munde^  de  fluct.bus  eripil  undœ^ 

AGRAFE.  —  L'agrafe  est  un  ornement 
destiné  à  unir  plusieurs  membr.'S  d'architec- 
ture. On  appelle  encore  ainsi  la  décoration 
dont  on  embellit  le  parement  extérieur,  la 
clef  d'une  fenêtre  ou  d'une  arcade.  Les  an- 
ciens sculptaient  souvent  sur  ces  clefs  des  fi- 
gures entières  ou  des  masqus.  La  clef  de 
rare  de  Titus,  celle  qu'on  voit  au  Capitole 
dans  la  cour  des  conservateurs,  celle  de  Tare 
de  Pola,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  forme,  de 
richess.%  de  bon  goût  et  d'exécution.  Les 
architectes  du  moyen  âge  ont  rarement  fait 
usage  de  l'agrafe  :  on  en  voit  cependant  des 
exemples  durant  la  période  romano-byzan- 
tine,  surtout  dans  les'monuments  du  midi  de 
la  France.  Le  portail  de  la  cathédrale  d'Avi- 
gnon, Notre-Dame  des  Doms;  en  offre  un 
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spécimen  fort  curieux.  Nous  avons  eu  aussi 
]  occasion  d*en  observer  dans  plusieurs  édi- 
fices de  la  période  ogivale.  Il  faut  noter  que 
cette  forme  est  tellement  insolite,  que  ron 
serait  tenté  au  premier  abord  de  regarder  les 
agrafes  qui  se  trouvent  à  certains  portails 
comme  une  addition  postérieure.  Un  examen 
attentif  démontre  par  la  nature  des  appareils 
que  les  agrafes  appartiennent  réellement  à 
la  construction  primitive.  A  Sainte-Maure, 
au  diocèse  de  Tours,  dans  une  église  où  l'o* 
give  est  bien  tracée  et  qui,  dans  sa  masse, 
apfvirtient  à  la  dernière  moitié  du  xu*  siècle, 
on  voit  dans  une  arche,  qui  se  trouve  aunjes- 
sus  du  puits  de  Tœuvre,  une  agrafe  saillante 
et  bien  aessinée.  Généralement  au  xi*  siècle, 
les  cintres  des  portes  et  fenêtres  sont  for- 
més de  pierres  régulières,  taillées  en  cla- 
veaux ;  dans  les  églises  de  TAuvergne  et  du 
Velaj,  où  Ton  emploie  fréquemment  des  ma- 
tériaux de  diverses  couleurs,  on  voit  que  le 
claveau  central ,  qui  tranche  par  sa  couJeur 
foncée ,  simule  une  sorte  d*a^rafe  comme 
dans  les  monuments  antiques. 

Dans  Tarchitecture  moderne,  la  fonction 
apparente  de  Tagrafe  est  d'attac.:er, pour  ainsi 
dire,  Tarchivolte  ou  le  chambranle  au  nu  du 
mur.  L'usage  trop  multiplié  de  cette  forme 
dégénère  facilement  en  abus  :  aussi  quelques 
architectes,  d'un  goût  sévère,  le  réprouvent- 
ils  absolument. 

AIGLE.  —  L  L'aigle  fut  considéré,  dès  ta 
plus  haute  antiquité,  à  cause  de  sa  force,  de 
sa  hardiesse,  de  la  fierté  de  son  regard,  de  la 
puissance  de  son  vol,  comme  l'emblème  du 
courage,  du  pouvoir  souverain,  de  la  majes- 
té. Les  Perses  et  les  Romains  en  avaient 
adopté  la  figure  pour  leurs  enseignes  mili- 
taires. On  en  trouve  souvent  l'image  sur  les 
médailles  des  empereurs  romains  pour  mar- 

Îuer  leur  consécration  et  leur  apothéose. 
Cjj  chrétiens  l'adoptèrent,  et  nous  la  rencon- 
trons dans  les  Catacombes  romaines  ayant 
une  s'gnifîcation  analogue,  c'est-à-dire,  sym- 
bolisant le  triomphe  des  martyrs  et  leur  glo- 
rification dans  le  ciel.  Le  paon,  comme  oi- 
seau consacré  à  Junon  dans  l'antiquité  pro- 
fane, devint,  à  l'époque  romaine,  le  symbole 
de  ra{)othéose  dfes  impératrices,  de  même 
que  l'aigle  avait  été  adopté  pour  celui  de  la 
ctmsécration  des  empereurs.  Sur  les  monu- 
ments funéraires  on  voit  fréquemment  Caigle 
et  le  paon^  tantôt  placés  au  haut  du  bûclier, 
tantôt  volant  les  ailes  déployées. 

Les  enseignes  romaines  portèrent  l'aigle 
jusqu'au  règne  de  Constantin.  £Uelut  resti- 
tuée sur  les  étendards  militaires  par  Frédé- 
ric I*%  empereur  d'Occident. 

Dès  l'an  1197,  V aigle  éployée  se  voit  sur  le 
sceau  de  Alatthieu  de  Lorraine,  depuis^vêoue 
de  TouL  C'est  peut-être  la  première  fois 
qu'elle  fut  employée  dans  les  sceaux. 

Grand  nombre  de  savants  ont  prétendu  que 
Biçismond,  fils  de  Charles  JV,  était  le  pre- 
mierempereur  qui  eâtintroduit  l'aigleà 'deux 
tètes  àur  les  sceaux  de  l'empire  vers  1410. 
Cependant  Ludewig,  conseiller  du  roi  de 
Prusse,  a  donné  la  description  du  contre-scel 
d'une  charte  de  Winceslas  datée  de  1337, 


Od  l'on  voit  l  aigle  épUyée  à  deux  tettn. 
Saint  Grégoire  regarde  l'aigle  comme  le 
symbole  de  la  vie  comtemplative,  à  cause 
de  la  hauteur  de  son  vol.  «  Cet  oiseau,  ajoute* 
t-il,  va  poser  son  nid  dans  les  rochers  et  sur 
les  lieux  les  plus  élevés,  se  mettant  ainsi  à 
l'abri  des  orages.  » 

L'aigle  est  rattribut  de  saint  Jean  l'évan- 
géliste. 

^  On  observe  souvent  dans  les  sculptures  do 
l'époque  romano-byzantine  des  aigles  buvant 
dans  un  calice.  C'est  un  emblème  de  la  force 
q^ue  le  chrétien  puise  dans  la  divine  Eucha- 
risrie. 

On  rencontre  encore  souvent  k  la  même 
époque  des  aigles  qui  se  battent  contre  des 
serpents  :  on  a  considéré  cette  image  comme 
un  emblème  de  la  lutte  qui  existe  sur  la 
terre  entre  la  gr«ce  et  la  nature. 

IL 

Autrefois ,  dans  le  chœur  des  églisos ,  on 
voyait  une  espèce  de  lutrin  en  forme  d'aigle. 
Dans  le  principe,  le  livre  de  l'Evangile  était 
le  seul  qui  fût  posé  sur  les  ailes  déployées 
de  l'aigle,  qui  était  regardé  comme  le  sym*- 
bolede  saint  Jean,  le  plus  sublime  de  tous  les 
évangélistes.  Plus  tard,  Taiglc  duchœurservit 
à  porter  les  graduels,  antiphoniers  et  tous  les 
livres  de  plain-chant.  C'est  ce  qui  nous  ex- 
plique le  sens  de  cette  rubrique  qu'on  lit  si 
iréquemment  sur  les  hvres  d'église  :  Ad 
aquilam  chori. 

A  Aix-la-Chapelle,  dans  le  chœur  de  Té- 

Elise,  on  voit  un  aigle  en  métal  qui  avait  d'a- 
ord  été  placé  dans  Je  tombeau  de  Charlema* 
gne.  (Foy.  Lutbin,  Pupitre.) 

AIGUILLE. — On  appelle  aiguille  une  pyra- 
mide en  pierre  ou  en  charpente  établie  sur 
la  tour  d'un  clocher,  ou  le  comble  d'une 
église,  pour  lui  servir  de  couronnement. 
{Voy.  Flâghe,  Clocher,  Pyramide,  Clo- 
cheton.) On  donne  encore  ce  nom  à  des  es- 
pèces de  couronnements  aigus  qui  surmon- 
tent des  contreforts,  des  panneaux,  des  mon- 
tants de  menuiserie  ou  de  maçonnerie  et 
même  des  arcades  resserrées,  trilobées  ou 
ogivales. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans 
des  détails  qu'on  peut  lire  à  larticle  Clocher. 
Nous  voulons  seulement  les  compléter.  Sans 
parler  de  l'origine  des  tours  et  des  clochers, 
sans  faire  l'histoire  des  formes  architécto- 
niques  de  cette  partie  caractéristique  des 
temples  chrétiens,  bornons-nojs  à  faire  con- 
naître les  plus  curieuses  aiguilles  ou  flèches 
en  bois.  Nous  terminerons  en  donnant  une 
courte  description  des  plus  célèbres  aiguilles 
en  pierre  des  monuments  religieux  de  TAn- 
gleterrect  de  l'Allemagne. 

Les  pyramides  en  bois,  élevées  commu- 
nément Bu-dessus  du  transsept  des  églises, 
présentent  dans  leur  mode  de  construction 
des  dispositions  savantes,  dignes  de  Tatten- 
tion  des  architectes  et  des  constructeurs  plus 
encore  que  de  celle  des  archéologues.  Les 
problèmes  les  plus  difficiles  de  lart  du  char- 
pentier y  sont  résolus,  le  plus  souvent,  avec 
une  habileté  dont  on  a  peine  à  se  faire  une 


145 


AU 


AU 


lU 


règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  on  a 
fait  usage  d*ailerons  de  grande  dimension, 
qui  produisent  un  effet  a^sagréable.  On  en 

Kut  voir  des  exemples  à  plusieurs  édifices  re- 
Jeux  et  civils  de  Paris.  Quoiquele  but  que 
l*on  se  propose  en  établissant  des  ailerons 
semble  au  premier  abord  convenable  et  loua- 
ble,  on  ne  s.iurait  dissimuler  que  l'usage  en 
est  condamné  par  les  meilleurs  principes  de 
Tart  de  bâtir.  Un  architecte  habile  aura  tou- 
jou.sle  talent  de  mettre  de  Tharmonio  dans 
Tenserable  des  lignes  d*un  monument  dont 
il  dirige  la  construction,  sans  avoir  recours 
à  ces  trompe-l'œil  et  à  ces  formes  que  le  rai- 
sonnement ne  saurait  justifier.  L  antiquité 
n*a  guère  fait  usage  de  ces  espèces  de  con- 
soles renversées,  et  le  moyen  Age  ne  les  a 
point  connues.  C'est  que  l'art,  quand  il  est 
rationnel*  ne  s'abaisse  pas  à  déguiser  les  par- 
ties essentielles  d'un  plan,  ni  môme  les  ac- 
cessoires nécessaires  :  loin  de  chercher  à 
surmonter  des  difficultés  inévitables,  il  s'en 
empare  et  leur  imprime  ce  cachet  d'élégance, 
cette  forme  dont  l'esprit  saisit  h  raison  d'ê- 
tre, cette  disposition  harmonieuse  que  l'on 
rencontre  dans  toutes  les  belles  œuvres 
d'une  nation  civilisée. 

ALIGNEMENTS  (Mohumbnts  druidiques). 
-  Des  menhirs  ou  simplement  des  blocs  de 
pierre  posés  à  terre  constituent  les  monu- 
ments celtiques  que  les  antiquaires  ont  dé- 
signés sous  le  nom  d  alignements.  On  les  ap- 
pelle encore  allées  non  eouverieif  et  ils  sont 
formés  do  longues  files  de  pierres  grossières 
rangées  symétriquement  comme  des  arbres 
en  quinconce.  Ces  pierres  sont  alignées  avec 

filus  ou  moins  de  régularité,  sur  une  seule 
igné  et  quelquofo  s  sur  deux,  trois,  quatre, 
cinq  lignes  et  môme  davantage,  parallfles  les 
unes  aux  autres.  Ces  espèces  aavenues  se 
dirigent  ordinairement  ae  Test  à  l'ouest,  ou 
du  nord  au  sud.  Cette  dernière  observation 
appartient  à  M.  Mahé,  qui  l'a  exprimée  dans 
son  Estai  sur  les  antiquités  du  Morbii:an. 
Les  alignements  de  pierre  les  plus  remar- 

Îuables  sont  ceux  de  Karnac  et  d'Ardven, 
ans  le  département  du  Morbihan.  Ces  mo- 
numents, d'uiie  nature  si  singulière  et  qui 
ont  déjà  exercé  la  saeadté  d'un  grand  nom- 
bre de  savants,  ont  été  décrits  soigneusement 
Er  M.  de  Fréminville.  Les  alignements  de 
imac  sont  situés  dans  une  vaste  lande,  à 
un  quart  de  lieue  du  bour^  de  ce  nom  :  ils 
consistent  en  plus  de  1200  pierres  brutes  sur 
onze  files  parallèles,  et  s'étendent  du  sud- 
est  au  nord-ouest  sur  une  longueur  de  763 
toises  et  une  largeur  de  kl  toises.  A  la  tète 
des  files,  c'est-à-dire  vers  l'extrémité  nord- 
ouest,  près  de  la  métairie  de  Menée,  est  un 
demi-cercle  formé  de  pierres  semblables, 
qui  part  de  la  première  llle  et  va  se  terminer 
à  la  onzième,  de  so.  te  que  la  perpendiculaire 
à  la  direction  des  alignements  forme  son  dia- 
mètre. Ce  demi-cercle  qui  traverse  la  mé- 
tairie est  composé  de  18  pierres. 

La  majeure  p.irtie,  ou  si  l'on  veut  les  trois 
quarts  environ  des  pierres  qui  comiK)s^nt  le 
bizarre  assemblage  des  monuments  de  Kar- 
nac, sont  de  véritables  menhirs  ou  pierres 


Elantées  verticalement  en  terre  et  do  ut  les 
auteurs  varient  autant  (jufi  les  formes.  Les 
plus  élevées  ont  18  à  20  pieds  de  haut,  beau- 
coup ont  10  ou  12  pieds,  quelaues-unes  seu- 
lement, quatre  à  cmq  pieds.  D'autres  enfin 
sont  de  gros  blocs  simplement  posés,  mais 
dont  la  masse  est  si  énorme  que,  d'après  le 
cubage,  on  évalue  leur  poids  a  70  ou  80  miU 
Jiers. 

Quoiqpie  toutes  ces  pierres  soient  d'un  gra- 
nit fort  dur,  elles  sont  comme  rongées  par  le 
temps;  leurs  fissures,  leurs  accidents  divers, 
la  mousse  ou  plutôt  les  lichens  d*un  vert 
pflle  dont  leurs  sommets  sont  couverts,  leur 
donnent  l'aspect  le  plus  étrange.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  qu'un  grand  nombre 
de  celles  gui  sont  plantées  en  terre  le  sont, 
pour  ainsi  dire,  la  pointe  en  bas,  c'est-4-dire 
que  leur  volume  est  infiniment  plus  consi- 
dérable à  leur  sommet  qu'à  leur  base,  et 
qu'elles  paraissent  portées  comme  sur  un  pi- 
vot. Cette  particularité  parait  intentionnelle 
do  Ja  part  de  ceux  qui  les  ont  érigées,  car 
naturellement  on  eût  dû  asseoir  ces  pierres 
sur  leur  extrémité  la  plus  pesante  et  la  plus 
massive,  afin  de  leur  donner  plus  de  stabilité; 
mais  il  est  impossible  de  deviner  quelle  fut 
cette  intention  et  quel  en  fut  l'objet. 

La  main  de  l'homme  qui  seconde  et  hAte 
souvent  trop  bien  les  etforts  destructeurs  du 
temps,  a  renversé  un  grand  nombre   des 

Eier.  es  de  Karnac  ;  ce  nombre  était  autrefois 
icn  plus  considérable  qu'il  n'est  aujour- 
d'hui, puisqu'il  s'élevait  à  plus  de  trois  mille, 
il  y  a  environ  67  ans.  On  en  a  abattu  et  em- 
ployé beaucoup  pour  des  constructions  mo- 
dernes. Dans  plusieurs  endroits,  ces  dévasta- 
tions ont  eu  lieu  au  point  que  les  files  sont 
interrompues  et  séparées  par  d'assez  grands 
intervalles,  mais  on  les  retrouve  toujours  à 
({uelque  distance  dans  la  même  direction, 
jusquà  ce  qu'enfin  elles  se  terminent  au 
sud-est  au  delà  du  moulin  de  Kervav,  en  se 
dirigeant  vers  la  Trinité. 

On  est  frappé  d'étonnement,  ajoute  M.  de 
Fréminville,  lorsqu'on  aperçoit  pour  la  pre- 
mière fois  la  plaine  de  karnac  avec  ses 
bruyères  sauvages,  son  horizon  bordé  de  bois 
de  pins,  et  surtout  avec  cette  phalange  de 
pierres,  cette  surprenante  armée  de  rochers 
informes. 

Le  nombre  de  ces  pierres,  leurs  figures 
bizarres,  l'élévation  de  leurs  pointes  grises, 
allongées  et  mousseuses,  qui  se  destinent 
d'une  manière  tranchante  sur  la  noire  bruyè- 
re dont  la  plaine  est  couverte,  enfin  la  sileu* 
cieuse  solitude  qui  les  environne,  tout  frappe, 
tout  étonne  l'imagination,  tout  pénètre  I  âme 
d'une  vénération  mélancolique  pour  ces  an~ 
tiques  témoins  des  événements  qui  signalé- 
rent  des  siècles  si  reculés. 

D'un  peu  plus  loin  ces  pierres  plantées  de- 
bout apparaissent  au  voyageur  comme  l'as- 
semblage informe  des  ruines  d'une  ville; 
mais  lorsqu'en  approchant  on  remarque  la 
disposition  régulière  de  leurs  masses  brutes, 
elles  perdent  cette  apparence  pour  prendre 
celle  d'une  cohorte  de  géants  pétrifiés. 

Les  alignements  d'Ardven  sont  disposés 
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L*égUse  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  actuel^ 
lemeat  eat'iédrale,  est  surmontée  d'une 
grande  et  belle  aiguille  en  charpente,  placée 
au  centre  du  transsept.  L'exécution  en  est  sa- 
Taate  et  hardie,  et  cette  Qèche  mérite  arec 
rai«ou  d'être  comptée  au  nombre  des  plus 
céièbres  construciio:  s  du  même  genre.  Elle 
a  29S pieds  de  haut,  à  partir  du  sol  jusqu'il 
Teitrémité  de  la  pointe,  et  200  pieds  seule- 
ment au-Jessus  de  la  route.  Là  base  est  for- 
mée d'une  charpente  à  jour,  sans  ornements  : 
s»usce  rapport,  Taiguiile  de  Dijon  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  celles  d'Amiens 
et  de  Reims.  Du  reste,  comme  le  fait  judi- 
cieusement remarquer  M.  de  Jolimont,  dans 
U  desoription  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
elle  ne  mérite  pas  les  éloges  exagérés  qu'en 
oDl  bits  naîTement  les  historiens  du  pays  ,qui 
disent,  par  exemple,  que  cette  flèche  passe 
pour  être  la  plus  belle  de  l'Europe  (1). 

i  a  flèchede  Rouen,élevée  également  au  mi- 
lieu du  transiept,  et  si  malheureusement  dé- 
truiie  par  le  tonnerre  le  15  septembre  1822, 
trUit  incomparablement  plus  belle  que  celle 
de  Dijon.  Elle  arait  396  pieJs  de  hauteur.  L'é- 
l'^^.jce  et  la  richesse  des  détails  s>  trou- 
aient appliquées  à  une  construction  fort 
ingénieuse.  Elle  remplaçait  une  autre  ai- 
guille qui  aTait  elle-même  été  frappée  de  la 
foudre.  A  sa  place,  ou  voit  aujourd'hui  se 
dresser  une  aiguille  où  le  fer  a  remplacé  le 
bois.  Quoique  commencée  depuis  delongues 
années,  cette  aiguille  est  loin  d'être  achevée: 
ïwt-étre  même  ne  le  sera-t-elle  jamais.  A 
peine  était-elle  conduite  à  la  hauteur  qu'elle 
atteint  aujourd'hui,  que  l'on  s'aperçut  que 
les  supports  n'étaient  pas  assez  robustes 
pour  soutenir  une  charge  aussi  lourde.  Il 
e5l  assez  probable  que  tôt  ou  tard  r  n  sera 
forcé  de  la  détruire  pour  la  réédiGer  d'après 
«r  autre  plan  et  sur  de  nouvelles  bases. 
Vjus  devons  ajouter  que  dans  son  état  actuel 
luguiHe  en  fer  de  Notre-Dame  deR«uen 
produit  l'effet  le  plus  disgracieux.  Cela  tient 
5  rtout  à  ce  que  les  côtés  de  la  pvramide, 
daines  à  être  revêtus  en  cuivre  doré,  de- 
meurent entièrement  à  jour,  ce  qui  donne  à 
w  construction  un  aspect  de  maigreur  et  de 
cureté  vraiment  déplorable  ;  on  dSadt  de  loin 
le  squelette  desséché  d'un  reptile  ou  d  un 
[oisson. 

.  L'aiguille  qui  se  dressait  autrefois  sur  la 
^a:Iîte-€hapf.lie  de  Paris ,  et  qui  doit  être 
restaurée  par  le  savant  architecte  M.Diiban, 
F*^  il  être  citée  comme  un  vrai  modèle  du 
^^nrç  par  sa  grâce,  sa  légèreté  et  son  orne- 
:^ mutation.  11  serait  diflicile  d'ima^nner  une 
'  ^(josition  plus  originale  et  plus  élégante  à 
-^  I  is.  Le  dessin  en  a  été  souvent  reproduit. 
En  An^eterre,  ce  pajs  si  riche  en  monu- 
ments reli^eux,  où  les  édifices  bâtis  jadis 
F'fir  les  populations  catholiques  ont  un  ca- 
nclerc  si  remarquable  de  grandeur  et  d'é- 
i-riaace,  plusieurs  cathédrales  sont  justement 
cckbres  par  leurs  flèches.  La  calbédrale  de 
1  Khfield  présente  trois  aiguilles  en  pierre 
^  -me  rare  magnilîcence  ;  deux  sont  placées 

(1)  Cntfe  éi  9r^figemr  à  D.jon  ;  Noellal.  I8îî. 
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sur  les  flancs  du  frontispice  occidental,  la 
troisième  se  dresse  au  milieu  de  l'intertrans* 
sept. 

La  fiiçade  de  la  cathédrale  de  Lichfield  se 
développe  dans  de  boUes  et  harmonieuses 
proportions  :  le  spectateur  peut  aisément  en 
découvrir  la  perspective  entière,  car  le  mo- 
nument est  suffisamment  dégagé  du  côté  de 
l'occident.  A  la  partie  inférieure,  trois  pir- 
tes  en  ogive  donnent  accès  aux  trois  nefs  in- 
térieures. La  porte  centrale  a  une  voussrre 
profonde  et  est  encadrée  extérieurement  à 
son  sommet  dans  de  légers  festons  en  pierre 
très-finement  découpés.  Les  deux  autres 
portes  manquent  de  grandeur  et  sont  trop 
resserrées  entre  de  belles  arcades  simulées, 
couronnées  de  formes  rayonnantes,  ayant 
servi  autrefois  à  accompagner  des  statues 
détruites  à  l'époque  fatale  de  la  prétendue 
réformation.  L'ensemble  des  trois  portails 
et  des  dix  arcades,  formant  comme  le  rez-de- 
chaussée,  est  très-satisfaisant  pour  l'œil  et 
forme  un  support  admirable  à  toutes  les  au- 
tres formes  architecturales  de  la  façade. 

Au-dessus  des  portails  se  développe  une 
galerie  composée  de  petites  arcades  trilo- 
bées, ornées  de  feuillages,  où  se  trouve 
une  rangée  de  statues.  Si  l'on  voulait  accep- 
ter à  ce  iujet  la  comparaison  de  l'édifice 
avec  une  des  maisons  qui  se  trouvent  dans 
les  rues  modernes  de  m  s  grandes  cités,  la 
galerie  représenterait  l'entre-sol. Le  premier 
étage  au-dessus  de  l 'entre-sol  est  formé,  au 
centre,  d'une  large  fenêtre,  d'un  style  origi- 
nal et  sévère,  et  sur  les  côtés  de  panneaux 
simulés,  partagés  en  deux,  dans  le  sens  de 
la  hauteur,  par  de  sracieux  couronnements 
de  niches  et  terminés  par  de  petits  frontons 
triangulaires  ornés  de  feuilles  grimpantes. 
La  fenêtre,  par  un  renfoncement  assez  con* 
si(lérab!e,  produit  un  effet  heureux,  à  dis- 
tance surtjut,  à  cause  de  l'opposition  des 
ombres  fortement  prononcées,  à  côté  des 
panneaux  de  maçonnerie  très-légèrement 
construits. 

Le  deuxième  étage  est  formé  par  le  galbe 
oui  surmonte  la  fenêtre  du  centre,  et  par  les 
deux  tours  carrées  qui  supportent  les  deux 
aiguill  es  du  frontispice.  Le  galbe  est  orné  d'une 
espèce  de  iraeery^  comme  disent  les  Anglais» 
sortede  réseau  de  nervures  délicates  fantasti- 
quement tissu  ;  seulement  l'espace  des  réti- 
culalions  n'est  pas  à  jour,  comme  cela  a  Ueu 
dans  les  fenêtres  et  les  divisions  des  com- 
partiments de  menuiserie  à  l'époque  du  xv* 
siècle.  Cne  statue  est  appuvée  sur  l'acro- 
tère  qui  termine  les  lignes  du  fronton  aigu 
de  l'ogive.  Les  deux  tours  sont  percées  d'une 
fenêtre  à  deux  divisions,  et  ont  leur  face  an- 
térieure décorée  d'arcades  simulées  et  de  pe- 
tites aiguilles  en  application.  Ajoutons  à  cela 
sur  chaque  angle  extérieur  de  la  façade  un 
contre-fort  carré  qui  en  forme,  pour  ainsi 
dira,  l'encadrement,  et  l'on  aura  une  des- 
crintion  exacte  du  riche  froutispice  de  la  ca« 
tliédrale  de  Mchfield. 

Les  tours,  au  point  de  départ  des  ai- 
guilles, ont  à  leurs  quatre  angles  un  do- 
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cheton  élégant,  destiné  à  déguiser  à  l*œil 
la  disposition  de  la  flèche  à  sa  base,  puis* 
que  cette  flèche  est  octogone  et  s*appuie 
sur  une  base  carrée.  De  distance  en  dis- 
tance, le  corps  de  la  flèche  est  entouré  d*un 
anneau  qui  le  partage  en  divisions  qui  vont 
toujours  en  diminuant  jusqu*à  la  pointe. 
Les  quatre  premières  divisions  ont  une  fe- 
nêtre fort  ornée  sur  chaque  face  de  Toc- 
togone.  Cotte  disposition  contribue  à  com- 
muniquer beaucoup  de  légèreté  à  sa  cons- 
truction. L'aiguille  centrale  présente,  en 
outre,  des  crosses  végétales  tout  au  long 
des  nervures  saillantes  des  angles.  Ces  trois 
aiguilles  sont  parfaitement  conservées , 
moyennant  d'importantes  restaurations  opé- 
rées dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles, 
non-seulement  à  la  façade,  mais  aux  di- 
verses parties  dtt  monument.  C*est  la  seule 
cathédrale  d'Angleterre  qui  possède  trois 
flèches. 

La  tour  centrale  de  LichQeld  et  sa  flèche 
ont  353  pieds  anglais  de  hauteur  ;  les  deux 
tours  de  la  façade  occidentale  ont  chacune 
183  pieds  anglais  d'élévation.  La  longueur 
de  cette  calhédrale  hors  œuvre  est  de  MO 
pieds  anglais. 

La  cathédrale  de  Salisburj  offre  une  ai*- 
(;ui!le  en  pierre  dont  nous  devons  donner 
ici  une  coujrte  description.  La  cathédrale  de 
Salisburjr  est  incontestablement  un  des  pius 
beaux  monuments  de  l'Angleterre  et  l'un 
des  édifices  les  plus  complets  du  moyen 
âge.  Son  plan  est  en  forme  de  croix  ar- 
chiépiscopale et  l'église  est  accompagnée  de 
beaux  clotlres  et  d'une  salle  eapitulaire  fort 
élégante.  La  flèche  est  bfttie  sur  le  milieu  des 
transsepts.  La  partie  inférieure  de  la  tour 
ainsi  que  ses  contre-forts  et  la  flèche  furent 
élevés  sous  le  règne  du  roi  Edouard  UL 
Le  corps  de  la  tour  au-dessus  des  toits  est 
formé  de  deux  étages  distingués  par  des 
ouvertures  ornées,  surmontées  de  petites 
arcades  et  de  frontons  d'ornementation.  A 
la  base  de  la  pyramide,  auatre  clochetons 
aigus  se  dressent  aux  angles  et  rachètent 
par  leur  ordonnance  régulière  le  change- 
ment de  plan  de  la  construction  qui  de 
carrée  devient  octogone.  L'aiguille,  sans  être 
très-efiUée,  est  assez  élancée,  et  les  longues 
lignes  en  sont  interrompues  par  des  orne- 
ments d*un  bon  effet. 

La  cathédrale  de  Norwich,  dont  la  façade, 
moitié  romane,  moitié  ogivale,  n'a  de  re- 
marquable qu'une  immense  fenêtre  en  style 
perpendiculaire,  présente  sur  l'intertrans- 
sept  une  haute  aiguille,  qui  produit  un  mer- 
veilleux effet  dans  le  paysage.  Rien  ne  corn* 
munique  à  une  ville  ancienne  une  phy- 
sionomie animée  et  pittoresc^ue  comme  les 
tours  et  les  clochers  des  édttices  religieux. 
L'aspect  de  la  plupart  de  nos  villes  de  France 
a  perdu  considérablement  depuis  qu'un 
grand  nombre  de  flèches  a  disparu  par  suite 
.de  h  tourmente  révolutionnaire.  L'aiguille 
de  Norwich  a  313  pieds  anglais  de  hauteur. 
Elle  est  octogone  et  repose  sur  une  tour 
carrée,  flanauéo  aux  angles  de  contre-forts 
couronnés  de  clochetons  et  entourés  au  som- 


met d'une  balustrade  crénelée,  disposition 
inusitée  en  France  et  commune  en  Angle- 
terre. La  pyramide  de  Norwich  est  mo  ns 
riche,  sous  le  rapport  de  l'ornementation, 
que  celle  de  Lichueld,  mais  elle  n'est  pas 
moins  hardie,  sous  le  rapport  de  la  cons- 
truction.  Les  nervures  d'angles  sont  ornées 
de  crochets  et  feuilles  grimpantes.  La  pointe 
en  est  merveilleusement  effilée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  la 
description  des  deux  aiguilles  de  la  façaae 
occidentale  delà  cathédrale  de  Peterborough . 
Elles  ne  sont  ni  gracieuses  ni  très-élevées. 
Nous  dirons  néanmoins  qu'elles  donnent 
au  frontispice,  d'une  disposition  si  étrange 
à  cause  de  ses  trois  énormes  arcades  h 
profondes  voussures,  un  caractère  assez  re- 
marquable, parce  qu'elles  sont  accompa- 
gnées de  hauts  clochetons  eo  forme  d'ai- 
guilles. 

La  cathédrale  de  Chichester,  dont  le  fron- 
tispice occidental  est  si  sévère,  avec  ses  deux 
grosses  tours  inégales  et  inachevées,  possède 
une  aiguille  centrale,  comme  l'église  de  Nor- 
wich. La  tour  et  l'aiguille  de  Chichester 
Eeuvent  être  comparées  aux  tours  et  aux 
èches  de  Salisburj,  quoiqu'elles  soient 
moins  hautes  et  moins  ornées.  Les  propor- 
tions n'en  sont  pas  moins  heureuses  et  l'effet 
général  n'en  est  pas  moins  agréable.  Les 
angles  de  l'octogone  sont  décores  à  leur  base 
de  clochetons  fort  élégants  et  de  fenêtres 
surmontées  de  frontons  à  feuillages,  dont 
le  tympan  est  découpé  fc  jour.  Vers  le  tiers 
de  la  hauteur,  la  pyramide  est  entourée 
d'une  espèce  de  ceinture  formée  de  mou* 
lures  nombreuses.  La  disposition  en  est 
originale  et  l'œil  aime  à  voir  les  longues 
lignes  des  pans  de  l'octogone  interrompues 
de  la  même  façon  en  deux  endroits  diffé- 
rents. L'aiguille  de  Chichester  a  S71  pieds  an- 
glais de  hauteur. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  quel- 
ques flèches  célèbres  de  TAllemaffne,  nous 
ferons  quelques  observations  générales.  En 
Angleterre  le  stvle  romanp-byzantin  fut  im- 
porté par  les  Normands;  les  monuments 
indigènes  antérieurs  à  la  conquête  sont  peu 
nomoreux  et  peu  remarçjuables.  C'est  à  peine 
si  l'on  retrouve  des  aiguilles  en  pierre  qui 

f)uissent  être  attribuées  authentiquement  à 
'époque  romano-byzantine  secondaire.  Le 
XII*  siècle,  soit  en  Normandie,  soit  en  France, 
vit  s'élever  des  pyramides  en  pierre  d'une 
hardiesse  inconnue  auparavant.  A  quelle 
cause  faut-il  attribuer  le  développement  pro- 
digieux des  tours  et  des  clochers  k  cette 
époque?  Est-ce  à  l'influence  militaire,  parce 
que  les  chêteaux-forts ,  construits  alois 
en  ^rand  nombre,  étaient  garnis  de  hauts 
doi\]ons?  Quelques  auteurs,  entre  autres 
M.  de  Caumont,  ont  proposé  à  ce  sujet  di'S 
hypothèses  que  nous  ne  voulons  ni  com- 
battre ni  admettre.  Le  langage  des  faits  doit 
être  seul  écouté  :  quand  les  documenta  h:s- 
toriques  sont  muets,  les  suppositions  les 

SI  us   ingénieuses    trompent    souvent.    Les 
èches   du  xu*   siècle  sont    çénéraU-nicnl 
moins  aiguës  que  celles  des  sièdes  suiYaut>  : 
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onen  trouve  des  exemples  à  Ryhall,  Rutland, 
à  Rarnack»  Nortbamptonshire,  àOxford»  dans 
réglise  du  Christ.  Les  aiguilles,  aux  xiii% 
xiy*  et  xy*  siècles,  ne  diffèrent  de  celles  de 
la  période  de  transition  que  par  des  ca- 
ractères de  détail  et  des  modifications  de 
pure  ornementation. 

Les  flèches  en  pierre  les  plus  connues 
en  Allemagne  sont  celles  des  cathédrales 
de  Fribourg  en  Brisgaw,  et  de  Vienne  en 
Autriche.  Celle  de  Saint-Jean  à  Vienne 
passe  à  juste  titre,  pour  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  ce  genre  ae  monuments,  tant  à 
cause  de  son  élévation  que  de  la  perfec- 
tion de  son  architecture. 

La  tour  qui  supporte  la  flèche  de  la  cathé* 
Jrale  de  Fribourg  est  d'une  extrême  simpli- 
cité, ce  qui  fait  mieux  ressortir  la  richesse 
de  la  flècue  elle-même.  Il  est  difficile  de  rien 
concevoir  de  plus  capricieusement  découpé 
que  cett'^  aiguille,  qui  n'a  point  de  rivale  sous 
le  rapport  de  la  légèreté  et  de  la  délicatesse. 
La  flèche  de  Saint-Jean  de  Vienne  ne  rem- 
porte sur  cette  dernière  que  par  esBi  hardiesse 
et  sa  prodigieuse  élévation. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant 
connaître  brièvement  la  manière  de  bâtir  les 
pyramides  en  bois.  Ces  notions  nous  ont  été 
fournies  par  M.  G.  Guérin,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Tours,  versé  dans  l'étude  des 
monuments  du  moyen  âge,  et  qui,  dans  la 
construction  de  plusieurs  églises  en  style  du 
moyen  âffo,  a  eu  Toccasion  de  faire  exécuter 
des  aiguilles  rn  bois,  notamment  à  Savigny 
en  Verron,  et  à  Saint-Patrice,  au  diocèse  de 
Tours. 

«  Nous  supposons,  dit-il,  que  la  flèche  oc- 
togofiale  doit  être  prise  comme  type,  parce 
que  la  construction  en  est  à  la  fois  plus  élé- 

ginle  et  plus  solide.  On  pourrait  toutefois 
ire  Fapplication  des  principes  suivants  à 
toute  autre  forme  quelconque  ;  il  n'y  aurait 
que  de  légères  modifications  k  introduire, 
modifications  commandées^ar  la  différence 
do  plan  géométral. 

«  Les  arêtes  sont  formées  par  des  pièces 
de  bois  dont  le  pied  s^assemble  sur  une  pre- 
mière enrayure  ^t  dont  le  sommet  est  réuni 
autour  de  1  aiguille  ou  poinçon.  Ces  ^r^^tiers 
doivent  être  d  une  seule  pièce,  ainsi  que  Tai- 
giiille  dont  la  hauteur  est  divisée  en  un  cît- 
tatn  nombre  d'enrayures  quisoutienn  nt  les 
arêtiers  et  rendent  toutes  les  pièces  soli- 
daires entre  elles. 

«  Des  chevrons  établis  eh  remplissage 
complètent  la  charpente  qui  peut  alors  rece- 
voir la  couverture. 

«  Les  flèches  ou  aiguilles  sont  supportées 
pai  une  première  partie  dont  les  faces  sont 
verticales,  ce  qui  constitue  le  corps  du  clo- 
cher qui  est  assemblé  avec  la  charpente  des 
combles,  ou  bien  qui  repose  sur  une  base 
en  maçonnerie  plus  ou  moins  élevée.  Dans 
cette  partin  les  ouies  ou  fenêtres  sont  ména- 
gées et  le  beffroi  est  disposé  de  manière  à 
recevoir  uneou  plusieurs  clochrs.ll  est  très- 
important  d'établir  solidement  le  beffroi  ; 
c'est  du  défaut  de  précaution  dans  le  beffroi 
que  provient  la  chute  deja  plupart  des  ai- 


g[uilles  en  bois,  à  cause  du  mouvement  con- 
tinuel d'oscillation  communiqué  par  les  clo- 
ches à  la  charpente. 

«  Si  Ton  suppose  maintenant,  à  la  base  de 
la  flèche,  des  tètes  de  lucarne,  des  cloche- 
t  ns,  des  galeries,  ou  d^autres  accessoires, 
on  complétera  un  ensemble  plus  ou  moins 
riche  et  que  Ton  pourra  varier,  quant  aux 
détails,  suivant  les  exigences  du  style  que 
Ton  aura  adopté.  it^-Voy.  Flèchb,  Clocher, 
Tour. 

AILES.— En  architecture  on  donne  le  nom 
d*aUe  à  toute  partie  qui  est  jointe  à  la  masse 
principale  d*un  monument  :  vulgairement  on 
en  restreint  Tapplication  aux  parties  laté- 
rales d'un  édifice.  C'est  ainsi  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'ailes,  dans  les  églises,  les  ne's 
latérales,  les  bas-côtés  et  quelquefois  les 
croisillons  du  transsept ,  quand  us  sont  en 
saillie  sur  le  corps  de  la  nef  majeure.  (Foy. 
Bas-Côtés.] 

La  si^nincation  du  mot  aile  employé  dans 
la  description  des  vieux  monuments,  a  be- 
soin d'être  interprétée  quand  on  lit  les  ou- 
vrages des  écrivains  ecclésiast'aues.  Quel- 
quefois on  désigne  sous  ce  nom  les  parties 
à  la  droite  ou  a  la  gauche  du  centre  de  la 
construction ,  quoiaue  l'édifice  no  soit  que 
d'une  seule  masse.  L'indication  d'ai/et  dans 
un  monument  de  grande  étenclue  n'emporte 
pas  toujours  et  nécessairement  avec  elle  l'i- 
dée de  bas-côtés  ou  de  nefs  mineures.  Déjà 
nous  trouvons  le  même  mot  avec  cette  ac- 
ception dans  les  auteurs  les  plus  anciens. 
Ainsi  Strabon  nous  apprend  que  chez  les 
Egyptiens  on  appelait  ailes  du  temple  les 
deux  murs  qui  enfermaient  les  deux  côtés 
de  ce  que  les  Grecs  nommaient  pronaoê^  et 
qui  s'élevaient  à  la  même  hauteur  que  le 
temple. 

On  a  parfois  appelé  ailet  d  un  temple  tous 
les  accessoires  qui  ne  pouvaient  se  rattacher 
au  corps  de  la  construction  et  qui  en  étaient 
d-Hachés  pour  loger  les  prêtres,  ou  pour  ser- 
vir à  des  usages  relatifs  aux  cérémonies 
pieuses.  Le  temple  de  Jérusalem  avait  ainsi 
des  ailes  ou  des  galeries ,  de  même  que  la 
plupart  des  temples  orientaux. 

En  grec,  piêre  veut  dire  01/0  :  de  là  l'ori- 
gine du  mot  monoptire^  appliqué  aux  tem- 
ples qui  n'avaient  que  des  colonnes  sans 
murs  intérieurs;  périptère  pour  ceux  qui 
n  avaient  qu'un  rang  de  colonnes  autour  du 
corps  du  temple  ;  diptère  pour  ceux  qui 
avaient  deux  rangées  de  colonnes,  etc. 

AILERON,  -r-  Les  ailerons  sont  do  petites 
consoles  renversées  dont  on  décore  les  ailes 
ou  joues  dos  lucarnes  de  maçonnerie  ou  de 
charpente.  Les  architectes  regardent  géné- 
ralement cet  ornement  comme  de  mauvais 
§)ût,  surtout  quand  on  l'emploie  en  grand 
ans  les  portails  à  plusieurs  ordres.  Le  but 
de  CCS  aiie.ons  ou  consoles  renversées  sur 
le  devant  d'un  poitail,  est  de  lui  donner  de 
la  solidité ,  de  cacher  les  arcs-boulants  éle- 
vés sur  les  bas-côtés  d'une  éalise  et  de  rac- 
forder  les  deux  derniers  ordres  ensemble» 
D  ms  l'ai  chitecture  moderne,  et  surtout  dans* 
les  églises  construites  durant  lo  cours  des 
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tance;  le  lion,  de  la  valeur;  la  palme  et  le 
laurier,  de  la  yictoire.» 

Quant  à  Tad^r^clif  fymfto/içue  (quî  sert  de 
symbole),  le  dictionnaire  donne  pour  exem- 
ple :  «  L'hermine  est  une  Qgure  ou  image 
symbolique  de  la  pureté.  » 

Considéré  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  le  symbole  sera  donc  la  figure  d'un 
objet  matériel,  irrationnel,  animé  ou  inani- 
mé, servant  à  désigner  une  qualité  ou  un 
acte  de  Têtre  moral. 

La  figure  de  Thomme  est  essentiellement 
exclue  de  tout  vrai  symbole. 

Pour  qu'il  y  ait  symbole,  on  le  voit,  une 
condition  est  absolument  nécessaire  ;  c'est 
qu'il  y  ait  différence  radicale  de  nature  en- 
tre la  chose  représentée  et  la  chose  dési- 
gnée :  ainsi,  un  chien  n'est  pas  une  vertu, 
quoiqu'il  soit  le  symbole  de  la  fidélité  qui  est 
une  vertu.  Le  chaînon  qui  unit  la  chose  re- 
présentée à  la  chose  désignée  est  donc  une 
abstraction  ,  c'est-à-dire  la  comparaison  do 
l'une  des  propriétés  ou  qualités  de  la  chose 
représentée  avec  la  chose  désignée  :  —  Le 
chien  se  fait  remarquer  par  sa  tidélité  à  son 
maître  ;  —  le  propre  de  la  girouelte  est  de 
tourner  au  moinrlre  vent  ;  —  la  palme  et  le 
laurier  se  fanent  difficilement. 

De  tout  ceci  résulte  une  définition  plus 
haute,  plus  métaphysique,  plus  générale  du 
symbole  :  le  symbole  est  un  en$eignement 
myiiérieux ,  partant  un  chiffre  dont  il  faut 
avoir  la  clef  pour  le  lire.  Donc  le  symbole 
convient  pour  rappeler  les  mystères  :  il  con- 
vient aussi  nécessairement  aux  temps  de 
persécution. 

Ainsi  les  nefs ,  les  absides ,  les  fenèfres, 
lorsqu'elles  sont  terni tn^  peuvent  offrir  une 
véritable  allusion  symbolique  à  la  sainte  tri- 
nité. 

Ainsi  le  pélican  est  le  symbole  de  la  cha- 
rité, et  le  lis  celui  do  la  chasteté. 

Ainsi  la  palme  est  le  symbole  direct  du 
martyre,  par  cela  même  qu'elle  est  celui  de  la 
victoire. 

Ainsi  les  colombes  (symbole  de  la  simpli- 
cité, de  la  douceur)  avec  ou  sans  queue  de 
serpent  (  symbole  de  prudence,  eaint  Mat- 
ihieuj  chap.  x),  et  qui  se  désaltèrent  dans  un 
calice  ou  becquètent  des  raisins  (images  na- 
turelles de  l'une  des  espèces  sous  lesquelles 
est  voilée  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ), 
sont  le  symbole  le  plus  rigoureux ,  le  plus 

farfait  de  la  foi  catholique  au  mystère  de 
eucharistie  ;  et  Clément  d'Alexandrie  les 
met  au  nombre  des  symboles  chrétiens.  (Pe- 
dagog.^  cap.  3.) 

Ainsi  les  poissons,  les  ornements  funérai- 
res en  forme  d'écaiîles  de  poisson,  sont  des 
symboles  du  christianisme,  parce  que  le  pois- 
son vit  dans  l'eau,  matière  du  baptême  ffer- 
tull.,  De  baptUmo);  Clément  a  Alexandrie 
(Hbro  supra  eitato)  compte  aussi  le  poisson 
parmi  les  symboles  chrétiens. 

Ainsi  le  poisson  est  encore  le  symbole  de 
Jésus-Christ  lui-même ,  parce  que  son  nom 
86  compose,  en  grec,  des  cinq  lettres  initia'es 
de  cette  phrase  :  Jésus  Chnstus^  Filius  Deiy 


Sahator,  (  S.  Optât. ,  De  sehism.  Donal. } 
l.x.  e.  Y.  2. 

Ainsi,  enfin,  la  sirène  est  probablement, 
comme  on  Ta  pensé  ,  un  véritable  symbule 
du  chrétien,  parce  que  l'union  de  ses  deux 
natures  humaine  et  animale  repr<^sente,  par 
sa  portion  supérieure,  l'excellence  et  la  su- 
périorité de  1  âme  ;  par  sa  portion  inférieure, 
la  subordination  du  corps,  et  celui-ci  puri- 
fié visiblement  par  l'eau  du  baptême,  etc.,etc. 

Les  vrais  symboles  sont  probablement  en 
petit  nombre  et  remontent  tous  k  une  anti- 

auité  reculée  :  cela  ressort  nécessairement 
e  la  circonstance  déterminante  de  leur  adop- 
tion, la  persécution.  Quant  à  leur  application 
partielle^  comme  simple  motif  d'ornementa- 
tion (ceps,  feuilles  de  vigne,  raisins,  colom- 
bes, écailles  de  poisson,  etc.),  elle  est  et  doit 
être  très-fréquente  dans  la  sculpture  chré- 
tienne, sans  cependant  qpio  l'on  puisse  tou- 
jours donner  à  ces  détails  le  nom  d'ornemen- 
tation symbolique  :  il  faudrait  pour  cela  un 
ensemble,  une  concordance,  qui  ne  laissas- 
sent pas  de  doute  sur  l'intention  du  scul- 
pteur. (Voy.  Symbole.) 

Emblèmb.  «  Espèce  de  figure  symbolignif 
gui  est  ordinairement  accompagnée  de  fue/- 
gues  paroles  sententieuses.  »  Si  je  ne  me 
trompe,  dit  toujours  M.  Ch.  des  Moulins, 
cette  définition  de  l'Académie  est  encore  in- 
complète. Qui  de  nous  ne  dirait  pas  une  sta- 
tue d'Hercule^  emblèmft  de  la  force  ;  une  sta- 
tue de  Minerve ,  emblème  de  la  sagesse  T  Ce- 
pendant l'Académie,  en  faisant  ressortir  la 
différence  d'acception  des  mots  emblème  et 
devise  f  nous  donne  quelques  éclaircissements 
précieux,  qui  sont  reproduits  par  le  Diction- 
naire universel  des  synonymes^  tom.  I,  p.  380. 
Nous  y  voyons  :  «  que  les  paroles  ûeYem- 
blême  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et 
achevé,  et  même  tout  le  sens  et  toute  la  si- 
gnification qu'elles  peuvent  avoir  avec  la  fi- 
Ï;ure  (ce  qui  n'existe  pas  dans  la  devise ,  où 
a  fijTure  et  les  paroles  sont  néces5aires);  que 
Vemblème  est  un  symbole  plus  général  (tan- 
dis que  la  devise  estdéterminée,personnelle); 
enfin ,  que  Vemblème  suppose  souvent  une 
comparaison  entre  des  objets  de  même  na- 
ture, tandis  que  la  devise  porte  sur  une  mé- 
taphore. »  Le  dictionnaire  des  synonymes 
définit  à  la  fois  l'emblème  et  la  devise,  comme 
étant  l'un  et  l'autre  la  représentation  d'une 
vérité  inlellectue'le  par  un  symb(de  sensible 
accompagné  dune  légende  qui  en  eaprime  le 
sens. 

Remarquons  que  ,    d'après  l'Académie , 
l'emblème  n'est  qu'ordinairement  accompa- 

f;né  d'une  légende,  et  concluons  que  si,  dans 
'art  chrétien ,  il  existe  des  figures  qu'on 
puisse  nommer  emblématiques^  la  leçon  du 
catéchisme  qui  apprend  à  les  expliquer  rem- 
place surabondamment  la  légende  qui  aurait 
pu  être  gravée  auprès  d'elles.  Tenons  compi» 
de  1  usage,  cette  licence  qui,  en  vieillissant, 
prend  forme  et  force  de  loi.  Rappelions-nous 
ce  sens  plein  et  achevé  qui  appartient  à  la  lé- 
gende de  l'emblème,  môme  en  l'absence  ac 
la  figure ,  et  tirons  de  là  cette  conséquence 
que  si  la  légende  ne  peut  recevoir  de  la  fi- 
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gure  aucun  complément  de  sens  et  de  force, 
la  figure ,  de  son  côté ,  ne  doit  pas  être  le 
c  jmplément  de  la  légende,  mais  son  exposi- 
tion à  nos  sens,  sa  manifestation  vulgarisée, 
en  un  mot,  et  comme  le  dit  le  dictionnaire 
des  sjnon^'mes,  a  la  représentation ,  par  un 
symb  ;le  sensible ,  de  la  vérité  intellectuelle 
énoncée  par  la  légende.  »  N'oublions  pas , 
enfin.le  caractèredegénéralisation  qui  semb'e 
attaché  à  l'emblème ,  et  la  comparaison  qu'il 
arlinet  entre  objets  de  la  même  nature, 
condition,  comme  nous  lavons  montré,  qui 
est  repoussée  parle  svmbole. 

D'après  ces  considérations ,  continue  tou- 
jours H.  des  Moulins ,  il  me  sera  permis , 
j'espère,  de  proposer  la  définition  suivante 
pour  )*emblème,  en  matière  d'iconographie 
chrétienne  :  a  L'emblème  est  un  enseigne- 
ment dogmatique  ,  moral ,  non  mystérieux, 
mais  direct ,  exprimé  par  une  personniQca- 
tion  de  l'homme  vertueux  ou  criminel  en 
général,  représenté  dans  la  situation  où  le 
place  le  précepte  religieux,  observé  ou  en- 
freint, qui  se  rap[)orte  à  Temblème.  »  Cette 
situation  est  exprimée  soit  par  la  représen- 
tation de  l'acte  louable  ou  criminel,  soit  par 
Tadjonction  à  la  figure  principale,  des  attri- 
butM  qui  caractérisent  la  verta  ou  la  passion 
dont  il  s'açit,  soit  par  la  personnification  de 
la  suggestion  qui  pousse  au  bien  ou  au  mal, 
soit  enfin  par  l'image  sensible  du  remords 
et  de  la  punition,  ou  de  la  récompense,  qui 
suivent  1  acte. 

La  figure  de  l'homme  est  donc  l'élément 
nécessaire  de  Veniblème  dans  Tart  chrétien. 
Quant  aux  accessoires ,  ils  sont  fournis  par 
les  attributs  caractéristiques  dont  je  viens  de 
parler»  et  dans  certains  cas  par  la  figure  d'un 
personnage  historique ,  auquel ,  comme  je 
l^expliquerai  bientôt ,  la  qualification  d'em- 
biéfnaiique  ne  peut  jamais  être  donnée. 

Exemple  :  La  charité  sera  représentée  par 
un  homme  qui  distribue  de  l'argent,  des  vi- 
Tres,  des  vêtements  à.  des  pauvres;  voilà 
l'acte  lui-même.  Le  pauvre ,  les  vêtements  , 
les  vivres,  l'argent,  sont  de  simples  attributs. 
Ajoutez  un  ange  qui  montre  îes  pauvres  à 
rhomme,  voilà  la  suggestion  représentée  par 
lange ,  personnage  historique.  Ajoutez  une 
main  bénissante  sortant  d'un  nuage,  voilà  la 
récompense. 

Le  péché  d'avarice  sera  représenté  par  un 
homme  qui  tient  serrée  sur  sa  poitrine  une 
aumonièie  pleine  :  celle-ci  est  l'attribut  ca- 
ractéristique. Ajoutez  un  démon,  person- 
nage historique,  qui  parle  à  l'oreille  do 
l'homme  ou  lui  présente  une  autre  bourse  ; 
ToUà  la  suggestion.  Que  le  démon  pousse 
dans  les  flammes  l'homme  ayant  1  aumo- 
nière  détachée  du  cou,  comme  au  portail  de 
Moissae,  voilà  la  punition. 

Ainsi,  au  résumé,  l'emblème  est  une  per- 
sonnification de  1  homme  moral  dans  l'é- 
tat où  le  placent  ses  actes,  leurs  causes,  leurs 
suites. 

Ainsi  encore  l'emblème  est  un  enseigne- 
ment qui  doit,  il  est  vrai,  être  développé  par 
l'instruction  religieuse,  mais  qui  est  public 
et  non  mystérieux,  puisqu'il  ne  peut  pas, 


comme  le  symbole,  être  méconnu  par  es 
profanes.  Au  temps  des  persécutions,  on  em- 
ployait des  symboles  ;  on  se  serait  compro- 
mis en  employant  des  emblcme$.  Au  temps 
où  la  foi  est  triomphante,  générale,  on  n'a 

Elus  à  créer  de  symboles  :  on  fait  des  em- 
lèraes. 

Allégorie.  Danslelangago  usuel,  les  mots 
figure  allégorique  désignent  la  personnifica- 
tion, sous  forme  ordinairement  humaine, 
accompagnée  d'attributs  caractéristiques, 
d'une  vertu,  d'un  vice  ,  d'un  penchant,  d'un 
être  abstrait,  d'un  être  collectif,  d'un  résul- 
tat moral.  On  dira  :  des  statues  allégoriques 
de  la  Force,  de  la  Justice,  de  la  Mollesse,  de 
la  Gloire,  de  la  France,  de  la  ville  de  Paris, 
de  l'Industrie,  de  la  Musique,  de  la  Victoire. 
Dans  l'iconographie  chrétienne,  les  vertus, 
auxquelles  les  saintes  Ecritures  n'assignent 
aucune  représentation  spéciale,  sont  sou- 
vent représentées  sous  la  forme  de  femmes, 
avec  attributs  constants  et  déterminés,  com- 
me la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  ou 
sans  attributs,  comme  les  vertus  cardinales 
(au  portail  de  Moissae),  ou  armées  et  com- 
battant des  monstres  qui  fljKurent  les  vices, 
comme  à  Notre-Dame  de  la  Coudre,  à  Civray, 
à  Parthenay.  Le  bien  opposé  au  mal  est  aussi 
figuré  par  un  combat,  et  le  combattant  qui 
représente  le  mal  se  fait  reconnaître  par  un 
attribut,  comme  le  serpent  ou  le  dragon. 

11  existe  une  autre  acception  vulgaire  du 
mot  allégorie,  et  celle-là  nous  devons  la  re- 
pousser de  toutes  nos  forces.  L'allégorie  se- 
rait prise  dans  un  sens  poétique,  de  manière 
à  exclure  toute  réalité  :  ce  serait,  pour  ainsi 
dire,  le  mythe  des  Allemands.  Ainsi  les  dé- 
mons ne  seraient  que  l'allégorie  des  passions; 
les  anges,  l'allégorie  des  bons  penchants. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Figures  historiques.  Sous  les  titres  pré- 
cédents, on  peut  classer  un  grand  nombre 
des  figures  cjue  nous  trouvons  sur  les  monu- 
ments chrétiens.  Mais  il  en  est  un  nombre  bien 
Elus  grand  encore  qui  échappe  à  la  classi- 
cation  proposée.  Celles-ci  sont  de  deux  sor- 
tes. Les  unes  n'ont  de  raison  d'être  que  les 
besoins  ou  les  fantaisies  de  l'ornementation  : 
telles  sont  probablement  les  gargouilles, 
peut-être  aussi  les  figures  d'une  grande  par- 
tie des  consoles  et  des  modillons,  etc.  Tou  - 
tes  les  autres  sont  des  figures  historiques. 
Je  dois  justifier  en  peu  de  mots  l'adoption 
de  ce  terme  ;  il  suffit  pour  cela  de  remonter 
aux  principes. 

Toutes  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte 
obligent  la  foi  du  chrétien. 

Donc  tout  fait  mentionn  î  dans  l'Ecriture 
est  un  fait  historique. 

Donc  tout  être,  tout  personnage  mention- 
né dans  l'Ecriture  est  un  être,  un  person- 
nage historique. 

Donc  toute  forme,  toute  fiçure  sous  les- 
quelles l'Ecriture  rapporte  qu  un  être  imma- 
tériel s'est  rendu  visible,  est  une  forme,  une 
figure  historique. 

De  ces  trois  conséquences  il  résulte  en 

fait  : 
Que  le  Saint-Esprit  s'élant  rendu  visible, 
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au  baptéroê  de  Jésus-Christ  sous  la  flgure 
d*uoe  colombe,  l'iconographie  chrétienne  a 
dû  représenter  la  troisième  personne  de  la 
Sainte  Trinité  sous  cette  forme,  laquelle  est 
historique^  et  non  symbolique ,  ni  embléma- 
tique ou  allégorique. 

Que  les  anses  s'étant  montrés  aux  hom- 
mes sous  la  ngure  humain*',  Ticonographie 
les  a  ainsi  représentés,  en  les  caractérisant 
au  moyen  des  ailes,  attribut  prescrit  par  les 
paroles  mêmes  de  TEcriture  {Ezech.^  cap.  x, 
vers.  5  et  19).  Ils  ont  encore  d'autres  figures 
également  historiques,  telle  que  celle  des 
trônes  danslNjsage  constant  deTEglise  grec- 
que, citée  et  figurée  par  M.  Didron  dans  son 
intéressant  Irayail  sur  la  damaltique  impé- 
riale (Ann.  arehéol.f  tom.  1,  pag.  io6). 
Cotte  ngure  de  roues  enlacées,  enflammées, 
ailées  et  oculées,  est  tirée  des  chapitres  i^'et 
X*  d*Ezéchiel,  combinés  arec  le  verset  neu- 
vième du  chapitre  vu  de  Daniel,  où  il  est 
dit  :  Aipiciebam  donee  ihroni  posili  suni^  e$ 
andquut  dierumêedit...  Thronut  eju$  flati^mw 
ignis  :  roiœ  ejus  ignis  aceemiÂS.  La  forme  des 
chérubins  ^t  aussi  décrite  parEzéchiel  dans 
les  mômes  chapitres  i"  et  x*. 

Que  par  conséquent  les  d 'mons,  ançes  re- 
belles, ont  dû  être  représentés  pareillement 
sous  la  forme  humaine,  mais  avec  traits,  at- 
tributs ou  circonstances  caractéristiques  de 
leur  malice  et  de  leur  état  de  damnation. 

Qu'en  outre  le  démon,  ayant  pris  la  forme 
du  ierpent  pour  tenter  nos  premiers  parents, 
et  ayant  été  vu  par  saint  Jean  sous  la  forme 
du  dragon  {Apoe,  xx),  ces  figures  sont  his- 
toriques au  môme^itre  que  les  précédentes. 
Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que  le 
démon  étant  pcre  du  mensonge^  l^auteur  de 
toui  U  malj  les  figures  des  reptiles,  des  dra- 
gons et  surtout  du  serpent,  ont  souvent  été 
employées  symboliquement  ou  allégorique- 
ment  comme  images  sensibles  du  mal,  du 
vice,  etc. 

II  résulte  encore  de  là  : 

Que  l'agneau  représentant  Jésus-Christ 
est,  de  sa  nature,  un  vrai  symbole,  d'après 
les  paroles  des  prophètes  et  celles  de  saint 
Jean -Baptiste  :  Ècee  Agnus  Dei:  mais 
ou'ayant  été  vu  par  saint  Jean  l'Evangéliste, 
dans  le  ciel,  comme  forme  visible  de  Jésus- 
Christ  ifàmolé  pour  le  salut  des  hommes  et 
recevant  les  adorations  des  vînjçt-quatre 
vieillards,  l'agneau  passe,  par  ce  fait,  de  la 
classe  des  symboles  dans  celle  des  figures 
historiqpies,  lorsqu'il  est  représenté  avec  le 
nimbe  ou  d'autres  attributs  caractéristi- 
ques. 

Que  l'ange,  le  lion,  le  bœuf  et  Taigle,  très- 
justement  nommés  symboles  des  quaire  évan-- 
gélisies^  joignent  à  cette  qualité,  s*ils  sont 
oculés  et  pourvus  de  six  ailes,  celle  de  fi- 
gures historiques,  parce  qu'ils  ont  été  vus 
ainsi  par  saint  Jean  {Apocal.  cap.  iv).  De 
plus,  en  qualité  d'attributs  des  quatre  évan- 
gé!istes,iis  peuvent  les  remplacer  comme 
figures  historiques. 

Que  les  vingt-quatre  vieillards  de  TApo- 
calypsCj£ont  aussi  des  figures  historiaues, 
puisqu'ils  représentent  les  docteurs  de  l'an- 


cienne loi  et  de  la  nouvelle  loi,  comme  l'ex- 
plique Guillaume  Durand,  évoque  de  Uende, 
dans  son  Rational  des  divins  offices. 

Qu'enfin  la  représentation  du  Père  étemel 
sous  la  fi^re  a'un  vieillard  vénérable  est 
pour  ainsi  dire  dessinée  par  ces  paroles  du 
prophète  Daniel  (cap.  vin,  vers  9)  qui  le  fait 
connaître  sous  le  nom  d*i4nrteii  des  jours  : 
EtAnliquus  dierum  sedit..»  et  eapilti  capitis 
ejus  quasi  lana  munda. 

U  y  a  encore  dans  l'iconographie  chrétienne 
des  figures  que  la  nécessité  a  fait  créer  et 
qtii  rentrent  dans  la  classe  des  figures  histo- 
riques, bien  qu'elles  ne  soient  pas  détermi- 
nL*es  ou  comme  dessinées  par  la  sainte  Ecri- 
ture :  telles  sont  les  représentations  de  li- 
me humaine  sous  la  forme  d'un  corps  nu,  de 
la  divinité  en  général  par  une  gloire  trian- 
gulaire, par  une  main  bénissante  qui  sort  des 
nuages,  etc. 

Restent, enfin, lesreprésentations  des  para- 
boles de  TEvan^le;  mais  ces  paraboles  sont 
si  étroitement  bées  au  récit  des  faits  évan- 
géliques  eux-mêmes,  qu'il  serait  superflu  de 
créer  une  nouvelle  dénomination  pour  les 
désigner.  Par  la  même  raison,  les  faits  énon- 
cés par  les  prophètes  (comme  seraient  les 
visions  d'Isaïe,  de  Daniel,  d'Ezéchiel)  ne 
peuvent  pas  être  séparés  de  l'histoire  des 
prophètes,  et  leurs  représentations  de- 
vraient être  considérées  comme  figures  his- 
toriques. 

Ces  explications  étaient  importantes  à  faire. 
La  terminologie  archéologique  n'est  pas 
encore  parfaitement  fixée  :  il  règne  par  con- 
séquent beaucoup  de  vague  dans  certaines 
expressions  employées  en  difl'érents  sens  par 
les  antiquaires  chrétiens.  M.  Ch.des  Moulins 
aura  contribué  par  ses  intéressantes  inter- 
prétations k  déterminer  la  vraie  signiBcation 
de  plusieurs  termes  fort  obscurs,  à  cause 
de  leur  presque  synonymie. 

U. 

Chacun  sait  que,  dans  ces  derniers  temps, 
une  école  dont  nous  ne  saurions  trop  éner- 
giquement  flétrir  les  tendances  et  les  travaux, 
s'est  élevée  et  constituée  en  Allemagne.  Les 

f)artisans  de  ces  doctrines  détestables  se  sont 
ancésdansles  spéculations  les  plus  témérai- 
res et  les  plus  impies  surle  contexte  des  livres 
saints  et  surtout  sur  le  Pentateuque    et  l'E- 
vangile. Ils  découvrent  partout  ce  qu'ils  nom- 
ment des  mythesj  c'est-a-dire  une  forme  ex- 
térieure que  l'on  donne  à  un  fait  ima^iiaire 
eu  à  une  série  d'idées  oui  n'ont  d'existence 
que  dans  l'intelligence.  Cette  forme  poétique 
n'est  qu'une  écorce  qui   enveloppe  la  vraie 
doctnne,  et  il  suffit  de  l'enlever  pour  décf  lu- 
vrir  la  pensée  de  l'auteur.  Les  faits  de  Vhîs- 
toire  du  monde  primitif,  racontés  par  Moïse, 
la  création  de  la  lumière,  celle  de  Thomcne 
et  de  la  femme,  l'arbre  de  la  science,  Tarbre 
de  vie,  le  paradis  terrestre,  etc.,  seraient, 
selon  eux,  autant  de  mythes  ou  de    récits 
symboliques  et  allégoriques,  propres  à  nous 
faire  connaître  les  progrès  de  1  esprit    hu- 
main, Tunion  qui  doit  régner  entre  rhomnic 
et  la  femme,  etc.  Nous  ne  combattrons    pas 
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une  méthode  d'ai^umentation   exégétique 
aussi  singulière  qu'illégitime  :  il  suffit  de 
coDsulterla  tradition  de  l'univers  chrétien 
'  pour  la  repousser  avec  horreur. 

No'is  ne  sommes  entrés  dans  ces  détails 
qu'aûn  de  protester  contre  l'emploi  que  les 
mijthologueM  aUemands  ont  fait  des  mots  sym- 
bcli  et  alUgarie.  L'Eglise ,  héritière  de  l'an- 
cienne loi,  a  toujours  accepté  et  aimé  ces 
deux  dernières  expressions;  mais  elle  Içs 
prend  dans  une  acception  bien  différente  de 
celle  des  auteurs  protestants  d'au  delà  du 
Rhin. 

Nous  adopterions  l'expression  d*altégori$ 
ou  (TallégorUmej  de  préférence  à  celle  de 
tymbolisme.  La  première  est  consacrée  dans 
la  langue  théologique ,  où  elle  a  un  sens 
détenniné;  la  seconde  est  nouvelle  et  vague. 
Mais  l'allégorie,  telle  que  la  comprennent  les 
théologiens  et  les  interprètes  de  l'Ecriture 
sainte  dans  son  emploi  exégétique,  n'est  pas 
familière  aux  personnes  du  monde;  et 
comme  ce  mot  aitégoriey  dans  les  composi- 
tions poétiques,  offre  un  sens  littéraire  ab- 
solument différent,  il  était  grandement  à 
craindre  qu'il  n'en  résultât  une  déplorable 
confusion.  Beaucoup  d'hommes,  accoutumés 
à  ne  voir  la  réalité  que  d'un  côté  seulement 
dans  l'allégorie  poétique,  n'auraient  pas  ai- 
sément compris,  sous  la  même  dénomina- 
tion,  cette  prophétie  en  action,  où  la  figure 
et  la  réalité  sont  également  vraies  et  réelles 
Tune  et  l'autre.  Vallégorie  appliquée  à  l'in- 
terprétation des  livres  saints  aurait  aisé- 
ment passé  pour  un  système  de  fiction  édi- 
fiante, pour  une  pieuse  rêverie  des  écrivains 
ecclésiastiques. 

Cet  écneil  n'a  pas  été  vu  des  auteurs  an- 
glais, MM.  Neale  et  Webb,  dans  leur  travail 
sur  le  symbolisme  dans  les  églises  du  moyen 
âge,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M.  Y.  O. 
et  publié  à  Tours  chez  Marne  en  1847,  pro- 
baolement  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  atten- 
tion à  la  pratique  généralement  suivie  par 
l*E^ise  depuis  les  siècles  apostoliques. 
Qu  est-ce  que  Vallégorie  !  se  demandent-ils 
dans  une  note  de  leur  introduction.  £t  ils 
répondent  :  «  L'allégorie  emploie  des  per- 
sonnages fictifs  et  des  choses  imaginaires 
potir  mettre  la  vérité  en  relief.  »  C'est  bien 
là,  il  est  vrai ,  le  but  que  se  propose  l'allé- 
gorie poétique,  mais  ce  n'est  point  l'allégorie 
comme  l'ont  comprise  les  saints  Pères,  les 
conc  les,  les  docteurs  catholiques,  et  comme 
nous  l'entendons  encore  aujourd'hui.  Si 
MM.  Neale  et  Webb  avaient  eu  présentes  à  la 
mémoire  le»  définitions  et  les  distinctions 
admises  par  Guillaume  Durand  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  livre  premier  du  Rational 
dis  dtciiM  offieetf  et  traduites  par  eux,  ils  ne 
seraient  pas  tombés  dans  une  aussi  grave 
inexactitude.  Voy,  Stmbolishe  ,  Symboles. 

lU. 

,  Pour  bien  comprendre  le  symbolisme  chré- 
tien, de  même  que  l'allégorie,  il  faut  aller 
puiser  aux  sources  auxquelles  puisa  le 
moyen  âge  tout  entier.  £n  joignant  à  la  Bible 
et  à  la  Somme  de  saint  Thomas  la  Légende 
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dorée,  qui  nous  initie  à  toutes  les  délicatesses 
d'une  imagination  pieuse,  on  pourra  réussir 
à  expliquer  tout  le  symbolisme  chrétien. 

Il  existe,  il  est  vrai,  d;s  traités  spéciaux 
sur  le  symbolisme  ;  nous  possédons  un  grand 
nombre  de  Bibles  moralisées,  et  nous  con- 
naissons tous  le  Rational  det  divine  officee 
de  Guillaume  Durand,  évoque  de  Mende  ; 
mais  il  faut  user  avec  prudence  de  ces  tra- 
vaux particuliers.  Les  interprétations  indi- 
viduelles y  sont  mêlées  aux  interprétations 
de  l'Eglise,  et  la  difficulté  de  les  séparer  nous 
expose  à  prendre  quelquefois  les  rêves'  d'un 
homme  pour  des  explications  généralement 
admises.  Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple  : 
Casalius,  dans  ses  Recherches  sur  les  sym- 
boles et  les  cérémonies  des  chrétiens,  veut 
faire  de  la  chouette,  qu'il  a  rencontrée  sur 
l'obélisque  du  Vatican,  un  symbole  de  Jé- 
sus-Chnst,  et  il  cite  à  l'appui  de  ce  qu'il 
avance  plusieurs  passages  de  l'Ecriture,  tan- 
dis que  dans  saint  Thomas  et  dans  tous  les 
Bestiaires  des  xii'  et  xni'  siècles,  la  chouette 
est  l'emblème  de  la  sagesse  humaine.  Le 
symbolisme  chrétien  a  conservé  à  l'oiseau 
de  Minerve  sa  valeur  allégorique',  mais  ri  en 
a  fait  l'emblème  de  ceux  qui  voient  dans  les 
ténèbres  seulement,  c'est-a-dire  de  ceux  qui 
sont  sages  et  habiles  dans  les  choses  de  la 
terre,  mais  dont  les  regards  ne  peuvent  con- 
templer les  choses  du  ciel. 

Au  XIV*  siècle  l'art  chrétien  perd  de  sa  pu- 
reté par  la  multiplicité  des  détails  ;  le  sym- 
bolisme et  l'allégorie  quittent  le  naturel  et 
la  simplicité  par  une  profusion  exagérée. 
Philippe  de  Vitry,  par  exemple,  qui  mourut 
évêque  de  Meaux  en  1361,  a  fait  soixante- 
douze  mille  vers  pour  expliquer  chrétienne- 
ment les  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  se  fait 
pardonner,  il  est  vrai,  cette  idée  bizarre  par 
des  interprétations  d'une  délicartesse  char- 
mante. Il  y  a  dans  son  travail  évidemment 
exagération  et  abus;  chaque  divinité  de  la 
fable  est  minutieusement  étudiée  sous  le 
rapport  historique,  tropologique,  anagogi- 
que.  Ainsi  Jupiter  représente  Jésus-Christ; 
les  Titans  renversés  sont  les  anges  punis,  ou 
nos  pensées  orgueilleuses  confondues,  ou  le 
jugement  final  qui  doit  assurer  la  paix  du 
ciel  et  fermer  à  tout  jamais  les  enfers.  Les 
différentes  formes  que  revêtit  le  maître  des 
dieux  ont  été  prises  également  par  notre 
Sauveur.  C'est  un  cygne  par  sa  douceur  et 
sa  pureté.  C'est  un  berger  par  la  sollicitude 
qu  il  a  pour  nos  âmes.  C'est  un  feu  qpii  nous 
consume  quand  il  descend  en  nous  et  qu'il  y 
fait  naître  un  homme  nouveau.  C'est  la  pluie 
d'or  tombée  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie. 
Jésus-Christ  devient  un  Persée  qui  combat 
les  trois  Gorgones  et  les  trois  concupis- 
cences, et  qui  délivre  Andromède,  c'est-à- 
dire  l'âme,  de  la  servitude  et  de  la  mort» 
Son  écu,  c'est  la  foi  qui  a  douze  attaches  par 
les  douze  apôtres.  L'imagination  du  poète 
allonge  le  texte  pour  augmemer  son  symbo- 
lisme; il  donne  à  Mercure  un  chapeau  de 
fleurs,  afin  d'expliquer  la  rose,  la  violette,  le 
lis  et  le  souci  qui  s'y  trouvent.  11  qtet  à  ses 
pieds  les  chaussures  d'une  nette  conscience, 
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Cl  pour  tenir  le  caducée  qui  signiûe  la  péni- 
tence, il  lui  prête  des  gants  qui  sont  la  crainte 
de  ma!  faire.  Tous  ces  vers,  tout  cet  espr.t 
faisaient  les  délices  de  cette  jeunesse  qui  per- 
dit la  bataille  de  Poitiers,  et  le  bon  roi  Jean 
les  relut,  sans  doute,  pendant  sa  captivité. 

Au  XV*  siècle  naquit  un  symbolisme  bAtard 
qui  fut  libertin  de  bonne  heure.  Après  avoir 
partagé  toutes  les  mascarades  païennes  de 
la  Uenaissancé  et  s'être  chamarre  de  devises 
et  d'emblèmes  italiens,  il  se  mit  à  voyager 
dans  le  pays  du  Tendre,  dont  il  nous  a  laissé 
la  carte.  Les  romans  de  Scudéry  et  les  bons 
mots  de  Voiture  occupèrent  *a  vieillesse.  11 
mourut  enfin  à  Thêtel  de  Rambouillet,  et 
Mfjlière,  dans  ses  Précieuses  ridicules ,  se 
chargea  de  prononcer  son  oraison  funèbre. 
(E.  dartier,  au  Symbolisme.) 

IV. 

L*idée  artistique  n*est  jamais  une  idée  pro- 
prement dite,  suivant  certains  philosophes 
qui  ont  écrit  sur  Testhétique.  C'est  pour  cela 
que  le  langage,  expression  propre  des  idées, 
ue  peut  jamais  rendre  d'une  manière  satis- 
faisante ridée  d'une  œuvre  d'art.  Cette  der- 
nière idée  ne  peut  être  exprimée  autrement 
que  par  l'œuvre  d'art  elle-même.  Vallégorie^ 
qui  exprime  certaines  idées  de  convention, 
fixées  en  dehors  de  l'art,  ne  saurait  apparte- 
nir à  l'art  que  par  les  éléments  qui  la  cons- 
tituent. 

V. 

La  perfection  de  l'allégorie  dépend  en 
grande  partie  de  la  perfection  des  images 
dont  elle  est  composée;  et  la  signification  de 
ces  différentes  images  est  déterminée  par 
l'action  dans  laquelle  on  les  emploie.  L  u- 
sa^e  de  l'allégorie  est  très-varié.  Dans  l'ar- 
chitecture, on  se  sert  de  l'allégorie  pour  im- 
primer aux  ouvrages  de  cet  art  le  caractère 
de  leur  destination.  Les  graveurs  anciens 
portaient  le  goût  de  l'allégorie  jusque  dans 
le  choix  des  matières  qu'ils  employaient.  Ils 
gra  aient  les  divinités  bachiques  sur  des 
ami  thistes,  les  divinités  infernales  sur  des 
pierres  Uiires,  les  divinités  des  eaux  sur  des 
pierres  verdUres.  Les  anciens  se  sont  sou- 
vent servis  de  l'allégorie  pour  orner  d'une 
manière  caractéristique  leurs  meubles,  et 
leur  donner  par  fà  un  plus  grand  in- 
térêt. 

C'est  sur  les  médailles  et  principalement 
les  médaillons  qu'on  a  fait  l'usage  le  plus 
fréquent  de  Tallégorie.  En  général  les  plus 
belles  allégories  sont  les  plus  simples.  C'est 
précisément  au  défaut  de  simplicité  qu*il 
faut  attribuer  le  ridicu!e  dont  certains  artis- 
tes ont  empreint  leurs  allégories ,  soit  en 
peinture,  soit  en  sculpture. 

C'est  à  l'époque  de  la  décadence  des  lettres 
et  des  arts,  chez  les  anciens,  que  Tabus  de 
Tallégorie  a  pris  naissance.  La  connaissance 
du  système  allégoriv(ue  des  anciens  est  in- 
dispensable pour  l'explication  des  monu- 
ments antiques. 

Ceux  qui  voudront  avoir  des  notions  pré- 
cises sur  l'allégorie,  chez  les  anciens,  consul- 
teront avec  fruit  le  Traité  de  Tallégorie  du 


célèbre  Winckelmann;  l'article  AlUqorie  dans 
le  dictionnaire  de  Wattelet  ;  celui  des  Beaux- 
Arts  de  Sulzer;  le  Polymétis  de  Spence ,  et 
les  ei[)!ications  des  monuments  données  par 
Buonarotli,  Winckelmann,  Visconti,  Heyne, 
Bœttiger,  Lessing,  Klotz. 

Quant  à  Vallégorie^  tel*e  qu'elle  fut  com- 
prise au  moyen  âge  danS;  les  monuments 
chrétiens,  nous  n'en  posséJons  aucun  traité 
particulier.  C'est  dans  les  ouvrages  d'icono- 
graphie qu'on  trouvera  des  notions  plus 
étendues  sur  ce  sujet.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  articles  :  Symbole,  Symbo- 
lisme, Attributs,  Iconographie,  Emblème,  etc. 
Nous  nous  contenterons  ici  de  d>»nner  quel- 
ques exemples  du  système  allégorique  usité 
a  l'époque  où  les  arts  chrétiens  ueurirent 
avec  le  plus  de  vigueur. 

VI. 

L'allégorie  du  monds  ou  de  la  vie  humaine 
a  plusieurs  fois  été  représentée  au  moyen 
Age.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'exemples 
plus  curieux  que  ceux  que  l'on  observe  à  la 
cathédraled'Amiens  et  à  l'église  de  Saint- 
Etienne  de  Beauvais. 

Nous  empruntons  la  description  de  la 
roue  d'Amiens  à  un  opuscule  de  MM.  Jour- 
dain et  Duval ,  intitulé  :  «  Le  portail  Saint- 
Honoré,  dit  de  la  Vierge  dorée,  de  la  cathé- 
drale d'Amiens.  » 

L'ornement  extérieur  qui  forme  la  bordure 
de  la  rose  consiste  en  une  série  de  dix-sept 
personnages  sculptés  en  relief,  dont  les  huit 

f»remiers  gravissent  avec  ardeur  la  rampe  de 
'orbite  à  droite,  tandis  que  les  huit  der- 
niers descendent  rapidement,  la  tête  en  bas» 
du  c6té  gauche. 

Le  caractère  général  de  ceux  qui  montent 
est  facile  à  saisir.  Tous  sont  convenable- 
ment vêtus,  bien  chaussés,  le  visage  agréa- 
ble et  sans  barbe,  les  cheveux  abondants  et 
dûment  agencés  :  ils  atteignent  à  peine  le 
milieu  de  la  vie.  Pleins  d'espérance  et  de 
joie,  ils  s'accrochent  avec  bonheur  aux 
fleurons  du  segment  de  cercle  dans  lequel 
ils  sont  encadrés  et  qui  les  aide  à  suivre  le 
mouvement  de  la  roue.  Le  huitième,  c'est- 
à-dire  le  plus  voisin  du  sommet,  porte  seul 
une  robe  uottante  k  capuchon,  et  sur  la  tète 
un  bonnet  en  forme  de  calotte.  11  ne  reste 
malheureusement  que  quelques  vestiges  mé- 
connaissables de  l'objet  qu'il  tenait  des  deux 
mains. 

Au  versant  de  la  roue,  les  personnacces  qui 
tombent  offrent  un  tout  autre  aspect.  Une  fi- 
gure vieillie,  des  cheveux  négligés,  la  barbe 
sordide  au  menton ,  des  vêtements  en  dés- 
ordre  et  en  partie  perdus ,  les  pieds  dé- 
.()ouillés  de  chaussures,  ne  permettraient  pas 
de  douter  de  leur  misère,  lors  même  qu'elle 
serait  moins  visiblement  accusée  par  leur 
position  d'hommes  précipités  la  tète  en  bas, 
et  par  la  manière  dont  ifs  tournent  la  tête 
en  arrière,  avec  un  air  de  souvenir,  de  tris- 
tesse et  de  regret.  Les  trois  premiers  prin- 
cipalement ont  toute  la  partie  inférieure  du 
corps  dénudée,  la  robe,  qui  est  leur  unique 
habit,  retombant   des   reins  sur  le  dos  et 
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prr*s<|ue  jusque  sur  b  tète  par  le  fait  même 
dr'  leur  chute.  Si  1  oo  a  donné  une  chaussure 
au  quatrième,  ce  n'est  sans  doute  que  pour 
le  faire  paraître  plus  misérable,  en  montrant 
les  d  jîgts  de  ses  deux  pieds  qui  crèvent  le 
bout  oe  ses  souliers  usés.  La  petite  calotte 
ét'iffée  qui  coiffe  le  cinquième  et  le  visage 
plus  jeune  etimbert>e  du  sixième  ne  raché- 
teotqu*impariaitem^nt  l'apparence  de  misère 
qu'ils  partagent  avec  leurs  compagnons.  Une 
mutilation  a  fait  totalement  d  s^iaraitre  le 
se^itième. 

Au  centre  et  à  la  tangente  supérieure  de  la 
roue,  un  dix-septième  personnage,  ayant  à 
iè  droite  ceux  qui  montent,  et  à  sa  gauche 
ceux  qui  descendront,  siège  sur  un  simple 
banc  sans  dossier,  la  couronne  au  front»  les 
ma  Ds  gantées.  Un  bout  de  t>âton  qui  lui 
reste  dans  la  main  gauche  paraît  bien  être 
J'eilrémité  inférieure  d'un  sceptre.  A  sa 
droUe,  un  chien,  assis,  les  oreilles  longes 
et  pendantes,  le  re^irde  fixement. 

La  pensée  decette  curieuse  représentation, 
qui  produit  un  ffrand  eflTet  dans  la  décoration 
geoéra'e  de  la  façade,  semble  avoir  été  em- 
pruntée à  la  rose  de  Saint-Etienne  de  Beau- 
rais  ,  autour  de  laquelle ,  depuis  le  xn*  siè- 
cle ,  des  individus  montent  et  descendent  de 
chaque  côté  d'un  autre  nersonnage  qui  siège 
immobile  au  sommet,  de  n'est  pas  toutefois 
sans  d'importantes  modifications  que  la  roue 
historiée  deBeauv::isest  venue  prendre  place, 
à  deux  cents  ans  de  distance,  au  portail 
méridional  d'Amions.  On  remarque  en  effet 
qu'au  Keu  de  monter  à  la  droite  et  de  des- 
cendre à  la  gauche  du  principal  personnage , 
comme  à  Notre-Dame  d'Amiens ,  les  hommes 
àt  Saint-Etienne  montent  à  gauche  et  descen- 
cendent  à  dht>ite.  Parmi  les  derniers,  il  en  est 
00  qui  occupe  l'extrémité  inféiieure  de  la 
roue  en  opposition  avec  celui  qui  tient  le 
sommet:  il  est  couché  horizontalement, 
comme  dans  un  état  de  prostration  complète, 
de  sommei!  ou  de  mort.  Nous  n'en  avons 
pas  à  Amiens  qui  soit  tombé  si  bas  ;  il  n'en 
est  aucun  non  plus  qui  descende  la  tète  la 
première,  tandis  qu'à  Beauvais,  par  une  sin- 
galère  contradiction,  l'avant-demier  est 
précipité  à  l'inverse  des  autres ,  les  pieds 
en  avant.  Le  personnage  culminant  de  saint- 
Etienne  est  aussi  mieux  caractérisé  que  le 
outre  par  le  double  geste  qu'il  (ait ,  à  droite, 
pour  receuillir  ceux  qui  viennent ,  à  gau- 
che ,  pour  éloigner  et  même  chasser ,  avec 
son  sceptre  ceux  qui  descendent.  Nous  ne 
parlons  pas  du  nombre  des  acteurs  de  la 
scène ,  qui  est  plus  considérable  à  Amiens 
qu'à  Beau  vais  ;  il  n'y  a  probablement  pas  d'au- 
iri'S  raisons  de  cette  différence  que  celle  de 
la  dimension  des  deux  roses. 

I«c  sens  du  fait  archéologique  que  nous 
ven<>nsde  décrire  a  déjà  préoccupé  plus  d'un 
antiquaire  dont  les  recherches ,  nous  devons 
ie  dire ,  nous  ont  mis  sur  la  voix  de  la  vérité 
qu'il  nous  semble  n'avoir  plus  qu*à  consta- 
ter, en  l'appuyant  seulement  de  quelques 
raisons  nouvelles. 

Kt  d  abord,  l'opinion  qui  fait  de  cette  com- 
position un  jugement  dernier ,  ne  peut  pas 


être  soutenue.  Le  théâtre  ordinaire  de  cette 
scène  est  le  tvmpan  des  grands  porches. 
C'est  là ,  en  effet ,  et  non  sur  la  circonfé- 
rence des  roses,  qu'elle  est  développée 
avec  des  circonstances  qui  lui  donnent  un 
caractère  incontestable.  Dans  l'examen  des 
coiiditions  où  se  trouvent  placés  les  indivi- 
vidus  qui  composent  les  roses ,  on  ne  dé- 
couvre rien  qui  justifie  le  motif  d'un  juge- 
ment dernier.  Ainsi ,  le  personnage  assis 
au  sommet  du  cercle  n'a  aucun  rapport  avec 
Dieu  ou  Jésus-Christ ,  tel  qu'on  le  représente 
dans  les  jugements  demi  rs  du  moyen  âge , 
où  jamais  on  ne  lui  voit  ni  gants ,  ni  scep- 
tre ,  ni  couronne  ,  ni  pieds  chaussés ,  ni 
vêtement  simple  et  serré,  ni  surtout  le  chien 
assis  et  veillant  à  ses  côtés.  11  est  vrai  qu'à 
ce  poste  éminent  de  la  circonférence  on  croit 
bien  reconnaître  l'Etre  tout-puissant  dispo- 
sant du  sort  des  humains ,  et  que  ceux-ci 
sont  diiisés  en  deux  parts  conformément 
au  plan  de  l'Evangile  ;  mais  outre  que  ce 
trait  de  conformité  est  le  seul ,  il  n'est  pas 
constant ,  puisqu'à  d'autres  roses ,  dans  cel- 
les de  Beauvais,  du  moins ,  les  élus  mon- 
teraieut  à  gauche  et  les  répnmvés  à  droite , 
contre-sens  dont  on  ne  peut  pas  supposer 

3ue  les  savants  et  les  religieux  iconographes 
u  XII*  et  du  xni*  siècle  aient  été  capables. 
11  n'y  a  d'analogie  véritaLile  entre  les  roses 
et  les  jugements  derniers  que  l'idée  de 
séparation  et  d'exaltation  ou  de  chute ,  en 
vertu  d'une  puissance  supérieure  ;  du  reste 
rien  de  plus  ne  spécifiedans  les  roses  le  drame 
terrible  et  final  tel  qu'U  est  composé  aux 
tympans ,  soit  pour  le  costume  des  élus  et 
la  nudité  des  réprouvés  ,  soit  pour  le  cor- 
tège angélique  des  premiers  et  la  présence 
des  démons  qui  entraînent  les  autres.  Lo 
ciel  déjà  ouvert  à  droite,  l'enfer  béant  à 

(gauche,  le  repos  et  la  béatitude  d'un  c6té, 
'effroi  et  les  supplices  de  l'autre  :  omission 
totale  de  ces  circonstances  traditionnelles 
et  invariables. 

En  archéologie  comme  en  autre  chose, 
on  manque  souvent  une  découverte  pour 
l'avoir  été  chercher  trop  loin  et  avoir  forcé 
les  inductions.  En  procédant  simplement , 
nous  trouvons  sur  la  façade  méridionale  de 
Notre-Dame  d'Amiens  ,  comme  au  pignou 
septentrional  de  Saint-Etienne  de  Beauvais, 
comme  en  beaucoup  d'autres  lieux,  sans 
doute ,  le  symbole  si  naturel  et  si  connu  de 
tout  temps  de  la  vicissitude  des  choses  hu* 
ma  nés  etdel'actiondelaProvidence  dans  tous 
les  événements  de  la  vie  ;  nous  y  voyons 
cette  rouê^  dont  le  nom  comme  l'idée  sont 
communs  à  la  mythologie  etau  christianisme. 
Saint  Jacques  appelle  notre  vie  ««•  roue , 
roiam  nativitaiii  nostrœ  (  m,  6  ).  Et  ces  sortes 
de  fenêtres  figuraient ,  en  effet ,  fort  exacte- 
tement  une  roue  dans  les  monuments  reli- 
gieux du  XI*  et  du  xn*  siècle.  Le  style  ogi- 
val,en  fleurissant,  en  a  dessiné  plus  tard  les 
compartiments  en  forme  de  feuilles  de  diver- 
ses couleurs  (  et  non  de  flammes ,  comme 
nous  le  disons  quelquefois,  et  leur  a  donné 
dès  lors  le  nom  mieux  approprié  de  rosée  ;  à 
Beauvais  la  roue  subsiste  dans  toute  la  sini- 
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plicilé  et  b  pureté  d^rinvantioD  primitive.  A 
Amiens»  lidée  n'est  pas  encore  perdue; 
mais  on  lui  a  associé  par  la  suite  celle  de  la 
rose  dont  les  formes  et  les  couleurs  s'accor- 
daient mieux  avec  le  stvle  flamboyant  qui 
succédait  au  style  ogival  pur  et  çrave.  Les 
humains  y  sont  bien  montrés  vams  jouets 
de  la  fortune  sur  la  circonférence  ;  mais  les 
rayons  partant  tous  directement  du  moyeu  et 
divergeant  avec  une  régularité  mathématique, 
y  sont  remplacés  par  les  larges  et  belles 
leailles  naissant  les  unes  des  autres  au  gré 
de  la  brillante  imagination  du  xv'  siècle. 
Cette  modiBcation ,  du  reste ,  ne  touche  pas 
au  fond*  et  c'est  toujours  la  roue  qu'on  a  eue 
en  vue.  Ajoutons  qu'elle  doit  être  une  roue 
de  la  Fortune  ou  du  Destin,  telle  que  la  théo- 
logie païenne  la  représentait  chez  >es 
poètes,  et  telle  que  les  Pères  de  l'Eglise  en 
avaient  conservé  la  pensée  pure  et  vraie, 
tout  en  corrii^eant  le  langage  : 

«  C'est  vraiment ,  dit  saint  Augustin ,  à 
la  providence  divine  qu'appartient  l'établis- 
sement des  royaumes  terrestres  ;  que  si  on 
veut  rattrii)uer  au  destin,  parce  qu'on  ap- 
pelle de  ce  nom  la  volonté  môme  et  la  puis- 
sance de  Dieu ,  que  l'on  garde  la  pensée , 
mais  que  l'on  change  de  langage.  »  Pronus 
divina  providentia  régna  eonstiêuunlur  hu~ 
mana  ;  quœ  si  propierea  quiêguam  falo  iribuitf 
quia  ip$am  U$i  toluniattm  vel  poltslaiem  fnii 
nomiiM  appei'atf  sententiam  teneat^  lingùam 
corrigni,  (De  Civ.  Dei,  lib.  v.  cap.  1.) 

La  Providence  sage  et  puissante  ainsi  mise 
à  la  place  de  l'aveugle  Destin ,  on  n'avait 
plus  raison  de  réprouver  l'image  qui  l'ex- 
primait d'une  façon  dès  lors  innocente.  Une 
traduction  de  la  Citi  de  Di$u  de  saint  Augus- 
tin, du  xiV  siècle ,  conservée  à  la  bibliothè- 
que d'Amiens  (  ms.  cas.  n*  216  ) ,  nous  offre, 
en  effet ,  une  représentation  enluminée  de  la 
roue  de  la  fortune  ainsi  composée  :  Sur  un 
fond  formant  ciel  et  terre ,  run  de  couleur 
bleue  et  rouge  semé  d'un  réseau  d'or,  l'au- 
tre d'un  vert  pâle  et  poncé ,  tourne  une  roue 
que  parait  gouverner  de  ses  deux  bras  éten- 
Qus  un  personnage  couronné ,  en  manteau 
d'hermine,  sur  une  robe  bleue  et  déployant  de 
longues  ailes  de  même  couleur.  Trois  indi- 
vidus accrochés  à  la  circonférence  subissent 
les  vicissitudes  de  ses  mouvements.  Celui 
qu'elle  élève  est  distingué  en  môme  temps 
par  le  bon  ordre  et  la  richesse  de  ses  vête- 
ments bordés  d'hermine  et  munis  de  cein- 
ture aux  reins  ;  celui  qui  déchoit  n'a  pas  de 
ceinture  et  sa  tunique  s'en  va  en  désordre, 
tombant  sur  sa  tôte  et  laissant  presque  nue 
une  partie  de  son  corps  ;  le  troisième  au  bas 
de  la  roue  est  dans  une  détresse  plus  grande 
encore  et  cherche  à  retenir  son  bonnet  qui 
lui  échappe.  Ost,  on  le  voit,  la  même  iaée 
qu'à  notr^  portail  ;  mais  ici  le  sens  de  l'imaee 
est  «  en  outre ,  clairement  déterminé  par  la 
place  même  qu'elle  occupe.  Elle  sert  de  titre 
au  V'  livre  de  la  Ciié  de  î^teti,  dans  lequel  le 
saint  docteur  établit  que  la  Providence  et 
non  la  Fortune  a  été  la  cause  de  la  grandeur 
de  Tempire  romain.  Or ,  on  sait  que  le  titre 
d'un  chapitre  en  e^t  toujours  l'argument:  le 


manuscrit  dont  nous  parlons  en  fournirait 
au  besoin  la  preuve ,  puisque  toutes  les  tê- 
tes de  livres  sont  en  rapport  avec  les  matières 
quiysonttraitees.il  n'est  donc  pas  possible  de 
roéconnatlre  l'idée  saillante  du  titre  orné  du 
chapitre  :  le  texte  parle  de  la  Provi  euce  ; 
l'image  aussi. 

Dans  un  de  ses  bulletins,  le  comité  histo- 
rique des  arts  et  monuments  nous  ré- 
vèle l'existence  à  la  bibliothèque  Royale 
du  même  sujet  d'enluminure,  avec  cette  dif- 
férence que  la  dépendance  de  l'homme  vis  à 
V  s  de  la  Fortune  ou  de  la  Providence  y 
ressort  par  le  choix  qu'on  a  fait  d'une  femme 
pour  tourner  la  roue  du  Destin,  comme  elle 
ferait  de  son  rouet  à  Qler. 

M.  Didron  nous  apprend  également  qu'en 
Thessalie ,  dans  l'église  de  5ophalès ,  sont 
aussi  des  femmes  qui  tirent  alternativement 
la  roue  à  elles  avec  une  corde.  L'une  est 
blanche  et  habillée  de  blanc  ;  l'autre,  noire 
et  habillée  de  noir ,  pour  représenter  le  jour 
et  la  nuit ,  l'heur  et  le  malheur,  élevant  et 
pr'cipitant  tour  à  tour  les  pauvres  hu- 
mains. L'inscription  grecque  Koafioc  (le 
Monde  )  que  M.  Didron  attribue  au  pers  *n- 
nage  qui  gouverne  la  roue,  et  que  nous 
croyons  être  plutôt  le  nom  de  la  roue  elle- 
même,  achève  de  justifier  l'explication  que 
nous  en  donnons. 

A  Beau  vais,  deux  des  acteurs  de  cette  repré* 
sentation  symbolique  se  trouvent  dans  des 
conditions  de  fortune  assez  particulières. 
L'un  se  tient  debout  et  la  tête  naute  parmi 
ceux  qui  tombent  renversés,  comme  s'il  vou- 
lait lutter  contre  le  sort  qui  entraîne  ses  corn- 
K gnons.  L'autre,  couché  à  terre  au  bas  de 
rinte  fatale,  semble  enseveli  dans  la  mort  ou 
seulement  dormir  et  se  complaire  dans  une 
quiétude  pr  fonde.  Est-ce  la  personnifica- 
tion de  la  mort  ou  de  l'extrême  malheur,  en 
opposition  avec  celui  (]iui ,  dans  ce  cas ,  figu- 
rerait assez  bien  au  point  opposé  le  suprême 
bonheur?  Est-ce  le  sage  qui  n'a  ni  à  mon- 
ter ni  à  descendre,  et  que  n'aj^itent  ni  la 
crainte  ni  respérance,ni  les  soucis  de  l'am- 
bition, ni  l'amertume  des  regrets?  Bien 
entendu  que  dans  l'absence  de  toute  donnée 
certaine  sur  ces  points  divers,  nous  nous 
gardons  de  former  aucun  jugement. 

Dans  le  manuscrit  dé  la  bibliothèque  d'A- 
miens que  nous  avons  cité ,  l'arbitre  des  des- 
tinées humaines  est  évidemment  désigné  dans 
la  personne  de  l'ange  royal  qui  meut  la  roue 
de  ses  deux  mains  ;  il  semble  en  être  de  même 
k  Beauvais,  où  celui  qui  trône  accueille  d*une 
main  les  heureux  de  fa  vie,  tandis  qu'il  frappe 
et  chasse  de  son  sceptre  ou  bâton  les  infor- 
tunés. A  la  cathédrale  d'Amiens,  au  con- 
traire ,  et  sur  la  peinture  à  fresque  de  l'é- 
glise de  Sophalès ,  cette  place  éminente  sem- 
ble avoir  été  réservée  à  l'homme  arrivé  au 
plus  haut  point  de  la  fortune.  Ici  il  est  dis- 
tinct du  moteur  de  la  roue ,  qui  est  le  bras 
de  deux  femmes  :  là  il  est  escorté  d'un  chien« 
symbole  de  la  Gdélité,  courtisant  la  Fortune  ; 
et  de  plus  il  n'a,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer ,  rien  qui  caractérise  la  Divinité. 

Du  rosto  ces  diverses  circonstances  d  uu 


1»5 


ALL 


ALL 


iG6 


ordre  plus  ou  moins  secondaire  ont  pu  ra* 
riersuivantdes  conseils  reçus  par  Tartiste  ou 
suivant  ses  inspirations  personnelles.  L*idée 
fondanientale  est  partout  la  même.  C'est  dé- 
finitivement à  nos  yeux  ]a  Providence  rap- 
pelée par  un  çrave  et  brillant  symbole.  La 
place  qu'on  loi  a  donnée  au  sommet  des  gal- 
bes, le  plus  près  possible  des  voûtes,  et 
souvent  plus  haut  que  Fes  fenêtres  elles-inô- 
mes,  cette  place  est  bien  choisie  pour  faire 
de  ces  hardies  et  sublimes  percées  comme 
Toeil  du  ciel  en  même  temps  que  la  mysté- 
rieuse imase  de  celui  qui  y  règne  et  qui  ré- 
git le  monde  avec  douceur  et  avec  force,  et 
auquel  enfin  il  faut  chanter  le  cantique  du 
royal  psalmiste  :  Ordinatione  tua  persévérai 
diesj  quoniam  omnia  serviunt  tibi.  «  C'est  par 
la  disposition  de  votre  Providence  que  le 
temps  accom|)lit  ses  évolutions,  parce  que 
toute  créature  vous  obéit.  (Psah  cxviii,  91).  » 

VU. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  on  voit 
aux  portails  des  églises  la  représeiîtation 
allégorique  du  temps.  Les  anciens  avaient 
personnifié  le  temps  sous  la  figure  de  leur 
bifronê  Janut ,  dieu  h  deux  têtes  ou  à  double 
face  :  il  regarJe  le  passé  et  l'avenir  ;  le  pré- 
sent n'est  rien  pour  lui.  Si  quelquefois  on  lai 
donne  quatre  figures,  c'est  pour  indiquer 
les  quatre  saisons  auxquelles  il  préside ,  et 
qui  concourent  à  son  existence.  C'est  un 
être  purement  terrestre.  C'est,  si  nous  pou- 
vons nous  servir  de  cette  comparaison ,  la 
chrysalide  gui  ne  vit  pas ,  quoiqu'elle  ait  un 
germe  de  Tie  :  elle  a  vécu  et  elle  vivra. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'iconographie 
chrétienne.  Car  pour  le  chrétien,  le  présent 
est  tout ,  puisque  le  passé  n'est  plus  et  que 
l'avenir  n'est  pas  encore.  Le  souvenir  du 
passé  peut  faire  naître  en  lui  des  regrets  ou 
de  la  confiance  ;  l'avenir ,  des  espérances  ou 
des  craintes.  Mais  le  présent  est  là  :  c'est 
lui  qui  est  le  dépositaire  de  ces  sentiments  » 
c'est  h  lui  de  dissiper  les  regrets  du  passé  et 
les  craintes  de  l'avenir  par  une  vie  d'expia- 
tion; c'est  à  lui  de  mamtenir  sa  confiance 
et  d'assurer  ses  espérances  par  la  persévé- 
rance dans  le  bien.  Nos  artistes  ne  pouvaient 
donc  oublier  le  présent  dans  leurs  allégories 
du  Temps  ,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  rem- 
placé le  bifrons  Janut  par  un  personnage  à 
trois  tètes  et  à  trois  visages. (Foy.  Vlconogra-' 
pkie  ehréi.  par  M.  l'abbé  Crosnier  ,  pag.  266 
et  267.  ) 

Le. temps  ,  dit  le  même  auteur  ,  est  un 
composé  d'instants  successifs  qui  concou- 
rent à  former  les  heures ,  les  jours ,  les 
mois  ,  les  saisons ,  les  années  et  les  siècles , 
qu*on  pourrait  nommer  les  membres  de  cet 
être  insaisissable.  Les  astres,  par  leurs  révo- 
lutions ,  marquent  ces  ditférentes  parties , 
et  ces  fractions  de  temps  sont  pour  le  chré- 
tien, le  prix  de  l'éternité.  Le  zodiaque  dut 
donc  à  son  tour  entrer  dans  l'iconographie 
chrétienne.  On  le  trouve  représenté  sur  le 
portail  de  nos  grandes  basibques,  à  Notre- 
Dame  de  Paris ,  à  Saint-Marceilin  d'Amiens , 
à  la  Madeleine  de  Vézelay,  e;c. 


Ces  signes,  avec  une  muette,  mais  su- 
blime éloquence,  semblent  répéter  au  chré- 
tien qui  entre  dans  le  temple  :  «  Rachetez  le 
temps,  car  les  jours  sont  mauvais.  »  Redi- 
menUi  tempus ,  quoniam  dies  mali  sunt. 
{Ephes.  v). 

Tantôt  ces  signes  environnent  Jésus-Christ 
dans  sa  gloire  et  rappoilent  les  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Le  Christ  était  hier,  il  est  au- 
jourd'hui, il  sera  dans  tous  les  siècles.  » 
Jésus  Christus ,  herij  et  hodie,  et  in  sœeuia 
{Hebr.  xin,  8).  Tantôt  ils  servent  d'('ncadre- 
ment  au  jugement  derniery  et  semblent  paraî- 
tre comme  témoins  pour  déposer  conlr.i  li  s 
pécheurs  de  tous  les  âges.  Ailleurs,  comme 
a  Vézelay,  ils  complètent  le  tableau  de  la 
mission  des  apôtres  et  annoncent  la  perpé- 
tuité de  l'Eglise  qui  doit  subsister  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles. 

Le  plus  souvent  les  signes  du  zodiaque 
sont  accompagnés  des  travaux  qui  leur  c  r- 
respondent.  D'autres  fois ,  comme  au  grand 
portail  de  Saint-Etienne  de  Sens,  on  se  con- 
tente d'un  simple  calendrier,  indiqué  par  les 
différentes  occupations  propres  à  chaque 
mois  de  l'année.  Janvier  est  désigné  par  un 
homme  assis,  paraissant  plongé  dans  une 
profonde  méditation;  février  est  un  vieillard 
qui  se  chauffe;  mars  taille  sa  vigne;  avril 
sème;  mai,  époque  des  voyages,  de  la  guerre, 
de  la  chasse,  est  indiqué  par  uu  homme  à 
cheval  ;  juin,  par  un  faucheur;  juillet,  par  un 
moissonneur;  août ,  par  un  batteur  de  blé; 
septembre,  par  un  vendangeur;  en  octobre, 
on  entonne  les  vins  ;  en  novembre,  le  bûche- 
ron se  précautionne  contre  le  froid,  et  en 
décembre  ,  on  tue  le  porc. 

Un  anci  n  bréviaire  du  commencement  du 
XVI*  siècle  fait  mention  de  es  occupations, 
qu'il  mentionne  en  vers  léonins,  en  adm  t- 
tant  cependant  quelques  variintes  : 

Poeula  Janu$  amal  ;  $ed  Februui  algeo  clamai  ; 
Muriius  arva  fodit  ;  Aprilis  florida  nutrii  ; 

Mmo  $unt  (ornes  amorum. 
Bat  Junius  fena;  Jnlio  restcaîur  avenn; 
ÂHgvitus  iptcai,  Sepiember  conleril  «oai. 
Seminai  October  ;  spoliât  virgulla  Nvvêmber. 
Quœrit  habere  cibum^  porcum  mactando  December. 

On  a  prétendu  que  nos  pères  plaçaient  ces 
images  aux  portes  des  églises,  pour  indiquer 
qu'il  fallait  en  entrant  dans  le  temple  saint, 
laisser  dehors  le  souvenir  des  affaires  ordi- 
naires et  communes.  Ne  pourrait-on  pas  pré- 
tendre, avec  plus  de  raison  peut-êire,  qu'en 
plaçant  le  travail  auprès  des  allégories  de  la 
vertu,  l'Eglisn  a  voulu  apprendre  à  ses  en- 
fants h  sanctifier  l'un  par  1  autre. 

Vin. 

Un  des  tableaux  allégoriq  os  les  plus  frap* 
panlsdumoyen  âge,  dont  nous  avons  vu  quel- 
ques lambeaux  effacés  dans  une  église  de 
Strasbourg,  appartenant  aujourd'hui  au  culte 
protestant,  c'est  la  fameuse  danse  macabre  ou 
danse  des  morts,  A  Bâle,  ce  drame  allégori- 
que était  beaucoup  plus  vaste  encore  qu'à 
Strasbourg,  et  dans  ces  deux  villes,  il  avait 
été  représenté  dans  des  églises  de  Domini- 
cains. Les  peintures  à  fresque  du  temple 
Neuf  à  Strasbourg  sont  actuellement  fort  eu- 
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dommagées;  elJes  ont  élé  découvertes,  il  y  a 

Suolviues  années,  sous  une  épaisse  couche 
e  badigeon. 

Les  tableaux  de  Strasbourg,  pris  en  masse, 
sous  le  rapport  de  Tidée  première  et  de  Ja 
dis[h)sition,  ressemblent  à  la  danse  des 
morts  de  Bâle,  si  connue  des  antiquaires  ; 
mais  dans  les  détails,  ils  sont  d'une  compo- 
sition plus  originale  et  sont  préférables.  Le 
termon  du  Dominicain^  par  lequel  ouvre  cette 
danse  des  morts,  est  surtout  d'une  belle 
composition  et  se  trouve  très-peu  endom- 
mage. D'autres  groupes  ont  souffert  davan- 
tage. Ces  altérations  doivent  remonter  au 
temps  où  l'église,  abandonnée  par  les  moi- 
nes en  155^6,  après  avoir  servi  pendant  quel- 
que temps  de  magasin,  fut,  en  1681,  définiti- 
vement consacrée  au  culte  évangélique.  Les 
murs  durent  en  être  blanchis  h  cette  époque, 
ou  peut-être  à  une  épo  [ue  antérieure,  lors- 
que les  protestaïits  l'occupèrent  une  pre- 
mière fois,  pendant  le  court  espace  de  J5V9 
à  1561.  Ces  tableaux  commencent  à  sept 
pieds  au-dessus  du  sol  et  ont  plus  de  sept 
pieds  de  hautour.  Les  figures  sont  un  peu 
plus  grandes  que  nature.  Les  groupes,  sépa- 
rés par  de  petii«*s  colonnes  peintes,  et  sur- 
montés chacun  d'un  arc  également  peint, 
ont  de  cinq  pieds  et  demi  à  six  pieds  de 
large.  Le  premier  tableau  ne  fait  pas  partie 
de  ia  danse  des  morts  :  il  représente,  dans 
trois  compartiments,  un  grand  nombre  de 
saints;  il  y  en  a  neuf  ou  dix  dans  chaque 
compartiment,  et  les  noms  sont  écrits  au- 
dessous  de  chaq'je  figure.  La  peinture  parait 
être  d'une  autre  main  que  la  danse  des  morts, 
et  plus  ancienne.  Ensuite  vient  le  sermon, 
composition  de  dtuze  figures  :  trois  femmes 
sont  assises  sous  la  chaire;  à  côté  d'elles  se 
tiennent  deux  personnages  mal  caractérisés, 
puis  un  évoque,  un  cardinal,  un  page,  etc. 
Immédiatement  après  le  sermon,  cest  la 
mort  qui  vient  chercher  un  pape  :  une  figure 
accessoire  complète  ce  tableau.  Dans  le  troi- 
sième, la  mort  enlève  trois  cardinaux  ;  dans 
le  quatrième,  un  empereur  et  une  impéra- 
trice, derrière  lesquels  une  suivante  regarde 
avec  indifférence;  et  dans  le  cinquième, 
quatre  personnages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  jeune  homme  dont  la  tête  est 
ornée  d'une  couronne  de  fleurs. 

Les  quinze  tableaux  qui  suivent  repré- 
sentent des  évêques,  des  abbés,  des  moines  de 
tous  les  ordres,  dont  la  mort  fait  sa  proie. 
Le  reste  de  la  série  est  Irès-endommagé  et  à 
peine  distinct;  cependant  la  suite  est  indi- 
quée par  une  inscription  presque  effacée  et 
(jui  contient  une  maxime  de  morale.  La  tête 
de  la  mort  dans  ces  tableaux  est  moins  dé- 
charnée que  dans  les  tableaux  de  Bâle  ;  les 
traits  de  son  visage  offrent  une  expression 
toujours  variée.  Les  vivants  que  cette  hi- 
deuse  figure  traîne  à  sa  suite  sont  souvent 
mgt'nieusement  groupés.  La  danse  des  morts 
de  Strasbourg  est  une  peinture  du  xiv*  ou 
du  commencement  du  xv*  siècle. 

ALPHA.  —  Dans  l'Evangile,  Jésus-Christ 

K  riant  de  lui-même,  dit  ces  paroles:  «  Jç  suis 
Ipîia  et  iomé^a,  le  commencement  et  la 
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fln.  »  Ego  sum  alpha  $i  omegn^  principtum  tt 
/Snû.  Aussi,  dès  la  plus  haute  antiquité 
chrétienne,  on  se  servit  des  deux  lettres 
grecques  A  et  a  pour  désigner  Notre-Sei- 
gneur.  Dans  les  Catacombes  de  Eome,  en 
voit  fréquemment  ces  deux  signes  séparés 
par  le  cAi-rd,  x  p,  ou  Clirisme.  Sur  les  mon- 
naies des  princes  chrétiens,  on  trouve  quel- 
quefois les  mêmes  caractères,  qui  furent  en- 
suite remplacés  par  les  lettres  xkc,  qui 
signifient  Chhstus.  Ces  dernières  lettres  lu- 
rent gravées  sur  les  monnaies  françaises  par 
le  roi  Louis  VI,  et  elles  furent  conservées 
jusrju'au  règne  de  François  l•^ 

On  connaît  un  certain  nombre  de  pierres 
fines  gravées,  qui  portent  l'A  et  In  (Talpha 
et  Toméga)  :  elles  furent  primitivement  mon- 
tées en  or  et  les  c  irétiens  en  faisaient  l'or- 
nement de  leurs  anneaux  et  s'en  servaient 
comme  d  un  sceau  à  leur  usage.  Au  mojen 
âge,  on  retrouve  les  mêmes  lettres  sur  les 
vases  sacrés,  comme  les  patènes  et  les  cali- 
ces, et  jusque  dans  le  tissu  des  vêtements 
sacerdotaux.  Voy.  Monogramme. 

ALVÉOLAIRE  (dessin).  —  Genre  d'orne- 
ment qui  affecte  des  formes  d'alvéoles,  et 
qui  décore  quelquefois  les  fûts  des  colonnes 
au  XII'  siècle. 

AMANDE.  —Petit  ornement  en  forme  d'a- 
mande et  qui  est  ordinairement  disposé  en 
chapelet  :  on  le  trouve  assez  fréquemment 
dans  les  m.numents  antiques. 

Amande  MYSTIQUE.  —  I.  L'amande  a  été  con- 
sidérée comme  symbole  de  la  virginité  de  la 
sainte  Vierge.  L'origine  de  cet  emblème 
trouves  n explication  dans  le  sens  mystique 
attaché  à  la  verge  d'Aaron,  qui  fleurit  en  une 
nuit  et  porta  une  aman  Je.  Nous  citerons  en 
prouve  cette  inscription,  placée  sous  une 
miniature  du  xiv  sièle  et  qui  représente  la 
floraison  de  la  verge  d'Aaron  : 

Virga  Aaron  wolutU  frttetum  sine  pUintathns  ; 
Maria  genuit  Fil'.um  itne  sinti  eonjunctione, 
Virga  flurens  Aaron  dtgnum  saeerdolium  monslrarit; 
Maria  pariens  nobis  magnum  sacerdoUm  pororil* 
lu  testa  amygdalina  duUis  nucieui  laleba'^ 
A  quo  data  eii  nobis  lam  dukis  medieina  (1  ). 

La  même  signification  mystique  de  l'a- 
mande est  encore  attestée  par  une  autre  ins- 
cription curieuse,  que  l'on  voit  sur  une  belle 
tapisserie  en  laine  à  l'archevêché  de  Reims. 
Les  vers,  comme  la  tapisserie,  sont  eu  slyle 
du  XVI*  siècle  et  tissés  dans  la  laine  : 

Comment  Moy&e  fast  irès-fort  esbaby 
Quand  apperçul  le  verd  buisson  ardanl 
Dessus  le  moût  Horeb  ou  Sinay, 
Et  n*eslait  rien  de  sa  verdaur  perdant  ; 
Pareillement  la  Pucelle  eut  enfant 
Sans  traction  ne  avenue  ouverture  : 
Et  la  viqje  d'Aaron  fut  florissant 
En  une  nuit,  cela  nous  le  ligure. 

Nous  devons  £\jouter  que  certains  écrirains, 
entre  autres  M.  de  Montalembert,  regardent 
l'amande  comme  une  forme  consacrée  à  ia 
Trinité  (2). 

(A)  Voir  le  Spéculum  humanœ  saisationis^  ms.  de 
la  biblîotbéquede  l'Arsenal,  à  Paris,  ThéoL  lat.  4i»». 
loi.  10  verso. 

(i)  De  Montaicmbert,  Du  Vandatisme  es  du  Catko* 
lie  sme  dans  fart,  pag.  100. 
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II.  Beaucoup  d'auteurs  ont  donné  le  nom 
d'amande  mystique  à  ce  qui  a  été  désigné 
plus  tard  sous  le  nom  d'auréole  par  plusieurs 
écrivains.  Cette  auréole,  de  forme  ovale,  en- 
toure constamment  les  personnes  divines, 
dans  les  compositions  les  plus  anciennes, 
soit  en  peinture,  soit  en  sculpture.  La  sainte 
Yiei^e  est  ordinairement  entourée  d'une 
auréole  de  même  forme,  sans  doute  à  cause 
de  la  signification  symbolique  que  l'on  y  at- 
tachait. Les  antiquaires  anglais  ont  donné  à 
Vamande  mrstique  ou  à  l'auréole  elliptique 
le  nom  barbare  de  veeiea  pît cû,  vessie  de 

E>isson.  Cette  étrange  dénomination,  trop 
cilement  adoptée  en  France  par  plusieurs 
antiquaires,  doit  être  rejetée  comme  fausse 
et  comme  inconvenante.  Elle  est  fausse , 
puisque  l'amande  mystique  n'a  certainement 
aucune  ressemblance  avec  la  vessie  des  pois- 
sons; elle  est  inconvenante,  et  comme  le  dit 
avec  raison  M.  Didron,  dans  son  Iconogra- 
phie chrétienne^  une  terminolo^e  qui  se 
respecte  doit  repousser  une  pareille  expres- 
sion. L'auteur  que  nous  venons  de  nommer 
regarde  l'amande  mystique  comme  une  va- 
riété de  l'auréole,  qu'il  définit,  considérée 
en  général  :  Le  nimbe  de  tout  le  corps, 
comme  le  nimbe  est  1  auréole  de  la  tête. 
L*auréole  et  le  nimbe  sont  de  même  nature, 
un  nuage  transparent,  une  lumière  qui  en- 
veloppe le  corps  entier.  M.  Diijron,  men- 
tionnant le  nom  é' amande  mystique^  s'élève 
contre  le  mot  de  mystique^  qui  préjuge,  se* 
Ion  lui,  avant  tout  examen,  une  intention 
symbolique  dont  on  peut  fort  raisonnablement 
douter.  Il  ne  donne  aucune  raison  de  cette 
désapprobation  formelle,  sinon  que  l'auréole 
n*est  pas  toigours  de  forme  elliptique.  C'est 
vrai  :  aussi  les  auteurs  qui  acceptent  la  dénomi- 
nation primitive,  apràr  examtn^  n'ont-ils 
jamais  prétendu  que  toutes  les  auréoles 
i^taient  en  forme  uamande.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  pensons  aue  l'on  peut  fort  bien 
ronservei*  le  nom  d  amande  mystique  nour 
désigner  particulièrement  cette  espèce  a'au- 
réole  ovale  qui,  sur  le  tympan  des  por- 
tails de  Fépoque  romano-byzantine  et  ogi- 
vale, dans  les  vitraux,  dans  des  sculptures 
Mir  bois  et  sur  pierre,  dans  des  peintures  à 
fre-^que,  encadre  la  figure  de  Notre-Seigneur 
ou  de  la  sainte  Vierge. 

L'amande  mystique  ou  l'auréole  elliptique , 
semble  convenir  parfaitement  pour  entourer 
le  corps  d'un  personnage  debout.  On  peut 
la  regarder  comme  la  traduction  de  ces 
roots  du  Psalmiste  :  Àmietus  lumine  sicut  ve- 
iiimento. 

Chez  les  Italiens,  dit  M.  Didron,  le  rebord 
extérieur  qui  enobrasse  tout  le  cbamp  de 
lauréole  est  régulier,  géométrique,  comme 
toutes  les  lignes  de  l'art  cbrétieu  en  Italie.  En 
France,  les  lignes  extérieures  qui  forment 
le  eontour  ne  sont  pas  toujours  aussi  régu- 
lières, quoique  communément,  aux  plus  an- 
ciennes époques  de  l'art,  l'amande  soit  parlai- 
tement  tracée.  Nous  en  avons  vu  fréquemment 
des  exemples  dans  les  monuments  de  la  pé-- 
noie  romane-byzantine.  Nous  nous  conten- 
tcronsde  citer  les  beaux  christs  byzantins  qui 
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décôrent  les  portails  de  plusieurs  églises  dans 
la  Bourgogne,  comme  à  Autun,  à  Véielay,  à 
Cervon  et  à  Mars,  dans  le  Nivernais. 

Au  XV'  siècle,  le  rebord  saillant  de  Ta- 
mande  est  quelquefois  tout  rempli  d'anges, 
comme  on  garnit  d'arabesques  le  cadre  d'un 
tableau.  Ainsi,  une  peinture  sur  bois  qu'on 
voit  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Ri- 
quier,  et  qui  représente  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  montre  en  haut,  dans  le  ciel, 
la  Trinité  qui  se  dispose  à  recevoir  Marie 
que  des  angles  enlèvent  et  emportent  en  pa- 
radis. La  Trinité  est  au  sein  d'une  large  au- 
réole en  ovale,  mais  presque  ronde,  et  dans 
la  bande  du  cercle  brille  un  cordon  d'anges. 
Le  magnifique  volume  de  la  Cité  de  Dieu,  de 
saint  Augustin,  traduite  par  Raoul  de  Presles, 
et  que  possède  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève, offre  plusieurs  exemples  de  ces 
auréoles  qui  environnent  Dieu  et  qui  sont 
tapissées  de  chérubins  et  de  séraphins  d'azur, 
d*or  et  de  feu  (1). 

.  '  Aux  antiquaires  païens,  l'auréole,  quand 
elle  a  la  forme  d'un  cercle  ou  d'une  amande, 

{)ourrait  rappeler  les  imagines  clypeatœ  si 
réquentes  chez  les  Romains  et  même  chez 
les  Grecs.  Dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Royale,  Dieu,  armé  d'un  glaive  et  do 
flèches,  en  buste  et  en  saillie  daus  un  cercle 
comme  sur  un  bouclier,  ressemble  entière- 
ment à  ces  images  sur  bouclier  qu'on  voit 
sur  les  sarcophages  romains  particulière* 
ment.  Il  serait  donc  facile,  suivant  M.  Didron, 
de  trouver  dans  l'archéologie  romaine  une 
des  origines  de  l'auréole,  en  songeant  que 
des  bustes  du  Christ  sont  fréquemment 
placés  au  front  des  basiliques  de  forme 
païenne,  en  ce  lieu  où  les  goihiquis  ont 
depuis  percé  une  rose;  où,  avant  les  gothi-» 
ques,  les  architectes  romains  avaient  ouvert 
un  0cu/tti;  où,  avant  cet  oeu/uf  à  jour,  on 
remarque  un  oeulus  aveugle  et  rempli  par 
le  Chnst  et  les  attributs  des  évan^elistes. 
Notre-Dame  de  Poitiers,  qui  est  du  xii* 
siècle,  a  conservé  encore  la  trace  de  cet 
usage  :  elle  nous  montre  ainsi  J^us-Cbrist 
entouré  des  attributs  des  évangélisles  et  en- 
fermé dans  une  espèce  d'ovale,  uu  oeulus^ 
ou  une  rosace  aveugle. 

Sur  cette  manière  de  représenter  le  Christ 
en  buste,  dit  H.  Raoul  Rochette  (  Discours 
sur  iari  du  cAm/tanùme,  note  2  de  la  page 
25  ),  imitée  des  images  en  bouclier,  voyez 
Buonarotti,  qui  en  cite  pour  exemple  ia  mo* 
saïque  aujourd'hui  détruite  du  grand  arc  de 
Saint-Paul-hors-1  es-Murs ,  Dittieo  saero  , 
etc.,  pag*  262.  Cet  usage  durait  encore  au 
vu'  siècle,  et  l'on  en  a  acquis  la  preuve  par 
la  peinture  de  l'oratoire  de  Sainte-Félicité, 
découvert  en  1812  dans  les  Thermes  de  Titus, 
en  haut  de  laquelle  était  une  image  pareille 
du  Sauveur  en  buste.  (  Guattani,  Memorie 
encielopediehe,  etc.,  tom.  1,  tav.  XXL) 

Il  est  reconnu  que  l'auréole  est  le  plus 
souvent  de  forme  ovale  ou  en  amande  ;  mais 
cet  ovale  est  quelquefois  figuré  par  des  bran- 
ches d'arbre  qui  se  croisent,  s  ccai*tent  pour 


(1)  IcQKographis  chrit'usnne,  pag.  90. 
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laiâfior  MU  espace  vide^  et  se  recroiseot  en- 
suite, composant  ainsi  comme  une  double 
ogive.  Tune  en  haut,  Vautre  en  bas,  et  retour- 
née. Presque  tous  les  arbres  généalogiques, 
surtout  ceux  du  xir  et  du  xui*  siècle,  le 
long  desquels  s^échelonnent  les  ancêtres  de 
la  sainte  y  ierge  et  de  Jésus-Cbrist,  sont  ainsi 
disposés.  On  en  trouve  un  curieux  spécimen 
dans  l'une  des  Terrières  du  chœur  de  Téglise 
métropolitaine  de  Tours.  Le  vitrail  repré* 
sente  la  tise  de  Jessé.  Le  patriarche  est  fi- 

(furé  couche  dans  une  grotte,  au  plafond  de 
aquelle  sont  suspendues  deux  lampes.  De 
ses  flancs  sort  un  arbre  rigoureux  q»i  en- 
voie des  rameaux  jusqu*au  sommet  de  la  fe- 
nêtre. Ces  rameaux  verdoyants,  parés  de 
feuilles,  s'unissent  pour  former  des  cadres 
en  ovale,  oh  Ton  TOit  quelques-uns  des  an- 
cêtres de  la  sainte  Vierge  et  de  Notre-Sei- 
^eur.  Au  sommet  de  la  tige  repose  Jésus- 
Christ,  la  tête  entourée  du  nimbe  crucifère  ; 
à  l'extérieur  de  l'auréole  yoltigent  des  co- 
lombes, ayant  également  la  tête  entourée  du 
-.:^u^  ^i-i-    — »^ii^-    — présentent 

»tion 
œur 

d$  réglise  miiropoHtainB  rft  Toun^  in-folio, 
avec  do  magnifiques  planches  chromolitho- 

fraphiécsy  au  nombre  de  dix-huit.    Foy. 
URÉOLE. 

AMBITDS.— L  Dans  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques, cette  expression  fréquemment  em- 
ployée désigne  particulièrement  un  espace 
consacré  autour  d'une  église  :  c'était  un  lieu 
aoffir,  où  les  réfugiés  trouvaient  un  asile  in- 
Tiolable.  Parmi  les  lieux  d'asile,  Jadis  si 
respectés,  il  y  en  avait  peu  en  France  d'aussi 
célèbre  que  la  basilique  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fugitifs 
cherchaient  un  refuge  dans  l'église  seule- 
ment et  au  pied  des  saints  autels.  C'est  bien 
ainsi,  sans  aoute,  que  le  droit  d'asile  s*était 
introduit  dans  la  société  chrétienne  ;  et  nous 
trouYons  chez  les  historiens  plus  d'un  té- 
moignage pour  montrer  que  ron  regardait 
comme  un  crime  et  un  sacrilège  d'arracher 
les  coupables  de  l'église  ou  du  sanctuaire  où 
ils  s'étaient  retirés  :  on  ne  voulait  pas  porter 
des  mains  yiolentcs  sur  des  malheureux  gui 
étaient  protégés,  pour  ainsi  dire,  par  Dieu 
lui-même.  Mais  plus  tard,  lorsque  la  législa- 
tion eut  reconnu  le  droit  d'asile  aux  églises, 
et  en  eut  fixé  en  quelque  sorte  les  diverses 
conditions,  YAmbuutjie  parvis,  le  péristyle, 
les  abords  du  temple,  entourés  d'une  en- 
ceinte fortifiée,  servirent  de  retraite  aux  ré- 
fugiés. On  y  disposa  des  constructions  spé- 
ciales, assez  spacieuses  quelquefois,- comme 
à  Saint-Martin  de  Tours,  pour  recevoir  de 
nombreux  fu^tifs,  des  princes  même,  ac- 
compâgnéi  d*une  suite  considérable.  Pour  en 
donner  une  idée  complète,  nous  emprunte- 
rons aux  Rê'eits  mérovingieni  de  M.  Augus- 
tin Thierry  quelques  détai's  puisés  dans  les 
écrits  de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  relatifs  à 
l'histoire  de  l'iniortuné  Mérovée,  fils  de 
Chilpéric. 

Avant  d'entrer  on  matière,  nous  devins 
ajouter  que  l'on  donnait  encore  le  nom  d*im- 
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biiui  aux  cimetières  qui  entouraient  les 
églises,  et  même  aux  terrains  qui  avoî&i- 
naient  un  monument  funèbre.  Dans  les  tom- 
beaux souterrains,  les  Grecs  et  les  Romains 
appelaient  de  ce  nom  une  niche  destinée  à 
recevoir  une  urne,  et  il  a  été  quelquefois  em* 
ployé  à  une  époque  moins  reculée,  pour  dé- 
signer ces  sortes  d'excavations  profondes , 
pratiquées  dans  les  murdlles  d'un  caveau  sé- 
pulcral, ou  sous  un  enpBUf  pour  y  insérer  des 
cercueils. 

De  grandes  niches,  appelées  en/eut^  se 
voient  dans  un  a*and  nombre  de  chapelles, 
et  souvent  pratiquées  dans  la  partie  infé- 
rieure du  mur  ou  de  l'écran  qui  enclôt  le 
chœur.  Ces  niches,  quelquefois  fort  simples, 
quelquefois  richement  décorées,  étaient  pré- 
parées pour  placer  des  tombes.  On  voit  de 
ces  enfeus,  qui  ont  un  petit  autel  dans  le 
cube  duquel  est  une  cavité  destinée  à  servir 
de  sépulcre.  Le  droit  d'enjeu  était  ancienne- 
ment, dans  certaines  provinces,  un  droit  sei- 
gneurial. Vov.  Enfeu  . 

IL  Après  fa  mort  du  roi  Sigebert,  Méro- 
vée, fils  de  Chilpéric,  s'éprit  dramcur  pour 
la  veuve  de  son  oncle,  Brunehaut,  et  l'é- 

EDusa  h  Rouen,  en  576.  Prétextât,  évêque  de 
ouen,  parrain  de  Mérovée,  et  qui,  en  vertu 
de  cette  paternité  spirituelle,  conservait  pour 
lui,  depuis  le  jour  ce  son  baptême,  une  véri- 
table tendresse  de  père,  célébra  secrètement 
la  messe  du  mariage.  Selon  les  rites  de  l'é- 
poque, tenant  la  mam  des  deux  époux,  il  pro- 
nonça les  formules  sacramentelles  de  la  bé- 
nédiction conjugale,  acte  de  condescendance 
qui  devait  un  jour  lui  coûter  la  vie,  et  dont 
les  suites  ne  furent  pas  moins  fatales  au 
jeune  imprudent  qui  le  lui  avait  arraché. 

Le  roi  de  Neustne,  irrité^,  courut  à  Rouen 
à  la  tête  d'une  armée.  Les  deux  jeunes 
époux  se  réfugièrent  dans  une  petite  éslise 
de  Saint-Martin,  bâtie  sur  les  remparts  de  la 
ville.  C'était  une  de  ces  basiliques  de  bois, 
communes  dans  toute  la  Gaule.  Quoiqu'un 

f)areil  asile  fût  très-incommode  à  cause  de 
a  pauvreté  des  logements  qui,  attenant  aux 
murs  de  la  petite  église  et  participant  k  ses 
privilèges,  servaient  d'habitation  aux  réfu- 
giés, Mérovée  et  Brunehaut  s'y  établirent, 
décidés  à  ne  point  quitter  ce  lieu  tant  qu'ils 
se  croiraient  en  péni. 

Chilpéric  fit  des  promesses,  et  les  deux 
époux  quittèrent  leur  asile.  Ce  prince  était 
naturellement  soupçonneux.  Frédégonde  lui 
inspira  des  sentiments  de  défiance  et  même 
de  fureur  contre  son  fils.  Le  roi  irrité  le  fil 
désarmer  ignominieusement  et  jeter  en  pri- 
son. 11  fut  condamné  è  perdre  sa  chevelure, 
à  prendre  la  tonsure  ecclésiastique,  et  mémo 
ordonné  prêtre  malgré  lui.  Exile  à  Saint-Ca- 
lais,  Mérovée,  sur  l'invitation  de  Gonthrtmn- 
Boson,  se  retira  auprès  de  Saint-Martin  do 
Tours. 

«  Dès  que  le  fils  de  Hilperik,  avee  Gaîtoa^ 
son  frète  d'armes,  ses  jeunes  compagnons  et 
de  nombreux  serviteurs,  eut  pris  un  loge- 
ment dans  le  parvis  de  la  basibque  de  SainU 
Martin,  l'évêque  Grégoire  de  Tours  se  tiâta 
de  remplir  certaines  formalités  qv'etigeait  la 
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loi  romaame,  et  dunl  la  priocipale  consistail 
pour  lut  à  déclarer  au  magisirat  compétent 
et  à  11  jMrtie  civile  Tarmée  de  chaque  oou- 
Tcau  raugié.  Dans  la  cause  présente,  il  n'y 
tf  lit  d'autre  i  uge  et  d*autre  partie  intéressée 
(me  le  roi  Hilperik  ;  c'était  aonc  à  lui  que  la 
dédantion  devait  être  faite,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  nécessité  d'adoucir  par  des  actes 
de  déCérence  Faineur  de  son  ressentiment. 
Un  diacre  de  réguse  métropolitaine  de  Tours 
partit  pour  Soissons,  ville  royde  de  Neustrie, 
née  la  mission  de  faire  un  récit  exact  de 
tout  ce  qui  renaît  d'avoir  lieu.  Il  eut  pour 
cDmpagnon,  dans  cette  ambassade,  un  pa- 
rent de  révéque,  appelé  Nicelius,  qui  se 
rendait  à  la  cour  de  Bilperik  pour  des  affai- 
res personnelles.  » 

Le  roi,  de  plus  en  plus  irrité,   animé  en 
outre  par  les  insinuations  de  Frédégonde,  fit 
j-rier  le  diacre  en  prison  et  le  dépouilla  de 
tout  ce  qull  possédait.  Il  écrivit  en  même 
t^mps  à  Grégoire  de  Tours  une  lettre  con- 
çue en  ces  termes  :  c  Chassez  Tapostat 
r.ors  de  votre  basilique,  sinon  J'irai  brûler 
t  jut  le  pays.  »  L'évèque  répondit  simplement 
qu'une  pareille  chose  n'avait  jamais  eu  lieu, 
pas  même  au  temps  des  rois  goths  qui  étaient 
iicrvtiques,  et  qu  ainsi  elle  ne  se  lerait  pas 
dans  un  temps  de  véritable  foi  chrétienne, 
c  Mérowif^,  léger  et  inconséquent  par  ca- 
rktère  eut  bientôt  recours  à  des  aistractions 
:'.s  d  accord  avec  tes  habitudes  turbulentes 
:  :e  les  veilles  et  les  prières  auprès  des  tom- 
•^auides  saints.  La  loi,  qui  consacrait  l'invio- 
loiiité  des  asiles  religieux,  voulait  que  les  ré- 
• 'Ziés  fassent  pleinement  libres  de  se  procurer 
ty.te  espèce  de  provisions,  afin  qu'il  fût  im- 
W^ie  à  ceux,  qui  les  poursuivaient  de  les 
:-vQdrepar  la  famine.  Les  prêtres  de  la  ba- 
'  •  jue  de  Saiot-Mai  tin  se  chargeaient  eux* 
.*  Oies  de  pourvoir  des  choses  nécessaires 
^  a  rie  leurs  hôtes  pauvi  es  et  sans  dômes- 
;ies.  Le  service  des  riches  était  fait  tantôt 
«'  le  jrs  gens  qui  allaient  et  venaient  en 
^te  liberté,  tantôt  par  des  hommes  et  par 
:•:«  femmes  du  dehors,  dont  la  présence  oe- 
UiUAoaa  souvent  de  l'embarras  et  du  scan- 
M.  A  toute  heure  les  cours  du  parvis  et  le 
>rAj\e  de  la  basilique  étaient  remplis  d'une 
'•^*  e  aflairée  ou  de  promeneurs  oisifs  et  eu- 
"^^i.  A  l'heure  des  repas ,  un  bruit  d'orgie, 
"  ivranl  parfois  le  cnaot  des  offices,  allait 
"  iUer  les  prêtres  dans  leurs  stalles  et  les 
*'  ^eui  au  fond  de  leurs  cellules.  Quelque- 
'  '  aussi  les  convives,  pris  de  vin,  se  que- 
'  l'ent  jusqu'à   en  venir  aux   coups,  et 
-'^  rixes  saU|;lantes  avaient  lieu  aux  portes 
I  '•  zAjoe  dans  Tintéreur  de  l'église. 
'  ^  de  pareils  désordres  ne  venaient  point 
"  ^  suite  des  festins  où  Mérowig  cherchait 
'  i  Ttoordir  avec  ses  compagnons  de  refuge, 
^  /jie  bruyante  n'y  manquait  pas  ;  des  éclats 
•'  nre  et  de  grossiers  bons  mots  retentis- 
-;' '-i dans  la  sa  le  et  accompagnaient  sur- 
^/'  les  noms  de  Hilperik  et  ue  Frédégonde. 
•rivig  ne  les  ménageait  pas  plus  l'un  que 
'*e- 1.  racontait  les  crimes  de  son  père 
t    '  débauches  de  sa  belle-mère,  traitait 
'  '-iOTi'lt  dHnfame  prostituée,  et  Hilperik 


de  mtri  imbécile,  persécuteur  de  ses  propres 
enfants,  c  Quoiqu  il  y  eût  en  cela  beaucoup 
de  vrai,  dit  l'historien  contemporain»  je  pen- 
se qu'il  n'était  pas  agréable  à  Dieu  que  de 
telles  choaes  fussent  divulguées  par  un 
fils.  9  Cet  historien,  Grégoire  de  Tours  lui- 
même,  invité  un  jour  k  la  table  de  Méro- 
wig, entendit  de  ses  propres  oreilles  les 
scwdaleux  propos  du  jeune  homme.  A  la  fin 
du  repas,  Mérowig,  resté  seul  avec  son  pieux 
c(Mivive,  se  sentit  en  veine  de  dévotion  et 
pria  l'évoque  de  lui  fSaire  quelque  lecture 
pour  l'instruction  de  son  âme.  Grégoire  prit 
le  livre  de  Salomon,  et  l'ayant  ouvert  au  ha- 
sard, il  tomba  sur  le  verset  suivant  :  Utril 
fu'im  /Us  town§  conir$  ao»  jp^ra  M  9$rm  ar^ 
rmché  de  la  Ut$  par  lu  corkimjp  tfa  la  eof Ma • 
Cette  rencontre,  fSaite  si  à  propos,  fut  prise 
par  l'évêque  pour  une  rovélation  de  l'a- 
venir. 

Cependant  Frédégonde, |dus  adiamée  dans 
sa  haine  et  plus  active  que  son  mari,  résolut 
de  prendre  les  devants  sur  l'expédition  qui 
se  préparait,  et  de  faire  assassiner  Mérowig 
au  moyen  d'un  guet-apens.  Le  comte  de 
Tours,  Leudaste,  qui  tenait  à  s'assurer  les 
bonnes  grâces. de  la  reine,  et  qui  d'ailleurs 
avait  à  se  venger  du  pillage  commis  dans  sa 
maison  l'année  précédente,  s'oifrit  avec  em- 
pressement pour  exécuter  ce  meurtre.  Comp- 
tant sur  l'imprévoyance  de  celui  qu'il  vou- 
lait tuer  par  surprise,  il  essaya  différents 
stratagèmes  pour  l'attirer  hors  des  limites 
où  s'arrêtait  le  droit  d'asile  ;  mais  il  n'y 
réussit  pas. 

Fréd^onde  envoya  près  de  Gonthramn 
une  personne  affidée  qui  lui  remît  de  sa  part 
ce  message  :  «  Si  tu  parviens  à  fiaire  sortir 
Mérowig  de  la  basilique,  afin  qu'on  le  tue» 
je  te  ferai  un  magnifique  présent.  »  Gon- 
thramn-Boson  accq>ta  Ue  grand  cœur  la  pro* 
position.  Persuadé  que  l'habile  Frédégonde 
avait  déjà  pris  toutes  ses  mesures,  et  que 
des  meurtriers  apostés  faisaient  le  guet  aux 
environs  de  Tours,  il  alla  trouver  liérowig, 
et  lui  dit  du  ton  le  plus  enjoué  :  «  Pourquoi 
menons-nous  ici  une  vie  de  lâches  et  de  pa- 
resseux, et  restons-nous  assis  comme  des 
hébétés  autour  de  cette  basilique?  Faisons 
venir  nos  chevaux ,  prenons  avec  nous  des 
chiens  et  des  fiiucons,  et  allons  à  la  chasse 
nous  donner  de  l'exerdce,  respirer  le  grand 
air  et  jouir  d'une  belle  vue.  » 

Le  besoin  d'espace  et  d'air  libre  que  res- 
sentent si  vivemeiit  les  emprisonnés  parlait 
au  cœur  de  Mérowig,  et  sa  facilité  de  carac- 
tère lui  faisait  approuver  sans  examen  tout 
re  que  proposait  son  ami.  Il  accueillit  avec 
la  vivacité  de  son  âge  cette  invitation  at* 
trayante.  Les  chevaux  furent  amenés  sur-le- 
champ  dans  la  cour  de  la  basilique,  et  les 
deux  réfugiés  sortirent  en  complet  équipago 
de  chasse,  portantleurs  oiseaux  sur  le  poing, 
escortés  par  leurs  serviteurs  et  suivis  de 
leurs  chiens  tenus  en  laisse.  Us  prirent  poui' 
but  de  leur  promenade  un  domaine  apparte- 
nant à  l'église  de  Tours  et  situé  au  village  de 
Jocondiocuai, aujourd'hui  Joui ,  à  peu  de  dîs- 
tanr^e  de  la  rille.  Us  passèrent  ainsi  tout  le 
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jour,  chassant  et  courant  ensemble,  sans  au- 
cun accident  et  sans  que  les  émissaires  de 
Frédégonde  se  fussent  montrés.  » 

Chacun  sait  comment  l'infortuné  HéroTée 
quitta  Tasile  de  Saint-Martin  de  Tours,  fut 
errant  pendant  quelque  temps  et  périt  misé- 
rablement aux  enrirons  d*Arras. 

AMBON.  —  L'ambon  -est  une  tribune  éle- 
vée, d*0ù  se  fait  au  peuple  la  lecture  de  TE- 
pttre  et  de  rE?angile, 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  forme,  l'empla- 
cement et  le  nombre  des  ambons  dans  les 
anciennes  basiliques  chrétiennes/ sans  réus- 
sir à  résoudre  ces  questions.  Les  auteurs 
ne  sont  pas  même  parvenus  à  $*accorder 
sur  rétymologio  du  mot  ambon.  Les  uns 
le  font  dériver  d'un  mot  grec  qui  signifie 
moa/ff,  parce  qu'en  effet  on  y  montait  par 
plusieurs  degrés;  les  autres,  du  mot  latin 
ambo^  df  iiâp,  parce  qiie,  disent-ils,  il  y  avait 
deux  ambons  :  ce  qui  est  vrai  pour  certains 
cas. 

dans  un  travail  intitulé  :  Idée  d'une  6a- 
Miiiaue  chrétienne  de$  prrmiert  eUeles,  travail 
inséré  dans  le  tome  XIX  des  Annalee  de 
philosepkie  chrétienne^  M.  l'abbé  Cahier  a 
donné  un  excellent  résumé  de  ce  qui  a 
été  écrit  sur  l'ambon  par  les  différents  au- 
teurs. Il  existe  encore  beaucoup  de  difiicultés 
sur  ce  sujet  non  encore  résolues.  L'ambon 
portait  les  divers  noms  de  ^ua,  ir0/»7oc,  pul^' 
pt/Mifi,  êuggesiusj  gradue^  auditorium^  osten-^ 
fortifffi,  etc.  Morin,  toujours  un  peu  tran- 
chant, voit  dans  Tambon  tout  simplement 
une  sorte  de  chaire  placée  au  même  endroit 

3ue  les  chaires  actuelles.  U  se  contente 
'affirmer  ;  il  ne  donne  aucune  preuve  de 
son  assertion.  Que  Tambon  ait  généralement 
servi  à  chanter  TEvangile  et  les  leçons  de 
l'Ecriture  sainte»  c'est  ce  qui  est  reconnu, 
sans  qu'il  faille  multiplier  les  citations  pour 
le  démontrer  (1).  Entendu  de  cette  façon,  on 
le  trouve  indiqué  comme  placé  au  milieu 
de  l'église  ;  mais  faut-il  en  conclure  qu'il 
occupait  précisément  le  point  central,  ou 
seulement  qu*il  fut  placé  de  cété  dans  la  nef 
du  milieu?  L'une  et  rautre  indication  peuvent 
s'appuyer  sur  d'anciens  textes,  et  plusieurs 
fois  elles  se  vérifièrent  toutes  deux  en  même 
temps.  Lorsque  plusieurs  ambons  s'élevaient 
dans  une  même  église,  il  s'en  trouvait  jus- 
qu'à trois,  l'un  pour  la  récitation  des  pro- 
phéties et  de  l'Ancien  Testament;  un  second, 
communément  à  gauche  de  la  nef  (au  sud 
dans  les  églises  oientées)  pour  l'Epttre ;  et 
le  troisième  à  droite,  pour  rEvangile.  Quand 
il  ne  s'en  trouvait  qu  un,  la  distinction  des 
fonctions  y  était  signalée  extérieurement 
par  le  cérémonial.  L'Epitre  se  lisait  sur  un 
degré  moins  élevé,  et  le  visage  tourné  vers 
l'autel,  tandis  que  le  plateau  supérieur  était 
réservé  pour  le  diacre  lisant  l'Evangile,  le 
visage  tourné  vers  le  côté  des  hommes  :  un 
chandelier, qui  se  voit  dans  plusieurs  ambons, 
pourrait  bien  avoir  été  destiné  plutôt   au 

(1)  Vmfex  âi  ce  sajet  mint  Cyprîen,  Ep.  S5  el34  ; 
Suiomèiie,  Jffîfi.  «w/,,  Ub.  viu,  cap.  5;  lib.  ix,  cap.2: 
Cear,  Thiers,  etc. 


flambeau  ordinaire  de  l'Evangile  qu'au  cier* 

5e  pascal.  Tel  est  entre  autres  le  sentiment 
e  Sarnelli  dans  sa  Basilinographia. 
Lorsque  le  concile  de  Laodicée  {Can.  15) 
parle  de  ramfron,  il  y  place  les  chantres,  et 
nous  donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  mol 
indiquait  souvent  tout  l'espace  occupé  par 
le  clergé  des  ordres  inférieurs.  C'était  donc  le 
chœur  proprement  dit  ;  etc'est  ce  quieiplique 

pourquoi  ■^■'"'* '^^^'■'^"''  ''^  ~ " 

pelle  le  y 
^Q^«,  qui 
firme,  non-seulement  par  Goar,  mais  par  ce 

ri  nous  reste  d'anciennes  basiliques  h  Rome. 
Saint-Clément,  l'enceinte  du  chœur  sub- 
siste encore  dans  la  nef  centrale,  avec  sos 
ambons  et  ses  sièges  pour  les  chantres.  A 
Sainte-Marie  in  Coemeain^  où  le  jubé  seul, 
l'ambon  proprement  dit,  s'est  conservé ,  on 
reconnaît  encore  l'emplacement  du  chœur, 
à  la  différence  de  niveau  dans  cette  partie 
de  l'église. 

On  comprend  dès  lors  comment  l'ambon 
pouvait  avoir  une  entrée  assez  considérable 

Sour  qu'elle  eût  un  nom  parmi  les  portes 
e  la  basilique  :  elle  était  désignée  sous  le 
nom  de  porta  ipécîoio.  On  la  trouve  nommée 
çà  et  là  porta  regia.  Cette  dernière  expres- 
sion pourrait  avoir  pour  origine  Tusage 
byzantin  de  couronner  les  empereurs  dans 
le  chœur.  Telle  est  l'opinion  de  1  abbé  Thiers. 
Du  reste,  Goar  fait  remarquer  que  ce  nom 
de  porte  royale  se  donne  également  \  l'en- 
trée du  sanctuaire  ;  et  Jean  Diacre,  cité  par 
Hazzocchi,  nomme  regiolœ  les  petites  portes 
d'argent  c^ui  s'ouvrent  sur  le  tombeau  de 
saint  Janvier,  pour  permettre  l'introduction 
des  linges  que  l'on  voulait  faire  toucher  à 
ses  reliques.  (Foy.  Sjlvaggio,  lib.  u,  p.  1, 
cap.  2,  §  4.) 

Le  jubé,  d  ailleurs,  pouvait  occuper  à  peu 
près  le  point  central  de  la  nef  piincijiaie, 
s'il  était  placé  à  l'entrée  du  chœur,  comme 
on  le  voit  encore  dans  plusieurs  églises  ;  et 
les  pénitents  de  la  classe  des  proeteméi  el 
des  eoneinants  auront  pu  être  placés,  soit 
devant  la  grande  porte  du  chœur,  soit  au- 
tour de  lenceinte  qui  l'entourait,  lorsque 
cette  enceinte,  comme  h  Saint-Elément,  n  at-  i 
teignait  pas  les  nefs  latérales.  Les  enfants 
que  nous  trouvons  placés  entre  le  chœur  et 
le  sanctuaire  {Conetit.  apost.^  lib.  vni,  cap. 
11  ;  Jean  Moschus,  Pré  epiritueU  cap.  196)  i 
pourraient  bien  avoir  rempli  là  le  rôle  des 
enfants  de  chœur,  d'autant  que  la  plus  an- 
cienne hymne  grecque  connue  semble  sp4^- 
cialement  destinée  à  être  chantée  par  des 
enfants.  {Voy.  Clément  d'Alexandrie,  à  la 
fin  du  Péangogue.) 

L'abbé  Thiers,  quia  vait  étudié  assezsérieu- 
sèment  cette  questiondans  sa  Oiaserran'omnf 
les  jubés,  les  chœurs  et  les  autels^  a  néanmoins 
confondu  entièrement  le  chœur  avec  le  sanc-  1 
tuaire.  Quelques  passages  ^  emp:  untés  au 
moyen  âge  semblent,  il  est  vrai,  prêter  à 
celte  confusion;  mais  les  écrivains  ecclé- 
siastiques les  plus  anciens  s'accordent  à 
n'admettre  dans  le  sanctuaire  que  les  prêtres 
et  les  diacres.  Encore  est-il  douteux  que 
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ré? èqua  lui-même  tài  toujours  dans  le  sanc- 
tuaire hors  du  temps  de  la  messe  ;  alors  il 
5*7  trouvait  comme  célébrant;  mais  durant 
tes  autres  offices,  Goar  avait  vu  I^s  évêques 
grecs  siéger^  comme-  les  abbés,  à  Teitrémité 
du  chœur  la  plus  voisine  du  sanctuaire,  du 
cdté  du  midi,  c'est-à-dire  à  droite.  Les 
diacres ,  comme  ses  ministres  immédiats, 
prenaient  place  du  même  côté  que  lui  ;  les 
prêtres  occupaient  les  sièges  de  la  gauche, 
larchiprètre  vis-à-vis  de  Pévôqire ,  et  les 
autres  à  la  droite  de  celui-là.  Mais,  comme 
la  place  d*honneur  accordée  aux  diacres  près 
de  révoque  leur  avait  donné  lieu  de  s'en 
fldre  accroire  et  de  s'enorgueillir,  on  régla 
dans  l'Eglise  latine  qu'ils  siégeraient  de  part 
et  d'autre  après  les  prêtres. 

«  L^ambon,  dit  M.  Batissior,  dans  ses  Eté- 
mtnts  i^archéologit  nationaUy  pouvait  être 
assez  grand  pour  qu'il  y  eût  un  autel,  comme 
celui  de  Saint-Jean,  à  Lyon,  où  Ton  disait 
ta  messe  tous  les  jours  après  matines.  » 
M.  Butissier  pourrait  bien  avoir  confondu 
l'ambon  arec  .le  jubé.  Quoique  le  premier 
soit  l'origine  du  second,  on  croit  que  le  jubé 
fut,  au  moyen  ftçe  surtout,  construit  dans 
des  dimensions  bien  plus  considérables  que 
les  ambons  primitifs. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  forme 
des  ambons  rariait  beaucoup.  II  j  en  avait 
de  carrés,  de  ronds,  de  formes  polygonales, 
lis  étaient  fréquemment  en  marore  et  ornés 
de  bas-reliefs. Ils  étaient  posés  sur  des  sou- 
bassements de  diverses  formes,  et  quel- 
quefois ils  ressemblaient  presque  à  un  ci5o- 
fùm  (  foy9x  ce  mot)  soutenu  par  des  colon- 
nes et  placé  au-dessus  d'un  autel. 

Le  plus  ancien  ambon  dont  on  connaisse 
la  date  positive  se  voit  dans  l'église  du  Saint- 
Esprit,  a  Ravennes  ;  il  est  du  VI*  siècle.  Le 
plus  moderne,  au  contraire,  est,  dit-oo,  celui 
de  Saint-Pancrace,  à  Rome  ;  il  porte  la  date 
delîiO. 

Le  savant  cardinal  Bona,  dans  son  Traité 
de  Uiargie^  chap.  6,  n*  3,  donne  de  curieux 
détails  sur  la  destination  de  l'ambon.  Non- 
seulement,  dit-il,  on  y  lisait  l'Epttre  et  l'Evan- 
gile, mais  encore  Tévêque  y  prononçait  les 
discours  qu'il  adressait  à  la  foule.  À  cause 
de  cela,  Tambon  est  désigné  dans  les  écrits 
de  plusieurs  saints  Pères  sous  le  nom  de 
tribune  ou  de  tribunal.  On  en  trouve  un 
exemple  dans  ce  passage  de  saint  Cyprien, 
où  il  parle  de  Célerin  qui  arait  été  ordonné 
lecteur  :  Quid  aliudquain  super  puipitum^  id 
f*t,  iuptr  TRIBUNAL  ecdciicB  oportebat  tmpont, 
uilo€i  altioriê  dignitate  subnixus  et  plebi 
tmirericF  pro  honoris  suielaritate  eenspicuus^ 
^fgat^prœcepta  et  Evangelium  Lomini^  quœ 
forUter  et  fideliter  sequilur  t 

Dans  une  hymne  à  l'honneur  de  saintHip- 
polyte.  Prudence  s'exprime  en  ces  termes  : 

Fronte  sut  advers*  gradikus  êubllme  tribunal 
ToUilur  oMitt/ef ,  ftesdleoi  unie  Deum, 

Saint  Grégoire  de  Tours  emploie  la  même 
expression  au  livre  iidela(r/oirede«mar/^r«, 
chap.  2.  Denique  oratione  faela  erigo  oculo- 
mm  aciem  ad  tribunal.  Enfin  le  poëte  Sidoioe' 


Apollinaire  désigne  le  môme  lleu^ousle  nom 

d'ara  : 
Seu  te^onspieuii  gratfibus  venerabilit  khie 
CQHeienaturum\plebe  sedula  circumsiêêif: 

Les  Grecs,  continue  le  cardinal  Bona,  ap; 
pellent  proprement  ambon  un  lieu  supérieui 
et  très-élevé,  comme  le  sommet  des  monta- 
gnes et  toute  éminence  qui  s'élève  dans  une 
plaine.  En  transportant  cette  dénomination 
dans  l'Eglise,  ils  Vont  apj)liquée  à  ÏBl  chaire 
ou  tribunal,  d'oii  l'on  fait  lecture  non-seu- 
lement de  l'Epître  et  de  l'Evangile,  mais  en- 
core des  diptyques,  et  d'oii  tes  orateurs  dé- 
bitent leurs  sermons.  C'est  donc  à  tort  que 
Wilfrid  Strabon  fÀit  venir  le  mot  ambon  du 
latin  ambire. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  attacher  trop 
d'importance  a  Tétymologîe  donnée  par  la 
cardinal  Bona.  Comme  nous  Tavons  noté  en 
commençant»  les  auteurs  ont  beaucoup  varié 
à  ce  sujet,  et  de  leurs  discussions  il  n'est 
sorti  aucune  décision  que  l'on  puisse  regar- 
der comme  définitive.  Ajoutons,  néanmoins. 


I)Our  monter,  Tautre  à  droite,  du  côté  de* 
'occident,  pour  descendre.  Dans  d'autres 
églises,  afin  de  montrer  un  plus  grand  res- 
pect pour  le  livre  des  saints  Evangiles,  le 
diacre  montait  par  l'un  des  escaliers  et  la 
sous-diacre  par  l'autre. 

On  trouve  des  détails  fort  intéressants  sup 
les  lectures  qui  se  faisaient  de  l'ambon  dans 
le  chapitre  6  du  bel  ouvrage  du  cardinal 
Bona.  Nous  engageons  à  y  recourir  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  ajouter  aux  no« 
tions  archéologiques  que  nous  venons  d'ex- 
poser quelques  notions  liturgiques  sur  uno 
Eratique  ancienne  qui  se  rattache  étroitement, 
la  question  de  l'ambon.  Voy.  Chaire^ 
Jubé. 

AMEUBLEMENT  DES  EGLISES.  -  L  La 
question  de  l'ameublement  des  églises  est 
une  des  plus  importantes  et,  nous,  devons, 
igouter,  une  des  pîus  difficiles,  que  puisse 
traiter  l'archéologie  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  et  surtout  au  point  de  vue  pratique. 
Elle  préoccupe  vivement  les  antiquaires  qui 
selivrent  à  l'étude  de  l'archéologie  sacrée  ;  et, 
dans  plusieurs  recueils ,  on  trouve  des  dis- 
sertations plus  ou  moins  intéressantes  sur 
le  trésor  dès  anciennes  églises  et  sur  diffé- 
rents meubles  qui  les  garnissaient.  Malgré 
certains  travaux,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ,  cette  matière  est  hérissée  de  nom- 
breuses difficultés.  Il  ne  suffit  pas  de  faire 
rhistoire  des  principaux  meubles  ecclésias- 
tiques à  Taide  des  textes  historiques  ou  des 
monuments,  il  faut  encore  en  montrer  l'ap- 
propriation à  nos  usages,  d'après  les  modifi- 
cations qui  se  sont  introduites  dans  notre 
liturgie  et  nos  habitudes  religieuses. 

Nous  savons  que  certains  archéologues» 
plus  empressés  de  visiter  nos  églises  en 
amateurs  qu'en  véritables  chrétiens,  tiennent 
absolument  à  établir  dans  nos  sanctuaires, 
des  dispositions,  des  formes,  des  objets  qui 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  nos  prescnp- 
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tioDS  fiturgiques,  ec  ils  y  tiennent  unique- 
oieDtt  parce  qu'ils  trouvent  des  dispositions, 
des  fMines»  des  objets  analogues  dans  les 
<gKses  du  moven  âge.  Pour  nous»  qui  trou- 
vons les  lois  de  la  liturgie  aussi  respecta- 
bles dans  leurs  prescriptions  actuelles  que 
dans  leurs  règles  anciennes,  aigourd*nui 
tombées  en  désuétude,  nous  ne  saurions  ad- 
mettre de  semblables  prétentions.  Est-il 
possible  de  meubler  nos  églises  suivant  le 
style  de  leur  architecture,  sans  faire  revi- 
vre toutes  les  formes  antiques  ?  Telle  est  la 
question  que  l'on  doit  poser  et  résoudre 
avant  tout.  Nous  croyons  qu'on  peut  y  ré- 
pondre affirmativement,  et  nous  allons  en 
donner  brièvement  quelques  preuves. 

Commençons  en  disant  que  nous  ne  par- 
tageons pas  le  moins  du  monde  le  senti- 
ment de  certains  auteurs,  des  Anglais  en 
particulier»  qui  soutiennent  que  fou  doit 
reproduire  intégralement  les  meubles  ecclé- 
siastiques anciens,  avec  leurs  accessoires, 
quand  bien  même  ils  ne  seraient  pratique- 
ment d*aucun  usage.  Ils  seraient  placés  dans 
le  monument  comme  un  vestige  de  l'anti- 
quité et  comme  un  ornement.  Pcir  exemple, 
on  doit,  suivant  eux,  placer  des  rideaux  au- 
tour de  l'autel,  quoique  ces  rideaux  ne  soient 
E'  tmais  tirés ,  comme  cela  se  faisait  jadis, 
es  meubles  et  leurs  accessoires  doivent 
avdr  leur  raison  d'être  :  il  en  est  de  cela 
comme  de  toute  bonne  ornementation,  qui 
doit  être  constamment  motivée  par  le  besoin, 
rasage,  la  nécessité  ou  l'utilité. 

D'après  les  écrivains  les  plus  dignes  de 
foi,  en  ce  qui  concerne  l'ameublement  et 
Tomementation  des  églises,  nous  savons  que 
les  coutumes  variaient,  surtout  dans  l'emploi 
des  accessoires,  suivant  les  contrées  et  même 
suivant  les  églises.  11  existe  encore  de  nos 
{ours  un  grand  nombre  de  cérémonies  et 
d'usages  particuliers  qui  remontent  jusqu'au 
moyen  âge.  Comment  serait-il  possible  de 
contraindre  maintenant  toutes  nos  églises  à 
SNlopter  les  usages  en  vigueur  dans  une  au- 
tre église  à  une  époque  déterminée?  Il  fau- 
drait d'abord  prouver  que  dans  toutes  les 
cathédrales,  sans  exception,  à  une  époque 
archéologique  donnée,  toutes  les  pratiques 
liturgiques  fussent  absolument  les  mêmes, 
et  nous  sommes  convaincus  que  l'on  ne 
saurait  prouver  cette  identité.  Alors,  pour- 
quoi imposera-t-on  aux  églises  du  midi  de 
la  France  des  objets  d'ameublement  ecclé- 
siastioue  qui  étaient  en  usage  exclusivement 
dans  fe  nord?  Comment  surtout  introduira- 
t-on  uans  un  pays  des  formes  adoptées  dans 
un  autre?  On  voit  que  les  difficultés  sont 
plus  faciles  à  présenter  qu'à  résoudre.  Si 
nous  entrions  dans  le  détail,  nous  pren- 
drions en  main  le  Ratianat  du  dtvint  offieest 
par  Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende, 
et,  en  parcourant  chaque  page,  nous  mon- 
trerions comment,  au  xiu*  siècle,  il  y  avait 
des  différences  profondes  dans  la  cék^bration 
des  offices  et  nar  conséquent  dans  les  di- 
verses i>arties  du  mobilier  liturgique,  entre 
les  églises  les  plus  illustres.  Guillaume  Du- 
rand a  soin  de  nous  faire  remarquer  que 


cette  infinie  variété  ne  doit  ni  surprendre  ni 
scandaliser.  Que  serait-ce  si  nous  com  {ta- 
rions les  textes  de  Guillaume  Durand  avec 
d'autres  textes  contemporains  !  nous  ver* 
rions  que  les  divergences  étaient  beaucoi;}! 
plus  nombreuses  qu  on  ne  l'imagine  commu- 
nément. En  parcourant  les  savants  ouvrage^ 
des  Bénédictins  sur  la  liturgie  ancienne, 
ceux  de  Dom  Marlène  en  particulier,  on  so 
convaincra  de  plus  en  plus  que  les  rites  et 
les  cérémonies  étaient  variés  dans  les  églises 
des  principaux  ordres  monastiques,  comme 
dans  les  églises  épiscopales. 

Quelle  conséquence  peut-on  tirer  de  ces 
faits  ?  C'est  assurément,  que  le  mobilier 
n'était  pas  identique  dans  tous  nos  édifices 
sacrés,  même  aux  meilleures  époques  ar- 
chéologiques, quand  l'ari  de  bâtir  était  sou- 
mis aux  mêmes  règles  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  centrale.  Nous  s.ivons,  par 
exemple,  que  les  rideaux  ou  courtines,  dont 

Ïiarle  longuement  Guillaume  Durand,  au  i*' 
ivre  deson  lla/tono/,  étaient  fort  commu- 
nes en  Italie,  et  presçiue  inconnues  en  France 
à  l'époque  où  il  écrivait.  Le  fait  mentionoé 
dans  les  Annales  archéotogique$^  tome  1X« 
i**  liv.  de  1849,  au  sujet  de  l'autel  principal  de 
l'ancienne  cathédrale  d'Arras,  détruite  nar 
suite  de  la  première  révolution  française, n  est 
pas  d*une  autorité  sans  réplique,  d'autant  plus 
que  le  dessin,  aiJé  un  peu  par  le  graveur, 
a  été  pris  sur  une  peinture  de  la  Renaissance 
faite  probablement  par  un  artiste  italien. 

Ne  semble-t-il  pas  beaucoup  plus  raticn- 
nel  de  construire  les  meubles  liturgiques 
dont  on  a  besoin  de  garnir  nos  églises,  u'a- 
près  le  style  du  monument,  d'après  les  tra:- 
ditions  de  l'antiquité,  suivant  les  exigences 
de  l'archéologie ,  nous  ne  contestons  nulle- 
ment ces  principes,  mais  en  même  temps 
dans  une  Tonne,  des  dimensions,  avec  des 
détails,  des  accessoires  en  rapport  avec  no- 
tre litui^e,  nos  cérémonies,  nos  habitud*  s 
et  nos  prescriptions  liturgiques  modernes  ? 
Les  évêques,  gardiens  sévères  des  coutumes 
religieuses,  ne  souffriraient  pas,  et  avec  rai- 
son, selon  nous,  que  l'on  mtroduisit  dans 
nos  sanctuaires  des  dispositions  et  des  objets 
en  désaccord  avec  le  rituel  et  le  cérémonial. 
Nous  sommes  intimement  convaincu  que 
Ton  peut  faire  de  l'art  chrétien  et  de  1  ar- 
chéologie sans  copier  servilement  certains 
modèles  d'autel,  de  crucifix,  de  chandeliers, 
de  baldaquins,  d'antipendium  ou  devants 
d'autels,  etc.,  exécutés  au  moyen  âge.  Que 
les  artistes  étudient  attentivement  les  oeuvres 
anciennes  ;  qu'ils  se  pénètrent  du  génie  qui  a 
présidé  à  Térection  de  nos  magnifiques  mo- 
numents chrétiens,  et  ils  réussiront  à  re- 
nouer la  chaîne  trop  longtemps  interrompue 
des  bonnes  traditions  artistiaues  pour  Va- 
meublement  et  la  décoration  des  églises. 

Nous  n'ignorons  pas  que  des  tentatives 
malheureuses  ont  eu  Keu,  hélas  I  trop  sou- 
vent et  en  beaucoup  de  lieux.  Nous  savons 
encore  que  les  artistes  n'étudient  pas  partout 
suffisamment  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  aspi- 
rent à  reproduire  ou  à  compléter.  Nous  dé- 
plorons vivement  les  anachronismes  qui  ont 
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été  commis  dans  nos  plus  admirables  monu- 
ments ;  nous  flétrissons  de  toute  Tënergie 
dont  nous  sommes  capable  le  faux  goût  et  le* 
vandalisme  aveugle  qui  ont  poussé  k  fempla* 
eer  de  curieur  meubles  antiques  par  des 
meubles  modernes  :  mais  nous  engageons  les 
sincères  amis  de  notre  art  chrétien  à  ne  se 

rLS  désespérer ,  à  ne  pas  faire  fausse  route  , 
ne  pas  rétrograder.  Or,  je  dis  que  l'opinion 
trop  absolue  de  certains  archéologues  est 
propre  à  désespérer  les  amis  de  notre  art  re* 
figieut,  et  à  les  lancer  dans  une  ma  ^vaise 
voie.  Comment  aslrôindrez-vous  un  artiste 
de  talent  à  copier  tel  crucifix,  aux  forâ- 
mes maigres  et  irrégulières,  au  visage  dif- 
forme, à  la  pose  contre  nature,  k  la  che- 
velure hérissée,  en  un  mot,  sans  dessin, 
sans  expression,  sans  grâce,  et  cela,  pafce 
que  c*est  une  des  œuvres  les  plus  curieuses 
du  mu*  siècle?  Certes  le  xjii*  siècle,  au  point 
fie  vue  de  rarohiteeture,  est  b\en  à  nos  yeux 
le  plus  étonnant  des  siècles  renommés  pour 
la  culture  des  beaux  arts  et  pour  le  point  de 
perfection  auquel  ils  ont  atteint  ;  mais  nous 
n'admirons  pas  les  fautes  de  dessin  commi-* 
ses  a  j  xm*  siècle  ;  et,  quand  nous  poussons 
k  suivre  Fart  du  xin'  siècle  dans  laconstruo^ 
tien  de  nos  nouvelles  églises,  nous  ne  pré-^ 
tendons  pas  que  les,  grandes  cathédrales  d*A- 
miens,  de  Reims»  de  Chartres,  de  Bourgesi 
de  Paris,  de  Tours,  de  Troues,  dé  Rouen-, 
soient  sans  aucun  début.  S'il  y  a  des  défauts 
reconnus  des  connaisseurs,  il  faut  donc 
choisir  ;  et,  puisque  les  artistes  sont  obligés 
de  faire  un  choix,  ils  doivent  suivre  les  bous 
modèles  et  abandonner  les  oftauvais. 

Nos  idées  sercmt-^lles  partagées  par  le 
plus  grand  nombre  des  «itiquaires  qui 
unissent  Famour  de  l'archéoloâe  sacrée  au 
désir  de  voir  nos  églises  meublées  et  déoo^ 
rées  convenablement  ?  Nous  en  sommes  a^ 
sures  ;  car  nous  avons  émis  souvent  ces  idées 
en  présence  d'archéologues  érudits  et  d'ar^ 
tistes  aussi  éminents  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  sacrée  que  dans  la  pratique 
de  l'art,  et  elles  ont  été  approuvées  vive- 
ment. EUes  ne  sont  d'ailleurs  que  Tappli* 
catioa  k  Fameublement  des  éeUses  des  prin-^ 
cipes  que  nous  avons  exposes  dans  les  An^ 
Mita  mrekéotMijfuu  «  relativement  aux  res-« 
taurations  k  faire  dans  nos  monuments  du 
moyen  âge.»  Nous  en  placerons  ici  Tabrégé* 

II. 

Les  études  archéologiques,  aujourdliui 
cultivées  avec  une  si  noble  ardeur,  tendent 
naturellement  k  un  double  but.  Elles  posent 
d*abord  les  bases  de  la  science  elle-même  ; 
elles  appliquent  ensuite  les  principes  que 
l'observation  et  le  raisonnement  ont  acquis 
•t  démontrés.  11  y  a  entre  ces  deux  teadan* 
ces  relation  intime  et  dépendance  si  abso- 
lue, ^'elles  réagissent  fortement  l'une  sur 
lautre.  Lorsque  les  principes  sont  claire- 
ment et  Sdeiitiiiquement  formulés,  Tappli- 
cation  est  rationnelle,  irréprocliable  ;  si  au 
contraire  la  science  est  incomplète,  la  ipra- 
tiqiie  est  embarrassée,  fautive,  souvent  imr 
I)Ossible« 


L'étude  des  pnncipes  estuctoeltement  for^ 
avancée.  Plusieurs  antiquaires,  par  des  ef- 
forts persévérants,  ont  travaillé  avec  succès 
k  reconstituer  la  science  sur  des  fondements- 
solides.  Ils  ont  observé,  comnaré  ;  ils  ont 
fécondé  leurs  observations  et  leurs  comp»> 
raisons  par  des  considérations  pliilosophi- 
ques.  Be  leurs  recherches  est  née  une  sciêne» 
historique  qui,  dès  son  berceau,  a  su  pren- 
dre une  place  honorable  parmi  les  sciences 
humaines.  De  nombreux  obstacles  étaient  k 
vaincre,  la  plupart  ont  été  heureusement 
surmontés,  et  nous  croyons  fermement  que 
les  autres  le  seront  avec  un  égal  bonheur. 

Depuis  quelques  années  surtout,  des  tra- 
vaux de  la  plus  haute  portée  oni  été  accom- 
plis dans  le  domaine  archéologique.  Des 
Îuestionsdemeuréesobscures  s'éclairoissent; 
es  points  indécis  sont  fixés  ;  des  problèmes 
difficiles  sont  résolus  :  nous  verrons  bientôt 
l'époque  où  l'archéologie  natioiiale  élèvera 
un  monument  sdentinciue  digne  des  la* 
beurs  constants  des  antiquaires  français. 

Dès  que  les  premiers  mots  de  la  science 
des  édifices  du  moyen  ége  furent  articulés, 
sans  attendre  qu'on  pût  les  joindre  entre 
eux  selon  les  lois  harmonieuses  de  la  syn- 
taxe, on  voulut  passer  prématurément  k  des 
restaurations  et  même  k  des  compositions 
nouvelles.  11  advint  ce  qui  devait  nécessaire- 
ment arriver.  L'incertitude  dans  l'exécution 
trahit  l'incertitude  de  la  pensée  directrice. 
On  s'aventurait  sur  un  terrain  inexploré, 
sans  être  conduit  par  un  guide  expert  :  on 
s*égara.   De  là  furent  commises  d^  fautes 

Sie  nous  déplorons  amèrement,  d'autant 
^  us  qu'elles  sont  consommées  d'une  ma- 
nière  irréparable.  Nous  ne  voulons  en  ce 
moment  en  jeter  la  responsabilité  sur  per- 
sonne ;  nous  aimons  mteux  la  faire  reposer 
sur  les  trop  généreuses  qualités  de  notre 

{^ays.  Nous  possédons  en  France  une  iotrai* 
able  vivacité,  qui  nous  a  valu  d'éclatantes 
victoires  et  de  beaux  triomphes,  aussi  bien 
dans  le  domaine  de  l'inspiration  scientifique 
et  littéraire,  que  sur  les  champs  de  batailte; 
mais  souvent  eUe  nous  a  occasionné  de^ 
cruelles  déceptions  et  de  sanglants  mal- 
heurs. 
Quelles  sont  donc  les  idées  qui  doivent 

tuider  dans  les  réparations  devenues  mal- 
eureusement  nécessaires  dans  un  si  mrand 
nombre  de  nos  monuments  religieux?  rîoua 
les  exposerons  sommairement. 

Nos  vénérables  édifices  du  moyen  âge  ont 
souffert  de  rudes  atteintes  de  la  part  du 
temps,  et  surtout  de  la  main  des  hommes. 
Devons-nous  réparer  ces  injures  ?  oil  bien 
faut-il  les  laisser,  comme  de  glorieuses  ci- 
catrices qui  attestent  les  fureurs  du  combat 
et  les  résistances  de  la^ lutte  7  Chercherons- 
nous  k  faire  disparaître  les  traces  que  les 
siècles  ont  imprimées  sur  nos  monuments  7 
Conserverons-nous  les  tristes  mutilations 
opérées  par  des  mains  barbares  qui  se  sont 
brutalement  posées  sur  les  merreilles  des 
arts  chrétiens  ?' 

Pour  répondre  k  ces  questions,  il  est  né- 
cessaire d  établir  une  distinction.  FI  y  a  des 
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réparations  urgentes  qui  remédient  à  de 
grèves  accidents,  propres  à  compromettre  la 
solidité  même  de  Tédifice.  11  y  a  aussi  des 
réparations  qui  ont  pour  but  de  remplacer 
des  parties  importantes,  que  les  tempêtes  du 
temps  ou  les  orages  des  passions  politiques 
et  religieuses  ont  emportées  :  ces  parties  ne 
sont  pas  indispensables  à  l'existence  des  mo- 
numents, mais  elles  sont  nécessaires  à  leur 
régulière  organisation.  Enfin,  il  j  a  des  res- 
taurations qui  s'étudient  à  refaire  l'orne- 
mentation ou  même  I  jeter  des  ornements 
dans  des  endroits  où  les  artistes  du  moyen 
Age  avaient  jugé  à  propos  de  garder  une  ré- 
serve absolue. 

Pour  ce  qui  concerne  les  réparations  de 
la  première  espèce,  il  ne  poiura  jamais  de- 
meurer un  seul  instant  en  doute  qu'elles 
doivent  être  entreprises  le  plus  promptement 
et  le  plus  efficacement  possible.  Ce  serait  un 
crime  que  de  laisser  périr  un  monument  par 
respect  pour  l'art.  Ne  serait-ce  pas  une  ridi- 
cule retenue  que  celle  qui  s'abstiendrait  de 
porter  secours  à  un  édifice  menacé  dans  sa 
vie  même,  sous  le  sot  prétexte  qu'il  ne  fau- 
drait pas  gâter  Tœuvre  de  nos  devanciers  ? 
Ne  portons  pas  des  mains  violentes  et  sa- 
crilèges sur  les  reliques  de  notre  architec- 
ture chrétienne  et  nationale,  mais  aussi  n'hé- 
sitons pas  à  y  porter  des  mains  respectueu- 
ses et  amies.  La  postérité  nous  demandera 
compte  aussi  bien  de  notre  inaction  que 
d'un  empressement  trop  hâtif. 

Quant  aux  réparations  du  second  genre, 
quelle  conduite  tenir  7  Considererons-nous 
nos  églises  comme  un  objet  d*art  qu'il  faut 
eonserver  intact  aux  études  et  à  l'observa- 
tion ?  ou  bien  chercherons-nous  à  les  gué- 
rir de  leurs  crueUes  mutilations,  de  leurs 
blessures  saignantes  T 

C'est  uniquement  sur  cette  seconde  question 
q^ue  la  polémique  est  possible,  parce  que 
eest  seulement  ici  que  les  idées  peuvent  al- 
ler en  différentes  directions.  Des  débats  ont 
déjà  été  ouverts  sur  cette  matière.  Nous  se- 
rons d*abord  historien  fidèle  et  impartial. 
Ensuite  nous  indignerons  rapidement  notre 
manière  particulière  d'envisager  la  ques- 
tion et  de  la  résoudre. 

Dès  le  commencement,  les  esprits ,  sur  ce 
sujet,  se  sont  divisés  en  deux  camps.  Les 
raisons  apportées  de  part  et  d'autre  sont 
très-puissantes  ;  si  quelquefois  elles  ont  été 
poussées  jusqu'à  l'exagération  dans  l'ardeur 
de  la  lutte,  elles  n'en  gardent  pas  moins 
leur  valeur,  quand  on  sait  les  dépouiller  de 
leur  forme  passionnée,  pour  les  considérer 
(dans  leur  nature  intrinsèque, 
t    Les  uns  veulent  que  nos  édifices  du  moyen 
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regardent  comme  des  monuments  histori- 
ques qui  ne  seront  des  témoins  irrécusables 
qu'autant  qu*une  main  étrangère  ne  viendra 

Sas  y  insérer  de  mensongères  additions  et 
06  interpolations  fâcheuses.  Ce  sont  des 
chartes  authentiques  en  pierres,  dont  la  si- 
gnification n'est  pas  moms  importante  que 


celle  des  chartes  en  papier  ou  en  parchemin; 
ce  gue  nul  ne  permettra  jamais  pour  les  unes, 
qui  le  souffrira  pour  les  autres  ?  11  y  a  d'ail- 
leurs un  parfum  d^antiquité  gui  s'exhale  des 
unes  et  des  autres  et  qui  disparaîtra  pour 
jamais,  si  des  formes  nouvelles  remplacent 
des  caractères  anciens. 

Certainement  ces  aliments  ont  une  grande 
autorité.  Quand  ceux  gui  combattent  en  la- 
veur de  cette  opinion  s  appuient  sur  l'igno- 
rance des  architectes,  ils  apportent  des  argu- 
ments plus  viçoureux  encore.  En  effet*  dans 
plusieurs  localités,  les  architectes  sont  en- 
trés dans  nos  églises  comme  dans  un  pays 
conguis.  Dieu  sait,  et  nous  savons  aussi 
quelles  déplorables  réparations  ils  ont  com- 
mises, guelles  horribles  restaurations  ils  leur 
ont  infligées,  de  quels  détestables  embellis- 
sements ils  les  ont  souillées  i  C'est  en  face  de 
ces  hideuses  opérations  que  l'on  comprend 
toute  l'étendue  des  plaintes  des  amis  des  arts 
chrétiens  ! 

Les  partisans  de  cette  opinion  lyoutent 
encore  qu'il  serait  absurde  de  tolérer  un  sem- 
blid)le  mensonge  artistigue.  Comment,  di- 
sent-ils, iugerions-nous  le  téméraire  qui  au- 
rait l'aumce  do  porter  la  main  sur  la  pein- 
ture inachevée  d  un  tableau  de  guelqu'un  de 
nos  ^ands  mattres?  Nous  n^urions  pas 
d'expression  assez  énergique  poui  stigmati- 
ser une  tdle  profanation.  Tous  les  amis  de 
la  vérité  dans  les  arts  crieraient  anathème 
contre  une  entreprise  aussi  folle.  Eh  bien, 
poursuivent-ils,  commentadmettre  ce  fâcfaeui 
mélange  des  produits  de  notre  science  in 
complète  avec  les  œuvres  si  pures  de  nos 
artistes  anciens  T  Poser  la  guestioB  en  ces 
termes,  n'est-ce  pas  la  résouare  ? 

Tels  sont  les  arguments  développés  par 
les  archéologues  admirateurs  desmajpifiques 
productions  du  génie  artistique  du  moyea 
âge,  et  jaloux  de  léguer  intact  à  la  postérité 
Tobjet  de  leur  légitime  admiration.  Ecoutons 
maintenant  les  raisons  alléguées  par  les  par- 
tisans d'une  autre  opinion. 

Ceux-ci  ne  considèrent  pas  nos  vieux  édi- 
fices chrétiens  uniquement  comme  des  mo- 
numents historiques  des  âges  passés  ;  ils  les 
voient  toujours  servant  à  la  célébration  du 
même  culte,  abritant  les  mêmes  cérémonies, 
prêtant  asile  à  des  chrétiens  que  lient  des 
traditions  non  interrompues  aut  auteurs  de 
ces  grandes  œuvres  architecturales.  Vive- 
ment émus  par  les  souvenirs  de  l'histoire, 
ils  n*en  sont  pas  moins  sensibles  aux  besoins 
actuels  et  quotidiens  du  culte.  lisse  persua- 
dent facilement  que  nos  cathédrales  et  nos 
belles  églises  sont  vivantes  et  gu'elles  ont 
besoin  qu'on  les  protège  contre  les  ravages 
du  temps,  mais  non  comme  on  garde  une 
momie  descendue  dans  la  tombe  depuis  des 
siècles.  Par  conséquent,  ils  refusent  avec 
une  louable  énergie  d'admettre  pour  ces  mo- 
numents les  mêmes  principes  qu'ils  regar- 
dent comme  incontestables  pour  les  monu- 
ments d'une  autre  nature.  Us  avouent  qu'il 
existe  certaines  constructions,  des  débris, 
des  ruines,  dont  toute  l'importance  gtt  dans 
les  souvenirs  d'autrefois  et  dans  les  détails 
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artistiques.  Que  l'on  défende  sévèrement,  au 
Dom  de  la  science  et  du  bon  sens,  de  restau- 
rer les  arcs  romains  d'Orange  ou  d'Âutun, 
cela  se  conçoit.  Que  l'on  prohibe  toute  addi- 
tion aux  vieux  restes  çallo-romains,  où  sont 
gravés  d  une  façon  si  frappante  et  si  pitto- 
resque des  souvenirs  si  nombreux  et  si  im- 
Sortants,  cela  s'explique.  Il  faut  se  contenter 
'étajer  ces  vénérables  débris  qui  n'ont  de 
mérite  qu'en  restant  eux-i&Ames.   Chacun 
crierait  malédiction  contre  le  barbare  qui 
concevrait  Tidée  de  remplacer  les  formes 
antiques  par  des  formes  rajeunies.  Quand 
ces  fragments,  subissant  la  loi  universelle 
de  tout  ce  qui  existe,  s'en  iront  en  poussière, 
ils  seront  perdus.  On  gémira  sur  une  ruine 
irrémédiable  ,  mais  on  ne  s'en  préoccupera 
pas  davantage.  Il  n'en  e&t  pas  ae  même  de 
DOS  monuments  religieux.  Des  populations 
entières   sont  vivement  intéressées  à  leur 
conservation  ;  elles  aiment  leur  grandeur, 
leur  richesse,  leur  magnificence.  Ce  ne  sont 
pas  encore.  Dieu  merci,  des  débris  d'une 
civilisation  éteinte  ni  des  productions  d'une 
foi  morte.  Ces  édifices  ont  une  signification 
que  beaucoup  de  nobles  cœurs  savent  com- 
prendre. Nous  y  reconnaissons  non-seule- 
ment des  beautés  artistiques  d'un  ordre  élevé, 
et  les  lois  d'une  heureuse  symétrie  ;  mais 
nous  y  contemplons  encore  avec  ravissement 
l'expression  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  saint  dans  le  cœur  de  l'homme  1  Et,  nous 
le  demandons,  avec  nos  convictions  et  dans 
notre  position ,  laisserons-nous  nos  monu- 
ments sacrés  déchirés  par  les  armes  impies 
des  vandales ,  meurtris  par  leur  marteaux, 
mutilés  ^r  leurs  haches,  afin  que  nos  ne- 
veux voient  de  leurs  propres  yeux  que  les 
vandales  ont  passé  par  là  ?  Regarderons- 
nous  toujours  d'un  œil  impassible  les  bles- 
sures profondes  que  leur  a  faites  le  fana- 
tisme f  Certes,  nous  éprouvons  autant  d'a- 
mour que  personne  au  monde  pour  les  sou- 
venirs des  siècles  écoulés  ;  nous  professons 
un  culte  ardent  et  dévoué  pour  les  monu- 
ments chargés  de  traduire  à  nos  yeux  les 
mœurs  des  temps  passés,  les  croyances  de 
nos  ancêtres,  les  actions  des  hommes  qui 
nous  ont  précédés  sur  cette  terre  où  nous 
sommes  fiers  d'être  leurs  héritiers  ;  mais  ce- 
pendant nous  ne  consentirons  jamais  à  lé- 
guer à  Favenir  nos  statues  mutilées,  nos 
portes  démentelées,  nos  tympans  défoncés, 
nos  verrières  effondrées,  nos  stalles  à  moitié 
brûlées,  nos  contreforts  découronnés,  nos 
murailles  déchirées  I  Hélas  I  si  nous  voulons 
laisser  à  là  postérité  des  témoins  qui  racon- 
tent les  malneurs  de  nos  discordes  intesti- 
nes, nous  avons  assez  de  débris  dans  nos 
villes  et  nos  campagnes  ;  ces  ruines  parle- 
ront un  langage  assez  intelligible  et  assez 
éloquent  I 

III. 

L'ameublement  des  églises  ainsi  oue  nous 
l'avons  montré,  doit  être  dans  le  style  géné- 
ral de  l'édifice,  sans  qu'il  soit  toujours  né- 
cessaire que  les  meuoles  nouveaux  soient 
une  copie   des  meubles  primitifs.  Si  dans 
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certaines  restaurations,  l'archifeote  peut 
remplacer  des  formes  entièrement  détruites 
par  des  formes  nouvelles,  appropriées  à  nos 
usages  liturgiques,  pourquoi  ne  le  pourrait- 
il  pas  également  £siire  pour  des  parties  ac- 
cessoires et  moins  importantes?  Nos  monu- 
ments du  moyen  âge  ne  sont  pas  seulement 
des  œuvres  d'art  curieuses  ;  ce  sont  avant 
tout  des  édifices  consacrés  au  culte  ;  et  il 
serait  téméraire,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
de  s'opposer  aux  développements  de  cer- 
taines parties  de  la  liturgie  qui  ont  varié  de 
siècle  eu  siècle  et  qui  nécessitent  des  objets 
et  des  formes  également  variables. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  chaque  arti- 
cle particulier  où  nous  avons  tracé  I  histoire 
des  meubles  ecclésiastiques  et  où  nous  avons 
fait  la  description  des  meubles  les  plus  cé- 
lèbres qui  existent  encore  dans  les  églises. 
Yoy,  Autel,  Fonts  baptishaux,  Chiirb,  Ta- 

BLB  DB  COMMUNION  ,  StALLES,  CoNFBSSIONNAL, 

etc.,  etc. 

IV. 

En  entrant  dans  une  de  nos  magnifiques 
cathédrales  du  xni*  siècle,  nous  sommes 
frappés  d'admiration  en  contemplant  les  mer- 
veilles de  l'architecture.  Le  plan  se  développe 
dans  de  nobles  proportions,  comme  à  Amiens, 
à  Reims,  à  Chartres,  à  Bourges,  à  Paris.  Les 
lois  de  la  plus  étonnante  harmonie  unissent 
entre  elles  les  diverses  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  grandes  basili* 
ques.  Si  l'ensemble  est  majestueux,  les  dé 
tails  sont  également  en  rapport  parfait  avec 
l'ordonnance  générale.  De  beaux  piliers  k 
colonnes  cantonnées,  couronnées  de  chapi- 
teaux à  feuillages,  se  rangent  dans  une  pers* 
pective  pittoresque.  L'œu  qui  suit  les  lignes 
du  plan  se  dirige  de  lui-même  au  centre  du 
monument,  vers  l'abside  et  l'autel,  l'âme  de 
nos  églises,  où  chaque  jour  se  renouvellent 
les  mystères  de  la  religion.  Les  hautes  fe<- 
nêtres,  gandes  de  verrières  historiées,  répan- 
dent (iins  les  nefs  une  lumière  douce  et 
mystérieuse.  Les  galeries  transparentes,  éga- 
lement ornées  de  vitraux  pemts,  forment 
comme  une  ceinture,  couverte  de  pierres 
précieuses,  autour  du  corps  de  l'édifice.  Les 
voûtes  construites  avec  un  art  et  une  har- 
diesse que  l'antiquité  ne  connut  jamais,  s'é- 
tendent, comme  un  berceau ,  au-dessus  des 
nefs,  du  chœur  et  du  sanctuaire.  Notre  sur- 
prise et  notre  admiration,  excitées  unique- 
ment par  les  beautés  de  l'architecture ,  se- 
raient éveillées  bien  plus  fortement  encore 
si  des  objets  d'ameublement  et  de  décoration 
n'avaient  pas  disparu. 

Pour  avoir  une  idée  complète  d'une  ca- 
thédrale du  moyen  âçe,  qu'on  s'imagine  une 
de  nos  grandes  basiliques  ornées  du  pavé 
jusqu'aux  voûtes.  Le  pavé  est  formé  de  dalles 
tumulaires  comme  celles  de  Rouen,  deChft- 
lons  ou  de  Troyes,  ou  de  dalles  historiées 
comme  celles  de  Saint-Remi,  de  Reims,  ou 
de  carreaux  émaillés  comme  ceux  de  Saint- 
Omer  et  de  Notre-Dame  de  l'Epine.  Les  mu- 
railles sont  couvertes  de  peintures  comme 
celles  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  de  la  cha- 
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polie  de  la  Sainte-Vierge^  au  Mans,  de  ré- 
gi ise  de  Saint-Sarin,  en  Poitou,  de  la  cha- 
pelle de  Montoire,  au  diocèse  de  Blois«  Les 
Toutes  sont  é^lement  ornées  de  pointures 
comme  à  Sainte-Cécile ,  d'Alhy,  et  à  Saint- 
Jacques,  de  Liège.  Les  fenêtres  sont  garnies 
de  vitraux  comme  à  Bourses,  à  Chartres,  à 
Tours,  à  Reims,  à  Rouen,  a  Auxerre,  à  Sens, 
à  Auch,  etc.  Le  choeur  est  séparé  de  la  nef 
principale  par  un  jubé  en  dentelles  de  pierre 
comme  à  ta  cathédrale  d'Alby  et  à  Sainte- 
Madeleine  de  Trojes,  en  Champagne  :  il  est 
aéparé  des  nefs  mineures  par  une  clôture 
en  pierre,  comme  celles  d'Amiens,  de  Char- 
tres, de  Paris,  d*Alby.  Dans  la  nef  m^eure 
se  dresse  une  chaire  comme  cailles  de  Stras- 
bourg, de  Mayence,  de  Saint-Jean  de  Vienne, 
en  Autriche,  de  la  cathédrale  d'Dlm.  Enfin, 
le  chceur  est  garni  de  stalles  comme  celles 
d'Amiens,  d'Auch,  de  Vendôme,  d*Anvers. 
C'est  donc  en  les  supposant  meublés  con- 
renablement,  c'est-ànaire,  d'objets  en  rap-- 
pori  avec  le  style  de  l'édifice,  que  Ton 
peut  se  faire  une  juste  idée  d'un  monument 
chrétien,  tel  que  l'avaient  compris  les  ar- 
tistes du  moyen  Age.  Voy.  DAgorahoii. 

V. 

Décorer  et  meubler  une  église  aeton  le 
style  de  l'architecture  qui  domine  dans  la 
construction,  tel  est  le  principe  dont  on  ne 
doit  jamais  se  départir.  Dans  le  cours  du 
xvii*  et  du  xvui*  siècle,  les  esprits,  imbus 
de  théories  contraires  à  l'architecture  du 
moyen  Age»  irent  prévaloir  un  système  de 
décoration  et  d'ameublement  dont  oou9 
avons  aujourd'hui  à  déplorer  les  consé-« 
quences.  Durant  ces  deux  siècles  surtout, 
on  a  détruit  une  immense  quantité  d'autels, 
de  chaires,  de  fonts  baptismaux,  de  stalles 
et  autres  objets  semblables  de  goûê  iuiitauef 
comme  on  disait  alors,  et  on  les  remplaça 
par  d*autres  objets  plus  ou  moins  beaux  y 
plus  ou  moins  nches,  mais  en  complet  dé- 
saccord avec  les  lieux  où  ils  furent  placés. 
Que  faut-il  faire  aujourd'hui,  quand  nous 
possédons  dans  nos  églises  des  meubles  de 
cette  époque?  Faut-il  les  faire  disparaître 
pour  y  substituer  des  meubles  d'un  meilleur 
goût  ?  Telle  est  la  question  qui  se  présente 
natureileinent  et  qui  nous  a  été  adressée 
mille  fois.  H  n'y  a  qu'une  réponse  A  iaire,  à 
notre  avis.  Lorsque  les  autels  ou  autres 
meubles  dans  le  style  du  siècle  de  Louis  XIV 
ou  de  celui  de  Louis  XV  sont  d'un  travail 
vraiment  remarquable  et  d'un  incontestable 
mérite,  ils  doivent  être  conservés  avec  au- 
tant de  soin  que  les  meubles  antiques.  Les 
œuvres  de  ce  genre  intéressent  vivement 
l'histoire  de  l'art,  et  les  bons  modèles  qui 
nous  restent  doivent  être  soigneusement 
gardés.  Mais,  quand  ces  autels  ou  autres 
meubles  sont  des  compositions  vulgaires, 
sans  caractère,  sans  mérite,  sans  délicatesse 
d'exécution,  sans  originalité,  sans  distinc- 
tion, en  un  mot  sans  quelqu'une  de  ces  qua- 
lités qui  recommandent  un  ouvrage  d'art,  il 
ne  faut  pasavoirscrupule  de  les  détruire,  afin 
de  les  remplacer  par  des  meubles  mieux 


appropriés  au  style  archéologique  de  l'é- 
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Le  comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents, établi  à  Pans  près  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  a  été  souvent  consulté 
au  sujet  de  1  ameublement  des  élises.  M.  de 
Montalembert  développait  au  sein  de  ce  co* 
mité,  dans  la  séance  du  8  juin  18^2,  une 
pensée  qui  fixa  ^attention  de  tous  :  c'est  que 
de  nos  jours  il  faut  se  préoccuper  plus  peut* 
être  de  l'ameublement  des  églises  anciennes 
que  de  la  construction  des  églises  nouvelles. 
Pour  les  unes  on  trouve  de  nombreux  mo- 
dèles k  imiter,  pour  les  autres,  on  en  man- 
que absolument. 

En  Angleterre,  l'habile  architecte  M.  Wel- 
by  Pugin  a  publié  un  savant  ouvrage  in-i% 
orné  de  nombreux  dessins  imprimés  en  cou- 
leur, sur  les  ornements  ecclésiastiques  et  le 
mobilier  des  églises.  Ce  livre,  que  nous 
avons  lu  avec  la  plus  grande  attention  et 
dont  nous  donnerons  quelques  articles  dans 
notre  Dictionnaire  d^ Archéologie  sacrée^  porte 
ce  titre  :  Glosnary  of  ecclenoitical  ornameni 
and  coilume.  Toutes  les  parties  n'en  sont  pas 
également  irréprochables ,  mais  on  y  voit  le 
soin  apporté  par  un  artiste  instruit  dans  la 
reproduction  des  anciens  meubles  et  vête- 
ments religieux.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  connaître  les  travaux  de  M.  Pugin,  l'ar- 
tiste catholique  de  l'Angleterre,  et  l'influence 
qu'il  exerce  si  justement  aujourd'hui,  non- 
seulement  dans  son  pays,  maïs  encore  dans 
les  pays  étrangers,  qu  en  transcrivant  ici  une 
lettre  écrite  par  lui-même  et  publiée  dans  le 
Bulletin  du  comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents. 

«  Mes  travaux,  dit-il,  ne  se  bornent  pas 
aux  monuments  religieux  ;  je  m'attache  en- 
core à  la  restauration  des  moindres  acces- 
soires, et  je  m'occupe  même  des  étoffes  pour 
les  chapes  et  les  cnasubles.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire,  en  effet,  que  rien  n'est 
plus  choquant  k  l'esprit  d'un  véritable  con- 
naisseur de  l'art  chrétien  que  de  voir  une 
église  magnifique  avec  des  autels,  des  chan- 
deliers et  des  ornements  dans  le  style  mo- 
derne ou  rococo^  comme  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  plus  belles  cathédrales  de  France 
et  de  Belgique.  J'ai  donc  établi,  il  y  a  quatre 
ans  à  peu  près  (cette  lettre  est  de  1843},  des 
fabriques  de  tous  les  objets  qui  peuvent  ooii* 
tribuer  à  la  décoration  et  k  la  richesse  des 
monuments  ecclésiasti(]ues. 

«r  Dans  ces  fabriques,  on  confectionne  des 
objets  en  or,  en  arçent  et  en  cuivre,  tels  que 
burettes,  calices,  ciboires,  ostensoirs,  chan- 
deliers, lampes,  couronnes  ardentes,  taber- 
nacles en  forme  de  tour,  croix  procession- 
nelles, reliquaires,  châsses;  et  enîin  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  catholique.  J'ai  fait 
copier  ces  objets  d'après  des  mocfèles  andens, 
et  )e  suis  parvenu  a  former  des  ouvriers  qui 
travaillent  tout  à  fait  dans  l'ancien  style. 

«  Les  calices,  larges  è  la  coupe,  sont  por- 
tés sur  des  pieds  émaillés,  même  enrichis  de 
pierreries  et  dessinés  dans  éts  fermes  géo- 
métriques. Les  chandeliers  sont  de  toute 
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gnndear,  mais  moius  élevés  gue  ceux  qui 
s  exéeuteiK  h  présent  ;  je  n*ai  pis  irouvé 
dans  les  autorités  «Ddeones  que  les  chande- 
liers fiassent  trèsHâlevés  autrefois.  Je  dois 
TOUS  dire  que  ces  objets  sont  exécutés  dans 
r«iiel6noe  manière  :  ils  sont  dsdéSf  gravés* 
émailiés,  battus*  et  non  pas  coulés  en  fonte 
comme  on  a  Thabitude  de  le  fii're  aiigour- 
dliuL  Le  procédé  de  la  fonte  r^d  tous  ces 
lourds,  tandis  que  les  anciens  or* 
en  métal  sont  légers,  travaillés  avec 
art  ei  sentiment  Pour  les  ostensoirs  et  les 
rdiquaires,  j'ai  imité  les  plus  beaux  qu*on 
trouve  en  Bàçique. 

«  J*ai  lût  lave  pour  les  cierges  une  cou- 
ronm  ardente  qui  a  trente-six  pieds  de  cir^ 
ooofSreoce;  elle  est  chargée  d'ecussons  cou- 
verts d'inscriptions  «  et  suq»endue  avec  des 
chaines  oméeîs.  Lorsau'elle  est  alliunée  pouf 
les  grandes  fêtes  »  cela  produit  un  eftet  ma» 
gnifique- 

"  «  /espère  que  le  temps  n*est  pas  éloigné 
où  loua  les  mauvais  lustres ,  qui  provien- 
nent des  salles  de  bal  et  qu'on  voit  aujour- 
dliui  dans  les  églis^  seront  remplacés  par 
des  couronnes  de  cuivre  doré,  qui  sont  d  un 
caractère  tout  à  fait  ecclésiastique.  J*ai  déjà 
envoyé  en  Amérique  plusieurs  ornements 
de  ee  genre,  et  toutes  les  églises  que  j'ai 
bâties  sont  décorées  d*objets  qui  portent  le 
Bême  caractère  et  sont  dans  le  style  de  l'é- 
poque reproduite  par  le  monument. 

«  L'autd  de  la  chapdle  de  la  sainte  Vie^Of 
dans  l'église  de  Birmingham ,  est  extrême* 
ment  riche  et  dans  le  style  gothique  du 
temps  de  saint  Louis  ;  il  porte  un  tabema* 
de  précieux  en  forme  de  tour  ornée  de  pier- 
reries et  des  quatre  évangélistes,  en  émail. 
Cet  autd  est  tout  couvert  de  bas-reliefs  do- 
rés eA  peints  dans  le  style  chrétien  ;  de  chaque 
e6té  sont  suspendus  des  rideaux  richement 
brodés.  Tous  nos  autels  ont  des  rideaux, 
comme  on  en  voit  dans  les  tableaux  anciens 
et  dans  les  miniatures.  Nous  av<ms  plusieurs 
triptyques  avec  des  portes  couvertes  de  pein- 
tures :  nous  les  plaçons  au-dessus  des  au- 
tels, dans  les  cbapelles. 

«  Tai  parfiûtement  réussi  à  (aire  des  pa- 
vés incrustés  ;  l'éf^e  de  Nottingham  sera 
pavée  avec  ces  bnques  émaillées  de  diffé- 
rentes couleurs ,  chargées  d'inscriptions  et 
de  divfnrs  ornements  coloriés  en  bleu,  rouge, 
jaune  et  vert.  Ces  pavés  produisent  un  effet 
magique  et  rappeUent  la  richesse  des  vi- 
traux peints.  9 

VH. 

Afin  de  compléter  de  plus  en  plus  les  de- 
coments  gue  nous  avons  ei-dessus  exposés, 
au  sujet  de  Tameublement  des  églises  mo- 
dernes, nous  coûterons  la  description  d'une 
Mise  nouvellement  bAtie  à  Londres  sous 
Imvocalion  de  saint  Geoi^es,  patron  de  TAn- 
glelerre,  par  M.  A.  Welby  Pusin.  Cette  église 
est  entièrement  meublée  et  décorée  dans  le 
stjrle  de  l'architecture  :  c'est  un  spécimen 
curieux  des  progrès  qui  ont  été  faits  en  An- 
gleterre dans  les  diverses  branches  des  arts 
€hrétie(i8.  Dans  cette  description ,  qui  sera 


courte»  nous  nous  attacherons  spécialement 
à  faire  connaître  ce  qui  est  relatif  i  la  dé- 
coration et  i  l'ameublement. 

Cette  église  a  été  construite  dans  le  style 
avancé  du  XIV' siècle.  Elle  consiste  en  une  nef, 
accompagnée  decollatéraux,une  grande  tour, 
un  chœur,  deux  chapelles,  dont  lune  est  dé- 
diée au  saint  sacrement  et  l'autre  à  la  sainte 
Vierge.  Le  vaisseau  de  l'église  est  calculé  de 
manière  à  contenir  environ  3,000  personnes. 
La  nef  est  remplie  de  petits  bancs  ouverts, 
dont  les  extrémités  sont  découpées  à  jour 
et  les  dossiers  évidés  en  quatre  feuilles,  sem- 
blables à  quelques  vieux  sièges  qui  restent 
encore  dans  d'anciennes  églises  paroissiales. 

n  n  y  a  point  de  clêrettory^  mais  chacun 
des  toits  est  terminé  par  lu  gable,  arran- 
gement dont  on  voit  de  bons  modèles  dans 
Tes  belles  églises  de  Grantham  et  de  Grand 
¥armoutb. 

Chaq[ue  travée  de  la  nef  est  diri5ée  par 
des  piliers  surmontés  de  riches  pinacles;  al- 
ternativement dans  chaque  travée  est  un 
confessionnal  placé  entre  les  piliers  et  divisé 
en  trois  compartiments,  pour  le  prêtre  et  les 
pénitents.  L  entrée  qui  y  conduit  est  ornée 
d'emblèmes  appropries  au  sacrement  de  pé- 
nitence. 

L'oi^e  est  placé  sur  une  tribune  élevée 
dans  la  tour  et  composée  d'une  charpente 
solide,  avec  des  poutres  unies  ensemble  et 
richement  sculptées.  Une  grande  arcade  de 
11  pieds  de  large  et  de  hO  de  haut  donne 
ouverture  à  la  tour  sur  la  nef  de  redise. 

A  droite  en  entrant  sont  les  fmits.  Ds  sont 
élevés  sur  une  plate-forme  octogone  enpierre, 
sur  laquelle  on  monte  par  des  degrés  sur 

Ïuatre  côtés  et  entourée  d'une  clôture  en 
ronze.  La  fontaine  du  baptême  est  octo- 
gone ;  huit  anges  en  saillie  sur  les  angles  du 
support  soutiennent  la  cuve  baptismale  ;  le 
support  est  divisé  par  de  petits  piliers  à 
pinacles  en  huit  compartiments,enfermant  les 
images  des  quatre  évangélistes  et  des  quatre 
docteurs  de  l'Eglise. 
La  chaire  est  appuyée  contre  le  troisième 

Ïiflier  à  partir  du  fond  du  sanctuaire.  Elle  a 
té  exécutée  d'après  quelques-uns  des  modè- 
les du  plus  beau  style  italien  ancien,  comme 
à  Pise  et  àPistoie.  La  forme  est  hexagonale  \ 
le  support  est  en  marbre  ;  le  centre  s'appuie 
sur  une  base  sculptée,  od  Ton  a  représenté 
les  emblèmes  des  quatre  évangélistes.  Su» 
quatre  côtés  du  corps  de  la  chaire  son( 
quatre  t>as-reliefs  dans  des  panneaux,  re- 
présentant le  discours  de  Notre -Seigneur 
sur  la  montage,  saint  Jean-Baptiste  dans  la 
désert,  et  saint  François  et  saint  Dominique 
prêchant.  Ces  sculptures  sont  exécutées 
avec  la  sévérité  de  rancienne  école  florentine , 
et  quelques-unes  des  figures,  ainsi  que  \e$ 
draperies ,  sont  étudiées  d'après  nature. 

L'escalier  pour  monter  è  la  chaire  con^ 
siste  en  une  série  de  marches  isolées,  dont 
chacune  repose  sur  un  support  en  marbra 
et  des  chapiteaux  richement  sculptés  :  à  cet 
escalier  est  att^tchée  une  rampe  en  fer  tra- 
vaillé, d'un  dessin  soigné.  La  chaire  est 
entièrement  exécutée  en  pierre  de  Caen; 


IM 


AME 


AME 


\n 


les  supports  sonl  en  marbre  d*Aug)etQrre. 

La  nef  est  séparée  du  sanctuaire  par  un 
double  êerem  de  pierre  supportant  la  tri- 
bune de  la  croix  ou  le  jubé.  Cette  disposi- 
tion antique,  symbolique  et  élégante,  sépare 
la  partie  de  l'edise  réservée  au  clerçé  et  à 
la  célébration  des  rites  sacrés,  de  celle  qui 
est  destinée  aux  fidèles  :  elle  a  été  rétablie 
dans  toute  sa  gloire.  La  partie  antérieure 
est  composée  de  trois  arcades  ouvertes,  re- 
posant sur  des  pûliers  de  marbre  ornés  de 
chapiteaux  à  feuillages  élégants,  surmontés 
d'un  slring-eourse  ^  avec  des  modillons 
sculptés  et  des  anges  supportant  une  balus- 
trade découpée  à  jour.  La  partie  opposée  est 
également  composée  de  trois  arcades  :  l'ar- 
cade centrale  sert  de  porte  d'entrée  ;  les 
deux  autres  sont  remplies  de  riches  décou- 
pures à  jour  ;  et  une  clôture  en  bois  de 
chône  est  placée  entre  les  deux  iereen  et 
immédiatement  sous  la  tribune  sur  laquelle 
est  fixée  la  grande  croix.  Cette  croix,  œuvre 
originale  du  xv*  siècle,  a  été  achetée  en  Bel- 
gique et  restaurée  dans  le  magnifique  état 
où  on  la  voit  présentement.  C'est  un  des 
plus  beaux  modèles  que  l'on  possède,  en 
tout  égal  à  celui  de  Louvain  et  probable- 
ment exécuté  par  le  môme  artiste. 

L'image  de  Notre-Seigneur  appartient  au 
ciseau  du  célèbre  M.  Durlet,  d'Anvers,  l'ar- 
chitecte des  nouvelles  stalles  de  cette  ville. 
Les  figures  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean  ont  été  sculptées  en  Angleterre.  La  do- 
rure et  la  peinture  de  cette  croix  sont  une 
restauration  de  la  décoration  primitive  dont 
des  traces  fort  apparentes  restaient  encore 
sur  la  sculpture. 

On  monte  à  la  tribune  du  jubé  par  deux 
escaliers  terminés  par  des  tourettes  en  forme 
de  pinacles  ornées  de  feuilles  recourbées. 

Le  chœur  est  long  de  fcO  pieds,  et  d'une 
hauteur  à  peu  près  égale.  L'espace  entre  le 
jubé  et  le  sanctuaire  est  garni  de  panneaux 
en  bois  de  chêne,  découpés  à  jour,  et  rempli 
de  stalles  et  de  pupitres  ou  lutrins  de  môme 
matière  :  il  peut  contenir  quarante  clercs. 
Des  arcades,  entourées  d'archivoltes  à  feuil- 
lages, s'appuient  sur  des  colonnes  qui,  repo- 
sant sur  un  banc  de  pierre,  sont  construites 
autour  du  sanctuaire.  Trois  de  ces  arcades 
plus  hautes  que  les  autres  servent  aux  se- 
dilia  et  sont  embellies  d'emblèmes,  appro- 
priées au  prôtre,  au  diacre  et  au  sous-dia- 
cre. Les  autres  sont  destinées  aux  assis- 
tants. 

Le  pavé  est  composé  de  briques  émail- 
lées.  Le  plafond  est  divisé  en  trois  compar- 
timents, par  des  arbalétriers  sculptés,  ap- 
puyés sur  des  encorbellements  en  forme 
d*an^es.  Chacun  des  trois  compartiments  est 
subdivisé  par  des  nervures  en  panneaux 
carrés,  qui  doivent  être  enrichis  de  peintu- 
res sur  fond  d'or. 

La  grande  fenêtre,  donnée  par  le  comte 
de  Shrewsbury,  représente  la  tige  de  Jessé 
ou  la  généalogie  de  Notre-Segneur. 

Les  trois  fenêtres  latérales  contiennent  les 
images  de  saint  Georges,  de  sa'nt  Etienne  et 
de  saint  Laurent,  sous  des  dais  élégants, 


avec  des  anges  i>ortant  des  couronnes  et  des 
branches  de  laurier. 

Le  maître  autel  est  fait  en  pierre  de  Caen, 
surmontéd'une  tabledemarbre.Lapartieanté- 
rieure  est  divisée  nar  trois  quatre-feuifles  rem- 

Î»lis  de  bas-reUms  représentant  la  transfieura- 
ion,  la  résurrection  et  l'ascension  de  Notre- 
Seigneur.  Au  centre  de  l'autel^  estplacé  le  ta- 
bernacle, sculpté  enpierre  de  Caea.  Il  consiste 
en  quatre  faisceaux  ae  clochetons jpour  suppor- 
ter un  dais  élégant  orné  de  feuillages.  Celui- 
ci  est  surmonte  d'un  autre  dais  contenant  un 
pélican,  emblème  de  Notre-Seigneur  versant 
son  sang  pour  l'humanité.  Le  tout  est  riche- 
ment peint  et  doré,  et  les  portes  du  taberna- 
cle sont  en  métal  ciselé,  doré  et  enrichi  de 
beaux  cristaux.  Immédiatement  derrière  Tau* 
tel  est  un  retable  en  pierre  d^catement  tra- 
vaillé, composé  de  dix  petites  niches  et  de 
deux  grandes,  où  se  trouvent  des  statuettes 
d'anges,  portant  des  emblèmes  et  les  statues 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Tout  le  mobilier  servant  au  grand  autel  a 
été  exécuté  en  harmonie  parfaite  avec  le  reste 
de  la  construction. 

Deux  grands  candélabres  en  bronze,  sup- 
portant des  couronnes  de  lumière,  sont  pla- 
cés de  chaque  côté  de  l'autel  sur  des  piéaes- 
taux  en  pierre.  Six  grands  chandeliers  en 
bronze  et  de  forme  hexagonale  sont  placés 
sur  les  gradins  de  l'autel  avec  de  petits  chan- 
deliers en  grand  nombre,  des  lustres,  et  des 
vases  de  fleurs.  Un  riche  devant  d'autel  ou 
oMltpf fidtum  est  suspendu  en  avant  de  l'autel 
pour  la  bénédiction. 

Une  lampe  et  une  couronne  à  six  lumiè- 
res sont  suspendues  devant  lautel, ainsi  que 
deux  autres  lampes  plus  petites  de  chaque 
eôlé. 

Plus  bas,  dans  le  chœur,  est  suspendue  une 
grande  couronne  en  fer,artistement  travaillée» 
peinte  et  dorée,  avec  ornements  en  bronze, 
écussons,  inscriptions  et  bosses  en  cristal. 
Elle  est  composée  de  deux  cercles  superpo- 
sés et  peut  porter  de  50  à  GO  cierges. 

A  gauche  du  chœur  est  la  chapelle  du 
saint  sacrement ,  séparée  de  Téglise  par  une 
balustrade  en  fer  haute  et  richement  ouvra- 
gée, ornée  d'agneaux  et  de  calices  en  cuivre 
placés  alternativement.  La  partie  supérieure 
de  cette  balustrade  forme  une  crête  avec  des 
chandeliers  pour  porter  des  cierges. 

Le  pavé  est  formé  de  briques  émaillëes  de 
couleurs  variées,  représentant  des  agneaux» 
des  croix  et  autres  emblèmes  appropriés* 
Les  murailles  et  le  plafond  sont  entièrement 
couverts  de  décorations  peintes;  les  nervures 
du  plafond  sont  dorées,  avec  des  panneaux 
rouges  remplis  de  reliefs  représentant  des 
chérubins,  des  feuilles  de  vigne  ou  des 
grappes  de  raisin. 

Les  murs  sont  revêtus  de  mosaïques  en- 
tremêlées d'anges  portant  des  banderoles  sur 
fond  d'or.  La  fleur  de  la  passion  est  repré- 
sentée dans  les  bordures  et  sur  les  divisions 
des  quatre-feuilles. 

L'autel  est  porté  sur  quatre  chérubins  co- 
gSKés  sur  les  piliers.  Dans  le  panneau  cen- 
tral est  Y  Agneau  de  Dieu  avec  quatre  anges 
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encenseurs  et  deux  chérubins  dans  les  pan- 
neaux latéraux.  L*autel  est  surmonté  d*ua 
retable  et  d*un  tabernacle  d*un  dessin  élé- 
gant» sculptés  en  pierre  de  Caen.  Les  deux 
plus  gran  js  guatre-feuilles  sont  remplis  par 
des  bas-reliefs  Qgurant  le  sacriGce  de  Mel- 
•  chisédech  et  les  Juifs  recueillant  la  manne 
dans  le  désert;  les  autres  panneaux  contien- 
nent des  chérubins  et  des  feuilles  de  vigno. 
Deux  rideaux  de  riche  étoffe  sont  suspendus 
sur  des  tringles  de  fer  de  chaque  côté  de 
I  autel.  Ces  tringles  ou  baguettes  sont  admi- 
rablement travadlées  ;  sur  chacune  déciles  on 
?oit  en  cuivre  découpé  à  jour  Tinscription 
suirante  :  Àdoremui  in  œternum  sanctUsi-- 
mum  sttcramentnm 

Les  fenêtres  sont  garnies  de  vitraux  peints  : 
la  plus  grande  contient  une  image  de  Notre- 
Seigneur,  entourée  de  chérubins  ;  les  deux 
autres  sont  composées  de  beaux  quatre- 
feuilles,  renfermant  des  anges  tenant  des 
banderoles.  En  avant  de  Tautel  est  suspendue 
une  lampe  ou  couronne  d'argent.  Cette  cou- 
ronne est  de  forme  bexa{;one  et  présente  les 
six  attributs  de  Dieu  écrits  et  aautres  ins- 
criptions. 

A  droite  du  chœur  est  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  également  peinte  et  dorée  en- 
tièrement ;  seulement  la  couleur  bleue  sym- 
bolique j  domine.  Les  nervures  du  plafond 
sont  dorées  avec  des  panneaux  bleus,  con- 
tenant le  monogramme  de  la  Vierge,  entouré 
de  roses  blanches  et  d'étoiles.  Les  murailles 
sont  peintes  en  bleu  avec  des  fleurs  de  lis 
d'or.  Les  vitraux  peints  contiennent  une 
image  de  Notre-Dame  avec  TAnnonciation  et 
la  Salutation. 

L*autel  est  divisé  en  trois  compartiments, 
séparés  par  des  anses  dans  de  petites  niches 
à  aais.  La  division  du  centre  contient  un  vase 
rempli  de  lis  avec  Notre-Dame  et  Fange 
Gabriel  de  chaque  côté.  Le  retable  est  sur- 
monté d*une  rangée  de  niches  et  d*un  taber-' 
nacUj  avec  une  image  de  la  Vierge  et  des 
anges  portant  des  chandeliers.  Les  deux  ex- 
trémités des  pinacles  de  chaque  côté  de  la 
fenêtre  sont  surmontées  défigures  d*anges. 
Le  mobilier  de  Tautel  est  en  métal  arsenté  ; 
les  panneaux  sont  dorés  et  émaillés;  Te  tout 
d*une  extrême  magnificence. 

La  chapelle  est  séparée  de  Téglise  par  une 
balustrade  en  chêne,  surmontée  d'un  rang  de 
chandeliers;  du  côté  de  Tangle  gauche  un 
support  saillant  sur  la  muraille  et  bien 
travaillé  soutient  une  statue  de  Noire-Dame 
richement  dorée  et  drapée. 

VIIL 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  un  écriyain 
d'un  caractère  fort  indépendant  quand  il 
s  agissait  d'art,  labbé  Laugier,  publia  sous 
ce  titras  Obs$rvationi  iur  farehileciure^  un 
petit  livre  où  il  résume  pleinement  les  idées 
que  l'on  avait  de  son  temps  sur  la  décora- 
tion et  1  ameublement  des  édifices  gothiques. 
Nous  ne  conseillons  fias  assurément  d'adop- 
ter toutes  les  observations  de  labbé  Lausier, 
mais  on  y  trouve  d*excellentes  apprécia- 
tions. Nous  en  donnerons  un  chapitre  inti- 


tulé :  De  ta  difficulté  de  décorer  les  églises 
gothiques.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  pré- 
venir d'avance  que  nous  ne  souscrivons  pas 
à  tous  les  jugements  de  Fauteur.  On  recon- 
naît dans  certaines  na^es  l'influence  mani- 
feste des  funestes  théories  en  faveur  à  l'épo- 
que où  écrivait  Tabbé  Laugier. 

«  Toute  espèce  de  décoration  ne  convient 
pas  à  toute  sorte  d'édifice.  Il  faut  que  l'or- 
nement soit  adapté  à  l'esprit  et  au  système 
d'architecture,  et  que  la  broderie  n'altère 
jamais  le  fond.  Uarchitecture  donne  les 
massifs  et  les  percés  ;  le  devoir  du  décora- 
teur est  de  s'y  assujettir  et  d'éviter  tout  ce 
qui  peut  corrompre  les  uns  et  offusquer  les 
autres  :  de  là  la  grande  difficulté  de  décorer 
les  églises  gothiques.  Dans  ces  sortes  de  bâ- 
timents, les  massifs  sont  d'ordinaire  fort  lé- 
gers, et  les  percés  multipliés  à  l'inflni.  Il  en 
résulte  une  bizarrerie,  une  variété  d'aspects 
qui  occupent  agréablement  la  vue ,  et  qui 
produisent  le  spectacle  le  plus  séduisant.  Dé- 
truire ce  spectacle,  ce  serait  anéantir  le  prin- 
cipal mérite  de  ces  églises  et  faire  disparaître 
leur  plus  grande  beauté. 

c  On  a  commis  cette  faute  dans  les  siècles 
où  régnait  un  goût  barbare.  Les  architectes 
ne  furent  jamais  si  attentifs  à  diversifler  les 
aspects  d'une  manière  piquante  ;  les  décora- 
teurs ne  les  offusquèrent  jamais  avec  tant  de 
maladresse.  Entrons  dans  quelqu'une  de 
nos  belles  églises  gothiques,  telles  que  les 
cathédrales  d'Amiens ,  de  Reims,  do  Paris 
même  ;  plagons-nous  au  centre  de  la  croi- 
sée ;  écartons  en  imagination  tous  ces  em- 
pêchements qui  gênent  la  vue.  Que  verrons- 
nous  ?  Une  distribution  charmante,  où  l'œil, 
plonge  délicieusement  à  travers  plusieurs- 
ules  de  colonnes  dans  des  chapelles  en  en- 
foncement dont  les  vitraux  répandent  la  lu- 
mière avec  profusion  et  inégalité  ;  un  chevet 
en  polygone  où  ces  aspects  se  multiplient, 
se  diversifient  encore  davantage;  un  mé^ 
lange,  un  mouvement,  un  tumulte  de  percés 
et  de  massifs,  qui  jouent,  qui  contrastent, 
et  dont  l'effet  entier  est  ravissant. 

«  Considérons  maintenant  ces  mêmes  égli- 
ses avec  tous  les  sots  ornements  que  le  goût 
du  XIV*  et  du  xv*  siècle  leur  a-  prodigués.  Un 
affreux  jubé  se  présente  qui  jette  sur  ses  beau- 
tés inimitables  le  voile  le  plus  déplaisant. 
Entrons  dans  le  chœur  à  travers  cette  hf)rri- 
ble  barricade.  Des  stalles  Informes  avec  do 
hauts  dossiers,  masquent  la  vue  des  collaté- 
raux. Au  dievet,  un  retable  avancé,  des  co- 
lonnes et  des  courtines  couvrent  tous  les 
percés  et  tous  les  massifs  ;  et  dans  cette  par- 
tie de  l'édifice  la  plus  brillante  règne  uno 
lumière  sombre  ou  une  fatale  obscurité.  Coni- 
prend-on  que  dans  le  même  temps  les  archi 
tectes  aient  conçu  de  si  grandes  idées,  et 
les  décoriateurs  aient  employé  de  si  chétives 
inventions  (1)? 

(i)  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de 
l'abbé  Uugier.  C'est  aux  idées  qu'il  émet  id  cl  qui 
avaient  cours  de  son  temps,  que  nous  devons  la  perle 
à  jamais  regrettable  de  plusieurs  beaux  jubcs ,  Uc 
stalles  magniliques,  de  retables  d'autel,  etc. 
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c  On  a  enfin  connu  Tabsurdité  de  ce  sys^ 
tème  de  décoration.  A  mesure  que  les  arts 
se  sont  perfectionnés  parmi  nous,  les  idées 
se  sont  rectifiées  et  agrandies,  et  on  a  voulu, 
«lans  nos  églises  gothiques,  substituer  aux 
ridicules  colifichets  qui  les  défiguraient  des 
ornements  d*un  goût  plus  reieré  et  plus  pur; 
mais  il  s*en  faut  nien  qu*on  ait  partout  éga- 
/ement  réussi. 

«  Nous  avons  dans  Paris  trois  églises  go- 
thiques, dont  le  chœur  et  le  sanctuaire  ont 
été  décorés  dans  ces  derniers  temps  avec  as- 
sez de  dépense  :  Notre-Dame,  Saint-Médéric 
et  Saint-Germain-rAuxerrois. 

«  A  Notre-Dame,  les  choses  ont  été  faites 
avec  magnificence.  Les  marbres,  les  bronzes, 
la  dorure,  les  richesses  de  peinture  et  de 
sculpture,  rien  n*a  été  épargné.  Mais  aveo 
quel  succès?  C*est  ce  qu'il  convient  d*exa- 
miner.  On  a  donné  une  meilleure  forme  au 
jubé  ;  on  a  élargi  et  exhaussé  la  grande  porte 
du  chœur;  on  a  donné  aux  stallos  des  dos- 
siers du  plus  beau  travail  ;  on  a  mis  au-des- 
sus de  beaux  tableaux  des  meilleurs  maîtres; 
on  a  incrusté  tout  le  pourtour  du  sanctuaire 
de  marbres  précieux.  On  a  construit  un  ri- 
che autel  et  de  grand  goût;  on  a  mis,  der- 
rière, un  groupe  di^e  de  Tadmiration  de 
tous  les  siècles  ;  mais  le  système  d'architec- 
ture a  été  dénaturé.  Les  aspects  ont  été  offus- 
qués. Le  fracas,  le  tapage,  résultant  des  deux 
mes  de  colonnes  autour  du  chevet,  des  ner- 
vures, des  ogives,  des  renfoncements  de 
chapelles,  des  jours  de  leurs  vitraux,  tout 
cela  a  disparu.  Ce  chœur,  qu'on  aurait  vu  de 
cent  manières  différentes  en  circulant  autour, 
n'est  aperçu  que  très-difficilement  en  deux 
ou  trois  endroits,  à  travers  des  grilles  épais- 
ses. J'ai  dit  çlus  haut  combien  il  est  contre 
nature  de  voir  ici  des  colonnes  porter  sur 
des  bordures  de  tableaux  ;  j'ajouterai  que , 
dans  le  sanctuaire,  le  contraste  de  l'architec- 
ture d'en  bas  avec  celle  d'en  haut  est  contre 
te  bon  sens.  Ainsi  voilk  bien  de  la  dépense 
perdue.  Le  chœur  de  Notre-Dame  est  un  des 
plus  riches  morceaux  que  l'on  voie  dans  les 
églises  chrétiennes;  mais  malheureusement 
il  n'y  a  rien  d'analogue  à  l'édifice.  Le  déco- 
rateur qui  en  a  donné  le  dessin  est  tombé 
dans  le  même  défaut  gue  les  décorateurs 
du  XV'  siècle;  il  n'a  fait  qu'éviter  leurs  in- 
corrections, et  exécuter  en  grand  ce  qu'ib 
avaient  imaginé  en  petit. 

<  Les  iprands  tableaux  qui  décorent  la  nef 
et  la  croisée  de  Notre-Dame  ne  sont  pas 
d'une  invention  plus  heureusn,  que  que  mé- 
rite qu'ils  puissent  avoir  d'ailleurs.  Dans  la 
;ief,  ils  obscurcissent  les  bas-côtés  ;  ils  les 
]mi  paraître  plus  écrasés.  Us  masquent  l'as- 
pect des  nervures  et  des  ogives  des  voûtes, 
aspect  toujours  précieux  dans  les  églises 
gothiques.  Dans  la  croisée,  ils  sont  entassés 
pêle-mêle,  sans  ordre ,  sans  idée ,  comme 
dans  une  exposition  dite  au  hasard.  Je  le 
dis  hardiment,  l'église  de  Notre-Dame  serait 
beaucoup  mieux  si  on  enlevait  tous  ces  ta- 
bjeaux.  La  parure  est  riche  ;  mais  au  lieu 
d'embellir  le  fond,  elle  le  gAte;  il  faut  donc 
la  supprimer. 


K  A  Saint-Médéric,  on  a  décoré  le  chœur 
d'une  manière  différente  :  on  a  conservé  les 
massifs  et  les  percés ,  mais  on  a  dénaturé 
les  formes.  Les  arcades  à  plein  cintre  ont 
été  substituées  aux  arcades  à  tiers  point.  Lts 
pilastres  ont  pris  la  place  des  piliers  gothi- 
ques. Ces  pilastres  ont  été  guuidés  sur  un 
socle  très-naut,  tandis  que  les  piliers  gothi- 
ques portent  à  cru  sur  le  pavé.  Cette  déco- 
ration brille  par  l'imitation  des  marbres,  par 
l'assemblage  des  bronzes,  par  la  perfection 
de  la  dorure  ;  mais  elle  ne  convient  point  à 
l'édifice.  Elle  altère,  elle  corrompt  mal  à 
pror)OS  le  système  de  son  architecture.  La 
partie  d'en  haut  ne  sjrmétrise  point  avec 
celle  d'en  bas.  Le  chœur  entier  est  en  op- 
position avec  tout  le  reste  de  l'église. 

«  A  Saint-Germain-t'Auxprrois,  on  a  tiré 
un  parti  excellent  de  l'architecture  gothique 
de  cette  église.  Ici  on  ne  voit  ni  marbre,  ni 
bronze,  ni  dorure,  et  la  décoration  est  d'un 
goût  infiniment  plus  sage  et  plus  pur.  Les 
piliers  gothiques ,  métamorphosés  en  colon- 
nes cannelées,  font  l'effet  le  plus  grand  et  le 
{»Ius  agréable  fl).  Aucun  des  perces  n'est  ol^ 
ùsqué;  les  îormes  sont  perfectionnées; 
l'ornement  est  semé  avec  modération.  Tout 
est  assujetti  à  l'architecture  du  bâtiment,  et  ce 
morceau  est  digne  de  servir  de  modèle.  Si 
la  paroisse  pouvait  faire  la  dépense  de  dé- 
corer de  la  même  manière  la  nef  et  tous  les 
bas-cAtés,  cette  église,  l'une  des  plus  mé- 
diocres de  Paris,  deviendrait  certainement 
une  des  plus  belles.  On  n'a  pu  éviter  de 
faire  porter  à  faux  les  petites  colonnes  d'en 
haut  dont  le  chapiteau  regoit  la  retombée  des 
nervures  de  la  voûte  ;  leur  base  est  assise 
sur  la  tête  d'un  chérubin  en  encorbellement. 
Ce  défaut  est  sensible  et  choquant.  Mais  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  le  sauver  ;  et  on  le 
pardonne  en  faveur  des  heureux  change- 
ments que  le  décorateur  a  faits ,  et  de  le 
grande  amélioration  qui  en  résulte. 

«  En  général,  quiconque  entreprend  de 
décorer  une  église  gothique,  dojt,  avant  tou- 
tes choses,  bien  saisir  et  bien  méditer  tous 
les  avantages  du  système  particulier  d'archi- 
tecture que  l'on  y  a  employé.  Loin  de  les 
détruire,  il  doit  s'appliquer  è  les  faire  res- 
sortir et  k  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
Son  étude  ensuite  doit  se  borner  à  donner 
aux  massifs ,  s'il  le  peut ,  une  forme  plus 
simple,  plus  naturelle  et  plus  coulante.  S'il 
y  a  des  ornements  obligés  et  qu'il  en  puisse 
épurer  les  contours,  qu'il  le  fasse.  S'il  y  a 
des  ornements  superflus,  qu'il  les  retranche. 
Sur  les  fonds  lisses  il  peut  tailler  des  pan- 
neaux (2),  pourvu  qu  ils  soient  granos  et 
très-sensibles  ;  car  s'ils  donnent  dans  le  pe- 
tit, il  vaut  mieux  laisser  le  fond  tel  qu'il  est. 
En  un  mot,  le  décorateur  doit,  dans  une 
église  gothique,  rectifier,  soigner,  embellir 
tout  ce  qui  peut  Tètre  ;  respecter,  ménager, 

(4)  Dans  notre  ArchMoaiê  chrétienne  (chap.  16), 
DODS  avons  vivemcot  folàoie  ctUe  opéniUon  fatale. 

(2)  On  a  eu  la  malheureuse  idée  d*6a  agir  ainsi  à 
U  cathédrale  de  Tours  :  les  nanaeaus  qu'on  a  tailles 
au-dessus  des  grandes  arcades  produisent  un  mau* 
vais  elTet. 
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bire  yaloir  Tarchitecture   autant  qu'il  se 
peut. 

<  Ces  principes  sont  certains.  Mais  il  est 
moins  aisé  gu'on  ne  pense  de  s*y  assujettir 
dans  la  pratique.  Le  aécorateur  veut  briller, 
son  imagination  l'emporte  ;  elle  ne  trouve 
point  le  champ  libre  dans  des  espaces  don- 
nés, eUe  les  franchit.  Ceux  qui  payent  veu* 
lent  faire  sensation  par  leur  dépense.  Ils  pré* 
fèrent  à  une  décoration  natureHe  et  saee  des 
ornements  multifdiés  et  entassés.  On  est 
accoutumé  à  un  jjenre  de  décoration ,  Thabi- 
tude  en  veut  feure  un  usage  partout  ;  il  en 
résulte  des  mélanges  d'arcnitecture  incom* 
patibles.  Ainsi  à  Notre^Bame,  à  Saint-Jean- 
en-Grève,  à  Saint-Sauveur,  aux  Grands- 
Augustins  et  dans  beaucoup  d'autres  églises 
gothiques,  on  voit  des  décorations  d'autels  où 
rarchitecture  grecque  contraste  mal  k  pro« 
pos  avec  l'ordonnance  du  bâtiment.  Ces  dé- 
corations sont  riches  et  de  grand  goût  ;  mais 
eHes  pèchent  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  dans 
l'espnt  de  la  chose.  C'est  un  style  qui  ne 
convient  point  au  sujet  ;  c'est  un  tableau 
sans  union  et  sans  harmonie  ;  c'est  un  amas 
de  choses  qui,  loin  de  faire  un  ensemble  et 
un  tout,  ne  composent  qu'un  mauvais  agré- 
gat de  parties  disparates  et  discordantes.  » 

On  a  confondu  souvent  Tameublement 
d'une  église  avec  ce  que  Ton  nomme  la  dé- 
coration et  l'embellissement.  On  voit  que 
Tabbé  Laugier  parle  souvent  des  princi|)aux 
meubles  d'une  église  dans  ses  observations 
sur  la  décoration  des  monuments  religieux. 
Cette  remarque  justifiera  la  place  que  nous 
avons  cru  pouvoir  donner  aux  extraits  pré- 
cédents,  roy.   Restauration,  DécoRATioif. 

Les  textes  suivants,  extraits  des  Œuvres 
de  saint  Athanase,  évèque  d'Alexandrie, 
sont  propres  à  jeter  quelque  lumière  sur 
Tameublement  aes  églises  les  plus  an- 
ciennes. 

Saint  Athanase  nous  apprend  qu'il  y  avait 
dans  l'église  un  lieu  spécialement  destiné  à 
la  célébration  des  mystères,  et  ce  lieu  s'ap- 
pelait saeraire.  Sacraria  noiiraf  $t  semper 
/nerf,  9i€  in  prcBunti  pura  tunl,  solo  Chrittl 
songuifM  $ju»qti€  euUu  omola.  (  S.  Athan. 
0pp.,  tom.  I,  pag.  710.)  • 

Dans  l'enceinte  du  êoeraire  ou  sanctuaire 
était  la  table  que  l'on  appelait  sacrée  ;  elle 
était  de  bois,  de  même  que  les  sièges  où  les 

K êtres  6*assevaient,  ainsi  que  le  trône  de 
vèque.  Eeeuiia  tl  tatrwm  oapîUterium  tn- 
eeiitftiiiliir....{ii  taetùmautem  memam  quanta 
impiêtoM^  ini^îëêque  eommissa  I  Ates  Miro- 
libosque  a«en/Ua6afil,  idola  quidem  tua  effe-- 
fffitea.  (  /Md.,  jpag.  113.) 

Le  trône  épiscopal  était  orné,  c'est-k-dire 
eouvert  de  quelque  étoffe  ou  toile,  comme 
on  le  voit  dans  la  Vie  do  saint  Cyprien,  et  il 
parait  que  celui  de  saint  Athanase  élmt  cou- 
vert ricnement  puisqu'on  en  regretta  la  perte. 
Subêettiay  irênum^  memam^  nam  ligma  eratj 
veto  eeehffœ,  ae  tœtêra  qxtœ  poltiare,  direpia 
el*  aapwrtata^  amie  oHium  in  magna  plaiea 
eomlfUiserunt^  lAvirf u"*  inj$€eruni  in  igmm. 


f/ftfd.,  pag.  378.  ) 
L'éghse  d'Alexandrie  avait 
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et  des  voiles  à  son  usaae,  du  vin,  de  Tbuile, 
des  cierges  fichés  sur  aes  chandeliers  atta- 
chés aux  murailles,  des  vases  sacrés  qu'on 
ne  sortait  point  de  l'enceinte  de  l'église. 

Dans  son  Histoire  des  auteurs  ecdésiasti'* 
ques,  le  savant  Dom  Ceillier  cite  i^usieurs 

Fassages  des  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  dcnf 
archéologue  peut  user  pour  ses  études  spé^ 
dales.  Nous  en  avons  profité  et  nous  enri-^ 
durons  nos  articles  de  certains  passages  que 
nous  avons  trouvés  dans  son  savant  et  volu^ 
mineux  ouvrage. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sur 
l'ameublement  des  édises,  considéré  en  gé- 
néral, sans  citer  quelques  notes  fort  curieu- 
ses sur  rameuUement  des  élises  aux  xv, 
XVI  et  XVII*  sièdes,  empruntées  à  M.  de  la 
Fons,  baron  de  Mélicog. 

Si  le  moyen  â^  n*a  rien  négligé  pour  nous 
laisser  de  magnifiques  témoignages  de  sa  foi, 
en  élevant  à  grands  frais  les  sublimes  cathé-^ 
drales  qui  excitent  notre  admiration,  nous 
devons  lui  rendre  encore  cette  justice  au'un 
goût  parfait  a  présidé  presque  toujours  a  Ta-* 
meublement  de  ces  vénérables  édifices  au<> 
jourd'hui  encombrés  pour  Ta  plupart  d  ob- 
jets plus  ridicules  les  uns  que  les  autres. 
Aux  siècles  odi  le  roi,  le  haut  baron,  le  geiw 
tilhomme   et  le  bourgeois  oubliaient   tout 

Sour  aller  mourir  aux  plaines  de  Crécy,  de 
oitiers  et  d'Azincourt,  tout  était  grand  et 
m^estueux  dans  nos  temples.  Les  plus  ha- 
biles artistes  s'empressaient  particulière-^ 
ment  d*orner  et  d'embellir  l'autel  sur  lequel 
la  victime  sainte  était  chaque  jour  offerte. 
Des  documents  que  nous  ont  fournis  les  ar* 
chives  de  l'église  Saint-Pierre  deRoye  nous 
feront  amplement  connaître  les  immenses 
sacrifices  que  s'imposaient  è  cet  effet  les  cités 
les  moins  importantes. 

Le  culte  le  plus  populaire  au  moyen  Age, 
comme  de  nos  jours,  fut  celui  de  la  Vierge , 
Déclarée  bienheureuse  par  toutes  les  géné- 
rations, elle  devait  doter  l'art  de  ses  créa- 
tions les  plus  ravissantes,  alors  que,  tradui- 
sant sur  la  pierre  la  sublime  épopée  qii*elle 
lui  avait  inspirée,  l'art  étalait  si  énergique- 
ment  sur  les  porches  de  nos  basiliques  des 
scènes  de  joie  et  de  douleur.  En  im,  pour 
contribuer  à  parer  la  mère  du  Crudfte,  la 
jeuneé{)Ouse  livrait  volontairementles  joyaux 
gui  avaient  contribué  k  parer  les  derniers 
jours  de  sa  virsinité  s  celle-ci,  un  bAton  d'or 
estimé  un  eilrei/tn  ;  celle-là,  un  anneau  d'ar» 
gent.  Les  dépenses  étalent  grandes,  il  est 
vrai  ;  d'abord  i)  fallait  rémunérer  le  travail 
de  Gilles  Savarv,  qui  avait  peint  le  retable, 
puis  acquitter  le  prix  du  velours  et  des  leit- 
ehti  de  la  robe  de  Marie  ;  celui  de  la  soie,  en- 
fin, employé  pour  les  courtines.  De  son  côté, 
la  fabrique  se  montrait  généreuse,  en  aban- 
donnant au  creuset  une  louche  d'argent  de 
la  4c  calipse  saint  Georges,  pesant  un  sizain; 
une  chaînette  d'argent  qui  était  à  la  croix» 

Sesant  quatre  estrelins  ;  ung  sainct  Nicolas 
'argent,  pesant  huit  estrelins,  et  du  fraittin 
qui  restait  aux  relic^ues,  pesant  neuf  estre- 
Uns  :  le  tout  du  poids  d^uno  onche  et  ung 
estrelin.  » 


Cent  ans  après  (15%),  Jehan  de  Pransslô- 
res,  tailleur  d'images  à  Amiens,  recevait 
dowce  écus  pour  la  table  du  grand  autel  qu  il 
avait  coaverte  de  gracieuses  images,  et  on 
comptait  à  François  de  Beauraine,  peintre  a 
Noyon,  cent  sept  écus  pour  avoir  peint  et  doré 
la  table  et  les  images.  Fidèle  à  une  pieuse 
tradition,  le  clergé  conservait  avec  respect 
sur  cet  autel  la  crosse,  les  vases  et,  les  ouatre 
colombes  d'airain  (celles  de  l'autel  de  Saint- 
Nicolas  étaient  de  bois)  que  soutenaient  qua- 
tre anges  de  laiton;  Malgré  tous  ces  sacrifi- 
ces, réglise  appauvrie  sans  doute  par  les 
guerres,  se  voyait  forcée  d'employer  des  cali- 
ces d'étain;  car  nous  voyons  qu'en  1562, 
c  deux  galisses  et  six  sallières  d'étain  avaient 
coûté  xLiui*.  »£n  1489,  on  avait  déboursé 
XVI  •  «  pour  une  coupe  de  bois,  en  ce  com- 
pris les  clous  et  la  dorure.  »  Quatre  porche- 
n$tz  à  mettre  du  vin  nour  chanter  la  messe, 
revenaient,  en  1488,  a  iiii  *. 

11  serait  bien  difficile  de  décrire  d'une  ma- 
nière exacte  les  tabernacles  de  cette  époque  ; 
nous  nous  contenterons  donc  de  dire  qu*au 
XV*  siècle  Johan  Po'^chelle  avait  «  fait  ung 
molinet  k  avaler  le  corpus  Pommi,  et  deux 
pentures  à  l'aumaire  par  où  on  l'avalait.  »  Au 
XVII*  siècle,  on  remarquait  au-dessus  du  re- 
poêitoirc  du  gran  1  autel  de  Téglise  de  Dou- 
vrin  une  magnifique  couronne  dorée.  Les 
registres  de  rédise  de  Sempigny,  près  Noyon, 
font  mention  (1626),  de  deux  anges  d'argent 
doré  à  porter  le  saint  sacrement.  Vers  la 
même  époque,  on  avait  fait  peindre  à  Roye 
des  galtosu  sur  le  drap  du  sacrement,  tan- 
dis qu'à  Douvrin,  un  fronteau  de  damas 
rouge  servait  au  pavillon. 

De  nombreux  reliquaires  devenaient  l'or- 
nement indispensable  de  ces  autels  déjà  si 
splendides.  Ainsi  à  Roye,  on  observait,  ici 
le  cleu  de  eaini  Quentin  dam  une  fioUe  de 
Toirre  de  pré  ;  là,  les  reliques  de  saint  Ger- 
main reniermées  dans  un  bras  doré.  Plus 
loin,  répaule  de  saint  Arnal  était  confiée  à 
la  garde  de  deux  anses  dus  à  l'habile  ciseau 
de  Jehan  Horel  et  aÂndré. 

Aux  grands  jours  de  la  vie  chrétienne,  non 
contents  d'orner  ^église,  nos  bons  Picards 
«  torquaient  de  feure  sainte  Barbe,  et  pa- 
raient pompeusement  l'image  d'argent  de 
sainte  Catherine ,  que  Gravai  avait  livrée 
moyennant  xx  1.  »  Au  moyen  âge,  et  même 
jusau'à  une  époque  assez  avancée  du  xvii* 
siècle,  des  courtines  ou  rideaux,  que  soute- 
naient des  verges  de  fer  maintenues  au  moyen 
des  crampons ,  entouraient  l'autel  et  déro- 
baient le  célébrant  à  tous  les  regards,  alors 
qu*il  prononçait  les  paroles  de  la  consécra- 
tion. Il  est  à  observer  que  ces  courtines  de- 
vaient toujours  être  de  la  même  couleur, 
et  sans  doute  de  la  même  étoffe,  que  les 
autres  ornements  employés  suivant  les  di- 
verses fêtes.  Au  xvi*  siècle,  celles  de  Sainte- 
Pierre  de  Guise  étaient  en  drap  de  serge  de 
couleur  verte  ;  au  xvii*,  de  taffetas  à  fleurs, 
de  satin  de  Florence,  fond  blanc,  à  fleurs. 
Ainsi,  en  1675,  mademoiselle  de  Guise  don- 
nait à  cette  église  un  ornement  de  damas 
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rouge,  consistant  en  devant  d'autel,  rideaux, 
chasuble,  tuniques ,  étoles ,  manipules  et 
voiles.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  registres 
de  Saint-Pierre  de  Roye ,  les  courtines  du 
grand  autel  (xvi*  siècle)  étaient  ornées,  aux 
grandes  solennités,  de  19  aunes  de  rubans, 
et  il  fallait  k  aunes  de  soie  pour  le  devant 
d'autel.  Outre  les  rideaux  des  autels,  on  re- 
marquait encore  à  Roye  les  courtines  qui 
préservaient  de  la  poussière  les  images  des 
saints  patrons.  Ainsi ,  IS  aunes  de  toile , 
teintes  en  pers  par  Jehan  Le  Rov,  senraieni 
de  courtines  aux  apôtres,  ornées  (ju'elle? 
étaient  de  franges  rouses,  de  rubans  divers  ei 
du  glorieux  insigne  de  la  vieille  monarchir 

Ïu'y  avait  peint  Esloy.  Chose  extraordinaire  I 
elot,  peintre,  recevait  xlviu»  pour  avoir 
Kint  le  drap  mortuaire,  et  le  teinturier  qui 
vait  teint  en  noir  exigeait  m*.  Dans  un 
testament  de  1598,  on  oblige  l'officiant  à 
chanter,  à  l'issue  de  la  messe  «  ung  salve  Re- 
gina  et  Libéra^  où  sera  mis  le  drap  au  tré- 
passé devant  le  crucifix.  »  En  1623,  on  parle 
d'une  «  table  sur  laquelle  on  a  accoustumé 
de  poser  les  morts.  » 

De  magnifiques  tapisseries  appendues  aux 
murs  rappelaient  aux  fidèles  les  souffrances 
du  Sauveur,  son  glorieux  triomphe,  ou  bien 
des  traits  de  TAncien  Testament.  Parmi  ces 
dernières  figurait,  à  Guise,  celle  qu'avait  lé- 

5uée  Antoine  de  Blondel ,  seigneur  de  Va- 
encourt,  et  sur  laquelle  on  observait  le  ju- 
gement de  Salomon.  Celles  que  possédait 
cette  église  étaient  si  nombreuses,  au  reste, 

3ue  les  registres  mentionnent  souvent  les 
eux  grands  coffres  aux  tapisseries.  Ils  nous 
apprennent  aussi  qu'en  1699  Prosper  Thuil- 
lier ,  tapissier,  exigeait  66  1.  «  pour  avoir 
travaillé  et  remis  en  couleur  les  tapisseries 
du  choeur.  »  Au  xV  siècle,  à  Roye,  lesta- 
plier  (lutrin),  couvert  «  d'une  piau  de  truye  » 
était  orné  de  quatorze  chandeliers  placés  de- 
vant les  apôtres,  cinq  desquels ,  avec  une 
image  de  saint  Biaise,  avaient  été  achetés 
VII 1.  un»  à  Gilles  Savary.  En  1562 ,  Pierre 
Vaisseur,  fondeur  à  Beauvais,  recevait  xv  li- 
vres tournois  pour  un  aigle  de  mywre^  un 
airain  d^estapKer,  que  l'on  recouvrait  ordi- 
nairement de  camelot  violet  enrichi  de  pas- 
sements et  de  franges. 

La  même  année ,  on  allouait  au  libraire 
Broutel  vi  sols  pour  avoir  racoutré  le  ma- 
nuel, et  V  à  maistre  Jacques  Lartizien  qui  Ta- 
vait  écrit  et  remis  à  point.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  un  antiphonier,  acheté  h 
Adrien  AUou ,  revenait  à  xlvui  sols  n  de- 
niers, en  ce  non  compris  xviii  sols ,  prix  do 
deux  mains  de  papier  lombart  qu'il  avait 
fournies.  A  Guise,  au  xvii'  siècle  «  un  ser- 
rurier racoustrait ,  moyennant  xxx  sols  la 
ferrurede  deuxli  vresdu  temps  d'été,ely  faisait 
des  pièces  pour  mettre  an  cadenas,  avec  cram- 

ton  et  broche.  Enl549,EIui  deGravaI,orfèvre 
Roye,  -faisait  à  Tenceusoir  d'arsent  «  ung 
grand  carré,  deux  petits  medalies  et  ung 
petit  chapeau  de  triumphe.  •  La  chaire  dis- 
paraissait souvent  sous  de  riches  oruements* 
puisque  à  Roye,  il  fallait,  en  1499,  «  trois 
auhdes  de  treillis,  et  aulne  et  demy  de  IViu* 
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che,  poiup  mettre  sur  le  kahièro  du  près- 
choir.  • 

AMICT—  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  do- 
maine de  la  liturgie ,  en  insérant  ici  quel- 
ques notes  sur  Tamict.  Comme  nous  lavons 
ait  à  l'article  Vêtbmbnts  sacerdotaux,  nous 
nous  bornons  aux  détails  purement  archéo- 
logiques. 

L'amict,  amictutj  tire  son  nom  du  latin 
amicire^  couvrir.  Il  fut  introduit  dans  les 
usages  ecclésiastiques,  dans  le  cours  du 
Tiu*  siècle,  pour  couvrir  le  cou  que  les 
clercs  ot  les  laïques  avaient  nuycomme  cela  se 
pratique  encx>re  en  Orient.  Le  clergé,  outre 
un  motif  de  décence,  eut  sans  doute  en 
vue,  dans  nus  climats  humides  et  froids,  de 
conserver  la  roix  qui  était  consacrée  au  Sei- 
gneur, pour  chanter  ses  louanges  ;  un  texte 
dAmalaire  et  les  prières  de  plusieurs  anciens 
missels  le  donnent  à  entendre.  Peu  de  temps 
après,  Tamict  fut  regardé  dans  plusieurs 
églises  comme  un  ornement  qui  devait  suc- 
céder au  sac  de  la  pénitence  ;  en  d  autres, 
comme  un  éphod  ou  superhuméral^  parce 
qu'il  était  assez  grand  pour  envelopper  les 
épaules  et  la  poitrine,  quoique  d'ailleurs  il 
ne  ressemblât  pas  à  l'éphod  des  prêtres  de 
la  loi  mosaïque.  Mais  à  Rome  et  dans  la 
plupart  des  éi^ises,  vers  Tan  900,  on  le  re- 
garda comme  un  casque  qu'on  mit  sur  la 
tête,  pour  Vy  laisser  au  moins  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  entièrement  revêtu  les  ornenients 
ecclésiastiques  :  un  rabattait  ensuite  autour 
du  cou,  avant  de  commencer  la  messe.  Tou- 
tefois, dans  un  cert  an  nombre  d'églises,  on 
gardait  Tamict  sur  la  tête  jusqu'à  la  préface, 
et  on  le  replaçait  ainsi  après  la  communion. 
II  est  nécessaire  de  connaître  ces  usages, 
modifiés  successivement  dans  le  cours  des 
siècles,  pour  comprendre  certaines  figures 
fort  communes  dans  l'iconographie  du 
moyen  &ge,  soit  en  sculpture,  soit  en  pein- 
ture. Âun  d'en  rendre  l'intelligence  plus 
facile,  nous  plaçons  ici  une  figure  dessinée 
par  M.  Pugin. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  de  son  temps,  au 
xvn*  siècle,  on  portait  des  amicts  ornes  dô 
franges  d'or.  Cet  usage  n'était  qu'un  ves- 
tige de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  siècles 
antérieurs.  On  orna  l'amict  de  franges  et  de 
broderies,  comme  tous  les  vêtements  ecclé- 
siastiques, et  à  la  partie  destinée  à  entourer 
1^  cou,  on  mit  une  espèce  d'appareil ^  comme 
on  le  ût  au  bas  des  aubes.  Il  parait  même  que 
I  us3ge  d'enrichir  ainsi  l'omict  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Nous  lisons  dans  le 
testam  ni  de  Riculf,  évêque  d'EIne,  en  915, 
qu*il  légua  à  son  église  cathédrale  quatre 
amicts  enrichis  d'or.  Le  pape  Victor  Iil,  en 
10S7,  donna  au  monastère  du  Mont-Cassin 
de  ^ands  ornements  en  forme  d'aubos  en- 
richis de  dorure,  avec  deui  amicts  sem- 
blables, et  sept  autres  de  soie.  Foulques, 
juge  impérial,  en  1197,  offrit  à  l'église  de 
Sainte-Marguerite,  auprès  de  la  ville  de  Vi- 
gilicê^  dans  la  Pouilla,  un  amict  orné  d'une 
grande  broderie,  et  deux  autres  amicts  ornés 
d'émeraudes. 
Ces  sortes  d'amicts  brodés  ou  garnis  d'ap- 
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pareils  furent  en  usage  dans  les  églises 
d'Angleterre  avant  le  règne  d'Edouard  VL 
Dans  son  Histoire  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  Dugdale  cite  des  inventai- 
res où  il  en  est  fait  souvent  mention.  Nous 
lui  empruntons  ce  passage,  sans  le  traduire  : 
on  y  trouvera  de  curieux  renseignements 
sur  cette  matière. 

a  Duo  amictus  de  filo  aureo  aliquantulum 
laii  et  p!ani.  —  Item,  amictus  cum  puro 
aurifrigio  voteris  ornatus.  —  Item,  amictus 
breudatus  do  auro  puro,  cum  rotellis,  et 
amatistis  et  perlis.  —  Item,  amictus  planus 

Ker  totum  de  aurifrigio.  —  Item  ,  omietus 
ogeri  de  Wescham  habens  campum  de 
perlis  indicis,  ornatus  cum  duobus  magnis 
episcopis  et  uno  rege  stantibusargenteis  de- 
auratis,  ornatus  lapidibus  vitreis  magnis  et 
parvis  pcr  totum  m  capsis  argenteis  deau- 
ratis.  —  Item,  amictus  cum  parura  de  rubeo. 
sameto  breudato  cum  imaginibus.  —  Item, 
amictus  cum  parura  contexte  de  nodulis  de 
filo  aureo,  viridi  et  rubeo,  serico  cum  no- 
dulis serico  composilus  de  magnis  perlis 
albis,  de  dono  Ricardi  de  Gravesende  Lon- 
dinensis  episcopi.  —Kern,  parura  amictus 
cum  campo  de  perlis  albis  parvulis  cum 
floribus  et  quadrifoliis  in  modio,  et  platis 
in  circuitu  per  limbos  argentées  deauratos, 
cum  lapidibus  ot  perlis  ordine  spisso  seiico 
insertis  in  capsis  arjjenteis  et  sex  buUonibus 
de  perlis  in  extremitate.  —  Item,  amictus 
diversis  sentis  breudatis.  —  Item ,  amictus 
cujus  parura  de  serico  novo  consuta.  » 

£n  France  et  en  Allemagne,  le  clergé 
portait  aussi  des  amicts  enrichis  de  brode* 
ries  et  d'ornements.  Il  sufQt  pour  s'en  con* 
Taincre  de  regarder  les  belles  pierres  tom« 
baies,  portant  l'effigie  gravée  des  ecclé- 
siastiques dont  elles  recouvrent  les  restes 
mortels,  qui  subsitent  encore  à  Rouen,  à 
Châlons-sur-Marne,  à  Troyes,  à  Laon,  à  Co- 
logne et  ailleurs.  Le  costume  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  diacres  dans  les  vitraux 
peints  du  xui*  siècle  et  des  époques  posté- 
.  rieures,  montre  absolument  les  mêmes  dis- 
positions et  les  mêmes  ornements.  Dans  nos 
verrières  du  xui*  siècle  de  l'église  métropo- 
litaine de  Tours,  surtout  à  celle  désignée 
sous  le  nom  de  verrièrg  du  énêque»^  on  voit 
des  amicts  à  parure  ou  appareil^  où  les  bro- 
deries sont  très-apparentes. 

Presque  toujours  l'amict  ou  plutôt  Vappa» 
reil  entoure  le  cou  des  personnages  dont  le 
dessin  nous  a  conservé  la  figure.  Rarement 
Tamict  est  placé  sur  la  tête  :  on  en  connaît 
quelques  exemples  ;  Dom  Claude  de  Vert  en 
mentionne  quelques-uns.  Quoique  cet  écri- 
vain n'ait  pas  fait  preuve  de  beaucoup  do 
Cl  itique  ni  même  de  jugement'  dans  son  ex- 
plication des  cérémonies  de  la  messe,  on 
peut,  néanmoins,  admettre  son  témoignage 
dans  lacirconstance présente.Dans  son  Traité 
des  perruques,  l'abbé  Thiers  démontre  que 
l'usage  d'avoir  la  tête  couverte  de  l'amict 
n'est  pas  fort  ancien,  outre  qu'il  est  contraire 
à  l'ordre.  Il  en  donne  trois  bonnes  raisons, 
^  I.  Parce  que  n'étant  fait  nulle  mention  de 
l'amict  parmi  les  ornements  sacrés  avant 
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l'empire  de  CiiarleniAgne  il  semble  qu'on  n*a 
coiiimcDCé  de  s*en  servir  dons  l'Eglise  latine 

Su'au  IX*  sidcle,  et  que  les  prières  que  l'on 
it  en  le  mettant  ne  .sont  pas  plus  anciennes. 
C'est  peut-être  pour  cela  que  dans  l'église 
de  MiJan  et  dans  celle  de  Lyon,  Ton  ne  met 
ramict  gu'après l'aube  et  la  ceinture,  comme 
le  témoigne  M.  le  cardinal  Bona.  La  même 
chose  se  pratiouait  autrefois  à  Rome  selon 
lo  premier  et  le  cinquième  Ordre  romain  du 
Père  Mabillon,  et  les  Maronites  la  pratiquent 
encore  présentement. 

II.  Parce  que  les  ecclésiastiques  n'ayant 
assisté  k  l'office  la  tête  couverte  que  vers  le 
milieu  du  xiii*  siècle  à  (l'exception  toutefois 
des  évèques,  s'il  est  vrai  qu'ils  y  aient  assisté 
en  mitre  avant  ce  temps-là  ),  il  est  extrôme- 
mont  probable  que  les  prêtres  n'ont  dit  la 
messe  la  tête  couverte  gue  longtemps  après, 
parce  que,  comme  on  vient  de  le  dire,  ils  ont 
toujours  marqué  plus  de  respect  en  celé- 
])rant  les  divins  mystères,  qu'en  assistant  aux 
outres  offices  de  l'Eglise. 

III.  Parce  que  l'amict,  de  soi  et  par  son 
institution,  n'est  pas  tant  pour  couvrir  la  tète 
que  pour  couvrir  le  cou  et  les  épaules.  For- 
tunat,  archevêque  de  Trêves,  ne  le  rapporte 

au'au  cou  pour  la  conservation  de  la  voix  et 
e  la  parole.  «  Amictus,  dit-il,  est  primum 
vestimentum  nostrum,  quo  collum  undique 
cingimus.  In  coUo  est  namque  vox,  ideomie 
per  collum  loguendi  usus  exprimitur.  Per 
amictum  intelligimus  custodiam  vocis.  »  {De 
divin,  offiû.  lib.  ii,  cap.  17.) 

AMORTISSEMENT.  —  Dans  sa  significa- 
tion  la  plus  large,  l'amortissement  est  une 
forme  d'architecture  ou  d'ornementation  qui 
couronne  un  bfttiment  ou  une  partie  d'archi- 
tecture quelconque.  Ainsi  une  balustrade 
qui  se  trouve  au  sommet  d'une  tour  en  est 
1  amortissement  ;  le  fronton  est  l'amortisse- 
ment de  la  façade,  et  les  statues,  les  vases 
partes  par  les  acrotères ,  sont  l'amortisse- 
ment du  fronton.  On  donne  donc,  par  ex- 
tension, le  nom  d'amortissement  aux  orne- 
ments de  sculpture  qui  s'élèvent  en  dimi- 
nuant pour  terminer  quelque  décoration. 
Les  anciens  étaient  extrêmement  sobres  de 
ces  espèces  d'amortissement  dont  les  mo- 
dernes ont  abusé  dans  leurs  constructions, 
tels  que  les  ^nies,  les  coquilles,  les  pots  à 
feu.  Les  architectes  du  moyen  âge,  durant  la 
période  ogivale,  ont  employé  l*amortisse- 
ment  dans  les  monuments  qu'ils  ont  bâtis, 
d'autant  plus  souvent  qu'ils  adoptèrent  près- 

![ue  exclusivement  les  formes  pyramidales, 
^es  couronnements  variés  qu'ils  exécutèrent 
sont  généralement  fort  élégants  et  commu- 
niquent beaucoup  de  caractère  et  de  mouve- 
ment à  leurs  compositions. 
)  Lorsque  l'on  prend  le  mot  amortissement 
dans  son  sens  le  plus  restreint,  il  s'applique 
spécialement  aux  ornements  qui  terminent 
une  partie  d'édifice  qui  offre  une  forme  pjr- 
ramilale,  comme  le  bouquet  ou  le  /inta/,  sui- 
vant la  terminologie  anglaise,  qui  couronne  le 
haut  des  dais  ou  pinacles,  des  frontons  ai- 
(:us,  des  pignons,  des  clochetons  et  des  ai- 
guilles. 


Dans  les  Instructions  du  comité  historique 
des  arts  et  monuments,  l'amortissement  est 
défini  :  «  La  partie  supérieure  d'une  baie 
lorsqu'elle  va  en  diminuant  vers  le  som- 
met, to  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  trouve 
fréquemment  le  mot  amortissement  employé 
dans  la  description  des  églises  gothiques; 
c'est  dans  ce  sens  que  nous  l'avons  no  us- 
même  fréquemment  employé  dans  notre  ou- 
vrage sur  les  cathédrales  de  France  et  dans 
nos  notices  diverses  sur  les  principaux  mo^ 
numents  religieux  de  notre  pa^s. 

L'arcade  curviligne  qui  termine  une  fenê- 
tre ogivale  en  forme  Tamortissement ,  de 
même  que  Tare  plus  ou  moins  orné,  qui  s'ap- 
puie sur  les  piliers  et  couronne  l'entre-colon- 
ncment  dans  les  nefs  des  éjglises,  constitue  à 
proprement  parler  Tamortissement  de  Ten- 
tre-colonnement.  On  peut  lyouter  que  la  flè- 
che ou  la  coupole  sont  l'amortissement  de 
la  tour  qui  la  supporte.  Les  antéfixes,  Ivs 
crêtes  des  faîtages,  les  clochetons  ou  pina- 
cles des  contre-forts  sont  de  véritables  amor- 
tissements. 

Il  y  a  aussi  des  amortissements  latéraux  : 
tels  sont,  par  exemple,  ces  consoles  renver- 
sées que  l'architecture  moderne  attache  qucl- 
âuefois  en  forme  d'ailes  ou  d'ailerons  aux 
ancs  de  la  face  d'une  lucarne,  ou  à  ceux 
d'un  étage  supérieur  d'une  grande  façade 
composée  de  plusieurs  ordres  superposés, 
soit  pour  lui  donner  plus  de  solidité,  soit 
pour  masquer  les  arcs-noutants  qui  soutien- 
nent les  laces  latérales,  soit  pour  racheter 
sous  une  forme  moins  disgracieuse  au'une 
énorme  échancrure  à  angle  droit, la  différen- 
ce d'importance  géométrale  des  deux  étages. 

Les  auteurs,  qui  se  sont  occupés  de  dé- 
crire les  édifices  de  style  ogival,  ont  fait  re- 
marquer que  l'amortissement  des  fenêtres 
aux  diverses  époques  de  ce  style,  aux  xiir, 
XIV*,  XV*  et  xvi*  siècles,  était  rempli  de  for- 
mes diversifiées  et  caractéristiques.  Ainsi,  au 
XIV*  siècle,  les  formes  rayonnantes  dominent, 
tandis  que,  au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  ce  sont 
les  formes  flamboyantes. 

Foy.  AcBOTàBB  ,    Antéfixb  ,    Abc  ,    Ab- 

CADB  ,    GlOCHBTON  ,  COTISOLB  ,  CONTBB-FOBT, 

Coupole,  Faîtage,  Pinaclb. 

AMPHITHEATRE.  —  I.    L'amphithéiltro 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  monu- 
ment chrétien;  mais  il  en  est  fait  mention  si 
souvent  dans  les  auteurs  ecclésiastiques, 
que  nous  avons  jugé  è  propos  d'en  donner 
la  description  abrégée  dans  un  livre  consa* 
cré  aux  antiquités  sacrées.  C'est  à  Tarophi- 
théêtre  que  la  plupart  des  martyrs  ont  gé- 
néreusement versé  leur  san^  pour  la  défense 
de  leur  foi.  L'arène  a  été  teinte  du  sang  des 
gladiateurs  ;  mais  le  sang  chrétien  y  a  coulé 
à  flots ,  et  ee  sang  rend  certains  amphithéi)^ 
très    particulièrement  respectables   à   nos 
yeux.  C'est  à  ce  sentiment  que  l'on  doit  1a 
conservation   du  plus  célèbre  amphithéAtro 
de  Rome,  du  Cohsée,  où  les  martyrs  souf- 
frirent la  mort  par  milliers,  oi^  le  pape  Bo — 
noit  XIV ,  en  mémoire  de  si   dorieux  sou— 
venirs,  établit  les  stations  du  Chemin  do  l^ 
.  croix. 
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Nous  commencerons  par  faire  connaître 
les  amphithéâtres  en  général  et  nous  termi- 
nerons en  donnant  une  notice  spéciale  sur 
le  Colisée  de  Rome. 

L'amphithéâtre,  selon  Tétymologie  du  mot, 
est  un  aouble  théâtre  :  deux  théâtres  en  hé- 
micycle sont  tournés  en  face  l'un  de  l'autre, 
en  laissant  entre  eux  un  espace  vide  appelé 
arfm,  parce  qui)  était  couvert  de  sable  pour 
absorber  et  cacher  le  sang  r<^pandu.  L'arène 
était  la  partie  de  l'amphithéâtre  dans  laquelle 
se  donnaient  les  différentes  espèces  de  jeux 
Ou  de  spectacles,  surtout  les  combats  de 
gladiateurs  et  de  bètes  féroces.  La  nature 
de  ces  Jeux,  qui  obligeaient  les  combattants 
à  se  fuir  alternativement,  fit  allonger  un  peu 
le  terrain  du  milieu  ;  il  en  résulta  un  ovale 
au  lieu  d'un  cercle. 

Les  amphithéâtres  devaient  toujours  con- 
tenir une  si  prodigieuse  quantité  de  specta- 
teurs, que  Ion  cherchait  par  tous  les 
moyens  possibles  h  augmenter  le  dévelop- 

Êement  aes  places,  favorisé  par  la  forme  el- 
ptique.  Les  amphithéâtres  sont  particuliers 
aux  Romains  ;  ils  étaient  inconnus  aux 
Grecs.  Ceux-ci  n*ont  connu  ni  les  barbares 
combats  de  gladiateurs ,  ni  ceux  d'animaux 
féroces.  Les  amphithéâtres ,  ainsi  que  les 
théâtres  des  anciens,  n'étaient  point  cou- 
verts. L'arène  était  entourée  de  loges  (  car-- 
cret)  dans  lesquelles  on  enfermait  les  ani- 
maux féroces  oui  devaient  combattre  dans 
les  jeux.  Immédiatement  au-dessus  de  ces 
eorceret,  il  v  avait  une  galerie  qui  faisait  le 
tour  de  l'arène  et  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  spectateurs  les  plus  distingués.  Derrière 
cette  galerie  s'élevaient  les  sièges  ou  gra- 
dins jusqu'au  sommet,  de  sorte  que  de  cha- 
cune place  on  pouvait  voir  l'arène ,  et  que 
1  ensemble  du  bâtiment  avait  l'air  d'un  cra- 
tère dont  la  cavité  aUait  en  diminuant  du 
haut  en  bas.  Les  gradins  inférieurs  étaient 
pour  les  citoyens  distingués  ;  les  suivants, 
pour  ceux  des  classes  inférieures  du 
|)euple. 

La  façade  extérieure  des  amphithéâtres 
était  partagée  en  étages  ornés  chacun  d'ar- 
cades, de  colonnes  et  de  pilastres  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  quelquefois 
même  de  statues.  Outre  les  gradins  circu- 
laires qui  servaient  de  sièges  dans  Tinté- 
heur  des  amphithéâtres,  il  y  en  avait  qui 
servaient  d'escalier  et  qui  coupaient  les  au- 
tres de  haut  en  bas.  Ces  gradins  formaient 
les  préGinctiom  ou  battii.  Les  portes  des 
a?enues  voûtées  par  lesquelles  on  entrait 
dans  l'amphithéâtre,  étaient  appelées  vomi-- 
toria.  Une  suite  de  rangées  de  sièges  conte- 
nues entre  deux  escaliers,  portait  le  nom  de 
cttftet  ou  de  «otiij,  parce  que  les  gradins  les 
plus  élevés  étaient  plus  étendus  ouc  ceux 
qui  étaient  près  de  1  arène,  et  que  leur  en- 
semble présentait  la  forme  d'un  coin.  Les 
amphithéâtres  pouvaient  contenir  de  30  à  80 
mille  spectateurs. 

IL 

Le  plus  grand  amphithéâtre  de  Rome  et 


de  l'univers  est  le  Colisée.  11  fut  ainsi  appel(^ 
par  corruption  de  colosstum,  suivant  les  uns,  à 
cause  du  colosse  de  Néron,  qui  était  dans  lo 
voisinage  ;  suivant  les  autres,  et  plus  proba- 
blement, à  cause  de  sa  grandeur  colossale 
et  gigantesque.  Placé  au  milieu  des  sept  col- 
lines de  Rome,  cet  édifice  égalait  le  sommet 
des  plus  hantes.  Selon  Juste  Lipse,  ses  gra- 
dins contenaient  87  mille  personnes.  Fon- 
tana,  en  ajoutant  seulement  dix  mille  places 
sur  les  portiques  situés  au-dessus  des  gra- 
dins et  douze  mille  dans  les  autres  enceintes, 
tant  du  bas  que  du  haut,  où  l'en  plaçait  dos 
sièges  portatifs,  a  trouvé  aue  109  mille  spec- 
tateurs pouvaient  y  voir  k  1  aise  les  jeux  et  les 
combats  de  l'arène.  Yespasien  commença  la 
construction  de  cet  édifice  immense,  dont  les 
ruines  excitent  encore  aujourd'hui  l'admira- 
tion. Il  choisit  l'emplacement  de  cet  amphi- 
théâtre au  milieu  de  la  ville,  parce  que  Au- 
guste avait  déjà  eu  le  projet  d'y  construire 
un  édifice  pareil;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  terminé  cette  construction.  Elle  ne 
fut  achevée  que  sous  Titus,  son  Qls  et  son 
successeur. 

L'élévation  extérieure  de  cet  amphithéâtre 
est  composée  de  quatre  ordres.  Le  rang  de 
portiques  inférieur  est  orné  de  colonnes  do- 
riques, entre  les  pieds  droits  des  arcades. 
Ces  colonnes ,  ainsi  que  les  piliers  des  ar- 
cades, portent  sur  un  sounassement  do 
quatre  marches.  Le  second  ordre  de  porti- 
ques est  orné  de  colonnes  ioniques  posant 
sur  un  stylobate  continu;  le  troisième  rang 
l'est  de  colonnes  corinthiennes,  dont  le  so- 
cle très-haut  pose  sur  un  stylobate  plus  élevé 
encore. 

La  proportion,  l'ensemble  et  la  distribu- 
tion de  tout  l'édifice  offrent  à  l'œil  un  spec- 
tacle imposant,  un  tout  harmonieux.  La. 
masse  totale  est  si  belle  qu'elle  ne  permet 
pas  d'apercevoir  de  légères  imperfections , 

S[ui  résultent  probablement,  plutôt  du  dé- 
aut  d'exécution  et  de  la  précipitation  avec 
laquelle  cet  ouvrage  a  été  conduit,  que  de 
la  faute  de  l'architecte.  Dans  la  manière  dont 
les  profils  sont  dirigés  et  suivis ,  on  remar- 
que beaucoup  d'irrvi'gularité  et  dinceilittidc; 
ce  qui  semble  annoncer  qu'on  n'a  pas  apporté 
beaucoup  de  temps  ni  de  soin  a  la  perfec- 
tion de  ces  détails.  Toute  la  hauteur  de  cet 
édifice  est  d'environ  156  pieds.  Pour  garan- 
tir les  spectateurs  des  injures  de  iair,  on 
tendait  au-dessus  de  la  partie  circulaire  des 
^adins  une  grande  toile.  Quant  à  la  partie 
intérieure  de  cet  amphithéâtre,  elle  est  telle- 
ment'en ruines,  qu'on  ne  saurait  affirmer  bien 
positivement  quelle  en  était  la  disposition. 
Nous  renvoyons  les  personnes  qui  vou- 
dront avoir  des  notions  plus  <!tendues  sur 
les  amphithéâtres,  et  en  particulier  sur  lo 
Colisée,  aux  ouvraç^s  sp^^ciaux  qui  ont  été 
écrits  sur  celte  matière.  On  consultera  avec 
avantage  YHittoire  de  Cart  par  les  monu» 
mente,  de  Séroux  d'Agincourt  et  le  Diction- 
naire des  beaux -arts,  par  Millin;  nous 
avons  emprunté  les  détails  précédents  à  ce 
dernier  ouvrage.  Voy. encore  £-s  Trois  Rome, 
par  M.  l'abbé  Gaume. 
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Les  souvenirs  chrétiens  se  pressent  en 
foule  dans  )a  mémoire  du  pèlerin  qui  visite 
les  ruines  gigantesques  du  Cotisée.  L'arène 
avait  été  imbibée  du  sang  des  martyrs,  et 
par  respect  pour  le  sang  des  saints»  on  a  re- 
couvert de  terre  le  sol  ancien,  et  à  Tendroit 
où  jadis  était  érigé  Tautel  de  Jupiter,  se 
dresse  aujourd'hui  la  croix  de  Jésus-Cl^rist. 
Sur  la  porte  de  TamphithéiUre  ,  par  où  en- 
trèrent tant  de  héros  chrétiens,  on  a  placé 
une  plaque  de  marbre  qui  reJit  la  sainteté 
de  ces  lieux  baignés  du  sang  de  nos  pères 
dans  la  foi.  Saint  Ignace  d'Antiochc,  îe  20 
décembre  116,  souffrit  le  martyre  au  CoH- 
sée  :  au  moment  où  les  lions  poussent  d'af- 
freux rugissements,  saint  Ignace  se  met  h 
genoux  et  dit  :  Je  suis  Is  froment  du  5et- 
gniur;  il  faut  que  je  sois  moulu  par  la  dent 
des  bêtês  pour  devenir  le  pain  de  Jésus-Christ. 
A  peine  a-t-il  fini  sa  prière  que  deux  lions 
se  jettent  sur  lui  et  le  dévorent  en  un  mo- 
ment, sans  rien  laisser  do  son  corps  que  les 
plus  gros  et  les  plus  durs  de  ses  os. 

Pondant  deux  siècles,  marchant  sur  les 
traces  de  saint  Ignace  d'Antioche,  les  chré- 
tiens entrèrent  à  l'amphithéUre  pour  y  mou- 
rir. Au  nombre  de  ces  glorieux  champions 
tiur  à  tour  entrés  dans  l'arène,  on  voit 
Eustache,  capitaine  de  cavalerie  sous  Titus, 
au  siège  de  Jérusalem,  général  des  armées 
romaines  sous  Adrien  ,  et  avec  lui  son 
épouse  et  ses  deux  fils,  nobles  rejetons  des 
plus  anciennes  familles  ;  les  illustres  vierses 
Martine,  Tatiane  et  Trisca,  toutes  trois  filles 
de  consuls  et  de  sénateurs  ;  le  sénateur  Ju« 
lius;  Marin,  fi!s  d'un  autre  sénateur;  les 
évèquos  Alexandre  et  Eleuthère  ;  les  jeunes 
princes  persans,  Abdon  et  Sennon;  deux 
cents  soldats  à  la  fois,  et  une  foule  innom- 
brable de  héros  et  d'héroïnes  do  t.)ut  âge  et 
de  tout  pays,  dont  le  triomphe  illustra  ce 
Capitole  des  martyrs,  suivant  une  heureuse 
expression  de  M.  l'abbé  Gaumo. 

III. 

Les  souvenirs  païens  qui  se  rattachent  au 
Colisée  sont  éminemment  pro;.res  à  nous 
donner  une  jusle  idée  de  la  cruauté  des 
mœurs  et  de  la  barbarie  des  jeux  qui  amu- 
saient la  société  romaine ,  parvenue  à  son 
plus  haut  point  de  civilisation.  C'est  donc  là 
que  le  paganisme  c;)nduisit  la  société  anti- 
que. C'est  au  Colisée  que  se  réunissait  la 
population  de  Rome,  tandis  que  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  peu  nombreux  encore, 
se  réunissaient  au  fond  des  souterrains  des 
Catacombes,  préparant  les  éléments  d'une  ci- 
vilisation nouvelle,  autrement  sainte,  grande, 
t)ure,  meyestueuse,  noble,  que  celle  de  l'ido- 
âtrie  et  de  la  philosophie. 

On  a  calculé  que  le  peuple  de  Rome,  ce 
peuple  roi  du  monde  païen,  passait  près  des 
deux  tiers  de  l'année  au  théâtre,  à  Tamphi- 
théâtre  et  au  cirque.  On  comprend  mainte^ 
nant  toute  la  vérité  de  cette  dégradante  de- 
vise, résumé  de  sa  vie  :  Duus  tantum  rcs 
mixius  optat^  panem  et  cireenses.  Quant  à  sa 
fureur  fpur  les  spectacles  sanglants,  les  dé- 
tails suivants  pourront  en  donner  quel  |uc 


idi'^e.  Les  Romams  ne  pouvaient  se  passer 
des  combats  des  gladiateurs  ;  ils  bAtirent  des 
amphithéâtres  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes de  l'empire;  ils  les  introduisirent 
jusque  dans  leurs  festins,  ils  y  couraient  avec 
plus  d'ardeur  qu'aux  comices  mêmes  {Strab. 
V,  p.  121).  Cicéron,  étant  consul,  lut  obligé 
do  poiter  une  loi  qui  rendait  inhabile  le 
canaidat  qui,  avant  les  élections,  aurait  pro- 
mis au  peuple  un  présent  de  glaJiatcuis, 
tant  on  étnit  certain  d*obtenir  les  suffrages 
en  faisant  une  semblable  promesse!  Les 
triomphateurs,  les  édiles,  les  principaux 
magistrats,  les  riches  citoyens,  et  surtout  les 
empereurs,  se  faisaient  un  devoir,  pour  étro 
agréables  au  peuple,  de  prodiguer  les  gladia- 
teurs. On  en  donna  d'abord  50  paires,  puis 
300,  puis  700.  Trajan  en  donna  10,000;  oa 
ne  peut  compter  ceux  que  donnèrent  Titus, 
Domitien,  Heliogabale.  Quelques-uns  de  ces 
monstres  couronnés  avaient  une  telle  pas- 
sion pour  ces  horribles  fêtes,  que,  dès  le 
matin,  ils  descendaient  k  l'ampliithéâtre,  et 
k  midi,  lorsque  le  peuple  allait  dîner,  ils 
restaient  dans  leur  loge,  et  à  défaut  do  gla- 
diateurs désignés,  faisaient  combattre  1(  s 
premiers  venus  {Suct.  in  Claude).  Jules  Cé- 
sar ne  rougit  pas  de  se  faire  le  laniste  du 
peuple  romain.  Il  entretenait  à  ses  frais  uno 
école  de  gladiateurs  {Suet.^  Cœsar.  26).  Au- 
guste adopta  cette  institution,  et  les  empe- 
reurs possédèrent  des  gladiateurs  toujours 
prêts  à  combattre  à  la  deman  le  du  peuple 
(Mart,^  De  speet,  S2].  Jamais  les  prisonniers 
de  guerre,  les  malfaiteurs,  les  esclaves  fugi- 
tifs, n'auraient  pu  suffire  à  cette  effroyable 
consommation  de  victimes  humaines  :  les 
chrétiens  se  trouvèrent  là  pour  y  suppléer. 
Qu'on  juge  de  l'immensité  de  ces  boucheries 
prolongées  durant  plus  de  500  ans,  par  le 
nombre  des  animaux  amenés  dans  Farène. 
C'est  par  milliers  qu'arrivaient  successive- 
ment, de  toutes  les  parties  du  monde,  les 
ours,  les  léopards,  les  rhinocéros,  les  tau- 
reaux sauvajes.  Scipion  Nasica  et  P.  Lentu- 
lus  firent  paraître  dans  leurs  jeux  60  panthè- 
res et  M  autres  animaux,  tant  ours  qu'élé- 
phants (Tit.  Lit.  xLiv,  18).  Scaurus  donna 
150  panthères;  Sylla,  100  lions  à  crinières  ; 
Pompée,  630  lions,  dont  315  à  crinières, 
fclO  panthères  et  20  éléphants  ;  César,  ^00 
lions;  Drusus,  20  éléphants;  Servilius,  300 
ours  et  autant  de  bêtes  africaines  ;  Titu<«, 
5,003  bêtes  en  un  seul  jour  ;  Trajan,  10,000 

fendant  les  jeux;  Domitien,  1,000  autruches, 
,000  cerfs,  1,000  sangliers,  1,000  chamois- 
girafes  et  autres  animaux  herbivores.  Pour 
subvenir  aux  dépenses  des  jeux,  on  f.appail 
de  lourdes  contributions  en  argent  sur  les 
provinces  ;  et  pour  avoir  des  animaux,  on 
mettait  l'iropdt  en  nature.  Les  souverneurs 
obligeaient  leurs  administrés  à  faire  des 
battues  générales,  dont  le  produit  s'expé- 
diait à  Rome,  où  ces  animaux  étaient  àmt-^ 
nés  k  grands  frais;  puis  renfermés  dans  des 
cages  et  nourris  dans  des  vttarta,  jusqu  asi 
moment  où  Ton  en  avait  besoin  {trorop.^ 
De  BelL  Golhic.  i).  Enfin  ce  gibier  devint 
rare,  ei  une  loi  fut  portée  qui  défendit  de 
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tuer  un  lion  en  Afrique  (Cod.  Theod,,  t.  VI, 
p.  02). 

Tel  était  le  monde  païen  aui  jours  du 
christianisme  naissant.  «  Il  faut,  dit  un  écri- 
vain distingué,  M.  de  Champagny,  dans  son 
Histoirt  dr$  Césan,  tom.  II,  pag.  188«  que 
tes  témoignages  soient  unanimes,  que  toutes 
c^^s  choses  nous  soient  racontées  parfois  avec 
uu  faible  mouvement  de  pitié,  pius  souvent 
aTGc  un  «ang-froid  indifférent,  quelquefois 
môme  avec  une  joie  enthousiaste  (Plin.  Par- 
n^g,  xxxiii),  par  ceux  qui,  tous  les  jours, 
en  éla'cnt  spectateurs  ;  il  faut  qu'une  cen- 
taine d'amphithéâtres  soient  demeurés  de- 
bout, que  nous  ayons  pu  pénétrer  dans  la 
Caserne  où  Ton  achevait  les  victimes,  dans 
la  loge  où  les  lions  et  les  tigres  étaient  en- 
fermés à  cdté  du  prisonnier  humain  ;  que 
nous  ayons  Iule  programme  de  ces  horribles 
fêtes  ;  que  nous  ayons  ramassé  le  billet  qui 
donnait  droit  d'y  assister;  que  les  bas-reliefs 
antiques  nors  aient  transmis  Timage  de  ces 
épouvantablesplaisirs,  pour  que  nous  puis- 
sions y  <;ro:re, pour  que  le  philosophe  chré- 
lienarrive  à  démêler  dans  le  fond  au  cœur  de 
rhorome  cette  fibrehideuse  qui  aime  le  meur- 
tre pour  le  meurtre,  le  sang  pour  le  sang.  » 
Terminons  cet  horrible  tableau  en  met- 
tant en  parallèle  deux  traits  historiques.  Les 
y  ctimes  dévouées  aux  bétes  sont  la  plupart 
de  pauvres  esclaves  fugitifs, des  prisonniers 
de  guerre,  des  chrétiens  et  des  chrétiennes, 
jeunes  enfants  et  vieillards  blanchis^par  les 
années.  Précédées  d'un  héros,  elles  font  le 
tour  de  l'arène,  et  en  passar  t  devant  la 
tente  de  l'empereur,  elles  s'inclinent  en  di- 
smt  :  Cœiarj  morituri  te  êniutant.  a  César, 
ceui  qui  vont  mourir  te  saluent.  »  Au  lieu 
de  ce  mot,  les  chrf'tiens  faisaient  entendre 
aui  juges  de  sévères  avertissements.  Ainsi, 
en  passant  devant  le  balcon  du  proconsul 
Hilarien,les  martyrs  de  Cartnage  lui  dirent  : 
Tu  nouê  juges  en  ce  monde^  mais  Dieu  te  ;u- 
gera  dans  Fautre. 

AMPOULE.  —  I.  Dans  les  anciens  écri- 
Tains  et  dans  les  plus  vieux  documents  his- 
toriques, on  trouve  le  moiampoule  employé 
pour  désigner  une  petite  fiole  ou  bouteille, 
destinée  à  contenir  le  chrême  et  les  saintes 
huiles.  On  le  rencontre  fréquemment  dans 
l'inventaire  du  trésor  des  grandes  églises  : 
M.  Pugin  en  cite  plusieurs  exemples  dans 
son  ouvraçe  sur  les  ornements  ecclésias- 
tiques. Hais  il  est  plus  spécialement  usité 
pour  désigner  le  vase  de  verre,  conservé 
autrefois  à  Saint-Remi  de  Reims,  et  renfer- 
mant l'huile  qui  servait  à  sacrer  les  ro  s  de 
France. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qui  vivait 
du  temps  de  Charles  le  Chauve,  ra  porte, 
dans  la  Vie  de  saint  Rémi,  qu'une  colombe 
blanche  l'apporta  du  ciel,  suspendue  à  son 
l>ec,  lorsque  les  saintes  huiles  lui  man- 
quaient, &  cause  de  la  foule  qu'il  y  avait 
auprès  des  fonts  baptismaux  ;  qu'elle  dispa- 
rut aussitôt  ;  que  celte  huile  parfuma  toute 
1  église,  et  que  le  roi  Clovis  en  fut  oint  à 
son  baptême.  Il  a  été  composé  un  beau 
Traité  apologétique  de  la  sainte  ampoule,  par 


Alexandre  Le  Tanneur,  contre  Jacques  Chif- 
flct,  imprimé  en  1652.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  :  Du  Cange,  au  mot  Ampoule:  Ai- 
moia,]iv.  i,  chap.  16;  Flodoard,  Hist.  Rem., 
lib.  I,  cap.  13  ;  Annales  Bertiniacenees,  au 
chap.  868  ;  Gaguin,  du  Haillan,  lib.  m,  Be- 
rum  Gallic.  ;  le  P.  Sirmond  sur  la  lettre  d'A- 
vitus,  ConciL  Galliar,,  tom.  I,  ad  ann,  446, 
pag.  1268  ;  Morus,  De  sacris  unctionibus;  Le» 
sueur,  calviniste.  Histoire  de  l'Empire  et  de 
VEglise,  à  Tan  de  Jésus-Christ  496;  les  no- 
tes du  P.  Ruinart  sur  saint  Grégoire  de 
Tours,  Fiist.  Franc,  lib.  ii,  cap.  21  ;  le  P. 
Dorigny,  jésuite,  qui  a  composé  la  Vie  Je 
saint  Rémi,  imprimée  en  1714,  h  Cbâlons- 
sur-Marne.  Ce  dernier  auteur  a  faitune  dis- 
sertation sur  le  miracle  de  ]^  Sainte  Ampoule 
qu'il  prétend  être  véritable.  Il  n*y  entre 
point  dans  le  détail  des  mêmes  objections 
que  les  critiques  modernes  ont  faites  contre 
ce  miracle.  Marlot,  Le  Tanneur  et  Dusaus- 
say  y  ont  répondu.  Il  s'attache  îi  la  plus 
forte,  tirée  du  silence  d'Avitus  et  de  Grégoire 
de  Tours.  Il  dit  sur  cela  que  la  lettre  d'Avitus 
est  fort  suspecte  de  supposition  ;  que  Henri 
Derford  a  écrit  qu'il  avait  vu  des  manuscrits 
de  Grégoire  de-  fours,  où  le  miracle  de  la 
Sainte  Ampoule  était  raconté  ;  que  les  argu- 
ments tirés  du  silence  des  auteurs  sont  bien 
faibles  ;  que  le  silence  de  Fortunat  ne  fait 
douter  personne  du  baptême  de  CL» vis  par 
saint  Rémi.  Il  oppose  à  Av. tus  et  à  Grégoire 
de  Tours  Tautonlé  de  Hincmar  et  la  tra- 
dition. 

La  sainte  ampoule  était  formée  de  verre 
antique  ;  elle  avait  un  pouce  et  demi  do 
haut,  dix  lignes  et  demie  de  tour  au  col  et 
un  pouce  sept  lignes  et  demie  à  la  base.  Le 
baume  qui  y  était  enfermé  avait  une  cou- 
leur rougeâtre,  et  il  était  si  épas  qu'il  n'é- 
tait pgs  transparent.  En  l'année  1760,  le  vase 
parut  environ  aux  deux  tiers  plein.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
cette  vénérable  relique  fut  brisée  par  un  dé- 
magogue insensé  du  nom  de  Ruhf. 

Lorsqu'un  roi  de  France  devait  être  cou-^ 
ronné,  on  prenait,  avec  la  pointe  d'une 
épingle,  une  petite  portion  du  baume  de  la 
sainte  ampoule  que  l'on  mêlait  avec  le  saint 
chrême. 

Le  jour  du  couronnement,  la  sainte  am- 
poule était  portée  par  le  prieur  de  Saint- 
Remi,  avec  grand  appareil,  de  son  monas- 
tère à  la  cathédrale,  où  la  procession  était 
reçue  par  l'arcli  évoque  oui  déposait  le  vase 
sur  l'autel.  Après  la  cérémonie,  il  était  con- 
fié à  la  garde  du  grand  f)rieur  qui  le  rap- 
portait à  l'église  de  Saint-Remi  avec  la  mô- 
me pompe. 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims, 
on  montre  aujourd'hui  quelaues  débris  de 
la  sainte  ampoule,  qui  ont  été  pieusement 
recueillis. 

Quant  à  la  manière  dont  la  sainte  ampoule 
aurait  été  miraculeusement  apportée  du  ciel 
h  l'évêque  saint  Rémi,  plusieurs  écrivains 
la  mettent  au  nombre  des  faits  au*une 
))ieuse  croyance  a  consignés  dans  les  légen- 
desr  sans  en  prouver  la  vérité  et  Tauthenli* 
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cité.  M.  Pusin,  tout  en  rejetant  rorigine  mi- 
raculeufo  ae  la  sainte  ampoule,  convient 
qu'elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
sans  qu*on  puisse  faire  connaître  une  époque 
déterminée.  En  expliquant  naturellement 
l'apparition  de  la  colombe,  on  a  dit  que  l'é- 
cnvain  primitif  avait  employé  dans  son  ré- 
cit un  style  poétique,  dont  on  peut  saisir  la 
vrai  sens,  si  Ton  se  reporto  aux  usages  de 
nos  églises  primitives.  On  arait  coutume  de 
suspendre,  dans  le  baptistère,  une  colombe 
d'afî|ent,  dans  laquelle  on  enfermait  les  sain- 
tes Huiles,  de  môme  que  Ton  suspendait  au- 
dessus  du  maltre*autel  une  autre  colombe 
d'argent  où  Ton  plaçait  la  réserve  eucharis- 
tique. Lorsque  saint  Rémi  baptisa  Clovis, 
révoque  prit  les  saintes  huiles  dans  la  co- 
lombe du  baptistère,  et  dans  son  enthou- 
siasme, le  narrateur  aura  parlé  d'une  co- 
lombe descendue  du  ciel.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  ce  fait  et  de  cette  explication,  en 
{>arlant  des  colombes  destinées  à  l'eucharis- 
tie ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  de  trancher  une  ques- 
tion aussi  délicate,  quoique  nous  inclinions 
à  admettre  l'explication  naturelle  des  écri- 
vains modernes. 

II. 

On  possédait  aussi  à  Tabbaye  do  Harmou- 
tier,  près  de  Tours,  une  sainte  ampoule  qui 
était  en  grande  vénération  et  qui  servit  au 
sacre  du  roi  Henri  IV,  en  159^.  Nous  em- 
pruntons à  l'Histoire  manuscrite  de  Marmou- 
tier,  par  dom  Mai  tenue,  les  détails  sui- 
vants: «  L'on  garde  encore  à  Harmoutier  une 
Mainte  ampoule  pleine  d'une  espèce  de 
baume,  qu  on  prétend  avoir  été  apportée  au 
saint  par  un  ange,  pour  le  guérir  de  ses 
blessures.  Elle  se  conserve  dans  un  petit  re- 
liquaire d'or,  et  sert  tous  les  jours  (l'instru- 
ment à  la  guérison  do  plusieurs  malades  qui 
viennent  de  fort  loin  implorer  Tassistance  de 
saint  Martin  et  recevoir  la  santé  par  l'attou- 
chement de  cette  ampoule.  E  le  servit  pour 
10  sacre  dj  Henri  IV,  roi  de  France,  qui 
n'ayant  pu  se  transporter  à  Reims,  selon  la 
coutume,  voulut  être  sacré  à  C  artres,  avec 
la  sainte  ampoule  de  Marmotstier.  » 

On  trouve  d  :ns  la  môme  Histoire  manus- 
crite, dont  l'o.iginal  se  troîivc  à  Paris,  à  la 
bibliothèque  royale,  et  dont  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Tours  possède  une  bonne 
copie  en  deux  vjlumos  m-folio,  des  détails 
fort  étendus  sur  la  cérémonie  de  h  tran  la- 
tion  de  celte  ampoule  de  Tours  à  Chartres. 

Dans  une  note  mar^naledu  manuscrit  do 
Tours,  écrite  delà  mamdo  M.  Chauveau,  an- 
cien bibliothécaire,  on  lit  les  lignes  suivan- 
tes :  «  La  petite  Gole  de  verre  que  l'on  ap- 
pelle la  sainte  ampoule^  n'est  pas  entièrement 
pleine  et  ne  doit  pas  l'être,  puisqu'on  s'en 
ost^  servi  au  sacre  de  Henri  IV.  La  matière 
qu'elle  contient  est  rougoûtre  et  ù^éa.  11  n'est 
point  de  monuments  qui  constatent  que  ce 
soit  un  baume  apporté  miraculeusement  à 
saint  Ma  tin.  Il  y  a  plus  d'apparence  quo 
c'était  de  rtiuilo  bénite  par  ce  saint,  d  )ni  il 
so  servait  quelq  iclbis  po.ir  i^iiêrir  les  mala- 


des. Des  personnes  pieuses  pensent  quo  ce 
n'est  autre  chose  en  effet  que  de  l'huilo  du 
sépulcre  de  saint  Martin,  de  l'efiicacité  do 
laquelle  Grégoire  de  Tours  rapporte  des 
exemples  parmi  les  miracles  qu  il  nous  a 
transmis.  Les  peuples  ont  encore  beaucoup 
de  vénération  pour  la  sainte  ampoule  ;  ils 
s'estiment  heureux  de  baiser  le  reliquaire 
d'or  qui  la  renferme  et  qui  est  conservé 
dans  une  armoire,  aup.  es  de  l'autel,  du  cA.é 
de  l'Epltre.  » 

Après  la  cérémonie  du  sacre,  le  roi  Henri 
IV  tit  présent  aux  religieux  de  Marmoutier 
d'une  très-belle  émeraude  enchâssée  dans  un 
anneau  d'or,  qui  demeura  depuis  ce  temps 
annexé  k  la  sainte  ampoule,  jusqu'en  1791, 
que  les  députés  d'Indre-et-Loire  à  l'assem- 
blée législative  l'en  détachèrent  pour  en 
faire  hommage  à  Louis  XVI.  Cette  noie,  dé- 
pouillée de  quelques  pierreries  qui  l'entou- 
raient, fut  brisée  en  1793. 

AMPHORE.  —  Nous  ne  donnerons  pas 
sur  l'amphore  tous  les  détails  archéologiques 
que  l'on  trouve  dans  les  écrivains  qui  ont 
traité  des  antiquités  grecques  et  romaines. 
Bornons-nous  a  ce  qui  se  rapporte  plus  di- 
rectement à  l'archéologie  sacrée. 

Dans  l'Ecriture  sainte,  amphore  se  prend 
souvent,  dans  un  sens  appellatif,  pour  une 
cruche  ou  un  vase  à  mettre  des  liqueurs  : 
par  exemple  :  «  Vous  rencontrerez  un  homme 
portant  un  vase  plein  d'eau,  »  amphoram 
aquœ  porians.  Luc.  xxii,  10.  Ailleurs,  il  si- 
gnifie une  certaine  mesure  :  ainsi  il  est 
dit  dans  Daniel,  qu'on  donnait  par  jour  au 
dieu  Bélus  ou  Bel  six  amphores  de  vin,  vini 
amphorœ  $ex.  Dan.  xv,  2.  Mais  l'amphore 
n'était  pas  une  mesure  hébraïque. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l'amphore 
était  un  vase  de  terre  servant  de  mesure 
aux  choses  liquides.  Elle  est  appelée  dans 
Homère  â/a^ ifo/Mvc  ;  d'où  par  syncope  on  a 
dit  KjAfopîxtç.  Ce  nom  vient  des  deux  anses 
qui  étaient  placées  aux  deux  côtés  de  ce  vase, 
pour  le  porter  plus  facilement.  La  capacité 
de  l'amphore  a  varié  considérablement.  Le 
P.  Calmet  prétend  que  l'amphore  romaine 
contenait  deux  urnes  ou  48  setiers  romains, 
ou  quatre-vingts  livres  de  douze  onces  cha- 
cune; et  que  l'amphore  attique  contenait 
trois  urnes  ou  cei.t  vingt  livres  aussi  de  dou- 
ze onces  chacune,  qui  n'en  font  que  quaire- 
vingt-dix  des  noires,  c'est-à-dire,  environ 
45  kilogrammes  de  notre  poids  métrique, 
pour  l'amphore  attique,  et  30  kilogrammes 
pour  l'amphore  romaine.  Ce  poids  par.iilra 
énorme  à  celji  qui  se  rappellera  le  trait  his- 
torique suivant.  Suétone  parle  d'un  certain 
homme  oui  1  riguait  la  questure  et  qui  but 
une  ampnore  de  vin  à  un  seul  repas  avec 
l'empereur  Tibère. 

Les  amphores  romaines  se  terminaient 
généralement  par  une  base  très-étroite  et 
Quelquefois  pointue  :  aussi  pour  les  metlre 
iîobout,  les  enfonçait-on  un  peu  en  terre. 
Klles  servaient  à  renfermer  le  vin,  l'eau, 
l'huile,  etc.  De  même  que  les  urnes,  les  ani- 
piiores  sont  faites  d'une  terre  rouge  ou  jaund- 
irc  commune. 
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Pour  avoir  dfes  notions  plus  étendues  sur 
Tamphore  elles  vases  romains,  on  consulte- 
ra avec  avantage  Antiq.  Bom.  par  A.  Adam, 
(om.  il,  page  367  et  suiv. 

A^UL£TTES.  —  I.  Les  amulettes  sont 
des  images,  figures,  caractères  ou.  autres 
objets,  auxquels  la  crédulité  ou  la  supersti-. 
t'on  attribuent  beaucoup  de  propriétés  «  t 
qu*ils  font  considérer  spécialement  comme 
uo  préservatif  contre  les^  maladies  et  les  en- 
chantements. On  prétend  qu*en  portant  les 
f  Diulettes  suspendues  au  coii,-  leur  présence 
seule  suffit  pour  préserver  ouguéinrde  di- 
vers mauxv 

Les  Romains  leur  don  naien  t  p\  usieurs  noms, 
entre  autres  ceux  defhylacUriajd'amolimef^ 
ta  (fuja  mûla  amoUin  aicebaniur) ,  et  d*amo- 
/e/a,  d'où> vient  le  mot  français  amulette.  Les 
Romains  éUâent  dans  la  persuasion  qae  les 
aDilètes  qui  en  portaient,  ou  remportaient  la 
Ticloire  sui9  leurs  antagonistes,  ou  empê- 
chaient Teffel  des  charmes  (jue  ceux-<^i  pou* 
Yaieot  porter  sur  eux.  Ruêtici  didieevunt  tu- 
furtom,.  dit  l^ancien  Scholiaste,  et  paleêtriê^ 
uti  et  phylaeteriis^  utathleim  ad  vineendum: 
nom  et  niée  ter  ia  phylacteria  eunt  (fuœ  06  «îc- 
toriam  fUbantf  et  àe  collo  pendentia  geeia^ 
baniur^ 

Les  Juifs  attribuaient  aussi  les  mêmes 
vertus  à  ces  phvlactères  ou  bandes  de  parche- 
min qulls  affectaient  de  porter,  par  une 
fausse  interprétation  du  précepte  qui  leur 
ordonnait  d'avoir  continuellement  la  loi  de 
Bleu  devant  les  yeux,  c'est-à-dire  de  la  mé- 
diter et  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les  nommaient  encore  prœfiê- 
fini,  c'est-à-dire,  préservatifs  contre  la 
fisciDation,  et  ceux  qu'ils  pendaient  à  cet 
eiîet  au  cou  des  enfants  étaient  d'ambre  ou 
dj  corail  et  représentaient  souvent  des  figu- 
res obscènes^ 

Le  concile  de  Laodicée  défend  aux  ecclé- 
siastiques de  porter  des  phylactères  ou  amu- 
lettes sous  peine  d'être  aégradés.  Saint  Jean 
Chrjsostome  reproche  aux  chrétiens  de  son 
temps  de  se  servir  de  charmes,  de  ligatures, 
et  de  porter  sur  eux  des  pièces  d'or  qui  re- 
présent<)ient  Alexandre  le  Grand,  et  que  l'on 
regardait  comme  des  préservatifs.  Quid  vero 
diceretaliquis  dehis  qui  carminibus  etligaturie 
utahtur  ei  de  circumligantibue  aurea  Alesan^ 
dri  Maeedonis  numismata  apitivel  pedibusf 
[IlomiL  ad  pop.  Antioch.  25.)  Ces  pratiques 
avaient  été  condamnées  par  Constantin  et  par 
diirérents  conciles,  entre  autres  par  un  concile 
de  Tours,  tenu  sous  Charlemagne;  ce  prince 
les  défend  aussi  dans  ses  Capitulaires  (/ifr. 
VI»  cap,  72).  L^i  même  saint  Jean  Chrysos- 
tume  en  parle  encore  dans  quelques-unes 
de  SCS  homélies  sur  les  Ëpîtres  de  saint 
Paul,  et  il  les  regarde  comme  une  espèce 
d'idolâtrie,  ne  pouvant  souffrir  que  les  chré- 
tiens se  servissent  (Siamuleltee  pour  guérir 
les  maladies,  quoiqu'ils  crussent  ne  point 
pécher,  sous  prétexte  qu'ils  ne  faisaient 
autre  chose  que  d'invoquer  le  nom  de  Dieu. 
Saint  Jérôme  n'est  pas  plus  favorable  aux 
amulettes  dans  son  commentaire  sur  le  cha- 
[>Uro  xxiu  de  saint  Mallliicu,  où  il  con- 


damne de  superstition  tous  les  phylactères 
des  Juifs,  bien  que,  sous  certains  rapports» 
ils  fussent  d'une  autre  nature  que  les  amu- 
lettes. Il  prend  de  là  occasion  de  rejeter 
comme  superstitieuse  une  coutume  qui  était 
de  son  temps  parmi  le  peuple,  surtout  parmi 
les  femmes,  qui  portaient  au  cou  de  petites 
parties  des  Evangiles,  du  bois  de  la  croix  et 
quelques  autres  choses  semblables,  faisant 
paraître  en  cela  plus  de  zèle  que  de  véritable 
piété.  Hoe  apuanoe^  dit  ce  saint  docteur, 
superetitioeœ  muliereuleein  porvti/i»  Evan-' 
geliie  et  in  éructe  ligno^  et^  ietiusmodi  rtbue^ 
quœ  habeett  quidem  xelum  Dei^  eed  nonjuX'^ 
ta  ecientiam^  veque  hodie  faetitanî^ 

Le  P.  Kircker,  dans  son  OEdipus  MgypHa  - 
eusy  parle  assez  longuement  des  amulettes- 
des  anciens.  (Tom.  II,  cap.  h,  pag  .  4&5,  et 
tome  III,  pag.  21« ,  835,  VIO ,  518 ,  528p 
56&,  etc.) 

Delrio  rappoKe  que  dans  cette  armée  de 
reitres  qui ,  sous  le  règne  de  Henri  III , 
passa  en  France,  commandée  par  le  baron 
de  Dbona,  ei  fut  défaite  par  le  uuc  de  Guise 
àVimori  et  à  Auneau,  presque  tous  les  sol- 
dats qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
portaient  des  amuleitee^  comme  on  le  recon- 
nut en  les  dépuillant  après  la  victoire. 

Les  Arabes  aussi  bien  que  les  Turcs  ont 
beaucoup  de  foi  aux  (alismans  et  aux  amu- 
lettes. Les  nègres  les  appellent  des  ortV^nt  ; 
ces  derniers  sont  des  passages  de  f'Alcoran, 
écrits  en  petits  caractères  sur  du  papier  ou 
du  parchemin.  Quelquefois,  au  lieu  de  ces 
passages,  les  mahométans  portent  de  cer- 
taines pierres  auxquelles  ils  attribuent  de 
grandes  vertus.  Les  Dervis  leur  vendent  fort 
cher  ces  sortes  d'amulettes ,  et  les  dupent  en 
leur  promettant  des  merveilles  qui  n'arrivent 
point  ;  et  quoique  l'expérience  eût  dû  dé- 
tromper ceux  qui  les  achètent,  ils  s'imaçi- 
nent  toujours  que  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  a 
manqué ,  mais  qu'eux-mômes  ont  manqué  à 
quelque  pratique  ou  circonstance  qui  a  em- 
pêche la  vertu  des  amulettes,  lis  ne  se  conten** 
tcntpas  d'en  porter  sur  eux,  ils  en  attachent 
encore  au  cou  de  leurs  chevaux,  après  les 
avoir  enfermées  dans  de  petites  bourses  do 
cuir  ;  ils  prétendent  que  cela  les  garantit  de 
l'cCfet  des  yeux  malins  et  envieux.  Le  che- 
valier d'Arvieux,  de  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  dit  que  les  chevaux  arabes,  dont 
quelques  émirs  lui  firent  présent  dans  ses 
voyages,  avaient  au  cou  ac  ces  amuleïtes 
dont  on  lui  vantait  fort  la  vertu,  it  qu'on  lui 
recommandait  de  ne  point  ôter  à  ces  chevaux, 
à  moins  qu'il  ne  voulût  bientôt  les  voir  p<^- 
rir.  (Mém.  du  chev.  d'ÀrvieuXy  tom.  111» 
pag.  247.) 

Les  amulettes  depuis  longtemps  ont  perdu 
toute  leur  réputation  en  médecine.  Malgré 
la  recominandalion  nui  en  est  faite  dans  un 
grand  nombre  de  livres,  personne  ne  les 
emploie  aujourd'hui.  Ce  ne  sont  plus  ni  des 
préservatifs  ni  des  médicaments,  ce  sont  sim- 
plement des  objets  de  cur  osité,  recueillis  et 
étudiés  par  l'archéologue. 

M.  le  comlc  de  Cajlus,  dans  son  Recueil 
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d'antiquHés^  en  Iraitc  d'une  manière  assez 
étendue. 

9  Je  suispersuadé,  dit-il,  que  les  amulettes 
ont  toujours  eu  un  double  objet:  celui  de 
flaiter  la  supersliâon  des  peuples  et  celui  de 
servirde  sce!iu,  oude  signe  d'aveu  ou  de 
présence,  par  le  moyen  de  leur  em|)reinte. 
Coite  opinion  est  d'autant  pins  vraisemblable 
qu'il  esi  rare  d*en  rencontrer  dont  les  sujets 
soient  ae  relief,  il  eût  été  possible  d'em- 
ployer ces  dernières  aui  mêmes  usages  ; 
inais  l'empreinte  aurait  causé  plus  d'embar- 
ras, et  l'effet  en  aurait  été  beaucoup  moins 
facile  à  distinguer.  Ainsi  je  crois  que  les  an- 
ciens ont  commencé  à  porter  au  cou  ces 
sortes  d*aveuz  dans  ces  temps  où  l'écriture 
était  moins  pratiquée.  Ces  hommes,  qui 
étaient  presque  tous  ouvriers,  lab  ureurs  ou 
soldats,  n'imaginaient  pas  qu'il  fût  naturel 
d'embarrasser  leurs  mains  de  bngues  qui 
les  auraient  empochés  de  travailler  et  de 
manier  les  armes,  sur' ont  dans  des  siècles 
où  la  grossièreté  du  travail  et  des  métaux 
donnait  à  cet  ornement  une  épaisseur  con- 
sidérable. Au  reste,  je  ne  donne  ces  réfle- 
xions gue  comme  des  C(»njectures  à  l'appui 
desquelles  Pline  me  paraît  cependant  venir, 
lorsqu'il  déclame  contre  les  anneaux  ;  il  as- 
sure que  les  Egyptiens  n'en  ont  jamais 
1)orté  ;  et  il  ajoute  d'ms  le  même  endroit,  que 
es  baçues  out  précédé  l'argent  monnayé,  il 
est  vrai  gue  la  fabrique  en  est  moderne,  en 
comparaison  des  anneaux  que  nous  voyons 
cités  dans  les  plus  anciens  auteurs.  Pline 
croyait  donc  que  ce  genre  de  parure  n'était 
connu  dans  le  monde  que  depuis  peu  de 
siècles  ;  et  ce  sont  les  amulettes  sans  doute 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Mais  on  res- 
semble, en  parlant  de  ces  choses  éloignées, 
à  des  aveugles  qui  touchent  plusieurs  corps 
avant  de  trouver  celui  qu'ils  cherchent, 
et  qui  le  plus  souvent  tournent  le  dos  à  leur 
objet. 

«  Il  me  paratt  que  les  Egyptiens  ont  em- 
ployé constamment  pour  leurs  amulettes  la 
forme  des  scarabées;  nous  en  trouvons  de 
toutes  les  matières  à  la  réserve  des  métaux. 
Cependant  l'art  de  la  fonte  leur  était  connu. 
Peut-être  quelque  superstition  pariiculière 

S  je  nous  ignorons  ,  leur  défendait  d'em- 
,  oyer  les  métaux  à  cet  usage.  Les  scarabées 
de  terre  cuite,  couverte  d'émaux  de  couleur 
verte  et  bleue,  étaient  préférés  par  ces  peu- 
ples, du  moins  je  n'en  ai  point  vu  d'aure 
couleur;  ils  en  faisaient  de  toutes  les  pier- 
res fin  s  et  de  tous  les  marbres.  Dans 
quelque  art  que  ce  puisse  être,  les  manœu- 
vres différentes  et  nécessaires  sont  une 
preuve  de  ses  progrès  :  de  sorte  que  les 
moyens  d'opérer,  examinés  avec  soin,  nous 
font  connaître  la  date  des  monuments  et  la 
route  qui  a  conduit  les  talents  à  divers 
degrés  de  perfection.  Les  amblettes  de  terre 
inaiquent  cette  progression  ;   car,  outre  les 

(Premiers  procédés  et  la  gravure,  la  couverte, 
e  degré  du  feu  et  le  moule  exigeaient 
d'autres  manœuvres  nécessaires  pour  la  pro- 
duction de  ces  ouvraços.  D'abord  on  dut  se 
servir  de  corps  cylindiiques,  carrés  ou  py- 


ramidaux :  on  vint  ensuite  aux  scarabées  et 
on  s'y  arrêta.  A  quoi  l'on  fut  porté  sans 
doute,  non-seulement  par  le  respect  que  la 
religion  inspirait  pour  un  animal  qui  était 
l'emblème  du  soleil ,  mais  encore  par  des 
raisons  d'usage  et  de  commodité.  Le  corp*s 
du  scarabée  servait  de  tenue  à  la  main,  et  sa 
base  permettait  de  placer  le  sceau  ou  le  ca- 
chet avec  autant  de  sûreté  que  de  facihté. 
Les  Etrusques  ont  admis  cet  usage  et  l'ont 
pratiqué.  Mais  les  Grecs  ont  dans  la  suite 
supprimé  le  corps  du  scarabée  et  conservé 
la  forme  ovale  que  sa  base  présentait 
pour  le  corps  de  la  gravure  ;  enfin,  ils  ont 
monté  ces  pierres  dans  des  anneaux  qui  leur 
servaient  d  ornements,  et  offraient  aux  yeux 
les  belles  gravures  que  leurs  artistes  avaient 
exécutées ,  sans  exclure  l'utilité  attachée 
à  ces  sor:es  d'ouvrages.  11  ne  faut  pas  ce- 
p>  ndant  croire  que  ces  dernières  opérations 
aient  succédé  promptement  aux  premières. 
On  doit  avoir  été  longtemps  à  produire  la 
soudure  d'un  anneau,  et  encore  plus  la  ser- 
tissure d'une  pierre  dans  le  métal.  On  pou- 
vait fondre,  lorger  un  anneau,  le  réparer 
même  è  la  lime,  sans  savoir  cependant 
établir  les  pierres  dans  les  métaux,  rnbattrc 
des  parties  fines  et  déliées,  qu'il  fallait  drla- 
cher  et  réserver  sur  la  place,  pour  fixer  et 
assurer  solidement  une  pierre,  en  un  mot, 
ce  qu'on  appelle  la  fertîr.  On  évitait  tous  ces 
dét  ils  qui  paraissent  do  peu  de  conséquence 
à  nos  artistes  éclairés  par  l'habitude  et  la 
réflexion,  et  qui  étaient  très-difliciles  alors, 
parce  qu'on  perçait  la  pierre  avec  le  même 
instrument  qui  servait  à  la  graver,  et  qu'on 
1  passait  ensuite  dans  une  ganse.  Telle  est, 
h  mon  sens,  l'origine  des  cachets;  tels  ont 
été  les  progrès  des  arts,  telle  est  la  marche 

3ue  les  pierres  gravées  ont  suivie  avant  que 
e  parvenir  à  Telat  où  nous  les  voyons. 
«  Je  ne  dois  pas  finir  cet  article  sans  aver- 
tir que  les  basilidéens  ou  les  gnostiques 
chrétiens  hérétiques  du  i"  siècle ,  qui  vi- 
vaient en  Egypte ,  voulant  avoir  entre  eux 
des  marques  certaijnes  de  reconnaissance  et 
des  signes  qui  leur  assuraient  l'hospitalité, 
signes  appelés  iesserœ  par  les  Romains  qui 
en  portaient  aussi,  ont  adopté  la  plus  grande 
partie  des  pierres  anciennement  travaillées 

Sar  les  Egyptiens,  et  les  tables  des  scarabées, 
luelques-unes  de  ces  tables  étaient  nues  et 
sans  ornement,  comme  on  en  trouve  encore 
aujourd'hui.  Ils  les  ont  remplies  en  tout 
sens  de  mots  bizarres,  et  de  caractères  grecs, 
cophtes  et  I  éi)reux,  qui  n'avaient  de  signi- 
fication que  pour  eux  et  dans  lesquels  on 
pouvait  reconnaître  la  religion  qu'ils  profes- 
saient. Souvent,  pour  rendre  ces  caractères 
encore  plus  inintelligibles,  ils  les  ont  placés 
aux  côtés  de  différentes  figures,  antiq^  es  à 
leur  égard,  que  ces  tables  portaient  déjà.  Ces 
pierres,  qui  forment  un  assemblage  bizarre, 
sont  répandues  dans  tous  les  ca  inels  de 
TEurope  et  connues  sous  le  nom  d'abraxai. 
Elles  ne  sont  recomniandables  qu'autant  que 
les  dessins  égyptiens  peuvent  encore  s*/ 
distinguer.  Considérées  sous  ce  point  de 
vue,  elles  ont  une  sorte  d'utilité  et  mérite- 
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raient  plus  rallention  des  curieux  qui  pcuf- 
otre  les  négligent  un  peu  trop.  »  {Antiquités 
(gyptienntê,  comte  de  Caylus,  tom.  II,  pag. 
3o  et  suiv.  ) 

II. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
un  genre  d*amulcttes  fort  curieux,  quoique 
peu  connu,  ce  sont  les  cylindres.  On  donne 
ce  nom  h  des  corps  en  forme  de  cylindre 
dont  le  volume  et  le  travail  sont  analogues  à 
celui  desi)ierres  gravées,  dont  elles  diffèrent 
sous  plusieurs  rapports,  et  vraisemblable* 
meut  var  Tusage.  Les  q^lindres  sont  de  ma- 
tière aure,  naturelle  ou  artificielle,  basalte, 
jaspe,  turquoise,  hématite,  lapis,  agathe, 
]>orceIaine,  terre  cuite,  etc.,  de  proportions 
yariant  d*un  à  trois  pouces  de  longueur,'  de 
quelaues  lignes  à  un  pouce  de  diamètre,  per- 
cés d  outre  en  outre  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, et  dont  la  surface  est  couverte  de  fi- 
gures et  d'inscriptions.  On  connaît  des  cy- 
lindres égyptiens  et  persépolitains.  On  les 
trouve  en  Ég}7)te  et  uans  la  Babylonie  :  To- 
rigine  de  ce  genre  d'amulettes  n'est  pas  en- 
core bien  connue.  On  les  croyait  particulières 
aux  Perses  :  on  a  trouvé  en  Egypte  des  cy- 
lindres portant  des  figures  égyptiennes  et 
des  inscriptions  persépolitaines ,  ce  qui  ne 
contredirait  pas  l'opinion  générale  sur  leur 
origme,  ces  ot)jets  ayant  pu  être  fabriqués 
en  Egypte  sous  la  domination  des  Perses. 
Maison  a  recueilli  des  cylindres  purement 
égyptien5,dematières travaillées  parles Egvp- 
tiens,  c  uverls  de  figures  et  d'hiéroglyphes 
égyptiens  et  portant  des  noms  de  rois  égyp- 
tiens antérieurs  de  plusieurs  siècles  à  Tin- 
Tasion  des  Perses  en  E^te.  Ces  monu- 
ments, dit  M .  CbampoUion-Fi^MC,  paraissent 
(onc  être  d'invention  égyptienne,  et  ils  au- 
ront pu  passer  à  d'autres  peuples  comme 
les  scarabées.  Les  cylindres  égyptiens  por- 
tent des  figures  de  dieux,  avec  leurs  noms 
en  liiérogl  vpbes  ;  on  y  trouve  aussi  des  car- 
touches où  les  noms  royaux  sont  inscrits. 
Les  cylindres  persépolitains  offrent  des  su- 
jets tirés  de  la  migion  persane,  accompa- 
gnés d'inscriptions  en  caractères  qu'on  ap- 
pelle cunéiformes^  parce  que  l'alphabet  de  ce 
caractère  se  réduit  à  un  seul  signe  ayant  la 
forme  d*un  coin  ou  triangle  allongé  ;  se  com- 
binant en  divers  sens  et  en  nombrjes  divers, 
il  forme  toutes  les  lettres  de  cet  alphabet, 
qui  n'est  jas  encore  entièrement  connu. 
Ouel  juefois  les  cylindres  de  cette  espèce  ne 
portent  que  des  inscriptions.  Us  n'en  sont 
i9s  moins  intéressants  pour  l'histoire  et  pour 
larchéologie. 

Au  moment  oà  0.  MuUer  écrivait  son  Ar- 
chéologie^  les  savants  connaissaient  peu  de 
statues  et  de  sculptures  de  l'antique  civili- 
sation assyrienne.  Aujourd'hui  nous  avons 
à  Paris  un  musée  très-riche  d'objets  d'art 
provenant  des  environs  de  Ninive  et  dus  aux 
découvertes  de  M.  Botta,  consul  de  France 
k  Mossoul.  Nous  aurons  occasion  d'en  par- 
ler ailleurs.  L'archéologue  allemand  regar- 
dait les  cylindres  comme  éminemment  pro- 
pres à  donner  une   idée  du  stylo  de  1  Vt 


babylonien.  Nous  avons,  en  effet,  un»?  quan- 
tité innombrable  de  pierres  gravées  ou  ry- 
lindresy  trouvées  dans  les  environs  de  Baby- 
lone,  principalement  à  Borsippa,  oh  il  exista 
assez  tard  une  école  chaldéenne  célèbre.  Ces 
cylindres,  bien  que  l'usage  en  ait  passé  des 
Chaldéens  aux  Mages,  et  fie  la  religion  de 
Baal  au  culte  d'Ormuzd,  doivent  néanmoins 
être  expliqués  et  interprétés  surtout  h  Taido 
des  mœurs  et  des  usages  babyloniens  aux- 
quels, suivant  beaucoup  d'auteurs ,  ils  doi- 
vent Iferir  origine  ;  opinion  contraire  à  celle 
de  M.  ChampoUion-Fiçeac.  On  y  reconnaît 
encore ,  selon  toutes  les  apparences,  quel- 
ques-unes des  principales  oiv  nités  du  culte 
babylonien,  qui  nous  est,  du  reste,  trop  peu 
connu  dans  son  ensemble,  pour  proposer 
d'essayer  un  système  d'interprétations  et 
d'explications  complètes.  Le  travail  de  ces 
cylindres  est  d'un  mérite  très-inégal ,  con- 
sistant souvent  presgue  exclusivement  en 
cavités  rondes ,  queiauefois  exécuté  avec 
élégance.  Le  style  du  dessin  rappelle  tout  è 
fait  celui  des  noionuments  de  Persépolis. 

On  peut  voir  des  figures  et  des  des- 
criptions de  cylindres  et  de  cachets  babylo- 
niens dans  le  Becueil  de  Caylus  ;  dans  le 
Worwelt,  Monde  primitifs  d'Herder,  œuvres 
complètes  publiées  par  Cotta,  vol.  I,  pag. 
3'i6  ;  dans  Tassie,  CataL  de  pierres  gravéef^ 
pi.  IX-XI  ;  dans  les  Mines  de  l'Orienty  Ili, 
pag.  199,  planch.  II;  lY,  pag.  86  et  156; 
dans  Ousely'Sy  Travels^  tom.  I,  pi.  XXI  ; 
III,  pi.  59;  Dubois, /'t/fffi  égyptiennes  et 
personnes  :  Dorow's,  Morgenl.,  Antiquités 
orientales ,  I  cah.  pi.  I  ;  J.  Landseer's ,  Sa- 
bœan  Researches  ;  Guigniault  ,  pi.  XXI- 
XXIX. 

m. 

Les  figures  et  les  emblèmes  des  divinités 
s*empIoyaient  quelquefois  en  guise  de 
joyaux  suspendus  aux  colliers,  ou  bien  isolé- 
ment en  guise  de  pendants  d'oreilles  ou  d'a- 
grafes placées  sur  la  poitrine..  Cela  me  rap- 
pelle, ait  Rosellini,  une  expression  du  pro- 
Jhète  Isaïe ,  lorsqu'il  prédit  des  humiliations 
la  vanité  et  à  la  luxure  des  filles  de  Sion 
{Chap.  m).  Entre  autres  parures  et  orne- 
ments dont  Dieu  les  dépouillera  au  jour  de 
la  vengeance,  le  prophète  nomme  les  ban- 
deaux, les  boucles  d'oreilles  et  certains  au- 
tres joyaux  appelés  dans  le  texte  d  une 
expression  qui  signifie  littéralement  maisons 
de  rame.  Les  interprètes  anciens  et  moder- 
nes ont  traduit  diversement  cette  expression 
figurée;  la  Vulgate,  suivie  par  la  plupart, 
traduit  olfactorioia  (|  etits  vases  renfermant 
des  essences  odoriférantes),  et  de  celte  façon 
on  dcmnerait  au  mot  hébraïque  le  sens  de 
parfums.  Mais,  je  doute  que  ce  soit  là  l'idée 
que  le  prophète  entendait  exprimer  nar  ce 
-mot,  et  11  me  semble  que  si  telle  eût  été  s  n 
intention  il  se  fût  servi  du  mol  qui  signifie 

f proprement  les  exhalaisons  légères  et  volati- 
es  des  substances  odoriférantes.  Je  suis 
donc  disposé  à  croire  qu'il  est  ici  question 
d'une  amulette  égyptienne  exprimant  le  nom 
de  la  Vénus  égyptienne  Alhor  ou  Athyr,  et 
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qui  pour  cette  raison  était  au  iK^mbre  des 
parures  les  plus  agréables  aux  femmes.  La 
forme  de  cette  amulette  est  Timage  d*uD6 
maiton  dans  laquelle  se  trouve  lépervier^ 
emblème  de  Uorus^  ce  qui  exprime  d*une 
manière  figurée  le  nom  môme  de  la  déesse 
à  laquelle  Tamulelte  se  rapporte,  at-hor , 
aîhor^  c*est'è-dire,  habitation  aHorus.  Main- 
tenant il  faut  savoir  aue  la  figure  de  Téper- 
vier  (représenté  le  plus  souvent  avec  une 
tête  humaine,  mais  aussi  quelquefois  avec 
sa  tête  naturelle  d'oiseau),  est  en  même 
temps  le  signe  ordinaire  indiquant  rdme  hu- 
maine; d*où  il  résulte  que  Texpression  hé- 
braïque maiêon  de  l'âme  appliquée  k  un 
joyau  représentant  la  forme  du  nom  de  la 
déesse  égyptienne  Athor^  est  une  chose  en- 
tièrement conforme  à  Timage  et  à  la  signifi- 
cation de  l'objet  représenté.  11  n'est  donc 
I)a5  étonnant  que  les  femmes  hébraïques, 
dans  leurs  dérèglements,  aient  cherché  à 
se  parer  d'ornements  étrangers,  imités  et 
ac!)etés  en  pays  étranger,  et  que  les  abomi- 
nations de  la  somptueuse  Egypte  se  soient 
trouvées  parmi  ces  ornements. 

Cette  note  curieuse  est  empruntée  au 
grand  ouvrage  de  Rosellini  sur  les  monu- 
ments et  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte.  On 
trouve  dans  ce  savant  ouvrage  plusieurs  ex- 
plications de  certains  passages  de  la  Bible, 
de  certaines  coutumes  du  peuple  juif,  four- 
nies par  Tinterprétation  oes  niéroglyphes. 

ANAGLYPHES.  —  Les  anc'eiis  appelaient 
ainsi  tous  les  ouvrages  ciselés,  tailK^s  ou 
relevés  en  bosse;  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui les  ouvrages  en  relief.  On  appelle  ca- 
mées \^s  pierres  gravées  que  les  anciens 
nommaient  anagtyphes^  parce  qu'elles  sont 
travaillées  en  relief,  par  opposition  aux 
intaillee  qui  sont  gravées  en  creux.  Yoy. 
Camée. 

ANALOGIE.  —  Gomme  toutes  les  scien- 
ces d'observation,  l'arcliéologie  invoque  sou- 
vent l'analogie  pour  appuyer  ses  jugements 
et  ses  appréciations.  Il  arrive  fréquemment, 
dans  l'étude  des  monuments  anciens,  à  l'an- 
tiquaire laborieux,  de  ne  pas  trouver,  dans 
les  documents  historiques  écrits,  des  ren- 
seignements précis  sur  certains  édifices,  sur 
Ci'rtains  monuments,  de  quelque  nature 
qu'on  les  suppose.  Il  n'en  découvrira  l'âge, 
il  ne  déterminera  l'époque  et  l'écde  àla- 
({uelle  il  appartient  ;  il  n'en  cormaitra  bien 
exactement  les  qualités  artistiques,  qu'en 
usant  de  la  comparaison  et  de  l'analogie. 
Plus  la  science  fera  de  progrès,  plus  les  do- 
cuments historiques  écrits  seront  nombreux, 
mieux  ils  seront  connus,  plus  l'histoire  lo- 
cale sera  étudiée  dans  ses  sources,  plus  on 
publiera  de  chartes  et  de  pièces  historiques 
provenant  des  abbayes,  des  cdli^giales  et  des 
cathédrales;  plus  aussi  les  jugements  de 
l'archéologue  seront  assurés,  sans  qu'il  soit 
forcé  de  recourir  à  1  analogie.  Il  est  évident 
que  l'argument  d'analogie  ne  saurait  avoir 
do  valeur  qu'en  l'absence  des  témo'gnages 
écrits  de  l'histoire.  Mais  nous  devons  ajou- 
ter que  dans  un  ^rand  nombre  do  cas  l'a- 
iialuj^ic  gu  dera  Taiiliquaire  dans  l'applica- 


tion des  documents  écrits  h  la  détermina- - 
tion  de  l'âge  des  constructions  du  moyen  ^ 
âge.  C'est  faute  d'avoir  usé  des  ressources 
de  l'analogie  que  certains  auteurs  ont  com- 
mis de  SI  grossières  erreurs  en  attribuant 
certaines  églises,  ou  certaines  portions  d'égli- 
seSf  k  une  époque  beaucoup  trop  recul  e.  Les 
écrivains  des  deux  derniers  siècles,  et  même 
du  commencement  du  siècle  actuel,  ne  font 
pas  difficulté  de  rapporter  aux  siècles  de  l'é- 
tablissement primitif  du  christianisme  dans 
les  Gaules  des  monuments  où  domine  l'o- 
give, quelquefois  même  où  elle  se  montre 
accompagnée  d'ornements  nombreux,  tels 
qu'on  les  exécutait  au  xv*  siècle  et 
au  commencement  du  xn\  Quand  ils 
avaient  prononcé  le  nom  de  gothique,  il 
leur  semblait  sans  doute  qu'ils   n'avaient 

f)lus  à  s'inquiéter  du  style  qui  régnait  dans 
es  diverses  parties  de  l'éaifice;  et,  sous 
leur  plume,  on  voit  se  placer,  sans  scrupule, 
les  mots  de  carlovingien,  de  lombard,  de 
normand,  de  gothique,  de  gothique  ancien, 
de  tudesque,  de  saxon,  etc.,  etc.,  sans  qu'ils 
aient  conscience  de  leur  signification.  L'a- 
nalogie seule  peut  guider  en  cette  matière 
et  jeter  la  lumière  sur  les  questions  obs- 
cures. 

Quand  nous  lisons  dans  nos  plus  anciens 
chroniqueurs  que  telle  église  fut  fondée  par 
tel  évoque,  il  s'agit  le  plus  ordinairement  de 
la  fondation  première  de  cette  église,  et  non 
de  la  construction  de  l'édifice  dans  son  état 
présent.  C'est  ainsi  que  la  plupart  de  nos 
églises  paroissiales  de  Touraineont  été  attri- 
buées aux  évéques  prédécesseurs  de  notre 
saint  Grégoire  de  Tours.  Il  a  été  commis  de 
la  sorte  d  étranges  anachronismes.  Par  quel 
moyen  redresser  les  erreurs  des  historiens  ? 
Par  l'analogie. 

L'architecture,  au  moyen  âge,  a  suivi  une 
marche  uniforme.  EHe  présente  à  des  époques 
déterminées  des  caractères  nettement  tran- 
chés et  tellement  précis  qu'on  ne  les  ren- 
contre jamais  ni  à  une  époque  antérieure  ni 
à  une  époque  postérieure.  Si  l'archéologue, 
instruit  de  ces  diverses  phases  de  dévelop- 
pement, vient  h  rencontrer  un  monument 
sur  lequel  l'histoire  garde  un  silence  absolu, 
ne  peut-il  pas  en  reconnaître,  à  première  vue 
et  a  l'aide  des  caractères  distinctifs,  l'origine 
et  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  filiation 
artistique  ?  Or,  c'est  là  précisément  ce  que 
nous  nommons  l'analogie  architectonique. 

On  admet  universellement  que  l'architec- 
ture s'est  développée  en  France  avec  certai- 
nes modifications  propres  à  certaines  provin- 
ces. C'est  ce  que  les  auteurs  ont  reconnu  et 
ce  qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom  dVco/cs  ou 
zones  archéologiques.  Comment  a-t-on  réussi 
à  caractériser  ces  diiférentes  écoles?  n'est- 
ce  pas  encore  par  la  comparaison  et  l'ana- 
logie ? 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ces  con- 
sidérations, quelque  simples  et  éviden  es 
qu'elles  paraissent,  parce  gue  l'oubli  de  co 
grand  principe  de  l'analogie  a  entraîné  des 
esprits  distinguc^s  dans  les  plus  graves  er- 
reurs. 11   est  certain  système,  par  exemple, 
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par  lequel  on  pré  end  établir  que  Tarchitec- 
ture  à  ogiyes  a  pris  naissance  dans  la  basse 
Normandie  dès  le  milieu  du  ii*  siècle,  et  qui 
est  ruiné  de  fond  en  comble  par  Targument 
irrésistible  de  Tanalogie.  (Foy.  Agk  des  mo- 
!«uiiBîfTs.)  Nous  l'avons  employé  pour  com- 
battre les  idées  systématiques  développées 
par  M.  Fabbé  Delamarre,  dans  son  grand  Mé- 
moire sur  la  cathédrale  de  Coutances.  M.  L. 
Vitet,  dans  son  beau  livre  sur  la  cathédrale 
de  Novon»  Ta  mis  en  parfaite  évidence,  avec 
une  justesse  de  raisonnement  et  une  élé- 
g;aDce  de  style  oui  emportent  la  conviction 
des  plus  obstines.  Nous  en  citerons  seule- 
ment quelaues  lignes  : 

(  Pour  déterminer  approximativement  Tâse 
d'un  monument  antique,  il  suffit,  tout  le 
monde  le  reconnaît,  d'examiner  le  monument 
lui-même.  Vous  découvrez  sur  le  sol  de  la 
Grèce  ou  de  Tltalie  les  débris  d'un  édifice 
dont  Pausanias  ni  Pline  n'ont  jamais  fait 
mention,  dans  un  lieu  dont  aucune  tradition 
n*a  conservé  le  souvenir,  et  à  la  seule  inspec- 
t  on  de  ces  fragments,  selon  que  les  moulu- 
res ou  les  profils  affectent  telle  ou  telle  forme, 
selon  que  la  pierre  et  le  marbre  sont  taillés 
ou  appareillés  de  telle  ou  telle  façon,  vous 
prononcez  avec  une  sorte  de  certitude  que 
rédifice  est  du  siècle  de  Périclès  ou  de  celui 
d'Alexandre,  qu'il  appartient  au  temps  de  la 
république  ou  à  l'époque  des  empereurs. 

«  En  peut-il  être  de  môme  pour  les  monu- 
ments du  moyen  âge?  Portent-ils  aussi  sur 
leur  front,  pour  ainsi  dire,  la  date  de  leur 
naissance  7 

«  On  commence  &  le  croire  aujourd'hui  ; 
mais  répoque  n'est  pas  éloignée  où  l'opi- 
nion contraire  était ,  chez  nous,  universelle 
et  incontestée.  U  était  passé  en  force  de 
chose  jugée  que  jamais  aucune  règle,  au- 
cune méthode ,  n  avait  présidé  à  la  cons- 
truction des  monuments  au  moyen  â^e;  que 
depuis  la  chute  de  Tempire  romain  jusqu'à 
h  Renaissance,  depuis  Clovis  jusqu'à  Fran- 
çois I",  le  hasard  avait  seul,  en  France,  di- 
rigé l'art  de  bâtir,  tantôt  dans  un  sens,  tan- 
tôt dans  un  autre;  que,  par  conséquent,  le 
même  lieu,  la  même  année,  avaient  dil  voir 
souvent  s'élever  des  monuments  entière- 
ment différents,  tandis  que  des  monuments 
identiques  pouvaient  avoir  été  construits  à 
plusieurs  siècles  d'intervalle  et  aux  deux  ex- 
trémités du  royaume  ;  que,  dès  lors,  on  ne 
devait  attribuer  spécialement  à  aucune  épo- 
que aucun  caractère  déterminé,  et  qu'il  fal- 
lait se  garder  de  jamais  chercher  à  classer 
dans  un  ordre  chronologique  les  monuments 
du  moyen  âge. 

«  Cette  opinion  n'était  pas  seulement  une 
tradition,  une  routine  a  atelier;  elle  était 
professée  i>ar  les  maîtres  de  la  science.  Le 
critique  éminent  qui,  dans  l'étude  de  lasculp- 
ture  antique,  a  complété  l'œuvre  de  Winc- 
kelmann,  qui  a  développé  les  principes  théo- 
riques et  pratiques  de  l'architecture  des  an- 
ciens avec  une  si  savante  précision,  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy,  n'a  laissé  échapper 
aucune  occasion  de  proclamer  dans  ses  écrits 
Uue  rarchiteclurc  ilu  moyen  Age  n'est  pas 


une  arcliitecture ,  que  ce  n'est  pas  un  art, 
mais  seulement  une  compilation,  un  com- 
posé d'éléments  disparates  et  hétérogènes,, 
rassemblés  par  une  fantaisie  ignorante  et  dés- 
ordonnée. 

«  Qui  aurait  osé  dans  l'école  élever  la  voix 
contre  cet  anatbème  ?  Qui  se  serait  permis 
d'étudier  cette  soi-disant  architecture  7  La 
vue  de  tels  monuments  ne  passait  pas 
seulement  pour  inutile,  on  la  croyait  perni- 
cieuse; et  si,  par  hasard,  quelque  artiste 
moins  timoré  que  ses  confrères,  trouvant  une 
vieille  église  sur  son  chemin,  s'avisait  de  ne 
pas  détourner  les  yeux,  s'il  osait  même  en 
crayonner  quelaues  souvenirs,  sa  foi  n'en 
était  pas  ébranlée ,  car  ce  n'était  pas  l'exa- 
men d'un  monument  isolé,  c'était  la  compa- 
raison laborieuse  et  réfléchie  '  d'un  grand 
nombre  de  monuments  qui  seule  aurait  pu 
l'éclairer  et  lui  faire  ai)ercevoir,  dans  ce  pré- 
tendu chaos,  un  principe  d'ordre  et  de  clas- 
sification. Or,  les  plus  téméraires  n'auraient 
jamais  alors  entrepris  pareil  travail.  Il  est 
donc  probable  que,  pendant  longtemps  en- 
core, nos  architectes  auraient  jugé  les  mo- 
numents du  moven  âge  sans  les  connaître, 
et  que  l'impossibilité  de  les  classer  fût  de- 
meurée proverbiale,  si  quelques  hommes 
étrangers  à  la  pratique  de  l'art,  de  simples 
amateurs,  sans  préjugés  d'école,  sans  doctri- 
nes traditionnelles,  n'obéissant  qu'à  leur  pro- 
pre sentiment,  à  l'amour  des  belles  choses 
età  un  certain  attrait  de  curiosité,  ne  s'étaient 
mis  à  Ja  recherche  de  ces  monuments,  et 
après  en  avoir  beaucoup  contemplé,  beau- 
coup comparé,  n'avalent  senti  le  besoin  de  se 
renore  compte  de  leurs  impressions  et  d'ana- 
I.»  ser  ce  qu  ils  avaient  vu.  »  [Noitê-Dame  de 
fioyon^  V  partie,  v.) 

Nous  reviendrons  au  beau  travail  de  M.  To 
Vitet  sur  la  cathédrale  de  Noyon,  quand  nous 
parlerons  de  l'époque  architecturale  de  tran- 
sition au  XII*  siècle.  Nous  terminerons  eu 
répétant  quelques  phrases  que  nous  avons 
puDliées  ailleurs  contre  le  système  de  M.  de 
Gerville  et  do  M.  Delamarre.  La  valeur  des 

i)reuves  tirées  de  l'analogie  n'a  pas  été  suf- 
isamment  appréciée,  et  M.  l'abbé  Delamarre 
n*a  pas  réfuté  victorieusement  les  objections 
de  ses  adversaires.  Comment  ne  pas  recon- 
naître les  membres  d'une  môme  famille 
dans  des  monuments  frères  par  la  ressem- 
b'ance ,  par  une  foule  de  caractères  identi- 
queSf  par  le  même  sang  et  la  même  vie» 
SI  je  puis  m*exprimer  ainsi ,  qui  circulent 
paitout,  qui  animent  tout;  comment  se  fait- 
il  que  tous  nos  édifices  chrétiens  du  xin*  siè- 
cle ,  bâtis  à  de  grandes  distances ,  dans  tou- 
tes l.s  contrées  de  l'Europe  septentrionale  » 
offrent  entre  eux  des  traits  frappants  dans  les 
dispositions  essentielles  et  jusque  dans  les 
détails  accessoires?  Comment  expliquera-t-on 
la  similitude  parfaite  des  formes  de  la  cathé- 
drale de  Coutances  avec  les  formes  de  tous 
les  monuments  contemporains?  Voilà  des  dif- 
ficultés insolubles.  Nous  ne  voyons  nulle 
raison  d'admettre  une  exception  pour  l'église 
de  Coutances  ;  elle  se  serait  élevée  au  milieu 
des  plus  célèbres  monuments  de  l'art  romano- 
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byzantin,  sans  principes  préliminaires,  et 
el!e  aarait  atteint  la  perfection  du  style  ogi- 
val sans  avoir  connu  de  transition  I  Ce  serait 
un  fait  inexplicable.  Quand  on  a  étudié  la 
marcha  des  arts,  à  différentes  époques  et  chez 
plusieurs  peupfes,  on  demeure  convaincu 
que  les  révolut'ons  ne  sont  jamais  instanta- 
nées ,  mais  qu  elles  sont  amenées  par  des 
caust»s  que  nouS  pouvons  suivre  et  coordon- 
ner. La  perfection  littéraire  et  artistique, 
four  emplo ver  une  expression  empruntée  à 
antiquité  classique ,  est  placée  au  sommet 
du  Pa  nasse  ;  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en 
g  avissant  péniblemeut  les  flancs  escarpés  de 
la  moi.ta^o.  {Lei  cathédrala  de  France^ 
pag.  353.  )  Voy.  Agb  des  moxumbxts,  Clas- 
sii-icâtio:«. 

ANGES.  —  1.  Nous  n'avons  point  à  éta- 
blir théoîogiqucment  l'existence  des  Anges. 
C'est  une  croyance  fondée  sur  la  révélation. 
A  moins  de  rejeter  les  vérités  les  plus  es- 
senlielles  de  la  religion ,  il  faut  admettre 
celle-ci ,  qui  repose  sur  la  môme  autorité. 
Tous  les  peuples  anciens ,  d'ailleurs ,  ont 
admis  l'exislence  d'esprits  créés ,  supérieurs 
à  la  création  à  laquelle  nous  appartenons,  et 
exerçant  une  grande  influence  sur  les  évé- 
nements de  ce  monde. 

Parlons  des  Anges ,  au  point  de  vue  ar- 
chéologique et  iconographique. 

Les  saints  Pè  es ,  d'après  les  saintes  Ecri- 
tures ,  et  surtout  d'après  saint  Paul ,  ont 
admis  plusieurs  ordres  d'esprits  célestes.  La 
hiérarchie ,  d'après  les  écrits  attribués  à 
saint  Denjs  TAréopagile,  est  formée  de 
neuf  chœurs ,  et  chacun  des  neufs  chœurs 
est  divisé  en  trois  ordres  ou  triona. 

V'  Ordre  :  Trônes ,  Chérubins  et  Séraphins. 

2*  Ordre  :  Dominations,  Vertus  et  Puissan- 
ces. 

3*  Ordre  :  Principautés,  Archanges  et  An- 
ges. 

Le  Guide  de  la  peinture  ,  ouvrage  byzantin , 
roinrae  lés  neuf  chœurs  des  anges  dans  Tor- 
dre ci-dessus  •  ou  a  varié  dans  la  manière 
de  les  classer.  Les  Trônes ,  dit  le  Guide ,  sont 
représentés  comme  des  roues  de  feu,  ayant 
des  ailes  à  l'entour.  Le  milieu  des  ailes  est 
parsemé  d'yeux  :  l'ensemble  de  la  configura- 
tion représente  un  trône  royal. 

Les  Chérubins  sont  représentés  avec  la 
tôle  seulement  et  deux  ailes. 

Les  Séraphins  avec  six  ailes ,  dont  deux 
mon  ent  vers  la  tète ,  deux  descendent  vers 
les  pieds ,  et  deux  sont  déployées  comme 
pour  voler  ;  ils  p  )rtent  dans  chaque  main 
le  (l-ibelluin  ou  éventail,  avec  cette  inscription: 
Saint ,  Saint ,  Saint  ;  c'est  ainsi  que  les  vil 
le  prophète  Isaïe. 

Le  deuxième  or.Jre ,  surnommé  Gouverne- 
ment ,  est  composé  des  Dominations  ,  des 
^'^erlus  et  des  Puissances.  Elles  portent  des 
aiibesallant jusqu'aux  pieds,  des  ceintures 
d'or  et  des  étoles  vertes.  Elles  tiennent  de  là 
niiin  droite  des  baguettes  d'or  et  dins  la 
gauche  le  ictau  de  Dieu  :  iignaeulunt  Dei.  'X 

Le  troisième  ordre  renferme  les  Principau- 
t('»s,  les  Archanges  et  les  Anges.  Ceux-ci  spnt 
rcpasenlés  avec  dosvèicinoiits  de  soldats  et 
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des  ceintures  d  or.  Ils  tiennent  dans  leurs 
mains  des  javelots  avec  des  haches  ;  les  ja- 
velots se  terminent  en  fers  delance. 

IL 

Les  détails  précédents,  empruntés  au 
Guide  de  tapeinture^  seront  complétés  parlei- 
trait  suivant  d'un  ouvrage  de  Silvam  Mor- 
gan . 

«  Les  Séraphins ,  dont  le  chef  est  Uriel, 
sont  représentés  avec  des  ailes,  pour  signi- 
fier leur  mouvement  spirituel  ;  leur  amour 
ardent  est  figuré  par  un  cœur  enflammé 
Leur  fonction  est  de  célébrer  continuelle- 
ment les  louanges  de  Dieu. 

«  Les  Chérubins ,  dont  le  nom  signifie 
plénitude  de  la  connais^nce  et  de  la 
sagosse,  sont  représentés  jeunes,  ayant 
quatre  ai'es  pour  voiler  leur  visage  elh'iirs 
pieds  ;  ils  se  regardent  les  uns  les  autres. 
Sur  l'arche  d'alliance  de  l'ancienne  loi  ♦  ils 
étaient  placés  pour  marquer  aux  Juifs  la 
p:é^:enco  de  Dieu.  A  cet  ordre  appartient 
Jophiel. 

«  Les  Trônes  forment  le  dernier  trione  du 
premier  chœur.  Ils  sont  représentés  à  ge- 
noux  et  ont  pour  attributs  une  pa^me  et 
une  couronne  figurant  l'Equité  el  la  Justice; 
ils  sont  sous  les  ordres  de  Zaphkiei. 

«  Les  Dominations  remplissent  les  fonc- 
tions d'Anges,  dont  l'insigne  est  un  sceptre , 
elles  sont  sous  le  commandement  de  Zaachiel 
et  portent  une  épée  et  une  croix. 

«  Les  Vertus  font  partie  des  anges  qui  ei(^- 
cutent  la  s  dnte  volonté  de  Dieu  :  leur  insi- 
gne est  une  couronne  d'épines  dans  la 
main  droite  et  un  vase  de  consolation  dans 
la  main  gauche.  Leur  chef  est  Uaniel. 

c  Les  Puissances  sont  les  anges  gardions  ; 
ils  s'opposent  à  la  puissance  et  aux  assauts 
des  mauvais  esprits  ;  ils  ont  Raphaël  pour 
chef ,  et  portent  pour  insigne  la  foudre  et 
une  épée  flamboyante. 

«  Les  Principautés  prennent  soin  des 
princes,  pour  régler  leur  puissance  et  lour 
autorité  ;  leur  insigne  est  un  sceptre  et  une 
ceinture  croisée  sur  la  poitrine.  Ce  sont 
les  anges  gardiens  des  royaumes  ;  leur  chef 
est  Kamaèl. 

«  Les  Archanges  sont  les' ambassadeurs 
extraordinaires  ;  leur  insigne  est  une  ban- 
nière suspendue  à  une  croix,  comme  orh 
blème  de  victoire.  Ils  sont  représcntt's 
armés,  ayant  un  javelot  à  la  main,  et  une 
croix  sur  le  front  :  c'est  ainsi  que  Micli.  1 
avec  ses  Anges  battit  le  démon  et  les  mau- 
vais Anges. 

«  Les  Anges  ont  le  gouvernement  des 
hommes  :  ce  sont  les  n^essagers  de  gr;)ces 
et  de  bonnes  nouvelles.  (Les  hommes  sont 
un  peu  inférieurs  aux  anges.)  Gabriel  est 
venu  leur  apporter  la  joyeusQ  nouvelle  de 
la  paix.  Leur  insigne  est  un  lifre  et  une  ba- 
guette. Ils  sont  représentés  jeunes  pour 
marquer  leur  continuelle  vigueur,  et  ail«^^ 
pour  marquer  leur  agilité;  leurs  vètemcnis 
sont  ou  blancs,  pour  montrer  leur  Purel«S 
QVi  d'or  en  signe  do  faiuteté  et  de  gloTO.  » 
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Les  Anges  ont  souvent  été  représentés 
par  les  artistes  du'  xiv*,  du  xv*  et  du 
x?i'  siècle,  revôtus  de  chapes,  de  chasubles, 
de  dalmatiques  et  de  tuniques  :  quelquefois 
Têtus  d'aubes  à  appareils^  avec  une  étole  ; 
mais  dans  les  œuvres  les  plus  avancées,  ils 
soDt  communément  représentés  en  aubes 
Llanches,  avec  d<*s  ailes  dorées,  et  pieds 
nus.  Quelq  efois  les  aileà  des  Anges  sont 
formées  de  plumes  de  diverses  couleurs, 
comoie  celles  des  petits  oiseaux  :  cette  re- 
présentation n*est  pas  du  tout  rare  sur  les 
sculptures  et  sur  les  vitraux  peints  de  la  der- 
nière partie  du  xv*  siècle.  On  en  peut  voir 
des  exemples  en  Angleterre,  à  Téglise  de 
Tattershall,  à  la  chapelle  de  Beauchamp, 
tomté  de  Warwick;  à  rég}ise  de  Wells, 
dans  le  Norfolk  ;  à  Téglise  de  Southwold, 
dans  1b  Suffolk,  et  dans  plusieurs  autres. 
L'effet  de  cette  représentation,  ditM.Pugin, 
n*est  pas  bon;  il  est  voisin  du  ridicule,  et 
ridée  n'en  est  aucunement  justiflée  par  les 
traditions  de  Tantiquité  chrétienne. 

Les  Chérubins  sont  souvent  représentés 
d'une  couleur  rouge  brillante,  oour  marquer 
l'intensité  de  Taraour  divin.  Ordinairement 
ils  se  tiennent  sur  des  roues  enflammées, 
suivant  la  vision  du  prophète  Ezéchiel  : 
•  Lorsque  les  animaux  marchaient,  les  roues 
marchaient  aussi  auprès  d'eux;  et  lorsque  les 
animaux  s'élevaient  de  terre,  les  roues  s'é- 
levaient aussi.  Partout  où  allait  l'esprit,  et 
où  l'esprit  s'élevait,  les  roues  s^élevaient 
aussi  et  le  suivaient,  parce  que  l'esprit  de 
vie  était  dans  les  roues.  »  Cumque  ambula- 
rent  onima/ta,  cmbulabant  parittr  et  rotœ 
juxta  ea  :  ei  cum  elevarentur  animalia  de 
lerra^  ilevabantur  eimul  ei  rota.  Quoeunque 
ibut  fpirituSf  illue  eunte  spiritu^  et  rotœ  pa- 
riitr  elevabantury  sequentee  eum.  Spiritue 
en  m  ritœ  erat  in  rotii.  (Ezech.,  cap.  i,  vers. 
19  et  20.) 

Djrant  le  xv*  siècle,  saint  Michel  est  or- 
dinairement représenté  avec  une  armure 
complète  ;  mais  dans  les  ouvrages  plus  an- 
ciens, il  est  simplement  en  aube,  ce  qui  est 
bien  plus  convenable.  L'armure  du  corps 
rappelle  beaucoup  trop  les  guerres  des 
hommes.  Dans  l'église  ae  Saint-Michel- Ar- 
change ,  à  Ravenne,  en  S45,  saint  Michel  et 
saint  Gabriel  sont  représentés  debout  de 
chaque  côté  de  Notre-Seigneur.  ils  ont  été 
décrits  par  Ciampini,  tom.  II,  chap.  8,  dans 
les  termes  suivants  :  Ad  ejusdem  Satiatons 
dfxteram  stat  beatus  Michael  Archangelue^ 
ut  ipsa  épigraphe  deêignat,  qui  arundimnif 
site  baculum  aureum,  cum  parva  cruee  in 
fummitale  geetat.  Baculum  nil  atiud  innuere 
ouîumoy  nisi  baculum  viatorium;  cujus  forma 
eliam  apud  episeopos  pro  cambuca  inservie- 
bat;  de  hujusmodi  baculis  disseruimus  in 
noiiro  operey  Yeterà  Monihenta,  part,  i, 
cap.  15.  Ad  eiuedem  Salvalorii  sinieirampa" 
filer  stat  Gabriel  Archangelus^  eadem  forma 
ut  aller  vestituiy  baculumquo  Uidem  manu 
fintringens. 

Au-dessus,  il  y  a  une  autre  image  de  No- 


ire-Seigneur, avec  des  Anges  de  chaque 
cAté.  En  voici  la  description  :  Prope  Salva-- 
to  em  duo  cemuntur  Angeli <,  nlter  seilieet  ad 
dextertm^  aller  vrro  aa  einietram  ^  veelibui 
palliisqUe  albis  induti;  cum  alie  vero  et  stoliê 
violacei  colorie^  auream  arundinem  manibue 
tenentes.  Quatuor  itidem  ad  dexteram^  très  ad 
siniittam  suni  Angeli^  simili  forma  induti^ 
qui  tubjs  Qureas  in  sonandi  actu  ori  admotas 
retinenty  etc. 

Dans  les  compositions  artistiques  chré- 
tiennes, on  a  introduit  toujours  aes  figures 
d'Anges.  En  peinture  et  en  sculpture,  ce 
sont  des  Anges  qui  forment  les  encorbelle- 
meîits  destinés  a  supporter  les  retombées 
des  toits  ;  ce  sont  dos  Anges  encore  qui  or- 
nent les  bas-reliefs  ,  les  panneaux  et  les 
écoinçons,  ou  autres  formes,  <  t  ils  tiennent 
souvent  des  banderoles  chargées  d'écritures, 
des  emblèmes,  des  objets  sacrés,  et,  à  1  épo- 
que moJerne,  des  écussons  d*armoirîes.  Ils 
soutiennent  la  tôte  des  statues  couchées  sur 
les  tombeaux  ;  sur  les  poutres  et  les  aiguilles 
de  charpente,  ils  portent  des  chandeliers. 
Ils  remplacent  les  reliquaires  et  tiennent  des 
fioles  de  diveise  nature  entre  leurs  mains. 
Ils  sont  h  genoux  en  adoration  auprès  des 
symboles  sacrés  ou  des  personnes  divines, 
ou  bien  ils  ont  les  ailes  et  les  mains  étendues 
et  sont  appuyés  sur  des  roues.  La  représen- 
tation da  chérubins  ailés  (varaît  mieux  appro- 
1)riée  aux  chapelles  consacrées  à  laréserve  de 
a  sainte  Eucnaristie,  comme  sous  la  loi  mo- 
saïque ils  sont  destinés  h  montrer  d'une 
manière  spéciale  la  présence  de  Dieu. 

Les  neuf  chœurs  aes  Anges  sont  fréquem- 
ment représentés  dans  les  magnifiques  ro- 
saces des  grandes  églises  :  les  monceaux 
sont  disposés  de  manière  à  figurer  neuf  com- 
partiments d'une  riche  et  ofélicate  broderie 
en  pierre. 

Au  XVI*  siècle,  au  moment  où  Fart  païen 
fit  invasion  au  milieu  de  Tart  chrétien  pour 
le  remplacer  bientôt,  on  abandonna  les  édi- 
fiantes et  traditionnelles  représentations  des 
.esprits  angéliques,  et  au  lieu  de  l'aube,  vê- 
tement de  pureté,  ou  des  tissus  d*or,  orne- 
ment de  gloire,  les  artistes  figurèrent  de 
petits  amours  nus  portés  sur  des  nuages,  ou 
des  jeunes  gens  demi-nus,  dans  des  poses 
de  baladins,  étalant  leur  corps  et  leurs  mem- 
bres sans  grâce,  sans  dignité  et  sans  dé- 
cence. 

IV 

En  Occident,  on  rencontre  les  neuf  c!iœ:irs 
des  Anges  dans  les  monuments  iconogra- 
phiques du  moyen  âge  bien  plus  rarement 
Îu*en  Orient.  La  hiérarchie  complète  des 
nges  est  assez  rare  chez  nous,  ait  M.  Di- 
dron.  La  cathédrale  de  Chartres  en  offre  un 
exemple  sculpté  au  portail  méridional  et  uil 
autre  peint  sur  une  verrière  du  croisillon 
sud.  A  la  Sainte  -  Chapelle  de  Vincennes,  le 
cordon  de  la  voussure  du  portail  est  occupé 
par  la  hiérarchie,  nettement  et  complètement 
caractérisée.  A  Cahors ,  dans  une  chapelle 
méridionale  de  la  cathédrale,  on  a  sculpté 
en  détail  toute  Tarméo  céleste.  À  Cbartres« 
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la  composition  est  du  xiii*  siècle,  à  Vin- 
cannes,  du  xiV,  et  à  Cahors ,  du  xv\  Voilà 
trois  exemples  oit  la  hiérarchie  se  déve- 
)  oppe  dans  toutes  ses  divisions.  Partout  ail- 
leurs,  les  figures  a*Anges  abondent ,  sculp- 
tées ou  peintes;  mais  elles  sont  représentées 
dans  deux,  trois  ou  quatre  divisions,  et  non 
pas  dans  toutes.  En  Grèce,  il  en  est  de 
même;  cependant,  la  pairie  de  saint  Denis 
est  plus  riche  que  la  nôtre  en  séries  com- 
plètes. Un  des  plus  beaux  exemples  à  citer 
est  celui  qu'on  voit  au  grand  couvent  d'Ivi- 
rôn  (au  mont  Athos),  dans  la  coupole  d'une 
église  dédiée  aux  Archanges.  Le  Panlocrator 
domine  au  fond  de  la  coupole  ;  tout  autour 
de  lui  se  placent,  sur  neuf  rangs,  les  neuf 
chœurs  des  Anges.  Une  inscription  règne 
au-dessus  de  chaque  chœur,  pour  en  dire  le 
nom  et  les  fonctions.  Une  foule  qui  se  perd 
dans  les  nuages  représente  chacun  des 
groupes,  et  au-dessus  de  celte  foule  se  dé- 
tache un  petit  Ange  qui  tient  une  banderole 
où  est  écrit  le  nom  du  groupe  auquel  il  ap- 

Çartient.  La  Vierge  Marie  est  au  milieu  des 
rônes  ;  elle  est  debout,  les  mains  étendues. 
On  lit  jprès  d'elle  l'inscription  suivante  en 
grec  :  Elle  $urpa$se  les  Trônes  de  DicUj  étant 
elU-méme  le  Trône  de  Dieu. 

Voici  en  quelques  mots  la  description  de 
ces  différents  groupes. 

Séraphins.  —  Anges  complètement  rouges 
comme  du  feu,  à  trois  paires  d'ailes  routes; 
épée  flamboyante  h  la  main  droite.  Pieds 
nus.  Pas  d'autres  vêtements  que  les  ailes. 

Chérubins.  —  Pieds  richement  chaussés. 
Robe,  manteau  et  tunique  par-dessas  ;  ces 
trois  vêtements  sont  extrêmement  ornés  de 
broderies.  La  tunique  descend  aux  genoux. 
Deux  ailes  seulement. 

Trônes.  —  Une  roue  de  feu,  ailée  de  quatre 
ailes  ocellées.  Une  tête  d'ange  nimbée  sort 
du  bas  de  la  roue  et  monte  vers  le  centre. 
La  Vierge  fait  partie  des  Trônes,  et  les  do- 
mine, comme  ait  Finscription. 

Dominations,  —  Pieds  chaussés.  Une  paire 
d'ailes.  Robe  et  manteau  sans  ornements.  Ils 
tiennent  à  la  main  droite  un  long  bâton  ter- 
miné en  croix  ;  à  la  gauche  une  boule  où  est 
écrit  IC.  XC.  Parmi  les  Dominations  est  saint 
Jean-Raptiste,  ailé,  vêtu  de  sa  robe  de  peau 
et  de  son  manteau.  Saint  Jean  a  les  pieds 
nus. 

Vertus.  —  Pieds  nus.  Une  paire  d'ailes. 
Robe  et  manteau  sans  ornements.  Us  por- 
tent les  mêmes  attributs  que  les  Domina- 
tions. 

Puissances,  —  Pieds  nus.  Une  paire  d'ailes. 
Robe,  manteau,  et  par-dessus,  tunique  des- 
cendant jusqu'aux  genoux.  Ourlets  ornés  k 
la  robe,  en  bas  ;  ourlets  de  même  à  la  tuni- 
q  le  ;  collet  du  manteau  brodé.  Mêmes  attri- 
buts qu'aux  Dominations. 

Principautés.  —  Comme  les  Puissances, 
mais  vêtements  plus  riches  et  pieds  chaus- 
sés. Au  lieu  dubjtoncroiséàla  main  droite, 
ils  tiennent  une  branche  de  lis. 

Archanges,  —  Hab.llés  en  soldats  ,  mais 
sans  casque.  Cuirasse  cl  bottines.  Us  por- 
tent à  la  main  gauche  le  globe  avec  le  mono- 


gramme IC.  XC^;  à  la  main  droite,  une 
énée  nue,  la  pointe  en  l'air,  ils  ont  une  paire 
d  ailes. 

Anges.  —  Habillés  comme  les  diacres  : 
aube,  dalmatique,  manipule.  Us  tiennent  le 
globe  à  la  main  droite,  avec  le  monogramme 
IC.  XC.  ;  à  la  gauche  un  long  bÂton  croisé. 
Pieds  richement  chaussés. 

Cette  description,  on  le  voit,  est  assez  dif- 
férente de  celle  du  Guide  ;  mais  la  peinture 
d'Ivirôn  est  du  xviii*  siècle,  et  chez  les  Grecs, 
comme  chez  nous,  les  traditions  iconogia- 
phiques  se  sont  fort  altérées  der.uis  cent 
ans.  {Note  au  Guido^  etc.,  pag.  Ik.j 

V. 

Nous  renvoyons  au  Traité  des  saintes 
imageSy  de  Molanus ,  lib.  m,  canp.  39,  40  et 
41;  au  Traité  dHcor.ographie  ao  M.  Tabbé 
Crosnier,  et  aui  autres  ouvrages  spéciaux, 
pour  avoir  des  détails  plus  amples  sur  cette 
matière.  Nous  ne  pouvons  pas  omettre  ce- 
pendant deux  traits  curieux  de  l'iconogra- 
phie des  Anges  qui  se  présentent  très-fr6- 
Îuemment  dans  les  églises  du  moyen  âge. 
u  portail  occidental,  à  l'endroit  où  se  trouve 
la  scène  du  jugement  dernier,  un  Ange  tient 
en  main  une  balance  où  sont  pesées  les  âmes 
humaines,  avec  leurs  bonnes  ou  leurs  mauvai- 
ses œuvres.  L'âme  est  représentée  sous  la  fi- 
gure d*un  petit  corps  humain  nu.  Cette  image 
singulière  est  justiliée  par  divers  passages  de 
l'Ecriture.  Appensus  es  in  statera  et  inventas 
es  minus  habens  (  Dan.  v,  27).  Appcndat  me 
in  statera  justa^  et  sciât  Deus  simplicitatem 
meam  (Job,  xxxi,  6).  Sdint  Augustin  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Interrogei  se  ui^quœ- 
que  animdf  et  vidcat  si  injuste  patitur  :  pro^ 
feratur  statera  justitiœ  (B.  Aug.  in  sermone 
de  tempore  barbarico).  Au{)rès  de  l'Ange  de 
ia  justice  on  ajierçoit  souvent  le  démon  qui 
considère  attentivement  l'action  du  pèsement 
et  qui  pose  parfois  la  patte  sur  le  bord  de  la 
balance  pour  fjire  incliner  le  plateau  de  son 
côté.  Le  démon  se  trouve  là  parce  que,  sui- 
vant l'expression  de  nos  livres  saints,  il  est 
calomniateur  et  accusateur  j  réclamant  auc 
justice  rigoureuse  soit  faite  de  toutes  les 
fautes  que  nous  avons  commises.  C'est  saint 
Michel  qui  est  TAn^e  du  jugement  et  qui 
tient  la  balance  de  la  justice. 

Le  second  trait  est  observé  dans  les  vi- 
traux peints  le  plus  ordinairement  et  quel- 
quefois dans  les  bas-reliefs  et  autres  sculp- 
tures. Deux  Anges  reçoivent  l'âme  des  justes, 
au  moment  où  le  dernier  soupir  s'exnale,  et 
la  portent  dans  le  sein  d'Abraham.  Ces  deux 
anges  tiennent  une  espèce  de  linge  au  mi- 
lieu duquel  l'âme,  sous  la  forme  d'un  enfant 
nu,  est  à  genoux,  les  mains  jointes  devant  la 
j*oitrine.  Afin  de  compléter  cette  composi- 
tion, on  voit  souvent  Abraham  ,  vieillard  à 
longue  barbe  et  à  figure  vénérable ,  portant 
dans  un  vaste  linge,  [  ar-devant  sa  poitrine, 
une  multitude  d'âmes  sous  ferme  de  têtes 
humaines. 

ANCRE.  —  L'ancre  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  l'emblème  de  l'espérance  et  de 
la  confiance.  Dans  les  catacombes  chrétiennes 
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tle  Rome,  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  on 
a  souvent  figuré  l'ancre  dans  une  intention 
de  symbolisme  religieux.  Vancre  et  le  tia- 
tire  au  port  représentaient  le  terme  des 
épreuves  de  cette  vie  exposée  à  tant  de  dan- 
cers  pour  la  foi,  et  étaient  l'emblème  d'un 
beureux  voyage  et  de  Tarrivée  au  port  de 
l'éternité. 

Dans  les  inventaires  d'obicts  précieux  ap- 
partenant aux  églises,  il  est  fait  mention  d'an- 
cres faites  de  métaux  précieux ,  offertes  aux 
«églises  ou  aux  châsses  des  sairits,  par  des  na- 
vigateurs échappés  à  un  danger  imminent. 
Ainsi,  dans  Tinventaire  des  vases  et  des  pier- 
reries appartenant  jadis  au  minster  d'York, 
on  voit  figurer  comme  dépendances  du  tom- 
beau de  lord  Scrope,  dix  navires  d'argent, 
avec  une  ancre  également  d'argent  ;  t7«m, 
une  ancre  et  77  crochets  ;  idem^  i  ancres  et 
crochets  {Monastiêon  Ànglicanum).  Dans 
les  Volontés  de  Richard,  comte  de  Warwick 
{Testamenta  vetusta),  tom.  1*%  pag.  232),  on 
lit  le  passage  suivant  :  «  Je  désire  que  mes 
exécuteurs  testamentaires  fassent  faire  qua- 
tre images  en  or,  chacune  du  poids  de 20  los., 
me  représentant  moi-même  avec  ma  cotte 
d*armes  et  tenant  une  ancre  entre  mes  mains, 
lesquelles  seront  données  en  mon  nom  ainsi 

Îu'u  suit  :  la  première  à  la  châsse  de  saint 
Iban,  en  l'honneur  de  Dieu,  de  Notre- 
Dame  et  de  saint  Alban  ;  la  seconde ,  k  la 
châsse  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ;  la 
troisième,  à  Bridlington,  dans  le  comté 
d'York  ;  et  la  quatrième  à  la  châsse  de  saint 
WiniiTred,  dans  son  église,  à  Shrewsbury.  » 
Dans  les  anciens  manuscrits,  on  rencontre 
quelquefois  la  fi^e  d'une  ancre,  tantôt  su- 
périeure, tantôt  mférieure.  Dans  le  premier 
cas,  c'est-à-dire  lorscjue  la  courbure  est  pla- 
cée en  haut,  elle  désipne  une  sentence,  une 
maxime  ou  quelque  chose  d'important  ;  dans 
le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsque  la  cour- 
bure est  tournée  en  bas ,  elle  signifie  quel- 
que chose  de  bas  ou  même  d'inconve- 
nant. 

ANGLET.  Petite  cavité  fouillée  en  angle 
droit,  comme  celle  qui  sépare  les  bossages 
ou  pierres  de  refend,  ou  comme  les  traits  de 
la  gravure  des  inscriptions  dans  la  pierre  et 
dans  le  marbre. 

ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  —  Tout  ce 
qui  a  rapport  aux  animaux  employés  dans 
les  édifices  du  moyen  âge  avec  une  mtention 
symbolique,  forme  une  question  complexe 
et  difficile  à  traiter  dans  toutes  ses  parties. 
Nous  en  dirons  ce  qui  est  plus  intéressant  au 
point  de  vue  archéologique ,  renvoyant  aux 
traités  spéciaux  sur  l'iconographie,  le  sym- 
bolisme et  l'ornementation,  ceux  qui  vou- 
draient étudier  les  nombreux  détails  qui  s'y 
rapportent.  Nous  devons  avertir  d'abord  que 
dans  plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière, 
un  trouve  une  foule  de  considérations  qui 
ne  semblent  pas  fondées  sur  l'histoire.  Le 
symbolisme  et  les  questions  qui  s'y  ratta- 
chent ont  donné  naissance  à  beaucoup  de  sys- 
tèmes, que  les  faits  ne  justifient  guère,  et 
oui  reposent  principalement  sur  des  hypo- 
tnèses  plus  ou  moins  ingénieuses  et  les  rê- 


veries de  l'imagination.  On  a  vu  une  inten- 
tion préméditée  dans  les  animaux  fantasti- 
ques qui  entrent  dans  la  décoration  des  cha- 
piteaux; des  frises,  des  corniches  des  édifices 
de  l'époaue  romano-byzantine,  surtout  dans 
le  cours  au  xn*  siècle.  Non-seulement  les  ani- 
maux qui  sont  sculptés  dansleur  entier,  en  di- 
vers endroits  des  éaitices,  mais  encore  les  tètes 
monstrueuses  et  les  membres  isolés  auraient 
une  signification  déterminée.  Les  monstres 
dont  le  corps  est  formé  des  membres  emprun- 
tés à  plusieurs  animaux  devraient  être  re- 
gardés comme  un  résumé  parlant ,  oit  l'on 
Î courrait  reconnaître,  sous  un  seul  emblème, 
es  attributs  de  différents  vices,  ou  ceux  de 
diverses  qualités.  Plusieurs  archéologues, 
dont  nous  estimons  l'érudition  et  l'esprit  de 
critique,  repoussent  la  plupart  de  ces  expli- 
cations et  donnent  d'excellentes  raisons  de 
leur  manière  d'agir.  Cependant,  comme  dans 
cette  question,  la  science  archéologique  n'a 
pas  encore  prononcé  d'une  manière  défini- 
tive, nous  exposerons  avec  impartialité  les 
diverses  opinions  des  auteurs.  (Voy,  Zoolo- 
gie STMBOLIQl]E.) 

*  Il  n'est  pa$  surprenant  que  nous  soyons 
aujourd'hui  embarrassés  dans  l'interprétation 
des  figures  d'animaux  qui  se  rencontrent 
dans  nos  vieilles  églises,  puisque,  au 
moment  même  oii  elles  étaient  exécutées,  la 
signification  n'en  paraissait  pas  évidente  aux 
écrivains  contemporains,  en  supposant  que 
les  sculpteurs  eussent  une  pensée  bien  ar- 
rêtée à  ce  sujet.  Saint  Bernard,  dans  son 
Apologie  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thier- 
ri,  s'élève  avec  beaucoup  de  force,  non* 
seulement  contre  les  images  en  général,  qui 
ornaient  les  monastères,  et  qui  étaient  pins 
somptueuses  et  plus  curieuses  qu'édifiantes , 
mais  encore  et  surtout  contre  les  sculptures 
étranges  que  Ton  introduisait  dans  les  cloî- 
tres des  monastères,  dans  les  lieux  réguliers 
et  jusque  dans  les  églises.  Ce  passage  est 
trop  curieux  pour  que  nous  ne  nous  fassions 
pas  un  devoir  de  le  dter  et  d'en  donner  la 
traduction: 

«  Omitto  oratoriorum  immensas  altitudi- 
nes,  immoderatas  bngitudines,  supervacuas 
latitudines,  sumptuosas  depolitiones,  curio- 
sas depictiones  :  quœ  dum  orantium in  se  ré- 
torquent aspectum,  impediunt  et  affectum  r 
et  mihi  auolammodo représentant antiquuai 
ritum  Juaœorum.  Sed  esto,  fiant  hœc  innono- 
rem  Dei  :  illud  autem  interrugo,  monachus 
monachos,  quod  in  gentilihus  gentilis  argue- 
bat  {Persius,  satyra  i).  DicUe^  ait  ille,  ponîi-- 
fictif  m  gancio  guid  faeit  aurum  f  Ego  autem 
dico  :  Dicite,  pauperes  (non  enim  attende 
versum,  sed  sensum) ,  dicite,  inquam,  pau- 

!)eres,  si  tamen  pauperes,  in  sancto  quid 
àcit  aurum  ?  Et  quidem  alia  causa  est  epis- 
coporum,  aliamonachorum.  Scimus  namque 
quod  illi,  sapientibus  et  insipientibus  debi-. 
tores  eum  sint,  camalis  populi  dovotionem, 
quia  spiritualibus  non  possunt,  corporalibus 
excitant  ornamentis.  Nos  vero,  qui  jam  de 
populo  exivimus,  qui  mundi  quœque  pretiosn 
ac  speciosa  pro  Christo  rcliquimus,  qui 
omnia  pulùhre  luccntia,  canore  mulcentia, 


151 


ANG 


ANC 


ISi 


suave  olentia,  dulce  sapienlia,  taclu  placen- 
lia,  cuncla  denique  oblectamenta  corporea 
arbitrait  sumus  ut  stercora,  ut  Christum  lu- 
crifaciamusy  quorum,  quœso,  in  his  derotio- 
nem  excitare  intendimus  ?  Quem,  inquam, 
ex  his  fructum  requirimus,  stultorum  ad- 
mirationem,  an  simplicium  oblectationem? 
Ponuntur  dehinc  in  ecclesia  gemmatœ,  non 
coronœ,  sed  rotœ,  circumseptœ  lamfadibus, 
sed  non  minus  fulgenles  insertis  lapidibus. 
Cernimus  et  pro  candelabris  arbares  quas- 
dam  crectas,  multo  aeris  pondère,  miro  arli- 
ûcis  opère  fabrcfactas,  nec  magis  coruscantes 
superposilis  lucernis,  quam  suis  gemmis. 
Quid  putas  in  his  omnibus  quœritur,  pœni- 
tentium  compunclio  an  intuentium  admira- 
tio?  O  vanitas  vanitatum,  sed  non  vanior 
quam  insanior  1  Fulgel  ecclesia  in  parietibus, 
et  in  pauperibus  eget.  Suos  lapides  induit 
auro,  et  suos  filios  nudos  desorit.  De  sump- 
tibus  egenoriim  serritur  oculis  divitum.  In- 
yeniunt  curiosi  quo  délectent  ir,  et  non  inre- 
niunt  miseri  quo  sustententur.  Denique  quid 
hœc  ad  pauppr.'S,  ad  monachos,  ad  spiritua- 
les  virosî  msi  forte  et  hic  adversus  mémo- 
ratum  poetœ  versiculum  propheticus  ille  res- 
pondeatur  :  (Psalm.  xxy,  8)  «  Domine,  dilexi 
decorem  domui  tuœ,  et  loeum  habitaiionii 
gloriœ  /uce.  Assentio.  Patiamur  et  hœc  (ieri  in 
ecclesia  ;  quia  etsi  noxia  sint  vanis  et  avaris, 
non  tamon  simpiicibus  et  devotis.  Cœterum 
in  claustris,  coram  iugentibus  fratribus,  quid 
facit   illa   ridiculosa    monstruositas ,    mira 

S[u«e Jam  deformis  formositas,  ac  formosa  de- 
ormitas?  quid  ibi  immundœ  simiœ?  Quid 
feri  leonesT  quid  monstruosi  centauri?  quid 
semiliominesTquid  maculosœ  tigrides?  quid 
milites  pugnantes?  quid  venatores  tibicinan- 
tes?  Videas  sub  uno  capite  corpora  multa  :  et 
rursus  in  uno  corpore  capita  multa.  Cernitur 
liinc  in  quadrupède  cauda  serpentis,  illinc 
in  piscecaput  quadrupedis.  Ibi  bestia  prœfert 
cquum,  capram  trahens  rétro  dimidiam  :  hic 
cornutum  animal  equum  gestat  posterius. 
Tarn  multa  denique,  tamque  mira  diversa- 
rum  formarum  ibique  Tarietas  apparet,  ut 
luagis  légère  libeat  m  marmoribus,  quam  in 
codicibus  ;  totumque  diem  occupare,  singula 
ista  mirando,  quam  in  lege  Dei  meditando. 
Proh  Deum  I  si  non  pudet  ineptiarum,  cur 
Tel  non  piget  expensarum  7  » 

«  Je  passe  sous  silence  la  hauteur  immense 
des  oratoires,  leur  longueur  infinie,  leur 
largeur  superflue,  leur  poli  somptueux, 
leurs  peintures  curieuses.  En  attirant  Tat- 
lention  de  ceux  qui  prient,  ces  choses  nui- 
sent à  la  piété.  J  y  vois,  en  quelque  sorte, 
la  représentation  de  l'ancien  rite  des  Juifs. 
Mais,  soit;  que  toutes  ces  choses  soient 
faites  à  l'honneur  de  Dieu.  Mais  moine  j'in- 
terroge des  moines  et  je  leur  adresse  •  la 
question  qu'un  païen  adressait  à  des  païens  : 
i>t/ef-mot,  ô  pontifetf  dit-il,  ce  que  Vor  fait 
dam  le  lieu  eaint  ?  Et  moi,  je  vous  dis  : 
Dites-moi,  A  pauvres  (je  m'occupe  du  sens  et 
non  des  vers  du  poëte),  dites-moi,  dis-je,  6 
pauvres,  si  vraiment  vous  êtes  pauvres,  que 
l'ait  cet  or  dans  le  lieu  saint  ?  Et  ici  les  évo- 
lues peuvent  avoir  pour  agir  d'autres  rai- 


sons que  les  moines.  Nous  savons  qu*ils  se 
doivent  également  aux  savants  et  aux  igno- 
rants, et  qu'ils  peuvent  exciter  la  dévotion 
du  peuple  grossier  et  charnel  par  des  orne- 
ments corporels,  puisqu'ils  ne  le  peuveiit 
par  des  movens  spirituels.  Mais  nous  qui 
avons  quitte  le  monde,  qui  avons  laissé  pour 
Jésus-Christ  toutes  les  choses  précieuses  et 

Eompeuses  du  monde ,  toutes  les  choses 
rillantes  par  leur  beauté  «  agréables  par 
leur  douceur,  suaves  nar  leur  odeur,  déli- 
cates parleur  saveur,  délicieuses  au  toucher; 
qui  avons  regardé,  en  un  mot,  tous  les  agré- 
ments du  monde  comme  une  chose  vile  et 
méprisable,  afin  de  gagner  Jésus-Christ,  de 
quelles  personnes,  je  le  demande,  avons- 
nous  l'intention  d'exciter  la  dévotion  par 
tous  ces  objets?  Quel  fruit,  dis-je,  voulons- 
nous  retirer  de  ces  choses,  est-ce  l'admira- 
tion des  ignorants,  ou  le  plaisir  des  simples? 
En  outre,  on  place  dans  les  églises,  non  des 
couronnes,  mais  des  roues  ornées  de  pierres 
précieuses,  entourées  de  flambeaux,  mais 
plus  brillantes  encore  par  Féclat  des  pierre- 
ries qui  y  sont  incrustées.  Au  lieu  de  candé- 
labres nous  voyons  des  espèces  d*arbres  éle- 
vés, façonnés  en  airain  avec  un  poids  énor- 
me de  matière  et  un  art  admirable,  moins 
étincelants  par  les  flambeaux  qui  y  sont  al- 
lumés que  par  les  pierreries  qui  les  décorent. 
Que  pensez-vous  qtie  l'on  cherche  en  ces 
choses,  la  componction  des  pénitents  ou 
l'admiration  de  ceux  qtii  les  contemplent  ? 
O  vanité  des  vanités,  folie  qui  surpasse  eu- 
core  la  vanité  I  L'égliset)rilie  dans  ses  mu- 
railles et  souffre  dans  ses  pauvres.  Elle  re- 
vêt d'or  ses  pierres,  et  laisse  ses  enfants 
nus  I  Les  ressources  des  pauvres  sont  con- 
snctéesaux  plaisirs  des  jeux  des  riches.  On 
trouve  moyen  de  fnire  plaisir  aux  curieux, 
et  on  ne  trouve  pas  celui  de  no  rrir  les 
malheureux.  Enfin  à  quoi  servent  ces  choses 
aux  pauvres,  aux  moines,  aux  hommes  spi- 
rituels? à  moins,  peut-être,  aueTon  oppose 
au  vers  ci-dessus   mentionne  *du  poëte,  ce 

Eassage  du  prophète  :  Seigneur^  foi  aimé  la 
eaulé  de  votre  maison  et  le  lieu  où  haLvc 
votre  gloire.  Je  l'admets.  Souffrons  que  ces 
choses  soient  faites  dans  Téglise;  car  quoi- 
qu'elles soient  nuisibles  aux  hommes  vains 
et  aux  avares,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  hommes  simples  et  pieux.  Mais  dans  les 
cloîtres,  drvant  des  frères  qui  pleurent  leurs 
péchés,  à  quoi  servent  ces  ridicules  mons- 
truosit  'S,  cette  beauté  difforme,  celte  belle 
difformité?  à  quoi  bon  ces  singes  immondes, 
ces  lions  sauvages,  ces  centaures  mons- 
trueux, ces  monstres  moitié  hommes,  cos 
tigres  tachetés,  ces  chevaliers  qui  se  battent, 
ces  chasseurs  qui  jouent  du  cor?  Sous  une 
seule  tête  vous  voyez  plusieurs  corps, 
et  plusieurs  têtes  sur  un  seul  corps. 
Ici ,  à  un   quadrupède    vous    voyez   une 

3ueue  de  serpent;  là,  è  un  poisson  une  tête 
e  quadrupède.  Ici,  un  animal  est  cheval  par 
la  partie  antérieure  du  corps,  et  chèvre  par 
la  partie  postérieure  ;  là^  uu  animal  k  cornes 
est  terminé  par  un  corps  de  cheval.  Enfin, 
on  voit  apparaître  une  si  nombreuse,  une  ai 
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étonoaDta  rariélé  de  formes  direrses,  oue 
l'uQ  prélère  regarder  le  marbre  qae  de  lire 
diDS  les  lÎYres,  et  passer  toute  la  journée  à 
regarder  c<  s  choses  gu*à  méditer  la  loi  de 
Dieu.  O  moB  Dieu  !  si  Ton  n'a  pas  honte  de 
ces  basatelles,  pourquoi  au  moins  n*est-on 
pas  tk&6  de  la  aépcnse?  » 

11. 

Tout  le  monde  connaît  les  ammumx  fyw^ 
tvÛfMf  qui  accompagnent  les  quatre  évao* 
gélisles  et  qui  quelquefois  leur  servent  de 
soutien.  Saint  Matthieu  est  accompagné  de 
HiOmme  ou  de  Tange  ;  saint  Jean  de  I  aigle  ; 
saint  Marc  du  lion  ;  saint  Luc  du  veau  ou  du 
bœuf.  Tous  sont  ailés  ;  ce  qui  fait  que  le 
signe  emblématique  de  saint  Matthieu,  ou 
rhomme  «  a  été  souvent  regardé  et  désigné 
comme  un  ange.  Ces  animaux,  dit  saint 
Grégoire,  conviennent  parlaitemenyrui  qua- 
tre évanjsélistest  puisque  l'un  de  ceux-ci 
a  décrit  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  selon 
la  nature  humaine  ;  l'autre,  l'oblation  du  sa- 
crifice sans  tache,  indiqué  par  le  bœuf  vic- 
time ordinaire  du  sacrifice  ;  le  troisième,  sa 
force  et  sa  puissance,  marquées  par  les  ru- 
gissements du  lion  ;  et  le  quatrième,  la  uis- 
sance  éternelle  du  Verbe  ;  comme  l'aigle,  il 
a  pu  considérer  fixement  le  soleil  le  vaut. 

Ces  animaux,  ajoute  le  même  saint  doo- 
tear,  peuvent  bien  aussi  figurer  le  Sauveur 
lai-meme,  car  il  a  pris  notre  naiure  en  se 
fusant  homme  ;  il  s'est  laissé  égorger  comme 
tes  andenaes  victimes;  lion  terrible,  il  a 
rompu  par  sa  puissance  les  liens  de  la  mort;  en- 
fin, comme  l'aiçle,  il  s'est  élevé  vers  les  cieux 
par  son  ascension  {Moral,  lib.  xxxi,  cao.  81). 

Quand  les  évangélistes,  dit  M.  l'abbé 
Crosnier  dans  son  Jcamùgraphie  ekréii$nnêf 
De  sont  pas  accompagnés  de  leurs  ai.imaux, 
le  livi  e  oe  la  Bonne  Nouvelle  qu'ils  ont  entre 
les  mains  porte  une  inscription  qui  aide  à 
les  d  stmguer  ;  saint  Jean,  par  exemple,  a 
sur  son  livre  :  /nprincipio  trat  Verbum.  Les 
autres  ont  de  même  le  commencement  de 
Uvangile  écrit  par  eux,  ou  du  moics  un  des 
principaux  traits  du  livre  divin.  Ils  ont  aussi 
les  pieds  nus,  ainsi  que  les  apôtres,  distinc- 
tîoo  qu'ils  partagent  avec  saint  Jean-Bap- 
tiste, avec  les  anges  et  avec  Dieu  loi-même; 
il  D*en  est  pas  de  même  des  autres  saints. 
Les  seuls  enrojr^s  de  Dtêu^  chaînés  de  faire 
coonaltre  sa  volonté  aux  hommes,  sont  dé- 
e  atssés  ;  en  les  voyant,  on  peut  s'écr:er 
aîec  Isaie  :  QmiU  êomi  beaux $wr  In  tuoniagnt^ 
Inpudê  de  C€ux  qji  amnoneent  ti  précheni  la 
paix,  qmiammoneent  U  bonheur  oi  qui  prêchent 
U  ioful:  9UÎ  diseni  à  SUm  :  U  riant  do  ton  Dim 
ra  fétahtir  (/sa.  xi,  7)  I  Très-souvent  les 
^^angélistes  sont  remplacés  par  leurs  ani- 
nia  .X  s/mboliques,  et  daas  ce  cas  ces  ani- 
maux sont  ordinairement  nimbés,  tantôt 
sans  aucun  attribut,  tantôt  soutenant  le  livre 
evangélique,  ou  bien  un  phylactère  lisse  ou 
Barque  du  nom  du  saint  qu'ils  remplacent. 

Là  évangélistes  ou  leurs  animaux  symbo- 
liqurs  se  rencontrent  fréquemment  sur  les 
t)ffl|tansdes  portails  de  la  fin  du  xi'  siècle, 
Mir  ceux  du  xu*  siède  et  du  commencement 

Ihcnoa?!.  D*AacHioL06iB  sacnÉs.  I. 
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du  xiu*.  On  les  voit  recevant  leur  misnon 
du  Sauveur  et  paraissant  écrire  sous  sa  dio- 
tée,  comme  au  portail  latéral  de  Saint* 
Pierre-lez-Mou tiers ,  diocèse  de  Kevers, 
comme  aussi  à  Maguelonne,  où  les  qua- 
tre animaux  seuls  regardent  Jésus-Cbnst; 
ou  bien  ils  assistent  au  jugement  dernier, 
portant  encore  le  livre  d'après  leouel  seront 
jugées  les  actions  des  hommes.  11  est  k  re- 
marquer que  ces  animaux  ne  sont  pas  placés 
indistinctement  d'après  le  caprice  ou  le  goAt 
de  l'artiste.  Voici  le  rang  qui  leur  est  ordi- 
nairement assigné:  au  haut,  k  droite  (k gau- 
che de  celui  qui  regarde)  est  Fange;  k  gauche, 
Taigle  ;  au  bas,  k  droite,  le  lien  ;  k  gauche, 
le  veau  ou  le  bœuf. 

Sur  un  des  vitraux  de  l'église  de  Brou, 
près  de  Bourg  en  Bresse,  on  voit  la  marche 
triomphale  du  Sauveur.  Son  char  est  traîné 

Sr  les  quatre  animaux  évangéliques.  A 
int-Etienne^lU'-Mont ,  k  Paris ,  on  les  voit 
aussi  attelés  au  char  de  1  Eglise,  fof .  Té- 
tbauobpae). 

Au  témoignage  de  saint  Augustin  (£îft.  i, 
de  Conseneu  evamaetiêtamm^  cap.  6),  il  est 

Elus  probable  ou  il  y  a  eu  une  intention 
ien  marquée  chez  ceux  qui  ont  attribué 
riiomme  k  Matthieu,  le  lion  k  Marc,  le  veau 
k  Luc,  et  l'ait^le  k  Jean,  beaucoup  mieux  que 
chez  ceux  qui  ont  attribué  l'homme  k  Mat- 
thieu, Tai^e  k  Marc,  le  bœuf  k  Luc,  et  le 
lion  k  Jean.  Ce  dernier  arrangement  se 
trouve  indiqué  par  saii  t  Irénée  ^£16.  m, 
cap.  2).  Dans  son  commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse, {Chap,  IV,  voreet  6),  Bossuet  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Par  ces  quatre  animaux 
mystérieux  on  peut  entendre  les  ouatre 
évangélistes...  Dans  les  quatre  évangéi'stes, 
comme  dans  les  principaux  écrivains  du 
Nouveau  Testament,  sont  compris  tous  les 
apôtres  et  les  saints  docteurs  qui  ont  éclairé 
ITglise  par  leurs  écrits.  »  Le  même  auteur 
continue  ainsi  {au  vere.  7)  :  «  On  voit  au^si 
dans  les  quatre  animaux  quatre  principales 
qualités  oes  saints  :  dans  le  lion,  le  courage 
et  la  force  ;  dans  le  veau  qui  porte  le  jous, 
la  docilité  et  la  patience  ;  dans  l'homme.  Ta 
sagesse;  et  dans  l'aigle,  la  sublimité  des 
pensées  et  des  désirs.  » 

Pourquoi  les  évangélistes  ont-ils  reçu  tc^ 
attribut  en  particulier?  Avant  de  donner  un 
extrait  fort  instructif  de  H.  A.  W.  Pugin, 
sur  cette  mat.ère,  nous  placerons  sous  les 
yeux  du  lecteur  un  passage  de  YOrdo  Ro^ 
wumus  {in  denuntiatione  ocrutMi  ad  eieetos^ 
fol.  37). 

m  Filii  cbarissimi,  exponemus  vobis  quam 
rationem,  et  quam  figuram  unusquisque  in 
se  teneat,  et  quare  Mattbaus  in  se  figuram 
bominis  habeat.  Qui  in  initio  nihil  aliud 
agit,  nisi  nativitatem  Salvatoris  pleno  ordine 
generationis  enarrat.  Sic  enim  oœpit  :  Uber 
generationie  Jota  Chrieti  ftii  Daaid.  Videtis 
quia  non  immerito  buic  nomiuis  assiçiata 
est  persona,  quando  ab  bominis  nativitate 
initium  comprehendit.  »  Lorsque  le  diacre  a 
hi  le  commencement  du  saint  Evangile  selon 
saint  Marc,  le  prêtre  ajoute  :  «  Marcus  evan» 
kjB]  s(a,  leonis  gerens  figuram,  a  solit*  dino 
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iaeipUiiiceos:  Voxclananïisin  deserto:Para(e 
tiêm  Pomini.  » 

Le$  évangéli«tcs ,  dit  Jean  de  M«ulen, 
('aaient  encore  symbolisés  par  aitalrc  fleuves. 
Gei  emblème  se  voyait  dans  TegUsede  Noie, 
et  aaiût  Paulin  {£pigr.  x)  s'ciprinif  à  ce  au- 
jct  dans  îes  termes  «mivants 

pAram  tupv^ùiipxà  Petra  flcdesîœ: 
b>e  qim  wonarë  ((uatatfr  {mte»  methH^ 
Evan^hUe  wa  GhtiiHi  fîumMà. 

L*ori«^{ie  des  ànkiiaux  symboliques  <les 
^uflftre  év^ngélistes^  dU  Pugin,  doit  être  rap- 
p«itée  à  ia  vision  d^fiséctiiel  et  à  celle  <ie 
saint  Jean  dans  TApocalypse.  Los  auatre 
amiMui  ont  éié  atUilmés  aux  4SvaHgolisles 
de  lii  manière  suivante  :  1**  Tange  à  saint 
Matthieu  ;  2**  le  littn  h  saint  Marc  ;  ^  le  veau 
h  saint  Luc  ;  4*  Taigle  à  saint  Jean^  lia  sont 
placés  dans  Tordre  même  indiqué  par  Eaé^ 
chiel,  qui  est  le  plus  ordinairement  suivi. 
Mais,  selon  la  vision  do  saint  Jean,  ils  sont 
rangés  dans  Tordre  -suivant  :  l*  le  lion,  à 
saint  Marc;  S**  le  veau,è9aint  Luc;  ^  Tange,  h 
saint  Matihieu;4'*Taigle,  à  saint  Jean.  Ssint 
Att^st  n  dit  q«e  quelques-uns  ont  aUribué 
lc4ien  h  sa  Ht  ^£BtUileu,  Thomme  )i  saint  Marc, 
le  veau  k  sa^nt  Luc  et  Taigle  à  saint  Jean. 

Lorsqu*i^n  étudie  Ta^iplioalion  et  la  signi- 
ficotiQH  des  animauK  sy^oboliques  des  évan- 
géliste^  on  voit  aue  la  figure  de  ces  emMA- 
laes  a  él-^  repixxluile  par  Tart  chrétien  avec 
de  «ombreitses  variétés  d'emplacement  et  4e 
eiroonsttince.  i"  Le  lieu  qui  semble  le  mieux 
appiH>prié  à  la  représentation  de  ces  faunes 
itymboliqifes,  c*est  k  couverture  des  livres 
des  saints  Evangiles,  où  Ton  voit  de  beaut 
é«taux  -sur  argeni,  et  dont  les  coins  sont 
ornés  de  dorures  et  de  }>ierreries.  2"  Les 
ci^Hi  vieiMient  ensuiiei>lesevangélistes  ^taiil 
regard^^s  comme  les  •qiMtre  grands  témoins 
de  la  doctrine  de  la  croix^â^Pour  la  mëine 
r.ûT^oA,  les  ^atre  évangélistes  s<»nft  re*- 
préseiHés  sur  les  <iualre  p^^ons  des 
êgLses  bâties  en  forme  de  croix,  k"  Us  sont 
encore  iigfrrés  sur  les  «roix  des  devants 
d*autel,et  aui  quatre  angles  des  monuments 
fiiiîéraires  en  pierre  ou  en  cuivre,  en  si^e 
de  la  foi  à  TEvangile  de  Jésus-Ctirist  de  la 
)iart  de  celui  doni  les  re^es  reposent  sons 
ces  miononents.  5°  Autour  des  imaçes  de  la 
sainte  Trintté,  de  VÀgnui  Dei^  de  Ta  oruci- 
QxiOEi,  de  la  résurrection,  etc.,  soit  dans  la 

Eeinturo  sur  verre  ou  4  fresque^  soit  dans  les 
roderiesdes  vêtements  ou  des  nappes  d'au- 
ie!,  parce  que  lea-aaîAts  mystères  aimâirené- 
sentés  sMt  décrits  dans  les  saints  Evangiles. 
Les  cipiiiionsdos  Pères,  dit  Giampim,  sur 
le  firin(»pe  de  ca  mode  mystique  de  rcfir^ 
aenter  \%s  évangélistes,  ont  été  amplement 
et  ootivenablement  recueillies  et  comparées 
par  Zacharie.,  évteue  de  Chryscpolts  au  %t\* 
stècte«  et  U  les  a  bien  cana<^éri9ées  «n  di- 
sant qu'elles  sont  diverses  et  non  «efifiosées, 
divcrM ,  -#ed  ««n  ^adverwœ.  Saint  MrôaK  «x- 
plique  ie /actri  ^iMcf î  Aommade  saint  Mat* 
tbieis  parce  que  celui-ci  commenceson  Ev«n- 
fSile  i)ar  ce  qui  concerne  ThumaniM  de  No- 
trc*Seigncur:  Libtr  gtnerationis  Jesa  Cliristi; 


le  Hun  de  saint  Marc,  parce  que  récrivain 
sacré  commence  en  narlanl  ue  la  voix  do 
celui  qui  crie  dans  lé  aésert  :  î^ox  domanrM 
tu  deierlê  ;  le  veau  de  saint  Luc  ^  parce  que 
Tévangélisle  rapporte  en  commençant  rhis* 
loire  de  Zacliarie,  et  la  race  isacerJotale  de 
saint   Jean-Baptiste  ;  Taille  de  saint  lean, 

Carce  que  l'écrivain  inspiré  s'élève,  au  dé- 
ut  de  son  Uvre^  jusqu'aux  sublimes  hau- 
teurs de  ia  divinité  du  Verbe.  SéduU^s, 
prêtre  et  poêle,  qui  vivait  au  V  siècle»  ex- 
prime iam^me pensée  dans  les  vers  suivants  : 

ifit'c  Hatthûnm  agm,  kamùitm  igémrM»  àm/éA  : 
Mmeui  fUmUa  fremt  vm  per  éMèitâ  lemnt  i 
Jwra^aeerdoHê  ÎMom  temêt  urejmmtd^ 
Uore  mlamoquilœjiterhio.  p€iU  mirmJM>èHnei* 

Telle  est  l'ioterprétatioo  qui  parait  «voir 
été  suivie  dans  les  ouvrages  d'art.  L'ordre 
daas  lequel  œs  figures  emblématiques  5oqI 
disposées  varie  dans  tes  olus  arscîens  BaonU'» 
metits,  eru  témoignage  au  même  Cimnpini. 
Dans  l'église  de  Sainte-Sabûie,  à  Rome,  ia 
première  place  (c'est^c^ire  le  côté  droit 
par  rapport  au  sectateur)  scmbie  avoir  étA 
donnée  à  l'ai^,  ta  seconde  mu  lion,  la  troi- 
sième à  l'ange  et  la  quatrième  au  veau.  Dan> 
l'église  de  •Sai»to-^arie-.itt-deU-dtt-I^brc  et 
dans  télie  de  Saint-Clément^  la  première 
piace  ciaralt  avoir  dté  réservée  à  fange^  la 
seconde  kraigle^  la  tnoisième  an  lioii^t  la 
quatriènva  ««  boeuf.  Dans  Téglise  de  SaiiA- 
Mane,  la  premi^k^  pkioe  est  au  liofi,  la  se^ 
coode  au  bœui;  la  troisième  k  l'homme,  H 
la  quatrième  h  Taigle.  Dans  l'église  de  Sainte- 
Pudentienne,  ia  première  place  est  a«  lion> 
la  seoonde  au  v^eau,  1b  troisième  A  Thonme^ 
la  quatrième  à  i'-aigle.  Dtms  4'oratoire  de 
Saint«Tenance>  à  droite  est  un  lion  à  faoe 
humaine,  cft  un  aigte,  tenant  chacun  nu  li- 
vre:; àgaucliei,  «n  ange  et  on  limuf,  tons 
deux  ailés  et  portant  un  tivre.  Durand,  évé- 

3ue  de  MenJe,  paniant  d'une  autre  manière 
e  représenter  le  même  sujet,  remarque 
qu'en  peignant  la  visi(»n  d'EzédiM  et  ^eeHe 
ùe  saint  Jean,  la  figure  de  'tlvemme  et  cel.e 
du  lion  sont  k  droite,  odle  du  bosuf  e9t  à 
gaucfhe  et  celle  de  )>M^e  est  au^essus. 

Notvs  ^marquons,  cnaprès  le  passage  ^Ae 
Ciamiiini  «que  nous  vonons  de  rapporter, 
(fÀù  dans  1%gli:$e  de  Saint-Marc  à  Home,  le 
lion  occupait  la  place  d'honnetii',  tyt  que  dans 
les  églises  dédiées  k  quefqti'tm  des  évangé- 
listes il  paraissait  [Ans  convenaWe  d'attri- 
buer k  leur  #gure  emblématique  la  place 
privilégiée,  la  place  de  prééminence. 

Sur  les  bras  dXiwe  riche  icroftx,  sormon- 
tant  le  tUnurmm  ou  le  baidnqtrin  dn  'grand 
autel  de  la  cathédrale  de  IVcitns,  tm  TOit  hcs 
em(»lc«H>s  des  quatre  ^vangAistes  émailK'Sy 
ainec  l'insori])tfen  $uivûnt*e  : 

Km  ii'jnSi  iSiijnut  ath  $,ecléê,  ffuia  viicnt  altm 

jJairRJirs. 

Â^ÙHàHiilime  Murem^êffeaiom  mtfmjf  |Mfr  ••aerfr-> 
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A  gaoche  ^èhitêiê^Morcmm  iAtemafemUti 

Les  Grecs  ont  admis  les  ^minimx  syinbo^ 
liquesde  lamê^me  manière  ctdans  l«>  mémo 
sens  iiue  los  Latins.  Dons  le  Hmie  àt  ta 
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pnnîmru  ourrage  traduit  siir  ua  inanuscril 
bnaDtin  par  M.  fiaul  ihirafid  ••t  pabUé  par 
M.  INdroo,  on  lit  les  lignes  suiraiitfis  :  «  Au- 
devant  des  é  Amgéiistes  les  ammaux  tétra- 
inonphes  avee  des  ailes  et  poz^ant  i^Eysagile. 
Us  tournent  leurs  nsgwds  i«rs  tes  qiutre 
érapgélistes  de  la  manière  sutYanl^i  du 
cdlé  éè  âaijot  Matthieu,  u&  iiûmme  ;  du  côté 
de  saint  Marc,  «a  lion  ;  d^  oôié  de  saûot 
Luc,  un  boBuf  ;  du  «6(é  de  saiftit  Jean»  un 
ft^le.  Interprétatk»  :  €e  qui  est  semblable  k 
im  homme  signiSe  rîncarnation;  ce  q[ui  est 
MfflUibte  à  ua  lion  caractérise  la  ferce  «t  il 
royauté  ;  ce  quî'est  semblable  à  un  tiœttrin- 
di({ue  le  sacerdoce  et  le  sacrifice  ;  ce  ogài  ast 
semblable  à  un  aigte  îndiaue  rinsfiûration  da 
Saint-EspriL  »  (MAwmi  «  <îcoftp^«pMe  ^«c« 

Ua  E^oagéliaire  in-foIîOi  prorenaat  -de  la 
Sairûe-Ghiypelte  de  Earis  »  à  laïqnelfle  il  «tait 
été  domé»  «en  1329»  par  Cbarles  V ,  contient 
ces  vers  •qui  résument  tràs-bien  tes  expii* 
cêiioBS  données  à  toutes  les  époques  du 
fflojen  âge  des  attributs  des  évangélistas  : 

^uMtwÂme  Dmnîumm  Mtffimni  aiâmatUi  Vhmtum: 
Km  hom^matrenào^  miëhuqtte  tarer,  moriendùf 
Et  Ie9  surijendo^  rœlo$  oéfuÂltifttÉpetBndQ» 
Nie  miuuM  Jèos  ser,hai  jummaka  et  ip*a  figuranU 

M.  GiibnM  Peikgaot  a  éciit  une  dissertation 
sur  le  si^H  que  nous  menons  ide  traiter  ; 
die  est  insérée  dans  le  1*'  rolume  des  Mé- 
moires de  Ja  commissioB  des  .antiquités  du 
difpaiteaieat  4e  la  C6te-dX)r . 

iH. 

Pour  bien  cotiB(irendre  le  sens  de  certaines 
légendes  pieuses  qui  nous  ont  été  transmises 
parle  moYâQ  âge  «il  Suit  comprendre  la  a^gni- 
licalioQ  de  certaines  figures  emblémaliques. 
Faute  d*en  aroir  saisi  le  vrai  sens,  beaucoup 
sont  tombés  dans  de  graves  erreurs»  dont  on  a 
TOttltt  plufi  taid  renore  xesponsabJa  le  Bkoyen 
ke  »  lorsqu*oa  ne  s'est  pas  attaqué  à  l^gliae 
eUe-mème.  Pour  dire  la  virile  tout  entière  » 
des  écrivains  du  xno/en  tge,  4M>mma<:ertains 
tuteurs -de  noir«  xix'  nècle»  se  .sout  trom- 
pés en  expliquant  des  compositions  emblée 
aatifues  doat  ils  ignoraient  la  vériiablje  si- 
gEufication.  Ils  attribuaient  11  tort  à  la  TéaUlé 
ee  qui  appartient  seulement  au  symbolisme. 
C'est  ainsi  <pe  la  Xarasque ,  la  Gargouille , 
etc. ,  sant  4bs  alléjÇories  à  Ta^de  d(  sguelleis 
oa  expiiue  matériellement  des  idées  sfâri" 
i^itos.  U  jBii  évident  qu'en  attribuant  à  sainte 
tidtnhe  de  Tacascon  e&  â  saint  Homain  de 
EUMien ,  cMQoae  ualaitTéd  t  ce  qui  nesi  que 
ie  symbole  de  la  destruction  ne  TidolAlxie  « 
un  ifimbera  .dans  la  plus  lourde  eri  eur.  fi  en 
sâfa  de  même  ai  l'on  explique  naluréllemeni 
le  monstra  ttouné  comme  attribut  à  sainte 
Maqguaiâte,  le  dîragon  tecrassé  par  saint  Geop^ 
^t  etc.  9  «etc  £n  fausant  allusion  à  la  s^- 
licaiionlUAérale  ^son  aom»  on  a  représeuoté 
^iot  Christopbe  portant  le  Gbrist  eofant 
sur  SCS  épaules.  Ce  fut  d*d)OEd  un  emblème 
toléré ,  parce  qu'il  était  compris  de  tout  le 
DH)Dde.  Plus  tard»  il  Tut  condamné  et  su{>- 
ptimé.  Vmts  pMrrisM  juutliplier  Jes  esem- 
p'.esdene  geanepraa^tteÀrJoflai  :  si  l'on  a*est 
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trompé  quelquefois  sur  le  sens  des  repré^ 
sentattons  symboliques ,  en  transportaat  da 
la  figure  A  la  réalité  des  formes  allégoriquast 
que  s'ensuit-il?  Au^un  reproche  »assurémeat« 
ne  peat  être  adressé  a  l'Eglise  ai  à .  son 
enseiipoement.  6erait-il  plus  raisonoaUe  da 
contester  Tauthenticilé  aes  actes  d«seaints« 
la  véracité  des  ié^ndes  ellesHuémes? 
Non.  Les  lémades  pieuses  du  moven  iga 
ne  seat  pas  des  fables ,  et  quand  somie  oa 
découvnnaft  des  erreurs  ifui  se  aeraiant 
glissées  au  sein  de  la  vérité  »  elks  présenta 
raient  en  cela  aaiquamant  la  condition 
des  choses  bomaines.  On  peut  adasuliar  A 
ce  siy et  la  dis^ertatioa  que  aaus  aroos  pa* 
bliée»  4e  eowert  bv«c  M.  Je  chanoiae 
Manoeaa,  dans  j'aurriige  in-folio  sur  les  ver- 
rières du  ch(£ar  4er^giisa<nétropolitaine  da 
Tours. 

Noifts  expliquerons  ici  tpès-rapidement 
pounquoî  plusieurs  .s«ints  «ont  aocompagnés 
d'animaux  sysnbaliqaes.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  curieux  de  voir  sur  œ  suiet  de  pUi^ 
amples  détails  au  livre  de  Jeanda  Meulen  fur 
Uâ  $9crée$  images. 

Saint  Georges  est  «^.présenté  tenrassant  un 
draj(on  »  parce  que»  suivant  l'histoire  apolo- 
gétique des  martyrs  »  daas  Siméon  le  Mé- 
taphraste  »  il  a  arraché  aux  ^riifes  du  dé- 
mon plusieuis  chrétiens  qui»  imitant  sou 
exemple  »  eurent  le  couraee  •da  verser  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus^hrisl.  £n  faisant 
iesignedelacroiy»saint  Georges  chassa  undé- 
mon  de  la  statue  d'Apollon.  Témoin  de  cetto 
merveille  »  l'inipératrice  ^éxandra  embrassa 
la  foi  et  aouSirit  ensuite  le  martyre  plutût 

Sue  dy  renoncer  :  elle  £ut  la  tôta  icasichéc^ 
es  luts  sont  historiques.  Les  peintres  ^  peu 
soucieux  da  l'bistoire  »  et  trop  sou  vent  i^uio- 
raat  les  circonstances  principales  des  évé-- 
nements  qu'ils  représentent.»  ont  figuré 
auprès  de  saint  Georges  une  .^une  nlle  » 
dans  la  jprem  ère  fleur  de  Ja  jeunesse»  au 
lieu  d'une  ièmme  d'un  ^  mûr«  comme 
devait  -ètne  Alexandre. 

Plusieurs  oritiques ,  combattus  énergique- 
ment  ^^ar  Jean  de  Meulen  et  par  d  autres 
auteurs  »  oûl  prétendu  que  saint  fieorges 
n'avait  Jamais  existé  ^  et  que  son  image 
était  simplement  une  figure  allégorique 
de  Constantin  renversant  TidolAtrie  et 
protégeant  la  religion  chrétienne.  Voyez  le- 
nain  de  Tillemont «  MéoL  «  tom.  V«  pag.  £60. 
Pourquoi  i'eprésente-t-:on  saint  Patrice  fou* 
lant  aux  pieos  des  seijpeats  ?  C'est  unque- 
mont  parce  que  ce  saint  fut  l'ap&U*e  de  l'Ir- 
lande »  après  que  J'Anglcterre  «ut  été  évan- 
^lisée  par  le  moine  ^aint  Augustin  ^envoyé 

Cir  le  pape  saint  Xirégoire  le  Grand.  «  £n 
lande^  oit  le  vénéraStle  Bède  {Bistor^  lîb.x^ 
joap.  j j  «  on  ne  voit  aucun  r^yptile  ;  aucun 
serpent  n'y  peut  vivre.  Car  sauvent  des  ser- 
pents /  ont  été  apportés  de  la  Brct^ne: 
jnaislarsquele  vaiijiieauquiles  portait  appro- 
c  lail  de  terj« ,  ils  périrent  comme  frappés 
par  des  odeui^  de  Taûr  :  hxeux  plus ,  presaue 
.tout  ce  qui  vient  de  cette  31e  a  une  forte  tres- 
.grande  contre  le  poison.  »  In  qua  imuUi 
nullum  refPU  viitri  solei,^  nuUu£  5erf.ens  ri- 
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«Mfe  valêl.  Nfivn  tffp^  iUo  de  Briiannia  allati 
iêrpenies ,  mos  ut^  proximanl^  tenrii  navigiOf 
ùdore  a$rii  illiat  aUaeii  fuerint,  inierigrunt; 
fuin  potiui  omnia  pêne  quœ  de  eadem  t'nsu/.i 
#iiiil ,  c<mlra  venenutn  valent.  Le  vénérable 
Bède  n'attribue  pas  précis  ''ment  Tabsence  des 
serpents  en  Irlande  aux  mérites  de  saint  Pa- 
trice ;  mais  les  Irlandais  catholiques  attri- 
buent àrintercession  de  ce  grand  saintia  con- 
serration  de  la  foi  catholique  dans  toute  sa 
pureté,  malgré  les  pernicieuses  influences  du 
protestantisme  et  contre  le  poison  de  l'hérésie. 
On  a  coutume  de  représenter  sainte  Ger- 
trude,  Tierge  très-célèbre  en  Belgique,  avec 
des  souris  et  des  lérots.  On  en  Toit  l'eipli- 
cation  dans  le  tome  II  de  la  Légende  impri- 
mée à  Cologne  et  à  Louvain.  En  yoici  un 
extrait  :  «  Il  faut  remarquer  que  l'on  a  cou- 
tume de  peindre  des  souris  et  des  loirs  ou 
lérots  à  coté  de  sainte  Gertrude.  Cela  ne  si- 
gnifie rien  autre  chose  sinon  que  cette  bien* 
neureuse  vierge  a  vaincu  le  démon,  figuré 
par  ces  animaux  qui  aiment  les  ténèbres,  et 
qu'elle  s'est  efforcée,  par  sa  vie  sainte  et  ses 
enseignements,  de  rappeler  tous  ceux  qu'elle 
a  pu  des  ténèbres  à  la  clarté  de  la  lumière 
éternelle.  »  Notandum  quod  eirca  imaginem 
ianetœ  Gerî^uâie  eolfni  mures  et  gliree  de- 
p'ngi.  Hoe  nihil  aliud  iigni/lcat  niti  quod 
ioncta  pirgo  diabotum^  qui  per  talée  heetiae^ 
ienebras  ailigentee^  destgnatur^  euptraverit: 
et  quod  a/tof ,  quoeeunque  potuitj  de  tenebr!s 
ad  elaritntemœtemœ  lueîe^  per  tunmeanetam 
titam  et  doctrinam^  revoear''.  laboratit,  Jean 
do  Meulen  regarde  cette  interprétation  com- 
me trop  mystique;  il  est  cependant  très- 
probable  qu'elle  est  meilleure  que  celle  qu'il 
Sropose,  etqu'il  dit  tenir  des  chanoines  de 
iivelle.  Il  prétend  que  ces  animaux  sont  pla- 
cés &  côté  de  sainte  Gertrude,  parce  que  les 
eaux  d*un  puits,  situé  dans  la  crypte  de  l'é- 
glise qui  lui  est  consacrée,  avaient  autrefois, 
Suanci  la  piété  était  plus  vive,  la  propriété 
e  chasser  les  soaris  et  les  loirs  des  maisons 
et  des  champs  sur  lesquels  elles  étaient  ré- 
pandues. 

Les  tableaux  de  saint  Antoine,  ermite,  sont 
très-répandus  et  connus  de  tout  le  monde. 
On  avait  spécialement  recours  à  saint  An- 
toine pour  être  préservé  ou  guéri  de  la  ma- 
ladie contagieuse  connue  sous  le  nom  de 
feu  eaeré  ou  <le  feu  de  Saint^Antoine.  Les 
gens  du  peuple  invoquaient  encore  ce  saint 
pour  préserver  leurs  animaux  de  tout  mal  ; 
et,  en  beaucoup  de  lieux,  en  signe  de  de- 
mande e:  de  prière  pour  obtenir  ce  bienfait, 
ou  nourrit  un  porc  aux  dépens  de  la  com- 
munauté, et  on  le  désigne  sous  la  dénomi- 
nation do  porc  de  saint  Antoine  :  Cv3  porc 
était  destiné  aux  pauvres.  Pour  porter  se- 
cours aux  malades  atteints  du  feu  saeré^  le 
\ïàpe  Urbain  II  établit  un  ordre  de  Saint-An^ 
laine.  Samolli,  évéque  de  Vigilia,  rapporte 
que  les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Antoine 
avaient  coutume  de  nourrir  des  troupeaux 
de  porcs  nombreux,  dont  le  lard  était  em- 
ployé dans  la  guérison  des  {[ens  atteints  du 
MU  sacré,  et  qu'ils  les  laissaient  courir  de 
côté  et  d'autre,  assurés  que  les  porte  de  eaim 


Antoine  seraient  partout  reçus  et  nourris  au 
milieu  des  autres  troupeaux.  On  regardait 
comme  un  grand  crime  de  dérober  un  de  c  s 
animaux,  et  pour  les  distingue? ,  on  leur  stis- 
pondait  une  dochette  au  cou.  Des  écri- 
vains rapportent  que  quelques-uns  de  Ci*s 
animaux,  qui  couraient  librement  dans  los 
riies  des  villes  et  dans  les  cam|)agnes,  de- 
venaient familiers  et  s'apprivoisaient  au 
point  de  suivre,  h  la  manière  des  chiens,  les 
religieux  de  Saint-Antoine.  Imaginez  un 
frère  quêteur,  appuyé  sur  son  bâton,  revêtu 
de  son  costume,  suivi  d'un  porc  et  agitant 
une  clochette  pour  obtenir  des  aumônes  en 
faveur  des  malheureux  tourmentés  du  feu 
eaeréj  et  vous  aurez  le  modèle  do  t  »utes  les 
figures  communément  attribuées  à  saint  An- 
tome.  C'est,  en  effet,  und  coutume  de  pein- 
dre les  saints  protecteurs  des  ordres  reli- 
gieux dans  le  costume  consacré  aux  moines 
qui  ont  fait  profession  dans  ces  ordres. 

Quelques  auteurs,  toutefois,  ont  pensé  que 
saint  Antoine  est  accompagné  de  la  figure 
d'un  animal  immonde,  pour  marquer  que 
ce  grand  serviteur  de  Diej  a  surmonté  les 
tentaHons  du  démon  et  a  triomphé  de  tous 
les  plaisirs  de  la  chair. 

Nous  n'avons  rien  à  di  e  ici  des  animaux 
monstrueux  que  les  peintres  se  sont  plu  à  r«  - 
présenter  dans  ce  qu'ils  appellent  la  tenta- 
tion de  eaint  Antoine.  Br^uîhel  l'alné  et  Da- 
vid Tén'ers,  ainsi  que  Raphaël  Sadler  et  J. 
Callot,  ont  créé,  dans  leur  imagination  1 1  avec 
leur  pinceau,  mille  formes  fantastiques  où  le 
ridicule  le  dispute  souvent  à  la  bizarrerie.  Le 
.^iiyet  de  la  Tentation  de  saint  Antoine  est 
f(mdé  sur  unpassasedesaint  A thanase,  évo- 
que d'Alexandrie ,  dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  do 
saint  Antoine. 

IV. 

A  l'article  Emblèmes  nous  avons  indiqué 
les  emblèmes  ou  attributs  des  principaux 
saints.  11  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  formas 
par  des*animaQx,  comme  celui  de  sa  ote 
Agnès,  vierge  et  martyre,  qui  est  un  petit 
agneau.  Voy,  le  mot  EmblÎmis. 

Pendant  toute  la  durée  du  mo/en  ise,  et 
surtout  au  xn*  siècle  et  durant  la  période 
ogivale,  on  plaçait  sur  les  pierres  tombales, 
les  tombeaux  sculptés  en  relief  et  les  cuivres 
funéraires,  sous  les  pieds  des  défunts,  des 
figures  d'animaux,  avec  une  intention  sym- 
bolique. On  y  voit  le  plus  fréauemment  un 
lion,  emblème  du  courage,  de  la  force  et  de 
la  domination,  sous  les  pieds  des  chevaliers  ; 
et  un  chien,  symbole  de  la  fidélité,  sous  1*  s 
pieds  des  dames.  Quelquefois  c'est  un  mons- 
tre, et  on  y  reconnaît  sans  peine  une  allusion 
à  ce  verset  des  Psaumes  :  Super  aspidem  et 
basilieeum  ambulabis^  eoneuUabis  leonem  rt 
draeonem.  On  voulait  dire,  par  cette  figure  al> 
légorique,  que  le  défunt  avait  vaincu  1  >  d^ 
mon  et  qu'u  triomphait,  avec  les  bienheu- 
reux, dans  la  gloire  du  ciel. 

V. 

Nous  pourrions  donner  ici  quelques  d^- 
taUs  sur  les  animaux  employés  synibolique- 
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meot  dans  les  armoiries;  mais  nous  serions 
entraîné  trop  loin.  Nous  renvoyons  à  notre 
article  Zoologie  mystique.  Terminons  par 
une  citation  de  Touvrage  de  madame  Féhcie 
d'Ayzac,  intitulé  :  Mémoire  sur  trente-deux 
statues  symboliques  observées  dans  la  partie 
haute  des  tourelles  de  Saint-Penis.  «  Le  prin- 
cipe fondamental  et  la  source  la  plus  fron- 
de des  significations  morales  attribuées  aux 
animaux  sont  des  textes  de  l'Ecriture  expli- 
qués uniformément  dans  ses  nombreux  com- 
mentateurs; ayant  acquis  force  de  loi  et  plus 
sacrés  aue  les   proverbes   dont  ils  parta- 
geaient rénergie,  la  vogue  et  la  publicité,  ils 
remplissent  au  moyen  âge  les  sermons  et  les 
homélies,  les  œuvres  des  théologiens  et  des 
liturgistes,  et  oncles  voit  partout  dans  Tart. 
Alors  ils  règnent'dans  la  science,  ils  s'infil- 
trent dans  le  langage  et  tiennent  une  grande 
place  dans  tout  ce  aue  laisse  ce  temps.  Leur 
empire  iwv  la  pensée  s'étend  dans  cette  pé- 
rioae  jusqu'aux  mensonges  du  sommeil.  Ri- 
chaume,  abbé  cistercien,  rêvant  au  fond  de 
sa  cellule  d'une  poule  grattant  la  terre,  d*un 
chien  aboyant  et  d'un  coq,  ne  lit  dans  ces  il- 
lusions vaines  qu'un  avertissement  d'en  haut 
pour  réveiller  sa  négligence,  parce  que  ces 
trois  hiéroglyphes  figurent  les  prédicateurs, 
les  gardiens  et  les  pasteurs  des  ftmes.  Du 
r^au  XVI*  siècle,  on  voit  ces  idées  reproduites 
dans  de  merveilleuses  légendes  et  dans  les 
visions  fantastiques  d'Otnton,  de  Wettin,  du 
moine  Robert  ou  Henri,  de  Tundal,  du  frère 
Albéric,  de  Karl  le   Chauve,  d'Adam    de 
Ros,  etc.,  qui  ont  inspiré  tant  d'œuvres  d'art 
dans  toute  rEurope  cnrétienne.  Là  viennent 
figurer  en  foule  tous  ces  dragons,  tous  ces 
griffons,  tous  ces  aspics,  tous  ces  reptiles, 
tous  ces  monstres  ima^naires  qui  désignaient 
en  même  temps  les  vices  de  l'homme  en  ce 
monde  et  les  tourments  des  damnés  dans  les 
géhennes  infernales.  Dès  la  fin  du  xii^  siècle, 
les  allusions  les  plus  communes  des  trois  rè- 

Kes  de  la  nature  sont  classées  dans  des  cata- 
jues  et  des  traités  particuliers  pour  l'utilité 
des  artistes  et  pour  les  lecteurs  placés  en 
dehors  de  ce  qu  on  nommait  la  elergie.  Telle 
^t  l'origine  des  btitiairtêj  des  voluerami^ 
des  lapidaires t  etc.,  dont  on  trouve  encore 
un  bon  nombre  parmi  les  manuscrits  latins, 
romans,  anglo-normands,  tudesques,  gardés 
dans  toutes  les  bibliothèques  savantes  de 
l'Europe,  à  Paris,  à  Londres,  à  Cambridge,  à 
Oxford,  h  Amsterdam,  à  Beriin.  La  plupart 
sont  dus  à  des  eUrety  comme  celui  de  la  bi- 
bliothèque Royale  traduit  en  roman  d'uneœu- 
Tre  latine  du  eiere  Guillaume.  Tous  citent  sur* 
tout  la  Genèse,  Sulemon$  (Salomon),  Isaïas, 
lérémias,  S.  Pol,  Bède,  Ysidrus  (saint  Isi- 
dore de  Séville),  très-souvent  Aristote  et  Pli- 
aias  (Pline),  presque  tous  et  par-dessus  tout, 
un  traité  qu'us  désignent  unanimement  sous 
le  titre  de  Phwsiologut.  » 

ANGLAIS  (Sttle).  —  Les  archéologues 
anglais  emploient  frémiemment  le  mot  de 
ityU  angta%$  dans  la  Jascription  des  monu- 
ments de  la  période  ogivale,  oui  s'élèvent 
dans  leur  Ue.  Nous  avons  traite  cette  ques- 
tion assez  longuement  k  l'article  Ooivs;  en 


recherchant  roriginehistonquenon  pas  ui)i* 
quement  de  l'arcade  aiguë,  gue  Ton  nomme 
e(rtve,  mais  du  st  vie  ora  val,  si  bien  caractérisé 

!>ar  un  ensemble  de  lignes,  de  moulures,  de 
ormes,  d'ornements  particuliers,  nous  avons 
exposé  les  divers  sentiments  exprimés  h  ce 
sujet.  Il  nous  semble  qu'il  a  été  clairement 
démontré  que  l'architecture  ogivale  n'était 
pas  d'origine  anglaise,  et  que ,  par  consé- 
quent, la  dénomination  de  ityU  anglaii  était 
tout  à  fait  impropre  et  devait  disparaître  du 
vojcabulaire  arcbéolosique.  Dans  les  ques* 
tions  de  science  et  a'histoire,  il  faut  être 
exact  et  juste  avant  tout,  et  savoir  sacrifier  à 
la  vérité  les  préventions  nationales  et  l'orgueil 
du  pays.  Nous  n'avons  jamais  demandé  que 
l'architecture  à  ogive  fût  appelée  arekiiee- 
ture  ftançaiêe^  quoiqu'elle  ait  germé,  jeté  sos 

f)remières  racines  et  pris  ses  premiers  déve* 
oppements  en  France,  ainsi  qu'il  est  prouvé 
Ear  des  documents  historiques  irrécusables, 
es  monuments  érigés  sous  l'inspiration 
de  cette  grande  et  noble  architecture,  qui 
a  pris  un  si  brillant  essor  à  la  fin  du  xu' 
siècle  et  au  commencement  du  xui*,  ap- 
partiennent plutôt  à  rinfluence  chrétien* 
ne,  à  l'action  vivifiante  de  la  foi  catho- 
lique, qu'à  une  nation  ou  à  une  province  en 
particulier. 

Comme  nous  retrouvons  toujours  la  dé- 
nomination de  Jfy/e  an ^laii  jusque  dans  les 
publications  archéologiques  les  plus  moder- 
nes de  l'Angleterre,  spécialement  dans  les 
Glouairei  d'archUêctun  édités  à  Oxford  par 
M.  Henri  Parker,  nous  croyons  qu'il  est 
utile  de  revenir  sur  ce  sujet  en  quelaues 
mots,  et  de  montrer  historiquement  qu  au- 
cun style  d'architecture  au  moyen  ftge  n'ap- 
partient en  propre  à  la  Grande-Bretagne. 

Nous  avons  k  combattre  l'opinion  du  sa-* 
vaut  Milner  et  de  beaucoup  d'antiquairea 
anglais.  Ce  sera  une  raison  de  préciser  par-* 
faitement  les  faits,  afin  de  mettre  en  évidence 
l'opinion  que  nous  soutenons. 

Et  d'abord,  quant  à  ce  qui  concerne  le^ 
monuments  de  l'art  chrétien  primitif  en  Xn^ 
gleterre,  l'histoire  nous*  apprend ,  au  témoi- 
gnage du  vénérable  Bède,que»  dans  les  consr 
tructions  les  plus  importantes  de  la  Grande-» 
Bretagne,  on  se  servit  d'ouvriers  tailleurs 
de  pierre  et  d'ouvriers  de -tout  genre  amenés 
du  continent.  D'ailleucs,  ces  construction^ 
antiques  ont  k  peu  près  entièrement  disparu 
du  sol,  et  personne  aujourd'hui  ne.  parla 

glus  guère  du  ityle  saxon.  11  en  est  de» 
axons  comme  des  Lombards,  comme 
de  tous  les  peuples  plus  ou  moins  barbares 
de  cette  époque  :  ils  n'ont  point  eu  d'archi- 
tecture qui  leur  fât  propre  ;  ils  n'ont  bâti,  eu 
les  supposant  laissés  k  eux-mêmes,  que  d'à- 

Eres  les  traditions  léguées  dans  l'Ile  par  les 
omains,  traditions  obscures  et  dégénérées , 
d'autant  plus  queles  Romains,  qui  fondaient 
partout  des  monuments,,  n'en  ont  pas  laissé 
un  seul  de  quelque  importance  en  Angle- 
terre. Les  constructions  des  anciens  Saxons 
étaient  grossières,  imparfaites,  et  ne  seraient 
jamais  parvenues  entières  jusqu'k  nous,  lors 
même  que  les  vainqueurs  les  auraient  laissées 
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suMister.  Si  Pon  efi  renconcre  quelques  dé- 
bris, qoelqaes  fragments,  ce  ne  peut  èlte 
Sie  dans  les  crrates  ou  les  ooDstrucfions  in- 
rieures  des  vimlles  eathéilrs)es.  A  Tarficfe 
Saxott,  notis  a? ons  inséré  une  petite  noHee 
(raduife  du  Gtoisarjf  puMié  par  H.  Jobn 
Betuy  Farker.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  : 
BOUS  y  donnons  qnerques  détails  assez  eu* 
rieui  et  nous  jr  discutons  la  rbéoriô  des  an- 
tiquaires anglais. 

£n  France,  nous  sommes  souvent  arrMés 
dans  nos  investigations  archéologî<fues  sur 
les  vieux  monuments,  par  un  genre  de  dif- 
llcultés  qui  n^existe  pas  en  Angleterre.  On 
j  connaît  peu,  du  reste,  il  faut  en  convenir, 
cette  manie  qui  nous  a  ikit  perdre  tant  de 
temps  et  de  paroles,  sur  le  continent ,  et  qui 
Consiste  à  vieillir  <ie  deux  ou  tr -is  cents  ans 
les  monuments  du  xi*  ou  du  xii'  siècle.  En 
Angleterre,  Tépoque  de  la  conquête  nor- 
mande est  une  date  bien  déterminée,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  partir  du  règne  du  roi  Guil- 
laume, c'est-à-dire,  depuis  1080,  qu'ont  été 
bâties  les  plus  anciennes  églises  encore  de- 
bout  sur  le  sol  anglais.  En  se  partageant  le 
sol,  les  compagnons  de  Guillaume  semblaient 
s*étre  donne  le  mot  pour  faire  partout  table 
rase  :  églises  et  châteaux  s'écroulèrent  de 
tous  côtés  oour  faire  place  à  des  cbd-- 
teaux  et  à  oes  églises  bâtis  h  la  manière 
normande.  La  fièvre  de  reconstruction  qui 
s'était  déclarée  vrrs  l'an  1000  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  ne  pénétra  en  Angle* 
terre  qu'avec  la  conquête;  mais  elle  y  devint 
d'autant  plus  ardente,  qu'au  plaisir  de  bâtir 
dans  un  style  nouveau  se  mêlait,  chez  la 
nation  conquérante,  le  désir  tout  politique 
de  consacrer  et  de  légitimer,  en  (pielque 
sorte,  sa  prise  de  possession.  En  moins  d  un 
siècle,  la  face  du  pajs  fut  entièrement  mise 
à  neuf,  et  il  ne  subsista  plus  que  des  restiges 
derancien  état  de  choses.  Aussi,  M.  RickmaUi 
dans  les  eathidraitM  d^AngM$rrê  éditées  par 
M.  Winclesy  au  rapport  de  M.  L.  Yitet,  ne  peut 
citer  que  vingt  fragments  de  monuments  tant 
religieux  que  militaires,  qu'il  suppose  pou- 
voir remonter  à  une  époque  antérieure  à  la 
conquête,  et  encore  parmi  ces  fragments, 
ajoute  le  même  M.  Vitet,  en  est-4I  plus  d'un 
qu'il  est  permis  de  croire  moins  ancien. 

Les  monuments  élevés  par  les  conqué- 
rants ne  ftirent  point  bâtis  dans  un  style 
afférent  de  celui  qui  ré^it  en  France , 
en  général,  et  en  Normandie,  en  particulier. 
L'importation  de  l'architecture  romano-by- 
kantme  en  voeue  sur  le  continent  fut  subite 
et  complète.  Non-seulement  on  avait  trans- 
porté les  architectes,  les  ouvriers ,  mais  les 
pierres  elles-mêmes  ;  les  pierres  de  Caen, 
toutes  taillées,  toutes  façonnées,  avaient  été 
expédiées  k  çvnds  renforts  de  barques  et 
de  navires.  Ici,  c'est  Thomas ,  chanoine  de 
Baveux,  qui  reconstruit  de  fond  en  comble 
le  Minster  d'York;  là,  c'est  Remigius,  moine 
de  Fécamp,  qui  élève,  en  quelques  années, 
une  vaste  basilique  sur  remplacement  de 
l'édise  de  Lincoln,  et  qui  meurt  la  veiUe  de 
la  dédicace,  le  1**  mai  i099.  Lanfranc,  abbé 
de  Caen,  n'est  pas  piutM  nommé  archevêque 


de  Cantorbéry  et  primat  d^Ant^eterre , 
qull  renverse  Tancrenne  égKse  el  en  érige 
une  nouvelle.  Gonduif,  moine  de  Tabbaje 
du  Bec,  près  Bouen,  est  ccmsacrd  évdque  de 
Rocbester,  en  1077,  et  aussitôt  il  rebâtit  son 
église.  Il  en  est  de  même  à  Durban,  à  Wells, 
à  Norwich,  à  Bristol,  partout  des  abbés  on 
des  moines  normands  qui,  à  peine  devenus 
évêques,  se  bâtent  d'exercer  ces  talents  d'ar^ 
chitecte  que  quelques-uns  d'entre  cnx  pos- 
sédaient à  un  haut  degré,  et  qui  étaient 
encore  à  celte  époque  un  privilège  exclusi- 
rement  ecclésiastique. 

Ainsi ,  la  grande  architeeture  chrétienne 
du  XI*  siècle  ne  prit  pas  naissance  en  An* 
gieterre;  elle  y  fut  transplantée.  Les  Nor- 
mands y  portèrent  leurs  cathédrales,  pour 
ainsi  dire ,  toutes  bâties.  Par  conséquent , 
les  Anglais  ne  peuvent  avoir  aucune  pré- 
tention ni  quant  à  l'origine ,  ni  quant  aux 
développements  de  cette  belle  arcltitecture 
romano-bvzantine  qui  a  présidé  à  la  cons- 
truction ae  si  vastes  et  si  s(Mnptueux  édi- 
fices dans  toutes  les  parties  de  la  France  et 
dans  les  provinces  aUemandes  baignées  par 
le  Bhin. 

La  reconstruction  des  monuments  reli^eux 
en  Angleterre ,  dans  la  dernière  partie  du 
m*  siècle ,  entreprise  avec  de  grandes  pré* 
cautions  de  solidité ,  a  dû  nécessairement 
laisser  des  traces  durables  et  nombreuses  : 
Aussi  les  édifices  en  stjrle  normand  ne  sont- 
ils  pas  rares  aujourd'hui  en  Angleterre.  On 
y  compte  vingt-deux  cathédrales,  et,  sur  ce 
nombre ,  il  y  en  a  quinze  qui  conservent 
encore  des  parties  ccHisidéntbles  de  leur 
construction  normande.  Aucune  d'elles  ce- 
pendant n'appartient  totalement  à  cette  épo- 
Sie  :  celles  qui  ont  conservé  le  plus  coin- 
étemenl  leur  physionomie  normande  sont 

»  éghscs  de  Durham,  de  Péterborough  et 
de  Norwich. 

Au  xn*  siècle,  le  seul  changement  intro- 
duit par  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
dans  le  style  romano-byzantin  importé  par 
la  conquête,  c'est  une  modification  dans 
l'ernementation  générale,  modification  mal- 
heureuse, altération,  et  non  perfectionne- 
ment. Les  sculptures,  au  xii'  siède,  sont 
bien  moins  nombreuses  m  Angleterre  gu'en 
Normandie.  En  Angleterre ,  on  ne  voit,  en 

général,  que  des  chapiteaux  purement  cu- 
iques,  comme  à  Cologne  et  sur  les  rives 
du  Rhin  ;  il  est  très^rare  de  les  trouver  re- 
vêtus de  ces  beaux  rinceaux,  de  ces  feuilles 
si  variées  et  si  élégantes ,  et  surtout  de  ces 
nombreuses  fisures  d'hommes  et  d'animaui 

Si  abondent  dans  nos  églises  à  plein  cintre 
France.  Les  seuls  ornements  fréquemment 
employés  dans  celles  d'Anglet^re  sont  des 
ornements  inanimés,  des  bâtons  rompus, 
des  perles ,  des  têtes  de  doua  et  de  dia« 
mants. 
Les  voûtes  en  bois,  d'un  caractère  si  ori- 

final,  construites  en  Angleterre  à  toutes  les 
poques  ardiéologiques,  paraissent  propres 
à  ce  pays  et  appartiennent ,  à  proprement 
parler ,  au  s^le  anglais.  Chez  nous,  il  en 
existait  sans  doute  de  semblables*  dit  M.  L. 
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Vilct:  mais  nous  n*en  possédons  actuelle- 
Djoitl  aucune ,  et  il  est  bien  plus  vraiscm- 
blai>le  que  Tari  de  bâtir  des  voûtes  en  bois 
est  prufrct  à  ITAns^elerre,  tandis  que  Vtwi  de 
!•&  «oastruire  en  piofre^  a  toujours  été  en 
farwir  en  Frane». 

Lft  9kji%  romano^byzantin»  importé  par  loa 
flaravanda,  après  iâd  aas  eavirom  de  durée* 
^urèsâYttir  créé  taot  deehefs-d'cduvfe,  eoin-« 
wence  à  étte  abandonné  à  la  lin  du  règm»  de 
Henri  H,  e'esl-à-<tireen  1189.  Le  style  qui  lui 
auecède  et  qu*on  désigne  en  Angleterre  sou& 
le  wtfmi  dft  9i^  on^imiÊ  pHtt^ilif  (  early 
efiglîsk)  eorreapond,  sauf  de  rares  excep-- 
tioaa,  k  noitre  premier  stvle  gothique,  celui 
^tuiapottr  si^  distinctif  Togive  dans  toute 
at  pureté)  Togive  à  lancette,  et  ce  grandiose 
de  nrctportions,  qw  caractéKse  cfaina  toute 
arehilecture  le  pi  us  haut  degré  de  perfeetion. 

Entre  ee  atyfQ  nouveau  et  le  stvle  neir- 
«and,  tar  transitîen  semble  avcdr  été  singu-* 
lièrement  brusque  en  Angleterre.  On  n*y 
voit  presque  (las  d'exemples  de  ees  monu- 
ments où  Fogive  encore  naissante  s'essaie 
tûnideoieDtt  et  vient  se  jiaseï»^  eomme  par 
Uasard  sur  deux  piliers  qui  aeinblent  jolutôt 
itestioés  à  partcr  un  are  aemirdrculaire  i 
KORuments  mi*^partie,  qui  maléridlement 
sent  à  ogives,  mais  dont  Fesprit  est  eneore 
tout  à  pJein  cintre.  Telle  est  en  partie  Notre* 
Bame  de  Nojon»  l'at>baye  de  la  Trinité  à 
Fécamp»  la  belle  église  à  coupole  de  Souil-« 
lac ,  et  tant  d'autres  qu'on  rencontre  dans 
toutes  nos  pravkices,  et  qui  offrent  des  bk)- 
dèles  aussi  variés  qu'intéressants  de  cette 
arlieheeture  de  transition.  11  semble  que  FAn- 

feterre  n'ait  pas  assisté,  coqiine  la  France, 
cetteliitte  persévérante  des  idées  anciennes 
centre  les  idées  nouvelles  et  qu'elle  n'^it 
pas  TU  cconme  nous  le  vieux  type  architee^ 
tonique  lutter  pied  à  pied  contre  son  ^une 
rival  el  lui  disputer  le  terrain ,  en  quelque 
sorte ,  pierre  par  pierre.  En  Angleterre  le 
combat,  s'il  a  existe,  n'a  pas  laissé  de  trao^s; 
le  style  à  ogives  semble  s'y  être  Introduit 
de  la  ntene  manière  que  le  st^le  normand 
138  ans  auparavant ,  c'est^à-Khre  après  sa 
première  enfrnee  ,  lorsqu'il  était  dé?^  sorti 
des  essais  et  des  tâtonnements,  lorsqu'il  avait 
acquis  assea  de  force  et  de  maturité  pour  ré- 
gner souverainement  et  sans  partage. 

11  report  évidemment  de  ces  faits  que  le 
âtyle  ogiival  n'a  |^s  eu  son  origine  en  An- 
§(ti§n0.  PourqiUH  rappellêraiM>n  $tyU  en- 
ghiêf  n  est  incontestaole,  d'après  les  dates 
liistoriques  de>  la  fondation  dos  principaux 
édifices  de  l'ère  ogivale,  que  le  style  ojgivfiil 

K'inttifou  à  lancettes  avait  déjà  présidé  & 
iîfieation  de  plusieiirs  magnillquos  basili- 
ques en  France,  avant  de  rien  diriger  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne.  Tous  les  efforts 
<le  l'esprit  systématique  ne  peuvent  rien 
oontre  des  faits  historiques.  Et,  comme 
d'autre  part,  le  style  offivàl,  il  cause  de  son 
^«tnirabie  misemble,  n  a  pas  été  créé  en  un 
jour,  en  un  instant,  et  qu'il  a  nécessairement 
<lû  passer  par  des  phases  d*évoluHon,  comme 
«'est  k  condition  de  tous  les.  beaux*arts  ; 
coffloie,   en  Angleterre,   on   Uo  voit  aucun 


monument  de  transition  entre  le  style  .\ 
plein  cintre  et  le  styleà  oeves,  tandis  qu'en 
France  les  édiilcca  de  ee  derniof  g^we  sont 
extrêmement  communs:  il  est  de  notre  droit 
d'en  conclure  que  l'atcbiteoture  ogivale  n'e»  t 
ajigloisé  sow  aucun  rapport. 

Nous  coBviondrons»  maintenaiit»  ces  con- 
cessions étant  faites,  que  l'art  ogival  a'a  pas 
tardé  à  prendre  en  Angleterre  une  p^  sior 
nomie  spéciale^  Ce  sont  toitiours^  el  invaria- 
blement 1rs  mêmes  proMs,  Fes  mêmes  mou* 
lures  >  la  même  disposition  d'areades^  et  de 
piliers,  en  France,  en  Allemagne  et  en  An^ 
gleterre;  mais  à  côté  de  cette  analogie  dans 
les  détaibs  >  il  y  a  en  Angleterre  des  diffé- 
rences dans  le  plan.  Nos  églises,  comme 
celles  d'Allemagne,  se  terminent  en  hémi- 
oytlQ  »  aussi  bien  sous  la  nériode  à  ogives 
que  soua  la  période  précéaente  :  l'abside  se 
prolonge  davantage,  mais  elle  fuût  toujours 
par  al)OuUr  à  une  partie  semi-circulaire  %  et 
toutes  les  chapelles  qui  se  groupent  alen- 
tour aifectent  cette  même  forme.  En  Anglo- 
terre  ,  au  contraire ,  dès  que  le  style  nor- 
mand e$t  abandonné ,.  vous  ne  trouvez  r4us 
d'absides  en  hémicycle;  toutes  les  églises 
ae  termir^nt  csirrément.  (Yoy.  Absimî.; 

Nous  le  disons  derechef»  le  stylo  ogival 
primit'f  n'est  pas  le  moins  du  mondQ  un 
êijj/U  mglaiMi  c'est  encore  une  transplanta- 
tion. Mais  pour  donner  quelque  idée  de  Tar- 
ciqlecturo  ogivale  en  Angleterre  el  des  mer- 
Yeille$  qu'elle  y  a  produites^  nous  ne  «aurions 
mieux  laire  que  de  placer  ici  une  note  tirès- 
cQurte  sur  quelques  édifices  célèUrcs  du 
xiii*  siècle.  L'/ibbave  de  Westminster  e^ 
par<içulièremeqt  sa  iaçade  nord,  le  minstcr 
qe  Wqveriev,  le  traussept  méridional  d'York, 
la  façfirfe  de  Lincoln,  offrent  d'admirables 
modèles,  du  çtyle  h  lancette^.  Il  est  impos- 
sible de  donner  à  ce  genre  d'architecture 
une  ex^jvrssiQn  pl^s  poWe,.  un  caractère  phi sî 
hardi  I  plus  çublîme.  Quapt  h  la  cathédrale 
de  SaKçbury»  que  les  Anglais  regardont 
comme  Je  tyoe  du  genre,  comme  la  perfec- 
tion des  pefîecCîons,  c'est  assurément  un 
n^gniQque  édifice;  ses  proportions  sont 
çraiidiQSçs»  son  pïan  est  aune  ordonnance 
simple,  d'Mpe  symétrie  parfaite,  on  le  saisit 
d^|n  çxHip  d'çBii  ;  sa  façade  est  brillante  e^ 
déliçatemoiit  orm5e,  sauf  les  poilcs,  qui  sont 
pauvre^  et  sçntent  le.  village;  elle  est  sur- 
monléQ  d'up^  flèijixe  en  pierre  d'une  graiwlc. 
élévati^  et  d'Wûft  Qittrême  rjchesse.  (  Yojf. 
Awvn.Juà.)  Enfta  %  h  rintérieqr  ^  l'église  est 
d'une  merveiHeu^e  régiUarité ,  xQs^is  en  même 
temps  d'une  froideur  iÂe)^primable  ;  cette  froi- 
deur provient  de  t'ahsencé  complète  de  toute 
espèce  de  sculpture;  il  n'y  a  pas  dans  l'église 
entière!  k  Irace  d'un  seul  coup  de  ciseau  ; 
rien  qui  sente  Ij|  main  de  l'homme ,  rien  de 
vivant,  rieu  d'animé  ;  les  chapiteaux  sont 
t(^us  pareils  et  se  composent  de  deux  qu 
troi^  pQtite^  moulures  qui  semhleut  (aitca 
mécaniquement. 

NéanmainSf  on  comprend  l'immense  répu^ 
tatiuu  de  cette  abbaye  de  Salishury,  d'abord 

Krce  que,  malgré  ses  impcrfo^tioivido  iii-t 
[If  c'est  un  des  édifices  les  plus  grands  c^ 
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les  plus  complets  qu'on  puisse  roir  ;  ensuite 
parce  que,  indépendamment  des  m'entes  du 
tableau,  le  cadre  a  des  attraits  merveilleux. 
Cest  un  pri?ilége  de  la  plupart  des  églis  )s 
anglaises  que  de  se  marier  à  la  verdure, 
mais  il  n*en  est  peut-être  pas  qui  soient  om- 
bragées par  des  arbres  aussi  imposants, 
aussi  gigantesques,  que  ceux  de  Tabbaye  de 
Salisbury.  Il  faut  voir  d'un  côté  ces  orm  ^s 
séculaires  et  ce  tapis  d'un  gazon  fin  et 
brillant  sur  lequel  l'église  semble  molle- 
ment assise  ;  de  l'autre  ce  vaste  cloître,  si- 
lencieux, désert,  mais  si  bien  tenu,  si  res- 
pects que  les  moines  semblent  l'avoir 
quitté  la  veille  et  devoir,  après  l'office,  ve- 
nir encore  s'jr  promener.  Un  tel  ensemble  ne 
peut  pas  se  décrire,  mais  on  comprend  quel 
relief,  quel  éclat  il  prête  aux  beautés  de 

oelte  cathéJnde. 

• 

Si  vous  entrez  dans  le  cloftre,  si  vous  sui- 
vez ses  longues  voûti^s,  bientôt  vous  arrive- 
rez devant  un  porche  élégamment  orné,  qui 
vous  introduira  dans  une  grande  rotonde 
octogone,  toute  à  jour,  éblouissante  d3 
clarté,  et  dont  nous  chercherions  vainement 
un  modèle  sur  le  continent.  C'est  la  salle  du 
Chapitre  (Chapltr  hous$.)  Au  centre  s'élève 
une  longue  colonne  de  pierre,  ou  plutôt  ce 
n'est  pas  une  colonne,  c'est  le  tronc  d'un 
vaste  palmier  dont  la  tête  se  recourbe  comme 
un  parasol  immense  et  abrite  de  ses  rameaux 
symétriques  tout  le  centre  de  la  rotonde,  en 
se  rattachant  à  huit  fragments  d'autres  pal- 
miers qui  s'élancent  de  chacun  des  angles  de 
Toctogone. 

Il  est  impossible  de  rien  imaginer  d'aussi 

Sracieux,  d'aussi  léger  et  en  même  temps 
'aussi  majestueux  que  cette  disposition  de 
toutes.  Les  féeries  de  I  Alhambra  n'ont  rien 
qui  surpasse  en  élégance  fantastique  ces 
berceaux  de  palmiers,  et  le  goût  le  plus  pur, 
le  plus  sévère,  n'a  pas  un  reproche  a  faire  à 
ces  arêtes  si  bien  suivies,  à  ces  courbes  si 
bien  calculées,  à  ce  plan  si  simple  et  si  ri- 
che à  la  fois.  Nous  n  avons  rien  en  France 
qui  puisse  donner  une  idée  de  cette  déli- 
cieuse décoration.  Pour  l'art  de  disposer  les 
voûtes,  dit  M*  Vitet,  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails,  les  Anglais  sont  évidem- 
meut  nos  maîtres  :  ils  s'jr  sont  livrés  avec 
iiue  aptiti^de  toute  particulière  ;  c*est  de  ce 
côté  qu'ils  sen\blent  avoir  dirigé  presque  ex- 
clusivement et  Içur  imagination  et  leurs 
études  :  aussi  soi;it-ils  parvenus  à  prodi^ire 
dans  ce  genre  des  effets  d'une  variété  et 
d'une  richesse  extraordinaires.;  mais  de 
toutes  les  dispositions  qu'ils  ont  inventées^ 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  une  de  pLs  ori- 

Sinale  et  de  plus  heureuse  que  ces  berceaux 
e  palmiers.  Les  salles  capiiulaires  de  Lin- 
coln, do  WéUsx  d'York,  ep  oSt'ent  des. 
Axemples  non  moins  remarquables  que  celle 
de  Satisbuiy.  On  retrouve  aussi  ce  genre  de 
voûtes  dans  Toctogone  d'Elv  et  dans  deux 
Uionuments  charmants  où  elles  ont  été  em* 
ployées  avec  un  rare  bonheur,  la  chapelle 
royale  de  Windsor  et  la  chapelle  de  la  Vierge 
i  Péterbofough. 
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Pendant  le  cours  du  xïv*  siècle,  une  révo- 
lution s'opère  dans  le  style  o^val  en  France 
et  en  Angleterre.  Par  opposition  à  la  déno- 
mination de  style  ogival  à  lancelle  donnée  à 
Tarchitecture   ogivale  du   xui*  siècb,  on 
nomme  styte  ravonnant  celui  qui  se  déve- 
loppa au  XIV*,  do  même  qu'on  nomme  êtyU 
flamboyanl  celui  qui  domina  au  xv'  siècle  et 
au  commencement  du  xvi*.  Les    Anglais 
nomment  styU  anglaiê  décoré  le  style  ogival 
du  XIV*  siècle,  quoique  les  monuments  de 
cette  é))oque  n'offrent  en  Angleterre,  comme 
en  France  et  en  Allemagne,  que  des  carac- 
tères semblables,  presque  iaentiques.  Les 
différences    qu'on    y  remarque    accusent 
une  école  particulière,,  mais  elles  ne  suffi- 
sent pas  pour  établir  un  Miylê  éTûrehUoeiuro 
à  part.  Si  1rs  Anglais  montrent  avec  un  juste 
orgueil  la  nef  de  la  cathédrale  d'York,  nous 
mettons  en  parrallèle  la  belle  église  de  Saint- 
Ouen,  de  Rouen,  et  il  est  aisé  de  se  couTain- 
cre  que,  dans  les  deux  pays,  Kart  ogival  a 
suivi  la  même  marche  et  les  mêmes  dévelop- 
pements. S'il  y  a  une  diff(5rence  à  noter»  ene 
n'est  pas  dans  le  style  de  Tarchitecture,  elle 
est  uniquement  dans  les  dates.  En  France, 
nous  sommes  généralement  en  avance  d'un 
demi  siècle,  au  moins,  sur  l'Angleterre.  Il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  la 
chronologie. 

Tandis  que  l'art  ogival,  auxv*  siècle  et  au 
commencement  du  xvi*,  développait  dans  nos 
églises  ces  formes  flamboyantes  et  ces  orne- 
ments fautasliques  d'un  gjoût  si  varié  et  gé- 
néralement si  pur,  il  suivait  une  marche  bien 
différente  dans  les  monuments  andais.  Alors 
naquit  et  se  développa  le  style  que  les  Anglais 
nomment  MtyU  perpendiculaire.  Pour  cette 
fois,  le  ityle  anglniê  perpendiculaire  est  b*en 
réellement  anglais  et  exclusivement  anglais. 
Nous  ne  voyons  nulle  part,  ni  en  France,  ni  on 
Allemaçne,  ni  en  Belgique,  de  ces  meneaux 
perpendiculaires,  comme  on  les  observe  en 
Angleterre  dans  tous  les  édifices  sans  excep- 
tion, soit  religieux,  soit  civils.  A  partir  des 
Tudor,  ce  style  perpendiculaire  préside  à  la 
construction  de  mille  édifices  ornés  avec  une 
grande  magnificence.  Pendant  la  période  du 
style  flambovant  et  dans  les  années  qui  pré- 
cèdent immédiatement  la  Renaissance,  on  a 
bftti  chez  nous  des  routes  ornées  de  nerru-» 
res  saillantes  chaigées  de  filets  nombreux  et 
maigres  ;  c'est  le  régne  des  moulures  pris- 
matiques et  des  lignes  finement  découpées  : 
c'est  aussi  le  règne  des  pendentifs  aux  voû- 
tes, des  dentelles,  des  festons,  des  brode- 
ries ei^  pierre.  Mais  quelque  riches  que 
soient  nos  constructions,  elles  ne  peuvent 
rivaliser  avec  les  constructions  conteinp€>* 
raines  de  l'Angleterre.  La  chapelle  de  Henri 
VII  à  Westminster,  qui  passe  avec  raison 
pour  le  type  du  genre,  produit  une  impres- 
sion profonde  et  surto.ut  une  surprise  ex- 
traordinaire. Les  vieilles  bannières,  le& 


moiries,  les  tombeaux,  les  stalles  d'antique 
bois  de  chêne,  l'obscurité  du  v^tibule,  y 
sont  bien  pouir  quelque  chose  ;  mais  le  bç^o* 
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DuraenI  par  lui-même  n'en  est  pas  moins 
d*uTi  effet  merveilleux.  On  est  comme  étourdi 
par  ces  milliers  de  nervures  qui  s*élancent 
et  se  croisent  sur  votre  tôte  comme  les  fu- 
sées d'un  bouquet  d*artifice.  Il  en  est  de 
môme  dans  la  grande  chapelle  de  Cambridge 
{King^i  collège  chapel)  ;  le  luxe  de  la  déco- 
ration des  voûtes  ne  peut  pas  être  poussé 
plus  loin. 

Le  style  anglais  perpendiculaire  est  donc 
un  stvle  vraiment  national  en  Angleterre  ; 
aussi  les  Anglais  l'ont-ils  employé  avec  une 
prédilection  marauée  pendant  fort  longtemps 
et  dans  une  grande  quantité  de  monuments. 
Il  produit  des  effets  piquants  d'ornementa- 
tion et  se  prête  admirablement  à  tous  les 
caprices  delà  décoration.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois que  toutes  les  inspirations  en  aient  été 
également  heureuses.  Ainsi  les  fenêtres  de 
vastes  dimensions  remplies  de  meneaux  per- 
pendiculaires, quelque  bien  travaillés  que 
soient  ces  meneaux,  ne  sont  pas  élégantes 
ni  légères.  Les  meneaux  disposés  d'une  ma- 
nière gracieuse  et  monotone  prennent  l'as- 
pect de  grilles  de  prison.  Que  les  grilles 
d'une  prison  soient  dorées,  elles  n'en  sont 
pas  moins  désagréables,  et  l'esprit  n'en  reçoit 

Sue  des  impressions  pénibles;  ce  qui  achève 
e  donner  à  ces  fenêtres  ainsi  grillées  l'as- 
pect d'ouvertures  de  prison,  c'est  qu'une  ou 
deux  divisions  transversales  viennent  pres- 
que toujours  couper  horizontalement  les  me- 
neaux perpendiculaires.  C'est  peut-être  là  ce 
3ui  produit  le  plus  mauvais  effet,  car  il  est 
e  1  essence  de  l'architecture  gothique  d'être 
exclusivement  pyramidale,  même  dans  ses 
moindres  parties,  depuis  la  base  de  l'édifice 
jusqu'à  son  sommet;  par  conséquent,  toute 
introduction  de  lignes  horizontales  est  un 
contre-sens  et  un  oubli  de  la  véritable  ten- 
dance du  système.  Cette  règle,  que  tous  les 
pays  ont  religieusement  observée  pendant  le 
xin*  et  le  xiv*  siècle,  que  la  France  et  l'Alle- 
magne respectent  encore  jusqu'au  xvi*,  les 
Anglais,  dans  leur  style  fiavori,  paraissent 
l'avoir  complètement  méconnue:  non-seule- 
ment ils  défigurent  la  décoration  de  leurs  fe- 
nêtres par  l'introduction  de  lignes  transver- 
sales, mais  ils  coupent  souvent  de  la  même 
façon  les  grandes  arcades  centrales  de  leurs 
élises,  et  a  l'extérieur,  ils  font  sans  cesse  do- 
miner certaines  parties  horizontales  qui,  en 
iaterrompant  les  lignes  ascendantes,  donnent 
à  la  construction  un  caractère  mixte,  indécis, 
bâtard  et  lourd. 

C'est  par  suite  de  ce  système  qu'ils  tien- 
nent presque  toujours  leurs  toits  aplatis  et 
qu'ils  les  cachent  même  complètement  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible.  Singulière  mé- 

f)rise  I  amalgame  mal  entendu  des  idées  ita- 
iennes  et  des  idées  du  Nord  I  Comme  si  les 
lois  de  l'architecture  horizontale  pouvaient 
$*api)liquer  impunément  aux  constructions 
gothiques  ;  comme  si  un  toit  saillant,  élevé, 
aigu,  n'était  pas  le  couronnement  naturel,  le 
complément  nécessaire  d*un  édifice  à  ogivel 
EnOn»  nous  trouvons  encore  une  déroga- 
tion au  vériti^ble  esprit  de  l'architecture  à 
c^ve  dan«  ces  longues  ligues  de  petits  cré- 


neaux qui  festonnent  honzontalement  la 
crête  de  presque  toutes  les  églises  élevées 
dans  le  style  aillais.  Autant  il  est  curieux  et 
pittoresque  de  découvrir  de  temps  en  temps 
une  église  sérieusement  crénelée,  c'est-â- 
dire  garnie  de  véritables  créneaux  denière 
lesquels  on  sent  qu'un  homme  d'armes  a  pu 
s'abriter  et  combattre,  comme  à  la  façade 
de  Saint-Denis,  à  la  cathédrale  de  Narbonne 
et  dans  quelques-unes  de  nos  églises  des  Py- 
rénées ,  autant  cet  incident  historique  ^oute 
d'intérêt  et  de  charme  au  monument,  autant 
l'effet  devient  mesquin  et  monotone  lorsqu'il 
serépète  continuellement,  et  lorsque  les  soi- 
disant  crénoajxnesont  qu'un  ornement  ba- 
nal et  obligé  qu'on  a;  plique  à  toute  espèce 
de  construction. 

IIL 

Résumons  tout  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
mentsur  le  caractère  propre  de  l'architecture 
religieuse  au  moyen  âge  en  Angleterre.  On  ne 
reconnaît  actuellement  dans  la  Grande-Breta- 
gne que  des  débris  peu  considérables  de 
l'architecture  chrétienne  primitive  ou  ro- 
mano  -  byzantine  primordiale  :  les  Anglais 
ont  nommé  cette  architecture  saâronfi<;  c'est 
un  terme  impropre.  Au  xr  siècle ,  l'Angle- 
terre se  couvre  d'édifices  religieux  et  mili- 
taires :  ces  constructions  sont  faites  ou  di- 
rigées par  les  Normands.  L'architecture  de 
cette  époque ,  ou  architecture  romano-by- 
zantine  secondaire  est  donc  une  importation 
en  Angleterre.  Au  xii*  siècle ,  on  ne  voit , 
dans  ce  pays  aucun  monument  de  la  transi- 
tion de  la  période  romano-byzantine  à  la 
période  ogivale  :  la  transition  se  fait  en 
France.  Les  Anglais  ne  peuvent  donc  pré- 
tendre avoir  donné  naissance,  dans  leur  lie, 
à  l'art  ogival  proprement  dit.  Au  xni*  comme 
au  XIV*  siècle ,  on  remarque ,  l'histoire  en 
main ,  que  l'Angleterre  est  en  retard  sur  la 
France  pour  la  plupart  des  monuments  de 
grande  importance  :  cependant  l'art  ogival 
s^y  élève  à  une  très-haute  perfection.  Enfin, 
au  XV'  siècle,  l'art  gothique  prend  en  Angle- 
terre un  caractère  particulier  :  le  $tyU  att- 
{lait  perpendiculaire  est  réellement  propre 
l'Angleterre.  Par  conséquent ,  en  dernière 
analyse ,  l'Angleterre  ne  peut  revendiquer 
que  ce  eiyle  perpendiculaire  comme  lui  ap- 
partenant spécialement. 

IV. 

D'après  le  Glossaire  de  Ducange ,  on  con- 
naissait ,  au  moyen  âge,  sous  le  nom  d'ou- 
vrage  anglaie^  des  broderies  d'un  genre  par- 
ticulier pour  les  vêtements  sacrés.  Les  bro- 
deries anglaises  étaient  célèbres  sur  le  con- 
tinent, et  elles  sont  désignées  dans  les  in 
ventaires  sous  la  dénomination  d'opus  >lii- 
glieiinwn.  Quinque  aurifirigia  quorum  irim 
êutu  de  opère  Cyprenei^  et  unum  esi  de  opère 
Anglieano,  (Ducange,  438.) 

ANNEAU.  —  L  L'anueau  d'un  évêque  fait 

Sartie  des  ornements  pontificaux.  Les  rois 
e  France  et  les  empereurs  investissaient 
anciennement  les  évêqucs  et  les  archovA- 
que$  en  leur  donnant  la  crosse  et  l'anneau. 
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fl»ule  de  la  béiiédiction  de  Vanneau  destiné 
il  l*éY(qtte  te  fait  eavi^age?  symboliqucoBeut 
comiae  h  i€Mii*  de  la  foi  ei  le  AÎ^t  ((«  fa. 
^r9l«eitoii  «/t«AX#.  L*usage  de  Fanneau  pavur 
les  évoques  es(  très-aïKnen,  Le  W  caiieile 
de  Tolède,  tenu  en  633,  eu  paille  au  cbap.  2ft» 
oà  tt  ordonna  qu^un  évêque  décosé,  s'il  e9t 
farouTé  inçoeent  dans  un  seeona  eonoile,  ne 
pourra  être  rétabli  qu'en  recevant  des  main^ 
d'un  évéoue,  devant  l'autel ,  Tétoie  appelée 
orqtrium^  Vanneau  et  le  bâton  ou  k  crosse. 

Anciennement  les  évâques  partaient  Tan^ 
neau  au  doigt  index  de  la  main  droite  :  uno 
verrière  de  révise  métropolitaine  de  Tours, 
peinte  à  ta  fin  du  xv*  siècle,  montre  un  évê-^ 
que,  en  costume  é()iscopal  complet,  portant 
ainsi  Tanneau.  Mais  comme  pour  fa  célé- 
bration des  saints  mystères  on  était  obligé 
de  le  mettre  au  quatrième  doigt,  Fusage  s'é- 
tabtit  de  te  perler  constamment  à  ce  doigt. 
Grégoire  IV,  dès  le  ix*  siècle ,  dit  que  Van^ 
Beau  épiseopal  ne  se  porte  pas  h  la  main 
gatt(^e,  mais  à  la  droite,  parce  que  celle-ci 
est  plus  noble,  et  que  c'est  d'ailleurs  de  cotte 
aoain  jque  se  donne  la  bénédiction. 

L^anneau  épiseopal  doit  être  d^or  fil  enri«* 
ehi  dune  pierre  précieuse.  On  possède  à 
Paris,  au  cabinet  aes  antiques ,  de  magnifr* 
ques  anneaux  d'évèques.  Dans  les  trésors 
des  cathédrales ,  on  en  cooservait  de  très^ 
préctmix;  ils  ont  disparu  à  la  révolution.  Nous 
en  trouvons  Tindioation  dans  les  inventaires, 
et  les  détails  qui  y  sont  donnés  sont  bien  pro-r 
près  à  en  faire  davantage  regretter  la  perle. 
M.  Pugtn,  dans  san  Glossaire  des  ornements 
ecclésiastiques,  donne  un  extrait  de  l'inven-* 
taire  de  deux  illustres  cathédrales  anglaises. 
Cet  extrait  peut  donner  Tidée  des  richesses 
en  ce  genre  qui  existaient  dans  les  aneiens 
trésors  des  églises. 

Anneaux  éniscopaux  appartenant  autrefois 
à  la  cathédrale  d  i  ork.  —  Un  grand  aoneau 
épjscopal,  orné  d'une  émeraude  entourée  de 
ouaire  rubis  et  de  quatre  beUes  perles, 
donné  par  Thomas  Greenfiel ,  archevêque 
d'York.  ^  iiem ,  un  anneau  épiscopal  avec 
une  grosse  perle  entourée  de  petites  perles 
et  de  pierres  précieuses.  -^  Item^  un  aoneau 
pontifical  avec  un  grand  saphir  et  douze 
perles  ayant  appartenu  i  rarchevèque  d'York, 
lord  Richard  Scrope.  -^  iiem ,  un  anneau 
d'or  avec  un  rubis  balais ,  ayant  appartenu 
à  M.  Walter  Gifford.  —  /rem,  trois  anneaux 
pontificaux ,  avec  beaux  saphirs.  -^  H^n , 
deux  petits  anneaux ,  dont  un  avec  un  sa^ 
phir  et  l'autre  avec  une  émeraude.  -r-  iif«i, 
trois  anneaux  d'or,  l'un  avec  une  émeraude» 
les  deux  autres  avec  un  rubis  balais  i  l'un 
d'eux  carré  et  un  autre  rond.  -*-  Hm  %  six 
anneaux  d'or,  dont  un  orné  des  images  d*A- 
dam  et  d'Eve ,  Tautre  orné  de  pierres  pré^ 
penses  nommées  rubis  balais,  un  autre  avec 
un  saphir^  un  autre  avec  une  émeraude,  et 
le  sixième  avec  un  rubis  balais.  (Aiijpda/e  # 
Mionmstie(^n  An§^Hcanum.) 

Anneaux  appartenant  âutrefhis  k  la  eatlié^ 
drille  de  Gantorbéry.  ^  «  Unus  annuluxquar 
dratus  magima  cuiii  sraaragdine  ol>longo,  et 


quatuor  pcamU  et  quatuor garnotUs.  •—  \lc\x\ 
annulu$  ma^nus  com  saphiru  et  quatuor 
pramis  »  Qum  quatuor  marçaritis.  —  Item  ^ 
annulus  mi^us  Qum  saphu*o  oblongQ.  — 
Item ,  annulus  cum  saphiro  m*gro  ^  in  (qua- 
tuor cranipouibus ,  ex  omnt  parte  diseo- 
operto.  —-  Item,  amaulus  Jobaunis  archîe|\w 
scjQ^pi  cum  sapoiro  ni^o  cum  octo  Krani^ 
smaragdinis.  —  Item ,  annulus  Roberti  de 
W  ochelese'  arcbiepiscQpi  «  aum  saphiro 
a^uQso  oblon^o,  tum  aex  granîs  smaragdi- 
us  et  sex  parv>a  KarneUis^— f ayaua;  de  saint 
Thamw.-^  AnnHlusponti&calis  magnus,  cum 
rubino  rotundo  in  medio..  —  Item»  annulu3 
mamus  cum  s^a^^iro  nigro^qui  vooaturlup, 
—  Item,  annulus  minor  cum  saphiro  nigro, 
qui  vocatur  lup*— Hem,  annulus  cum  sa- 

Ehiro  quadralo  aquosa^  ^  Item«  annulus  cum 
ipide  oblongo  qui  vocatur  turkoyse.—  Ilemi 
annulus  unus  oum  chalcedooio  oNon^o.  • 
{Hisioire  de  la  çalkédrale  de  Cofi^orkéti^  % 
far  Ôors,) 

II.  Les  abl^rteuliers  portent  aussî  Tano^îau 
comme  marque  de  leur  digfùté«  On  croit  quQ 
saint  Léon  IX,  en  IQSO,  visitant  le  fém.eux 
monastère  du  Mont-<Iassin»  accorda  à  i'abbé 
le  privilège  de  porter  l'aoneau«  Bans  la  suite, 
les  souverains  pontifes  concédèrent  le  même 
privilège  k  plusieurs  autres  abbés»  en  sortQ 

Îue  plus  tara  tous  les  abb(is  le  reçurent  de 
roit  commun- 
ie pondQcal  romain  ne  {ait  aucune  men- 
tion de  l'anneau  dans  la  bénédictioo  de$ 
nbbasses.  Dom  Claude  de  Vert  fait  néanmoin3 
observer  qu'il  y  a  des  abl^esses  qui  étcpdeiH 
le  cérémonial  et  sefontpareiUenAentdonuer 
par  le  ptélat  lii  c^roix»  la  crosse  et  Tau- 
neeu.  Ji 

IlL  Innocent  lll,dans  la  lettre  qu*il  adresse 
h  Richard  Cqvir  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  eo 
lui  envoyant  quatre  anneaux»  lui  explique  ce 
quQ  signifient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieusea  dont  ils  éUient  enrichie*  h»  \ert  de 
l'émerwde  est  le  symbole  de  ce  quo  OQUS 
devons  eroiret  le  bleu  du  saphir,  qetul  de  ce 
que  noua  devons  espérer  s  le  rouge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  devons  ai- 
mer ;  et  la  couleur  brillanie  de  la  topazei  le 
symbole  de  nos  actions  vertueu9e$.. 

IV.  ies  brefs  apostoliques  aont  scellés  de 
r<nififa%»  4h  pédh^ur^  Il  y  a  environ  4S0  ans 
que  ee  tiMrme  est  en  usa^e.  Ce  $cteau  «'appejle 
ainsi,  pairoe  qu'il  porte  l'image  de  samt 
Pierre..  Jl^aj^^  \  ce  suiet  UwçlwiQQn  par 

Macri.  roy.  encore  Sceau.) 

V,  Le*  wemiers  cheï  lesquels  nous  trouvons 
l'usage  ue  l'anneau  «ont  les  Hélareuxi  Qenif^f 
ehap.  xxxvitï.  vers.  10,  où  il  est  dit  que 
luda»  Ali  de  lacoib,  donne  son  anneau  k  Tna- 
mar  pour  gng^i  de  ^  parole,  tes  Kgypliens 
dan»  le  même  temp»  en  usaient  «lussi.  (r^ 
ni^K  «».  Pharaon  Ure  son  anneau  de  m 
doigt  et  le  mot  entre  les  melBs  de  losepn, 
pour  tmrqm  dt  la  puissance  qu'il  lui  donne. 
Au  lU*  livre  des  «aû^cban.  \\u  vers»  «»J^ 
labal  se  sert  do  l'anneau  du  roi  pour  cacne- 
tor  la  letlN  où  e^t  écrit  Tordre  qu'elle  envoie 
de  fairo  mourir  Naboth.Ua  Chaldéens  et  les 
Babytomens  s'en  servaient  de  m^iOie,  au  te* 
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moîgpage  de  Daniel  (ti»  11  ;  xiy,  10}.  Les 
Perses  s*en  serraient  aussf,  comme  il  paraît 
par*  le  lirre  cl*Estlier  (Csp.  Tnr,  10}  et  par 
QtiinCe-Ciirce  {Lih.  n^  cap.  ft},  cù  il  mt  qu  A- 
lexaudre  cachetait  de  son  ancien  anneau  les 
lettres  cnt'il  envoyait  en  Errope»  et  de 
ranneaa  de  Darius  celles  qa*D  enrojait  en 
Isie.  Pour  les  Grecs,  Mme  croit  (£rB.  xxxni» 
cap.  1)  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie>  ils 
u'araient  point  encore  Tusage  de  I  anneau. 
La  raison  quil  en  donne,  c*est  que  Homère 
o*ea  parie  point,  et  que  quand  if  s'agît  d'en- 
vorer  Aes  lettres,  ou  de  renfermer  des  habits 
précîeax  et  ûts  vases  d'or  et  d'argent  dans 
des  cassettes,  on  les  lie,  on  noue  les  liens  ; 
suivant  Homère,  jamais  on  nfmprime  la  mar* 
que  de  l'anneau.  (Fay.  le  vi*  liv.de  l'i/iatfe, 
et  le  vm*  de  YOdùtiét\.  Les  Sa'jins  avaient 
des  anneaux  dès  le  temps  de  Romulus,  au 
rapport  de  Denys  d'Halicamasse,  Hv.  u.  Les 
fitmiiens  en  avaient  aussi  du  temps  des  rois 
de  Rome,  témoin  les  anneauxque  le  viejx 
Tarquin  prit  aux  magistrats  d*Etrurie  aprè^ 
les  aroir  vaincus  (Ifrtd.,  /t6.  i,  cop.  5}.  nine 
croit  que  cet  us^  avait  passé  de  Grèce  à  ces 
habitants  d'Italie  ;  et  c'est  de  Tun  ou  de  Tau- 
tre  de  ces  peuples  qu'U  se  transmit  aux  Ro- 
mains. 11  ne  s*y  introduisit  cependant  pas  d  V 
bord.  Pline  ne  sait  lequel  dfs  Romains  a 
commencé  d'en  porter  ;  il  assure  que  la  sta- 
tue de  Romulûs;  qui  était  au  Capitule,  n*en 
avait  point»  ni  ra6me  aucune  autre  que  celle 
de  Nmna  et  de  Servius  TuUius.  Celle  de  Rru- 
tus  même  n'en  portait  point,  ni  celles  des 
Tarquin,  quoique  originaires  de  Grèce, 
d*où  Hine  croit  que  cet  usa^e  avait  rassé  en 
Italie.  Les  anciens  Gaulois  et  les  Bretons, 
peaple  originaire  des  Gaules,  portaient  des 
anneaux  ;  mais  les  paroles  de  Pline,  qui  le 
rai^poite  au  même  chapitre,  ne  nous  donnent 
point  à  entendre  si  Tanneau  avait,  chez  ces 
peuples,  d^autre  usage  que  Tomement.  Les 
Francs  en  portaient  aussi,  et  Ton  a  trouvé 
dans  le  tombeau  de  Ghildéric  son  anneau  d'or, 
qui  se  garde  à  la  bibliothèque  Royale,  à  Pa- 
ns. Celui  de  Louis  le  Débonnaire,  au  rapjport 
de  CbifDet,  avait  pour  inscription  :  xPE 
PROTEGE  HELDOVICVM  IMPERATOREM. 
YI.  Quant  à  la  matière  des  anneaux,  il  y  en 
avait  d*un  métal  simple  et  d'autres  d'un  métal 
ndxte  ou  d'un  double  métal.  Car  quelquefois 
OD  dorait  le  fer  et  l'argent,  ou  bien  on  enfer- 
mait For  dans  le  fer,  comme  il  parait  d'après 
un  passage  d'Artémidor,  h'fr.  ii,  eap.  5.  Les 
Romains  se  servirent  très-lonstemps  d'an* 
neaox  de  fer,  et  Pline  assure,  à  Tendroit  déjà 
cité,  que  Marius  n'en  mit  un  d'or  qu'à  son 
tnâsième  consulat,  l'an  de  Rome  696.  U  en 
est  cependant  parié  dans  Tite-Live,  à  Tan* 
née  M2  de  Rome,  è  l'occasion  du  traité  hon- 
teux de  Ckudlum.  11  y  en  avait  dont  l'anneau 
était  de  ter  et  le  cachet  d'or  ;  quelques-uns 
étaient  solides ,  et  d'autres  étaient  creux  ; 
qu^quesHins  avaient  une  pierre  précieuse 
pour  cachet  et  d'autres  n'en  avaient  point  ; 
quelquefois  la  pierre  était  gravée.  H  v  en  a 
eu  qui  avaient  deux  pierres  et  même  davaiH 
tage  :  une  lettre  de  l'empereur  Valentioien 
an  fidt  foi,  aussi  bien  que  Trebellius  Pollion, 
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daos  la  Vie  de  Claude  le  Gothique.  Au  lieu 
de  cette  pierre  précieuse,  le  peuple  nr^ttaît 
du  verre.  Celles  qui  étaient  gravées  en  creux 
s'appelaient  gtptmœ  eciypm^  et  c^nes  qui 
l'étaient  en  reKef ,  gemmœ  scuiçtura  promi- 
nenti.  Il  y  araît  des  anneaux  qui  étaient  tout 
d*une  pierre  précieuse.  {Voy.  Daetyliothecç^ 
Gûrtœuf^  nr  101). 

VIL  U  y  a  eu  plusieurs  manières  de  porter 
les  anneaux.  Il  parait  par  Jérdmie,  xxn,  2^, 

3ue  chez  les  Hébreux  on  les  portait  à  la  main 
roîte.  Chez  les  Romains,  avant  qu'on  les 
ornât  de  pierres  précieuses,  lorsaue  la  figure 
se  gravait  sur  h  matière  même  ae  l'anneau, 
chacun  les  portail  h  sa  fantaisie,  h  quelle  main 
et  à  auel  doigt  il  lui  plaisait.  Quand  on  y  eut 
ajoute  des  pierres,  on  les  porta  surtout  à  la 
main  gauche,  et  ce  fût  une  délicatesse  exces- 
sive a*en  porter  h  la  droite.  On  pourrait 
penser,  d'après  un  passage  de  Tertunien,  où 
il  (lariede  romemenl  du  femmet^  que  de  son 
temps  on  n'en  portait  eucore  qu  à  la  main 
gauche.  11  n'eût  assurément  pas  oublié  de 
mentionner  le  fait,  dans  un  endroit  où  il  s'é- 
lève fortement  contre  l*usage  d.s  ornements 
superflus. 

On  porta  d^abord  les  anneaux  au  quatrième 
doigt,  ensuite  on  en  mit  au  second  doigt, 
c'est-à-dire  h  Hndex,  puis  au  petit  doigS  et 
enfin  à  lous  les  autres,  excepté  celui  du  mi- 
lieu. Les  Grecs  le  portaient  aussi  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche.  Les  Gaulois 
et  les  anciens  Rretons  les  portaioiit  au  doigt 
du  milieu. 

On  ne  mit  au  commencement  qu*un  seul 
anneau;  ensuite  on  en  porta  h  tous  les 
doigts,  et  plusieurs  même  à  chaque  doi^t. 
TertuOien  parle  de  cet  usage,  Pt  ramamfiii 
des  temmêê^  Kv.  i.  Enfin,  on  en  porta  un  et 
aueL(uefois  plusieurs  à  ciiaque  jointure  de 
uoigt.  (Clément  d'Alexandrie,  Pœdagog.y 
tib.  m,  co».  11.)  La  délicatesse  et  le  luxe 
allèrent  si  loin  en  ce  genre,  qu'on  eut  des 
anneaux  qui  serraient  par  semestre,  u  ur 
employer  ici  une  expression  de  Juvénal,  les 
uns  pour  Thiver,  les  autres  pour  Tété.  Il  p*-- 
ralt  par  les  derniers  mots  du  premier  livre 
de  Tertullien,  D0  fomêmeni  des  femmes^  qu'on 
faisait  des  dépenses  excessives  en  ce  genre; 
mais,  s*il  fiiut  en  croire  Lampride,  personne 
ne  poussa  les  choses  à  un  tel  excès  qu'Ué- 
Hogabale,  qui  ne  porta  Jamais  deux  fois,  ni  le 
même  anneau,  ni  ta  même  chaussure. 

On  a  au*isi  porté  des  anneaux  aux  narines, 
de  la  même  manière  que  les  pendants  d'o«* 
reille  aux  oreilles.  Voyez  saint  Jérôme  sur  le 
chap.  XVI  d'Ezéchirl.  Nous  ne  mentionne-^ 
rons  point  ici  le  rapport  de  eertains  voya^ 
geurs  dans  les  Indes  orientales  et  en  Afrique, 
sur  la  coutume  de  porter  des  anneaux  au 
nez  :  nous  serions  entraînés  trop  loin  de 
notre  sujet.  Consultea  :  De  annulii  marlum^ 
par  Bartorin. 

VIII.  Par  ranport  à  l'usage,  il  y  avait  trois 
sortes  d'anneaux  chezlesandens.  Ilyavait  des 
anneaux  qui  servaient  à  distinguer  les  con^ 
ditions.  Pline  assure,  à  l'endroit  déjà  cité  plu- 
sieurs fois,  que,  dans  les  commencementSt 
les  sénateurs  mêmes  n'avaient  point  permiV 
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sion  de  porter d^anneau  d*or,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  été  ambassadeurs  chez  quelque 
peuple  étranger;  encore  ne  leur  était-il 
permis  alors  de  se  S(Tvir  de  Tanneau  d'or 
qu'on  leur  donnait,  que  dans  les  actions  pu- 
bliques; dans  leur  particulier ,  ils  en  por- 
taient un  de  fer.  Ceux  qui  avaient  mérité  le 
triomphe  observaient  la  même  chose.  Il  fut 
ensuite  permis  aux  sénateurs  et  aux  cheva- 
liers de  porter  l'anneau  d'or.  Plus  tard,  l'an- 
neau d'or  fut  la  distinction  des  chevaliers 
romains.  Le  peuple  portait  l'anneau  d'argent 
et  les  esclaves  le  portaient  de  fer.  On  accor- 
dait cependant  lanneau  d'or  à  des  gens  du 
peuple,  au  témoignage  de  Cicéron,  dans  son 
troisième  discours  contre  Verres.  Sévère  le 
permit  même  à  tous  les  simples  soldats. 
Avant  Auguste,  on  ne  l'accorda  jamais  qu'à 
des  gens  libres  :  ce  prince  fut  le  premier 
qui  Or  >nna  l'anneau  d'or  à  des  affranchis. 

Une  autre  sorte  d'anneaux  sont  ceux  des 
épousailles,  ou  les  anneaux  de  noces  et  de 
mariage.  Quelques-uns  font  remonter  l'ori- 
gine de  Cet  usajje  jusqu*aux  Hébreux.  Selden, 
dans  son  Traité  tit  la  femme  chez  lt$  Hé- 
hfiur^  dit  qu*ils  donnaient  un  anneau  dans 
la  cérémonie  des  épousailles,  mais  qu'il  te- 
nait lieu  de  la  pièce  de  monnaie  que  l'on 
donnait  auparavant,  et  qu'à  cause  ae  cela  il 
devait  être  du  même  poids. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  l'usage 
de  Tanneau  pour  les  mariages.  Les  chrétiens 
Tout  également  pratiqué  dès  la  plus  haute 
antiquité  ecclésiastique.  On  en  voit  des  preu- 
ves dans  Tertullien ,  qui  en  parle  dans  son 
Traité  de  l'habillement  des  lemmes;  dans 
saint  Grégoire  de  Tours,  Vie  dee  Pèree;  dans 
Isidore,  Ue  offieiiif  etc.  On  en  rencontre  une 
preuve  non  moins  remarquable  dans  les  plus 
anciennes  liturgies,  où  se  retrouve  la  béné- 
diction de  l'anneau  nuptial ,  ainsi  que  dans 
l'Ordre  romain  et  les  pins  antiques  rituels. 
La  troisième  sorte  a*anneaux  sont  ceux 
qui  servaient  à  cacheter,  annuli  Jt^na/onï, 
itnnuli  eigiUaricii^  cirograpki  ou  cerographL 
On  prétend  que  ces  anneaux,  et  l'usage  de  ca- 
cheter, est  une  invention  des  Lacédémoniens, 
^  qui ,  non  contents  de  fermer  leurs  coffres  et 
'leurs  armoires  avec  des  clefs,  y  ajoutèrent 
encore  un  cachet.  Quoi  qu'il  en  soit  de  1  ori- 
gine de  cet  usage,  les  anneaux  à  cacheter  de- 
vinrent fort  communs  puur  sceller  tous  les 
actes ,  les  contrats ,  les  dipldmcs ,  les  lettres. 
On  en  voit  des  exemples  dans  TEcriture, 
au  m*  livre  des  Rois ,  chapitre  xxi,  verset  8, 
et  diins  Esther,  chapitre  vtii,  verset  10.  Pha- 
raon avait  donné  la  garde  de  ses  sceaux  à 
Joseph,  pour  marquer  qu'il  sa  déchargeait 
sur  lui  du  soin  de  gouverner  son  royaume. 
On  se  servait  encore  des  anneaux  pour  sceller 
Ventrée  do  tout  ce  que  Ion  voulait  tenir 
exactement  fermé.  Ainsi,  dans  le  livre  de 
Daniel,  on  voit  que  Darius  scelle  de  son  sceau 
et  de  celui  de  ses  ministres  rentrée  de  la 
fosse  aux  lions  et  la  porte  du  temple  de  Bel. 
Oo  scellait  de  même  Ventrée  des  maisons,  au 
témoignage  d'Aristote,  et  la  porte  de  ra[)par- 
tement  des  femmes.  Solon  fit  une  loi  qui  dé- 
fendait à  ceux  qui  faisaient,  ou  qui  vendaient 


des  anneaux  destinas  à  cet  usage,  de  garder 
le  modèle  d^un  anneau qulls  auraient  vendu: 
cette  prescription  était  regardée  comme  Irè^ 
importante  pour  la  sécurité  publique. 

Nous  voyons  dans  l'Evan^le  selon  saint 
Matthieu ,  comment  les  Juifs  firent  sceller  le 
tombeau  de  Notre-Seigneur  par  l'apposition 
des  sceaux  publics. 

IX.  Avant  de  parler  des  signes  qui  étaient 
représentés  sur  les  anneaux  des  premiers 
chrétiens,  nous  avons  donné  d'une  manière 
très-abrégée  l'indication  des  figures  des  an- 
neaux dont  l'histoire  nous  a  transmis  le  sou- 
venir. Jules  César  avait  une  Vénus  sur  son 
cachet  ;  —  le  philosophe  Asdépiade,  une  Ura- 
nie;  --la  famille  desMacriens,  un  Alexandre; 
— Scipion  le  Jeune,  la  tête  de  Sci[âon  l'Afri- 
cain ;  —  Scipion  l'Africain ,  un  Sijphax  ;  — 
Sylla,  un  Jusurtha  ;  —  les  amis  d'Epicure, 
la  tôte  de  ce  philosophe;  — l'empereur  Com- 
mode, une  Amazone  représentant  Martia; 

—  Auguste,  un  Alexandre;  —  plusieurs  des 
successeurs  d'Auguste,  un  Auguste  ;  —Nar- 
cisse, une  Pallas  ;  —  plusieurs  Romains,  un 
Séjan;  —  les  Grecs,  un  HeUène;  —  les 
Troyens,  un  Pergame:  —  ceux  d'Héradée, 
un  Hercule  ;  —  ceux  d'Athènes,  un  Solon; 

—  ceux  d'Alexandrie,  un  Alexandre;  —  ceux 
de  Séleucie,  un  Séleucus;  —  ceux  de  Lacé- 
démone,  un  Lycurgue;  — les  Chersonites, 
un  Constantin;  —  les  Antiochiens,  un  Mélèce» 
leur  évoque.  Quelques-uns  faisaient  graver 
leur  portrait  sur  leur  anneau.  L'anneau  d'or 
di?  Cnildéric  porte  une  inscription  que  nou^ 
avons  rapportée  ci-dessus,  avec  le  portrait  et 
le  nom  de  ce  prince.  Auguste  avait  un  sphinx  ; 
Mécène,  une  grenouille;  Pompée,  un  chien 
sur  la  proue  a  un  navire;  Darius,  roi  de 
Perse ,  un  cheval  ;  Sporus ,  l'enlèvement  de 
Proserpine  ;  Aréus ,  roi  de  Sparte ,  qui  écri- 
vit à  Onias,  grand  prêtre  des  Juifs,  un  aigle 
tenant  un  serpent  dans  ses  serres;  les  Lo- 
crirns  occidentaux ,  l'étoile  du  soir  appelée 
Vesper;  Pline  le  jeune,  un  char  tire  par 
qu  tre  chevaux;  Polycrate,  une  lyre;  Séleu- 
cus, une  ancre.  Plusieurs  chrétiens  portaient 
le  monogramme  du  Christ,  que  l'on  trouve 
aussi  sur  plusieurs  munnaies  des  empereurs 
chrétiens.  Clément  d'Alexandrie  exhorte  les 
chrétiens  à  n'avoir  sur  leurs  anneaux  qu*uiie 
colombe,  un  poisson,  un  navire,  une  l>re, 
une  ancre  ou  quelque  autre  figure  cnpable 
de  leur  rappeler  les  mystères  de  leur  reli- 
gion. Il  détend  absolument  les  figures  dl- 
doles  et  les  nudités  ;  il  ne  peut  même  souf- 
frir que  des  hommes  qui  ne  doivent  respirer 

3ue  la  paix  y  fassent  graver  un  arc  ou  une 
pée,  ni  que  des  gens  a  qui  la  tempérance  et 
la  sobriété  doivent  être  chères,  y  portent  des 
vases  et  des  coupes  à  boire.  Au  reste ,  il  ne 
permet  point  de  porter  d'anneau  pour  l'or- 
nement, mais  seulement  pour  sceller  les 
choses  qui  en  ont  besoin;  et  il  semble,  par  ce 
qu'il  dit  en  cet  endroit,  que  c'était  la  femme, 
plutôt  que  le  mari,  qui  avait  cet  anneau  dans 
les  familles. 

X.  Malgré  les  observations  de  Clément 
d'Alexandrie,  il  parait  que  les  premiers  chré* 
tiens  se  bornèrent  à  bannir  de  la  gravure  de 
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leurs  anneaux  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'ido- 
lâtrie et  à  la  mythologie  païenne,  adoptant 
d'ailleurs  des  représentations  assez  arbitrai- 
res. Uanne.iu  de  saint  Caïus  »  trouvé  dans 
son  tombeau  {Arringhi^  Rom,  iubterr.y  lib,  iv» 
eap,  kSf  pag.  b26),  prouve  que  les  évêgues 
de  Rome  s'en  servaient  au  iv*  siècle.  J'ai  en- 
voyé, dit  saint  Augustin  (i^pûl.  59),  écrivant 
à  Victorin,  cette  lettre  cachetée  d'un  anneau 
oà  est  gravée  la  tète  d'un  homme  qui  re- 

Sarfe  à  cdtéde  lui.  Nous  vous  promettons, 
it  Clovis  écrivant  aux  évèques,  de  déférer 
aux  lettres  que  vous  nous  écrirez,  dès  que 
nous  aurons  reconnu  l'impression  <1u  cactiet 
(ie  votre  anneau.  Les  évèques  y  faisaient 
quelquefois  graver  leurs  noms  ou  leurs  mo- 
nogrammes. Ils  se  servirent  d'anneaux  jus- 
qu^u  IX*  siècle  ;  alors  ils  commencèrent  à 
einployer  des  sceaux  propres,  ou  ceux  de 
leurs  Eglises.  Nos  premiers  rois  suivirent  en 
cela  Tusage  des  empereurs  et  de  tous  les  Ro- 
mainst  c^est-à-dire  qu'ils  faisaient  apposer  aux 
actes  émanés  de  leur  autorité  leur  sceau  gravé 
sur  un  anneau  qu'ils  portaient  ordinairement 
au  doigt.  Ceux  de  la  première  race,  ronds 
pour  la  plupart,  n'excèdent  pas  communé- 
ment la  grandeur  d'un  pouce,  et  la  gravure 
en  est  de  mauvais  goût  :  elle  représente  la 
tète,  ou  tout  au  plus  le  buste  du  souverain. 
Ceux  de  la  seconde  race,  toujours  de  forme 
ovale,  sont  un  peu  de  meilleure  composition. 
Les  IX',  X*,  xn'  et  xiii*  siècles  nous  offrent 
quelques  anneaux  attachés  aux  diplômes; 
mais  on  a  sujet  de  douter  si  ces  anneaux 
étaient  là  pour  tenir  lieu  de  sceaux,  ou  s'ils 
n'étaient  que  de  purs  symboles  d'investi- 
ture. On  sait  qu'anciennement  on  mettait 
l'acheteur  ou  le   donataire   en   possession 

r  l'anneau.  Quelques-uns  de  nos  rois  de 
troisième  race  se  servirent  également 
d'anneaux  pour  sceller  :  ma^s  il  parut  vers 
le  X*  siècle  des  sceaux  différents  des  an- 
neaux ,  dont  l'usage  s'introduisit  peu  à  peu 
au  préjudice  des  anneaux.  11  est  cependant 
probable  que  les  papes  les  ont  toujours  con- 
servés; car  Jean  xVl ,  oui  fut  placé  sur  le 
saint-sié^e  en  985 ,  scella  de  son  anneau , 
selon  Hemeccius  r  la  confirmation  du  décret 
fait  au  concile  de  Mayence,  en  faveur  des 
moines  de  Corvey,  en  Saxe;  à  moins  que  cet 
anneau  ne  tdi  celui  du  Pécheur^  dont  on 
fait  ordinairement  honneur  à  Clément  IV, 
qui  fut  couronné  en  1265 

XL  Richard,  évoque  de  Salisbury,  dans 
les  Constitutions  de  Tan  1217,  can.  55,  dé- 
fend de  mettre  dans  les  doigts  des  femmes 
des  anneaux  de  jonc  ou  de  quelque  matière 
que  ce  soit,  précieuse  ou  non,  afln  d'en 
abuser  plus  aisément;  et  il  insinue  que  la 
cause  de  sa  défense  est  qu'il  y  avait  des  gens 
assez  simples  pour  croire  que  ce  qui  se  fai- 
sait ainsi  en  badinant,  était  un  vrai  mar  âge. 
Dubreuil,  Antiq.  de  Paris ,  dit  qu'on  avait 
coutume ,  dans  la  cérémonie  des  noces ,  de 
donner  un  anneau  de  jonc  ou  de  paille  à 
ceux  qui  avaient  eu  un  commerce  défendu 
avant  leur  mariage. 

Saint  Louis  prit  pour  devise,  au  temps  de 
ton  mariage,  un  anneau  entrelacé  d'une  guir- 
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lande  de  lis  et  de  marguerites ,  pour  faire 
allusion  à  son  nom  et  à  celui  de  la  reine, 
son  épouse;  et  mettant  sur  le  cba'on  de  cet 
anneau  l'image  d'un  crucifix,  gravée  sur  un 
saphir,  il  l'accompagna  de  ces  mots  :  Dehors 
cet  anel  pourrions  avoir  amour?  Cette  de- 
vise était  aussi  sur  lagrafe du  manteau  qu'il 
porlait  le  jour  de  ses  noces,  et  qui  se  voyait, 
avant  la  révolution  de  1789 ,  au  monastère 
royal  de  Poissy. 

XII.  Dans  certains  livres  du  moyen  âge  il 
est  sou  vent  question  d'anneaux  magiques.  Le 
talisman  par  excellence  était  le  sceau  de  5a« 
tomon.  Les  uns  disent  qu'il  portait  l'em- 
preinte du  nom  sacré  de  Dieu;  d'autres 
veulent  gue  ce  sceau  représentât  deux  trian- 
gles croisés  l'un  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  vertus  étaient  admirables  ;  il  avait 
entre  autres  celle  de  rendre  invisible  la  per- 
sonne qui  le  portait,  et  de  lui  conférer  tout 
pouvoir  sur  la  nature.  M.  Reinaud,  le  savant 
orientaliste,  a  donné  des  renseignements 
fort  curieux  sur  l'anneau  de  Salomon,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Des  Monuments  arabes. 

XIIL  Licet  a  écrit  un  Traité  De  annulis  re- 
terum.  Gorlœus  a  fait  un  livre  intitulé  Dae- 
tytiothecn;  c'est  un  recueil  d'anneaux.  Jean 
Xirchmann  a  publié  un  Traité  De  emulis. 
Thomas  Rartolin  en  a  donné  un  autre  sous  le 
titre  De  annu'is  narium^  etc. 

ANNELÉES  (Colonnes).  —  Les  colonnes 
annelées  sont  celles  dont  le  fût  est  orné  à 
une  certaine  hauteur  d'une  sorte  d'anneau 
ou  de  bracelet,  formé  par  plusieurs  moulu- 
res, dont  celle  du  centre  est  ronde  et  assez 
saillante.  Il  est  rare  qu'une  colonne  soit  deux 
fois  annelée  :  mais  les  colonnettes  le  sont 
assez  souvent.  Les  colonnes  annelées  datent 
ordinairement  de  la  fin  du  xn*  siècle  et  jes 
premières  années  du  xiii*.  Elles  subissent 
quelquefois,  dans  leur  diamètre,  une  diminu- 
tion assez  notable,  au-dessus  de  l'anneau. 

Les  colonnes  annelées  au  xn*  et  au  xiii* 
siècle  ne  sont  pas  également  usitées  dans 
toute  la  France,  On  n'en  voit  peu  d'exemples 
dans  le  centre  de  la  France.  A  Nevers  on  en 
trouve  un  ci.rieux  spécimen  dans  la  partie 
gauche  du  transsept  voisin  de  l'abside  con« 
sacrée  à  sainte  Julitte.  C'est  surtout  dans  les 
provinces  du  nord,  que  cet  ornement  est 
ajouté  aitx  colonnettes.  Nulle  part,  peut-être, 
cette  addition  n'est  aussi  remarquable  que 
dans  la  magnifique  cathédrale  de  Laon. 

En  Angleterre,  dans  les  ^andes  églises 
bâties  dans  le  cours  du  xiii*  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  xiv*,  on  construisit 
fréquemment  des  colonnes  annelées.  Nous 
citerons  en  particulier  la  cathédrale  de  Lin- 
c  jln,  où  les  colonnettes,  dans  la  région  absi 
dale,  sont  presque  toutes  annelées,  quelque- 
fois deux  ou  trois  fois  dans  leur  hauteur  ;  à 
la  cat  .édrale  de  Péterl)orough,  on  voit  plu- 
sieurs colonnettes  trois  fois  annelées  ;  nous 
avons  l'ait  la  mémo  remarque  dans  les  ca* 
thédrales  de  Lichfield,  de  Worcester,  de 
Durbam ,  de  Cantorbéry,  où  l'on  voit  des  co- 
lonnettes annelées  et  isolées  d'une  merveil- 
leuse élégancie,  d'York,  etc.  Voyez  à  03 
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€ujet  les  haltes  craTcires  puiilk^es  dans  tes 
Vathétkraïti  de  Wtidil«6. 

Sur  les  fûts  âacoés  -Aas  «olimoettes  ^tevées 
au  xr*  siècle,  peu  ée  temps  «rant  IV^ouo 
où  elles  furent  pein^acées  par  de  simples 
ttervores  prisoiatiques,  oo  treuve  des  an- 
neaux formés  de  mouluffes  assee  maigres, 
mais  encore  arrandies  et  toriques.  A  la  Re- 
iHiissaDcef  les  amieaux  «'élaf^sdenl  quel- 
quefois de  manière  à  recevoir  des  omeatents 
en  creux  ou  en  relief  très-plat 

Nous  avons  eu  aussi  qu^ttiuefeis  YiXfc  »- 
sion  d*obftenFer  de  pareils  afineaux  dès  le 
xii*  siède  ;  mais  ik  sont  fort  rares  et  doivent 
être  regardés  pkilM  ooœute  exoeotioa  que 
comme  oroeaMBt«>rdinaire^<kiraQtAa  période 
romano-byiantifie.  On  en  Tait  un  eurieu& 
s[)écimen  au  portail  de  la  cathédrale  romane- 
byzantine  de  kocbester,  en  Aneleterre. 

ANNELET..  •—  £n  terme  d'arcbitecture, 
Tannclet  est  nne  petite  moukir^  carrée  qui 
se  met  au  chapiteau  doriaciie,  au-dessous  du 
quart  de  rono.  Les  ameïeis  se  iiomment 
aussi  filets  et  listels.  On  appelle  encore  amae- 
lets  de  petites  binettes  ou  petites  astragales. 
Les  anneletseot  été  quelquefois  af^elés  ar- 
milles,  (fai  latin  ormHlit^  teacelet.  LoAoalire 
de  ces  annetets  varie  saivaat  les  eba|N>teaux  : 
on  en  compte  trois  aux  ehflipîteatfx  doriques 
du  théâtre  de  MarcellusY  et  qaati«  à  ceux  du 
même  ordre  du  grand  tem^^e  de  Pœstum. 

ANSE  hE  PANlEa  ^Anc  xn).  —  L*arc  en 
anse  de  panier  est  Tare  surbaissé*  dont  la 
hauteur,  sur  son  x&amètre  horizontal^  est 
moindre  que  la  moitié  de  ce  diamètre.  On 
construit  aussi  des  voQtes  en  anses  de  pa- 
nier :  ces  sortes  ée  voûtes  sont  formées  delà 
moitié  d'un  ovale  ou  d'une  ellipse,  dont  la 
courbure  est  établ'e  mit  différents  centres, 
il  j  a  aussi  de  ces  espèces  de  voû(e  ram- 
pantes ou  biaises,  (^oy^  Arcaob  et  Youtb*) 

ANTE.—  Ce  mot  vient  du  htin  anie.  fesi 
une  es{)èce  de  contrefort  peu  saillant,  prenant 
ordinairemertt  la  décoraftion  du  pilastre:  il  est 
placé,  dans  Tarchitccture  antique,  aux  angles 
droits  formés  par  la  rencoBftre  de  deux  murs, 

{)our  les  renare  plus  forts.  L'architecture 
aliue  et  rarchitecttircToinane-byzantin^,  au 
moyen  âgo«  en  ont  fiiit  usage.  On  s*eii  est 
servi  aussi  dansTarchîtedure  moderne.  Mais 
durant  la  période  (^vdle,  iusqtie  Tersla  fm 
du  XIV*  siècle,  époque  où  l'on  y  substitoa 
un  seul  contrefort  pscé  "sar  Fangle  -dafis  9e 
sens  de  ta  diagonale,  on  a  dtnoé  )>eauoo»p4o 
saillie  à  cette  fbrme  vchstecturate.  i{Toy. 
Pilasthk  et  CoNTUBmar).  Dans  ics  mcma- 
ment^  «acicietts,  les  antes  se  Toient  «oooMnu- 
némecA  aux  «oins  des  ceN«  des  leoiples  et 
aux  extrémités  des  murs  jotériiux  des  eetlœ 
qui,  dans  iesleomles  ^cs,  Sarmaiciit  le^na- 
«Nwt.  L'idée  ta  ffais  am^  et  la  plus  juste 
que  t'en  puisse  s'en  foraoer^  cest  que  irs 
aules  .«xit  des  espèces  de  piliers  jsaiUanis 
s  r  la  fm  d'on  suir^  m  des  pilastres  placés 
à  rencoiguure  é!xuï  'édifioe.  Ces  inlitrs  et  ces 
pilaidi^es  «e  furent  desiBDés  dans  le  piûaiciiie 
qu^A^consolUkr  les  munaities;  |»lus  4ard  m\ 
leit  4inia  4*^11  cbafnleau  et  •d'u&e  base^  et  -an 
«n  Ht  quelquefois  u  moliX  de  décoratien. 


par  exemf>td,  pour  interrompre  la  moaolome 
des  surfac  s  trop  étendues. 

ANTÉ-CHAPËLLE.  —  CeUe  exprossioa, 
tirée  du  ijlossaire  d'architecture  anglais 
publié  par  Henry  Parker,  désigne  la  partie 
extérieure  d'une  eliapdle,  ordinairement  di- 
rigée du  nord  au  sud,  i  travers  la  partie  oe- 
oidentale  de  la  chapelle  :  ce  qui  formerait 
le  transsept  d'une  église  bAtie  en  fonue  de 
croix,  comme  on  a  eu  évidemment  l'intention 
de  le  &ire  au  eoUége  Mertoa,  à  Oxford.  Le 
cardinal  Woilsey  commença  à  bltir  la  nef  de 
Saint-Fritiesw  de  ;  il  établit  des  voûtes  «u- 
dessus  du  chœur  et  du  transs-^t,  de  maoièro 
à  former  une  chapelle  et  une  anlé-oliapeile 
pour  son  nouveau  collée  de  l'église  du 
Christ.  Le  travail  fut  suspendu  pai*  sa  dis- 
grâce et  se  fut  jasBais  4ikchevé  :  les  voûtes  du 
chœur  août  tenuioées;  oelles  du  transsept 
«ont  .iietikaaeat  oottiueocées.  La  aet  est  ra- 
^ée  à  là  moite  de  sa  lougueur  primdtÎYe  ; 
mais  fa  partie  ooddeulale  setennkie  par  une 
muraille  percée  d'une  feoAire  caustruite 
sans  élégance,  et  le  reste  est  ai;^  oonaert é. 

AMTÉFlXfi.  —La couverture  des  édifiées, 
dttis  ^^architecture  grecque  et  rarchitecture 
iKMuiuej  était  composée  de  raji^gées  aliema- 
tives  de  tuiles  plates  et  de  tuiles  bombées, 
iriacées  à  recouvremeid,  e^  dirigées  suivant 
la  pente  du  toit.  AQu  de  s'opposer  à  Tintro- 
duotiou  des  eaux  ^viales^  celles  de  ces 
dernières  tuiles  qui  aboutissaieat  .sur  le 
bord  ou  sur  le  iake  du  toit,  étaient  fermées 
À  leur  extrémité  4  on  ks  a  nommées  uuî^r# 
à  cause  de  oette  position.  £lles  étaient  dé  - 
Corées  d'ornements  sur  leurs  laces  anté- 
rieures ou  sculptées.  Bans  les  premiers  temps 
de  la  iirèce  et  de  Aoœe,  elles  étaient  faxit's 
déterre  cuite.  Plus  tard,  lorsque  Je  luxe  s'in- 
troduisit dans  ies  constructioQS,onles  fit^xHir 
tes  principaux  édifices,  en  marbre  et  quet- 
queiois  même  en  ëroase.  Les  anté&xes  for- 
fliaient«u-dessus  de  la  cornidie  et  du  latte  de 
ré  jifice  une  riche  garniture  qui  se  décou- 
pait élégamment  sur  le  ciel  ;  et  de  «oeite  ma- 
nière, l'esprit  de  décoration  qui  avait  pi*éa:dé 
à  la  comp^isition  ikas  feces  pnndpales,  se  re- 
trouvait encore  sur  tes  toitures,  etlà,  comme 
ailleurs,  il  était  eaaplojé  à  mettre  en  évi- 
dence, en  les  embeHissant  et  sans  rien  d  ar- 
bitraire, les  nécessités  de  la  ounstructioa.  On 
obtenait  aerssi  une  harmonie  générale  et  une 
vérité  qui  se  doivent  rencontrer  dans  toutes 
les  œu^ives  d^t,  et  surtout  dans  celles 'qui 
.sont  du  domaine  de  farchitecture.  Dans  k^ 
moyen  Age  cette  oblicalion  était  bien  sentie, 
et  tes  gouttières  sailianies,  les  cheneaux 
demte^ ,  qui  concourent  si  puissamment  A 
l'effet  deséoi&ces  de  cette  époque,  témoignent 
assea  de  Thabilcté  avec  laquelle  on  a  su  jr 
obéir. 

On  a  trouvé  ii  diverses  ^époques  et  Von 
trouva  encore  une  As^ez  ^cauJo  quantité 
d'antéfixes  :  ces  aro&maiis  forment  une 
classe  particulières  d'antiquités  dont  le  prin- 
<cijM}  intén&t  résulte  delà  variété  de  comj[>a- 
sition  qu^on  y  observe.  J^es  anciens  j  don- 
naient, en  eiEât,  un  Ihurc  cou  es  à  leur 
im^iiiatiOB  i  tantôt  c'étaient  de  ^adcji 
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eiiroiileiaenlsdeleui]les  d'BC&nlhe,  tantôt  des 
iéies  symboliques,  tantôt  de  bizarres  figures 
d^bonmes  ou  d^^mimaui. 

QueIqu«îois  les  antéfixès ,  ornées  de  pal- 
mettes,  da  masques  ou  de  tout  autre  motirde 
décoralioii^  remplacent  r&erotè.e  dans  la  dé- 
coration du  sommet  d*un  fronton.  On  en  vult 
au-dessus  du  pignon  du  Chœur  ih  quelqties 
^lises  roAianes  »  lorsaue  ce  chorur  est  de 
forme  angulaire.  L'antefiie  J  j  rend  ordinai- 
rement la  figure  d'une  croit  plus  ou  moins 
.  ornée.  Les  antéfixes  de  ce  genre  se  voient 
encore  sur  les  éditices  de  la  période  ogivalo. 

Ob  appelle  encore  antéfixe  une  autre  es- 
f^ed^anguliarium  qui  se  toit  dans  certaines 
provinces  oil  le  golfiique  pur  ii*a  jamais  ré- 
gné; elle  «'élève,  cûmmt  ie  sommet  d*un 
petit  contrefort,  xfxns  l'angle  interne  formé 
par  la  jonction  de  deirt  oignons  gothiques. 

(foy.  F1GWOW4  AcnoTèRt.) 

ANTEPOTITIQUE.  —  Dans  cMiains  au- 
teurs ce  mot  est  synonyme  de  ¥orcbk  ou  de 
Narth£x.  Voyez  ces  mots. 

On  p(  urrait  entendre  pins  (tarticnllèrement 
par  ûniipouigui  tine  disposition  architectu- 
ra'e  assez  rare,  mais  que  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'observer  dans  les 
<^<]iliees  reHgieui  da  France,  d^Allemagne,  de 
tel^qne  et  d'Angleterre.  C'est  une  sorte  de 
vestibule  qui  précède  fégllise  et  les  portiques 
qui  Tacc^mpa^ent  et  qui  communique  di- 
redemeoPt  par  des  ouvertures  différentes, 
soit  avec  1  éfi;lise  die-mème,  soit  avec  les 
galeries  des  cToRrcs.  Cette  cnrieuse  di^osi- 
tion  se  remarque  àSaint-Tincont  de  Ghaîlons, 
à  Saint-Paul  de  Li&ge,  etc.  ^ous  ne  connais- 
sons ri(^n  de  plus  remarquable  en  ce  genre 
Îue  l'entrée  de  la  cathédrale  do  Notre-Dame  du 
uj:  maisfantëportique  étant  à  la  fois  crypto- 
portique, nons  en  avons  mis  la  description 
sous  ce demMT  tîbre.  ifoy^ Ckttto-pobtique.) 

ANTIQUAlAft.  —  On  donne  le  nom  d'an- 
tiquaire à  celui  qui  a  recherché  et  éludië  les 
monrments  qrui  nous  r^srtent  de  l'antiquité  ; 
qui  e^  rersé  dans  la  connaissance  des  monu- 
mcnls  antiques,  tels  que  sont  les  monnaies , 
les  ^tues«  les  livres,  les  médailles  et  génë- 
Mlement  tontes  les  pièces  curieuses  qui 
nous  pienvent  donner  quelque  connaissance 
de  l'antiquité.  tVvg.  AN-noviTts.) 

Par  extension,  on  donne  le  nom  d'anti- 
quaire ^  ce^ai  qoi  est  versé  dans  l'étude  des 
taonoments  du  moyen  Age,  quoique  ces  nu»- 
numents  Ti'^ppartienneiit  pas  à  l'aoliqu.té 
proeremcnr.t  dite.  {Toy.  Aucbéologuk.) 

Il  y  a  pcru  d^antiquaires  qui  méritent  vrai- 
ment te  nom.  La  plupart  des  hommes  qui, 
I^r  mode,  par  cannce  ou  par  gofit«  anjonr- 
d*hui  suttout,  s  ocCHoent  des  monumends 
anciens,  se  bornent  a  des  études  superfi- 
cieHes  tt  se  contentent  de  prendre  dans 
cartanB  livres  él'émuinairBs  des  notions  va- 
gues. Saomais  «on  n!a  vn  tant  d'axrtiquaires  ^ue 
de  nos  jours  et  cepœdant  1  es  vrafts  antiquaires 
sont«ussî  rares  anjourd^ii  çnfautrefois.  Ce 
n^stpas  toutefois  que  nous  rrapplaadissioris 
de  grand  cœur  %  n  diffusion  des  connais^ 
sances  nsitme  élËmmitaires  en  archéologie,  tl 
en  résrite  ihi  grand  avantage  pour  notre 


archéologie  nalioiMile  :  o'est  que  nos  monu- 
ments anciens  sont  nh:s  respectés  que  ja- 
mais. Plût  à  Dieu  qulls  fussent  entièrement 
{>rotégés  par  1&  contre  de  nouvelles  mutilar- 
*tions  et  même,  trop  souvent  »  hélas  1  contre 
la  destruction. 

APLOMB.  —  Nous  n'avons  nullement 
l'intention  d'entrer  ici  dans  aucun  détail 
sur  les  moyens  pratiques  de  construction 
et  sur  l^pplicalion  du  fil-À-plomb.  Ces  dé-* 
tails  se  trouvent  dans  les  ouvrages  techni- 
ques Vais  nous  avons  inséré  ce  mot  ici 
afin  u'avoir  occasion  de  dire  quelques  mots 
sur  certaines  bizarreries  de  construction , 
en  dehors  4e8  règles  générales  de  la  bonne 
architecture,  et  sur  les  constructions  dites 
vulgdremeîit   $n  potte-à-faux.   IVog,   En- 

CORBaLl.X)ll£NT.} 

Dans  certains  vieux  monuments  de  la 
période  romano-bywntine,  nous  trouvons 
aes  parties  assez  emportantes  où  l'architecte 
semble  avoir  pris  a  tâche  de  surpr^idre 
rœil  et  d'étonner  l'imagination  en  violant, 
au  moins  d'une  manière  apparente^  les  lois 
essentielles  de  Faplomb.  Ainsi,  au  grand  élon- 
nement  de  l'observateur  et  par  un  savant 
artifice  dans  la  coupe  des  pierres,  on  volt 
des  parties  qui  semblent  pencher  d^une  ma- 
nière inquiétante.  On  peut  croire  que  oes 
anomalies  proviennent  u'inhabileté,  ou  bien 
que  les  membres  de  la  construction  mal 
équilibrées  cèdent  à  une  pression  supérieure 
ou  latérale.  Mais  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  s'apergoit  mie  c^est  avec  intention 
que  les  choses  ont  été  ainsi  disposées.  On 
a  voulu  dans  ces  derniers  temps  faire  l'ap- 

Slication  de  cet  artifice  de  construction,  pour 
viter  des  difficultés  de  lieux  et  d'emplace- 
ment, n  fout  convenir  que  l'effet  n'en  est 
pasjplus  satisAdsant  dans  les  constructions 
mtxfernes  que  dans  les  édifices  anciens^  Il  y 
a  dans  ces  trompe-l'onl  quelque  diose  qui 
T*oque  tellement  la  raison,  qu'aucun  motif 
ne  les  çBut  justifier  dans  un  br.timent  au- 
quel dorrent  présider  la  science  et  Fart. 

Nous  avons  vu  de  ces  manques  d'aflomb, 
même  dans  les  endroits  oti  la  solidité  ré- 
clame le  pins  de  précautions  et  jusque  dans 
les  conftre-fbrts.  .Ainsi^  dans  la  charmante 
église  de  Saïnt-JuKen,  îi  ïours,  Yun  de  nos 
plus  flégants  édifices  du  ^iir  siêde  (Voy. 
Eglisjb  AffBATiALc),  DU  trouvc  tui  dél.ut 
d^aplomb,  évidemmt'îït  intentionnel  %l  la 
partie  inlérieure  de  plusieurs  contre-forts, 
dans  la  moraille  méridionale. 

Dans  cette  même  église  de  Saint-Julien, 
comme  dans  la  phipart  des  monum^ts  du 
moyen  ige^on  observe  d'assez  nombreux  por- 
te-à-fiiux.  Dans  l'églâse  métrQpolitame  de 
Tours,on  en  voitxm  Tort  cn-iieux^en^eqnSl 
est  tonné  d'une  cDlosneTonmne,avecBon  cha- 
piteau k  lèuiBes  .-grasses  eft  ses  moiilures  en 
Ttgzag  ,  ajipuyées  sur  des  imnihipes  égale- 
ment romanes,,  te  toQt  dans  une  muraillo 
du  "xnv  -siècle. 

"Génét&tement  rrtto  di^osition  produit  un 
effet  fâcheux.  En  certains  endroits,  îl  indique 
manifesteraient  une  distraction  sort  de  l'ar- 
chitecte, qui  a  dressé  le  pi  m  primitif,  soil 
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du  constructeur  qui  Texécute ,  et  qui  sV 
perçoivent  trop  tard  de  la  méprise.  Alors, 
un  membre  important  de  l'architecture  re- 
pose sur  quelqu'^s  moulures,  où  Tart  s'ef- 
force en  vain,  en  prodiguant  ses  ornements, 
de  dissimuler  ta  faute^  commise. 

Pour  celui  gui  étudie  L  s  constructions  du 
moyen  âge  jusque  dans  leurs  moindres 
détails  et  le  cr.iyon  à  la  main,  on  trouve, 
comme  dans  les  monuments  antiques,  des 
erreurs  à  si^aler,  des  défauts  à  corriger  ; 
c*est  ce  qui  nous  engage  à  recommander 
vivement  aux  architectes  qui  aspirent  h 
reproduire  nos  édifices  sacrés  de  style 
ogival,  à  étudier  avec  persévérance,  zèle  et 
intelligence,les  nombreux  chefs-d'œuvre  que 
le  mojren  âge  nous  a  légués,  sans  s'attacher 
exclusivement  à  tel  ou  tel  édifice,  en  par- 
ticulier, et  même  aux  édifices  d'une  seule 
contrée. 

APOPHYGE.  —  Moulure  à  profil  en  gorge, 
qui  rattache  la  pirtie  saillante  d'un  orne- 
ment au  nu  du  mur,en  substituant  une  courbe 
à  l'angle  formé  par  le  parement  du  mur  et 
la  saiflie  de  l'ornement.  On  appelle  parti- 
culièrement apophf/ge^  dans  la  composition 
de  la  colonne,  la  petite  portion  circulaire 
pratiquée  aux  extrémités  de  son  fût,  qui 
adoucit  le  passage  de  la  ligne  verticale  du 
fût,  à  la  première  moulure  de  la  base  ou 
du  chapiteau. 

APOTHEOSE.  —  Dans  son  Tableau  des 
Catacombei  de  Itome,  M.  Raoul  Rochette , 
dans  le  livre.  Du  $ymboUsme  dam  les  églises 
du  maym  âge^  M.  V.  O.  mentionnent  à  un 
double  point  de  vue,  sous  le  rapuoit  ar- 
chéologique et  sous  le  rapport  symbolique, 
un  usage  qui  a  laissé  des  traces  nombreuses 

I'usque  dans  les  souterrains  chrétiens  de 
tome.  Le  paon,  comme  oiseau  consacré  à 
Junon  dans  l'antiquité  profane  devint,  à 
l'époque  romaine,  le  symbole  de  Fapo- 
théose  des  impératrices,  de  même  que  l'aigle 
avait  été  adopté  pour  celui  de  la  consécra- 
tion des  empereurs.  De  là  l'emploi  si  fré- 
quent qui  se  fit  sur  les  monuments  romains 
relatifs  è  l'apothéose,  et  particulièrement 
sur  les  médailles  de  consécration  de  V aigle 
et  du  paoUf  tantôt  nlacés  au  haut  du  bûcher, 
tantôt  volant  les  aues  éployées,  emportant 
au  ciel  l'âme  de  l'empereur  ou  de  l'impé- 
ratrice figurée  en  buste.  A  ce  titre  aussi, 
l'aigle  et  le  paon  formèrent  un  des  éléments 
les  plus  habituels  de  la  décoration  des  tom- 
beaux antiques  et  des  lampes  funéraires  ;  et 
lorsqu'on  retrouve  le  paon  dans  les  pein- 
tures et  sur  les  pierres  sépulcrales  des  Ca- 
tacombes, il  n'est  pas  possible  d*y  mécon- 
aat*re  l'imitation  du  type  antique  appro- 
priée à  un  usage  chrétien. 

11  n'est  donc  pas  rare  de  retrouver  dans 
les  monuments  primitifs  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique des  allusions  à  la  cérémonie  ou 
à  la  représentation  de  l'apothéose  suivant 
les  idées  païennes.  Les  cnrétiens  avaient 
adopté  ce  mode  de  représentation,  parce  que 
la  signification  en  était  généralement  connue. 
S'ils  Tappl  quaient  à  la  mort  glorieuse  des 
martyrs,  cVtait  uniquement  pour  montrer 


létir  triomphe  et  leur  gloire  au  ciel  ;  sans 

{;arder  le  moins  du  monde  la  pensée  ido- 
âtrique  de  l'apothéose  des  empereurs.  Cest 
de  cette  manière  ({ue  l'on  s'expliaue  Fintro- , 
duction  pure  et  simple  dans  les  Catacombes 
de  certaines  figures  empruntées  à  un  ordre 
d*idées  bien  aifférent  de  celui  des  idées 
chrét  ennes.  L'art,comme  la  littérature,  avait 
des  formules  consacrées  par  un  lon^  usage, 
et  les  chrétiens  s'en  servaient,  ainsi  que  du 
langage  commun  pour  exprimer  convenable- 
ment des  idées  d'une  nature  plus  élevée,  dont 
seuls  ils  avaient  entièrement  l'intelligence. 

Plusieurs  auteurs  nous  ont  donné  la  des- 
cription exacte  de  la  cérémonie  de  l'apothéose 
chez  les  Romains.  Nous  ne  les  copierons  pas, 
parce  que  les  détails  qu'ils  donnent,  tout  cu- 
rieux qu'ils  sont,  ne  se  rapportent  qu'indirec- 
tement à  l'archéologie  sacrée.  A  cause  des 
allusions  nombreuses  qui  y  sont  faites  dans 
les  ouvrages  d'art  et  ae  littérature  des  pre- 
miers chrétiens,  nous  en  ferons  ici  une  courte 
anaJvse. 

Hérodien,  au  commencement  du  livre  iv  de 
son  Histoire,  parlant  de  l'apothéose  de  Sé- 
vère, a  fait  une  description  exacte  et  fort  cu- 
rieuse des  cérémonies  qui  s'observaient  dans 
les  apothéoses  des  empereurs.  Après  que  le 
corps  du  défunt  a  été  brûlé  avec  les  solen- 
nités ordinaires,  on  met  dans  le  vestibule  du 
palais,  sur  un  grand  lit  d'ivoire  couvert 
de  drap  d'or,  une  image  de  cire  qui  le  repré- 
sente parfaitement ,  ayant  néanmoins  un  vi- 
sage de  malade.  Pendant  presque  tout  le  jour, 
le  sénat  se  tient  rangé  et  assis  au  côté  eau- 
che  du  lit  avec  des  robes  de  deuil.  Les  lenv 
mes  de.la  première  qualité  sont  au  côté  droit, 
ayant  des  robes  blanches  .toutes  simples  et 
sans  ornements.  Cela  dure  sept  jours  de  suite, 
pendant  lesquels  les  médecins  s'approchent 
de  temps  en  temps  du  lit  pour  considérer  le 
malade,  trouvent  toujours  qu'Û  baisse  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ils  publient  qu'il  e!>t  mort. 
Alors  de  jeunes  chevaliers  romains  chargent 
sur  leurs  épaules  ce  lit  de  parade,  et  passant 
par  la  rue  bacrée,  ils  le  portent  sur  la  place 
du  Vieux-Marché,  où  les  magistrats  ont  cou- 
tume de  se  démettre  de  leurs  charges,  et  là 
il  est  placé  entre  deux  espèces  d'ampMthéâ- 
très,  où  sont  d'un  côté  de  jeunes  chevaliers, 
et  de  l'autre  des  femmes  de  qualité,  cbao* 
tant  des  hymnes  en  Thonneur  ou  mort,  com- 

S osées  sur  des  airs  lugubres.  Ces  hymnes 
tant  achevées,  on  porte  le  lit  hors  de  fa  ville 
au  Champ  de  Mars.  Au  milieu  de  cette  place 
est  dressée  une  forme  de  paviUon  carré,  tout 
en  bois  :  le  dedans  est  rempli  de  matières 
combustibles,  et  au  dehors  li  est  revêtu  de 
drap  d'or  et  orné  de  figures  d'ivoire  et  de  dl- 
verses  peintures.  Au-dessus  de  cet  édifice,  il 
y  en  a  plusieurs  autres  élevés,  semblables  au 
premier,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  dé- 
coration, mais  plus  petits  et  qui  vont  tou- 
jours en  diminuant.  On  place  le  lit  de  parade 
dans  le  second  de  ces  édifices,  qui  a  les  portes 
ouvertes,  et  on  jette  tout  autour  une  grande 
quantité  d'aromates,  do  parfums,  de  fruits  et 
d'herbes  odoriférantes.  Après  quoi  les  che* 
valiers  font  autour  du  catafalque,  avec  uaq 
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*  torche  à  la  raain  une  certaine  cavalcade  à  pas 
mesurés.  Plusieurs  chariots  tournent  aussi  à 
FentDur.  Ceux  qui  les  conduisent  sont  aussi 
rerétus  de  robes  de  pourpre,  et  portent  des 
représentations  ou  images  des  plus  grands 
capitaines  romains  et  des  plus  illustres  em- 
pereurs. Cette  cérémonie  étant  achevée,  le 
nouvel  empereur  s'approche  du  catafalque 
avec  une  torche  à  la  mam,  et  en  même  temps 
OD  y  met  le  feu  de  tous  cAtés,  en  sorte  que 
les  aromates  et  les  autres  matières  combusti- 
bles prennent  féu  tout  d*un  coup  ;  on  lâche 
aussitôt  du  faite  de  cet  édifice  un  aigle  qui, 
s'envolant  dans  l'air  avec  la  flamme,  va  porter 
au  del  Tâme  de  Fempereur^  comme  les  Ho^ 
mains  le  croient.  C'est  de  là  que  les  mé-* 
dailles  qui  re(»résentent  des  apothéoses  ont 
le  plus  souvent  un  autel  sur  lequel  il  y  a 
du  feu,  ou  bien  un  aigle  qui  prend  son  es- 
sor pour  $*élever  en  Tair  :  quelquefois  il  y 
a  deux  aigles.  Le  mot  gravé  sur  la  médaille 
est  toujours  conibqbatio.  Quelauefois  l'em- 
pereur est  assis  sur  l'aigle  oui  renlève  dans 
le  ciel.  11  y  avait  autrefois  aans  le  trésor  de 
là  Sainte-%bapdle,  à  Paris ,  une  très4)eUe 
a^te  orientale,  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, qui  représente  l'apothéose  d^ Au- 
guste. 

Quelques  écrivains  ecdésiastiaues  ont  em- 
ployé le  mot  d'apothéose  pour  aésigner  SMt 
lascensioii  de  Itotre-Seigneur,  soit  l'as- 
somption  de  la  sainte  Vierge.  Qudqueibis 
aussi  ils  ont  employé  le  mot  de  m#r«mor- 

Î)hùH  dans  le  m6me  sens ,  et  pour  désigner 
a  tratisfigyraUon  de  Notre-Seigneur  sur  la 
montagne  de  Thabor. 

APPAREIL.  —  I.  On  appelle  appareil^  en 
architecture,  le  dessin,  la  taille  et  la  pose 
des  pierres  d'un  édifice.  On  dit  d'une  mu- 
raille qu'elle  est  d'un  bel  appareil,  lorsque 
les  pierres  taillées  avec  précision,  toutes  de 
m6me  épaisseur,  et  quelquefois  de  même 
longueur,  sont  placées  de  manière  à  ce  que 
les  joints  soient  égaux  et  disposés  cowe- 
nablement  pour  la  solidité  de  l'ouvrage  et 
Tagrément  de  la  vue.  On  se  sert  aussi  quel- 
quefois du  mot  appareil^  en  architecture, 
pour  distinçuer  les  pierres  sous  le  rapport 
de  leur  épaisseur. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'appareils  di- 
vers, et  on  eon4)rend  qu'il  est  possible  d'en 
varier  les  détails  à  l'intini  :  cependant,  quels 
qu'ils  soienl,  on  peut  toujours  les  rapporter 
à  des  types  principaux.  Ce  sont  ces  types 
que  nous  allons  décrire,  en  les    désignant 

Kr  les  noms  çrecsou  latins  que  les  archéo- 
^ues  emploient  pour  les  distinguer. 

Dans  les  constructions  romaines  et  dans 
celles  des  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
jusques  et  y  compris  le  xu*  siècle,  qui  n'ont 
}$uère  été  que  des  modifications  plus  ou 
iQoias  ai.érées  des  premières,  on  trouve 
fréquemment  le  Biéknge  de  la  pierre  et  de 
la  Inique,  ou  celui  de  pierres  de  diverses 
couleurs,  ou  de  pierres  «t  de  scories  prove- 
nant d'anciens  volcans.  Ces  mélanges,  ainsi 
que  la  forme  de  divers  appareils,  ont  été 
souveatmis  h  profit  par  les  constructeurs  du 
Diction?!.  d*Archéologik  sacrée.  1 
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temps,  jpour  effectuer  certaines  décorations 
sur  la  face  des  murailles. 

11  est  essentiel  de  connaître  les  appareils 
et  leurs  modifications,  à  toutes  les  époques 
architectoniques  ;  on  en  a  tiré  un  caractère 
archéologique  qui  n'est  point  à  dédaigner. 
On  peut  retrouver  les  plus  anciens  appa- 
reils dans  les  murailles  et  dans  les  croules 
de  quelques  églises  construites  à  une  épi- 
que reculée ,  peut-6tre  sur  les  débris  do 
temples  antiques  ou  d'églises  primitives. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Dans  l'étude  et  la  description  de  tout  édi- 
fice, on  doit  touîours  commencer  par  bien 
déterminer  l'espèce  d'appareil  avec  lequel  il 
est  construit^  c  esl-à-Jire,  la  forme,  l'agen- 
cement et  la  disposition  des  matériaux,  une 
remarque  à  faire,  c'est  que  des  matériaux 
bien  choisis  et  bien  ajustés  indiquent  tou- 
jours un  art  Irës-avancé. 
.  Opui  incerium  ou  antiquum  :  appareil  ir- 
régulier. Constructions  faites  de  pierres  do 
grosseurs  et  de  configurations  irrégulières, 
telles  qu'on  les  tirait  de  la  carrière,  posées 
en  remplissage,  les  unes  à  côté  des  autres, 
sans  ordre,  ni  rang  d'assises,  mais  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  fussent  en  contact  par 
tous  leurs  bords.  Cet  appareil  est  le  plus 
souvent  emploj  é  pour  former  le  pied  d'un 
mur.  C'est,  h  proprement  parler ,  ae  la  ma- 
çonnerie de  blocage. 

Opuê  rtticulatum,  dictyoiheion  des  Grecs, 
appareil  réticulé.  Cet  appareil  est  celui  dont 
les  pierres,  taillées  ordinairement  carrément, 
étaient  disposées  de  manière  à  imiter,  par 
l'entrelacement  des  lignes  de  jointure,  un 
réseau  ou  filet.  C'est  un  assemblage  de  pe- 
tits moellons  égaux,  taillés  en  carres  ou  au- 
tres polyçones  et  posés  sur  l'ange,  chaque 
rangée  pénétrant  les  deux  autres. 

Dans  les  constructions  du  moyen  âge, 
Vopus  retieulatum  ne  se  voit  le  plus  habi- 
tuellement que  dans  des  firises,  des  arcades, 
des  tympans  et  autres  pjarties  oà  il  n'est 
employé  que  comme  aoiif  de  décoration  : 
({uelquefois  même  il  n'est  que  figuré  par  des 
joints  factices  k  la  surface  d'un  autre  appa- 
reil gui  alors  n'est  pas  apparent.  On  voit 
aussi  parfois  ses  mailles  remplies  par  des 
tètes  de  diamant.  Les  édifices  de  la  période 
romano-byzantiue  offrent  des  exemples  d'un 
autre  appareil  réticulé  dont  les  pièces  sont 
hexagones  :  les  exeaaples  en  sont  moins  ra- 
res dans  le  Nivernais  que  partfmt  ailleurs. 
J'ai  eu  l'occasion  de  1  y  observer  plusieurs 
fois. 

Opuê  ipicatum,  appareil  en  épi,  en  feaifles 
de  fougère,  en  arête  de  poisson.  Pierres 
plates  ou  dalles  de  dimensions  parfaitement 
semblables,  posées  à  plat  Tune  sur  Taulre^ 
avec  l'épaisseur  formant  parement  en  incli- 
naison, une  rangée  opposée  à  l'autre,  do 
manière  à  former  entre  elles  un  angle  plus 
ou  moins  ouvert. 

Les  bandes  ou  zones  de  briques  que  les 
anciens  constructeurs  intercalaient  dans  la 
maçonnerie  en  petits  matériaux,  aotant.pour 
régler  les  assises  que  pour  décorer  les  mu- 
railles, sont  quelquefois,  dans  les  monuments 
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des  premiers  siècles,  construites  en  opus  êpi- 
catum.  On  voit  aussi,  dans  quelques  églises 
romano-byzanlines ,  des  pans  de  muraille 
entiers  construits  en  briques  ainsi  ajustées, 
qui  forment  alors  des  files  de  zigzags  verli- 
cttux.  On  peut  considérer  comme  dernière 
variété  de  l'appareil  on  opus  spicatum,  un 
genre  do  construction  faite  de  cailloux  roulés 
ou  galets  communs,  dans  les  pays  arrosés 
par  de  grands  fleuves  ou  bordés  par  la  mer. 
Ces  cônes  sont  fixés  dans  un  mortier  coloré, 
par    inclinaisons  contrariées,  sans   contact 

entre  eux. 

Voppareil  oblique  ou  obliqué  est  une  autre 
espèce  d'opus  spicalum ,  formé  de  moellons 
taillés  en  losanges,  posés  à  plat  sur  Tune  des 
faces  par  assises,  mais  dn  manière  que  les 
joints  d».  l'assise  supérieure  contrarient 
ceux  de  Uassise  inférieure. 

Vappareil  en  icailUê  est  formé  de  pierres 
taillées  eu  forme  d'écaillés  de  poisson  :  la 
base  de  ces  pierres  est  un  petit  parallélo- 
gramme ayant  son  sommet  arrondi.  Cet  ap- 
pareil n'a  pas  été  fréL7uemment  employé.  On 
en  voit  une  charmante  application  à  la  fa- 
çade de  l'église  du  xir  siècle  de  Parçay- 
sur-Vienno,  au  diocèse  de  Tours. 

On  distingue  encore  divers  appareils.  L'o- 
,puê  insertximy  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Yopu»  ineertum^  est  un  appareil  dont 
les  pierres  sont  en  liaison,  c'est-à-dire,  sont 
disposées  de  façon  à  ce  que  les  ioints  ver- 
ticaux d'une  assise  soient  à  peu  près  au-des- 
sus du  milieu  de  chacune  des  pierres  qui 
composent  l'assise  inférieure.  L  optu  rcvin- 
^tum  est  celui  dont  les  pierres  sont  unies  par 
des  liens  de  bois  ou  de  métal.  Vopuê  ad 
emplecton  est  celui  qui  est  formé  de  pierres 
taillées  en  coin,  et  enfoncées,  par  leur  bout 
le  moins  large,  dans  une  maçonnerie  de  blo- 
cagp.  Il  est  fréquemment  atfermi  par  des 
^haines  do  briques. 

Maceria  est  le  nom  donné  à  l'appareil 
composé  de  blocs  do  pierres  posés  à  sec,  sans 
.mortier. 

L'tsodoino«,  ou  opui  iiodomum^  est  l'appa- 
reil dont  toutes  les  assistas  ont  la  môme  hau- 
teur. On  l'appelle  communément  appareil 
réglé. 

Le  pseuditodomos^  ou  apuM  pseudisodomum^ 
est  Tanpareil  composé  d'assises  alternative- 
ment liantes  et  basses,  mais  régulièrement. 

Les  trois  appareils  rectangulaires  qui  se 
montrent  ordinairement,  soit  dans  les  cons- 
tructions qui  nous  sont  venues  des  Romains, 
soit  dans  celles  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  sont  le  grand  appareil,  le  moyen 
appareil  et  le  petit  appareil. 

!•  Legrand  appareil  en  pierres  de  64  centi- 
mètres a  1  mètre  69  cent.,  posées  horizonta- 
lement par  assises  régulières,  jointes  inté- 
rieurement par  des  crampons  de  fer  ou  do 
lironze,  ou  de  simples  queues  d'aroniio  ou 
d'hironde,  en  bois  ou  en  métal,  auxquels  ou 
substitue  quelquefois  des  os  de  bœuf  ou  de 
mouton. 

2*  Le  moyen  appareil  f  )rmé  de  pierrrs 
ord'naircs ,  assemblées  comme    celles  du 


grand  appareil,  par  des  queues  d'arondes, 
ou  liées  par  le  ciment. 

S""  Le  petit  appareil  formé  de  petits  moel- 
lons cubiques  de  8  à  10  centimètres,  uud» 
10  à  13  centimètres,  posés  par  assises  sur  uut) 
épaisse  couche  de  mortier  et  à  joints  ver- 
ticaux également  lattes,  tantôt  par  files  lon- 
gitudinales, tantôt  par  recouvrement. 

Quelquefois,  vers  l'époque  romano-byzan- 
tiue,  le  moellon,  au  lieu  d'être  eubique,  de- 
vient cunéiforme,  et  s'engage  par  sa  pointe 
dans  la  maçonnerie. 

Un  autre  petit  appareil,  qu'on  appelle 
petit  appareil  allongé,  dont  on  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les  édifices  roma- 
no-byzantins,  est  celui  où  les  moello;  s 
prennent  la  forme  de  briques,  de  24.  à  25 
centimètres  de  long. 

Le  petit  appareil,  toujours  encadré  de 
bandes  ou  zones  soit  de  briques  posées  à 
plat  ou  en  ar6:es  de  poisson,  soit  de  granit 
ou  autre  pierre  dure  et  colorée,  ne  se  mon- 
tre que  rarement  au  xi*  siècle  :  c'est  le 
moyen  appareil  qui  domine  alo.  s.  Cependant 
dans  le  centre  de  la  France,  on  retrouve  le 
petit  appareil,  l'appareil  réticulé ,  l'appareil 
en  feuilles  de  fougère  jusqu'à  la  fin  du  xii' 
siècle,  dans  quelques  parties  des  façades  des 
églises  d'architecture  romano-byzanline  de 
la  phase  de  transition. 

L'appareil  multicolore  ou  polychrome  est 
une  décoration  plutôt  qu'un  appareil  pro- 

[)rement  dit.  Il  a  pour  objet  le  mélange, 
'assortiment  en  ornementât  on  des  matériaux 
de  diverses  couleurs  en  usage  à  certaines 
époques  ou  dans  certains  pays.  Le  plus 
commun  est  celui  de  la  brique  ou  du  mocl 
Ion  ou  tufeau,  dont  les  constructions  ro- 
maines en  petit  appareil  ont  donné  l'eicm- 
pie.  La  brique  servait  à  faire  des  zones,  des 
los  nges  et  autres  figures  .géométriques  que 
reproduisirent  les  basiliques  latines  et  les 
éj^lises  romano-byzantines  primordiales  et 
secondaires.  Les  arcs  des  lenôtres  et  des 
portes  furent  môme  souvent  composés  de 
claveaux  de  pierre,  entremêlés  de  briques 
symétriquement.  On  fit  un  usage  analo^jue 
de  pierres  colorées  comme  le  granit,  ou  le 
marbre  noir,  et  de  la  lave.  Le  petit  appareil, 
ou  l'appareil  réticulé,  composés  alternative- 
ment d'une  pierre  blanche  et  d'une  pierre 
noire,  en  prirent  quelquefois  le  nom  de  da- 
mier ou  iVéchiquier.  Ailleurs  ce  mélange 
a  produit  des  espèces  de  grosses  mosaïques 
figurant  des  étoiles,  des  losanges,  des  ro- 
saces, des  méandres,  des  entrelacs  et  autres 
dessins  géométriques,  avec  lesquels  on  a 
décoré  ou  simulé  sur  les  murs,  sur  les  ab- 
sides, sur  les  tympans,  autour  des  fenêtres 
des  églises  romanes,  des  corniches,  des  fri- 
ses, des  archivoltes  d'un  goût  à  la  fois  ori- 
ginal et  pittoresque,  souvent  varié  de  la 
manière  la  plus  capricieuse  et  la  plus  bi- 
zarre sur  un  môme  membre  d'architecture. 
L'appareil  alexandrin,  alexandrinumopus, 
est  une  espèce  de  mosaïque  ou  plutôt  de 
marqueterie  précieuse,  c imposée  de  por- 
phyres rouge  et  vert,  de  marbres  et  d'émail, 
dont  on  se  servait  sou^  le  Bas-Empire  pour 
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bire  des  frisds,  orner  des  panneaux  et  m6me 
former  des  pavés.  Ce  luxe  s'était  répandu 
jusque  dans  certaines  de  nos  provinces  mé- 
ridionalesy  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Voy. 
PAvé,  Mosaïque. 

L*apparoil  imbriqué,  opuê  imbrieatum ,  est 
forme  de  pierres  saillantes  les  unes  sur  les 
antres,  à  peu  près  comme  les  tuiles  d*un 
toit,  et  posées  de  même  en  glacis.  Ces  pierres 
sont  rectangulaires  ou  en  forme  de  nébules, 
on  arrondies  en  écailles.  I)*autresfois  la  forme 
de  l'éeaille  renversée  est  évidée,  au  lieu 
d'être  ei3  relief.  On  appelle  ce  système  ron- 
trt'imbrieaîion.  C'est  [)rinci paiement  sur  les 
faces  des  flèches  de  pierre  que  ces  systè- 
mes, parfois  seulement  simulés,  sont  em- 
ployés utilement. 

II. 

En  considérant  la  forme  et  la  disposition 
de  Tappareil,  comme  caractère  architectoni- 

3ue  aux  diverses  périodes  archéologiques 
u  moyen  âge,  nous  dirons  en  auelqut  s 
mots  quel  en  fut  l'emploi  général  à  l'époque 
romauo-byzantine  primordiale ,  à  l'époque 
romano-byzantine  secondaire  et  tertiaire, 
enfin  durant  la  période  ogivale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  que 
nous  nous  contentons  d'observations  géné- 
rales :  on  comprend  aisément  que  la  science 
note  les  modifications  dans  des  monogra- 
phies, sans  pouvoir  en  tenir  compte  en  dé- 
tail d  ms  ses  appréciations  générales. 

Ihirant  l'époque  romano-byzantine  pri- 
mordiale, du  V*  siècle  au  m*  exclusivement, 
nommée  par  certains  anticjuaires ,  d'après  les 
Intirueti^ns  du  Comité  historique  des  arts 
et  monuments,  sttle  latin,  Iq  système  ds 
maçonnerie  présente  les  plus  grands  rap- 
ports de  ressemblance  avec  la  construction 
romaine  de  petit  appareil. 

Ce  mode  de  construction  avec  do  petites 
piètres  à  peu  près  cubiques  et  qudquefois 
cunéiformes  peut  être  regardé  comme  un 
caractère  positif,  car  il  disparut  presque  en- 
tièrement après  le  x*  siècle.  Quelques  édifi- 
ces cependant  furent  bâtis  en  pierre  de  moyen 
et  de  grand  appareil,  surtout  dans  le  centre 
et  dans  le  midi  de  la  France,  où  les  maté- 
riaux sont  abondants  et  d'un  emploi  facile. 
Les  architectes  des  édifices  religieux  de  l'é- 
poque romane  primitive  firent  entrer  dans 
leurs  constructions  une  grande  quantité  de 
briaues  d^une  forme  et  d'une  fabrication 
tfnaloçues  à  celles  de  l'antiquité.  Non-seule- 
ment ils  s'en  servirent  fréquemment  peur 
faire  les  cintres  ;  ils  les  établirent  encore 
par  zones  horizontales  pour  simuler  des  as- 
sises régulières,  et  quelquefois  comme  mo- 
tif d'emcmentation.La  couleur  vive  du  rouge, 
qui  tranchait  fortement  sur  le  gris  clair  ou 
obscur  de  la  muraille,  leur  parut  produire 
un  effet  assez  heureux.  C'est  ainsi  que  sou- 
vent les  moulures  et  les  corniches  furent 
rerinplaeées  par  une  ou  plusieurs  rangées  de 
briques,  et  qu'on  cliercna,  par  l'opposition 
des  couleurs,  à  former  sur  les  parois  dos 
murailles  des  espèces  de  dessins  symé- 
Iritiue^. 


A  l'époque  primitive  du  style  romano- 
byzantin,  dfe  même  qu'à  l'époque  secondaire, 
les  pierres  de  l'appareil  sont  reliées  ensem- 
ble par  une  épaisse  couche  de  mortier.  Le 
plus  souvent,  à  l'intérieur  comme  à  l'extt''- 
rieur  des  édifices,  le  ciment  ou  mortier  fait 
'  saillie  :  ce  qui  n'a  point  lieu  ni  au  xii*  siè- 
cle, ni  au  xiii%  ni  postérieurement  à  ce  der- 
nier siècle. 

Au  XI*  siècle,  un  des  premiers  effets  de  la 
renaissance  qui  eut  lieu  dans  l'art  de  bâtir 
se  manifesta  dans  les  soins  apportés  à  Texé* 
cution  matérielle,  communément  fort  négli- 
gée jusqu'alors.  On  sent  qu'il  y  eut  à  ce  mo- 
ment augmentation  des  ressources,  plus  de 
savoir-faire  chez  les  ouvriers,  plus  çrande 
préoccupation  de  durée  dans  les  esprits.  Le 
petit  appareil  romain,  si  fréquent  durant  la 
première  période,  se  retrouve  encore  quel- 
quefois, mais  il  est  généralement  remplacé 
par  le  moyen  appareil.  Dans  L  s  provinces 
centrales  de  France,  où  les  matériaux  sont 
abondants,  on  ne  fit  usage  presque  partout 
que  du  moyen  et  du  grand  appareil»  L'ap- 
pareil réticulé  et  la  maçonnerie  en  feuilles 
de  fougère,  d'un  effet  assez  agréable  à  cause 
de  la  régularité  symétrique  des  pierres  qui 
le  composent,  se  firent  remarquer  assez 
souvent  aux  façades  occidentales.  Il  faut 
toutefois  considérer  l'emploi  de  ces  deux 
appareils  particuliers  plutôt  comme  motif 
d  ornementation  que  comme  procédé  usuel. 

La  surface  intérieure  et  extérieure  des 
murailles  ne  montre  pas  toujours  unique- 
ment des  pierres  quadrangulaires  :  oh  Ta 
décorée  parfois  d*un  parement  dont  les  des- 
sins sont  très-variés.  Les  pierres  offrent  le 
plus  souvent  diverses  figures  géométriques 
et  sont  reliées  avec  du  ciment  rouge.  Au 
nombre  des  dessins  le  plus  ordinairement 
reproduits,  on   remarque  les  imbrications, 
l'appareil    couvert  de  fleurs,    diaper-tcork 
des  Anglais,  dont  on  voit  un  bel  exemple  à 
la  cathédrale  de  Bayeux,  dans  la  grande  nef, 
enfin   des  nattes  ou  entrelacs.   On  trouve 
l'appareil    en   réseau   non  -  seulement  aux 
frontons   ou  pignons  des  églises,  mais  en- 
core aux  tympans  des  arcades.  Dans  l'appa- 
reil obliqué,  les  assises  offrent   des  ]  icrrcs 
en  losanges,  inclinées  deux  &  deux  en  sens 
inverse  ;  puis  ce  sont  des  appareils  comj.o- 
sés  de  pierres  hexagones,  emboîtées  les  unes 
dims  les  autres  et  unies  par  du  ciment,  de 
pierres  pentagones,  de  pierres  disposées  en 
étoiles,  de  pierres  triangulaires  ou  de  pier- 
res carrées,  de  deux  couleurs,  de  sorte  que 
ces  deux  de:iiières  figurent  un  damier.  A 
Notre-Dame  de  Poitiers,  on  voit  des  pièces 
circulaires   rangées  côte  à  côte  :   les  vides 
qui  existent  entre  elles  st  nt  remplis  avec  du 
ciment.  Un  appareil  commun  en  Poitou  est 
celui  qui  présente  des  pierres  allongées,  ar- 
rondies à  l'une  des  extrémités,   carrées  à 
lautre,  et  qui  sont  disposées  de  manière  à 
former  une  sorte  d'imbrication  très-simple. 
Telles  sont  les  principales  décorations  mu- 
rales des  édifices  du  xr  siècle  :  la  plupart 
sont  une  imitation  de  dessins  gaHo-romaln^, 
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et  quelques-uns  de  ces  apimreOs  se  relrou- 
Teut  dans  les  monunaents  antiques. 

Nous  devons  ajouter  que  Tappareil  orne 
est  beauco  ip  plus  cemmun  au  xtr  siècle 
qu'au  Ti*.  Du  reste,  à  partir  de  Tépoque  de 
transition,  où  Ton  se  sert  fréquemment  du 
moyen  appareil,  jusqu'à  la  fin  de  la  période 
oprivale  et  jusqu^à  la  Renaissance,  au  xti* 
siècle,  les  raonuments  furent  toujours  bâtis 
•en  pierre  de  ffmd  appareil. 

On  peut  consulter  sur  le  même  sujet  la 
tiescription  que  nous  avens  donnée  des  ca- 
ractères de  chaque  époque  architectonique. 
—  Koy.  RovANo^BTZANTitf,  Ogival  (S/y/f), 

tSOTBlQUB. 

APPAREILLER.  —  Appareiller,  c'est  des- 
siner et  prescrire  au  tailleur  do  pierre  la 
forme  que  chaque  pierre  d'un  bâtiment  doit 
avoir,  et  marquer  la  place  qu'elle  doit  avoir 
dans  Télétation.  L*art  d'appareiller  convena- 
blement les  pierres  est  bien  plus  important 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Dans  nos 
beaux  monuments  de  Tépoque  ogivale  pri^ 
niitive,  durant  le  xiii*  siècle,  on  voit  quels 
soins  ont  été  apportés  dans  cette  partie  :  ce 
n'était  pas  assurément  l'affaire  d'unmanœu- 
Tre.  Si  l'architecte  lui-même  ne  s'en  occu- 
pait pas  immédiatement,  en  sa  qualité  de 
mettre  de  1  œuvre,  il  en  confiait  l'exécution 
«t  la  surveillance  è  un  homme  hab.le  et  in- 
telligent. 

Ahn  que  chaque  pierre  travaillée  fût  aisé- 
ment mise  à  la  place  qu'elle  devait  occu- 
per dans  Tohsemble,  les  tailleurs  de  pierre 
«valent  Thabilude  de  la  marquer  d*un  signe 

{>articulier.  Ce  signe  avait  aussi  pour  but  de 
iaire  connaître  le  résultai  du  travail  de  cha- 
que ouvrier  et  de  lui  assurer  le  prix  de  son 
travail.  On  en  voit  sur  un  grand  nombre 
d'édifices.  —  Voy.  Signes  LAPiûAiftES. 

Jamais  peut-être,  autant  que  dans  certa'ns 
éJificcs  du  xr  siècle,  on  n'a   déployé  plus 
d'arîifice  dans   la  manière  de  disposer  les 
appareils  élégamment.  Comme  nous  l'avons 
dit  déjà  dans  notre  description  de  l'église 
^abbatiale  de  ^reaitly  {Voy.  Abbatiale),  les 
architectes  cborchaiekit  è  racheter   par  la 
beauté  de  l'apçareil,  par  l'originalité  de  cer- 
taines dispositi<^s,  ce  qui  manque  aux  édi- 
,  fices  de  ce  temps  du  côté  de  fa  sculpture 
I  et  de  lornementation.  La  façade  de  l'église 
'  'de  Preuilly,  dans   sa  charmante  slmplii  ité, 

f)cut  être  regardée  comme  un  modèle  dans 
'art  d'appareiller. 

Les  architectes  ont  cherché  aussi  quelque- 
fois &  briller  par  de  certaines  manières  ex- 
traordinaires d'appareiller  les  daveaux  des 
arcades  et  surtout  des  pleins-cintres  des 
I)ortes  occidentales.  11  est  impossible  de 
rien  voir  de  plus  curieux  sotis  ce  rapport 
que  les  especci  d'archivoltes  des  édises 
romano-bvzantines  du  Nivernais  et  du  Bour- 
bonnais. Les  pierres  sont  tellement  taillées 
Su'elles  s*emboUent  parfaitement  les  unes 
ans  les  autres  et  qu'eUe^  slont  d'une  s.li- 
dité  à  toute  épreuve. 

Mais  le  triomphe  de  Tart  d'àppareiHer,  c'est 
l'établissement  de  claveaux  réguliers  dans  les 
voûtes  ogivales.  S'il  s'agissait  seulement  d  ap- 


pareiller des  claveaux  pour  les  arcs-dou- 
Dleaux  et  les  nervures,  les  difficultés  ue  se« 
raient  pas  insurmontables,  quoiqu'il  soit  mal- 
aisé d  établir  convenablement  et  réguiiète- 
ment  les  faîtières.  La  véritable  diflieulté  coo* 
siste  à  remplir  les  valves  de  la  voûte  eo 
pierres  appareillées  qui  se  développent  sut- 
Tantles  courbures  nécessitées  parla  forme 
de  la  voûte  elle-même.  Aussi,  dans  certaines 
églises  des  meilleurs  temps  de  rarchite($ure 
du  moven  âge,  voit-on  oes  voûtes  non  ap- 
pareillées. Les  constructeurs,  seit  in  abileté, 
soit  manque  de  ressources,  se  sont  contentés 
de  bAtir  les  remplissages  des  voûtes  en  pier- 
res irréguliè*  es  no.,  ées  dans  le  mortier,  et 
de  les  recouvrir  d'un  enduit  épais,  sur  le- 
quel ils  ont  simulé  un  appareil  résilier.  — 
Voy.  VouTE. 

APPENDICE.  —  Durant  la  dernière  moitié 
du  XII*  siècle  et  les  premières  années  da 
XIII*,  les  colonnes  s'appuient  sur  des  taaes 
garnies  d'appendices.  Nous  pouriions  en  ci- 
ter de  nombreux  exemples  :  nommons  seu- 
lement la  cathédrale  de  Nojon,  dé  l'époque 
de  transition  ;  la  cathédrale  de  Rouen,  de  la 

Êremière  moitié  du  xiu*  siècle  ;  celle  de 
outances,  de  la  même  époque,  et  la  cu- 
rieuse église  de  Cgndes,  au  diocèse  de  Tours, 
monument  fort  intéressant  pour  Thistoire 
de  l'architecture  sacrée,  où  Iwromano-bj- 
zantinse  transforme  en  un  art  nouveau  avee 
un  mélaûçe  des  caractères  des  deux  Sj  stè- 
mes  d'arcnitecture  admirablement  exprimés. 

On  peut  regarder  les  bases  appenoiculées 
comme  un  caractère  architectonique  propre 
aux  édifices  construits  à  la  naissance  du 
style  ogival.  Du  reste,les  appendices  varient 
beaucoup;  mais  le  plus  communément  ce 
sont  de  grosses  feuilles  roulées  sur  elles- 
mêmes  ou  des  feuilles  légèrement  déco  i« 
pées,  comme  on  en  peut  voir  à  la  base  des 
celonnettes. 

t  On  donne  encore  généralement  le  nom 
d'appendice  à  toute  paHie  qui  est,  en  quel- 
que finçon,  détachée  d'une  autre,  è  laquelle 
cependant  elle  est  adhérente  ou  contiiuie« 
Nous  pourrions  rattacher  à  ce  moi  et  k  cette 
définition  quelques  détails  sur  les  ornements 
et  les  sculptures  :  nous  préférons  les  ratta- 
cher aux  objets  eux-mêmes  dans  la  descri- 
ption aue  nous  en  faisons. 

APPlJL  Yoy*  Balustbadb. 

APPENTIS.  —  On  appelle  commanémeM 
Mpentit  tout  bâtiment  composé  seulement 
d  un  toit  appuyé   sur  une  muraille.  On  dit 


sor 

que  récoulemeat 
des  eaux  pluviales  ne  puisse  se  fiùre  que 
par  une  pente  seulement.  Dans  les  basdi* 
ques  antiques,  même  avant  qu'elles  fassent 
consacrées  à  la  célébratiùti  du  culte  chrétient 
et  lorsqu'elles  servaient  à  des  usages  profa- 
nés,  les  nefs  collatérales  étaient  couvertes 
de  toits  en  appentis.  Cette  disposition  fut 
conservée  dans  les  basiliques  chrétiennes, 
à  un  ou  plufiSeurs  bas-«ôtés,  et  jusque  dans 
les  élises  de  la  période  romauo-bysantine. 
Ainsi,  dans  nos  églises  anciennes,  où  la  nef 
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majegr'b  e$t  accompagnée  de  nef$  mineures» 
les  oollatéraui  sont  recouverts  d  un  toit  en 
ippenti^.  Les  premières  églises  du  xin*  siè- 
cle, alors  mftme  que  le  style  ogival  créait 
des  eh^is-d'œuvre,  nous  offrent  une  dispo- 
sition semblable.  C'est  ce  que  Ton  voit  dans 
Îlusieurs  cathédrales  et  notamment  à  Saint- 
ulieo  de  Tours.  Il  résulte  de  là  que  les 
galerie^  du  trîfodum  sont  aveugles,  t'ihclî- 
paison  des  toits  nécessite  cette  forme  dis- 
gracieuse à  Veitérieur.  Cette  disposition  est 
encore  rendue  iniSvîtable  par  rélévatlon  as- 
sez eoQsîdérable  des  bas-côtés  dans  plu- 
sieurs cathédrales,  comme  à  Bourges.  Il  faut 
convenir  que  rétablissement  de  galeries  en- 
tièrement aveugles  est  un  grave  inconvé- 
nient dans  les  erandes  églises»  au  point  de 
vue  de  Teffet  général  et  de  la  perspective. 
I^s  cathédrales,  comme  celles  d  Amiens,  de 
Tours»  de  Beaurais,  etc..  oh  les  galeries 
sont  éclairées  par  des  fenêtres  laissées  ac- 
cessibles h  la  lumière  par  la  forme  de  toits 
ï  double  pente,  au-dessus  des  nefs  mineures 
et  des  chapelles  latérales,  présentent  une 
ordonnance  bien  pîgs  gracieuse. 

AQUEDUC.  —  La  construction  des  aqu^ 
ducs  doit  être  .estimée  un  des  ouvrages  les 
plus  surprenants  et  les  plus  ^antesques 
eiécutés  par  les  Romains.  Qnoi  qu'en  dise 
0.  Huiler  dans  son  Archéologie^  l^tablisse- 
nieut  des  aqueducs  appartient  aux  Romains, 
et  non  aux  Grecs. 

L'aqueduc,  dans  sa  plus  çrande  simplicifé^ 
est  un  canal  construit  en  pierres  ou  en  ma- 
çonnerie, pour  conduire  à  travers  un  pays 
inégal  uue  certaine  quantité  d'eau  et  lui 
tiooner  une  pente  rédée.  Le  canal  ou  con- 
duit de  Tenu  est  qudguefois  b&ti  à  fleur  de 
lerre,  il  est  quelquefois  souterrain  ;  enfin  ^ 
est  parCdis  soutenu  sur  des  arcades.  Nous 
possédons  en  France  de  nombreux  restes 
a  antiques  aqueducs.  Aucun  monument  de 
ce  genre  n'est  plus  célèbre  et  plus  remar- 

ÎuaUe  que  le  pont  du  Gard.  Nous  avons  en 
ouraine  de  beaux  débris  d'un  aqueduc  aux 
environs  de  la  petite  ville  de  Luynes  :  il  a 
servi  durant  ^usieurs  siècles  à  conduire  de 
Teau  au  monastère  de  Saint-Venant,  après 
avoir  été  réparé  du  temps  de  saint  Grégoire 
de  Tours  :  u  avait  été  détruit  à  l'époque  de 
Tiiivasioa  des  barbares.  Ces  sortes  de  mo- 
numents dans  nos  pays  sont  bfttis  en  pier- 
res de  petit  appareil,  conune  les  murailles 
RaUo-romaines  des  enceintes  de  villes  et  les 
église^  les  plus  anciennes  de  la  période  ro- 
mano-bjzantine  primordiale. 

fl  j  avait  è  Rome  un  grand  «ombre  d'a- 
queducs. Le  consul  Frentinus,  qui  avait  l'Ins- 
pection des  aqueducs  sous  l'empereur  Nerva, 
dans  un  écrit  sur  cette  matière,  compte  neuf 
aqueducs  qui  avaient  13,59jk  tuyaux.  Les 
aqueducs  étipient  désignés  à  Rome  sous  le 
nom  d'ifiid,  auquel  on  ajoutait  celui  du 
lieu  d'eu  l'eau  venait,  ou  celui  de  la  per- 
sonne qui  les  avait  £ait  bâtir.  Cela  nous 
explique  la  signification  de  plusieurs  exprès* 
sions  qui  se  trouvent  dans  les  Actes  des 
martyrs  et  dans  les  écrivains  ecclésiastiques 
les  plus  anciens. 


ARABESQUES.  —  On  nomme  arahcfguet 
des  ornements  de  fantaisie  plus  ou  moins 
légers  et  gracieux,  composés  d'un  inélange 
de  végétaux,  de  fleurs,  de  fruits,  d'animaux 
.réels  ou  fantastiques  et  de  formes  capri* 
cieuses.  Ces  ornements  sont  emplovés  en 
sculpture  et  en  peinture,  et  souvent  rarchi- 
f  ecture  en  tire  parti  pour  décorer  des  murs, 
des  panneaux,  des  montants  de  porte ,  des 
pilastres,  des  frises  et  quelquefois  même 
des  voûtes  et  des  plafonds.  Le  nom  d'aro- 
bê9qu9$f  plutôt  que  la  forme  et  le^  goût  de 
ces  sortes  d'ornements  ^  nous  vient  des 
Arabes ,  quant  à  l'emploi  qui  en  a  été  fait 
dans  les  temps  modernes.  Les  arabesques, 
en  effet,  remontent  à  la  plus  haute  antiquité, 
et  on  les  rencontre  aujourd'hui  chez  les 
nations  les  plus  anciennes  de  PAsie^  qui 
n'ont  guère  été  en  communication  autrefois 
avec  l'Europe,  et  jusque  chez  les  peuples 
sauvages.  Le  tatouage  et  les  dessins  singu* 
liers  qui  couvrent  les  armes  et  les  pirogues 
ne  sont-ils  pas  des  espèces  d'arabesques  t 
h^$  Chinois  et  les  Indiens  en  ont  fréquem- 
ment fait  usage,  et  on  en  voit  partout  sur 
leurs  édifices,  leurs  mosaïques  et  leurs 
iStoffes. 

Les  Grecs  ont  employé  les  arabesques 
d'assez  b(H).ne  heure,  malgré  la  sévérité  qui 
leur  a  toujours  fait  éloigner  les  compositions 
singulières  de  leurs  beaux  monuments. 
Quelques  auteurs  en  ont  cherché  Torigine 
dans  ie;s  ornements  composés  de  feuilles  et 
de  fleurs,  dont  les  Grecs  et  môniie  les  Egyjv 
tiens  opt  décoré  leurs  édifices,  qu'on  voit 
sur  les  vases  antiques  servir  de  bordure,  et 
que  dans  ta  suite  on  avait  composés  d'une - 
manière  plus  variée.  L'idée  des  arabesques... 
ait  Millin,  paraît  avoir  plutôt  été  suggérée 
aux    Grecs  par   les   tapisseries  orientales 

20  ils  aimaient  beaucoup,  et  sur  lesquelles 
laient  peintes,  tissues  ou  brodées  les  com- 
positions les  plus  bizarres  de  i)lantes  et- 
danrmaux.  C'est  même  à  ces  compositions- 
qtie  l'on  doit  l'origine  de  plusieurs  animaux, 
fabuleux,  tels  mie  les  griffons,  les  centau- 
res, etc.;  5ur  l'origine  des  arabesques  et 
leur  emploi  chez  les  Grecs,  les  auteurs  an- 
ciens ne  nous  fournissent  malheureusement 
que  bien  peu  de  renseignements.  Aristote 
est  le  premier  qui  y  fasse  allusion,  lorsqu'il 

Jwrle  des  tapisseries  persanes,  qui  étaient 
Oft  goûtées  dans  la  Grèce.  Vilruve  appelle 
les  arabesques  d'audacieuses  compositions^ 
égyptiennes.  Le  n»6me  Vitruve  en  parle 
comme  d'une  nouveauté  qu'il  désapprouve: 
il  parait  que  l'esprit  sévère  et  positif  des 
Romaina  avait  de  la  répugnance  è  adopter 
1  usage  des  arabesques.  «  La  peinture,  dit 
Vilruve,  doit  représenter  des  choses  qui 
existent  ou  qui  peuvent  exister,,  comme  les 
hommes,  les  édifices,  les  navires  et  autres 
objets  qu'elle  imite  en  exprimant  exacte* 
ment  les  contours  qui  en  forment  les  figU' 
res.  Ainsi  les  anciens  copièrent  d'abord  les 
diverses  variétés  de  marbre,  et  tracèrent 
des  corniches  et  des  compartiments  en 
jaune  et  en  rouge.  Plus  tard  ils  essayèrent 
de  représenter  des  édifices  en  imitant  toutes 
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los  saillies  des  colonnes  et  des  toits  ;  dans 
les  endroits  ouverts,  tels  que  les  eiëdres, 
en  raison  de  retendue  des  murs,  ils  pei- 
gnaient des  scènes  tragiques,  comiques  ou 
satiriques;  sous  leurs  portiques,  dont  la 
longueur  éfait  grande,  ils  plaçaient  des 
paysages  dessines  d'après  nature,  qui  re- 
présentaient des  porls,  des  promontoires, 
(les  rivages,  des  fleuves,  des  ruisseaux,  des 
temples,  des  bois,  des  montagnes,  des 
troupeaux,  des  bergers,  et  dans  quelques 
endroits  des  scènes  historiques,  tels  que  les 
principaux  traits  de  Thistoire  des  dieux,  la 
guerre  de  Troie,  les  voyages  d'Ulysse,  et 
autres  sujets  imités  de  la  nature.  Mais  main- 
tGBant  de  mauvaises  coutumes  portent  à 
abandonner  la  vérité,  qui  servait  de  gui  le 
aux  anciens.  On  peint  sur  les  murs  des 
êtres  diiTormes  plutôt  que  des  êtres  qui 
existent  réellement.  On  remplace  les  co- 
lonnes par  des  roseaux,  et  les  frontons  par 
des  ornements  découpés,  entremêlés  de 
feuilles  et  de  rinceaux.  On  fait  supporter 
par  des  candélabres  de  petits  édifices  d'où 
sortent  plusieurs  ti^es  délicates  qui  sem- 
blent y  avoir  pris  racine,  et  qui  forment  des 
volutes,  où,  contrairement  à  la  raison,  sont 
assises  do  petites  figures;  ailleurs,  ces 
])ranch''s  aboutissent  a  des  fleurs  dont  on 
fait  sortir  des  demi-figures,  les  unes  avec 
(les  têtes  d'hommes,  les  autres  avec  des 
têtes  d'animaux.  Mais  ces  choses  n'existent 
pas,  ne  peuvent  pas  exister  et  n'ont  jamais 
existé...  Comment,  en  effet,  est-il  possible 
(jue  des  roseaux  soutiennent  un  toit,  que 
nés  candélabres  soutiennent  un  édifice,  que 
de  faibles  rameaux  portent  des  figures  assi- 
ses, ou  que  des  racines  et  des  fleurs  donnent 
n  issance  à  des  demi-figures  !  On  reconnaît 
la  fausseté  de  toutes  ces  choses,  mais  on  ne 
les  blAnie  pas.  On  s'en  amuse  sans  se  do- 
uiaU'IiT  si  dlcs  peuvent  exister...  Quant  à 
moi,  j«  n'npprouvc  que  les  peintures  con- 
formes h  la  vérité.  » 

Ce  passage  de  Vilruve  est  certainement 
rempli  d(s  bon  sens;  mais  ce  n'est  pas 
seulement  le  bon  sens  qui  préside  aux 
«créations  de  l'art  :  l'imagination  et  un  cer- 
tani  sentiment  d'élégance  v  excercent  un 
])lein  crn(  ire.  Aussi,  maigre  les  sages  rai- 
sonn<mients  et  l'autorité  de  Vitruve ,  les 
Komains  continuèrent-ils  à  dessiner  des  ara- 
jiesqiies  et  à  en  couvrir  l'intérieur  de  leurs 
maisons  particulières,  d'une  gr.  nde  partie 
détours  édifices  publics  et  même  de  leurs 
touilieaux.  La  plupart  de  ces  arabesques 
étaient  syiBboliq[ues,  et  indiquaient,  par  les 
sujets  r|ui  entraient  dans  leur  composition, 
il  miels  usages  étaient  consacrées  les  pièces 
qu  elles  décoraient.  On  en  a  trouvé  de  nom- 
breux eieraples  dans  los  ruines  de  Pompéi, 
où  tous  les  intérieurs,  sans  exception,  sont 
ornés  de  peintures. 

Les  arabesques  furent  employées  dans  les 
monuments  primitifs  de  Tart  chrétien.  Nous 
en  trouvons  des  exemples  fort  curieux  dans 
les  Catacombes  romaines,  soit  en  sculpture, 
soit  en  peinture.  Dans  les  premières  églises, 
Vju  les  employait  aussi,  comme  nous  l'njv 


prennent  divers  textes  des  écrivains  ecclé* 
siastiques.  Les  détails  que  nous  a  conservés 
Anastase  le  Bibliothécaire  sur  les  vêtements 
et  les  ornements  usités  dans  les  églises  sont 
également  curieux  au  point  de  vue  de  Tant 
et  de  l'archéologie.  C  est  à  l'aide  de  ces 
textes,  et  des  rares  débris  qui  ont  échappé 
au  naufrage  universel,  que  nous  pouvons 
reconstituer  l'histoire  des  arts  religieux.  Les 
arabesques  qui  se  rencontrent  dans  nos  plus 
vieux  monuments  chrétiens  n*ont  pas  tou- 
jours la  grâce,  la  légèreté,  la  délicatesse,  qui 
distinguent  ces  sortes  d'ornements  dans 
l'antiquité  et  à  h  Renaissance,  mais  elles 
n'en  ont  pas  moins  un  caractère  original,  qui 
en  rend  l'étude  attrayante  à  l'antiquaire  qui 
aime  à  suivre  les  différentes  évolutions  des 
beaux-arts. 

Nous  sommes  bien  loin  de  partager  en 
rien  le  sentiment  de  Millin,  suivi  en  cela 
par  grand  nombre  d'écrivains  modernes,  qui 
regarde  les  arabesaues  du  moyeu  Age 
comme  dépourvues  ae  toute  espèce  de  mé- 
rite. Pour  parler  ainsi,  Millin  ne  connaissait 
pas  sans  doute  les  motifs  charmants  qui  ont 
été  déployés  avec  tant  de  goût  dans  les  ou* 
vrages  de  peinture,  de  sculpture,  d'orfèvre^ 
rie,  etc.,  durant  la  pjériode  romano-byzan- 
tine  et  la  période  ogivale.  Nous  voyons  en 
effet,  dans  certains  de  nos  édifices  reli^eux 
du  moyen  âge,  des  arabesques  dessmées 
avec  un  goût  parfait;  l'antiquité  n*a  rien 

Eroduit  de  plus  capricieux  et  de  plus  agréa- 
le.  Qu'il  noussumse  de  citer  ici  les  pein- 
tures en  fer  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg. 

Les  artistes  du  moyen  âge  n'avaient  pas 
puisé  leurs  inspirations  aux  sources  arabes, 
quoi  qu'en  disent  certains  auteurs.  11  suffit  de 
comparer  les  ornements  des  Arabes  et  ceux 
des  chrétiens  pour  se  convaincre  de  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  dans  leurs  compositions 
respectives.  Que  lart  arabe  ait  exercé  une 
certaine  influence  en  Espagne  et  dans  les 
provinces  limitrophes,  cela  se  conçoit  aisé- 
ment; mais  que  cette  influence  se  soit  éten- 
due au  loin ,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  ad- 
mis aussi  facilement.  La  question  histori- 
que d'ailleurs  domine  ici  toutes  les  considé- 
rations théoriques;  les  faits  démontrent 
évidemment  que  les  arabesques  des  édifices 
chrétiens,  en  France,  par  exemple,  nont 
aucun  rapport  de  ressemblance  avec  les  ara- 
besques (le  l'Alhambra  et  des  autres  monu- 
ments arabes  du  midi  de  TEspagne. 

Les  ornements  dont  nous  parlons  ont  reçu 
le  nom  d^arabêsques^  parce  qu'ils  constituent 
tout  le  système  de  décoration  chez  les  Ara- 
bes. Les  prescriptions  de  Mahomet  leur  dé- 
fendaient l'introduction  dans  les  mosquées 
de  toute  figure  d'être  animé  :  les  Arabes  y 
suppléèrent  en  employant  des  dessins  de 
fleurs,  de  feuilles  et  de  formes  fantastiques, 
mêlés  de  devises  brèves,  prises  du  Koran, 
écrites  en  caractères  qui  se  prêtent  admira- 
blement à  rornementation  par  leurs  ligae$ 
flexibles. 
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Dans  son  niitoirt  de  la  peinture,  Eméric 
DaviJ  montre  que  rintroduction  des  dessins 
fantastiques  ou  arabesques  h  Rome,  dès  le 
temps  d  Auguste,  doit  être  attribuée  à  Tamour 
de  la  nouveauté  et  des  choses  extraordi- 
naires. C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
riches  Romains  préféraient  les  compositions 
bizarres  dont  les  étoffes  de  l'Inde  avaient 
donné  les  modèles,  aux  sujets  poétiques  et 
touchants  que  représentaient  les  artistes 
grecs.  Le  ipême  auteur,  dont  les  ouvrages 
sont  remplis  de  faits  curieux,  d'observations 
ingénieuses  et  de  réflexions  intéressantes, 
s'est  efforcé  de  démontrer,  dans  son  Dis- 
cours historique  sur  la  gravure  en  taille- 
douce  et  sur  la  gravure  en  bois ,  que  les 
arabesques  n'étaient  primitivement,  au  rap- 
port de  Vitruvei,  que  de  simples  ébauches, 
vi  non  des  imitations  soignées  et  exactes  : 
Nampinguniur  testorih  monêtrapotiut  quam 
ex  rtbus  finitii  imagine»  eertœ  (Vitruve, 
Ub.  ni).  Les  modèles  en  étaient  venus  ori- 
pinairement  de  l'Inde  et  avaient  été  appor- 
tés à  Rome  par  l'Egypte,  où  les  Ptolemées 
avaient  établi  des  manufactures  de  toiles 
imprimées,  semblables  à  celles  que  nous 
appelons  vulgairement  des  indiennee.  Nous 
reviendrons  sur  cette  opinion  de  M.  Eméric 
Ddvid,  quand  nous  parlerons  des  étoffes 
(Foy.  le  mol  Etoffes).  Quoi  qu'il  en  soit 
des  diverses  opinions  qui  ont  été  émises 
sur  la  véritable  origine  des  arabesques  et 
sur  leur  emploi  primitif,  nous  savons,  de 
manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que,  chez 
les  anciens  comme  chez  les  modernes,  du 
moment  où  elles  furent  employées ,  l'usaçe 
en  fut  considéré  comme  nécessa're  dans  la 
df^coration  et  l'ornementation  architectu- 
rale. 

Chaque  grande  période  artistique  a  com- 
muniqué au  style  des  arabesques  un  carac- 
tère spécial,  de  sorte  que  l'antiquaire  peut 
t*n  suivre  aujourd'hui  les  évolutions  suc- 
cessives et  en  apprécier  les  phases  di- 
verses. 

Dans  les  monuments  de  là  période  roma* 
no-byzantine,  les  arabesques  sont  fort  com- 
munes, surtout  dans  le  centre  et  le  miai  de 
la  France,  où  elles  sont  d'un  goût  exquis, 
d'une  variété  prodigieuse  et  d'une  exécution 
fort  remarquable.  On  a  attribué  ce  fait  h 
l'imitation  des  monuments  antiques,  dont 
on  trouve  de  nombreux  débris  dans  nos 
provinces  méridionales.  Cette  attribution 
n'est  peut-être  pas  fondée  autant  que  le  pré- 
tendent certains  historiens.  En  parcourant 
les  é.iifices  romains  du  midi  de  la  France  et 
les  débris  qui  sont  tant  soit  peu  conservés, 
♦>n  ne  rencontre  pas  les  motifs  d'ornemen- 
tation qui  sont  le  plus  souvent  traités  parles 
sculpteurs  de  la  période  romano-byzantine. 
D'où  il  ressort  évidemment  que  les  arabes- 
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que  l'Idée  n'en  au  été  puisée 
très  sources.  C'est  précisément  ce  que  nous 
Tûnsons   et  ce  que  nous  aurons  l'occasion 


de  démontrer  jusqu'à  IV' v  d:  ncc.  NoiiS  fivons 
été  conduits  par  l'observation  et  la  cimipa* 
raison  d'un  grand  nombre  de  faits  h  recon- 
naître qu'à  l'origine,  beaucoup  de  motifs  do 
décoration  à  ces  époques  reculées  avaient 
été  empruntés  ou  au  moins  imités  des  com- 

Sositions  byzantines.  Nous  savons  que  Tirt- 
nencc  byzantine  a  été  contestée  et  auo  cer- 
tains archéologues  prétendent  que  1  Orient, 
au  moyen  ûge,  a  pris  à  l'Occident,  sans  que 
rOccidcnt  en  ait  rien  reçu  ;  mais,  en  [Jaçant 
sous  les  yeux  des  dessins  de  TOrient  h  c6lé 
des  dessins  de  l'Occident ,  nous  ferons  voir 
u'au  xu*  siècle  surtout,  los  artistes  s'étaient 
ré«{uomraent  inspirés  des  modèles  byzan- 
tins, surtout  après  les  grandes  croi3a<les. 
Yoy.  Byzantin. 

Ainsi,  pour  résumer  ce  que  nous  venons 
de  dire  relativement  à  l'emploi  des  arabes- 
ques dans  la  décoration  des  édifices  au 
xn*  siècle,  les  artistes  ont  créé  plusieurs 
motifs  très-gracieux  dont  ils  n'ont  trouvé  fë 
principe  nulle  autre  part  que  dans  leur  ima- 
gination ;  ils  en  ont  imité  quelques-uns 
provenant  de  l'autinuité  ;  ils  en  ont  emprunté 
un  plus  grand  nombre  à  l'art  byzantin  pro- 
prement dit. 

11  est  à  remarquer  qu'au  xiir  et  au 
XIV'  siècles,  lesarabesques,Ies  enroulements?, 
les  rinceaux  et  généralement  tous  les  des- 
sins courants ,  dont  on  tirait  un  si  admi^ 
rable  parti  dans  les  peintures  dés  manuscrit», 
ont  presque  entièrement  disparu  dans  l'or- 
nementation sculptée  des  édifices  de  toute 
nature.  On  ne  les  retrouve  plus  que  dans 
les  bordures  des  vitraux  et  les  pentures  en 
fer  des  portes.  Mais  elles  reparaissent  à  l'é- 
poque ae  la  Renaissance  et  atteignent  un 
f)lus  haut  degré  de  perfection  et  d'origina- 
ité.  Il  est  impossible  en  effet  d'imaginer 
rien  de  plus  léger,  de  plus  grac  eux,  de  plus 
finement  exécuté,  que  celles  que  l'on  voit 
en  si  grand  nombre  dans  presque  toutes  les 
constructions  de  cette  époque.  Le  goût  que 
l'on  professait  pour  ce  genre  d'ornement 
était  si  grand  et  si  général,  que  l'on  en  cou- 
vrait jusqu'aux  meubles  et  aux  armes. 

Raphaël  est  le  peintre  de  la  Renaissance 
oui  a  le  plus  contribué  à  mettre  en  vogue 
1  ornementation  composée  d'arabesques.  Ce 
grand  artiste  introduisit  des  figures  allège* 
riques  dans  les  arabesques  ;  ce  fut  une  créa-? 
tion  véritable,  puisque  les  anciens  ne  lui 
présentaient  aucun  modèle  à  ce  sujet  ;  dû 
moins  à  l'époque  où  vivait  Raphaël,  on  n'en 
connaissait  aucun  exemple  :  on  en  a  trouvé 

Îlus  tard,,  notamment  aaiis  lès  thermes  de 
itus.  Après  Raphaël,  beaucoup  d'artistes^ 
marchant  sur  ses  traces,  n'ont  pas  dédaigné 
de  s'exercer  dans  un  genre  négligé  jusque- 
là  et  qui,  s'il  n'exige  pas  autant  de  talent  et 
de  science  que  d'autres,  demande,  en  re- 
vanche plus  d'imagination,  et  peut-être 
même  une  plus  grande  délicatesse  dé 
goût. 

m. 

Les  manuscrits  à  miniatures  du  moyei> 
fge  ont  souvent  leurs  pages  encadrées  a'^ 
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rabesquns  élégantes  et  variées.  Lorsq[ue  le 
travaii  du  copiste  était  achevé,  le  manuscrit 
était  confié  au  caliigraphe  ou  chrjsographei 
auquel  on  abandonnait  ordinairement  la  tête 
des  livres  et  des  chapitres ,  ainsi  que  les 
marges  :  le  copiste  était  chargé  de  la  trans- 
cription des  textes.  L'artiste  pouvait  aisé- 
ment  déployer  les  fantaisies  de  Timagination 
et  le  jeu  de  la  fdume  ou  du  pinceau.  Les 
bordures  qui  couraient  en  encadrement  au« 
tour  des  pages,  ainsi  que  les  grandes  lettres 
elles-mêmes,  livrées,  plus  tard,  presque 
exclusivement  à  la  peinture,  furent  d'abord 
du  domaine  de  la  calligraphie.  Les  ara- 
besques k  vignettes  coloriées,  ou  simple- 
ment dessinées,  ont  leur  belle  époque  entre 
le  vnx*  et  le  xni'  siècle.  Quoique  le  goAt  y 
baisse  sensiblement  à  partir  du  ix*  siècle, 
OQ  7  remargijera  presque  toi^ours  une  fer- 
meté de  traits  et  une  sûreté  de  plume,  qui 
aimonocnt  des  mains  exercées,  auxquelles 
il  ne  manquait  que  de  bons  modèles. 

Ce  qui  parait  certain  aux  yeux  des  antl* 
quaires,  c  est  que  Tembellissement  des  roa« 
nuscrits  par  dfes  miniatures,  vignettes  et 
arabesques,  était  subordonné,  quant  au  stylo 
et  h  l'abondance  des  orneinents,  à  des  tra- 
ditions d*école  et  à  des  règles  particulières 
qui  se  transmettaient  d'âge  etl  ége.  Il  n'y  a 
point  d'autre  manière  d'expliquer  cette  es- 
pèce d'identité  qui  se  remarque  entre  les 
Îroductions  sorties  de  certains  monastères, 
l'exercice  et  le  goût  ne  suffiraient  pas  k  for- 
mer la  main  des  artistes  de  façon  a  donner 
h  récriture  et  à  la  décoration  des  manus- 
crits cet  air  de  famille ,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  que  l'on  observe  chez  un  grand 
nombre.  11  y  avait  pour  l'écriture  une  es- 
pèce de  canon  dont  les  copistes  ne  devaient 
jamais  s'écarter  :  il  y  avait  pour  les  orne- 
ments des  modèles  qui  se  reproduisaient  à 
Finfini,  quant  à  la  forme  principale,  mais 
avec  des  modifications  innombrables. 

Afin  de  donner  aux  travaux  délicats  de  la 
peinture  des  miniatures  et  des  vignettes 
toute  la  perfection  et  le  fini  que  semblent 
réclamer  ces  sortes  d'ouvrages,  on  songea 
rie  bonne  heure  à  y  consacrer  la  main  des 
femmes.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  nous 
voyons  de  pieuses  femmes  chrétiennes  em- 
pIo;^er  leur  temps  à  transcrire  les  saintes 
Ecritures  et  les  écrits  des  Pères.  Du  temps 
de  Tatien,  les  païens  se  moquaient  de  la  /t/- 
iéralure  des  femmes.  Au  v'  siècle,  sainte 
Mélanie  la  Jeune  est  louée  par  son  biographe 
pour  la  célérité,  Texactitude  et  la  beauté  de 
son  travail  calligraphiaue.  Nous  ne  finirions 
pas  si  nous  voulions  mira  un  catalogue  des 
noms  des  femmes  qui  ont  travaillé  aux  ma- 
nuscrits pendant  toute  la  durée  du  moyen 
Age.  Non-seulement  les  religieuses  appor- 
taient à  cette  tâche  la  délicatesse  soigneuse 
et  l'élégance  du  travail  des  mains  naturelle 
k  leur  sexe«  mais  encore,  initiées  à  h  science 
des  livres  ecclésiastiques,  elles  ne  transcri- 
Taient  point  à  raveu{;le  et  savaient  profiter 
de  ce  qu'elles  copiaient.  Ce  fait,  ainsi  que 
bien  d'autres,  prouve  surabondamment  que 
dans  les  siècles  prétendi&s  barbares  du  moyea 


âge,  les  femmes,  surtout  celles  qui  se  con* 
sacraient  à  Dieu,  étaient  beaucoup  plus  in 
struites  que  celles  de  notr$  riècU  wilisé. 
Quel  littérateur  de  nos  jours  n'envierait  pas 
à  une  femme  du  viii'  siècle  de  l'ère  ^ré- 
tienne,  ce  passage  d'une  lettre  écrite  à  un 
évoque  auquel  elle  envoyait  une  pièce  de 
vers  :  I$i9i  autmn  $ublir$criptoi  vênieuloi 
eomponer$  nitebar  $0eundum  poetiùE  tradi^ 
iioni$  dieeiplifuun  :  non  audacia  eonjUeiu, 
êedgraeilii  ingenioli  rudimfnia  excUancu- 

Îtem ,  fi  iuo   Qiêxilio  indigin$  I  (Bibliolh. 
eter.  Patrum,  tom.  XIH.) 
ARBALETRIERS.  —  Les  arbalétriers,  ou, 
suivant  quelques-uns,  arbalétiers,  en  terme 
de  charpentcrie,  sont  des  pièces  de  bois  ({iii 
sont  au-dessus  de  la  ferme,  et  qui  se  joi- 

Snent  au  haut  du  poinçon.  On  peut  encore 
ire  que  les  arbalétriers  sont  {rfusieurs  pièces 
do  bois  qui  servent  à  la  charpente  d'un  bâti* 
mont  et  qui  sont  appuyées  par  un  bout  Tuno 
contre  l'autre  en  forme  d'arc,  portant  de 
l'autre  bout  sur  une  poutre  mise  en  bas  eo 
forme  de  corde,  avec  une  quatrième  mise  au 
milieu  en  forme  de  flèche.  Cette  disposition 
se  renccmtre  fréquemment  dans  la  oharpeoie 
des  églises  au  moyen  âge. 
^  ARBRE.  —  L   Selon  quelques  auteurs, 
l'arbre   dont   on  aurait   coupé  toutes  les 
branches ,  en  na  laissant  que  le  tronc,  se^ 
rait  l'origine  de  la  colonne;  et  une  guir- 
lande de  feuilles  supendue  au  sommet  se* 
rait  le  principe  du  chapiteau.   Suivant  les 
mêmes  auteurs  ,  la  cabane,  dans  sa  simiili- 
dté  rustique ,  serait  le  point  de  départ  de 
Tarchitecture  antique,  et  tes  monuments  les 
plus  parfaits  de  l'art  grec  auraient  thré  leur 
origine  de  la  cabane  grossièrement  construite 
par  un  pÂtre  ignorant.  Nous  ne  voulons  pas 
discuter  cette  opinion,  encore  moins  la  con 
tester  :  nous  nous  écarterions  trop  du  tmt 
spécial  de  cet  ouvrage  ;  mais  nous  na  pou- 
vions passer  sous  silence  un  système  qui  a 
eu  vogue  dans  l'histoire  de  l'architecture  et 

Sui  est  loin  aujourd'hui  d'être  abandonné, 
ous  reviendrons  ailleurs  sur  le  mèoie  su- 
jet, attendu  que  nous  devons  mentionner 
pour  le  moins  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tori- 
gine  et  aux  progrès  de  l'art  de  bitir. 

IL  La  sculpture  et  la  peinture  ont  sou- 
vent représenlé  au  portail  de  nos  églises, 
dans  les  verrières,  sur  les  panneaux  do  me- 
nuiserie, l'arbre  |;éoéalo^que  de  Notro-Sei- 
gneur,  ou  la  Tige  de  Jessé.  Nous  en  con 
naissons  de  nombreux  exemples»  ea  France, 
et  quelques  curieux   spécimens  en  Angle- 
terre. Qu'il  nous  suffise  de  citer  le  portail 
septentrional  de  la  cathédrale  de  Beauvais 
et  la  fenêtre  oe  l'église  de  Dorchester^ 
Oxfordshire,  en  Angleteire.  Le  moyen  fl^e  a 
r^rodttit  l'arbre  généalogique  de  la  sainte 
Vierge  et  de  Motre-Seimeur  avec  une  pré- 
dilection marquée.  Il  n  y  a  pas  de  province 
où ,  malgré  des  pertes  sans  nombre  «  on  ne 
rencontre  chez  bous  quelque  tableau  où  il 
ne  soit  figuré  d'une  manière  fort  remarqua- 
ble. Voy.  TiGB  DB  Jkssê. 

ARC.  —  L  L*origine  de  Tare  est  une  cmev 
lion  obscure  et  fort  débattue  enir»  les  ecri* 
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yaios  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  Tafebi^ 
tccture.  On  l'attribue  généralement  aux 
Etrusaues  et  aux  Ronains.  On  rencontre 
cependant  dans  les  monuments  d'Egypte  des 
arcs  qui  remontent  àla  plus  haute  antiquité» 
Il  iaui  néanmoins  ecmvçnir  que  chez  les 
Egyptiens  la  forme  de  l'arc  n'a  été  employée 
que  très-rarement  et  accidentellement  :  elle 
ne  fait  point  partie,  dans  leurs  édifices»  d'un 
système  général.  Il  en  est  de  même  des  arcs 
que  l'on  a  observés  en  d'autres  pays,  dans 
des  CQOitructions  d'une  grande  ancienneté  ; 
c'^ez  les  Romains,  au  contraire.  Tare  est  usité 
dans  les  constructions  comme  élément  im- 
portant. On  peut  même  ajouter,  avec  H.  Th. 
Hope,  que  l'introduction  de  l'arc  dans  les 
édifices  romains  est  un  caractère  moins  va- 
gue, plus  dominant  et  qui  les  distingue  mieux 
des  édifices  grecs  que  la  supériorité  en  ri- 
ehesse  et  en  candeur.  Si  les  Grecs  connu- 
rent le  prineipe  de  l'arc  et  de  la  voûte,  ils 
De  remploy^ent  presque  jamais. 

Nécessite,  dit*-on,  est  mère  de  l'industrie. 
Au  rapport  de  H.  Hope,  dans  son  Hiiioire 
tff  rorehUeeiure,  les  probabilités  sont  en  fa-^ 
veur  des  Romains  ]»utôt  que  des  Grecs, 
quand  il  s'agit  de  la  découverte  de  l'arc^  de 
cet  utile  peifectionnement  de  l'architecture. 
Las  Romaàfis  n'avaient  pas  dans  leur  voisi- 
DC|;e  des  carrières  dont  ils  pussent  extraire 
des  blocs  de  marbre  assez  grands  et  assex 
lieaux;  sur  les  rives  limoneuses  du  Tibre, 
ils  étaient  souvent  forcés  de  se  eontenter 
de  briques;  les  Grecs,  au  contraire,  possé-^ 
daient  en  adK)i3dance  les  plus  précieux  ma-r 
téfiaux» 

11  est  impossible  cependant  de  prouver, 
continue  le  même  auteur,  que  l'invention  de 
Tare  appartienne  aux  Romains  oa  n'appaiv 
tienne  pas  aux  Grecs.  Nous  trouvons  l'arc 
développé  sur  une  vaste  échelle  dans  U 
^rané  égout^  à  une  époque  où,  s'il  existait 
en  t^rèce,  il  n'y  était  point  en  usage  ;  mais 
nous  l'observons  aussi  en  Etrurie  dans  des 
monuments  qui  paraissent  antérieurs  à  la 
eoflstruction  ae  l'éçout  et  à  la  fondation  de 
Rome;  or,  on  sait  que  c'est  aux  anciens 
Etrusques  que  les  Romains  paraissent  avoir 
emprunté,  dans  l'ori^e,  tous  leurs  arts  li- 
béraux et  industriels,  et  l'on  doit  avouer, 
d'autre  part,  que  les  habitants  du  Latium 
ne  semblent  avoir  eu,  en  aucun  temps, une 
arclUtecture  dont  les  traits  dominants  aient 
un  caractère  réellement  original. 

Ces  vi^es  cités  du  Latium  qui  existaient 
et  florissaient  longtemps  avant  Rome,  dont 
l'éclat  se  perdit  dans  celui  de  Rome,  qui 
tombèrent  toutes  quand  Rome  s'éleva,  qu'on 
appela  SaturmUnnei^  parce  qu'on  ks  suppo- 
sait fondées  par  Saturne  fuyant  la  Crète  pour 
étaUir  sen  empire  en  Italie  ;  ees  vieilles  ci-^ 
tés  de  Férentinmn ,  d'Arpinum ,  d'Anagni, 
d'Alatri,  d'Aetiiia,  de  Préneste,  de  Cora,  de 
Se^i,  conservent  des  traces  d'une  origiiie 
grecmie.  Leurs  hautes  murailles  ressemblent 
aux  énormes  constructions  eyclopéenfies  de 
Tyriathe  et  de  Mycène;  Arpinum  et  Scgni, 
^n  particulier,  ont  des  ouvertures  ou  portes 
dont  les  voussures  rappellent  rentrée  du 


monument  connu  sous  le  nom  de  Tombeau 
d'Agamemnon ,  dans  la  capitale  de  cet  an-> 
eien  monarcfue.  Le  stvle  des  édifices  con-> 
atruits  à  Rome  même,  dans  les  premiers  siè^ 
des  et  sous  les  rois,  était ,  comme  les  vé-» 
tements  et  les  meubles,  emprunté  aux  Etrus* 
ques  du  voisinage;  il  ressemblait  pour  la 
forme,  la  simplicité  et  la  solidité,  à  ces  restes 
de  bâtiments  étrusqrues  qu'on  trouvait  au-» 
tour  de  Cortone,  de  Tarquinie  et  des  autres 


syouter 
constructions  pjrimitives  quelques  lambeaux 
épars  de  l'architecture  grecque* 


et  voici  ce  fait  :  tandis  que  les  Grecs,  dans 
leur  propre  pays,  et  jusqu'aux  derniers 
jours  de  leur  indépendance,  se  refusèrent  à 
fedre  de  l'arc  une  partie  intégrante  et  essen- 
tielle de  leur  architecture,  les  Romains, 
qu'ils  l'aient  créé  ou  adopté,  l'ont  présenté 
comme  le  trait  distinctif  de  la  leur,  du  mo-r 
ment  qu'ils  formèrent  un  peuple  à  part  dans 
le  monde. 

L'architecture  resta  contenue  dans  d*é^ 
troites  limites,  tant  qu'elle  fut  privée  de 
l'arc  et  des  ressources  nouvelles  que  la  dé-» 
couverte  en  procura.  L'arc  embrasse  et  unit 
des  {Hliers  et  des  murailles  si  éloignés, 
qu'aucun  bloc  de  pierre,  aucune  poutre  de 
bois  ne  pourrait  les  toucher  à  la  ibis.  Avee 
k  voûte,  vous  fermes  d'une  manière  solide 
et  durable  un  espace  que  nul  toit  plat  ne 
pourrait  couvrir;  avec  la  voûte,  vous  évitex 
les  dépenses  que  nécessitent  la  coupe,  le 
transport,  Télévation  de  masses  d'un  poids 
énorme  destiuées  à  dore  des  vides  toujours 
étroits.  Vous  employez  moins  de  matériaux 
et  vous  utilisez  une  plus  grande  étendue  de 
terrain.  Pour  estimer  à  leur  juste  valeur  les 
avantages  de  la  voûte,  il  suffit  de  jeter  ua 
coup  d'œil  sur  le  Panthéon  des  anciens  et 
sur  le  temple  de  Saint-Pierre,  dans  la  Rome 
catholique. 

L'adresse  en  mécanique  est  une  facaltér 
tout  à  fait  distincte  du  goût  dans  les  beaux-^ 
arts  ;  là  même  où  celui-ci  n'existe  pas,  ou» 
semble  engourdi  et  même  rétrograde,  rautre* 
peut  faire  de  grands  et  rapides  progrès.  Le» 
exigences  plus  grandes  des  Romains  en  iai^ 
d'architecture,  ces  édifices  plus  vastes  qu'ils* 
devaient  élever  et  abriter,  les  obligèrent  de 
iionne  heure  à  chercher  et  à  développer 
toute  la  puissance  de  l'arc  et  toutes  les  res<^ 
sources  qu'il  renferme. 

Dans  leurs  aqueducs,  ils  l'ont  multiplié  e^ 
séries  qui  semblent  interminables;  dans 
leurs  bains,  ils  l'ont  jeté  sur  un  espace  imr 
mense.  id,  ils  ont  couronné  un  mur  cyliih> 
drique  par  des  arcs  concentriques  formant 
une  coupole;  là,  à  l'extrémité  d*une  place 
carrée,  ou  autour  d'une  place  circulaire,  ils 
ont  couvert  des  demi-cercles  par  des  demi- 
dômes  ;  quelquefois  ils  ont  renfermé  de  plus 
Jetits  i2rcs  d^^s  de  plus  grands,  ou,  donnant 
chacun  d'eux  une  direction  diSércntc,  ils 
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les  ont  crois(*s  cl  counés  par  d^autres;  il  y  a 
môme  des  ext^mples  ne  cotipoles  polygones. 
En  général,  ils  ont  fait  de  1  arc  le  trait  do- 
minant de  leurs  constructions;  ils  y  ont  mis 
leur  orgueil  ei  leur  point  d'honneur;  parfois 
seulement ,  dans  le  portique,  et  quand  ils 
Toulaient  çréciter^  ils  le  jetaient  d'une  co- 
lonne à  Tautre,  en  le  cachant  sous  le  masque 
d'une  architrave  fictive. 

Partout,  cependant,  ils  ont  laissé  chaque 
courbe  décrire  le  demi-cercle  complet  ;  ils 
n'ont  jaraa's  permis  à  sa  base  de  se  prolon- 
ger au  delà  de  son  plein  diamètre,  ou  de  no 
pas  l'atteindre,  ni  à  son  sommet  de  couper 
court  et  de  rencontrer  la  courbe  opposée  à 
un  angle  quelconque;  par  là  ils  ont  conservé 
cette  solidité  que  les  ma;pstia!s  de  la  ville 
éternelle  semblent  avoir  re^ardt*e  comme 
leur  but  principal  dans  toutes  les  construc- 
tions publiques.  Les  plus  anciens  édifices 
de  Rome  furent  bâtis  en  pierre  ;  mais  à*me- 
sure  que  l'on  reconnut  les  avantages  de 
l'arc,  on  préféra  la  bri  |uc  pour  le  corps  des 
grands  éai&ces,  seulement  on  la  revôtit  des 
marbres  les  plus  somptueux. 

£n  admettant  ainsi  un  développement  plus 
varié,  l'architecture  romaine  eut  dès  le  com- 
mencement, à  rinlérieur  un  système  de 
construction ,  et  èi  l'extérieur  un  caractère 
correspondant  à  ce  système,  que  l'on  n'avait 
point  vus  jusqu'alors,  et  qui  établirent  entre 
elle  et  le  type  rudimentaire  des  Grecs  des 
différences  plus  importantes,  plus  fondamen* 
taies  qu'il  n'en  exista  plus  tard  entre  le  stylo 
romain  et  celui  qui  s  en  détacha  pour  pren- 
dre le  nom  de  gothique. 

Une  fois  admis  dans  les  édifices  romains, 
l'arc  acquit  bientôt  une  prépondérance  in- 
compatible avec  rexislence  des  parties  es- 
sentielles de  l'architecture  grecque;  celles- 
ci  ne  furent  plus  considérées  dès  lors  que 
comme  des  appendices,  des  ornements  aban- 
donnés au  eoût  de  l'artiste.  La  roidcur  in- 
flexible de  l'architrave  et  la  courbure  de  l'arc 
courant  d'un  pilier  à  l'autre ,  l'angle  aigu 
du  toit  en  pente  et  la  convexité  de  la  cou- 
pole, ne  pouvaient  subsister  parallèlement 
dans  le  même  lieu,  ou  du  moins  conserver 
une  importance  égale. 

Là  ou  il  n'y  avait  au  dedans  ni  poutre,  ni 
solive,  l'extrémité  ne  pouvait  se  présenter 
è  sa  surface  extérieure  sous  le  nom  de  tri- 
glyphe  ou  de  denticule. 

Aussi,  si  les  Romains  avaient  possédé  un 
goût  délicat  pour  les  beautés  de  l'art,  s'ils 
eussent  été  doués  d'un  génie  inventif,  ils 
auraient  trouvé  pour  leur  arc  quelque  nou- 
velle forme  d'ornement  qui  eut  mieux  ré- 
pondu à  sa  nature  et  à  sa  composition. 

Mais  il  ne  lei.r  était  pas  uonné  d'aller 
aussi  loin.  Leur  esprit,  fécond  en  décou- 
vertes utiles,  était  stérile  quand  il  s'agissait 
do  créer  le  beau;  il  leur  fallait  alors  em- 
prunter d'ailleurs,  et  ils  ne  rougissaient  pas 
d'avouer  ainsi  leur  infériorité. 

Comme  on  a  l'habitude  d'appeler  grecque 
toute  Tarchitccture  que  l'on  trouve  en  Grèce, 
dès  qu'eHe  n'appartient  pas  aux  temps  mo- 
dernes, CD  a  (le  mèrae  aoun'3  le  nom  de  ro- 


main» à  tous  ks  anciens  monuments  qui 
existent  à  Rome  ou  dans  les  environs.  As- 
surément, si  la  dénomination  d'un  édifire 
dépend  uniquement  du  sol  sur  lequel  il  s'é- 
lève, et  plus  encore  du  gouvernement  (jui 
Ta  éri^é,  la  plupart  des  grandes  construc- 
tions qui  existent  en  Italie  ont  tous  tes  droits 
possibles  au  titre  de  romains.  Mais  ,  sans 
s'arrêter  même  à  cette  consid^Tation,  toutes 
les  fois  qu'on  y  rencontre  l'arc,  ce  trait  évi- 
demment éloigné  de  l'architecture  grecque, 
il  faut  les  distinguer  des  vrais  et  purs  édi- 
fices grecs,  lors  même  qu'il  serait  prouvé 
que  ce  sont  des  artistes  grecs  qui  les  niit 
élevés  sur  le  terrain  romain ,  et  que  dos 
formes  grecques  embelliraient  leur  inté- 
rieur. 

IL 

Les  Romains  firent  usage  de  l'arc  dans 
leurs  constructions  civiles  :  ce  furent  les 
chrétiens  qui  l'introduisirent  dans  les  con- 
structions sacrées.  C'est  à  peine  si  nous  trou- 
vons un  exemple  contraire  dans  toute  l'an- 
tiquité païenne  :  on  a  mentionné  les  ruines 
du  palais  de  Dioclétien  ,  à  Spalatro,  et  les 
historiens  n'rnt  pas  connu  d'autre  fait  sem- 
blable. L'emploi  de  l'arc  établit  donc  un  trait 
de  dissemblance  bien  marqué  entre  la  basi- 
lique antique  et  la  basilique  chrétienne; 
nous  devons  le  signaler  comme  ayant  exercé 
une  grande  influence  sur  les  formes  archi- 
tecturales des  siècles  qui  suivirent.  Les  ar- 
chitectes chrétiens  s'emparèrent  du  principe 
de  l'arc  romain  et  le  poussèrent  jusqu'à  la 
limite  des  dernières  conséquences.  Il  en  ré- 
sulta, dans  l'art  de  bâtir,  une  de  ces  heu- 
reuses révolutions  qui  lancent  le  çénie  dans 
des  voies  inconnues,  et  qui  conduisent  à  des 
résultats  extraordinaires.  Qui  eût  pu  soup- 
çonner les  courbes  savantes  et  gracieuses 
qui  se  déploient  dans  une  de  nos  grandies 
cathédrales  du  xiii*  siècle,  en  voyant  Ii 
courbe  simple  et  uniforme  des  monuments 
romains  primitifs  ? 

Si  les  chrétiens ,  dans  leurs  églises ,  ont 
substitué  l'arcade  à  l'architrave,  doit-on  at- 
tribuer ce  mode  de  construction  à  l'igno- 
rance, ou  à  la  difficulté  de  poser  des  mono- 
lithes d'une  grande  dimension,  ainsi  que 
l'ont  fait  plusieurs  écrivains?  Nous  ne  sau- 
rions adopter  cette  opinion,  qui  est  démen- 
tie, d'une  part,  par  la  construction  de  l'an- 
cienne basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et 
de  Saint-Laurent,  à  Rome ,  où  l'on  voit  des 
colonnes  surmontées  d'architraves;  d'une 
autre  part ,  la  pose  de  colonnes  monolithes 
de  quarante  pieds  de  haut ,  comme  cellos 
qui  soutiennent  les  grands  arcs  du  chœur  de 
Saint-Paul-hors-des-Murs ,  et  d'autres  par- 
ties encore  de  celte  immense  constructiou , 
n'offraient-elles  pas  bien  plus  de  difficultés 
que  la  pose  d'architraves  qui  n'auraient  pas 
eu  seize  pieds  de  long  ?  Nous  pensons  qu'il 
serait  plus  naturel  d'attribuer  ce  mode  do 
construction  soit  au  manque  de  matériaux, 
soit  à  la  nécessité  d'aller  plus  vile;  ou,  ce 

3ui  est  encore  plus  probable ,  à  ce  besoin 
c  créer  et  de  lairc  du  n'^uveau  qui  est  si 
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naturel  h  rhomnie.  Sans  juger  jusqu'à  quel 
p«iHt  lo  sjsième  d'arcades  sur  les  colonne^ 
est  adfflissible  comme  bonne  construction 
ou  comrae  forme  architecturale,  nous  ferons 
remarquer  que  ce  type  inventé  ou  adopté 
par  les  architectes  chrétiens ,  est  celui  qui 
servit  de  base  à  Tarchiteclure  byzantine , 
puis,  par  suite,  à  Tarchilecture  romano-bv- 
zantine  et  h  celle  dite  gothique,  et  qu'après 
avoir  été  accepté  par  les  maîtres  de  la  Re- 
naissance, il  est  parvenu  jusau'à  nous  sans 
avoir  jamais  été  abandonné.  Voy.  Arcidb. 

m. 

Un  architecte  a  dit  avec  raison  qu'en  archi- 
tecture un  arc  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
voûte  étroite  ou  resserrée ,  et  qu'une  voûte 
n'est  qu'un  arc  dilaté. 

Dans  la  grande  Encyclopédie,  on  voit  ex- 
rosés dans  plusieurs  théorèmes,  dus  à  Henri 
Wotlon,  la  doctrine  et  Tusage  des  arcs. 

1*  Supposons  différentes  matières  solides, 
telles  que  les  briques,  les  pierres,  qui  aient 
une  forme  rectangulaire  :  si  on  en  dispose 
plusieurs  à  côté  les  unes  des  autres ,  dans 
un  môme  rang  et  de  niveau ,  et  que  celles 
qui  sont  aux  extrémités  soient  soutenues 
entre  deux  supports,  il  arrivera  nécessaire- 
ment que  celles  du  miilieu  s'affaisseront, 
même  par  leur  propre  pesanteur,  mais  beau- 
coup plus  si  quelque  poids  pose  dessus  ; 
c'est  pourquoi ,  afln  de  leur  donner  plus  de 
solidité,  il  faut  changer  leur  figure  ou  leur 
position; 

2*  Si  Ton  donne  une  forme  de  coin  aux 
pierres  ou  autres  matériaux ,  qu'ils  soient 
plus  larges  en  dessus  qu'en  dessous,  et  dis- 

Ksés  dans  un  même  rang  de  niveau  avec 
jts  extrémités,  soutenues  comme  dans  le 
précédent  théorème,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
puisse  s'affaisser,  à  moins  que  les  supports 
ne  s'écartent  ou  ne  s'incHnent  ;  parce  que, 
dans  cette  situation,  il  n'y  a  pas  lieu  à  une 
descente  perpendiculaire  :  mais  ce  n'est 
qu'une  construction  faible,  attendu  que  les 
sunj>orts  sont  sujets  à  une  trop  grande  im- 
pulsion, particulièrement  quand  la  ligne  est 
longue  :  ainsi,  l'on  fait  rarement  usage  des 
ara  droite^  excepté  au-dessus  des  portes  et 
des  fenêtres  où  la  ligne  est  courte  :  c'est 
pourquoi,  afin  de  rendre  l'ouvrage  plus  so- 
lide ,  il  faut  non  -  seulement  changer  la  fi- 
*gure  des  matériaux,  mais  encore  leur  posi- 
tion. 

3*  Si  les  matériaux  sont  taillés  en  forme 
de  co  n,  disposés  en  arc  circulaire  et  dirigés 
au  même  centre,  en  ce  cas  aucune  des  piè- 
ces de  l'arc  ne  pourra  s'affaisser,  puisqu'elles 
n'ont  aucun  moyen  de  descendre  perpendi- 
culairement, et  que  les  supports  n  ont  pas  à 
soutenir  un  aussi  grand  effort  que  dans  le 
cas  de  la  forme  précédente  ;  car  la  convexité 
fera  toujours  que  le  poids  qui  pèse  dessus 
portera  plutôt  sur  les  supports  qu'il  ne  les 
poussera  en  dehors;  ainsi, Von  peut  tirer  de 
m  ce  corollaire ,  que  le  plus  avantageux  de 
tous  les  arcs  dont  on  vient  tic  parler  est 
Tare  demi-circulaire ,  et  que  de  toutes  les 


voûtes  l'hémisphérique  est  préférable.  Voy. 
Voûte. 

IV. 

Presque  toutes  les  formes  de  l'arc  ont  été 
employées  dans  le  cours  du  moyen  âge. 
Mais  ïes  deux  périodes  principales  de  l'ar- 
chitecture religieuse  sont  caractérisées  par 
l'emploi  de  Yare  plein  cintre  et  de  l'arc  ogi* 
val.  C'est  h  la  prédominance  de  ces  formes 
caractéristiques  que  l'on  reconnaît  au  pre- 
mier coup  d'œil  les  monuments  gui  appar- 
tiennent aux  deux  grandes  divisions  géné- 
ralement admises  par  les  archéologues,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  période  ro- 
mano^byzantine  et  de  période  ogivale. 

Indiquons  mointenant  les  diverses  espèces 
d'arcs  usités  dans  les  édifices  au  moyen  âge, 
depuis  le  V  siècle  jusqu'au  xvr  et  a  la  Re- 
naissance. 

La  plate-bande  ou  arc  droite  ainsi  aue  nous 
l'avons  déjà  ci-dossus  indiqué  d'après  Henri 
Wotton,  c'est  la  réunion  de  plusieurs  cla- 
veaux destinés  à  remplacer  un  linteau  d'une 
seule  pièce;  l'intrados  qu'ils  forment  est 
horizontal. 

Les  plates-bandes  sont  extrêmement  rares 
au  moyen  âge  ,  dit  A.  Berty,  parce  que  les 
baies  carrées  étaient  contraires  au  génie  ar- 
chitectural de  l'époque.  On  ne  retrouve,  en 
effet ,  qu'un  petit  nombre  de  ces  dwnières 
baies.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  fenêtres 
des  châteaux  et  aux  portes  pratiquées  dans 
les  portails  qu'on  en  rencontre  ;  et  encore» 
dans  l'immense  majorité  des  cas  ,  elles  ne 
sont  point  couronnées  par  de  véritables  pla- 
tes-bandes, mais  bien  par  des  linteaux  d'une 
seule  pièce  et  portant  des  deux  bouts.  Près- 
que  toujours,  aans  les  portails,  ces  linteaux, 
surmontés  d'arcs  en  décharge ,  no  suppor- 
tent que  les  pierres  peu  épaisses  sur  les- 
quelles sont  sculptés  les  bas-reliefs  du  tym- 
pan de  l'arcade;  dans  les  fenêtres  des  châ- 
teaux, c'est  l'éiroitesse  des  baies  qui  assure 
la  solidité  des  linteaux. 

La  coupe  des  voussoirs  des  plates-bandes 
romano  -  byzantines  est  généralement  fort 
compliq^uée.  Nous  devons  signaler  comme 


'époque  gallo- 
à  Tours.  La  disposition  des  pierres  était  fort 
ingénieuse,  et  on  ne  connaît  qu'un  très-petit 
nombre  d'exemples  en  ce  genre. 

L'arc  angulaire  ou  brieé,  appelé  quelque- 
fois par  les  Anglais  arc  rampant  y  est  formé  de 
deuxpartiesdroites,inclinées€8mmelesdeux 

côtés  d'untriangle.Onen  trouve  des  exemples 
en  Angleterre  dans  les  monuments  anglo- 
saxens ,  notamment  aux  fenêtres  du  clocher 
de  l'église  deGoodnestene  près  de  Wingham. 
On  en  trouve  également  des  exemples  assez 
nombreux  dans  les  monuments  de  l'Auver- 
gne au  XI*  siècle.  M.  Mallay,  dans  son  ou- 
vrage sur  lee  égliseê  romanes  et  romano-by^ 
zantineê  de  r Auvergne,  en  a  figuré  plusieurs. 
A  Saint-Etienne  de  Nevers,  Tune  des  plus 
curieuses  constructions  de  la  période  ro- 
raano-byzantine  secondaire,  on  v^it  plusieurs 
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arcs  de  même  forme  :  on  en  voit  également 
au  clocher  de  Saint  -  Saturnin  ou  Cernin  de 
Toulouse.  C'est  improprement  que  Ton 
donne  le  nom  d*arç  à  cette  forme  toute  pri- 
mitive et  empreinte  d^une  sorte  de  cachet 
barbare  :  quelques  auteurs  Tont  désignée 
sous  le  nom  A' are  en  miire  ou  d'are  en  fron* 
ian. 

Vare  plein  cinirej  ou  Yare  roman^  emprunté 
à  la  dernière  période  de  Tarchitecture  ro* 
maine ,  est  formé  de  la  demi-circonférence 
d'un  cercle.  C'est  l'arc  le  plus  communément 
usité  dans  les  monuments  religieux  jusqu'à 
la  fin  du  XI'  siècle.  Au  ui*  siècle,  il  est  em- 
filoyé,  pendant  quel<iue  temps ,  concurrent 
ment  avec  l'ogive ,  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
domine  entièrement. 

L'arc  en  ftr  à  cheval^  ou  byMantm^  est  formé 
de  plus  ae  la  moitié  d'un  cercle.  Cet  arc, 
que  l'on  voit  dans  nos  monuments  religieux 
ws  le  XI*  siècle ,  n'est  pas  aussi  rare  qu'on 
l'a  prétendu.  On  en  trouve  des  exemples 
assez  nombreux  dans  le  centre  et  dans  le 
midi  de  la  France.  L'arc  en  fer  à  cheval  est 
prolon^  au-dessous  du  diamètre,  soit  par 
la  continuation  de  la  circonférence,  soit  par 
des  droites  suivant  l'inclinaison  des  cordes 
de  ces  prolongations. 

Varc  êurhauisé  est  celui  dont  les  retom* 
bées  aont  prolongées  par  deux  verticales; 
leur  hauteur  est  variable,  suivant  le  goût  ou 
la  besoin.  On  voit  des  arcs  surhaussés  à 
o^ve  au  sommet ,  aussi  bix^n  qu'h  plein 
cintre,  et  on  en  rencontre  à  toutes  les  épo- 
ques, principalement  «ux  endroits  d'une 
construction,  tels  que  les  absides  des  églises, 
où  les  espaces ,  en  se  rapprochant ,  ne  per- 
mettraient de  tracer  que  des  pleins  cintres 
d'une  hauteur  insuffisante  pour  se  raccorder 
avec  les  autres. 

L*ar€  déprimé  est  un  arc  dont  on  n'a  si^ 
gnalé  jusqu'ici  l'existence  qu'en  Angleterre; 
«nais  il  n'est  pas  impossible  qu'on  en  trouva 
aussi  des  exemples  en  France,  dans  quel- 
ques monuments  romans  contemporains  de 
I  invasion  anglaise,  surtout  dans  les  cryptes. 
Un  archéologue  anglais  dit  qu'il  représente 
la  figure  que  tracerait  un  homme  avant  la 

Eoitrine  appliquée  contre  une  muraille ,  les 
ras  étendus  et  promenant,  sans  les  fléchir, 
de  chaque  main,  un  morceau  de  craie  sur 
cette  muraille  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  ren- 
contrent au-dessus  de  sa  tète.  Disons  plus 
simplement  que  c'est  l'image  d'un  arc  pleiB 
cintre,  dont  le  sommet  aurait  fléchi  sous 
une  forte  pression,  qui  lui  aurait  fait  con- 
tracter une  légère  courbure  inférieure. 

L'are  êurbaiiié  est  un  demi-cercle  tronqué 
plus  eu  moins  au-dessus  de  son  cintre.  On 
le  trouve  dans  les  édifices  du  xi*  siècle, 
concurremment  employé  avec  l'arc  plein 
cintre. 

Vare  m  an$ê  de  panier  est  la  section  d'une 
AlHpse  dent  le  grand  axe  est  horixontid. 
Nécessairement  sa  flèche  est  moindre  que  la 
moitié  de  sa  corde.  U  se  construit  sur  trois 
centres.  H  ne  faut  pas  confondre  Vare  en 
oneê  de  panier  avec  1  arc  aplati.  Celui-ci,  qui 
date  du  xii*  siècle,  où  il  apiiaratt  rarement. 
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$0  montre  fré(piemment  au  xf  et  au  xw  siè* 
cle  :  c'est  un  arc  à  guatre*  centres,  détermi* 
nés  par  un  carré  abaissé  de'  la  corde  de  l'arc, 
dont  les  côtés  sont  égaux  au  tiers  de  cette 
corde.  L'arc  en  an$e  de  panier  se  voit  très- 
rarement  durant  la  période  romano-byzw- 
tine  :  il  a  été  fréquemment  employé  dans 
les  monuments  de  la  dernière  époque  ogi- 
vale ,  principalement  à  l'amortissemeol  des^ 
portes. 

L'o^ftre,  l'arc  mgtf^  Vare  fn  poinip ,  Yare 
gothique.  Nous  n'entrerons  ici  d^ns  aocuQ 
détail  sur  l'origine  de  l'ogive  et  du  style 
ogival  :  nous  renvoyons  au  mot  Ooivb,  nous 
bo;nant  à  faire  connaître  les  diverses  modi- 
flcatioRS  de  h  forme  élémentaire  de  l'arc 
ogival.  L'ogive  est  un  arc  terminé  en  iK)into 
à  son  sommet,  et  formé  par  deux  lignes  cour- 
bes qui  se  |-encontreot.  Op  dis  ipgue  :  !•  l'o- 
give aiguë  ;  2^  l'ogive  éqyilalé.rale;  3*  l'ogive 
obtuse;  k'  l'ojgive  lancédée;  5*  l'ogive 
mousse  ;  6"  l'ogive  à  contre-courbe. 

Logiwe  fiig^ë  est  celle  dont  la  largeur  est 
moindre  que  le  rayon  qui  sert  à  U  décrire. 
Les  apliijuaires  lançais  ont  adopté,  pour  ia 
désigner,  le  nom  de  lancette  ^  qui  lui  a  éi4 
(donné  pn  Angleterre,  à  cause  4^  ^  ressem- 
Uance  avec  rinstrument  de  chirurgie  ainsi 
appelé.  La  lancette  est  de  toutes  les  ogives  la 
plus  forte  ;  die  a  été  peu  employée  dans  les 
portes, qu'elle  eût  rendues  trop  étroites;  elle 
a  été  réservée  pour  les  fenétjres.  Elle  forme 
un  ^es  caractères  pripcipai^x  (je  l'arphitecture 
ogivale  primitive. 

Nous  devons  noter  ici  que  Yogivfi  égnfta^ 
tér/de^  quoi  qu'en  disent  les  iJ^iquaires  an  ' 
glaisj  auxquels  nous  empruntons  la  défini- 
tion précédtente,  se  montre  dans  nos  édifices 
dju  XIII*  siècle ,  dont  elle  constitue  le  carac- 
tère le  mieux  tranché.  L'^^'re  aiguë  parait 
plus  fréquegiment  au  xn*  S:iècle,  et  ibrme  ce 
que  nous  avons,  sur  le  continent,  nommé 
1  oj^if ^  roaiona.  Cette  arcade,  en  effet,  est  usi- 
tée dès  le  xu*  siècle  daas  nos  monuroejats 
de  la  phase  de  transition ,  et  se  trouve  sou- 
vent à  cftté  du  plein  cintre  ;  quelquefois  mi- 
core  l'ogive  ai^uë  est  formée  par  Tentrelar 
42ement  des  pleins  cintres. 

Par  suite  de  nombreuses  expériences  faîlea 
dans  nos  plus  beaux  et  plus  purs  monuments 
de  style  ogival ,  on  est  arrivé  à  ce  résultat 
que  \  ogive  à  lancette  n'est  pas  autre  chose, 
communément ,  que  l'ar^  en  iiere  poimi. 
L'expression  empruntée  aux  Anglais  avait 
donc  besoin  d'être  modifiée  :  c'est  ce  qui  a 
éié  iait ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  appliquée 
ehez  nous  plutôt  à  l'ar^  en  Mère  p^ini  qu'à 
Yogice  «UgMë.  On  peut  consulter  a  ce  suje^ 
les  ouvrages  de  M.  de  Caumoot  et  des  autres 
antiquaires  français. 

Vogive  équUaiirale  est  celle  d^AS  laquelle 
tm  peut  inscrire  un  triangle  à  côtéa  égaux  : 
x>n  l'appelle  encore  txre  ou  oytea  m  tiere 
point. 

Vogive  ohimee  est  celle  dont  la  largeur  est 

tlus  grande  que  le  rayon  qui  sert  k  la  décrire, 
.a  forme  en  est  dépourvue  d^élégance.  On  la 
rencontre  peu  au  Xiu*  siècle ,  où  elle  n^osl 
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employée  que  (Mit*  nécessité  :  elle  est  plus 
cominbne  âU  iv*  et  au  xvi*  siècle. 

Vo^ité  à  êontre-eourbe ,  àu  lieu  de  pré- 
senter une  fo^Itle  concave,  en  offre  une  con- 
vexe. £lle  est  rarement  usitée  dans  les  mem- 
bres considérables  d'une  construction  :  elle 
tsi  employée  plutôt  dans  les  crédences  et 
dans  rorneraentation. 

Voftve  iancéolée  est  une  ogive  outre- 
passée, c'est-à-dire  gui  va  en  se  rétrécissant 
lu-^e^sôus  de  la  ligne  de  ses  centrés.  Ses 
rajous,  comme  ceux  de  Togive  &  contre- 
courbe,  peuvent  être  plus  longs  que  sa  lar- 
geur, ou  même  Tëtre  autant  ou  moins.  On 
D'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'etemples. 
U  en  est  de  même  d^  Vogtve  moUsiè^  qui  est 
arrondie  à  son  sommet  au  lieu  d'y  former 
une  pointe. 

U  arrivé  quelquefois  que  les  ôgivèÉ  sont 
îronqu^ii^  c'est-à-dire  que  leurs  cfentrtîs  sont 
au-dessous  dé  leur  naissance.  Celle  cortibi- 
iiaisoo  n'a  lieu  qu'accidentellement,  et  elle 
n'est  pas  d'Un  neareux  effet.  On  poul  re- 
KarJer  comme  appartenant  à  cette  variété 
a  ogive  les  arcs  aigus  tronqués  de  la  cu- 
rieuse église  d'Airvaux,  au  diocèse  de  Poi- 
tiers. Vogive  iwkaussée  est  gracieuse  et 
tommune. 

Lare  en  àeeolàde^  tk  (àlofif  oa  à^û  gothi-- 
(pu  prolùn^'éf  est  décrit  de  quatre  cenUres  et 
âlternati vendent  convexe  et  concave.  U  est 
propre  au  xv'*  siècle.  Le  sommet  en  est  plres- 
gue  louiours  surmonté  d*un  bouquet  de 
leuilles  epanôiiiés  ou  de  feuilles  grimpantes, 
accouplées  dé  manière  à  figurer  une  espèce 
(te  croix  galhidue.  Il  couronne  ordinaire- 
ment un  arc  suroaissé  ou  âplali,  avec  lequel 
il  se  fond  par  ses  extréimilés.  Dans  un  pet  t 
Dombre  de  cas ,  cependant ,  il  est  isolé  et  il 
communiqué  sa  forme  à  l'intrados  de  la  bàié 
qull  ferme. 

Lare  ait  doûcîhe  est  formé  des  mftm'es 
éléments  qûô  le  précédent,  sauf  que  lés 
lignes  courbes  sont  en  sens  inverse.  Son 
contour,  au  lieu  d'afOîr  la  forme  d'un  ta- 
lon, a  celle  d^uné  doucinô.  L'arc  eh  dou- 
cine  est  extrômement  rare  :  il  ne  se  voit 
qu'aux  XV'  et  xvi*  siècles,  surtout  dans  l'or- 
nementation et  dans  les  formes  qui  dépén- 
<lent  plus  du  caprice  et  de  la  fantaisie  que 
tfes  règles  et  dés  ex'gences  de  l'ârcfaitec- 
lure. 

L'arc  Tudor  est  décrit  également  de  qua- 
tre centres;  c'est  unie  sorte  d'ogive  surbais- 
sée. U  n'y  en  a  que  très-peu  d^xemples  en 
France  ;  Tusage,  au  contraire,  en  est  fori 
commun  en  Aùgteterre ,  où  il  a  commencé. 
(Foy.  STn.È  ANGLAIS.)  U  a  reçu  ce  nom 
de  la  famiire  des  rois  d'Angleterre  qui 
itail  sur  le  trône  au  moment  de  son  appa- 
rition et  de  sa  jphis  grande  fa^  eur.  Les  an- 
ti^res  français,  quoi  qu'en  disent  cer- 
^ms  auteurs,  /l'ont  jamais  Confondu  Vairc 
'uA^  avec  Varc  éurbâiêtë  proprement  dît  : 
w  différence  entre  ces  deux  formes  d'arc 
^t  tellement  sensible  et  si  bien  caractéri- 
s<^e,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  les 
cf)nfondre. 

Ai»rès  avoir  énuméré  et  décrit  les  prin- 


cipales formes  et  modifications  des  arcs^ 
nous  devons  brièvement  indiquer  quelques 
autres  formes  moins  communes  que  les  pré- 
céJentes  et  néanmoins  fort  curieuses. 

L'arc  pùlylobé^  c'est-à-dire  composé  dé 
plusieurs  portions  de  cercle,  ordinairemcmt 
en  nombre  impair.  Cet  arc,  de  forme  singu- 
lière, se  rencontre  à  la  fois  dans  les  monu- 
ments de  la  période  romano-byzantine  et 
dans  ceux  de  la  période  ogivale.  La  ditfé- 
rence  la  plus  notable  à  signaler,  c'est  que, 
durant  la  pér'ole  ogivale,  les  arcs  polylo- 
bés  donnent  très-rarement  leur  forme  aut 
intrados  des  baies  ;  ils  sont  ordinairement 
surmontés  d'une  ogive  qui  les  encadre  et 
dont  ils  ne  sont  que  l'accessoire.  Dans  Tar- 
chiteclure  de  la  période  romano-byzantlne, 
certaines  arcades  polvlobées  ont  leur  intra- 
dos véritablement  découpé.  Oia  en  observe 
des  exemples  dans  des  monuments  du  xi* 
et  du  xii*  siècle  :  j'en  ai  vu  plusieurs  datas 
quelques  églises  du  diocèse  actuel  de  Ne- 
vers,  notamment  à  Prémerjr  et  à  la  Charité- 
sur-Loire. 

A  la  môme  époque,  c'est-A-dire,  duraixt 
les  deux  derniers  siècles  de  la  période  ro- 
mano-byzamine,  on  trouve  aussi  des  arcs 
dont  l'intrados  est  découpé  en  s^igzags. 
Cette  forme  semble  aVoir  été  d' terminée 
par  les  ornements  ou  chevrons  brisés  qui  un 
décorent  l'archivolte. 

EnQn,  on  trouve  au  tu*  siècle  et  très-fré- 
quemment au  xtii*  une  plate-bande  soute- 
nue de  chaque  côté  par  une  sorte  de  cor- 
beau :  c'est  ce  qu'on  appelle  an  droit  »n 
ehcorbetiément.  Cette  forme  se  rencontre 
d^ans  tes  mohuments  du  centre  de  la  Frahce 
si  souvent  qu'il  serait  supejrflu  de  nommer 
des  édifices  en  particulier. 

Van  fldtnbàyaiit  ou  contoMrné^  qui  n*ap- 

Earaît  guère  que  dans  les  déc^oupures  des 
àlustrades,  des  pignons  à  jour  et  \ïés  tym- 
pans des  fenêtres  du  xvi*  siècle ,  imite,  par 
ses  infletions,  une  flamme  tantôt  droite, 
tantôt  renversée. 

L'ârc  ^xiradoÈsé  est  celui  dont  tous  tes 
voussoirs  sont  d'égale  longueur,  de  5V)rte 
que  son  intrados  et  soù  extrados  soient  des 
courbes  concentriques. 

On  appelle  are  rampant  celui  dont  les 
naissances  sont  placées  à  des  hauteurs  in- 
égales ;  ce  qui  lui  donne  une  forlne  parabo- 
lique :  On  trouve  deS  arcs  rampants  à  là  plu-:» 
part  des  arcs-bo niants. 
.  On  appelle  are  r^terïïé  celui  dont  le  som- 
met est  en  bas,  au  lieu  d'être  en  haut, 
comme  cela  a  lieu  d^ordinaire.  Cett^  espèce 
d'arc  peut  être  faite  en  suivant  diverses  cour- 
bures, et  on  peut  lui  donner  toute  sorte  de 
modifications.  Les  arcs  renversés  sont  em- 
ployés pour  relier  deux  piliers  entre  eux, 
ou  pour  auglnenter  leur  solidité  en  don- 
nant naissance  à  une  base  plus  large.  Bans 
la  cathédrale  de  SaHsbury,  en  Angleterre, 
où  voit  des  arcs  de  ce  genre  fori  remàr- 

auables  ;  ils  sont  en  ogive  et  ils  surmontent 
'autres  arcs  qui  sont  dans  une  position 
naturelle.  Oh  en  voit  aussi  à  Wilh  ;  mais 
ces  arcs  ne  produisent  jamais  un  effet  agréa* 
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blo  ;  la  nécessité  seule  peut  les  faire  ex- 
cuser. 

L'arc  en  décharge  est  construit  en  pierres 
ou  en  briques,  au-dessus  d*un  linteau,  d'un 
vide  quclconçiue,  ou  môme  dans  l'épaisseur 
d'un  mur  plein,  pour  diviser  le  poids  d'une 
construction  supérieure,  ou  le  faire  porter 
sur  des  points  d'appui  plus  résistants. 

ARC-BOUT ANT.  —  En  voyant  la  dispo- 
sition intérieure  de  nos  grandes  églises  du 
moyen  âge,  où  les  voûtes  semblent  n  poser 
sur  de  frêles  appuis  que  la  moindre  tempô:e 
paraît  devoir  ébranler  et  renverser,  l'ima- 
gination serait  elTrayée,  si  la  raison  n'était 
pas  satisfaite  par  mille  précautions  de  soli- 
dité qu'elle  devine  sans  que  l'œil  en  puisse 
découvrir  les  ingénieuses  combinaisons.  Les 
hautes  murailles  des  nefs  mageures  des  ca- 
thédrales, percées  de  nombreuses  et  larges 
fenêtres,  paraissent  trop  faibles  pour  porter 
le  poids  de  voûtes  en  pierre  d'une  immense 
portée  :  mais  l'architecte  a  su,  par  un  ar- 
tifice admirable,  ménager  en  dehors  de  l'é- 
difice des  points  d'appui  robustes  qui  em- 
pêchent tout  accident.  Les  contre-forts  et  les 
arcs-boutants  soutiennent  les  murailles  et 
viennent  les  fortiûer  précisément  à  l'endroit 
oit  la  poussée  des  voûtes  tendrait  à  produire 
un  écartement.  C'est  ici  que  nous  ne  sau- 
rions trop  louer  le  génie  inventif  .des  artistes 
chrétiens  du  moyen  âge.  En  architecture 
toute  forme  nécessaire  à  la  solidité  doit  être 
franchement  accusée,  et  le  triomphe  de  l'art 
est  de  transformer  en  ornements  les  objets 
indispensables  à  la  construction.  Inventer 
des  formes  uniquement  pour  la  décoration, 
est  le  propre  des  époques  de  décadence.  Les 
architectes  du  xiii*  siècle  établirent  les  con- 
tre-forts et  les  arcs-boutants  qui  entourent 
leurs  monuments  de  manière  à  produire  un 
effet  imposant.  Quand  on  regarde  à  distance 
une  de  nos  cathédrales,  on  est  étonné  de  la 
majesté  de  la  masse  et  du  mouvement  des 
longues  lignes  des  contre-forts  et  des  grands 
cercles  des  arcs  rampants.  L'abside  de  la  ca- 
thédrale de  Tours,  par  exemple,  est  parti- 
culièrement remarquable  par  l'heureuse  dis- 
tribution des  liçnes  architecturales  nécessi- 
tées par  l'établissement  des  contre-forts  et 
des  arcs-boutants.  Qu'on  la  considère  de 
l'extrémité  de  la  place  Grégoire-de-Tours,  et 
l'on  comprendra  qu'il  serait  Impossible  de 
produire  un  etfet  aussi  grandiose  si  la  con- 
struction était  simple  et  nue,  comme  ce- 
la a  lieu  dans  les  monuments  antiques  ou 
dans  ics  monuments  modernns.  Quelle 
diirérence,  en  effet,  entre  les  flancs  de  No- 
tre-Dame de  Paris  et  ceux  du  Panthéon  1 
Comme  les  premiers  sont  animés  et  vivants, 
et  les  seconds  froids,  sans  vie,  sans  mouve- 
ment, sans  élégance,  sans  variété  I 

Pour  remplir  l'objet  de  sa  destination, 
Tarc-boutant  forme  une  arcade  semi-sécu- 
laire ou  ogivale,  appuyée  sur  un  vigoureux 
contre-fort  d'un  coté ,  et  de  l'autre  côté  sur 
la  partie  de  la  muraille  qui  a  besoin  d'être 
consolidée.  L'arcade,  au  lieu  d'être  semi- 
séculaire  ou  ogivale,  se  réduit  qucLiuefois 
k  un  quart  cîc  cercle  ou  dessine  un  arc  ram- 


pant ou  une  portion  d'ellipse,  D&ns  le  laii» 
ga^e  vulgaire  oh  confond  souvent  rarc-bou- 
tantavecle  contre-fort.  {Voy.  Contre-fort.) 

L'are-boutant  a  été  introduit  dans  la  con- 
struction des  églises  en  môme  temps  que 
celle  des  voûtes  ogivales  à  lar^je  perlée.  Ce 
qui  avait  empêché  les  architectes  de  la  pé- 
riode romane  de  construire  des  voûtes  so- 
lides, c'était  surtout  la  difficulté  d'arrêter 
l'écartement  des  murailles  poussées  au  de- 
hors par  le  poids  des  voûtes  en  pierre.  L'art 
de  bâtir  les  voûtes  fit  un  double  et  immense 
progrès,  au  xir  siècle,  par  remploi  de  l'o- 
give dans  toutes  les  courbes  qui  la  consti- 
tuent et  par  l'établissement  des  contre-forts 
et  des  arcs-boutants  à  l'extérieur.  Au  xii* 
siècle,  et  au  moment  de  son  apparition, 
l'arc  boutant  affecte  la  forme  du  pleinclntre 
plus  ou  moins  tronqué.  Durant  la  période 
ogivale,  il  prend  la  direction  de  l'arc  ram- 
pant, et  dans  certains  édifices  du  xv  siècle 
il  a  la  forme  ogivale. 

Timide  au  xir  siècle,  il  prend  bientôt  un 
immense  développement;  dès  le  xiir siècle, 
il  reçoit  quelquefois  des  ornements  à  l'in- 
trados et  quelquefois  il  est  renforcé  par  des 
arcades  et  des  colonnes  gui  rerabeHissenl 
en  même  temps.  D'autres  fois  c'est  son  ex- 
trados, qui  est  ainsi  décoré  ;  mais  le  plus 
souvent  cette  élégante  décoration  est  rem- 
placée par  un  mur  plein,  s'il  a  peu  de  hau- 
teur, ou  allégée  par  des  ouvertures,  sMl  a 
une  élévation  assez  considérable.  L'arcature 
ou  le  mur  est  toujours  couronné  d'un  bahul 
ranipant,  quelquefois  orné,  sur  son  arôle, 
de  fleurons  ou  de  crochets,  niais  presque 
toujours  creusé  en  caniveau  pour  1  écoule- 
ment des  eaux  pluviales  des  grands  toits. 

Plus  les  églises  s'élèvent,  plus  les  arcs- 
boutants  acquièrent  d'imporlance:  ainsi,  Ton 
en  voit  deux  placés  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre, si  la  voûte  est  trop  élancée  et  les  pleins 
des  murs  trop  faibles.  Ailleurs,  l'édiGcc  est 
entouré  d'un  double  rang  d'arcs-boutants  et 
de  contre-forts  donU'extérieur  sert  à  contre- 
bouter  l'autre.  11  arrive  encore  qu/;,  dans  le 
dernier  cas,  les  contre-forts  intérieurs  de 
l'abside  sont  contre-boutés  chacun  par  deux 
arcs  extérieurs,  convergents  de  manière  aue 
leur  disposition  relative  figure  sur  le  plan 
des  Y  dont  le  pied  louche  à  l'église.  On  voit 
cette  disposition  à  l'abside  delà  cathédrale 
du  Mans. 

On  a  eu  le  mauvais  goût  et  l'imprudence 
à  la  fois,  dit  M.  Schmit,  auquel  nous  ayons» 
emprunté  quelques-unes  des  observation^ 
précédentes,  d'établir,  vers  la  fin  du  xvi'  siè- 
cle, des  arcs-boutants  À  contre-sens,  c'e  st-> 
dire,  ayant  la  concavité  de  la  courbe  en 
dessus. 

ARC  DE  CLOITRE.  (Toy.  Voute.) 

ARC  DE  TRIOMPHE.— 1.  Dans  les  ancien- 
nes basiliques  c  retiennes,  l'arcade  qui  pré- 
cède immédiatement  le  sanctuaire  était  or- 
née de  sculptures  et  de  peintures  à  fresque. 
On  y  représentait  ordinairement  les  mystè- 
res glorieux  de  la  vie  de  Nôtre-Seigneur  : 
quclq^uefois  aussi  e.n  y  figura  plus  lard  les 
principales  scènes  de  la  Passion.  On  voit  en- 
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core  en  Itdie  dans  queioues  basiliques  an- 
.  tiques,  et  dans  un  çranil  nombre  a'égliscs 
}fi[ïs  ou  moins  anciennes,  le   triomphe  de 
Jésus-Christ  peint  dans  cette  partie  de  l'édi- 
fice. Le   Sauveur,  assis  sur  un   trône,  tien  ^. 
an  livre  d'une  main  et   bénit   de  l'autre.  11 
e^t  accomi  agrié  des   quatre  évangélistes  ou 
(J  autres  saints   personnages,  selon  la  dédi- 
cace des  églises  ou  selon  la  dévotion  parti- 
culière des  lieux.  C'est  à  cause  de  cela  que 
cette  arcade  a  reçu  le  nom  d'are  de  triotnpite. 
Dans  la  plupart  de  nos  églises  et  jusqu'au 
fond  des  plus  humbles  villages,  la  tradition 
de  l'are  tromphal  s'est   perpétuée  jusqu*à 
nos  jours.  A  l'arc  de  triomptie  on  a  suspen- 
du un  çrand  crucifix    qui  domine  l'assem- 
blée entière  des   fidèles.  En   An^eterre  on 
élevait  autrefois  au-dessous  de  cette  même 
arcade  une  espèce  de  clôture  en   bois,  en 
pierre  ou  en  métal,  richement  travaillée,  que 
1  on  appelle  rood-icreen.  On  l'a  rétablie  dans 
toutes  les  églises  catholiques,  et   les  archi- 
lectes  religieux  ne  manquent  jamais  de  re- 
lever dans  leurs  constructions  nouvelles.  Au 
centre  du  rood-icreen  et  sur  un  support  élé- 
gamment sculpté,  est  nfacé  le  cruciux,  ordi- 
nairement accompagne  de  la  sainte  Viei^e  et 
de  saint  Jean  l'Ëvangéliste.  Cette   disposi- 
tion est  mieux  en  rapport  avec  la  traditi(  n 
primitive  de  l'are  triomphal  que   les  jubés, 

]ui  étaient  jadis  fort  communs  en  France  et 
ont  les  magnifiques  débris  nous  font  au- 
jourd'hui si  amèrement  déplorer  la  perte. 
Quoique  les  jubés  soient  communément  sur- 
montes de  la  croix  ou  d'un  crucifix,  ils  sont 
formés  d'une  construction  trop  compliquée 
H  trop  importante  pour  répondre  entière- 
ment au  léger  et  délicat  rooif-Arref n  des  An- 
glais. Nos  jubés  répondent  plutôt  à  l'idée  de 
Tambon  antique,  modifié  dans  les  siècles  du 
ffloven-â^  où  l'on  cherchait  à  leur  donner 
une  destination  nécessitée  par  de  nouveaux 
besoins.  Yoy.  Ambon,  Jubé,  Chaire. 

IL 

Les  anciens  ont  élevé  un  grand  nombre 
d'arcs  de  triomphe  pour  consacrer  le  souve- 
nir des  hauts  faits  des  empereurs  et  des  gé- 
néraux vainqueurs  :  quelques-uns  durent 
leiir  origine  à  la  flatterie  et  à  la  bassesse  des 
courtisans.  Nous  n'en  devons  pas  entrepren- 
ne la  description  :  cet  objet  ne  rentre  pas 
dans  celui  de  notre  ouvrage.  Nous  donnerons 
seulement  <|uelques  détails  sur  l'arc  de  Titus  à 
Rome,  où  1  on  voit  des  bas-reliefs  relatifs  à  la 
biierre  de  Judée  et  à  la  destruction  de  Jérusa- 
iem.  Nous  finirons  en  faisant  connaître  com- 
ptent les  arcs  de  triomphe  d'Autun  et  de 
Ungres  ont  exercé  une  forte  influence  sur 
le  stvle  d'architecture  employé  dana  quel- 
'jues-uns  des  principaux  monuments  de  la 
bourgogne. 

L*arc  d?  Titus  est  le  plus  considérable,  k 
Rome,  après  ceux  de  Septime  Sévère  et  de 
Constantin.  U  est  composé  d'une  seule  arcade, 
et  c'est  le  premier  où  l'on  voie  employé  l'or- 
dre composite.  U  fut  composé  après  la  mort 
de  l'empereur  Titus,  oui  y  est  apjiflé  div  a 
et  dont  on  voit  Tapotnéose  au  milieu  de  la 


voîUe.  «  BAtis  sur  les  frontières  du  moni^o 
ancien  et  du  monde  nouveau,  dit  M.  l'abbé 
Gaurao,  à  l'époque  où  le  judaïsme  et  le  pa- 
ganisme disputaient  à  l'Eglise  naissante  l'era- 
'  jâre  de  rhumaiiité,  ces  trois  monuments, 
l'arc  dft  Titus,  l'arc  de  Constantin  et  le  Co- 
lisép.  indrslruftible  soudure  de  l'histoire 
profane  et  de  Thist'jire  chraienne,  immor- 
talisent, avec  le  nom  des  trois  puissances 
belligérantes,  et  l'existence ,  et  les  moyens, 
et  le  succès  de  la  grande  lutte.  Le  premier 
qui  frappe  les  reeaids,  c'est  l'arc  de  Titus;  il 
reditdans  sa  double  inscription,  çravée  pardes 
mains  romaines,ranticiueprophéliedeDanii'l, 
le  déicide  du  Calvaire,  le  prince  étranger  venu 
à  la  tête  de  sou  armée,  détruisant  Jérusalem 
et  le  temple  et  emmenant  captils  les  enfants 
d'Israël  ;  il  dit  encore  l'issue  de  la  lutte  en- 
gagée par  ce  peuple eontrelc  Christ  en  p:T- 
sonne,  et  montre  à  toutes  Ks  générations 
l'elfet  de  cette  parole  déicide  :  Que  son  sang 
soit  sur  nous  1 1  sur  nos  enfauts  I  » 

On  voit  la  description  des  nlus  ci'lèbres 
arcs  de  triomj^he  de  l'antiquité  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  On  p^•ut  consulter  à  ce 
sujet  l'ouvrage  de  Bellori,  celui  de  Suarès, 
ainsi  que  J^lontfaucon,  Y Antv^uilé  expliquée 
par  les  monuments;  Histoire  de  i^artpar  les 
monuments,  par  Séroux  d'Agincourt. 

La  France  méridionale  offre  plusieurs  arcs 
de  triomphe  antiques.  On  ne  voit  plus  que 
les  ruines  de  ceux  de  Givaillon  et  de  Car- 
pentras.  Celui  de  Saint-Remi  est  plus  en- 
tier ;  il  n'a  qu'une  seule  arcade,  au-dessus 
et  aux  deux  côtés  de  laquelle  sont  placées 
des  victoires.  Sur  le  pont  antique  de  Saint- 
Chama,  entre  Aix  et  Arles,  sont  deux  arcs 
de  triomphe,  aux  deux  extrémités  du  pont. 
Mais  le  plus  beau  monument  que  la  France 

Possède  en  ce  genre  est  l'arc  a'Orange,  q i  e 
on  croit,  sans  aucune  certitude,  être  cî^ui 
de  Marins,  érigé  en  l'honneur  de  sâ  victoire 
sur  les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  Ambrons. 
Ce  qu'on  appelle  à  Reims  la  Porte  de  Mars, 
dont  les  colonnes  sont  engagées  dans  les 
murailles  de  la  ville,  n'est  autre  chose  que 
les  restes  d'un  arc  de  triomphe  à  trois  por- 
tes, érigé,  suivant  l'opinion  commune,  en 
l'honneur  de  Jules  César  ou  de  Julien. 

En  décrivant  la  cathédrale  de  Langres 
dédiée  à  saint  Mammès,  plusieurs  auteurs 
ont  avancé  qu'on  y  voyait  des  fragments  re- 
marquables d'arc hi lecture  antique,  et  entre 
autres  objets  des  ornements  arrachés  à  un 
teinple  païen  consacrée  Jupiter  A  mmon.  Ce 
qui  a  donné  naissance  à  cette  fable,  ce  soni 
les  colonnes  ornées  de  tètes  de  béliers  et  de 
chapiteaux  corinthiens ,  telles  qu'elles  exi- 
stent dans  la  région  absidale.  Cette  décora- 
tion, qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  xi*  siècle, 
a  été.  exécutée  sur  le  modèle  de  l'arc  de 
triomphe  qui  se  trouve  encore  dans  les  an- 
ciennes murailles  de  la  cité.  Plusieurs  écri- 
vains ont  parlé  de  cet  arc  de  triomphe  en 
cherchant  a  faire  connaître  l'influence  qu'il 
avait  eue  sur  Timagination  des  architectes 
constructeurs  de  la  cathédrale;  uous-mème, 
nous  l'avons  fait  dans  notre  Archéolo- 
gie chrétienne  y  en  indiquant  les  diverses 
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écoles  qui  réfèrent  en  France  aux  mêmes 
périodes  arehitectoniques  dans  le  cours  du 
moyen  fige.  Nous  avons  déjà  publié,  dans 
leê  Cûthédraiti  4e  France^  pag.  452  et  suiv., 
k  description  de  Tare  de  triomphe  de  Lan- 
gres,  description  empruntée  à  un  Irafail  sâr 
vant  de  M.  Luquel,  alors  architecle  à  Lan- 
gres,  depuis  prêtre  et  évêque  d'Hésébon  il* 
partibui  tn/SdWitim. 

Le  seul  grand  monutnent  de  l'époque 
gallo-romaine  conserté  à  peu  près  intact 
dans  la  ville  de  Lances  est  Tare  oe  triomphe 
enclavé  dans  la  muraille  du  rempart^  entre  les 
portes  du  Marché  et  de  Saint-Didier.  Cet  arc 
regarde  le  nord-ouest,  et  termme  la  voie  ro- 
maine qui  do  Langres  se  rendait  au  camp  de 
Sainte-Germaine,  près  de  Bar«sur-Aube.  La 
beauté  de  cet  arc,.qui^  presque  dépourvu 
d'ornements,  frappe  au  premier  coup  d^ooii 
par  l'élégance  de  ses  proportions,  a  fixé  Tat- 
tentioh  de  tous  les  antiquaires  qui  ont  pu 
l'observer  ;  cette  même  élégance  leur  a  mit 
regardoT  comme  exronée  l'c^âicm  tradi- 
tionnelle qui  en  assigne  la  construction  au 
commencement  du  iv*  siècle.  Mais  une  ob- 
servation qui  n'a  pas  été  faite,  c'est  qu'à  l'in^ 
verse  de  presque  tous  les  autres  monuments, 
cet  arc  perd  à  être  dessiné,  surtout  géomié^ 
triquement  ;  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  des 
conditions  de  perspective. 

L'arc,  toi  qu*il  nous  reste  aujourd'hui,  est 
à  peu  prèi  complet  sur  la  Cace  extérieure,  à 
('exception  de  1  attique,  qui  n'existe  plus  de- 
puis un  temps  iramemorisi.  La  décoration  se 
compose  de  cinq  pilastres  corinthiens,  dont 
deux  à  chaque  extrémité  et  un  dans  le  con- 
tre, séparant  deut  grandes  arcades  d'égale 
hauteur  enthd  elles.  Des  cinq  chapiteaux  tcoii 
sont  bien  conservés.  L'architrave  est  égale- 
ment bien  conservée,  à  l'exception  de  quel^ 
ques  parties  détruites  pour  pratiquer  des 
meurtrières  et  des  embrasures;  la  frise  était 
ornée  d'armures  sculptées  en  demi-rditf  et 
formant  une  suite  continue  de  faisceaux  où 
l'on  remarque  surtout  des  boucliers  de  dif^ 
férente  forme.  Dans  la  comich^e  très-dégrt^ 
dée,  à  peine  peut^^oil  distinguer  quelques 
modillons  mutilés,  des  oves  et  des  denticu- 
les  à  peine  indiqués,  dont  la  découpure  est 
toin  de  la  purefié  et  du  relief  des  beaux 
temps  du  haut  empire. 

Les  arcades  sont  accompagnées  d'archi- 
voltes bien  nettes  encore  et  d'une  belle  exé-^ 
cution,  reposant  sur  des  impostes  profilées 
du  cdié  des  pilastres  comme  à  l'intérieusr  des 
arcades;  ces  impostes  sont,  en  outre,  sup* 
portées  par  une  sorte  de  pi^s-^droits  êyml 
kl  même  largeur  que  l'archivolte,  mais  dont 
la  saillie  est  peu  senâble.  Cette  disposition 
indique  encore  mio  époque  qui  s'écarte  déjà 
du  beau  style  de  l'art  romain.  Une  autre 
imposte  proBlée  de  chaque  côté  se  continue 
entre  les  pilastres  ;  les  cannelures  qui  déco- 
rent ees  derniers  sont  pleines  dans  la  partie 
ifiiiérieure^  et  ne  sont  pas  trè9-pr(rfondément 
seAttes.  Les  feuilles  des  chapiteaux  ne  sont 
pas  non  plus  découpées  avee  beavcoup  d'é- 
léganee.  L'appareil  est  d'ane  très-grande 
beauté,  et*  ne  le  cède  eu,  rien  à  celui  qu'on 
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admire  dans  les  plus  célèbres  construetions 
antiques.  On  a  émis  bien  des  conjectures 
sur  rorisine  de  l'arc  de  triomphe  dout  nous 
venons  de  donner  une  esquisse  :  Topimoa 
la  plus  vraisemblable  Obt  qu'il  date  du  règne 
de  l'empereui*  Marc^Aurèle.  Les  principales 
dimensions  sont  ainsi  établies  :  longueur 
totale  au-dessus  de  la  base,  19  mètres 
95  cent.  ;  hauteur  depuis  le  pied  du  sodé 
jusque  sur  la  corniche^  10  mètres  70  cent.; 
iargeur  dans  oeuvre  des  arcades,  i  mètres 
35  cent.  ;  hauteur  sous  clef»  7  mètres  95  cen- 
timètres. 

L'arc  de  Laûsres  est  donc  d'une  ^aute  im- 
portance dans  1  histoire  de  notre  architecture 
chrétienne  et  nationale  :  comme  ceux  d'Ain 
tun,  il  a  été  un  objet  d'étude  aux  architectes 
de  la  Bourgogne,  qui  se  sont  efforcés  d'ea 
reproduire  certaines  dispositions  dans  1  urs 
constructions.  Ce  qui  est  bien  remarquable, 
.c'est  que  cette  imitation  des  formes  aniiaues 
n'a  eu  lieu  d'une  manière  spéciale  que  dans 
le  cours  des  xi*  et  xii*  siècles.  A  cette  époque, 
en  eflet,  il  j  eu4  dans  les  diverses  proviQces 
de  la  France,  surtout  dans  le  centre,  ua 
mouvem^sit  de  renaissance  très-marqué.  H 
n'est  pas  surprenant  que  les  antiques  débris 
des  arts  aient  été  distingués  et  aient  s^vi  dé 
modèles.  Ce  n'est  pas  que  les  architectes 
aient  cherché  à  imiter  l'antique ,  dans  toute 
l'étendue  que  nous  attachons  aujourd'hui  ï 
cette  expression  :  ils  s'efforçaient  seidemeal 
de  reproduire  le  plus  exactement  qu'ils  {pou- 
vaient les  dispositions  et  les  formes  qui  les 
avaient  frappés  davanta^^  Ainsi  les  {»k^ 
très  cannelés,  si  fréquents  dans  les  monu- 
ments de  toute  la  Sburgogne  au  xf*  et  au 
xu*  siècle,  n'ont  pas  eu  d'autre  oriâne  :  ils 
constituent  môme  un  des  caractères  m 
nous  servent  .actuellement  à  distancer  les 
monuments  d'architecture  boui^enoDse 
d'avec  les  monuments  érigés  sous  uautres 
influences  artistiques^ 

A  Autun,  deux  arcs  de  triomphe  ou  portes 
monumentales  ont  exercé  la  même  action 
sur  les  développements  de  l'arcbitecture 
dans  cette  partie  de  la  Bourgog&e.  La  porta 
d'Arroux,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  proti- 
mité  de  la  rivière  de  ce  nom,  ottn  deux  ir- 
cades  principales  ayant  de  chaque  côté  «ne 
arcade  plus  petite,  correspondant  autrefois 
à  des  trottoirs  qui  bordaient  ta  rue.  Ces 
quatre  portes  sont  couronnées  d'on  entable- 
ment formé  d'une  architrave,  d'une  frise  et 
d'une  corniche  avec  ses  modillons.  Au-des- 
sus de  ce  premier  ordre  règne  une  gakri<e« 
composée  autrefois  de  dix  arcades  dont  il 
ne  reste  plus  que  sept.  Les  pilastres  co- 
rinthiens qui  snpportent  rentablement  de  ee 
second  ordre*  sont  ornés  decanneiures.  La  ga- 
lerie qui  existait  derrière  les  areades,  servait 
évidemment  à  passer  d'un  côté  de  la  pi»rta 
à  l'autre,  et  coprespondait  au  chemin  de 
ronde  qui  existait,  selon  toule  appsrenee, 
dans  le  rea^iart  antique  au  milieu  duquel 
s'ouvrait  la  porte.  «  On  adnire  dans  là 
porte  d'Arrouxt  dit  MUIiii,  la  richesse  du 
grand  entablement;  les  larmiers  et  les  prin- 
cipales moulures  sont  couvcils  d'cvnemeult 


997 


ARC 


ARC 


298 


qui  offrent  le  travail  le  plus  délicat;  les  cha- 
piteaux sont  du  meilleur  goût.  La  solidité 
delà  construction  est  aussi  remar(;(uable 
que  l'élégance  de  Tarcbitecture.  Les  pierres 
de  grand  appareil  ne  sont  liées  par  aucun 
ciment  ;  et,  malgré  le  poids  de  la  galerie 
qu'elles  supportent,  les  voûtes  se  soutien- 
nent par  la  seule  coupe  des  pierres.  » 

La  porte  de  Saint-André  offre  la  même 
ordonnance  que  la  précédente,  et  doit  avoir 
été  construite  dans  le  même  temps.  Elle  en 
diffère  cependant  en  ce  que  les  pilastres  qui 
décorent  la  galerie  sont  d'ordre   ionique,  et 

3ue  les  petites  portes  destinées  aux  piétons, 
e  chaque  côté  des  deux  grandes  portes 
centrales,  forment  saillie  sur  celles-ci,  et 
s'ouvrent  dans  deux  corps  avancés  ou  pa- 
villons angulaires.  Elle  est  mieux  conservée 
que  la  porte  d'Arroux  :  les  murs  de  la  galè- 
ne existent  non-seulement  du  côté  de  la 
campagne,  mais  aussi  du  côté  de  la  ville  ; 
tdnms  que,  à  la  porte  d'Arroux,  le  mur  ex- 
térieur est  seul  conservé.  Les  deux  murs  de 
cette  galerie,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  dix 

Sjeds  et  construits  sans  ciment  comme  ceux 
e  la  porte  d'Arroux ,  ont  à  peine  dix-huit 
pouces  d'épaisseur;  et  l'on  s  étonne  qii'ils 
aient  pu  subsister  si  longtemps,  et  résister 
aux  agents  destructeurs  auxquels  ils  sont 
exposés  depuis  tant  de  siècles. 

L'archéologue  attentif  qui  visitera  la  ca- 
thédrale actuelle  d'Autun,  après  avoir  vu 
les  deux  portes  monumentales  dont  nous 
Tenons  de  donner  une  description  som- 
maire, ne  tardera  pas  à  découvrir  plusieurs 
éléments  empruntés  évidemment  aux  monu- 
ments romains.  Non-seulement  M.  de  Cau- 
mont  les  a  signalés  dans  son  Cour$  d'anti- 
quité$  monumentales^  mais  encore  tous  les 
antiquaires  qui  ont  écrit  sur  les  monuments 
religieux  d'Autun.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  en  parlant  des  diverses  écoles  archi- 
tectoniques  durant  le  moyen  âge.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'insister  de 
nouveau  sur  ce  fait  intéressant,  que  les 
débris  des  édiflces  gallo-romains,  partout 
où  ils  étaient  vraiment  remarquables,  sur- 
tout dans  le  midi  de  la  France,  ont  fait  une 
vive  impression  sur  l'esprit  des  architectes 
et  lance  l'art  romano-byzantin  dans  une 
wie  fort  curieuse  à  explorer. 

ARC-DODBLEAU.  —  Les  architectes  ont 
un  peu  varié  dans  la  signification  propre  du 
mot  are-doubleau  :  ils  l'ont  appliqué  à  diver- 
ses formes  qui  ont  été  soigneusement  dis- 
tinguées, particulièrement  depuis  que  l'on 
s  occupe  beaucoup  plus  de  la  construction 
des  voûtes  çothiques. 

La  définition  générale  de  l'arc-doubleau, 
telle  qu*on  la  trouve  dans  les  meilleurs  au- 
teurs, est  conçue  en  ces  termes  :  Arc  en 
saillie  sur  le  nu  d'une  voûte.  D'où  il  résulte 
une  véritable  confusion  entre  l'arc-doubleau 
I)foprement  dit,  la  nervure  ou  croisée  d'o- 
b'ive,  le  formeret,  les  tiercerons  et  les  lier- 
ncs.  L'arc-doubleau  est  l'arc  en  saillie  sur 
les  voûtes  dont  il  suit  la  courbure  et  qu'il 
<iivise  en  travées.  Yoy.  les  mots  ci-dessus 
énoncés. 
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Les  arcs-doubleaux  sont  d'un  très-grand 
usage  en  architecture  :  il  est  impossible  de 
bÂtir  solidement  une  voûte  sans  les  em- 
ployer. Les  voûtes  en  berceau  de  peu  d'é- 
tendue, élevées  sur  une  superficie  élruite  et 
allongée,peuvent,  à  la  vérité,  se  passer  d'arcs- 
doubleaux  ;  mais  ces  sortes  de  voûtes  ne 
peuvent  être  construites  que  sur  des  gale- 
ries ou  des  passages  de  petite  dimension  : 
on  n'en  voit  point  dans  les  grandes  églises. 
La  nef  majeure  de  l'église  de  Preuilly,  dont 
nous  avons  donné  la  description  (  Voy.  Ab- 
batiale ),  est  couverte  d'une  voûte  à  plein 
berceau  :  on  a  été  obligé,  en  la  construisant, 
de  la  diviser  en  travées  par  des  arcs-dou« 
bleaux  en  forme  de  plate-bande. 

On  peut  regarder  les  arcs-doubleaux  comme 
la  partie  la  plus  solide  du  squelette  d'une 
voûte,  s'il  est  permis  d'employer   cette  ex- 

Sression.  L'ossature  des  voûtes  se  compose 
e  toutes  les  autres  nervures  qui  sont  en 
saillie  sur  le  nu  des  valves  ou  divisions  de 
ces  mêmes  voûtes.  La  plate-bande  est  la 
forme  primitive  et  élémentaire  des  arcs- 
doubleaux  :  elle  se  complique  plus  tard  de 
moulures  et  d'ornements  de  toute  espèce. 
A  mesure  que  l'art  de  bâtir  les  voûtes  se 
perfectionne,  la  formé  des  arcs-doubleaux  se 
modifie  et  prend  des  caractères  particuliers. 
Au  xii*  siècle,  les  arcs  doubleaux  sont  lourds, 
épais,  saJllaiits,  sans  élégance  :  c'est  la  plate- 
bande  entourée  de  deux  boudins.  Seulement, 
dans  les  édifices  où  Tart  a  déployé  un  plus 
grand  luxe,  la  piate-bande  est  couverte  de  zig- 
zags, de  rinceaux,  de  fleurons,  de  feuillages. 
Au  xiii%  les  arcs-doubleaux  sont  bien  plus 
légers  et  plus  élégants.  A  partir  de  cette  épo- 
que, les  moulures  qui  accompagnent  la  pla- 
te-bande primitive,  réduite  à  de  très-pelites 
dimensions,  sont  tellement  variées,  qu'il  se- 
rait impossible  d'en  suivre  les  différences  et 
d'en  indiquer  les  caractères. 

Les  arcs-doubleaux  sont  toujours  soigneu- 
sement appareillés  en  claveaux  :  un  con- 
structeur habile  en  surveille  l'établissement 
avec  sollicitude;  de  là  dépend  la  solidité  de 
l'ensemble  des  voûtes. 

ARCADE.  —  L  On  appelle  arcade  l'espace 
ménagé  entre  deux  colonnes  ou  deux  piliers 
et  surmonté  d'un  arc  de  forme  quelconque, 
dont  elle  emprunte  le  nom  :  l'arc  est  tout 
uni  ou  orné  d'une  archivolte.  L'arcade  est 
réelle  ou  seulement  simulée,  soit  en  relief» 
soit  en  incrustation,  soit  en  peinture. 

Voici  les  différentes  parties  qui  constituent 
une  arcade  (voir  la  figure  à  la  fin  du  vol.)  : 
F  G  H  C  D  claveaux  ou  voussoirs.  —  C  clef.  — 
D  D  contreclefs.  —  FF  coussinets  ou  sommiers. 
—  Z  S  naissance  de  rare.  —  V  K  montée  de 
Vare.  —  K  son  point  de  centre  (celui  d'où  est 
décrit  l'arc  qui  forme  sa  courbure  et  auquel 
tendent  tous  les  joints  des  claveaux). —  G  ^ 
claveaux  formant  sa  retombée.  —  Ensemble 
des  moulures  M,  son  archivolte.  —  Ligne 
ZVS,  son  intrados.  —  L'espace  triangulaire 
H  H,  ses  reins,  dont  le  parement,  c  est-è- 
dire  la  partie  visible,  se  nomme  tympan.  — 
XK  impostes  qui  couronnent  les  pte^fs- 
droits  ou  jambages  A  A.  —  Dans   ces   der- 
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nierSy  rcpri^scntés  aussi  en  plan  A'  A',  on 
distinçue  IVcoinçon,  espace  qui  s'étend,  h 
Kinténeur,  h  partir  de  Taréte  B  de  la  feuil- 
lure T.  —  Le  tableau^  épaisseur  du  mur  de- 
puis rarfilc  W  jusqu'à  I^aréte  P.  —  Valette, 
espace  qfui  s'étend  depuis  Taréte  P  jusqu'au 

gîlaslro  E.  •—  L'espèce  de  piédestal  continu 
>  O*  se  nomme  sfylobate  ou  souba$8emeni. 

II.  On  désigne  quelquefois  spécialement 
sous  le  nom  d'arcade,  une  série  d*arcs  à 
plein  cintre  ou  à  ogive,  soit  réels,  soit  si- 
mulés, appujrés  sur  des  colonnes  en  nierre. 
On  les  emploie  fréquemment  pour  décorer 
les  murs  aes  églises  à  l'intérieur  ou  à  l'ex- 
térieur. Yoy,  le  Glossaire  d'architecture  pu- 
blié en  anglais  par  H.  Parker. 

m.  L'architecture  ctirétienne  a  emprunté 
Tarcade  aux  derniers  temps  de  l 'architecture 
antique.  Elle  règne  exclusivement  sous  la 
forme  semi-circulaire  dans  l'église  romano- 
byzantine,  aussi  bien  que  dans  la  basil  que 
latine  qui  la  précède.  A  partir  du  xn*  siècle, 
c'est  l'arcade  gothique  ou  ogivale  qui  tend  à 
la  remplacer,  et  qui,  h  la  fin  de  ce  même  xu* 
siède,  la  remplace  définitivement.  Cependant 
ces  deux  espèces  d'arcades  offrent  de  très- 
nombreuses  variations  (  Voy,  Aac  )  durant 
Tespape  de  dix  siècles  ;  jamais  on  ne  voit 
reparaître  l'architrave  antique.  —  L'arcade 
forme  donc  le  caractère  essentiel  de  l'art  chré- 
tien :  elle  coin*onne  la  baie  de  la  fenêtre,  aussi 
bien  que  l'entre-colonnement.  Elle  domine  la 
porte,  qui,  seule,  dans  sa  forme  élémentaire, 
demeure  carrée,  et  forme,  au-dessus  du  lin- 
teau, un  tympan  que  la  sculpture  ou  la  pein- 
ture s'empresse  de  décorer. 

L'arcade  semi-circulaire  ou  à  plein  cintre 
distingue  la  période  romano-frysanrtne.  L'in- 
trados peut  en  être  découpé  d'un  trèOe  ou 
profil  à  trois  lobes,  qui  le  remplace  même 
quelquefois  en  se  déprimant.  Lorsque,  au 
XI*  siècle,  la  fenêtre  s'élai^t,  elle  se  divise 
souvent,  surtout  aux  façades  principales,  en 
deux  petites  arcades  gu  on  appelle  géminées, 
ou  même  en  trois  qui  s*inscnvent  ordinai- 
rement dans  une  plus  grande,  dont  l'arc  dé- 
crit ainsi,  aundessus,  une  espèce  de  tympan 
fréquemment  percé  d'un  œil-de-bœui.  Nous 
avons  remarqué  cette  disposition  dans  un 
grand  nombre  d'édiQces  de  FAlIema^e  rhé- 
nane. Nous  citerons  en  particulier  le  Mun- 
ster de  Bonn.  On  retrouve  cette  même  dis- 
position aux  ouvertures  des  tours  servant 
de  clocher.  On  voit,  au  reste,  de  ces  sous- 
arcades  séminées  plein  cintre  inscrites  dans 
des  arcaaes  ogivales,  et  des  sous-arcades  en 
oçive  inscrites  dans  des  arcades  semi-circu- 
laires de  l'époque  de  la  transition  du  style 
latin  au  style  romano-byzantin. 

Quelquefois  la  fenêtre  se  compose  de  trois 
arcades,  dont  celle  du  centre,  au  lieu  d'être 
cintrée,  est  angulaire  en  forme  de  mitre. 
On  en  voit  un  curieux  spécimen  à  la  belle 
église  de  Saint-Etienne  de  Nevers. 

On  voit  les  arcades  figurées,  dont  les  arcs 
s'entrelacent  de  manière  à  former  des  sous- 
arcades  en  ogives  :  c'est  do  là  que  le  style 
ogival  aurait  tiré  son  origine,  daprès  le  doc- 
teur Miincr.  Ce  sentiment,  qui  a  été  admis 


autrefois  avec  faveur,  n'est  guère  soutena- 
ble  et  a  été  génrValement  abandonné. 

La  forme  ogivale  pure  n'est  pas  absolu- 
ment inconnue  aux  architectes  ae  la  période 
romano-byzantine,  au  xi*  siècle.  On  la  voit 
quelquefois  (  très-rarement,  il  est  vrai  j  ap- 
paraître dans  leurs  édifices,  comme  dans 
quelques  édifices  de  l'antiquité  môme,  mais 
seulement  d'une  manière  accidentelle.  Ce 
n'est  qu'à  dater  du  xii*  siècle  qu'elle  com- 
mence à  devenir  plus  commune,  et  qu'elle 
entre  comme  élément  dans  le  style  architec- 
tural. 

n  faut  remarquer  que  l'arcade  proprement 
dite,   celle   de   construction,   portant  une 

grande  charge,  ne  se  prêta  pas  k  toutes  les 
exions  qu'on  fit  subir  à  l'arc  purement  dé- 
coratif. Pour  les  arcades  qui  sont  faites  dans 
un  but  d'utilité,  les  lobes,  les  flammes,  les 
moulures  capricieusement  contournées,  ne 
sont  jamais  que  de  simples  appendices  in- 
ternes, ou  des  amortissements  eiternes  à 
l'odve  simple.  H  n'en  est  pas  de  même  pour 
celles  qui  n*ont  d'^emploi  que  dans  l'orne- 
mentation, ou  qui  sont  de  moindre  in!por- 
tance  pour  la  solidité  :  telles  sont  les  arca- 
des formant  la  claire-voie  d'un  écran,  la  faco 
d'un  triforium,  la  découpure  d'une  balus- 
trade. 

Au  xir  et  au  xiii*  siècle,  l'arcade  à  trois 
lobes  arrondis  se  montre  souvent  ssm  antre 
couronnement  dans  une  balustrade  à  jour, 
une  arcature  pleine,  à  l'ouverture  d'une  ni- 
che, dans  le  champ  d'une  grande- rose  de 
vitrail  ;  mais,  dès  que  le  lobe  supérieur  prend 
la  forme  d'une  lancette,  Tarcade  ne. se  mon- 
tre plus  que  couronnée  d'une  ogive  ou  d'un 
pignon. 

Quelquefois  l'arcade  est  simple»  quelque- 
fois elle  est  couronnée  par  une  archivolte, 
soit  sur  sa  face  extérieure,  comme  dans  les 
ordres  de  l'architecture  antique,  soit  sur  plu- 
sieurs faces  en  retraite  les  unes  sous  les 
autres,  comme  dans  Tarchitecture  romane, 
soit  sur  son  profil  obliquement  découpé, 
comme  dans  l'architecture  sothique. 

L'arcade,  vers  la  fin  de  l'époque  romaine, 
s'appuie  soit  sur  des  colonnes,  soit  sur  des 
pieds-Kiroits. 

L'époque  romano-byzantine  et  l'époque 
ogivale  adoptent  la  colonne;  mais  la  première 
en  fait  un  lourd  pilier  auquel  la  seconde 
substitue  d'abord  le  faisceau  de  colonuettes, 
puis  enfin  le  faisceau  de  moulures.  Au  xvi* 
siècle,  ces  moulures  ne  sont  plus  que  la 
prolongation  de  celles  de  l'archivolte  qui 
descendentjusqu'àlabase  du  pilier,  saosin- 
terruption.  A  partir  du  xiu*  siècle,  un  pignon 
couronne  fréquemment  les  arcades  des  i>or- 
tes  et  des  fenêtres. 

L'intrados  de  l'arcade  est  quelquefois,  aux 
XV*  et  XVI'  siècles,  orné  de  festons  pendants, 
ou  bien  Ton  voit  des  feuilles  se  développer 
dans  les  parties  creuses  des  moulures. 

La  Renaissance,  durant  la  première  moitié 
du  xvr  siècle,  emploie  toutes  les  formes  d3 
l'arcade  gothique  ;  enfin,  elle  les  abandonna 
peu  à  peu  pour  revenir  à  Tarcade  plein  cin- 
tre des  Romains  et  à  l'architrave  antique* 
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ARCATURE.  —  On  donne  communément 
le  nom  d'areâtiirë  à  un  système  de  petiteî 
arcades  oui  ornent  les  nurailles  des  grands 
édifices.  Ces  petite^  arcades  sont  en  pierre 
et  en  relief,  eu  figurées  et  simulées  en  pein- 
ture, efl  pi<»rres  de  diverses  couleurs,  en 
mosaïque.  L'emploi  de  Farcature  dans  les 
moDuments  religieux  ne  remonte  pas  au  delà 
da  11^  siède.  A  cette  époque  même  il  est 
rare.  0  né  devient  commun  qu*au  xii*  siècle 
et  aux  siècles  salivants.  (  Foy.  Aagade.) 

On  appelle  encore  areature  de  petits  arcs 

tortés  sur  des  consdes,  modillenis  ou  cor- 
eaux.  Ces  arcs,  de  forme  variée,  arrondis, 
trilobés,aigus,s*appuient  quelauefois  alterna- 
titement  sur  une  colonnette  et  lin  modillon» 

n  y  a  de  plus  des  arcatures  qui  ressem- 
blent à  des  mâchicoulis  :  dans  de  vieilles 
(Sgiises  fortifiées,  elles  en  avaient  la  desti- 
DatioD  (Yojf.  MAcmcouLts).  Nous  aurons  oc- 
casion aen  parler,  lorsqu'il  sera  question  des 
églises  fortifiées.  Il  faut  compter  Texi^teùce 
des  églises  à  créneaux  et  macliicoulis  au 
nombre  des&its  archéologicfues  les  plus  cu- 
rieux. Nous  ferons  à  ce  sujet  la  description 
de  quelque^  monuments  dé  ce  ge^re  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  dans  un  bon  état 
de  conserration. 

Les  arcatures,  on  mieux  tes  wreaàtt  for» 
tminiaiion  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Aeciob,  sont  désignées  par  qfuelques  auteurs 
sous  le  nom  de  panntaux^  du  mot  anglais 
pimrii.  Cette  dénomination  est  vicieuse, 
i^'oy.  PAiiTfBAcx).  Dans  plusieurs  Glossaires 
d'architecture  anglais,  nous  trouvons  faite 
la  distinction  que  nous  avon$  adoptée.  Il  n'jr 
a  de  confusion  possible  dans  certaines  expres- 
sions que  dans  les  écrils  de  certains  archéo- 
logues plus  versés  dans  les  connaissances 
de  riristoire  que  dans  celles  de  l'architec- 
lure. 

ARCEAU.  —  Le  mot  ttttttik  a  été  pfis  en 
divers  sens.  Pour  beaucoup  d'écrivains  if 
est  synonyme  d'arc  et  d'afcade.  Suivant  éa 
signification  propre,  il  désigne  un  segment 
de  cercle  qui  ne  doit  pas  dépassèi*  un  quart 
de  cerclé.  L'oçive  simple  est  formée  de  deux 
arceaux  ;  Togivô  composée  est  formée  de 
quatre  arceaux. 

Dans  l'architectifre  classique,  l'arcéiaU  est 
un  ornement  de  sculpture  en  forme  de  trèfle, 
qui  est  ordinairement  garni  d'un  fleuron, 
fians  l'architecttri^e  romàno-byzantihe  on  en 
retrouve  des  Vestiges,  mai^  avec  des  modi- 
fications particulières  à  ce  style. 

ARCHAÏSME.  —  Les  monuments  a^chaï- 
'jues  sont  ceux  qui  touchent  au  berceau  de 
I  art,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
prt'mier  (Toduit  et  le  point  de  départ  de  telle  ou 
tôUe  branche  de  Tart,  architecture,  sculpture, 
peinture.  Les  historiens  gui  ont  écrit  sur  les 
diverses  phases  de  l'architecture,  de  la  sculp- 
ture, de  la  [teinture  et  de  la  miisitjue,  ont  at- 
taché une  grande  importance  à  la  descrip- 
tion des  monuments  archaïques,  et,  grAce  à 
leurs  travaux,  il  n'est  personne  qui  n  appré- 
cia le  haut  intérêt  des  œuvres  primitives  de 
la  (irèce  et  de  l'Italie.  L'archaïsme,  quand  on 
Téludie  avec  un  esprit  dégagé  de  tout  pré- 


Jugé  de  systl^me,  ouvre  è  Tantiqudire  une 
source  abondante  d*observations  de  tout 
genre. 

L'archéolosie  chrétienne,  moins  heureusis 
en  cela  crue  rarebéologie  païenne,  n'a  point 
encore  d'historien  qui  ait  patiemment  étudié 
ses  monuments  primitifs^  de  manière  k  cm 
faire  connaître  le  caractère  original  et  à  eit 
distinguer  les  éléments  propres.  Ce  n'est  d'à* 
bord  que  dans  des  écrivains,  aveuglés  par 
des  théories  systématiques,  quenou^  voyons 
quelques  appréciations  de  nos  monuments 
archaïques  :  mais  ces  premiers  essais  por- 
tent évidemment  l'empreinte  des  préoccupa- 
tions sous  l'influence  desquelles  ils  ont  été 
tentés.  11  semble  que  ce  soit  uniquement 
pour  chercher  à  établir  des  contrastes  aVec 
les  monuments  de  l'antiquité  dassique,  que 
l'on  a  regardé  les  monuments  d'antiquité 
ecclésiastique.  11  est  vrai  que  c'est  à  une 
époque  où  il  était  reçu  de  mépriser  tout  ce 

2:ui  appartient  à  nos  arts  religieux  du  moyen 
igc,  et  où  il  était  de  bon  ton  de  dédaimcr 
les  églises  dites  gothiques. Dans  un  grandou- 
vrage,  Hittoirede  l'art  par  Ui  moHuTMnit^  Se- 
roux  d'Agincourt  n'a  pas  su  se  préserver  tou- 
jours des  préjugés  communs;  il  donne  ce- 
pendant des  appréciations  assezjustessur  cer- 
taines œuvres  chrétiennes  primitives  :  onpeut 
Ten  louer,  car  il  fallait  avoir  du  couraçô 
pour  les  émettre  au  moment  où  il  écrivait. 
Séroux  d'Adnoourt  n'était  nas  préparé  k 
rétude  de  1  archéologie  chrétienne  :  il  ne 
comprenait  que  l'art  antique,  et  il  ne  soui>- 
çonnait  pas  qu'en  dehors  de  cet  art  il  pût  y 
avoir  un  art  différent,  capable  de  produire 
des  œuvres  de  mérite. 

Où  pourrait  regarder  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  à  la  description  des  Catacombes 
romaines  et  des  objets  d'art  qui  en  provien- 
nent, comme  les  premiers  historiens  de  nos 
monuments  archaiaucs.  Mais,  outre  queleuri 
ouvrages  sont  généralement  fort  incomplets , 
on  voit  que  leurs  travaux  ont  été  entre- 
pris dans  un  but  entièrement  différent.  Ou 
y  peut  prendre  des  matériaux  pour  écrire 
cette  histoire,  qui  attend  toujours  çt  qui  àt-; 
tendra  lontemps  encore  jiout-étre  un  liomnio 
dé  science  ,  de  gOW ,  de  courage  et  drf 
foi ,'  asselK  fort  pour  l'exécuter.  M.  Âaoul 
Rochette,  dans  son  Tableau  des  Calàéùmbefj 
n'a  pas  été  bien  inspiré  dans  la  coniparai- 
son  qu'il  établit  entre  différents  sùje(s  do 
l'art  antique  et  dé  l'rfrt  chrétien.  On  re- 
jjrette  vivement  d:e  voir  un  homme  d'une 
intelligence  si  distinguée  sacrifier  si  souvent 
à  l'amour  de  la  nouveauté,  quand  il  se  débar- 
rasse des  réminiscences  ae  Técôle  académi- 
que. Nos  savants  ne  sont-ils  pas  trop  domi- 
nés par  cette  fausse  honte  ^uc  leur  a  fait  tro[) 
souvent  subir  cette  êuperbia  UalienAe,  qui  ne 
veut  rien  voir  de  beau  nors  de  l'Italie  et  dans 
ces  régions  qu'ils  considèrent  comme  habi- 
tées encore  par  les  barbares  7  Nos  artistes, 
en  étudiant  les  chefs-d'ûDuvre'  de  rilalic, 
n'ont-ils  pas  trop  aisément  oublié  les  chefs- 
d'œuvre  de  leur  pays?  Ne  sont-ce  pas  les  III- 
licns  qui  ont  les  premiers  attache  l'épithèle 
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ic  gothique  h  nos  édifices  d'architecture  ogi-» 

vale  ? 

Nons  ne  saurions  trop  vivement  combat- 
tre les  paradoxes  émis  par  de  prétendus  ar- 
chéologues chrétiens  au  sujet  aerarchaïsme 
do  nos  monuments  ecclésiastiques.  A  les  en- 
tendre parler ,  on  serait  tenté  de  croire  que 
la  religion  chrétienne ,  aux  premiers  siè- 
cles de  TEglise,  professait  une  haine  systé- 
matique contre  tous  les  beaux-arts  et  en  pros- 
crivait sévèrement  les  produits.  A  l'appui  de 
l«ur  sentiment,  ils  citent  des  passages  des  écrits 
des  saints  Pères,  dont  ils  ne  comprennent  pas  le 
sens.  La  collusion  est  volontaire  chez  les 
uns,  pour  lesquels  tout  prétexte  est  bon 
quand  il  s'agit  d'attaquer  le  christianisme  ; 
chez  les  autres,  elle  provient  du  défaut  d'é- 
tudes ecclésiastiques.  Lorsque  les  Pères  de 
l'Eglise  combattent  les  représentations  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  dans  les  monu- 
ments chrétiens,  entendaient-ils  les  images 
saintes,  les  figures  inspirées  par  les  croyan- 
ces chrétiennes,  les  suiets  puisés  dans  la  Bi- 
ble et  dans  TËvangile?  Evidemment,  non. 
Ils  défendaient  avec  raison  d'introduire  dans 
les  églises  les  représentations  profanes,  ou 
celles  qui  se  rapprochaient  trop  du  sensua- 
lisme païen,  et  qui  s'éloignaient  de  la  pureté 
de  la  nouvelle  religion.  N'est-ce  pas  par 
une  ignorance  complète  de  la  tradition  que 
l'on  a  osé  avancer  que  les  saints  Pères 
avaient  condamné  même  les  images  qui  re- 
présentaient la  figure  de  Jésus-Christ  ? 

Que  l'on  consulte  les  monuments  de  la 
tradition,  que  l'on  examine  les  monuments 
historiques  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
et  l'on  verra  que  Tesprit  de  l'Eglise,  pas 
plus  que  son  enseignement  et  sa  discipline, 
no  sont  hostiles  au  développement  des  beaux- 
arts.  Assurément,  il  y  a  un  abtme  entre  l'es- 
thétique chrétienne  et  l'esthétique  païenne  : 
chacune  procède  d'après  des  principes  diffé- 
rents. La  nudité  païenne  n*a  iamais  été 
approuvée  par  l'Eglise  ;  la  beauté  purement 
pnysique  des  statues  antiques  n'a  jamais 
été  recommandée  par  les  évégues  et  par  les 
docteurs  catholiques,  au  détriment  ae  ver- 
tus mille  fois  plus,  essentielles  que  les  sen- 
sations produites  par  certaines  œuvres  plas- 
tiques. Mais  peut-on  en  conclure  que  la  re- 
ligion a  condamné  la  pratique  des  arts,  et 
que  c'est  pour  cela  que  l'archéologie  chré- 
tienne est  dépourvue  de  ce  parfum  d'ar- 
chaïsme qui  pialt  tant  dans  1  art  antique  ? 
Allez  donc  étudier  nos  vieux  monuments, 
ceux  qui  remontent  au  berceau  même  du 
christianisme,  et  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  convaincre  que  les  assertions  des  pseu- 
do-philosophes archéologues  sont  aussi  dé- 
nuées de  fondement  que  les  assertions  des 
autres  pseudo-philosophes  en  tout  genre, 
dont  nous  avons  été  affligés  dans  le  siècle 
dernier. 

M.  Daniel   Ramée  avance  à  tort,  dans  un 


rage  apostolique  ?  Ne  connalt-il  pas  les  ta- 
bleaux des  Catacombes,  les  sculptures  des 
sarcophages  ?  Quelque  opinion  que  Ton 
adopte  sur  l'époque  a  laquelle  ont  été  exé- 
cutées peintures  et  sculptures  dans  les  Ca- 
tacombes, n'est-ce  pas  un  £ait  admis  par  les 
antiquaires  les  plus  érudits  que  beaucoup 
de  ces  compositions  remontent  aux  temps 
primitifs?  Les  scènes  tirées  de  l'Ancien  Tes- 
tament ou  de  l'Évançile,  et  qui  ont  été  fi- 
gurées avec  une  prédilection  marquée  dans 
les  souterrains  décorés  par  des  mains  chré- 
tiennes, ne  démontrent-elles  pas  surabon- 
damment que  les  chrétiens,  dès  le  principe, 
ornaient   les  lieux  de  leurs  réunions  reli- 

fieuses  avec  toute  la  somptuosité  dont  ils 
taient  capables?  Voy.  Catacombes. 

Le  fameux  canon  du  concile  d'Elvire  qui 
défend  de  peindre  des  images  sur  les  mu- 
railles. Ne  ^uod  eoliiur  et  adoratwr^  in  pa* 
rietibue  klapingatur^  n'a  pas  été  compris  dans 
sa  véritable  signification  par  Fauteur  que 
nous  venons  de  citer,  ainsi  que  par  plusieurs 
autres.  On  en  trouve  l'explication  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  :  les  Pères  du  concile 
d'Elvire  défendaient  uniquement  de  peindre 
sur  les  murailles  des  tableaux  fixes  et  im- 
mobiles, représentant  les  mystères  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'il  était  impossible  de 
soustraire  aux  proianations  des  infidèles^ 
dans  les  «moments  de  persécution. 

Dès  l'ouverture,  pour  ainsi  dire,  du  iv*  siè- 
cle, quelques  années  après  la  conversion  de 
Constantin,  l'art  chrétien  se  développe  avec 
une  vigueur  qui  suppose  qu'il  a'était  pas  à 
ses  premiers  essais  et  à  ses  premières  ébau- 
ches. La  basilique  de  Tyr,  décrite  avec  tant 
de  soin  par  Eusèbe  de  Césarée,  en  est  une 
preuve  pour  l'Orient.   Quant  à  l'Occident» 
nous  connaissons,  dans  le  cours  du   même 
IV*  siècle,  une  lettre  remarquable   d'Isidore 
de  Pelusium,  dans  laquelle  il   reproche  à 
son  évèque  le  luxe  déployé  dans  son  église, 
où  l'on  voyait  trop  de  marbres  précieux. 
Ces  plaintes  nous  montrent  qu'en  Italie,  l'E- 
glise, dans  la  personne  des  évéques,  favori- 
sait, autant  qu'il  lui  était  possible,  les  pro- 
grès de  l'art  religieux.  Que  l'on  consulte  la 
vie  des  papes,  par  Anastase  le    Bibliothé- 
caire, et  l'on  verra  avec  une  évidence  plus 
claire  encore  comment,  de  tout  temps,  dans 
la  personne  de  ses  pontifes  et  de  ses  chefs, 
l'Eglise  a  employé  toutes  les  ressources  de 
l'art  pour  décorer  les  églises,  les  autels,  les 
baptistères,  les  ornements  sacerdotaux  et  les 
mille  objt4s  qui  sont  nécessaires  aux  céré- 
monies ecclésiastiques. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  ar- 
tistes de  nos  jours  qui  aspirent  à  enrichir 
nos  églises  de  compositions  peintes  ou  sculp- 
tées de  recourir  iréquemment  à  Tétude  de 


nos  monuments  archaïques.  Us  s'y  pénétre- 
ront de  ce  style  simple,  grave,  recueilli,  re- 
livre destiné  à  développer  les  principes  d^  ligieux,  qui  convient  éminemment  aux  arts 
l'art  chrétien,  que  l'usage  des  tableaux  reli^  chrétiens.    Voy.   Catacombes  ,  ^uLrruBi, 
-      ,'-».,..«  ...     -  Psiif  TUBE,  Musique,  CAaAGTÀRBi  STTLBy  Art, 

ARCHiOLOOIB. 


Sioux  chez  les   chrétiens  est  sorti  du  foyer 
omestique  et  non  point  de  l'Eglise.  A-t-il 
donc  oublié  le  témoignage  des  auteurs  de 


ARCHE.  —  On  donne  communément  le 


907 


ARC 


ARC 


30G 


nom  d'arche  h  Tarcade  des  ponts,  laquelle 
prend  diverses  formes  et  repose  sur  des 
points  d*appui  que  Tob  appelle  piles.  Non» 
reoToyons  au  mot  Pontife  ou  Pontiste  le 
lecteur  qui  voudra  connaître  quelques  dé- 
tails sur  les  disciples  de  saint  Bénézet  qui 
se  GOBsacraient  spécialement  à  l'œuvre  de  la 
coDstruction  des  ponts,  et  cela  par  des  mo- 
tifs de  charité  et  ae  reli^on. 

On  emploie  quelquefois  le  mot  arctu  pour 
désigner  une  arcade  ou  un  arc.  C'est  dans  ce 
sens  que  Ton  dit  une  arch$  romane^  ou  une 
vehe  gothique. 

ARCH«  D'ALLIANCE.  -;  I.  II  serait  diffî- 
cile,  pour  ne  (las  dire  impossible,  de  tracer 
riiistoire  de  Tarcbitecture  chez  les  Hébreux. 
Celte  histoire,  cependant,  quelque  imparfaite 
qu'eHe  soit  jusqu'à  ce  jour,  mérite  une  at- 
tention particulière,  pour  plusieurs  raisons. 
H  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  d'abord,  que 
cette  architecture  ait  eu  de  grands  dévclop- 
[feinentset  ne  se  soit  élevée  a  un  haut  degré 
rfe  perfection,  et  ensuite  il  paraît  que  le 
soutenir  des  traditions  hébraïques  sur  la 
construction  des  monuments  sacrés  s'est 
conservé,  jusqu'à  un  certain  point,  parmi  les 
confréries  d*architectes  et  de  maçons  du 
moyen  âge.  Voy.  Aecritecturb. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  monuments  de 
l'art  juif  méritent  une  mention  spéciale  dans 
cet  ouvrage,  et  quoique  nous  ne  puissions 
rien  donner  de  nouveau  sur  cette  matière , 
nous  devons  au  moins  faire  l'analyse  des 
traraux  qui  ont  été  exécutés  sur  ce  sujet 
par  la  plupart  des  interprèles  de  l'Ecriture 
sainte. 

L'arche  d'alliance  était  une  sorte  de  coffre, 
dans  lequel  étaient  enfermées  les  deux  ta- 
bles de  pierre  sur  lesquelles  étaient  gravés 
les  dix  cooimandements  de  la  loi  donnée  par 
Dieu  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  »  ainsi  que 
Tarait  ordonné  Dieu  lui-même ,  au  livre  de 
TExode,  chap.  xxv,  verset  16. 

On  voit  dans  l'Ecriture  une  description  de 
rarche.  Quand  Dieu  eut  ordonné  de  faire  ce 
monument,  lit-on  au  livre  de  l'Exode,  U 
envoya  ean  eeprii  à  Béléxéel  eî  à  Ooliab^  pour 
pi'ili  reoféeutaeeeni  suivant  sa  volonté.  Alors 
tout  le  peuple  voulut  concourir  à  la  confec- 
tion et  a  la  décoration  de  l'édifice,  et  chacun 
offrit  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Dès 
que  tout  fut  préparé.  Moïse  fit  faire  une  en- 
ceinte carrée  de  100  coudées  de  long  et  de 
SO  de  large.  Sur  la  longueur  se  déployait  un 
péristyle  de  vingt  colonnes  de  bronze,  hautes 
de  cinq  coudées,  et  sur  la  largeur  un  péri- 
style de  dix  colonnes  semblables  aux  précé- 
dentes ;  elles  étaient  ornées  de  chapiteaux 
en  arçent  et  de  bases  en  or  :  cette  enceinte 
^tait  iermée  par  une  tenture  du  lin  le  plus 
fin. 

La  porte»  pratiquée  sur  un  des  petits  côtés 
du  rectangle,  était  décorée  de  deux  colonnes 
^ft  bronze  revêtues  de  feuilles  d'or  et  d'ar- 
gf^nt;  elle  était  fermée  par  un  voile  de  vinst 
coudées  de  long  sur  cinq  do  haut.  Ce  voile 
*iait  peint  couleur  de  pourpre  et  d'hyacin- 
Uie,  et  parsemé  de  figures  de  chérubins.  La 


porte  ouvrait  sur  un  vestibule  décoré  de 
trois  colonnes  de  bronze  de  chaque  côté; 
c'est  le  que  se  trouvait  un  grand  vase  a|)- 
pelé  la  mer  d'airain^  dans  lequel  le  sacrifi- 
cateur puisait  de  l'eau  pour  les  ablutions. 

Au  milieu  de  cette  enceinte  on  avait  placé 
le  tabernacle.  Celui-ci  avait  30  coudées  de 
long  sur  20  de  larçe.  Son  entrée  était  diri- 

§ée  vers  l'orient,  hes  parois  se  composaient 
e  planches  recouvertes  de  lames  d'or.  Il 
était  divisé  en  deux  jiarties  dans  le  sens  do 
la  longueur.  La  première  partie  s'appclail  le 
Saint:  là  étaient  l'autel  des  parfums,  la  table 
des  pains  de  proposition,  et  le  chandcKcr 
d'or  à  sept  branches.  La  seconde  partie,  sé- 
parée de  la  première  par  un  voile,  s'appe- 
lait le  Saint  des  saints^  et  renfermait  Yarche 
d^alliance.  Tout  le  tabernacle  était  abrité 
sous  dix  pièces  de  tapisserie,  que  des  agra- 
fes  de  bronze   doré   fixaient  à  des  char- 


pentes. 
Ce  monument ,   comme  on  voit,  rappelle 

1>ar  ses  dispositions  générales  les  tentes  dont 
e  peuple  juif  se  servit  durant  ses  longues 
pérégrinations  dans  le  désert.  Josèphe,  dans 
son  Histoire  des  JuifSy  nous  a  conservé  une 
description  de  l'arche  d'alliance  que  nous 
rapporterons  ici.  L'arche,  dit-il,  avait  cinq 
palmes  de  longueur,  trois  de  largeur  et  au- 
tant de  hauteur.  Le  bois  de  l'un  et  l'autre 
côté  était  revêtu  de  lames  d'or  et  attaché 
avec  des  clous  dorés  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
qu'elle  avait  à  ses  deux  plus  longs  côtés  de 
gros  anneaux  d'or,  qui  traversaient  le  bois, 
dans  lesquels  on  mettait  de  gros  bAtons  do- 
rés pour  la  porter  selon  le  nesoin  ;  ce  que 
faisaient  les  sacrificateurs  et  les  lévites.  La 
couverture  de  l'arche  s'appelait  le  Propt^ia- 
toire^  sur  lequel  étaient  placées  deux  figures^ 
appelées  chérubins ,  selon  la  forme  qu'en 
avait  prescrite  Moïse,  qui  les  avait  vus  devant 
le  trône  de  Dieu. 

Cette  arche  était  en  singulière  vénératioBv 
chez  les  Hébreux,  qui  l'avaient  placée  dans 
la  partie  la  plus  sainte  du  Tabernacle.  On  la. 
portait  dans  les  expéditions  militaires,  comme 
un  gage  sensible  de  la  protection  divine. 
Mais  Dieu,  irrité  contre  son  peuple ,  permit 
qu'elle  fût  prise  par  les  Philistins,  au  pou- 
voir desquels  elle  demeura  vingt  ans ,  selon 
les  uns,  et  quarante  ans,  suivant  les  autres.. 
Les  fléaux  uont  les  Philistins  furent  frappés 
les  obligèrent  à  restituer  l'arche  aux  Israé- 
lites, qui  la  déposèrent  à  Cariathiarim,  dans 
la  maison  d'un  lévite  nommé  Abinadab, 
chez  leauel  elle  demeura  encore  vingt  ans. 
David  ut  transporter  l'arche  à  Jérusalem 
avec  beaucoup  de  solennité  et  la  plaça  dans- 
un  tabernacle  qu'il  avait  fait  construire; 
enfin  Salomon  la  fit  mettre  dans  le  temple. 
Quoique  l'Ecriture  semble  dire  en  plusieurs 
endroits  qu'il  n'y  avait  dans  l'arche  que  les 
doux  tables  de  pierre,  elle  mar(fue  expres- 
sément ailleurs  qu'elle  renfermait  une  urne 
tilehie  de  la  manne  qu'avaient  mangée  les 
sraélites  dans  le  désert,  et  la  verge  ou  ba- 
guette d'Aaron  qui  avait  fleuri. 

Dans  le  Rational  des  divins  offices,  au  li- 
vre 1*^  chap.  2 1  Guillaume  Durand  s'âxjtrimej 
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•u  $ujct  de  l'arche  d'alliance  ,  dans  les 
(cnnos  suiranis  : 

«  Notez  ifue,  du  temps  du  pape  ^int  Sil- 
vc$tre,  l'empereur  Constantin  bâtit  Tégiise 
de  Latran,  dans  laquelle  il  plaça  Tarche  de 
ralliance  que  Tempereur  Titus  avait  apportée 
de  Jérusalem,  ainsi  que  le  chandelier  d'or  à 
sept  hrancfaes.  Bans  cette  arche  étaient  les 
boucles  et  les  bâtons  d'or,  les  tables  du  té- 
moignage ,  la  vei^e  d'Aaron ,  la  manne,  les 
pains  d'oree,  le  vase  d'or,  la  robe  sans  cou- 
ture du  Sauveur ,  le  roseau  de  sa  passion, 
une  tunique  de  saint  Jean-Baptiste,  et  les 
ciseaux  qui  avaient  servi  à  couper  leà  che- 
veux de  saint  Jean  TEvangéliste.  » 

Il  jBSt  très-remarquable  que  Ciamuini,  dans 
les  détails  minutieux  qu'il  donne  de  la  ba- 
silique de  Latran ,  ne  lait  aucunement  allu- 
sion à  ces  reliques,  quoique,  dans  la  des- 
cription qu'il  fait  de  cette  église,  ainsi  que 
d  s  autres  églises  basilicales  bâties  par  Cons- 
tantin, il  co{He  mot  à  mot  la  liste  des  dona- 
tions faites  par  cet  empereur,  qui  se  trouve 
dans  la  Vie  du  pape  saint  Silvestre,  écrite 
par  un  )  ibliothécaire  du  Vatican  dont  le  nom 
est  inconnu.  De  deux  choses  l'une,  ou  Du- 
rand de  Mende  fut  mal  informé  ,  ou  le  pas- 
sage on  question  est  controuvé.  |1  n'est  pas 
vraisemblable  que  la  tunique  de  saint  Jean- 
Baptiste  ou  que  les  ciseaux  de  saint  Jean 
l'Evangéliste  eussent  été  gardés  dçns  l'arche 
avec  les  choses  qui  n'étaient  propres  qu'à 
cette  dernière.  0  est  cependant  indubitable 
que  Durand  pouvait  s'appuyer  de  quelques 
Kiits,  puisque  l'église  de  Latran,  qui  avait 
été  autrefois  dédiée  au  Sauveur,  était  tf  ors 
sous  l'invocation  des  deux  saints  Jean ,  et 
que  les  souffrances  de  ces  deux  martyrs  se 
trouvent  dépeintes  sur  une  très-ancienne  mo- 
sai'oue.  Dans  la  représentation  des  épreuves 
de  j'Evangéliste,  on  voit  au-dessus  l'inscrip- 
tion suivante,  crue  nous  offrons  à  nos  lec- 
teurs parce  qu'elle  est  peu  connue  : 

Martyrii  Col'.eem  Mit  hic  aihlela  Joanneê 
Prtneijntm  Verbi  cernere  qui  meru't. 

ferbe  at  hune  fmte  procouÊul,  forfice  tondel^ 
Qtiem  ftrvêui  oleum  lœdere  non  valuiL 

CoijdUui  kie  ùUum^  di  Uum^  cmor,  atmê  eapiiU 
Qum  co9$$cra^tiWf  libéra  Roma^  iim. 

Panvinius,  citant  l'ouvrage  du  diacre  Jean, 
indique,  au  nombre  des  reliques  insignes 
de  la  haisilique  de  Latran  : 

Y  L'arche  d'alliance,  le  chandelier,  la  table, 
les  pains  de  proposition,  Tencensoir  d'or, 
une  urne  de  manne,  la  verge  d'Aaron  qui  a 
refleuri,  les  tables  du  Testament,  la  verge 
avec  laquelle  Moïse  frappa  le  rocher  pour 
en  faire  sortir  de  l'eau.  » 

Ce  passage  est  cité  ■  par  M.  de  Bussierre, 
dans  Sun  livre  intitulé  :  let  swt  basiliquei 
de  Rame^  tom.  I,  pag.  M9.  Il  faut  noter  ici 
que  ces  reliques  n'ont  pas  d'autre  garantie 
qu!une  ancienne  tradition.  Ajoutons  que 
quelques-unes  d'entre  eUes  ont  été  celées 

Kr  ordre  du  souverain  pontife ,  le  savant 
nott  XIV. 

II. 

Les  juifs  modernes  ont  d^ns  leurs  syna- 


Sgues  une  espèce  d'arche  ou  d'armoire, 
QS  laquelle  ils  conservent  les  livres  sa- 
crés. Les  juifs  l'appellent  Arpti^  et  Tertidlien 
en  fait  mention  sous  le  nom  d'ArmariumJw 
datcttoi,  d'où  est  venue  cette  expression, 
dire  dam  farmoire  de  la  synagogue,  pour 
dire,  être  au  rang  des  livres  canoniques  re- 
connus par  les  juifs.  Saint  Epipbane  dit  quo 
les-  livres  apocryphes  ne  sont  point  dan» 
Pareke^  c'est-à-aire  dans  l'armoire  oùle^ 
juifs  enferment  leurs  livres  sacrés.  (  F^y. 
V EneyelQpddie^  et  le  Dictionnaire  de  Tri 
vaux?) 

III. 

Au  tom.  I^,  pag.  163,  de  sop  Manuel  de 
l'histoire  générale  de  l'architecture  chez  tous 
les  peuples,  M.  D.  Ramée  émet  une  idée  qui 
doit  être  combattue^  parce  qu'elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement.  Il  avance,  sans  en  ad» 
ministrer  la  moindre  preuve ,  que  Tarche 
d'alUance  des  Qébreui:  était  une  copie  des 
barques  sacrées  représentées  sur  les  monu- 
ments égyptiens.  Dans  le  texte,  il  plaee  une 
fisure  représentant  une  barque  eainte  tirée 
d  un  bas-relief  du  temple  d'Ouadi  Essébouah 
(Nubie),  ta  description  de  nos  livres  saints  et 
celle  de  l'historien  Josèphe  ne  permettent 
pas  qu'on  fasse  au  sujet  de  l'arche  d'alliance 
une  supposition  pareille.  D'ailleurs  cette  ri- 
dicule opinion  est  suivie  de  la  réflexion  sui* 
vante,  plus  ridicule  encore  :  «  La  colonne  de 
feu  qu  on  voyait  au-dessus  de  l'arche  peu* 
dant  le  trajet  des  Hébreux  d'Egypte  en  Pa- 
lestine, n'est  autre  chose  que  la  fumée  des 
sacriQces  consommés  par  les  prêtres  auprès 
du  dépôt  de  la  loi  sainte.  »  Pour  mettre  le 
comble  k  ses  hypothèses  étranges,  pour  no 
pas  les  qualifier  aussi  durement  qu  elles  le 
méritent,  M.  Ramée  nous  dit  que  la  forme 
des  premiers  reliquaires   chrétiens  a  été 

«eut  r  être  inspirée  par  celle  de  l'arche, 
[.  Ramée  aurait  bien  dû  nous  donner  le 
dessin  de  quelque  ancien  reliquaire  ressem* 
blant  à  la  barque  êainte  ou  à  la  naeelle  iacré^ 
des  Egyptiens. 

ARCUEOGRAPHIE.  —  Formée  de  deui 
mots  grecs  àpx««**9  ancien^  eiy^nf»^  féerisj$ 
décrit,  cette  expression  est  emplojrée  pour 
désigner  l'art  et  la  science  de  celui  qui  sait 
peindre,  graver,  dessiner,  reproduire  aiii 
yeux  l'imiage  des  œuvres  d'art  de  l'antiquité 

Srofane  ou  ecclésiastique.  L'arcbéegraphe 
oit  avoir  la  science  de  l'archéologie  et  la 
pratique  de  l'art  :  autrement  les  fi^es  que 
son  crayon  ou  son  burin  retracera  seront 
plus  ou  moins  inexactes.  S'il  a  du  talent, 
sans  connaissances  positives,  ses  images  et 
ses  gravures  mériteront  tout  au  plus  le  nom 
de  Mlcc  infidëcs.  Les  gravures  qui  repré^ 
sentent  nos  é^ses  ogivales  e(  qui  ont  iié 
exécutées  au  siècle  dernier ,  nous  montrent 
cpmment,  avec  de  grandes  ressources  d'art  et 
d'industrie,  sans  connaissances  arebéologi- 
ques,  un  arrive  à  donner  des  images  dusses 
et  mensongères.  Pnur  être  bon  arohéogra- 
pbe,  il  faut  être  architecte ,  ou  du  oioias 
avoir  fait  une  étude  approfondie  des  divers 
styles  architectoniques  du  moyen  Age. 
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La  France  et  l'Angleterre  possèdent  aujour- 
d'hui d'exceMents  archéographes  :  il  est  dif- 
ficile de  pousser  plus  loin  la  fidélité,  le  scru- 
pule, avec  lesquels   on  dessine  tous  nos 
vieux   monuments.  Nous  citerons  comme 
modèles  des  travaux  à  suivre  dans  la  repro- 
duction de  nos  chefs-d'œuvre  du  moyen 
âçe ,  la  Monographie   de  la  cathédrale  de 
Cnartres,  la  Monographie  des  monuments  de 
Paris,  celle  de  la  cathédrale  de  Noyon  :  ces 
publications  ont  été  faites  par  le  comité  des 
arts  et  monuments,  aux  frais  de  FEtat.  Nous 
citerons  encore  le  grand  ouvrage  sur  les  vi- 
traux de  Bourges ,  par  les  Pères  A.  Martin 
et  Ch.  Cahier,   les  Vitraux   de  Jcmrâ,  par 
M.  Marchand,  texte  par  MM.  les  chanoines 
Bourassé  et  Manceau ,  la  Monographie  de 
réglise  de  Brou  par  MM.  Dupasquier  et  Di- 
dron,   les   Mélangée   d*hieto%re  et  d* arche o- 
logie^  les  Annalee  archéologiguee^  etc.,  etc. 

Quelques  auteurs  donnent  au  mot  Archéo^ 
graphie^  le  môme  sens  qu'à  celui  d'Archéo- 
logie. 

ARCHÉOLOGIE.  —  h    Préliminaires.  On 
dit  et  on  répète  chaque  jour  que  Tarchéo- 
logie  est  une  science  qui  appartient  h  notre 
siècle.  Cette  parole  est  très-vraie,  surtout  si 
on  l'applique  à  l'archéologie  religieuse.  De- 
puis un  certain  nombre  d'années,  beaucoup 
dilemmes  instruits  se  livrent  avec  ardeur  a 
Tétude  de  l'histoire,  delà  philologie, de  l'ar- 
chéologie  et  de  cette  partie  de  la  philosophie 
qui  s'occupe  des  beaux-arts  et  de  leurs  rap- 
ports avec  ce  qu'il  y  a  de  [dus  grand  dans 
le  monde  et  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l'homme.  A  nulle  autre  époque,  on  ne 
s'appliqua  avec  le  môme  zèle,  la  môme  per- 
sévérance,  le  même  enthousiasme,  à  la  re-* 
cherche  des  monuments   du  passé.  Il  faut 
rendre  cet  hommage  aux  courageux  efforts 
des  érudits  du  xix*  siècle,  qu'ils  ne  sont 
effrayés  par   aucune  difficulté,  et  que  leurs 
travaux  sont  dirigés  par  un  rare  esprit  d*im- 
partialité.  Que  nous  sommes  loin  de  cet  en- 
traînement passionné,  si  faussement  décoré 
du  nom  de  philosophique,  qui  s'exerçait  chez 
la  plupart   des   savants  qui  vivaient  à  la  fin 
du  siècle  dernier  1  Dans  ces  temps  de  fu- 
neste mémoire,  il  semblait  qu'il  fût  néces- 
saire d'attaquer  la  religion,  tant  les  idées 
pseudo-philosophiques   dominaient  univer- 
sellement;  ai^ourd'huir  la  science  dirigée 
dans  la  voie   qui   seule  mène  h  un  résultat 
certain,  c'est-kAlire  débarrassée  de  l'influence 
des  systèmes  irréligieux ,  paye  un  juste  tri- 
but de  respect  à  TEglise  catholique  et  à  la 
religion  chrétienne.  Admirable  conduite  de 
la  A^vidence  I  A  mesure  que  de  nouvelles 
attaques  sont  entreprises  contre  nos  livres 
saints  et  contre  l'enseignement  ou  la  disci- 
pline de  l'Effiise,   de  nouvelles  découvertes 
sont  jEaites  dans  Thistoire ,  la  linguistique  et 
l'archéologie,  qui  vengent  l'honneur  oe  nos 
livres  sacrés  et  de  l'Elise  fondée  par  Jésus- 
Christ  1 

Il  y  a  certes  de  ce  grand  phénomène  quel- 
que bel  enseignement  à  retirer.  Nous  y 
vii.rons  l'accomulissement  des  promesses  di- 
viûe^  et  notre  loi  y  trouve  un  aliment  nou- 


veau. Lorsque  Dupuis  et  les  incrédules  qui 
partageaient  sa  haine  contre  la  religion  ré* 
vélée  faisaient  grand  bruit ,  en  Europe,  do 
la  découverte  du  femeux  zodiaque  égyptien 
de  Denderah,  qui,  à  ce  qu'ils  prétendaient , 
donnait  un  éclatant  démenti  aux  livres  écrits 
par  Moïse,  nous  étions  a  la  veUe  du  jour 
où  Champollion  le  Jeune  retrouvait  l'alpha- 
bet énigmatique  de  la  vieille  terre  des  Pha- 
raons, et  allait  fournir  des  armes  victorieuses 
pour  combattre  les  folles  rêveries  de  l'astro- 
nome Dupuis.  Ce  monument,  qui  devait 
convaincre  les  plus  obstinés  en  mettant  en 
évidence  les  grossiers  mensonges  de  l'au- 
teur du  Pentateuque,  relativement  à  la  créa- 
tion du  monde,  qui  remontait  authentique- 
ment  à  plusieurs  milliers  d'années  avant 
l'époque  nxée  par  Moïse  à  la  création  d'A- 
dam! eh  bieni  ce  monument  portait  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques  une  inscription  auî 
BOUS  apprit  qu'il  avait  été  exécuté  sous  les 
premiers  empereurs  romains ,  quelques  an- 
nées après  la  naissance  de  Jésus-Cm*ist  I 

La  découverte  de  Champollion,  qui  excita 
dans  l'Europe  savante  une  si  vive  surprise 
au  moment  où  elle  fut  dévoilée,  fut  une 
clef  qui  nous  ouvrit  le  sens  obscur  de  cor- 
tains  passages  de  la  Bible  et  des  anciennes 
coutumes  de  la  Judée.  Roseliini,  l'émule  de 
Champollion,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  antiquités  égyptiennes,  a  déjà  mis  en 
lumière  de  curieux  renseignements  pris  dans 
la  connaissance  des  hiéroglyphes  et  des  in- 
scriptions qui  recouvrent  les  monuments 
égyptiens.  l>fous  assistons  au  début  des  re- 
cnerches  et  des  explorations  qui  seront  ten- 
tées pour  venir  en  aide  à  l'exégèse  biblique  : 
nous  aurons  sans  doute  la  consolation  de 
voir  de  nos  propres  yeux  de  nouvelles  con- 
firmations ,  aussi  éclatantes  que  les  pre- 
mières, des  textes  inspirés. 

Que  ne  devons-nous  pas  attendre  en  co 
moment  des  merveilleuses  découvertes  faites 
par  M.  Botta,  consul  de  France  à  Bagdad, 
sur  le  territoire  assyrien,  à  une  petite  dis- 
tance des  ruines  de  Ninive,  et  dans  l'empla- 
cement d'un  magnifique  palais  bâti  et  occupé 
jadis  par  un  des  princes  de  ce  grand  empire 
d'Assyrie.  La  Bible  nous  avait  raconté  des 
choses  extraordinaires  des  richesses  et  de  1«; 
somptuosité  des  palais  de  Babylone  et  do 
Ninive.  Certains  écrivains  traitaient  de  farr 
blés  ces  récits,  parce  que  les  historiens  grecs 
ne  paraissaient  pas  les  confirmer.  Et  voilà 

Sue  des  ruines  qui  dormaient  sous  terre, 
epuis  de  longs  siècles,  sont  exhumées  et 
réveillées  ,  pour  ainsi  dire,  par  la  science 
moderne,  pour  porter  témoignage  en  faveur 
de  nos  livres  saints  I  Ayons  patience  ;  l'Angle- 
terre, marchant  en  cela  sur  les  traces  de  la 
France,  déployant,  en  fait  de  science ,  une 
louable  rivalité  contre  notre  pays,  a  déterré 
également  des  ruines  importantes ,  des  in- 
scriptions nomtNTOuses ,  aes  monuments  do 
toute  espèce.  Les  savants  anglais  et  français 
travaillent  avec  un  incroyable  zèle  è  lire  les 
mystérieuses  inscriptions  cunéiformes  des 
monuments  de  Babylone  et  de  Ninive.  Déjk 
les  érudits  français  lisent  do  longues  lignes 


811 


Ane 


de  CCS  écniures  qui  semblaient  défier  i  ja- 
mais la  sagacité  aun  sphinx.  Nous  posséde- 
rons bientôt  de  nouveaux  et  précieux  docu- 
ments à  ajouter  à  toutes  les  preuves  qui 
militent  en  faveur  de  nos  saintes  lettres. 
Voy.  Architecture  assyrienne,  Babel,  Ba- 
BTLONB,  NiNiVE,  OÙ  nous  donuous  quelques 
détails  sur  les  monuments  de  1  Assyrie, 
dans  leurs  rapports  avec  la  Bible  et  avec 
Fhisloire  sainte. 

II. 

Il  serait  malaisé  de  faire  connaître  la  cause 
de  la  disposition  universelle  que  l'on  re- 
marque actuellement  dans  les  esprits,  et  qui 
les  porte  h  explorer  le  passé,  a  vivre  au 
milieu  des  monuments  du  passé ,  au  milieu 
d'institutions,  de  coutumes,  de  mœurs,  qui 
ne  sont  plus  les  nôtres.  Ne  serait-ce  i>as  un 
peu  par  lassitude  du  présent  et  par  incer- 
titude de  l'avenir?  Dans  nos  jours  de  dis- 
corde et  de  révolutions  sans  cesse  renais- 
santes, on  trouve  dans  les  souvenirs  un 
monde  tranquille  et  enchanté.  Hélas  1  si  les 
hommes  voulaient  réfléchir,  les  leçons  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie  sont  bien  élo- 
quentes I  La  société  a  passé  par  des  secous- 
ses non  moins  fortes  gue  celles  qui  nous 
agitent  présentement.  Si  la  société  n'a  pas 
été  complètement  ruinée,  à  quoi  faut-il 
l'attribuer  7  Est-ce  au  triomphe  des  idées 
qui  étaient  le  principe  de  ces  agitations? 
Non,  mille  fois  non.  L'histoire  nous  crie  à 
haute  voix»  du  milieu  des  débris  del'ancien 
monde ,  que  la  société  n'est  solide  sur  ses  fon- 
dements qu'autant  que  l'on  respecte  la  religion, 
l'autorité,  la  morale,  que  l'on  accepte  la  grande 
loi  du  sacriftce  et  de  l'abnégation,  que  l'on 
détruit  ce  vil  égoïsme  qui  est  l'ennemi  de 
toute  vertu,  de  toute  noble  pensée,  de  tout 
généreux  dévouement,  de  toute  haute  pen- 
sée. Rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil,  di- 
sait jadis  le  roi  Salomon.  Les  mêmes  causes 
produiront  toujours  les  mêmes  effets.  L'ar- 
chéologie qui  remue  les  souvenirs  de  l'his- 
toire, comme  on  remue  les  pierres  d'un 
édiGee  qui  vient  de  tomber,  nous  apprendra, 
dans  ses  réflexions  philosophiques,  comment 
les  empires  s'écroulent  et  comment  les 
nations  dégénérées  sont  remplacées  par 
d'autres  nations  plus  jeunes  et  plus  vi- 
goureuses. Mais  à  quoi  servent  la  science 
et  la  philosophie  pour  régénérer  les  peuples 
abâtardis  ?  Elles  constatent  le  mal  ;  eues  sont 
impuissantes  à  le  réparer.  Pour  nous,  qui 
regardons  comme  indigne  de  notre  étude 
toute  science  qui  n'a  pas  un  but  religieux 
et  moral,  nous  désirons  de  toute  l'ardeur  de 
notre  âme  que  la  contemplation  du  passé 
ne  soit  pas  un  spectacle  stérile,  et  que  les 
amères  déceptions  de  ceux  qui  ont  traversé 
Tagitation  au  monde  présent  avant  nous, 
nous  attachent  de  plus  en  plus  au  seul  Bibx 
qui  ne  change  jamais,  qui  ne  trompe  pas, 
qui  peut  suffire  au  genre  humain  entier  et 
à  toutes  les  générations  qui  se  succéderont 
sur  la  terre  I  Hominei  iranseunL  std  veritaê 
Domini  manei  in  œtcrnum. 
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En  sera-'t-il  de  la  philosophie  de  l'archéo- 
lo^e  comme  de  la  philosophie  de  1  hi<;- 
toire  ?  Cela  est  bien  h  craindre,  en  voyant  le 
chemin  que  lui  font  prendre  certains  écri- 
vains systématiques,  qui  détournent  trop 
souvent  les  faits  de  leur  véritable  siguiûca- 
tion  pour  les  faire  servir  k  appuyer  des  idées 
préconçues.  Nous  avons  souvent  stigDiatis(^ 
la  fausse  science  des  Allemands,  en  ce  qui 
a  rapport  h  la  philosophie  dans  la  manière 
dont  elle  envisage  l'esthétique  :  nous  nous 
élèverons  toujours  avec  la  même  vigueur 
contre  les  paradoxes  de  certains  archéolo- 
gues français  qui  veulent  suivre  les  Alle- 
mands dans  leurs  théories  nuageuses,  et  qui, 
par  leurs  réflexions  étranges,  ruineraient  la 
science  archéologique  elle-même,  si  elle 
n'était  pas  pleinement  indépendante  de  leurs 
vaines  rêveries.  Voy.  Esthétique. 

Les  prétentions  de  notre  siècle  sont  mon- 
tées à  leur  comble  au  sujet  de  la  philiso- 
phie  de  l'histoire.  Chacun  veut,  h  toute 
force,  résumer  l'expérience  des  siècles  pas- 
sés, et  tracer  à  l'avance  les  phases  du  pro* 
grit  humanitaire ,  comme  l'on  dit.  Les  an- 
nales du  monde  sont  devenues  comme  un 
vaste  champ  de  bataille  oii  chaque  jour  des 
philosophes  (c'est  ainsi  qu'ils  se  qualifient 
eux-mêmes)  se  livrent  leurs  combats.  II  n'en 


qu  a  mi,  et  qu 
cation  des  temps,  des  événements,  des  hom- 
mes, de  la  mission  et  de  la  destinée  des 
hommes.  Quelques-uns  des  systèmes  in- 
ventés par  eux  étonneront  peut-être  la  pos- 
térité par  leur  hardiesse  et  leur  profondeur. 
Malheureusement  leurs  auteurs,  s'inspirant 
trop  de  leur  propre  génie,  ont  vu  les  faits  à 
travers  le  prisme  de  leur  imagination,  plu- 
tôt que  dans  leur  réalité. 

Cet  écueil,  qui  n'a  pas  été  évité  dans  la 
philosophie  de  l'histoire,  est  le  même  contre 
lequel  viennent  échouer  les  systèmes  de  la 
philosophie  de  l'archéologie.  Voici  en  quels 
termes  nous  signalions  ce  danser,  à  pro^w^s 
de  la  peinture  sur  verre,  dans  l'introuuction 
au  grand  ouvrage  YerriireM  de  l'église  mitro- 
pohtaine  de  Tours,  dont  nous  avons  écrit  le 
texte  en  collaboration  avec  M.  le  chanoine 
Manceau.  «  L'histoire  de  la  peinture  sur 
verre  n'a  pas  encore  été  écrite  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  La  science  des  modernes 
a  découvert,  il  est  vrai,  soit  dans  les  monu- 
ments, soit  dans  les  écrits  des  anciens,  plu- 
sieurs traits  curieux  relatifs  à  la  fal)ricalu»n 
et  à  l'emploi  du  verre  dès  les  temps  les  plus 
reculés  :  vérit  ible  conquête  de  1  érudition 
sur  le  silence  et  l'oubli  des  siècles.  Malheu- 
reusement l'esprit  de  système  a  conduit  la 
plume  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
traité  ce  sujet.  L'imagination  s'est  emparée 
des  faits,  et,  sans  tenir  compte  de  l'espace 
et  du  temps,  elle  a  été  séduite  par  les  théo- 
ries. Des  antiquaires  graves,  aoués  d'une 
intelligence  forte  et  élevée,  d'un  jugement 
ferme  et  droit,  n'ont  pas  toujours  su  résis- 
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ter  à  des  tonsidérations  plus  brillantes  que 
solides  :  loin  de  s'opposer  à  rentraînement 

Sénéral,  ils  Font  favorisé  de  toute  l'autorité 
e  leur  ;scieace  et  de  leur  nom.  C'est  que 
la  scieacè  historique,  quand  elle  veut  trop 
généraliser  en  réunissant,  comme  dans  un 
lOTentaire,  tous  les  legs  du  passé,  se  laisse 
emporter  au  delà  des  limites  en  considérant 
comme  contemporains  des  héritages  d'ori- 

Ene  diverse  et  des  événements  fort  éloignés 
s  uns  des  autres.  De  là  les  illusions  de  ce 
que  l'on  a  pompeusement  appelé  la  philo- 
sophie de  l'histoire  et  la  pliilosophie  do 
l'art.  On  attribue  les  faits  à  l'humanité,  on 
les  envisage  d'un  point  de  vue  abstrait, 
oubliant  qu'ils  appartiennent  à  des  peuples 
séj'arés  par  d'immenses  intervalles  de  temps 
et  de  lieux.  Ainsi,  dans  Tordre  de  faits  qui 
nous  occupe  ici  spécialement,  on  recuenle 
des  observations  relatives  aux  Egyptiens, 
aux  Assyriens,  aux  Etrusques,  aux  Phéni- 
ciens, aux  Grecs  ;  et,  sans  s'inquiéter  de  leur 
succession  chronologique,  on  les  réunit  sui- 
vant le  caprice  de  l'arbitraire,  et  l'on  en 
tire  des  inauctions  hasardées ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Et  ce  qu'il  v  a  de  plus  dange- 
reux dans  ces  vaincs  théories,  ce  qui  con- 
tribue le  plus  fortement  à  propager  Terreur, 
c'est  que  les  faits,  pris  isolément,  sont  vrais  ; 
les  conséquences  qu'on  en  prétend  tirer 
seules  sont  fausses. 

«  N'est-ce  i:)as  à  cette  déplorable  tendance 
qu'il  faut  attribuer  les  étranges  systèmes  qui 
ont  eu  cours  en  archéologie,  dans  ces  der- 
niers temps,  sur  l'origine  de  l'ogive,  sur  la 
filiation  des  formes  et  des  procédés  architec- 
Ioniques,  sur  la  naissance  de  l'architecture 
elle-même,  enfin  sur  l'origine,  le  dévelop- 
pement et  les  progrès  de  la  peinture  sur 
verre  ?  La  marche  de  la  science  n'a-t-elle  pas 
éié  longtemps  entravée  par  des  rechercnes 
stériles ,  dont  elle  n'est  pas  encore  entière- 
ment libre  aujourd'hui  ? 

«  Signalons  une  tentative  plus  triste  en- 
core. 

«  Dès  que  l'antiquaire  chrétien  met  en 
évidence,  par  un  travail  consciencieux  et 
justement  applaudi,  quelqu'une  des  auvres 
admirables  du  moyen  Age  catholique,  alors, 
sans  plus  tarder,  certains  écrivains,  gui  sem- 
blent avoir  pris  à  tâche  la  contradiction  en 
tout  point,  s'en  vont  opiniâtrement  remuer 
tous  les  débris  des  plus  vieux  monuments, 
fouiller  les  ruines  de  l'antiquité ,  feuilleter 
les  pages  des  écrivains  grecs  et  latins,  et 
quand  ils  ont  cru  entrevoir  une  lointaine 
rcfîsemblance  entre  les  formes  surannées 
de  l'art  païen  et  les  formes  rajeunies  de  no- 
tre art  religieux  et  national,  ils  triomphent  ; 
ils  proclameraient  volontiers  à  sonde  trompe, 
sur  toutes  les  places  })ubliques,  qu'ils  ont 
démontré  la  fécondité  inépuisable  de  l'anti- 

3 uité  païenne  et  l'impuissance  irrémédiable 
u  génie  chrétien.  A  les  en  croire,  les  Ca- 
tacombes de  Rome  ne  sont  qu'un  plagiat  des 
nécropoles  de  l'Egypte  et  des  hypogées  de 
mirurie,  et  le  signe  de  la  croix  sur  nos  mo- 
numents chiétiens  et  jusque  sur  le  sépulcre 
des  martyrs  ne  sera  bientôt   plus   qu'une 


parodie  de  la  clef  d'Horus  ou  de  quelqu'un 
des  signes  inconnus  de  l'Inde  ou  ne  l'Assy- 
rie. Ils  ne  se  décident  à  admirer  les  cryptes 
?ui  régnent  sous  quelques-unes  de  nos 
jglises  que  parce  qu'elles  leur  rappellent 
les  cavernes  d'Ellora  ou  d'Elénhantis.  Le 
système  ogival ,  selon  eux ,  était  connu 
des  Pharaons,  et  les  vitraux  peints  ornaient 
les  somptueuses  demeures  des  Romains  dons 
les  derniers  temps  de  la  république.  Quelle 
singulière  folie!  Pour  nous,  nous  protesterons 
avec  énergie  contre  de  si  bizarres  para- 
doxes ;  nous  combattrons  toujours  avee  force 
pour  la  défense  des  droits  sacrés  de  la  vé- 
rité. De  son  soufTie  puissant,  le  catholicisme 
a  créé  une  civilisation  nouvelle  et  un  art 
nouveau.  Nous  en  contemplons  l'expression 
ma^iGque  dans  les  monuments  et  dans  la 
société  du  moyen  âge  ;  nous  en  ressentons 
encore  de  nos  jours  les  bénignes  et  salu- 
taires influences.  Jamais  puissance  humaine 
ne  réussira  à  nous  faire  lâchement  aposta- 
sier  nos  convictions  !  Est-ce  qu'on  voudrait 
nous  persuader  que  le  principe  qui  s*est  si 
splendidement  aéveloppé  dans  nos  cathé- 
drales, fût  contenu,  même  en  germe,  dans 
la  grossière. arcade  de  l'une  des  ouvertures 
de  la  grande  pyramide  d'Egypte? Qui  donc 
admettra  que  les  Romains  connaissaient 
l'art  de  la  peinture  sur  verre,  tel  qu'il  a  si 
richement  fleuri  dans  nos  églises  du  xni*  siè- 
cle, parce  que  le  savant  Winckelman  trouva 
par  nasara  un  fra^^ment  de  verre  verdâtre 
ajusté,  dans  un  châssis  de  fenêtre,  à  un  édi- 
fice d'un  âge  incertain  ?  »  [Verrier €9  de  /V- 
gliie  mitropolit,  de  Toursy  in-folio.  Tours, 
1849.) 

IV. 

Avant  de  clore  ces  idées  préliminaires  sur 
l'archéologie,  nous  citerons  un  passage  fort 
remarquable  de  la  préface  du  livre  intitulé  : 
Originee  de  V Eglise  romaine,  parles  membres 
de  fa  communauté  de  Solesmes.  «  Il  est  une 
cause  qui  rendrait  à  jamais  inféconds  les 
efforts  a'une  science  véritable,  c'est  le  dé- 
faut d'appréciation  chrétienne,  l'absence  du 
point  de  vue  catholique.  Qu'est  l'histoire  du 
genre  humain,  sinon  une  pensée  éternelle 
le   Dieu  réalisée   successivement   dans  le 


reusement  pour  le  monde,  l'énigme  est  de- 

Euis  longtemps  expliquée  ;  Dieu  a  tout  dit 
l'homme  sur  les  tins  de  la  création,  et  son 
œuvre,  si  vaste  et  si  magnifique  qu'en  soit 
l'ensemble,  est  demeurée  plemement  justi- 
fiée aux  yeux  du  fidèle.  La  mission  de  Jésus- 
Christ,  Rédempteur  et  Docteur  des  hommes, 
les  destinées  de  l'Eghse  qu'il  a  fondée,  voilà 
ce  qu'il  faut  comprendre  pour  saisir  l'eij- 
chaînement  des  temps  anciens  et  modenies, 
et  c'est  pour  l'avoir  raconté  avec  plénitude 
que  Bossuet,  dans  sa  grande  synthèse  histe- 
nque,  a  mérité  d'être  proclamé  le  prophète 

"/oue'si  l'on  venait  nous  dire  que  la  foi 
dans  une  révélation,  l'appréciation  du  Lhnsl 
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et  de  TEglise  comme  unique  flambeau  des 
tempsi  ne  saurait  être  dans  un  degré  univer- 
selt  ni  même  absolument,  le  partage  de  qui- 
c(X)que  désire  travailler  sur  l'histoire  du 
monde  ;  tout  en  faisant  nos  réserves  pour 
les  droits  de  la  vérité,  qui  n*est  vérité 
que  parce  qu'elle  est  souverainement  exclu- 
sive, nous  pourrions  d'abord  demander  si  le 
scepticisme  ou  le  fatalisme,  pris  pour  point 
de  départ  dans  l'investigation  des  faits  de 
l'humanité,  ont  inspiré  jusqu'ici  à  certains 
auteurs  de  nos  jours  une  bien  lucide  et  bien 
consolante  philosophie  de  l'histoire.  Ensuite 
nous  demanderions  pourquoi  tant  d'auteurs, 
malheureusement  aésinteressés  de  toute 
question  religieuse ,  se  permettent  chaque 
jour  d'apprécier  des  événements,  des  mœurs, 
des  résultats,  un  ensemble,  qui  tiennent  à 
ces  mêmes  questions,  sans  avoir  daigné  faire 
la  plus  légère  étude  spéciale  sur  ces  croyan- 
ces et  ces  usages,  sans  s'être  procuré  même 
un  énoncé  exact  des  principes  de  vérité  ou 
d'erreur  qui  se  remuent  au  lond  des  événe- 
ments qu  ils  racontent.  L'abus  est  arrivé  au 
degré  le  plus  monstrueux.  C'est  ainsi,  et  nous 
choisissons  cet  exemple  entre  dix  miUe,  c'est 
ainsi,  disons-nous,  qu'un  de  nos  premiers 
écrivains  d'histoire,  dans  un  livre  admiré,  a 
osé  soutenir  que  le  dogme  de  la  virginité  de 
Marie,  dans  son  enfantement  divin,  était  une 
idée  du  xu*  siècle,  confondant,  par  un  trait 
de  la  plus  inconcevable  ignorance,  un  article 
de  foi  évangélique,  apostolique  et  tradition- 
nelle, avec  la  croyance  pieuse  de  l'immaculée 
conception.  U  est  yrai  que  l'auteur  avait  be- 
soin d'étajrer  une  idée  assez  neuve  et  inat- 
tendue d'ailleurs ,  c'est-à-dire,  «  qu'au  xu* 
«siècle,  dans  l'Eglise,  Dieu  changea,  pour 
«  aiusi  dire,  de  sexe.  »  Et  ce  sont  là  les  hom- 
mes que  des  esprits  imprudents  ou  séduits 
froclament  les  restaurateurs  des  aimaies  de 
humanité,  chargés  de  réhabiliter  lé  chris- 
tianisme dans  l'histoire  I...  9  {Préf.^  pag.  xvu 
ei  seqg.) 

Nous  pourrions  ajouter  que  c'est  à  une 
cause  analogue  qu'il  faut  attribuer  la  séche- 
resse qui  se  remarque  dans  les  travaux  d'ar- 
chéologie exécutés  par  les  Anglais  protes- 
tants. Que  peuvent-ils  comprendre  au  génie 
de  ces  magnifiques  basiliques,  si  éminem- 
XDenl  empreintes  des  croyances  catholiques, 
ces  hommes  qui  ont  repoussé  les  dogmes 
catholiques  pour  refaire  à  leur  Kuise  une 
religion  ngutelte^  vraie  parodie  de  la  religion 
établie  par  Jésus-Christ  et  préchée  par  les 
apôtres  I 

V. 

Définition.  —  L'archéologie  (du  grec  «p- 
X^^^ff  ancien,  Uyor,  diêcours^  âciejictf,  eonnatê^ 
sance)  est  une  science  qui  comprend  l'étude 
de  l'antiquité  tout  entière,  d'après  les  pro- 
duits de  l'art  et  les  écrits  cfes  auteurs. 
Elle  est,  en  d'autres  termes,  ainsi  que  l'a  dit 
Millindans  son  discours  d'ouverture  du  cours 
d^archéologie  professé  à  la  bibliothèque  Na- 
tionale en  1799,  «  elle  est  l'application  des 
connaissances  historiques  et  littéraires  à 
roiplication  des  monumcntStCtrappIication 


des  lumières  que  fournissent  les  monuments 
à  l'explication  des  ouvrages  de  littérature  et 
d'histoire.  »  On  peut  donc  dire  avec  vérité 

Îue  Tarchéoloeie,  prise  dans  toute  son  éten- 
ue,  comprena  la  réunion  des  plus  belles 
conceptions  des  hommes  de  lettres  et  des 
artistes,  commentées  les  unes  par  les  autres. 

Le  mot  archéologie  a  été  pns,  chez  les  an- 
ciens, dans  un  sens  restreint.  L'archéolode 
avait  pour  but  uniquement  de  recueillir  Tes 
souvenirs  les  plus  anciens  d'un  pars  ou  d'une 
nation  :  c'était,  à  proprement  parler,  l'étude 
des  oridnes  historiques.  C'est  ainsi  que  De- 
nvs  d'Halicarnasse,  Pausanias  et  le  juif  Jo- 
sèphe  ont  reçu  le  titre  d'archéologueM, 

Il  y  a  un  siède  et  demi  à  peine,  on  attri- 
buait, chez  nous,  à  l'archéologie,  une  signi- 
fication bien  plus  étroite  encore.  Elle  trai- 
tait des  locutions  vieillies  et  des  origines  du 
langage. 

L'archéologie,  quand  il  s'agit  de  l'étude  de 
l'antiquité,  est  la  science  de  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  mœurs  et  aux  usages  des  anciens, 
à  leurs  arts  et  aux  monuments  qui  nous  eo 
sont  restés. 

On  appelle  arehiologie  littéraire  celle  qui 
traite  de  l'antiquité  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire, de  la  critique  des  écrivains  et  de  Té- 
puration  des  textes.  On  distin^e  de  l'ar- 
chéologie littéraire  celle  qui  s^occupe  de 
l'histoire  des  ouvrages  des  anciens  auteurs, 
et  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  litté- 
rature ou  plutôt  la  bibliographie  de  l'archéo- 
logie ou  la  connaissance  des  livres  qui  trai- 
tent de  l'antiquité.  On  appelle  encore  quel- 
quefois archéologie  littéraire  celle  qui  s'oc- 
cupe des  monuments  qui  portent  des  carac- 
tères alphabétiques  :  onV  appelle  paléographie 
lorsqu'eUe  s'occupe  d'inscriptions  sur  les 

Sierres,  et  diplomatique  lorsqu'elle  s'occupe 
e  titres ,  de  chartes  ou  de  diplômes.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet. 

L'archéologie  artistique,  c'est-à-dire  celle 
qui  s'occupe  spécialement  des  œuvres  d*art, 
peut  être  considérée  comme  l'archéologie 
proprement  dite,  et  c'est  d'elle  qu'on  entend 
parler  quand  on  mentionne  simplement  Var- 
chéologie.  On  peut  envisager  les  monu- 
ments d'art  sous  deux  aspects  différents, 
d'abord  en  ce  qu'ils  sont  destinés  à  conser- 
ver la  mémoire  des  événements  et  des  per- 
sonnes, ensuite,  comme  ol^ets  d'art  et  rela- 
tivement au  plaisir  qu'inspirent  leur  forme 
et  leur  perfection.  On  peut  donc  considérer 
les  monuments  comme  tels  eu  /aisant  ab- 
straction de  leur  mérite  artistique,  et  n'avoir 
pour  but  que  d'étudier  les  mœurs,  les  usa- 

Î;es,  la  constitution  politique ,  la  théologie, 
es  cérémonies  religieuses,  les  lois,  la  police, 
la  vie  publique  et  privée,  etc.,  des  anciens. 
Alors  les  monuments,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  quel  que  soit  leur  nierite  artis- 
tique, ont  une  très-grande  importance  aux 
yeux  de  l'antiquaire  et  du  philosophe.  Les 
moindres  restes,  des  débris  informes ,  des 
monnaies  à  moitié  frustes,  des  inscriptions 
à  moitié  effacées,  une  pierre  gravée,  un  mar- 
bre sculpté,  peuvent  loumir  des  renseigne- 
ments aussi  précieux  que  les  œuvres  les 
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nieut  eoQserrées  et  les  plus  estimées  sous 
le  rapport  de  )a  forme,  de  la  correction  et  de 
la  i)enection.  C'est  c^  qui  fait  que,  dons  Far* 
chéologie,  Tantiquaire  donne  le  nom  de  mo- 
numeni  à  des  objets  que  le  vulgaire  dédaigne; 
et  que,  dans  les  collections  d^ntiques,  Tceil 
d^rbomme  du  monde  est  étonne  de  ren- 
contrer des  objets  qui  lui  paraissent  inutiles 
et  méprisables  ^  côté  d*0Qjels  recommanc}ar- 
bles  par  la  richesse  de  la  matière  et  celle  du 
traYail. 

Les  ouvrages  des  beaux -arts  {)euYent 
être  étudiés  aussi  comme  expression  du 
kau  et  pour  le  plaisir  que  1  on  éprouve 
h  eontempler  des  formes  sur  lesquelles  est 
empreint  le  cachet  divin  de  la  perfècticxi. 
L'antiquaire  habile  dans  la  connaissance  des 
œuvres  d'art  saura  apprécier  le  sujet,  l'idée, 
l'esprit,  le  style,  lexécution.  L'objet  de 
cette  science  suppose  beaucoup  plus  que  la 
patience  et  Téruttition  :  il  exige  le  goût,  et 
surtout  ce  sentiment  délicat  des  beautés  de 
Fart,  qui  ne  se  contente  pas  des  émotions, 
mais  qui  comprend,  apprécie  et  juge.     . 

L'antiquité  figurée  est  la  base  de  l'archéo- 
logie. C'est  par  la  vue  et  la  comparaison  des 
monuments  de  toute  espèce,  monnaies,  mé* 
dailles,  bas^reliefs,  pierres  gravées,  vases, 
mosaïques,  instruments,  inscriptions,  édi- 
fices, statues,  que  Ton  acquiert  la  connais- 
sance des  mœurs,  des  usages,  des  coutumes 
des  anciens  et  de  leur  goût  dans  les  arts.  De 
même  que  les  historiens  nous  racontent  les 
Ui\s  généraux  qui  tiennent  à  la  pohtique  et 
aux  grandes  révolutions  des  empires,  qu'ils 
nous  instruisent  des  croyances  religieuses, 
des  opinions,  des  lois,  des  événements  re- 
marquables qui  composent  l'histoire  géné- 
rale d'un  peuple,  les  arcbéolosues  nous  ini- 
tient aux  détails  de  la  vie  domestique  et 
parlent  à  nos  yeux,  en  même  temps  qu'à 
notre  esprit,  en  donnant,  pour  ainsi  dire,  un 
corps  à  l'antiquité. 

Là  première  base  des  études  archéologi- 
ques est  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, celle  des  historiens  et  des  poëtes, 
et  celle  des  monuments  écrits  ou  ngurés. 
Il  faut  que  l'archéologue  s'appuie  sur  les 
sciences  positives  pour  parvenir  à  l'explica- 
tion des  objets  représentés  sur  les  monu- 
ments, ou  a  la  connaissance  des  matières 
employées  par  les  artistes  anciens,  et  qu'il 
ait  une  grande  connaissance  des  auteurs 
classiques,  pour  appliauer  à  un  monument 
un  trait  d'histoire  ou  ae  mythologie,  ou  un 
usage  de  la  vie  privée.  L'étude  de  l'archéo- 
lo^e  offre  donc  autant  de  plaisir  que  d'u- 
tilité :  elle  nous  transporte  vers  les  temps 
I>rimitifs  et  vers  l'origine  des  sociétés  ;  elle 
déroule  à  nos  yeux  le  tableau  progressif  de 
la  civilisation,  nous  fait  connaître  les  mœurs, 
les  croyances,  les  opinions,  les  arts  et  Fin* 
duslrie  des  nations  qui  n'ont  laissé  sur  la 
terre  que  leur  souvenir  ;  elle  nous  fait  coiw 
naître  le  style  des  monuments  de  chaque 
I»euple ,  et  même  les  diverses  époques  aux- 
quelles appartiennent  les  divers  styles  de 
tes  monuments.  La  comparaison  des  chefs- 
d  usuvrt  de  l'art  avec  les  chefs-d'œuvre  de 


la  littérature  forme  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  cette  étude. 

L'archéologie  comprend  non-seulemenl 
l'étude  des  monuments  de  l'antiquité  pro- 
fane, mais  encore  ceux  de  l'antiquité  chré- 
tienne et  ceux  du  moyen  Age.  Jusqu'au  com-* 
mencement  du  siècle  actuel,  on  donnait  une 
médiocre  importance  aux  monuments  qui  ne 
remontaient  pas  au  delà  de  l'ère  chrétienne^ 
ou  au  moins,  au  delà  de  .la  conversion  de 
Constantin.  On  a  fait  bonne  justice  de  ces 
préjugés,  et  l'on  comprend  bien  aujourd'hui 
que  l'étude  des  antiquités  chrétiennes,  qui 
pour  nous  ne  peuvent  pas  être  séparées  de 
celle  des  antiquités  nationales,  pouvait  être 
aussi  utile  et  aussi  intéressante  que  la  con- 
naissance des  antiquités  de  l'Egypte,  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  La  réaction  contre  les 
vieilles  idées  de  certains  archéologues,  ex- 
clusivement épris  d'amour  pour  les  beaux- 
arts  inspirés  par  le  paganisme,  a  été  suivie 
des  plus  heureux  résultats.  On  connaît  pré- 
sentement et  on  apprécie  mieux  le  caractère 
admirable  des  arts  qui  ont  reçu  leur  déve- 
loppement sous  rinhuence  des  idées  chré- 
tiennes. De  magnifiques  travaux  ont  été  en- 
trepris sur  un  sujet  fertile,  jusqu'à  présent 
inexploité,  et  ils  resteront  désormais  comme 
un  permanent  témoignage  de  la  révolution 
scientifique  et  intellectuelle  opérée  sous  l'in- 
fluence de  pensées  généreuses,  chrétiennes 
et  patriotiques. 

Les  auteurs  de  l'Encyclopédie  pittoresque 
se  plaignent  amèrement  des  efforts  que  nous 
avons  faits  et  que  nous  faisons  encore  cha^ 
que  jour  pour  amener  le  triomphe  de  plus 
en  plus  complet  de  notre  archéologie  reli-> 
gieuse  et  nationale.  Permis  à  eux  de  re-t 
gretter  la  religion  poétique  des  anciens,  et  do 
voir  avec  chagrin  que  1  on  travaille  avec  ar-^ 
deur  à  détrôner  les  vieilleries  mythologique»: 
dont  la  brillante  imagination  des  anciena 
avait  peuplé  le  monde  idéal.  Nous  applau-. 
dirons  toujours  aux  savants  travaux  des  ar- 
chéologues français ,  italiens  et  anglais,  qui 
mettent  en  lumière  les  œuvres  artistiques 
d'un  âge  dont  les  croyances  sont  les  nôtres 
et  dont  la  foi,  qui  a  déià  sauvé  le  monde, 
sauvera  encore  nos  sociétés  modernes  ébran- 
lées jusque  dans  leurs  fondements  par  des 
doctrines  destructrices. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille  aban*- 
donner  le  cnamp  de  l'archéologie  profane. 
Dieu  nous  en  garde!  Nous  y  trouverons  d'u- 
tiles enseignements;  et  la  science  y  mois- 
sonnera longtemps  encore  d'intéressantes 
observations,  propres  à  compléter  ce  que 
nous  possédons  déjà.  Quel'archéologies'élan- 
ce,  dans  ses  hardies  recherches,  jusqu'au  ber- 
ceau des  sociétés,  jusqu'au  berceau  du  mon- 
de ;  qu'elle  ne  s'arrête  qu'où  les  monuments 
cessent  d'offrir  à  l'histoire  leurs  preuves  et 
leur  appui.  Dans  les  hypoçées  de  la  vieille 
Eçypte,  qu'elle  interroge  les  restes  de  l'é- 
criture et  de  la  peinture  (fui  ornent  encore 
ces  antiques  sépulcres,  et  les  hiérod^phes 
tracés  sur  les  bandelettes  gui  enveloppent 
les  momies.  Chez  les  Assyriens,  les  Pnéni- 
ciensy  les  Etrusques  et  les  Pélasges,  qu'elle 
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remue  les  rumes  amoDceléos  par  cent  géné- 
rations :  nous  proclamerons  avec  bonheur 
les  découvertes  qui  seront  faites  par  les  ex- 
plorateurs oui  marcheront  sur  les  traces  des 
nombreux  erudits  qui  ont  arraché  de  si  cu- 
rieux secrets  au  silence  de  l'histoire  et  à 
] 'oubli  des  hommes  I  Nous  le  reconnaissons 
d'ailleurs,  et  il  est  impossible  de  ne  le  pas 
reconnaître  :  toutes  les  branches  d'une  même 
science  peuvent  être  rattachées  au  même 
tronc  ;  et  celui  qui  cultiverait  l'archéologie 
dans  quelqu'une  de  ses  divisions,  sans  te- 
nir compte  des  travaux  et  des  découvertes 
gui  ont  été  faites  ou  qui  peuvent  se  faire 
dans  d'autres  divisions  de  la  même  science, 
serait  dirigé  par  des  idées  étroites  et  bien 
peu  philosophiques. 


VL 


DtVtVton.  —  L'archéologie  se  divise  en 
plusieurs  parties,  suivant  les  diverses  espè- 
ces de  monuments  dont  elle  traite.  L'ar- 
chéologie proprement  dite  s'occupe  spécia- 
lement des  monuments  d'architecture.  On  en- 
tend par  céramique  l'étude  des  poteries;  par 
numistnaiique  y  celle  des  monnaies  et  des  mé- 
dailles ;  par  glyptique,  celle  des  pierres  gra- 
vées, intailles  ou  camées  ;  et  par  toreutiquef 

ion  des  c( 

,        ,  ^ ^j  çravées,  ^.  .. 

pigraphie,  à  celle  des  inscriptions.  La  paWo- 
araphie  traite  des  inscriptions  sur  pierre,  et 
la  diplomatique,  des  chartes,  diplômes,  titres 
et  documents  historiques  du  genre  des  actes 
publics  et  privés  rédigés  par  les  notaires  ou 
autres  officiers  publics. 

Telles  sont  les  principales  divisions  éta- 
blies dans  le  vaste  domaine  de  l'archéologie 
(générale.  Chacune  de  ces  divisions  offre  un 
arge  champ  aux  investigations  des  savants, 
et  chacune  a  été  cultivée  par  des  hommes 
spéciaux.  Pour  en  avoir  une  idée  plus  com- 
plète, voyez  chacun  de  ces  mots. 

VIL 

Utilité,  —  L'utilité  de  l'archéologie  ne 
saurait  être  contestée  après  les  remarquables 
travaux  scientifiques  qu'elle  a  inspirés.  Nous 
5f.  ""^^^ï^d^oos  pas  sur  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  ce  sujet.  Nous  nous  borne- 
rons à  y  ajouter  ici  quelques  courtes  ré- 
flexions. 

La  connaissance  des  langues  et  des  monu- 
ments offre  à  l'historien  un  fil  qui  le  con- 
duit dans  le  labyrinthe  des  siècles;  au  poète 
et  au  littérateur,  des  souvenirs  et  des  ima- 
ges propres  à  embellir  leurs  tal.leaux  ;  au 
philoscçhe,  une  série  non  interrompue  de 
faits  et  d'observations  qui  se  prêtent  un  ap- 
pui mutuel  et  qui  fournissent  une  ample 
matière  à  ses  réflexions.  Ces  connaissances 
lécondem  l'esprit  et  l'imagination,  et  sans 
elles  les  dons  du  génie  ne  peuvent  rien  pro- 
duire de  parfait.  Le  savoir  offre  un  guide 
au  talent,  et  perfectionne,  en  les  cultivant, 
les  qualités  naturelles.  C'est  en  vivant  au 
milieu  do  l'antiquité,  en  étudiant  les  monu- 


ments qui  nous  en  restent,  que  l'on  pro- 
duit et  que  l'on  nourrit  en  soi  cet  antmiu 
antiquusy  dont  parle  Tite-Live  [Lih.  liiii, 
cap*  13),  qui  comprend  les  belles  et  grandes 
choses  et  qui  dispose  à  les  imiter. 

Quels  avantages  l'élude  de  l'archéologie 
ne  procure-t-eue  pas  à  ceux  qui  cultivent 
spécialement  la  science  ecclésiastique  1  Nous 
ne  pouvons  nous  défendre  d'exposer  quel- 
ques réflexions  à  ce  sujet. 

VUL 

Il  est  impossible  de  bien  entendre  l'Ecri- 
ture sans  avoir  quelques  connaissances  en 
archéologie.  L'Ecriture  est  tout  ensemble  le 
plus  ancien  et  le  plus  important  de  tous  les 
livres ,  leiiuel  renferme  1  origine  de  toutes 
choses.  Mais  toutes  les  choses  qui  y  sont 
enfermées  n'y  sont  point  exjriiquées.  Il  a 
été  écrit  sur  les  lieux  mêmes  d  où  toutes 
les  nations  sont  sorties ,  pour  se  répandre 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  habitable. 
Chaque  nation  a  donc  emporté  d'abord  les 
mêmes  coutumes.  11  est  donc  d'une  extrême 
importance  d'étudier  et  de  recueillir  les 
moindres  traces  qui  se  sont  conservées  dans 
chaque  nation.  Plus  on  pénétrera  profondé- 
ment dans  la  connaissance  de  l^ntiquité, 
mieux  l'on  pourra  espérer  d'avoir  l'intelli- 
gence du  texte  sacré. 

Ce  serait  une  grave  illusion  que  de  dé- 
daigner la  science  archéologique  sous  pré- 
texte qu'elle  fait  partie  de  la  science  profane, 
qui  est  inutile  pour  comprendre  les  divines 
lettres,  puisque  l'Esprit  saint  seul  peut  nous 
donner  l'intelligence  des  textes  inspirés. 
Les  saints  Pères,  qui  seront  à-  jamais  nos 
modèles  sous  tous  les  rapports,  nous  ont 
donné  un  bel  exemple  par  leur  ardeur  et 
leur  persévérance  à  cultiver  les  sciences  di- 
tes profanes,  et  par  leur  habileté  à  s'en  ser- 
vir pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne. 
Si  nous  avions  mis  autant  de  zèle  à  conser- 
ver les  écrits  des  premiers  chrétiens,  qu'ils 
en  avaient  mis  à  les  composer,  quels  trésors 
précieux  ne  posséderions-nous  pas  I  quelles 
richesses  magnifiques  seraient  entre  nos 
mains  1  quelles  armes  terribles  doDtnrus 
pourrions  faire  usage  contre  les  incrédules 
modernes  et  avec  lesquelles  nous  pourrions 
vaincre  les  sophistes  aeseendant  des  sophis- 
tes anciens  déjà  vaincus  par  ces  mêmes  ar- 
mes 1  Les  secours  que  nous  tirons  de  ceux 
qui  nous  restent,  malheureusement  en  si 
petit  nombre,  feront  à  jamais  beaucoup 
mieux  sentir  le  prix  de  ceux  que  nous 
avons  perdus.  Quoi  fonds  pour  nous  que  le? 
Apologies  de  saint  Justin,  d'Athénagore, 
de  Théophile  d'Antioche,  de  Tatien;  les 
ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie ,  d'Ori- 
gène,  a'Ëusèbe  de  Césarée,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  l'Apologétique  et  plusieurs 
écrits  de  Tertullien,  l'Octave  de  Minucius 
Félix,  le  traité  de  saint  C  vprien  de  la  Vanité 
des  idoles,  les  ouvrages  iTArnobe ,  les  tîn- 
tes de  saint  Augustin  et  de  plusieurs  autres 
Pères  grecs  et  latins  I 

Nous  devons  étudier  les*écrits  des  saints 
Pères  ;  c'est  une  vérité  reconnue  et  procla- 
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niée  par  tous.  Mais  nous  rencontrerons  éga- 
lement dans  ces  ouvrages  des  difficultés  qui 
oe  seront  résolues  qu'à  l'aide  des  connais- 
sances archéologiques.  Quand  bien  même 
nous  supposerions  qu'un  nombre  de  diffi- 
cultés très-restreint  ne  peut  être  éclairci  par 
la  science  des  antiquités,  ce  que  tous  n'ad- 
mettent pas,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
raison  suffisante  pour   néKliger  une   étude 

Îui  peut  rendre  service  à  la  science  sacrée, 
ous  les  hommes  instruits  qui  ont  lu  les 
ouvrages  des  Pères  savent  que  leurs  écrits 
sont  semés  de  traits,  de  p^.rases,  d'expres- 
sions et  d  allégories  très-obscures  et  très- 
difliciles  :  toute  l'obscurité  et  la  difticulté 
consistent  dans  le  rapport  et  l'allusion 
qu  elles  ont  avec  les  usages,  les  coutumes 
et  le  génie  de  leur  siècle  et  de  ceux  gui  les 
avaient  précédés.  11  faut  donc  étudier  ces 
siècles  sous  tous  les  rapports,  sous  peine 
d'être  privés  des  fruits  que  l'on  retire  de  la 
lecture  des  Pères. 

Mais  les  saints  Pères  ne  se  sont  pas  conten- 
tés de  nous  donner  d'excellents  modèles  de 
l'usage  que  l'on  doit  faire  des  sciences  pro- 
fanes ,  ils  se  sont  encore  portés  jusqu'à  les 
conseiUer  aux  fidèles  et  même  jusqu'à  leur 
en  faire  un  précepte.  Saint  Augustin,  dans 
son  çrand  ouvrage  de  la  Doctrine  chrétienne, 
met  dans  tout  son  jour  la  nécessité  d'étudier 
toutes  les  sciences  profanes.  U  n'exclut  que 
celles  qui  sont  nécessairement  mauvaises, 
comme  la  magie.  «Hors  de  là,  dit-il,  il  n'est 
point  de  science  stérile,  et  elles  renferment 
toutes  des  trésors  dont  la  possession  est 
aussi  légitiaie  que  celle  des  dépouilles  de 
TEgypte  à  l'effara  des  Hébreux.»  Ce  Père  con- 
firme ce  qu'a  dit  par  l'exemple  de  saint 
Crprien,  de  Lactance,  de  Victorin ,  d'Optat, 
de  saint  Hilaire  et  d'une  infinité   de  Grecs. 

Saint  Grégoire  a  écrit  de  fort  belles  pages 
sur  le  même  sujet.  U  finit  en  disant  que  Dieu 
a  établi  un  ordre  dans  les  sciences,  par  le- 
quel il  a  voulu  que  les  profanes  servissent 
comme  d'échelle  pour  monter  aux  sacrées, 
et  que  la  facilité  avec  lac^uelle  on  acquiert 
les  Dremières,  et  les  lumières  qu'elles  ré- 
pandent, fussent  la  clef  desdernières.  «Moïse, 
continue-t-ii,  à  qui  l'Ëglise  est  redevable 
des  premiers  livres  de  l'Ecriture,  n'a  eu 
garde  de  renverser  cet  ordre  ;  il  a  commencé 
lar  former  son  esprit,  et  s'instruire  dans 
toutes  les  sciences  des  Egyptiens,  avant  de 
songer  à  pénétrer  et  écrire  les  vérités  di- 
vines. L  éloquence  d'Elie  ne  l'a  emporté 
sur  celle  des  autres  prophètes  que  parce 
qu'il  n'était  pas  né  dans  1  obscurité  comme 
Jérémie,  ni  réduit  à  conduire  des  bœufs 
ç<)mme  Amos;  mais  qu'étant  d'un  sang 
illustre  ,  il  avait  eu  d  excellents  maîtres. 
Enfin  saint  Paul  n'a  été  choisi  pour  vase 
d'élection,  et  pour  être  enlevé  jusqu'au  troi- 
sième ciel ,  qu'après  avoir  été  formé  aux 
pieds  de  Gamaliel.  Il  est  même  hors  de 
doute  qu'il  n'a  surpassé  en  doctrine  les  au- 
tres apôtres  que  parce  que  le  progrès  ou'il 
ivait  fait  dans  les  sciences  humaines  était 
en  quelque  sorte  la  mesure  de  celui  qu'il 
devait  fSûre  dans  les  connaissances  les  plus 


profondes  et  les  plus  saintes  :  Et  iéeo  fùrtassê 
per  doelrinam  aliis  apostolii  excellU ,  quia 
futurus  in  eci/ef It6tf#,  titrena  prius  siudio$u$ 
didicit.i»  (Greg.  Magnus,  papa,  lib.  v  Expos, 
in  lib.  Reg.,  cap.  vui,  sud  fin.) 

Si  nous  voulions  citer  le  témoignage  du 
vénérai3le  Bède,  nous  aurions  à  ce  sujet  des 

Saroles  assez  curieuses  à  faire  entendre, 
ède  dit  que  priver  l'esprit  de  l'étude  des 
sciences  profanes,  c'est  émousser  et  hébéter 
l'esprit  de  ceux  qui  veulent  avoir  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture  sainte  ;  c'est  les  arrêter 
et  les  empêcher  d'y  faire  aucun  progrès. 
Turbai  acumen  legentium  et  de/icere  eogit^ 
qui  tôt  a  Ugendis  sœcularibus  litteris  omnino 
œstimat  prohibendoê.  (Bed.,  alleg.  Expos,  in 
Samuel.) 

Sans  aller  aussi  loin  que  le  Yen.  Bède,  nous 
pouvons  cependant  dire  que  négliger  l'étude 
des  sciences  profanes  et  en  particulier  de 
l'archéologie,  c'est  se  priver  volontairement 
d'une  foi. le  de  connaissances  utiles. 

ANTIQUITÉS.  —  I.  On  entend  commu- 
nément par  anliquiié$  tous  les  objets  qui 
sont  dus  a  l'art  antique  et  qui  sont  antérieurs 
à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne, 
ou  au  moins  à  son  triomphe  et  à  la  con- 
version de  Constantin.  Nous  entrerons  plus 
bas  dans  quelques  détails  sur  la  division 
historique  des  temps  en  antiquité,  moyen 
Age  et  temps  modernes.  L'art  antique  auquel 
on  doit  les  plus  beaux  monuments  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  comprend  Tarchitecturet 
la  sculpture,  la  peinture,  la  Klyptique,  la 
numismatique,  la  céramique,  la  plastique, 
la  mosaïque  et  toutes  les  productions  dans 
lesquelles  le  dessin  entre  pour  quelque 
chose. 

Les  auteurs  ont  toujours  été  fort  embar- 
rassés pour  déterminer  d'une  manière  exacte 
ce  qu'il  faut  entendre  par  Vantijuité  et  le 
moven  âg$j  en  indiquant  une  limite  natu- 
relle entre  ces  deux  divisions  ;  de  même 
qu'il  a  toujours  paru  difficile  de  déterminer 
à  quel  moment  finit  le  moyen  âge  et  s'ou* 
vrent  les  iemp$  modernes.  Dans  son  />tc- 
tionnaire  raiionfié  de  diplomatique^  dom  de 
Vaincs  dit,  à  la  page  16,  que  par  la  Aau/t 
antiquité,  en  général  il  faut  entendre  celle 
gui  précède  l'établissement  de  la  domination 
française;  par  moyen  âge,  les  siècles  suivants, 
jusqu'au  xi*;  par  bas  temps,  la  durée  subsé- 
quente, mais  antérieure  à  la  renaissance  des 
lettres.  Cette  dernière  division  n'a  pas  été 
communément  admise.  On  partage  ordinai- 
rement l'histoire  en  trois  parties  :  Vantiquité, 
§ui  finit  à  la  conversion  de  Constantin,  en 
12;  le  moyen  âge,  qui  commence  à  cette 
dernière  époque  et  qui  finit  à  la  prise  de 
Constantinopie  par  les  Turcs  en  1453  ;  enfin 
les  temps  modernes  s'ouvrent  à  cette  épogue. 
Si  ces  divisions  sont  communément  aomises, 
sont-elles  également  rationnelles?  C'est  une 

auestion  qui  a  été  longtemps  et  fortement 
ébattue  :  elle  intéresse  plus  vivement 
l'histoire  que  l'archéologie.  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  y  arrêter  longuement. 

IL  L'Académie  française,  dans  son  Dic<« 
tionnaire,  a  fixé  les  dates  du  moyen  Agt 
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aux  années  475  et  1453.  Ainsi  cette  période 
Iiistorique  commence  à  la  chute  de  Rome  et 
finit  à  la  prise  de  Constantinople.  C'est  une 
période  de  dix  siècles. 

Un  écrivain  moderne  a  fait  une  réflexion 
judicieuse  sur  la  première  des  dates  fixées 
par  TAcadémie.  <  Ceux,  dit  M.  Granier  de 
CassagnaCy  qui  allégueraient  Topinion  de 
TAcadémie  sur  le  sens  du  mot  moyen  àge^ 
tomberaient  évidemment  dans  deux  erreurs  : 
premièrement,  ils  confondraient  le  moyen 
âge  avec  le  Bas-Empire  ;  secondement,  ils 
feraient  tomber  l'empire  romain  un  an  trop 
tôt»  le  dernier  empereur  d'Occident,  Au- 
gustule,  n'ayant  été  pris  et  relégué  dans  le 
château  de  LucuUane,  par  Odôacre,  roi  des 
Hérules,  qu'au  mois  de  septembre  470, 
d'après  VArt  de  vérifier  le$  datée.  » 

Gelie  critique  est  juste.  Elle  eût  été  plus 
complète  et  plus  instructive,  si  elle  eût  in* 
diqué  la  date  qui  sépare  le  Bas-Empire  du 
moyen  âge.  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
dans  leurs  écrits  sur  la  diplomatique  et  la 
paléographie,  ont  émis  une  opinion  diffé^ 
rente  de  celle  de  l'Académie  sur  les  bofnes 
du  moyen  âge.  Dom  de  Vaines  l'a  résumée 
dans  la  phrase  que  nous  avons  citée  ci- 
dessus.  Ainsi,  selon  ce  sentiment,  le  moyen 
Afl^e  commencerait  dans  l'année  420  avec 
Pbaramond  1",  roi  des  Français,  et  serait 
antérieur  de  56  ans  à  la  date  fixée  par  l'Aca- 
démie. La  confusion  du  moyen  âçe  avec  le 
Bas-Empire  subsisterait  donc,  et  il  j  aurait 
même  une  différence  d*un  demi-siècle^ 
Quant  à  la  fin  du  moyen  âge,  elle  précéde- 
rait de  quatre  siècles  et  demi  la  date  fixée 
par  l'Académie  ;  et  ce  sont  ces  quatre  siècle^ 
et  demi  auxquels  dom  de  Vaines  a  donné 
le  nom  de  bcu  iempe. 

Un  autre  auteur,  d'une  autorité  non  mé^ 
diocre,  Dumersan,  dans  ses  Eléràmie  numii- 
maliqueet  professe  une  opinion  toute  oppo- 
sée a  celle  des  Bénédictins  sur  l'époque  desf 
bat  tempe.  En  parlant  du  denier  et  au  qui- 
naire d  or,  Dumersan  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Quelques  pièces  d'or  de  plus  grands  mo- 
dules se  trouvent  sous  les-  empereurs  ;  il 
en  existe  même  des  bas  temps  de  dimension 
fort  grande.  Il  est  probable  que  ces  pièces, 
nommées  communément  médaitlone  d*or 
latine^  n'étaient  pas  des  monnaies.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  notre 
avis  dans  une  question  de  cette  nature.  Nous 
exposerons  ici  le  sentiment  du  colonel 
Quentin.  «  Au  milieu  de  ces  opinions  toutes 
contradictoires,  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
établir  une  que  nous  appuierons  sur  la  nu- 
mismatique et  l'histoire.  Elle  sera  exempte 
de  la  confusion  reprochée  à  la  limite  fixée 
par  l'Académie,  et  fixera  avec  probabilité  les 
incertitudes  sur  l'époque  des  bas  temps. 

«  Un  grand  événement  nous  paraît  sé- 
parer le  Bas-Empire  du  moyen  âge,  et  cet 
événement  est  la  fondation  de  l'empire  do 
Charlemagne.  Ce  prince  fut  couronné  em- 
pereur des  Romams  le  25  décembre  801. 
Or  le  Bas-Empire  avait  cessé  alors  d'être 
latin  ;  il  était  devenu  byzantin.  La  numis- 
matique vient  au  sectxirs  de  Thistoire  pour 


appuyer  ces  deux  faits.  L'un  est  justifié  par 
l'introduction  des  lettres  grecques  dans  les 
légendes  des  monnaies  de  l'empire  d'Orient, 
introduction  dont  les  premiers  signes  paru- 
rent sous  les  deux  Tibère,  dans  les  vin^ 
dernières  années  du  n*  siècle.  L'autre  &it 
est  établi  par  un  sceau  frappé   h  Rome,  à 
l'effigie  de  Charlemagne,  sceau  publié  par 
Leblanc  et  qui  est   placé  aujourd'hui  dans 
la  collection  des  médailles  de  la  bibliothè- 
que Royale.  Ce  sceau  porte  la  légende  la- 
tine D.  N.  Kârlus   iiip.    PBRPBTUVs,   et  au 
revers  la  porte  d'une  ville  surmontée  d'une 
croix,  avec  cette  légende  d'une  signification 
importante  et  positive  :  Rbnovâtio  Romam 
inpBRii ,   et  k   l'exergue,  Roui.   Plusieurs 
monnaies  de  Charlemagne,  frappées  à  Rome, 
lui  donnent  le  titre  d'empereur:  Kabolcsimp., 
et  portent  au  revers  l'efligie  de  saint  Pierre, 
avec  la  légende  S.  C.  S.  Petros.  Voilà  doue 
le  renouvellement  de  l'empire  romain  con- 
staté par  des  monuments  numismatiques  qui 
nous  semblent  d'autant  mieux   indiquer  le 
commencement  du  moyen  flge,  qu'il  exem|4e 
de  toute  confusion  aveel  le  Bas-Empire  et 
avec  le  bas  teilnps. 

«  Hais  comment  désigner  le  ten^ps  écoulé 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à 
sou  renouvellement  par  Charlemagne?  Ce 
temps  forme  une  période  de  ^25  ans,  pen- 
dant laquelle  s'éleva  en  Itdie  la  domination 
des  Lombards,  et  dans  les  Gaules  celle  di  < 
Francs  et  de  nos  rois  de  la  première  race. 
Cette  époque  ne  pourrait-elle  pas  être  a^)- 
pelée  celle  des  bae  temps  t  » 

L'opinion  de  M.  Quentin  paraît  bien  mo- 
tivée. Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  lon- 
guement cet  exposé  historique  :  nous  se- 
rions entraîné  trop  loin  de  notre  but  spécial. 
Nous  acceptons  les  divisions  généralement 
adoptées  ;  et,  pour  nos  études  archéologiques 
proprement  dites,  elles  s'adaptent  assez  ai- 
sément aux  périodes  artistiques  générale- 
ment admises.  Yo^.  CLASsincÂTio?!. 

III.  Dans  le  Dictionnaire  d'Arch'ologic 
sacrée,  comme  dans  nos  autres  écrits,  nous 
employons  souvent  l'expression  A'antiquUé 
eecléeiaetique.  Il  n'est  pas  hors  de  propos 
d'en  indiquer  la  signification  précise.  Les 
ouvrages  d'art  qui  appartiennent  à  l'antiquité 
ecclésiastique  sont  ceux  qui  ont  été  exécutii 
depuis  rétablissement  du  christianisme 
jusqu'à  la  conversion  de  Constantin  i€ 
Grand.  C'est  donc  dans  la  profondeur  des 
Catacombes  qu'on  les  retrouve  commune nienl 
et  ils  portent  un  cachet  d'archaïsme  tout  par- 
ticulier. Ces  ouvrages,  de  qtielque  genre 
qu'ils  soient,  ont  une  importance  très-grande 
et  un  charme  spécial,  en  raison  même  du 
temps  auquel  ils  ont  été  exécutés.  Voy.  C  k- 

TACOMBBS. 

IV.  Pour  bien  connaître  l'antiquité  ecclé 
si&stique ,  pour  exposer  exactement  lei 
phases  diverses  de  l'art  chrétien  peudsnl 
toute  la  durée  du  moyen  Açe,  il  ne  sut'!ii 
pas  d'avoir  une  éruJition  variée  et  profond», 
de  recueillir  un  grand  nombre  de  laits  mé- 
thodîquoracnl  classés  ;  avec  toutes  ces  qua- 
lités.on  peut  être  un  antiquaire  inexact  eu 
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superficiel  :  il  faut  surtout  un  cœur  sympa- 
thique et  probe,  qui  sache  sentir  et  com- 
prendre; il  faut  entrer  dans  Tétude  de  Tan- 
tiquité  et  du  moyen  flge  religieux  en  cbré- 
tiea  et  en  catholique.  De  notre  temps,  on  a 
cru  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  croire  à 
l'Eglise  catholique,  de  connaître  ses  doçmes, 
d'être  plein  de  son  esprit,  pour  apprécier  la 
marche,  le  développement,  les  progrès,  la 
haute  iM>rtée  et  la  belle  signification  des  arts 
inspires  par  la  religion  et  protégés  par  TË- 
glise.  De  là  des  erreurs  nomnreuses,  des 
sophismes,  des  mensonges.  C'est  que  la 
froide  science  est  insuffisante  à  donner  l'en- 
tière compréhension  des  laits  soit  artistiques, 
soit  historiques.  Quand  on  n'est  pas  guidé 
dans  rétude  des  œuvres  religieuses  par  le 
llaoïbeaude  la  foi,  on  se  laisse  entraîner  à 
des  sjstèmes  plus  ou  moins  ingénieux,  plus 
ou  moins  erronés,  qui  n'ont  aucun  fonde- 
ment dans  la  réalite  et  qui  ne  reposent  que 
sur  les  rêves  dorés  de  l'imagination.  Ne 


point  voir  Dieu  dans  l'histoire ,  ne  point 
voir  TEglise  catholique  dans  l'histoire  du 


prétend  étudier  l'archéologie 

dehors  des   croyances    chrétiennes   et  de 

renseignement  mvin  de  l'Kglise  catholique  7 

ARCHITECTE.  —  I.  L'architecte,  c'est-à- 
dire  l'artiste  qui  conçoit  et  dresse  les  plana 
d'un  édifice,  drun  monument,  et  qui  en  sur- 
veille l'exécution,  était  désigné  primitive- 
ment sous  le  nom  de  maître-ès-œuvres,  de 
maître  de  l'œuvre,  de  maitre-maçon.  Celui 
qui  était  spécialement  chargé  de  diriger  les 
traTam  de  construction,  quant  aux  détails, 
était  nommé  ecBmenêariui.  h  parait,  d'après 
queioues  auteurs,  dont  l'opinion  est  anpu^ée 
sur  des  documents  historiques,  que  le  titre 
d'architecte  fut  donné  pour  la  première  fois 
aux  ingénieurs  miUtaires,  et  que  remploi 
n'en  remonte  pas  au  delà  du  xvi*  siècle. 

La  plupart  des  architectes  qui  élevèrent 
les  plus  beaux  monuments  du  moyen  Age 
étaient  des  évéciues,  des  abbés,  de  simples 
prêtres  et  de  simples  moines,  dont  le  talent 
naissait,  croissait,  se  développait,  se  perfec- 
tionnait à  l'ombre  du  sanctuaire  et  du  cloître. 
Cette  circonstance,  ainsi  que  le  génie  pro- 
fondément chrétien  du  moyen  âge,  nous 
exptique  le  caractère  éminemment  religieux 
des  édifices  de  cette  époque.  Nous  y  trou- 
Tons  aussi  la  seule  explication  possible  à  la 
rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  on  éle- 
Tait  ces  monuments  gigantesques,  à  l'enthou- 
siasme pieux  avec  lequel  les  populations  se 
livraient  à  Texécuiion  de  Toenvre  sainte,  à 
Tharmonie  merveilleuse  qui  règne  dans  tou- 
jtes  les  parties  de  ces  immenses  basiliques, 
où  tout  est  en  rapport  avec  les  besoins  du 
culte  et  avec  les  prescriptions  de  la  liturgie. 
Tandis  que  la  société  était  sans  cesse  agitée 
par  des  passions  ardentes  et  diverses,  et  que 
la  féodauté  remuait  la  multitude  au  profit  de 
rif aUtés  ambitieuses,  la  religion  entrepre- 
nait et  achevait  de  vastes  éditices  qui  lont 
aujourd'hui  et  qui  feront  à  jamais  Tadmi- 
i'ation  des  hommes. 


Nous  avons  donné  quelques  détails  sur  co 
fait  remarquable  dans  nos  CaihédraUt  de 
France  (pag.  450  et  suiv.)  Il  a  été  mentionné 


jours  seulement  que 
d'en  diminuer  l'importance  et  d'en  amoin- 
drir la  portée.  Noua  ne  saurions  souscrire 
aux  assertions  erronées  de  certains  archéo- 
logues qui  prennent  les  fantaisies  de  leur 
imagination  pour  guide  et  règle  de  leurs  ju- 

fements.  Suivant  eux,  l'architecture  romane- 
yzantine  représenterait  le  régime  ecclésias- 
tique et  ce  qu'ils  appellent  l'art  sacerdotal, 
tandis  que  l'architecture  ogivale  serait  le 
magnifique  symbole  de  l'aifranchissement 
de  l'esprit  laïque  repoussant  les  exigences 
de  l'école  cléricale.  Il  suffit  d'être  initié  aux 
connaissaiioes  vraiment  archéologiques  et 
historiques  pour  réduire  à  leur  juste  valeur 
des  théories  qui  sont  condamnées  par  tous  les 
faits  historiques  et  qui  répugnent  essentiel^ 
lement  aux  idées  dominantes  du  siècle  àu* 
quel  on  les  attribue. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  les 
architectes  les  plus  habiles  et  les  plus  illus- 
tres furent  des  ecclésiastiques.  Durant  la 
même  période,  un  certain  nombre  d'artistes 
laïques  se  fit  justement  distinguer,  sans  que 
jamais  entre  les  {premiers  et  les  derniers  on 
vît  cet  esprit  de  rivalité  et  de  jalousie  qui  di- 
vise si  fréquemment  et  si  malheureusement 
les  architectes  de  nos  jours. 

Au  XI*  et  au  xii*  siècle,  nous  voyons  se 
former  en  France,  sous  la  direction  des  ec- 
clésiastiques, des  corporations  religieuses 
uniquement  consacrées  à  la  construction  des 
églises,  sous  le  nom  de  Bâtisseurs  d'églists 
et  de  Logeurs  du  bon  Dieu.  Si  la  sociétis 
considérée  dans  son  organisation  générale, 
à'est  pas  propre  à  seconder  les  grandes  en- 
treprises, le  principe  d'association  y  suppléo 
autant  qu'il  est  possible  ;  il  augmente  les 
ressources,  et  en  crée,  pour  ainsi  dire,  de 
houvelles.  Aussi  trouvons-nous  fréquem* 
ment  au  moyen  âge  des  corporations  pour 
l'exercice  des  principales  industries  :  corpo- 
ration des  orfèvres,  des  forcerons,  des  ima- 
giers, etc.  Chaque  corporation  a  sa  bannière 
et  son  saint.  La  bannière  devient  le  draueau 
de  l'association  ou  de  la  petite  nation  u'ou^ 
vriers  qui  la  suit.  L'enseigne  est  le  blason 
particulier  de  chaque  famille  ,  blason  mar- 
chand qui  n'est  pas  moins  respecté  par  ceux 
à  qui  il  appartient,  que  le  blason  nobiliaire 
par  les  hauts  barons. 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  xv*  siècle 
que  l'architecture  fut  plus  spécialement  cul- 
tivée par  des  artistes  laïques.  C'est  aussi  à 
dater  de  cette  époque  que  les  belles  traditions 
anciennes  dépérissent  et  tombent.  L'allégorie 
détrdne  le  symbolisme,  Tesprit  prend  la 


'époque 

rons  entrer  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
compositions  moitié  païennes,  moitié  chrc« 
tiennes,  où  s'étaleront  à  Taise  les  idées  sutiri-- 
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ques,   bouITonnes  et  même  licencieuses  du 
xvr  siècle. 

Si  nous  voulions  nommer  les  architectes 
chrétiens  les  plus  anciens  et  les  plus  renom- 
més, nous  aurions  k  dresser  un  catalogue 
presque  infini.  Nous  ne  saurions  toutefois 
passer  sous  silence  les  noms  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  de  saint  Perpet  et  de  Léon, 
aussi  évéques  de  Tours;  de  saint  Germain  et 
de  Maurice  de  Sully,  évéques  de  Paris; 
d'Agricola,  évoque  de  Châlons;  de  Fulbert, 
évèque  de  Chartres  ;  d*Arnoul  de  Beauvais, 
évèque  de  Rochesler,  en  Angleterre  ;  d'A- 
lexandre, né  en  Normandie,  et  évèque  de 
Lincoln,  en  Angleterre  ;  de  Jean  de  la  Vil- 
lette,  né  à  Tours,  et  évèque  de  Wells,  en 
An^eterre,  etc.,  etc. 

U. 

Depuis  quelques  années,  et  sur  l'invitation 
du  comité  historique  des  arts  et  monuments, 
on  a  recherché  avec  ardeur,  dans  toutes  les 

Sarties  de  la  France,  lenom  des  architectes  et 
es  artistes  qui  ont  fleuri  au  moyen  Age.  11  est 
résulté  de  cet  appel  qu'un  grand  nombre  de 
noms  a  été  signalé  dans  chaaue  province,  et 
que  M.  Didron,  secrétaire  du  comité,  a  été 
chargé  de  publier  à  part  les  documents  nom- 
breux qui  ont  été  recueillis  à  ce  sujet.  11  est 
bien  à  craindre  que,  dans  les  longs  catalo- 
gues envovés  au  comité  et  qui  vont  être 
publiés,  if  ne  se  trouve  beaucoup  plus  de 
noms  de  simples  ouvriers  que  de  véritables 
artistes.  Au  mojren  âge,  l'art  et  l'industrie 
ne  sont  pas  distincts  comme  aujourd'hui.  Il 
n'y  a  pas  alors  entre  la  profession  et  le  métier 
cette  distinction  quo  les  idées  modernes  ont 
faite.  L'encyclopédiste  du  xiu*  siècle,  Vincent 
deBeauvais,dansson«pfCtt/umdocMna/e(Afi- 
roir  de  la  science) ^  comprend  tous  les  arts  et 
tous  les  métiers  sous  le  titre  général  d'art 
mécanique.  Dans  la  langue  du  moyen  âge, 
seit  savante,  soit  vulgaire,  les  mêmes  mots 
s'appliquent  à  l'art  et  au  métier.  Artifex^ 
qu  on  a  voulu  opposer  à  operarius^  rarement 
employé  d'ailleurs,  désigne  aussi  l'ouvrier, 
comme  artificium  désigne  le  métier.  An  a 
une  signifîcatinn  plus  générale  ,  mais  ordi- 
nairement littéraire.  Àrtista  veut  dire  l'hom- 
me habile  dans  les  arts  libéraux.  Operarius 
serait  peut--ètre  une  expression  plus  noble, 
ainsi  que  opus^  désignant  plutôt  le  produit 
du  génie  de  Thomme  que  le  travail  de  ses 
mains  ;  mais  il  est  aussi  communément  em- 
ployé pour  simple  ouvrier.  Of/icium  est  un 
autre  mot  qui  prend  quelquefois  un  sens 
plus  ambitieux,  ministerium  ou  miaerium^ 
s'ap^'liquent  également  au  métier.  Les  mots 
ntagttier ,  icholarU ,  diicipuluê,  empruntés 
aui  professions  littéraires,  sont  employés 
pour  désigner  les  maîtres  et  les  apprentis 
dans  tous  les  métiers.  Il  y  a  donc  synony- 
mie constante  entre  le  travail  des  mains  et 
la  production  de  l'esprit,  au  moins  quant  à 
la  production  des  œuvres  où  le  beau  artis- 
tique a  son  expression.  Par  là  se  manifeste 
une  véritable  égalité  entre  les  travailleurs, 
au  moven  âge,  aue  l'art  lui-même,  du  reste, 
s*est  chargée  de  ngurer  et  de  traduire  à  tous 


les  yeux  ;  les  arts  libéraux  et  les  métiers  se 
montrent   sculptés  au  même  titre  et  à  des 

S  laces  également  honorables  sur  le  portail 
es  cathédrales.  Cet  esprit  d'égalité  a  de 
quoi  nous  surprendre  depuis  la  préi)ondé- 
rance  des  académies  et  la  manie  de  privilège 
et  de  distinction  qui  en  est  sortie  ;  mais  il 
n'a  rien  que  de .  conforme  à  ce  que  nous 
savons  des  sentiments  de  dévouement  reli- 
gieux et  de  hiérarchie  sociale  qui  caracté- 
risent le  moyen  âge.  Il  n'est  pas  inouï  d  ail- 
leurs dans  l'histoire  de  Tart,  puisque  ce 
n*étaient  que  des  ouvriers,  ces  potiers  de 
Corinthe  ou  de  Vulci,  dont  les  ouvrages 
font  l'admiî  ation  des  juges  les  plus  diffi- 
ciles. L'égalité  entre  tous  les  travailleurs 
était  consacrée,  au  moyen  âge,  par  les  idées 
religieuses.  Les  monastères,  où  se  poufait 
le  mieux  réaliser  la  société  chrétieoue, 
avaient  accueilli  sans  distinction  le  travail 
des  mains,  celui  de  l'intelligence  et  cet  au- 
tre travail  qui  suppose  un  égal  exercice  de 
l'esprit  et  do  la  main.  Dans  Tenceinte  des 
villes,  les  mêmes  habitudes  8*étaient  con- 
servées au  sein  des  corps  de  métiers  qui 
composaient  l'organisation  industrielle  de  la 
cité.  La  corporation,  la  confrérie  des  tra- 
vailleurs, tout  en  maintenant  l'égalité  du 
travail,  explique  l'harmonie,  la  constance  et 
la  pureté  de  l'art  reli^eux  ;  surtout  si  l'on 

J  joint  l'influence  des  idées  hiératiques,  in- 
uence  que  l'on  contesterait  en  vain ,  puis- 
qu'elle est  apparente  et  évidente  dans  le 
^us  grand  nombre  des  monuments  chré- 
tiens. 

m. 

Dans  cet  article  sur  les  '  architectes  du 
moyen  âge,  nous  ferions  un  grave  oubli  si 
nous  passions  sous  silence  un  ouvrage  re- 
marquable de  MM.  J.  Renouvier  et  Ad.  Ri- 
card, intitulé  :  Dee  maUres  de  pierre  et  dît 
autres  artistes  gothiques  de  Montpellier.  Quoi- 
oue  cetouvrage  offre  spécialement  unintéri^t 
ae  localité,  on  y  trouve  cependant  des  détails 
fort  curieux  sur  les  artistes  au  moyen  âge. 
L'organisation  du  travail  et  des  travailleurs 
étant,  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les 
villes  de  France  à  cette  époque  reculée, 
c'est  donc  un  service  éminent  rendu  à  cette 

Eirtie  de  notre  histoire  de  l'archéologie,  par 
M.  Renouvier  et  Ricard,  que  le  livre  qu'ils 
viennent  de  publier.  Nous  en  citerons  seu* 
lement  quelques  lignes. 

c  Les  artistes  et  les  ouvriers  constru'sant 
eu  pierre  sont  désignés  à  Montpellier  par 
les  noms  de  magister  iapidum^  magiêter  d$ 

t}etra ,  pe(/rerius ,  lapieida^  dans  les  titres 
atins  ;  maistres  de  peyra  et  peyrier^  dans  les 
textes  en  langue  vulgaire  ;  et  enfin ,  quand 
le  français  s'introduisit,  masson  et  arckttecte. 
Ces  termes  sont  employés  indifféremment  ; 
bien  que  celui  de  maître  de  pierre  paraisse 
généralement  plus  relevé,  celui  de  peyrier 
s  applique  certainement  à  rarchitecte  ;  nous 
le  verrons  donné  à  des  maîtres  des  etuvr^ 
royauxj  et  tous  se  montrent  souvent  appii* 
qués  aux  mêmes  individus 
«  Le  règlement  des  iMçons  d*Etieone  Boi« 
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Icau  (Litre  des  mestiers^  pay,  108} ,  dans  le- 
miel  saint  Louis  donne  la  mestrise ,  et  qui 
déniare  les  tailleurs  de  pierre  exempts  du 
guet  très  le  ians  de  Charles  Martel ^  indique 
déjà  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  faire  de 
ce  métier  une  institution  exceptionnelle, 
d'y  voir  une  société  plus  secrète,  un  corps 
p  us  libre  que  les  autres.  Les  corps  de  mé- 
tiers, tels  quils  nous  apparaissent  dans  la 
filé  du  moyen  âge,  ne  laissent  pas  de  place 
|K)ur  les  francs-maçons.  Nous  ne  voulons 
pas  nier  l'association  maçonnique  de  Dot- 
zin^er  au  xv*  siècle,  la  logo  dTrwin  de 
Steinbach  au  xin*,  et  même  des  associations 
plus  secrètes  et  j^lus  anciennes;  mais,  quand 
ou  les  aura  dévoilées  ,  ce  ne  seront  encore 
nue  des  exceptions.  Les  constructeurs  sont 
a  abord  dans  J*£glise,  nuis  dans  la  commune; 
c'est  dans  TEgHse  et  aans  la  commune  qu'il 
faut  chercher  l'histoire  des  architectes,  com- 
me celle  des  autres  artistes.  {Voy.  Artiste, 
Franc-Maçon.) 

«  Les  statuts  de  la  confrérie  des  peyriers  de 
Montpellier  sont  de  1365.  Il  n'y  a  rien  qui 
concerne  l'exercice  duraétier.  On  peut  suppo- 
ser, si  l'on  veut,  des  statuts  particuliers  res- 
tant secrets  et  concernant  les  pratiques  de  la 
profession  ;  aiais  rien  n'indique  une  de  ces 
associations  secrètes  cachant  sous  des  rites 
géométriques  les  i)rocédés  de  leur  art ,  et 
remontant  à  Tarchitecte  biblique  Iram  ;  rien 
ne  dénote  une  de  ces  loges  de  francs-maçons 
comme  celle  que  fonda ,  dit-on ,  à  Stras- 
bourg Erwin  de  Steinbach ,  loges  dont  on  a 
taotparlé,  sans  les  connaître,  et  auxquelles 
on  a  attribué  tant  d'influence  et  jusqu'à  To- 
rigioe  de  l'ogive.  Les  règlements  des  ma- 
ons  de  Paris,  enregistrés  par  Etienne  Boi- 
eau,  ne  sont  pas  plus  explicites.  Le  secret 
du  métier  y  est  cependant  mieux  constaté 
par  rengagement  que* prennent  les  maîtres 
<ie  ne  montrer  nul  point  de  leur  métier  aux 
aides  et  valets  qu  ils  peuvent  prendre,  et 
qui  sont  ainsi  bien  distingués  des  apprentis. 

«  Deux  cents  ans  après  la  rédaction  de 
cf's  règlements,  les  maçons  architectes  de 
-Montpellier  se  plaignaient  que  leurs  statuts 
f'Uint  brûlés,  perdus  et  adirés,  plusieurs 
i?iiorantss'étaiententremis  et  ingérés  d'exer- 
ter  la  maçonnerie  et  TarchiL^cture,  au  grand 
'i'jinraage  du  i)ublic,  l'ouvrage  n'étant  fait 
5'iivanl  Tordre  d'architecture  ;  et  Henri  III, 
'iui^dans  son  édit  de  1581,  avait  donné 
!•'  règlement  le  plus  général  sur  les  maîtri- 
^^,  confirma  et  octroya,  en  1586,  les  nou- 
y»^aui  statuts  qu'ils  avaient  rédigés  et  soumis 
à  la  cour  de  son  gouverneur  k  Montpellier .  11 
n'est  plus  question  ici  de  charité  le  jour  de 
l'Ascension,  et  de  lampe  à  Nolre-Dame-des- 
Tables,  mais  de  la  suolimité  de  Tarchitec- 
lure  et  de  l'érudition.  L'art  est  encore  con- 
fondu avec  le  métier,  comme  au  moyen 
^0^1  mais  il  est  loué  dans  des  termes  ap- 
[•artonant  à  la  langue  de  la  Renaissance.  On 
^tablit  dans  ces  statuts  les  conditions  de 
«apprentissage  et  du  compagnonnage,  la 
confection  et  la  réception  du  chef-d'œuvre  ; 
on  fîie  des  cotisations  et  des  amendes,  ap- 
plicables moitié  au  roi ,  moitié  à  la   boîte 
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du  métier,  destinée  à  assister  les  pauvres 
maîtres  et  compagnons  souffreteux  ;  on  posa 
les  règles  de  Télection  des  prévôts,  qui 
tiennent  la  boîte  du  métier  et  font  l'm- 
spection  des  ouvrages  do  maçonnerie  exé- 
cutés dans  la  ville ,  pour  s'assurer  qu'ils 
sont  faits  suivant  Tart  de  Tarchitecture.  Ces 
règlements  tout  civils  ne  se  confondaient 
pas,  du  reste,  avec  les  règlements  de  la 
confrérie,  qui  étaient  gardés  dans  Téglise  de 
Saint-Guillem. 

ARCHITECTONIQDE.  —  Cette  expression 
est  employée  en  deux  sens.  Prise  adjective- 
ment, elle  signifie,  qui  a  rapport  h  Tarchitec- 
ture,  qui  a  pour  objet  1  architecture,  qui 
tient  à  farchitecture.  Prise  substantivement, 
elle  signifie,  Tart  de  Tarchitecture  :  on  dit, 
dans  ce  sens,  enseigner  Tarchitectonique. 

ARCHITECTONOGRAPHE.  —  Dessina- 
teur ou  écrivain  oui  s'occupe  de  la  repro- 
duction ou  de  la  description  et  de  riiistoire 
des  monuments  d'architecture.  Autrefois, 
en  France,  il  y  avait  un  architectonogra[)ho 
chargé  d'écrire  l'histoire  des  bâtiments  de 
la  couronne  :  on  le  qualifiait  d'hisloriogra- 
phe  des  bâtiments. 

ARCHITECTONOGRAPHIE.  —  L'art  ou  la 
science  qui  consiste  à  reproduire  par  le 
dessin  ou  à  décrire  les  monuments  de  l'ar*. 
chitecture.  Palladio,  Piétro,  Billori  et  San- 
drat  de  Nuremberg  ont  traité  de  larchitec- 
tonographie. 

ARCHITECTURAL.  —  Qui  tient  h  Tarchi- 
tecture.  On  dit  l'art  architectural,  la  science 
architecturale. 

ARCHITECTURE.  —  I.  L'architecture  est 
l'art  de  bien  bâtir,  suivant  des  règles  et  des 
proportions  déterminées,  de  sorte  que  clia- 
aue  édifice  ait  toutes  les  perfections  dont  sa 
destination  le  rend  susceptible,  et  qu'il  se 
distingue  par  l'ordre,  la  convenance  de  la 
distribution  intérieure,  la  beauté  des  for- 
mes, un  caractère  convenable,  la  régularité, 
et  le  bon  goût  des  ornements  extérieurs  et 
intérieurs. 

On  divise  communément  l'architecture 
en  : 

Architecture  religieuse. 

Architecture  civffe, 

Architecture  militaire, 

Architecture  navale. 

Indépendamment    des    règles    générales 

S  ni  leur  sont  communes,  chacune  de  ces 
asses  a  ses  règles,  sc.u  style,  ses  conve- 
nances particulières. 

Nous  nous  occupons  seulement  de  l'archi- 
tecture religieuse.  C'est  celle  qui  a  pour  ob- 
jet la  construction  des  édifices  consacrés  au 
culte,  et,  par  suite,  leur  réparation ,  leur 
restauration,  leur  entretien. 

L'architecture  religieuse,  entendue  dans 
son  sens  le  plus  large,  comprend  deux  pé- 
riodes: 

La  période  païenne, 

La  période  chrétienne. 

La  première  embrasse  le  temps  qui  a 
n'^écédé    l'établissement   du   chrisliauistae 
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(I)  en  faut  toutefois  excepter  Karchitedlurc 
gui  fut  en  rigueur  ch02  les  Juifs  et  qui 
Alt  coAsaeréo  a  Thonneur  du  vrai  Dieu).  La 
seoonde  comprend  tout  celui  qui  s*est 
éooid6  depuis  rétablissement  du  christio- 
nismo  jttsqu*à  l*époque  dite  de  la  Renais- 
saoco,  où  1  architecture,  après  quelques  mo- 
ments d'hésitation,  est  roTenue  au  style  usitâ 
•lurant  la  période  païenne,  il  faut  noter  que, 
(durant  le»  premiers  siècles  de  l'Eglise  jus- 
qtt*à  la  conversion  de  Constantin  le  Grand, 
Varehitecture  chrétienne  n'avait  point  en- 
core de  s^le  ptopre  et  caractérisé.  Ce  n'est 
qu'à  nartir  de  la  eessatîon  des  persécutions 
cjuo  Varcbitecture  chrétienne  entra  dans 
une  voie  nouvelle,  et  qu'elle  commença  cette 
marche  glorieuse  qui  devait  conduire  aux 
immortels  édifices  au  xin*  et  du  xjv*  siècle. 

L'ardiitccturo  païenne,  ou  classique,  se  ca- 
ractérise par  ses  ordres. 

L'architecture  chrétienne,  ou  du  moyen 
4ge,  se  caractérise  pir  ses  époques. 

I/onlro  se  détermine  par  la  forme  et  les 

{vroportions  particulières  de  la  colonne  et  de 
'entablement.  Les  anciens  avaient  cinq  or- 
dres d'arcliitccturc  ainsi  dénommés  : 

Ordre  toscan, 
Ordre  doriiiuc. 
Ordre  ionique, 
Ordre  corinthien. 
Ordre  composite. 

Us  no  les  employaient  pas  indilTéremmcnt 
]K)ur  toute  construction  :  il  y  avait,  pour 
chaque  ordre,  une  destination  spéciale. 
(Voy.  OaoEB,  Chapiteau,  Colonne,  Enta- 

BLEUENT.) 

Les  i^ques  de  l'architecture  du  moyen 
âge  ne  sont  pas  moins  bien  définies  quo 
là  ordres  de  l'architecture  classique.  Celui 
qui  le  contesterait  tomberait  a«ins  une 
grave  erreur.  Et  ce  serait  étrangement  s'a- 
buser que  de  croire  que  les  ordres  antiques 
d'architecture  ont  toiyours  et  partout  pos- 
sédé la  régularité  et  la  perfection  que  nous 
avona  observées  dans  ceux  qui  ont  été  re- 
gardés comme  types.  Il  ]^  a  quatre  époques 
principales  qui  ont  dominé  dans  l'architec- 
ture religieuse  en  France  et  dans  le  centre 
et  le  nord  de  l'Europe,  durant  le  moyen 
âge,  si  nous  y  comprenons  le  style  de  la 
Renaissance,  qui  n'appartient  pais  au  moyen 
âge  proprement  dit. 

La  première  é|K)que ,  o«i  rarehitecture 
roniano-t>]r2antine  primordiale,  autrement 
dite  arehitecture  çallo  -  romaine,  romane 
primitive,  style  latin,  etc.,  qui,  chez  nous, 
couuncnce  à  Clovis  et  se  termine  à  l'an  1000. 

L*é|)oque  romano*byzanline  proprement 
dite,  QUI  embrasse  le  xi*  siècle  tout  entier 
et  la  [>lus  g^nde  partie  du  xn*. 

L'é|)oq:ie  ogivale,  qui  commence  à  la  fin 
(kft  xn'  sièele  et  s'étend  jusqu'au  commen- 
cement du  XVL*. 

Enfin  l'époque  de  la  Renaissance,  qjû 
régna  depuis  le  commencement  du  xvr 
^iùclu  et  no  s'étendit  guère  au  delà  du  mi- 
Ii4*u  de  ce  môme  xvi*  siède.  {Voy.  Age  des 
uo.mi;mk%ts,  Classification .} 
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Nous  renvoyons  aux  articles  Ordxf,  ion. 
QUE,  Dorique,  etc.,  ce  que  nous  ayons  i  dire 
de  particulier  sur  Tarchitecture  antique. 
Nous  exposerons  ici  et  très-brièvement  les 
caractères  de  l'architecture  propre  aux  plus 
anciennes  nations  civilisées  :  nous  envisa- 
gerons les  monuments  qui  en  ont  été  le 
produit  uniquement  au  point  de  vue  reli- 
gieux. Mais  avant  de  commencer  cetexpos<^, 
nous  donnerons  quelques  considérations 
sur  les  causes  de  la  décadence  de  rarehitec- 
ture romaine  sous  les  premiers  empereurs. 

Si  cela  ne  nous  entraînait  pas  hors  de 
notre  sujet,  nous  montrerions  pnr  des  dé^ 
tails  historiques  que  l'art  fut  entratné  vers 
sa  ruine  par  les  mAmes  circonstances  civiles 
et  politiques  qui  flétrirent  cette  fleur  de  sen- 
timent et  détruisirent  ee  Koùt  épuré  poir 
les  belles  choses,  qui  semblent  être  le  ré- 
sultat de  la  paix,et,  nous  pouvons  le  dire, 
surtout  de  la  vertu. 

Il  naraît  constant  que  c'est  dtins  Tintervalle 
du  règne  de  Commode  à  celui  de  Constantin 
que  commence  la  réunion  dos  causes  géné- 
rales de  la  décadence  de  Temirire  romain, 
dont  celle  des  sciences,  des  lettres,  des  arts, 
fut  la  suite. 

Comment  alors  aurait-on  pu  se  Kvrcr  ^  leur 
culture?  Dans  quelles  contrées  leurs  monu- 
ments auraient'ils  été  exécutés  avec  le  soin 
et  le  goût  qu'ils  exigent  ?  Certes,  ce  nedt 
pas  été  à  Rome.  Avins  sous  le  despotisme, 
privés  de  leurs  riches^^es  par  des  proscrij»- 
tions  successives,  ou  liv/éa  »ux  intrigues  de 
cour,  les  sénateurs,  les  chefs  des  anci tonnes 
et  illustres  familles,  en  perdant  le  calme  de 
Tesprit  et  le  repos  de  T/kme,  avaient  |  erdu 
Tamour   des  arts;  ils  ne   s*en  oecufainit 

Suère,  et  bien  moins  encore  cette  jeunesse 
épravée,  abandonnée  à  tous  les  vices,  ilont 
souvent  elle  trouvait  sur  le  trftne  Texeiuiilo 
et  Texcuse. 

En  suivant  la  série  des  empereurs,  qtie 
voyons-nous?  Des  empereurs  avilis  dans  le 
luxe  et  h  débauche»  ou  des  soldats  de  for- 
tune, non  moins  vicieux  que  les  autres. 
Sous  do  tels  princes  les  beaux-arts  ne  pou- 
vaient prospérer. 

L'influence  des  nations  barbares  ne  fut 
pas  instantanée;  mais  précisément  parc^) 
qu'elle  fut  lente  ei  insensible,  elle  n*en  fut 
que  plus  puissante.  Peu  à  peu  les  principes 
s  altèrent  sous  une  action,  pour  ainsi  d\t^\ 
inappréciable,  et  dont  les  effets  ne  devinrent 

2ue  plus  apfiarents  après  de  longues  années, 
es  soldats  que  le  bonheur  de  la  guerre  ou 
des  causes  plus  ou  moins  extraordinair.  s 
portèrent  sur  le  trône  n^avaient  pas  le  gout 
assez  épuré  pour  donner  &  la  culture  des 
belles-lettres  et  des  beaux-arts  une  (Mrection 
éclairée.  Cependant  tous  voulaient  par  les 
monuments  laisser  un  souvenir  de  leiu*  for- 
tune :  leur  puissance  avait  besoin  d'être 
attestée  à  la  postérité  par  quelque  édifice  Je 
grande  dimension.  De  là  ces  constructions 
de  toute  esi^ce  dans  lesquelles  nous  voyons 
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apparaître  successivement  tous  les  signes  do 
la  décadence. 

Les  guerres  de  l'invasion  des  barbares 
nrécipllèrent  rapidement  les  arts  vers 
leur  entière  dégénérescence.  Les  concep- 
tions du  génie  profond  et  méditatif  de  Far- 
chitecture,  les  savantes  créations  de  la  sculp- 
ture, et  celles  de  la  peinture  plus  séduisantes 
encore,  fleurs  légères  d'imagination  et  de 
sentiment,  inventions  sublimes»  dont  les 
éléments  sont  d'un  genre  et,  si  j'ose  le  dire, 
d'un  tempérament  plus  délicat  que  ceux 
des  sciences  et  des  belles-lettres,  s'altérè- 
rent et  périrent  entre  les  mains  d'étrangers 
de  natiens  diverses,  confondus  avec  les 
indigènes  au  sein  de  Rome  et  de  l'Italie. 

C'est  donc,  à  ce  qu'il  parait,  dans  le  con- 
cours de  toutes  ces  circonstances,  au 
ir  siècle,  qu'il  faut  en  çrande  partie  cher- 
cher les  caases  de  la  décadence  des  arts 
chez  les  Romains,  ai  lieu  d'attribuer  uni- 
quement el  directement  celle-ci  à  la  trans- 
lation que  fit  Constantin  du  siège  de  Fempiro 
dans  une  nouvelle  capitale. 

La  liberté  que  Constantin  accorda  au 
christianisme ,  qi^i  prit  alors  presque  géné- 
ralement la  place  de  la  religion  païenne, 
produisit  dans  l'Etat  un  changement  dont 
les  beaux-arts  durent  aussi  se  ressentir. 
Sans  doute  la  préférence  donnée  à  la  reli- 
gion nouvelle  sur  un  culte  qui  avait  pour 
objet  des  divinités  imaginaires,  personniCées 
sms  la  forme  de  belles  statues ,  priva  l'art 
de  quelques  modèles  et  de  sujets  d'ouvrage 
prnpres  a  le  perfectionner.  Mais  cette  perte 
n'eut  une  influence  ni  aussi  décidée,  ni  aussi 
prompte  qu'on  le  croit  communément,  par- 
ce que  eu  cessant  de  rendre  à  ces  statues  des 
hommages  absurdes,  on  en  conserva  un 
grand  nombre  comme  simples  monuments, 
t.'raoin  Prudence,  auteur  au  iv*  siècle,  qui 
^  eiprime  ainsi  qu'il  suit  {Adoen.  Symm.. 
Ub.  I,  verê.  503}  : 

••...  iJuat  itaîuas  coiuiêierê  puroi 
Àfti/tcum  magnoTum  opéra, 

111. 

St^roux  d'Agincourt,  dans  son  grand  ou- 
Tragc,  VUistoire  de  Part  par  ht  monuments^ 
s'elforco  de  démontrer  que  la  décadence 
dans  les  arts  et  spécialement  da  is  l'ûrchi- 
tecturo,  ne  saurait  être  attribuée  sans  in- 
justice aux  nations  gothiques.  11  donne  des 
détails  fort  intéressants  sur  cette  question 
Hi  i  arcourant  le  rô^ne  des  princes  Wisi- 
gotiis  en  Italie.  Ttiéodoric  prorcssait  une 
vénération  profonde  et  une  admiration  éclai- 
lée  pour  les  monuments  de  l'antiquité. 

Tnéodoric  rétablit  une  charge  ancienne 
qui  imposait  le  soin  et  l'obligation  de  veiller 
^  ia  conservation  et  à  la  restauration  des 
monuments.  Les  officiers  qui  avaient  cette 
charge  devaient  veiller  jour  et  nuit  à  ce  qu'il 
De  fût  parte  aucune  atteinte  aux  monuments 
des  arts.  Est-ce  là  le  fait  d'un  barbare  ? 
^  Le  même  prince  assigna  des  sommes  con- 
sidérables et  donna  vingt-cinq  mille  briques 
pour  l'entretien  des  murs  de  Kome  :  Ut  illa 


mirabiliê  iilva  mœnium^  dihgentia  iuHfve*- 
niente^  iervt(ur.  Sa  sollicitude  s'étcudil 
jusqu'aux  églises  catholiques,  et  surtout  à  la 
ùasiitque  de  Saint-Pierre.  Les  historiens  des 
monuments  sacrés,  fiaronius.  Boni,  Ciam- 
pini,  Bonanni^  en  fournissent  les  preuves; 
ce  dernier  donne  même  le  dessin  de  deux 
tuiles  tirées  do  la  couverture  de  cet  édlQce« 
lorsqu'il  fut  démoli  en  1(H)0,  et  sur  lesquelles 
sont  empreintes  ces  légerides  :  Regnani^ 
Theodorieo  domino  nostro  fetix  Roma,  — 
Theodorico  bono  Roma, 

Séroux  d'A^ncourt  a  possédé  lui-même 
une  tuile  portant  une  empreinte  de  cette 
espèce,  qu'il  avait  recueillie  à  l'époque  de  la 
restauration  du  clocher  de  l'ancienne  églisj 
de  Sainte-Praxède,  construite  au  v*  siècle. 

Tbéodoric  donna  à  son  propre  architecte 
des  instructions  fort  remarquables,  dans 
lesquelles  nous  voyons  un  précepte  qui  u*a 
été  que  trop  négligé  dans  des  siècles  qui  ont 
traite  le  sien  de  barbare.  11  exige  formelle- 
ment que  les  nouvelles  constructions  à  faire 
dans  son  palais  soient  parfaitement  d'aocord 
avec  les  anciennes  :  Censemui  ut  antiqua  in 
priitinum  niiorem  contineas  et  nova  simili 
antiquitate  producas  :  quia  iicut  decqjrasn 
eorput  uno  convenit  colore  reiaVî,  ita  niior 
pùltttii  iimilii  débet  per  universa  membra  dif» 
fundi.  (Cassiodor.,  Var.,  Ilb.  vri,  form.  5.) 

IV. 

Chez  les  plus  anciens  peuples,  ceux  qui 
étaient  étrangers  au  culte  du  vrai  Dieu  et 
différents  des  Juifs,  il  y  avait  une  idée  gé* 
néralement  répandue,  c'est  que  le  monde  ap^ 
parent  a  été  la  demeure  ou  la  maison  de 
Dieu,  et  que  le  ciel  est  son  séjour  habituel. 
L'univers,  et  plus  particulièrement  le  ciel» 
étaient  considérés,  pour  cette  raison,  comme 
le  véritable  temide  de  la  divinité,  le  temple 
par  excellence.  Ce  temple  grandiose  et  pri* 
mitif  devait  être  consicléré  comme  le  modèle 
et  le  t^ype  de  toupies  autres  temples  que  Tou 
voulait  élever  à  l'honneur  de  Dieu.  Il  sem-* 
blait  indigne  de  la  mqesté  divine  de  bâtir  de» 
sanctuaires  semblables  aux  maisons  eom>- 
nmnes  habitées  par  des  hommes  et  desti- 
nées à  les  protéger  contre  les  intempéries 
des  saisons  et  les  injures  de  l'air. 

C'est  sans  doute  pour  cela  que,  dans  l'an- 
tiquité et  chez  toutes  les  nations,  la  cons- 
truction des  temples  était  regardée  comme 
un  art  religieux  ou  hiératique.  Si  l'architec- 
t jre  était  iVt  de  bâtir  d'après  certains  prin- 
cipes, certaines  règles  invariables  et  cer- 
taines lois  sur  l'étendue,  la  dimension  et  la 
forme;  si  de  plus,  les  sanctuaires  devaient 
être  une  imitation  delà  grande  construction 
du  monde  et  spécialement  du  ciel,  alors  la 
science  et  l'art  d'élever  des  temples  appar*  ' 
tenaient  particulièrement  à  ceux  qui  étaient 
voués  d'une  manière  plus  intime  au  culte 
de  Dieu  et  qui,  k  cause  de  leurs  fonctions 
sacrées,  devaient  habiter  dans  le  voisinage 
du  sanctuaire. 

L'architecture  sacrée ,  celle  des  temples, 
était  donc  un  art  symbolique.  Les  temples 
égyptiens  offirent  des  plafonds  peints  d'azur» 
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parsomés  d*(5toiles  et  do  figures  de  toute 
espèce  qui  représentent  le  firmament;  des 
colonnes  énormes,  couronnées  de  chapiteiui 
peints  de  diyerses  couleurs  et  particulière- 
ment en  vert»  soutiennent  ces  plafonds,  et 
le  tout  est  évidemment  Timago  du  firma- 
ment sVHendant  sur  la  surface  de  la  terre. 
H  y  avait,  chez  les  anciens  Perses,  dos 
temjues  souterrains  t  qu'ils  prétendaient 
avoir  été  fondés  par  Zoroastre,  et  dans  les- 

3uels  on  expliquait  aux  initiés  la  descente 
es  Ames  au  monde  matériel  et  leur  retour 
•u  monde  snirituel.  Dans  ce  but,  Funivcrs 
entier,  le  ciel  et  la  terre,  v  étaient  figurés. 
Le  roc  représentait  le  sjrmbole  de  la  matière 
en  général  ;  dans  Tintérieur  du  souterrain 
étaient  représentés  les  éléments,  les  planè- 
tes, les  étoiles  fixes,  les  douze  signes  du 
zodiaque,  une  échelle  à  huit  échelons  de 
pl'isieurs  matières  pour  servir  d*esealier  aux 
Ames  ambulantes  :  tout  cela  était  disposé 
avec  ordre  et  rangé  symétriauement  en  des 
endroits  réservés,  séparés  1  un  de  Fautre  à 
une  distance  égale;  les  diverses  constella- 
tions, ainsi  que  les  divisions  du  monde  vi- 
able et  invisible,  étaient  exposées  aux 
rogards  des  initiés. 

En  Grèce,  nous  voyons  également  des 
monuments  de  ce  genre.  Creuzer  dit  que 
les  architectes  pélasges  ont  sans  doute  voulu 
imiter,  dans  les  coupoles  ou  dômes  en-des- 
sus de  la  terre  et  au-dessous,  la  voûte  du 
ciel.  (Creuzer^  Symbolik.f  p.  62). 

L'architecture,  et  nous  entendons  parler 
'ici  do  Tarchitecture  religieuse,  n*a  donc 
point  tiré  son  origine  do  la  nécessité,  ainsi 
que  le  prétendent  certains  auteurs.  Elle  a 
une  source  plus  noble,  et  sous  ce  rapport, 
comme  sous  beaucoup  d'autres,  elle  ne  doit 
/oint  être  assimilée  avec  les  vulgaires  pro- 
duits du  besoin  et  de  l'industrie. 

V. 

ÀRcnrrBGTURB  HiBRAÏQUB.  Nous  ne  pou- 
vons considérer  ici  larchitocture  chez  les 
Hébreux  que  sous  un  point  de  vue  général. 
(Voy.  Archb,  Tbmplb  de  Salomon.)  Quoi 
qu'en  disent  des  écrivains  prévenus,  l'art  de 
bAtir  était  parvenu  chez  les  Juifs  à  une  très- 
grande  hauteur  sous  le  règne  de  Salomon  ; 
et  en  cela,  nous  voyons  que  cet  art  a  suivi 
chez  cette  nation  la  môme  marche  que  cliez 
Ids  autres  peuples.  Partout,  en  elTot,  nous  re- 
marquons que  Fart  de  bâtir,  comme  tous  les 
beaux-arts,  arrive  à  son  plus  haut  point  de 

Ecrfcction  sous  le  règne  du  prince  qui  sem- 
lo  personnifier  la  plus  grande  prospérité 
d'un  peuple.  Conclure  do  ce  fait  que  l'art 
était  inconnu  ou  dans  lenfance  jusqu'à 
l'époque  où  il  a  créé  son  chef-d'œuvre,  co 
serait  mentir  à  Thistoire  et  à  rexpérience. 

Ce  qui  nous  manque  pour  apprécier  con- 
venablement l'art  de  bâtir  chez  .les  Hébreux, 
€0  sont  les  monuments^  ou  au  moins  des 
ruines.  Par  un  effet  de  U  vengeance  divine, 
il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre  du  plus 
célèbre  édifice  des  Juifs,  et  le  iameux  palais 
de  Salomon  n'a  pas  laissé  de  Vestiges  de  son 
aultque  sulcndeur.  N'est-ce  pas  à  cause  de 


l'absence  des  renseignemonts  que  beaucoup 
d'écrivains ,  dont  les  intentions  d'ailleurs 
nous  semblent  fort  suspectes ,  ont  avancé 
que  la  civilisation  hébraïque  n'était  qu'un 
p&le  reflet  de  la  civilisation  des  Egvptiens , 
et  qu'en  fait  de  beaux-arts,  les  Jui%  ne  su- 
rent qu'emprunter  à  leurs  voisins  7  Ce  qui 
nous  donne  lieu  de  croire  que  ces  écrivains 
méritent  peu  de  confiance ,  c'est  qu'ils  re- 
gardent les  cérémonies  judaïques  relatives 
au  sacrifice  comme  une  imitation  des  céré- 
monies païennes  et  comme  une  marque  de 
barbarie.  Ces  écrivains  ignorent-ils  les  mys- 
tères de  l'expiation  et  de  la  rédemption  par 
le  sang,  mystères  dont  le  christianisme  seul 
peut  offrir  la  solution  1 

Nous  pensons ,  et  en  émettant  notre  opi- 
nion, nous  suivons  les  traces  des  meilleurs 
historiens,  nous  pensons  que  les  Hébreux , 
comme  les  peuples  fortement  constitués, 
communiquèrent  à  leurs  édifices  publics  un 
caractère  spécial,  caractère  en  rap{)ort  avec 
leurs  croyances  et  avec  leurs  mœurs.  Nous 
inclinerions  à  croire  que  les  traditions  du 
moyen  âge  sur  los  arcnitectes  du  temple  de 
Salomon,  sur  les  maçons  de  ce  grand  roi, 
ue  doivent  pas  être  entièrement  rejetées,  du 
moins ,  quant  aux  déductions  que  l'on  en 
peut  tirer  relativement  à  la  culture  de  l'art 
chez  les  Juifs.  11  y  a  évidemment  dans  les 
confréries  du  moyen  âge ,  organisées  pour 
la  construction  dos  églises,  un  souvenir  plus 
vivant  de  la  Bible  et  des  passages  où  il  est 
question  du  temple  de  Salomon ,  que  des 

Procédés  traditionnels  transmis  à  travers  les 
ges  des  constructeurs  primitifs  aux  cons- 
tructeurs de  ce  temps.  Mais  ne  peut-on  pas 
néanmoins  invoquer  ces  vieilles  croyances 
en  faveur  de  l'importance  attachée  cnez  les 
Hébreux  à  l'érection  des  édifices  sacrés  7 

Ces  considérations  se  compléteront  d'elles- 
mêmes  par  la  description  oue  nous  avons 
donnée  ailleurs  du  temple  ae  Jérusalem  et 
des  monuments  hébraïques  intimement  liés 
à  la  religion  judaïque.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur.  Nous  le  renvoyons  égEdement  à  l'ar- 
ticle Tombeaux,  où  nous  sommes  entrés 
dans  d'assez  longs  détails  sur  les  tombeaux 
des  Juifs. 

VI. 

Arghitscture  PHÊNicir-NirB.  Les  Phéniciens 
formèrent  une  nation  civilisée  à  une  épo- 
que historique  fort  reculée.  Pour  avoir  unn 
juste  idée  de  leurs  monuments ,  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  arts,  il  ne  faut  point  ou- 
blier qu'ils  se  séparèrent  de  bonne  heure  en 
{plusieurs  branches ,  qui  ne  furent  pas  éga- 
cment  célèbres ,  quoique  toutes  elles  aient 
conservé  des  traits  communs,  indépendam- 
ment de  plusieurs  arts  et  métiers ,  les  Phé- 
niciens avaient  acquis  la  connaissance  de 
l'usage  des  métaux  et  de  l'art  de  la  naviga- 
tion. Par  les  travaux  actifs  et  journaliers 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  sur  leurs  vais* 
seaux,  ils  acquirent  une  grande  habileté  dans 
la  marine  et  par  conséquent  aussi  dans  Tar- 
chitecture  navale.  C'est  sans  doute  cette  der- 
nière scienco  qui  a  fortement  contribué  à 
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perfectionner  Ie«  artistes  phéniciens  dans 
l'emploi  du  bois  pour  la  construction  :  ils 
en  firent  usage  dans  leurs  temples  et  leurs 
babitalions  particulières.  Quoique  nous  man- 
quîoiis  de  aocuments  précis  sur  les  monu- 
ments primitifs  des  Phéniciens ,  les  anti- 
quaires s^accordent  à  penser  que  les  cons- 
tructions en  bois  ne  furent  ni  les  plus  nom- 
breuses ,  ni  les  plus  considérables.  Le  bois 
n'était  communément  employé  qu*à  Tinté- 
rieur  pour  faire  des  colonnes,  pour  décorer 
les  salles ,  pour  faciliter  la  disposition  des 
panneaux  et  des  remplissages ,  enGn  pour 
coustruire  des  toits.  Les  mêmes  antiquaires 
regardent  comme  vraisemblable  que  rarchi- 
tecture  des  Phéniciens  se  distinguait  de  celle 
des  autres  peuples ,  parce  que  Strabon,  en 
parlant  de  Tyrus  et  d'Aradus,  deux  îles 
du  golfe  Persique ,  ajoute  qu*il  y  avait  des 
temples  qui  ressemblaient  a  ceux  des  Phé- 
niciens. 

VIL 

Architectubb  ABSTniBNiiB.  Lcs  antiquit(^s 
de  l'Assyrie  offrent  trop  d'intérêt  k  ranti- 
quaire  chrétien  pour  que  nous  hésitions  à 
entrer  dans  d'assez  longs  délails  sur  les 
belles  découvertes  de  M.  Botta,  consul  de 
France  à  Bagdad,  et  sur  celles  des  Anglais. 
Un  grand  nombre  de  passages  de  la  Bible , 
notamment  des  prophéties  de  Daniel ,  sont 
confirmés  par  les  monuments  admirables 
amenés  au  jour  par  des  circonstances  inat- 
tendues et  exposés  aujourd'hui  dans  les  mu- 
sées de  Paris  et  de  Londres.  Nous  donne- 
rons une  notice  sur  ces  monuments  aux  ar- 
ticles BàrBZLj  NiHivE,  Assyrie. 

Babylone  peut  être  re^dée  comme  le 
point  de  départ  de  l'histoire.  Le  fut  le  ber- 
ceau des  nations  ;  là  commencent  les  tradi- 
tions^ sur  la  dispersion  des  races.  Car  c'est 
lÀ,  dans  l'immense  plaine  de  Sennaar,  entre 
TEuphrate  et  le  Tigre,  gue  s'éleva  cette  tour 
dont  les  hommes  primitifs  voulaient  faire  ht* 
hauteur  égale  à  leur  ambition,  et  dont  les 
débris  gigantesques  attestent  encore  aujour- 
d'hui ,  sur  l'emplacement  de  Babylone ,  la 
grandeur  inouïe  de  leurs  efforts.  Ces  ruines 
monumentales  suffisent  à  elles  seules  peur 
justifier  tout  ce  que  l'histoire  nous  a  fait 
connaître  de  ces  premiers  empires ,  et  elles 
rendent  h  tous  les  yeux  un  éclatant  témoi- 
gnage de  la  vérité  des  traditions  anciennes, 
reléguées  trop  longtemps  par  des  esprits  in- 
voles dans  le  domaine  des  fictions.  Leur  as- 
pect frappe  et  saisit  l'imagination ,  et  ré- 
veille des  images  de  puissance  et  de  richesse 
qu'où  ne  saurait  concevoir  ailleurs. 

Naguère  une  science  sceptique ,  légère  et 
moqueuse,  qui  se  nommait  gravement  phi- 
losophie de  l'histoire ,  traitait  Babylone  et 
ses  grandeurs  de  fables  inventées  à  plaisir. 
Les  traditions  primitives  de  l'Orient  n'a^ 
vaient  à  ses  yeux  qu'une  valeur  poétique, 
comme  im  conte  des  Uillê  et  une  Nuits.  Mé- 
connaissant ainsi  la  Bible  et  oubliant  Héro- 
dote ,  cette  science  superficielle  avait  fait 
descendre  l'enseimement  de  l'histoire  de  la 
plaoe  élevée  qu'u  occupe,  pour  n*en  faire 


qu'un  amusement  et  un  passe^emps.  Uais 
un  jour  devait  venir,  et  il  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre,  où  cette  fausse  science, 
inaugurée  par  Voltaire ,  devait  être  mépri- 
sée, même  des  écoliers,  à  cause  de  sa  mau- 
vaise foi  et  de  son  ignorance. 

Rappelons  encore  ici  une  réflexion  que  noas 
avons  faite  plusieurs  fois  et  qui  se  présente 
naturellement  à  notre  esprit.  C'est  que  la 
religpion  chrétienne  ,  attaquée  de  toutes  les 
manières ,  par  la  science  et  par  les  raille- 
ries, sort  victorieuse  de  tous  les  assauts.  A 
une  époque  donnée  les  assertions  de  la 
science  sont  réfutées ,  et  de  nouvelles  dé- 
couvertes de  cette  môme  science  viennent 
confirmer  la  vérité  révélée. 

viir 

Ahchitbgtuhb  ioTPTiBNifE.  L'architecturo 
égyptienne  est  surtout  caractérisée  par  la 
solidité  de  ses  constructions  et  la  raideur 
des  formes.  Nous  aurions  à  parcourir  en  dé- 
tail les  antiquités  égyptiennes,  puisqu'elles 
appartiennent  toutes  à  l'archéologie  sacrée» 
SI  nous  n'étions  pas  forcé  Tabréger  tout  ce 
qui  concerne  l'antiquité  profane.  Les  monu- 
ments principaux  des  Égyptiens  sont  les 
grottes  souterraines  autrement  appelées  né- 
cropoles ou  hypogées  ;  les  pyraïnides  ,  qu\ 
appartiennent  a  l'Heptanomide ou Egjpte dii 
milieu  ;  les  obélisques ,  dont  plusieurs  ont 
été  transportés  hors  d'Egypte  ;  le  Labyrin- 
the, c'est-à-dire  cette  réumon  immensç  de 
salles  dont  Hérodote,  Pline  et  Strabon  nous 
ont  laissé  la  description;  les  canaux  qui  ont 
fait  regarder  quelques  princes  comme  les 
bienfaiteurs  publics  ;  les  chambres  ou  cha- 
pelles monolithes  ;  enfin  ces  temples  immen- 
ses couverts  d'hiéroglyphes  peints  ou  scuIik 
tés,  et  précédés  de  rangées  d'animaux  »  do 
sphinx  ou  d'obélisques. 

En  examinant  les  caractères  de  Tarchitec- 
ture  égyptienne,  nous  voyons  que  les  murs 
des  bâtiments  égyptiens  sont  extrêmement 
épais.  Les  toits  étant  de  pierres  d'un  seul 
bloc  qui  traversent  d'un  mur  à  rautra,il  fallait 
un  grand  nombre  de  fortes  colonnes  pour 
les  supporter.  I>es  proportions  des  colonnes, 
ainsi  que  leurs  ornements,  varient  beaucoup. 
Elles  n'avaient  point  de  bases,  ou  elles 
avaient  seulement  un  simple  support.  La 
forme  des  chapiteaux  égyptiens  est  aussi  très* 
variée  :  tantôt  ce  n'est  qu'une  dalle  carrée, 
unie  ou  couverte  d'hiéroglyphes ,  tantôt  ils 
sont  orné?  de  feuillages,  ou  ils  représentent 
un  vase  posé  sur  la  colonne,  ou  une  espèce 
de  cloche  renversée,  ou  ils  paraissent  être 
une  imitation  du  palmier.  Dans  Tarchitec- 
ture  égyptienne  on  ne  trouve  point  de  frise  ; 
il  n'y  a  pas  non  plus  d'architrave  et  de  cor- 
niche proprement  dites  :  cependant  on  peut 
en  distinguer  l'équivalent  dans  les  pierres 
placées  sur  les  colonnes.  L'entre-colonne- 
ment  est  rarement  plus  grand  que  de  trois 
pieds.  Pococke  pense  que  les  Egyptiens  n'ont 
pas  tout  à  fait  ignoré  lart  de  faire  des  voûtes; 
cependant  on  trouve  chez  eux  peu  de  cous* 
truetirms  en  arc;  ordinairement  les  plafonds 
sont  faits  de  grosses  pierres  d*un  seul  bloc 
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jrosdns  h  pint  ot  transversalement  d*une  co- 
lonne h  raiitrc. 

Cefi  surtout  dons  les  édifices  religieux  et 
Irs  palais  que  Ton  peut  juger  de  l'art  avec 


!>ar  ?a  forme  lourde,  basse  et  carrée,  par  son 
intérieur  sombre  et  mystérieux,  par  ses 
portes  et  ses  rares  ouvertures  de  communi- 
rallon,  taillées  en  forme  pyramidale,  par  sa 
façade  simole  et  nue,  par  ses  nombreux  sup- 
ports, ronas,  carrés  ou  octogones,  par  les 
dessins  hiéroglyphiques  creusés  sur  les  pa- 
rois de  ses  murailles ,  par  le  grand  nombre 
ée  ses  statues  peintes,  par  les  niches  carrées 
qui  ornent  ses  cefto,  par  les  colosses  qui  se 
dressent  sous  ses  vestibules  et  en  avant  de 
ses  portiques;  le  temple  égyptien  semble 
avoir  été  extrait  d'une  montagne ,  pour  être 
placé,  sans  aucune  transformation,  au  milieu 
des  plaines  de  la  moyenne  Egypte.  Ces  mo- 
numents offrent  le  t^pe  perfectionné  des  mo- 
numents troglodvtiques;  on  dirait  que  les 
architectes  ont  cnerché,  avant  tout,  la  force, 
la  solidité  ,  le  grandiose.  Ce  ne  sont  partout 
que  des  masses  énormes  superposées  les 
unes  aux  autres,  que  des  matériaux  extraor- 
dinairement  pesants.  De  lourds  piliers  ver- 
Hcaux  supportent  des  plafonds  d*une  lon- 
gueur démesurée  ;  c'est  ainsi  qu'à  une  des 


Cinq  a  nuit  de  large, 
ivaires  creusés  dans  un  seul  bloc  de  pierre, 
et  des  sphinx  de  plus  de  vingt  pieds  de  hau- 
teur, sculptas  dans  un  seul  btoc  de  granit. 

Bien  qu'on  remarque  dans  tous  les  monu- 
ments égyptiens  une  uniformité  constante  de 
symboles  et  de  décoration,  cependant  leur 
plan  varie  tellement  par  les  additions  qui  y 
ont  été  faites  à  diverses  époques,  qu'A  est 
dîflîcile  de  retrouver  absolument  un  type 
primitif.  Cependant  nous  donnerons  ici  la 
description  d'un  temple ,  faite  par  Strabon, 
qui  connaissait  bien  l*c!gypte. 

ff  A  l'entrée  du  Témenos  «  dit  Strabon ,  on 
voit  une  avenue  pavée,  dont  la  largeur  est 
d'environ  un  plèlhre,  plus  ou  moins  ^  et  la 
Irmgticur  triple.  II  est  des  temples  oii  elle 
est  (juadruple ,  et  même  plus  considérable. 
On  1  a j  pelle  dromos  ou  centre  général,  expres- 
sion dont  se  sert  Callimague,  lorsqu'il  dit  ; 
Voilà  le  dromos  sacré  d'AnubiM.  Dans  toute 
la  longueur  ot  de  chaque  côté,  règne  une 
s!jite  de  sphinx  en  pierre,  distants  les  uns 
des  autres  de  vin^t  coudées  ou  un  peu  plus, 
en  sorte  qu'à  droite  et  à  «auche  il  en  existe 
une  rangée. 

«  Affres  les  sphinx  on  trouve  un  grand 
propylée,  puis,  en  s'avançant  plus  loin,  un 
second,  puis  un  troisième.  Au  reste,  le  nom- 
bre des  propylées  n'est  pas  déterminé ,  non 
plus  que  celui  des  sphinx  ;  il  varie  dans  les 
temples,  de  môme  que  la  loz^s^eur  et  la  lar- 
geur des  dromos  (les  dromos  étaient  décou- 
verts, et  leur  aire  entièrement  libre  et  sans 
sfntues).  Au  delà  des  propylées  s'élève  le 
noof,  ou  temple  proprement  dit,  conteuant  un 


pronaos^  ou  partie  antérieure  du  teiii|)le,  ot 
un  sécos  ou  sanctuaire;  le  premiert  d'une 
grandeur  considérable ,  le  second  t  d'une 
grandeur  médiocre.  Ce  naos  ne  renferme 

{>oint  de  statues,  ou  du  moins,  s'il  eo  ren- 
èrme,  elles  représentent  quelque  animal  et 
ont  des  figures  humaines.  De  chaque  cAté  du 
pronaos  s  avancent  ce  qu'on  appelle  les  ptirn 
ou  ailes  :  ce  sont  deux  murs  dont  la  hauteur 
est  égale  à  celle  du  temple.  Leur  éloigne- 
ment  l'une  de  l'autre  est  d'abord  plus  coasi- 
déralJe  que  la  largeur  du  soubassement  du 
Haos;  mais  ensuite,  à  mesure  qu'on  s'avance, 
on  voit  leurs  faces  se  prolonger  res()ace  de 
cinquante  ou  soixante  coudL^es,  en  se  ra;>- 
prochant  l'une  de  l'autre.  Les  parois  de  ces 
ptères  sont  couvertes  de  grandes  figures 
sculptées  en  anaglyphe,  semblables  aux 
sculptures  tyrrhénéennes  ou  aux  très-anciens 
ouvrages  grecs.  » 

Les  observations  des  voyageurs  et  des  ar- 
chéologues modernes  ne  font  que  confirmer 
la  description  de  Strabon  ;  elles  peuvent  ser- 
vir encore  à  la  compléter.  Ainsi,  dans  les 
temples  qui  ont  échappé  à  la  destruction,  on 
trouve  d*abord  des  allées  de  sphinx ,  de  bé- 
liers ou  de  colonnes,  dont  l'ensemble  formo 
le  dromos.  C'est  ainsi  qu'en  avant  du  temple 
de  Karnac  on  voyait  un  dromos  dallé  de  deux 
mille  mètres  de.  longueur,  décoré,  à  gauche 
et  à  droite,  d'une  rangée  commençant  par 
des  sphinx  et  se  terminant  par  des  béliers. 
Le  nombre  total  des  sphinx,  pour  les  deux 
côtés,  était  de  douze  cents,  six  cents  de  char 
Que  côté,  et  celui  des  béliers  de  cent  seize. 
Toutes  ces  statues  sont  monolithes.  Quel- 
quefois, en  avant  du  pronaos  ^  U  y  a  de  pe-^ 
tits  temples  consacrés  à  des  divinités  infé- 
rieures, aux  dieux  typhoniens.  Devant  la 
masse  principale  de  l'édifice ,  il  s'élève  sou- 
vent deux  obélisques,  comme  piliers  con»- 
mémoratifs  de  la  consécration. 
Les  constructions  (principales  commencent 

Sar  un  pylône  (les  propviées  de  Strabon)» 
ouble  massif  en  forme  de  tour  pyramidale, 
avec  une  porte  au  milieu.  Ces  pylônes  pou- 
vaient servir  soit  de  fortification  ,  soit  d'ob- 
servatoire. Ils  conduisaient  dans  le  proiiaoa, 
salle  à  colonnes  environnée  de  murs,  qui  re- 
cevait la  lumière  par  de  petites  fenêtres  pra- 
tiquées dans  l'entablement  ou  dans  le  toit. 
Au  pronaof  se  trouvaient  attenants  le  «ooi, 
la  cella  du  temple,  dépourvue  de  colonnes, 
basse,  environnée  souvent  de  [dusieurs  murs 
et  souvent  divisée  en  plusieurs  chambres  ou 
cryptes,  dans  lesqueues  on  remarque  des 
piliers  monolithes ,  destinés  à  supporter  les 
idoles,  et  des  autels,  également  monolithes, 
qui  ont  la  forme  d'un  cône  tronaué.  Ces  au- 
tels ont  environ  quatre  pieds  de  hauteur;  ils 
sont  très-évasés  a  leur  partie  supérieure,  lis 
sont  creusés  en  entonnoirs,  et  un  canal  les 
traverse  dans  toute  leur  loi\gueur.  {Vop.  Av- 
TEL.)  Us  sont  d'ailleurs  couvertsd'inscnptic  ns 
hiéroglypjiiques. 

Généralement  les  colonnes  sont  environ* 
nées  d'un  mur  ;  elles  ne  sont  |)as  placées, 
f  onime  des  péristyles,  à  Tentour  du  corps  de 
rédificc  :  si  celte  disposition  a  lieU|  elles  sout 
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réunies  eoCre  dies  aa  moyen  d*une  balu^ 
trade.  Les  murs,  bâtis  en  quartiers  de  pierre, 
ne  sont  verticaux  au'à  rintérieur  ;  lis  for- 
meut  le  talus  à  l'extérieur,  de  sorte  que  leur 
base  acquiert  une  très-grande  largeur. 

Les  colonnes  sont  monolithes  ou  formées 
de  plusieors  tambours.  (On  appelle  iambaur 
diacun  des  cylindres  de  pierre  dont  se  eom- 
IMjsent  les  colonnes  laites  de  pièces  rapport 
les.)  EDes  sont  fort  courtes  :  leur  hauteur 
n'a  que  trois  ou  quatre  fois  la  longueur  de 
leur  diamètre.  Elles  sont  lisses  quelquefois, 
et  le  plus  sourent  chargées  de  caractères 
hi-rogljphKiues.  A  Fintérieur  des  édifices» 
elles  sont  si  rapprochée  que  les  salles  sem«- 
Lient  être  soutenues  par  une  forêt  de  piliers. 
QiâsA  aux  chapiteaux,  ils  ont  la  forme 
d'un  calice  orné  de  feuilles  de  diverses 
espèces  de  plantes,  comme  le  palmier,  le  lo- 
tus, avec  ces  tailloirs  d'une  forme  singu- 
lière. (Fay.  TAUxom.)  D  y  a  des  chapiteaux 
om^'S  de  tètes  dlsb  a  Denderah.  Enfin,  il  j 
a  des  colonnes  sans  chapiteaux,  ou  simple- 
ment surmontées  d'un  bloc  de  pierre  cubi- 
q'ie.  Nous  devons  dter  encore  certains  pi- 
liers contre  lesquels  des  statues  sont  ados- 
s  es.  De  grandes  pierres,  posées  sur  les 
tailloirs,  Tont  d'une  colonne  a  l'autre.  (Foy. 
PrBAMimDt  HxNoin,  Obélisqubs,  Huma- 
fiLTrass.) 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  sur 
les  caractères  de  l'architecture  sacrée  des 
Egyptiens,  en  disant  quelques  mots  sur  les 
caractères  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
chez  le  même  peu|^le.  Le  caractère  général 
des  figures  ^ypliennes  est  la  gravité,  la 
roideur  et' Timmobilité.  Les  artistes  fisisai^t 
des  portraits   rigoureusement   exacts,  mais 
ne  poursuivaient  le  type  d*aucune  beauté 
idéale.  Les  statues  en  pierre   étdent  ordi- 
nairement destinées  à  être  adossées.  Les  fi- 
gures assises  se  distinguent  par  la  régula^ 
rite  de  leur  pose  et   leur  immobilité  com 
ftlite.  I  es  figures  représentées  debout  mar- 
chent d*un  pas  roide  et  mesuré.  L'exécution 
de  ces  divers  ouvrages  est  plus  ou  moins  par- 
bite,  suivant  la  période  artistique  à  laquelle 
is  appartienneni.  Windielmann  reconnaît 
i4uâeurs  périodes  :  l'une  qui  comprend  tous 
les  Euonuments  élevés  defMiis  les  temps  les 
||liis  reculés  de  l'histoire  jusqu'à  Camnjrse  ; 
l'autre  s'étend  depuis  le  règne  de  ce  prince 
jusqu'à  l'arrivée  des  artistes  grecs  en  ^ypte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  figure   égyptienne, 
quelle  que  soit  l'époque  k  laquelle  elle  ait 
été  exécutée,  présente,  dans  sa  physionomie, 
un  cachet  toitjours  original  qui  empêchera 
ifu*on  la  confonde  avec  les  statues  d  un  au- 
tre peuple.  Les  Grecs  ont  perfectionné  la 
partie  plastique  ;  mais  les  types  sont  restés 
te  qu  us  étaient  plus  anciennement.  D'après 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,WinâKel- 
luann,  le  caractère  général  de  la  statuaire 
^ptienne  consiste  dans  la  circonscription 
de  la  figure  par  des  lignes  droites  et  pou 
•aillantes;  les  pieds  sont  sur  le  même  plan, 
oi  lun  avance  devant  l'autre.  Les  us  et  les 
nusdes  sont  faiblement  ludiques  ;  les  ten- 
duui  et  les  veines  ne  le  sont  pas  du  tout. 


Les  yeux  sont  à  fleur  de  tète.  L'os  de  la 

Kmmctte  est  toujours  fortement  accusé  et 
(  oreiUes  sont  idacées  très-haut.  Le  men- 
ton est  petit,  les  fieds  sont  plats,  et  les  oi^ 
teils  sans  articulations.  Les  bras  sent  fort 
longs  ;  la  poitrine  est  large  ;  les  genoux  et 
les  coudes  sont  très-accentués.  On  voit  oue 
les  sculpteurs  s'attachaient  plus  à  r^idre  les 
masses  que  les  détails.  Les  Egyptiens  ont 
excellé  surtout  dans  la  représentation  des 
animaux.  Aucun  peuple  n'a  rien  produit  de 
plus  remarquable  en  ce  genre.  Sous  le  raf^ 
port  de  la  statuaire^  tout  le  monde  sait 
qu^ils  ont  exécuté  les  plus  grands  monu- 
ments connus.  Ils  nous  out  laissé,  en  effet, 
des  colosses  qui  ont  plus  de  soixante  pieds 
de  hauteur  et  qui  sont  travaillés  avec  autant 
de  soin  que  la  plus  élégante  figurine.  Us  se 
sont  servis  avec  succès  du  bois,  du  bronze, 
de  Tor,  de  l'argent  et  de  la  terre  cuite.  En- 
fin, la  sculpture  en  creux  a  été  traitée  par 
eux  avec  une  rare  prédsiou,  surtout  dans 
les  innombraUes  hiéroglyphes  qui  couvrent 
tous  leurs  monuments  à  l'intérieur  oomme 
i  l'extérieur. 

De  même  que  Uemnon  passe  pour  avoir, 
le  premier,  enseigné  l'art  de  sculpter,  de 
même  Philodès  est  regardé  comme  Vioven- 
teur  de  la  peinture.  {DUd.  de  Sitit.f  Uè.  i  ; 
PUng^  lit.  XXXV.  cap.  3.)  Une  chose  certaine, 
c'est  que  les  Egyptiens  ont  pratiqué  ce  der- 
nier art  dès  les  temps  les  plus  reculés,  «nsî 
qu'on  le  voit  dans  les  temples,  dans  les  tom- 
beaux, sur  les  momies  et  les  papyrus.  Ils 
n'employèrent  que  six  couleurs  :  le  blanc,  lo 
bleu,  le  noir,  le  rouge,  le  jaune  et  le  vert. 
Ils  les  étendaient  les  unes  k  cêté  des  autres 
sans  les  mélanger,  sur  ua  fond  préparé  à 
l'avance;  et  ces  couleurs  se  sont  conservées 
intactes  jusqu'à  présent.  Ces  couleurs  étaient 
à  base  métallique  :  nous  dirons  même  que 
le  bleu  de  cot>alt,  qui  est  une  inventiixi  mo- 
derne, a  été  Uès-souvent  employé  par  les 
Egyptiens.  On  retrouve  dans  leur  peinture  lo 
même  style  qnie  dans  leur  sculpture»  seule- 
ment, toutes  les  figures  sont  de  pnêl  ;  les 
artistes  ignoraient  à  peu  près  la  science  du 
jeu  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  ainsi  que 
de  la  perspective.  On  trouve  dtfis  une  foule 
de  monuments  de  ^nds  tableaux  représen- 
tant des  scènes  religieuses  ou  funéraires,  et 
des  sujets  empruntés  à  la  vie  domestique, 
civile  et  militaire  de  ce  peuple.  Norden  a  ob- 
servé dans  la  haute  Egypte  des  cdonnes  qui 
ont  trente-deux  pieds  de  circonférence  et 
qui  sont  couvertes  de  peintures.  11  est  cer- 
tain aussi  que  t>eaucoup  de  statues  et  de  bas- 
rdieCs  étaient  peints  au  naturel.  On  peut 
dire  que  dans  les  ouvrages  de  peinture 
égyptienne,  les  contours  sout  rigoureuse- 
ment indiqués,  mais  que  le  modelé  est  tout 
k  fait  né^igé.  A  propos  des  statues  des 
dieux,  nous  ferons  observer  que  l'on  don- 
nait au  nu  une  couleur  différente  ;  our  cha- 
que divinité  et  en  môme  temns  une  couleur 
qui  lui  était  consacrée  et  parla  même  înva- 
nable. 

IX. 
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que  a  lu  les  récils  des  vo}  aj^curs,  il  n'y  a  pas 
de  contrée  au  monde  qui  se  présente  à  Fima- 
gination  entourée  de  plus  de  prestiges  (jne 
Plndouâtan.  Ce  qui  nous  étonne  le  y)1us  vive- 
ment, c'est  que,  témoins  des  révolutions  con- 
linueiles  qui  ont  bouleversé  les  peuples  de 
lantiquité,  nous  voyions  une  nation  très- 
|K>puleuse,  couvrant  une  immense  étendue 
de  terrain,  conserver  ses  mômes  institu- 
tions reli^euses  et  politiques  durant  plu- 
siaurs  milliers  d'années.  Pendant  ce  long 
espace  de  temps,  cette  nation,  dirigée  par 
•me  force  qu'elle  a  entièrement  perdue  de- 
j  uis  longtemps,  entreprend  et  exécute  d'im- 
menses travaux  qui  ont  traversé  les  siècles 
jusqu'à  nous  et  qui  semblent  destinés  à  du- 
rer autant  que  le  monde. 

Nous  ne  saurions  donner  un^  idée  plus 
juste  et  plus  convenable  des  caractères  gé- 
néraux de  l'architecture  indienne  qu'en  of- 
frant au  lecteur  un  passage  de  William  de 
Schlegel,  un  des  savants  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  de  l'Inde  : 

«  Les  voyageurs  européens  n'ont  visité 
avant  le  xvm*  siècle  qu'un  petit  nombre  de 
temples  et  d'édifices  de  4'Inae  ancienne,  si- 
tués sur  des  îles,  telles  que  celles  de  l'Ëlé- 
phant  et  de  Salsette,  ou  sur  des  côtes  comme 
a  Mahavalipuram.  La  plupart  des  monu- 
ments de  1  Inde  ne  nous  sont  connus  que 
depuis  à  peu  près  une  cinquantaine  d'an- 
nées. Nous  ne  les  connaissons  certainement 
pas  tous,  mais  nous  connaissons  les  plus  re- 
marquables et  les  nlus  importants*  L'anti- 
quité a  laissé  dans  l'Inde  les  monuments  le.^ 
plus  merveilleux.  Des  montagnes  ont  été 
creusées  et  évidées  ;  elles  ont  été  converties 
en  temples,  dans  lesquels  on  trouve  des  co- 
lonnes massives  de  dimensions  gigantesques 
et  d'un  seul  morceau  avec  leur  entablement; 
on  y  voit  une  grande  quantité  de  salles  et 
de  galeries  sorties  tt  taillées  dans  le  roc  vif. 
Ces  excavations  se  répètent  de  la  même  ma- 
nière à  plusieurs  étages  superposés  les  uns 
sur  les  autres.  L'antiquité  a  converti  en  mo* 
Dolithes  des  quartiers  de  roches  isolés  et 
d'un  seul  morceau  avec  le  sol  sur  lequel 
ils  reposent  :  quelquefois  ils  semblent  être 
supportés  par  des  éléphants  qui  leur  servent 
de  base,  et  qui  sont  de  grandeur  colossale. 
Dans  les  salles   de   ces   temples,  il  y  a  des 

J)arois  taiilées  perpendiculairement  et  sur 
esquelles  est  représenté  en  relief  un  monde 
de  ngures  de  dieux,  d'hommes,  de  démons 
et  d'animaux.  Nous  avons  des  descriptions 
nombreuses  et  assez  exactes  do  ces  mer- 
veilles indiennes,  narmi  lesquelles  les  tem- 
ples souterrains  d  £lora  semblent  ôtre  les 
()lus  remarquables  par  leur  dimension  et 
eur  style  ;  quelques-unes  ont  été  repro- 
duites par  la  gravure.  Le  grand  ouvrage  an- 
glais de  Daniell  est  assez  connu  ;  d'autres 
voyageurs  ont  fourni  des  descriptions  par- 
tielles sur  diverses  localités.  Il  faut  l'avouer 
cependant,  tous  ces  beaux  travaux  sur  l'art 
indieu  sont  loin  de  satisfaire  un  connais- 
seur en  architecture,  et  particulièrement  ce- 
lui (pii  recueille  des  matériaux  pour  en  com- 
I0:>er   riiibt<j:r:     Lis  aitibtes   anglais   ont 


malheureusfment  et  surtout  eu  en  vue  l'ef- 
fet nittoresque  ;  ils  ont  fourni  un  aliment 
actir  à  l'ima^^ination  de  l'observateur,  qui  se 
sent  plutôt  et  plus  fortement  ému  à  l'aspect 
de  ruines  couvertes  et  cachées  par  des  plan- 
tes rampantes  et  des  végétations  extrafinii- 
naires,  que  par  les  monuments  reproduits 
dans  leur  état  complet  et  dans  leur  magni li- 
cence architecturale,  affranchie  de  tout  ce 
qui  lui  est  étranger.  Afin  de  pouvoir  porter 
un  jugement  d'artiste,  sain  et  clair,  sur  des 
monuments,  autant  que  le  permettent  leurs 
ruines,  il  faut  en  avoir  des  restaurations  in- 
telligentes et  exactes  ;  il  faut  en  avoir  des 
plans  et  des  coupes  cotées,  d«s  façades  ex- 
térieures, des  détails  en  plan,  coupe  et  élé- 
vation. L'excellent  ouvrage  de  Rafdes  sur 
Java  fait  exception  ici  parmi  les  ouvrages 
publiés  sur  Flnde.  Il  est  plus  facile,  à  la  vé- 
rité, de  prendre,  en  courant,  des  vues  pit- 
toresques que  d'étudier  avec  science  et 
avec  art  des  ruines  d'une  grande  étendue; 
et,  pour  exécuter  des  travaux  de  cette  na- 
ture, il  faut  un  concours  de  moyens  que  do 
simples  particuliers  sont  rarement  à  môma 
de  réunir.  Les  temples  profanés,  et  par  con- 
séquent abandonnés,  du  [leuple  indien,  sont 
pour  la  plupart  situés  dans  des  contrées 
éloignées  et  désertes,  dans  lesquelles  on  ne 
pénètre  qu'avec  des  escortes  militaires  ;  en- 
suite on  est  obligé  de  déblayer  les  décom- 
bres qui  couvrent  quelquefois  le  sol  jusqu'à 
la  moitié  de  la  hauteur  des  monuments,  et 
enfin  il  est  dangereux  de  pénétrer  dans  l'in* 
térieur  des  souterrains,  a  cause  des  ani- 
maux féroces  et  des  reptiles  qui  y  ont  éta- 
bli leur  demeure. 

«  Si  l'architecte  n'est  qu'imparfaitement 
satisfait  des  documents  ptUortsques  qu'on 
lui  a  livrCs  sur  les  monuments  ruinés  de 
rinde,  le  sculpteur  le  sera  moins  encore, 
quoique  son  art  ait  orné  d'une  .manière  si 
riche  l'intérieur  et  l'extérieur  des  temples 
de  ce  pays.  On  en  a  bien  des  gravures  et 
des  lithographies  ;  mais  les  orignaux  étaient 
pour  la  plupart  des  croquis  légers  et  sans 
caractère,  qui  trahissent  par  leur  difTormité 
et  leur  peu  d'exactitude,  l'inhabileté  de  la 
main  du  dessinateur.  Parmi  les  principales 
reproductions  de  ces  ouvrages,  les  moins 
mal  dessinées  sont  celles  que  le  colonel  Tod 
a  ajoutées  aux  mémoires  publiés  par  la  so- 
ciété asiatique  de  Londres.  Les  sculpteurs 
indiens  ont'traité  le  bas-relief  aus^i  bien  que 
la  ronde-bosse  et  la  statuaire,  et  ils  ont 
compris  toutes  les  exigences  de  ces  divers 
styles.  J'ai  vu  des  groupes  dans  lesquels 
l'action  passi(»inée  est  reproduite  d'une  ma- 
nière naïve  et  admirable  :  le  contour  des 
figures  d'enfants,  de  femmes,  et  en  général 
de  toutes  les  figures  à  formes  puissantes  est 
digne  d'éloçes.  Mais  le  défaut  ordinaire  dos 
artistes  indiens  est  d'exaj;érGr  ce  que  les 
idées  nationales  ont  établi  comme  le  b$au  : 
ils  se  sont  écartés  de  la  nature  sans  attein- 
dre le  beau  idé^il.  Ils  eut  aussi  surchargé 
leurs  idoles  d'ornements  et  de  parures  ; 
mais  cette  faute  contre  le  bon  coût  à  6xA 
générale  paitout  où  Tart  lui-mémo  a  été 
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sous  la  tuteHe  des  castes  hiératiques  oit 
Sacerdotales.  Ce  n'est  que  bien  tard  que  Tart, 
devenu  indépendant  chez  les  Grecs,  s'est 
airranchi  de  cette  enveloppe  raide,  et  qu'il 
a  laissé  de  côté  ces  accessoires  disgia- 
cieux. 

«  Les  temples  dont  les  ru'nes  existent 
encore  à  présent,  étaient  consacrés  au  culte 
de  Brahma  et  en  partie  h  celui  de  Bouddha. 
Le  style  et  l'archilecture  de  ces  derniers  se 
distinguent  essentiellement  des  premiers. 
Parmi  le  petit  nombre  d*archéoloeues  cri(i- 

3'jes  qui  se  sont  voués  à  Tétude  de  Tartin- 
ien,  Erskine  a  dévelopjpé  dans  un  mémoire 
spécial  et  d'une  manière  claire  et  précise, 
les  caractères  distinctifs  des  temples  de 
Bouddha.  Nous  appelons  sur  ce  mémoire 
une  attention  toute  particulière,  parce  qu*il 
existe  une  catégorie  nombreuse  d*auteurs 
anglais,  qu'on  pourrait  appeler  les  vision- 
naires de  Bouddha  ;  ils  aimeraient  volon- 
tiers voir,  dans  tous  les  monuments  indiens, 
des  souterrains  consacrés  à  Bouddha,  et 
dans  chaque  figure  assise  et  les  jambes  croi- 
s'es,  l'image  de  cette  divinité.  Ce  qui  a  éta- 
bli cette  opinion,  c'est  que  le  Bouddhisme 
doit  ôtre  la  plus  ancienne  des  deux  religions, 
et  ffue  le  Brahmisme  n'a  envahi  le  monde 
indien  que  beaucoup  plus  tard.  C'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  prétendait  que  les 
croyants  de  la  loi  de  Moïse  sont  une  secte 
deMahométansqui  ont  déserté  l'islamisme.» 
{De  raccroissement  et  de  Véiat  actuel  de  nos 
eonnaisêances  sur  llnde^  1831.  Berlin.) 

11  est  très-remarquable  qu'en  général  les 
sanctuaires  indiens,  dont  la  série  commence 
d^iisla  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Inde 
et  même  d'en  deçà  de  l'Indus,  à  Bami .  an, 
et  qui  s'élend  jusque  sur  les  lies  les  plus 
nï/Tidionales,  c'est-à-dire,  dans  une  distance 
de  3,i30  myriamètres  ou  800  lieues,  soient 
presque  tous  consacrés  à  la  même  religion, 
et  que  leurs  sculptures  représentent  toutes 
des  sujets  d'une  seule  et  môme  mythologie; 
ils  doivent  leur  existence  uniquement  à  la 
religion.  Le  Sublime  et  profond  génie  ar- 
chitectural qui  règne  dans  ces  monuments, 
montre  que  ces  nations  n'exécutaient  pas 
eu  esclaves  les  travaux  qu'on  leur  com- 
mandait, et  que  nilacontrainte,ni  la  violence, 
n'étaient  les  mobiles  de  leur  activité  maté- 
rielle, mais  bien  l'inspiration  religieuse  qui 
les  poussait  à  élever  la  suite  de  monuments 
grandioses  et  merveilleux  que  nous  allons 
tâcher  de  décrire  :  car  la  conception  de  quel- 
ques grottes  colossales  et  de  quelques  tem- 
ples eslsurpassée  parleur  exécution  une  et  in- 
telligente, alaquelle  vient  sejoindre  la  riches- 
se infinie  et  si  variée  de  la  sculpture.  Il  serait 
difficile  et  téméraire  môme  de  les  mettre  en 
i)arallèle  avec  les  pyramides  et  les  tem;  les  de 
la  célèbre  Thèbes  égyptienne,  parce  gue  les 
Grecs  seuls  ont  su,  dans  l'antiquité,  rivaliser 
avec  les  Indiens  en  fait  de  goût  et  d'élé- 
gance. 

On  est  convenu  de  ranger  les  monuments 
d'architecture  de  l'Inde  en  trois  catégories  : 

1*  Ceux  (]ni  sont  taillés  dans  le  roc,  sous 
lorre,  ou  teinpîcs  souterrains  ; 
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2*  Ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  de  terre 
et  construits  avec  d'énormes  blocs  de  ru- 
chers, dans  lesquels  il  se  trouve  cependant 
des  pièces  souterraines  ; 

3'  Enfin,  ceux  qui  s'élèvent  libren:.cut  au- 
dessus  du  sol. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  ces 
notions  sur  Tarchitecture  indienne.  Nous  fi- 
nirons en  donnant  en  abrégé  la  description 
du  célèbre  temple  d'Elora. 

Vers  le  centre  de  la  presqu'île  de  Flnde, 
le  Dekan,  à  peu  de  distance  au  nord-ouest 
de  Daulatabad,  dans  la  province  d'Aurunga- 
bad,  se  trouvent  les  célèbres  et  merveilleux 
temples  souterrains  d'Elora,  dont  Toriginc 
est  tout  à  fait  inconnue.  (The  Wonders  of 
Elora,  by  John  B.  Secly.  )  Ces  temples  sont 
sous  tuus  les  rapports  les  plus  remarqua- 
bles et  les  dIus  imposants  de  l'Inde.  Tout  ce 
que  l'intelligence  et  le  cœur  peuvent  imagi- 
ner de  grand  et  de  beau,  noblesse  et  éléva- 
tion de  conception,  élésance  dans  le  dessin, 
perfection  accomplie  dans  Teiécution,  so 
trouvent  réunis  dans  ce  groupe  de  sanctuai- 
res. Les  monuments  d'Elora  ne  sont  point 
élevés  au-dessus  du  sol,  ils  sont  creusés 
sous  terre  par  la  main  de  l'homme  et  dans 
une  ceinture  de  montagnes  de  granit  rouge 
qui  s'étend  en  forme  de  fer  à  cheval  dans 
un  espace  de  plus  d'une  heure  de  marche. 
Ils  sont  composés  de  plusieurs  étages  les 
uns  sur  les  autres,  de  grattes,  de  temples, 
d'habitations  plus  ou  moins  grandes,  plus 
ou  moins  colossales,  creusés  dans  le  roc 
avec  une  patience  et  un  travail  aue  rien  ne 
peut  décrire,  et  ornés  avec  une  profusion  de 
sculptures  de  toute  espèce  et  sans  exemple. 
Ces  ouvrages  ne  peuvent  avoir  été  produits 
que  par  des  milliers  d'artistes  et  d'ouvriers, 
ne  peuvent  être  l'œuvre  que  d'un  peuple 
tout  entier  de  tailleurs  de  pierre  et  de  sculp- 
teurs, qui  travailla  pendant  un  grand  nom- 
bre* de  siècles.  C'est  ce  que  prouvent  surtout 
rim [perfection  dans  l'exécution  de  certaines 
parties  de  ces  temples  et  la  perfection  dans 
d  autres  parties  des  mômes  monuments.  On 
y  aperçoit  la  naissance,  l'enfance,  le  progrès 
et  la  maturité  de  l'art  dans  toutes  ses  évo- 
lutions. L'histoire  ne  nomme  point  l'époque, 
ni  le  peuple,  ni  le  nom  du  fondateur  ou  des 
princes,  pas  même  de  la  tribu  sacerdotale 
qui  a  exécuté  ces  œuvres  gigantesques  ;  la 
tradition  est  muette  comme  la  solitude  sau« 
vago  et  terrible  dans  laquelle  on  découvre 
les  uns  après  les  autres  ces  temples  mer- 
veilleux. C'est  encore  auprès  d  Elora  que  so 
trouve  la  montagne  Devagiri,  c'est-à-oire  la 
montagne  des  dieux,  qui  est  un  véritable 
panthéon  indien  :  Shiva  seul  y  a  vingt  tem- 
ples différents,  dit-on.  H  est  impossible  de 
donner  une  description  détaillée  de  toutes 
CCS  grottes,  de  tous  ces  immenses  souter- 
rains qui  sont  placés  par  étages  les  uns  au- 
dcssiis  des  autres,  et  soutenus  par  des  ran- 
gées de  milliers  de  colonnes  et  de  piliers, 
de  leurs  escaliers,  de  leurs  galeries,  de  leurs 
cours,  de  leurs  ponts  taillés  avec  le  cise<  u 
dans  le  granit  vif,  et  de  leurs  ornements  va- 
riés et  multipliés  à  rinûiii.  Terminons  eu 
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traduisant  Httéralcmonl  un  passngc  du  capi- 
taine Socly  sur  les  temples  d'Flora  :  «  Pour 
^leyer  le  Panthéon,  le  PartWnon  d'Athènes, 
Saint-Pierre  de  Rome,  notre  Saint-Paul  ou 
Tabliaye  de  Fonthill,  il  en  coûte  de  la  science 
ou  du  travail  :  nous  concevons  comment 
cela  fut  exécuté,  poursuivi  et  achevé  ;  mais 
ce  que  l'on  ne  peut  s'imaginer,  c'est  qu'une 
réunion  d  hommes  aussi  nombreux  et  aussi 
ififatigables  qu'on  voudra  se  les  figurer,  et 
munis  de  tous  les  moyens  nécessaires  à  la 
réalisation  de  leur  conception,  s  attaquent  à 
un  pocher  naturel,  haut  de  cent  pieds  dans 
quelques  parties,  le  creusent,  l'évident  len- 
tement avec  le  ciseau  et  produisent  un  tem- 
ple tel  que  celui  que  j'ai  imparfaitement  dé- 
crit, avec  toutes  ses  galeries,  véritable  Pan- 
théon, accompagné  de  sa  vaste  cour,  de  son 
nombre  infini  de  sculptures  et  d'ornements-.. 
Non,  cette  œuvre  est  inimaginable,  et  l'es- 

firit  se  perd  dans  la  surprise  et  l'admiration.  » 
SeHff^  Wonden^  pag.  20T.) 

X. 

Arghitegturb  chinoisb.  S'il  faut  en 
croire  à  ce  sujet  le  récit  des  historiens,  les 
Chinois  auraient  une  civilisation  qui  remonte 
h  l'antiquité  la  plus  reculée.  Leurs  monu- 
ments pourraient  être  comparés  à  ceux  de 
l'Egypte,  de  l'Iude  et  de  l'Assyrie.  Les  Chi- 
nois, fidèles  aux  habitudes  des  peuples  pri- 
mitifs, auraient  conservé  durant  de  longs 
siècles  les  traditions  architecturales  de  leurs 
ancôlres,  sans  leur  faire  subir  de  modifica- 
tions importantes ,  et  surtout  sans  y  intro- 
duire d'éléments  étrangers. 

Les  historiens  chinois,  auxquels  nous  n'ac- 
cordons pas  grande  confiance,  nous  disent  que 
ce  fut  l'empereur  Fou-Ui  qui  leur  enseigna 
l'art  de  l'architecture,  environ  â44î8  ans 
ayant  Jésus-Christ.  Malheureusement  le  ré- 
cit des  Ch.iuâs  ne  s'appuie  nas  sur  les  faits» 
et  aujourd'hui,  au  rapport  aes  voyageurs,  il 
serait  impossible  de  retrouver  en  Chine 
que'que  monument  remontant  à  une  liauto 
antiquité,  et  cela  pour  deux  raisons  :  î«t  rre- 
mièie,  c'est  que  les  principaux  édiuces 
ét'iient  construits  en  bois  et  qu'ils  n'ont  pu 
échapper  à  l'action  destructive  des  siècles  ; 
la  seconde,  c'est  que  l'empereur  Tsin-Chi- 
Hoang-Ti,  246  ans  Mvaiit  l'ère  chrétienne.  Ut 
démolir  tous  les  édifices  im[)ortants,  pour 
au*il  ne  restât  rien  qui  témoignât  de  la  gran- 
deur etde  la  puissance  de  ses  prédécesseurs. 
Saufquelqics  temples  et  quelques  tgmbeaux 
creusés  dans  lesmontigncs,  iln'v a  en  Chine 
aucun  monument  qu'on  puisse  laire  remon- 
ter À  une  très-haute  antiquité. 

Les  Chinois  semblent  avoir  pris  une  tente 
pour  type  de  leurs  constructions  monu- 
mentaies.  H.  Hope,  dans  son  Histoire  de 
l'architect  :re,  traduite  do  l'anglais  par  M. 
Baron,  a  très-bieu  exprimé  celte  pensée  : 
«  Ces  nombreux  piliers  de  ])ois,  snns  bases 
et  sans  chapiteaux,  qui  supportent  le  plafond 
des  édifices,  représentent  les  pieux  pnmitifs; 
les  toits,  qui,  de  ces  piliers,  semblent  proje- 
ter au  loin  leur  dos  et  lour  côtes,  en  conser- 
Yaut  la  forme  convexe, sont  les  peaux  et  les 


étoffes  pliantes  étendues  sur  les  cordes  e<  sur 
les  bambous;  dans  les  pointes  recourbées  qui 
frangent  ces  toits,  nous  voyons  les  crochets 

2ui  retenaent  les  peaux  déployées;  enfin 
ans  l'étendue,  le  peu  de  hauteur  et  l'a^Io- 
niération  des  différentes  parties,  nous  recon- 
naissons toutes  les  formes  et  le  caractère  dis- 
tinctif  des  habitations  de  ces  pasteurs  dont 
les  Chinois  sont  descendus.  Les  maisons  chi- 
noises semblent  attachées  à  des  pieux  qui, 
plantés  en  terre,  auraient  fini  par  y  prendre 
racine  et  par  s'immobiliser. 

«  Les  palais  ressemblent  à  un  certain  nom- 
bre de  tentes  réunies;  les  pagodes  elles-mê- 
mes, les  tours  les  plus  élcTées  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  tentes  amoncelées,  em- 

1)ilées,  pour  ainsi  dire,  l'une  sur  l'autre  au 
ieu  d'être  placées  côte  à  cAte  ;  toute  ag^o- 
mérationde  maisons  depuis  le  plus  petit  vii- 
Uge  jusqu'à  la  résidence  impériale,  jusqu'à 
Pékin,  ne  présente  dans  sa  oistribution  que 
l'image  d'un  camp  ;  et  quand  lord  Macarthey, 
après  aTOÎr  traversé  tout  l'empire  de  la  Chine 
dans  sa  plus  grande  étendue, de  Canton  à  la 

Îrande  muraille,  fut  arrivé  aux  confins  de  1 1 
artarie  et  reçu  par  l'empereur  dans  uno 
véritable  tente,  à  peine  put-U  apercevoir  une 
différence  entre  cette  dernière  et  les  milliers 
d'édifices  qu'il  avait  vus.  » 

Bans  les  relations  des  missionnaires,  il  est 
fait  mention  fréouemment  de  la  frande  Mu- 
railU.  C'est  d'ailleurs  une  des  constructions 
les  plus  surprenantes  gue  les  hommes  aient 
jamais  exécutées.  Quoique  la  description  de 
cette  muraille  n'ait  aucun  rapport  av(*c  l'ar- 
chéologie sacrée  proprement  dite,  nous  en 
dirons  cependant  quelques  mots.  La  grande 
muraille  s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  à 
six  cents  lieues.  P.usieurs  prtnces,  à  ce  qu'il 
paraît,  ont  fait  travaillera  sa  constiuction; 
mais  c'est  Tsin-Hoang-Ti  qui  a  fait  la  ma- 
jeure partie  de  ce  mur.  11  employa  cin<]  ou 
six  millions  d'hommes  pour  mener  à  sa  tin 
ce  gigantesque  ouvrage.  Les  fondations  do 
la  muraille  sont  en  grosses  pierres  de  taille  ; 
le  reste  est  en  briques  avec  un  revôtement 
de  pierres  si  bien  jointes,  si  bien  appareil- 
lées, que  l'ouvrier  qui  ne  disposait  pas  $^ê 
matériaux  de  manière  à  ce  (ju'on  ne  pût  y 
faire  nénétrer  un  clou,  payait  de  sa  vie  soa 
inhabileté.  Dans  les  endroits  d'un  accès  fa- 
cile, on  a  établi  deux  ou  trois  remparts  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Ce  mur  est  crénelé 
et  flanqué  de  tours  de  loin  en  loin.  Il  s'é- 
lève sur  les  montagnes,  descend  dans  ks 
vallées,  traverse  les  fleuves.  11  a  vingt  à  vingt- 
cinq  pieds  d'élévation.  Quant  à  son  épais- 
seur, elle  est  telle,  que  six  cavaliers  peuvent 
marcher  de  front  sur  le  terrassement.  Dans 
certaines  circonstances,  il  a  été  garni  déplus 
d'un  million  de  soldats.  M.  Barrow  a  calculé 
qu'avec  les  matériaux  de  cette  muraille  on 

f>ouvait  en  construire  une  autre  qui  aurait 
ait  deox  fois  le  tour  du  globe  et  qui  aurait 
eu  six  pieds  de  hauteur  et  deux  d'épaisseur. 
La  grande  muraille,  ditron,  a  toujours  été 
tenue  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. 
Les  édifices  chinois  sont  plus  remarquables 
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par  leurs  proportions  légères  et  sycUcs,  leur 
aspect  ^cieux,  que  par  le  grandiose  de 
kurs  dimensions.  Ils  tendent  toiyours  vers 
b  forme  pyramidale.  Os  se  composent  pour 
la  plupart  de  plusieurs  étages  de  toits,  dont 
les  angles  sont  relevés  et  ornés  de  clo- 
ches ou  de  figures  fantastiques.  Us  ont  des 
colonnes  de  bois,  qui  appuient  sur  une  base 
de  pierre.  Leur  extrémité  supérieure,  au 
lieu  d  avoir  un  chapiteau,  est  traversée  par 
des  poutres.  Les  murs  sont  revêtus  de  bri- 
qu(  s  sécbées  ou  cuites  et  vernissées .  Les 
tuiles  des  toits  sont  demi -cylindriques. 
Quant  h  l'appareU  dont  les  Chinois  se  ser^ 
veut,  c*ost  à  proprement  parler  Vempleclon 
(Jes  Grecs.  Ils  n'emploient  que  des  matériaux 
(Je  p'  titu'  dimension.  £n  générai  tous  les  édi- 
lices  50Dt  peints  et  produisent  un  effet 
agréable. 

les  temples  sont  fort  petits  et  se  compo^ 
sent  d'une  seule  chambre  qu'on  appelle  Ung. 
lisant  environnés  d'une  galerie  et  quelque- 
fois précédés  de  cours.  Un  des  édinces  re- 
ligieui  les  plus  remarquables  est  celui  de 
H(>-Nang,  à  Canton.  Voici  comment  il  est 
d  stribué  :  il  offre  une  enceinte  quadrangu- 
laire  ;  on  trouve  d'abord  une  cour  plantée 
de  trois  rangées  d'arbres  qui  conduisent  à  un 
vestibule  où  l'on  arrive  par  des  escfldiers.  De 
làon  pénètre  dans  un  second  vestibule  décoré 
d  '  quatre  statues  colossales  assises.  Ce  vesti- 
bule ouvre  dans  une  cour  environnée  de 
coioonades  et  de  corps  deloçis  pour  les  bon- 
zes; puis  on  voit  quatre  pavillons  placés  sur 
des  socles  :  ce  sont  de  petits  temples  rem- 
plis d*idoles.  Aux  quatre  coins  de  la  cour 
se  dressent  ouatre  autres  pavillons  qui  sont 
habités  par  les  supérieurs  des  bonzes.  Un 
autre  bâtiment,  divisé  en  auatre  salles,  ren- 
ferme encore  plusieurs  idoles.  Enfin,  sur  les 
grands  cdtés  de  l'enceinte,  à  droite  et  à  gau- 
che, se  voient  deui  petites  cours  oi!i  sont  des 
{'onsiruclions  s  Tvant  de  cuisines,  de  réfec- 
toires et  d'hospice.  Les  pavillons  sont  déco- 
Ti's  de  colonnes  en  bois,  munies  de  bases  en 
niarbre.  Les  toits  sont  couverts  de  tuiles  en 
gr:»sse  porcelaine,  peinte  en  vert  et  ver^ 
nissée. 

•  Tout  style  d'architecture,  dit  M.  Hope, 
^'^parteuant  à  une  race  particulière,  com- 
njeucc  par  être  conforme  aux  nécessités  lo- 
cales et  aux  produits  des  régions  et  des  cli- 
ï^ats  dont  cette  race  tire  son  origine  ;  en 
^iTW  que  si  nous  découvrons  dans  quelque 
ra:|S  uue  méthode  complètement  originale  et 
î'iiraloraent  ditTérente  de  celle  que  nous  ve- 
"•m.>de  décrire,  nous  pouvons  être  certains 
<jue  celte  spécialité  a  pris  sa  source ,  à  une 
^  ojue  quelconque,  dans  un  climat,  dans 
'>ne  localité,  dans  un  ensemble  de  matériaux, 
dans  un  système  de  mœurs  et  d'habitudes 
Mement  originaux  et  radicalement  étran- 
c>rs  aux  nations  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici. 

«  La  civilisation  chinoise  doit  avoir  été 
l'réf  édée ,  comme  celle  de  tous  les  peuples, 
d  ««n  état  primitivement  rude  et  grossier.  La 
driléreace  qui  existe  entre  les  Chinois  et  les 
outres  peuples  dans  les  formes,  les  institu- 


tions, les  arts  et  *es  sciences,  prouve  que 
cette  civilisation  a  été  le  produit  d'une  force 
intime  et  nationale,et  non  le  simple  résultat  de 
l'imitation;  mais  comment  a-t-elle  atteint  ce 
haut  degré  de  raffinement  auquel  elle  parilt 
être  parvenue  ?  Comment  ensuite,  sans  avoir 
été  anéantie,  étoufloe  ou  ramenée  à  ses  pre- 
miers éléments  par  la  conquête  étrangère 
ou  par  quelque  révolution  violente,  sans  au- 
cune autre  cause  en  rapport  avec  l'effet  pro- 
duit et  assez  appréciable  pour  avoir  attiré 
l'attention  de  Tbistoire,  a-t-elle  été  par  Tac- 
tion  de  quelque  puissance  invisible  et  mys* 
térieuse  comme  irappée  de  paralysie  ?  Com- 
ment a-t-eile  éprouvé  cette  chute  soudaine 
mais  complète  au  milieu  de  son  premier 
élan  ?  Comment,  une  fois  arrêtée  dans  sa 
course  ,  est-elle  restée  stationnaire  pen- 
dant toute  la  durée  des  siècles  ?  Voilà,  ce 
semble,  un  des  problèmes  historiques  les 
plus  ditficiles  &  résoudre.  Peutrètre  faut-il 
en  chercher  la  solution  dans  l'absence  de 
toute  voie  convenable  pour  la  communica- 
tion des  idées  ;  car  la  langue  écrite  des  Chi- 
nois, véritable  dédale,  ne  peut  remplir  sa 
destination  :  restée  jusqu'à  présent  à  l'état 
symbdique,  elle  dirige  tout^i  la  capacité  de 
llntelligence ,  non  vers  l'étude  des  choses, 
mais  uniquement  vers  celle  de  leurs  signes 
représentatif^  ;  elle  la  condamne  par  là 
môme  à  un  travail  ardu  et  stérile  qui,  loin 
de  favoriser  les  développements  intellectuels» 
arrête  toute  fécondité.  Cette  explication,  bien 
qu'on  ne  puisse  encore  l'appuyer  de  toulr*s 
les  preuves  désirables,  est  cependant  uuu 
des  plus  satisfaisantes. 

«  Ouoi  qu'il  en  soit,  l'architecture  a  éprouvdi 
en  Chine  le  sort  de  tous  Us  autres  arts.  Le 
stjlo  chinois  atteignit,  peut-être  dès  sa  nais- 
sance, un  haut  degré  de  raffinement;  il 
s*i  st  répandu  dans  les  plus  vastes  régions, 
parmi  les  |^;opulations  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  pressées  ;  non-seulement  il  a  oc- 
cupé le  plus  grand  espace ,  il  a  eu  aussi  la 
plus  longue  existence,  {puisque,  né  le  premier, 
parvenu  le  premier  à  la  perfection,  il  subsista 
encore  et,  toujours  florissant,  se  reproduit 
sans  cesse  dans  de  nouveaux  édifices  ;  mais 
s'il  paraît  doué  de  la  ténacité  de  la  vie  du 
lichen  et  de  la  mousse,  il  semble  aussi  con- 
damné à  cette  inopuissance  de  s'élever,  qui 
est  le  caractère  des  plantes  rampantes.  Les 
riivolutions  qui  détruisent  les  plus  nobles 
édifices,  comme  de  plus  hautes  végétations, 
ne  Tout  pas   tué  ;  mais  on  ne  l'a  jamais  vu 

E rendre  des  développements  nouveaux,  plus 
rillants,  plus  majestueux,  des  formes  dillé- 
renles,  en  un  mot,  do  celles  qu'il  présentait 
il  y  a  deux  mille  ans.  »  {Hape^  &i$l.  tU  Tur- 
ehileeture^  pag.  25  et  i ui  v.) 

XI. 

Architecture  mexicairb.  Les  antiquai- 
res ont  souvent  décrit  les  ruines  gigan- 
tesques de  Palenquer,  ville  antique,  en- 
tièrement tombée  en  ruines ,  abandonnée 
comme  Memphis,  Thèbes  et  Palmyre,  per- 
dues au  milieu  des  sables  et  des  dés/^rts  de 
rKgyptc  ou  de  l'Asie  Mineure.  Le  Mexique 
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d'ailleurs  «omble  avoir  (516  le  premier 
pays  civilisé  en  Amérique,  et  les  monu- 
ments do  cette  ancienne  civilisation  sont 
nombreux  et  remarquables.  Ce  qui  mérite 
d*étre  noté,  c*est  que  les  monuments  mexi- 
cains ont  une  analogie  frappante  avec 
ceux  des  plus  anciens  peuples  de  l'Asie.  Les 
constructions  mexicaines  sont  en  outre  fort 
curieuses  pour  Tarchéologue  è  un  double* 
j>oint  de  vue:  elles  sont  de  divers  genres  et 
de  différentes  époques.  Ce  sont  pnncipale- 
ment  des  tertres  funéraires^  des  temples  ou 
ihéoealiSf  des  sépulcres  souterrains,  taillés 
dans  le  roc,  des  constructions  exécutées  de 
la  même  manière  que  les  murs  cyclopéens 
de  la  grande  Grèce,  et  formant  des  ponts  et 
des  aqueducs,  enfm  des  forteresses.  Dans 
leurs  édifices,  les  populations  primitives  du 
Mexicjue  ont  su  allier  souvent  la  simplicité 
des  lignes  à  la  variété  et  à  la  richesse  de  la 
décoration.  Comme  les  peuples  de  l'Asie, 
ils  ont  bâti  leurs  monuments  en  talus,  sui- 
vant la  forme  pyramidale.  On  a  dit  que  cette 
forme  rappelait  la  tour  de  Babel  et  attestait 
des  souvenirs  du  déluge  :  cette  opinion  ne 
parait  pas  invraisemblable. 

On  a  publié  un  volumineux  ouvrage  sur 
les  antiquités  de  Palenque.  Nous  renvoyons 
k  ce  beau  travail ,  où  sont  mentionnées  les 
découvertes  les  plus  curieuses  et  les  obser- 
vations les  plus  intéressantes,  les  personnes 
qui  voudront  étudier  les  antiquités  mexi- 
caines. Ce  qui  est  fort  remarquable ,  c'est 
aue  les  monuments  reli^^ieux  abondent  au 
lexique,  comme  dans  tous  les  pays  habités 
dès  la  plus  haute  antiquité  par  des  popula- 
tions primitives.  Les  temples  sont  constam- 
ment bâtis  sur  le  même  plan.  Ce  sont  des 
pyramides  à  plusieurs  assises,  dont  les  côtés 
suivent  exactement  la  direction  du  méri- 
dien et  du  parallèle  du  lieu.  Elles  s'élèvent 
au  milieu  d  une  vaste  enceinte  carrée  et  en- 
tourée d'un  mur,  enceinte  que  l'on  peut 
exactement  comparer  à  celle  des  temp  es 
grecs  et  qui  renfermait  des  jardins,  des  fon- 
taines, les  habitations  des  prêtres  et  un  ar- 
senal. Un  grand  escalier  avec  ou  sans  rampe 
conduisait  au  sommet  de  la  pyramide.  Celle- 
ci,  dans  les  théocalis  les  plus  anciens ,  était 
tronquée  et  surmontée  d  une  chapelle  con- 
tenant des  idoles  d'une  taille  gigantesque. 
Dans  certains  théocalis,  qui  paraissent  plus 
récents  ,  la  plate-forme  de  la  chapelle  sup- 
port «it  les  images  des  dieux  et  l'autel  du  sa- 
crifice. C'est  là  que  les  prêtres  entretenaient 
le  feu  sacré.  Les  théocalis  servaient  encore 
à  un  autre  usage.  A  l'intérieur  on  y  prati- 
quait des  chambres  sépulcrales  dans  les- 
auelles  on  enfermait  la  dépouille  mortelle 
es  rois  et  des  princes. 
Il  parait  que  l'art  mexicain ,  comme  l'art 
égyptien  et  l'art  indien ,  était  éminemment 
traditionnel.  Peu  de  temps  avant  la  conquête 
de  l'Amérique  par  les  puropécns,  les  Mexi- 
cains bâtissaient  exactement  de  la  môme 
manière  que  leurs  ancêtres.  Ce  fait  empêclie 
de  déterminer  exactement  l'^^ge  des  inonu- 
nienis  mexicains;  mais  ?1  est  certain  aue 
llusicurs    monuments    remontant    à    kcs 


temps  fort  reculés,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 

Sar  rélat  présent  des  ruines  et  par  la  vétuslé 
es  arbres  séculaires  qui  ont  poussé  au  mi- 
lieu des  débris. 

XU. 
Architecturb  MODERNE.  Pour  sc  faire  u ne 
juste  idée  de  l'architecture  moderne ,  il  faut 
se  rappeler  ce  qui  concerne  la  renaissance 
do  l'architecture  ancienne  {  Voy.  Renais- 
sance). On  confond  quelquefois  le  style  de  la 
Renaissance  avec  le  style  moderne  ;  et  il 
nous  eslarrivé  d'entendre  dire  que  les  monu- 
ments d'architecture  élevés  sous  Louis  XIV 
avaient  été  inspirés  par  la  Renaissance.  Ces 
deux  périodes  de  l'art  de  bAtir  sont  faciles 
à  distinguer,  et  on  les  reconnaît  à  des  ca» 
ractères  bien  tranchés.  La  Renaissance  a 
imprimé  sur  ses  œuvres  un  cachet  d'élé- 

Î;ance ,  de  distinction  et  de  bon  goût  que 
'ou  observe  rarement  dans  les  œuvres  mo- 
dernes. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  h  apprécier  ici  Inr- 
çhitecture  moderne  que  sous  un  seul  poiut 
de  vue,  celui  de  son  application  à  la  con:^ 
truction  des  monuments  religieux.  Quoiijue 
nous  regrettions  vivement  que  l'art  ogival 
n'ait  jamais  pénétré  en  Italie,  à  Rome  ea 
[particulier,  nous  n'en  sommes  pas  moius 
disposés  à  louer  et  à  admirer  lesnelles  œu- 
vres duos  à  l'art  moderne.  La  renaissance 
italienne  ne  ressemble  guère  à  la  renaissance 
française.  Il  en  est  de  même  de  l'arcbitec- 
ture  moderne  :1e  style  français  est  bien  loin 
d'être  le  même  (^ue  le  style  italien.  Les 
écrivains  superficiels  qui  les  confondent 
n'aperçoivent  pas  les  nombreux  et  frappanls 
traits  de  dissemblance  qui  existent  entre 
eux. 

L'architecture  moderne  a  élevé  à  Paris 

Eiusieurs  édifices  religieux  fort  remarqna- 
les.  Nous  les  indiquerons  seulement  ;  on 
en  trouve  la  description  dans  une  foule  d'ou- 
vrages fort  répandus.  Les  principaux  de  ces 
édifices  sont  l'édise  Saint-Sulpice ,  l'église 
et  le  dôme  du  Val-de-Grâce ,  l'église  cl  le 
dême  des  Invalides,  l'église  de  Saint- 
Roch,  etc.  Ajoutons-y  la  cathédrale  de  Ver- 
sailles, la  chapelle  du  château  de  Versailles, 
la  cathédrale  de  Nancy  et  celle  de  Blois. 

ARCHITRAVE.  —  Selon  l'étymologie  du 
mot,  l'architrave  (archilrabti)  est  la  princi- 
pale poutre  qui  porte  horizontalement  sur 
les  chapiteaux  des  colonnes  ,  et  qui  fait  la 
première  des  trois  parties  de  l'entablement. 
L'architrave  se  trouve  par  conséquent  entre 
le  chapiteau  et  la  frt$e.  Elle  sert  à  lier 
ensemble  les  colonnes.  Les  anciens  fai- 
saient leurs  architraves  avec  des  monoli- 
thes qui  s'étendaient  depuis  le  centre  d'une 
colonne  jusqu'au  centre  de  l'autre  colonne. 
Ce  système  de  construction  offre  une  grande 
solidité,  et  c'est  à  cette  raison  qu'il  faut  at- 
tribuer l'emploi  qu'en  ont  fait  communémenl 
les  anciens.  On  trouve ,  au  rapport  de  Mu- 
lin,  quelques  architraves  antiques  ai^pareil- 
lécs  qui  montrent  que  les  arcliitectes  an- 
ciens n'ignoraient  pas  la  Cuupe  des  }iîcrri*i 
dont  se  servent  habituellement  les  wckkt- 
nes.  Le  peu  de  résistance  de  la  plupart  de 
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DOS  matériaux,  leur  dimension  médiocre,  le 
manque  de  marbre  ,  ont  conduit  nos  cons- 
tructeurs d'aujourd'hui  à  se  servir  ordinai- 
rement de  pierres  cunéiformes  ou  de  cla- 
reaux  pour  faire  les  architraves.  Ainsi  éta- 
blies, les  architraves  se  composent  de  plu- 
sieurs pierres  qui  se  soutiennent  mutuelle- 
ment par  leur  coupe,  en  sorte  qu'elles  f  r- 
mcnt  ensemble  une  voûte  plate. 

La  fornae  de  l'architrave  varie  suivant  les 
dilTi^rents  ordres  :  au  toscan  il  n'a  qu'une 
bande  couronnée  d'un  filet  ;  il  a  doux  faces 
au  dorique  et  au  composite ,  et  trois  à  Tio- 
uique  et  au  corinthien. 

On  supprime  quelquefois  la  frise  d'un  en- 
tablement, et  la  corniche  qui  pose  alors  im- 
médiatement sur  l'architrave  se  nomme  cor- 
riche  arehitratée. 

L'architrave  est  inusitée  dans  les  monu- 
ments à  arcades.  On  n'en  voit  jamais  dans 
\(^  édifices  de  stjle  romano-b.yzantin  ou  do 
sUie  ogival.  Ce  ne  serait  que  dans  les  rares 
monuments  de  l'époque  romane  primordiale 
qiie  Ton  pourrait  parfois  observer  les  vesti- 
ges des  diverses  parties  de  l'entablement 
antique,  si  la  grossièreté  de  la  construction 
n'indiquait  pas  communément,  dans  les  ar- 
ch  lectes ,  une  ignorance  complète  des  rè- 
gles de  l'art  de  bâtir. 

ARCHIVES. — I.  Sous  le  nom  d'archives, 
on  entend  également  et  les  anciens  titres, 
et  le  lieu  qui  les  renferme  ;  mais  Tidée  la 
[iuscommune  et  la  p»lus  ordinaire  parait  res- 
treinte à  cette  dernière  signification.  Ainsi 
s'eiprime  le  savant  bénédictin  Dom  de  Vaines, 
auquel  nous  empruntons  cet  article. 

Les  archives,  considérées  sous  ce  dernier 
point  de  vue,  ont  reçu  des  grecs  et  des  la- 
tins plusieurs  dénominations  différentes  : 
les  premiers  les  ont  appelées  0e/)xeîov,  x^P^^ 
9^Aniîbv,  etc.,  et  les  derniers  tabularianif 
cAaritt/arium,  ehartariumj  graphiarium^  »nnc^ 
tuoriumj  saerarium^  sacralarium^  scrinium^ 
tmera^  cimtliarchum^  armarium^  archivum, 
etc.  Dans  la  basse  latinité,  ce  dernier  mot  prit 
toutes  sortes  de  formesbarbares,approchantes 
cependant  de  rétvmologie  ;  et  on  le  donnait 
«^^aiement  aux  aépôts  des  chartes  et  aux 
trésor*  les  reliques,  parce  que  le  même  lieu  ' 
renfermait  les  uns  et  les  autres. 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  des  premières^ 
archives;  il  s'ensuit  donc  naturellement 
qu'elles  sont  de  toute  antiquité.  Nous  voyons 
^u  premier  livre  des  Rois  que  les  Juifs, 
quelque  vénération  qu'ils  eussent  pour  l'Ar- 
^'le,  le  Tabernacle  et  le  Temple,  ne  crurent 
i-as  profaner  ces  sanctuaires  de  la  divinité 
«•n  y  déposant  les  lois  civiles  et  les  j  actes 
'l^s  citoyens.  C'est  également  dans  les  tem- 
f'!'*5de  Délos  à  Delphe-»,  de  Minerve  à 
Miu^oes,  d'Apollon,  de  Vesta,  du  Capitole  à 
K'»me,  que  les  Grecs  et  les  Romains,  ausji 
'^rufmleux  observateurs  de  leur  religion , 
"•nservaient  ou  consacraient,  pour  ainsi  dire, 
**!  les  traités  de  paix,  et  les  limites  des  em- 
Mres,  et  les  alliances  et  les  annales  de  leur 
f'-publique,  et  les  sources  de  leurs  finances, 
^t  tous  les  actes  qui  étaient  regardés  comme 


les  fondements  du  repos,  de  la  tranquillité 
et  do  la  fortune  de  leurs  compatriotes.  En- 
fin, l'on  pourrait  concl.re,  daprèi  Eccard, 
que  tous  les  différents  bureaux  et  tribunaux 
appliqués  à  l'administration  des  affaires  de 
la  république  ou  do  l'empire,  avaient  leurs 
archives  séparées,  dont  le  dépùt  'était 
dans  Tun  des  temples  de  la  ville. 

La  révolution  occasionnée  par  César  dans 
la  république  ne  porta  aucun  changemoiit 
dans  cette  partie  de  l'administration.  Les 
empereurs  romains  se  crurent  môme  en 
droit  d'avoir  dans  leur  pa  ais  des  archives 
attachées  à  leur  dignité,  qui  furent  désignées 
parles  mots  sacra  scrinia,  {Justin,^  hoveL 
15,  cap.  5,  §  2.  )  Pour  éviter  la  confusion, 
elles  lurent  partagées  en  quatre  espèces  do 
greffes,  qui  renfermaient  autant  de  sort':s 
de  titres  :  des  mémoriaux^  des  épUreij  des 
libelles  ou  requêtes,  et  des  dispositions  ou 
concessions  auxquelles  on  attacha  plus  spé- 
cialement le  nom  de  diplômes, (Ma ff si ^  Hisi. 
diplom.) 

La  religion  chrétienne  n'altéra  pas  ces 
usages  politiques.  Chaque  ville,  ainsi  que 
chaque  communauté  dans  les  villes,  conti- 
nua d'avoir  des  dépots  particuliers  :  re- 
cueils immenses  de  faits  de  toute  espèce, 
mais  que  les  guerres  et  les  incendies,  et, 
plus  que  tout  cela,  les  ravages  des  barbares 
et  les  injures  du  tem;?s,  ruinèrent  au  point 
qu'aucune  pièce  originale  des  quatre  pre- 
miers siècles  n'a  été  sauvée. 

La  France,  dès  le  commencement  de  la 
monarchie,  vit  avec  plaisir  nos  rois  s'occur 
per  de  la  collection  des  chartes  et  de  l'am» 
pliation  des  archives  du  palais,  qui  renfer- 
maient les  règlements  des  conciles,  les  lois 
des  princes,  des  actes,  tant  publics  que  par- 
ticuliers, et  sous  la  seconde  race  surtout  les 
préceptes  accordés  par  le  souverain,  et  les 
capitulaires.  Les  rois  des  deux  premières 
races  et  d'une  partie  de  la  troisième  avaient 
imité,  pour  le  malheur  de  la  diplomatique, 
les  empereurs  romains,  c'e^t-à-d  re,  qu'ils 
avaient  deux  sortes  d'archives  :  les  archives 
ambulantes,  qui  les  suivaient  toi\jours  pour 
les  lumières  de  leur  conseil,  viatoria  :  c'é- 
taient les  plus  essentielles  ;  et  les  archives 
permanentes,  staiaria,  11  était  moralement 
impossible  que  les  premières  n'éprouvassent 
pas  des  suites  funestes  de  leur  instabilité. 
Au  rapport  du  P.  Daniel  (  Hist.  de  France  ), 
à  l'année  1194,  les  papiers  du  roi  et  les  re- 
gisties  publics  furent  pris  par  les  Anglais, 
qui  défirent  notre  arrière-garde.  Le  trésor 
aes  chartes  actuel  ne  peut  donc  remonter 
avant  Philippe-Auguste  :  encore  en  est-on 
redevable  à  irère  Guérin.  reli^^ieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  évoque  do 
Senlis  et  chancelier  de  ce  prince,  (^ui  forma 
en  1210  le  premier  recueil  du  trésor  des 
chartes,  où  l'on  ne  trouve  rien  que  depuis 
Louis  le  Jeune.  (11  ne  faut  pas  oublier  que 
Dom  de  Vaines  écrivait  avant  la  révolution 
de  1789. ) 

Les  archives  d'Allemagne,  lormées  par 
Eginhard,  selon  les  ordres  de  Charlemague 
dont  il  était  le  secrétaire ,  essuyèrent  diffé- 
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rentes  révolufionSt  et  subirent  le  même  sort 

2ue  celles  de  France,  parce  qu'elles  étaient 
gaiement  ambulantes.  On  assure  même 
Sue  dans  les  archives  impériales  il  reste  peu 
Instruments  publics,  non-seulement  des 
temps  antérieurs  k  Fempereur  Rodolphe» 
mais  même  du  siècle  qui  Fa  suivi  ;  et  que 
le  code  des  recès  de  Tempire  ne  renferme 
aucune  constitution  plus  ancienne  que  celle 
de  Frédéric  111,  si  l'on  excepte  la  Bulle  d'or 
de  Charles  IV.  Mais  depuis  que  les  archives 
de  Tempire  ont  commencé  à  reprendre  une 
nouvelle  forme  et  à  être  conservées  avec 
soin,  ce  qui  est  arrivé,  selon  Wagemselius, 
à  la  fin  du  xv*  et  au  commencement  du  xvi* 
siècle,  sous  Maximilien  1",  et  qu'il  y  a  eu 
des  dépôts  permanents  à  Maycnce  pour  l'ar- 
chicbancelier  ;  à  Vienne,  pour  le  vice-chan- 
celier; h  Spire,  pour  la  cnambre  impériale, 
sous  le  nom  de  voûtes^  il  ne  s'est  passé  au- 
cun fait  important  qui  n'y  ait  été  et  qui  n'y 
soit  encore  inscrit  et  conservé. 

II.  Archives  ecclésiastiques.  L'instabilité 
des  trésors  des  chartes,  l'incursion  des  bar- 
bares, le  peu  de  soin  des  archivistes  publics, 
sont  autant  d'inconvénients  auxquels  les 
archives  séculières  ont  été  plus  exposées 
que  les  arc  ives  ecclésiastiques  :  c  est  ce 
qui  a  donné  h  ces  dernières  la  supériorité 
sur  les  autres,  avec  la  réputation  et  Fauthen- 
ticité  dont  elles  jouissent  aujourd'hui. 

IL  est  arrivé  que ,  dès  le  commencement 
du  christianisme ,  on  conserva  dans  quel- 
ques endroits  retirés  des  lieux  saints ,  et 
hors  de  Fattcinte  des  persécuteurs,  les 
saintes  Ecritures,  les  Actes  des  martyrs,  les 
lettres  apostoliques  et  les  épîtres  respecta- 
bles de  ces  fameux  confesseurs ,  les  Ignace, 
les  Polycarpe,  etc.,  etc.  {Ignai.^  episi.  ;  Ter^ 
iull.j  de  Prœieript.  cap.  7  ;  Eceardf  De  tab. 
aniiq.f  n*  10,  p.  2.) 

Vers  le  milieu  du  m*  siècle,  où  les  églises 
commencèrent  h  posséder  des  biens  immeu- 
bles, elles  j  conservèrent  également  leurs 
tkres  de  jouissance. 

Au  commencement  du  iv*  siècle,  lorsque 
la  fureur  des  révolutions  fut  apaisée,  que  la 
croix  fut  exaltée  jusque  sur  la  couronne  des 
empereurs,  et  que  les  largesses  et  la  piété 
des  fidèles  ne  furent  plus  gênées  par  la 
crainte,  alors  on  agrandit  cette  partie  de 
l'é^bse  ;  les  livres  et  les  actes  s  y  multi- 
plièrent; on  nomma  des  conservateurs  en 
titre  sous  le  nom  de  tcnniarjt,  cartopky- 
laeeSf  etc.,  des  archivistes.  Telle  est  Fori- 
gine  des  archives  ecclésiastiques. 

On  voit  que  celles  de  l'Église  romaine 
étaient  déjà  en  réputation  dès  le  milieu  du 
tv*  siècle,  soué  saint  Sylvestre  et  so  .s  saint 
Datuase,  et  qu'il  -était  même  recommandé 
de  les  consulter.  (Damai.^  tpin.  k^  n*  5; 
Uieron.^  epist.  ad  Rufin*  et  Dialog.  adv.  lu- 
eifèrian.;  S.  BUariuif  adv.  AuxcnL^  pag. 

On  voit  aussi  que,  vers  Fan  370,-le6  évê- 
ques  des  grands  sièges,  d'Antioche,  par 
exemple,  eurent  des  notaires  particuliers 
pour  leurs  églises,  ainsi  cnie  Rome. 

La  Un  du  V*  siècle  et  le  commencement 
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du  VI*  virent  les  archives  ecclésiastiques  en 
très-grand  honneur,  les  litres,  les  actes,  les 
livres  s'y  multiplièrent  considérablement. 
(Conc.  d'Agde  de  506,  de  Lyon  de  561.)  Ou 
les  conservait  avec  un  si  grand  scrupule, 
u*on  mit  souvent  les  archives  sous  la  garde 
es  évoques  mêmes.  (!*'  canon  du  concile  de 
Parie.)  On  donna  aux  titres  qui  y  étaient 
déposes  un  degré  d'autorité  respectable  à 
perpétuité.  On  décerna  des  peines  rigou- 
reuses contre  ceux  qui  osaient  livrer  les 
titres.  On  prit  enfin  tant  de  précaution  contre 
les  fraudes  de  toute  espèce,  que  ces  trésors, 
qui  n'avaient  renferme,  jusqu'à  la  fia  du  iv* 
siècle,  que  des  papiers  privés  et  des  titres 
particuliers,  devinrent,  dès  le  commence- 
ment du  vil'  et  dans  les  suivants,  le  dépôt 
des  actes  publics  les  plus  solennels. 

Les  moines ,  dès  leur  origme ,  fonnèrent 
aussi  des  archives,  à  l'exemple  desévèques, 
où  ils  déposèrent  les  diplômes  de  leur  fon- 
dation, les  instruments  ou  actes  de  dona- 
tions, leurs  privilèges ,  etc.  Ces  nouvelles 
archives  acquirent  bientôt  ce  degré  de  con- 
fiance qu'elles  conservèreLt  jusqu'au  uv* 
siècle.  ILes  actes  publics  y  étaient  souvent 
déposés  par  préférence  :  le  chartrier  de 
Samt-Denis  et  de  plusieurs  autres  abb^ves 
ou  églises  en  est  une  preuve ,  puisque  l'on 
y  trouve  des  pièces  du  vu*  siècle  qui  n'in- 
téressent ni  le  local  ni  les  biens  qui  en  dé  • 
pendent.  Les  monuments  qui  remontent  au 
aelà  de  six  ou  sept  siècles  s'y  trouvent  pres- 
que tous  renfermés ,  ou  en  sont  sortis  :  en 
effet,  le  célèbre  marmiis  Maffei  assure  n'a- 
voir pas  trouvé  dans  les  dépôts  publics  d'o- 
riginaux antérieurs  au  xm'  siècle.  Les  actes 
en  papier  d'Egypte,  aussi  rares  que  singu- 
liers, n'ont-ils  pas  été  tirés  des  é^es  et 
des  monastères  f 

Nombre  de  drconstanees  et  d'événements 
ont  contribué  sans  doute  à  illustrer  et  am- 
plifier les  archives  ecclésiastigues  ;  le  détail 
suivant  suffira  pour  en  convaincre.  Un  vain- 
queur ,  usant  du  droit  de  conquête ,  avait 
très-souvent ,  pour  les  archives  ecdésiasti- 
ques,  un  certam  respect  qu'il  ne  se  croyait 
pas  obligé  d'avoir  pour  les  archives  sécu- 
lières. Les  princes  eux-mêmes  les  préfé- 
raient aux  leurs  propres  et  en  disaient  un 
«as  si  particulier,  qulls  allaient,  selon  Gré- 
goire de  Tours  r  jusqu'à  conjurer  avec  lar- 
mes les  prélats  de  permettre  oue  ces  asiles, 
qu'ils  regardaient  comme  inviolables,  fussent 
Us  dépositaires  de  leurs  dernières  volontés. 
La  confiance  qu'excitait  l'équité  des  évè- 
ques  ou  des  abbés ,  attirait  à  leur  tribunal 
beaucoup  d'afl'aires  de  leur  diocèse  et  de 
leur  canton.  Les  ecclésiastiques  jouissaient 
presque  partout  du  droit  d'enregistrer  toutes 
sortes  d'actes  et  de  contrats  originaux  :  on 
en  peut  juger,  pour  la  Fiance,  par  l'état  des 
chartes  do  Saint-Denis;  les  assertions  di;s 
savants  qui  les  ont  {parcourues  en  font  foi. 
Pour  l'Allemagne,  la  Tkwimge  eaerée  et  le 
Journal  de  Trévoux  attestent  la  môujo 
chose.  Pour  l'Angleterre,  nous  avons  le  té- 
moignage de  Reymer  et  celui  de  Hiekes,  ir- 
rôcusabie  co  cette  pai-tic.  Ce  dernier  prouve 
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en  autre  que  les  contractants  dcmaoditieni 
quelquefois  que  cet  eoro^slrcment  se  fit  sur 
quelques  livres  d'Edise.  Toiis  ces  faits  relè- 
TfDt  sans  doute  Téclat  des  archives  ecclésias- 
tiques, et  monastiques  principalement,  et  dé* 
doiPDiagent  bien  les  dernières  du  mépris  de 
nuelques  critiques  modernes  peu  versés  dans 
I^ntiquité.  Des  monuments  aussi  recom- 
iuaudables  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  craindre 
les  attaques  d'une  critiaue  jalouse  et  fondée 
sur  les  motifs  les  plus  frivoles. 

Les  (dus  anciens  diplômes  n'ont  pu,  di* 
scut-ils,  entre  autres  U  P.  Germon,  se  con- 
serYcr  jusqu'à  nous,  à  cause  de  leur  irdgi- 
lité,  ni  survivre  à  tant  de  guerres ,  de  ra- 
y^es  et  dlncendies.  Le  fait  est  cependant 
constant.  Ce  n*est  pas,  il  est  vrai,  sans  de 
grandes  difDcultés,  qu'on  est  venu  à  bout 
aen  conserver  un  certain  nombre  ;  et  la 
rareté  des  dinlûmes  qui  nous  restent  à  pro- 
|)ortiGn  de  leur  antiquité  en  est  la  preu.e 
et  répond  de  leur  sincérité  ;  car  il  n'aurait 
(kis  été  plus  difficile  d'en  fabriquer  du  vu' 
sic'cle,  par  exemple,  autant  et  même  plus 
que  du  x*  :  cependant  l'expérience  démontre 
uoe  juste  |^ro(:ortion  entre  leur  nombre  et 
leur  antiquité.  Quel  heureux  hasard  I 

Si  des  marbres  et  des  bronzes  intiiressants 
nont  pas  survécu  de  môme  à  tant  de  siècles, 
c  est,  ou  parce  qu'on  en  a  changé  l'usage, 
ou  parce  qu'on  ne  les  a  pas  déposes  dans  Tes 
arcnives  ecclésiastioues,  eu  enfin  uarce  qu'il 
était  pl.s  aisé  et  plus  essentiel  a'emportcr 
des  papiers  et  des  parchemins  que  des  masses 
iuutiles 

Mais  les  archives  ecclésiastiques,  conti- 
nuent-ils, sont  rempUes  d'une  quantité  pro*- 
digieuse  de  faux  titres,  que  les  moines  sur- 
tout se  fiûsaient  un  métier  de  fiyi>riquer. 
Cette  imputation  calomnieuse  ne  fut  que 
retfet  de  la  haine  implacable  des  protestants 
contre  l'état  monastique,  et  surtout  de  Tin- 
térèt  qu'avait  leur  nouvelle  religion  à  dé- 
crier les  monuments  antiques.  Comme  leur 
accusation  était  dénuée  de  preuves  et  de  dé- 
couvertes importantes  et  avérées,  Oom  Ma- 
billon  les  repoussa  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. IDieiionn»  raison,  de  Diplom. ,  por 
D.  de  Yainee^  pag.  30  et  suit.y  tom.  I.) 

ARCHIVOLTE.  —  L'archivolte ,  du  lan 
tin  arcuê  volutu^^  are  eoniouméj  est  un  ban- 
deau composé  de  moulures  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  riches,  qui  rè- 
gne autour  aune  arcade  et  qui  en  suit  la 
courbure. 

Dans  les  monuments  appartenant  à  Tbar- 
chitecture  profane  antique ,  l'archivolte  , 
quand  elle  existe ,  est  composée  de  moulu- 
res empruntées  à  l'architrave.  Cette  forme  a 
été  parfois  imitée  assez  iHiparCaitement  dans 
les  édifices  chrétiens  de  l'époque  primitive. 

Durant  toute  la  période  romano  -  byzan- 
tine »  Tarchivolte  est  généralement  simple 
dans  les  édifices  du  nord  de  la  France  ;  dans 
ceux  du  centre  et  du  midi ,  elle  est  commu- 
nément plus  riche.  D'abord  ce  n'est  qu'un 
simple  bandeau  formé  de  claveaux  ou  de  bri- 
gues, quelquefois  de  claveaux  et  de  briques 
interposés  ;  on  met  alors  or  Jiuaircm^nt  trois 


ou  quatre  briques  entre  chaque  pierre.  En 
certaines  provinces ,  les  claveaux  forment 
une  décdration  polychrome.  L'archivolte  se 
mar  [uc  qujlquefo  s  par  un  simple  torOr  eu 
bien  elle  est  vaguement  indiquée  par  un 
appareil  réticulaire  qui  en  occ  pe  la  place.  On 
trouve  encore  des  archivoltes  au  xi*  siècle, 
consistant  en  une  rangée  oe  billettes.  Mais  à 
partir  surtout  du  comrobncement  du  xii* 
siècle,  les  archivoltes  furent  ornées  avec  r»> 
cherche  :  cette  partie  de  la  décoration  des 
monuments  fit  ae  rapides  progrès,  et,  daris 
certains  édifices  du  xii*  siècle,  on  y  voit  dé- 
ployé un  luxe  extraordinaire  d'ornementa- 
tion. C'est  à  cette  époque  que  l'archivolte 
passe  du  bandeau  à  une  étran^  complica- 
tion de  tores,  deçà  vêts,  de  scoties,  de  filets, 
de  parties  lisses ,  sans   proportions  bien 
fixes ,  que  Part  du  sculpteur  ou  plutôt  du 
tailleur  de  pierres  revêt  de  tous  les  orne- 
ments géométriques  alors  en  usage.  Ou  reu* 
contre  môme  de  belles  archivoltes  chargées 
d'arabesques  dessinées  et  exécutées  avec 
beaucoup  de  goût.  Mais  les  motifs  de  décora-* 
tion  que  l'on  observe  le  plus  souvent,  parfois 
em^  loyés  jusqu  à  la  profusion,  sont  les  tores 
rompus  ou  zigzags,  les  frettts,  les  méan(ires, 
les  rinceaux,  les  torsadt* s^  les  tôtes,  les  mé- 
daillons, les  pommes  de  pin,  les  fleurs  cru- 
cifères, etc.,  etc. 

Ce  qui  est  fort  curieux  dans  les  archivol- 
tes du  xn'  siècle,  c'est  la  disposition  des  mas- 
ques ou  mascarons  qui  sont  disposés  sur 
une  ou  deux  rangées  et  suivant  la  direction 
de  rayons  allant  du  centre  du  demi-cercle  à 
k  circoof carence.  Le  travail  de  ces  tôtes  pla- 
tes ou  demi-saillantes  est  presque  loii)ours 
barbare  :  ce  qui  montre  que  cette  parae  de 
la  décoration  n'était  [«s  confiée  à  des  artis- 
tes habiles. 

L'archivolte  est  indiquée  dans  certains 
mofiuuMOts  par  un  appareil  mi-(>»rtitï  do 
pierres  blanches  ou  jaun;ltres  (tufeau  oj 
grès),  et  de  pien'cs  nôtres  (marbre  commun, 
lave,  ou  granité  £ntin  dans  d'autres  circons- 
tances, ces  archivoltes  polychromes  figurées 
offrent  des  dessins  géométriques  qui  varient 
d  m*cade  en  arcade  ;  mais  ces  sortes  de  dé- 
corations se  voient  plus  commuuémi^tit  à 
Textérieur  des  églises,  surtout  autour  des 
absides»  que  dans  l'intérieur. 

Lorsque  la  forme  ogivale  remplaça  le 
plein  cintre,  les  archivoltes  prirent  un  ca- 
ractère 4e  simplicité  qu'elles  n'avaient  plus 
dans  les  granote  édifices  du  style  romano-^ 
byzantin  de  transition.  Nous  devons  néan- 
moins faire  ici  une  observation  oui  serait 
peut-être  mieux  placée  à  l'article  YouflauRi  : 
c'est  que  les  voussoirs  magnifiques  des  por- 
tails des  beaux  monuments  de  la  période 
ogivale  ne  sont  en  réalité  qu  une  transfor* 
mation  des  archivoltes  ornées  du  xn*  siècle. 
Dans  les  monuments  du  xu'  siècle  les  ar  - 
chivoltes,  larges  et  nombreuses ,  sont  cou- 
vertes entièrement  de  figures  et  parfois  or* 
nées  de  tôtes  humaines,  parfois  môme, 
comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  Tob* 
server  dans  nos  monuments  des  bords  do  la 
Luire  et  de  la  Vienne',  au  diocèse  de  Tours* 
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il  y  a  déjà  des  statuettes,  posées  dans  des 
cartouches  ou  espèces  d'aureoles,  dès  le  mi- 
lieu du  XII*  siècle  :  celte  disposition,  par 
exemple,  se  trouve  au  porche  de  Téglise 
d'Avon,  près  de  Tlle-Bouchard.  Il  n*y  a  évi- 
demment qu  un  pas  à  faire  pour  arriver  aux 
voussures  de  la  fin  de  ce  môme  xii*  siècle 
et  du  commencement  du  xiii*,  et  cet  inter- 
ralle  fut  promjitement  franchi.  Rien  ne  se- 
rait plus  aisé  que  d'indiquer  les  phases  de 
cette  transition  remarquable.  Ainsi,  des  ar- 
chivoltes en  simple  bandeau  qui  entourent 
la  porte  occidentale  des  plus  anciennes  égli- 
ses romanes ,  jusqu'aux  plus  s  lendides 
voussures  du  xiii%  du  xiv*  et  du  xv*  siècle, 
nous  trouverions  ces  mille  degrés  insensi- 
bles qui  attestent  le  mouvement  et  le  pro- 
grès. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  archivoltes  pro* 
prc»ment  dites,  nous  les  vovons  souvent  au 
xiir  siècle  sous  la  forme  aun  simple  bi- 
seau, assez  souvent  légèrement  concave, 
quelquefois  creusé  en  dessous  d'une  gorge 
ou  d'un  cavet.  Plus4ard,  elle  se  compose  de 
tores  multipliés  ou  de  scotics  profondément 
refouillées.  Cette  réunion  de  moulures  ron- 
des, saillantes  et  creuses,  produit  un  bel  efiet 
par  le  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres. 
.  La  moulure  externe  de  cette  archivolte  du 
style  ogival  est  oinée  encore  pendant  quel- 
que temps  de  dents  de  scie  ou  de  petits 
zigzags,  dernier  vestige  de  Tornemontation 
romano-byzantine.  On  voit  aussi  à  la  même 

E époque  des  exemples  d*une  scotie  assez 
rolonde  d'où  sortent  des  feuilles  recour 
ées,  du  genre  de  celles  qu'on  nomme  à 
crochelij  qui  suivent  la  direction  de  la  cour- 
bure des  baies  des  fenêtres.  On  en  voit  de 
curieux  spécimens  à  Tours,  soit  à  l'église 
métropolitaine,  soit  à  l'église  de  Saint-Julien, 
autour  des  fenêtres  du  clerestory.  Enfin,  on 
rencontre  encore  au  xiii«  siècle  des  archi- 
voltes formées  d'une  plate-bande  ou  d'un  bi- 
seau légèrement  creusé,  entre  deux  tores  ou 
boudins.  La  plate-bande  ou  le  biseau  sont 
ornés  de  fleurons  de  distance  en  distance, 
et  cette  archivolte  principa  e  est  encadrée 
dans  une  autre  archivolte  moins  considéra- 
ble dont  les  deux  extrémités  reposent  sur 
des  têtes  saillantes  :  cette  dernière  disposi- 
tioB  s«  voit  aux  fenêtres  extérieures  des 
cnapeiies  absidales  à  la  cathédrale  de  Tours. 
Il  est  convenable  de  noter  ici  en  passant  que 
les  tètes  qui  reçoivent  là  retombée  de  la  se- 
conde archivolte  sont  très-bien  sculptées  et 
d'une  élégance  de  formes  que  Ton  ne  trouve 
que  rarement  ailleurs.  Parmi  ces  têtes  il  y 
eu  a  de  couronnées  et  de  mitrées  :  on  re- 
marque surtout  des  têtes  de  femmes,  coif- 
fi'^cs  a  la  mode  du  temps,  très-gracieuses  et 
d'un  travail  distingué. 

Au  XIV*  siècle ,  les  archivoltes,  tout  en 
conservant  les  mêmes  éléments  qu'au  siècle 
précédent,  présentent  souvent  un  arrange- 
ment plus  compliqué  et  des  formes  ihis 
maigres.  Cependant,  il  faut  convenir  que  la 
différence  n  est  pas  le  [dus  souvent  bien  no- 
table. Nous  devons  oyouter  que  celles  du 
Xiv'  siècle  sent  enrichies   de   fleurons,    de 


violettes,  de  guirlandes  de  feuillage ,  de 
feuilles  variées,  qu'on  ne  trouve  jamais  dans 
celles  du  xiii*. 

Les  archivoltes  ,  au  xv  siècle,  reçoivent, 
dans  les  moulures  qui  les  composent,  la 
même  modiGcation  que  tous  les  autrçs  mem- 
bres de  l'architecture,  c'est-k-dire  que  tou- 
tes les  moulures,  au  lieu  d'être  toriquQ^, 
deviennent  prismatiques.  Ces  archivoltes  se 
prolongent  parfois  sans  interru»  tion  jus- 
qu'au bas  des  jambages,  parce  que  les  cha- 
piteaux ont  alors  communément  disnaru. 

On  appelle  archivolte  retournée  eeile  dont 
les  moulures  arrivées  à  la  naissance  de  Tare 
font  un  retour  et  courent  horizontalemi'nl 
en  formant  une  imposte  à  l'al^^lte.  Cotte 
disposition  n'est  pas  rare  dans  les  monu- 
ments à  plein  cintre. 

ARDOISE.  —  Les  anciens  n'ont  point  fait 
usaçe  des  ardoises  pour  la  couverture  des 
édifices.  Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  que  Ton 
commença  à  les  employer  au  lieu  des  tuil»\s 
creusos  ou  plates.  M.  Marchegay,  archiviste» 
de  Maine-et-Loire,  dans  une  des  séances  «i  i 
congrès  archéologique  tenu  à  Angers,  on 
J84.1,  a  cité  une  charte  de  l'abbaye  de  For.- 
tevrault,  où  il  est  fait  mention  de  la  donation 
d'une  maison  couverte  en  ardoises  :  cette 
charte  est  de  1300. 

Nous  citerons  un  fait  historique  antérieur 
èila  donation  faiteàTabbaye  de  Fontevrauit. 
Il  est  relatif  à  la  cathédrale  de  Nevers.  Au 
xn*  siècle,  cette  église  étaitpauvremcnt  cou- 
verte en  chaume.  Ce  fut  l'evêque  Thibaud 
ou  Théobald  qui  la  fit  couvrir  en  ardoises. 
Eedesiœ  sancti  Cyrici  tecta  lapide  sectili  re- 
iarcivit  anno  1188  (Gall.  Christ.,  tom.  XII, 
p«g.  641.  ) 

Au  xV  siècle,  on  tailla  fréquemment  les 
ardoises  en  forme  d'écaillés  de  poisson,  ou 
de  figures  de  fantaisie.  —  Voy.  Ësse^itk. 

ARÈNE.  —  L'arène  était  chez  les  anciens 
la  partie  de  l'amphithéâtre  et  du  cirque  où 
s'exécutaient  les  combats  des  gladiateurs  et 
des  bêtes  féroces.  On  l'appelait  ainsià  cawse 
de  l'usage  où  l'on  était  d  y  répandre  du  sa- 
ble. On  donnait  quelquefois  le  nom  d*arêne$ 
à  l'amphithéâtre  lui-même  :  c'est  ainsi  qu'on 
dit  les  Arènes  de  Nîmes,  Il  est  encore  fait 
mention,  dans  les  anciennes  histoires,  des 
Arènes  de  Reims,  des  Arènes  de  Périgueux, 
des  Arènes  du  Mans,  des  Arènes  de  Paris  : 
ces  dernières  étaient  situées  devant  Saint- 
Victor, 

ARGILE.  — Dès  la  plus  haute  antiquité, 
lart  s'est  servi  de  l'argile  pour  orner  1rs 
monuments  d'architecture  de  statues,  de  bas- 
reliefs,  de  figures  et  de  moulures  qui  entrent 
dans  la  décoration  des  frises,  des  comiclies 
et  des  autres  membres  d'architecture.  L'art 
chrétien  a  souvent  employé  l'argilis  et  nous 
en  possédons  de  cuneux  monuments,  de- 
puis les  tabernacles,  les  lampes  et  les  vasrs 
des  Catacombes,jusqu'aux  œuvres  de  la  Re- 
naissance, au  xvr  siècle. 

La  facilité  de  donner  des  formes  éléganti's 
h  une  matière  aussi  ductile  que  Targilenotis 
explique  comment  elle  a  été  employée  d  3 
bonne  heure,  soitdans  un  intérêt  de  <iurée. 
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en  la  fai$aQt  durcir  au  feu,  soit  pour  servir 
demodèleaustatuaire.  Docile  sous  les  doigts 
de  Fartiste»  Targile  jouit  de  la  double  pro* 
priété  de  recevoir  la  première  forme  inspi- 
rée par  le  géaie,  et  de  consenrer  fidèlement 
refflpreinte,jusqu*aumomentoùrœiIfdus  cal- 
me, famain  plus  assurée,  y  i  ennent  corriger  les 
défauls,periectionner  Tensemble  etles  détails, 
donner  a  Touvrage,  avant  de  le  confier  au 
bronze,  le  uni  et  la  correction  nécessaires. 

C'est  avec  raison  que  l'art  de  modeler  la 
terre,  ou  la  plastique,  était  appelée  par  les 
anciens  mater Haiiuiriœyseulpturœ  et  cœlnturœ 
(Pline,  lib.  xxxv,  cap.  xii).  Quelle  qu'ait  été 
son  origine,  la  plastique  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  x  c'est  elle  qui  fournit  les 
premiers  moyens  de  faire  des  portraits,  c'est 
elle  qui  forma  les  plus  anciennes  statues 
dont  parlent  les  historiens.  Prométbée  est 
celui  qui  le  premier,  chez  les  Grecs,  s'appli- 
qua à  modeler  l'argile;  etchacunsaitque  la  fa- 
ble fait  allusion  à  la  manière  dont  il  nxait  ses 
modèles  en  lesfaisant  durcir  au  soleil  ou  au  feu. 

AfiEA.  —  On  donne  ce  nom,  dans  les  an- 
ciens auteurs,  à  l'atre,  c'est-àndire  à  la  sur- 
face du  sol  d'un  édifice. 

Ce  mot  est  quelquefois  employé  comme  s  jno^ 
Djme  d'alrtum,  parvii.   —     roy.  ces  mots. 

ARETE.  — On  appelle  arête,  en  terme  d'ar- 
chitecture, en  parlant  de  la  coupe  des  pier« 
res,  l'angle  ou  le  tranchant  que  font  deux 
surfaces  droites  ou  courbes  d'une  pierre 
quelconque.  Lorsque  l'angle  d'une  pierre 
est  bien  laiUé  et  sans  aucune  cassure,  on 
dit  qu'elle  est  à  tivB  arête.  Cette  expression 
s'emploie  convenablement  quandil  est  ques- 
tion des  moulures  prismatiques  usitées  com- 
munément durant  l'époque  du  style  ogival 
flamboyant,  aui  xv*  et  xvi*  siècles.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  période  romano-byzan- 
tine,  les  moulures  ont  été  arrondies;  c'est 
le  tore  qui  domine  presque  exclusivement, 
accompa^é  de  formes  dérivées  du  cercle. 
A  la  fin  ae  la  période  ogivaJe,  au  contraire, 
ce  sont  les  moulures  à  angles  vifs  qui  rem* 

5 lacent  les  moulures  toriques  :  on  pourrait 
ire,  s'il  était  permis  de  parler  ainsi,  (pie 
c'est  le  rione  de  la  vive  arête.  L'exécution 
de  ces  moulures  est  fort  remarquable  :  on 
est  étonné  en  voyant  des  moulures  si  nom- 
breuses et  quelquefois  d'une  telle  étendue, 
profilées  avec  tant  de  netteté  et  de  précision. 
foy.  Sttlb  ogival  tebtiaire,  moulures. 

Lorsque  les  surfaces  concaves  d'une  voûte 
composée  de  plusieurs  segments  de  ber- 
ceaux se  rencontrent  en  angle  saillant,  on 
l'appeUe  voûte  d'arête. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Voûte  pour  des 
détails  étendus  sur  lavoûie  d'arête^  comparée 
aux  autres  systèmes  de  construction  des  voû- 
tes. Nous  expliquerons  seulement  ici  la  signifi- 
cation des  termes,  dans  une  note  très-courte. 

Les  voûtes  d'arête  sont  celles  qui,  pro- 
duites par  l'intersection  de  deux  voûtes  en 
Lerceau  qui  se  pénètrent,  forment  quatre 
lunettes  et  conséquemment  quatre  arêtes. 
Les  voûtes  d*aréte  peuvent  aussi  être  con- 
struites sur  des  plans  polygonaux  :  dans  ce 
cas,  elles  sont  formées  par    l'intersection 
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de   plus    de    deux     voûtes    en    berceau. 

Les  voûtes  d'arête  étaient  connues  des 
Romains.  Elles  ont  le  très-grand  avantage  de 
pouvoir  s'exécuter  sur  toute  espèce  de  plans 
et  de  courbures,  ainsi  gue  de  répartir  toute  la 
poussée  sur  quatre  points.  Les  constructeurs 
du  moyen  fige  ont  £réquemment  employé 
cette  forme  de  voûte  :  on  la  rencontre  dans 
une  foule  de  monuments,  où  elle  a  acquise 
toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptinle. 
—  Voy,  VOUTE. 

En  terme  de  charpenterie,  on  appelle  du 
bois  scié  à  vive  arête,  lorsqu'on  en  ote  tout 
l'aubier  etque  les  angles  delà  pièce  ouvragée 
sont  de  bois  dur  et  solide,  et  bien  marqués. 

L'appareil  en  arête  de poision^opue  spieatum^ 
est  celui  dont  les  pièces  sont  alternativement 
inclinéesà  droite  et  à  gauche.(Foy. Appareil.) 

On  donne  encore  le  nom  d'arête  à  un  or- 
nement à  jour  qui  décore  le  faitage  d'une 
toiture.  —  Voy.  Crête. 

ARETIERS  —L'arêtier  est  une  pièce  de  bois 
qui  forme  l'arêce  ou  l'angle  des  couvertures 

ri  sont  en  croupe  ou  en  pavillon.  On  peut 
e  encore  que  les  arêtiers  sont  des  pièces  de 
bois  placées  obliquement  de  manière  k  former 
les  arêtes  des  combles  de  forme  pyramidale. 

On  a  proposé  de  désigner  par  le  nom  d'a- 
rêtiere  les  tores  ou  l'assemblage  de  moulu- 
res arrondies  qui  sarnissent  les  angles  des 
flèches  de  pierre  du  xii*  et  du  xin'  siècle. 
Cette  expression  devrait  être  ado;  tée  :  elle 
est  convenable. 

ARMATURE.  —  L  On  appelle  armature 
les  pièces  de  fer,  comme  barres,  clefs,  bou- 
lons, étriers  et  autres,  qui  servent  à  main- 
tenir un  assemblage  de  charpente,  à  conte- 
nir l'écartement  de  deux  murs,  d'une  voûte, 
des  faces  d'une  voûte  ou  d'une  flèche.  Les 
anciens  firent  usage  des  armatures  dans  leurs 
constructions,' ainsi  que  les  architectes  de  la 
période  romano-byzantine.  Mais  c'est  prin- 
cipalement durant  la  période  ogivale  que  les 
architectes  se  sont  servis  de  fortes  et  nom- 
breuses armatures  en  fer.  Quand  on  étudie 
attentivement  nos  grands  monuments  gothi'* 
ques,  et  surtout  qu'on  les  examine  au  point 
de  vue  pratique,  on  découvre  une  très- 
grande  quantité  d'armatures  destinées  à  relier 
ensemble  les  principaux  membres  d'archi- 
tecture. C'est  à  l'emploi  de  ces  armatures, 
après  le  svstème  ogival  lui-même,  qu'il  faut 
attribuer  la  solidité  des  diverses  parties  de 
nos  édifices  gothiques.  GrAce  à  des  combi- 
naisons aussilngénieuses  que  savantes,  les 
diverses  parties  de  la  construction  devien- 
nent solidaires  les  unes  des  autres,  et  ne  for- 
ment, pour  ain^i  dire,  qu'une  seule  masse 
homogène.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  ga- 
leries du  triforium,  on  voit  des  armatures 
apparentes  qui  attachent  toutes  les  arcades, 
toutes  les  colonnettes,  tous  les  piliers  les  uns 
aux  autres.  Bans  les  hautes  fenêtres,  on  ap- 
perçoit  également  de  fortes  barres  de  fer  qui 
disparaissent  à  l'oeil  distrait  et  qui  empêchent 
les  meneaux  et  les  formes  rayonnantes  ou 
flamboyantes  de  l'amortissement  de  se  dis- 
joindre. Aux  clefs  de  voûtes  dés  nefs  latérales 
on  a  établi  le  plus  souvent  de  solides  pièces 
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de  fer  qui  viennent  s'agrafer  aux  arcs  de  la 
nef  majeure  ou  aux  murailles  les  plus  soli- 
des. Tout,  en  un  mot,  concourt,  selon  la  re- 
marque que  nous  faisions  naguère,  à  unir  in- 
timement toutes  les  parties  de  Tédificedema* 
jiière  à  ce  que  les  points  d'appui  les  plus  fermes 
prêtent  secours  aux  parties  les  plus  faibles. 

L'état  do  ruine  de  plusieurs  monuments 
permet  do  se  rendre  compte  aisément  des 
procédés  qui  furent  adoptés  le  plus  commu- 
nément dans  rétablissement  des  armatures. 
On  remarque,  par  exemple,  que  les  colonnel- 
tes  isolées  qui  surprennent  si  fort  par  leur 
extrême  lé^reté ,  étaient  souvent  percées 
dans  toute  leur  longueur  d'un  trou  par  le- 
quel passait  une  barre  de  fer  qui  augmentait 
beaucoup  leur  solidité.  £n  général,  tous  les 
porte-à-faux  étaient  rattachés  aux  massifs 
par  des  liens  de  métal. 

Les  architectes  modernes  qui  construisent 
des  éditices  importants  de  stjle  ogival,  ne 
manquent  jamais  d'employer  des  armatures 
dans  le  genre  de  celles  qui  furent  établies 
au  moyen  âge.  Ce  serait,  en  effet,  renoncer 
témérairement  à  une  ressource  importante 
de  solidité,  que  de  négliger  les  armatures  en 
fer  dont  de  longs  siècles  ont  prouvé  l'utilité. 
Les  combinaisons  les  plus  habiles  de  la 
science  ne  remplacent  pas  les  enseignements 
donnés  par  l'expérience. 

IL  —  On  appelle  armatures  de  verriirei^ 
«n  ensemble  de  barres,  de  tringles  et  de  cla- 
vettes en  fer  diversement  disposées,  auxquels 
se  rattachent  les  vitraux  peints.  Lorsque 
4ous  les  panneaux  qui  doivent  former  par 
Jour  réunion  une  verrière  complète,  sont  ter- 
minés et  que  toutes  les  pièces  de  verre  sont 
unies  par  des  plombs,  il  reste  à  les  assem- 
bler et  aies  assujettir  :  cette  dernière  opé- 
ration est  très-simple,  surtout  dans  les  fe- 
nêtres de  style  ogival.  Une  barre  de  fer,  scel- 
lée dans  la  pierre,  d'un  meneau  à  l'aulre, 
est  placée  à  chaque  division;  celte  barre  est 
percée  de  petites  ouvertures  destinées  à  re- 
cevoir des  clavettes.  Les  panneaux  sont  ainsi 
retenus  latéralement  par  les  rainures  tracées 
dans  la  pierre,  à  leur  jonction  par  les  petites 
clavettes  fichées  dans  les  ouvertures  de  la 
barre  de  fer»  et,  de  plus,  soutenus  dans  le  mi- 
lieu par  des  verges  de  fer  mince.  On  a  es- 
sayé récemment  de  remplacer  cette  espèce 
de  charpente  defer  par  des  armatures  en  tôle 
plus  délicates  :  ce  nouveau  système  est  plus 
dispendieux  et  moins  solide  que  l'ancien. 

Bans  rétablissement  des  vefrières  peintes 
du  XVI'  siècle»  on  a  employé  des  armatures 
en  fer  habilement  contournées  de  manière  à 
ce  que  les  formes  du  dessin  ne  fussent  ni 
cachées,  ni  dénaturées  j^r  de  grossières  bar- 
res de  fer.  Aujourd'hui,  on  se  sert  avec 
grand  avantage  de  ces  sortes  d'armatures  qui 
enveloppent  les  figures  et  les  lignes  princi- 
pales d  un  tableau,  sans  couper  disgracieu- 
sèment  les  figures,  les  mains,  les  vêtements, 
les  nimbes,  etc.,  dans  une  partie  intéres- 
sante ;  ce  qui  n'aurait  lieu  qu'au  détriment 
de  la  composition  artistique  et  de  l'effet  du 
tableau  t(  ansparent. 

La  forme  des  armatures  a  varié  suivant  les 


dispositions  des  panneaux  de  vitrerie  dont 
elles  forment  l'encadrement.  Au  xiir  siècle» 
on  en  faisait  en  losanges,  en  trèfles,  en  qua- 
tre-feuilles,  en  cercles  polylobés.  Il  y  a  de 
ces  armatures  fort  ingénieusement  combi- 
nées. A  la  cathédrale  de  Tours,  dans  les  vi- 
traux du  xiii'  siècle  qui  remplissent  les  fe- 
nêtres des  chapelles  labsidales,  on  voit  des 
armatures  très-curieusement  contournées. 
Aux  verrières  de  la  cathédrale  de  Bourges, 
on  en  observe  également  qui  sonthabiL- 
ment  travaillées.  Notons  en  passant  que  les 
anciens  peintres  verriers  attachaient  uno 
grande  importance  à  l'établissement  d'arma- 
tures solides  :  aussi  leurs  \itraux  ont-iU 
souvent  traversé  plusieurs  siècles  sans  ôlrc 
trop  en Jommagés,  tandis  que  ceux  du  xvi* 
siècle  et  de  la  Renaissance  sont-ils  actuelle- 
ment dans  le  plus  triste  élat,  quand  ils  n'ont 
pas  été  renversés  par  l'effort  des  tempêtes. 

ARMOIRE.  —  Voy.  Tabsr!«aclb,  Argue 
d'allia?ice. 

ARMOIRIES.  —  L  Le  plan  de  ce  Diction- 
naire d'Archéologie  sacrée  nous  empêche 
d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  les  armoi- 
ries. Le  blason  forme  une  science  à  part 
très-étendue ,  qui  appartient  à  l'archéologio 
et  à  l'histoire  d'un  côté,  et  qui ,  de  rautre, 
tient  encore  aux  habitudes  de  l'Europe  m(h 
derne,  au  moins  dans  plusieurs  grandes  ré- 
gions, malgré  la  tendance  aux  mœurs  démo- 
cratiques. 

Nous  nous  contenterons,  dans  cet  article, 
de  montrer  l'importance  des  connaissances 
héraldiques  pour  l'archéologue  et  Thistorien. 
Il  est  impossible,  en  effet,  de  lire  les  docu- 
ments originaux  de  notre  histoire,  de  recon- 
naître les  sceaux  qui  attestent  leur  authen- 
ticité, de  retrouver  le  nom  des  fondateurs  de 
la  plupart  de  nos  édifices  civils  et  reheieui, 
sans  recourir  au  blason.  Comment  se  diriger 
sûrement  au  milieu  d'un  dédale  inextrieab'e 
d'alliances  de  familles,  d'union  de  provinces, 
de  pactes  d'amitié ,  etc.,  dont  l'histoire  est 
symoolisée  par  les  armoiries,  si  Ton  n'e4 
pas  familier  avec  la  science,  ou  au  moins  les 
principes  de  l'art  héraldique  ? 

Malgré  les  opinions  absurdes  qui  ont  dé- 
naturé bien  des  faits,  depuis  quelques  an- 
nées, il  est  impossible  de  répudier  notre 
histoire  de  quatorze  siècles,  et  de  nier  le 
passé.  Nos  souvenirs  ne  datent  pas  d'hier, 
et  la  connaissance  complète  de  la  soci('t> 
d'autrefois  doit  embrasser  celle  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  actions  d'éclat  des  grands 
hommes  ,  des  usages,  des  privilèges  et  de 
ces  mille  détails  qui  donnent  à  chaque  épo- 
que sa  physionomie  particulière.  D  ailleurs, 
le  blason  n'eût-il  été  qu'un  monument  de  h 
vanité  humaine,  il  serait  encore  très-inté- 
ressant de  le  connaître  ,  parce  que ,  comme 
il  est  dit  quelque  part,  l'histoire  de  la  vanité 
humaine  lorme  une  partie  considérable  de 
l'histoire  des  hommes. 

En  envisageant  la  science  héraldique  sons 
un  point  de  vue  plus  impartial,  porsonm  ne 
peut  en  nier  le  mérite  et  l'avantîige.  C'était 
un  noble  moyen  de  récompenser  la  bravour« 
et  le  mérita  ;  c'était  un  stimulant  pour  le^i 
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belles  actions,  d'autant  plus  admiraLle  quMl 
reposait  uniquement   sur  Tidée  et    sur  le 
sentiment  de  l'honneur.  Plus  tard  on  y  at- 
tacha des  privilèges,  et  c*était  justice  alors 
d'accorder  des  privilèges  au  courage  et  au 
génie.  Les  meilleures  institutions  peuvent 
dégénérer  ;  dans  la  suite,  peut-être,  les  pri- 
vilèges  engendrèrent  des  abus;  mais  des 
hommes  justes  et  clairvoyants  ne  pouvaient- 
ils  donc  retrancher  les  abus  et  conserver 
l'institution  elle-même  ?  Où  trouverons-nous 
maintenant  ces  chevaliers  sans  peur  et  sans 
reproche,  qui  se  battaient  comme  des  lions 
pour  gagner  leurs  éperons,  et  qui  préféraient 
mourir  quedesouillerleur  écu  ;gui  vivaient  de 
traditions  de  gloire  et  qui  vouaient  leur  sang 
et  leur  vie  à  la  défense  de  toute  sainte  cause  ? 
L'usage  des  armoiries  était  nécessaire  au 
mo^en  âge  à  cause  de  la  constitution  de  la 
société.  Pendant  la  grande  association  féo- 
dale européenne,  lorsque  tout  était  fondé 
sur  la  transmission  héréditaire  des  fonctions, 
lorsque  les  relations  de  famille  avaient  dû 
devenir  les  bases  de  la  politique  des  hommes 
et  des  Dations,  lorsq[ue  du  souverain  jus- 
qu'au dernier  écuyer,  il  existait  un  ensemble 
de  droits  et  de  devoirs  réciproques,  fondés 
sur  le  TàRg  que  chacun  occupait  dans  cette 
chaîne  continue  de  supérieurs  et  d'inférieurs, 
on  ne  peut  méconnaître  qu*il  était  utile  pour 
tout  gentilhomme  de  porte-  toujours  avec 
lui  son  histoire,  celle  de  sa  famille  et  de  sa 
parenté,  et  le  signe  des  dignités  dont  il  était 
revêtu.  Or,  les  armoiries  étaient  précisément 
cette  histoire  abrégée,  peinte  et  décrite  dans 
d'éclatants  emblèmes  que  le  blason  ensei- 
gnait à  lire. 

Nous  connaissons  certains,  faits  héraldi- 
ques qui  valent  à  eux  seuls  une  longue  page 
ahistoire.  Ils  ranpellent  quelques-uns  des 
plus  hardis  faits  a'armes  de  nos  chevaliers  ; 
ils  étaient  destinés  à  en  transmettre  le  sou- 
venir jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Nous  en  citerons  deux  exemples  seulement. 
Avant  que  les  lois  héraldiques  fussent  eu^ 
fièrement  posées ,  comme  elles  le  furent  à 
une  époque  un  peu  plus  reculée ,  les  Mont- 
morency portaient  d'or  à  (a  croix  d'argent 
cantonnée  de  quatre  aUriom  d'(rztir,  ce  qui 
est  contraire  aux  règles  héraldiques,  qui  dé- 
fendent de  mettre  dans  l'écu  métal  sur  métal 
ou  couleur  fur  couieur^  conime  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Philippe-Auguste  régularisa 
bien  noblement  les  armoiries  dont  nous  par- 
lons. Matthieu  1**  de  Montmorency,  qui 
combattait  à  Bouvines  ,  fit  des  prodiges  de 
valeur^  et  se  présenta  au  roi  «  après  la  ba- 
taille, tenant  en  main  douze  drapeaux  pris  sur 
Tennemi.  Matthieu,  couvert  do  blessures,  se 
tenait  debout  et  immobile ,  quand  Philippe- 
Auguste  passa  son  doigt  sur  le  sang  qui  cou- 
vrait Tarmure  du  guerrier  et  traça  une  croix 
sur  son  écu,  en  disant  :  <  O  brave  homme,  je 
veux  qu'à  l'avenir  vous  remplaciez  votre 
croix  (Targent  par  une  croix  de  gueules,  et 
que  voua  ajoutiez,  en  souvenir  des  drapeaux 
que  vous  m'apportez,  douze  aigles  désarmés 
(âlérioDs)  aux  quatre  qui  sont  sur  votre  écu.  » 
Depuis  cette  époque,  les  Montmorency  por- 


tent à'or  à  la  croix  de  gueules,  cantonnée  de 
seize  nierions  d'azur. 

Voici  l'autre  exemple  : 

Le  seizième  aïeul  de  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme^  Geoffroy  V,  baron  de  Chateau- 
briand, accompagnant  saint  JiOuis  à  la  terre 
sainte,  en  1250,  fit  des  merveilles  aux  différents 
combats  qui  se  livrèrent  près  de  la  Massoure. 
Partout  où  il  y  avait  des  dangers  à  courir  et 
de  rudes  coups  à  frapper,  on  était  sûr  de 
rencontrer  le  troisième  des  neuf  barons  pairs 
de  Bretagne ,  tous  qualifiés  princes  sur  les 
monuments  du  xv*  siècle  ;  partout  son  écu 
de  gueules  semé  de  pommes  de  pin  d'or  por- 
tait la  terreur  dans  les  rangs  ennemis.  En 
souvenir  et  pour  récompense  de  tant  de 
vaillance ,  saint  Louis  remplaça  les  pommes 
de  pin  d'or  par  des  fleurs  de  lis  sans  nombre. 
Depuis  ce  temps  les  Chateaubriand  portent 
de  gueules  semé  de  fleurs  de  lis  de  France  : 
ils  entourent  leur  écu  de  cette  magnifique 
devise  :  Mon  sang,  teint  les  banniérfs  de 
France. 

Ces  deux  faits  choisis  dans  une  foule 
d'autres  sont  de  nature  à  faire  comprendre 
l'utilité  d'une  institution  qui  donne  de  si 
nobles  moyens  de  récompenser  les  plus 
signalés  «ervices  et  d'en  perpétuer  à  jamais 
la  mémoire.  Il  est  des  actions  sublimes  qui 
ne  peuvent  être  payées  avec  de  l'or  ;  il  est 
aussi  des  âmes  généreuses  qui  ne  vendent 
pas  leur  sang.  Los  armoiries  ainsi  considé- 
rées sont  l'expression  d'un  passé  glorieux 
dans  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  sociale. 

Nous  avons  cité  les  armoiries  de  deux  fa- 
milles distinguées,  nous  pourrions  prendre 
comme  fort  intéressantes^  encore,  les  ar- 
moiries municipales.  Elles  gardent  le  sou- 
venir d'une  des  plus  mémorables  révolu- 
tions qui  aient  transformé  la  société  du 
moyen  âge  en  préparant  les  institutions 
modernes  :  l'affranchissement  des  communes 
devait  ruiner  insensiblement  le  système 
féodal  tout  entier.  Les  cités  affranchies  se 
faisaient  construire  un  beffroi,  signe  de  leur 
indépendance,  et  se  choisissaient  un  sceau 
sur  lequel  elles  plaçaient  un  symbole  tire 
de  l'histoire  même  de  la  ville,  et  qui  for- 
mait la  figure  principale  des  armoiries  de  la 
commune.  Comment,  dans  un  moment  do 
bouleversement  général,  n'a-t-on  pas  au 
moins  su  comprendre  les  armoiries  qui  at- 
testaient les  luttes  et  les  triomphes  dos 
classes  populaires,  quand  on  brisait  les  em- 
blèmes des  clasies  privilégiées  et  qu'on  dé- 
truisait les  signes  ae  la  féodalité  y  pour  em- 
ployer le  langage  brutal  d'une  époque  célè- 
bre uniquement  par  des  ruines  ?  On  igno- 
rait sans  doute  que  la  conquête  des  droite 
municipaux  avait  souvent  coûté  le  plus  pur 
sang  de  nos  ancêtres,  et  que  la  nannièro 
communale  avait  été  le  drapeau  qui  leur 
avait  montré  le  chemin  de  la  victoire  ?  Vax 
regardant  les  armoiries  municipales,  nous 
rappelons  involontairement  le  souvenir 
d'une  des  plus  saisissantes  et  des  plus  poé- 
tiques scènes  du  moyen  âge.  Ne  voyons- 
nous  pas  nos  pères,  pleins  de  joie  et  d'en- 
thousiasme, fiers  do  la  charte  .qu'ils  ont  ob- 
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Senue,  se  rendre  en  foule  dans  l*iinraensc 
cathédrale  pour  remercier  Dieu  de  la  liberté 
qu'ils  viennent  •  de  recevoir  î  Ils  se  réunis- 
sent ensuite  pour  élire  un  maïeur  et  des 
échevins  et  pour  arrêter  le  signe  symboli- 

aue  de  la  commune.  On  arbore  la  bannière 
e  la  ville  ;  chacun  jure  de  la  défendre  ius- 
au'au  dernier  sou[)ir;  au  premier  signal  du 
anger  tous  les  citoyens  seront  prêts  à  la 
suivre  pour  repousser  Tennemi  ou  pour  dé- 
fendre leurs  droits  menacés. 

Parce  que  nous  avons  amoncelé  les  rui- 
nes dans  toutes  les  parties  de  notre  pays»  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  en  est  de  même 
dans  toute  l'Europe.  Nous  avons  perdu  l'art 
héraldique»  mais  en  franchissant  la  Manche, 
le  tthin»  les  Alpes  et  les  mers,  nous  retrou- 
verons partout  fort  et  vivace,  le  poétique  et 
mystérieux  langage  du  blason. 

La  connaissance  des  lois  héraldiques  est 
indispensable  aux  hommes  qui  se  vouent  à 
*'étuae  des  antiquités  monumentales  du 
moyen  â^e.  Il  n'est  pas  de  village,  quelque 
isolé  qu'il  soit,  qui  n'ait  dans  ses  environs 
quelaue  chAteau,  quelque  monastère,  quel- 
que débris  de  tombe.  Sur  ces  monuments, 
le  blason  a  imprimé  des  caractères  ;  caractè- 
res muets  pour  celui  qui  ne  connaît  pas  au 
moins  l'alphabet  héraldique.  Des  armoiries 
sont  des  dates  positives,  et  dans  une  foule 
d'églises  construites  depuis  le  commence- 
ment des  croisades  jusqu'au  xvr  siècle,  il 
n'existe  souvent  aucun  autre  moyen  pour 
arriver  à  découvrir  l'époque  certaine  de  leur 
fondation.  L'archéologue  peut  en  tirer  des 
inductions  utiles  |:our  la  science  et  édairer 
4es  points  douteux  avec  le  flambeau  de 
l'histoire  héraldique. 

La  connaissance  du  blason  n'est  pas  moins 
nécessaire  à  l'architecte  appelé  chaque  jour 
h.  restaurer  d'anciens  monuments  qui  por- 
tent gravées  les  armoiries  de  leurs  fonda- 
teurs sur  les  {)ortes,  les  voûtes,  les  ogives, 
les  fenêtres  ou  les  murailles.  Il  doit  être  en 
état  d'ordcumer  une  réparation  intelligente  et 
quelquefois  de  pratiquer    une    restitution 


elle  pas  propre  k  éclairer  des  questions  ob- 
scures et  à  prévenir  des  erreurs  funestes  ? 
Chacun  y  trouvera  des  lumières  qu'il  ne 
peut  remplacer  par  aucune  autre  cunnais- 
itance. 

U. 

Lorsqu'il  s'agit  de  fixer  l'origine  des  ar- 
moiries, il  faut  bien  distinguer  entre  les  sy m- 
k)les  et  les  armoiries  pro^jremcnt  dites.  Les 
peuples  les  plus  anciens  hrent  usage  de  si- 
gnes symboliques  pour  leurs  easei;i^es 
militaires,  comme  les  Perses  qui  avaient 
adopté  la  figure  de  l'aigle,  les  Carthaginois 
tiue  tête  de  cheval,  les  Romains  une  aigle , 
les  Athéniens  une  chouett<*,  etc.  Mais  entre 
ces  signes  symboliques  et  les  signes  héial- 
tiiques  il  y  a  une  grande  différence.  Du 
reste  y  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  pour 
assi^er  roii^iiie  des  armoiries,  La  plupart 


cependant,  le  P.  Ménestrier  et  Muratort 
entre  autres,  font  honneur  aux  Français 
d'être  les  inventeurs  des  principes  de  cette 
science,  connue  sous  le  nom  d  ari  héraldi' 
que.  L'époque  n'en  est  pas  certaine  ;  mais 
on  ne  connaît  pas  d'auteurs  qui  aient  traité 
du  blason  avant  1150. 

Quant  à  l'antiquité  des  armoiries,  nous 
sommes  fondés  à  croire,  dit  D.  de  Vaines, 
que  leur  première  institution  doit  être  rap- 
portée aux  tournois  célébrés  vers  la  fin  du 
X*  siècle,  leur  accroissement  aux  Croisades, 
leur  perfection  aux  joutes  et  aux  pas  d'ar* 
mes  :  trois     temps  très-distincts  dans  la 

Ërogression  de  ces  marques  honorifiques. 
[.  de  Foncemagne  a  prouvé  solidement  que 
l'origine  des  armoiries  remonte  jusqu'au!^ 
tournois.  {Aeadém.  dt$  Inseript.f  tom.  XTllI, 
p.  315;  tom.  XX,  p.  579.) 

Henri  1",  surnommé  l'Oiseleur,  les  institua* 
dit-on,  l'an  934,  à  Gottingen,  pour  eutrek> 
nir  la  hoblesse  dans  l'exercice  des  armes  eu 
temps  de  paix.  Ces  jeux  militaires  se  pcr- 
léotionnèrent  sous  les  Othons.  Us  ne  paru- 
rent en  France  qu'au  xi*  siècle.  Ce  fut 
Geoffrov  de  Preuilly  qui  les  y  introduisit, 
vers  ltô6,  et  qui  leur  donna  une  nouveîl.ï 
existence,  en  faisant  des  règlements  qu'un 
V  observa  dans  la  suite.  Quand  on  dit  qu'il 
les  introduisit  en  France ,  c'est  qu'on  no 
considère  pas  comme  un  véritable  tournoi 
cette  espèce  de  combat  figuré  que  se  livrè- 
rent à  Strasbour^^  les  seigneurs  de  l'armée 
de  Charles  le  Chauve  et  de  celle  de  Louis, 
à  l'entrevue  des  deux  frères,  en  843.  {Du-- 
cAaMM,  tom.  II,  pag.  375.) 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  est 
sensible  et  en  fait  connaître  l'analogie  et 
l'origine.  Les  ^shevrons,  les  pals  et  les  ju- 
melles faisaient  partie  de  la  barrière  qui 
fermait  le  camp  des  tournois.  Les  combat- 
tants, après  avoir  gagné  des  épées  ou  d'au- 
tres armes,  avaient  droit  d'en  décorer  ieur^ 
écus,  et  de  les  y  placer  comme  des  monu- 
ments de  leur  valeur. 

Le  nom  seul  de  blason^  qui  signifie  en 
allemand  sonner  du  eor^  exprime  l'entrée  de 
chaque  troupe  dans  le  tournoi»  ce  qui  so 
faisait  en  sonnant  des  fanfares. 

Une  chose  d'ailleurs  qui  détruit  le  senti- 
ment de  ceux  qui  assignent  aux  Croisades 
l'origine  des  armoiries,  c^est  qu'on  sait 
indubitablement  Quelles  étaient  les  armes 
delà  famille  de  Réginbold,  prévôt  de  l'ab- 
baye de  Mouri,  en  Suisse»  depuis  109?* 
jusqu'en  1055(6'a//ta  ChrùL,  i.  IV,  p.  1036  )  ; 
quelles  étaient  celles  de  Robert  1*%  comte  de 
Flandres,  en  1072  (  Vndius^  Sigil.  Coin. 
Fland.^  p.  6  )  ;  et  celles  des  comtes  de  Tou- 
louse en  1068  (Dom  Vaisselle^  Hisl.  du  Lang., 
tom.  y,  p.  683  )  ;  ce  qui  prouTe  Texistenro 
des  armoiries  avant  la  première  Croisade  pu* 
bliée  seulement  en  1095. 

Les  armoiries  furent  la  distinction  de  is 
noblesse  d'origine  jusqu'en  1371  »  que  les 
roturiers  anoblis  commencèrent  à  en  porter. 
Charles  VUI  est  le  premier  de  nos  ro.s  qui 
ait  créé  une  charge  de  maréclial  d'armes  ou 
d'armoiries  en  1497,  pour  connaître  de  toutes 
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les  armoiries  des  nobles  du  royaume.  Cette 
eharge  fut  administrée,  tant  bien  que  mai 
jusqu'aux  troubles  arrivés  sous  Henri  III  ; 
alors  il  y  eut  dans  la  noblesse  une  confusion 
extraordinaire  jusqu'en  1615.  Louis  XIII 
créa  une  charge  de  juge  général  d*armes  pour 
réformer  les  abus  sur  les  armoiriesi  et  con- 
stater les  yéritables.  François  Chévrier  de 
Saint-Mauris  fut  le  premier  honoré  de 
cette  dignité  ;  et  après  lui,  les  d*Hozier  ont 
toujours  exercé  cette  charge  jusqu'h  la  ré* 
volutien  de  1789. 

Hickes  conjecture  que  le  blason  ne  ftit 
introduit  en  Angleterre  que  vers  le  règne  de 
Menrii  II.  Selon  Guillaume  Nicolson,  Richard 
1**  abandonna  les  sceaux  de  majesté,  et  fit 
mettre,  le  premier,  dans  son  écu  deux  /tout, 
qui  devinrent  les  armes  des  rois  d'Angle- 
terre. En  effet,  Sandford,  dans  son  histdre 
généalogique  des  rois  d'Angleterre,  prouve 
que  les  armes  ne  sont  devenues  héréditai- 
res que  depuis  Tan  1189,  première  année 
du  regne  de  Richard.  Le  même  auteur 
prétend  que  l'usage  de  joindre  plusieurs 
armoiries  entières  sur  l'écu  divisé  perpendi- 
culairement en  deux  fut  inconnu  aux  An- 
glais jusqu'au  xiv'  siècle. 

Edouard  III  est  le  premier  qui  ait  pris  les 
armes  de  France,  qui  ait  écartelé  son  écu  , 
et  qui  ait  fait  mettre  autour  le  collier  de  la 
jarretière  avec  la  devise  :  elle  ne  parut  sur 
le  grand  sceau  d'Angleterre  que  sous  Henri 
VIII.  Richard  |I  passe  pour  l'inventeur  des 
supporta  des  armes  de  sa  maison.  Vers  l'an 
1218,  les  seisneurs  anglais  suivirent  la  mode 
d'imprimer  leurs  armes  au  revers  de  leurs 
sceaux;  et  même  ces  derniers,  depuis  l'an 
1386,  n'offrent  plus  que  des  écussdns  ar- 
moiries. Le  premier  héraut  d'armes  d'An- 
gleterre fut  institué  par  le  roi  Henri  V,  qui 
ne  commença  à  régner  au'en  1M3. 

Il  est  constant  que  clément  YI  est  le 
premier  pape  qui  ait  fait  mettre  ses  armoi- 
ries sur  son  sceau  :  mais  il  n'est  pas  égale- 
ment aisé  de  savoir  si  les  évoques  et  les 
abbés  portèrent  sur  leurs  sceaux  ou  contre- 
sce4s  des  armoiries  d'extraction  et  de  famille 
avant  le  xiii'  siècle.  Les  usages  des  xv  et 
XII*  siècles  le  permirent  à  la  vérité;  il  est 
même  bien  démontré  que  des  prélats  eurent, 
dans  le  xii*  siècle,  au  contre-scel  de  leur 
sceau,  ou  des  symboles,  ou  des  figures  de 
fantaisie,  ou  même,  si  l'on  veut  absolument, 
des  armoiries  personnelles  :  mais  on  ne 
voit  que  l'exemple  du  €hUlia  ChrUiiana 
(Toin.  V,  p.  1096),  qui  milite  contre  la  règle 
de  Dom  Mabillon,  qui  tient  que  Thibault , 
évèque  de  Beauvais,  est  le  premier  qui  ait 
mis  les  armes  de  sa  famille  au  contre-scel 
d'une  charte  de  Tan  1289. 

Les  clefs  des  armoiries  papales  ne  sont 
guère  que  du  commencement  du  xiv*  siècle; 
dès  le  xin*,  les  mitrti  des  cardinaux,  quoi- 
questmples  diacres, paraissent  sur  les  sceaux. 
Le  chapeau  rouge,  dit-on,  leur  fut  donné 
par  Innocent  IV.  L'usage  du  chapeau  pour 
tous  les  prélats  virnt  d'Espagne,  où  il  parut 
Tan  1400.  Tristan  de  Salazar,  Espagnol  de 
nation,  et  ardievéque  do  Sens,  passe  pour  le 


premier  qui  l'ail  int.  oduit  chez  les  archevi>- 
ques  de  France.  Il  n'y  a  pas  encore  deux 
cents  ans  que  les  évô  jues  qui  sont  comtes 
ont  mis  des  couronnes  sur  leurs  armoiries. 
Le  fréquent  usa  je  des  armoiries  timbrées 
parmi  les  personnes  d'une  noblesse  moyenne, 
même  parmi  la  simple  bourgeoisie,  vient  de 
la  concession  qu'en  fit  Charles  V  en  1371  aux 
bourgeois  de  Paris. 

Il  n'y  a  point  d'énoque  certaine  propre  k 
fixer  les  armoiries  tiéréditaires.  Elles  le  de- 
vinrent les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard  :  cet  usage  ne  commença  à  devenir  un 
peu  général  et  constant  que  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  toujours 
dans  une  famille  au  xvt*  siède,  et  môme 
dans  les  deux  siècles  suivants.  Les  armoi- 
ries variaient  alors  assez  souvent  pour  des 
raisons  légitimes  ;  comme  pour  des  acquisi- 
tions de  nouveaux  domaines,  de  nouvelles 
dignités,  et  de  nouvelles  charges.  Quelque- 
fois aussi  les  associations  et  les  alliances 
étaient  des  raisons  suffisantes  de  prendre  les 
armes  do  la  famille  alliée  la  plus  puissante. 
C'est  ce  qui  rendit  les  mêmes  armes  commu- 
nes à  plusieurs  maisons  différentes,  surtout 
avant  les  règles  du  blason,  qui  ne  sont  que 
des  derniers  siècles. 

Les  Italiens  sont  les  premiers,  selon  le  P. 
Ménestrier,  qui  ont  introduit  dans  les  ar- 
moiries, il  y  a  environ  250  ans,  les  marques 
des  dignités  séculières.  Cependant  on  trouve, 
dès  l'an  1271,  l'épée  de  connétable  sur  un 
sceau  de  Robert  d  Artois. 

Par  la  coutume  générale  de  France,  et  par 
arrêt  du  parlement  de  Grenoble  de  1^9!^,  les 
cadets  de  famille  sont  obligés  de  différeneier 
leurs  armes  par  des  brisures.  Les  armes 
diffamées  sont  une  marque  de  honte  et  de 
punition. 

Le  cimier  est  au  moins  du  xii*  siècle.  Les 
supports  sont  venus  bien  plus  tard. 

Les  devises  furent  en  vogue  aux  xiv*  et 
XV*  siècles,  surtout  parmi  les  gens  de  quali- 
té: chacun  s'en  faisait  à  sa  mode.  Celle 
d'Angleterre,  Dieu  et  mon  droite  fut  mise 
par  Edouard  III,  vers  l'an  13<^0,  au  bas  de 
son  écu. 

L'usage  de  mettre  le  manteau  ducal  derrière 
l'écusson  n'a  lieu  que  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle  :  et  à  l'entour  ont  été  mis  les 
colliers  des  ordres  depuis  leur  institution. 

Le  pavi7/on  n'annonce  point  la  souverai- 
neté indépendante.  Quelques  seigneurs  par- 
ticuliers le  portaient  en  plein  dans  leurs 
sceaux,  au  xv*  siècle. 

Ceux  qui  voudront  étudier  le  blason  con- 
sulteront avec  fruit  l'ouvrage  du  P.  Ménes- 
trier, qui  est  devenu  le  livre  classique  do 
cette  science.  Nous  recommandons  un  ou- 
vrage instructif  sur  la  môme  matière  récem- 
ment publié  par  M.  Marne,  de  Tours,  et  écrit 
par  M.  Eisenbach,  archiviste  du  département 
de  la  Nièvre. 

ARONDE.  —  On  donne  le  nom  de  queue 
farondeon  d'hironde  à  un  tenon  d'assem- 
blage, taillé  en  s'élargissant  aux  deux  extré- 
mités, ordinairement  en  bois,  quelquefois  en 
métal.  Les  queues  d'arunde  employées  pour 
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roaintenir  en  place  les  pierres  do  grand  appa- 
reil les  retiennent  avec  beaucoup  de  force  et 
les  empêchent  de  se  séparer.On  en  a  fait  peu 
d*usage  au  moyen  âge  :  leur  emploi  est  pré- 
férable aux  tenons  en  fer  extérieurs. 

ARQUÉ.— On  donne  le  nom  de  tombeaux 
arqués,  monumenta  arctm/a,  dans  les  Catacom- 
bes, à  des  tombeaux  creusés  dans  le  tuf  vol- 
caaiG[ue  et  surmontés  d'une  espèce  d^arcade 
semi-circulaire.  Les  monumenta  arcuata  ont 
6të  décorés  avec  srand  soin.  C'est  sur  les 
parois  extérieures  de  ces  tombeaux,  sur  la 
courbure  et  sur  l'intrados  de  l'arc,  que  l'on 
a  retrouvé  les  principales  peintures  chré- 
tiennes primitives. 

C'est  a  la  disposition  des  monuments  ar- 
qués que  l'on  reconnaît  les  différents  âges 
auxquels  les  Catacombes  ont  été  peuplées 
de  corps  chrétiens.  On  observe,  en  effet,  un 
grand  nombre  de  tombeaux  arqués,  décorés 
avec  luxe,  dont  les  peintures  ont  été  en 
partie  détruites  par  l'établissement  de  nou- 
velles sépultures.  On  voit  ainsi  que,  les 
corridors  souterrains  étant  remplis  par  la 
mort,  on  a  été  forcé  de  détériorer  les  tom- 
beaux primitifs,  pour  en  creuser  do  nou- 
veaux. Les  auteurs  de  la  Rome  souterraine  ont 
reproduit,  à  l'aidede  la  gravure,  plusieurs  mo- 
numents ainsi  détériorés.  Voy.  Catacombes. 

ARUACHExMëNT.— Onapp/^UearracAernenl, 
en  terme  d'architecture,les  pierres  d'attente  et 
les  inégalités  laissées  à  dessein  à  une  partie  de 
maçonnerie  pour  former  liaison  avec  d'autre 
maçonnerie  que  l'on  voudra  joindre.  Quand 
on  étudie  un  édifice  ancien,  construit  à  di- 
verses époaues,  la  trace  des  arrachements  est 
un  des  meilleurs  moyens  de  distinguer  l'œuvre 
primitive  des  parties  «Routées.  C'est  encore 
a  Taide  des  arrachements  ({ue  l'on  parvient 
à  reconnaître  les  restaurations  faites,  même 
peu  de  temps  après  la  construction  primitive, 
dans  les  monuments  du  moyen  âge.  N'est-ce 
pas  souvent  pour  avoir  manqué  a  faire  des 
remarques  de  ce  genre,  que  certains  archéo- 
logues sont  tombes  dans  de  graves  erreurs 
dans  la  description  de  quelques-uns  de  nos 
plus  vieux  monuments  ?  11  arrive  en  effet 
assez  fréquemment  de  rencontrer  dans  une 
vieille  muraille  romane  une  fenêtre  ogivale, 
voire  môme  de  l'époque  flamboyante.  L'œil 
le  plus  distrait  aura  peine  à  se  laisser  égarer, 
en  cette  occasion.  Mais,  quand  à  une  cha- 
pelle du  xiu*  siècle,  on  verra  une  belle  fe- 
nêtre rayonnante  du  xiv*,  comme  cela 
existe  dans  deux  chapelles  absidalcs  à  l'é- 
glise métropolitaine  de  Tours ,  comment 
reconnaitra-t-on  le  travail  d'une  époque 
postérieure,  si  l'on  ne  fait  pas  attention  à 
la  ditforence  des  appareils  et  aux  vestiges 
des  arrachements  ?  11  n'y  a  peut-être  pas  a é- 
glise  antique,  de  grande  dimension,  où  l'on 
ne  trouve  matière  à  faire  des  observations 
do  ce  genre. 

On  ail  quelquefois  qu'une  portion  do  bâ- 
timent est  construite  en  arrachemeut,  guand 
elle  forme  saillie  sur  le  plan  du  bâtiment 
principal.  Ainsi,  les  croisillons  du  transsept 
d'une  égliso  seraient  en  arrachement  sur  la 
nef.  Dans  ccrtaiues  églises  romano-byzau- 


tines,  les  chapelles  sont  en  arrachement  sur 
les  croisillons.  11  y  a  aussi  des  porches  qui 
S'jnt  bAtis  en  arrachement. 

ARRIÈRE-CHŒUK.  —  Suivant  d'Avilor, 
on  appelle  arrière-chœur  celui  d'un  couvent 

3ui  est  derrière  le  grand  autel,  et  contenu 
ans  le  corns  de  l'église,  ou  séparé  par  un 
mur  percé  ue  quelques  ouvertures,  comme  k 
plusieurs  églises  de  l'ordre  de  Saint-François. 
On  avait  divisé   anciennement  la  région 
absidale  de  certaines  grandes  églises  en  trois 
parties  :  le  chœur,  le  sanctuaire  et  l'arrière- 
chœur.  Cette  disposition  existe  encore  à  la 
cathédrale  de  Reims  :  on  en  voit  également 
des  souvenirs  dans  plusieurs  antiques  égli- 
ses d'Angleterre.  Le  chœur  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims,  trop  étroit  pour  les 
grandes  cérémonies  du  sacre  des  rois  de 
France,  a  été  agrandi  aux  dépens  de  la  croi- 
sée et  même  delà  nef  majeure,  sur  laquelle 
il  empiète  de  la  longueur  de  trois  travées. 
Ce  chœur,  démesurément  vaste  pour  les  céré- 
monies ordinaires,  semble  rétrécir  les  pro- 
portions de  l'intérieur.  Resserré   dans  ses 
véritables  dimensions,  il  produirait  certaine- 
ment un  meilleur  effet  que  dans  l'état  actuel 
où  il  occupe  à  lui  seul  à  peu  près  la  moitié  de 
l'église.Comme  nous  le  disions  tout-à-l'hcure, 
il  se  divise  en  trois  parties  :  le  chœur  pro- 

E rement  dit,  le  sanctuaire  et  l'arrière-ebœur. 
es  deux  premières  ont  une  destination  toute 
naturelle  ;  la  troisième  était  jadis  occupée 
par  le  trésor  de  l'église,  précieux  dépôt  des 
riches  offrandes  des  monarques,  des  princes, 
des  prélats,  des  seigneurs.  11  renfermait  un 
nombre  prodigieux  de  chefs-d'œuvre  d'or- 
fèvrerie, vases  sacrés,  reliquaires,  images 
de  la  sainte  Vierge  et  de  diflérents  saints  eu 
or  et  en  argent  massifs.  Tous  ces  objets, 
inappréciables  aux  yeux  de  la  religion,  et 
d'une  valeur  inestimable  considérés  simple- 
ment sous  le  rapport  artistique  ,  ont  été 
anéantis  dans  le  creuset  révolutionnaire.  Au- 
jourd'hui que  de  toutes  ces  richesses  on 
ne  conserve  plus  que  le  souvenir,  on  pourrait 
}ilacer  l'autel  au  heu  qui  lui  est  spécialement 
consacré. 

Nous  pourrions  citer  quelques  faits  encore 
analogues  à  celui  de  la  cathédrale  de  Reims. 
Mais  ces  exemples  ne  remontent  {las  géné- 
ralement à  une  haute  antiquité,  et  nous  pou- 
vons ajouter  que  la  création  de  l'arrière-chœur 
est  plutôt  condamnable  que  louable.  11  faut 
une  grave  raison  liturgiçiue  pour  en  motiver 
l'existence.  Ainsi,  à  Saint-Remi  de  Reims, 
lo  tombeau  du  grand  évoque  de  Reims,  dans 
l'église  qui  lui  est  consacrée»  est  placé  dans 
l'arrière-chœur.  Ainsi  jadis,  à  Saint-Martin 
du  Tours,  on  voyait  le  tombeau  du  Thau- 
maturge des  Gaules  également  situé  dans 
larrière-chœur. 

ARIUÈRË  -  CORPS.  —  Terme  d'architec- 
ture qui  sert  h  désigner  les  membres  d*un 
éditice  qui  sont  en  arrière  de  la  ligne  du 
()lan ,  ou  bien  qui  sont  renfoncées  par  rap- 
port à  certaines  parties  saillantes  ou  eu 
avant-corps. 

Dans  les  Mémoires  de  Trévoux^  ou  lit  que  1*F.- 
glisc  de  Saint-Pierre  de  Rome  ai  les  églises  b4* 
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tiesà  soD  imitation^nesont  pas  les  plus  beaux 
Li')Duraents  d*architectureqiii  soient  an  moit- 
ié, parte  que-ce  n*est  qu^un  composé  d*une 
(Tande  quantité  d arcades  très-massives, 
dont  les  pieds^roits  aussi  massifs  servent 
d'amère-corps  à  des  pilastres. 

En  orfèvrerie,  en  serrurerie  et  dans  la 
çculpture,  quand  il  s'agit  de  basHrelicfs,  tous 
les  ornements  ou  morceaux  ajoutés  au  nu 
d'un  ouvrage,  sont  dits  en  saillie  sur  Par- 
rure^-corps.  Cette  dernière  manière  de  r  ar- 
l^rest  moins  usitée  que  celle  qui  s*a;»pliquc 
aui  monuments  d'architecture. 

ARRIÈRE-VOCSSCRE.  —  L'arrière-vous- 
5ure  est  une  sorte  de  petite  voûte,  dont  le 
nom  exprime  la  position,  parce  c^u*clle  ne 
s«; met  que  derrière  Touverture  dune  baie 
iJefiorte  ou  de  fenêtre,  dans  Tépaisseur  d'un 
mur.  au-dedans  de  la  feuillure  du  tableau, 
Of's  f  »ieds-droits.  Son  usage  est  de  donner  de 
i'érasement,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans, 
^  Touvertur*;  de  la  baie,  et  de  la  raccorder 
av^-e  quelque  autre  | artie  de  larchitecturc. 
L'S  arrière-voussures  sont  en  plein  ceintrc 
01  en  arceau  :  dans  ce  dernier  cas,on  les  af>- 
l*'lle  bombéa.  On  distingue  trois  sortes 
«I  vr! ère-voussures  :  celle  mii  est  pratiquée 
•-•j  cMé  de  l'intérieur  de  lY*di6ce,  qu'on  ai>- 
î-lle  arrière-voussure  de  Saint-Antoine, 
l^rre  qu'elle  a  été  exécutée  h  la  porte  Saint- 
inCoiue,  à  Paris  ;  celle  qui  est  pratiquée  du 
c6t*f  extérieur  de  la  façade,  que  Ton  appelle 
arrière-voussure  de  Montpellier;  et  enfin, 
]  arrière-voussure  de  Marseille,  dont  l'arc 
K  surbaissé,  et  qui  s'a;>plique  à  une  baie 
(intréede  plein  cintre. 

Quelquefois  les  arrière-voussures  sont  des- 
'  :i.H^s  è  fiure  fermer  la  porte  plusexactement  ; 
i  'lutrefois  et  le  plus  souvent  au  niove&  âge, 
.  s  arrière-voussures  ne  sont  que  des  arcs 
•  il  décharge,  placés  pour  soulager  le  linteau. 
ART. — Dans  unouvrage  spécialement  des- 
i!i:«i  à  faire  connaître  et  apprécier  le  produit 
'.»>  arts  religieux, nous dcTons exposer quel- 
','i*'S  réOexions  sur  l'art,  considéré  en  géné- 
ra, et  sur  le  caractère  de  l'art  chrétien  et  de 
i  irt  finjfane.  Nous  donnerons  peu  de  consi- 
'1  rations  philosophiques,  et  nous  aimons 
I  :ii*iji,  dans  cette  matière  délicate  etdifilcile, 
li'Mis  en  tenir  à  ce  que  nous  avons  appris  des 
f  tUres,  que  de  nous  lancer  dans  des  spécu- 
•uionsoù  nous  pourrions  nous  égarer.  Nous 
i^^ms  traité  la  même  question  sous  un 
A  itre  |)oint  de  vue  au  mot  Esthétiqlb. — 
{^oy.  ce  mat.j 

I. 

L'art^  pris  dans  sa  plus  générale  signi- 
Ccdtion»  est  une  repréienlation.  Vàme  Un- 
uoine ,  Vâvemenl  impressionnée  |)ar  ses 
[  l'Usées  et  y  ar  ses  sensations ,  tend  à  en 
'•'présenter  l'objet  à  l'extérieur.  Tant  que 
^}  pensée  et  la  sensation  restent  à  Tinté- 
r^ur,  elles  n'appartiennent  pas  a  l'art. 
Vôt»jet  manifesté  par  la  représentation  artis- 
^i'iuc,  c'est-à-dire,  par  ce  qui  se  représente 
«ans  fart,  est  une  lorme  sensible.  Or,  cette 
*'  'rme  sensiblepeut  avoir  son  t}  pe,  soit  dans  la 
^'jc  et  riuiitatiou  directe  d'uu  objet  que  i^;;!] 


voit  et  contemple  dnns  la  nature,  soit  dans 
l'imagination,  c  est-à-dire  dans  la  faculté  de 
notre  âme  qui  réveille  des  impressions 
endormies  ou  qui  cn^e  des  images  fantasti- 
ques, résultat  et  combinaison  d'images  diffé- 
rentes. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  comme  la 
faculté  de  voir  la  plus  ordinaire,  et  surtout 
celle  dont  le  caractère  est  artistique ,  sont 
consid  rés  conraie  une  activité  de  l'imagi- 
nation, on  regarde  Tima.^ination  comme  h 
îré$or  U  plut  pr*  deux  de  la  repré^eniation 
ariistique.  «  Le  peintre,  dit  un  philosophe, 
peint  réellement  avec  l'œil  ;  son  art  est  Tari 
de  voirie  régulier  et  le  beau. Voir  est  ici 
tout  à  fait  actif;  c'est  une  activité  entière- 
ment plastique.  » 

Les  lois  les  plus  simples  et  les  plus  géné- 
rales de  l'art  ne  sont  rien  autre  chose  que  les 
conditions  essf  nriellcs  qui  régissent  la  re- 
production ou  n»fré>cnlali'n  extérieure  de 
l'ubjet  artistiq  tj  e,  sui v<tnt  des  convenances  que 
nous  reconnaissons  dé(  oiiler  de  la  nature  mê- 
me des  choses.  Quiconque  produit  une  œuvre 
on  viulant  ces  lois  nécessaires,  soit  en  littéra- 
ture, soit  en  musique,  soit  dans  les  arts 
I  lastiques,  ne  tarde  i>as  à  s'apercevoir  que 
5on  œuvre  est  jJus  ou  moins  difforme,  et 
qu'elle  est  destinée  à  périr  ou  à  être  oubliée 
promptement. 

En  premier  lieu ,  la  forme  artistique  doit 
avoir  la  régularité.  Cette  régularité  s  obtient 
pnr  l'entière  et  exacte  observance  des  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  les  diverses 
jarties  d'un  même  tout.  Dans  !es  corps  or- 
ganiques rèçne  une  harmonie  qui  ne  |)eut 
être  violée  m  même  altérée  sans  qu'il  en  ré- 
sulte une  grave  difformité.  La  régularité  est 
tellement  dans  la  nature  et  dans  les  objets 
sensibles ,  que  toute  œuvre  d'art  est  jugée 
imparfaite ,  même  par  les  ignorants  ,  quand 
elle  est  entachée  de  la  moindre  irrégularité. 

La  beauté  est  une  condition  non  moins 
importante  que  la  régularité  de  toute  forme 
artistique.  Nous  nonimnis  belles  les  formes 
giii  exercent  sur  Tâinc  une  impression  con- 
ii)nne  à  sa  nature,  bicnraisante  et  réellement 
utile  et  noble.  Dans  cotte  idée  de  la  beauté» 
et  sans  en  donner  une  déîînition  rigoureuse- 
ment exacte ,  ce  q»;i  est  du  ressort  de  Kes- 
thétiqiie ,  on  lr.;uve  la  différence  qui  existe 
entre  le  beau  et  ce  qui  plait  aux  sens. 

On  verra  plus  ba.<  de  magnifiques  déve- 
loppements sur  le  beau  chrétien^  empruntés 
à  l'un  des  ouvrages  philoso^. biques  de  M.  le 
comte  Joseph  de  Maistre. 

On  peut  considérer  le  eublime  et  le  grm^ 
deux  comme  les  |>oints  extrêmes  des  sensa- 
tions produites  far  le  beau. Le nf6/ime élève 
lame  jus<|;i'aux  limites  suprêmes  de  sa  puis- 
sance de  sentir  ;  le  graeieux  excite  en  elle 
des  sensations  délicates,  sans  la  moindre 
surexcitation  et  le  moindre  trouble. 

U  est  encore  de  l'essence  d'une  œuvre 
d'art  d'avoir  une  uniié  à  laquelle  tout  se 
rafiporte,  et  au  moyen  de  laquelle  les  parties 
différentes  sont  harmonieusement  uiues  les 
unes  aux  autres ,  suivant  leur  dépendance 
jtaixruquu.  L'œuvre»  selon  une  expression 
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bien  des  fois  répétée»  doit  former  une  unité 
et  un  tout. 

II. 

L'art  se  compose  de  la  réunion  de  diffé- 
rents arti  appelés  en  général  les  arît ,  les 
beauX'-arti.  Ce  nom  de  beaux-arts  indiqué 
suffisamment,  selon  Millin,  que  leur  essence 
consiste  dans  la  réunion  de  l'agréable  et  de 
l'utile.  On  les  appelle  aussi  ara  libéraux^ 
parce  que ,  comme  dit  le  même  auteur,  ils 
sont  les  enfants  de  la  liberté  ;  et  on  cnm- 

firend  sous  ce  titre  la  peinture,  la  sculpture, 
'architecture,  la  musique. 

On  aurait  tort  de  penser  oue  l'invention 
des  beaux-arts  n'est  due  qu'a  un  seul  peu- 

}>le,  et  que  de  là  ils  se  sont  répandus  chez 
es  autres  nations.  Us  sont,  au  contraire, 
indigènes  dans  tous  les  pays  où  la  raison 
humaine  est  parvenue  à  un  certain  degré  de 
développement  ;  mais ,  semblables  aux  pro- 
ductions de  la  terre,  ils  prennent  des  formes 
différentes  suivant  la  nature  du  climat  et 
les  soins  qu'on  leur  donne,  et  ils  demeurent 
en  arrière  dans  les  contrées  sauvages.  Nous 
trouvons  la  musique ,  la  danse ,  l'éloquence 
et  la  poésie  chez  toutes  les  nations  qui  sont 
parvenues  au  moins  aux  premiers  degrés  de 
civilisation  ;  il  en  a  été  de  même,  sans  doute, 
dans  tous  les  temps;  et«  pour  voir  les  beaux- 
arts  dans  leur  première  origine ,  on  n'a  pas 
besoin  de  remonter  jusqu'aux  Egyptiens  et 
aux  premiers  Grecs  :  on  les  observe  encore 
aigourd'hui,  dans  l'état  d'enfance,  chez  les 
peuples  qui  n'ont  que  le  même  degré  de  ci- 
vilisation qui  existait  alors. 

L'histoire  des  différentes  révolutions  du 
style  chez  les  différents  peuples  dans  les 
différentes  parties  de  l'art,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  l'histoire  de  l'art  :  c'est 
celle  dont  se  sont  principalement  occupés 
Winckelmann,  Hptyne  et  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  origines  et  les  développements 
des  arls  et  de  l'archéologie  proprement  dite. 

m. 

Jusqu'à  une  époque  qui  touche  à  celle 
dans  laquelle  nous  vivons,  on  ne  considé- 
rait l'art  quo  dans  les  monuments  de  l'anti- 
quité. Si  on  jetait  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  œuvres  du  moyen  Age,  c'était  unique- 
ment atin  de  combler  historiquement  rin- 
tcrvalle  qui  existe  entre  l'antiquité  et  la  Re- 
naissance. On  regardait  toutes  les  œuvres 
artistiques  chrétiennes  comme  un  produit 
de  dégénérescence  et  de  corruption  de  l'art 
véritable.  N'était-ce  pas  par  suite  d'un  aveu- 
gle nréjugé  que  l'on  condamnait  tant  de  ma- 
gninques  édifices,  tant  de  gracieuses  œuvres 
d'art  7  U  s'est  opéré,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années ,  un  changement  complet  dans 
les  idées  :  il  y  a  eu  réaction  contre  les  faus- 
ses appréciations  et  les  faux  jugements  du 
siècle  passé.  N'a-t-on  pas,  dans  l'ardeur  de 
In  lutte ,  dépassé  quelquefois  les  limites  de 
l'impartialité  et  de  la  justice  en  faveur  des 
œuvres  ins|)irées  par  le  christianisme,  et  exé- 
cutées durant  le  moyen  âge  ?  C'est  possible  ; 
mais  nous  sommes  disposé  h  excuser  des 
excès  qui  ne  tarderont  pas  à  être  oubliés. 


tandis  que  la  réhabilitation  d'une  époque  ar- 
tistique méconnue  subsistera  à  jamais. 

11  faut  convenir  que  l'étude  de  l'art  en  gé- 
néral ,  soit  dans  l'antiquité ,  soit  au  moyen 
âçe,  entreprise  par  des  hommes  remplis  de 
généreuses  convictions,  et  surtout  éclairés 
par  le  flambeau  de  la  philosophie  chrétienne, 
qui  est  la  seule  vraie  philosophie,  peut  con- 
duire à  de  belles  et  utiles  considérations  sons 
divers  points  de  vue.  Partout  on  remarque 
une  alliance  intime  entre  l'architecture  d  un 
peuple  et  la  nature  de  ses  idées  religieuses 
elles-mêmes.  De  là  cette  conséquence  natu* 
relie»  que  l'art  chrétien  doit  avoir  un  carac- 
tère supérieur  à  l'art  païen,  surtout  si  Ton 
en  considère  les  tendances  morales.  Jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  l'antiquité. 

L'Egypte  s'est  montrée  à  nous  avec  son 

()euple  grave  et  sérieux ,  son  respect  pour 
es  morts ,  avec  ses  sites  tristes  et  mornes, 
entrecoupés  de  rochers  et  de  cavernes.  Le 
voisinage  des  déserts,  les  régions  de  la  mort 
qui,  selon  les  idées  religieuses,  planaient  au- 
tour d'elle,  tout  cela  s'est  admirablement  re- 
flété dans  l'architecture  de  ses  tombeaux,  de 
ses  temples  avec  leurs  pylênes,  de  ^s  pyra- 
mides, que  le  sable  du  désert  peut  bien  me- 
nacer d  ensevelir,  mais  aux  pieds  desquelles 
viennent  expirer  les  flots  impuissants  des 
siècles.  Puis  ses  statues  à  proportions  ^gan- 
tesques,  véritables  momies,  les  mains  jointes 
ensemble  et  les  bras  collés  au  corps  ;  ses 
longues  avenues  de  sphinx  mystérieux  con- 
duisant à  des  tempL  s  plus  mystérieux  en- 
core ,  temples  aux  sanctuaires  sombres,  aux 
masses  colossales ,  dont  la  majestueuse  im- 
mensité se  modela  sur  les  rochers  et  les  vas- 
tes cavernes  qui  pressaient  de  toute  part  Té- 
troite  vallée  du  Nil.  Partout ,  au  lieu  du 
mouvement  de  la  vie ,  l'éternel  repos  des 
tombeaux. 

Linde,  aussi  gigantesque,  aussi  capri- 
cieuse dans  sa  mythologie ,  mais  moins  som- 
bre dans  ses  croyances,  s'élève  éiçalement  è  la 
Divinité  en  exagérant  la  nature  matérielle, 
en  lui  consacrant  tout  ce  qui,  dans  l'univers, 
peut  écraser  par  son  poids  et  sa  masse.  Les 

fdus  bizarres  associations  dans  ses  statues, 
es  plus  grandes  exagérations  dans  remploi 
des  richesses  de  la  nature,  qu'elle  a  re[Ht>- 
duites  dans  ses  temples  sous  des  formes  co- 
lossales, tout  confirme  cette  alliance  intime 
des  arts  et  des  idées  chez  un  peuple. 

Mais  dans  la  Grèce,  où  brille  un  ciel  si 
pur,  où  vibre  une  langue  si  harmonieuse, 
si  compassée  dans  ses  formes,  oti  la  mytho- 
logie la' plus  riante  s'allie  à  la  nature  la  plus 
délicieuse,  nous  ne  trouvons  plus  ces  mas- 
ses, cette  immobilité,  cette  roideur  de  la 
mort.  Là,  toute  la  beauté  de  l'architecture, 
aussi  bien  que  de  la  statuaire,  est  dans  la 
perfection  des  formes,  le  fini  et  la  grâce  des 
contours.  Point  de  sjrmbolisme  dans  les  tem- 
ples, point  d'exagérations  dans  les  statues  des 
dieux ,  mais  la  plus  grande  élégance  dans 
les  détails,  l'harmonie  la  plus  parfaite  entre 
les  différentes  parties  de  tous  les  objets 
qu'enfanta  son  génie  artistique.  Ainsi  la  sé- 
rénité de  son  ciel,  la  richesse  de  son  soit  1^ 
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itureté  de  son  climat,  la  douceur  de  sa  lan- 
gue :  tout  dans  la  Grèce  s*harmonise  avec  les 
caractères  de  son  architecture. 

Ainsi  donc  Tlnde  et  l'Egypte  exagèrent  la 
nature  pour  l'élever  jusqu  a  Dieu,  la  Grèce 
en  saisit  toutes  les  gr&ces  pour  s'élever  par 
le  beau  jusqu'au  ciel.  Les  uns  font  régner 
les  dieui  par  la  crainte,  les  autres  par  la  ^é- 
duclioQ  des  formes. 

Mais  Rome  fut  conquérante  avant  tout,  et, 
chex  elle,  les  arts,  les  sciences,  vécurent 
d'emprunts.  Servile  imitaieur  des  Grecs,  le 
Romain  n'a  point  de  caractère  qui  lui  stni 
propre  dans  les  arts  libéraux.  Le  seul  dans  le- 
quel Reme  ait  été  véritablement  grande,  c'est 
I  architecture,  non  pas  par  ce  qu'elle  inventa, 
mais  par  la  magniucence  que  le  peuple-roi 
y  développa. 

Bientôt  leT^ord  s'agite,  et  ses  peuplas,  qui 
n'afaient  pu  s'inspirer  dans  leurs  forêts  d'au- 
cun goût  pour  les  arts,  fondent  sur  le  colosse 
chaDceiant,  renversent  tout  sur  leur  passage 
et  couvrent  la  terre  de  sang  et  de  ruines. 
Mais  déjà  le  christianisme  a  paru,  et  son  ac- 
tion sur  la  société  s'est  bientôt  fait  sentir. 
Romains, 'barbares,  chrétiens,  tels  sont  les 
éléments  de  cette  société  qui  s'élève  sur  les 
débris  de  l'ancienne.  Et  l'art,  toujours  le  re- 
flet de  l'état  intime  de  la  société,  se  montre 
tout  à  la  fois  romain,  barbare  et  chrétien.  De 
làce^te  architecture  bâtarde  où  l'on  ne  trouve 
ni  la  pureté  classique,  ni  le  type  exclusive- 
ment chrétien.  Cependant  la  religion  du 
Christ  a  bientôt  dominé  ce  chaos  formé  de 
mille  nations  différentes,  sa  lumière  dissipe 
les  ténèbres,  sa  charité  apprivoise  ces  cœurs 
sauvages  ;  et,  quand  sa  sève  vigoureuse  a 
parcouru  tous  ces  membres  épars,  bientôt  ils 
se  réunissent  pour  ne  former  qu'un  seul 
corps,  un  peuple  de  frères  qu'une  même  foi 
rallie,  que  les  mêmes  espérances  animent, 
etque  les  mêmes  efforts  vont  diriger  pour 
ressusciter  l'art. 

Le  çénie  chrétien  s'est  donc  mis  à  l'œuvre, 
déjà  u  a  fondu  tant  de  peuples  divers  en  un 
seul  peuple  :  des  idées  nouvelles,  un  vif  élan 
vers  le  ciel,  une  foi  ardente  dans  les  mys- 
tères chrétiens  surgissent  de  toutes  parts.  A 
ce  peuple  nouveau,  il  faut  un  temple  nou- 
veau, un  temple  à  forme  nouvelle  qui  repré- 
sente à  la  fois  et  l'Eglise  mystique  de  la 
terre  avec  ses  joies,  ses  douleurs,  ses  com- 
bats et  ses  espérances ,  et  l'Eglise  du  ciel 
avec  ses  triomphes,  ses  anges  et  ses  saints. 

IV. 

Les  premiers  essais,  dit  M.  le  comte 
de  Mais)  re,  et  les  plus  grands  efforts  de  la 
•sculpture  et  de  la  peinture,  représentèrent 
jadis  les  héros  et  les  dieux.  A  la  renaissance 
des  arts,  le  Christ  et  ses  héros  s'offrirent  à 
l'imaginatioD  des  artistes ,  et  lui  deman- 
dèrent des  chefs-d'œuvre  d'un  ordre  su- 
périeur. L'art  antique  avait  senti  et  rendu 
le  brau  idéal  ;  le  christianisme  exigea  un 
Iffau  cr leste ,  et  il  en  fournit  des  modè- 
Il^s  dans  tous  les  genres  :  ses  vieiilards, 
SCS  jeunes  gens,  ses  enfants,  svs  femmes, 
î*s  vierges,  sont  des  ôtres  nouveaux  qui 
semblent  défier  le  génie.  Saint  Pierre  rece- 


vant les  clefs,  saint  Paul  parlant  devant  l'a- 
réopage ,  saint  Jean  écoutant  les  trompettes, 
ne  laissent  rien  à  désirer  à  l'imagination  tout 
à  la  fois  la  plus  brillante  et  la  plus  sage.  La 
beauté  mâle  dans  sa  fleur  respire  sur  la  fi- 
gure des  anges  ;  en  eux  se  réunit  la  grâce 
sans  mollesse,  et  la  vigueur  sans  rudesse  ; 
ils  n'ont  pas  les  deux  sexes,  comme  le  dé- 
goûtant hermaphrodite  ;  ils  ont  la  beauté 
des  deux  sexes,  et  cependant  ils  n'ont  point 
de  sexe.  Le  coût  même  se  croirait  coupable 
s'il  y  pensait.  Une  étemelle  adolescence 
brille  sur  ces  visages  célestes  ;  jamais  ils 
n'ont  été  enfants,  jamais  ils  ne  seront  vieil- 
lards ;  en  les  contemplant,  nous  avons  une 
idée  de  ce  que  nous  serons  lorsque  nos 
corps  se  relèveront  de  la  poussière  pour  n'y 
plus  rentrer. 

L'enfance  surnaturelle  se  montre  déjà  dans 
ces  inimitables  chérubins  que  Raphaël  a  pla- 
cés au-dessous  de  la  Reine  des  anges,  dans 
l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux.  Ces  tôtes 
sont  pleines  d'intelligence,  d'amour  et  d'ad- 
miration. C'est  la  grâce  des  amours  fondue 
dans  l'innocence  de  la  sainteté.  Mais  tous  ces 
efforts  de  l'art  ne  sont  que  des  préparations, 
et  comme  des  degrés  qui  doivent  élever  l'ar- 
tiste jusqu'à  la  figure  de  l'Enfant-Bieu.  Le 
voyez-vous  sur  les  genoux  de  sa  mère  ?  Elle 
embrasse  son  créateur,  qui  lui  demande  du 
lait  (1).  La  Parole  étemelle  balbutie  ;  elle 
joue  ;  elle  dort  ;  mais  le  Verbe^  qui  se  ra- 
petisse pour  nous,  en  voilant  sa  grandeur, 
n'a  pas  voulu  l'éclipser.  Le  nuage  qui  couvre 
l'astre,  épargne  l'œil,  sans  le  tromper,  ei  jus- 
que dans  les  moindres  traits  de  l'enfance 
mortelle  on  sent  le  Dieu. 

Bientôt  nous  le  verrons,  dans  le  temple , 
étonner  les  docteurs  ;  ensuite  il  commandera 
aux  éléments  ;  il  ressuscitera  les  morts  ;  il 
instruira,  il  consolera,  il  menacera  les  hom- 
mes ;  il  parlera ,  il  agira  pendant  trois  ans 
comme  ayant  la  puissance.  (Matth.  vu,  29).  II 
se  livrera  enfin  volontairement  aux  tour- 
ments d'un  supplice  affreux  ;  il  montera  sur 
la  croix  ;  il  y  parlera  sept  fois ,  et  toujours 
d'une  manière  extraordinaire.  Sa  voix  se  ren- 
forçant à  mesure  que  la  mort  s'approche 
Eour  lui  obéir,  sa  aernière  parole  sera  plus 
,aute;et,  libre  entre  les  mourants^  comme 
il  sera  bientôt  fibre  entre  les  morts  (Ps. 
LxxxTii,  6  ),  il  mourra  quand  il  voudra ,  en 
trompant  ses  bourreaux  étonnés,  qui  n'a- 
vaient pu  calculer  que  sur  des  hommes  la 
durée  possible  du  supplice. 

L'art  antique  a  su  montrer  dans  le  Laocoon 
le  plus  haut  degré  de  souffrance  physique  et 
morale,  sans  contorsions  et  sans  difformité. 
C'était  déjà  un  grand  effort  de  talent  aue  ce- 
lui de  nous  représenter  la  douleur  à  la  fois 
belle  et  reconnaissable  ;  cependant  il  ne  nous 
suffit  plus  pour  peindre  le  Christ  sur  la  croix. 
Qui  pourra  nous  montrer  le  Dieu  humaine- 
ment tourmenté  et  l'homme  souffrant  divine- 
ment ?  C'est  un  chef-d'œuvre  idéal  dont  ii 


11) 


Vergine  madré,  (igUa  del  luo  Figlio^ 
Humil  ed  alla  pin  che  creaiura  ! 

(  UanUj  Purad.j  55,  tets  1^2.) 
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paraît  qu'on  peut  seulement  approcher.  Je 
ne  crois  pas  que,  parmi  les  plus  grands  ar- 
tistes, un  seul  fait  ait  pu  jamais  contenter  ni 
lui-même ,  ni  le  véritable  connaisseur  ;  ce- 
pendant le  modèle ,  même  inarrivable ,  ne 
laisse  pas  que  d'élever  et  de  perfectionner 
l'artiste.  Le  talent  fatigué  par  ses  efforts  pou- 
vait se  délasser  en  s'exerçant  sur  la  (igure 
des  martyrs.  C'étaient  encore  de  superbes 
modèles  que  ces  iémoim  sublimes  qui  pou- 
vaient sauver  leur  vie  en  disant  non ,  et  qui 
la  jetaient  en  disant  oui.  Sur  le  visage  de  ces 
victimes  volontaires,  l'artiste  doit  nous  faire 
voir,  non-seulement  la  douleur  6f//e,  mais  la 
douleur  acceptée ,  mêlée  dans  leurs  traits  à 
la  foi,  à  res])érance,  à  Tamour. 

La  beauté  ayant  été  donnée  à  la  femme,  la 
femme  devait  être  le  modèle  de  choix  |.our 
les  deux  premiers  arts  d'imitation.  L'anti- 
quité ,  chez  qui  le  vice  était  une  religion , 
pouvait  se  donner  carrière  sur  ce  point  ; 
mais  le  christianisme,  qui  n'admet  rien  do 
ce  qui  peut  altérer  la  morale ,  a  prononcé,  h 
cet  égard,  une  loi  bien  simple.  Cette  loi  pros- 
crit toute  représentation  dont  roriginal  of- 
fenserait dans  le  monde,  l'œil  même  de  la  sa- 
gesse humaine.  Comment  la  femme  ne  rou- 
girait-elle pas  d'être  représentée  aux  yeux 
d'une  manière  qui  la  ferait  chasser  d'une  as- 
semblée ,  comme  une  folle  dégoûtante ,  si 
elle  osait  s'y  montrer  ainsi?  Et  pourquoi 
l'homme,  plus  hardi  que  la  femme,  oserait- 
il  cependant  demander  à  l'art  la  copie  d'une 
réalité  qu'il  aurait  accablée  de  ses  sarcas- 
mes? On  n'a  pas  manqué  d'observer  que 
cette  réserve  nuit  à  l'art  ;  mais  c'est  une  er- 
reur qui  repose  sur  une  fausse  idée  du  beau, 
que  le  vice  définit  à  sa  manière.  Il  me  sou- 
vient que  dans  un  journal  français  très-ré- 
pandu, on  demandait  au  célèbre  auteur  du 
Génie  du  Christianisme^  «  si  une  nymphe  n'é- 
tait pas  un  peu  plus  belle  qu'une  religieuse.» 
En  les  supposant  représentées  par  le  même 
talent ,  ou  par  des  talents  égaux  (  condition 
sans  laquelle  la  demande  n'aurait  point  de 
sens),  il  n'est  point  douteux  que  la  religieuse 
serait  plus  belle.  L'erreur  la  plus  faite  pour 
éteindre  le  véritable  sentiment  du  beau,  est 
celle  qui  confond  ce  qui  plaîl  et  ce  qui  est 
beaUf  ou,  en  d'autres  termes,  ce  qui  plaît  aux 
sens,  et  ce  qui  plaît  à  l'intelligence.  Le  beau, 
dans  tous  les  genres  imaginables,  est  ce  qui 
plaît  à  la  teriu  éclairée.  Toute  autre  défini- 
tion est  fausse  ou  insuffisante.  Pourquoi 
donc  la  religieuse  serait-elle  moins  belle  que 
lï  nymphe?  Parce  qu'elle  est  vêtue  peut-être? 
Mais  par  quel  aveuglement  immoral  veut-on 
donc  encore  juger  la  représentation  autre- 
ment que  la  réalité?  Qui  ne  sait  que  la 
beauté  devinée  est  plus  séduisante  que  la 
beauté  visible? Quel  homme  n'a  remarqué, 
et  dix  mille  fois,  que  la  femme  qui  se  déter- 
mine à  satisfaire  l'œil  plus  que  l'imagination, 
manque  de  goût,  encore  plus  que  de  sagesse? 
Le  vice  même  récompense  la  modestie,  on 
s'exagérant  le  ckarme  de  ee  qu'elle  voile. 
Comment  donc  la  loi  changerait-elle  de  na- 
ture en  changeant  de  place?  Evidente,  incon- 
testable dons  la  réalité»  commeul  scrait-cllc 


fausse  sur  la  toile?  Ces  maximes  pernicieu- 
ses ne  sont  propagées  que  par  la  médiocrité 
qui  se  met  à  la  solde  du  vice  pour  s'enrichir. 
Le  beau  religieux  est  au-dessus  du  beau 
idéal,  puisqu'il  est  l'idéal  de  l'idéal  ;  mais 

Feu  de  gens  pouvant  s'élever  à  cette  hauteur, 
artiste  vulgaire  quitte  ce  qui  est  beau  pour 
ce  qui  platt.  Ecrasé  par  le  talent  qui  produit 
la  transfiguration  et  la  vierge  dflla  Seqgiola, 
il  s'adresse  aux  sens  pour  être  sûr  de  la 
foule.  Il  sait  bien  que  le  vice  i^apprlte  légion, 
La  foule  acourt  donc  eu  battant  des  mains, 
et  bientôt  le  peintre  pourra  s'écrier  au  milieu 
des  applaudissements  : 


Ingénia  victi^  re  vincimui  tpsa. 


Une  loi  sévère  qui  se  mêle  à  toutes  les 
pensées  de  l'art,  lui  rend  le  plus  grand  ser- 
vice en  s'opposant  à  la  corruption,  qui  dé- 
truit à  la  fin  le  beau  de  toutes  les  classes, 
comme  un  ulcère  malin  qui  ronge  la  vie. 

La  femme  chrétienne  est  donc  un  modèle 
surnaturel  comme  l'ançe.  Elle  est  plus  belle 
encore  que  la  beauté ,  soit  que  pour  confesser 
sa  foi,  elle  marche  au  supplice  avec  les  grAces 
sévères  de  son  sexe  et  le  courage  du  nôtre, 
soitgu'auprès  d'un  lit  de  douleurs,  elle  vienne 
servir  et  consoler  la  pauvreté  malade  et  souf- 
frante, ou  qu'au  pied  d'un  autel,  elle  pré- 
sente sa  mam  à  l'homme  qu'elle  aimera  seul 
jusqu'au  tombeau:  dans  toutes  ces  têtes  d'un 
caractère  si  difi'érent,  il  3[  a  cependant  tou- 
jours un  trait  général  qui  les  fait  remonter 
au  même  principe  de  beauté. 

Faciei  non  omnibus  vnff, 

Net  dirersa  lumen^  qualem  decel  osée  sorornm. 

A  l'aspect  de  ces  figures,  quelque  belles 
qu'on  les  puisse  imaginer,  aucune  penséo 
profane  n'oserait  s'élever  dans  le  cœur  d'un 
nomme  de  goût.  On  leur  doit  une  certaine 
admiration  intellectuelle  pure  comme  leurs 
modèles.  Jusque  dans  leurs  vêtements,  il  va 

Quelque  chose  qui  n'est  pas  terrestre.  Ou 
oit  y  voir  l'élégance  sans  recherche,  la  pau- 
vreté sans  laideur,  et  si  le  sujet  l'ordomie, 
la  pompe  sans  le  hsie. Elles  sont  belles  comme 
des  temples  (  Ps.  cxliii,  13  ). 

Et  comme  de  la  réunion  d'une  foule  de 
traits  empruntés  à  diff'érentcs  beautés,  on  >il 
naître  jadis  un  modèle  fameux  dans  l'anti- 
quité ,  tous  les  traits  de  la  beauté  sainto  so 
réunissent  de  même  comme  dans  un  foy^y 
I  our  enfanter  la  figure  de  Marie,  le  désespoir 
et  cependant  l'objet  le  plus  chéri  de  l'art  m^- 
derne  dans  toute  sa  vigueur.  Il  semble  qu»? 
l'empire  du  sexe  pénètre  jusque  dans  ccirr- 
cle  religieux,  et  que  les  hommes  saisissiMil 
avec  emiiressement  l'idée  de  la  femme  divi- 
nisée. La  fabuleuse  Isis  ayant  aussi  un  en- 
fant mystérieux  5ur  ses  genoux,  (d)tonait 
déjh  je  ne  sais  quelle  préférence  de  la  pari 
des  imaginations  antiques.  Chacun  voulant 
en  posséder  une  image,  un  poôtca  dit  : 

Par  Isis,  coninie  on  sait,  les  peintres  sent  notirrîs. 

(  Jc^EN.  XII,  28.  ) 

Dans  l'ordre  de  la  vérité  et  de  la  sainteté, 
Marie  peut  faire  naître  une  obs<nvalion  sem- 
blable. Toujow$  la  m.me  et  loujuursmoutellep 
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r.  .V  fi^^en  aplus  exercé  le  talent  imitatif. 
L:  rinceau  des  plus  grands  maîtres  semble 
w  àfoir  feil  un  objet  d'engagement  et  d'é- 
!..  ;!atioD.  Sur  ce  sujet  mille  et  mille  fois  ré- 
>'  K  tantôt  ils  surpassaient  leurs  riraux  et 
t>L()til5  se  surpassaient  eux-mêmes.  Il  n*y  a 
M^  UB  cabinet  distingué  en  Europe  qui  ne 
r-ïifenne  quelque  chef-d'œuvre  de  ce  genre, 
'  t  tandis  que  1  amateur  s'extasie  devant  eux, 
'.-t  missionnaire   armé   de  la  môme  figure, 

<Di]ue  faiblement  exécutée,  commence  ef- 
..  V  emenl  l'œuvre  de  la  régénération  hu- 
:-.jine. 

Les  considérations  précédentes  expliquent 
:  ur^uoi  nous  avons  été,  suivant  toutes  les 
:  arences,  aussi  supérieurs  aux  anciens 
ijus  la  peinture,  qu'ils  nous  ont  eux-mômes 
'ur^asst'S  dans  la  statuaire,  ou  du  moins 
[••irqioi  nous  n'avons  jamais  pu  parvenir 
'•  a  même  f)erfection  dans  les  deux  genres  : 
■  -^t  que  la  peinture  n'ayant  point  eu  de 
•'  '  -i "le  parmi  nous,  elle  est  née  tout  simple- 

•  i  lit  dans   l'Eglise,  et  que  cette  naissance 

ni  naturelle,  elle  a  produit  librement  tout 
•luelle  jwuvait  produire.  Dans  la  sculpture, 

•  I  «ontrarc,  nous  avons  copié  ;  et  c'est  en- 
re  une  loi  universelle,  gue  toute  copie  de- 
•  «re  au-dessous  de  l'original.  C'est  en  vain 

^iii'eurs  que  pour  les  représentations  rcli- 
iT-j^es  on  chercherait  un  ange  dans  l'Apol- 
.  a  du  Belvédère,  une  Vierge  dans  la  Vénus 

>  Médicis,  un  martyr  dans  le  Laocoon,  un 
>î  ht  Jean  dans  Platon,  etc.  Ilsn'y  sont  pas. 

b'n^ae  autrefois  quelqu'un  dit  à  Phidias 
:'i'  penèoit  son  Jupiter  :  <  Où  cherches-tu 

•  îi  modèle  ?  Monteras-tu  sur  l'Olympe  ?  » 
1*  l'iias  répondît  :  «  Je  l'ai  trouvé  ilans  Ho- 

Pareillement,  si  l'on  eût  dit  à  Rapha'4  : 

•  Où  donc  as-tu  vu  Marie  ?»  il  aurait  pu 
r  iMOdre  :  €  Je  l'ai  vue  dans  saint  Luc  ;  » 
:  -:ce  (ju'il  n'y  avait  en  effet,  de  part  et  d'au- 
-■^  quuo  modèle  intellectuel. 

tsi-il  nécessaire  de  parler  de  Tarchitec- 
î'ire  ?  Non  :  dans  tout  ce  au'elle  a  de  grand  et 
•i  cternellement  beau,  elle  est  tout  entière 
<^:ie  production  de  l'esprit  religieux.  Depuis 
i^rs  ruines  de  Tentera,  jusqu'à  Saint-Pierre 

>  RoBie,  tous  les  monuments  parlent  ;  le 
?  -lie  de  rarchitecturc  n'est  véritablement 
*iaise  que  dans  les  temples  :  c'est  làqu'au- 
^^>us  du  caprice,  de  la  mode,  de  la  petites- 
^'^  'ie  ia  licence,  enfin  de  tous  les  vers  ron- 
-'  rsdu  talent,  il  travaille  sans  gène  pour  la 
:  ire  et  i<our  l'immortalité  1... 

Les  pages  précédentes  sont  empruntées  au 
"''■*o,  7  d'un  ouvrage  de  M.  le  comte  de 

'^i>tre,  intitulé  :  Examen  de  la  philosophie 
j^  fi«eoii.  Ce  chapitre  a  pour  litre  :  Union 
■<  ^  icicnce  e$  de  la  religion, 

y. 

Ajoutons  aux  pages  éloqiientes  de  M.  de 
jlaistreune  pa^çe  non  moins  éloquente  de 
^^'lamc  la  comtesse  de  Granville,  au  sujet 

>  >  nudités  révoltantes  que  l'art  païen  a  si 
*^^«Tent  reproduites  et  que  l'on  chercherait 

•  i^^rt  à  r^rder  comme  la  perfection  do  la 
***uârc.  €  Je  suis  allée  voir  l'atelier  de 


Canova,  dit-elle  ffom.  /,  pag.  395);  ma  pre* 
mière  sensation  fut  pénible  ;  je  ne  m'habitue 
pas  à  ces  nudités  qui  toujours  font  détour* 
ner  la  tôle  ;  la  pudeur  est  la  première  des 
grâces  ;  il  doit  être  facile  de  la  concilier  sur 
le  marbre  avec  les  formes  les  plus  suaves. 
On  regrette  qu'un  talent  aussi  élevé  ne  se 
soit  pas  consacré  exclusivement  à  exciter  de 
pures,  de  religieuses  émotions,  ou  bien  en- 
core, à  enflammer  les  jeunes  cœurs  par  des 
sujets  héroïques.  Pourquoi  ces  statues  en- 
chanteresses n'onl-elles  pas  le  caractère  des 
plus  nobles  affections?  Pourquoi,  dirais-je 
encore,  faire  toujours  des  emprunts  à  ce 
paganisme  si  froiJ,  si  vide ,  si  stérile  en 
sentiments,  si  étranger  à  nos  mœurs, 
à  nos  pensées?  Le  type  de  l'innocence 
n'esl-il  pas  plus  touchant,  celui  de  la  vertu 
aussi  aimable,  et  la  douleur  n'est-elle  pas 
a«5sez  pathétique  pour  suffire  au  génie?  Ces 
divinités  n'enseignent  rien  de  grand,  de  gé- 
néreux. Et  comment  cela  serait-il  ?  Elles  ne 
sont  pas  ;  c'est  l'absence  du  vrai,  le  menson- 
ge et  le  néant.  Quel  intérêt  peut  avoir  aux 
yeux  du  chrétien  la  statue  de  Mars  ou 
d'Endymion?  Elles  ne  parlent  pas  à  mon 
âme.  Leur  fantastique  existence  est  éva- 
nouie ;  l'objet  de  la  superstition  a  disparu. 

«  Le  christianisme  a  développé  les  arts,  en 
donnant  aux  affections  une  plus  grande  pro- 
fondeur, et  en  versant  sur  le  malheureux  la 
céleste  espérance  et  la  pieuse  résignation 

«  Les  belles  proportions  et  la  pureté  du 
style  grec  réveillent  des  idées  de  paganisme. 
A  des  dieux  tout  matériels  il  fallait  des 
temples  où  le  beau  extérieur  et  le  bonheur 
terrestre  fussent  en  quelque  sorte  exprimés 
dans  tout  leur  éclat.  Notre  religion  à  nous, 
religion  pleine  de  mystère  et  de  spiritualité, 
a  dû  créer  l'architecture  f;othique  en  faveur 
de  la  prière,  de  l'humilité  et  du  repentir. 
Sous  ces  arceaux  obscurs  et  profonds,  sous 
ces  ogives  qui  s'entrecroisent  comme  des 
arcs-en-ciel,  dans  ces  chapelles  retirées  et 
silencieuses,  la  Divinité  semble  plus  acces- 
sible à  nos  prières,  à  nos  gémissements.  Elle 
y  vient  dans  l'ombre  écouler  l'aveu  de  nos 
fautes,  non  pour  les  punir,   mais  pour  les 

{Pardonner  et  les  rejeter  loin  d'elle^  selon 
'expression  du  prophète.  » 

VI. 

On  a  prétendu  que  la  distinction  entre 
Vart  paien  et  l'an  cftrélien  n'était  pas  fondée; 
qu'il  n*y  avait  qu'un  art,  qu'une  seule  ex- 

Im'ssion  du  beau.  Nous  tenons  h  établir  so- 
idement  que  ce  n*est  pas,  comme  on  a  dit, 
«  par  un  abus  et  un  jeu  de  mots  perpétuel,  » 
que  l'on  a  distingué  deux  arts  essentielle- 
ment différents. 
Laissons  d'abord  parler  nos  adversaires  : 
L'homme,  disenl-ils,  est  esprit  et  corps, 
et  ce  n'est  que  par  l'intermédiaire  aes 
corps  que,  dans  le  monde  présent,  les  intel- 
ligences se  rencontrent,  s'entendent,  se  com- 
muniquent. L'art  aussi  a,  en  quelque  sorte, 
un  corps  et  un  esprit.  Les  anciens,  «  dont  le 
cœur  dépravé  par  le  culte  des  sens  avait 
obscurci  l'intolligencc ,  »  ne  connaissaient 
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guère  que  le  premier;  niais  encore  est-il 
yrai  qu  eu  s*arrêtant  là,  ils  ont  ftorté  à  sa 
perfection  une  partie  essentielle  do  Fart,  une 
partie  qu'il  n*est  pas  possible  de  négliger 
sans  rétrograder  pas  à  pas  jusqu'à  la  barbarie, 
et  la  barbarie  de  cette  yieille  école  lombarde 
qui,  dans  les  mêmes  lieux  qu'avaient  em- 
bellis les  merveilles  du  ciseau  grec  et  ro- 
main, avait  fini  par  faire  plus  grande  la  tête 
seule  que  le  reste  du  corps  des  personnages 
qu*e]le  représentait. 

11  ne  fallait  donc  pas  briser  le  moule  anti- 
que, mais  en  l'appliquant  à  des  sujets  chastes 
et  nobles  avec  lesquels  il  a  une  disposition 
d'harmonie  qui  étonne  et  qui  paraît  presque 
providentielle  par  sa  belle  et  majesttieuse 
simplicité,  il  failaif  seulement  l'agrandir,  y 
ajouter  l'esprit,  l'âme,  la  vie,  l'expression, 
le  sentiment.  Et  cela,  est-ce  une  chimère, 
une  utopie  irréalisable  ?  Allez  voir  plutôt  les 
basiliques  chrétiennes  de  l'Italie.  Allez  voir 
les  œuvres  du  pinceau  des  maîtres  chrétiens 
du  XVI*  siècle,  ils  s'appuient  sur  l'art  anti- 
que, mais  ils  n'en  sont  point  les  esclaves  ; 
leur  pensée  tendre  ou  sublime,  rayonnant 
de  foi  et  de  vues  immortelles,  sait  revêtir  des 
formes  tour  à  tour  suaves  ou  majestueuses, 
qui  semblent  empruntées  du  ciel,  et  qui 
pourtant  se  trouvent  partout  sur  la  terre,  ca- 
chées jusque  sous  les  haillons  de  la  partie  la 
plus  fiauvre  et  la  plus  humiliée  de  cette  fa- 
mille humaine  si  grande  dans  son  origine 
et  dans  ses  destinées;  et  à  ces  traits  si 
purs,  si  gracieux,  si  nobles,  s'ajoute  une 
dme  de  feu,  une  pensée  surhumaine,  une 
expression  que  l'antiquité  n'a  point  connue. 
Voyez  surtout  ces  grandes  fresques,  ces  ad- 
mirables coupoles,  où  le  pinceau  chrétien, 
dans  d'immenses  et  magnifiques  épopées, 
ouvre  le  ciel  tout  entier  aux  yeux  de  rnum- 
ble  fidèle  qui  prie  et  espère,  prosterné  sur 
le  pavé  du  temple.  Non,  le  génie  antique 
n'a  rien  produit,  rien  soupçonné  de  pareil. 
11  avait  bien  le  corps  de  l'homme ,  mais 
l'aile  de  l'ange  lui  manquait  ;  et  cependant 
sans  s'appuyer  sur  le  premier  échelon,  le 
principe  sage  et  lucide  posé  par  les  premiers 
artistes  de  l'Occident,  l'artiste  chrétien  ne 
serait  point  parvenu  au  sommet. 

L'art  que  l'on  veut  à  toute  force  appeler 
absolument  art  grec  ou  ari  paitn^  n  a  rien 

Zui  commando  cette  dénomination  exclusive. 
*est  l'art  humain  dans  la  véritable  voie  de 
la  nature  et  de  la  perfection.  Les  Grecs  se 
trouvent  avoir  marché  les  premiers  dans 
cette  voie,  mais  elle  n'est  point  fermée,  elle 
est  restée  ouverte  à  tous,  tous  peuvent  la 
suivre ,  et  elle  a  été,  en  effet,  suivie  après 
eux,  par  tous  les  peuples  assez  avancés  pour 
en  comprendre  et  en  apprécier  le  mérite  et 
les  ressources  :  les  Romains  d'abord,  et  plus 
tard,  avec  plus  d'élévation  sous  plusieurs 
rapports,  avec  toute  la  supériorité  d*une 
pensée  religieuse  infiniment  plus  haute,  l'I- 
talie catholique  des  xv  et  xvi*  siècles,  puis 
enfin  successivement  tous  les  peuples  qui 
composent  le  faisceau  actuel  de  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Ce  que  l'art  antique  eut  do 
local  et  do  particulier  chez  les  tirées  est  fa- 


cile h  élaguer,  il  est  absurde  do  demander 

(pourquoi  on  n'a  point  aussi  bien  ressuscité 
'art  égvptien,  l'art  persan,  ou  tout  autre  art 
particulier  :  tous  ces  arts  de  l'antiquité  s*é* 
talent  résumés,  complétés,  perfectionnés 
dans  l'art  de  l'ancienne  civilisation  occitlen* 
taie.  £t  quand  cela  ne  serait  pas,  l'art  d'un 
peuple  n  est  pas  en  lui-même  plus  païen  ou 
plus  chrétien  que  sa  lançue.  Quelqu'un  di- 
rfi-t-il  que  la  langue  latine,  employée  par 
l'Eglise,  est  une  langue  païenne  7 11  est  en- 
core à  remarquer  que  cet  art  n*arriva  à  la 
perfection  que  vers  répoque  où  déjà  de  lein, 
au  milieu  du  monde  païen  et  k  son  insu,  la 
Providence  ,  aplanissant  les  montagnes  et 
comblant  les  vallées,  commençait  à  préparer 
de  toutes  parts  les  voies  à  l'Evangile. 

Mais  Vari  gothique^  objet  depuis  quelaue 
temps  d'une  si  étonnante  prédilection,  qu  en 
ferons-nous  7  L'architecture  et  la  sculpturo 
sarrazine  ou  gothique,  comme  l'on  voudra, 
adoptées  par  nos  pères,  et  les  œuvres  que 
leur  génie  et  leur  foi  ont  produites  selon  ce 
style,  admirables  k  leur  place  et  brillant  de 
tout  l'éclat  que  donnent  les  siècles,  les 
grands  hommes  et  les  grandes  actions  qu'ils 
ont  vues,  doivent  être  appréciées  et  conser- 
vées avec  une  vénération  religieuse,  étu- 
diées même  et  approfondies  par  ceux  qui 
sont  appelés  à  faire  aux  monuments  les  réité- 
rations ou  substitutions  devenues  indispen- 
sables ;  car  nous  n'entendons  pas  qu'on  les 
répare,  les  embellisse  ou  les  régularise, 
comme  l'ont  fait  le  xvui*  siècle  et  la  Révolu- 
tion. Mais  hors  de  là,  et  sauf  peut-être  pour 
quelque  branche  particulière  de  l'art,  nous 
croyons  cette  mine  épuisée.  L'esprit  des 
Croisades  qui  les  a  élevés,  est  éteint  parce 
(jue  l'obstacle  qu'elles  avaient  mission  de 
combattre  n'existe  plus.  On  ne  refera  plus 
rien  de  pareil  à  nos  vieilles  cathédrales,  et 
pourtant  combien  ces  chefs-d'œuvre  même 
du  genre  laissaient-ils  encore  à  désirer? 

Répondons  maintenant  aux  adversaires  de 
notre  art  chrétien.  Nous  n'avons  pas  dissi- 
mulé leurs  raisons  ;  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucun  intérêt  à  les  dissimuler  :  notre  cause 
est  assez  bonne  pour  quo  nous  n'ayons  rien 
à  redouter  de  la  cause  contraire. 

La  véritable  question  n'est  pas  de  savoir  si 
l'art  ogival  est  plus  régulier  ou  plus  confonoe 
à  la  nature  que  l'art  païen,  mais  s'il  rend 
mieux  le  symt)olisme~  chrétien,  s'il  a  mieux 
réussi  à  représenter  la  pensée  chrétienne, 
les  besoins  tout  nouveaux  créés  par  le  chris- 
tianisme, pour  l'âme  humaine. 

Les  temples  antiques  assurément  avaient 
de  belles  proportions  ;  ils  étaient  parfaite- 
ment adaptés  à  la  religion  pour  laquelle  ils 
avaient  été  faits.  Cette  religion  était  toute 
politique,  civile,  ofQcielle  ;  elle  consistait  en 
sacrifices,  en  offrandes ,  en  processions ,  on 
supplications  extérieures.  La  foule  inondait 
les  parvis  et  les  péristyles,  pleurant  ou  s6 
réjouissant ,  suivant  l'occurrence;  mois  u 
n'y  avait  pas  de  prière  particulière,  il  nj 
avait  pas  de  colloque  secret,  de  ces  conver- 
sations qui  ont  lieu  dans  nos  églises  chré* 
tioones,  où  les  fidèles  imrlent  à  Dieu,  à  U 
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Vierge  mère,  aux  saints  patrons,  «  eomma 
uD  ami  parle  à  son  ami.  »  De  là  la  nécessité 
diToir  aes  temples  grandement  ouverts, 
Tastes,  sourent  d*une  seule  pièce,  et  formant 
un  seul  vaisseau.  U  existe  un  beau  modèle 
CQ  ce  genre,  c*est  Téglise  de  la  Madeleine, 
à  Paris.  A  ne  considérer  que  Textérieur  et 
l'eDsemble,  quoi  de  plus  majestueux,  de  plus 
grandiose,  de  plus  parfaitement  régulier  ?  On 
peut  dire  avec  venté  que  c*est  de  Vwt  anii-- 
(fut  ;  mais  qui  pourrait  dire  que  c'est  de  Vart 
ekrédin  ;  qui  fourrait  dire  surtout  que  c'est 
uDe  é^ise  ?  Voilà  donc  l'art  antique  appliqué 
aux  besoins  du  culte  catholique,  et  cela  avec 
toute  la  mamificence  imaginable.  Et  pour- 
tant, maigre  des  |>rodiges  d'art,  de  talent,  de 
patience  et  de  richesse,  ce  n'est  fioint  un 
monument  chrétien ,    ce  n'est  point  une 
église.  Comparez-la  donc  à  nos  édifices  sa- 
crés du  moyen  Age,  élevés  par  Yart  chrétien. 
YojODS  une  de  nos  grandes  édises.  A 
l'entrée,  c'est  d'abord  la  grande  nef  dans  sa 
majesté,  avec  son  chœur,  son  sanctuaire  et 
son  maltreniutel,  lequel,  dégagé  de  tout  ap- 
pui, pénétré  de  tous  côtés  nar  des  flots  de 
lumière,  détaché  delà  muraille,  offre  quel- 

2ue  chose  de  surprenant  et  de  divin.  (l'est 
i  Féglise  de  1  offrande  publique  et  du 
sacriKce  solennel.  La  vaste  étendue  du 
monument  est  pleinement  en  rapport  avec 
la  majesté  des  cérémonies  et  la  multitude 
(les  assistants.  Mais  la  religion  n'est  pas 
seulement  pour  le  peuple  réuni  en  masse, 
elle  est  ausâ  pour  les  individus,  et  en  par- 
ticulier ^ur  les  individus  blessés,  malades, 
<  déshérités  du  bonheur ,  »  comme  dit  un 
poète.  Or,  pour  ces  pauvres  souffrants ,  il  y 
a  les  nefs  latérales  et  les  chapelles  basses 
et  enfoncées.  Là  se  trouvent  lesnienheureux 
patrons,  jadis  hommes  comme  nous  et  mal- 
heureux comme  nous.  Qui  n'a  pas  éprouvé 
que  la  prière  y  est  plus  à  son  aise,  qu'il  v  a 
communication  plus  facile  de  l'humanité  a  la 
dirinité  ? 

il  paraît  évident  que  l'église  du  moyen 
âge,  sans  rechercher  si  elle  est  de  style  ro- 
man ou  gothique,  répond  merveilleusement 
au  sentiment  chrétien  ;  et  nous  n'en  avons 
euminé  que  Tensemble.  Mais  si  l'on  y  ajoute 
les  colonnettes  fines  et  élancées  du  gothique, 
ses  dentelles  en  pierre ,  son  symbolisme 
mystérieux,  ses  vitraux  coloriés,  tout  cela 
Q  est-il  pas  plus  conforme  à  l'esprit  chrétien, 
que  toute  la  grandeur  et  la  régularité  de  l'art 
antique  7 

Nous  pourrions  entrer  ici  dans  de  plus 
l'>ng<  développements  ;  nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  le  même  sujet.  —  Yoy. 
bnÉTiQUE,  GoTHiouE,  Roman,  Renaissance. 

ARTICULÉ.  —On  dit  en  sculpture  et  en 
peinture,  que  les  parties  sont  bien  ariieuUe»^ 
et  bien  prononcées,  pour  dire  qu'elles  sont 
bien  marquées  ;  que  tout  y  est  certain,  et 
non  exnrimé  d'une  manière  équivoque. 

Généralement  les  statues  et  les  bas-reliefs 
du  lin*  siècle  possèdent  le  caractère  que 
nous  venons  d'indiquer.  Les  membres  et  les 
draperies  sont  bien  articulés.  Il  n'en  est  pas 
^  même  au  xn'  siècle,  où  communément 


les  membres  n'ont  pas  de  mouvement  et 
sont,  en  partie,  cachés  sous  les  vêtements^ 
sans  qu'on  en  distingue  la  masse  et  les  pro« 
portions  ;  les  draperies ,  à  cette  même  épo-* 
que,  sont  mal  exprimées,  le  plus  souvent. 

ASILE.  —  Les  premiers  asiles  furent  éta- 
blis à  Athènes,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'hi- 
stoire des  Grecs,  en  ce  qui  concerne  les 
temps  héroïques.  Les  autels,  les  tombeaux 
et  les  statues  des  héros  étaient,  dans  l'anti- 
quité, la  retraite  la  plus  ordinaire  de  ceux 
qui  étaient  pressés  pr  la  rigueur  des  lois,  ou 
opprimés  par  la  violence  des  tyrans.  Les  tem- 
ples étaient  les  asiles  les  plus  inviolables. 

Dieu  avait  établi  lui-même  six  villes  de 
refuge  chez  les  Israélites  ;  et  les  coupables 
allaient  se  mettre  en  sûreté  dans  ces  villes 
privilé^ées,  lorsqu'ils  avaient  commis  un 
crime  involontairement  et  sans  propos  dé- 
libéré. 

Les  empereurs  Honorlus  et  Théodose 
avaient  accordé  le  droit  d'asile  aux  églises  ; 
ensuite,  afin  de  fixer  les  limites  au  delà  des- 
quelles devaient  s'exercer  ces  immunités,  on 
planta  des  bornes  autour  des  églises,  où 
s'arrêta  la  juridiction  séculière. 

Le  chambellan  de  l'empereur  Arcadiusfut 
le  premier  gui  abolit  le  droit  des  asiles.  11 
fut  le  premier  à  s'en  repentir.  Car,  un  an 
après,  il  fut  contraint  d'y  venir  chercher  un 
refuge  qu'il  avait  voulu  fermer  aux  autres. 
C'était  Eutrope,  favori  d'Arcadius,  on  faveur 
duquel  saint  Jean  Chrysostome  prononça 
une  de  ses  plus  éloquentes  homélies.  En  399, 
Arcadius,  après  la  mort  d'Eutrope,  rétablit 
l'immunité  des  églises. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France, 
ce  droit  d'asile  dans  nos  églises  était  un  droit 
très-sacré,  dont  les  conciles  anciens  des 
Gaules  recommandèrent  fortement  l'obser- 
vation, afin  de  protéger  la  vie  des  innocents 
ou  des  faibles,  dans  un  temps  où  malheu- 
reusement le  droit  du  plus  fort  était  sou- 
vent le  meilleur.  Le  droit  d'asile  s'étendait 
jusqu'au  parvis  des  églises  et  aux  maisons 
des  évêques,  et  à  tous  les  lieux  enfermés 
dans  leur  enceinte.  L'asile  le  plus  respecté 
en  France  était,  sans  contredit,  celui  de 
Saint-Martin  de  Tours.  —  Foy.  Ambitus. 

ASPERSOIR.  —  Voy.  Goupillon. 

ASPHALTE.  —  Nous  plaçons  ici  le  mot 
aêphatie  pour  avoir  l'occasion  de  protester 
énergiquement  contre  l'emploi  qui  a  été 
Mt  du  kiti»me  et  de  Vatphalte  dans  les  ré- 
parations de  nos  grands  édifices  du  moyen 
à^e.  U  en  est  de  ces  matières  comme  du 
ciment  dit  romain  et  autres  substances  éeo- 
nomique»  qui  déshonorent  certaines  cathé- 
drales. On  ne  saurait  trop  sévèrement  en 
proscrire  l'emploi  dans  les  monuments  d'ar- 
chitecture. Nous  avons  vu,  en  déplorant  un 
tel  abus,  les  statuettes  charmantes  des  por- 
tails de  la  magnifique  cathédrale  de  Bour- 
ges reitauréet  en  ciroeot  romain.  On  a  re- 
couvert de  bitume  les  bas-côtés  de  la  ca- 
thédrale de  Nevers  ;  on  a  remp'acé  par 
l'asphalte  le  pavé  de  certaines  églises  :  ce  sont 
des  actes  de  vandalisme,  autant  que  de 
mauvais  goût,  qui  ne  se  renouvelleront  jn- 
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mais,  nous  rcspérons,  grâce  à  la  diffusion 
des  connaissaBces  archéologi(]ues. 

ASSISE.  —  On  appelle  asiise  une  rangée 
de  pierres  de  même  hauteur  et  posées  de 
niveau,  pour  former  les  raurs  ou  points 
d'appui  d*un  édiGce.  Vatiiêe  de  retraite  est 
celle  qui  se  trouve  au  niveau  du  sol,  immé- 
diatement au-dessus  des  fondations.  On  la 
désigne  ainsi  parce  qu'elle  est  ordinaire- 
ment en  retrait  sur  les  murs  de  fondation, 
c'e^t-h-dire,  moins  saillante  que  ceux-ci. 

ASSYRIE.  —  Au  mot  Architecture,  nous 
avons  annoncé  quelques  détails  sur  les  cé- 
lèbres découvertes  do  Botta  ;  nous  les  avons 
renvoyés  au  mot  Assyrie.  Nous  ne  pouvons 

[las  donner  de  longs  développements  sur 
'importance  historique  et  scientifique  de  la 
découverte  des  ruines  de  Khorsabadj  vil- 
lage ou  faubourg  de  l'ancienne  Ninive  :  nous 
sommes  forcés  de  nous  borner  à  quelques 
aperçus  rapides  sur  la  découverte  elle-même 
et  sur  l'avantage  qui  en  résultera  pour  con- 
firmer la  véracité  do  nos  livres  saints. 

Lorsque  M.  Botta,  consul  de  France  à 
Hossoui,  eut  fait  ses  premières  découver- 
tes, le  gouvernement  irançais  s'y  intéressa 
vivement  et  choisit  pour  dessiner  les  mo- 
numents sur  place  M.  Flandin,  qu*un  voyage 
fait  précédemment'  en  Perse,  pour  y  étudier 
les  restes  do  l'art  achémenide  et  êantanide^ 
désirait  k  cette  expédition.  Arrivé  sur 
les  heux,  son  premier  soin  fut  d'acheter  tout 
le  village,  afm  de  continuer  sans  crainte 
d'être  inguiété  les  recherches  commencées 
et  déjà  si  fructueuses.  Plus  de  200  ouvriers 
étaient  occupés  h  ce  travail  :  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  c'étaient  des  monta- 
gnards descendants  des  Chaldéens,  dont  ils 
Î>arlaient  la  langue,  qui,  après  2500  ans,  al- 
aient  exhumer  les  restes  calcinés  de  Ninive, 
que  leurs  ancêtres  avaient  bâtie. 

Du  palais  découvert  à  Khonabad^  et  dont 
les  ruines  étaient  enfouies  sous  terre,  il 
subsiste  quinze  $altee^  avec  quatre  façadetj 
qui  doivent  avoir  composé,  à  en  juger  d'a- 
près le  suiet  des  sculptures,  la  principale 
partie  de  thabitation  royale.  La  totalité  du 
terrain  qu  occupait  ce  palais  et  qui  a  été 
fouillé  sur  tous  les  points  qui  pouvaient 
promettre  des  résultats,  est  de  45,000  mè- 
tres carrés;  et  la  moitié  de  cet  espace,  envi- 
ron 22,000  mètres  carrés,  a  donné  des  sculp- 
ptures. 

L'ensemble  de  ces  sculptures ,  qui  consi- 
stent, dans  l'intérieur  des  salles,  en  bas-re- 
liefs exécutés  sur  des  dalles  de  marbre  gyp- 
seux,  d'environ  0,33  centimètres  d'épaisseur, 
et  distribués  tantôt  sur  un  seul  rang,  tantôt 
sur  deux  ordres,  laissant  entre  eux  un  in- 
tervalle rempli  par  des  inscriptions  ;  et  à  l'ex- 
térieur de  l'udihce,  sur  le  développement  des 
façades,  en  reliefs*  9  en  partie  de  ronde  bosse, 
en  partie  engagés  dans  la  construction  ;  cet 
ensemble  ne  mesure  pas  moins  de  2,000" 
de  longueur  ;  et  sur  cette  énorme  quantité 
de  matière  sculptùe,  M.  Flandin  en  dessina 
d'abord  plus  de  1,200*.  Le  reste,  dessiné 
déjà  en  partie  par  M.  Botta,  ou  qui  se  trouve 
trop  mutilé  pour  pouvoir  ôtie  tiessiné  olfrc 


sans  doute  des  repétitions  de  sujets  mieu\ 
conservés  dans  d'autres  de  ces  bas-rcUefs. 

Le  nombre  total  des  dessins  de  sculptures 
de  M.  Eus.  Flandin  est  de  130.  Tous  ces  des- 
sins ont  été  exécutés  sur  place,  au  trait,  arec 
une  fidélité  qui  n'étonne  pas  ceux  qui  con- 
naissent le  talent  de  Tartiste.  Indépendam- 
ment  de  ces  de$$in$  de  eculpturet^  je  môm<> 
artiste  eu  a  dessiné  80  planchn  de  plans, 
eoupeêy  détails  de  eonttruction^  et  restaura* 
tions  non  hypothétiques,  attendu  qu'elles 
résultent  du  fait  même  des  pierres  relevée^ 
et  assemblées.  Ces  planches,  dont  tous  k^ 
matériaux  ont  été  soigneusement  recueillis 
sur  le  terrain,  pourront  nous  mettre  en  éUu 
de  nous  former  une  idée  juste  de  l'ensemble, 
de  la  disposition  et  de  l'ordonnance  du 
grand  monument  assyrien,  seul  débris  de 
tout  un  système  d'architecture. 

Ces  dernières  paroles  sont  empruntées  h 
un  rapport  fait  par  M.  R.  Kochette  à  TAca- 
demie  des  inscriptions.  Chacun  sait  que  le 
gouvernement  français  a  entrepris  de  faire 
graver  tous  les  dessins  de  M.  Fiandia  et  de 
publier  en  même  temps  tous  les  textes  pro- 
pres à  éclairer  cette  ^ande  question. 

Dans  les  sculptures,  dit  M.  Flandin,  parmi 
tous  les  personnages  figurés,  le  roi  est  re- 
marquable par  la  somptuosité  de  sou  costu- 
me. Ce  costume,  qu'il  porte  seul,  consiste 
en  une  tunique  à  manches  courtes,  dont  le 
bas  est  orné  de  glands  ;  par  dessus  est  jcU^ 
un  manteau  superbe  dont,  si  j'en  crois  quel- 
ques fragments  de  couleur  retrouvés,  le 
fond  était  pourpre^  semé  de  rosaces  d'or.  Ce 
manteau  est  garni  de  franges  élégantes,  qui 
prouvent  en  faveur  du  goût  nioivite.  La 
tête  du  monarque  est  coiffée  d'une  mitre  éle- 
vée 9  conique,  surmontée  d'une  pointe  et 
ornée  de  bandes  à  rosaces,  qui  ont  dû  éga- 
lement être  dorées.  Ses  bras  sont  entourés 
de  bracelets  et  ses  pieds  chaussés  de  saDdale>. 
Dans  sa  ceinture  passe  une  épée  longue, 
droite,  dont  la  lame  est  engagée  dans  uoe 
gueule  de  lion,  et  dont  le  fourreau  est  or- 
né à  son  extrémité  de  deux  petits  lions 
couchés  qui  se  tiennent  embrassés.  Le  cos- 
tume des  gens  de  sa  suite,  plus  simplet  a 
cependant  une  grande  élégance  :  il  cousiste 
en  de  longues  tuniques  également  à  glands 
et  à  franges  ;  leur  çnevelure  ou  leur  barbe, 
tressée  et  bouclée  aussi  soigneusement  que 
celle  du  roi,  prouve  que  la  coquetterie  la 
plus  raffinée  et  la  recherche  la  plus  minu- 
tieuse dans  la  toilette  étaient  d  étiquette  à 
la  cour  de  Ninive. 

A  côté  des  sculptures  en  marbre  il  y  en 
avait  en  bronze,  a  certaines  places  surtool* 
Mais  les  sculptures  en  bronze  ont  disparu* 
dit  M.  Flandin,  comme  tous  les  autres  objets 
en  métal,  dont  l'absence  dénote  un  pillage 
bien  entendu.  Les  ennemis  de  Ninive  ont 
suivi  à  la  lettre  les  instructions  que  leur 
donnait  le  prophète  Nahuin  dans  ses  ana- 
thèmes  :  «  Pillez  Tor,  pillez  l'argent  ;  les  ri- 
chesses de  Ninive  sont  infinies,  ses  vases  et 
ses  meubles  précieux  sont  inépuisables.  « 

Les  sculptures  de  Kliorsabaa  sont  accoo- 
pagures  de  langues  bandes  dHnscriptions,  I-n 
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cffeU  dans  les  salles  où  les  bas-reliefs  sont 
sur  deux  rangs,  ils  sont  invariablement  sé- 
parés par  une  tablette  sur  laquelle  sont  gra- 
vés en  creux^  et  avec  beaucoup  de  soin, 
ûes  earaetêreê  eunéiforme$  compris  dans  un 
cadre  dont  les  dimensions  sont  restreintes 
à  cdies  de  chacune  des  plaques  du  revête- 
ment des  murs,  de  manière  qu'on  peut  dire 
que  chacune  des  plaques  porte  son  inscrip- 
tion. Ces  longues  inscriptions  n'unt  pas  en- 
core été  complètement  déchiffrées  :  les 
savants  ont  la  clef  de  plusieurs  ;  tout  fait  es- 
pérer qu'avant  un  long  temps  on  pourra  les 
connaître  et  les  lire  toutes  sans  exception. 
Je  laisse  à  la  science  des  philologues  et  à 
rhabileté  des  archéologues,  dit  M.  Flanrlin, 
le  soin  de  décider  toutes  les  questions  graves 
que  la  pioche  a  fait  surgir  do  terre,  en  lui 
aérobant  les  précieux  restes  de  cette  grande 
capitale  de  TAsie  occidentale  que  Dieu  frap- 
pa si  violemment  de  sa  colère.  Jamais,  à  lu- 
cane époque ,  on  n'a  fait  une  découverte 
archéolo^que  aussi  importante  que  celle  des 
palais  retrouvés  sous  le  village  arabe  de 
Kljorsabad  ;  car  les  idées  que  l'on  a  eues 
jusqu'à  ce  jour  sur  Ninive  étaient  très-con- 
fuses, trèsHM^ntradictoires.  £n  faisant  la  part 
trop  large  aux  récits  figurés  et  éminemment 
poétiques  de  l'Orient,  on  était  tout  près  de 
croire  fabuleuses  les  traditions  de  la  Bible 
et  d'Hérodote.  La  découverte  de  M.  Botta 
aura  un  double  résultat  :  elle  justifiera  Hé- 
rodote et  la  Bible  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
accusaient  d'exagération,  et  elle  révélera, 
dans  toute  sa  majesté  et  toute  son  élégance, 
un  art  qui  fait  comprendre  à  quel  degré  -de 
civilisation  était  déjà  arrivé  cet  empire,  qui 
n'avait  paru  grand  que  par  ses  conquêtes. 

II  faut  convenir  ({ue  la  science  moderne 
est  loin  aujourd'hui  d'être  aussi  impie  que 
relie  des  Dupuis  et  des  Volney.  Nous  atten- 
dons avec  grande  impatience  la  publication 
tant  désirée  des  Ruina  de  Ninive,  Nous  y 
trouverons,  à  n'en  pouvoir  douter,  un  nou- 
veau et  curieux  commentaire  sur  quelques 
chapitres  des  prophètes. 

ASTRAGALE. —  L'astragale  est  une  mou- 
lure ronde  qui  forme  la  base  du  chapiteau  et 
qui  |orte  immédiatement  sur  le  fût  de  la  co- 
lonne en  se  joignant  au  filet,  au-dessus  du 
<'ongé.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce  filet 
soit  lui-môme  compris  dans  ce  qu'on  appelle 
l'astragale,  qu'ils  considèrent  alors  comme 
un  membre  d'architecture  composé  de  deux 
D)oulures.  La  manière  dont  la  moulure  ronde 
^  le  filet  s'emploient  à  cet  endroit  de  la  co- 
lonne, montre  assez  qu'on  ne  doit  pas  les 
regarder  comme  doux  parties  d'un  même 
membre.  Celte  variété  d'opinion,  toute  théo- 
rique, n'a  pas  d'importance. 

Cette  même  moulure  se  nomme  «Baguette» 
lorsqu'elle  se  trouve  ailleurs.  Lorsqu  elle  est 
découpée  en  grains  ronds  ou  oblongs,  comme 
des  perles  ou  des  olives,  on  la  nomme  «Cha- 
pelet ».  On  remarque  que,  dans  les  plus  an- 
ciens édifices,  cet  ornement  ne  se  trouve 
^ue  dans  les  astragales  les  plus  petits.  C'est 
lalïus  de  ce  gci.re  d'ornement  qui  a  fait 
dire  à  Boileau,  dans   son  Art  poétique,  en 


parlant  des  poëtes  qui  bâtissent  des  palais 
merveilleux  : 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu^astragales. 

Dans  les  édifices  du  moyen  âge,  l'astragale 
est  ordinairement  formé  d'un  seul  tore. 
Au  xn*  siècle,  on  voit  des  astragales  taillés 
en  torsades  eu  en  câbles,  ou  ornés  de  dessins 
bizarres.  11  est  rare  que  l'astragale  soit  ab- 
sent, môme  dans  les  constructions  les  plus 
néglig'ées. 

Durant  la  période  ogivale,  l'astragale  a 
beaucoup  plus  d'importance  que  dans  1  archi- 
tecture antiqvie  :  le  profil  en  est  assez  varié  : 
il  devient  conique  ou  s'amincit  par  un  cavet. 
Dans 'les  monuments  anglais,  l'astragale  a 
reçu  une  saillie  plus  considérable  que  dans 
les  monuments  français  contemporains,  au 
xn*  et  au  xiii*  siècle.  Cela  tient  sans  doute 
à  la  forme  des  chapiteaux  qui  diffère  sensi- 
blement. En  France,  les  chapiteaux  sont 
ornés  de  feuilles  largement  découpées  et 
communément  fort  saillantes  ;  en  Angleterre, 
au  contraire,  les  chapiteaux  sont  formés  de 
larges  moulures,  avec  des  feuillages  médio- 
crement fouillés. 

ATLANTE.  —  Figure  qui  soutient  sur  le 
cou  et  les  épaules  une  corniche,  une  tribune, 
ou  toute  autre  co»istruction  en  encorbelle- 
ment. On  comprend  assez  ordiitairement 
cette  sorte  de  figure  sous  la  dénomination 
de  «  Cariatide»;  mais  peut-être  ce  dernier 
titre  ne  convient-il  qu'aux  figures  qui  por- 
tent sur  la  tôte,  et  qui  tiennent  lieu  de  co- 
lonne ou  de  pilaslre. 

ATRIUM.  —  Vatrium  est  une  espèce  de 
cour,  placée  devant  certaines  basiliques  et 
formée  quelquefois  de  quatre  portiques  (^oy. 
Basiliqi:e,  Parvis.)  On  voit  encore  un  atrium 
à  la  célèbre  basilique  de  Saint-Clément,  îi 
Rome.  Jl  y  est  placé  entre  deux  porches, 
l'un  extérieur  et  l'autre  intérieur,  attenant 
à  la  basilique  môme.  Cette  disposition  était 
celle  de  tout  atrium.  Parfois  on  y  enterrait 
les  ecclésiastiques,  les  personnes  de  distinc- 
tion et  les  autres  laïques. 

11  est  fort  souvent  question  de  Valrium 
chez  les  anciens.  Selon  Vitruve,  ratrium 
était  une  espèce  de  portique  couvert,  com- 
posé de  deux  r«ngs  de  colonnes  qui  formaient 
deux  ailes,  c'est-à-dire,  trois  allées,  une 
large  au  milieu,  et  deux  plus  étroites  sur  les 
côtés.  Il  est  probable  que  c'est  dans  une 
pièce  analogue  (]ue  fut  conduit  Notre-Sei- 
gneur,  quand  il  fut  conduit  chez  le  grand 
prêtre,  ainsi  gue  nous  le  lisons  aux  actes  de 
sa  passion,  in  atrium  principis  sacerdotum, 

Vitruve  donne  différentes  règles  sur  les 
proportioûs  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
de  Vatrium.  Les  Romains  plaçaient  dans 
Yatrium]cs  images  des  ancêtres. 

ATTENTE.  —  Voy.  Arrachement. 

ATTIQUE.  —  En  architecture  Yattigue  est 
l'ordre  ou  l'étage  supérieur  d'un  édifice ,  do 
hauteur  moindre  que  les  ordres  ou  étages 
inférieurs.  Nous  n  iwons  point  à  en  parler  ; 
jamais  on  n'en  a  fait  usage  dans  les  monu- 
ments chrétiens. 

La  buse  attiqucn  été  fort  souvent  employés 
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durant  la  période  romano-byzantine  ;  elle  se 
troure  dans  la  plupart  des  monuments  du 
centre  et  du  midi  de  la  France.  Elle  se  com- 
pose d'un  ûlet  raccordé  a? ec  le  fût  par  le 
moyen  d'un  congé,  d'un  premier  tore,  d'un 
second  filet,  d'une  scotie,  d'un  troisième  fi« 
let  et  enfin  d'un  second  tore  plus  fort  que  le 
premier. 

ATTPIBOTS.  —  Les  attributs  sont  les  ob- 
jets, soit  réels,  soit  conventionnels,  qui  ser- 
vent à  faire  reconnaître  un  personnage.  Ainsi 
les  clefs,  le  coq,  ou  la  croix  renversée  for- 
ment l'attribut  de  saint  Pierre  ;  le  glaive  est 
l'attribut  de  saint  Paul  ;  une  scie  est  celui  du 
prophète  Isaïe  ;  une  harpe  celui  du  roi  David  ; 
une  femme  ayant  un  bandeau  sur  les  yeux, 
avec  les  tables  de  là  Loi  ou  un  livre  fermé 
entre  les  mains,  Ggure  la  Synagogue  ;  une 
croix  triomphale  ou  une  femme  couronnée, 
tenant  en  main  un  calice  ou  une  croix  de 
résurrection,  représente  la  Religion  chré- 
tienne ;  le  bœuf,  le  lion,  l'aigle,  l'homme  ou 
l'ange  sont  les  attributs  des  quatre  évangé- 
listes,  etc.  (Foj(.  Emblème).  Nous  avons  placé 
sous  ce  dernier  titre  une  asseï  longue  liste 
des  attributs  ou  signes  emblématiques  qui 
servent  à  distinguer  les  images  des  saints. 
Voy.  Animaux  symboliques.  Allégorie,  Zoo- 
logie MYSTIQUE. 

Guillaume  Durand,  dans  son  Rational  du 
divins  ofUeeê^  indique  la  manière  dont  il  faut 
représenter  les  apôtres  et  les  prophètes.  Nous 
citerons  le  texte  de  son  livre,  en  avertissant 
le  lecteur  que  l'évoque  de  Mende  ne  paraît 
pas  avoir  étudié  les  monuments  qu'il  avait 
sous  les  yeux  et  qui  le  contredisent  quel- 
quefois: 

Quandoque  Chri$to  cireumninguntur  apo^ 
êtoli  qui  fueruni  letUsejus  verbo  èi  opère  usque 
ad  uliimum  terrœ.  Ei  pinguntnr  crtnt It,  quasi 
Nazarœiy  id  eet  sancli,  Lex  enim  fait  Naza-- 
rœorum  ui  a  Umpore  suœ  êtparaîionis  a  eom- 
muni  rita  hotninum  nopacuia  non  traneiret 
euprr  caput  eoram» 

Adverte  qnod  patriarchœ  et  prophdœ  pîn- 
guntur  cum  rotu'i$  in  manibus^  quidam  vero 
apostoli  cum  librii  et  quidam  cum  roiuiis. 
Namque  quia  ante  Christi  adventum  fide$  /l- 
guraiive  oetendebatuVy  et  quoad  mulia  m  ee 
implieita  erat.  Ad  quod  ostendendum  patriar^ 
ehf  et  prophetœ  pinguntur  eum  rotulie^  per 
quoi  quasi  quœdam  imperfecta  eognitio  desi-- 
gnatur.  Quia  vero  apostoli  a  Christo  perfecie 
edocti  suntf  ideo  libris  per  quos  designatur 
congrue  perfeeta  eognitio  uti  possunl.  Sed 
quia  quidam  iltorum  quod  didiceruut  ad 
doctrinam  aliorum  in  scriptis  redegerunt^ 
ideo  illis  congrue  tanquam  doctores  cum  libris 
in  manibus  depinguntur^  sicit  Paulus^  evanr- 
gelistœ.  Petrus^  Jacobus  et  Judas.  Alii  vero  qui 
uihil  stabile  seu  ab  Ecclesia  npprobatumseri^ 
pserunty  non  cum  libris^  sed  cum  rotuHs^  in 
signum  suœ  prœdieationis^  pinguntur. 

«  Quelquefois  le  Sauveur  est  représenté 
entouré  des  apôtres,  ou  bien  ils  sont  au-des- 
sous de  lui.  Ils  étaient  ses  témoins  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  par  leur  parole  et  par 
leurs  œuvres.  Leurs  cheveux  sont  longs, 
comme  ceux  des  Nazaréens,  qui  étaient  sé- 


parés des  autres  hommes  et  qui  s'obligeaient 
par  vœu  à  ne  pas  laisser  passer  les  dseaui 
sur  leur  tète. 

«  Les  patriarches  et  les  prophètes  sont 
représentés  avec  des  rouleaux  a  la  main, 
ainsi  que  quelques-uns  des  apôtres  ;  d'autres 
ont  des  livres  fermés,  parce  ()ue,  avant  la 
venue  du  Sauveur,  la  foi  était  obscure  et 
cachée  sous  des  symboles  ;  et  les  rouleaux 
indiquent  cette  connaissance  imparfaite.  Mais 
les  apôtres  ont  tout  appris  de  Jésus-Christ, 
et  ils  tiennent  à  la  main  des  livres  ouverts, 
gui  sont  les  emblèmes  de  cette  science  par- 
faite qu'ils  ont  transmise  par  écrit  pour 
rinstruction  des  autres ,  comme  saint  Paul, 
les  évan^élistes,  saint  Pierre,  saint  Jacques 
et  saint  Jude.  Quant  aux  autres,  qui  n*oni 
rien  écrit  qui  soit  passé  à  la  postérité  ou  qui 
ait  été  reçu  dans  le  Canon  de  l'Eglise,  ils 
sont  représentés  avec  des  rouleaux  et  non 
avec  des  livres,  pour  signifier  la  prédication 
de  l'Evangile.  » 

L'iconographie  n'est  pas  toujours  en  accord 
avec  l'enseignement  de  Guillaume  Duramt. 
Citons  un  seul  fait  :  A  Saint-D.'nis,  sur  un 
retable  du  xi*  siècle,  on  voit  tous  les  apôtres, 
sans  exception,  portant  chacun  un  hvre. 

AUBE.  —  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant  notre  article 
Amigt.  Nous  traitons  des  ornements  sacrés, 
non  au  point  de  vue  liturçique,  mais  seule- 
ment au  point  de  vue  arciiéologft[ue. 

L'aube,  dès  la  plus  haute  antiquité,  fut 
Thabit  des  évêques,  des  prêtres,  des  dia« 
cres,  des  sous-diacres,  des  acolythes  ei 
mîme  des  clercs  qui  n'avaient  reçu  aucun 
ordre.  Elle  était  simple,  unie,  ou  garnie  de 
parements  ou  appareils. 

Dans  la  plupart  des  monuments  ecclésias- 
tiques du  moyen  âge,  dans  les  verrières 
peintes,  sur  les  tombeaux  et  les  pierres 
tombales,  nous  trouvons  les  évoques  et  les 
prêtres  revêtus  d'aubes  parées.  Le  parement, 
ou  appareil,  était  travaillé  en  or  ou  en  ar- 
gent, brodé  d'ornements  variés,  avec  des 
imaçes  de  saints,  et  quelquefois  il  était  en- 
richi de  perles  et  de  pierreries.  L'extrémité 
des  manches,  et  la  partie  inférieure  do 
Taube  étaient  garnies  d'appareils,  dont  la 
couleur  était  en  rapport  avec  la  couleur  de.< 
vêtements  sacerdotaux  nécessaires  pour  b 
célébration  de  la  messe.  L'usage  des  aube> 
parées  parait  remonter  au  xui*  siècle,  et  il 
s'est  prolongé  jusqu'à  l'époque  la  plus  rap- 

Srochée  du  temps  présent.  On  lit,  en  effet, 
ans  les  Voyages  liturgiques  du  P.  de  Mo- 
léon  (Lebrun  Desmarettes)  qu'à  Saint-Man- 
rice  d'Angers,  à  Saint-Aignan  d'Orléans,  ^ 
Saint-Jean  de  Lyon,  à  l'abbaye  de  Port- 
Royal,  on  se  servait  d'aubes  parées.  On  Hi 
également  dans  l'ouvrage  de  Bom  Claude* 
de  Vert,  intitulé  :  Explication  naturelle  des 
eérémonies  de  F  Eglise,  que  à  Saint-Sauve  de 
Hontreuil,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  au 
diocèse  d'Amiens,  l'on  conserve  une  aube 
très-ancienne  ornée  par  le  haut  d'une  bande, 
au  défaut  de  la  chasuble,  pour  garnir  cet 
endroit  et  le  faire  de  même  parure  que  )o 
chasuble.  Bien  plus,  en  plusieurs  églises  du 
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royaume  et  chez  les  Jacobins,  on  pnre  aussi, 
IKHir  la  même  raison,  le  bas  de  Faubo  par 
devant  et  par  derrière,  et  pareillement  le 
bout  des  manches  ;  et  c'est  ce  que  les  an- 
ciens ordinaires  appellent  une  aube  parée. 
L^amict  est  semblablement  garni  d*une 
iKinde  de  la  même  étoffe  (  Voy.  Auicr), 
comme  il  est  encore  usité  dans  toutes  les 
anciennes  églises  et  pirmi  les  Jacobins.  Le 
parement  dont  nous  parlons  régnait  môme 
autrefois  tout  autour  de  Taube,  ainsi  qu  au- 
tour des  manches,  comme  on  le  voit  h  Sen- 
lis  à  Taube  de  saint  Frambourg,  qui  vivait 
au  VII*  siècle.  Ces  |)ar cments  sont  nommés 
h  Paris  plagei^  plagulœ  :  ce  qui  signiiie  des 
bandes  ou  bordures. 

Ce  passage  de  D.  Claude  de  Vert  est  fort 
curieux.  Nous  y  trouvons  la  ()rcuve  que 
Fusage  des  aubes  parées  se  conserva  en 
France  jusqu'au  xviii'  siècle  et,  sans  doute, 
jus  ]u*A  Ja  grande  révolution.  Dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  de  Sens,  on  voit  encore 
Faube  dont  se  servait  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  lorsqu'il  fut  exilé  d'Angleterre. 
Cette  aube  est  longue,  unie,  et  ornée  de 
parements  pourpre  et  or,  de  forme  carrée. 

Les  parements  ou  appareils  ne  furent  pas 
usités  dans  une  seule  contrée;  on  les  re- 
trouve en  Angleterre,  en  France ,  en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  en  Italie.  Ils  sont 
constamment  représentés  sur  les  vêtements 
des  prêtres,  et  on  en  voit  de  beaux  spé- 
cimens sur  les  pierres  tombales  de  Rouen, 
de  Troyes  et  de  Cbflions-sur-Marne.  On 
voit  aussi  dos  aubes  parées  dans  les  minia- 
tures du  Pontifical  romain,  durant  la  der- 
nière partie  du  xvi*  siècle. 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry,  il  y  avait  iadis  une  aube  parée  avec 
des  images  brodées  représentant  différents 
traits  de  l'histoire  de  saint  Thomas  ;  dix 
aubes  avec  des  parements  noirs,  oik  sont  fi- 
gurées des  statues  dans  des  niches  ou  dais 
gothiques;  plusieurs  aubes  parées,  où  les 
ornements  sont  des  fleurs  de  lis,  des  roses, 
des  feuilles  de  chêne  et  des  glands,  des  ar- 
moiries, des  aigles  ou  griffons  en  or,  etc. 

AUGIVE.  —  Ce  mot  a  vieilli  et  est  syno- 
nyme d'OoivB.  {Voy.  ce  dernier  mot.)  On  le 
trouve  dans  nos  plus  anciens  écrivains  qui 
ont  traité  do  Farcnitecture. 

AU  LA.  —  Les  écrivains  grecs  et  latins 
désignent  sous  le  nom  d'au/a  indistincte- 
ment une  cour,  une  salle,  un  vestibule,  ou 
une  place  ouverte  d'une  maison  ou  d'un 
palais.  Chez  les  écrivains  ecclésiastiques , 
cette  expression  indiopie  ordinairement  toute 
une  église,  ou  quelquefois  simplement  la 
nef.  Auia  est  quelquefois  aussi  le  synonyme 
ou  l'équivalent  d'area. 

AULEOLVIU.  —  Une  petite  église,  une 
chapelle. 

AUMONIÈRE.  —  L'aumônière  était  une 
espèce  de  petite  bourse  dans  laquelle  on 
plaçait  l'argent  destiné  aux  aumônes,  et  que 
Ton  portait  sur  soi.  On  la  voit  sur  beaucoup 
de  figures  sculptées  ou  peintes  au  moyen 
âge,  dans  les  vitraux  peints,  sur  les  tom- 
beaux, sur  les  pierres  sépulcrales,  dans  les 

Dictions.   u'ARcnÉoLootE  sacrée.  L 


charmants  petits  tableaux  des  livres  à  minia- 
tures. L'aumônière  était  souvent  ornée 
d'emblèmes  pieux,  de  devises,  de  chiffres, 
d'armoiries.  On  en  possède  aujourd'hui  dans 
les  collections  qui  sont  aussi  remarquables 
sous  le  rapport  de  la  délicatesse  du  travail, 
que  sous  celui  de  la  richesse  de  la  ma* 
tière. 

AUMUSSE.  —  L'aumusse  est  une  fourrure 
dont  jadis  les  chanoines,  les  moines  et  les  laï- 

aues  se  couvraient  la  tête  et  les  épaules,  pen- 
ant  Fhiver,  et  qui  se  portait  communément 
sur  le  bras  gauche  pendant  l'été.  Nous  n'indi- 
querons pas  toutes  les  variations  que  l'au- 
musse a  subies  depuis  le  xii*  siècle,  époque 
h  laquelle  elle  devint  plus  généralement  usi- 
tée, jusqu'à  nos  jours,  où  on  la  porte  encore 
en  France  dans  plusieurs  cha[)itres  de  cathé- 
drales. Nous  donnerons  uniquement  une 
courte  notice  qui  puisse  être  utile  commo 

renseignement  archéologique.  Dans  plusieurs 
monumeats  religieux  de  style  ogival  et  de  la 
Renaissance,  on  trouve  fréquemment  sur  les 
pierres  tombales,  sur  les  cuivres  funéraires, 
si  communs  en  Angleterre,  si  rares  aujour- 
d'hui en  France,  sur  les  vitraux  peints, 
dans  les  sculptures  en  ronde  bosse  et  eu 
bas-relief,  des  figures  de  personnages  ecclé- 
siastiques portant  l'aumusse. 

On  peut  consulter  sur  l'origine  de  Fau- 
musse ,  sur  les  modifications  et  l'usaze  de 
ce  vêtement ,  de  longs  et  curieux  détails 
donnés  par  dom  Claude  de  Vert,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Explication  êimple^  iittérole 
et  hitlorique  dri  cérémonitê  de  l'Egliiêf  tom. 
II,  pag.  2U  et  suiv. 

Les  chanoines  réguliers  et  séculiers  du 
nord  de  l'Europe  paraissent  avoir  fait  parfi- 
culièremenl usage  de  l'aumusse.  Nous  voyons, 
en  12S^2,  les  chanoines  réguliers  de  Cantor- 
béry  obtenir  du  pape  Innocent  IV  la  per-* 
mission  de  se  couvrir  la  tête,  pendant 
l'oflicc,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat. 
Nous  trouvons  cependant,  même  dans  les 
monuments,  des  preuves  que  ces  sortes  do 
fourrures  étaient  en  usage  dans  TEurope 
méridionale,  en  France  surtout,  pendant 
Fhiver.  C'est  ainsi  que  Lebrun  Desmarettes 
dit  avoir  vu,  dans  l'ancien  cloître  de  l'église 
de  Saint-Maurice,  à  Vienne ,  quelques  an- 
ciennes peintures  assez  bien  conservées , 
représentant  une  procession  où  l'on  voit  des 
chanoines  revêtus  de  l'aumusse. 

Quant  à  la  manière  de  porter  l'aumusse, 
ou  à  la  coutume  de  la  quitter  pendant  cer- 
tainvïs  parties  de  l'office ,  il  y  avait  des 
règlements  particuliers  à  chaque  église.  On 
en  connaît  de  fort  singuliers.  Mais  les  ob- 
servations de  ce  genre  sont  plutôt  historiques 
et  liturgiques  qu'archéologiques.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  ouvrages  qui  traitent 
spécialement  de  ces  matières. 

AURÉOLE.  —  Dans  son  grand  et  remar- 

2uable  ouvrage  sur  l'iconographie  chrétienne, 
[.  Didron  s'est  appliqué  K  définir  certains 
termes  vagues  et  que  les  auteurs  ont  souvent 
confondus,  tels  ({ue  ceux  denim&eetd'atir^o/e. 
Suivant  cet  écolvain,  le  nimbe  est  un  disque 
lumineux  qui  entoure  la  tête;  l'auréole  est 
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un  nimbe  agrandi  qui  enveloppe  le  corps 
oniier.  L'auréole  est  donc  une  sorte  do 
oHiiiteau  de  lumière  qui  enveloppe  tout  le 
cerps  depuis  les  pieds  jusqu'au  sommet  de 
la  tête,  ÇVoy.  AuàHDft  mystique.) 

L'auréole  a  reçu  une  grande  variété  de 
formes.  Tantôt  elle  est  ronde»  tantôt  elle  est 
ovriet  tantôt  elle  est  ondulée,  tantôt  elle  est 
en  forme  do  quatre-feuilles.  L'auréole  en- 
toure ordinairement  les  personnes  divines  : 
ce  n'est  que  par  exception  qu'en  certaines 
circonstances  elle  entoure  la  figure  de  la 
sainte  Viersot  ou  de  quelque  autre  saint. 
Lorsou^  iesus-Chrisl  est  représenté  assis 
dans  l'auréole,  ses  pieds  posent  sur  un  arc- 
eo-ciel,  et  son  Qorps  est  appuyé  sur  un 
autre  arc*en-ciel  :  quelquefois  les  pieds  po- 
sent sur  un  escabeau.  C'est  la  traduction 
littérale  de  ce  passage  de  la  sainte  Ecriture  : 
Cmlum  $edê$  mea^  terra  auiem  scabellum  pe- 
dum  meorum  (Isa.  lxvi,  1). 

Le  champ  de  l'auréole  est  éclairé  parfois  de 
deux  étoiles  qui  rayonnent  près  delà  této  du 
personnage  divin  encadré  dans  cette  auréole 
même  :  Tune  est  à  droite ,  l'autre  est  à 
gauche.  Quand  la  figure  assise  bénit  de  la 
main  droite  et  que  le  champ  de  l'auréole 
est  étroit ,  la  disposition  de   la  main,  qui 

frend  la  place,  £ait  reporter  les  deux  étoiles 
droite.  Quelquefois  le  champ  tout  entier 
est  seoié  d'étoiles,  comme  le  ciel  par  une 
nuit  claire.  Séroux  d'Agincourt ,  cians  son 
Histoire  de  Fart  par  les  monumente ,  a  publié 
un  dessin  fort  curieux,  relatif  &  ce  sujet.  Ce 
dessin  représente  un  devant  d'autel  de  la 
cathédrale  de  Cittk-di-Castello,  en  Italie,  et 
Gui  fut  donné,  en  1143  ou  Hkh^  par  le  pape 
Lélesiin  IL  Au  centre ,  dans  une  auréole 
ovale,  paraît  le  Christ  à  nimbe  croisé  :  à  sa 
gaucbe,  reluit  le  croissant  de  la  lune  ;  à  sa 
droite,  le  soleil  fait  éclater  ses  rayons  flam- 
boyants ;  dans  le  champ  de  l'auréole,  bril^ 
lent  des  étoiles  à  cinq  pointes,  à  cinq  lobes 
ou  en  forme  de  roses. 

A  la  transfiguration,  chez  les  Byzantins  et 
les  Grecs  modernes,  l'auréole  qui  entoure 
Jésus^hrist  présente  une  particularité.  Cette 
auréole  a  la  lorme  d'une  roue.  Du  centre 
partent  des  rayons  qui  vont  aboutir  à  la 
circonférence  ;  mais  ces  rayons,  au  lieu  de 
s'y  arrêter  comme  dans  une  roue  ordinaire, 
se  prolongent  et  aboutissent,  l'un  k  Moïse , 
l'autre  k  Klie,  le  troisième  à  saint  Pierre,  le 
quatrième  à  saint  Jean ,  le  cinquième  K 
saint  Jacques.  Ces  personnages  sont  les  seuls 
qui  aient  assisté  à  la  transfiguration  ou  méta- 
morphose, comme  disent  Tes  Grecs.  Quant 
au  sixième  rayon,  il  est  absorbé  ou  caché 
par  Jésus-Christ  lui-même. 

Quelquefois,  enfin ,  l'auréole  semble  se 
composer  de  deux  cercles  superposés.  C*est 
nartioulîèrement  de  cette  configuration  que 
les  antiquaires  ont  tiré  le  nom  de  vessie  de 
poisson  :  dénomination  que  nous  avons  re- 

r[>ussée  comme  inexacte  et  inconvenante. 
Koy.  Amande  mtstiqub  ;  Nimbe  ;  Gloire.) 
AUTEL.  —  L  Des  auleh  en  général  ;  au- 
tels  primitift  ;  autels  hébratques  ;  autels  pe^ens. 
L'autoli  dans  la  plus  large  acception  du  mot. 


est  une  table ,  une  petite  éminence,  soi!  na- 
turelle,  soit  factice ,  une  surface  plane,  des* 
tlnée  à  recevoir  les  offrandes  et  les  victimes 
que  l'on  offre  è  la  Divinité.  Dans  toutes  les 
religions ,  sans  exception ,  par  un  souvenir 
des  traditions  primitives  ,  l'oblation  et  le  sa- 
crifice font  partie  essentielle  du  culte  exté- 
rieur ;  il  en  est  de  même  pour  l'autel.  H 
n'est  pas  de  nation  si  barbare  qui  n'ait  ses 
dieux,  dit  Plutarque  ;  il  n'est  aucun  peuple, 
«gouterons-nous ,  qui  n^ait  ses  autels  et  ses 
cérémonies  religieuses.  L'autel  n'appartient 
donc  è  aucun  peuple  en  particulier,  ni  k 
aucune  époque  historique  spéciale;  il  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  hommes;  il 
appartient  à  l'humanité. 

La  présence  constante  de  l'autel  chez  tou- 
tes les  nations  de  la  terre,  malgré  la  barba- 
rie des  mœurs  et  la  différence  des  climats, 
est  un  fait  aussi  digne  de  remarque  que 
celui  du  sacrifice.  Quand  on  y  réfléchit  at- 
tentivement, ce  double  fait  présente  quelque 
chose  de  grand  et  de  mystérieux  qui  no 
s'explique  que  par  le  dogme  de  la  chute  de 
l'homme  et  de  la  promesse  d'un  rédemp- 
teur. 

11  était  assez  naturel  que  les  hommes, 
adressant  à  la  Divinité  des  témoignages  d'a- 
doration et  de  reconnaissance,  fissent  effort 
pour  les  déposer  en  quelque  place  privilé- 
giée et  intermédiaire,  en  quelque  sorte, 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Be  la ,  sans  doute, 
le  lifuhauîj  altarsy  l'autel. 

Chez  les  peuples  primitifs,  où  les  temples 
fermés  n'existent  point  encore ,  Taulel  Joue 
un  grand  rôle  comme  monument.  Il  est  Tu- 
nique création  de  l'architecture  ;  la  première 
et  seule  modification  que  la  main  de  lliomme 
ait  établie  à  demeure  fixe  sur  la  surface  en- 
core vierge  de  la  terre.  loi  se  présente  d'elle- 
même  à  1  esprit  une  réflexion  que  noas  ne 
pouvons  passer  sous  silence  :  l'autel  est  le 
premier  monument  d'iart  que  les  hommes 
aient  essayé  de  construire,  et  c*est  un  sen- 
timent d'adoration  qui  l'a  créé.  Dieu  doit,  en 
effet,  se  trouver  au  principe  de  toute  grande 
cfiose.  L'antique  récit  de  U  Genèse  nous 
montre  Noé ,  au  sortir  de  l'arcbe   et  sur  la 
terre  encore  humide  des  eaux  du   déluge, 
construisant  un  autel  pour  offrir  un  holo- 
causte à  Jéhovah.  Les  autels  de  cette  époque 
reculée  étaient,  sans  doute,  d'une  construc- 
tion fort  grossière.  Nous  voyons  dans  Jacob, 
consacrant  un  autel  k  Dieu  en  faisant  des 
onctions  sur  une  (âerre  brute  »  un  exemple 
de  l'action  par  laquelle  les  patriarches  éri- 
geaient et  bénissaient  un  autel. 

Nous  pouvons  concevoir  une  idée  très- 
exacte  de  ces  autels  primitifs  en  consultant 
la  Bible ,  et  surtout  en  lisant ,  aux  livres  de 
l'Exode  et  du  Deutéronome,  les  prescriptions 
faites  aux  Israélites  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Quand  vous  ferez  à  V Eternel  un  autel  de 
pierre ,  vous  ne  le  taillerez  point  ^  cmr  il  sera 
souillé  si  vous  y  employez  le  ciseau  (1). 

(1)  fl  Qaod  si  altare  bpideum  feceria  milii,  non 
sc.lilicabis  iliud  de  serUs  lapidibas  :  si  eDin  levavrrls 
culiniin  di?p  !r  eo,  pd^^  etur.  •  (  Kxcd.   xx  25.  ) 
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b>rsq  t$  vous  aurrx  passé  le  J ourdaln^  vous 
drsêtertx^  sur  h  mont  ilébat,  au  Seianeur 
folre  Dieu.,  un  autel  de  pierres  où  h  fer 
naura  poivi  touché^  de  pierres  brutes  et  non 
polies  9  et  vous  offrirez  au  Seigneur  votre 
Dienéks  kolo.mis'es  sur  cet  autel  (1). 

Cette    descr'ption   do    Fautel   hébraïque 
s^applique  »  avec  uae  entière  exactitude ,  à 
Tautel  druidique  (2).  Les  dolmens  »  si  nom- 
hrcux  dans  nos  campagnes ,  sont  composés 
de  pieires  à  peine  dégrossies ,  telles  que  la 
Diture  les  offre  à  Thomme.  Généralement 
ils  sont  formés  de  plusieurs  grosses  pierres, 
eu  nombre  variable  selon  leur  grandeur  et 
leur  importance ,  dont  les  unes  sont  verti- 
calement implantées  en  terre  pour  soutenir 
une  large  pierre  aplatie ,  oui  représente  la 
tahle.  Parfois  on  découvre  des  traces  de  tra- 
vail à  la  surface  de  la  pierre  horizontale  : 
ce  sont  des  rigoles  plus  ou  moins  imparfai- 
tement creusées,  partant  d'un  centre  ou  bas- 
sin, et  se  dirig;eant,  le  plus  souvent,  vers  un 
point  déterminé   du  ciel.  Quelquefois  on 
trouve  des  dolmens  perforés  dans  le  milieu 
de  la  table ,  et  cette  disposition  singulière, 
qui  ne  saurait  être  rapportée  qu'à  une  in- 
tention formelle  el  non  au  hasard ,  rappelle 
aussitôt  des  coutumes  bizarres ,  usitées  sur- 
tout en  Orient.  Les  tauroboles  et  les  erto- 
holes  sont  au  nombre  de  ces  faits  extraordi- 
naires qui  surprenn^t  vivement  l'imagina- 
tion, et  qui  se  prêtent  difficilement  aui 
explications.  C'est  aussi  qu'il  j  a  quelque 
chose  d'inexplicable  dans  le  dogme  de  l'expia- 
tion et  de  la  purification  pjar  le  sang  :  n'était- 
ce  pas  à  la  fois  un  souvenir  et  une  prophétie 
de  la  grande  rédemption  du  genre  humain 
qui  devait  s*opérer  dans  le  sang  de  Dieu? 

Notons,  en  passant,  que  les  voyageurs  ont 
rencontré  des  autels  semblables  aux  dolmens 
dans  les  régions  les  fins  éloignées,  et  les 
plus  étrangères,  en  apparence,  aux  traditions 
et  aux  influences  nébraïques^  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  observé  de  véritables  dolmens  au 
Malabar,  et  jusque  dans  les  forêts  sauvages 
du  nouveau  monde. 

11  n*y  a  rien  de  mieux  connu  dans  Tanti* 
iiuité  que  les  tauroboles  el  les  erioboles^  qui 
tenaient  au  culte  oriental  de  Mithra.  Ces 
sortes  de  sacrifices  devaient  opérer  une  pu- 
rlGcation  parfaite ,  effacer  tous  les  crimes  et 
procurer  a  l'homme  une  véritable  renais- 
sance spirituelle.  On  creusait  une  fosse  au 
fond  de  laquelle  était  placé  l'initié  :  on  éten- 
dait au-dessus  de  lui  une  espèce  de  plan- 
cher, percé  d'une  infinité  de  petites  ouver- 
tures, sur  lequel  on  immolait  fa  victime.  Le 
sang  coulait  en  forme  de  pluie  sur  le  péni- 
tent, qui  le  recevait  sur  toutes  les  parties  de 
Sun  corps.  Prudence  bous  a.  transmis  une 

(i)  I  Kl  aedilcabis  ibi  aliare  DoreyM  Deo  tuo,  de 
lapidUios  qued  fermai  aoit  teiifit,  et  de  snis  îiifor- 
mUms  el  impolilis  :  et  afferaB  saper  eohqlocausu 
Dofliioo  Deo  lao.  >  {Dêut.  xxvii,  t  si  seqq.  ) 

(3)  On  pognm  coaauller  k  fce  «ijel  un  mémoire 
iotilué  :  Hapports  entre  tes  momumeMs  celt'ufie*  et 
let  monuwenti  des  plus  ûndem  peuptet  de  t'Ane,  que 
nous  avons  publié  en  484%  et  inséré  au  tome  1"  des 
Annales  de  la  SvcuU  arehéotoaigue  de  Touraine» 


doscrijjlion  détaillée  do  celte  dégoûtante  cé- 
rémonie. Nous  so.mmos  ici  entrés  dans  ces 
détails ,  afin  do  n'avoir  point  à  y  revrair 
lorsque  nous  parlerons  de  cerfrfnes  espaces 
d'autels  crf»usés  en  terre  et  x)nsacrés  aux 
civin  tés  inférieures  (1). 

L'usage  de  construire  des  autels  isolés 
dans  la  campagne  n'était  pas  particulier  au 
()euple  juif,  ni  aux  populations  celtiques.  Les 
Grecs  avaient  aussi  l'habitude  de  dresser,  sur 
le  sommet  des  collines  et  des  montagnes, 
des  autels  dédiés  aux  divinités  de  l'Olympe. 
Les  Romains  en  plaçaient  quelquefois  dans 
les  lieux  consacrés  par  un  événement  mé- 
morable, pour  en  rendre  le  souvenir  perma- 
nent. 

Les  montagnes  étaient  regardées  comme  le 
piédestal  de  1  autel  ériaé  h  l'honneur  des  di- 
vnités  du  premier  ordre,  piédestal  magnifi- 
que construit  par  Dieu  lui-même.  11  était 
hardi  et  religieux  tout  à  la  fois  de  demander 
ainsi  à  la  nature  toute  la  publicité  et  tout  Vé* 
clat  dont  elle  dispose.  Considérés  dans  l'in- 
térieur des  temples,  les  autels  perdent  leur 
caractère  monument^,  et  ne  sont  plus  qu'une 
partie  du  mobilier. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  espèces  d'au- 
tels, suivant  leur  hauteur  qu'ils  avaient  l'in-^ 
tention  de  proportionner  à  la  grandeur  des 
dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés.  Les  au- 
tels dédiés  aux  dieux  célestes  étaient  sou- 
vent bâtis  sur  quelque  sommité  et  très^ 
exhaussés.  Les  dieux  terrestres  et  les  héros 
étaient  desservis  sur  des  autels  d'une  dimen- 
sion moyenne.  Enfin  les  dieux  inférieurs  re- 
cevaient les  sacrifices  à  fleur  de  terre ,  oa 
môme  dans  des  fosses  destinées  à  cet  usaee. 
On  doit  rapporter  à  la  seconde  division  ie^ 
autels  champêtres  faits  de  gazon  et  placés  aa 
pied  des  arbres. 

Les  autels  avaient  des  destinations  diver- 
ses :  on  y  faisait  des  libations ,  on  y  brûlait 
de  l'encens ,  on  y  déposait  les  vases  sacrés, 
enfin  on  y  offrait  des  victimes.  Leur  forme 
V  «riait  suivant  ces  usages ,  et  aussi  selon  le 
goût  de  l'artiste  chargé  de  les  façonner.  U  y 
en  avait  de  ronds ,  de  carrés ,  d'oblongs ,  de 
triangulaires.  Généralement  leur  élévation 
variait  depuis  la  hauteur  du  genou  jusqu'à 
celle  de  fa  ceinture  ;  mais  on  avait  soin  dé 
ne  les  pas  faire  trop  grands ,  de  peur  de  cik 
cher  la  statue  du  dieu  qu'on  voulait  honorer. 

Les  autels  des  Grecs,  d'abord  de  bois, 
bientût  après  de  pierre  et  quelquefois  de 
métal,   sont  habituellement  remarquables 

(i)  Voici  le  passage  da  Prudence,  cité  par  M  li 
camie  de  llaitlve.  dai»  son  Edaircissenient  sur  Uts 
sacrifices,  à  la  suite  desSairéif  deSaimt'Pétinbûurg^ 
tom.  Il,  pag.  i(ïO. 

TuMt  per  [uqueutet  milks  rimarHm  vias 
litapêUê  tiNMT  leèîdMm  rorem  pluit  : 
Defouus  iii4us  qitêm  kouràos  Arrt/.îl| 
GktiM  ad  omnêê  tnrpe  subjeetum  eapui 
Elrsite  et  omni  putre(ac)ui  corpore. 
(}iiîfi   01  tupinat,  obvtat  viferî  r  é'fHf, 
Supponit  aures  :  laHn,  ntire»  eifjidl  : 
Ocuiot  et  iptas  prelaii  tiquaribus  : 
Née  jam  pataio  pareit^  et  lingvam  "igat 
DoMtccruoitm  totu  atmin  eon^hibut. 
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Car  te  goCii  qui  a  présidé  à  leur  exéculion. 
es'  autels  dfestines  aux  libations  étaient 
creux ,  les  autres  massifs  ;  la  décoration  la 
plus  ancienne  et  en  môme  temps  la  plus  na- 
turelle, consistait  en  guirlandes  de  fleurs  et 
de  feuillages,  en  branches  d*arbres  chargées 
de  feuillos  el  de  fruits  ;  on  y  ajoutait  sou- 
vent des  vases,  des  patères,  des  emblèmes 
et  môme  4a  représentation  de  la  tête  dos 
victimes.  La  sculpture  fixa  bientôt  ces  for- 
mes sur  le  marbre  et  sur  Tairain  ;  on  y  joi- 
gnit des  bas-reliefs  et  des  inscriptionSi  et 
ainsi,  grdce  à  la  puissance  des  beaux-arts, 
ces  tal3cs  d'offrande  à  la  divinité  devinrent 
des  témoignages  du  génie  de  Thomme  aussi 
bien  que  de  sa  piété.  Du  reste,  le  choix  des 
ornements  ne  fut  pas  abandonné  au  ca- 
price des  artistes  ;  il  y  avait  des  formes  con- 
sacrées oui  répondaient  aux  attributs  dis- 
tinctifs  ue  certaines  divinités.  Ainsi,  des 
branches  d'olivier  décoraient  les  autels  do 
Minerve;  des  rameaux  de  myrte,  ceux  deve- 
nus ;  des  branches  de  pin,  ceux  de  Pan,  etc. 

Nous  devons  dire  un  mot  des  auttii  vo- 
!//«,  qui  ne  sont  f  as  rangés  au  nombre  des 
autels  proprement  dits,  parce  que  leur  forme 
les  rendait  impropres  k  recevoir  des  oblations. 
Ces  sortes  d'autels  étaient  souvent  fort  sim- 
ples, formés  d'une  seule  pierre  très-sobre- 
loent  ornée,  et  portant  une  inscription  qui 
indiquait  les  motifs  et  l'époçiue  de  li  dédi- 
cace, avec  le  nom  de  la  divmité  à  laquelle  ils 
étaient  offerts  et  celui  du  personnage  qui  l'a- 
vait éle^é.  On  connaît  beaucoup  d  autels  vo- 
tifs laissés  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

Chez  ces  derniers^  les  autels  eurent  cons- 
tamment la  môme  forme  que  ceux  des  Grecs. 
Cela  devait  être  puisque  les  Romains  em- 
ployèrent des  artistes  grecs  pour  exécuter 
tous  leurs  ouvrages. 

Les  autels  égyptiens  sont  des  monolithes 
en  forme  do  cône  tronqué,  d'environ  un  mè- 
tre dO  centimètres  de  hauteur,  et  fort  évasés 
à  la  partie  supérieure.  La  base  du  cône  ren- 
versé est  creusée  en  forme  d'entonnoir  et  la 
pierre  est  traversée  par  un  canal  intérieur. 
On  connaît  des  autels  en  basalte  vert  et  en 
granit.  Le  comte  de  Caylus  (  planche  19  du 
tome  V  de  son  Recueil  d'antiquités)  donne  la 
figure  d'un  autel  dont  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques portent  le  nom  du  roi  Psammé- 
lique.  Nous  reproduirons  ici  cette  figure  inté- 
ressante. Il  est  rare  de  trouver  un  monument 
égyptien,  d'unecertaine  dimension,  dépourvu 
dlnscriptions  ou  de  sculptures  symboliques. 
Le  peuple  égyptien  était  essentiellement 
écrivain  :  il  voyait  toujours  devant  lui  les 
temps  futurs  et  semblait  s'attacher  à  leur 
arriver  tout  entier.  L'indifférence  des  Grecs 
et  des  Romains  pour  les  productions  artisti- 
ques de  l'Egypte  les  a  conservés  dans  leur 
intégrité  à  notre  étude  et  h  notre  admiration. 

Les  saintes  Ecritures  font  mention  de  plu- 
sieurs espèces  d*autels  :  auult  élevétt  auteU 
boêjouleù  inlériiun^  autels  extérieurs.  Quoi- 
que nous  soyons  einbarassés  pour  savoir  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  dénominations* 
uous  sommes  néanmoins  convaincus  qu'il 
y  a'  ait  des  différences  caractéristiques  en- 


tre ces  diverses  sortes  d'autels.  Durand  de 
Monde,  dans  son  Rational  des  divins  offittt^ 
donne  la  signification  symbolique  de  ces  dif- 
férents autels  :  suivant  son  interprétation, 
l'autel  élevé  représente  V Eglise  triomphante; 
l'autel  bàSjV  Eûtise  mtVt/anle;  Tau  tel  intérieur, 
le  caur  pur  ;  l'autel  extérieur,  ta  mortifita^ 
tion  des  sens  et  quelquefois  les  sarrements. 

Chez  les  Juifs,  anrès  la  sortie  d'Egypte  et 
du  moment  qu'ils  forment  une  nation  libre 
et  indépendante,  nous  observons  deux  es- 
pèces d  autels,  d'une  forme  et  d*une  attribu- 
tion distinctes,  sur  lesquels  nous  possédons 
quelques  données  assez  précises  :  l'autel  des 
holocaustes  et  l'autel  des  parfums. 

Quelques  auteurs  malintentionnés  ont  nré« 
tendu  que  lés  Hébreux  n'avaient  point  d'art 
qui  leur  fût  propre  ,  surtout  a  l'époque 
où  ils  quittèrent  l'Eg/pte,  et  que  leurs 
premières  œuvres  furent  purement  et 
simplement  une  imitation  des  travaux  des 
Egyptiens.  Personne  ne  conteste  gue  les 
Juifs  durent  subir  les  inftuences  artistiques 
d'une  nation  savante  et  policée,  au  milieu 
de  laquelle  ils  vécurent  de  longues  années  ; 
mais,  sans  entamer  une  discussion  sur  cet 
objet,  nous  devons  constater  quc,dans  ledé^ 
sert,  et  avant  môme  d'avoir  une  demeure  fixe, 
les  Israélites  construisirent  leurs  ouvrages 
religieux  d'après  un  plan  spécial  et  suivant 
un  modèle  inspiré  de  Dieu  lui-môme. 

Nous  trouvons  dans  l'Exode  une  descrip- 
tion fort  intéressante  de  l'autel  sur  lequel 
les  Juifs  offraient  les  holocaustes  (1).  Cet  au- 
tel était  carré  et  fait  comme  une  table  avec 
des  pièces  de  bois  assemblées  les  unes  dans 
les  autres.  11  avait  environ  un  mètre  de  hau- 
teur. La  partie  supérieure  où  était  le  foyer 
était  recouverte  d  une  grande  table  d^aifain 
qui  supportait  une  espèce  de  treillis  en  mé- 
tal sur  leguel  on  plaçait  la  chair  des  animaux 
qui  devait  ôtre  consumée. 

Le  texte  du  livre  sacré  n'est  pas  assez  ex- 
plicite pour  nous  donner  une  idée  complète 
de  la  forme  et  des  accessoires  de  Tautel  des 
holocaustes.  Plusieurs  écrivains   ont  essayé 
de  le  reconstituer,  avec  toutes  les  parties  se- 
condaires, à  l'aide  des  paroles  de  TExode, 
de  plusieurs  autres  passages  de  la  Bible  et 
de  sa  destination.  Trois  modèles  surtout  ont 
été  proposés  et  ont  attiré  l'attention  des  éru- 
dits,  le  premier  de  Villalpand,  le    second  du 
P.  Lami,  et  le  dernier  des  Juifs    modernes. 
La  restitution  proposée  par  le  P.  Lami  ne 
s'éloigne  pas  sensiblement,  quant  aux  for- 
mes vraiment  essentielles,  de  celle    que  les 
Juifs  admettent.  C'est  un  cube  de  dimension 
considérable,  percé   en  dessus  de  plusieurs 
ouvertures  carrées  pour  donner  passage  à  la 
flamme    sacrée,  et  offrant  au    centre   un 
betit  bassin  arrondi.  La  masse  de  Tautel  re- 
pose sur  un  socle  de  môme  forme,  moin^ 
élevé  et  un  peu  plus  large,  gui  lui  sert  u'eui- 
pattement.  Enfin,  K  la  partie  inférieure,  ou 
voit  plusieurs  degrés,  entourés   d*un  canal 
où  descendait  le  sanç  des  victimes.  Le  mo- 
dèle du  P.  Lami  ne  diffère  de  celui  des  Juifs 

(i)  Exad.,  cap.  xxvii,  vars.  i  et  seqq. 
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qtie  par  la  disposition  de  trois  rampas,  ubc 
au  mîûeu  et  large,  et  deux  autres  assez 
étroites ,  destinées  à  faciliter  Taccès  soit  à  la 
surlace  de  Tautel  où  devaient  brûler  les 
chairs  des  nctiiaes,  soit  au  pied  de  ce  mê- 
me autel,  à  une  sorte  d*estrade  où  se  te- 
naient les  sacrificateurs.  Quant  à  Tautel  res- 
titué par  ViHalpand,  c'est  un  ouvrage  d'art 
fort  compliqué.  Le  sommet  se  termine  par 
un  grand  bassin,  largement  érasé,  dont  les 
parois  sont  à  claire-voie  et  formées  de  rétî- 
culations  en  métal.  On  y  monte  par  une  sé- 
rie de  degrés  très-nombreux  :  on  en  compte 
Tingt-deux  sur  le  dessin  inséré  dans  la  se- 
conde édition  de  la  Bible  de  Vence.  L'autel 
et  la  base  sont  richement  ornés  de  sculptu- 
res étantes  ;  Tautel  proprement  dit  repose 
sur  qruatre  lions  coucnés  aux  angles,  et  les 
autres  parties  sont  décorées  de  feuillages  et 
de  rinceaux  (1). 

Les  auteurs  de  la  Nouvelh  eneyehpédiej 
marchant  sur  les  traces  des  écrivains  trop 
célèbres  de  VBntyclopédiê  du  dernier  siècle, 
se  permettent  d'assez  mauvaises  plaisante- 
ries sur  les  sacrifices  judaïques.  Les  juifs, 
disent  ils,  ne  devaient  pas  avoir  le  sens  de 
l'odorat  fort  délicat,  car  leur  tabernacle,  par 
suite  des  sacrifices ,  ne  pouvait  pas  man- 
guer  de  se  remplir  d'une  odeur  de  cuisine 
fort  peu  agréable.  Us  ajoutent  que  les  cérémo- 
nies faîtes  par  Moïse  à  la  dédicace  de  l'autel 
des  holocaustes  dénotent  une  rudesse  sau- 
vage et  indiquent  une  civilisation  peu  avan- 
cée. Nous  ne  comprenons  pas  comment  on 
tire  des  conséquences  désavantageuses  aux 
Israélites  d'une  coutume  qui  fut  constam- 
ment en  vigueur  chez  toutes  les  nations  de 
l'antiquité,  même  chez  celles  que  nos  phi- 
losophes se  plaisent  à  regarder  comme  mieux 
civilisées.  Pour  nous,  éclairés  des  lumières 
de  la  vraie  philosophie,  nous  reconnaissons 
dans  l'institution  et  la  pratique  des  sacri- 
fices sanglants,  et  dans  la  purification  par 
le  sang  clés  victimes,  une  figure  admirable 
des  réalit^'S  mystérieuses  du  Nouveau-Tes- 
tament :  les  victimes  qui  tombaient  sous  le 
eouteau  des  prêtres,  en  expiation  des  pé- 
chés de  la  multitude,  représentaient  la  grande 
et  sainte  victime  qui  (levait  un  jour  s'im- 
moler pour  le  salut  du  monde,  et  tiraient 
toute  leur  vertu  des  mérites  infinis  du  sa- 
crifice de  la  croix. 

Les  Juifs  avaient  encore  l'autel  des  par- 
fums. Nous  ignorons  quelle  en  était  exac- 
tement la  forme  et  quels  en  étaient  les  or- 
nements. Nous  sommes  réduits  à  émettre 
seulement  des  conjectures  sur  ce  sujet.  On 
le  représente  généralement  sous  l'apparence 
d'un  cube  élevé,  supportant  un  vase  pré- 
cieux dans  lequel  on  jetait,  sur  des  cnar- 
l>ons  ardents,  l'encens  et  les  aromates.  Il 
arrivait  quelquefois  que  l'on  brûlait  des  par- 
fums sur  l'autel  des  holocaustes,  ainsi  que 
des  fruits,  de  l'huile  et  de  la  farine  ;  mais 
telle  n'était  point  sa  destination  ordinaire. 
L*aulel  des  parfums  était  portatif,  ou   du 

tl)  On  petit  voir  la  gravure  de  ces  trois  autels  dans 
(ibie  de  Venre,  toin.  lY,  plaucbe  Xlll,  pag.  Qil, 
t*  édit.,  Paris,  17G9. 
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moins,  on  en  fil  de  cette  espèce  :  il  û*est  pas 
rare  de  trouver  l'autel  des  parfums  repré- 
senté dans  beaucoup  d'auteurs  de  la  même 
manière  que  certains  autels  païens. 

IL 

Autels  chrétiens  depuitV origine  du  cAriffia- 
nisme  juequ'au  xi*  siècle. 

Si  l'on  s'en  tenait  à  la  lettre  de  quelques  pas- 
sages extraits  des  écrits  de  certains  auteurs 
ecclésiastiques  dos  premiers  âges,  on  serait 
tenté  de  croire  que  les  chrétiens  primitive- 
ment n'avaient  aucun  autel.  Origènc  dit  que 
chacun  a  pour  autel  son  Ame  et  sa  pensée , 
d'oii  s'élèvent  au  ciel  des  parfums  de  bonne 
odeur,  c'est-à-dire,  les  prières  d'une  con- 
scienco  pure.  II  en  est  de  l'autel  comme  des 
tem))]es  dont  les  chrétiens  répudiaient  le 
nom  pour  ne  pas  imiter  le  langage  dcs.païens. 


désigner 

ils  abandonnent  ce  terme  à  son  usage  pro- 
fine et  idolâtrique,  et  ils  préfèrent  employer 
c.'lui  de  altare. 

La  table  sur  laquelle  notre  divin  Sauveur 
institua  l'Eucharistie,  dans  le  cénacle,  la 
veille  de  sa  mort,  est  le  premier  autel  de  la 
loi  nouvelle.  C'est  en  mémoire  do  l'institu- 
tion de  cet  ineffable  sacrement  et  du  sacrifice 
chrétien,  que  les  autels  ont  la  forme  d'une 
table  et  qirils  sont  si  souvent  appelés  uunsa 
dans  la  langue  liturgique  :  expression  nou- 
velle qui  indique  une  grande  et  magnifique  ré- 
volution religieuse.  Aussitôt  que  les  apôtres, 
consacrés  prêtres  par  Jésus-Christ  lui-même, 
offrirent  le  saint  sacrifice,  ils  le  firent  sur  un 
autel;  et,  d'après  plusieurs  passades  des  Actes 
des  Apôtres  et  des  écrits  apostoliques,  nous 
sommes  porté  à  croire  que  ce  fut  sur  une 
table.  Il  est  à  croire  que,  pour  imiter  plus 
parfsTitement  le  grand  acte  de  la  cène,  les 
Apôtres  employaient  une  table  de  la  même 
forme  que  celle  du  cénacle.  Il  parait  certain 
que  les  premiers  autels  furent  de  bois;  et  l'on 
conserve  à  Rome,  dans  les  cryptes  valicanes, 
l'autel  de  bois  sur  lequel  une  tradition  res- 

f^ectable  nous  apprend  que  saint  Pierre  a  cé- 
ébré  la  messe. 

«  En  Orient,  dit  M.  Didron  (1),  et  dans  let 
premiers  siècles  où  le  souvenir  du  premier 
repas  eucharistique  était  plus  vivant,  en  fut 
servilement  et  pieusement  fidèle  à  tous  les 
détails  dont  se  composa  la  cène.  L'Eucharis- 
tie avait  été  instituée  sur  une  table ,  ce  fut 
sur  une  table  que  les  orientaux  répiUèrent 
l'acte  du  sacritice  divin  ;  c'est  encore  sur 
une  table  que  les  Grecs  célèbrent  la  messe. 
Dans  toute  la  Grèce,  qu'ils  soient  anciens 
ou  modernes,  les  autels  ont  la  forme  d'une 
table.  Cette  table  ordinairement  assez  étroi- 
te, parce  qu'elle  ne  porto  que  deux  petits 
chandeliers  et  les  seuls  vases  qui  servent  au 
sacrifice,  se  compose  ordinairement  d'une 
tranche  de  marbre  soutenue  par  un  support 
central  ou  par  quatre  colonnes,  une  à  chaque 
angle.  Dans  la  principale  église  du  couvent 

(I)  Annales  archiot.f  lom*  lY,  part. '21  . 
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de  l'île  de  Salamine  appelée  Panagia-Phané- 
romeiri,  Tautel  est  fait  d'une  taUelte  carrée, 
en  marbre  gris,  laquelle  est  portée  au  eentre 
par  une  cotonne  carrée  ou  une  stèle  antique» 
en  marbre  blanc.  La  table  et  le  support 
sont  gravés  chacun  d'une  inscription  grecque 
ob  les  hellénistes  se  sont  exercés  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  En  Grèce  et  dans  tout 
rorient,  Tautel  est  en  table.  » 

Dans  leurs  continuels  Toyages,  les  apô- 
tres n'avaient  pas,  sans  doute,  d'autels  spé- 
cialement consacrés,  et,  dans  chaque  lieu  où 
ils  s'arrêtaient  pour  prêcher  l'Evangile ,  ils 
Célébraient  le  divin  sacrifice  sur  une  table 
décemment  ornée.  Quoique  certains  auteurs, 
plus  versés  dans  les  études  de  la  liturgie 
que  dans  celles  de  l'archéologie ,  aient  pré- 
tendu que  les  apôtres  ont  dû  se  servir  d'au- 
tels portatifs  en  bois ,  comme  les  mission- 
naires le  firent  plus  tard ,  nous  ne  trouvons 
dans  rhistoire  ecclésiastique  aucun  trait  qui 
puisse  autoriser  une  opinion  semblable.  Dès 
qu'ils  eurent  fondé  de  véritables  Eglises , 
*c'esl-à-dire  des  sociétés  chrétiennes  assez 
nombreuses,  les  apôtres  établirent  proba-^ 
blemcnt,  dans  les  lieux  de  réunion,  un  autel 
permanent  sur  lequel  on  offrait  les  sacrés 
mystères. 

Quittons  le  domaine  des  suppositions  et 
entrons  dans  celui  de  l'histoire.  Mais  avant 
d'arriver  au  siècle  de  Constantin  ,  époque  à 
laquelle  les  autels  subirent  une  importante 
modification,  faisons  connaître  rapidement 
comment  étaient  disposés  les  autels  dans 
les  souterrains  obscurs  des  Catacombes. 

A  Rome,  les  premiers  chrétiens,  pour  fuir 
la  persécution,  furent  obligés  de  se  cacher 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Us  choisirent 
les  labyrinthes  obscurs  et  inaccessibles  des 
Catacombes  :  là,  dans  des  cryptes  inaborda* 
blés,  ils  pouvaient  au  moins,  loin  du  regard 
et  des  atteintes  de  leurs  ennemis ,  céléorer 
librement  les  divins  mystères.  Le  sacrifice 
eucharistique,  dans  ces  asiles  peuplés  par  la 
mort,  était  offert  sur  le  tombeau  d*un  mar- 
tvr  :  c'était  un  autel  digne  de  ces  temps 
d'héroïque  dévouement.  Le  sanç  de  la  vic- 
time éternelle  se  môlait ,  pour  ainsi  dire,  à 
celui  de  la  victime  qui  venait  d'être  répandu 
)K)ur  la  défense  de  la  foi.  On  possède  encore 
actuellement  à  Rome  une  grande  quantité  de 
sarcophages  tirés  des  cimetières  souterrains, 
dont  plusieurs  ont  certainement  servi  d'au- 
tels. Au  xvn*  siède,  lorsque  Rosio,  le  sa- 
vant et  pieux  auteur  de  la  Roma  toiterraneùf 
descendit  dans  la  crvpte  du  pape  saint  Ro- 
nifaee,  située  pjrès  ae  celle  de  sainte  Féli- 
cité ,  il  découvrit  quelques  traces  de.  Tautel 
sur  lequel  le  saint  pontife  avait  célébré  les 
aumstes  mystères. 

On  choisissait  ordinairement  pour  servir 
d*au(el  un  sarcophage  en  marbre ,  orné  de 
sculptures  et  d*embièmes  chrétiens.  La  partie 
antérieure  présente  souvent  au  centre  le 
Chrinma ,  x  P  {ehi^rê)  ou  la  figure  du  bon 
Pasteur.  Quelquefois  le  tombeau  était  d'une 
simplicité  grossière  :  des  fragments  de  mar- 
bre, de  pierres,  de  briques,  recouverts  d'une 
dalle  funéraire»  le  composaient  entièrement. 


Cet  autel,  dans  le  langage  des  auteurs  ecclé- 
siastiques,   s'appelle  :  marigrium ,   filnhu  » 

Dès  que  l'Eglise  put  respirer  en  liberté, 
après  la  conversion  de  Constantin,  les  dire- 
tiens  de  l'Occident  furent  fidèles  à  conserver 
les  usases  que  la  nécessité  leur  avait  im- 
posés. Habitviés  à  célébrer  la  messe  sur  des 
tombeaux,    ils    constmisireat   ies    atitels 
de  leurs  basihques  en  forme    de  sarco- 
phage ,  et ,  dans  ce  sarcophage»  ils  étea- 
dirent ,   en   effet  »  le  eorps  d'un  saint,  du 
patron  de  Téglise  et  de  l'autel*  Quand  les 
autels  se  furent  mvItipHés  en  nombre  in- 
calculable, il  fallut  partage  les  reliques  des 
saints  ;  alors,  au  lieu  d'un  corps  entier,  on 
n'en  plaça  {dus  dans  l'autel^tombeau  aucune 
parcelle  plus  ou  mdns  considérable.'  Cepen- 
dant les  souvenirs  historiques  ont  gardé, 
jusqu'aux  temps  où  nous  sommes,  dans  cette 
Eglise  catholique  qui  aime  h  se  nourrir  de 
traditions,  assez  de  puissance  pour  faire  con- 
server à  la  petite  niehe,  à  l'étroite  eavité  où 
dans  l'autel  on  scdle  de  petits  fragments  de 
reliques ,  la  dénomination  de  tcunbeau.  Ce 
nom  n'a  pas  varié,  et,  dans  la  langue  liturg- 
que,  où  le  donne  toqjours,  même  à  de  sim- 
ples fentes  pratiqué»  dans  la  tranche  des 
autels  en  table  et  destinées  h  recevoir  les 
parcelles  des  corps  saints. 

Nous  devons  ajouter  que  Tautel  des  ba^- 
liques  latines  fut  très-souvent  plaeé  au-des- 
sus de  la  csn/femrfiouducaveaudaas  lequel 
reposaient  les  restes  du  martvr  sous  le  vo- 
cable duquel  était  consacrée  l'église.  Quel- 
quefois encore  l'autel  lui-même  était  un 
véritable  sarcophage  arraché  aui  cimetières 
sacrés.  Quelquefois  aussi,  il  était  composé 
d'une  table  de  marbre,  de  porphyre  ou  de 
toute  autre  matière  précieuse,  reposant  sur 
auatre  colonnettes.  Aux  quatre    coins  de 

I  autel  s'élevaient  de  hautes  cdomies  qui 
supportaient  le  eiboriwn  ou  buUhquim  ;  aux 
colonnes  étaient  appendus  de  larges  rideaux 
ou  voiles  de  soie  qu'on  laissait  toaiber  au 
moment  de  la  consécration  et  de  la  commu- 
nion :  nous  entrerons  dans  quelques  détails  à 
ce  suget  en  parlant  des  accessoires  de  l'autel. 

Dès  le  commencement  du  iv*  siècle,  les 
conciles  ordonnèrent  que  les  autels  seraient 
en  pierre  et  non  en  bois.  Toutefois  cette  rè- 

S  le  générale  ne  fut  communément  adoptée 
ans  la  pratique  qu'un  siècle  ou  deux  plus 
tard,  car  nous  trouvons  dans  les  écrits  des 
saints  Pères  de  nombreux  passages  où  sont 
mentionnés  des  autels  de  bois.  Saint  Gré- 
goire de  Nisse  parle  dautels  de  pierre  usités 
en  Asie,  tandis  que  saint  Optât  indique  une 
coutume  contraire  en  Afrique,  où  Vou  se  ser^ 
vait  habituellement  d'autels  de  bois.  Les  pa- 
roles de  saint  Optât  sont  très-remarquables  : 
nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  f ilaisir  de 
Iqs  citer.  Ce  courageux  évéquc  appelle  les 
autels  le  siège  ou  le  trône  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  parce  qu'en  effet  st)n 
corps  et  son  sang  y  sont  offerts  en  sacrifice. 

II  se  plaint  de  ce  que  les  donatistes,  (*n  ri- 
dant ,  brisant,  enlevant  les  autels,  avaient 
frappé  le  corps  de  Jésus-Christ ,  comme  au- 
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trofois  les  Juifs  le  percèrent  sur  la  croix  (1). 
Quri  est  cdui  des  fidèles,  dit  encore  saint 
Optât  dans  un  autre  endroit,  (jui  ne  sait  pas 
que,  dans  la  célébration  des  saints  mystères, 
le  bois  dont  est  formé  Tautel  est  couvert  de 
nappes  (2)  ?  Dom  Martène  dans  un  bel  ou- 
vrage intitulé  :  De$  ancienê  riî€$  de  PEglise^ 
cile  un  grand  nombre  de  passages  des  plus 
anciens  écrivains  oi^  il  est  question  d^autels 
en  bois  (3). 

Aux  époques  les  plus  reculées,  on  adopta 
communément  l'usage  des  autels  en  pierre 
pour  des  faisons  symboliques.  Plusieurs  près» 
criptions  s*appuient  j^cisément  sur  cette 
raison,  que  rEcriture  sainte  appelle  Notre-Sei- 
gneur  la  Pierre  angulaire.  Génébrard,  dans 
sa  Liturffie  apostolique  fait  observer  aue  Tau- 
tel,  queue  qu'en  soit  la  dimension,  doit  être 
d  une  seule  pierre  pour  mieux  représenter 
l'unité  de  la  personne  de  Jésus*Cbri$t  :  Petra 
0Htim  erai  dhrinuê.  Ainsi,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'autel  fixe ,  la  table  supérieure  doit 
toujours  être  d'une  seule  pièce  :  il  n'existe 
pas  d'autels  formés  d'un  seul  bloc  où  la  table 
et  la  base  seraient  confondus  dans  la  même 
masse,  à  part,  peut-être ,  de  très-rares  ex- 
ceptions ,  comme  de  vieux  autels  romano- 
byzantins  k  Spire  et  à  Vienne  en  Dauphiné , 
parce  que  toute  table  de  sacrifice  doit  ngurer, 
i]une  manière  plus  ou  moins  fidèle,  une 
pierre  de  sareopbage.  Tel  est  le  sens  du 
ringt- sixième  canon  du  concile  d'Epone, 
tenu  en  M7,  la  quatrième  année  du  ponti- 
ficat du  pape  Hormisdas  :  en  défendant  ex- 
pressément de  consacrer  avec  l'onction  du 
chrême  les  autels  qui  ne  seraient  cas  en 
pierre,  il  lit  triompher  un  principe  qui  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours  {h). 

Qpelle  était,  dans  le  principe,  la  forme  des 
autels  en  pierre  et  la  nature  de  leurs  sup- 
ports 7  Nous  inclinons  à  croire  qu'il  n'y  a 
pas  de  règle  positive  à  ce  sujet,  et  la  forme 
itait,  sans  doute,  subordonnée  à  certaines 
couditions  variables  selonjes  lieux,  les  temps 
et  les  circonstances.  Ce  qui  est  constant  par 
un  usage  non  interrompu,  c'est  que  l'autel 
Bxc  était  élevé  sur  la  tombe  d'un  martvr. 
C  est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jean  dans  1 A- 
pocalypse  :  «  Je  vis  sous  l'autel  les  Ames  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  pour  la  parole  do 
Dieu  :  »  Vidi  iubiui  altare  animas  inlerfecio- 
rmn  propier  verbum  Dei.  Ce  fait  est  énoncé 
d'une  manière  très-frappante  dans  une  lettre 
de  saint  Ambroise,  évèque  de  Milan,  adressée 
à  sa  sœur  sainte  Marcelline,  où  il  lui  parle 
de  la  découverte  des  corps  des  martyrs  saint 
tiorvais  et  saint  Protais.  Voici  ce  passage  re- 
liiarquable  :  «  Que  ces  victimes  glorieuses 
soient  placées  à  l'endroit  où  le  Cbrist  s'im- 

(I)  (  Quid  tam  saerile^um  quam  al*iir'.a  Dei,  in 
quibus  vos  aliquando  obtulislis,  irangerc,  radcrc,  re- 
inovcre?...  Qutd  est  eniui  altare  nisi  sedes  et  corpo- 
ris  et  aanguiois  Christi  ?  (  Opiat.j  lib.  vi,  pp.  i)i 
et  94.  ) 

iS)  c  Quia  Bdeltoni  nescît  in  peragendis  mysterils 
ip»a  ligna  liotearainibus  operiri.  >  (ibid.) 

{Z\  De  aniiffuiê  ecetesiœ rî/f>ut,  tom.  1,  pag.  SOI. 

(*}  c  Altaria  nisi  lapiJca  chrismaiis  undione  non 
sacrentur.  »  (Cône,  tpaon.  can,  26,  âp.  Sirmond,, 
toiu.  X,  pag.  647.) 


mole  :  mais  celui-ci  est  sur  l'autel  parce 

Sii'il  a  souffert  pour  tous  les  hommes  ;  celles- 
sont  sous  l'autel,  parce  qu'dles  ont  été 
rachetées  par  sa  passion  (1).  » 

L'histoire  ecclésiastique  nous  parle  assez 
souvent  d'autels  soutenus  sur  des  colonnes  ; 
on  considère  même,  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  la  colonne  comme  le  premier 
ornement  (nouté  à  ta  simplicité  primitive 
des  autels.  D'abord  la  pierre  d'autel  reposa 
sur  une  seule  colonnette,  que  l'on  appelait 
xftXafAoc,  ealamuiy  roseau  :  on  en  voit  de  cette 
espèce  dans  les  cryptes  de  sainte  Cécile  II 
Rome.  Il  j  avait  des  autels  qui  n'avaient 

f)our  appui  gu'une  seule  colonne  :  tel  était 
'autel  de  jpierre  de  Nolre-Darae  de  Wa- 
cherne  à  (jonslantinople.  D'autres  étaient 
posés  sur  plusieurs  colonnes,  et  c'était  an- 
ciennement l'usage  le  plus  commun.  Syné- 
sius,  évoque  de  Ptolémaïs,  suppose  que  ces 
autels  étaient  en  usage  aussi  bien  en  Orient 
qu'en  Occident  :  «  J  entrerai,  dit-il,  dans  le 
temple  de  Dieu,  je  tournerai  autour  de  l'au- 
tel, j'arroserai  le  pavé  de  mes  larmes,  j'em- 
brasserai les  colonnes  sacrées  qui  soutien- 
nent la  table  immaculée.  »  II  est  fait  mention 
fréquemment  dans  les  auteurs  liturgisles 
d'autels  de  cette  espèce.  Bientôt  l'autel  pré- 
senta quatre,  six  et  jusqu'à  huit  colonnes  : 
on  a  découvert  plusieurs  autels  ainsi  décorés 
dans  les  cryptes  sablonneuses  de  saint  Sé- 
bastien. Il  paraît  que,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, on  attachait  à  ces  colonnettes  une 
idée  symbolique  de  miséricorde  et  de  re- 
fuge. L'histoire  confirme  de  son  témoignage 
le  plus  positif  cette  si^ification  allégorique. 
«  Ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  temples, 
dit  le  savant  dom  Martène,  embrassaient  les 
colonnes  sacrées.  »  Au  vr  siècle ,  le  pape 
Vigile, poursuivi  par  les  soldats  de  Justinien, 
se  réfugia  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
où  il  tenait  embrassées  les  colonnes  de  l'au- 
tel de  Sainte-Euphémie;  et  le  peuple  força  le 
prêteur  et  les  soldats  à  se  retirer. 

Quelques  autels  étaient  formés  de  plan- 
ches en  marbre  et  offraient  l'image  d'un 
coffre  :  à  Ravenne,  dans  l'église  de  Saint - 
Vital,  il  en  existe  encore  un  que  l'on  attri- 
bue communément  et  avec  raison  au  vi*  siè- 
cle. Sans  aller  emprunter  des  exemples  à 
l'Italie,  nous  pouvons  consulter  notre  saint 
Grégoire  de  Tours  :  en  parlant  de  l'autel  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  dans  l'église  du 
monastère  fondé  {)ar  sainte  Radégonde,  il 
dit  qu'il  était  en  bois,  et  il  l'appelle  un  coffre  : 
expression  bien  propre  à  nous  en  donner 
exactement  l'idée.  Parfois  l'auicl  même  est 
composé  d'une  maçonnerie  grossière  desti- 
née à  renfermer  les  reliques  des  saints.  En 
ce  cas,  comme  en  beaucoup  d'autres,  l'autel 
était  orné  de  magnifiques  draperies  de 
soie,  somptueusement  brodées,  chargées 
d'or  et  de  pierres  précieuses.  Anaslase  le 
Bibliothécaire,  dans  la   Vit  des  papes^  fait 

(i)  c  Soccedant  viclimae  triumpbales  in  locum 
ubi  uhrisiua  hostia  est  :  sed  ille  super  aitare,  qui  pro 
omnibus  pasaus  est  ;  isU  sub  allan,  qui  iHius  redem- 
pti  aniit  passione.  >  (B.  Ambtoa.,  eptst.  22  ad  Mar» 
ctUinam  lororcm,  ) 
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iourent  mention  de  CCS  riches  courtines,  of- 
fertes pour  la  décoration  des  autels,  qui 
peuvent  ajuste  titre  être  considérées  comme 
un  témoignage  de  la  pieuse  muniûcence  de^ 
donateurs.  Nous  citerons  seulement  deux 
laits  :  «  Le  pape  Léon  III  fit  faire  nour  Tau- 
tel  principal  un  parement  tissu  a*or  et  de 
soie  d*une  grandeur  et  d'une  beauté  surpre- 
nantes :  on  y  avait  brodé  Thistoire  du  sau- 
veur, Notrc-Seisneur  Jésus-Christ,  de  sa 
sainte  mère  et  des  douze  apôtres;  le  tout 
était  rehaussé  de  pierreries.  L*iUustre  pon- 
tife ordonna  que  rautel  en  fût  orné  le  jour 
do  la  fête  des  apôtres  (1).  »  «  Léon  IV  donna 
au  saint  autel  du  bienheureux  Laurent-hors- 
des-Hurs  une  couveiture  d*autel  en  soie 
tissue  d*or>  représentant  Thistoire  de  la  pas- 
sion et  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur  (2).  » 

Léon  lu,  auquel  se  ra;'porte  le  premier 
trait,  malgré  les  malheurs  personnels  qu'il 
éprouva  dans  les  premières  années  de  son 
pontiGcat,  voulut  enrichir  la  plupart  des 
églises  de  Rome  et  des  environs,  non-seule- 
ment de  vases  sacrés,  mais  encore  de  pein- 
tures exécutées  soit  en  mosaïque ,  soit  en 
broderies  tissues  d*or  et  de  perles;  et  il 
multiplia  ses  dons  arec  une  prodigalité  dont 
on  peut  K  peine  se  faire  un.e  idée. 

Nous  trouvons  dans  la  Vie  de  Constantin 
et  des  empereurs  ses  successeurs,  de  curieux 
documents  sur  h  richesse  de  certains  autels. 
Cette  sainte  prodigalité  d'or  et  d'argent  pour 
décorer  l'autel  ou  chaque  jour  s'immole 
Jésus-CIirist,  était  inspirée  par  la  vivacité  de 
la  foi.  Aujourd'hui,  dans  notre  siècle  de 
froide  inditfércnce,  elle  nous  étonne  si  fort, 
qu'elle  nous  semble  presque  fabuleuse.  Un 
grand  nombre  d'autels  étaient  revêtus  de  la- 
mes d*or  et  d*argent,  incrustés  de  pierres  ra- 
res et  précieuses,  ornés  d'émaux  élégants  et 
variés.  Le  pape  Sylvestre,  au  commence- 
ment du  IV*  siècle,  fit  un  autel  d'or  et  d'ar- 
gent orné  de  deux  cent  dix  pierres  unes,  ver- 
tes, routes  ou  blanches.  Le  pape  Grégoire  III 
fit  couvrir  d'argent  la  partie  antérieure  de 
l'autel  et  laConlession  de  saint  Pierre;  et,  sur 
les  trois  côtés  de  l'autel,  il  fit  placer  trois 
croix  d'argent  pesant  ensemble  trente-six 
livres.  Ces  détails  sont  empruntés  à  l'ou- 
vrage déjà  cité  d'Anast&se  le  Bibliothécaire. 

L  empereur  Constantin  fit  exécuter  sept 
autels  uargent ,  chacun  du  poids  de  deux 
cent  soixante  livres,  dans  l'église  qui  por- 
tait son  nom,  basilique  de  Constantin,  au- 
jourd'hui Saint-iean-do-Latran.  Sozomène 
rapporte  que  Timpéiatrice  Pulchérie,  sœur 
de  Théodose  le  Jeune»  fit  présent  à  une 

.1)  <Pedtauteiii(Leom)  io  altari  majori  ve^ 
item  cbrysoclaram  niirae  roaffnitadinis  et  pulchrilu- 
dinis  deooratani,  habentem  historiam  saivatorîs  Do- 
mlnl  nostri  Jesu-Christi,  sanctsque  ejus  Genitricis 
H  diiodecim  apostolorain,  eum  peridysi  de  chryso- 
daro  undique  cum  margaritis  omatam  qus  in  nata- 
lilMS  apostolorom  idem  egregîus  praesul  ibidem  poni 
eonstituit.!  (AnatUs.,  m  VH,  Uon.  i//,iiaf.  131) 

<i)  c  In  sacro  aliari  sancti  Laarenlii  lecil  vestem 
sarleam  chrytocbram  babentem  historiam  dominics 
passkmis  ei  resurrcctionts.  >  {Itid.) 


église  d'une  table  d'autel  tout  entière  d*or 

Sur,  garnie  de  pierreries.  Le  pape  Sixte  lil 
t  faire  un  autel  d'argent  très-pur,  qui  p^ 
sait  trois  cents  livres,  dont  il  enrichit  l'église 
de  Sainte-Marie-Mc^eure.  Le  pape  Hihire 
donna  également  à  l'église  de  saint-Laurent 
un  auteldans  la  fabrication  duquel  on  avait 
fait  entrer  quarante  marcs  d'argent. 

Nous  ne  voulons  pas  épuiser  le  cataloj^o 
des  dons  de  même  nature  offerts  aux  églises 
de  Rome  et  de  Constantinople  ;  cette  énumé- 
ration  malheureusement  serait  trèâ-aride: 
nous  manquons  de  détaSs  pour  pouvoir  ap- 
précier avec  exactitude  Fétat  de  l'art  chré- 
tien à  cette  époque  reculée.  Il  est  très-vrai- 
semblable que  la  perfection  du  travail  égalait 
le  prix  de  la  matière  et  que  l'art  avait  dé- 
ployé toutes  ses  ressources  dans  l'exécution 
de  ces  somptueux  autels  :  on  ne  conçoit 
guère,  en  enet,  un  autel  en  or  ou  en  argent, 
grossièrement  travaillé,  riche  de  la  valeur 
seule  des  métaux. 

S'il  faut  en  croire  les  auteurs  bjiantins, 
l'autel  de  Sainte -Soj^hie  à  Constantinople 
aurait  effacé  la  magnificence  déployée  dans 
toutes  les  autres  églises.  Les  perles,  les 
pierreries  les  plus  précieuses,  broyées  et  ré- 
duites en  poudre,  se  seraient  mêlées,  par  la 
fusion,  à  ror  et  à  l'argent.  Ces  pierreries 
fondues  et  liquéfiées  pourraient  tout  simple- 
ment avoir  et^  des  incrustations  d'éinail. 
Cependant  les  auteurs  byzantins  sont  très- 
explicites.  Cet  autel  était  fait  d'or,  d'argent, 
de  pierres  précieuses,  de  perles  et  de  Bois, 
afin,  dit  l'un  d'eux,  que  tout  l'univers  con- 
tribuât à  sa  splendettr.  L'autel  d'or,  jtOTté 
sur  six  colonnes  de  même  matière,  brillait 
de  l'éclat  des  pierreries  les  plus  précieuses. 
Un  ciboire  en  forme  de  tour  le  recouvrai^ 
Quatre  arcs  d'argent  s'appuyaient  sur  uu 
nombre  égal  de  colonnes  pour  supporter  une 
coupole  dx)r  semée  de  fleurs  de  lis.  Un  globe 
d'or  du  poids  de  cent  dix-huit  livres  cou- 
ronnait cette  coupole  et  servait  de  base  à 
une  croix  d'or  pesant  quatre-vingts  livres.  La 
partie  inférieure  du  dôme  représentait  lo 
ciel  ri). 

«  urâce  à  la  courageuse  résistance  dî»  ses 
magistrats,  dit  M.  l'abbé  Texier,  l'église 
Saint-Ambroise  à  Milan  possède  une  con- 
struction de  ce  genre.  Cette  œuvre,  contem- 
poraine d'Anastase,  peut  nous  donner  une 
idée  des  nombreux  dons  pontificaux  enre- 
gistrés par  lui.  Sous  un  ciboire  formé  de 
mosaïques  «t  de  marbres  précieux,  s'élète 
l'autel  exécuté  par  Wolvinius  en  835 ,  et 
érigé  par  Angilbert,  cinquante-septième 
évoque  de  Milan.  C'est  un  carré  long,  dont 
les  quatre  faces  sont  revêtues  de  lames  d'or 
et  d  argent,  incrustées  d*émaux  et  de  pierre- 
Ci)  f  Sacra  mcnsa  mirabili  et  inosilato  (ipcre  cf 
inaudila  baclenus  materia  coufecia  eral.  Cuosiabat 
cnim,  si  scriptoribus  grxcis  fides»  aura»  argeuto, 
crisullo»  caeieriaqne  melallis  prelîoaioribbs  ;  prrle- 
reamargaritîs  et  ornais  genens  lapjtUs  commmuiis 
simulque  permixlis»  conflalis  et  liquefacUs.  t  (Do- 
canffc,  Ciiiiini#Mf.  in  Pauli  êiUtit,  deêtrïpi,  —  Cf.  M 
rabbé  Texier,  Anaa/es  arehéoiogtquts^  titm.  IV| 
pag.  285.) 
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ries-  L*or  ftit  le  fond  de  la  face  antérieure  : 
Jésus-Cbrist,  assis  au  centre  d'une  croix, 
tient  un  lirre  et  un  glaive,  entre  les  sym- 
boles des  éTangélistes  ailés  et  nimbés.  Au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  traverse  de  la 
croîi,  les  douze  apôtres  tenant  des  livres 
sont  distribués    en  quatre  groupes.  Douze 
bas-reliefs  en  or  repoussé  encadrent  ce  su- 
jet principal  ;  ils  sont  consacrés  à  la  vie  de 
Notre-Seignenr.  Les  bandes  qui  séparent  ces 
divers   sujets  sont  émaillées  de   couleurs 
qui  tranchent  sur  le  fond  général.  Bes  pier- 
reries y  sont  harmonieusement  distribuées 
au  milieu  de  guillochures  et  d'ornements 
•n  relief.  La  face  antérieure,  consacrée  à  la 
rie  de  Jésus-Christ,  est  en  or  ;  la  face  posté- 
rieure, consacrée  à  la  vie  de  saint  Ambroise, 
est  en  argent,  et  l'or  ne  s'y  montre  que  sur 
les  encaoremens  et  sur  quelques  draperies 
des  personnages.  La  croix  centrale  est  rem- 
placée par  quatre  bas-reliefs  circulaires.  Les 
plus  élevés  représentent  en  pied  les  archan- 
ges Michel  et  Gabriel.  Au-dessous,  Ançlbert 
offre  son  présent  h  saint  Ambroise.  Wolvi- 
nius,  revêtu  comme  An^lbert  d'une  tunique 
et  d'un  pallium,  s'inchne  pareillement  de- 
vant le  saint.  Douze  bas-reliefs,  carrés  comme 
ceux  de  la  face  antérieure,  reliacent  les 

Srincipaux  faits  de  la  vie  de  saint  Ambroise. 
iemarquons  en  passant  que  ce  goût  de  la  sy- 
métrie, ce  parallélisme  de  la  vie  d'un  saint  et 
de  la  Tie  du  modèle  divin,  s'est  conservé  sur 
les  œuvres  d'orfèvrerie  jusqu'au  xiir  siècle. 
Ici  la  vie  du  maître  et  celle  du  disciple  se 
eorrespondent  trait  pour  trait,  et  l'argent  est 
opposé  h  Tor,  saint  Ambroise  au  sauveur. 
Sans  entrer  dans  une  étude  qui  nous  sourit. 
nous  rencontrons  cette  intention  à  l'extré- 
mité des  deux  séries  de  reliefs.  L'annoncia- 
tion  de  la  venue  du  Sauveur  est  opposée  à 
uu  relief  représentant  l'essaim  qui  se  logea 
dans  la  bouche  de  saint  Ambroise,  fait  mer- 
veilleux qui  annonçait  ses  hautes  destinées  : 

Vbi  examen  ejmm  a  pueri  eompUsH  Ambroti. 

L'ascension  de  Jésus-Christ  a  pour  pen- 
dant la  réception  de  l'âme  de  saint  Ambroise 
dans  le  ciel  : 


Vbi  mùma  in  cmlum  dncUur  corpcre  in  leeto  poiito. 

L'âme  est  représentée  par  un  corps  d'en^ 
iant  couvert  d'une  drapene  ;  une  main  qui 
lance  des  rayons  la  bénit  et  l'accueille  :  c'est 
la  main  du  seigneur. 

Des  insmptions  en  vers  latins  courent  sur 
les  bandes  lisses  qui  séparent  les  divers  su- 
jets de  la  face  postérieure.  Les  faces  latérales, 
au  milieu  d'encadrements  variés  d'un  goût 
simple,  vrai,  monumental,  représentent  des 
anges  et  des  bustes  de  saints,  environnés  do 
cercles,  images  en  boucliers,  imaginée  c/«- 
jMtfltf,  que  connut  l'antiquité  et  qu'adoptè- 
rent les  Grecs  du  Bas-Empire.  Jésus-Christ, 
les  anges  et  les  apôtres  ont  les  pieds  nus  ; 
tous  les  personnages  honorés  comme  saints 
ont  la  tète  honorée  du  nimbe  circulaire.  Une 
croix  est  inscrite  dans  le  nimbe  des  person- 
nes divines.  Cette  symbolique  a  été  observée 
jusqu'au  xV  siècle.  Wolvinius,  auteur  de  ce 
I  eau  Ifavail,  porte  un  nom  lout  occidental. 


Son  autel  se  distingue  déjà  par  la  distribu- 
tion symétrique,  les  figures  symboliques, 
remploi  de  l'email  et  des  pierreries,  et  les 
travaux  divers  de  dorure  et  do  repoussé  que 
nous  trouvons  dans  les  œuvres  de  Limoges. 
En  plaçant  l'atelier  de  Wolvinius  dans  cette 
ville,  M.  Didier-Petit  a  donc  émis  une  con- 
jecture vraisemblable.  Pour  faire  la  part  de 
la  critique,  nous  dirons  que  plusieurs  ilé- 
tails  manquent  de  Qnesse.  Ce  défaut  éta  t  at- 
taché à  l'exécution  des  œuvres  repoussées  en 
métal  précieux.  Le  peu  d'épaisseur  des  lames 
employées  ne  permettait  pas  ces  retouches  à 
la  lime  et  au  burin  qui  affermissent  la  mol- 
lesse des  contours  et  des  détails  (1).  » 

Les  documents  et  les  faits  que  nous  avons 
mentionnés  et  interprétés  sont  bien  pro,  res 
h  nous  faire  cf»ncevoir  une  iuste  idée  de  la 
forme,  de  la  disposition  et  de  la  décoration 
des  autels  aux  époques  les  plus  reculées  de 
l'antiquité  ecclésiastique.  Afin  de  ne  rien 
omettre  d'essentiel  en  ce  que  nous  possé- 
dons sur  les  autels  antérieurs  au  xi*  siècle, 
nous  devons  ajouter,  d'après  saint  Grégoire 
de  Tours  et  quelques  autres  écrivains  de  1  é- 
poque  carlovingienne,  que,  dans  noire  \  ays, 
les  autels  neaiffôraient  pas  sensiblement, 
quant  aux  formes  principales,  de  ceux  aue 
nous  venons  de  décrire.  11  nous  a  semble 
superflu  d'extraire  de  ses  écrits  les  nombreux 
passages  où  il  est  question  des  autels  :  on 
aurait  peine  à  y  trouver  de  nouveaux  éclair- 
cissements. Nous  aimons  mieux  plaar  en- 
core ici  quelques  faits  curieux,  quoique  com- 
munément connus  des  archéologues  ;  nous 
finirons  en  ajoutant  quelques  mots  sur  les 
autels  portatifs,  tels  qu'ils  étaient  connus  et 
usités  avant  le  siècle  de  Charlemagne  et  jus-- 
qu'au  xr  siècle.  En  cette  matière  nous  serons 
assez  heureux  pour  citer  ^;lusicurs  monu- 
ments qui  ont  heureusement  échappé  à  la 
destruction  et  aux  atteintes  du  temps. 
11  existe  K  Ravenne  plusieurs  autels  anti- 

3ues  d'un  intérêt  puissant.  Commençons  par 
t^crire  celui  que  Ton  voit  aujourd'hui  dans 
l'église  des  saints  Nazaire  et  Celse.  La  face 
antérieure  présente  un  cadre  rectangulaire 
orné  d'oves,  de  feuilles  d'eau  et  de  moulures 
élégamment  profilées.  Au  centre  s'élève  une 
croix  appuyée  sur  les  moulures  inférieures 
et  atteignant  la  ligne  supérieure  ;  les  extré- 
mités s^élaraissent  de  la  môme  façon    que 
dans  les  croix  nommées  paltt^ee  par  les  hé- 
raldistes.  De  chaque  côté  se  tiennent  deux 
agneaux,  affrontés,  symboles  de  la  douceur 
et  de  la  simplicité  chrétiennes  ;  au-dessua 
d'eux  est  suspendue,  de  chaque  côté,  une 
couronne  de  laurier ,  emblème  de  la  récom- 
pense. Les  faces  latérales  du  môme  autel  of- 
ireut  des  moulures  d'encadrement  sembla- 
bles à  celles  que  nous  avons  indiquées,  et  le 
champ  qu'elles  circonscrivent  est  occupé  par 
une  croix  grecque,  h  croisillons  égaux,  sur- 
montée d'une  couronne.  On  présume  géné- 
ralement que  cet  autel  remonte  au  vi*  siècle. 
11  fut  primitivement  érigé  dans  l'église  do 
saint  Vital,  d'où  on  le   transféra,  au  com- 


(1)  M.  rabbé  Texîer,  AuUU  {nunUét,  Annal,  ar 
chcol.,  lom.  IV,  png:  285, 
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mencement  du  siècle  deririer  k  la  place  qu'il 
occope  actueUemeDl.  Col  autel»  dont  les 
trois  faces  principales  sont  formées  de  tables 
d*albâtre  oriental  transparent»  se  trouTe  tis- 
à-vis  du  sarcophage  de  rimpératrice  Gallia 
Pladdia  et  non  loin  du  tombeau  d'Hono- 

lius. 

M.  de  Caumont  (1)  mentionne  plusieurs 
autres  autels  de  Ravenne.  Les  plus  curieux 
incontestablement  sont  en  marbre,  composés 
d*un  cippe  quadranguiaire  au  centre  duauel 
on  a  percé  une  ouverture  donnant  accès  à 
une  cavité  dans  laquelle  étaient  enfermées 
des  reliques.  Le  cippe  est  recouvert  d'une 
table  de  marbre  formant  le  dessus  de  Tautcl, 
débordant  k  droite  et  k  eauche,  de  sorte  que 
les  angles  portent  sur  des  colonnettes  déta- 
chées ou  à  peine  engagées.  Au  jugement  du 
savant  archéologue  que  nous  venons  de  nom- 
mer, ces  autels  appartiendraient  au  v*  ou  au 
VI'  siècle. 

Les  autels  chrétiens  dont  nous  avons  par- 
lé jusqu*K  présent  sont  des  autels  fixes  :  nous 
devons  faire  connaître  la  différence  qui 
existe  entre  ces  sortes  d'autels  et  les  autels 
mobiles  ou  portatifs  dont  il  nous  reste  K  dire 
quelques  mots.  L'autel  fixe  est  celui  qui  est 
attaché  k  sa  base  :  la  table  qui  le  recouvre 
doit  être  d'une  seule  pierre,  et  il  s'appeUe 
proprement  altars.  L'autel  portatif,  appelé 
ara  dans  le  lano'ai;e  liturgique  et  vulgaire- 
ment pierre  sacrée  ou  pierre  d'autel ,  n'est 
pas  nécessairement  adhérent  k  une  base  ou 
support.  Le  premier  perd  sa  consécration , 
non-seulement  par  la  rupture ,  mais  encore 
par  le  seul  déplacement,  c'est-à-dire ,  par  la 
disjonction  de  la  table  et  du  support,  tandis 
que  l'autel  mobile  peut  é're  transporté  d'un 
heu  à  un  autre  sans  aucun  inconvénient. 
Aulrefois  les  autels  fixes  étaient  fort  com- 
muns dans  les  églises  ;  aujourd'hui  ils  sont 
très-rares  :  ils  ont  été  partout  remplacés  par 
des  autels  mobiles. 

Des  besoins  divers  firent  Imaginer  d'atta- 
cher la  consécration  k  une  pierre  réduite  è 
des  dimensions  médiocres,  facile  k  transpor* 
ter  :  telle  ftit  l'origine  des  autels  mobiles. 
S^ns  le  principe,  ils  furent  composés  d'un 
disque  de  bois ,  de  pierre  ou  de  maii)re,  de 
90  centimètres  environ  sur  chaque  cdt^,  or- 
dinairement resserré  dans  un  cadre  de  mé- 
tal, avec  une  ou  deux  poignées  sur  les  par- 
ties latérales.  Nous  lisons  dans  l'histoire 
ecclésiastique  qu'il  était  expressément  re- 
commandé aux  prêtres  qui  marchaient  sur 
les  traces  des  apôtres  en  se  dévouant  k  la 
prédication  de  lËvansile  chez  les  nations 
païennes  et  barbares,  d  emporter  avec  eux  un 
autel  de  voyage.  Les  missionnaires  français, 
italiens  et  anglais  qui  travaillèrent  plus  spé- 
cialement à  la  conversion  de  rAllemagne,  se 
soumirent  k  cette  prescription ,  ainsi  qu'il 
est  constant  par  des  témoignages  positifs  et 
nombreux.  Quand  on  étudie  1  histoire  dans 
ses  sources ,  seule  manière  rationnelle  de 
connaître  exactement  la  physionomie  des 
siècles  passés,  on  trouve  fréquemment  men- 

(I)  ^Nft7.  Ëtonum.,  Umh.  VI. 


tionnée  dans  les  chnrtes  et  les  ohion  ques 
l'existence  des  autels  portatifs  ;  ils  y  sont 
dédgnés  sous  divers  noms  dont  les  plus 
fréquents  sont  ceux  d'altaria  viatica^  partit' 
tiUaf  gestataria^  lapides  portatiUs  :  quelque- 
fois encore  on  les  appelait  tables ,  ou  autels 
iiitUraireSf  altaria  itinsraria.  En  outre,  tous 
les  auteurs  liturgistes  en  parlent  et  leur  at- 
tribuent la  même  dénomination. 
Les  archéologues  sont  fort  embarrassés 

Kour  déterminer  le  mode  d^usage  de  ces  ta- 
ies portatives  :  quelques-uns  pensent  qu'oa 
les  plaçait  sur  aes  piédestaux  ou  sur  une 
espèce  de  colonne  isolée.  Malgré  les  contra- 
dictions que  peut  fournir  l'histoire,  nous  in- 


^«^.•»u,    ^««UVU*   W|#W0\^«>   «!•«     MUW      *Wt%t   «iV»    A/Va^y 

de  pierre  ou  de  métal,  d'une  dimension  plus 
grande,  d'une  façon  analogue  k  ce  que  nous 
pratiquons  aujourd'hui. 

11  existe  dans  une  église  du  diocèse  de 
Poitiers,  k  Faye-l'Abbesse,  près  de  Bressuire» 
département  des  Deux-Sèvres ,  un  morceau 
de  marbre  oblong,  entouré  d'un  cercle  de 
cuivre,  surmonté  d'une  poignée,  et  qui  est 
l'objet  de  la  vénération  publique.  On  regarde 
ce  fragment  comme  ayant  servi  à  saint  Hi- 
laire  et  comme  ayant  fait  partie  de  l'autel 
mobile  qui  lui  servait  quand  il  parcourait 
son  vaste  diocèse.  Cet  autel,  ou  ce  fragment 
d'autel,  dont  l'antiquité  est  incontestable, 
est  une  relique  vénérable  des  vieux  autels 
itinéraires  des  premiers  évèques  des  Gaules. 
L'existence  en  a  été  plusieurs  fois  signalée 
aux  archéologues,  et,  en  dernier  lieu,  par  un 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest. 

Dans  la  Vie  de  saint  Gérard,  abbé  de 
Braine-le-Comte,  qui  vivait  au  x*  siècle,  il 
est  dU  que  ce  saint  moine,  en  partant  de 
Saint-Denis  pour  aller  gouverner  l'abhaye 
dont  il  venait  d'être  nommé  le  chef,  emporta 
1  autel  itinéraire  dont  saint  Denis,  premier 
évêque  de  Paris,  se  servait  lui-même  durant 
sa  vie.  On  lit  aussi  dans  la  Biographie  de 
Vulfran,  évêque  de  Sens,  qu'il  portait  en 
voyage  un  autel  enferme  de  Bouclier,  et  que 
cet  autel,  consacré  aux  quatre  angles,  enfer- 
mait au  milieu  quelques  saintes  reliques. 
Ducange,  en  son  Glossaire,  rapporte  que  de 
son  temps  on  conservait  dans  îe  trésor  de 
Tabbaye  de  Fécamp,  eu  JNormandie,  un  vieil 
autel  portatif.  «  C'était,  dit-il,  un  morceau  de 
marbre  ayant  un  pied  de  longu^r  et  de  lar- 
geur, orné  d'or,  d^argent  et  de  pierrcries(1).» 
Vers  la  fin  du  x*  siècle ,  nous  voyons  Cote* 
fi  edus  ou  Godefroid ,  archidiacre  de  Milan, 
donner  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  un  autel 
d*onyx,  convenablement  orné  de  lames  d'er 
et  d'argent  (2).  11  est  évidemment  qnealion 
d  un  autel  portatif  dans  ce  passage  ;  on  a  tou- 


(1}  c  In  ecdesia  sanciissîma  TriniUiUt  Fiscsnaii- 
sis  assenratur  marmoreimi  uno  pede  tatum  ei  Ion- 
gum,  auro,  arg«$nio,  gemniîâque  disUncUim.  »  (Du- 
cance,  6Voi«.,  yocab.  Attars.) 

(4)  Altare  onycbium  auro  et  argciito  riia  ileoora- 
tufo.  (  4iiNa/.  Bsneé.  1,  il.  ) 
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tefois  peine  h  comprendre  comment  un  onyx 
était  assez  grand  pour  former  un  autel. 

L'église  de  Conques,  dans  rAveyron,  pos- 
sède encore  deux  autels  portatifs  décrits  par 
M.  l'al:rf)é  Texier.  Le  plus  ancien  est  en  a[$a- 
te.  Dix  médaillons  en  émail  inscrusté  sont 
coulés  daJQS  le  cadre  en  métal  doré  qui  ren- 
ferme la  pierre.  Us  présentent  au  sommet 
Jésus-Christ^  jeune  et  imberbe ,  reconnais- 
sable  au  nimbe  crucifère  et  à  l*alpha  et 
Toméga  qui  Tavoisinent  :  dans  le  bas,  TA- 
gneau  de  l'Apocalypse.  Aux  angles  sont  les 
symboles  des  évangélistos  ;  dans  les  inter- 
vales,  les  bustes  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Foi*  patronne  deTabbaye  de  Conques. 
Ces  deux  Bgures  sont  couronnées  de  nimbes 
en  losanges.  Tout  ce  travail  a  un  cachet  de 
grande  ancienneté.  Les  figures  sont  en  émail 
locrusté  d^une  seule  coulée.  L'émailleur  n'a 
pas  cherché  à  rendre  le  mouvement  des  dra- 
peries, comme  on  l'a  fait  plus  tard,  par  la 
juxtaposition  des  teintes  variées.  L'émail 
employé  par  lui  est  vert,  bleu,  bleu-clair, 
blanc,  rose  et  rouge.  Cet  autel  a  été  restauré 
et  décoré  de  cabochons,  filigranes  et  intailles 
(lu  xiii*  siècle.  Nous  aurons  l'occasion  de 
parler  du  second  autel  portatif  de  Conques 
un  peu  plus  bas,  en  donnant  la  descri[)tion 
(f  un  magnifique  autel  portatif  du  xi*  siècle 
dessiné  et  publié  par  H.  Ch.  Heideloff,  archi- 
tecte à  Nuremberg. 

Dans  les  premières  églises,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  autel  :  nous  avons  à  ce  sujet  le 
témoignage  jyréds  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vains ecclésiastiques,  entre  lesquels  nous 
nommerons  seulement  saint  Ignace  d'An- 
tioche,  saint  Irénée  de  Lyon,  saint  Cyprien 
de  Cartha^e,  TertuUien  et  Eusèbe  de  Césa- 
rée.  L'unité  de  l'autel  avait  une  significa- 
tion symbolique  :  elle  représen'ait  l'union 
de  Jésus-Christ,  de  l'Ëslise  et  du  sacerdoce 
Les  Grecs  ont  conserve  jusqu'à  présent  Tu- 
sage  de  n'ériger  qu'un  seul  autel  dans  cha- 
que église,  car  nous  ne  saurions  appeler  de 
ce  nom  les  tables  de  la  prothèse  qui,  dans 
les  églises  grecques,accompagnentrauteI,et 
sont  destinées  à  recevoir  les  vases  et  les  obla- 
tioDs  du  sacrifice. 

Afin  de  ne  point  commettre  d'inexactitude, 
BOUS  devons  ajouter  que,  dès  les  temps  les 
plus  éloignés,  on  joignit  au  corps  des  éaifices 
religieux  de  petites  chapelles  accessoires  qui 
en  étaient  à  peu  près  complètement  sépa- 
rées :  des  autels  particuliers  étaient  placés 
dans  ces  constructions  secondaires.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  cette  curieuse  disposition 
tians  certaines  églises  des  éj^ques  primiti- 
ves si  Ton  veut  saisir  le  vxai  sens  de  plu- 
sieurs passages  des  histbrieos.  Faute  d'avoir 
dmnu  cette  modification  au  plan  des  ancien- 
nes basiliques,  des  auteurs  modernes,  d'une 
science  non  suspecte  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, sont  tombés  dans  une  étrange  confu- 
sion et  dans  de  déplorables  erreurs. 

L'unité  de  l'autel  fui  donc  un  fait  généra* 
iomenl  admis  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Nous  sommes  cepencbnt  des 
{premiers  à  convenir  qu'il  serait  im[H*udent 
d'avancer  d*uue  manière  absolue  et  sans  ré- 


serve Punité  de  l'autel  aans  toutes  les  égH«- 
ses,  sans  exception,  bAties  aux  prennères 
années  de  l'ère  chrétienne.  Ici,  comme  en 
mille  autres  circonstances,  il  faut  se  garder 
d'une  exclusion  qui  ne  tarderait  pas  à  être 
démentie  par  les  découvertes  de  la  science 
archéologique.  Arringhi  et  Boldetli,  deux  des 
plus  érudits  antiquaires  de  Rome,  mention- 
nent la  présence  de  plusieurs  autels  dans 
une  môme  basilique.  O^iand  bien  même  les 
documents  historiques  ne  s'exprimeraient 
pas  à  ce  sujet  avec  une  évidente  clarté,  les 
monuments  eux-mêmes  parleraient  avec  une 
autorité  irrécusable.  Dans  certaines  églises, 
on  avait  placé,  dès  l'origine,  plusieurs  tom- 
beaux de  martyrs  ;  et  quiconque  a  tant  soit 
peu  étudié  l'antiquité  ecclésiastique  com- 
prendra facilement  l'intime  liaison  qui  se* 
trouve  entre  l'érection  des  autels  et  l'établis- 
sement des  sépulcres  des  martyrs.  Les  ileux 
archéologues  romains  dont  nous  avons  cité 
lès  noms  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  émis 
une  telle  opinion  ;  bien  d'autres  auteurs  ont 
soutenu  la  même  proposition.  M.  Raoul  Ro- 
chette,  dans  le  second  chapitre  du  Tableau 
des  Catacombes^  semble  partaser  le  même 
sentiment,  en  s'appuyant  sur  des  considéra- 
tions gue  nous  sommes  loin  d'approuver  tou- 
chant l'influence  exercée  par  certaines  dispo- 
sitions des  Catacombes  chrétiennes  de  Rome 
sur  les  édifices  religieux  postérieurs  au  m* 
siècle. 

Dès  que  Constantin,  converti  à  la  religion 
chrétienne,  se  fut  montré  le  protecteur  d'un 
culte  trop  longtemps  proscrit,  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  de  précieux  renseignements 
sur  la  multiplicité  des  autels  dans  une  foule 
d'éçlises.  Nous  n'essaierons  pas  de  dresser 
la  liste  des  monuments  chrétiens  qui  reçu- 
rent plusieurs  autels  dans  leur  enceinte  ;  ce 
serait  fatiguer  inutilement  le  lecteur  :  nous 
choisirons  seulement  quelques  exemples. 

Constantin  fit  placer  trois  autels  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sepulcre  qu'il  avait  bâtie  à  Jé- 
rusalem :  déjà  dans  la  basilique  du  Vatican 
on  comptait  plusieurs  autels.  Le  même  em- 
pereur, assistant  à  un  concile  u'Ulyrie,  or- 
donna la  construction  de  plusieurs  églises.. 
Nous  connaissons  un  titre  mentionne  dans 
le  Gallia  Chrisliana  qui  nous  apprend  que 
l'église  d'Avignon  fut  de  ce  nomhre  :  elle 
était  placée  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge.  L'évêque  Aventius  en  fit  la  solen- 
nelle dédicace  au  mois  de  septembre  326,  et 
consacra  en  même  temps  trois  autels  qu'il  y 
avait  fait  élever. 

Des  écrivains  protestants,  entre  autres  le 
ministre  Roques,  dans  son  Histoire  de  /'If  m- 
eharistie^  en  cherchant  un  sujet  de  reproches 
contre  l'Eglise  catholique  romaine,  ont  pré- 
tendu qu'avant  le  viii*  siècle  il  n'y  avait 
jamais  eu  qu'un  seul  autel  dans  cbaaue  égli- 
se :  de  là  ils  prennent  thème  pour  déclamer 
contre  des  abus  imaginaires.  Les  citations 
que  nous  venons  de  faire,  relatives  au  siècle 
de  Constantin,  montrent  déjà  sufiisamment 
que  cette  prétention  hasardeuse  ne  saurait 
résister  aux  démentis  de  la  critique  histori- 
que. Saint  Léon  le  Grand»  au  vi*  siècle» 
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dans  la  letcre  lti*  du  liTre  t,  adressée  à  Pal- 
lade,éréque  de  Saintes^parle  dé  treize  autels 
érigés  par  le  même  Paliade  dans  sa  propre 
église»  en  Thonneur  des  douze  apôtres  :  le 
pape  lui  envoie  des  reliques  de  saints  pour 

Suatre  de  ces  autels.  Saint  Grégoire  de  Tours, 
ont  les  écrits  offrent  une  mine  inépuisable 
de  renseignements  sur  les  usages  de  son 
temps,  pane  de  deux  autels  dans  u.e  églisede 
Boraeaux,  dédiée  à  s^iiot  Pierre  (1).  Le  même 
saint  Grégoire  célébra  trois  messes  sur  trois 
autels  diuérents  dans  Téglise  de  Brennes,  au 
diocèse  de  Soissons ,  pour  se  j'  stiGcr  d*un 
erime  dont  on  Taccusait.  A  partir  de  cette 
époque  nous  rencontrons  sans  cesse  dans  les 
litres  ecclésiastiques  la  mention  de  plusieurs 
autels  dans  nos  édifices  sacrés,  jusqu'à  co 
querarchitecture,profi>ndément  moJitiée  par 
une  coutume  déjà  ancienne,  «joutât  à  la  basi- 
lique des  chapelles  accessoires,  qui  devinrent 
fort  nombreuses  au  xiv*  siècle. 

C*est  ici  le  lieu  de  citer  quelques  passa- 
ges extraits  do  la  Vie  de  saint  Benoit  d*A- 
niane,  écrite  par  saint  Ardon.  Ce  saint  Be- 
noit, après  avoir  rudement  guerroyé,  sous 
Cbarlemagne,  dans  le  Languedoc  et  TEspa- 
gne,  se  fit  moine  et  fonda  le  célèbre  monas- 
tère de  Sainl-Guilhem-du-DéS(  rt,  qui  devint 
très-florissant  e:  dont  nous  contomfilons  en- 
core aujourd'hui  les  ruines  ^gantesques. 
Les  citations  que  nous  allons  faire  sont  aussi 
intéressantes  sous  le  rapport  du  symbolisme, 
que  sous  clui  du  fait  lui-même  ûq  la  plura- 
lité des  autels. 

«  Quant  à  Tordonnonce  du  monastère  de 
Saint-Guilhem  et  à  Fharmonie  des  nombres 
qui  Ta  réglée ,  la  voici  en  peu  de  mots.  On 
sait  que  les  objets  servant  au  culte  y  sont 
consacrés  par  sept:  ainsi  sept  candélabres 
d'un  art  merveilleux  et  du  tronc  desquels 
s*élèvent  des  branches,  des  pommes,  des  lis, 
des  roseaux  et  des  calices,  a  Tinstar  de  celui 
qu'avait  créé  le  génie  de  Bézéliel  (2).  Devant 
le  mattre-autcl  sont  encore  suspendues  sept 
lampes  de  la  plus  grande  beauté ,  produit 
d'un  travail  inappréciable  et  vraiment  salo- 
monien  (3),  au  aire  des  habiles  oui  aiment  à 
les  voir.  Un  { areil  nombre  de  lampes  d'ar- 

5cnt  forment  comme  une  couronne  suspendue 
ans  le  chœur  de  l'église,  et  sup^)ortant  sur 
«a  circonférence  des  coupes  pleines  d'huile 
sur  des  cercles  enlacés  les  uns  dans  les  au- 
tres :  de  sorte  que,  lorsqu'elles  sont  allumées 
pour  les  fêtes  solennelles ,  l'église  brille  au- 
tant de  leur  clarté  durant  la  nuic ,  que  de  la 
lumière  du  soleil  durant  le  jour.  Enfin  dans 
cette  même  basilique ,  ou  dans  ré^^lise  de  la 
bienheureuse  Marie,  qui  fut  la  première 
fondée ,  ou  dans  celle  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, construite  dans  le  cimetière,  on 
compte  en  tout  sept  autels  :  celui  du  Christ, 
roi  des  rois  ;  celui  de  Marie ,  la  reine  des 
vierges  ;  et  ceux  de  Michel,  le  premier  parmi 
les  anges  ;  de  Pierre  et  de  Paul,  les  chefs  des 
a^)6tre$  ;  d'Etienne ,  le  prince  des  martyrs  ; 

(I)  S.  Gregor.  Turoo.,  iêChr.  co»/bf.,  lib.  i. 
cnp.  35. 
{i)  Artiste  de  la  Bible. 


de  Martin ,  la  perle  des  év^^qu  ^s ,  et  de  Be- 
noit ,  le  père  des  moines.  Ainsi  donc  sept 
autels ,  sept  candélabres ,  sept  lampes ,  qui 
sont  la  figure  des  sept  dons  du  Sainl-£s- 
prit  (I).  » 

Dans  un  autre  endroit,  saint  Ardon,  le  dis- 
ciple et  le  biographe  de  saint  Benoit  d'Aniane, 
nous  donne  encore  des  détails  fort  curieux 
sur  la  symbolique  chrétienne,  détails  qui  se 
rattachent  étroitement  au  sujet  que  nous 
traitons. 

t  Notre  vénérable  père,  dit-il,  au  lieu  d'or- 
donner la  nouvelle  basilique  qu'il  avait  dé- 
diée au  Sauveur,  d'après  te  vocable  de  quel- 
3ue  saint ,  l'avait  consacrée  de  préférence 
'après  le  nom  de  la  Trinité ,  et  il  avait  tout 
disposé  sur  ce  pieux  motif.  La  preuve  en  est 
plus  qu'évidente  dans  la  disposition  merveil- 
leuse du  mattre-autel,  auquel  il  a  subordonné 
trois  autres  autels  plus  petits  ,  afin  qu'on  vtt 
dans  ceux-ci  la  signification  typique  des  trois 
personnes  divines,  tandis  que  le  premier  re- 

E résente  la  nature  essentiellement  iromua- 
le  de  Dieu  dans  son  indivisible  Trinité.  De 
plus,  co  maître-autel,  qui  est  solide  à  l'exté- 
rieur, est  creux  au  dedans,  figurant  ainsi  [lar 
un  symbole  ce  que  Moïse  cachait  dans  le  dé- 
sert ,  et  offrant  par  derrière  une  petite  ou- 
verture qui  sert ,  les  jours  privés ,  à  y  tenir 
enfermées  les  reliquaires  des  saints  (2).  » 

III. 

Accessoireê  des  auteli  chrétien»  aniériiitr» 

au  XI*  siiele. 

Les  autels  des  basiliques  latines  et  ^né- 
ralement  de  toutes  les  basiliques  d'Occident 
étaient  ornés  de  eiboireê  ou  de  bafdaqmns 
supportés  sur  des  colonnes.  En  parcourant 
les  écrits  des  auteurs  ecclésiastiques,  on  re- 
trouve fréquemment  ces  expressions,  qui  of- 
frent aujourd'hui  quelque  obscurité ,  parce 
que,  depuis  de  longs  siècles,  ce  genre  de  dé- 
coration a  disparu  complètement  de  nos 
églises.  Les  édiuces  religieux  de  Rome,  sous 
ce  rapport ,  ont  subi  autant  de  ch  ngements 

3ue  ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  du  centre 
e  la  catholicité;  mais, dans  certaines  basili- 
ques antiques,  on  découvre  des  réminiscen- 
ces ,  des  pratiques  des  premiers  âges.  Les 
confessions  ou  cryptes  situées  au-dessous  de 
Tautel  majeur  renfermant  le  tombeau  ou 
les  reliques  des  saints ,  s'y  yoient  toiyours 
suivant  les  dispositions  primitives. Rien  n'est 

S  lus  digne  de  l'attention  et  de  la  vénération 
u  chrétien  que  cette  forme  qui  accompagne 
les  autels  les  plus  anciens  et  qui  s*est  con- 
servée jusqu^au  moment  actuel  à  travers  tous 
les  siècles.  La  confession  rappelle  toujours, 
et  par  sa  position  et  par  sa  destination,  Irs 
souterrains  obscurs  où  ies  fidèles  se  réuni- 
rent d*abord  pour  échapper  à  la  persécution, 
et  où  ils  déposèrent  les  :  estes  précieux  des 
martyrs. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  Tautri 
latindes basiliquesyfious  nous  attacherons  siié» 

fl)  Vîu  sancli  Bénédictin  ap,  Acta  êansiormm^  Ibh 
iiiUoii,  pag.  200. 

<i)  Vicia  ittucli BenedicQ,  Acte  SS.,  pag*  200  201 
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cialcmeni  à  déciire  Tautel  majeur  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Le' grand  aulel  de  Saint- 
Pierre  ,  dans  son  état  actuel ,  est  certaine- 
ment un  monument  prodigieux  au  sein  d*un 
prodigieux  édifice;  mais  nous  devons  ici  re- 
monter à  la  forme  premier  ^  La  Confession 
de  saint  Pierre  se  trouve  décrite  d'une  ma- 
nière assez  détaillée  dans  notre  saint  Gré- 
goire de  Tours,  description  écrite  à  l'époque 
ufime  où  un  autre  Grégoire ,  ct*lui  qui  fut 
surnommé  le  Grand,  et  qui  siégea  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  de  l'an  590  à  Tan  60^, 
avait  enrichi  le  tombeau  des  apfttrcs  de  qua- 
tre eelonnes  d'argent  massif,  s ins  compter 
cent  autres  colonnes  de  marbre  précieux  et 
d*un  travail  exq  :is.  Ces  colonnes  en  marbre 
avaient  été  arrachées,  sans  doute,  à  des  édi- 
fices antiques  et  profanes  dont  elles  for- 
maient probablement  le  péristyle  extérieur, 
comme  cela  se  pratiqua  souvent  à  Rome ,  à 
CoFjstantinople  et  dans  toutes  les  parties  de 
Tcmpire. 

Le  tombeau  de  saint  Pierre,  la  mémoire  ou 
confession  proprement  dite,  était  placé  sous 
un  autel  orné  de  quatre  colonnes  ;  ces  co- 
lonnes d'argent  soutenaient  l'espèce  de  dais 
ou  de  coupole,  nommé  ciborium,  qui  cou- 
vrait le  sépulcre  et  qui  devait  être  lui-môme 
dargent  naassif,  puisque  nous  savons  que  du 
temps  de  Symmaque  un  eiborium  d'argent 
du  poids  de  cent  vingt  livres  avait  été  éri^é 
par  ce  pontife  au-dessus  de  l'autel  princi- 
pal. Cet  autel  était  entouré  d'une  grille  qui 
s'ouvrait  pour  quiconque  allait  y  faire  sa 
prière.  Dans  cetteintention,  on  se  plaçait  au- 
dessus  du  tombeau  ;  on  ouvrait  une  petite 
fenêtre  qui  donnait  immédiatement  dessus  ; 
puis  on  passait  la  tôte  par  cette  ouverture 
nommée  jugulum,  et,  dans  cet  état,  on  de- 
mandait à  Dieu,  par  l'intercession  du  saint, 
les  grâces  dont  on  avait  besoin.  On  faisait 
ensuite  descendre  sur  le  tombeau  une  es- 
pèce de  linge  appelé  paUîofum,  et  Quelque^ 
ibis  sanetwvrium  ou.  sudarium;  dans  les 
écrits  de  saint  Grégoire  le  Grand,  elle  est 
dé>i^ée  sous  le  nom  de  Brandea;  et  ce  pape 
faisait  fréquemment  des  envois  de  ces  linges 
bénis  soit  aux  princes  de  son  temps,  soit 
aux  maisons  religieuses.  Dom  MabilJon,  au- 
quel ces  détails  sont  empruntés,  nous  ap- 
prend que  ces  linges,  regardés  comme  des 
reliques»  étaient  conserves  avec  le  plus  grand 
respect.  Au  moment  où  il  écrivait,  c'est-à- 
dire,  au  commencement  du  xvm*  siècle, 
on  gardait  à  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris, 
des  linges  sanctifiés  de  cette  manière,  en 
voyés  par  saint  Grégoire  le  Grand  lui-même. 

Mais  revenons  au  tombeau  ou  k  la  Confes- 
sion de  saint  Pierre.  Nous  devons  ajouter 
qu'il  y  avait  deux  petites  fenêtres,  l'une  plus 
basse,  Tautre  plus  élevée,  appelées  l'une  et 
Tautre  cntaraeiœ,  par  lesquelles  on  faisait 
descendre  sur  les  restes  du  saint  les  linges 
dont  il  a  été  question,  mais  pas  indifférem- 
ment par  Tune  ou  l'autre  des  cataractes,  at- 
tendu que  c'était  une  prérogative  bien  plus 
considérable,  et  par  conséquent  beaucoup 
dIus  enviée,  de  pouvoir  faire  descendre  ces 
linges  par  la  seconde  fenêtre,  qui  s'ouvrait 


plus  près  du  corps,  et  d'où  une  vertu  plus 
efficace  était  communiquée  à  tout  ce  qui  j 
touchait,  que  par  la  première,  qui  en  était 
plus  éloignée  (1). 

Telle  était  donc  au  vi*  siècle  de  notre 
ère  la  disposition  de  la  Confession  de  sa'nt 
Pierre,  et  tel  était  Tusai^e  auquel  la  ût  servir 
généralement  la  dévotion  de  cet  âge.  Mais, 

Eour  avoir  une  idée  complète  du  goût  et  de 
i  richesse  qui  régnaient  dans  la  décoration 
de  cete  partie  si  importante  des  basiliaues 
chrétiennes,  il  faut  ajouter  à  ces  détails  aau- 
tros  renseignements  qui  datent  d'une  éfioque 
peu  éloignée,  car  ils  appartiennent  à  l'âge 
d'Adrien  I"  et  de  Léon  III,  c'est-à-dire,  au 
siècle  de  Charlemagne.  A  celte  époque,  la 
confession  était  précédée  d'un  portique  de 
douze  colonnes  qui  faisaient  partie  de  la 
Construction  primitive,  puisque  la  tradition 
les  altiibuait  à  Constantin.  C  étaient  des  co- 
lonnes torses  ou  cannelées  de  porphyre, 
d'alb Ure  ou  de  marbre  précieux  ;  une  grille 
de  bronze  en  fermait  les  entre-colonnements. 
Le  sol,  à  partir  de  celte  colonnade  iusqu'à  la 
confession ,  était  revêtu  de  lames  d  argent  du 
poids  de  cent  cinquante  livres.  L'entablement 
que  supportait  ce  portique  était  aussi  plaqué 
en  argent,  et  l'on  y  avait  sculpté  en  bas-re- 
lief, d  un  côté  le  Sauveur  entouré  des  apôtres, 
de  l'autre  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
avec  les  saintes  femmes.  Le  coui-onnement 
était  formé  de  lampes  et  de  candélabres  d'ar- 
gent [>esant  sept  cents  livres.  De  là  on  des- 
cendait dans  la  Confession,  où  la  grille  qui 
Tentourait  et  les  candélabres  étaient  d'ar- 
gent :  une  partie  des  ornements  était  en  or  ; 
les  colonnes  et  les  arc^  étaient  décorés  de 
tentuns  précieuses,  et  on  y  voyait  des  ché- 
rubins d'or.  On  admirait  à  l'entrée  une  croix 
d'or  massif  du  poids  de  cent  livres  :  c'était 
un  monument  de  la  piété  et  de  la  générosité 
de  Bélisaire,  qui  y  avait  fait  représenter  sos 
victoires.  Ce  dernier  trophée  des  armes  im- 
périales, qui  avait  éc'iappé  au  pillage  des 
Sarrazins,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

La  Confession  avait  même  été  entièrement 
revêtue  delames  d'or  par  Léon  III;  le  placage 
du  pavé  n'avait  pas  exigé  moins  de  quatre  cent 
cinquante-trois  livres.  Ce  revêtement  joignait 
le  mérite  de  l'art  au  prix  de  la  matière  :  on  y 
avait  sculpté  plusieurs  traits  du  Nouveau- 
Testament.  Les  statues  du  Sauveur,  des 
deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  de 
saint  André,  et,  à  ce  ((ue  l'on  présume,  des 
quatre  évangélistes,  décoraient  l'enceinte  de 
la  Confession  :  ces  statues  étaient  d'argent 
jusqu'au  pontificat  d'Adrien  I",  qui  y  substi- 
tua des  statues  d'or.  Qtiant  au  tombeau  de 
l'apôtie,  principal  objet  de  la  Confession, 
c'était  un  sarcophage  de  bronze  doré,  sur 
lequel  s'élevait  une  croix  d'or  massif  de  cent 
cinquante  livrespesant,où  Constantin,  auteur 
de  ce  monument,  avait  fait  sraver,  par  un 
procédé  qui  répondait  au  niMo  des  moder- 
nes {Utteris  puris  fii^f//û),  l'inscription  que 
nous  a  conservée  Anastase  le  Bibliothécaire, 

(I)  Toîr  Tabl  des  Culëc.  R.  Rocheue. 
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et  qui  mérite  d^ètra  rapportée  ici  textuelle- 
ment : 

COMSTANTINUS  AUG.  ET  HELENA  AUG. 

IIANC  DOMUM  REGAtiS  SIMILI  FULGORE 

CORUSGANS  AULA  CIRGUMDAT. 

L*autel  principal,  placé  au-dessus  du  tom- 
beau, ayalt  regu,  sous  le  pontificat  du  même 
Adrien  f%  un   revêtement  de  lames  d'or 

Sesant  cinq  cent  quatre-ringl-dix-sept  livres: 
'après  uneinscnption  qui  nous  reste  et  qui 
est  relative  k  ce  monument,  on  y  voyait  re- 
présenté le  pape  et  Tempereur.  Le  ciboire, 
qui  couronnait  Tautel  et  qui  était  resté  d'ar- 
gent depuis  le  pontificat  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  fut  remplacé  par  un  ciboire  d'argent 
doré  porté  sur  quatre  colonnes  d'argent,  le 
tout  pesant  sept  mille  sept  cent  quatre  livres. 
Telle  était  donc  dans  son  ensemble  la  déco- 
ration de  ce  précieux  monument  de  l'art  et 
de  la  piété  du  vin*  siècle,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  trop  rares  et  trop  impar- 
faites données  du  biographe  pontifical  (1). 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Confession 
et  Tautel  de  toutes  les  basiliques  aient  été 
décorés  avec  la  même  magnificence  et  la 
même  somptuosité.  Mais  ce  qu'il  importe  de 
noter,  c'est  cpie  partout  le  même  système 
d'ornementation  lut  en  vigueur.  Saint  Gré- 
goire de  Tours,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
écrits,  parle  de  la  Confession  et  du  eiborium 
dans  les  églises  des  Gaules.  «  L'autel  de 
saint  Pierre  de  Bordeaux,  dit-il,  est  placé 
dans  une  position  élevée  :  au-dessous  se 
trouve  une  crypte,  dont  l'entrée  est  fermée 
par  une  porte  et  où  se  trouve  un  autre  autel 
avec  les  reliques  des  saints  (2).»  Il  v  avait 
autrefois  en  France,  ajoute  dom  Mabillon,  en 
citant  ce  texte,  beaucoup  d'autels  ainsi  élevés 
et  établis  sur  des  cryptes  ;  on  montait  à  ces 
autels  nar  plusieurs  degrés,  de  manière  que 
les  fidèles  pouvaient  se  tenir  pour  prier  au 
bas  de  ces  degrés.  Quant  au  eiborium  dtns 
-sa  }4us  grande  simplicité,  c'était  un  édicule 
élevé,  appuyé  sur  q^uatre  colonnes  et  cou- 
vrant l'autel  tout  entier.  Nous  devons  ajouter 
nue  l'emploi  du  eihorium  ou  baldaquin  ne 
fut  pas  aussi  général  dans  les  Gaules  qu'en 
Italie  et  en  Orient. 

Suivant  quelaues  auteurs,  cette  espèce  de 
dame  serait  d'origine  grecque;  mais  les 
autorités  sur  lesquelles  ils  appuient  leur 
sentiment  démontrent  seulement  que  l'usage 
du  eibQrium  était  commun  aux  Grecs  et  aux 
Latins.  Ducange  cite  un  passage  curieux  de 
Paul  le  Silencieux  relatif  au  ciboire  de  Sainte- 
Sophie.  «  Au-dessus  de  la  table  sans  tache 
de  l'autel  s'élève  dans  les  airs  une  tour  im*- 
mense  appuyée  sur  quatre  arcs  d'argent, 
reposant  eux-mêmes  sur  quatre  colonnes 
d'argent  (3).  ji      . 

<1)  Cf.  Moma  eriU.  —  TubL  du  Catoeombêê.  -^ 
AnasL,  in  Viia  poudf.  rom. 

(2)  S.  Gregor.  Turou.«  de  Chriu  mart.^  lib.  i, 
cap.  33. 

5)  c  Apud  i{aos  (grxcos)  supra  inoontamioatam 
mensam  vaslam  in  aerem  iinmensa  turris  exsurgit  : 
quadrifidis  vero  argenteis  arcubus  incumbens,  ar- 
geiHeM  perinde  coluninis  aUollUiir,  in  quaramvertlce 
aneoteos  pedes  sutuit  arcus  quadruplex,  i  (  Paul. 
Silculiar.,  ap.  Cangioni.^ 


Le  :9ommet  du  âbotre  était  ordinairemeat 
3urm(»nté  d'une  croix.  On  en  trouve  h 
preuvedans  le  témoignage  positif  d'Anastase, 
qui  dit  du  pape  Léon  IV  qu'il  fit  placer  une 
croix  au-dessus  du  ciboire  (1). 

Dans  la  chronique  de  Saint-Riquier  (2)  on 
lit  ce  trait  d'AgiuIf  :  <e  Au-dessus  des  trois 
autels  sont  trois  ciboires  formés  d'or  et 
d'ar^^ent;  au  milieu  de  chacun  sont  susfieu- 
ducs  trois  couronnes  d'or  ornées  de  pierre- 
ries, avec  de  petites  croix  d'or  et  d  autres 
ornements  (3).  »  Cette  coutume  peut  aider  à 
l'interprétation  d'un  passage  fort  obscur  du 
second  concile  de  Tours,  tenu  en  SOT,  sous 
l'épiscopat  de  saint  Euphône,  où  il  est  dit 
au  troisième  canon  :  «  Que  le  corps  du 
Seigneur  soit  déposé  sur  l'autel,  sous  la 
signe  de  la  croix  et  non  au  milieu  des  ima- 
ges ou  tableaux  (&).  »  Non-seulement  les  ci- 
boires élevés  au-dessus  des  autels,  mais 
encore  ceux  qui  surmontaient  les  tombeaux 
des  saints  portaient  une  croix  à  leur  som- 
met, au  témoi^age  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  au  chapitre  20  du  second  livre  de  h 
iitoire  des  martyrs. 

Au-dessous  du  baldaquin  on  suspendait 
des  colombes  d'or  ou  d'argent  dans  lesquelles 
on  déposait  la  réserve  de  l'Eucharislie,  ou 
des  couronnes  enrichies  de  pierres  précieu- 
ses, dans  le  genre  de  celles  qui  se  trouvent 
mentionnées  dans  la  chronique  de  saiot 
Hiquier.  Nous  en  dirons  encore  quelques 
mots  en  pariant  des  tabernacles. 

Les  dais,  ciboires  ou  baMiquins,  étaient 
garnis  de  rideaux  ou  voiles  de  soie  que  l'oa 
faisait  glisser  sur  des  tringles,  afin  de  cacher 
l'autel  au  moment  le  plus  solennel  de  la 
messe.  A  la  basilique  de  Saint-Clément,  à  Ro* 
me,  on  voit  encore  entre  les  chapiteaux  des 
colonnes  du  eiborium  des  verges  de  fer  et  des 
anneaux  auxquels  les  rideaux  étaient  atta- 
chés. Anastase  le  Bibliothécaire  nous  fournit 
sur  ce  sujet  les  plus  amples  renseignemeats. 
Il  parait,  d'après  certains  passages  de  ses 
écrits,  crue  les  voiles  du  eiborium  étaient 
quel  {uefois  brodés  avec  une  splendide  ma- 
gnificence :  c'étaient  souvent  des  tissus  d'un 
grand  prix,  relevés  de  broderies  en  or  et  en* 
richis  de  pierreries.  L'usage  des  rideaui 
ornés  autour  de  l'autel  était  en  vigueur  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Le  pluscommu- 

1)  Sacrum  desuper  constnnit  altare  ec  cSiorioiii 
cum  cruce  (Léo  IV).  (Asast.  BlbUotli.»Fif«  Leem.  i  V.) 

(i)  Ckronieen  Cenluienêê. 

(3)  Super  illa  tria  aliaria  faabeotiir  Uria  eiboria  ai 
aaro  et  argeato  parata  ;  iu  quibus  ires  dependeal 
eoroQX,  singui»  per  stngula,  ex  auro  gemmisque  pa- 
rais, cum  aureis  crudculis,  aliisque  omamenf  is* 

(i)  c  Ui  corpus  DomîQi  in  allari,  neo  in  iasagiRa- 
rio  ordine,  sed  sub  cruels  titulo  coaipooaur.,  > 
(GoDcTuron.  n.  eau.  3.)— Ce  leiCe  fort  obaciiradW 
robjet  d'un  grand  nombre  d'iaterprétatioos  diverse». 
Dom  Mabillon,  après  avoir  exposé  trois  opinions 
émises  par  de  savants  hommes,  opinions  qn*il  ne 
partage  pas,  exprime  ainsi  son  sentiment  personnel: 
c  His  oDservaUs,  planissimus  est  pnemissi  canoois 
sensus,  iiempe  ut  eorpas  Demiid  non  in  tiecreianîs 
cum  vasis  aut  iibris  sacris,  adeoque  non  iater  iau- 
gines,  sed  sub  cruce  i|«a  compoo^tur,  ita  ut  e  cnKe» 
quae  in  summo  ciborio,  ita  ut  expoiuimus,  aiainebalf 
penderet.  i  {De  liuwgia  gaUicaau,  lib.  i«  cap.  9.) 


4» 


AUT 


AUX 


4aa 


nenietit  ces  riJeaui  élaioi^  au  tiombre  de 

Juatreol  tombaient  cotarae  une  immense 
raperie  en  repHs  ondoyants  autour  du  saini 
iit  êakkls.  Cette  coutume  était,  sans  doute, 
une  rëminiscence  du  voile  du  temple  chez 
h^s  Juifs;  et  cette  hypothèse  preodi'à  quelque 
certitude  quand  on  saura  que,  dans  certaines 
églises,  les  Toiles  étaient  placés  à  Touver* 
ture  du  sanetuaire,  de  manière  à  étatdir  une 
barrièi  e  infranchissable  à  l'oeil  entre  les  fi- 
dèles et  Tautel.  Le  sanctuaire  ou  presbutêre 
était  de  cette  manière  entièrement  isolé  de 
h  multitude,  selon  la  prescription  du  trei-. 
zième  canon  du  Conçue  de  Narbonne.  Les 
ministres  inférieurs  avaient  pour  emploi  de 
iùfUntr  ies  vot/fi,  à  lu  porte  du  $anciuaire , 
lêrsque  tel  prétreê  ou  U*  vieil! ûrdt  y  enimieni. 

Dom  MabUlon,  dans  son  traité  de  la  Lt- 
Iwgie  gaitieaney  dit  qu'il  ne  connaît  dans  les 
auteurs  de  notre  imys  aucun  passage  oà 
soient  mentionnés  des  voiles  semblables  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  pro- 
bablement à  cause  de  l'absence  de  ces  ri- 
deaux que  l'on  exigeait  toujours  l'emploi  des 
pallesoQecrporaum.  Ces  pâlies  étaient  des  es^ 
pèces  de  courtines  d'une  étoife  épaisse  et 
serrée  qui  couvraient  l'&utel  tout  entier  et 
que  Ton  étendait  par* dessus  les  espèoes 
consacrées,  afin  que  les  myitèftt  fussent  ca- 
chés. Saint  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
paOe  de  cette  espèce  somptueusement  ornée , 
uestinée  au  service  de  Taulel ,  et  qui  fut  re* 
fosée  parce  que  le  tissu  en  était  léger  et 
transparent. 

Personne  n'ignore  que  chez  les  Hébreux 
le  iobemoHo  était  une  tente  destinée  à  ret 
ceroir  et  à  protéger  l'arche  d'alliance.  Chez 
ies  chrétiens,  on  appelle  du  môme  nom  le 
meuble  destiné  à  renfermer  l'Eticharistie» 
gage  de  la  nouvelle  alliance.  Le  tabernacle^ 
dans  la  forme  que  nous  lui  donnons  actuel- 
lement, ne  remonte  pas  h  une  très-haute  an- 
tiquité. Nous  savons  cependant  que  dès  hes 
premiers  siècles  de  l'fighse  on  eut  la  coutume 
de  réserver  une  portion  de  la  sainte  Eucha** 
ristie  pour  le  viatique  des  malades.  Nous 
nous  bornerons,  pour  le  moment  présent,  à 
parler  des  moyens  usités  aux  époques  les 
plus  reculées  pour  garder  décemment  la  ré- 
serve  eueharisUque. 

Un  des  plus  curieux  et  des  plus  anciens  té-** 
iDoignages  relatifs  aux  meubles  dans  lesquels 
on  conservait  TEucharistie  résulte  d'u%mo« 
nument  très-intéressani,  mentionné  par 
SanJeUi  dans  son  Uvre  intitulé  Det  iaerées 
«ynaj-es.  Une  espèce  de  tour,  destinée  à 
renfermer  les  espèces  consacrées,  formée 
d'arme  rougeÂtre,  fut  trouvée  dans  les  ci^ 
metières  souterrains  de  Rome.  Le  même  au- 
teur en  donne  la  iieure  de  la  grandeur  de 
i  ol^el  d'après  un  dessin  qui  lui  fut  envoyé 
par  le  chevalier  Jean  Passer!.  En  voici  la 
description  ;  «  Cette  tour  est  carrée  de  ma* 
mère  a  représenter,  jusqu'à  un  certain  {)oint, 
la  forme  ae  l'autel  qu'on  avait  coutume  de 
faire  d'une  seule  pierre  carrée...  J'en  pos- 
sède un  tout  à  fait  intact,  provenant  de  l'an- 
tique monastère  de  Sainte-Marie-Madeleine  ; 
^  la  partie  antérieure  on  a  gravé  le  signe 


de  la  croix,  avec  une  image  du  Christ  bénisn 
sant.  »  Le  même  Passeri  ajoute  qu'il  a  re* 
cueilli  plus  d'une  fois  des  fragments  de  sem- 
blables peiitfi  tours  dans  les  catacombes  de 
Rome.  Quelques-uns  portaient  encore  adhé- 
rentes à  leurs  parois,  ou  appu ^  ées  à  leur  a 
flancs,  des  lampes  en  bronze  ou  en  argile, 
afin  de  ren  Ire  un  honneur  perpétuel  à  un 
si  auguste  sacrement,  même  dans  les  édifices 
privés.  «  Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  dit-il,  de 
retrouver  de  nombreux  débris  de  ces  va&es 
ou  petits  meubles,  précisément  dans  les  Ûeux 
où  les  premiers  chrétiens  se  réfugiaient  du-> 
rant  leur  vie,  et  étaient  ensevelis  a^^rès  leur 
mort.  »  Ce  trait  d'archéologie  sacrée  est  très* 
important  pour  la  science  des  antiquités  : 
nous  lui  trouvons  une  valeur  plus  grande 
encore  en  faveur  des  croyances  cathonques; 
on  peut  hardiment  l'opi^oser  à  Le  Cour- 
rayer  et  à  une  foule  d'hérétiques  (]ui  osent 
avancer  que ,  dans  les  premiers  4gcs  de 
l'Eglise,  on  ne  ren  iait  $iucun  culte  à  TEu- 
charisiie  (1). 

C'eft  ici  le  lieu  de  rap^K-'ler  que  les  fidèles 
avaient  chez  eux  une  petite  arche ,  boUe 
ou  coffret^  pour  y  garder  respectueusement 
l'Eucharistie,  qu  on  leur  permettait  d'empor* 
ter  dans  leurs  maisons.  Plusieurs  saints  Pères 
parlent  de  la  coutume  et  mentionnent  le 
petit  coffret,  ordinairement  de  bois,  dans  le* 
quel  chacun  conservait  le  précieux  dépôt 
qui  lui  était  confié.  Saint  Zenon  de  Vérone 
parle  du  pain  eucharietique  gui  est  donné  danà 
un  vase  de  bois,  l^ous  trouvons  des  exemples 
de  la  même  coutume  dans  les  actes  de  sainte 
indis  et  de  sainte  Domna,.dans  la  collection 
de  Surius,  au  26*  jour  de  septembre,  et  dans 
les  actes  de  sa  ntc  Eudosie,  dans  le  recueil 
des  BoUandistes ,  actes  des  saints  du  mois  de 
mars.  Bornons-nous  à  citer  le  passage  relatif 
à  cette  dernière  sainte  ;  le  texte  d'ailleurs 
respire  cette  suave  poésie  que  les  premiers 
écrivains  ecclésiastiques  ont  répandue  à  pro^ 
fusion  dans  leurs  ouvrages  :  «  Avant  que  cette 
douce  brebis  du  Clrrist  se  livrât  d'elîe*même 
aux  loups,  elle  obtint  la  permission  de  se 
retirer  pendant  quelques  instants  :  elle  cou?> 
rut  à  1  édifice  sacré ,  elle  y  ouvrit  la  petite 
ureke  où  reposait  le  présent  descendu  des 

(1)  SandelU  de  sacrU  syuaxibm^  cap.  19,  ubi  fur- 
riculam  sacramenUriom  ex  argilla  liibricau,  Rom» 
e  cœmeteriis  eflbsssai,  exhibet  4û  j^rototypî  nagnir 
tudiiMin  expressam,  cujus  iconem  cidein  oiisil  eques 
Joann.  Passeri,  descripiioye  hac  addita  :  Forma  qua^ 
drala  est,  ui  quodaniniodoaUarls  imaginein  redoleat^ 
quod  ex  quadralo  lapide  ai^ue  uuico  coosiare  sole* 
bal....  llujusmodi  ununi  inlegerrimum  babeo  Pi* 
sauri,  ex  anliquissîmo  sanci»  Marûe  Magdaleii»  mô^ 
nasierio  eruium,  Îd  cigiDi  fronte  crux  aiupla  excisa 
esi  cum  Christi  benedicenlis  imagine,  Testaïur  pnu- 
terea  idem  eques,  similium  turricularum  fragmciUa 
uoB  seroei  se  Romasin  cœroeieriis  coUe^sse,  adki:* 
rentibus,  sive  alîquando  divulsis  lucemis  non  adliuc 
argilla  turricul»  aggiuUnalis,  ut  perenni  luraine  ali- 
qujs  eiiam  in  privalis  aedibus  booor  mysterlo  tam 
vcnerabilî  tribueretur.  «Mirum  vcro  non  esse,  sulidit, 
si  vas<ulorum  bujusinodi  fragmenta  plurima  in  ils 
ioeis  invciiiuntur  iu  qiiibus  saepe  vivi  lalilabant  el 
morluitumulabantiir.t^Citat.  ap.  Prmlect.  theoL^SMcL 
Perroue,  loni.  VI,  pag.  240,  edil.  Lovanii,  1841.) 
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deux  du  saini  corps  du  Christ  ;  elle  en  prit 
une  parcelle  qu'elle  cacha  dans  son  sein,  et 
aussitôt  elle  suivit  les  soldats  (1).  » 

Le  passage  si  remarquable  de  Sandelli  nous 
fournira  des  lumières  poiu-  éclaircir  quelques 
endroits  obscurs  de  nos  auteurs  ecclésias- 
tiques. Saint  Fortunat,  évoque  de  Poitiers, 
loue  vivement ,  dans  son  style  poétique,  le 
sèle  d*un  évèque  de  Bourges  qui  avait  Mi 
laire  une  tour  d*or  où  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  enfermé.  Il  n'y  a  aucune  ambi- 
guïté dans  le  texte  :  la  tour  dont  il  est 
question  est  bien  un  tabernacle.  Le  passage 
suivant  de  saint  Grégoire  de  Tours  a  donné 
Ueu  k  plusieurs  interprétations  :  «  Le  temps 
du  sacrifice  arriva,  et  le  diacre,  ayant  pris  la 
tour  dans  laquelle  se  trouvait  le  mystère 
(  quelques  éditions  portent  le  ministère  )  du 
corps  ae  Jésus-Christ,  se  mit  à  marcher  vers 
la  porte  :  quand  il  fut  entré  dans  l'église  et 

an  il  se  disposait  h  placer  la  tour  sur  l'autel, 
le  lui  échappa  des  mains,  et  on  la  vit  portée 
dans  les  airs  (2).  »  Quelques  auteurs,  et  par-- 
mi  eux  M.  ae  Caumont,  ont  pensé  t)ue  la 
tour  dont  il  s'agit  était  simplement  une  es- 
pèce d'étui  destiné  à  renfermer  le  calice  et 
la  patène.  Cette  traduction  nous  semble  fau- 
tive. Certains  usages  de  la  liturgie  gallicane 
et  surtout  la  coutume  de  déposer  sur  l'autel 
la  réserve  eucharistique  au  moment  de  l'o- 
blation  des  dons,  autorisent  suffisamment 
notre  interprétation.  Le  miracle  oui  s'opéra 
à  l'instant  où  le  diacre  laissa  tomber  la  tour 
s'explique  aisément  pour  ceux  mii  admet- 
tent que  l%uch:  ristie  y  était  enicrmée,  et 
telle  devait  être  l'intention  de  saint  Grégoire 
de  Tours  (3). 

Dans  le  testament  de  saint  Aredius,  abbé 
de  saint  Yrîeix,  près  de  Limoges,  il  est  plu- 
sieurs fois  fait  mention  de  tour»  parmi  les 
objets  qui  avaient  une  destination  ecclésias- 
tique, voici  l'extrait  de  ce  testament  que 
nous  trouvons  dans  le  traité  de  Uabilion 
déjà  plusieurs  fois  cité  :  «  Quatre  louri,  trois 
couvertures  d'autel  en  soie,  quatre  calices 
en  argent,  dont  deux  k  anses,  et  un  autre 
calice  en  or  ;  une  couverture  de  lin,  plusieurs 
robes,  divers  autres  objets  journellement  en 
usage  pour  l'autel  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres ornements  précieux.  U  y  igoute,  deux 

(1)  c  Verom  antequam  tmderet  ultro  se  lupis 
agna  Chrisli,  brevî  niora  impetrala  prodcundi,  ac- 
currtt  ad  aidem  sacràm,  reseralaque  tilic  arcala,  in 
qua  divinum  donum  reliquianim  saiiotl  corporis 
Cbristi  servabalur,  inde  pariiculam  accepiam  siim 
reoondtdit  et  sic  statiin  com  mililibus  abiit.  i  (Bol- 
land.,  AcU  SS»t  mens.  mart.  tom.  I,  pag.  19,  cap. 
li,  n.  44.) 

(2)  c  Tempus  sacrificiî  advenif  ;  accqHaqne  turra 
dîaconos  in  qua  mvsterinm  (»eN  mtnisterium  )  demi- 
nid  corporis  habebatur,  ferre  cœpil  ad  ostînm  :  in- 
gressuMpie  templum,  ut  eam  aliarl  sHperponeret, 
elapsa  ée  manu  ejus  ferebatnr  in  aéra,  i  (Greg.  Tn- 
ron.,  de  Clor,  Mmtwr^  cap.  36.) 

(5)  D*après  les  liturgies  romaine  et  gallicane,  à 
chaque  messe  on  réservait  une  partie  del*hosiie 
consacrée  pour  le  sacrifice  suivant,  et  Hom  on  la 
mêlait  dans  le  calice  avec  le  sang  précieux  ;  on  vou- 
lait eiprimer  par  cette  coutume  la  durée  perpétuelle 
et  sans  inteiTuption  du  sacrifice  eucharistique,  aussi 
lien  que  riaentîtc  de  la  ^ictiu.e. 


rrtbif tio/fd,  trois  rideaux,  des  tours  et  plu- 
sieurs autres  objets.  »  Les  toun  dont  il  est 
auestioR  parmi  les  legs  de  saint  Aredius 
oivent  être  du  même  genre  que  celle  dont 
erle  saint  Grégoire  de  Tours.  Mais  que 
it-U  entmidre  par  cette  expression  trmh 
nalia  f  Etaient-ce  de»  »iége»  d'honneur  f  Ces 
sièges  eussent  été  vraisemblablement  de  la 
même  espèce  que  celui  que  le  pape  saint 
Grégoire  le  Grand  donna  à  notre  saint  Gré- 
goire de  Tours,  et  qui  était  d'or  :  c'était  un 
témoignage  éclatant  de  l'estime  du  pontife 
romain  envers  le  célèbre  évéque  de  Tours, 
et  en  même  temps  une  marque  de  distinction 
pour  l'Eglise  qu'il  gouvernait. 

Les  tour»  n'étaient  pas  seules  en  usage 
aux  V*,  VI*  et  vu*  siècles  pour  dépo- 
ser la  réserve  eucharistique.  Nous  voyons 
dans  le  testament  de  saint  Perpet,  évé- 
que de  Tours,  le  legs  suivant  :  «  Je  donno 
et  lègue  au  prêtre  Amalaire,  une  cassette 
commune  garnie  de  soie;  de  même  un  éiui 
et  une  colombe  d'araeot  pour  servir  de  ro- 
posoir  (1).  P  Quoiqu'il  y  ait  incertitude  pour 
le  sens  qu'il  fout  attacher  à  cette  eo»»ettê  ou 
cofpret ,  nous  pensons  que  c'était  un  petit 
meuble  destine  h  recevoir  en  dépôt  les  sain- 
tes espèces  de  l'Eucharistie,  et  que  c'est  pré- 
ciaément  h  cause  de  cela  qu*il  était  ennchi 
de  soie.  11  en  est  de  même  de  la  tolombi 
d'argent.  Ce  coffret  est  un  conditoire  d'un 
usage  commun,  la  colombe  est  un  repoeoir 
dont  l'emploi  avait  quelque  chose  de  solen- 
nel. Rappelons  ici  à  la  mémoire  ce  que  nous 
disions  u  n'y  a  qu'un  instant  de  la  colombe 
suspendue  au  milieu  et  au-dessous  du  eibe- 
rium.  Pendant  les  périodes  archéologiques 
postérieures  à  celles  dans  laquelle  nous  som- 
mes actuellement,  nous  verrons  encore  h 
colombe  adoptée  pour  servir  à  garder  l'Eu- 
charistie du  viatique. 

Sigebert,  roi  crAustrasie,  avait  dédaré  )a 
guerre  à  son  frère  Chilpéric  roi  de  Neustrie, 
a  l'instisation  de  la  reine  Brunehaut  pour 
venger  le  lâche  assassinat  de  sa  sœur  tiales- 
winthe;  mais  avant  d'en  venir  aux  mains, 
les  deux  rois  firent  un  accommodement  dans 
les  plaines  de  Chartres.  Les  soldais  à  moitié 
barbares  qui  formaient  l'aroiée  du  roi  de 
Metz,  mécontenis  de  voir  finir  sans  combat 
une  çuerre  dans  laquelle  ils  avaient  espt^ré 
s'ennchir  dans  le  pillage,  commirent  toute 
espèce  d'excès  contre  les  personnes  el  con- 
tre les  propriétés.  «  Le  roi  pariait  et  conji«- 
rait,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  pour  (\m^ 
ces  choses  n'eussent  pas  lieu,  mais  il  ne 
pouvait  prévaloir  contre  la  fureur  des  gens 
venus  de  l'autre  côté  du  Rhin.  »  Les  églises 
ne/urent  pas  respectées.  Dans  la  riche  basi- 
lique de  Saint-Denis,  un  des  capitaines  de 
l'armée  prit  une  pièce  d'étoffe  de  soie  bro- 
chée d'or  et  semée  de  pierres  précieuses  qui 
couvrait  le  tombeau  du  martyr  ;  un  autre  ne 
craignit  pas  de  monter  sur  le  tombeau  même 
Mour  atteindre  de  là  et  abattra»  avec  sa  lança 

(I)  c  Do  et  lego  Amalario  presbytero  capsuba 
aoam  commuoem  de  serioo;  iiem  peristeriuro  et  cth 
liirobam  argcnteam  ad  repositorium.  i  (Thei.  eetce* 
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une  colombe  d'or  suspendue  aux  lambris  de 
l.i  chapelle.  Ces  pillages  et  ces  profanations 
iodignaienl  Sigebert  comme  roi  et  comme 
ciirélien;  mais,  sentant  qu'il  ne  pouvait  rien 
sur  l'esprit  de  ses  soldais,  il  agit  envers  eux 
comme  son  aïeul  Clovis  envers  celui  qui 
avait  brisé  le  vase  de  Reims.  Tant  que  l'ar- 
mée fut  en  marche,  il  laissa  faire  et  dissi- 
mula son  dépit  ;  mais,  au  retour,  quand  ces 
hommes  indisciplin/tbles,  regagnant  chacun 
s.i  tribu  et  sa  maison,  se  furent  dispersés  en 
différents  lieux,  il  fit  saisir  un  à  un  et  met- 
tre à  mort  ceux  qui  s'étaient  le  plus  signa- 
lés par  des  actes  de  mutinerie  et  de  brigan- 
dage (1).» 

Ce  passage  curieux  n'est  pas  le  seul  oui 
nous  fasse  connaître  que  les  colombes  d  or 
et  d'argent  étaient  placées,  non-seulement 
au-dessus  de  l'autel  majeur,  mais  encore 
au-dessus  du  tombeau  des  martyrs  et  des 
confesseurs,  et  jusque  dans  le  baptistère.  Les 
colombes  mises  en  ces  divers  endroits 
avaient-elles  toutes  la  même  destination  que 
celle  qui  fut  donnée  par  le  s^int  évèque  de 
Tours,  Perpet?  Dom  Mabillon  s'est  posé 
cette  (juestion  dans  son  bel  ouvrage  de  la 
li. urçie  gallicane,  et  l'a  résolue  avec  son 
érudiiion  accoutumée,  c'est-cMlire  en  em- 
iruntant  aux  auteurs  contemporains  des 
textes  qui  ne  laissent  subsister  nulle  obscu- 
rité. 11  résulte  des  différents  passages  inter- 
prétés par  lui-mômè,  que  les  colombes  pla- 
cées au-dessus  du  tombeau  des  saints,  et 
même  quelquefois  au-dessus  du  tombeau 
des  grands  personnages,  avaient  une  signi- 
fication sjnmolique,  sans  être  consacrées  à 
renfermer  la  réserve  de  l'Eucharistie.  Il  pa- 
raît, au  témoignage  de  Paul  Warnefrid,  que 
les  Lombards  avaient  coutume  de  placer 
une  colombe  au-dessus  du  sépulcre  de  leurs 
amis,  de  leurs  parents  et  de  leurs  aLiés. 
Voici  un  des  passages  les  plus  curieux  que 
l*on  puisse  citer  relativement  à  cette  ma- 
tière :  «  Si  quelqu'un  des  leurs  (les  Lom- 
bards) venait  à  mourir,  soit  à  la  guerre, 
soit  cie  toute  autre  manière,  ses  parents 
plantaient  en  terre  une  longue  perche  au- 
dessus  de  son  tombeau  :  ils  y  attachaient  au 
sommet  une  colombe  en  bois,  tournée  vers 
Tendroit  où  le  défunt  avait  rendu  le  dernier 
soupir  (21.  B 

Les  colombps  suspendues  dans  les  baptis- 
tères étaient  une  figure  du  Saint-Esprit  qui 
descendit  sous  cette  forme  sur  la  tôte  de 
Notre-Sciçneur,  recevant,  dans  les  eaux  du 
Jourdain,ïebapt6ine,des  mainsde  saint  Jean- 
Baptiste.  11  paraît  encore,  d'après  Tinterpré- 
lation  de  certains  antiquaires  LtuTgistes,  que 
souvent  on  plaça't  l'huile  du  saint-chrême 
dans  l'intérieur  de  ces  ima^^es  d'or  ou  d'ar- 
gent.  Des  auteurs,  ennemis  du  surnaturel, 

(1)  Aug.  Ihïerrj  ^  Itécilê  méroving,^  tom.  Il, 
po^.  56. 

(i)  ff  Si  qois  enim  aiil  in  bcUo,  aut  qtiomodociin- 
f\nc  exstiiicUis  fuisset,  consaiiguinci  sui  iiilra  sepuU 
«*ra  sua  {Menicam  figcbanl  in  cujus  suromitate  coliini- 
biiu  ex  Itgiio  faeiaiii  poitdianl,  qux  illuc  versa  es- 
•P4,  uln  eoruto  (faleciw»  oblisbcl.  »  (Paul.  Warncrrid., 
hl».v.  cap.  5*) 
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qui  d^ailleurs  qji  cette  circonstance  ont  quel- 
que ap/arence  en  leur  faveur,  ont  soutenu 
que  la  colombe  qui  descendit  du  ciel  au 
baptême  de  Clovis,  et  qui  donna  la  saint  *■ 
ampoule  à  saint  Kemi  ,  n'était  ras  autre 
chose  que  la  colombe  d'or  attachée  a  la  voûte 
du  baptistère,  qui  contenait  les  huiles  bénites 
nécessaires  aux  onctions  du  baptême. 

Quant  aux  colombes  en  métal  précieux 
suspendues  au-dessus  des  autels,  elles  ser^- 
vaient  la  plupart  du  temps  à  conserver  l'Eu- 
charistie. Par  exception,  dans  certaines  égli- 
ses de  l'Orient,  elles  olfraiefil  seulement  la 
représentation  symbolique  du  Saint-Esprit. 
C'est  ce  qui  ressort  assez  clairement  d  une 
phrase  extraite  de  la  supplique  des  dores  et 
des  moines  d'Antioche,  adressée  au  pati  iar- 
che  Jean  et  au  synode  de  Constantinople.  On 
y  élève  des  plaintes  çraves  contre  un  certain 
Sévérus,  qui  pillait  les  vases  sacrés  et  dé- 
pouillait les  autels  :  «  Cet  impie  porta  les 
mains  sur  les  colombes  d'.or  et  d'argent, 
image  de  l'Esprit-Saint,  suspendues  dans  les 
baptistères  et  au-dessus  des  saints  autels , 
disant  qu'il  ne  convenait  pas  de  représenter 
le  Saint  -  Esprit  sous  la  fi<^ure  d'une  co-* 
lombe  (1).  » 

Pour  achever  de  donner  les  renseigne- 
monts  que  nous  possédons  sur  le  sujet  pré* 
sent,  nous  ajouterons  que  parfois  on  fit  des 
reliquaires  sous  Li  forme  de  colombes.  Cette 
assertion  se  prouve  far  une  parole  du 
moine  Hermann,  dans  son  histoire  des  mi- 
«cles  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Cet 
historien  raconte  qu'un  voleur  nommé  An-- 
selme  pénétra  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Laon  (Laudunensis),  brisant  les  croix  d'or 
et  les  phylactères,  et  entre  autres  choses  pré- 
cieuses une  colombe  d'or  qui  était  l'objet 
d*une  grande  vénération  et  d  une  grande  re- 
nommée, parce  qu'elle  renfermait,  suivant  la 
croyance  générale,  du  lait  et  des  cheveux  de 
la  sainte  Vierge.  Cette  colombe   était  sus- 

fiendue  à  sou  autel  aux  jours  do  fêtes  qui 
ui  sont  consacrés  (2).  Ce  fait  est  à  peu 
près  unique  dans  cette  période  historique  : 
il  ne  faut  donc  pas  y  attacher  trop  d'impor- 
tance. 

Dans  les  églises  d'Italie,  et  dès  la  plus 
haute  antiquité,  on  conservait  l'Eue  anstio 
dans  une  espèce  d'ouvertu.e  ou  de  niche 
pratiquée  dans  la  muraille ,  soigneusement 
fermée  et  dont  la  porte  était  munie  de  ser- 
rures très-fortes,  ce  que  l'on  nommait  orma- 
rium^  d'où  par  corruption  est  venu  noire 
mol  français  arvioire.  Peut-être  aussi  plaçait- 

(1)  €  Colurabas  argentcas  et  aursas  xpvtroLC  x«l 
à^^yîtpuç  rtf.urztpàf  in  iigiiram  Spiritus  Saîicli  soper 
divina  lavacra  cl  altaria  appensas,  una  cum  aliis  sibi 
appropriavil,  dicens  no.n  oporlere  in  speoie  coluinbx* 
Spiriluni  Sauclum  noininare»  i  (Tom.  V  Concil., 
pag.  ISO.) 

(â)  t  Ansclnius  quidam  far  croces  aureas  et  phi- 
lacteria  confr.iigens,  inier  cariera  ctiain  aurcam  C(h 
lunibam  cont'regit,  qiKB  pro  lacté  et  capillis  saticta? 
Mariaî  (  ut  ferebator  )  iiitrorsum  recoiidiiis,  muldim 
erat  faniosa  et  bonorabilis,  unde  et  in  majoribu»  fe- 
Blis  super  cjus  altare  solcbal  appendi.  »  (Uermanmis 
monach.  ,  lib.  ni  de  Miracuiit  êanrtœ  MMiêt^ 
cap.  28.) 
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on  la  réserve  dans  Tautel  iui^^mc,  comme 
hi  donnent  à  penser  quelaues  vers  de  saint 
Paulin  de  Noie  adressés  a  Sévérus  (1). 

IV. 

CofUinuaiion  du  chapitre  précédenL  Aectê- 

goires  des  autels  chrétiens  antérieurs  au 

XI*  siècle. 

Les  autels  anciens  n'étaient  i^  surmontés 
de  gradins  comme  aujourd'hui.  Il  était  ex- 
pressément défendu  de  rien  déposer  sur 
TauteU  à  l'exception  des  choses  qui  devaient 
immédiatement  servir  pour  la  messe.  Lés 
reliquaires  eux-mêmes  ne  se  placèrent  pas 
d'arord  sur  la  table  de  l'autel  :  plus  tard  on 
les  y  admit,  mais  les  exemples  de  ce  fait  ne 
remontent  pas  au  delà  du  riir  sièclô.  Les 
vases  sacrés ,  le  livre  des  évangiles  >  se 
vovaient  seulement  sur  Tautel. 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  Ton 
plaçait  quatre  chandeliers  aux  quatre  angles 
de  l'autel  des  basiliques  latines,  comme 
cela  se  pratique  toujours  chez  les  Grecs. 
Mais  ces  chandeliers  n'y  restaient  pas  à  de- 
meure; ils  étaient  apportés  par  des  acolytes 
au  commencement  de  la  cérémonie,  et  dis- 
paraissaient à  la  fin  de  la  messe.  Selon  Boc^ 
auillot  et  quelques  autres  auteurs  liturgistes» 
n'v  aurait  pas  encore  aujourd'hui  quatre 
siècles  que  les  chandeliers  sont  devenus  un 
ornement  permanent  des  autels. 

L'usage  des  candélabres  et  des  cierges 
dans  l'église  est  aussi  ancien  gue  la  célé- 
bration publique  du  culte  chrétien.  C'est  une 
transmission  de  l'ancienne  loi.  Dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  image  de  Téglise  catholi* 
que,  il  y  avait  des  chandeliers  nombreux,  et 
aux  jours  de  solennité  l'on  allumait  beau- 
coup de  lampes.  Salomon  fit  placer  dix  chan^ 
delicrs  d'or  d'un  travail  admirable  ;  mais  le 
plus  remarquable  était  le  candélabre  à  sept 
branches,  qui  pesait  un  talent  d'or  au  poids 
du  sanctuaire.  La  forme  en  ressemblait  à 
une  sorte  de  tronc  d'arbre  assct  épais,  du 
sommet  duquel  s'échappaient  sept  tiges , 
portant  à  leur  extrémité  une  lampe  sembla- 
ble à  une  amande,  que  l'on  était  et  plaçait  à 
volonté.  On  allumait  ces  lampes  le  soir  et 
on  les  éteignait  le  matin.  Les  interprètes 
des  saintes  Ecritures  regardent  le  chandelier 
à  sept  branches  comme  la  figure  de  Jésus- 
Cbnst ,  qui  a  institué  les  sept  sacrements. 

Nous  voyons  dans  certains  écrivains  que 
les  pieds  des  chandeliers  dont  on  se  servait 
dans  la  primitive  Eglise  pour  porter  les 
lampes  ou  les  cierges  (!taient  appuyés  sur 
un  socle  carré  où  étaient  représentas  les 
quatre  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel. 
Selon  ces  mômes  auteurs,  les  chandel  ers 
modernes  auraient  gardé  comme  un  vestige 
de  la  forme  antique  dans  les  griCTes  de  lion 
qui  en  ornent  les  pieds  ou  supports.  Quant 
à  la  forme  elle-même  des  chanJeliers  pri-^ 
mi  tifs,  il  résulte  des  documents  archéologi- 
ques qu'elle  ne   fut  pas   constamment  la 

(1)  Dhinum  veneranda  UgtMl  allaria  ftedHê. 

Compnxititfiue  gacra  enm  €Tiue  iHiartynbus. 
Cnnctii  ialullferi  coeunt  itisiynia  Chruti  : 
C'rMX,  coritus  êtwguiê  martyritf  ipte  Deus, 


même.  Le  goût  des  artistes  n'était  point 
circonscrit  dans  des  limites  séfèrement  ar- 
rêtées par  la  liturgie  ou  par  le  symbolisme. 
Les  traditions  n'avaient  rien  fégfé  de  défini* 
tif  sous  ce  rapport  :  aussi  les  rares  exem- 
ples que  nous  pouvons  mettre  eti  avant  pour 
appuyer  nos  assertion^ ,  nous  montrent-ils 
là  plus  grande  variété.  En  cherchant  des 
modèles  à  des  époques  moins  reculées,  nous 
aurions  des  caractères  plus  précis  à  offrir. 
Non-seulement  nou$  possédons  des  spéci* 
mens  remarquables  de  ces  instruments 
durant  la  période  ogivale  et  de  la  fin  de  lA 
période  romano-bvzantine  ;  mais  encore 
nous  rencontrons  dans  les  monuments  ico* 
taographiques  de  curieux  modèles  et  d'inté- 
ressantes  représentations.  Dans  les  vitraux 
peints  et  dans  les  manuscrits  à  miniatures, 
nous  voyons  fréquemment  des  images  dé 
chandeliers  portatifs  ailx  diverses  époques 
archéologiques  si  bien  caractérisées  par  les 
monuments  d'arthilecture.  Le  pied  de  ces 
chandeliers  est  généralement  h)nd,  ovale, 
multilobé,  polygonal,  et  quelquefois  carré. 

Mais  noas  ne  devons  pas  empiéter  sur 
l'ordre  que  nous  avons  adopté  ;  plus  tard 
nous  reviendrons  sur  les  chandeliers  depuis 
le  XI'  siècle  jusqu^au  temps  appelé  de  la 
Renaissance. 

Dans  les  premiers  temps,  les  chandeliers 
mobiles  gardèrent  à  l'église  la  forme  com- 
mune adoptée  pour  les  usages  ordinaires  de 
la  vie  domestique.  Ce  furent  par  conséquent 
des  lampes  plus  ou  moini^  riches,  plus  ou 
moins  pauvres,  suivant  que  TEglise  était 
libre  ou  perlsécutée.  Nous  possédons  uuù 
quantité  prodigieuse  de  lampes  de  bronze 
ou  d'argile  provenant  des  Catacombes,  dont 
quelques-unes  Auront  servi  certainement  ft 
1  exerciéè  du  culte  chrétien.  Les  lampes 
suspendues  à  des  éhafnes,  munies  do  plu- 
sieurs becs,  d'un  travail  soigné,  représen- 
tent les  lampadaires,  tandis  ^ue  les  lampes 
simples  rappellent  les  chandeliers  isolés.  Nous 
n'en  ferons  pas  ici  là  description  détaillée^ 
parce  qu'on  la  trouve  dans  une  infinité  d'en- 
droits et  que  nous  l'avons  nous-mème  don- 
née dans  un  autre  ouvrage.  Nous  préférons 
indiquer  en  passant,  à  propos  d'une  lampe 
qui  se  voit  au  musée  de  Florence,  comment 
les  objets  en  apparence  les  moins  impor- 
tants peuvent  fournir  de  précieux  auxiliai- 
res à  la  science  et  à  la  théologie.  Cotte 
lampe  en  bronze,  en  forme  de  vaisseau,  fut 
découverte  à  Rome  dans  le  cimetière  dt 
Saintc-Priscillé.  On  y  voit  représentés  deui 
personnages,  saint  Pierre  assis  au  timoD«  cl 
saint  Paul  debout  à  la  proue,  prêchant  TE- 
vangile.  On  voit  par  là  sous  quel  symbole 
les  premiers  chrétiens  avaient  coutume  de 
représenter  l'E^^ise  de  Jésus-Christ,  et  quel 
rang  ils  assignaient  dans  cette  Église  au 

K'nco   des  apôtres.  Saint  Pierre   et  saint 
Lil  sont  placés  dans  ce  monument  inté- 
ressant d'après  nos  croyances  catholiques. 

Le  biographe  des  papes,  Anaâtase,  iail 
mention  très-souvent  a'instrumtents  destinés 
à  porter  des  cierges  ou  des  lampes.  Malheu* 
reusemcnt  il  ne  sort  (juère  des  limites  d'une 
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aride  iloiûepclaturët  $Ms  rion  di^clrirc  avec 
)>réci^ion.  Les  '^nniharà  cerostaïa  étaient, 
sans  doute,  4^  chandeliers  destinés  h  soute- 
nir 4cs  çiergèà  et  dés  bougies. 

Si  les  chandeliers  n'étaient  pas  hal^ituelle- 
tneat  nombrçiux  dans  le  s^^ctuairey  il  parait 
qu*eii  certaine  ciï-constance  les  autels  eux- 
mêmes  'y  au  témoii^nage  do  saint  Paulin , 
évéque  .de  J(^oIq  ,  briUaient  d'une  multitudo 
de  lampes  allumées  jour  et  nuit  : 

Clara  coronantur  daint  allarla  lyehah 
È9oete  dieque  micanL 

Outre  les  chandeliers  destinés  h  érnér 
Vaulel  cl  le  sanctuaire,  M  y  en  avait  d'àutrcâi 
qui  étaient  portés  par  des  clercs  autour  du 
livre  des  Kvàn^lésv  quand  le  diacre  traversai 
lechœurpour  gagner  l'ambon.  VOrdregàlli^ 
tan^  par  tta  souvenir  de  TË^isé  odentàle  , 
dont  les  Bglisçs  des  Gaules  tiraient  léuir  ori^^ 
gine ,  prescrit  sent ,  chandeliers  pour  les 
offices  solèûnets.  C'était,  sans  douté,  en  mé- 
moire des  se jt  chandeliers  de  l'Apocalypse 
au  milieu  desquels  saint  Jean  vit  le  Sauveur 
<{ui  se  promenait.  Saint  Grégoire  de  Tours 
mentionne  sept  et  cinq  chandeliers  qui  ac-* 
tompagnaient  le  diacre  portant  l'Evan^lo 
durant  la  messe.  L'église  métropolitaine  de 
Tours  a  conservé  Jusqu'à  nos  jour!(  Tuiage 
des  sept  chandeliers  dans  les  fêtés  d'un  rite 
Supérieur.  La  collégiale  de  Saint-Martin  à 
Tours  avait  également  gardé  les  mêmes  cou- 
tumes jusqu'à  sa  destruction^  à  la  révolution 
b^hçaisé. 

Mais  rien  n'est  plul^  curiéut  à  niehtionncr 

3ue  les  pharék  ou  eouronlitê  que  l'on  suspéh- 
ait  soit  dans  le  chœur ,  soit  danè  l'abside 
Kïlle-même.  Anastase,  au  livre  du  {Uél  nods 
avons  si  firéçiuémmeiit  recours,  rapporte  une 
foule  de  traits  relatifs  à  ces  grands  lampa-^ 
daireè.  Plusieurs  papes  se  plurent  à  6rner 
les  églises  de  Monuments  de  celte  nature. 
Les  indications  qu'il  nous  en  donné,  et 
toutes  celles  gûe  nous  rencontrons  dans 
d'autres  écrivains  postérieurs;  manquent  de 
clarté.  Sous  lés  ternies  vagues  qu'il  emploie 
BOUS  aurions  certainement  beaucoup  de 
peine  à  découvrir  la  fdrme  véritable  des  phà- 
yu^  si  le  moyen  âge  né  nous  avait  pas  légué 
un  monument  de  ce  genre  pàrfàitôment  con- 
servé dans  le  dôme  d'Aix-la^lupelle.  On 
s'accorde  généralement  à  considérer  comme 
Appartenant  au  même  genre  de  grandes  lampes 
tompo^eè  de  plusieurs  vases  ou  récipients, 
lés  pAôrôr,  pharaeanthara  ^  eorofiT^  d'Anas- 
ti^e  le  Bibliothécaire.  C'<Haient  des  ceircles 
d'un  diamètre  plus  ou  inoins  conMdL^rablé, 
dont  le  pourtour  était  chairgé  dé  ciérgés  ou 
(io  lanternes,  suspoiidus  à  la  voûté  au  moyen 
de  chaînes  ou  de  corddns.  D'après  certaids 
lissages  deno$ailteurà  ecclésiastiques,  nous 
savons  que  l'usage  de  ces.  instruments  se 
maintint  longtemps  en  France.  Quoique 
nous  n'en  ayons  jamais  vu  dans  aûcuric  dé 
DOS  grandes  élises,  et  que  ju&cfu'à  présent 
nous  ne  connaissions  que  lé  phçiré  d  Aix-la- 
Chapelle»  dont  nous  ayons  fait. une.  doscrifP 
lion  spéciale  sur  les  lieux  mêmes,  nous 
pourrions    nommer  plusieurs   cathédrales  ,^ 


comme  Téglisa  métropolitaine  do  Tours,  où 
l'on  conserve  un  laiapaJaire  à  trois  ,flam- 
beaux,  comme  un  vestige  de  la  coutume 
ancienne.  La  lampe  simple  oui  brûle,  dans 
nos  églises  en  face  de  1  auiel  ;  d'après  )è^ 

rescnptions  de  la  liturgie,  doit  son  origine 
une  autre  causé  dont  nous  aurons  o'ccaisiotl 
de  parler  plus  bas. 

Rappelons  ici  les  citations  que  nous  aVôn^ 
faites  Àntérteurémcnt  au  sujet  dès  autels 
érigés  darts  le  monastère  de  Saint-(iuîliiem - 
du-Désort  :  il  y  est  fait  metttion  d'une  feoii- 
f  ônnc  fort  curieuse  et  dont  là  formé  était 
très-originale. 

.  La  couroune  d'Aix-là-Chapellé  fiit  (iôtinéé 
a  cette  église  par  l'empereur  Frédéric  !•'> 
dans  la  seconae  .nioilié  du  in*  sièdé.  C'est 
tin  ^rand  cercle  en  bronze  doré  et  érpaillé  » 
dont  le  pourtour,  sur  lequel  eît  écrite  \iiw. 
inscription,  se  divise  en  huit  lobes.  Dan's 
chaque  paflie  de  ces  scgnioh  s  de  cercle  so 
trouvciiw  des  lanteriies  en  forule  dé  toÛreUè^i 
arrondies  ;  des  touri  plus. grande!^  qI  carrécls 
sont  placées  au  centre  de  la  courbure  dè^ 
f.rcs  du  cercle.  Entre  chacune  dé  ces  lanter- 
nes on  peut  placer  trois  cierges,  de  sorte 
qu'il  y  en  à  quarante-huit  sur  la  circonfé- 
rence de  ce  beau  candélabre.  Les  lahtelrne^ 
sont  au  nombre  de  seize,  huit  carrées  et 
huit  roMes.  Ce  beau  monument,  lactûelte- 
mcnt  situé  au-dessus  même  du.  tombeau  d  ; 
Charlemagne  et  au  centre  du  dônlo,  produit 
beauc6u[)  d'effet  dans  ses  belles  propotiiôns', 

Î' ui  sont  pourtant  Ion  d'être  gig.inîçsqUéi; 
es  segnïjnts  du  ph.irc  se  relient  à  un  ccrir 
lire  eu  forme  de  croix  ou  partie  solide,  ^ui 
les  cdaintient  exactement  dans  leur^  rap- 

f^ôrls.  Les  espaces  libres  f  htre  les  tours  et 
es  toûreilcs  soUt  assez  délicatement  orné/s^ 
et  les  lettres  de  l'inscripUon^  suivent  deux 
lignes  .paï'ailèlés  qui  circonscrivent  un  champ 
lisse.  Le  bord  supérieur  et  le  bord  inférieur 
toiit  chargés  d'ornements  symétriques.  En- 
fln,  la  crêtô  est  décorée  dé  feuillages  large- 
ment épanouis  et  Dabelliformes,  placés  entre 
les  supports  dés  cierges^ 

La  cathédrale  de  Bayeux  avait  r^i^u  en  pré- 
sent d'Eiides  ou  Odon,  frère  utérin  de  Guil- 
laume le  Conauérant,  une  grande  couronne 
de  cuivre  dore  et  émaillé,  ornée  d'un  grand 
nombre  de  lames  d'ar^^ent  et  suspendue  à  la 
voûte  au  moyen  d'une  chaîne  de  fer.  Cette 
couronne,  de  seize  pieds  de  hauteur  et  ornée 
d'autres  couronnes  en  forme  dé  tours,  était 
d'une  largeur  considérable.  Elle  servait,  dit 
le  chanoine  Béziers,  auteur  d'une  histoire 
de  la  cathédrale  de  Bayeux,  à  porter  quan- 
tité de  ciérj^cs*,  qu'on  allumait  oans  les  gran- 
des fêtes.  11  y  avait  quarante-cinq. vers  la- 
tins gravés  tout  autour.  Ce  lustre,  qui  vrai- 
senlblablément  du  temps  d'Odon  était  placé 
d  yant  le  mattre-autel,  se  trouvait^  en  ,1562, 
devant  le  cruciûx,  près  de  rentrée  du  choear  ; 
il. fut  alors  brisé  par  les  protestants,  qui  eu 
emportèrent  les  niorceaux  (1); 

Si  Ton  conservait  la  moindre  incertitude 
au  sujet  de  la  ressemblance  des  phares  avè'é 

(1)  De  Gaiimonl,  Coart  (Camiq,  mon,^  tom.  Tr. 
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IfS  eouronnes  dont  parie  le  biographe  ponti- 
ticaU  il  suffirait,  après  les  indications  que 
nous  venons  de  donner  sur  les  couronnes 
d'Aix-la-Chapelle,  de  saint  Guilhcm-du-Dé- 
sert  et  de  Bayeux,  de  jeter  les  yeux  sur  le 
passage  suirant  :  «  Le  pape  Léon  111  fit  faire 
un  phare,  c'est-à-dire  une  très-grande  cou- 
ronne d'argent  avec  douze  touis  saillantes 
au  deliors»  d'où  pendaient  trente-six  lam- 
pes (1).  » 

Quant  à  ridée  du  genre  d'éclat  et  de  ma- 
gniQcence  que  produisaient  ces  immenses 
<:andélabres ,  nous  pouvons  facilement  la 
concevoir  en  répétant  les  paroles  d'admira- 
tion de  l'historien  de  saint  Benoit  d'Aniane. 
«  Lorsaue  les  lampes  sont  allumées  pour  les 
fêtes  solenuelles,  réglise  brille  autant  de  leur 
•clarté  durant  la  nuit  que  do  la  lumière  du 
soleil  pendant  le  jour.  »  Les  anciens  avaient 
d'ailleurs  attaché  des  idées  symboliques  à 
ces  phares  splendidement  décorés  1 1  source 
-d'une  si  étincelante  lumière  durant  le  cours 
<ics  divins  offices. 

Près  de  l'autel  et  appuyés  par  terre  étaient 
placés  de  grands  candélabres  sur  lesquels 
nous  ne  possédons  pas  autant  de  renseigne- 
ments que  sur  les  couronnes  ou  phares.  C'é- 
taient de  lauies  tiges  ou  troncs,  qui  lais- 
saient éc!iapper  des  ramiQcations  nombreu- 
ses auxquelles  étaient  attachées  des  lampes. 
Quelauefois  c'était  comme  un  arbre  dont  les 
i>rancnes  multipliées  portaient  des  feuilla- 
ges, des  fleurs,  des  fruits,  entremêlés  avec 
des  lampes  et  des  cierses. 

Les  antiquaires  traauisent  ordinairement 
.par  lustres  le  mot  pharacanthara  d'Anastase, 
et  ils  entendent  par  là  à  peu  pi  es  ce  que 
nous  venons  de  faire  connaître  de  certauis 
•candélabres  gigantesques. Rien  cependant  en 
•ce  genre  ne  peut  approchi  r  de  la  dimension 
colossale  du  phare  en  forme  de  croix  que  le 
pape  Hadrien  fit  placer  dans  le  sanctuaii  e  de 
l'élise  de  Saint-Pierre,  et  qui  pouvait  rece- 
voir treize  cent  soixaule-dix  cierges  (2). 

En  Gnissantce  que  nous  avons  à  dire  sur  les 
•candélabres,  nous  ne  saurions  nous  dispenser 
«de  mentionner  le  cierge  pascal  et  le  support 
destiné  à  le  mettre  en  évidence.  Dès  1  anli- 

Îuité  la  plus  reculée,  nous  eu  connaissons 
existence  sans  posséder  des  documents  aussi 
.précis  sur  la  place  que  celui-ci  occupait  et  sur 
Ja  forme  qu'on  lui  donnait  communément.  On 
4>ense  généralement  que  c'était  une  espèce 
de  colonne,  plus  ou  moins  ornée,  située  au 
côté  gauche  de  Tambon.  La  basilique  de 
Sainte-Agnès,  à  Rome ,  nous  montre  encore 
aiyourd'hui  une  colouue  de  ce  genre  :  peut- 
être  cette  colonne,  d'une  anliqui.é  douteuse, 
>A-t-elle  conservé  la  forme  p.imilivemeiit  af- 
fectée à  cette  espèce  de  support;  peut-êtie 
-aussi,  par  suite  d'une  tradition  qui  se  ferait 

(1)  t  Tt6i{  Léo  ni  )  et  pliaruin,  coronam  sdlicec 
«Mauiiam  «rgeuteaui  cuiu  duodeciui  extriiisectis  pit>- 
«ûiKnlibug  iiurribtts,  sei  ei  iriginta  lainpadibusex  ca 
feoJeutibas.1  (Anasl.  Bibliolh.  Yita  Lcon.  JII.} 

(i)  I  Fecit  pbarum  n^jorem  in  eadem  B.  Pétri 
«ccksia  in  typum  crucis,  qui  pcndct  aute  presbyie- 
rtttiii  habeniein  candelas  mille  IrecenUs  ei  scpiua- 
^iuia.  B  (A4ia&us.  YiL  Uaânami.) 


perpétuée  jusqu'au  temps  présent,  la  colonne 
que  l'on  voit  dans  certaines  églises ,  malgré 
quelques  modificalions ,  serait-elle  un  ves- 
tige Iles  dispositions  premières  ? 

Les  historiens  parlent  fréquemment  des 
chancels,  eaneelli:  mais  les  écrivains  ec- 
clésiastiques ne  paraissent  pas  attacher  to  s 
le  môme  sens  à  cette  expression.  On  a  fait 
de  longues  et  savantes  dissertations  propres 
à  éclaircir  ce  point  intéressant  d'archéologie 
sacrée  :  nous  en  présenterons  à  peine  l'aïuh 
lyse  succtocle. 

On  d.stingue  plusieurs  espèces  de  chan- 
cels sous  le  rapi)ort  de  la  destination  :  il  y 
en  avait  autour  de  l'autel ,  aulour  du  chœur 
et  autour  du  tombeau  des  martyrs.  Ceux  de 
la  première  et  de  la  seconde  espèce  étaient 
généralement  très-riches  et  d'un  travail  re- 
marquable ;  primitivement  ils  avaient  pour 
but  ae  séparer  le  clergé  d'avec  les  laïques. 
Nous  cileions  quelques  exemples  pour  don- 
ner une  idée  de  leur  magnificence  et  de  l'im- 
portance qu'y  aitachait  1  £glise.  Le  pa.;e  Léon 
111,  du  temps  de  Charlemagne,  fit  élever  au- 
lour de  l'autel  du  prince  des  apôtres,  dans  Té- 
glise  de  Saint-André,  un  chancel  d'argent  qui 
pesait  80  litres.  £tienne  IV  eu  ût  confec- 
tionner un  autre  pour  entourer  un  autel  :  il 
était  du  poids  de  130  livres  et  d'argent  le 
flus  pur,  ex  argenio  puriss.mo.  Pascal  1"  eo 
lit  éiablir  un  de  môme  métal  du  poids  de 
78  livres.  Les  chancels  les  moins  p.écieus 
pour  la  matière  é  aient  en  ivo.re,  eu  bronzCr 
en  marbie ,  en  piorre  et  en  bois  :  ces  dcr. 
niers  cependant  le  disputaient  ea  beauté  aux 
chancels  les  plus  somptueux  par  la  délica- 
tesse du  travail,  la  protusiondes  ornements, 
le  goût  et  le  mérite  artistique.  Des  passages 
d'Anaslase  nous  a[)^reiinent  que  Ton  appli- 
quait des  lames  d  argent  aux  chancels  ea 
bois  et  que  Ton  en  variait  la  décoration  sui- 
vant les  circonstances  et ,  sans  doute  aussi  » 
selon  le  de^é  des  solennités. 

Les  laits  que  nous  venons  d'a{)po.  ter  sont 
empruntés  a  l'hisioire  des  souverains  pou* 
tiles  ;  nous  en  trouvons  de  semblables  ua  s 
nos  annales  ecclésiastiques  des  Gaules.  Saint 
Grégoire  do  Tours ,  en  particulier,  en  men- 
tioUâtO  plusieurs;  mais  nous  préférons  ici 
nous  servir  du  quatrième  canon  du  second 
concile  de  Tours  :  «Que  les  laïques  ne  se  tien- 
nent pas  auprès  de  Taulel  ou  s  olfreut  le$^ 
saiuis  mystères, ni  au  milieu  des  cleics,  so.i 
peudant  les  vigdes  ,  soit  pendant  la  messe  ; 
ina.s  que  la  paitie  située  du  côté  de  lautei» 
qui  est  séparée  par  les  chancels,  soii  ouverte 
seulement  au  chœur  des  chantres  (1).  »  Toul 
le  monde  connaît  le  trait  édifiant  de  la  vie  ûe 
s..intCésaire  d'Arles,  qui  vendait  les  chancels 
précieux  de  son  éghsc  pour  payer  le  prix  de 
rachat  d  s  captifs ,  au  témoigua^te  de  saint 
Cyprien. 

il  y  avait  des  chancels  de  grande  dimen* 
sion  ;  il  y  en  avait  do  très-peiits.  Les  uni 

(1)  c  Ut  laici  secus  aliare,  quo  sancta  mystcria 
celebrantur,  inler  clericus,  tum  ad  vigilias,  qttan  aJ 
Biissas,  siare  peniius  ooii  praesuniam  :  ted  pars  illa 
quae  a  canccJiis  versus  alUre  dividiior,  cliorts  la» 
luiu  psaiieoUoitt  paical  clericorum.  • 
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étaient  en  usage  pour  circonscrire  de  larges 
esfkices ,  les  autres  entouraient  Tautel  ou 
serraient  à  établir  une  barrière  entre  le 
chœur  et  le  presbytère  ou  sanctuaire.  Saint 
Gr<^goire  de  Tours  parle  de  chancels  placés 
à  réglise  de  Saint-Pancrace,  dans  la  campa- 
gne romaine,  sous  Tare  de  Tabside.  Ducange, 
dans  la  description  de  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tantinonle,  afiinne  que ,  chez  les  Grecs ,  les 
chanceis  étaient  constant] mont  places  à  ren- 
trée du  sanctuaire,  parce  que,  suivant  les 
prescriptions  do  leur  liturj^ie ,  les  prêtres 
seuls,  a  Texclusion  des  clercsi  ont  le  droit  de- 
pénétrer  plus  avant. 

La  clôture  du  chœur  et  du  sanctuaire  est 
donc  un  fait  qui  remonte  à  la  plus  haute  fm- 
tiguité  ecclésiastique  :  il  nous  serait  aisé  de 
faire  ressortir  des  textes  précédemment  expo- 
sés, la  mauvaise  foi  de  certains  écrivains 
protestants  qui  ont  prétendu  que  cette  bar- 
rière avait  été  inventée  en  des  temps  d'igno- 
rance ,  et  pour  symboliser  faussement  une 
différence  entre  1  ordre  ecclésiastique  et  la 
condition  laïque.  Nous  laissons  à  chacun  le 
soin  de  tirer  les  conclusions  d'une  préten- 
tion si  extraordinaire  de  la  part  des  écri- 
vains de  la  prétendue  réforme,  qui  ont  com- 
mis presque  autant  d'erreurs  en  histoire  que 
d'hérésies  contre  le  do^jme. 

Les  chanceis  qui  environnaient  le  chœur 
cl  le  sanctuaire  reçurent  encore  la  dénomi- 
nation de  ptctoralia.  Dans  l'ordre  romain,  il 
est  dit  souvent  que  les  évèques,  les  prêtres 
et  les  diacres  doivent  s'approcher  du  pectoral^ 
et  qu'ils  s'jr  appuyaient  quelquefois.  C'était 
un  mur  régulièrement  bAli ,  s  élevant  à  hau- 
teur de  poitrine,  servant  de  soutien  aux  ba- 
lustres  des  chanceis,  et  parfois  dépourvu  do 
tout  couronnement.  Le  pectoral  était  l'en- 
droit où  se  plaçaient  les  fidèles  pour  rece- 
voir la  sainte  communion.  C'était  là  encore 
que  la  multitude  venait,  aux  solennités  con- 
sacrées par  l'Eglise,  recevoir  les  rameaux 
bénits,  siçne  dTallégresse ,  et  les  cendres, 
emblème  de  péniience.  Saint  Augustin ,  en 
parlant  de  la  participation  à  la  sainte  Eucha- 
ristie, s'exprime  en  ces  termes  :  «  Que  ceux 
qui  savent  que  je  suis  instruit  de  leurs  pé- 
chés s'éloignent  de  la  communion ,  s'ils  ne 
veulent  pas  être  chassés  des  chanceis  (1).  » 
Dans  les  églises  des  Gaules,  le  même  usage 
était  en  vigueur.  Aussitàl  après  la  commu- 
non  du  célébrant ,  qui  était  ordinairement 
révêquc ,  et  de  tous  les  clercs  qui  l'accom- 
pagnaient, \ô  diacre  annonçait  aux  fidèles  que 
le  temps  de  se  présenter  à  la  sainie  tabîe 
était  arrivé;  il  le  faisait  en  ces  termes: 
Sanela  sanetis ,  les  choses  saintes  pour  Us 
faints.  Les  communiants  venaient  auprès 
u«^s  chancek,  et  là,  debout,  les  hommes  re- 
cevaient une  pai  celle  de  l'Eucharistie  dans 
la  maio  nue,  et  les  femmes  dans  la  main  re- 
couverte d'un  linge  appelé  dominical.  Telle 
est  1  origine  des  tables  de  communion  usi- 
tées d  .ns  nos  églises.  Le  dominical  des  fem- 
mes a  donné  naissance  aux  nappes  destinées 

(t)  S.  Aug.,  serai,  cccixii,  n.  5. 


aujourd'hui  à  l'usage  commun  de  tous  les 
fidèles  indistinctement. 

A  des  intervalbs  égaux,  on  voyait  s'élever 
au-dessus  des  chanceis  ou  balustrades,  de 
petites  colonnes  élancées,  appelées  regulareg 
dms  les  plus  anciens  écrivains.  Elles  ékiient 
généralement  très-ornî'îes  et  parfois  formées 
de  matières  précieuses.  La  destination  en 
élait,  comme  cela  se  pratique  toujours  dans 
les  églises  qui  suivent  la  liturgie  de  saint 
Jean  Chrysostome ,  de  porter  des  voiles  ou 
rideaux  très-riches.  Après  ce  que  nous  avons 
écrit  précédemment  des  splendides  courtines 
oui  entouraient  l'autel  et  que  l'on  suspen- 
dait au  ciboire^  nous  n'avons  rien  à  ajouter, 
sinon  un  mot  de  notre  saint  Grégoire  ,  qui 
dît  que  les  courtines  du  chancel  étaient  déco- 
réesd'iniages peintes  ou  brodées.  Ce  trait  rap- 
pelle évidemment  l'iconostase  des  Grecs. 

Nous  avons  peine  à  nous  figurer  actuelle- 
ment l'éclat  et  la  mamiticence  de  ce  genro 
de  décoration  des  basiliques  primitives.  Los 
chanceis  en  argent  où  brillaient  les  pierres 
fines,  les  ciselures  déliées  exécutées  sur  de 
riches  métaux,  les  colonnes  surmontées  de  • 
statues,  les  grands  voiles  aux  couleurs  écla- 
tantes, devaient  produire  un  effet  admirable. 
Le  mouvement  de  ces  belles  draperies,  quo 
l'on  fermait  et  que  Ton  ouvrait  à  certains  mo- 
ments solennels  de  l'office,  devait  inspirer  aux 
fidèles  un  sentiment  de  profonde  vénération 
pour  les  cérémonies  jsaintes  qui  accompa- 
gnentila  consécration  et  la  consommation 
de  n(fe  augustes  mystères.  Aujourd'hui,  on 
ne  croit  jamais  pouvoir  trop  mettre  à  décou- 
vert l'autel  et  le  prêtre  :  c'est  un  usage  bien 
éloigné  des  coutumes  antiques. 

Quant  aux  chanceis  qui  entouraient  les 
tombeaux  des  martyrs'  et  des  confesseurs, 
c'étaient  de  simples  grilles  en  bois  ou  en 
Dfiétal, destinées  a  modérerla  dévotion  parfois 
indiscrète  des  pèlerins.  La  confession  des 
martvrs,  dans  les  églises  de  Rome  et  do  l'Ita- 
lie, était  toujours  protégée  par  une  balus- 
trade ,  comme  nous  l'apprend  Anastise  lo 
Bibliothécaire,  ainsi  que  saint  Grégoire  do 
Tours  qui,  entre  autres  faits,  raconte  le  lar- 
cin sacrilège  d'un  voleur  qui  rompit  les 
chanceis  du  tombeau  de  sa:nt  Martin  pour 
les  emporter. 

^  A  run  des  côtés  de  l'autel  se  trouvait 
Voblalionaiium^  ou  la  proihebis^  comme  on 
l'appela  dans  la  suite  :  c'était  une  table  des- 
tinée à  recevoir  les  oblalions  des  fidèles  (I). 
Elle  était  recouverte  de  linges  propres,  ot  ou- 
tre les  vases  sacrés  et  les  offrandes,  on  y 
déposait  tous  les  objets  qui  pouvaient  servir 
dans  le  cours  de  l'olfice.  L'usage  de  la  pro- 
cession des  dons  chez  les  Grecs,  usage  cen- 
sé vé  dans  quelques-unes  de  nos  plus  an- 
ciennes églises,  comme  aux  édises  métro- 
î  olilaines  de  Tours  et  de  Reims,  suppose 
nécessairement  l'emploi  de  la  prothèse.  Les 
détails  dans  lesquels  entre  saint  Germain  de 
Paris,  dans  son  exposition  de  la  messe  galli- 
cme,  ne  laissent  pas  .à  moindre  incertituilo 
à  cet  égard.  Nous  ignorons  cependant  quelle 

{{)  Ofigin.  du  Chrisuan.»  par  le  D'  Dœllfiiscr 
toiu.  II,  paj.  5G0.  * 


435 


AUT 


AI7 


«fi 


6tait  la  formo  e^  1a  décorotion  ûe  cotte  espèce 
de  table,  qui  a  été  remplacée  par  la  crédence 
chez  les  mode^ne^.  U  6n  est  de  même  de  la 
piscine,  den^  nouis  M  iretrouvons  deâ  vestiges 
(lue  dans  le^  édifices  postérieurs  au  xi*  siè- 
cle. La  purification  des  vases  sacrés  se  fil 
constamuîçpt  avec  les  plus  grandes  précau- 
t  ons  et  le.  pliis. profond  respect.  Les  croyain- 
CCS  catholiques  exerçaient  en  cela  leur  in- 
lltiônce  'feomûie  en  tout  ce  (jui  se  rapporte 
plus  ou  moins  direptement  à  Tadorable  sa- 
crifice de  nos  autels. 

Dès  le  IX*  siècle,  divers  documents  font 
connaître  rétablissement  des  piscines  dans 
lé  voisinage  Me  l'autel.  Le  pape  Léon  IV, 
dans  la  curieuse  Instruction  qu'il  adressé 
aux  évèques,*  veut  qu'il  y  ait  prés  de  l'autel 
uû  Heu  où  Ton  puisse  jeter  l'eau  qui  a  servi 
à  laver  les  vases  sacrés,  et  que  le  prêtre  y 
trouve  de  l'eau  et  du  linge  blânc  pour  se  la- 
ver les  mains  et  se  les  e$suyer  après  la  com- 
ihunion  (1).  C'est  le  plus  ancien  monument 
historique  où  il  soit  fait  mention  des  pis- 
cines. 

Les  paroles  du  pape  Léon  IV  sont  rappor- 
tée* dans  l'Eptlre  synodale  de  llalhérius,  évo- 
que de  Vérone,  mort  après  le  milieu  du 
X*  siècle.  Le  pontifical  romain  de  Clément 
VIII  et  d'Urbain  Vlil  les  a  amplifiées  dans  sa 
grande  exhortation  synodale,  et  aujourd'hui 
elles  constituent  la  rède  en  vigueur  qui  ré- 
gît cette  partie  des  ruoriqucs  (2). 

Le  célèbre  Hincmar,  archevêque,  de  Reines 
au  IX*  siècle,  dans  les  instructions  q^ii'il 
adresse  aux  prêtres  de  son  diocèse,  recom- 
mande l'établissement  des  piscines  dans  les 
édises  et  près  de  l'âulel  principal.  Saint 
Udalric,  moine  de  Cluny,  mit  mention  de 
deux  piscines,  dans  les  anciennes  constitu- 
tions de  son  monastère  :  l'une  où  To^i  netr 
toyait  le  calice,  l'autre  où  les  sous-diacres  et 
les  autres  ministres  inférieurs  lavaient  leurs 
mains  :  toutes  deux  de  briques  ;  toutes  deux 

F  roches  do  l'autel,  en  sorte,  néanmoins,  que 
Une  était  plus  éloignée  que  l'autre  (3).  Nous 
conî|.'lcterons  Tidée  duc  l'on  doit  se  former 
de  celte  partie  du  mobilier  ecclésiastique  uar 
les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons  plus 
tard.  Nous  terminerons  ce  chapitre  en  don- 
nant la  description  d'une  nappe  d'autel  bi;o- 
dée  au  IX*  siècle.  Cette  description  d^un  mo- 
nument peut-être  unique  en  son  genre,  et 
assurément  fort  curieux,  est  extraite  de  l'His- 
toire ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon,  par 

(I)  c  Locusin  secrelario  aul  juxin  altare  sit  pnc- 
paratus,ubi  aqua  eflumlipossii,  quanUovasa  abluun- 
tur,  ei  ibi  lînleum  nititiiiin  cuiu  aqua  dependcat, 
it  ubî  saœrdos  nianus  lavet  post  coiomiinioneni.  1 
(l^eon.lV,  papa;  homil.Gollccl.  coDdl.,ap.  Sirniond., 
loin  XXI,  pag.  ïïJO.) 

Ci)  <  lu  sacristiis  seu  sacrariis,,  aut  juxta  allare. 
luajus  sit  locus  prxparatus  ad  iiifundendani  aquann 
ablutionis  corpiraliam  et  vasonim  sacronim  ac  ma- 
luam,  postquam  sacrum  chrisina,  aut  oleum  cate- 
.  humeanmni  vel  infirmeram  tractaveritis.  Ibîquc 
[leiideat  va)  eooi  aqua  manda,  pro  lavandis  manibus 
saccrdotuni  et  aliorum  qui  rem  sanctam  et  ofincium 
divinum  sunt  peracturi  et  prope  linieum  muiidum  ad 
iJlas  abstergendum.  1 

(5)  ÀM.  urchéoL,  toro.  IV,  pag.  88. 


De  la^  UurO;(iJ.  «Cotte  i;k/ipi>e,  auiest  uq  des 
pl^s  curieux  mpnumeqts  de  1  antiquité  sa-> 
crée  q,ui  péi;oisse  dans  Lyon,  y  a  été  béureu- 
cément  conservée  dans  le  ihrésoiç.  de  Téglise 
de  Saint-Estienne,  et  on  l'y  void  encor  ao- 
jourd'huv  enrichie  et  ornée  de  plusieurs  vers 
anciens  dans  lesquels  ce^qu9ll'*£^ise  enseiene 
louchant  le  très-Sainl-Saçrément,  et  les  dis- 
positions qu'il  faM,t  apporter  pour  le  recevoir, 
e$t  nettement  et  dévotement  exprimé.  Ces^ 
vers  sont  marqués  et  écrits  sur  cette  nappe 
en  lettres  d'or,  et  font  connaître  qu'elle  fui 
donnée  à  saint  Remy,  archevêque  de  Lyon, 
par  une  daine  nommée  Berthe.  Et  d'ailleurs, 
par  les  documents  de  celte  église  de  SainV- 
Estîenne^  on  apprend  que  ce  fut  du  temns 
de  Charles,  roy  de  Bourgongnc.  petit-fils  du 
rôy  et  empereur  Louys-le-Débpnnairc,  et* 
dernier  fils  dé  l'empereur  Lothaire,  et  dont 
16  règne  commença  l'an  8S^,  que  cette  nappe, 
riche  et  curieuse,  fut  donnée,  e^  offerte  paij 
saint  Remy  pouf  ladite,  église ,  te  8  des  ides 
de  novembre,  qyi  est  le  9  dudÎQt  mois,  pai: 
Berthe,  appelée  simplement  comtesse,  en  la-, 
tih  ûpmùiisa^  ce  qui  montre  que  ce  fut  Ber- 
the d'Aquifaîne,  lilie  dePépmde  France,^ 
fih'  pùihé  dudit  roy  et  empereur,  Louys-! 
lerDébonnaire,  femme  du  comte  Gé^^rd,  sur- 
nommé dé  Roossiljbnii ,  appelé  pnncé  par 
Niihard  etLoup„  abbé  de  Ferrières,  anciens 
histonens^aux(]uels  plusieurs  gouvomeinentSL 
iÇurent  successivement  donnés  dans  le  royau- 
mie,  et  successivement  celui  de  Lyon  et  pays, 
adjacents,  qui  lui  fut  donné  par  les  sUs-nom- 
mes  Lothaire  et  Charles.  Cette  nappe  pa~ 
rait  encore  maintenant  fort  belle,  quoy-qy'elte 
ressente  bien  le  vieux  lèmps.^  Vénérablo 
messire Louys Deville,  cy-devant  sacristain  de 
ladite  é^lijso  de  Saiot-Estienne ,  et  à  présent 
sacristain  et  chanpiçe  de  *  l'église  collé^alo 
de  àaiht-Just  et  digne  grand  vicaire  du  dio- 
cèse, a  eu  ^in  d'en  tirer  et  communiquer 
les  veris  qui  y  sont  avec  les  susdites  remar-^ 

Sues,  portées  par  les  documents  de  ladite 
j^lise,  auxquelles  il  ajoute  encor  celle-cy^ 
aue  cette  nappe  paraît  être  encor  aujour-r 
'huy  de  mesure  pour  l'autel  dé  cette  mèmO: 
égUse; 
M.  En  voici  donc  la  description.  : 
«  Au  milieu  de  cette  ancienne  et  dévote. 
nappe,  à  l'endi^oit  où  doit  être  mis  le  corpo* 
rallier  (corporal)  lorsqu'09  dit  la  messe,  pa- 
raissent encore,  les  traces  de  la  figure  dua 
agneau  qui  est  représenté  avec  ces  deui^ 
Litres  en  bas,  A  et  û  (alpha  et  ooQéga),  et 
ces  deux  vers  autour  d'un  rond  ou  cercle 
qui  enferme  la  dite  figure  : 

,.,.Agne  Dit^  qui  erhnina  dira  tuliitU 
Tu  noitri  miieran$  euncto  abiolot'reatu, 

«  De  chaque  côté  de  ce  cercle,  tout  au  long 
sur  laiJilç  nappe,  sont  ces  deux  autres  vor», 
à  savoir,  cetuy^cy  du  côté  droit  : 

ilic  panii  nvu»  cœlesli^^e  <«ç«  parainr; 
et  cet  autre  de  l'autre  cdté  : 

Kt  cmor  ille  $aeer  qui  Ckriêti  ex  earne  rurnrriV. 
(1)  llist.  etcléi.  de  L'jon^  par  De  la  llurc,  1G7L 
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«En  traders  soxkl  ces  d?Qt  autres,  croisant 
la  largeur  de  lodite  nappe^  à  savoir,  cetuy-cy 
l  rôle  du  cercle  : 

Sumàt  perpettum  pro  facto  Berîha  coronam; 

et  cet  autre  au-dessous  : 

Hmc  or/M,  ifuifp  palfa  hmi  efUl^at  aurù, 

•  Tout  autour,  sur  les  l^ords  et  extrémitéa 
i\t. ladite  nappe,  sonlles  autres  vers  qui  s'en- 
Miirent,  ot  preinièrement  sur  le  bord  d'eu- 
liaul  sont  ces  trois  : 

JI<H||î^«  priVMf  CÎAniro  peir  tmeulû  vtwif 
EmiMê  miHs  eulpamm  ettabe  piaUit 
n^Uiu  ma  ùeo  sanetaqne  in  carpare  ff  <lu«. 

c  Sur  le  bord  du  côté  droit  sont  ces  deux  : 

Cm  DetiM  omnipotent  qpotient  hmc  litfa  ifierabil 
Ga^«4c.l  vemam  tanioque  in  munere  par^m» 

«  Sur  le  ^rd  d*on  bas  de  ladite  nappe  sont 
ces  trois  autres  : 

Atqitt  <if£f  tanclit.tQciti  poit  funera  morti$. 

Qui  enpit  hoe,epulum  sancttLtnque  haurire  cruor&n. 

Si  primé  impictat^  corditque  tecrtia  revolvat,, 

tEt  nuis  sur  le  bord  de  l'autre  côté  sont  ces 
deux  cu^Âers  vers,^  qui  achèveirt  la  suit(ji  des 
précédents  : 

El  ^idqm4  iHrwmcontpexenl  et  nmculontm 
Dimnt  offeHioê  onmiique  relaxet  et  toii.  i 

Cette  nappe  ne  nous  est  plus  connue 
maintenant  que  par  cette  description  :  elle  a 
disparu  k  la  révolution  de  1789»  avec  une  si 
grande  quaçiLité  d>faj^tft  dont  l'archéologie 
déplorera  la  p^rle  à  jamais*  Ea  comparant  le 
^écii  de  saint  Grégoire  de  Tours  avec  cette 
descriptioii.et  en  prenait  à  Ja  lettre  un  mot 
qui  indique  ta  natiu*e  du  don  offert  par  la 
comtesse  Berthe^  peut-être  devrions-nous 
regarder  cette  belle  étoffe  comoieune  pah,  et 
yen  cooime.  une  nappe  d'autel:  psoprement 
dite.  La  pale  avait  pour  usa^e,  comme  nous 
I  avons  montré  plus  hauti^  de  recouvrir-  les 
espèces  eucbaristi(^ttes^  déposées  &ur  l'autel, 
et  le  plu3 1  ordinairemeal  eUe  était  assez 
ample  pour  recoiàvriir  l'autel  e»  entier.  Nous 
i9cunoii5&  adopter  ce  dernier  sentiment,  qui 
BOUS  semble  mieux  concorder  avec  certains 
jiassages  de.  nos  vi^ux .  écrivaii^s  ecclésias-. 
liques. 

Auidêdela  période  romrnio^bygimfine  (xV'  oi 

xii*  siielee). 

Dès  le  commencement  du  xi*  siècle  , 
I^architecture  ecclésiastique  subit  des  mo- 
dtScations  nombreuses  et  profondes*  Le 
cliangemeni  qui  exerça  une  influence  di-> 
ri*c(e  sur  les  objets  que  nous  étudions 
spécialement,  fut  le  prolonçoment  d^s  nefs 
mineures  autour  de  l'abside,  qu'elles  en-, 
touràrent  complètement.  Cette  addition 
aueste  dans  l'art  de  bâtir  des  progrès  ('fton- 
nants,  et  dans  les  architectes  ae&  ressources 
jusqu'alors  inconnues.  Du  moment  où  les 
collatéraux  embrassèrent  le  chevet,  on  ajouta 
au  plan  géométral  de  la  basilique  primitive 
plusieurs  chapelles  accessoires;  chaque  cha- 
pelle eut  son  autel  particulier,  et  le  nombre 
des  uns  et  des  autres  alla  toujours  en  crois- 
&iTit  jusqu'à  ce  que  le  plan  des  grandes  égli- 
ses eût  ri^u  sa  forme  parfaite  au  xiv*  siècle, 
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Il  V  eut  donc  rapport  exact  entre  les  princi- 
pales, modiflcations  architectoniques'  et  les 
parties  les  plus  importantes  de  l'ameubloraent 
des  églises.  C'est  ains^  que  chaque  siècle 
apporta  successivement  son  tribut  dans  la 
construction  et  la  décoration  de  nos  magnifi- 
ques édiûces  chrétiens.  A  mesure  que  la 
piété  révélait  à  l'esprit  catholique  do  nou- 
veaux épanchemeots  et  de  iK)uveaux  besoins, 
l'art  prenait  un  nouvel  élan  et  produisait  des 
œuvres  nouvelles,  dont  bf&aucoup  passent  & 
juste  titre  pour  des  chcfs-K]'œuvre« 

Autant  que  noussommesàraômed'en  juger 
d'après  les  rares  monuments  qui  ont  échappé 
à  la  destruction  et  dont  les  derniers  débris 
sont  arrivés  jusqu'à  nojus,  les  autets  du  xi* 
siècle  furent  généralement  très-simples.  Ils 
consistaient  pour  la  plupart  en  un  massif 
de  pierres  sans  ornements,  sans  système  de 
décoration  architecturale ,  supportant  une 
larçe  table  consacrée.  Le  centre  du.  massif 
était  communément  creux,  pour  recevoir  un 
corps  saint  :  Quelquefois  cependant  les  reli- 
ques étaient  placées  dans  une  petite  cavité , 
au-dessous  même  do  la  table  de  l'autel.  Cotte 
disposition  rappelle  l'austérité  des  époques 
primitives  :  on  ne  s'éloigne  pas  de  la  tradi- 
tion du  tombeau.  Mais  aux  jours  do  grande 
solennité,  cet  autel,  simple  jusqu'à  la  rudesse, 
était  recouvert  de  draperies  et  de  paiements 
plus  ou  moins  riches.  Chaque  église  possé- 
dait des  ornements  en  soie,  en  lin,  ou  on 
étoffes  plus  modestes,  qui  servaient  à  rif/i> 
rautel  au  moment  oii  le  prêtre  devait  y  of- 
frir l'auguste  sacrifice.  Une  foule  de  pres- 
criptions liturgiques  nous  font  oonniifcre  cet 
usage  et  entrent  dans  des  détails  propres  à 
expliquer  clairement  l'emploi  des  ornements 
mobiles. 

Dans  plusieurs  monuments  du  xi*  siècle , 
on  a  découvert  des  autels  aussi  anciens  que 
la  construction  de  ^édifice  lui-môme,  mais 
diffërenta  entre  eux.  Ainsi  à  Saint-Quinin  do 
Vaison,  Tautel  central  ou  le  mattre-autel  est 
en  tombeau,  tandis  quiS,  dan^  les  chapelles 
latérales  du  nord  et  du  sud,  les  deux  autels 
sont  en  table  :  l'un  est  porté  sur  une  co- 
lonne cannelée  en  spirale,  l'autre  sur  un 
petit  pilier  carré.  On  voit  encoire  un  aulro 
exemple  do  la  même  disposition  dans  Téglisc 
de  Binson,.  près  d'Epernay,  qui  ne  date  que 
du  xir  siècle  :  dans  la  chapelle,  latérale  du 
nord,  un  au^el  en  table  est  porté  au  centre 

f)ar  un  faisceau  de  quatre  colonnes,  et  sur 
es  deux  angles  libres  par  une  colonne  dou- 
blée. Ne  pourrait-on  pas  interpréter  ces  faits 
en  disant  que  Tautel  principal  où  se  célèbre 
la  messe  est  un  tombeau,  tandis  que  les  au- 
tels latéraux  des  églises  anciennes  sont  en 
tab  e,  parce  qu*i!s  servaient  de  crédences  T 
Cette  hypothèse,  émise  par  M.  IMdron,  est 
très-hasardeuse,  car  les  faits  nombreux  des 
époques  postérieures  semblent  la  contredire 
ouvertement.  Nous  connaissons  un  certain 
nombre  d'autels  à  colonnettes  du  xii'  et  du 
xiii*  siècle,  qui  étaient  certainement  destinés 
h  servir  nour  la  célébration  de  la  messe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cetto  observation  n'en  est 
pas  moins  intéressante. 
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Nous  lisons  dans  Thistoirc  do  Tabbaye  de 
Saint-Denis  un  passage  fort  curieux,  sur  le- 
quel nous  nous  arrôterons  un  instant,  d*au- 
tnnt  plus  que  dorénavant  nous  serons  ex- 
trftmernent  sobres  de  citations  purement 
liistorigues.  «  Le  tombeau  destiné  a  recevoir 
les  rehques  était  de  marhre  noir;  il  était 
enrichi  à  l'intérieur  de  tables  d*or  et  recou* 
vert  en  dehors  de  tables  de  bronze  travaillées 
et  dorées  en  or  fin.  Un  tabernacle  en  bois 
merveilleusement  ouvragé,  et  qui,  dans  des 
proportions  réduites,  offrait  1  image  d'une 
église  à  hautes  et  basses  voûtes,  portées  sur 
trente  piliers  avec  leurs  bases  et  leurs 
cha})iteaux,  le  tout  incrusté  d'or  et  revêtu 
de  riches  couleurs,  recouvrait  le  tombeau. 
Devant  le  tombeau  s'élevait  un  autel  de  por- 
phyre gris  dans  l'une  des  faces  duquel  était 
enchâssée  une  table  d'or  du  poids  de  qua- 
rante-deux marcs,  que  Suger  avait  fait  en- 
richir d'hyacinthes,  de  runis,  de  saphirs, 
d'émeraudos,  do  topazes,  de  perles  fines  et 
de  toutessortesde  pierres  précieuses,  en  si 
grand  nombre  qu'h peine pouvait-onles  comp- 
ter. Aussi  Tabbé  Suger  rapporte*t-iI  que  le 
roi  Louis  le  Jeune,  la  reine  Aliénor,  Thibault, 
comte  de  Champagne,  les  évoques  et  les 
prélats  avaient  tiré  a  Fenvi  les  anneaux  sur- 
montés de  pierres  précieuses  qu'ils  portaient 
à  leurs  doigts,  pour  l'aider  a  décorer  les 
tombeaux  des  saints  martyrs.  Ce  ne  furent 
pas  là  les  seules  merveilles  dont  Suger  enri- 
chit son  église.  Le  maître-autel  était  revôtu , 
sur  la  face  qui  regardait  le  chœur,  d'une  table 
d'or  donnée  par  Charles  le  Chauve  ;  Suger  fit 
faire  trois  autres  tables  d'or,  deux  pour  revê- 
tir les  côtés  de  l'autel,  et  la  troisième,  encore 
plus  magnifique  que  les  autres,  pour  le  re- 
couvrir. Toutes  ces  tables  étaient  enrichies 
de  pierres  précieuses.  Des  chandeliers  d'or, 
du  poids  de  vingt  marcs,  décoraient  cet  autel. 
Enhn,  aux  deux  côtés  de  ce  même  autel  s'é- 
levaient sur  deux  colonnes  de  porphjre  les 
images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  en 
or  fin  de  grandeur  naturelle  :  c'était  un  don 
du  roi  Pépin.  » 

Le  luxe  qui  régnait  dans  l'ameublement 
des  grandes  églises  abbatiales  dès  le  com- 
mencement du  JLii*  siècle,  qui  ressort  assez 
bien  des  paroles  que  nous  venoris  de  repro- 
duire et  qui  ressortira  bien  mieux  encore  de 
la  description  oue  nous  donnerons  bientôt 
du  célèbre  autel  en  or  de  Bâle,  est  propre  à 
nous  faire  sentir  les  extrêmes  qui  se  ren- 
contraient dans  les  édifices  religieux  d'une 
même  époque.  Les  églises  des  campagnes , 
pauvres  et  délaissées,  avaient  un  modeste 
autel  en  pierre  à  peine  revêtu  de  parements 
de  toile  blanche,  tandis  que  les  somptueuses 
églises  des  monastères  avaient  des  autels 
d'or  chargés  do  pierreries.  Toute  l'hlstoi:  o 
lies  autels  durant  la  période  romano-byzan- 
tine,  aux  xi*  et  xu*  siècles,  se  trouve  dans 
ce  rapprochement.  Les  cathédrales  et  L*s 
collégiales  rivalisaient  avec  les  églises  con- 
ventuellesf  |iarce  qu'elles  étaient  desservies 
par  un  clergé  riche  et  puissant  et  qu'elles 
recevaient  de  nombreux  présents  des  rois , 
des  princes  et  des  seigneurs.  Du  reste  i  ou 


comprend  les  motifs  toujours  honorables  qui 
guidaient  dans  la  décoration  des  églises  :les 
mêmes  principes  inspiraient  partout  des  actes 
généreux.  Partout,  cnacun  suivant  sa  fortune, 
on  se  plaisait  à  consacrer  ce  que  l'on  possé- 
dait de  plus  rare,  de  plus  précieux,  de  plus 
splendide,  pour  la  décoration  de  l'autel  oiî  la 
fui  nous  découvre  l'Agneau  sans  tache  s'im- 
molant  chaque  jour  pour  les  péchés  do 
monde.  Dans  certains  sanctuaires  privilée  es, 
où  Dieu  manisfestait  sa  puissance  par  T'eu- 
tremise  de  saints  illustres,  de  magnifiques 
témoignages  de  reconnaissance  venaient  en- 
core syouter  aux  libéralités  des  princes  chré- 
tiens et  des  populations  religieuses. 

Dans  les  documents  anciens,  nous  trouvons 
quelauefois  des  plaintes  au  sujet  de  la  trop 
grande  somptuosité  déployée  dans  la  cons- 
truction et  la  décoration  des  édifices  religieux: 
ces  plaintes  venaient  surtout  de  certains  moi- 
•nes,  pleins  de  ferveur  et  de  simplicité,  mais 
en  même  temps  d'une  austérité  poussée 
iusqu'à  l'exagération.  C'est  ainsi  que  Tanna- 
liste  du  monastère  de  Nuys  blâme  la  gran- 
deur et  ce  qu'il  appelle  le  faste  que  déploya 
Sigisvinus,  archevêque  de  Cologne,  dans  la 
reconstruction  de  l'église  de  ce  monastère , 
vers  1091.  «Les  anciens  moines,  dit-il,  avaient 
des  habitations  et  des  cellules  humb!es  et 
obscures  ;  mais  leurs  cœurs  étaient  éclairés 
de  l'amour  de  Dieu.  Aujourd'hui  on  bdtitde 
belles  églises  ;  on  rend  les  cellules  agréables 
et  claires  ;  mais  les  cœurs  sont  obscurcis  par 
la  paresse  et  par  le  vice.  » 

Ces  différents  détails  peuvent  nous  aid^r 
à  expliquer  plusieurs  passages  des  écrivains 
de  cette  époque.  Quelques  auteurs  par- 
lent avec  enthousiasme  des  merveilles  pro- 
duites par  l'architecture  dans  l'édification  ou 
la  restauration  des  églises  ;  d'autres,  au  con« 
traire,  semblent  proscrire  les  ornements, 
comme  un  vain  étalage  de  luxe  dans  le  lieu 
saint.  On  y  reconnaît  comme  l'écho  des 
jugements  divers  qui  occupaient  alors  l'esprifl 
des  hommes,  au  moment  même  où  larl 
chrétien  s'élançait  dans  une  nouvelle  car- 
rière et  préludait  à  ces  œuvres  sublimes  au'il 
créa  plus  tard.  On  y  retrouve  encore  1  ex- 
pression de  l'état  des  choses  dans  la  plupart 
des  monuments  anciens  :  la  simplicité  des 
anciens  âges  disparaissait  pour  faire  place 
à  un  genre  de  magnificence  inconnu  jus- 
qu'alors. 

A  la  cathédrale  de  Spire,  nous  avons 
observé ,  à  deux  reprises  différentes,  dans  les 
cryptes,  des  autels  en  pierre  de  forme  cu- 
bique, au  nombre  de  cinq.  Us  représentent 
cet;e  simplicité  presque  grossière  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  :  ce  sont  des  blocs  à 
peine  dégrossis,  sans  vestiges  d'ornementa- 
tion sculpturale  ;  on  n'y  voit  pas  même  de 
ces  assemblages  de  moulures  régulières 
communiquant  un  caractère  architeetur.il 
aux  parties  qu'elles  accomnagueut.  Si  ces 
autels  n'étaient  pas  décores  de  draperies 
aux  jours  de  fête,  ils  élaicnt  éminemment 
propres  à  rappeler  la  pauvreté  chrétienne  et 
la  rude  époûuo  des  persécutions.  A  la  lare 
anléiiuure  ne  ces  autels,  ou  reioaiquc  une 
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pHiie  ouTcrCare  rdnée»  où  éfaîeot  j.tdis  des 
n>lH|Qes  :  dans  le  langage  litur^qiie  cette 
caTiié  s'appelle  le  sépulcre,  La  disposition 
de  ces  autels  rappelle  une  coutume  longtemps 
en  usage  dans  les  premières  basiliques  à 
Rome  et  dans  les  tjaules  :  dans  le  mur  et 
par  derrière  Tautel,  on  a  creusé  une  espèce 
de  mche  semi-circulaire  ;  à  la  pirtie  infé* 
rieure  existe  un  gradin,  ce  qui  pourrait 
doDoer  à  croire  que  le  célébrant  avait  la  fi« 
gure  tournée  vers  l'assemblée  en  disant  la 
messe. 

Les  autels  de  Saint-Savin,  au  diocèse  de 
Poitiers,  sont  très-connus  et  plus  curieux  en- 
core que  ceux  de  Spire.  Us  ont  été  mention- 
nés au  siècle  dernier  par  les  Bénédictins,  et 
dom  Martenne  parle  des  inscriptions  qu'ils 
portent  sur  la  tranche  de  la  table.  Plusieurs 
auteurs  s'en  sont  occupés  depuis  et  M.  de 
Caomont  assez  récemment.  Ces  autels,  éga- 
lement au  nombre  de  cinq,  ne  se  recom- 
mandent  guère  aux  yeux  de  Tartisle  par  la 
pofection  de  la  forme  et  par  Télégance  des 
proportions  :  ce  sont  des  masses  énormes, 
que  leur  solidité  rend  propres  A  symboliser 
cetie  pensée  que  Vmutei  an  pierrs  représenu 
le  CkHeif  pierre  emmlabre  de  tout  Védifiee, 
Nous  donnons  h  la  nn  du  Tolume  la  figure 
d*un  de  ces  autels.  Quatre  de  ces  autels  ont 
la  fMtne  indiquée  par  la  graTure  et  sont  pla- 
cés dans  les  quatre  chapelles  qui  garnissent 
las  bas-côtés  du  chœur  ;  le  cinquième,  por- 
té d'an  cAté  sur  deux  coloimes,  et  de  l'autre 
dans  la  muraille,  occupe  la  chapelle 
le.  Les  inscriptions,  décniffrées  par  les 
antiquaires  et  assez  difficiles  k  interpréter, 
aoDl  relatives  k  la  dédicace  des  autels  et  font 
coonaltre  le  nom  des  saints  auxquels  ils  sont 
dédiés  (I).  Nous  deTons  ajouter  que  quelques 
archéolcffues  ont  attribué  au  ix*  siècle  les 
aulds  de  r^ise  de  Saint-Sarin:  ils  ap- 
puyaient leur  sentiment  sur  la  ressemblance 
des  caractères  paléographiques  des  inscrip- 
tiotts  dédicatoires  dont  nous  venons  de  par- 
ler avec  ceux  d^une  inscription  funéraire,  au- 
jourdiiui  détruite,  mais  dont  on  conserve  un 
fm-eimâU  aux  archives  de  Poitiers.  Celle 
dernière  inscription  était  écrite  au-des^s  de 
la  tombe  de  Dodo,  abbé  de  Saint-S.ivin  et 
mort  en  853,  à  TAge  de   quatre-vingt-dif 


Passons  maintenant  A  des  autels  plus  or- 
nés que  ceux  de  Spire  et  de  Saint-Savin. 
L'anjiéolo^e  sacrée  ne  pourrait  probable- 
ment pas  citer  un  monument  plus  important 
en  ce  genre  et  plus  curieul  nue  celui  de 
SaiDt-(jiiilbem-du*Désert,iL  Gellone,  au  dio- 
cèse de  Montpellier,  autrefois  au  diocèse  de 
Lodève.  Il  date  du  xr  siècle  et  il  est  orné  <io 
panneaux  en  marbre.  Nous 'empruntons  les 
détfils  suivants  à  un  c;.ricux  ouvrage  de  M. 
Jules  Renouvier,  un  ù^&  plus  savants  et  des 

(I)  Llnscriplion  qni  se  trouve  sor  Taolel  dont 
Ms  doenops  le  des&ÎQ  doit  se  liie  ainsi  : 

Prepeikî  im  kee  miimre  Prudenâet  Mareuë  Ciemenle 


Ef  Lamrrmtiû  awekidUcono  net  ron  Georgi: 
àk^u  ihmrme  et  ooM.wa  miirtriiM. 


plus  laborieux  antiquaires  du  midi  de  la 
France  (I).  «  Nous  savons  qu*en  lu76,  Gré- 
goire VU,  voulant  rendre  un  hommage  par- 
ticulier aux  reliques  de  saint  Guilhem,  alois 
Tobjet  d'une  vénération  universelle,  leur  des- 
tina un  autel  magnifique.  Amat,  évéque  d'O- 
léron,  envoyé  par  Grégoire  dans  la  Gaule 
Narbonnaise,  la  Gascogne  et  TEspagne,  pour 
rétablir  la  discipline  ecclésiastirjue,  en  fit  la 
dédicace.  Cet  autel  quadrangulaire  est  celui 
que  Ton  voit  à  Gellone.  G  est  un  ouvrage 
qui  participe  à  la  fois  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  et  rentre  daris  la  classe  des  mosaï- 

3ues.  Sur  un  large  panneau  de  marbre  blanc, 
eux  cadres  d*arabesques  entourent  deux 
figures  du  Christ,  Tune  assise,  tenant  un  li* 
Tre  dans  ses  mains  et  entourée  des  quatre 
symboles  évangéliques  ;  l'autre  en  croix,  ac- 
compagnée des  figuies  de  Marie,  de  saint 
Jean  et  de  deux  anges.  Les  côtés  reprodui- 
sent seulement  la  t)ordure  d*arabe$ques.  Ces 
figures  et  ces  arabesques  ont  été  sculptées 
en  relief  plat,  et  Tintervalle  entre  les  reliefs 
est  rempli  de  verres  colorés  de  teintes  très- 
foncées.  Comme  le  relief  plat  ne  pouvait 
rendre  que  le  contour  exténeur  dans  l(*s  fi- 
gures, on  a  indiqué  par  un  trait  léger  les  dé- 
tails intérieurs.  Ces  représenlalions  d'un 
style  complètement  hiératique,  ne  manquent 

Ks  pourtant  d'une  certaine  grftce  ;  mais  la 
auté  de  l'autel  résulte  surtout  de  TefTet  gé- 
néral  que  produisent  ces  figures  blanches  et 
mates,  sur  un  fond  coloré  et  poli.  Il  était  re- 
couvert d'une  dalle  de  marbre  noir,  qui  ^t 
dans  une  autre  partie  de  l'église  ;  car,  au- 
jourd'hui méprisé,  ce  vieux  sanctuaire  des 
os  de  Guilhem  reste  caché  à  tons  les  yeux 
dans  une  abside  latérale  obscure.  » 

Il  faut  a  tacher  à  ce  fait  la  p!us  haute  im- 
portance, et  heureusement  il  n'est  pas  isolé  : 
nous  y  trouvons  la  solution  à  un  diflicile  pro- 
blème. Les  antiquaires  sont  grandement  em- 
barrassés quand  il  s'agit  de  remplacer  des 
autels  moUemes  et  insignifiants  dans  nos 
églises  de  l'époque  romano-byzantine ,  par 
des  autels  d'un  style  conforme  au  monu- 
ment lui-même.  On  a  prétendu  que  les  au- 
tels devaient  toujours  être  en  pierre,  avec 
de  simples  ornements  d'architecture,  mais 
sans  autre  décoration  de  peinture,  de  sculp- 
ture ou  de  dorures.  On  avait  été  même  jus- 
qu'à dire  que  les  ornements  à  demeure  ûes 
tombeaux  d'autel  étaient  une  invention  toute 
r<^cente.  Voilà  un  exemple  qui  démontre  vic- 
torieusement le  contraire.  Cfela  nous  démon- 
tre, ainsi  que  mille  autres  faits  d'une  autre 
nature,  qu  en  archéologie,  comme  en  toue 
science  d'observation ,  on  doit  toujours  se 
tenir  en  garde  contre  les  idées  systéma* 
tiques. 

On  connaît  un  autre  autel  de  la  même 
époque  que  le  précédent  et  dont  les  disposi- 
tions remarquables  corroborent  puissamment 
la  pensée  que  nous  venons  d'émettre.  11  est 

(I)  Mmmmenit  de  qedqeêê  dioerwts  du  he9  Lan- 
çMêdoc.  —  L'antel  dool  il  est  ici  question,  a  oic  drs* 
siiic  par  M.  Laurent  et  le  iks&iu  ea  a  été  |iublic  daas 
le  livre  de  IL  1.  Rettouvicr. 
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plus  orné  encore  que  relui  de  Gellone  el  se 
trouve  dans  Téglise  d'Avenas,  près  de  M.V 
con.  Le  centre  offre  Vimagc  du  Christ  ;  les 
douze  apôtres  sont  figurés  en  bas-relief  sur 
deux  lignes  à  côté  de  leur  divin  mattre.  Ceti'e 
ordonnance  est  comme  un  souvenir  de  la 
décoration  des  sarcophages  chrétiens  des  Ca- 
tacombes. 

H  serait  absolumeat  inutile  de  travailler  h 
dresser  ici  rinvenfaire  exact  des  autels  du 
XI*  siècle  découverts  par  les  archéologues  et 
dont  on  trouve  ta  description  dans  divers  vct 
cueils.  Nous  préférons  appelser  Tattention  sur 
q^uelques  autels  porlatiis  de  ce  même  xi^ 
Siècle,  el  arriver  ensuite  promptement  h  par- 
ler des  autels  du  xii*  siècle^ 

M.  Charles  lleideloff»,  architecte  è  Nurenn 
berg,  a  publié  le  dessin  d'un  autel  portatif 
très-interessant  par  sa  décoration  symboli- 
que. Le  foQii  du  cadre  en  cuivre  doré  est 
couvert  d'imbrications.  Sur  ce  fond  jouen^ 
i\es  arabesques  élégantes ,  au  milieu  des- 
(juelles  les  quatre  fleuves  du  paradis,  Phison,^ 
iléon,  Tigre»  Euphrate,  i^nes  gens  imber«r. 
bcs,  à  demi-nus«  répandent  l'onde  de  leur 
urne  à  long  col.  Dans  l'intervalle,  des  anges 
ailés  et  vêtus  sont  debout;  ils  alternent 
avec  des  séraphins  ocellé^  vêtus  de  six  ailea 
et  portés  sur  les  roues  ailfes  décrites  nar  le 
prophète.  Les  personnes  auxquelles  1  Ecri- 
ture sainte  est  familière  ont  compri&la  triple 
fllégorie.  On  a  là  une  image  de  ce  paradis 
où  coulaient  TEuphrate  et  Ipa  .fleuves  ses 
rivaux,  où  fleurissait  la  plus  riche  végéta- 
tion, séjour  défendu  à  la  race  d'Adam  après 
sa  chute,  et  confié  h  la  garde  des  an^es. 
C'est  là  cette  pierre  d*où  jaillissent  les  eaux 
de  cette  vie  éternelle,  que  figurait  le  paradis 
terrestre,  et  à  laquelle  il  a  prèié  son  nom. 
Cette  pierre  était  lé  Christ,  De  lA  coulent  e^ 
raux  iécondes  c|ui  désaltèrent  éiernellem.ent.^^ 
C'est  une  allusion  au  sacrifice  eucharistique, 
çù  le  Seigneur  abreuve  lui-même  les  âmes 
qui  ont  soif  de  la  justice*  Pour  trouver  le 
sens  de  ces  représentations,  il  suffit  de  rap-. 
procher  quelques  textes  bien  connus.  On 
jurait  <ionc  pu  graver  sur  cet  autel  les  vers 
oui  servaient  d'inscription  à  une  Bible 
q'Ada,  sœur  de  Charlemagne  : 

ttic  lapi^eUtiUB^ paradisi etquattuor amntê 
Clara  saluUffri  pondent  miracula  Chritli, 

Ou  bien  ces  vers  de  saint.  Paulin,  évêquo 
(Je  Noie.: 

Peiram  sup^ntai  ipiepetra  Ecelesiœ 
De  qua  tonori  qualnor  (onUt  mean$ 
EvangelUlœ  tiva  Çhmii  fiumina  (1). 

Nous  ne  saurions  partaj^er  l'avis  de  M. 
Ueideloff,  dit  M.  l'abbé  Texier ,  auquel  nous 
avons  emprunté  les  lignes  précédentes.  11 
voit  dans  cet  autel  une  ceuvre  contemporaine 
de  CharUmâgne  :  rornementatioo*  le  style 
4es  figures,  la  forme  dea^ciractères»  ne.  nous 
permettent .  pas  de. lui  assigner  une  daio 
antérieure  au  xr  siècle. 

Le  trésor  de  l'église,  do  Conques  po5sède 
un  autel  portatif  en  porphyre.  C*est  une 

(1^  S.  ^auUn.,  %,  Ç3g.  i;»0,^eJit»Ro&wcid. 
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plaque  do  porphyre  rouge,  carrée,  enchâssée 
dans  un  cadre  d'i^^r^nt  niellé,  estampé  d'oN 
nements.  Suç  la  traite  de  cette  plaaue  on 
voit  gravés  et  piellés  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'i^dresse  dix-huit  petits  bustes  représen- 
ta.nt  le  Christ,  la  Vierges  sainte  Foy,  (>a- 
trooi&e  de  l'église,  sainte  Cécile,  saint 
Capraise,  saint  Vincent  et  les  dou^  apôtres. 
L'inscription,  également  niellée,  donne  la 
date  précise  de  l'exécution  de  ce  curieui 
travail,  qui  eut  Heu  aux  calendes  de  juillet 
1106  (1). 

Les  croisadeSi,,  prèchées  à  la  fin  du  xi* 
si^le  et  remplissant  les  deux  siècles  suivants, 
donnèrent  lieu  à  l'emploi  très^fréquent  des 
autels  portajlifs.  Beaucoup  d'évèques  et  d'ee- 
clésiastiques,  appartenant  à  tous  les  degrés 
dfi  la  hiérarchie,,  prirent  part  à  ces  saintes 
expéditions,  et»  pour  satisfaire  à  la.  dévotion 
générale  ou  à  leur  piété  particulière ,  ils 
emportèrent  des  aul4ls  Uinéraiffês.,  dont 
les  cbropiques  du  temps  font  souvent  men- 
tion. 

Durant  la,  djçrnière  partie  de  la  périiKie 
rpmano^byz^ntine»  les  autels  furent^  encore 
quelquefois  très-simples  »  mais  communé- 
ment ils  fiji.rei^  plus  ornés  qu'au  xi*  siècle.. 
Ici  d'ailleurs,  comme  précéoemmç^t,  nous 
renconti^ons  la  même  variété,  due  sauf  dQutè 
à  des  causes  identiques.  Cependant  l'archi- 
tecture ayant. fai^  dnmoBHenses  progrès  sous 
le  rapport  de  l'iom^UiOiataiion,  on  aiopliqua 
les  mille  ornements*  feif^ilaRes,  baiioeleties 

{)erlée$»  entrelacsv  grajcieux,  broderies-  fines, 
estons  élégants,  fotmes  de  fantaisie,  moulu- 
res variées  et.  nombreuses,  è  la.  décoration 
du  tombeau  en  pierre  d^  l'autel  priôcipal  el 
des  autels  secondaires.  L'autel. de  Saiut-Gcr* 
mer,  dont  nojiis<  donnons  plua  bis  la  des*- 
cription,  est  uq  des  {djus  .curieux  spéclipoeo^ 
en  ce  génie.. 

A  l'église  de .  Sainte-rMarthe^  à  Ta^a^^On 
en  descendant)  l'escalier  qui  m^ive.  ^  la-^char 
pelle  du  crucifix,  puis  à,.la  crypte,  onk  prouve 
un  autel  fort  ancien  et  très-mtérMsâfUi.  ap- 
porté  d'aiM>eurs,  et  proveAaut,  d'.u.iie,  égfw 
des  environs.  Cet  auteU  sicu/ieux  ajutpaint 
de  vuye  arctiéoiogique,  est  d'une  exécution 
négligée  sous  le  rapport  de  YàrU  U  mérite 
toutefois  d'être  signalé  dans  j'IiistoiJLre  comme 
un  document  instructif.  La  table  carrée  qui  a 
hS  centimètres. environ  sur  chaque  face,  re- 
pose sur  cinq  colonnes^  dont  une  corres|iond 
AU  centre,  et  lesau*rcs  au^.aug^os.  La  parue 
antérieure. de  la  table,  les  chapitai^x  des  co- 
lonnes de  face,  la  parlie  antérieure  du  socle 

(i)  Vuicî  ccUc  inscription  corieuse  : 

Anno  ab  incart^aiipae  Demni  mUleti^uf  :  c 

$exi9  K^.  jntH^omnus  Ponrim  Barbastren^ 

eplsc  put  el  iancte  hldU  vi  pnu  moHac\u$ 

lloe  ttUare  Brgonit  abbatis  deéirarii 

et  de  f  XPl  et  tepulcro  ejnt  mf(f^««mr« 

uliat  sanctag  re(iquia$  Me  repcs$itt. 

On  remarquera  que  la  croix  qui  précède  1c  mol 
Chritti  écrit  en  abréêé  et  en  grec,  remplace  1c  nmi 
eruce.  SU  Mérimée,  dans  son  ouvrage  in.iiulé  :  Aoi.-t 
d'un  ffO'oge  en  Auvergne,  en  rapporlaiil  celte  inscrip- 
tion, a  omis  cette  croix  sans  laquelle  le  sens  e^t  iuin- 
teiligiblc. 


forl^^X  ries  c^ix  grecuues.  U  est  à  remar- 
que^ que  tout  a  été  taille  dans  le  lûèmo  bloc 
de  pierre  calcaire.  C'est  donc,  malgré  le^  co- 
lonnes, m  a^tel  monolithe,  dans  la  construc- 
tion duouel  on  a  tenu  à  faire  Tappliçation  dés 
trailition$  de  l'autel  en  forme  ae  table.  La 
hauteur  est  d'environ  un  mètre  10  centim. 
Ao  centre  de  U  tablé  est  une  carité  carrée  4b 
oiue  céntimèl.,qt(i  a  reqfèrmé  des  relique^. 
Cet  autel  doit  être  rapporté  aux  premiers 
tenips  du  xii^  siècle  (i). 

Danslamémeéglise  ae  Sainte-Hartbe»con- 
Mcréeen  llffii^  on  voit  uin  bas-relief  d'une 
exécution  ^sez  barbare,  indiquant  la  cëpé- 
XDonie  delÀ  dédicace  de  l'église,  par  la  consé- 
cration de  l'autel  majeur.  Sur  le  premier 
plan  est  dressée  une  tabje  d'autel  portée 
si(r  quatre  petites  colonnes.  Les  évoques 
consâbrateurs  sont  assis  aux  eiEtréno^ités.  Ils 
tiennent  la  crosse  d*une  main,  et  de  l'autre 
ils  font  les  onctions  sur  Vautel;^  au  milieu  s'é- 
lève la  croii^,  aux  c64és  de  laquelle  sont  deux 
TAses  remplis  des  huiles  b^ônites,  destinées 
au^  onctions.  Ces  évèques  portent  de  petites 
mitres  fort  basses  et  dont  les  cornes  ou 
poifites  cçirrespondent  aux  épaules  des  pré- 
lats, selon  l'usage  alors  auopté  dans  plu- 
sieurs diocèses  de  Provence.  Le  has-rejief  et 
^nscnption  SQUt  gravés  sur  \ine  table  de 
marbre  (2).  ' 

Kous  parlions  tQut  à  l'heure  d'un  autel 
iQonolithe  à  Tarascon  ;  on  en  connaît  un 
autre  plus  intére^nt  encoi^e,  dont  on  voit  1^; 
Ggure  et  la  description  dans  le  tome  VI  du 
Court  taniiquUéi  nafiona/tf  de  M.  de  Cau- 
iQont.  II  présente  une  forme  trè5-singulière 
et  se  trouvait  primitivement  placé  dap^  une 
<^giise  circulaire  du  xii*  siècle.  Cet  autel,  haut 
<ie  83  centimètres  et  large  de  90»  est  semi- 
crrculaire.  Il  devait  être  adossié  à  un  mur, 
mais  sans  y  être  incrusté,  de  sorte  qu'il  pou- 
vait aisémtent  être  déplacé.  La  table  semi- 
circulaire  repose  sur  trois  colonnettes  ;  elle 
cstlég^emoDt  creusée  en  dessus,  et  offre  un 
demi^cércla  orné  de  six  lobes  ;  les  trois  sup- 
ports s'appuient  sur  une  table  arrondie 
comme  la  première.  Ce  qu'il  y  a  de  remar* 
Wble  dfl(ns  cet  autel,  c^est  qju'il  est  d'un 
^ul  m.orceau,  en  marbre  :  la  table  et  les  cor~ 
lonnes  ont  été  taillée^  dans  un  même  hloc, 
qui  provient,  selon  tantes  les  apparences,  des 
constructions  antiaues  de  Vienne.  Les  cha- 
pitaux  des  colonnettes,  ajoute  M.  de  Cau- 
loont/si  bon  juge  en  cette  matière,  me  font 
(Yoireque.co  petit  monument  est  de  a»ôme 
lemps  que  réglise  c^ans  laqûelleil  était  origi- 
Qiirement  placé. 

{\\Bult€t,^  Monm.,  tom.  XI,  pag.  102. 
(ij  L'inscription  doit  se  lire  ainsi  : 

Mille  dueenlU 

ftranaarlis  mnuê  ai  tribut  an 

NM  Imherpiê  prnul^  Roâtagno 

jtretule  tecum  in  prima 

junii  cçnHcrat  eceUtiom. 

,  Cest-à-dire  mil  deux  cents  moins  trois  (1197)  ans 
*^Bt  écoulés  (depuis  riocamation  )  ie  grélat  Im- 
Krt,  acGompegné  du  prélat  Rosiang,  ie  l^juin, 
(^oosacre  celte  église.  (Monum.  de  6amU-Marlhe, 
H'  Si  et  suiv.) 
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Mais  l'flutcl  .le  Saint-Germer,  au  diocèse 
de  Beauvais,  est  l'un  des  plus  importants  qui 
nous  soient  restés  du  xii*  siècle.  M.  Bœsvil-x 
vald  en  a  donné  une  magnifique  gravure  dans^ 
les  Annaleé  arehéologiquee  dirigées  par  M.  Di- 
dron,  et  plusieurs  antiquaires  en  ont  donnét 
la  description.  Cet  autel,  en  carré  long  et  en 
forme  de  tombeau, aies  dimensions  suivantes^ 
hauteur,  1  m^ire  â^  centimètres  ;  longueur, 
1  mètre  72  centimètres  \  largeur,  80  centim 
mètres. 

La  décoration  do  l'autelde  l'église  de  Saint-* 
Germer  cpnsiste  en  quatre  arcs  à  plein  cin- 
tre, reposant  sur  quatre  colonnettes  réguliè- 
rement espacées.  Ces  coiopnettes  ont  une 
base  presque  attique,  avec  un  tore  aplati, 
muni  d^appendices  au  liçu  de  plinthe  ;  le  fût 
en  est  court  é:  les  chapiteaux  sont  ornés  do 
volutes  épaisses,  comme  on  en  sculptait  si 
souvent  au  xn*  siècle.  Le  bandeau,  qui  s'ap* 
puie  sur  le  tailloir  du  chapiteau,  se  prolonge 
^out  autour  du  c^onument,  en  suivant  les 
ressauts  çt  les  enfoncements  :  il  est  ponc-^ 
tué.  Les  archivoltes  des  ercades  sont  ornées 
d'espèces  do  pointes  de  diamants  on  creux  ; 
elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
deux  feuilles  dont  les  divisions  ressemblent 
un  peu  à  la  moitié  d'une  palmette  antique, 
^u-dessous  des  arceaux,  le  tvmpan  est.recou- 
vërt  entièrement  d'une  feuille  pol/lobée  lar- 
gem.ei;t,t  épanc^ie.  Enfin  la  table  repose  sur 
des  moulures  yigoureusemcnt  profilées.  Les 
flancs  de  râutel  sont  ornés  de  deux  arcs  semr 
hlables  à  ceux  de  la  face  antérieure  et  apr 
pujés  sur  trois  colonuettes.  L'autel  do  Saint-<i 
Germer,  dont  les  détails  no  spnt  pas  traitést 
avec  (l^icatesse,  produit,  cependant  beau- 
coup d'effet  par  l'ensemble  de  la  composition. 
Le  sys^me  général  d'ornementatioa  per- 
met a  l'œil  de  saisir  à  distance,  sans  la  moin-; 
dre  confusion,  les  motii's  adoptés  par  l'ar- 
tiste. Les  saillies  et  les  creux,  par  le  jeu^ 
prononcé  de  la  lumière  et  des  ombres,  ren- 
dent toutes  les  formes  apparentes.  11  est  rare, 
de  rencontrer  unecompositionarchitecturale 
à  la  fois  aussi  sévère  et  aussi,  élégante.  Le 
xu*  siècle  y  a  fortement  imprimé  son  cachet» 
si  disliuct  dans  toutes  lesœu?res  de  la  phase' 
transitionnelie,  où  les  qualités  essentielles 
dé  la  solidité  sont  tempérées  par  un  heureux 
mélange  d'ornements  V4iriés  et  gracieux. 

I^us  pourrions  décrire  quelques  autres 
autels  semblables  ou  analogues  à  celui  de 
Saint-Germer.  Npus  croyons  aue  celui-ci 
suii\t  pour  prouver  la  justesse  d  une  pensée, 
que  nous  avons  émise  fréquemment  et  sur 
laquelle  nçus  aurons  à  revenir  souvent  en- 
core :  c'est  que  le  xii*  siècle,  comme  le  siècle, 
précédent,  constnjiisit  des  autels  à  d.éçora(ion 
sculpturale  permanente^  Piuraqt  la  piériède; 
de  transition,  on  avait  adopté  daps  de  grands^ 
édifices  un  système  bien  caractérisé,  aussi 
éloigné  des  lourds  autels  deSpire  et  de  Saint- 
Savin,  que  le  style  de  cette  belle  époque  dif- 
fère de  celui  des  premiers  temps  de  la  réno- 
vation au  XI*  siècle.  Ne  l'oublions  pas  cepen-, 
dant,  ce  système  ne  fut  pas  exclusif.  A  côté 
des  autels  en  tombeau,  dont  la  décoration 
était  fixe  et  adhérente  è  la  construction  mô^* 
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me»  il  y  en  avait  d*autres  dont  la  d(^coration 
était  essontiellement  mobile  et  varialile.  Ces 
faits  ont  une  valeur  très-signiûcativo  :  nous 
tenons  h  les  bien  constater, 

Les  traditions  du  siècle  de  Constantin  et  de 
celui  de  Charlemagno,  rela:ivement  à  Li  d';- 
coraiion  des  autels  avec  des  tables  d'or  ou 
d*aulres  métaui  émaillés  et  artistement  tra- 
vaillés, ne  se  perdirent  pas  durant  la  période 
Fomano-byzantine  :  elles  reçurent  môme  une 
nouvelle  consécration  par  1  élan  qui  se  ma- 
nifesta presque  universellement  dans  chaque 
brmche  des  beaux-arts.  Dans  lesdLvc.ses 
cimtréos  de  l'Europe  chrétiennCt  on  possède 
des  monuments  de  ce  genre,  ou  au  moins 
des  documents  historiques  propres  à  donner 
quelque  idée  des  richesses  du  ()assé. 

D'après  les  recherches  du  savant  Sulp^co 
Boisserée,  dont  on  doit  nécessairement  in- 
voquer le  nom  d  ins  les  queslions  d'archéo* 
logie  germanique,  il  subsiste  encore  en  Al- 
lemagne trois  autels  en  métal  ornés  d*émaux. 
Le  premier  provient  de  réalise  do  Lendes- 
dorf,  près  d*Andernach,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  la  famille  Finck,  à  Coblentz. 
L'autre  est  conservé  à  Cologne,  dans  la  col- 
lection Wallraf.  LedevaTit  d'aulel  de  Len- 
desdorf,  d'après  M.  Boisscrée ,  ressemble 
en  tout  point  à  celui  de  Téglise  collégiale  de 
Combourg,  près  de  la  ville  de  Hall,  qu'il  a 
tiç^uré  dans  un  de  ses  ouvrajjes.  Dans  ce  der- 
nier, le  Christ  occupe  le  milieu  du  tableau, 
entouré  d'un  encadrement  elliptique  émaillé, 
la  main  droite  levée  pour  bénir,  et  la  gauche 
Appuyée  sur  un  livre  ;  le  nimbe  en  émail 
b'eu.  semé  de  petits  fleurons  en  émail  rouge, 
est  surhaussé  et  tend  à  prendre  la  forme 
d'un  ovale  ;  la  ctolx  en  est  richement  ornée 
de  pierreries.  Les  apôtrrs  sont  disposés  sur 
deux  rangs,  séparés  par  des  pilastres  élé- 
gamment émailJés,  où  les  coideurs  bleue , 
rou^e,  verte,  jaune  et  blanche,  sont  habile- 
ment distribuées.  Vue  inscription  est  piac:5e 
autour  de  l'autel  ;  elle  se  rapporte  à  (à  vie 
des  apôtres  ;  une  autre  suit  les  contours  du 
cadre  elliptique  qui  environne  le  Christ  ;  en- 
fin les  apôtres  ont  leur  nom  inscrit  près  de  la 
tète,  de  manière  que  la  ligne  se  trouve  cou- 
pée en  deux  par  le  nimbe.  Au  devant  d*aulel 
conservé  à  Cologne,  il  n'y  a  que  les  colonnes 
et  les  arceaux  formant  des  compartiments, 
qui  soient  en  met  d  émaillé  ;  les  figures  des 
saints  sont  dessinées  avec  la  plus  grande 
siui(»licité  au  moyen  d'un  trait  noir  sur  fond 
d'or. 

L';«utild.^BA|j5,actueIlemententrelcsmains 
d'un  antiqu  drv',  est  un  des  monum  3nts  les  plus 
somptueux  de  ce  genre  :  on  y  admire  la  plus 
rare  perfection  de  travail  unie  h  la  richesse 
de  la  matière.  Co  magniQq.ie  autel,  devenu 
la  propriété  de  .M.  le  colonel  Theubet,  ser- 
ve.t  à  décorer  le  iniitre-autel  d'^  la  cathédrale 
de  Bà\e  aux  jours  de  fêtes  soleimelles.  Ce 
devant  d'autel  tout  en  or,  pèse  au  moins  25 
m.trcs  ;  ii  a  trois  |neds  et  huit  poucf^s  de  hau- 
teur, sur  cinq  pieJs  six  pouces  de  largeur. 

En  voici  la  description  sommaire  ({ue  la 
gravure  rendra  plus  intelligible.  (Voira  la 
Uu  du  vol  unie.  J 


La  planche  d'or  travaillée  au  reponui  est 
appliquée  sur  un  fond  de  bois  de  cèdre  do  3 
pouces  d'épaisseur,  selon  les   disjositions 
suivantes.  A  la  partie  supérieure  règne  une 
espèce  de  corniche  qui  soutient  la  table: 
elle  est  ornée  de  nombreux  enroulements  de 
feuillages  au  milieu  desquels   on  aperçoit 
quelques  figures  d'animaux  ;  elle  s'appuie 
sur  une  sorte  d'architrave  ou  de  plate-bande 
sur  laquelle  on  lit  un  vers  latin.  La  face  an- 
térieure est  encadrée   do  deux  bandes  do 
rirceaux  et  d'arabesiiues  ;  au  centre  on  voit 
cinq  figures  en  relief,  de  22  pouces  d'élé* 
vation,  oui  représentent  Notre-Seigneur,  les 
tr.iis  archanges  Michel,  Gabriel  et  RaphaM. 
Ces  statuettes  sotit  placées  sous  des  arcad<'$ 
en  plein  cintre,  dont  l'archivolte  indique,  au 
moyen  d'une  inscription,  le  nom  de  cluicuii 
des  personnages.  Les  arcs  reposent  sur  des 
colonnettes  annelées,  dont  le  chapitrau  esi 
composé  de  végétations  fantastiqut  s  et  dont 
1.1  base  est  formée  de  moulures  semblables  à 
celles  de  la  base  attique,  sauf  quelques  mo- 
difications. La  figure  du  centre  représente  le 
Rédempteur,  la  tète  entourée  du  nimbe  cru- 
cifère, bénissant  à  la  manière  latine,  de  l«i 
main  droite,  et  tenant  de  l'autre  main  un 
globe  sur  lequel  on  aperçoit   le  Chrismo 
<xp)  et  les  lettres  A  et  û  (alpha  et  oméga). 
Les   vêtements  sont  amples,  bien  drapés, 
rattachés  par  une  ceinture,  avec  un  manlrau 
à  grands  plis  :  les  détails  accusent  ouverte- 
ment le  style  byzantin.  Les  pieds  sont  nus; 
à  côté,  on  voit  prosternés  deux  personnages 
très-petits,  représentant  Henri  II,  cmpenur 
d'Allemagne,  et  Cunégonde,  sa  femme.  Au- 
tour du  cintre  de  l'arcade  qui  surmonte  U 
tôte,  on  lit  les  mots  suivants  :  Bex  regum  tt 
Dominai  dominantium.  A  la  droite  du  Sau- 
veur sont  saint  Michel  et  saint  Benoit,  à  la 
gauche  saint  Gabriel  et  saint  HaphaëK  Les  ar- 
changes et  le  saint  patriarche  des  moines  de 
rOccident  ont  la  tôte  eiitouréedu  nimbe  m 
bouclier  arrondi,  orné  de  pierreries.  Les  an- 
ges sont  revêtus  de  longues  robes  flottantes, 
tenant  en  main  un  bâton  de  voyage  :  saint 
Michel  porte  un  globe  sur  leouel  on  distingue 
une  croix.  Toutes  ces  représentations  sont 
pleines  de  symbolisme,  halnt  Michel  porte 
le   signe  de  la  rédemption  humaine,  sans 
doute  comme  un  emblème  de  sa  victoire  sur 
Lucifer  et  sur  les  mauvais  anges.  D'après  le 
sentiment  de  plusieurs  d*entre  les  saints 
PiTcs,  les  ang'^s  rebelles  ont  refusé  de  rendre 
à  Dieu  rhonneur  qui  lui  est  dd  dans  la  fC'V- 
sonne  adorable  de  Jésus-Christ,  oui  réunit 
en  elle  li  nature  divine  et  la  nature  ninuaiiie. 
C'était   donc    par    la    vertu    mystérieuse 
de  la  croix  oue  Tarchan^e    Michel    devait 
triompher     acs    puissances    célestes    qu<' 
leur  crime  transfjrmait  en  an^es  de  ténè- 
bres. Les  deux  autres  portent  a  la  main  le 
b  iton  du  voyageur,  parce  qu'ils   furent  en- 
vo.iés  eu  mission  sur  la  terre,  l'un  pour  gtt»- 
d«'r  le  jeune  Tobie,  l'autre  pour  annoncer  ii 
la  sainte^Vitrge  l'admirable  prodige  de  l'iu- 
Curnation  du  Fils  de  Dieu.  Les  trois  an:;(  s 
ont  les  pieds  nus,  tandis  que  saint  ftenoit  a 
Ls  picils  chaussés.  Ku  icuuo;jrapliic,  ccttu 
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circonstance  n*cst  pas  indifTérente  ;  oJle  a 
même  une  signification  très-belle.  Le  Sau- 
veur, les  apôtres  et  les  enroyés  célestes  sont 
représentés  les  pieds  nus  :  c'est  un  signe  de 
sainteté  privilégiée.  Saint  Benoît ,  vêtu  de 
rbabit  de  moine,  la  tète  couyerte,  tient  d*une 
main  la  crosse  abbatiale  et  de  Tautre  un 
livre  fermé,  sans  doute  le  livre  de  ses  cons- 
titutions. Sur  un  fond  d'arabesques  élégam- 
ment disposées  au-dessus  des  arceaux,  se 
dessinent  quatre  médaillons,  pareillement  en 
relief,  et  représentant  sous  une  forme  hu- 
maine, par  une  ingénieuse  allégorie,  les 
quatre  vertus  cardinales,  la  Prudence,  la 
Justice,  la  Modération  ou  la  Tempérance,  et 
la  Force  ou  le  Courage.  L'artiste  a  choisi 
pour  encadrement  un  jeu  d'arabesques  em- 
prunté au  règne  animal  et  au  règne  végétal, 
et  dans  la  composition  duquel  il  semble  avoir 
voulu  réaliser  cette  pensée  biblique  :  Toute 
eriaiurê loue  ie  Seigneur  Dieu.  Sur  la  ligne 
supérieure  du  soubassement  on  lit  encore 
un  vers  latin.  Entin  les  parties  inférieures 
sont  semblables  de  dessin  et  d'ornementa- 
tion aux  parties  du  somment. 

Les  deux  vers  latins  dont  nous  avons  déjà 
parlé, 

Qm$  ncmi  liet  fortt»  medicut  ioter  benedietuê 
É^roipice  lenigenas  cUmem  mediator  urne. 

ont  donné  naissance  à  plusieurs  interpréta- 
tions. Un  passage  de  Guillaume  Durand, 
dans  son  RaCional  dee  divim  officee^  pouvait 
facilememt  mettre  sur  la  voie.  «  Qu^^lques- 
uns  des  archanges  ont  un  nom  particulier , 

2ui  désigne  par  sa  signification  ce  qu'ils  ont 
lit  d'après  Jes  ordres  de  Dieu.  —  Le  mot 
hébreu  Gabriel  se  traduit  en  latin  par  Force 
it  Dieu.  Lorsqu9  la  puissance  ou  la  force  de 
Dieu  se  manifeste,  Gabriel  est  envové.  C'est 
lui  qui  annonça  la  naissance  du  Christ  qui 
vainquit  le  démon  et  qui  dans  l'humilité 
vient  combattre  les  puissances  do  l'air,  — 
Le  nom  hébreu  Michaei,  Michel,  signifie  Quis 
ut  Deuê^  qui  eet  comme  Dieu.  Lors  donc  que 
quelque  chose  de  merveilleux  s'opère  d/ins 
le  monde,  cet  archange  est  envoyé,  et  son 
n  m  lui  vient  de  l'œuvre  elle-même ,  parco 
que  ce  que  Dieu  fait  est  au-dessus  de  toute 
puissance  humaine  :  c'est  pourquoi  il  fut  en- 
voyé en  Egypte  pour  frapper  le  pays  des 
S'^pt  plaies  mèinorablcs.  Quelques-uns  ce- 
pendant ont  dit  que  Michel  était  le  nom 
d'un  ange.  —  Rap.iaël  signifie  guériion  ou 
médecine  de  Dieu.  En  etfel,  quand  il  est 
question  de  gui^rir  ou  de  procurer  des  re 
wèdes,  c'est  l'archange  Raphaël  qui  est  en- 
voyé :  aussi  fut-il  envoyé  h  ïobie  pour  le 
guérir  de  son  aveuglement  (1).  » 

(1|  f  Quidam  aulem  archangelomm  privaiis  nn- 
minibus  appellantur,  ut  par  vocabula  ipsa  in  opcre 
iQoquki  valeanl  designelor.  —  Gabriel  namque  he- 
linice  interpreuiur  latine  ForlHudo  Dei.  Ubi  enim 
ipsa  poteatia  divina  vel  lortitudo  manifesta tur,  Ga- 
t»riel  mittitur.Dode  ipse  annuntiavit  Christum  nasci- 
lunini  qui  diabolum  devicil  et  bumiiiter  ad  debellan- 
A»s  atîrcas  potesuies  venit.—  Michael  inlerpreialur 
0«f<  ai  Deuê.  Quando  enim  aliquid  mine  virtulis  in 
iuudJo  fit,  hic  archangelus  miuitur,  et  ex  ipso  opère 
ao.iiCn  Cil  ei,  quia  nemo  poleslfacciequod  facercpo* 


Avec  ces  explications  préliminaires,  en  li- 
sant la  légende  curieuse  qui  fait  connaître 
l'origine  de  ce  monument ,  on  comprendra 
le  sens  des  inscriptions  et  de  la  composition 
générale.  Voici  cette  légende  historique. 
Henri  II,  empereur  d'AUemangne,  était  at- 
taqué de  la  pierre,  et  la  médecine  avait  en 
vain  essayé  de  le  guérir.  Dans  cette  extré- 
mité, il  implora  l'intercession  de  saint  Be- 
noît, lui  promettant  de  consacrer  par  un  mo- 
nument splendide  la  mémoire  de  sa  guéri- 
son.  Sa  prière  fut  entendue,  et  pendant  la 
nuit  le  saint  vint  déposer  dans  la  main  du 
prince  la  cause  de  ses  souffrances.  Fidèle  h 
son  vœu,  l'empereur  dédia  h  son  célesto 
médecin  la  table  d'autel  en  or  fln  que  nous 
venons  de  faire  connaîtra  et  qui  fut  confiée 
aux  soins  du  clergé  de  la  cathédrale  de  Bâlo» 
dans  la  première  moitié  du  xi*  s  ècle. 

Le  premier  vers , 

Quis  tieut  Bel^fortie^  medicuê,  ioter,  benediclus, 

renferme  les  noms,  dans  un  ordre  nécessité 
par  la  mesure  du  vers,  du  Sauveur,  des  trois 
archanges  et  de  saint  Benoit,  personnages 
représentés  aux  milieu  des  cinq  arceaux  de 
la  face  antérieure  (1). 
Le  second  vers , 

Prosjrice  terrigenaêjmediator  clemenê,  ueiaê, 

se  traduit  ainsi  :  «  Abaissez  vos  regards» 
médiateur  clément,  sur  les  natures  terres- 
tres. »  Telle  est  l'interprétation  de  M.  l'abbé 
Cousseau,  de  Poitiers.  M.  l'abbâ  Crosuier» 
de  Nevers,  propose  un  autre  système  d'in- 
terprétation; mais  Quelque  ingénieux  qu'il 
soit,  il  n'est  çuère  admissible  (2). 

Il  résulte  d  un  document  historique  cité 
par  M.  le  colonel  Theubet,'dans  sa  Nutico 
sur  l'autel  de  Bâle,  que  co  ma^nifiquo  pare- 
ment ne  servait  qu'à  certaines  lét  s,  etseu- 

icstDcus.Unde  ipse  missus  estiniEg}'plnmadimmit- 
tendasillasplagas  famosas.  Quidam  Umien  dixeruiit 
qnod  Michael  esltioinenunius  angcli. — Ruphaclinler- 
prelatur  Curaiio  \ù\  niedicina  ùei,  Ubicuiique  enîiii 
medicandi  vel  curjiidiopusneœssarium  est,K:tphael 
archangelus  mitiîtur.  Uiide  ad  Tobiam  missus  est  iit 
eum  a  caecitale  liberaret.  i  (  Guill.  Durand.,  lialkttu. 
die,  o[f. ^de  Pi  œfatv  ne.  i 

(I)  Le  mot  liw,  £/,  en  hébreu,  signiile  DfV"*  Quit 
ui  Hel  est  la  même  chose  que  Quii  ut  iJeus^  uom  de 
range  Blichel. 

{'1)  c  Dn  ex-voto  est  tout  à  la  fois  un  acte  de  re- 
connaissance et  un  monument  qui  conserve  le  soiitc- 
nir  du  bienfait  ;  il  est  donc  naiure)  de  irouvei  sur  le 
retable  saint  Benoit,  auicurdu  bienfait.  Mais  il  fjui 
que  les  siècles  à  venir  sachent  que  ce  bienfait  fut 
mie  guérison  miraculeuse  :  il  faut  donc  parler  de  la 
n^aladie.  G*est  en  effet  ce  qui  est  exprimé  dans  le  se- 
cond vers  du  disliaue.  Utia^  d'apr.  s  Ducange,  est  le 
nom  d'une  maladie  :  Crammniici  tfs.'am,  quani  ah 
urendo^  vocanL  C'est  peut-éii  e  un  mot  geuéi  ique 
convenant  à  toutes  les  maladies  qui  font  éprouver  uo 
sentiment  de  brûlure,  une  douleur  cuisante.  Or, 
quelle  maladie  plus  cruelle  ,  quelle  douleur  plus  cui- 
sante que  celle  de  la  pierre?  Ce  mot  vient  donc  ici 
tout  naturellement.  Le  prince  guéri   fait  des  vœux 

Ï^our  le  soulagement  de  ceux  qui  S(mt  atteints  de  ma- 
adies  aussi  cruelles.  La  traUuciion  du  second  vers 
serait  :  i  Médiateur  clément,  jetez  un  regard  bien- 
veillant sur  les  douleurs  cuisantes  des  mortels.  » 
(  M.  Tabbé  Grosnier,  /lait.  anii.  \ 
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Icmont  pt>ur  la  décoration  du  mattre-aotel 
do  la  cathédrale  (1). 

Tout  concourt  donc  à  donner  un  liaut  in- 
térêt à  Tautel  do  BAle.  Le  travail  est  d*une 
perfection  surprenante  :  on  a  obtenu  ad 
moyen  du  repoussé  un  relief  considérable 

I>our  tous  les  détails,  et  Ton  a  la  preure  de 
a  grande  habileté  de  Tartiste  auquel  on  doit 
ce  clief-d*œuvre.  D*autres  églises  possédaient 
des  retables  du  mén^o.  genre,  moins  la  ri- 
ehesse  de  la  matière  :  les  érudits  sarent  que 
certaines  yieilles  chrohiques  font  mention 
d*autels  en  cuivre  émaillo.  Les  retables  en 
métal  forment  donc  un  parement  d*autel 
parfaitement  en  harmonie  a?ec  Tétat  des 
arts  au  moyen  Age  et  l'idée  que  se  formaient 
les  artistes  du  temps  de  la  décoration  des 
autels  principaux.  L'orf^ivrerie  consacrait 
toutes  ses  ressources  et  les  matières  les  plus 
précieuses  à  Tembellissement  dé  Tàutel. 
Pourquoi ,  hélas  !  sommes^nous  aujourd'hui 
dans  rimpuissance ,  non-seûlemeni  de  re^ 
nouveler  ces  n^erveilles^  mais  encore  d*én 
faire  exactement  Thistoire  in  Taide  dés  mô- 
huments    eux-mêmes?    L'archéolosle  reli'^ 

Sieuse  a  fait  des  pertes  immenses  dans  les 
iverses  branches  qui  en  constituent  le  dO« 
ipaine,  mais  peut-être  n*en  a-t-elle  pÀs  fait 
de  plus  nombreuses  et  de  plus  sensibi.es  que 
I  _^. — li.;       .  î   . .  forment  le  i^io; 

des  richesses  à 
déplorable  des  van- 
dales dont  lés  atteintes  ont  tant  déshonoré 
hos  nlonuments  ireligieux. 

Ainsi,  comme  on  à  pu  s'eh  convàino^e,  le^ 
«utels  en  pierlre  et  en  nkétal  sont  également 
intéressants  pour  Tart  et  pour  M  science.  Le 

I;énie  artistique  y  A  épuise  ses  trésors.  Dans 
e  rapprochement  entre  lés  monuments  d'ar- 
chitecture et  les  [Parties  accessoires  destinées 
h  orner  ou  à  meubler  ces  mêmes  monu- 
ments, On  découvre  une  preuve  nouvelle  de 
1.1  marche  pi^ogressive  et  parallèle  de  toutes 
les  branches  de  l*art  ecclésiastique  au  moyen 
Age.  Et  ce  qui  n*ost  pas  moins  curieux  pour 
l'observateur,  c'est  que  chaque  branche  de 
l'art  a  ses  procédés  particuliers  entièrement 
distincts  :  on  y  remarque  une  physionomie 
commune,  avec  des  caractères  spéciaux; 
C'est  cette  observation,  fondée  sur  des  faits 
nombreux,  qui  embarrassé  actiiellement  tes 
architectes  habiles  chargés  do  la  restaura-^ 
tion  do  nos  vieux  édiQcés;  ils  craignent  tou- 
jours ,  et  Avec  raison,  d'appliquer  aux  oéu^ 
vres  dé  menuiserie,  dôrfévrerie  j  de  déco- 
fation,  des  principes  exclusivement  réservés 
ttux  compositions  architecturales. 

On  pourrait  encore  tirer  quelque  lumière 
Ides  nlonuments  secondaires  où  sont  flgurés 
des  autels;  Nous    n*en  ferons  |)as  usager 

.  il)  c  Ordinâlum  est  pér  capUulum  quéd  aurea  U- 
bma  \û  àubsequciilibus  festis  ad  suiniuuin  allare  non 
bliier.  i  M,,  de  Càumoni,  dans  la  vi'  (ftarlié  de  son 
LVuri  *takîhiMÎtésmonHmenXaIès,àati9i\ysé  lanolice^e 
M.  le  colonel  Tlieubel.  Dans  le  parUige  des  fonds  d*é- 
glise  qui  a  été  fait  en  1851  cnti*e  kk  ville  et  la  cam- 
l^aguc  de  Rjlé,  Paul^îl  en  or  est  échné  à  la  cani|(a- 
Rtit,  et  I««  g  tuvérnkincnt  du  ieantoli  en  a  ordonné  la 
Von!e. 


parce  que  les  faits  que  nous  avons  signalés 
sufiisent  au  but  que  nous. nous  sommes  pro- 
posé d'atteindre.  Ces  détails ,  quelque  eu* 
rieux  qu'ils  soient,  exigeraient  une  interpré- 
tation qui  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  nous  contentons  de  donner  le  dessin 
d'un  fragment  de  la  célébré  chAsse  de  Mozat. 
Ce  reliquaire  intéressant,  véritable  typé  des 
œuvres  d'orfévrejrie  h  cette  époque,  a  été  fi- 
dèlement dessiné  et  représenté  sous  tods  les 
aspects  dans  l'ouvrage  de  M.  MAIlay,  intitulé  : 
Lit  igUiei  roràanes  et  ràmàno-^yz^linu  âê 
t'Ààvenjnè.  On  y  voit  un  autel  coutert  de 
drAp  'Hes  et  orOé  d'une  créix  et  de  deux 
chandeliers  ;  au-Jessds  est  uûo  lânlpe  sus- 
pî»ûdu.o. 

Durant  la  période  romailo-bytâiltine,  on 
lie  :  connaissait  pas  l'usage  des  liontre-re- 
tables,  qui  jouèrent  plus  tard  un  si  grand  rôle 
dans  la  décôraiion  des  autels.  Le  tombeau 
ou  la  table  n'était  point  éilcomUré  d'orne* 
ments  accessoires,  copime  cela  eut  lieu  frtf  • 

Suemment  dans  des  temps  plus  rapprochés 
e  nous  :  c'est  encore  le  règne  de  la  simpli- 
cité des  premiers  Ages  chrétiens.  Sur  Tautcl 
on  plaçait  uniqiiement  les  offrandes  qui  de- 
vaient servir  à  la  confection  de  l'Eucharistie, 
et  lé  saint  livre  des  BrangUes  qui  renferme 
la  parole  de  Dieu.  En  certaines  éslises  et  à 
des  époques  diverses,  on  établit  prés  del'au* 
tel  deux  tabernacles  en  forme.  cl*ânpQiro  ou 
db  fàrrârtfim,  destinés  &  recevoir  la  réserve 
eucharistique  et  le  livre  des  Evangiles»  au- 
quel on  témoignait  un  i*e^pect  prévue  égal 
à  celui  que  nous  devons  au  sacrement  do 
l'autel,  (Taprès  cette  belle  parole  .si  connue 
dans  la  langue  ecclésiastique  :  V&n^am  Dèi\ 
iicut  eorpuê  Chriitû 

Aux  XI*  et  XII*  siècles,  on  plaça  la  fésérvé 
eucharistique  dans  des  toiii  s  oU  colombes 
semblables  à  celles  que  nous  atoo^  décriteè 
à  l'époque  précëdedte  :  c'est  à  peine  si  TpA 
pourrait  citer  quelques  except  ons  à.  celto 
règle,  ou  quelques  modiûcAtiôns  ^ux  formes 
précédemment  consacrées.  Lés  mêmes  usa<;ek 
demeurèrent  constamment  en  vigueut-  Noiis 
poûrriods  apporter  un  grand  nombre  de  té- 
moigna^eS  pour  confirmer  cette  assertion  : 
on  en  trouve  un  gr.^nd  nombre  dans  le$  do- 
cuments historiques  contemporains^  et  les 
Bénédictins  en  ont  n  cueilli  une  grande 
quantité  dans  leurs  savAnts  ouvrages  sur,  la 
liturgie.  Nous  citerons  un  seul  fait  relatif  h 
TAn^eterrë  et  qui  prouve  que  cet  usage  était 
eonkmun  h  la  plupart  des  pays  de  lA  chré* 
tienté.  Matthieu  PaKs  Raconté  qu'en  1140 
Etienne,  roi  d'Angleterre,  avant  d  assiéger  la 
ville  de  Lincoln,  voulut  entendre  la  inésse, 
et  que  pendant  la  célébration  du  SanMacr^* 
flçe,  lé  lien  qui  retenait  la  colombe  où  était 
enfermée  l'eucharistie  suspendue  au-dessus 
de  l'Autel  vint  à  se  rompre^  ce  que  le  rui 
regarda  comme  un  fAcheUt  présage  (i). 

Nous  donnons  uUe  ^raVuré  représentant 
une  colombe  eucharistique  de  la  fin  du  xii* 
Srède,  prdVeUant  de  l'église  de  Eainchéval, 
au  didcese  d'Amiens; 

(I)  AiatUuei  I^aris.,  AngL  Hni.  êah  in  SUphA.. 
p:ig.  75. 
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Ou  ignorait  non^seulement  remploi  des 
contre-retables  au  xi'  t5t  au  x«*  siècte^  mais 
eocoi^  celui  ()es  gradins  sur  la  table  die  Tati- 
(el.  Le  tabernacle  aôcompag^é  de  $es  gradins» 
conune  nous  le  voyons  aiyourd*hui  dans  tou- 
tes nos  églises  et  sur  tous  les  autels,  est  une 
ionoTation  qui  n'est  pas  alitérieure  au  xyV 
siècle  :,  nous  y  reviendrons  longuement  plus 
bas.  A  l'époque  romano-byzantin^*,  la  croix 
0t  les  chandeliers  étaient  posés  sur  la  tabto 
élle-Dorémev  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure 
de  la  châsse  de  Mozat.  Mais  quelle  était  la 
torme  des  chandeliers  durant  côtte  période  ? 
Les  croix  offraient-elles  l'image  du  crucifix, 
comme  celles  que  nous  pl^çonls  aujourd'hui 
sur  l'autd  ?  Questions  difficiles  à  résoudre  y 
auxquelles  nous  répondrons  brièvement. 

Si  nous  n'étions  pas  retenus  par  les  limi- 
tes étroites  dans  lesquelles  nous  nous  som- 
mes enfermé,  nous  aimerions  à  faire  l'his- 
toire deis  représt^ntations  diverses  de  ia 
croix  de  Notre-Seigneurv  des  formes  diverses 
ju'oo  lui  a  attribuées,  do  la  place  qu'on  lui  a 
aoDoée  dans  les  édifices  teligieux^  en  y  rat- 
tachant plusieurs  traits  accessoires,  aussi  in^ 
léressants  pour  la  piété  du  chrétien  que  cu- 
rieux pour  la  science  de  l'archéologue.  Mo^ 
lanus,  dans  son  traité  des  saintes  images^  en 
I esquissé  légèrement  quelques  traits;  nous 
ûous  contenterons  d'en  analyser  les  chapitres 
les  plus  importants-,  afin  de  ne  pas  trop  nous 
éloi^er  de  notre  sujet. 

Des  le  temps  do  ia  prédication  apostolique» 
les  chrétiens  matiifestent  une  vénération  pro- 
fonde pour  le  signe  de  la  croix,  ainsi  qu'il 
sst  surabondamment  prouvé  par  le  témoi- 
^age  des  premiers  écrivains  eoclésias'» 
tiques  et  par  les  monuments.  Rufin-,  So- 
£Offlàne,  saint  Jérôme,  Laetance^  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin  et  beaucoup  d'autres 
saints  Pères  dont  il  serait  superflu  de  citer 
(es  noms,  entrent  à  ce  sujet  dans  des  détails 
pleins  a*intérét.  Saint  Jean  Gbrysostome 
parle  de  la  croit  avec  cette  éloquence  vive 
et  entraînante  qui  se  retrouve  dans  toutes 
ses  paroles. 

En  comparant  entre  eux  tes  différents  pas- 
sages extraits  de  leurs  écrits)  on  hésite  pour 
savoir  si  la  oroix  était  communément  ornée 
(le  rimage  du  crucifix.  Certains  antiquaires, 
suivant  l'impression  produite  en  eui  par 
quelques  textes  particuliers  ^  .  soutiennent 
que,  pendant  les  dik  premier^  siècles  de  i'E- 
giise|On  né  Toyait  pas  de  crucifix,  mais  seule- 
ment des  croix;  d'autres,  au  contraire^ admet- 
tent quela  contumedereprésenterlcChristen 
croix  s'est  toujours  éonservée  dans  i'Ëglise 
sans  nulle  interruption^  Les  premiers  appor- 
tent à  l'appui  de  leur  opinion  une  observation 
d'une  haute  valeur»  c'estque>  dans  les  monu* 
ments  lés  pi  us  anciens  de  l^ntiquité  ecdésiasti- 
que,  on  né  voit  jattiais  de  Crucial.  Les  autres 
apportent  en  ^veurdeleursentiment  des  tel- 
les si  clairs  et  si  précis,  qu'on  ne  peut  résis- 
ter à  leur  autorité.  Nous  admettons  pleine- 
ment le  sentiment  des  derniers»  qui  s'actorde 
mieux  avec  I  esprit  do  l'Eglise  et  qui  relié 
ensemble  fous  les  faits  dans  les  mêmes  ivtr,d'i' 
tiiSns  gén(5ral€S. 


La  croix  fut  r€q:)résentiSe  sfur'de  bônibreu* 
ses  médailles  en  or,  éh  airgent  et  en  èroni(»> 
^  l'eilieie  de  Constantin  lé  (ScMén).  ba^^ 
les  sculptures  et  lés  peintures  dés  l!atàc6nr- 
bes  de  Rome^  on  VùiX  a^èz  souvent  la  figur^ 
de  la  croix  ;  quelquefois  elle  élsl  brnéè  et 
enrichie  de  pierres  précieuses;  elle  'est  MmA 
parfois  couverte  de  fleurs  et  perdue,  pour 
ainsi  dire,  au  milieu  d^uné  décoration  luxu- 
riante; jamais  elle  né  porte  de  crucifix  (12). 

Un  des  plu^  anciens  auteurs  qui  parlé 
d'une  imagé  du  crucifix  dans  une  église  est 
Lactance,  si  toutefois  il  est  l'auteur  des  vers 
}tur  ta  pastion  du  Sauveur  (3),  qui  lui  ont  été 
longtemps  attribués.  Voici  ses  paroles  remar^ 
quables:^ 

Qiniquh  ades^  medu.flie  tafn$  in  tîràiM  tèikplU 
Siiteparum,  intontemque  tuo  pro  erimine  paauiH 
Retptce  me,  me  conde  ùmrnc^  me  ih  pectore  servâ. 

Elles  supposent  évidemment  là  coutume  M 
placer  un  crucifix  trn  milieu  de  l'église, 
comme  cela  se  pratiqua  pendant  toute  la  du- 
rée du  moyen  âge\  C'est  ainsi  qu'elles  sont 
interprétées  par  les  historiens  ecclésiasti- 
ques et  les  auteui^  liturgisles.  Saint  Am-^ 
broise,  cependant,  dans  un  de  ses  discours^ 
compare  la  croix  à  un  mât  de  navire,  on  di- 
sant qu'à  son  ombre  les  chrétiens  n'ont  rien 
à  cramdre  du  naufrage  du  siècle.  Le  saint 
évéque  de  Milan  pat  le  uniquement  de  la 
croix,  sans  donner  a  entendre  qu'elfe  fût  or- 
née de  l'image  du  crucifix.  Au  vt*  siècle,  sui- 
vant le  rapport  du  vénérable  Aède,  le  moine 
saint  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre^  et  se^ 
compagnons,  avaient  coutume  de  porter  de- 
vant eux>  comme  tin  étendard  sécré,  uno 
croix  d'argent  avec  un  tableau  sur  lequel 
était  peinte  la  figure  de  Notre-Seigneur.  Dan^ 
ce  même  vi*  siècle,  saint  Grégoire  de  Tours 
rapporte  un  fait  bien  connu  des  savants,  qui 
prouve  évidemment  que  dans  certaines  égli- 
ses on  représentait  Jesus-Christ  en  croix  (4). 
De  ces  divers  passages  on  pourrait  tout  a^i 
plus  conclure  que  l'image  du  crucifix  n'était 
pas  constamment  représentée  sur  la  croix  \ 
mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  conclusion  &iii 
prétentions  de  nos  adversaires  I 

Quelle  était  la  forme  véritable  de  la  croix  t 
Le  sentiment  le  plus  probable  est  celui  dé 
saint  Thomas  d'Aquin*,  appuyé  sur  certains 
passages  de  Lucien  et  de  Tertullicn  :  il  pensé 
que  la  croix  ressemblait  à  la  lettre  T  iUaU, 

(i)  c  Sapersnnt  hodiédom  serea^  afgehtea,*  aufe.'i 
Gensianlini  iiumismata,  in  qnibul  éxpressa  Gliri&ti 
crux.  >  V&j.  (Baroniusatf  ami.  525,  h.  206.) 

(2)  Les  très-rares  exceptions  que  Ton  pourrait  ti- 


sttilptures  et  de^întnrès.  Les  traits  faisant  allusion 
au  sapplioe  des  martyrs  ne  s*y  rencontrent  jaraiais. 
Daâs  une  savante  dissertation  sur  cette  matière,  M*. 
Raoul  RocMtte  démontré  péremptoirèmènt  que  cet  < 
tairtiës  ima^  de  ce  genre  ont  été  iiitrofdditès  dans  Ici 
soQterratns  saerés  k  une  cpoquie  qui  n*e$t  pas  anté- 
rieure au  IX*  siècle. 

(3)  S11  'en  faut  crofi^  la  'critiqué  moderne.  J  ac^ 
tanœ  ne  serait  point  Taui'eur  du  po€mis  sur  m  Pitt^ 
tion  'àa  Sau\fettr, 
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et  à  ce  que  les  héraldistes  appellent  aujour- 
d'hui croix  poieneée.  Le  passade  suivant  de 
saint  Jérôme  ne  laisse  pas  subsister  la  moin* 
dre  incertitude  :  «  Dans  les  anciennes  lettres 
des  Hébreux ,  dit-il  en  son  commentaire  sur 
le  chapitre  ix  d*Ezéchiel ,  dont  se  serTcnt 
encore  aujourd'hui  les  Samaritains,  la  der* 
nière  lettre  Thau  ressemble  h  la  croix  qui 
est  peinte  sur  le  front  des  chrétiens  et  dont 
ils  font  fréquemment  le  signe  avec  la 
main  (1).  » 

Mais  plusieurs  passages  de  saint  Augus* 
tin  combattent  cette  opinion  et  supposent 
évidemment  que  la  croix  avait  quatre 
branches,  selon  la  forme  usitée  de  nos  jours. 
Saint  Grégoire  de  Nysse ,  saint  Jean  Damas- 
cène,  saint  Isidore  de  Se  ville,  s^expiiment  do 
la  même  manière.  Ce  dernier  dit  expressé- 
ment que  la  croix  du  Sauveur  ressemblait  h 
la  lettre  77iau,  à  laquelle  on  devait  ajouter 
une  f>artle  supérieure,  au-dessus  de  la  ligne 
transversale  (2). 

Dans  cette  divergence  d'opinions,  il  serait 
difficile  de  se  prononcer  dogmati<{uement 
pour  l'un  ou  raulro  parti.  Nous  inclinons 
fortement  vers  le  sentiment  adopté  par  saint 
Thomas,  parce  qu'il  s'accorde  mieux  avec  le 
témoignage  des  auteurs  profanes  qui  parlent 
de  la  croix,  comme  instrument  de  supplice 
pour  les  esclaves  et  ceux  qui  n'étaient  pas 
citoyens  romains.  Or,  rien  ne  porte  à  croire 
que  les  Juifs,  en  préparant  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  s'écartèrent  de  la  forme  généralement 
adoplOe  par  les  lloiûaius.  On  expliquerait 
les  passages  de  saiut  Irénée,  de  saint  Augustin 
et  des  autres,  en  disant  aue  la  croix  avait  été 
modifiée  en  certaines  églises  par  l'addition 
du  tilro,  qui,  au  lieu  d'être  une  tablette  de 
bois  ûxée  au  centre  de  la  croix  à  l'aide  de 
longs  clous  de  fi  r,  fut  changé  en  une  vérita- 
ble branche  iixc  et  semblable  aux  parties 
transversalcs.Cette  explication  serait  d  autant 
plus  plausil)Ie  qu'elle  ne  serait,  pour  ainsi 
dire,  que  ^a  traduction  d'un  passage  de  saint 
Cyprien,  qui  dit  qud  «  Pilaie  prit  une  tablette, 
écrivit  dessus  le  titre  en  trois  langues  et 
iixa  cette  tablette  au  moyen  de  trois  clous 
au  sommet  de  la  croix  avec  le  nom  du  roi 
des  Juifs  (3).  » 

Quel  était  le  nombre  des  clous  qui  servi- 
rent à  attacher  h  la  croix  le  corps  du  Sauveur  7 
Saint  Cyprien,  saint  Grégoire  de  Tours  et 
un  grand  nombre  d'auteurs  après  eux  uiseut 
expressément  que  les  clous  furent  au  nom- 
bre de  quatre.  Leur  sentiment  cependant 
n*est  confirmé  par  aucun  témoignage  positif 
de  la  tradition.  Nous  ne  connaissons  aucun 
texte  des  temps  apostoliques  propre  à  éclaicir 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  une  très-savante  et  trcs-cn- 
rieuse  disserlaliondausla  Dcmonsiralicn  évaugéLiquc 
de  Huet,  évéque  d*Avranciics,  propos.  9. 

(^  Islc  trccentorum  (licdcouis  mililum  )  nnnicnis 
in  T  liUcra  conlinclur,  qua;  cruels  spcciem  ic.icr, 
ciii  si  super  transversam  lincam  id  quud  in  cruce 
ctninet  addetur,   non  jain  crucis  S|)ecies,  sed  ipsa 
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cotte  question.  Hais  il  est  très-Traisemblable 
que  les  pieds  du  Sauveur  furent  attachés 
avec  deux  clous  ;  il  eût  été  extrêmement  dif- 
ficile de  fixer  les  pieds  l'un  sur  l'autre  avec 
un  seul  clou,  surtout  sans  briser  les  os  :  or, 
saint  Jean  applique  h  Notre-Seigneur  en  croix 
la  célèbre  prophétie:  «  Yousne  briscrczaucuii 
de  ses  os  :  »  0$  non  eomminueii$  ex  to.  Tous 
les  crucifix  anciens,  antérieurs  au  xiii*  siècle, 
ont  toujours  quatre  clous,  et  si  ceux  posté- 
rieurs  i  cette epoaue  n'en  ont  que  trois,  il 
est  évident  que  les  anciens  possèdent  une 
autorité  plus  grande  que  les  modernes. 
.  La  tête  du  Christ  en  croix  doit-elle  être 
couronnée  d'épines  ?  La  réponse  à  cette 
question  est  donnée  par  les  saints  Pères  qui 
admeUent  que  Notre-Seigneur  a  conservé 
jusqu'à  sa  mort  la  couronne  d'épines  placée 
sur  sa  tôte  par  les  soldats.  Us  y  voient  une 
signification  myst'que  admirable ,  Jésus- 
Christ,  dans  sa  passion,  étant  devenu  par 
son  sang  et  ses  humiliations,  le  véritable  roi 
de  ce  monde,  le  roi  des  chrétiens.  Nous  de- 
vons néanmoins  ajouter  que  le  sentiment 
des  écrivains  ecclésiastiques  à  ce  sujet  n'est 
pas  entièrement  certain,  quoiqu'il  soit  très- 
probable. 

Si  l'on  demande  de  quelles  épines  était 
formée  la  couronne  du  Christ  :  je  crois ,  dit 
Molanus,  qu'elle  était  faite  de  branches  en- 
trelacées de  l'arb  e  qu'on  appelle  en  français 
ntrprun  ou  vulgairement  bouc-épine.  Les 
observations  de  Pierre  Bellon  motivent  assez 
fortement  cette  opinion.  On  lit  le  passage 
suivant  dans  un  livre  intitulé  :  lesObservatiom 
deplusieun  iingularitéi  :  «  Cherchantles  plan- 
tes en  tournoyant  les  murs  de  Jérusalem ,  avons 
veu  d'une  espèce  d'hyoscyame  qui  ne  croist 
point  en  Europe  ;  et  en  les  examinant  dili- 
gemment, pour  ce  que  désirions  sçavoir 
quelles  épines  trouverions,  pour  entendre 
ne  quelque  espèce  estait  celle  dont  fot  fdicte 
la  couronne  de  Notre-Seigneur  ;  et  n'y  ayant 
trouvé  rien  d*espineux  plus  fréquent  que  le 
rhamnuê  ;  dont  nous  a  semblé  que  sa  cou- 
ronne fust  d'un  tel  arbre.  Car  nous  n'y  avons 
vu  croistre  nulles  ronces,  ou  autre  chnse 
épineuse;  il  y  a  bien  quelques  câpriers 
épineux.  Parquoy  voyants  que  les  Italiens 
appellent  vulgairement  le  rhamnus  tpina 
$anta[  et  principalement  entour  Macerata, 
et  à  Pezaro,  auquel  lieu  avons  trouvé  les 
haies  n'estre  faictes  d'autres  arbres,  comme 
aussi  en  Jérusalem }  »  l'avons  bien  voulu 
mettre  en  ce  passa.^e  ;  joinct  que  les  an- 
ciens  Arabes  nomnicnt  l'arbre,  duquel  fut 
fait  la  couronne,  alhamegi^  que  les  inter- 
p<'ètcs  tournent  en  latin  par  coronaipima,» 
Les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer,  tout  imcomplcis  qu'ils  sont,  sont 
utiles  pour  se  former  une  juste  idée  de  la 
manière  dont  on  a  représenté  NotreSeigueur 
eu  croix,  dès  les  siècles  les  plus  reculés.  Non- 
souletnciit  l'image  de  la  croix  dominait  l'é- 
glise tout  entière  et  l'assemblée  des  fidèles, 
comme  nous  Tavons  vu  d'après  Lactance  et 
s<)int  Ambroise,  mais  encore  elle  était  placée 
sur  Tautel  lui-môme,  au  rapport  de  Rufin, 
(j[ui  laconte  comme  une  femme  d'AIexandria 
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recouTra  miraculeusement  la  sanlé  en  priant 
devant  la  croix  de  Tautel.  En  cela  le  témoi- 
gnage deThistoii^  est  confirmé  par  toutes 
Is  liturgies  qui  prescrivent,  comme  une 
règle  importante,  de  mettre  une  croix  sur 
Tautel  ou  doit  être  offert  Tauguâte  sacriQce 
delà  messe.  Aussi,  dans  les  monuments  ico- 
nographiques les  plus  anciens,  nous  voyons 
cT>nslamment  Tautel  distingué  par  la  croix 
qui  le  domine.  Souvent  môme  la  présence  de 
cette  croix  est  le  seul  signe  qui  serve  à  nous 
6:»re  discerner  Paulel  couvert  de  longues 
draperies  des  tables  comn^unes,  également 
couvertcsdedraperiesflottantes.Les  croix  pla- 
cées sur  ces  autels  sont  constamment  dépour- 
vues de  crucifix,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convain- 
cre par  Pinspeclion  des  miniatures  des  manus- 
crits et  des  vitraux  du  xii'  siècle.  Quelque  si- 
gnification que  l'on  prétende  attacher  à  cette 
obàcrvalîon  archéologique,  elle  ne  peut  exer- 
cer aucune  influence  sur  la  pratique  actuel- 
lem9nt  en  vigueur,  lors  même  qu'il  s'agirait 
d'^  rétablir  des  autels  de  la  période  romano- 
bjzantine  dans  leurs  formes  primitives,  avec 
tous  leurs  accessoires  anciens. 

Il  serait  aujourd  hui  fort  difficile  de  re- 
trouver exactement  et  pour  tous  Jcs  cas  la 
forme  des  chandeliers,  si  l'on  voulait  unique- 
menl  «'en  tenir  aux  monuments  qui  ont 
échappé  à  la  destruction  des  siècles  et  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous.  Mais  si  les  pièces 
ont  trop  souvent  péri,  on  trouve  dans  les 
monuments  iconographiques  la  représenta- 
tion de  divers  objets  mobiliers.  Dans  les 
vitraux  peints,  les  peintures  murales,  sur 
les  pierres  tombales,  dans  les  missels  à  mi- 
niature ,  on  rencontre  fréquemment  des 
ehandeliers  figurés  soit  isolément,  soit  entre 
les  mains  d'anges  on  de  jeunes  clercs. 

Il  ressort  de  la  comparaison  de  ces  diverses 
rcprésentttions  des  remorques  très-variées 
soit  sur  la  forme ,  soit  sur  l'ornementation  , 
soit  sur  la  hauteur  de  ces  chandeliers.  Une 
étude  attentive  nous  a  de  plus  en  plus  con- 
vaincu que  sous  ces  différents  rapports  il  n'y 
eut  rien  de  fixé  d'une  manière  définitive. 
L'uniformité  n'existait  point  en  cette  matière, 
du  moins  jusqu'au  point  où  l'on  a  prétendu 
qu'elle  eut  lieu.  Il  y  avait  des  chandeliers 
très-riches  et  très-ornés,  il  y  en  avait  de 
très-pauvres  et  de  très-simples  ;  il  y  en  avait 
de  petits,  il  y  en  avait  de  grands.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  chandeliers  portatifs,  tels 
que  les  portent  encore  aujourd  hui  les  céro- 
féraires  dans  nos  églises,  et  les  chandeliers 
immobilesaui  restent  à  demeure  sur  l'autel  : 
les  uns  et  les  autres  pouvaient  varier  en 
raison  de  leur  destination.  On  ne  saurait 
disconvenir  toutefois  que ,  dans  certaines 
circonstances,  il  a  pu  y  avoir  une  ressem- 
blance entre  ces  deux  espèces  de  chandeliers, 
d'autant  plus  complète  que, d'après  certaines 
règles  <lu  cérémonial,  les  acolytes  posaient 
leurs  cha:ideliersaux  anglesdel  autel,  comme 
cala  se  pratique  toujours  chez  les  Grecs. 

Quelques  archéologues,  surtout  dans  ces 
derniers  temps,  ont  soutenu  que  les  chande- 
liers ou  candélabres  de  l'aulel  étaient  cxtrô- 
Uicment  petits,  de  môme  que  ceux  des  aco- 
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lytes.  Nous  ne  partageons  pas  eutièremctit 
leur  avis  ;  tout  en  protestant  contre  la  hau- 
teur démesurée  que  l'on  donne  aujourd'hui 
aux  chandeliers  et  aux  cierges  (Ij.  Si  ce^^ 
chandeliers  eussent  lous  été  si  courts  et  si 
bas,  n'eussent-ils  pas  été  ridicules  entre  les 
mains  des  clercs  ?  D'ailleurs,  dans  plusieurf* 
sculptures  et  surtout  sur  des  chapiteaux  du 
xu*  siècle,  dans  des  translations  de  reliques 
ou  autres  cérémonies  religieuses,  nous  en 
avons  observé  qui,  comparés  à  la  taille  do 
ceux  qui  les  portaient,  étaient  d'une  hauteur 
assez  considenjbîe.  En  cette  matière,  comme 
eu  beaucoup  d'auires,  nous  croyons  que  les 
opinions  exclusives  sont  fausses. 

Les  Annales  archéologiques,  ditigées  par 
M.  Didron,  ont  j)ublié  au  tome  IV  deux 
chandeliers  d'un  modèle  charmant,  appar- 
tenant au  musée  de  l'hôtel  Cluqy,  à  Paris. 
«  L'un,  le  plus  riche,  accuse  la  forme  roman  , 
tandis  que  l'autre  est  plutôt  contemporain 
du  système  ogival  primilif.  Les  dragons  ailés 
qui  se  recourbent  et  s'enchevôlrent  dansdrs 
rinc  aux  vomis  par  une  gueule  de  lion  ,  les 
lézards  qui  lèchent  et  soutiennent  à  la  fois 
le  bord  de  la  bobèche,  appartiennent  au  stylo 
roman,  qui  est  court,  trapu,  énerj^iquement 
empalté.  Ce  cliandelier  est  en  cuivre  fondu 
et  légèrement  ciselé.  L'autre  chandelier,  en 
trépied  comme  son  voisin,  est  beaucoup  plus 
simple.  11  est  lisse,  sans  à-jour,  égayé  seule- 
ment de  petits  émaux  bleudtrcs  à  la  base  et 
au  nœud.  La  tige  semble  imiter  celle  du  pal- 
mier à  feuilles  en  écailles.  Cette  forme  de 
chandelier,  plus  élancée,  mais  beaucoup 
moins  belle  que  l'autre,  semble  avoir  été 
préférée  (2).  » 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'étude  des 
piscines  qui  accompagnent  l'autel,  nous 
serons  plus  heureux  que  pour  l'époque 
précédente.  Nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
de  simples  textes  empruntés  aux  chroni- 
queurs :  nous  possédons  encore  des,  pisci- 
nes de  l'époque  romano-byzantine,  quoique 
i)ar  le  malheur  des  temps  elles  soient  rai  es. 
1  parait  constant  que  le  célébrant,  après 
avoir  purifié  le  calice  avec  le  soin  et  le  res- 
pect qu'ont  toujours  réclamé  les  croyances 
catholiques,  descendait  è  la  piscine  pour  sa 
laver  les  mains.  11  n'était  pas  alors  prescrit 
de  verser  du  vin  et  do  l'eau  sur  les  doig.s 
au-dessus  du  calice  et  de  picndre  cette  ablu- 
tion de  la  manière  qui  se  pratique  de  nos 
jours.  La  double  cuvette  que  l'on  remarque 
aux  piscines  anciennes  nous  aide  à  coui- 
prcndre  les  prescriptions  liturgiques.  Le 
conduit  qui  servait  à  rv»ccvoir  l'eau  de  l'ablu- 

(1)  Depuis  le  commcnrcinent  du  siècle  acuici  on 
donne  aux  chandeliers  Cl  aux  cierges  une  élevai  iou 
toUement  contre  nature,  que  Ton  a  été  forcé  de  rem- 
placer les  cierges  de  cire  par  un  iimulacrê  de  ciertjei 

auî  porle  une'^ugie;  et  encore,  souvent  est-un  oblt^'û 
e  soutenir  ce  frèle  et  gigantesque  échafaudage.  On 
ne  devrait  pas  oublier  que  les  cierges  sont  aHuinûs 
par  honneur  pour  le  cruciflx  ou  pour  le  saiat  sacre- 
ment, et  qu'il  est  inconvenant  de  les  voir  placés  à  une 
hauteur  démesurée  au-dessus  du  tabernacle. 

(2)  Annal,  archéol,,,  toui.  IV,  p.  4.  Le  premier  (!e 
ces  cliandeliers  a  0,18  centimètres  de  haut  cl  le  $«- 
coud  0,âiî  centimètres. 
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tlon  (les  mains  après  la  communion  ne  pou- 
vait servir  à  aucun  usage  profane;  on  y 
versait  encore  l*eau  qui  avait  été  employée 
h  purifier  les  linges  sacrés,  tels  que  les  cor- 
poraux  et  les  purificatoires.  La  seconde  cu« 
vette  recevait  le  vin  et  Teau  qui  restaient 
dans  les  burettes  après  la  messe  ;  elle  ser- 
vait encore  au  lavement  des  mains  que  la 
rubrique  prescrit  au  prêtre  qui  se  prépare  h 
monter  à  l*autel.  Nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  en  citant  quelques  pas- 
sages de  l'abbé  Thiers  sur  les  piscines  du 
xvi**siècle. 

Dans  réglise  de  Notre-Dame  de  Surgères, 
au  diocèse  de  Poitiers,  il  y  a  une  piscine  du 
XII'  siècle.  A  la  cathédrale  de  Lausanne,  en 
Suisse,  dans  une  des  chapelles  absidales,  on 
voit  également  une  piscine  de  la  même  épo« 
que.  Nous*donnons  la  Ggure  d'une  autre  pis- 
cmequi  existe  dans  l'église  de  l'ancien  prieuré 
de   Saint-Gabriel,  au  diocèse  de  Uayeut. 

Durant  la  période  romano-bv'zantine,  les 
piscines  étaient  rarement  adnérentes  aux 
murailles,  et  encore  moins  souvent  établies 
et  creusées  dans  l'épaisseur  des  murs  : 
c'étaient  le  plus  communément  des  espèces 
de  colonnes  ou  de  pédicules  isolés  portant 
une  cuvette  dont  le  fond  se  continuait  en  un 
canal  qui  conduisait  Teau  sous  le  pavé  de 
l'église.  Ces  colonnes  mobiles  auront  dis- 
paru dans  la  suite  des  temps,  mais  surtout 
au  xvr  siècle  ou  au  xvii*  siècle,  à  une  épo* 
que  où  les  rubriques  du  missel  les  rendaient 
inutiles. 

VL 
Autili  dt  la  pérhde  oaiwde  (xiii*,  xiv*,  ii  xv* 

êieclêi). 

La  fin  du  xti*  siècle  et  le  commence- 
ment du  XIII*  furent  témoins  de  la  plus 
étonnante  révolution  qui  se  soit  jamais  opé- 
rée dans  l'art  de  bâtir;  et  comme  cette 
époque  était  éminemment  religieuse,  c'est 
dans  les  édifices  chrétiens  que  nous  pouvons 
aujourd'hui  en  contempler  Torigine,  les 
progrès  et  le  développement.  Les  Idées  ar- 
tistiques subirent  une  modification  profonde, 
non-seulement  en  architecture,  le  plus  no- 
ble des  beaux-arts,  mais  encore  dans  toutes 
les  branches  qui  en  composent  le  riche  do- 
maine. Alors  prit  naissance  un  magnifique 
système  dont  l'application  apparaît  jusqucs 
en  ces  mille  petits*  détails  accessoires  que 
'on  rencontre  dans  toutes  les  parties  d*une 
église,  auxgucls  il  imprime  un  cachet  carac- 
téristique. Un  antiquaire  ne  reconnait-il  pas 
sans  peine  et  sans  hésitation  le  moindre 
fragment,  la  plus  petite  feuille,  le  profil  en 
apparence  le  plus  inaignifi^int ,  qui  ap- 
partiennent au  xin*  siècle  ?  Dans  Tes  arts 
et  dans  les  lettres  grecques,  le  siècle  de 
Périclès  est  synonyme  de  la  perfection; 
en  les  arts  chrétiens  du  moyen  Age  le 
xiu*  siècle  possède  le  même  privilège.  Si 
l'art  ogival  a  su  communiquer  tant  de  gran- 
deur, de  majesté,  de  magnificence,  aux 
monuments  crarchitectùre ,  n'était-il  pas 
juste  qu'il  réservAt  ses  plus  riches  trésors  du 
génie,  de  goût  et  de  délicatesse,  pour  la  dé- 
coration de  l'autel,  cette  pierre  angulaire  du 


temple  chrétien,  comme  Jésus-€hrist  est  I4 
nferre  angulaire  de  l'édifice  spirituel  de 
l'Ëglise?  L'ornementation  des  principaux 
membres  de  la  basilique  ogivale  est  toujours 
abondante,  gracieuse  et  originale;  eelle 
des  autels  est  encore  plus  élégante  et  plus 
splendide.  L'imagination  aimait  à  accumuler 
ses  plus  charmantes  créations  autour  de  cet 
autel  où  la  foi  nous  fait  découvrir  les  plus 
augustes  mystères. 

Nous  parlons  en  ce  moment  des  chefs* 
d'œuvre  du  stvle  ogival  qui  resplendissent 
encore  dans  plusieurs  de  nos  églises,  sans 
cependant  étendre  ces  considérations  à  toutes 
les  oomposit.ons  de  cette  longue  période. 
Nous  sommes  encore  plus  éloignés  d'attri- 
buer exclusivement  à  l'ornementation  archi- 
tecturale  la  décoration  des  autels  du  xni* 
siècle  au  xvi*.  Mais  nous  tenons  avant  tout 
à  bien  constater  qu'entre  les  mains  pieuses 
des  artistes  du  moyen  Age,  les  arts  coniri- 
huèrent  sous  toutes  les  formes,  avec  une 
inépuisable  variété,  à  l'ornement  des  autels. 
Les  étoffes  les  plus  précieuses,  les  tissus  les 
plus  riches,  les  matières  les  plus  rares,  pre- 
naient mille  et  mille  formes  pour  prêter  leur 
éclat  à  la  gravité  du  sanctuaire  :  on  con- 
sacrait à  Dieu  ce  que  la  nature  et  les  arts 
produisaient  de  plus  somptueux. 

Dans  les  basiliques  latines  et  dans  les  égU* 
ses  primitives  de  l'Occident,  ainsi  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs,  l'autel 
m^eur  était  niacé  dans  le  chœur,  en  avant  de 
Tarcade  de  rabside  dont  l'hémicycle  était 
occupé  par  l'évêque  ou  le  célébrant,  accom- 
pagné des  prêtres,  des  diacres  et  des  clercs. 
Cette  disposition  demeura  la  même  durant 
de  longs  siècles  ;  on  lui  fit  éprouver  des  mo- 
difications dans  les  derniers  temps  de  la 
période  romano-byzantine ,  et  enfin  on  la 
changea  généralement  pendant  la  période 
ogivale.  Alors  on  plaga  le  mattre-autel^  au 
fond  de  la  courbure  de  l'abside,  et  le  clio^ir 
prit  des  dimensions  et  une  distribution 
jusqu'alors  inconnues.  Au  lieu  de  se  grouper 
autour  du  sanctuaire,  les  membres  du  clergé 
se  rangèrent  de  chaque  côté  du  chœur,  sui- 
vant 1  ordre  des  dignités  ecclésiastiques  , 
ayant  à  leur  tête  l'évêque  lui-même.  C'est 
par  suite  de  cette  organisation  hiérarchique 
que  les  grands  chœurs  des  cathédrales  go- 
thiques conservent  toujours  la  même  dispo- 
fiition.  Ce  ne  fut  que  dans  de  très-rares  églises 

Îue  le  siège  épiscopal  resta  dans  l'abside  : 
es  insignes  enlises  de  Vienne  et  de  Lyon 
furent  le  plus  lon&;temps  fidèles  à  leurs  an- 
tiques usages;  elles  admirent  les  autres 
changements  amenés  par  le  progrès  naturel 
des  choses,  tel  que  l'établissement  des  nom- 
breux autels  accessoires,  sans  vouloir  aban- 
donner une  tradition  qui  remonte  aus  pre- 
miers Ages  du  christianisme.  Dans  l'église 
épiscopale  d'Autun,  aujourd'hui  détruite,  00 
voyait  autrefois  au  fond  du  cheret  le  siég  ) 
épiscopal  de  saint  Lég'^r  ;  il  en  était  de  même 
è  Reims,  avant  la  réédification  de  la  cathé- 
drale, où  se  trouvait  le  siège  de  smtnï  Rigo- 
bert.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  aecordant 
à  la  tradition  les  droits  qui  lui   sont  légiti- 
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roeincnt  dus,  nous  devons  convenir  que  les 
importantes  trdnsforaiations  opérées  dans  le 
plan  basilical  par  rarchitectvire  ogivale   ont 
nécessité  le  déplacement  du  trône  de  l'évo- 
que et  de  Faute!  majeur.  Comment,  en  effet, 
eût-on  pu  ne  pas  placer  au  centre  de  Tœuvre 
architecturale,  à  ce  point  vers  lequel  toutes 
l^s  lignes  convergent,  où  elles  se  réunis- 
sent, où  la  perspective  dirige  Fodil   comme 
malgré  lui,  le  mattre-autel,  rame  deFégliso? 
Ce  placemr^nt  est  si  impérieusement  com- 
mandé, que  toute  Tordonnance  de  l'édifice 
semble  brisée,   que  Tharmonie  est  détruite 
dans  les  vastes  monuments  de  style  ogival 
où  Ton  a  établi  Tautel  dit  à  la  romaine.  Dans 
ce  cas,  le  rayonnement  des  chapelles  absi- 
dates  n'est  plus  motivé,  les  dispositions  du 
plan,  où  reluit  un  symbole  admirable,  sont 
inexplicables.  Nous  n'avons   vu  nulle  part 
un  autel   j^lus  remarquable   que  celui  de 
Saint-Maurice  d*Angers  produire  un  plus 
détestable  effet.  Cette  cathédrale,  si  intéres- 
sante pour  Tantiquaire,  d'une  construction 
si  hardie,  sî  curieuse  sous  tant  de  rapports, 
perd  consid  'raUement  de  grandeur,  de  di- 
gnité, d*harmonie  par  l'existence  d'un  im- 
mense autel,  élevé  sous  la  travée  de  l'inter- 
(ranssept.  11  en  est  de  môme  &  Reims,  cette 
cathédrale    que   nous    aimons  à  regarder 
comme  le  joyau  de  Técrin  monumental  de 
la  France,  où  le   déplacement  du  maître- 
autel  et  eu  même  temps  une  nouvelle  déli- 
mitation du  chœur  ont  occasionné  l'aban- 
don de  la  partie  la  plus  sacrée  de  l'église.  A 
Reims  donc  le  chevet  de  la  cathédrale  est 
désert  ou  bien  il  est  rempli  de  laïques.  C'est 
un  devoir  pour  nous  de  réclamer  hautement 
en  faveur  des  traditions  ecclésiastiques  des 
différents  Ages  :  de  même  que  ce  serait  un 
ridicule  contre-sens  de  placer  le  siège  épis- 
conal  ailleurs  qu'au  fond  de  l'abside  et  l'autel 
à  la  tète  du  chœur  dans  les  basiliques  de 
Saint-Gément ,  de  Saint- Agjnès ,  de  Saint- 
Paul^  à  Rome;  de  même  aussi  ce  serait  violer 
les  premiers  principes  de  l'art  chrétien  de  la 
pénode  ogivale  en  plaçant  l'autel  majeur 
ailleurs   que  dans  l'iiémicycle   du  chevet. 
Adopter  le  parti  contraire^  est  un  contre- 
sens aussi  choçiuant  que  de  bfttir  des  autels 
en  style  primitif,   avec  rideaux  et  grands 
voiles  de  soie,  dans  des  édises  construites 
i  une  époque  où  ces  autels  étaient  totalement 
tombés  en  désuétude. 

Au  xui«  siècle,  il  y  eut  des  autels  érigés 
suivant  le  double  système  que  nous  avons  vu 
orécédemment  en  vigueur,  c'est-è-dire,  en 
lurme  de  table  ou  de  tombeau.  Nous  croyons 
toutefois  pouvoir  aflirmer  que  le  premier 
type  fut  plus  fréquemment  suivi  que  le 
second.  Dans  quelques  églises  on  rencontre 
d.s  autels  en  table,  soutenus  sur  des  colon- 
nettes  ou  sur  des  tranches  latérales,  faciles 
à  reconnaître  à  la  forme  des  moulures  et  des 
feuillages,  comme  appartenant  à  l'époque 
ogivale.  Bu  reste,  l'apparence  de  ces  autels 
leur  donne  une  grande  ressemblance  avec 
les  autels  de  l'époque  précédente. 

Les  autels  eu  table  étaient  communément 
bâtis  avec  la  plus  grande  simplicité.  C'est  à 


peine  si  la  sculpture  a  orné  de  feuillages  l«s 
chapiteaux  des  coionnettes  de  support.  C'était 
aux  draperies  et  à  des  paremeats  mobiles 
que  l'on  empruntait  la  décoration  dos  autels, 
au  moment  où  Ton  y  célébrait  la  messe  et 
dans  les  circonstances  solennelles.  En  beau- 
coup de  lieux  on  avait  coutume  de  plaeer  de 
(grandes  châsses  contenant  dos  reliques  sous 
a  table  de  Tautel.  Ces  châsses  y  restaient 
Juelqaefois  à  demeure ,  d'autres  fois  elles 
talent  mobiles.  Rien,  du  reste,  ne  rentre 
mieux  dans  l'esprit  de  TEglise  que  l'usage  de 
placer  le  corps  des  saints  martyrs  au-dessous 
de  l'autel  sur  lequel  s'immole  la  victime  sana 
tache. 

Parfois  les  autels  de  la  période  ogivale,  en 
forme  de  table,  ayant  à  la  partie  antérieure 
seulement  des  colonnes  pour  supports,  pré- 
sentent de  petits  trous  au-dessous  de  la  table, 
destinés  à  lixer  des  châssis  sur  bois  couverte 
de  peintures.  On  y  voyait  représentés  ou  des 
sujets  pieux  ou  de  simples  arabesques  d'or*- 
nement.  Nous  ne  saurions  concevoir  une 
idée  plus  juste  de  ce  genre  de  décoration 
qu'en  rappelant  les  gracieux  panneaux  qui 

Jarent  l'autel  de  Fiésole,  en  Italie,  peints  par 
/  BeatOf  le  peintre  angélique^  connu  sous  le 
nom  de  Jean  de  Fiésole,  de  l'ordre  de  Saint* 
Dominique,  auteur  de  compositions  si  suaves 
et  si  pleines  de  sentiment.  Non-seulemeui 
les  panneaux  peints  étaient  placés  sur  U 
tomneau  de  l'autel,  mais  encore  sur  le  reta^ 
ble,  et  jusaue  sur  la  muraille  de  chaque  côté 
de  l'autel.  Ce  système  d'ornementation  pro« 
duit  un  admirable  effet  :  les  tableaux  de  ce 
genre  bien  compris  et  bien  exécutés  inspi* 
rent  des  pensées  graves  et  remplissent  lo 
sanctuaire  comme  d'une  image  des  cieux. 
Les  autels  ainsi  décorés  au  xiv*  et  au  xv* 
siècle  ne  sont  pas  très-rares  en  Italie  :  ils 
peuvent  servir  de  modèles  pour  des  œuvres 
de  même  nature,  sauf  certaines  modifications 
indispensables. 

Quant  aux  autels  en  tombeau,  ils  sont  rares, 
il  est  vrai,  mais  ils  comportent  une  décora-» 
tiou  lAixs  riche  et  plus  abondante-  Autant  que 
nous  en  pouvons  juger,  d'après  les  mouu* 
ments,  ils  étaient  ornés  d'arcades  simulées, 
de  coionnettes  à  chapiteaux,  d'archivoltes  à 
feuillages,  de  pinacles  ou  de  panneaux  simu- 
lés, d'un  travail  plus  ou  moins  compliqué, 
selon  le  siècle  auquel  appartient  la  composi- 
tion. Il  y  a  sous  ce  rapport  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  1  architecture  du  xiii* 
siède,  grave  et  sévère,  et  celle  du  xv*etdu  xti' 
siècle,  surchargée  de  moulures  prismatic^fues 
et  de  formes  tourmentées.  Souvent  aussi  la 
façade  de  l'autel  était  animée  par  la  présence 
d'un  çrand  nombre  de  statuettes  placées  dans 
des  niches  couronnées  d'un  baldaquin  gra- 
cieux. 

L'autel  ancien  de  la  cathédrale  de  Cologne 
était  très-remarquable  ;  nous  regrettons  vi- 
vement qu'il  ait  disparu.  C'était  un  modèle 
où  le  ^out  était  entièrement  satisfait;  uaa 
table  simple  de  marbre  noir  élevée  sur  des 
degrés,  ornée  tout^autour  de  statues  du  plus 
beau  marbre  blanc,  sortant  chacune  de  pe- 
tits iabernaclci  particuliers.  Cette  table  Ait 
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empiOyée  dnns  la  maçonnerie,  cl  Ton  n'en 
•Toit  plus  que  la  face   antérieure,  dont  les 

Sarlies  conservées  sont  fort  intéressantes. 
lansTancien  autel,  les  chandeliers  étaient 
au  milieu  de  Faute),  et  en  faisaient  le  princi- 
l>al  ornement,  avec  une  grande  croii  dorée 
et  les  statuettes  des  douze  apôtres ,  revêtues 
d'or  et  placées  entre  les  cnandelicrs.  Aux 
quatre  angles  de  cet  autel  s'élevaient  quatre 
colonnes  surmontées  de  Qgures  de  chérubins. 

L'autel  en  tombeau  était  encore  orné  de 
médaillons  encadrés  dans  des  dessins  capri- 
cieux, ayant  au  milieu  des  oas-reliefs  repré- 
sentant des  traits  de  l'Evangile  ou  de  la  Vie 
des  saints.  Ces  cartouches  étaient  parfois  in- 
dépendants  les  uns  des  autres,  parfois  unis 
et  enchaînés.  Si  la  variété  doit  être  regardée 
comme  l'un  des  plus  glorieux  attributs  de 
Fart  ogival,  c'est  dans  la  décoration  surtout 
qu'il  en  faut  chercher  les  plus  beaux  exem- 
ples. N'était-ce  pas  là,  en  effet,  un  champ 
sans  limites,  ouvert  à  lïnspiralion  d«  l'ar- 
tiste, oii  il  pouvait  se  laisser  aller  aux  ca- 
prices de  l'imagination  7 

Quelle  que  fût  la  forme  de  Tautel,  la  table 
en  était  couverte  de  draperies  et  de  nappes 
blanches  (1),  et  dans  certaines  églises  on  j 
plaçait  un  coffret  ou  tabernacle  pour  y  dépo- 
ser le  corps  de  Notre-Seigneur  et  les  reliaues 
des  saints  (2).  Telle  est  1  origine  des  retables 
qui  apparaissent  au  xiii*  siècle,  et  qui  pren- 
dront ae  si  grands  développements  au  xiv* 
siècle,  et  surtout  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Les 
autres  ornements  de  l'autel,  d'après  Guillaume 
Durand,  évoque  de  Mende,  écrivain  liturgiste 
du  XIII*  siècle,  consistaient  en  chAsses,  pales 
ou  grands  corporaux  très-riches,  phylactires 
ou  reliquaires  (3)  en  forme  de  vase  en  or, 
en  argent,  en  cristal  ou  en  ivoire,  candéla- 
bres, croix,  aurifiriiium^  bannières,  livres, 
voiles  et  tapis  [h). 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  l'u- 
sage des  voiles  ou  rideaux  ét»it  conservé  au 
xiir  siècle  et  était  en  vigueur  au  moment  et 
dans  \%  pays  où  il  écrivait.  11  distingue  trois 
espèces  de  voiles  :  celui  qui  cache  les  mys- 
tères,celui  qui  sépare  le  sanctuaire  du  chœur, 
et  enfin  celui  qui  séparait  le  chœur  de  la 
nef,  où  sont  réunis  les  laïques. 

Les  rideaux  de  la  première  espèce  sont 
suspendus  de  chaque  côté  de  l'autel  et  se 
déploient  lorsque  le  prêtre  est  entré  dans  le 
éanctuaire.  On  les  enlève  le  soir  de  chacj^ue 
samedi  de  carême,  quand  on  commence  1  of- 
fice du  dimanche.  Ceux  de  la  seconde  espèce 
ne  se  tirent  que  pendant  le  carême  :  ils 
étaient  très-ornés,  à  l'imitation  du  voile  du 

(1)  Porro  linteamina  alba  quibus  operilur  alure, 
elc.  (Gain.  Diirand,  Aofion.  iiv.  Ofic,  cap.  2,  n.  14.) 

(2)  In  quibusdam  ecclesiis  super  allarc  collocatur 
arca  seu  tabemaculum  in  que  corpas  Domini  et  re- 
liqiiiseponuntttr.  Ibid*^  cap.  2,  n.  o. 

(5)  Phylacteria  vero  csi  vasculum  de  ai^^enlo,  vel 
aiiro,  vèl  crystailo,  vel  ebore  et  bujvsmodi,  in  que 
tandoram  dneres  vel  relifiiix  reconduntiir.  Rai. 
tHv.  Ofie. 

(4)  Altaris  vero  omatqs  consislil  ÎR  capsis,  in  pal- 
|«ts,  in  pbylacleriis,  in  candelabris,  in  crucibus,  in 
aurifrisio,  hi  vexillis,  in  codicibus»  in  velaminibus  cl 
in  oortinis.  (GuîU.  Durand*,  ibid.^  tib.  i,  p.  15.) 


temple  juif  (1).  Les  artistes  catholiques  an- 
glais, tels  que  M.  Welby  Puein,  dans  l'éla- 
Blissement  aes  autels  nouvellement  consa- 
crés, ont  entrepris  de  faire  revivre  l'antique 
usage  des  voiles  du  sanctuaire.  En  France, 
autant  qu'il  nous  est  permis  de  hasarder  une 
conjecture,  la  coutume  des  voiles  ne  fut  pas 
générale  et  surtout  ne  subsista  pas  durant  le 
XIII*  siècle  tout  entier.  On  y  adopta  de  pré- 
férence les  clôtures  du  chœur,  dont  on  s*é- 
tudia  à  dissimuler  la  lourdeur  et  l'opacité 
par  un  système  d'ornementation  plus  ou 
moins  somptueux.  Les  autels  eux-mêmes, 
quand  les  lieux  no  s'y  opposèrent  pas^  furent 
accompagnés  de  retables.  On  en  retrouva 
dans  plusieurs  cathédrales,  dans  un  état  dé» 
ploranle  de  mutilation.  A  Saiot-Cyr  de  Nc- 
vers,  il  en  existe  plusieurs  fort  curieux, 
dont  quelques-uns  sont  assez  bien  conser- 
vés  (2).  Dans  le  diocèse  deNevers,  à  Cham- 
pallement,  nous  avons  observé  un  beau 
contre-retable  en  pierre,  élégamment  sculpté, 
dans  une  petite  église  charmante,  bien  bâtie« 
dont  le  portail  est  orné  de  statues  du  xvx* 
siècle,  d  un  bon  stvle.  Malheureusement  le 
tombeau  en  a  été  détruit  pour  faire  place  à 
une  insignifiante  menuiserie. 

Nous  citerons  encore  l'autel  de  Saint-An- 
dré à  Troyes.  11  est  en  pierre  et  on  y  découvre 
facilement  des  restes  de  dorure  et  de  pein- 
ture. C'est  un  des  plus  beaux  monuments 
que  nous  ayons  en  ce  genre,  parce  qu'il  est 
complet  :  on  voit  le  tombeau,  le  retable,  le 
contre-retable  et  la  piscine.  Le  tombeau  est 
très-simple  :  c'est  un  massif  cubique,  sup-t 
portant  la  table  sur  un  faisceau  horizontal 
de  moulures  élégamment  profilées.  Le  re- 
table est  un  bas-relief  représentant  la  cruci- 
fiiion  de  Notre-Seigneur,  et  le  contre-retable 
renferme  trois  statues,  YEeee  homo^  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jean  l'Evangéliste ,  surmon- 
tées d'un  couronnement  ou  tabernacle  d'une 
richesse  éblouissante.  La  piscine  est  égale- 
ment recouverte  d'un  dais,  où  la  sculpture 
a  prodigué,  comme  dans  tout  le  reste  de  la 
composition,  les  moulures  prismatiques,  les 
formes  flamboyantes  et  les  feuillages. 

Nous  dépasserions  toute  limite,  si  nous 
cherchions  à  décrire  tous  les  beaux  retables 
d'autel  de  la  dernière  période  ogivale  qu  * 
nous  possédons  encore  en  France.  Dans  cha- 
que diocèse  on  possède  au  moins  quelques 
beaux  restes  de  ce  mode  de  décoration  : 
contentons -nous  de  citer  les  curieux  reta- 
bles de  Saint-Malo,  à  Dinan  ;  de  Saint-Ber- 
trand de  Comminges;  do  Mariul,  m^ès  Beau- 
vais  ;  de  Nouâtre ,  au  diocèse  de  Tours  ;  &^ 
Novon,  dans  une  des  chapelles  de  l'ancienne 
cathédrale.  Nous  aimons  mieux  nous  éten- 
dre un  peu  davantage  sur  l'établissement  dci 
tabernacles  qui  amenèrent  promptement  la 
pratique  actuellement  suivie  dans  toutes  nos 
églises. 

En  Italie,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
et  en  d'autres  pays ,  à  des  époques  plus  ou 

(1)  Gttill.  Durand.  Rniion^  div.  Ofie.,  Ub.  i. 

(2)  Voir  EnjuÎMU  arehéohgiqut  de$  principaki 
é^liut  du  diocèêe  de  NeHrs^ 
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moins  éloignëes,  on  plaça  la  réserre  eucha- 
ristique, non  pas  dans  la  colombe,  mais  dans 
uD  iacrarium  ou  armoire  pratiquée  dans  la 
muraille ,  du  cdté  droit  de  Tautel.  Le  sa- 
rraire  faisait  face  à  la  piscine,  lorsque  celle- 
d  derint  d*un  usage  général.  Dans  notre 
pays ,  remploi  en  fut  adopté  au  xiii*  siècle 
et  peut-être  antérieurement,  simultanément, 
aTec  celui  de  la  tour,  de  la  colombe  et  de  la 
pyiide  :  c'est  un  fait  qui  ressort  évidemment 
de  certains  passages  d'écrivains  ecclés'asti- 

3ues.  Le  journal  des  visites  pastorales  d*0- 
on  Rigault  (1)  relate  plusieurs  faits  de  cette 
nature.  L'archeviaue  de  Rouen ,  à  la  visite 
qu'il  fit  en  1260,  dans  la  province  ecclésias- 
tique dont  il  était  le  métropolitain ,  prescrit 
au  prieur  de  Rohon ,  au  diocèse  de  Coutan- 
ces,-  d'adopter,  pour  la  réserve  de  l'eucha- 
ristie, ou  l'usage  de  la  pjxide,  ou  celui  du 
sacraire,  sur  l'autel  ou  auprès  (2). 

Au  XV*  siècle ,  cette  coutume  donna  nais- 
sance à  un  magnifique  tabernacle ,  toujours 
yiacé  à  côté  de  l'autel  et  dans  un  lieu  consa- 
cré par  le  temps  à  cette  destination.  Ce  n'est 
plus  une  simple  armoire  creusée  dans  un 
mur,  munie  de  fortes  serrures ,  c'est  une 
construction  à  part ,  bfttie  d'après  un  plan 
S{}éciàl,  ayant  ses  tourelles  et  ses  contreiorts 
ei  surmontée  d'une  pyramide  élancée.  L'art 
a  épuisé  toutes  ses  ressources  et  a  su  attein- 
dre aux  suprêmes  limites  du  goût  et  de  la 
oiagnificeoce  pour  décorer  le  monument  où 
daignait  reposer  le  corps  de  Jésus-Christ.  Il 
o$t  difficile  à  ceux  qui  n'ont  pu  en  être  té- 
nioins  de  se  figurer  les  prodiges  créés  par 
le  génie  des  beaux-arts  pour  orner  le  repos 
du  corpus  Domini ,  suivant  une  expression 
appliquée  au  tabernacle  dans  la  langue  ca- 
tholique de  certaines  contrées.  11  en  existe 
4  ncore  plusieurs  en  France,  à  la  cathédrale 
de  Grenoble,  à  Germenay,  au  diocèse  de  Ne- 
V(*rs,  à  l^laltot  et  à  Tracy-Bocage,  au  diocèse 
de  Bayeux  ;  à  la  cathédrale  de  Saint-Jean-de- 
Maurienne ,  en  Savoie.  Nous  en  avons  vu 
plusieurs  en  Belgique ,  notamment  à  Tour- 
nay  et  à  Saint-Pierre  do  Louvain.  Autrefois 
il  en  existait  un  magnifique  à  la  cathédrale 
de  Cologne  ;  ti  a  été  détruit  par  suite  des 
préjugés  funestes  du  siècle  dernier.  Le  chef- 
d*:i;uvre  du  genre  se  trouve  en  AUpma>;ne , 
à  Ulm  et  à  Nuremberg.  Le  tabernacle  d'Ulm, 
inférieur  sous  certains  rapports  à  celui  de 
Saint  -  Laurent  de  Nuremberg,  est  l'œuvre, 
c<.mme  le  second  ,  d'Adam  Kraft ,  sculpteur 
d'un  génie  fécond  et  d'une  patience  inalté- 
r.ible.  L'architecture  du  premier  de  ces  mo- 
numents est  d'une  exquise  délicatesse,  d'une 
grâce  et  d'une  élégance  au-dessus  de  toute 
expression.  Les  dessins  sont  flexibles ,  les 
feuillages  vivants ,  les  statuettes  animées. 
Malgré  le  caprice  de  la  composition,  l'œil  dé- 
mêle à  travers  mille  broderies  diverses  les 
lignes  principales  et  les  formes  essentielles. 

(\)  Le  ms.  delà  Bibliothèque  royale  vient  d*élre 
paolié  par  M.  Bonuin  dlËvreux. 

(î)  <  Rogaviiuus  ut  corpus  Domini  faceret  et  pro- 
cnraret  reponi  in  aiiquo  vasi  pixide  vel  hujusniodi, 
in  aiiquo  loco  celebri  et  eniiLente,  supra  allare  vel 
juxU.  >  Od,  Hig. 


11  y  a  unité ,  malgré  la  multiplicité  des  for- 
mes. Le  regard  aime  à  monter  d'étage  en 
étage,  à  la  suite  des  anges  et  des  saints,  dont, 
les  images  vont  se  perdre  jusque  dans  le 
ciel.  L'expression  et  la  pose  des  statuettes 
fout  voir  qu  à  cette  époque  l'Allemagne  ca- 
tholique possédait ,  avec  les  autres  vérit  s 
chrétiennes,  la  croyance  à  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  sous  les  voiles  eucharisti- 

gues.  Ce  malheureux  pays ,  en  répudiant  sa 
)i ,  a  perdu  en  même  temps  tout  enthou- 
siasme pour  les  œuvres  religieuses.  Com- 
ment faire  connaître  l'ordonnance  établie  pa^ 
l'artiste  dans  la  distribution  des  personnages? 
Tout  le  long  de  la  rampe ,  des  moines  lisent 
avec  recueillement  les  livres  où  sont  renfer- 
mées les  traditions  de  l'Eglise  ;  aux  angles 
de  la  rampe ,  comme  en  une  place  plus  inxr 
portante ,  les  évéques  sont  debout  dans  une 
attitude  méditative  ;  en  d'autres  endroits  ap- 
paraissent des  saints  de  divers  ordres ,  ran- 
gés suivant  les  lois  de  la  hiérarchie.  Tous 
ont  une  physionomie  grave  et  semblent  jouir 
de  cette  joie  calme  et  pieuse  dont  parle  le 
Psalmiste  :  «  Je  me  suis  réjoui  des  choses 
qui  m'ont  été  dites  :  nous  irons  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  —  0  Dieu,  vos  tabernacles 
sont  admirables  I  » 

L'œuvre  la  plus  admirée  de  Kraft ,  exécu- 
tée à  Nuremberg,  sa  ville  natale,  est  ce  qu'on 
appelle  la  Maison  sacramentelle  ou  le  taber- 
nacle de  Saint-Laurent.  Dans  ce  travail ,  qui 
[>aralt  un  peu  plus  ancien  que  celui  d'Ulm  ^ 
e  sculpteur  est  resté  plus  fidèle  à  la  tradi- 
tion des  pures  lignes  gothiques.  Dans  le  mo- 
nument ae Nuremberg,  qui  date  de  1506,  il 
semble  avoir  voulu  épuiser  toutes  les  ri- 
chesses que  l'imitation  des  formes  naturelles 
a  permis  d'accumuler  dans  les  dernières  pro- 
ductions de  l'art  ogival.  La  galerie  à  jour, 
au  -  dessus  du  soubassement ,  est  supportée 
par  trois  statues  agenouillées»  dont  l'une 
passe  pour  être  le  portrait  de  l'auteur  fait  par 
lui-même  ;  au-dessus  de  la  galerie  est  posé 
le  tabernacle  de  forme  carrée ,  avec  quatre 
statues  de  saints  aux  angles  ;  sur  le  taberna- 
cle, qui  représente  une  sorte  de  rez-de- 
chaussée,  règne  une  espèce  d'entre-sol  com- 
posé de  petites  sculptures  disposées  en  trois 
tableaux  sur  lesquels  on  a  sculpté  des  scènes 
de  la  passion  du  Sauveur  ;  puis  vieut  un  pre- 
mier étage  composé  de  tiges  végétales  re- 
courbées, entortillées  de  toutes  les  manières, 
3ui  supportent  la  foule  des  Juifs  assemblée 
evaut  le  Christ ,  au  pied  du  tribunal  de  Pi- 
late  ;  ensuite  un  second  étage  plus  austère , 
où  Jésus  crucifié  est  entouré  de  la  sainte 
Vierge,  de  saint  Jean  l'Evangélisle  et  de 
sainte  Marie-Madeleine  ;  enfin  un  troisième 
étage,  portant  une  figure  isolée,  abritée  sous 
un  couronnement  finissant  en  une  pohite 
qui  s'enroule  en  forme  de  crosse  sous  la  ner- 
vure de  la  voûte  (1).  Ce  petit  monument  res- 
semble à  une  immense  pièce  d'orfèvrerie. 

11  n'y  avait  qu'une  légère  modification  à 
faire  subir  à  ces  beaux  tabernacles  pour  les 
poser  au  milieu  de  l'autel  :  c'est  ce  qui  eut 

(1)  Be  PArt  en  Allemagne,  par  Hipp.  Forioul. 
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lieu  à  Chanipallement  et  ailleurs.  Le  repos 
du  corpuê  ùomini  reste  toujours  atec  sa  py- 
ramide et  son  luxe  de  feuillages  :  avec  de  lé- 
gers changements  on  obtient  la  forme  la  plus 
simple  des  tabemaclrs  de  certaines  églises 
du  commencement  du'xTi'  siècle.  Plus  tard, 
enfin,  quand  les  fausses  idées  de  la  Renais- 
sance dans  les  arts  auront  détrôné  le  style 
d*architecture  qui  avait  durant  de  lonçs  siè- 
cles présidé  à  Térection  et  à  la  décoration  des 
monuments  chrétiens ,  nous  verrons  ces  ri- 
ches tabernacles  métamorphosés  en  une  es- 
pèce de  petit  temple  grec,  orné  de  colonnes,  - 
d'un  fronton  triangulaire  et  des  accessoires 
indispensables  aux  constructions  de  ce 
genre. 

Durant  la  pt^riode  ogivale,  les  piscines  fu- 
rent partout  établies  :  on  en  rencontre  au- 
joarcrhui  dans  la  plupart  des  éçlises.  Les 
piscines  saillantes ,  comme  celle  de  Sémur , 
dessinée  et  publiée  par  M.  VioUel-Leduc, 
sont  rares  (î),  mais  les  piscines  entière- 
ment creusées  dans  la  muraille  sont  très- 
communes.  Nous  donnerons  le  dessin  de 
deux  piscines,  dont  Tune,  du  xiif  siècle, 
très-simple,  et  l'autre,  du  xir  siècle,  très- 
ornée.  La  première  consiste  en  une  double 
cuvette,  surmontée  d'une  espèce  do  cloison 
horizontale.  L'ornementation  consiste  eu 
deux  colonnettes  d'accompagnement  et  un 
fronton  i  crosses  végétales.  La  seconde  est 
à  Téglise  de  Saint-Urbain  de  Troyes.  Elle 
est  ouverte  par  doux  ogives  trilobées,  sou- 
tenues au  milieu  par  un  pilier  isolé  surmonté 
d'un  groupe  de  colonnettes  et  d'une  aiguille, 
ainsi  que  les  deux  piliers  appliqués  sur  les 
côtés.  Les  oçives  sont  couronnées  de  pi- 
gnons ornés  oe  feuilles  sur  les  rampants  et 
terminés  par  un  riche  fleuron.  Bans  l'inter- 
valle sont  placés  des  dais  à  trois  pans,  dé- 
coupés en  trilobés,  surmontés  de  frontons 
ornes  de  crochets.  La  partie  supérieure  de 
ces  dais  est  terminée  par  des  créneaux  bor* 
dés  d'un  larmier,  comme  le  couronnement 
d'une  tour  de  forteresse  ;  à  chaque  créneau 
on  toit  des  figures  d'hommes  en  buste  :  ce 
sont  des  guerriers  lançant  des  traits  ou  por- 
tant des  masses  d'armes. 

Entre  les  colonnettes  qui  surmontent  les 
pilastres  et  le  rampant  des  frontons  qui  cou- 
ronnent les  ogives,  on  a  sculpté  plusieurs 
figures  en  relief  dont  les  tètes  ont  été  brisées. 
A  sauche,  vers  l'autel,  le  pape  Urbain  IV,  en 
habits  pontificaux,avec  le  pectoral  sur  la  poi- 
trine, comme  le  grand-oretre  des  Juifs,  tient 
cutre  ses  mains  un  modèle  en  petit  du  choeur 
qu'il  a  lait  b&tir  et  qu'U  offre  à  Jésus-Christ 
et  à  sa  bienheureuse  Mère.  Du  côté  opposé 
le  cardinal  de  Sainte-Praxède,  neveu  aUr- 
bain,  tourné  en  regard  dans  la  même  attitude, 
présentelanefde  la  même  église  quMafait 
construire.  Au  centre,  le  Christ,  assis  sur  son 
trône,  pose  unecouronne  sur  la  tôte  de  Marie, 
sa  mère,  qu'il  reçoit  dans  le  ciel.  Ou  aperçoit 
de  chaquecôtédu  groupe  un  anse  à  rai-corps, 
tenant  a  la  main  un  flambeau  allumé.  Le  pia- 

(1)  Anâaktt  ûrekéol. 


fond  de  la  piscine  présente  une  voûte  d'arête 
à  nervures  croisées  (i). 

VU. 

Dië  auUlê  dtfuii  Vépoqut  d$  la  Renaiuwuê 
jiuqu'à  nos  jourg. 

Dès  le  commencement  du  xvt*  siècle,  un 
erand  changement  s'était  opéré  dans  les 
idées  touchant  la  littérature  et  les  beaux- 
arts.  Les  esprits  même  les  plus  fermes , 
emportés  par  un  entraînement  excessif, 
admiraient  seulement  les  œuvres  de  l'an- 
tiquité profane  :  bientôt  on  ne  sembla  plus 
tenir  aucun  compte  des  chefs-d*œuvre  in- 
nombrables inspirés  par  la  foi  chrétienne. 
A  entendre  parler  les  nistoriens  du  t.*mps, 
on  croirait  qu'il  existe  une  longue  et  com- 
plète interruption  entre  les  derniers  tra- 
vaux des  artistes  romains  sous  les  empe- 
reurs et  les  premiers  essais  de  la  Renaissance, 
sans  que  les  nombreux  siècles  du  moyen  Age 
eussent  rien  produit  qui  méritât  d'ôtre  meii<*> 
tionné  dans  1  histoire  des  beaux-arts.  Le  xvi* 
siècle  toutefo  s  ne  rompit  pas  brusquement 
avec  les  traditions  des  Ages  précédents  ;  il  y 
eut  un  point  d*arrèt,  où  Tart  était  encore 
dominé  par  les  influences  de  la  grande  ère 
ogivale,  quoiqu'il  montrât  déjà  des  tendances 
à  s'en  affranchir  ;  la  réaction,  entreprise  avee 
enthousiasme ,  n'atteignit  que  lentement  le 

C[>iut  extrême  où  elle  parvint  sous  Henri  IV* 
ouis  XIII  et  Louis  xl  V.  Les  autels  élevés  à 
cette  époque  tiennent  donc  toujours  des  for- 
mes consacrées  au  xv*  siècle  et  se  font  remar- 
2uer  à  certains  détails  inconnus  auparavant, 
e  môme  système  préside  h  l'ensemble,  seu- 
lement les  motifs  de  décoration  sont  puisés  à 
des  sources  différentes.  Il  y  a  toujours  de  la 
légèreté  et  de  la  grAce  dans  les  monuments 

aui  gardent  un  dernier  reflet  des  inspirations 
u  mojren  Age  ;  ce  n'est  guère  qu'k  partir  du 
xvii*  siècle  que  l'on  rencontre  ces  autels 
énormes,  véritable  édifice  dans  un  autre  édi- 
fice, accompagnés  de  colonnes,  de  pilasti  es, 
de  frontons ,  de  contre-tables  massifs,  où  Ton 
semble  avoir  pris  à  tAche  de  témoigner  hau- 
tement de  1  abandon  des  formes  d'autre- 
fois. 

Les  autels  de  la  Renaissance  proprement 
dite  ne  sont  pas  très-nombreux,  tand  s  que 
ceux  qui  ont  été  bâtis  eu  style  pseudo-grec  se 
rencontrent  dans  toutes  nos  églises.  Les  pre- 
miers sont  plus  communément  en  forme  de 
table,  d*autre8  sont  en  forme  de  tombeau.  A 
Saint-André,  au  diocèse  de  Troyes,  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge,  au  fond  du  bas-côté 
méridional,  est  décorée  d*un  retable  dont  la 
composition  et  la  décoration  sont  fort  remar- 
quables. Le  nombre  des  figures  sculptées  m 
haut-relief  et  presque  en  ronde  bosse  ne  s  e- 
lève  pas  à  moins  de  soixante  (2).  En  les  consi- 
dérant, on  est  frappé  de  la  variété  des  poses, 
de  la  grâce  des  mouvements  et  du  caractère 
des  têtes.  Les  ornements  qui  accompagnent 
les  sculptures  sont  du  meilleur  gofli  it  fout  de 

(1)  Voir:  Vaifàge archéo'offiqut  dûnê  tÀmèt^pat 
II.  Arnaud,  et  ÀniuiL  arr/i^o/.,  loni.  VI  et  Vil. 

(2)  Voyage  archéol,  dahê  le  départ,  de  €Mke* 
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te  retable  une  des  plus  charmantes  produc- 
tions de  ce  XYi*  siècle  auquel  nous  devons 
tant  d*ueuYres  gracieuses. 

Ce  retable»  dont  nous  devons  donner  une 
courte  description,  est  divisé  en  trois  parties, 
comme  celui  qui  est  derrière  le  maître-autel. 
C*est  un  ordre  corinthien  complet.  Quatre  co- 
lonnes cannelées  et  ornées  de  guirlandes 
8*élèvent  avec  leur  piédestal,  sur  un  soubas- 
sement de  onze  pieds  de  long  et  de  onze  pou- 
ces seulement  de  haut.  Au  milieu,  rentable- 
ment  est  interrompu  par  une  archivolte  sur- 
montée d'un  autre  entablement  plus  léger, 
que  soutiennent  des  cariatides  ou  atlantes 
portant  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  de  fruit, 
au  lieu  de  chapiteaux.  Dans  la  frise  on  lit 

5 rave  en  creux  sur  fond  d'azur  le  millésime 
e  1541 ,  date  de  Texécution  de  ce  monument. 

Les  trois  divisions  du  retable  sont  surmon^ 
t69s  chacune  d*une  espèce  de  cadre  ou  amor- 
tissement formé  de  courbes  saillantes  et  r<  n- 
(raotes,  accompagnées  d'ornements  en  rin- 
ceaux évidés  à  lour,  du  goût  le  plus  pur  et 
d'une  grande  légèreté.  Des  groupes  d  anges, 
tenant  en  main  des  rouleaux  et  chantant  les 
louanges  de  la  sainte  Vierge,  terminent  py<- 
ramidalement  cette  décoration.  Les  cadres  de 
ces  amortissements  sont  remplis  de  bas-re- 
liels  :  dans  celui  du  milieu,  on  voit  Dieu  le 
Père  porié  sur  des  anges  et,  suivant  l'usage 
du  temps,  la  couronne  impériale  sur  la  tètQ. 

Les  sujets  sculptés  sont  tous  empruntés  k 
l*Evângile  et  choisis  de  manière  que  la  sainte 
Vierge  jf  apparaisse  toujours,  comme  l'An- 
nonciation, la  Visitation,  l'Adoration  dfs  ber^ 
gers,rAdoration  des  mages,  etc. 

La  statue  de  la  sainte  Vierge  en  marbre 
blanc,  d'une  proportion  plus  grande  que  lef 
autres  figures,  mais  moins  délicatement  tra^ 
vaillée,  occupe  Tentre-colonn^mcnt  du  cen- 
tre ;  elle  doit  tire  attribuée  à  une  époque 
plus  ancienne  que  le  reste  du  bas-relief.  Les 
parois  de  la  niche  où  elle  est  placée  sont 
couvertes  par  les  ramiQcations  nombreuseï 
de  deux  grands  arbres,  dont  les  branches 
sont  dorées  et  les  feuilles  peintes  en  vi  rt  ; 
des  rouleaux  ou  banderoles  flottent  autour 
de  la  tige.  Au-dessus  de  U  statue  apparais^ 
sent  le  soleil  et  la  lune,  ainsi  aue  les  autrei 
emblèmes  de  la  sainte  Vierge,  l'étoile,  le  ro- 
sier, la  tour,  le  puits,  le  lis,  le  miroir,  le 
fontaine ,  etc.  Les  suyets  ont  été  peints  et 
dorés. 

Quelque  longue  que  soit  la  description  que 
nous  venons  ae  donner,  nous  ue  saurions 
résister  au  désir  de  présenter  encore  au  moins 
l'esquisse  d'un  autre  autel  de  la  môme  épo* 

Îue  :  ou  sent  bien  que  c'est ,  pour  ainsi 
ire,  un  dernier  adieu  que  nous  faisons  dans 
ces  lignes  aux  magnifiques  autels  inspirés  par 
l'art  chrétien  du  moven  Age.  L'ancien  retable 
d'autel  de  Rumilly4ez-Vandes  a  été  conser^ 
réf  malgré  mille  causes  de  ruine;  mais  par 
un  étrange  renversement  de  goût,  il  est  re<- 
tournë  derrière  l'autel  moderne.  C'est  un 
bas-relief  profond,  divisé  en  trois  comparti- 
oients.  On  a  représenté  dans  le  premier 
N  >lre-Seigneur  portant  sa  croix  ;  dans  le  se- 
cc^nd»  qui  est  plus  élevé  et  tvruiiué  par  une 


corniche  en  amortissement,  le  crucifiement  ; 
enlin,  dans  le  troisième,  la  résurrection.  Lo 
coin  du  cadre  du  môme  côté  est  occupé  par 
la  figure  agenouillée  de  Jean  Collet,  ciia- 
ooine  de  Saint-Pierre  de  Troyes  ;  il  est  en 
rochet  et  porte  sur  le  bras  gauche  l'aumusse 
è  frange  d'or  ;  à  côté  de  lui  on  aperçoit  Ta- 
gneau,  symbole  de  saint  Jean-Baptiste,  son 
patron.  Les  sujets  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  cadres,  en  avant  desquels 
quatre  colonnes  h  huit  pans  sont  ornées  de  ri- 
ches chapiteaux  à  feuillages.  Deux  gracieuses 
figures  d'anges,  dont  l'un  tient  l'encensoir, 
l'autre  la  navette,  surmontent  les  colonnes 
aux  an^cs  des  bas-reliefs  ;  les  figures  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  s'élèvent  à  cha- 
que angle  du  médaillon  de  la  crucifixion  :  ces 
quatre  statuettes  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  clochetons  délicatement  tra- 
vaillés a  jour.  Toutes  ces  sculptures  sont  do 
la  plus  belle  conservation  ;  les  figures,  selon 
l'usage  de  ce  siècle,  ont  été  entièrement  pein* 
tes  et  dorées.  Sur  le  soubassement,  orné  de 
belles  moulures,  on  lit  une  inscription  con- 
tenant une  prière  de  messire  Jehan  Collet, 
avec  la  date  du  monument,  1533. 

Ces  deux  autels  ne  sont  pas  supérieurs,  le 
dernier  surtout,  à  d'autres  autels  de  la  mô- 
me époque  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
voir  et  d'admirer  en  France  »  en  Bel^que  et 
en  Allemagne.  Ils  peuvent  néanmoins  ôtro 
pris  comme  types  des  monuments  de  la  Re- 
naissance dans  le  nord  de  la  France.  Sur  les 
bords  de  la  Loire,  où  l'architecture  de  la 
Renaissance  fleurit  avec  une  vigueur  incon- 
nue ailleurs,  l'ornemeutation  est  encore  plus 
abondante ,  plus  flexible,  plus  capricieuse 
qu'en  Champagne.  D'Orléans  à  Tours,  prin- 
cipalement dans  le  Blésois  et  la  Touraine,  la 
Renaissance  prodigua  ses  plus  riches  tré- 
sors de  verve,  de  goût  et  de  délicatesse; 
mais,  par  le  malheur  des  temps,  la  plupart 
des  autels  qui  décoraient  les  églises  et  les 
chapelles  seigneuriales  ont  disparu  :  c'est  à 
peine  si  nous  pouvons  citer  ceux  de  Che- 
noncoaux,  de  Loches  et  d'Amboise, 

D'après  de  curieux  documents  publiés  par 
M»  de  la  Fons,  les  autels  de  la  Picardie 
étaient  ornés  de  rideaux  en  soie  et  de  riches 
tapisseries  au  milieu  du  xvi*  siècle,  comme 
mus  avons  dit  précédemment  que  cela  se 
pratiqua  généralement  au  xiii*  siècle,  surtout 
en  Italie.  Le  même  auteur  a  fait  connaître 
les  noms  de  plusieurs  artistes  qui  avaient 
sculpté,  peint  et  doré  le  retable  de  l'autel  de 
Roye  et  des  statuettes  destinées  à  l'orner.  1 1 
serait  facile  de  trouver  ailleurs  des  rensei- 
gnements historiques  de  même  nature  :  la 
science  ne  peut  que  gagner  beaucoup  à  leur 
publication. 

Nous  ne  donnerons  pas  de  détails  sur  les 
accessoires  des  autels  de  la  Renaissance,  parce 
qu'on  en  possède  partout  d*assez  nombreux 
modèles  :  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
tabernacles  de  la  même  époque,  attendu  que 
nous  aurions  fort  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  (iit  à  ce  sujet  dans  le  paragra- 

1)he  précédent.  Ou  continua  à  établir  dan< 
)caucoup  d'éj^Uscs  des  tabcrnacUai  surmou* 
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tés  de  pyramides,  et  on  ne  fit  subir  de  mo- 
difications qu'aux  formes  secondaires  et  aux 
motifs  de  la  décoration. 

Nous  donnons  la  figure  d'un  tabernacle  en 
bois  aujourd'hui  déposé  au  musée  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours.  11  était  primitive- 
ment peint  et  doré  dans  toute  son  étendue, 
cl  les  traces  en  sont  encore  très-apparentes. 
La  forme  en  est  élégante  «  et  le  oais  qui  le 
surmonte  est  très-elancé.  11  faut  convenir 
qu'un  tel  couronnement,  où  brillaient  l'or  et 
les  couleurs,  où  dans  un  étroit  espace  étaient 
réunies  toutes  les  richesses  de  la  décoration, 
produisait  un  effet  imposant,  en  s'élevant  au 
milieu  de  l'autel.  Si  les  statues  des  saints 
étaient  toujours  abritées  sous  un  dais  élé- 
gant, à  combien  plus  forte  raison  ne  devait- 
on  pas  recouvrir  le  lieu  où  reposait  le  corps 
jiéme  du  Sauveur  d'un  dais  où  l'art  humain 
eût  déployé  toutes  ses  ressources  I 

Les  derniers  vestiges  de  l'art  ogival  aispa- 
rurent  de  nos  églises  lorsque  les  idées  ita- 
liennes pénétrèrent  en  France  avec  Marie  de 
Médicis  et  les  nombreux  artistes  qui  furent 
appelés  en  même  temps  dans  notre  pays.  Les 
contre-tablesadossés  aui  murs  des  chapelles 
offrirent  de  véritables  monuments,  garnis  de 
colonnes,  couronnés  d'un  entablement  com- 
plet et  d'un  fronton,  comme  le  péristyle  d'un 
édifice  :  quelques  autels  montrèrent  plu- 
sieurs ordres  superposés,  des  niches  garnies 
de  statues,  des  guirlandes  de  feuillages,  des 
niches,  des  attributs,  des  emblèmes,  des  or- 
nements d'un  goût  plus  ou  moins  sévère. 
On  rencontre  parfois  des  autels  du  règne  de 
Henri  IV  et  de  Louis  Xlll,  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  d'effet  et  où  il  règne  une  vérita- 
ble magniGcence ,  où  les  lignes  sont  distri- 
buées avec  une  intelligence  remarquable  du 
pittoresque  et  relevées  par  des  incrustations 
en  marbres  variés. 

Nous  nous  sommes  imposé  pour  limite, 
dans  nos  recherches  historiques  sur  les  au* 
tels  chrétiens,  la  période  moderne  de  l'art  : 
nous  n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  des 
autels  construits  sous  Louis  XIY  et  sous 
Louis  XV,  dont  nous  trouvons  des  spéci- 
?nens  dans  toutes  nos  églises.  Mentionnons 
toutefois  l'influence  de  Ta  peinture  à  l'huile 
sur  la  forme  de  la  plupart  aes  grands  contre- 
Mbles  d'autels  :  on  voulut  placer  un  tableau 
de  grande  dimension,  représentant  ordinai- 
rement le  saint  auquel  la  chapelle  était  dé- 
diée, entre  les  colonnes  destinées  à  suppor- 
ter rei)tdblement  et  le  fronton.  De  là  les  vastes 
contre-tables  du  xvnr  siècle ,  où  l'élégance 
est  trop  souvent  sacriGée  aux  exigences  d'un 
immense  tableau  plus  ou  moins  médiocre. 
C'est  dans  le  siècle  dernier  surtout  que  l'on 
sembla  affecter  de  donner  à  l'autel  la  forme 
d'un  tombeau  antique;  mais  où  alla-t-on 
chercher  des  modèles?  hélas!  ce  fut  presque 
toujours  dans  l'antiquité  païenne,  et  Ton  se 
montra  satisfait  en  voyant  revivre  jusque 
dans  le  sanctuaire,  jusqu'à  cet  endroit  trois 
fois  saint,  où  le  christianisme  célèbre  ses 
plus  augustes  mystères,  les  formes  jadis  con- 
sacrées par  la  superstition  et  l'idolâtrie  !.., 

AUVENT.  —  Voy.  Abat-vert. 


AXE.  —  On  appelle  axe  fum  égUte  la  li- 
gne lon^tudinale  ou  transversale  qui  passe 
par  le  milieu  du  plan.  On  a  remarque  que, 
dans  beaucoup  d'églises  bâties  après  le  x'siè- 
de ,  l'axe  reçoit  une  légère  déviation ,  soit 
à  droite,  soit  à  gauche,  à  partir  de  son  point 


déviation  semble  caractériser  les  grandes 
constructions  religieuses  du  moyen  âge. 
Nous  ne  dirons  pas,  comme  M.  Schmit,  qu'il 
faille  imiter  cette  déviation  dans  nos  églises 
modernes  de  style  ogival,  parce  que  l'expé- 
rience nous  a  appris  que  cette  disposition 
déversait  le  poids  d'une  partie  de  rédifice 
en  un  certain  point  de  l'abside ,  où  nous 
voyons  aujourd'hui  de  graves  dégradations. 
Cette  dernière  observation  a  été  faite  en  un 
grand  nombre  d'églises. 

Devons-nous  voir,  dans  cette  déviation  de 
l'axe,  l'effet  de  l'ignorance  des  architectes? 
Devons-nous,  au  contraire,  y  reconnaître 
une  intention  symbolique?  Quelques  per- 
sonnes ,  poussées  sans  doute  par  resprit  de 
contradiction  et  en  haine  des  idées  reçues, 
ont  nié  le  symbolisme  de  cette  disposition, 
eu  Tattribuant  uniquement  à  une  erreur  ou 
è  un  vice  de  construction.  Il  est  évident,  pour 
quiconque  a  visité  les  magnifiques  cathédra- 
les de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne,  et  en  a  analjrsé  les 
principales  dispositions  architectoniques , 
que  cette  curieuse  modification  se  retrouve 
dans  les  constructions  les  plus  irrépfocha- 
blés  par  ailleurs.  Or,  ces  monuments  sont 
regardés,  par  les  archéologues  de  toutes  les 
nations,  comme  les  chefs-d'œuyre  de  Yati 
ogival.  Comment  admettre  que  cette  disposi- 
tion n'est  qu'un  défaut  dans  la  distribution 
des  diverses  parties  du  plan  géométral, 
quand  nous  voyons  qu'elle  a  exercé  une 
puissante  influence  sur  le  reste  de  l'édifice, 
et  que ,  bien  loin  d'apparaître  accidentelle- 
ment ,  elle  force  tous  les  détails  à  se  coor- 
donner avec  elle  ? 

«  Dans  le  sjrmbolisme  des  constructions 
religieuses,  disions-nous  dans  notre  ouvrage 
intitulé  :  les  Caihidralei' de  France,  nous 
avons  toujours  admis  l'emblème  des  cha- 
pelles rayonnantes  autour  de  l'abside  :  c'est 
la  couronne  glorieuse  qui  ceint  la  tête  du 
Sauveur  du  monde.  Le  grand  autel,  où  s'offre 
chaque  jour  le  divin  sacritice,  représente 
cette  tète  auguste ,  dont  la  nef  et  les  trans- 
septs  rappellent  le  corps  et  les  bras  étendus. 
Cette  belle  et  chrétienne  idée  de  représenter 
Jésus-Christ  en  croix  n'a  jamais  été  contestée 
par  personne.  Pourguc»  ne  verrions-nous  pas 
une  conséquence  de  cette  idée  dans  l'incli- 
naison observée  dans  le  plan  de  nos  grandes 
cathédrales  ?  On  a  contesté  cette  intention; 
c'est  à  tort,  selon  nous  ;  ces  paroles  de  fé- 
vangéliste  :  Et  inciinato  capite^  tradidii  $pi^ 
rUum ,  «  et  ayant  incliné  la  tète ,  il  rendit 
l'esprit ,  »  auraient  été  traduites  pieusement 
par  ces  artistes,  intimement  pénétrés  du  gé- 
n  e  chrétien  ,  qui  introduisaient  dans  leurs 
eunstrueticos  une  foule  d*aUusioas  mysti- 
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ques.  »  {Leê  Cathédrales  de  France,  par  M.  le 
cnanoine  Bourassé  ,  1843  ;  Tours ,  Marne , 
pag.  490et491.) 
AVANT-NEF.  —  Partie  des  anciennes 
,  églises  chez  les  Grecs  :  elle  su  trouve  à  Fen- 
trie,  avant  la  nef.  Dans  les  auteurs ,  elle  est 
sppeiée  autrement  premier  portique ,  prior 
portieuê.  C'est  ce  que  nous  désignons  quel- 
quefois sous  le  nom  de  pronaos  :  cette  partie 
a  de  Tanalo^e  avec  le  narthex  ou  porche, 

3ue  Ton  voit  à  certaines  églises  romanes, 
ans  le  centre  de  la  France.  Les  énergu- 
niènes  et  les  pénitents ,  qui  étaient  au  pre- 
mier depé  de  la  pénitence  publique ,  se  te- 
naient dans  Tavant-nef. 

En  France,  aucun  monument  n'offre  une 
avant-nef  aussi  spacieuse  et  aussi  remarqua- 
ble que  la  crande  église  de  Vézelay.  Samt- 
Père-sous-Vezelaj  présente  encoi^  la  môme 
disposition,  ainsi  que  Notre-Dame  de  Dijon. 
L*autique  abbatiale  de  Clunv  présentait  éga- 
i^iuent  uoe  disposition  semblable.  {Voy.  Por- 
che ,  Nartiiey,  Vestibule.) 

AVANT-PORT AiL.  —  Celte  dénomination, 
qui  se  retrouve  dans  la  description  de  nos 
grands  édifices,  n*a  pas  été  conservée,  quoi- 


qu'elle mérite  de  Tôtre.  Elle  désigne  très- 
bien  les  portails  en  avant-corps  qui  précè- 
dent les  portails  proprement  dits  de  certaines 
églises.  Le  portail  dit  des  Libraires ,  à  la  ca^ 
thédrjile  de  Rouen,  a  été  enrichi  d*un  avant- 
portail  en  14.81.  Nous  connaissons  plusieurs 
cathédrales ,  en  France  et  en  Angleterre ,  où 
se  trouvent  des  constructions  de  ce  te  na- 
ture. Ce  que  les  Anglais  appellent  portails  de 
Galilée  ou  du  Nord,  forme  souvent  des 
avant-portails  fort  curieux.  A  la  cathédrale 
d'Orléans,  il  y  a  une  espèce  d'avant-portail 
à  la  façade  principale. 

AVEUGLE.  —  En  archilecture,  on  appelle 
fenêtre  aveugle,  galerie  aveugle,  arc  aveugle, 
toute  fenêtre,  galerie  ou  arcade  simulées. 
Cette  expression  s'emploie  assez  fréquem- 
ment dans  la  description  des  cathédrales  et 
des  grands  édifices  d'architecture  romano- 
byzantine  ou  ogivale.  Les  arcades  aveugles 
sont  fréquemment  usitées  pour  décorer  las 
murailles  intérieures  ou  extérieures  d'ui^.e 
superficie  considérable  :  elles  en  rompent  la 
monotonie  et  communiquent  du  mouvement 
et  de  la  vie  à  l'ensemble  du  monument.  Voy. 
Argaturk. 
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BABEL.  —  L'Ecriture  sainte,  dans  le  li- 
vre de  la  Genèse,  nous  parle  des  vastes  tr> 
vaux  entrepris  par  les  hommes,  au  milieu  de 
la  plaine  de  Scnnaar,  et  surtout  d'une  tour 
gigantesque,  monument  d^orgueil  et  de  con- 
fusion. Nous  n'avons  point  ici  à  en  donner 
la  descrption  d'après  les  restitutions  plus 
ou  moins  ingénieuses  opérées  par  les  inter- 
prètes de  la  Bible  :  ce  travail  convient  aux 
antiquités  bibti(fues  proprement  dites.  Ce  qui 
appartient  spécialement  à  nos  recherches  ar- 
CDéolo«que8,  ce  sont  les  ruines  de  Baby* 
lone,  oans  leur  état  actuel,  où  les  voyageurs 
ont  reconnu  les  restes  de  la  fameuse  tour 
de  Babel.  Dans  un  cours  professé  à  la  bi- 
bliothèque Royale,  sur  les  monuments  et  an- 
tiquités de  VAsie,  M.  Raoul  Rochetteadécr.t 
ces  rentes  à  l'aide  du  récit  des  voyageurs  et 
des  dessins  rapportés  par  eux. 

«  Lorsque  l'on  s'avance  dans  la  ville  en 
suivant  le  cours  du  fleuve,  dit  M.R.  Rochette, 
on  voit  8*élever  sur  les  deux  côtés  de  colos- 
sales ruines;  elles  sont  plus  nombreuses  sur 
la  rive  gauche  ou  orientale.  C'est  le  monn- 
aient appelé  communément  Birs^Nemrod^ 
c'est-à-uire  palais  de  Nemrod  :  c'est  l'anti- 
que Babel.  Ce  vaste  édi&ce,  situé  à  un  mille 
et  un  quart  du  fleuve  et  cependant  compris 
encore  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  ville, 
est  de  forme  oblongue,  irrégulière,  de  2082 
p^eds  de  tour,  82  seulement  de  plus  que 
i>trabon  n'en  assigne  au  temple  de  Bélus  ; 
ditrérence  lésère,  qui  s'explique  suflisam- 
ment  par  la  chute  des  matériaux.  Sa  hauteur 
est  inégale  et  varie  de  50  à  60  pieds  à  l'oc- 
cident jusqu'à  près  de  200  à  l'orient.  Cette 
iaimense  terrasse  est  surmontée  d'un  reste 
de  murailles  de  briques  cuites  et  non  sim- 
plemeul  sécbées  au  soleil,  haut  de  35  pieds 


et  divisé  en  trois  étages  ;  par  sa  construction 
et  ses  matériaux  il  indique  des  appartements 
intérieurs.  Des  monceaux  de  nriques,  des 
pans  de  muraille  entiers,  se  sont  détachés  et 
jonchent  le  terrain.  Tous  les  voyageurs  ont 
remarqué  avec  un  vif  étonnement  et  une 

Erofonde  émotion  d'immenses  masses  do 
riques  vitrifit'es  comme  par  l'action  d'un 
feu  violent;  symptômes écîalants de  quelmie 
grand  désastre,  signes  évidents  de  la  foudre 
qui  a  détruit  ce  monument.  Le  voyageur 
anglais  Mignan  a  dessiné  et  fait  graver  pour 
son  ouvrage  uue  de  ces  masses  vitrifiées, 
haute  de  12  à  13  pieds.  De  l'examen  de  cette 
ruine,  il  résulte  que  ce  monument  était  con- 
struit en  pyramiae  et  s'élevait  très-haut. 

«  La  dûdOlation  lègne  dans  toute  son  bor* 
reur  sur  les  ruines  de  Babylone.Pasune  ha- 
bitation, pas  un  champ,  pas  un  arbre  en 
feuilles  :  c'est  un  abandon  complet  de 
1  homme  comme  de  la  nature.  Dans  les  ca- 
vernes formées  par  les  éboulements  ou  res- 
tes des  antiques  constructions,  habitent  des 
tigres,  des  cnacals,  des  serpents,  et  souvent 
le  voyageur  est  effrayé  par  l'odeur  du  lion. 
Ces  ruines  sont  un  objet  de  terreur  pour 
toute  la  contrée  :  l'homme  ne  s'y  arrête  que 
pour  détruire,  l^s  caravanes  évitent  de  les 
traverser,  et  ce  n'est  qu'en  affrontant  la 
mort  que  l'antiquaire  peut  les  observer  et 
les  décrire.  C'est  ainsi  que  s'est  accomplie 
à  la  lettre  la  prédiction  du  prophète  Isaie, 
qui  disait   au   moment  de  sa  plus  grande 


des  tyrans  :  le  juste  malheurtur  est  plus  pré* 
deux  pour  moi  que  Vor  le  plus  pur.,. —  Cetèe 
superbe  BabytonSf  la  gloire  des  royaumes^ 
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Vorgueil  dei  Chaldiens^  tera  détruite  comme 
Sodome  et  Gomorrhe.  — Elle  sera  déserte  jus- 
que ta  fn  des  siècles;  les  générations  ne  la 
verront  pas  rétablie  ;  l  Arabe  n* osera  y  plan- 
ter sa  tente ^  et  les  pâtres  n'y  laisseront  pas  re- 
poser leurs  troupeaux.  Elle  deviendra  le  re- 
paire des  bêtes  féroces  ;  ses  palais  seront  remr 
plis  de  serpents:  des  oiseaux  sinistres  s'y  fe- 
ront entendre;  des  animaux  sauvages  y  pous- 
seront des  hurlements^  des  monstres  affreux 
affligeront  les  palais  élevés  à  la  volupté.  » 
{Isa.  XTii,  11  12,  20,  seq.) 

BADIGEON.  —  Le  badfigeou  se  fait  a?cc 
des  morceaux  de  pierre  tendre,  délayés  dans 
Teau  avec  une  matière  colorante.  Dans  le 
langage  archéologique,  on  entend  commu- 
nément par  badigeon  toute  espèce  de  teinte 
{Mssée  ft  la  chaux,  à  la  celle,  à  l'huile,  sur 
es  parois  d*un  édifice,  quel  que  soit  le  genre 
de  sa  construction,  et  même  sur  des  boi- 
series. 

Une  des  plus  déplorables  réparations  qu'on 
ait  fait  subir  aux  églises  au  moyen  âge, 
c'est  le  badigeonnage  et  surtout  le  grattage. 
Traie  lèpre  qui  s'attache  aux  murailles  du 
saint  édifice  et  qui  en  détruit  toute  la  beauté. 

Le  badigconnage  varie  ses  combinaisons. 
11  adopte  également  le  jaunâtre,  le  rose,  le 
bleu  de  ciel,  le  vert  clair.  Sans  respect 
pour  les  sculptures  les  plus  délicates,  le  ba- 
digeonneur  promène  partout  son  hideux  pin- 
ceau. Les  légères  dentelles  en  pierre,  les 
dessins  gracieux,  les  découpures  transpa- 
rentes, les  ciselures  fines,  véritable  orfèvre- 
rie en  pierre,  le  moelleux  du  travail,  tout 
disparaît  sous  une  couche  épaisse  de  badi- 
geon boueux. 

A  quoi  bon  d'ailleurs  vouloir  farder  les 
murailles  d*une  église?  Pourquoi  chercher 
à  les  faire  paraître  d'hier,  tandis  qu'elles 
comptent  déjà  plusieurs  siècLs  d'existence? 
L'âme  s'émeut  vivement  au  milieu  de  ces 
murs  et  de  ces  colonnes,  sous  ces  voûtes 
dont  toutes  les  pierres  sont  empreintes  de 
la  poussière  que  les  siècles  y  ont  successi- 
vement déposée,  et  dont  les  échos  semblent 
murmurer  encore  quelque  chose  des  citants 
ei  des  prières  des  générations  écoulées. 
Vous  chercherez  en  vain  ces  sensations  dans 
un  temple  bâti  do  la  veille  et  qui  n'a  en- 
core retenti  qu'au  bruit  du  marteau  et  aux 
cris  des  ouvriers.  Ces  pierres  neuves  sont 
muettes,  elles  n'ont  rien  à  vous  raconter; 
tout  ce  qui  vous  entoure  est  dénué  de  sou- 
venirs. £h  bien  I  ces  souvenirs,  vous  les 
bannissez  de  l'église  antique,  que  vous  vous 
efforcez  de  riyeunir,  en  la  blanchissant  à 
l'aide  du  pinceau  et  de  la  râpe  I  Le  badi- 
geon n'est  pas  seulement  un  contre-seas, 
c'est  une  profanation. 

Que  dirons-nous  de  cet  autre  badigeon- 
nage  à  l'huile  qu'on  applique  sur  les  boise- 
ries d'un  travail  précieux?  11  étend  à  trois 
couches  une  croûte  solide  qui  cache  pour  ja- 
mais les  plus  charmantes  ciselures.  La  ra^on 
de  conservation  pourrait-elle  être  avancée 

Saur  excuser  une  destruction  d'autant  plus 
éplorable  qu'elle  était  plus  faoile  à  évi- 
ter? Combien  de  travaux  d'un  prix  ines- 


timable dont  la  d<^licatcsse  a  été  ensevelie 
pour  toujours  sous  des  peintures  grossières 
qui  n'ont  qu'une  funeste  qualité,  leur  inal- 
térable ténacité  I 

Nous  aurions  jeté  quelques  paroles  de 
malédiction  sur  les  détestables  peintures 
rouges,  jaunes,  bleues,  et  même  sur  les  mar- 
bres, imitation  prétendue  de  la  nature,  dont 
on  a  longtemps  souillé  les  murs  du  sauc- 
tuaire,  si  le  bon  goût  ne  les  avait  pas  à  ja« 
mais  proscrits  de  nos  églises.  Il  s'est  opéré , 
à  ce  sujet,  un  changement  presque  complet 
dans  les  idées  :  on  a  compris  que  les  yeux 
des  villageois  devaient  être  moins  consultés, 
dans  les  travaux  d'ornementation,  que  les  rè* 
gles  sévères  et  invariables  du  vrai  neau. 

Une  opération  encore  plus  barbare  que  leba- 
digeonnage  des  églises,  c'est  le  regrattage  des 
ornements  et  même  des  surfaces  planes  des 
murailles.  Par  ce  procédé  funeste,  les  formes 
sont  altérées,  sont  détruites  sans  espoir  de 
réparation  possible.  On  peut  faire  disparaître 
]el>adigeon,  difficilement  il  est  vrai;  mais 
qui  rendra  aux  sculptures  amaigries  leurs 
contours  harmonieux  ?  nous  aurions  peine 
aujourd'hui  à  remplacer  ces  prodiges  d'a- 
dresse et  de  patience  des  artistes  d*un  autre 
âge,  et  nous  les  livrons  sans  hésitation  et 
sans  remords  à  la  râpe  dévastatrice  d'un 
ignorant  manœuvre  1 

Puisqu'on  proscrit  si  sévèrement  le  badi- 
geonnage  et  le  regrattage,  faudra-t-il  aban- 
donner nos  églises  à  la  poussière  et  à  la 
malpropreté  ?  Non,  certes  ;  la  décence  et  le 
respect  dû  au  saint  lieu  s'y  opposent.  On 
peut  employer  un  moyen  facile,  economiaur», 
propre  à  donner  aux  murailles  un  brillant 
pittoresque  sans  leur  enlever  cette  teinte 
obscure  qui  atteste  leur  glorieuse  antiquité. 
On  se  sert  de  larges  brosses  épaisses  et  sou- 
ples, qui  emportent  la  poussière  des  voûtes 
et  des  murailles  sans  rien  altérer.  Ce  procédé 
a  été  plusieurs  fois  mis  en  usage,  aux  ap- 
plaudissements des  amis  éclairés  des  aris , 
et  tout  porte  à  croire  qu'il  sera  bientôt  ex- 
clusivement adopié.  Faire  mieux,  et  k  moin- 
dres frais,  tel  est  le  problème  qui  a  été  résolu 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

C'est  ainsi  que  nous  parlions  en  18U , 
dans  notre  livre  intitulé  :  Archéologie  ehré* 
tienne.  Depuis  cette  époque,  de  nouvelles 
expériences  ont  été  tentées  pour  débadigeon- 
ner les  édises.  C'est  ainsi  que  la  belle  ca- 
thédrale dAutun  a  été  entièrement  dépouillée 
des  couches  de  badigeon  qui  en  salissaient  l  s 
murailles.  Cette  opération  a  très-bien  réussi, 
et  les  amis  de  l'art  chrétien  ont  été  heureux 
de  voir  combien  ce  monument  intéressant 
à  tant  de  titres  avait  gagné,  sous  le  rapport  de 
l'effet,  depuis  que  la  pierre  de  la  construction 
a  été  rendue  à  sa  teinte  primitive.  A  l'église 
abbatiale  de  Saint-Julien,  à  Tours,  charmant 
monument  du  xiu'  siècle ,  l'architecte  chargé 
de  la  restauration,  M.  G.  Guérin,  a  employé 
le  système  de  nettoyage  à  la  brosse  pour  ren- 
dre aux  voûtes,  aux  chapiteaux  des  colonnes, 
aux  murailles  leur  couleur  naturelle  et  pre- 
mière. Ce  nettoyage,  comme|»artout  où  ilaété 
adopté  et  mis  eu  pratique  avec  inteUigcuce, 
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a  produit  les  résullats  les  plus  satisfaisants. 

On  ne  saurait  s'élever  avec  trop  de  force 
contre  le  badigeonnage  de  nos  vieilles  églises. 
Nous  citerons  quelques  passages  d*une  lettre 
de  M.  le  comte  de  Mentalembert  à  M.  Vic- 
tor Hugo.  «  C'est  surtout  une  bien  funeste 
et  bien  surprenante  manie  que  celle  de  tout 
repeindre  et  de  tout  reblancbir,  dont  le  clergé 
a  été  possédé  pendant  les  quinze  années  do 
la  Restauration  (M.  de  Montalerabert  écrivait 
reUe  lettre  en  1833),  et  à  laquelle  il  est  loin 
d'afoir  renoncé.  11  a  l'air  de  s'être  dit  :  «  Voilà 
les  mauvais  jours  qui  vont  finir  ;  une  nouvelle 
ère  de  prosjpérité  et  d'éclat  va  se  lever  pour 
le  catholicisme  en  France.  Donnons,  par 
conséquent,  à  nos  églises,  un  air  de  fôte.  I] 
faut  les  n\)eunir,  les  pauvres  vieilles;  U  faut 
prêter  à  ces  antiques  monuments  d'une  an- 
tique croyance  toute  la  fraîcheur  du  jeune 
âge  ;  nous  en  lutterons  d'autant  mieux  avec 
toutes  les  nouvelles  religions  qui  pullulent 
autour  de  nous.  Sus  donc,  mettons-leur  du 
rouge,  du  bleu,  du  vert,  du  blanc,  surtout 
du  blanc  ;  c'est  ce  qui  coûte  le  moins,  et  puis 
c'est  la  cotileur  de  la  dynastie  des  Bourbons  ; 
blanchissons  donc,  regrattons,  peignons, 
fardons,  donnons  à  tout  cela  l'éblouissante 
parure  du  goût  moderne.  Ce  sera  une  ma* 
uière  comme  une  autre  de  montrer  que  la 
religion  est  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  générations. 

«Et  chose  à  jamais  déplorable,  si  cela  ne 
s*est  pas  dit,  cela  s'est  fait,  et  cela  se  fait 
encore  tous  les  jours  ;  et  de  la  sorte  on  est 
parvenu  à  mettre  nos  plus  beaux  monuments 
religieux  en  état  de  lutter  en  blancheur  avec 
les  maisons  nouvellement  bftties.  Hais  en- 
core, à  quoi  bon  ces  feintes  et  ces  er^oli^e-^ 
ments  7  Ministres  du  Seigneur,  puisque  les 
calamités  du  temps  ne  vous  ont  laissé  que 
des  temples  de  bois  et  de  rude  pierre,  laissez 
voir  ce  bois  et  cette  pierre,  et  n'allez  pas 
rougir  de  cette  gloire  I  » 

Le  midi  de  la  France^  bien  plus  encore  que 
le  nord,  est  exposé  à  cette  épidémie  de  la 
détrempe  et  du  badigeon.  Les  églises  de  la 
Suisse  sout  encore  plus  gâtées  par  le  badi- 
geon que  les  églises  de  la  France.  Il  n'y  a 
guère  d'églises  dans  les  cantons  catholiques 
qui  n'ait  été  déshonorée  par  le  f&cheux  et 
ndicule  système  du  badigeonnage. 

Eu  finissant,  répondons  à  une  difficulté  : 
on  a  demandé  s'il  n'était  pas  nécessaire  de 
recouvrir  d'une  teinte  blanche  les  murailles 
revêtues  d'une  mousse  verd&tre,  produite  et 
entretenue  par  l'humidité.  Nous  dirons  que 
non.  Cette  mousse  verd&tre  disparaîtra  d'elle* 
même,  lorsque  les  murailles  auront  été  as- 
sainies. Enlevez  la  cause  de  l'humidité,  et 
vous  ôterez  la  mousse,  qui  tombera  d'elle- 
même.  Lorsaue  les  murailles  seront  sèches, 
il  suffira  de  les  frotter  légèrement  avec  une 
brosse  pour  les  rendre  propres.  Le  badigeon 
mis  sur  les  taches  vertes  produites  par  l'hu- 
midité ne  sora  pas  un  remède  contre  le  mal  : 
ce  sera  tout  au  plus  un  palliatif. 

BAGUE.  —  Yoy.  Annkau. 

BAGUETTE.  —  Petite  moulure  ronde,  > 
moindre  qu'un  astragale  {Voy.  Astragalb), 


sur  laquelle  on  taille  quelquefois  ries  orue^ 
monts,  comme  des  rubans,  des  feuilles  de 
chêne,  des  bouquets,  des  branches  de  lau« 
rier,  etc.  De  là  les  expressions  :  baguette  à 
ruban,  à  rose,  à  cordon,  à  feuilles  de  chêne, 
etc.  (Foy.  Moulures.) 

BAHUT.  —  On  dit  qu'une  pierre  est  tail- 
lée en  bahut  ou  bahu^  quand  elle  est  un  peu 
arrondie  par  dessus,  comme  sont  celles  qui 
sont  au-dessus  des  parapets,  ou  des  appuis 
des  quais  et  des  ponts. 

BAI£.  —  On  appelle  baie  l'ouverture  d^une 
porte,  d'une  fenêtre,  d'une  arcade.  On  donne 
également  ce  nom  à  toute  ouverture  prati- 
quée dans  une  muraille  ou  dans  une  char- 
pente. 

La  forme  des  baies,  des  portes  et  des  fenê- 
tres a  varié  aux  diverses  périodes  de  l'archi- 
tecture chrétienne  au  moyen  âge.  C'est  sur 
cette  diversité  que  repose  un  des  principaux 
caractères  de  l'art  de  bâtir  durant  la  période 
romano-byzantine  et  la  période  ogivale. 
Voy.  Fenêtre,  Porte,  Arcade. 

On  a  souvent  pratiqué  des  baies  giminéet 
dans  les  édiCcts  religieux.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  monuments  les  plus  an- 
ciens, non-seulement  en  Angleterre,  dans  les 
curieux  débris  que  l'on  attribue  à  l'architec- 
ture saxonne,  miis  encore  en  France  dans 
leséKlises  de  l'époque  romano-byzantine  pri- 
mordiale. Au  XI'  siècle,  les  baies  géminées 
sont  a^sez  communes  :  parfois  elles  sont 
surmontées  d'un  œil  ou  oculus^  analogue  h 
Vûculus  des  anciens,  prélude  des  belles  fenê- 
tres h  lancette  géminée  du  xiu*  siècle. 

BAINS.  —  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
de  longs  détails  sur  les  bains  ou  thermes  des 
anciens.  C'est  un  sujet  qui  touche  de  loin 
seulement  aux  matières  dont  nous  traitons 
spécialement.  Nous  renvoyons  aux  traités 
spéciaux  qui  ont  été  composés  en  très-grand 
nombre  sur  cet  objet. 

La  manière  de  vivre  et  de  s'habiller  des  an- 
ciens leur  rendait  l'usage  des  bains  nécessaire 
et  indispensable  :  dans  les  premiers  temps 
la  simplicité  avec  laquelle  ils  les  prenaient 
répondait  à  celle  de  leur  vie.  Nous  voyons 
dans  l'Ecriture  la  fille  de  Pharaon  allant  avec 
ses  compagnes  et  ses  suivantes  se  baigner 
dans  le  Nil.  Homère,  Moschus  et  Théocrite 
font  de  même  prendre  le  bain  dans  des  fleu- 
ves aux  princesses  Nausicaé,  Europe  et  Hé- 
lène. Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  furent  les 
Grecs  qui,  les  premiers,  eurent  dans  leurs 
maisons  des  salles  uniquement  destinées 
pour  les  bains.  De  la  Grèce  cet  usage  passa 
chee  les  Romains ,  qui  se  distinguèrent  en 
cette  partie,  comme  en  toutes  les  autres,  par 
une  magnificence  prodigieuse. 

Les  chrétiens ftirent  condamnés,  durant  les 
persécutions,  à  travailler  aux  bâtiments  des- 
tinés au  service  des  empereurs,  et  c'est  uno 
tradition  bien  fondée  que  ce  sont  eux  qui 
ont  bâti  les  thermes  de  Dioclétien  à  Rome. 
C'est  dans  les  ruines  gigantesques  de  ces 
thermes  que  se  trouve  aujourd'hui  la  chai  - 
mante  église  de  Saintc-Marie-des-Atges. 

BAIN  DE  MORTIER.  —  Les  maçonneries 
de  blocage  sont  ordinairement  faites  à  bain 
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i\e  mortier,  c'est-à-dire  que  les  pierres  qui 
les  forment  sont  comme  noyées  dans  une 
grande  quantité  de  mortier  qui  remplit 
toutes  les  cavités  qui  se  trouvent  entre  elles. 

Les  murailles  antiques,  connues  commu-* 
nément  dans  nos  contrées  sous  le  nom  de 
murailles  gallo-romaines,  sont  ordinairement 
bâties  à  bain  de  mortier,  pour  la  partie  forte 
et  centrale  :  l'extérieur  seul  est  lormé  d'un 
parement  de  pierres  régulières,  soit  à  grand 
appareil,  soit  à  petit  appareil. 

Durant  l'époque  romano-byzantine  pri- 
mordiale, les  voûtes,  quand  elles  existent, 
sont  bâties  en  petites  pierres  noyées  dans  le 
mortier.  Ces  voûtes  sont  rares  :  on  les  ren- 
contre particulièrement  au-dessus  des  absi- 
des et  quelquefois  sur  les  nefs  mineures  des 
églises  les  plus  anciennes.  Parfois  aussi  au 
XI*  siècle  on  trouve  des  voûtes  de  cette  ma- 
nière :  les  voûtes  d^aréte  sont  ordinairement 
bâties  ainsi.  EnGn,  jusque  dans  le  xiii«  siècle, 
au  moment  où  le  style  ogival  atteignait  à  sa 
plus  grande  hauteur ,  on  élevait  des  voûtes 
dont  Tes  pierres  irrégulières  étaient  assem- 
blées à  bain  de  mortier.  Ces  voûtes  étaient 
ensuite  recouvertes  d'un  enduit,  sur  lequel 
ou  simulait  un  appareil  régulier.  Voy.  Ap- 
pareil, Voûtes. 

balcon:  —  Ce  n'est  guère  qu'au  xv*  siè- 
cle que  l'on  commença  à  construire  des  bal- 
cons aux  maisons  et  aux  habitations  parti* 
culières.  Du  Cange ,  après  Acharisius ,  dit 
(jue  c'est  un  nom  propre  venu  des  Vénitiens , 
quelques-uns  disent  des  Génois.  Dans  le 
principe  ces  balcons  n'étaient  autre  chose 

Sue  des  avances  ou  des  tourillons  au-dessus 
es  portes  des  citadelles,  d'où  on  lançait  toute 
sorte  de  traits  sur  les  ennemis.  Le  P.  Janning, 
jésuire,  dans  les  Acta  ianctorum  (  Jun.,  t.  7, 
pag.  709),  sur  le  moi  balconum^  qui  se  trouve 
dans  les  actes  de  saint  Bertrand,  patriarche 
d'Aquilée,  dit  que  ce  mot  est  un  augmentatif 
de  palcusj  qui  a  la  même  signification  que 
»ugge$tus.  Les  balcons  des  forteresses  étaient 
construits  pour  les  besoins  de  la  défense  et 
parla  nécessité  d'établir  des  machicou'is. 

Les  balcons  du  xv*  siècle  furent  ajoutés 
par-devant  les  fenêtres  non  par  un  motif  de 
défense  militaire,  mas  par  une  raison  de 
luxe,  de  commodité  et  de  confortable.  Hs 
sont  communément  bâtis  avec  une  rare  élé- 
gance, et  ils  servent  quelquefois  de  commu- 
nication extérieure  entre  plusieurs  fenêtres. 
Les  balustrades  qui  les  garnissent  sont  dé- 
coupées à  jour  et  très-finement  travaillées. 
On  V  voit  souvent  des  figures  gracieuses, 
des  devises,  des  emblèmes,  des  fleurons,  des 
armoiries,  des  monsires  et  des  chimères. 

BALDAQUIN.— L Le  baldaquin  est  une«es- 

fèce  de  petit  dôme,  de  forme  variée,  destiné 
recouvrir  l'autel  :  il  est  supporté  ordinai- 
rement sur  quaire  colonnes.  Ce  baldaquin, 
autrement  appelé  ci6oire,  parait  avor  éié 
généralement  usité  en  Europe  durant  le 
moyeu  âge.  On  en  trouve  même  des  vestiges 
dans  les  églises  bâties  au  xvi*  et  au  xvir 
siècle.  L'usaffe  eu  était  varié.  D'abord,  il 
était  destiné  à  couvrir  et  à  protc^ger  l'autel. 
Eu  second  lieu,  il  soutenait  les  rideaux  ou 
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courtines  qui  se  déployaient  à  Tentour.  En 
troisième  heu,  il  supportait  la  croix  placée  au 
sommet  du  ciborium ,  et  cette  coutume  est 
bien  plus  ancienne  que  celle  de  mettre  la 
croix  sur  l'autel  lui-même.  Enfin,  ou  sus- 
pendait au  centre  une  colombe  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  la  réserve  eucharistique.  Dans 
les  églises  où  il  n'y  avait  pas  de  baldaquin, 
on  étendait  au-dessus  de  1  autel  une  espèce 
de  dais  en  étoffe  précieuse,  ou  simplement 
en  toile.  [Voy.  Dais.)  Du  Cange,  en  son 
Glossaire,  cite  à  ce  sujet  un  décret  du  sy- 
node tenu  à  Cologne  en  1280  :  /(em  pran- 
pimus  ut  mrfum  tuper  altare  ad  latitudinm 
et  longitudinetn  attaris  pannm  Uneui  albut 
extendatur,  ut  defendat  ètprotegat  aUare  abm" 
nibus  immunditiis  etpulveribus  deseendenlibut. 
Le  baldaquin  ou  ciboire  est,  sans  nul  dout?, 
la  manière  la  plus  convenable  de  recouvrir 
l'autel,  et  en  même  temps  la  manière  la  plus 
riehe  et  la  plus  élégante.  Il  serait  vivement  à 
dés'rer  que  les  ciboires  ou  baldaquins  fus- 
sent .établis  dans  les  grandes  églises,  au 
lieu  des  autels  appuyés  le  long  des  murailles , 
avec  de  hauts  retables,  comme  cela  s'est 
trop  souvent  pratiqué  dans  ces  derniers 
temps.  On  voit  encore  quelques  anciens 
baldaquins  subsistant  toujours  en  Italie,  dont 
la  disposition  est  fort  remarquable,  mais  qui 
ne  conservent  plus  les  courtines  qui  y  étaient 
jadis  attachées.  Les  anciens  baldaquins  ou 
c'boires  étaient  faits  en  bois,  en  marbre,  en 
pierre,  en  bronze  ou  en  métaux  précieux,  et 
ornés  de  flambeaux  aux  jours  de  grande  so- 
lennité. 

Etienne  Borgîa,  dans  son  ouvrage  :  d§  Cm- 
ce  Fe/iVerno,  «delà  Croix  deVellétri,»  nous 
dît  que  cette  croix  est  placée  sur  un  ciboire  de 
marbre,  appuyé  sur  quatre  colonnes  établ'es 
h  lautel  de  Saint-Clément,  à  Vellétri.  L'église 
de  Saint-Clément,  quoique  non  bâtie  sur  le 
plan  de  la  croix,  est  néanmoins  conslruiteen 
forme  de  vaisseau  :  le  vaisseau  ne  peut-il  pas 
être  regardé,  suivant  quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques, comme  un  emolème  de  la  croix  î 
Suivant  les  plus  vieux  écrivains  liturgisles 
uu  ritualistes,  comme  disent  les  plus  anciens 
auteurs,  la  pratique  de  couvrir  les  autels 
avec  des  baldaquins  ou  des  dais,  supportés 
par  quatre  colonnes,  est  jusîiflée  parla  sanc- 
tion qu'elle  trouve  dans  les  plus  antiques 
coutumes  ecclésiastiques,  et  elle  est  un  sou- 
venir de  l'arche  d'alliance,  ou  une  allusion 
au   tabernacle   de  l'ancienne  loi.  De  même 

Sue  l'arche  contenait  les  tables  de  la  loi  de 
ieu,  de  même  le  ciboire  recouvre  les  mvs- 
tères  ou  sacrements  do  la  nouvelle  loi,  célé- 
brés sur  le  saint  autel  parles  prêtres  de  FB- 
glise  do  Jf^sus-Christ.  Cette  *emarquable 
analogie  entre  l'arche  et  le  baldaquin  est  po- 
sitivement indiquée  par  la  consécration  du 
ciboire,  où  Ton  lait  allusion  à  l'arche  d'al- 
liance, ainsi  que  le  démontre  dom  Martènp, 
dans  sa  collection  précieuse  des  anciensRites 
de  l'Eglise,  de  antiquù  Ecclesiœ  Ritibus.  (lib. 
n.  cap.  19.)  Le  même  savant  bénédictin 
nous  apprend  que  les  baldaquins  ou  ciboires 
ne  recouvraient  pas  seulement  les  autels, 
mas  qu'ils  étaient  placés  assez  souvent  au- 
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dessus  des  tombeaux  des  martyrs  et  des 
autres  saints.  Il  y  avait  deux  ciboires  ou 
ii^iija^uins  de  cette  nature  sur  la  Confession 
du  pnnce  des  apôtres,  suivant  saint  Grégoira 
de  fours,  un  au-dessus  de  Vautel  et  l'autre  au- 
dessus  de  la  Confession  elle-roème.  Le  môme 
écrifain  parle  des  piliers  qui  supportaient 
Je  ciboire  du  tombeau  de  saint  Pierre.  Ana- 
stase  le  Bibliothécaire  nous  apprend  que  ce 
baldaquin  fut  remplacé  par  un  autre  d'argent 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  (Voy. 
Catacombes.  )  Le  même  Anastase  ra- 
conte encore  qu'un  autre  baldaquin  d'argent 
fut  piacé  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  par 
le  pape  Léon  IH.  Saint  Jean  Chrysostome, 
dans  sa  &2'  homélie  sur  les  Actes  des  apô- 
tres (CAop.  XIX,  vert.  211),  rapporte  qtie  les 
petits  temples  de  Diane  en  argent  ressem- 
Dlaient  à  ce  petits  baldaquins  ou  ciboires  : 
forte  quasi  ciboria  parva;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  le  nom,  de  même  que  la  chose , 
était  connu  des  païens.  Quelquefois,  le  nom 
d'église,  dans  les  anciens  documents  ecclé- 
siastiques, désigne  un  ciboire  ou  baldaquin, 
ou  un  dais.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
dans  l'Histoire  des  Abbés  de  Saint-Martial, 
exemple  cité  par  Du  Cange,  où  il  est  dit  que 
labbe Etienne  «  éleva  au-<lessus  de  l'autel 
du  Sauveur  une  église  d'or  et  d'argent,  qu'on 
appelle  f?»«iiiera  :  CompomU  super  altare  5a/- 
taioris  ecclesiam  tx  auro  et  argentOy  quam 
tocant  muneram  9  c'est-à-dire  un  ctéorttiifi. 

Pour  revenir  au  baldaquin  ou  ciboire,  dans 
le  sens  propre  du  mot,  nous  devons  ajouter 
que  c'était  l'usage  de  le  surmonter  de  la 
croix,  emblème  du  salut.  D'abord  on  plaça 
des  croix,  et  plus  tard  des  cruciGx,  au-dessus 
des  baldaquins.  Ces  croix  ou  crucifix  ne  fu- 
rent jamais  mis  sous  le  baldaquin  :  c'était  le 
lieu  réservé  au  précieux  corps  du  Sauveur  : 
l'hostie  était  suspendue  au  centre,  dans  une 
colombe  d'or,  ou  dans  une  pvxide  ou  ciboire 
en  forme  de  tour  ou  de  colomne.  lUdalric^  lib. 
nConsuelud.  Cluniac.fCap,  30.}  Toy.  Ciboire, 
Autel. 

Le  canon  du  second  concile  de  Tours,  te- 
nu eu  567,  est  connu  de  tout  le  monde,  quoi- 
que le  sens  ait  reçu  autrefois  diverses  inter- 
prétations. La  signification  n'en  parait  pas 
douteuse,  quand  on  se  reporte  aux  usages 
ecclésiastiques  primitifs.  Le  père  Longueval 
s  est  trompé  dans  son  Histoire  de  l'Eglise 
gallicane.  Dom  Mabillon,  dans  sa  Liturgie 
gallicane,  a  restitué  ce  passage  à  sa  vraie  et 
naturelle  signification.  Nous  en  avons  parlé 
à  l'article  Autel.  Voici  le  canDn  du  concile 
de  Tours  :  «f  Que  le  corps  de  Notre-Seigneur 
soit  conservé  sur  Tautel,  non  in  imaginario 
orJiney  sed  sub  erucis  tHulo,  »  c'est-à-dire, 
non  dans  un  tabernacle,  ou  un  petit  ciboire, 
hi  comme  les  images  et  les  bas-reliefs, 
mais  au-dessous  du  ciboire ,  suspendu  dans 
une  pyxide  ou  une  tour,  qui,  comme  il  vient 
d'être  dit,  est  en  forme  de  colombe.  Comme 
la  croix  surmonte  le  baldaquin,  on  peut  dire 
que  le  saint  sacrement  était  placé  «  sous  le 
signe  de  la  croix,  sub  erucis  titulo.  » 

Bcirgia  nous  fait  connaître  que  maintenant, 
dans  réghse   de  Veilétri,  le  baldaquiu  qui 


couvre  le  principal  autel  n'est  pins  garni  de 
rideaux  ou  courtines.  Dans  les  premiers 
temps,  les  baldaquins  étaient  constamment 
garnis  de  courtines  ou  voiles,  d'étoffes  pré- 
cieuses, surtout  en  Italie.  Nous  savons  par  des 
documents  positifs  que  les  rideaux  n'étaient 
pas  toujours  usités  en  France,  autour  du 
ciborium.  Cette  différence  provenait  chez 
nous  de  ce  que,  le  plus  ordinairement,  l'ab- 
side était  fermée  par  un  grand  voile,  au  mo- 
ment où  s'opéraient  les  mystères  chrétiens. 
Ce  serait  tomber  dans  Terreur  que  do 
croire  que  les  £aiits,  mentionnés  pour  l'Italie 
ou  les  uaules,  fussent  les  mêmes  dans  tout 
l'univers  chrétien ,  à  la  même  époque.  C'est 
ainsi  que  Guillaume  Durand,  dans  son  Ra- 
tional  des  divins  Offices^  peut  égarer  ceux 
qui  aujourd'hui  veulent  appliquer  les  ren- 
seignements au'il  nous  donne,  indistincte-- 
ment  à  toutes  les  églises  et  à  tous  les  pays. 
Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  des 
papes,  parle  souvent  des  courtines  du  bal- 
daquin. Elles  étaient  ordinairement  de 
pourpre,  ornées  de  broderies  en  or  ou  en 
argent  :  on  y  vovait  même  représentées  des 
scènes  empruntées  à  l'Evangile  ou  à  l'Ancien 
Testament. 

Outre  les  courtines  suspendues  au  ciboire 
et  qu'Anastase,  dans  le  Liber  Pontifiealis , 
nomme  telravcla  ou  circtrorttim,  il  v  avait 
encore  des  rideaux  qui  enveloppaient  le  tom- 
beau de  l'autel  et  qui  étaient  destinés  à  pré- 
server et  à  cacher  les  reliques  des  saints  : 
cette  seconde  espèce  de  courtines  est  ce  qu'on 
nomme  aniipendium.  Autrefois  en  effet  on 
n'exposait  pas  les  reliques  sur  les  autels, 
mais  sous  les  autels.  L'exposition  des  reli- 
ques des  saints  sur  les  autels  est  une  cou- 
tume moderne.  On  trouve  un  témoignage 
bien  formel  et  bien  précieux  en  faveur  de 
l'antique  usage  dans  les  écrits  de  saint  Odon, 
abbé  oe  Cluny.  (Lib.  ii  Collât.^  cap.  28.) 

IL  Nous  ne  lerons  point  la  description 
des  grands  baldaquins  modernes  que  l'on 
voit  dans  certaines  églises.  Le  baldaquin  de 
Saint-Pierre  de  Rome  est  soutenu  sur  quatre 
colonnes.  II  a,  dans  son  ensemble,  quatre- 
vingt-neuf  pieds  de  hauteur  et  pèse  cent- 
soixante-quatre  quintaux.  Le  baldaquin  et 
ses  colonnes  sont  en  bronze  doré.  A  l'église 
du  Val-de^râce,  à  Paris,  on  voit  un  balda- 
quin d'un  style  imposant.  Quoique  ce  mo- 
nument manque  d'harmonie  et  qu'il  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  corps  du  monument,  dont 
il  rompt  les  lignes  architecturales ,  il  rap- 
pelle néanmoins  les  anciens  ciboires  qui  re- 
couvraient entièrement  l'autel.  C'est  la  Re- 
naissance, au  XVI*  siècle,  qui  a  fait  tomber 
la  plupart  de  nos  antiques  baldiiquins.  Nous 
regretterons  toujours  les  baldaquins  de  style 
ogival,  dont  nous  ne  possédons  plus  que  des 
dessins  ou  des  débris.  On  substitua  alors 
aux  ciboires  les  autels  à  retables  appuyés  le 
long  des  murailles  de  l'abside.  Rien  ne  dé- 
montre plus  évirlemment  l'origine  moderne 
de  ces  immenses  retables,  aussi  lourds  que 
disgracieux,  que  l'état  des  mura  lies  od  ils 
sont  adossés ,  puisque  Ton  a  été  forcé  de 
fermer  des  fenêtres,  souvent  fort  belles  » 
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qui  y  étaient  ouvertes  primitivement. 
Q*ieIquefoîs,  au-dessus  des  autels  isolés, 
on  a  construit ,  non  un  baldaquin  propre- 
ment dit,  mias  une  espèce  de  retable  entiè- 
rement isolé.  Ce  système  est  encore  plus 
condamnable  que  celui  qui  consiste  à  établir 
les  retables  à  l'appui  des  murailles.  Il  dé- 
truit complètement  Teffet  des  dispositions 
architecturales  de  Tabside  et  m^me  do  celles 
du  centre  de  l'édiflce.  On  en  voit  plusieurs 
exeaiples  à  Paris.  Ces  exemples  étaient  bien 
plus  nombreux  encore  avant  la  révolution 
de  1789.  Dans  son  Abrégé  des  antiquités 
nationales,  ou  Recueil  de  monuments  pour 
servir  à  Tbistoire  de  France,  Millin  en  a 
publié  beaucoup  de  modèles  différenls. 

lil.  On  adonné  le  nom  de  baldaquins  aux 
dais  en  pierre  qui  recouvrent  les  statues  ou 
statuettes  placées  dans  les  voussures  des 
portails  des  cathédrales,  ou  en  d'autres  en- 
droits des  églises.  Ces  baldaquins  sont  fort 
curieux  à  étudier,  et  leur  forme  a  considé- 
rablement varié.  D*abord,  h  la  fin  du  xii* 
siècle  et  au  commencement  du  xiu*  siècle, 
ce  sont  de  petits  monuments  bvzantins,  avec 
leurs  coupoles,  leurs  fenêtres,  leurs  arcades, 
leur  ornementation  capricieuse.  Ensuite  ils 
prennent  exclusivement  des  ornements  go- 
thiques, et  enfin,  au  xv*  et  au  xvi'  siècle,  ils 
forment  de  petites  tourelles  à  plusieurs  pans, 
où  le  génie  de  la  sculpture  a  épuisé  la  va- 
riété de  ses  combinaisons  de  lignes  flam- 
boyantes ,  des  fi  uillages  capricieux  ,  des 
dentelles  finement  découpées  »  et  où  elle  a 
déployé  toute  la  patience  de  son  ciseau.  U  y 
a  des  baldaquins  qui  sont  surmontés  de 
hautes  pyramides  évidées  à  jour  :  c'est  là 
surtout  que  Tart  gothique  a  étalé  les  res- 
sources infinies  qu'il  mettait  k  la  disposition 
du  génie  des  décorateurs.  Rien  ne  peut  être 
comparé,  en  ce  genre,  aux  pinacles  vraiment 
féeriques  que  Ton  admire  aans  presque  tous 
les  monuments  élevés  immédiatement  avant 
répoque  de  la  prétendue  Renaissance. 

BALL-FLO WËR.— Les  antiquaires  anglais 
appellent  Ball-^Flower  un  ornement  res- 
eemblant  à  une  balle  renfermée  au  centre 
d*une  fleur,  dont  les  trois  pétales  arrondies 
Tcmbrasseraient  étroitement.  Cet  ornement 
est  habituellement  placé  dans  une  moulure 
€reuse,  et  on  le  regarde  comme  un  signe 
caractéristique  du  style  décoré»  du  xiv'  siè- 
cle. Quelquefois  on  le  rencontre  dans  les 
monuments  du  xin*  siècle,  comme  h  la  fa- 
çade occidentale  de  la  cathédrale  de  Salis- 
Dury,  où  il  est  mêlé  à  des  dents  de  scie  : 
mais  ce  fait  est  très-rare.  Ajoutons  que  cette 
exception  s'explique  parce  que  cet  édifice  a 
été  construit  oans  les  derniers  temps  du  xiii* 
siècle.  L'ornement  en  question  se  voit  fré- 
quemment à  la  cathédrale  de  Héréford  et  à 
1  aile  méridionale  de  la  cathédraie  de  Glou- 
cester  :  il  est  dominant  dans  ces  deux  édi- 
fices. Nous  pourrions  citer  encore  d'autres 
édifices  où  il  apparaît  comme  ornement  pri- 
vilégié, par  exemple,  à  la  partie  occidentale 
de  1  église  de  Grautham,  à  U  cathédrale  de 
Bristol,  au  château  de  Caerphilly,  à  la  nef  mé- 
ridionale de  réglise  de  Keynsham  (Souier« 


set).  Une  espèce  de  fleur  h  quatre  pétales, 
ayant  quelque  ressemblance  avec  le  ball-Qo- 
wer,  se  trouve  dans  les  édifices  de  la  période 
romano-byzantine. 

BALUSTRADE.  —  L  La  balustrade  est  une 
espèce  de  barrière  à  hauteur  d'apuui,  h 
claire-voie,  garnie  de  balustres  ou  cloisons 
de  toute  sorte  de  dessins.  On  fait  des  balus- 
trades en  marbre,  en  pierre  «  en  bois,  en 
bronze,  en  fer.  On  les  place  partout  où  un 
apnui  et  une  barrière  sont  nécessaires  ;  dans 
la  oaie  d'une  fenêtre,  au  sommet  d'une  tour, 
le  long  d'une  terrasse  ou  d'un  toit,  au-devant 
du  chœur  ou  du  sanctuaire  d'une  église 
{Voy.  Chancel,  Table  de  communion),  au 
tour  d'un  autel,  à  l'entrée  d'une  chapelle,  au- 
devant  d'une  tribune. 

Au  XII*  siècle,  les  balustrades  sont  rares; 
quand  elles  existent,  elles  se  composent  de 
petites  arcades,  formées  d'un  trèfle  à  simples 
moulures  eu  biseau,  portées  sur  des  pieds- 
droits  proportionnés,  h  moulures  correspou* 
dan  tes. 

Au  xin'  siècle,  les  moulures  s'arrondis- 
sent, et  communément  le  trèfle  est  inscrit 
dans  une  ogive  ;  les  pieds-droits  sont  chan- 

Ses  en  faisceaux  depe'it<\s  colounettes,  avec 
ases  et  chapiteaux.  Quelquefois  aussi  Ton 
conserve  encore  Tarcade  à  trilobés.  Vers  la 
fin  du  xni*  siècle,  la  balustrade  est  découpée 
en  roses  à  trois,  à  quatre,  ou  h  six  pétales. 
D'autres  fois,  enfin,  les  arcades  trilobées  sont 
remplacées  par  de  simples  trèfles  fermés. 

Au  XIV*  siècle,  les  arcades  sont  devenues 
lus  rares  et  les  découpures  plus  fréqueo- 
es.  Elles  se  composent  souvent  de  quatre- 
feuilles  dessinés  dans  les  ouvertures  d'un 
treillis  réticulaire. 

Aux  XV*  et  XVI  siècles,  les  formes  flam- 
boyantes envahissent  l'architecture  ;  les  dé- 
coupures des  balustrades  se  compliquent  et 
se  tourmentent,  selon  le  goût  de  1  époque, 
en  épuisant  toutes  les  combinaisons  que 
l'on  peut  trouver  à  l'aide  du  compas  et  de  la 
règle. 

La  Renaissance  introduisit  les  balustrades 
découpées  en  arabesques,  où  l'on  voit  figu- 
rer des  rinceaux,  des  fleurs,  des  figures  et 
même  des  lettres  fleuries,  avec  lesquelles  on 
écrit  des  devises  sur  les  châteaux,  des  ver- 
sets tout  autour  des  églises.  Il  n'existe  rien 
de  plus  curieux,  peut^tre,  en  ce  g^^nre,  q*je 
la  balustrade  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Ferté-Bemard,  au  diocèse  du  Mans ,  où 
l'on  a  sculpté  les  lettres  du  Salre  Begima* 

Les  balustrades  qui  régnent  autour  des 
galeries  des  grands  combles,  dans  les  monu- 
ments gotliiques  de  vaste  dimonsion,  sont 
divisées  en  travées  par  des  acrotèrts  (Tey. 
AcROTèEB)  destinés  ordinairement  adonner 
de  U  solidité  au  corps  de  la  balustrade.  Quel- 
quefois, comme  à  I  église  métropolitaine  de 
Tours,  et  en  quelques  autres  endroits,  ces 
acrotères  sont  formés  par  une  statue  de 
grande  dimension,  dont  les  jambes  sont  en- 

( gagées  dans  la  balustrade  elle-même  et  dont 
e  corps  et  la  tète  sont  libres.  Cette  disi)Osi- 
tion  produit  le  plus  bel  effet. 
Ce  n'est  guère  qu'au  xiv*  siècle  que  l'on  a 
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commeneé  k  établir  des  balustrades  au  pied 
d«4  flèclies.  La  plate-forme  qui  règne  sur 
les  tourst  au  point  de  départ  des  flèches  et 
des  pjrainidesy  est  entièrement  dégagée ,  de 
manière  que  les  &ces  de  ces  flèches  aflleu- 
ront  celles  de  la  tour.  (foy.  Gàlseies.) 

n.  Les  (4us  anciennes  églises  avaient 
un  lieu  distinct  et  séparé  pour  les  clercs  ; 
les  fidèles  n'avaient  {las  accès  à  cet  endroit 
n-senré.  Nous  voyons  même  un  des  premiers 
conciles  de  Tours  qui  défend  expressément 
aux  laiques  de  franchir  la  barrière  ou  balus^ 
trade  qui  divisait  la  nef  du  chœur.  Cette  bar- 
rièret  ordinairement  en  bois  ou  en  fer,  était 
assez  élevée,  h  claire-voie,  n  empêchait  pas 
les  fidèles  de  voir  les  cérémonies  saintes  et 
de  s'édifier  de  la  modestie  et  de  la  piété  des 
ecclésiastiques. 

Ces  balustrades  se  conservèrent  dans  nos 
églises  jusqu'au  xiu*  siècle.  Ce  fut  h  cette 
époque  que  l'on  entoura  le  chœur  d*une 
clôture  solide  et  opaque,  qui  empêcha  la 
rue  des  fidèles  de  pouvoir  pénétrer  dans  le 
cbœor.  Ce  changement  fut  apporté  dans  les 
églises  i»ar  suite  de  la  multitude  des  fonda- 
tions gui  y  furent  faites  par  les  fidèles.  Pour 
remplir  les  intentions  aes  fondateurs,  les 
c'ercs  furent  forcés  de  rester  au  chœur  la 
|4us  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit.  Or, 
dans  nos  p^s  cette  surcharçe  parut  si  pém- 
kle,  que  1  on  se  décida  a  prendre  contre 
les  rigueurs  de  Thiver  des  précautions  que 
l'on  avait  négligées  jusque-là.  Ce  n'est  donc 
point  uniquement  à  la  tiédeur  des  chanoines 
qn'il  but  attribuer  cette  modification,  comme 
certains  critiques  malins  Tont  fût ,  mais  à 
une  nécessité  véritable. 

On  se  demande,  actuellement  mte  les  rai- 
sons qui  existaient  au  xiii*  siècle  ne  sont 
plus  aigourd'hui,  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
d^olir  ces  lourdes  clôtures  et  de  les  rem* 
placer  par  les  balustrades  usitées  dans  Tan- 
tiquité.  La  réponse  est  aisée.  Si  le  chœur  de 
certaines  églises  estfermé  par  des  construc- 
tions massives,  élevées  sans  goût,  il  n'y  a 
pas  à  bdancer ,  il  faut  les  détruire.  Mais  si 
ces  ciêtures  sont  admirablement  ornées, 
couinie  celles  des  cathédrales  de  Chartres , 
de  Paris  et  d'Amiens,  ne  serait-ce  pas  un 
acte  de  vandalisme  que  de  détruire  ces  chefs- 
d'œuvre  pour  mettre  à  la  place  des  balus- 
trades insignifiantes?  Il  y  a  dans  certaines 
églises  anciennes  des  balustrades  modernes 
Hi  for  travaillé,  richement  ornées,  comme  à 
Saint-Ouen  de  Rouen.  En  pareille  circon- 
^nce,  il  est  érident  encore  que  l'on  doit 
soigneusement  garder  ces  intéressantes  ba- 
lustrades, comme  un  curieux  spécimen  de 
Tart  moderne,  quoioue  le  style  soit  peu 
^n  harmonie  avec  celui  de  Tedifice.  [Voy. 
GuLLeJ 

BANC.  —  Dans  les  plus  anciennes  églises, 
^  long  des  murailles  intérieures ,  on  voit 
<les  bancs  en  pierre,  dont  la  destination  n'est 
pas  bien  connue.  Ces  bancs  existent  aussi 
<ous  les  porches  •  dans  les  cloîtres  et  jusque 
éans  les  galeries  :  quelquefois  même  ils  en- 
toureut  la  base  des  piliers.  On  en  trouve  en 


France  et  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier 
pays  on  les  nomme  bench-iabU. 

On  a  fait  des  recherches  pour  reconnatlre 
si,  dans  les  édises,  anciennement,  il  y  avait 
des  bancs  ou  les  fidèles  pussent  se  placer 
pendant  la  célébration  de  1  office  divin.  C'est 
un  lait  reconnu  qu'en  Italie  et  en  Espagne 
il  n'y  eut  jamais,  dans  les  églises,  de  oauci 
de  cette  espèce.  Quant  à  la  France,  le  fait 
n'est  pas  aussi  général.  Dans  plusieurs  égli- 
ses, il  y  avait  des  bancs  plus  ou  moins  ornés, 
dont  on  connaît  au  moins  Tindication  et  dont 
on  possède  ouelques  débris.  En  Angleterre 
on  a  retrouve  des  bancs  exécutés  au  xiv*  siè« 
de,  longtemps  avant  l'époque  de  la  réfor- 
mation. Les  antiquaires  anglais  ne  font  au- 
cune difficulté  d  en  convenir,  quoioue  l'u- 
sage des  bancs  soit  devenu  généiral  oiez  eux 
seulement  api  es  l'établissement  de  lareli-^' 
gion  prétendue  réformée.  On  possède  d*as- 
sez  nombreux  modèles  dans  le  style  ogival 
du  XIV*  siècle,  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
communs  dans  le  style  de  la  dernière  époque 
gothique. 

Les  bancs  exécutés  durant  la  période  ogi- 
vale sont  généralement  fort  simples  ;  ils  sont 
quelquefois  ornés  de  panneaux  sculptés. 

C'est  ici  le  lieu   de  pailer  des  bancs  en 

I lierre  que  l'on  observe  si  fréquemment  dans 
es  églises  anglaises,  et  qui  ont  été  exécutés 
h  une  époque  oii  l'Anglelerre  appartenait  à 
la  véritable  Eglise  et  était  catholique  romaine. 
Ces  bancs  y  sont  indiqués  sous  leur  déno-> 
mination  latine  de  udilia.  Ds  sont  situés 
dans  le  voisinage  de  Fautel,  et  souvent  ils 
sont  pratiqués  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille. Ils  sont  ordinairement  divisés  en  trois 
parties  :  l'une,  celle  du  milieu,  destinée  au 
prêtre  célébrant  ;  les  deux  autres,  destinées 
au  diacre  et  au  sous-diacre.  Chaque  division 
est  séparéePunederautre  par  une  colonneite» 
quelquefois  par  une  cloison.  Les  ttdilia  les 
plus  anciens  remontent  au  xu'  siècle,  et  on 
en  comnte  una  grande  quantité  du  xiii'  siè- 
cle et  aes  siècles  suivants,  jusqu'au  règne 
déplorable  de  Henri  VIIL  Les  #adt7ta  oflirent 
trois  sièges  distincts  :  par  exception,  cepen- 
dant, on  en  voit  qui  n'en  ont  que  deux  ou 
un  seul  ;  d'autres,  au  contraire,  en  ont  qua- 
tre, comme  à  l'église  de  Rolhwel,  dans  le 
com  é  de  Northampton,  et  à  l'abbaye  de  Fur-^ 
ness  ;  d'autres  en  ont  jusou'à  cinq,  comme 
au  monastère  de  Southwell.  Les  sièges  des 
#edi7ia  ne  sont  pas  toujours  au  même  niveau^ 
Parfois  le  siése  le  plus  à  l'orient  est  plus 
élevé  d'un  degré  que  les  deux  autres  ; 
quelquefois  celui  qui  est  le  plus  voisin  de 
1  autel  est  le  plus  haut  ;  le  second  lui  est  in* 
férieur;  et  le  troisième  est  inférieur  aux 
JetiX  aulrcs.  Les  itdUia  sont  décorés  quel- 
quefois avec  un  grand  luxe.  On  en  trouve 
.qui  sont  surmontés  de  baldaquins  très-élé- 
gants. 

Il  est  très-probable  qu'il  y  avait  des  $tdiHa 
en  bois,  antérieuremcEt  aux  sedilia  en 
pierre  ;  mais  nous  n'en  connaissons  aucun 
exemple  qui  soit  arrivé  jusc|u*à  notre  t^mps* 

Dans  les  anciennes  églises  paroissiales, 
les  seditia  sont  très-simples  et  les  sièges  n'y 
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dépassent  jamais  le  nombre  de  trois.  Ce  ne 
fut  que  dans  l(;s  églises  cathédrales  ou  collé- 
giales, desservies  par  un  clergé  nombreux, 
que  les    sedilia    ofTrirerit  quatre    ou  cinq 

sièges. 

Banc-d'oeutre.  m.  a.  Berty,  dans  son  Dic- 
tionnaire de  Tarchitectuye,  avance  que  pri- 
mitivement les  bancs-dœuvre  étaient  com- 
posés de  stalles  semblfibles  à  celles  desti- 
nées aut  clercs.  Nous  n'en  connaissons  au- 
cun exemple.  Nous  pensons  que  l'introduc- 
tion des  bancs-d'œuvre  dans  nos  églises  est 
fort  moderne. 

BANDE.—  Moulure  plate  et  peu  saillante  ; 
on  l'appelle  plus  ordinairement  plate-bande^ 
et  quelquefois  face.  C'est  uÀe  partie  lisse, 
d'une  épaisseur  peu  considérable,  qui  rè^^ne 
tout  le  long  de  la  partie  inft'ricure  de  l'ar- 
chitrave, de  Tarchivolte  et  du  chambranle. 
Le  nombre,  la  disposition  des  bandes,  varient 
selon  le  style  de  l'architecture.  On  peut  don- 
ner le  nom  de  bandes  aux  faces  latérales 
des  nervures  usitées ,  au  xii*  s'ècle  surtout, 
dans  la  construction  des  voûtes.  On  rencon- 
tre la  môme  disposition  dans  les  éditices  du 
xiir  siècle  et  jusque  dans  ceux  du  xiV. 

L'architecture  romano-byzantine  emploie 
fréquemment  les  bandes  dans  les  parties  les 
plus  importantes  dos  constructions  religieu- 
ses. Afin  de  donner  plus  de  richesse  à  la  dé- 
coration inléiieure.  des  édiGces,  elle  charge 
les  bandes  d'ornements  de  toute  espèce.  En 

auelques  contrées,  les  bandes  sont  creusées 
e  traits  et  de  lignes  qui  forment  des  dessins 
capricieux,  d'un  caractère  original  ;  les  par- 
ties creuses  sont  remplies  de  peinture  ou  d'un 
mastic  coloré  qui  i)roduit  un  elfet  assez 
piquant.  Au  xir  siècle,  on  pratique  dans  les 
bandes  des  espèces  de  découpures  en  trè- 
fles ou  en  quAtre-feùilIcs,  et  ces  bandes  se 
développent  quelquefois  sur  une  grande 
longueur. 

La  môme  observation  a  été  faite  dans  les 
monuments  anglais ,  mais  nous  n'avons  pas 
adopté  l'expression  de  bande  pour  désigner 
l'ensemble  des  moulures  gui  euioureles  co- 
lonnes au  xir  et  au  xiii*  siècle,  dans  les  édi- 
fices que  les  antiquaires  de  la  Grande-Breta- 
gne attribuent  au  style  primitif  anglais.  «On  a 
retrouvé  des  bandes  ornées,  même  dans  des 
constructions  qui  paraissent  antérieures  au 
xr  siècle.  On  ne  peut  donc  tirer  un  caractère 
bien  significatif  de  la  présence  des  bandes 
ornées ,  pour  déterminer  Tâgo  d'un  monu- 
ment :  le  style  seul  des  moulures  qui  l'ac- 
compagnent et  des  ornements  qui  la  décorent 
peuvent  guider  J'archéologue.  (Foy.  Mou- 

LuEES.) 

Nous  devons  ajouter  que  les  colonnes  dos 
ordres  rustiques  ont  souvent  leur  fût  entouré 
de  bandes  nombreuses,  régulièrement  es- 
pacées. 

BANDEAU.  —  Le  bandeau  est  une  mou- 
lure  unie  et  plate,  mais  plus  lar^^e  q^ie  la 
plate-bande,  il  se  trouve  autour  des  b  iies 
des  portes  et  des  grandes  arcades.  11  envi- 
ninne  souvent  les  fenêtres  simulées  el  s:rt 
d'accompagnement  aux  claveaux  qui  ser- 
vent à  en  former  l'ouverture.  Le  bandeau. 


même  dans  l'architecture  greciiue  ou  ro- 
maine,  remplace  souvent  l'archivolte. 

BANDELETTE.  —  C'est  un  ornement  fr(^ 
qïiemment  employé  au  xir  siècle  et  déjà 
u^ité  au  xr.  Dans  les  monuments  romauo- 
byzantins  de  la  Bourgogne  et  du  Nivernais, 
on  observe  de  fort  curieui  arrangements  de 
bandelettes,  où  apparaît  un  goût  fortremar* 
quable  dans  les  architectes.  Les  bandelott-  s 
sont  simples  ou  ornées.  Elles  sont  brodées 
ou  elles  sont  chargées  de  grosses  perles  de- 
mi-saillantes :  ces  dernières  se  nomment 
bandclettei  perléei.  Quelquefois   elles   sont 

(garnies  de  points  enfoncés,  et  cette  particu- 
arité  a  été  souvent  observée  dans  le  Niver- 
nais. 

II  ne  faut  point  confondre  les  banâeUtta 
avec  les  galons.  Ceux-ci  servent  à  orner  les 
Tètements  des  statues  et  des  statuettes ,  tan- 
dis que  celles-là  sont  libres  et  s*entrelacet)t 
de  toutes  les  manières.  Certains  chapiteaux 
du  xir  siècle ,  ornés  de  bandelettes  perlées, 
entremêlées  à  des  feuillages,  sont  d'une  élé- 
gance exquise  et  peuvent  être  comparés  h 
ceux  de  la  même  époque  et  de  l'époque  sui- 
vante, uniquement  formés  de  feuilles  décou- 
[):^es  et  justement  admirées.  Non-seulement 
es  bandelettes  se  déroulent  en  longueur, 
mais  elles  se  replient  en  divers  sens,  de  ma- 
nière à  se  prêter  aux  mille  caprices  de  Tor- 
Domentation.  (  Poy.  £ntrkj;.acs,  Galo!«s.) 

BANDEROLE,— La  banderole  est  une  pcli 
bande  plus  ou  moins  allongée,  plus  ou  m( 
ornée,  que  l'on  met  entre  les  maii 
anges  ou  d'autres  personnages,  el^taFest 
communément  destinée  à  être  fl||^BQ'une 
inscription,  soit  en  creux,  ^j^^T^relief. 
C'est  ainsi  que  les  sculpteur^^Hspeintres 
ont  sojvent  mis  entre  les^^Bs  de  l'ange 
qui  annonce  l'incarnatio^^^sainte  Vierge, 
une  banderole  sur  laqu^Fon  lit  ces  mots  : 
i4oe,  gratta  plena,  L^Mxrecs,  dans   leurs 

Keinlures,  suivant  un^Dscrvationdu  savatit 
[.  Didron,  placent  £flquemmeDt  des  bande- 


les  principaux  pers-m- 
"^gl  de  Ficonographie 
l'indicat  on  dts 
écrits 
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rôles  entre  les  maii 
nages.   Dans   le 
grecque  et  latine,  ol 
légendes  ou  des  textei 
sur  ces  banderoles. 

Sur  certains  tombeaux  en  marbre  exécul 
au  XV*  et  au  xvr  siècle,  ou  voit  de  petits  pe^ 
sonnages   portant  des  banderoles  sur  les- 

Îuelles  sont  inscrites  les  louanges  du  défunt, 
lusieurs  pierros  tombales  du  xiii*  et  du 
XIV*  siècle  présentent  l'image  d'un  squelette  : 
de  la  bouche  part  une  banderole  sur  laquelle 
on  lit  :  Es  quod  tram;  tris  quod  sum.  Le 
mort  s'adresse  h  celui  qui  voit  rinscripiiou 
et  lui  donne  un  dur  avertissement  en 
disant:  aTu  es  ce  que  j'étais;  tu  seras  ce  que 
je  suis.  »  On  lit  sur  d  autres  banderoles  : 
Mémento  mort.  A  Téglise  de  Saint-Maclou,  à 
Troyes,  un  squelette  dont  la  tête  est  accom- 
pagnée de  deux  écussons  blasonnés,  pré- 
sente une  banderole  où  se  trouve  l'inscrip- 
tion suivante  :  Sum  quod  eris^  quod  a 
eram;  pro  me^preeor^  ora.  Celte  bandeiolese 
trouve  sur  la  pierre  tombale  de  «  nobio 
homme  Gillcbin  de  Puns,  seigneur  de  R^^* 
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giiepont,  capitaine  du  chaslel   ci  alleu  de 
ar-sur-Aube,  qui  trespnssa  le  premier  jor 
de  mars  Tan  M.ccGG.xLY.  » 

BANNIÈRE.  —  I.  Durand,  évêque  de  Mon- 
(te,  affirme  que  l'Eglise  a  pris  de  Tem- 
perour  Constantin  l'usage  de  porter  des 
croix  et  des  bannières,  en  tête  des  proces- 
sions, en  imitation  et  en  souvenir  de  la 
c(»lM>rc  apparition  In  hoc  iigno  rinces,  qui 
pn^céda  la  l)ataille  où  Maxence  perdit  la  vic- 
toire avec  la  vie.  Chacun  sait  aue  la  ban- 
nière de  Constantin  portait  le  nom  do 
Labarum.  En  voici  la  description  abrégée  : 
Un  long  bâton  en  forme  de  pique  était  sur- 
monté d'un  auîre  plus  petit;  en  travers  do 
celui-ci  pendait  une  pièce  d'étoffe  de  pourpre, 
brodée  aor  et  enrichie  de  pierres  précieuses. 
Dne  frange  la  terminait,  et  au-dessous  de 
'  cette  frange  étaient  attachées  au  bâton  quatre 
médailles  d*or  qui  représentaient,  en  buste, 
l'empereur  et  ses  enfants.  Au-dessus  de  la 
traverse  supérieure  était  une  couronne  d'or, 
au  centre  de  laquelle  était  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  formé  des  lettres  grecques 
X  et  P  entrelacées. 

Selon  Guillaume  Durand,  qui  donne  l'ex- 
plication symbolique  de  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses  et  des  diverses  parties  des 
(édifices  sacrés,  la  bannière  précède  les  pro- 
cessions pour  représenter  la  victoire  de  la 
résurrection  et  l'ascension  de  Notre-Seigneur, 
qui  s'éleva  dans  les  cieux,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  captifs  délivrés. 

La  première  bannière  qui  ait  été  bénite 
par  un  pape  est  celle  que  Grégoire  lli 
envoya,  vers  752  ou  753,  au  roi  de  Franco. 
Les  clefs  de  saint  Pierre  y  étaient  représen- 
tées. Celte  bannière  était  en  même  temps  un 
étendard  militaire;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'à  cette  époque,  et  pendant  de  longs 
siècles  y  l'étendard  militaire  était  bénit  par 
i'Edise  et  regardé  comme  un  objet  sacré. 

Nous  venons  dédire  qu'une  bannière  avait 
été  envoyée  dès  le  viir  siècle  par  un  pape  à 
un  roi  de  France.  On  voyait  jadis,  dans  une 
salle  d'attente  attenante  à  Samt-Jean  de  La- 
tran,  une  mosaïque  représentant  saint  Pierre 
assis  suri  5  trône  |>ontifical.  A  sa  droite  était 
le  pape  Léon  JII  ;  à  sa  gauche,  l'empereur 
Cbarlemagne.  Le  prince  des  apôtres  présen- 
tait une  étole  au  pape  et  une  bannière  à 
Tempereur.  Cette  salle,  bâtie  par  Léon  III, 
ayant  été  démolie,  la  mosaïque  a  disparu. 
On  en  peut  voir  le  dessin  dans  les  œuvres  de 
Ciampini. 

La  bannière  que  Ton  nomme  Gonfalon  ou 
Gonfanon,  était  originairement  celle  de 
Tarmée  chrétienne  commandée  par  Baudouin. 
Le  pape  Pavait  envoyée  à  ce  prince ,  comme 
au  vrai  défenseur  de  la  foi  contre  les  in- 
fidèles. 

IL  L'oriflamme,  si  célèbre  dans  notre 
histoire  de  France,  était  une  bannière 
rouge,  soutenue  par  une  lance  dont  la  hampe 
était  recouverte  de  cuivre  doré.  On  en  trouve 
la  description  dans  un  ancien  inventaire  de 
Saint-Denis  :  «  Etendard  d'un  cendal  fort 
épais,  fendu  par  le  milieu,  en  forme  de 
gonfanon  fort  caduc,  enveloppé  d'un  bAton 
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couvert  de  cuivre  doré  et  un  fer  longuet  et 
aigu  au  l)OUt.  »  L'ancienne  oriflamme,  qu'on 
allait  chercher  en  grande  cérémonie  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  fut  perdue  di^ns  Ki 
guerre  de  Flandre,  sous  Philippe  de  Valois. 
Un  vieux  poëte,  Guillaume  Guiart,  en  parle 
ainsi  : 

Oriflamme  est  une  bannière. 
Aucun  poids  plus  Torte  que  ff:iimp1e 
De  cendal  ronjoynnt  et  simpTe. 
Sans  pourtraicture  d'aolre  afluire. 

IIL  11  y  avait  aussi  en  F-cosse  une  ban- 
nière célèbre  que  Ton  portait  jadis  à  la  tête 
des  armées.  Nous  on  donnerons  une  courto 
description  empruntée  à  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Ritei  ofDurham  abbey. 

«  Le  prieur  de  l'abbaye  de  Durham  avait 
fait  faire  une  bannière  magniHque,  soutenue 

Ear  une  hampe  très-haute,  entourée  de  tu- 
es d'argent  qui  se  plaçaient  ou  s'enlevaient 
h  volonté.  Cette  bannièro,  entourée  de  la 
plus  grande  vénération,  était  portée  en  pro- 
cession à  rintérieur  de  Tabbaje,  aux  jours 
de  grande  solennité.  On  la  garJait  précieuse- 
ment dans  un  coffre,  auprès  de  la  chAsse  od 
reposait  le  corps  du  grand  saint  Cuthbert. 
C'est  1  h  que  les  autres  bannières  ou  pavil- 
lons de  1  abbaye  étaient  conservé5,  jusqu'à  la 
malheureuse  époque  de  la  destruction  de  ce 
célèbre  monastère. 

<r  Le  sommet  de  la  hampe  se  terminait  par 
une  croix  d'/irgent;  les  extrémités  du  'bâton 
destiné  h  soutenir  1  etofl^o  flottante  de  la 
bannière  portaient  une  pomme  en  argent, 
délicatement  travaillée,  et  une  petite  clo- 
chette également  en  argent.  Ce  Mton  était 
mobile  et  attaché  au  pied  de  la  croix. 

«  L'étoffe  de  la  bannière  avait  en  lar- 
geur environ  quatre  pieds  sur  une  lon- 
gueur un  peu  moindre.  La  partie  infé- 
rieure en  était  festonnée,  et  les  festons 
étaient  au  nombre  de  cinq,  bordés  de  fran- 
ges. Le  tout  était  d'un  travail  admirable^  en 
or  et  en  soie  cramoisie,  et  d'une  grande  so- 
lidité. L'étoffe  était  de  velours  cramoisi  et 
ornée  de  broderies  soie  et  or,  représentant 
des  fleurs  et  des  feuillages.  Au  centre  de  la 
bannière  la  précieuse  relique  de  la  vraie 
croix  était  enveloppée  dans  un  corporal 
couvert  de  velours  blanc.  Cette  partie  de  la 
bannière  était  décorée  frès-artistoment  :  on 

Î  voyait  deux  croix  rouges  sur  le  velours 
lanc,  et  des  broderies  d'un  travail  plein  de 
^oût,  de  délicatesse  et  de  fantaisie.  La  partie 
inférieure  portait  trois  jolies  clochettes, 
semblables  a  celles  que  l'on  appelle  cloehrâ 
de  viiitiqa&. 

«r  La  bannière  de  Tabbaye  de  Durham 
était  portée  dans  les  batailles;  et  jamais  elh^ 
ne  se  montra  dans  un  combat  aux  yeux 
d'une  armée,  sans  que,  par  la  çrâce  spéciale 
de  Dieu  tout-puissant  et  par  T'intercessiof> 
du  grand  saint  Cuthbert,  elle  ne  fit  rempor- 
ter la  victoire  à  nos  soldats.  Mais,  hélas  1  \ 
l'époque  de  la  destruction  de  Tabbaye,  la 
célèbre  bannière  tomba  entre  les  mains  du 
doven  de  Withingham,  dont  la  femme,  nom- 
mée Catherine  et  française  de  naissance, 
jeta  la  sa'nte  relique  dans  les  flammes,  au 


Vù\ 


OAP 


BÀP 


4« 


grand  seandale  de  ceux  qui  lionorout  les 
reliques  des  serviteurs  de  Dieu.  » 

BAPTISTÈRR.—I.  Aui  temps  apostoliques 
et  durant  les  siècles  de  persécution,  il  n'y 
eut  pas  d'autre  baptistère  que  les  rivières  et 
les  fontaines  ;  de  là  Tori^ne  du  mot  de  fonts 
bapiiimaux  (fontes  Lapitsmi).  Nous  voyons, 
en  efTct,  dans  les  Actes  des  apôtres,  comment 
le  baptême  était  administré  aux  premiers 
fidèles,  et  le  baptême  de  Teunuque  de  la  reine 
deCandace  en  est  le  plus  frappant  exemple. 
On  trouve  dans  les  Catacombes  de  Rome  des 
sources  et  des  bassins  qui  oiit  été  regardés 
par  les  savants  archéologues  italiens,  qui  ont 
publié  de  si  int'Tcssants  ouvrages  sur  les 
souterrains  sacrés  do  Rome,  comme  les  bap- 
tistères primitifs,  où  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs administraient  le  baptême  à  ces  fer- 
vents néophvtes.  Ceux-ci  commençaient  sou- 
vent la  vie  chrétienne  au  milieu  des  persécu- 
tions pour  la  Unir  bientôt  par  le  martyre.  Us 
venaient  reposer  au  sein  de  ces  mêmes  Cata- 
combes obscures,  fc  côté  de  cet  endroit  où 
ils  avaient  été  engendrés  à  Jésus-Christ, 
suivant  une  belle  expression  de  nos  livres 
sa'nts.  Bosio  en  parle  en  plusieurs  endroits 
dosa  Roma  ioUmmeif  et  nous  renvoyons 
k  Tarticle  CArACOMBss  pour  n*avoir  pas  à  ré- 
péter ici  ce  que  nous  y  avons  dit  à  ce  sujet. 

A  quelle  époque  précise  TËglise  a-t-ella 
ordonné  d'administrer  le  baptême  dans  un 
lieu  consacré  h  cet  usage  et  avec  des  cérémo- 
nies déterminées,  en  dehors  des  paroles  es- 
sentielles de  la  forme  du  sa>Tement?  Il  se- 
rait difficile,  p  ;ur  ne  pas  dire  impossible,  de 
l'assigner  d*une  manière  absolue.  Saint  Clé- 
ment, si  les  actes  qu*on  lui  attribue  lui  ap; 
partiennent  réellement,  est  le  premier  qui 

Ïrescrivit  les  onctions  du  saint  chrême, 
fans  la  suite,  au  iv*  et  au  v*  siècle,  les 
papes  saint  Damase  et  saint  Léon  y  ajoutè- 
rent les  exorcismes,  les  bénédictions  et  les 
autres  cérémonies. 

Pour  bien  comprendre  tous  les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  sur  la  forme  et 
la  disposition  des  baptistères  et  des  fonts 
baptismaux,  il  est  nécessaire  de  rappel rr  ici 
bnèvement  que  le  baptême  se  conterait  an- 
ciennementdedeux  manières  principalement, 

Sar  immersion  et  par  infusion.  Le  baptême 
onné  par  aspersion  est  regardé  comme  va- 
lide ;  mais  on  ne  connaît  que  de  rares  exem- 
ples de  cette  manière  d*administrer  ce  sacre- 
ment Il  est  constant  que  l'immersion  fut 
pratiquée  généralement  dans  les  premiers 
siècles.  Toutes  les  Eglises  d'Orient  baptisent 
encore  ainsi.  Ce  fut  en  Occident,  et  dans  le 
nord  de  l'Europe,  que  le  baptême  par  infu- 
sion commença  d'être  pratiqué  commune- 
ment  et  de  bonne  heure,  à  cause  des  incon- 
vénients et  même  du  danger  de  l'immersion. 
Entouttbmps,  d'ailleurs,  l'Eglise  grecque  et 
l'Eglise  latine  regardèrent  comme  légit  me  la 
coutume  de  baptiser  en  versant  seulement 
de  l'eau  sur  la  tête  du  néophyte. 

II  ne  saurait  entrer  dans  nos  vues  de  re- 
tracer ici,  même  de  la  manière  la  plus  suc^ 
cincte,  les  rites  et  cérémonies  qui  accompa- 
goaienl  ladministration  du  baptême  et  qui 


sont  toujours  on  usage  dans  l*Eglise  catho- 
lique. Nous  citerons  néanmoins  quelques 
traits  intéressants,  propres  à  éclaircir  cer* 
taines  particularités  archéologiques  et  icono- 
graphiques. On  était  dans  l'Iiabitude ,  en 
plusieurs  (^^lises,  de  friire  manseraux  nou« 
veaux  baptisés  du  miel  mêlé  ae  lait,  pour 
faire  entendre  que,  par  le  baptême,  ils  on« 
traient  dans  la  véritable  terre  promise,  c'est- 
à-dire  dans  l'Eglise  de  Jésus-ÏIhrist,  dont  la 
terre  de  Chanaan  n'était  que  la  figure.  Le 
nouveau  baptisé  était  revêtu  d'une  rol)e 
blanche  qu'il  portait  pendant  huit  jours.  Ea 
Orient,  on  mett  dt  sur  la  tête  du  néonhyte 
une  couronne  de  palmes  et  de  myrte.  Quel- 

Sues  églises  d'Occidenl,  entre  autres  celle  de 
arbonne,  faisaient  broder  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  robe  blanche  du  baptisé  une  es- 
pèce de  couronne  en  ruban  rouge  :  cette  cou- 
ronne était  le  symbole  du  sacerdoce  royal  dont 
le  00  u?eau  baptisé  est  honoré  comme  hérititier 
du  rojraume  céleste. 

Leciergeallumé,  qu'on  met  encore  entre  les 
mains  du  nouveau  baptisé, est  un  rite  des  plus 
anciens  :  saint  Ambroise  eu  fait  ment&ou. 
Les  trois  vers  latins  suivants  d'un  vieut 
poëte  expriment  assez  bien  les  rites  acces- 
soires du  sacrement  de  baj»tème  : 

Flatuêt  viri  .tem  baptlanaih  Isfa  figuranS. 
Uœc  €um  pûtrMs  non  mtttamiêedîamen  oman\ 

II. 

Lorsque  la  paix  fut  donnée  à  TEgliso  (>ar 
suite  de  la  conversion  de  l'empereur  Cons- 
tantin, le  baptême  fut  administré  solennelle- 
ment aux  nouveaux  convertis  dans  des  édi- 
fices particuliers,  attenants  aux  principales 
églises  et  spécialement  aux  églises  épisco- 
pales.  Ces  édifices  furent  plus  ou  moins  spa- 
cieux :  ils  étaient  communément  de  form<) 
ronde.  A  parler  exactement,  ce  n*étaient 
d'abord  que  des  bassins  assez  larges*  recou- 
verts d'un  dôme  ;  on  y  montait  par  trois 
marches  et  on  y  descendait  ensuite  par  qua- 
tre degrés.  Saint  Isidore  de  Séville  reconnaît 
d(^jà  un  symbolisme  dans  ce  nombre  soplen- 
naire,  et  il  pense  a  je  l'on  voulait  aiosi  faire 
allusion  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

Dès  les  premiers  temps,  on  ajouta  devant 
un  grand  nombre  de  basiliques  chrétiennes 
une  cour  carrée,  atrium  ou  patcvis  «  environ* 
née  d'un  péristyle  sous  lequel  se  teaaient 
les  catéchumènes  pendant  la  célébration  des 
saints  oflices,  auxquels  il  ne  leur  4tait  pas 

fiermis  d'assister.  Au  centre  de  Vatrium  s*é* 
evait  le  baptistère,  petit  édifice  de  forme 
et  de  dimension  très-variables,  carré,  circu- 
laire, octogone,  en  forme  de  croix  grecque, 
quelquefois  d'une  simplicité  austère,  sou- 
vent orné  avec  une  grande  maspiflcencA.  i) 
renfermait  un  bassin  peu  profond  ,  ou  une 
largo  euve  de  matière  précieuse,  que  Ton 
remplissait  d'eau  pour  donner  le  baptême 
par  immersion.  Voy.  Basiuqcb. 

Les  baptistères  ou  basiliques  baptisDfiales 
étaient  aédiés  à  saint  Jean-Baptiste*  Oo  7 
voyait  ordinairement  des  peintures  repré- 
senlantle  baptême  de  Notre-Scigneur  dans  le 
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Jourdain  et  de  longues  inscriptions  relatives 
au  même  sujet.  Au  centre  était  suspendue 
une  colombe  d*or  ou  d'argent,  dans  laquelle 
on  plaçait  le  saint  chrême  et  l'huile  des  ca- 
téchumènes. Voy.  Autel,  Aupoulb. 

Le  jpape  saint  Hilaire,  qui  occupa  le  siëge 
de  saint  Pierre  ?ers  la  fin  du  y*  siècle,  fit  bi- 
tir  dans  le  baptistère  de  la  basilique  de  Cons* 
taotin  trois  oratoires  en  l'honneur  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  saint  Jean  rEvan^élistc  et 
de  la  sainte  Croix.  Les  portes  en  étaient  d*ai- 
rain.  On  j  voyait  une  colonne  d'onyx  oui 
portait  un  agneau  d'or  du  poids  de  deux  li- 
▼res.  Les  fonts  baptismaux  étaient  éclairés 
au  moyen  d'une  lampe  d'or  du  poids  de  douze 
livres.  Trois  cerfs  d  argent,  de  la  figure  des- 
quels jaillissaient  des  jets  d'eau,  et  qui  pe* 
saient  ensemble  quatre-vingts  livres,  rem* 
plissaient  d'eau  le  bassin  ou  la  cuve  baptis- 
male, au-dessus  duquel  était  suspendue  une 
coloo^be  d'or  du  poids  de  deux  livres. 

Ces  détails  sont  empruntés  à  la  Vie  des 
papes,  écrite  par  Anastase  lé  Bibliothécaire. 
Nous  y  «coûterons  quelques  traits  pris  à  dif- 
férents auteurs.  On  lit  dans  les  Voyages  /i- 
iurgiqut»  de  Lebrun  Desmarettes,  qu  à  Notre- 
Dame  de  Rouen ,  auprès  de  la  chapelle  de 
Saint-Jean-Bap4iste,  on  voit  un  grand  tom- 
beau, long  d'environ  six  pieds,  dont  le  cou- 
vercle est  de  bois  noirci.  Cette  forme  tumu- 
laire  pour  des  fonts  baptismaux  n'est  sans 
doute  que  la  traduction  symbolique  des  pa- 
roles de  TApôtre  :  ConêtpuUi  sumus  cum  Mo 
per  baptismum  in  mortem.  «  Nous  avons  été 
ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême 
pour  mourir  au  péché.  » 

On  cite  le  baptistère  de  Florence  comme 
un  des  plus  magnifiques;  il  est  isolé,  suivant 
l'usage  antique  ;  ses  portes  en  bronze  sculpté 
passent  pour  un  chef-d'œuvre. 

Un  concile  d'Auxerre,  en  578,  défend  d'en- 
terrer dans  les  baptistères.  On  y  conservait 
seulement  les  reliques  des  saints  honorés 
dans  l'église. 

On  trouve  dans  un  canon  du  concile  de 
Tolède  un  décret  qui  prescrivait  à  Té  vèque  do 
sceller  de  son  sceau  les  portes  du  baptistère 
au  eommencement  du  carême,  parce  que 
pendant  la  sainte  quarantaine  on  ne  devait 
point  baptiser  :  on  devait  attendre  jusqu'au 
samedi  saint. 

Au  temps  où  les  évèques  seuls  conféraient 
le  baptême,  il  n'y  avait  dans  chaque  ville 
épisGopale  qu'un  seul  baptistère,  quelque 

grande  et  populeuse  que  fût  la  cité.  Ainsi,  à 
ome,  il  n'y  avait  que  le  seul  baptistère  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Il  en  était  de  même  k 
Coastantinonle.  Certains  monastères,  ou 
églises  collégiales ,  obtinrent  la  permission 
davoir  un  baptistère  dans  leur  église  conr- 
ventuelle.  Bom  Martène ,  dans  son  ouvrage 
D€  anlimigEeclesim  rt(i6u«,  nomme  plusieurs 
monastères  qui  jouissaient  de  ce  privilège. 
Saint  Charles  Borromée  admet  dans  ses 
Instructions  pastorales  sur  les  baptistères  la 
forme  ronde  et  la  forme  hexagone  :  mais 
il  préfère  la  forme  octogone,  comme  la 
plus  parfaite.  Il  y  attache  une  signification 
symbolique.  Cette  dernière  forme  figure  les 


octaves  des  fêtes  de  Notre-Seigneur  et  des 
saints  ;  elle  est  aussi  l'emblème  de  la  perfec- 
tion de  la  ^oire  éternelle. 

Le  baptistère  annexé    à  la  basilique  de 
Saint- Jean  de  Latran  est  un  des  plus  reroar- 

guables  du  monde  :  la  tradition  veut  que 
onstantin  y  ait  reçu  le  baptême;  mais  il  a 
été  considérablement  modifié  par  les  papes 
Grégoire  XIII,  Clément  VIII,  Urbain  VIII  et 
Innocent  X.  On  l'appelle  l'éçlise  de  Saint- 
Jean  in  Fonte:  lu  cuve  baptismale  est  une 
urne  antique  do  basalte;  elle  est  dans  un 
emplacement  circulaire  pavé  de  marbres  ri- 
ches, et  l'on  y  descend  par  trois  marches.  Ce 
baptistère  est  entouré  d*une  balustrade  à 
huit  pans  :  au-dessus  s*élève  une  coupole 
soutenue  par  deux  rangs  de  coionnos  super- 
posées ;  les  huit  colonnes  inférieures  sont  de 
porphyre,  et  portent  un  entablement  antique 
sur  lequel  s'élèvent  les  huit  autres  colonnes 
qui  sont  de  marbre  blanc.  Entre  les  pilastres 
de  ce  second  ordre  sont  huit  tableaux  re- 

Ê résentant  les  traits  de  la  vie  de  saint  Jean- 
aptiste.  Les  murs  du  pourtour  sont  ornés 
de  fresques.  Chaque  côté  est  flanqué  d'une 
chapelle.  On  dit  que  c'étaient  des  pièces  dé- 
pendantes du  palais  de  Constantin  et  que  lo 
pape  saint  Hilairc  consacra  au  culte.  Les  por- 
tes de  ce  baptistère  sont  en  bronze.  Les 
baptistères,  quelquefois  très-spacieux,  puis« 
que  à  Constantinople  on  y  tint  des  assem- 
blées et  un  concile,  étaient  communément 
divisés  en  deux  parties,  de  manière  à  sépa- 
rer les  sexes.  Quelques  églisrs,  au  lieu  de 
cette  Ss^paration,  avaient  deux  baptistères 
différents,  un  de  chaquo  côté  pour  chaque 
sexe.  Souvent,  pour  épargner,  surtoutaux  en* 
fants  nouveau-nés,  rimi)ression  du  froid,  on 
mêla  à  l'eau  des  fonts  ae  Te  au  c!)auffée  à  ce 
dessein  ;  c'est  ce  qui  expliqie  pourquoi  cer- 
tains baptistères  renferment  une  cheminée. 
Du  reste,  elle  pouvait  servir  aussi  h  récliauf- 
fer  les  néophytes,  après  l'immersion,  quand 
le  baptême  était  administré  pendant  la  saison 
rigoureuse. 

IIL 

Le  nombredes  baptistères  devint  de  bonne 
heure  insuffisant,  à  cause  des  conversions 
nombreuses  qui  suivirent  celle  de  Gonstan^ 
tin,  et  surtout  à  cause  de  la  coutume  qui 
s'introduisit  et  qui  persévère  toujours  de  bap- 
tiser les  enfants  aussitôt  après  leur  naissan- 
ce. Les  évêques  dèslorsue  conférèrent  plus  le 
baptême  à  tous  ceux  qui  devaient  le  recevoir. 
Les  prêtres  consacres  au  ministère  parois- 
sial, soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campa- 
gnes, administrèrent  eux-mêmes  le  baptême 
et  établirent,  pour  cet  usage,  des  fontaines 
baptismales,  soit  dans  le  vestibule  ou  nartbex 
des  basiliques,  près  des  portes,  soit  à  J'inté* 
rieur  de.  l'église,  à  peu  de  distance  de  la 
porte  d'entrée  principale,  située  à  l'ouest,  et 
ordinairement  du  côté  du  midi.  Cette  dispo- 
sition eut  même,  plus  tard,  une  si^ification 
symbolique, au  témoignage  de  Remi  d'Auxer 
re.  On  préféra  se  tourner  vers  le  midi,  parce 
que  l'aquilon  ou  vent  du  nord  représente  le 
soufile  du  malin  esprit,  qui  est  sec  et  froid,  et 
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roidit  les  cœurs  cjiUre  )*aniour  do  Dieu,  en 
éteignant  les  saintes  flammes  de  la  charité. 
Il  faut  notor  qu*à  Tépoquo  où  le  baptême 
fut  généralement  administré  par  tous  les 
prêtres  et  où  la  cuve  baptismale  ne  fut  plus 
placée  dans  un  édifice  à  part,  les  fonts  bap- 
tismaux furent  le  plus  souvent  réduits  à  des 
dimensions  moins  considérables;  nous  en 
retrouvons,  sans  doute,  des  vestiges  et  pour 
ainsi  dira  une  imitation  dans  les  fonts  nap- 
lismaux  de  Tépoque  romano-byzantine,  au 
xj*  siècle,  qui  ont  été  conservés  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  n  est  pas  à  dire  toutefois  que  Ton 
abaudonna  complètement  lusa^e  de  donner 
le  baptême  par  immersion  :  il  paraît,  au 
contraire,  que  jusqu'au  xni'  et  même  au 
XIV*  siècle ,  s*il  faut  s'en  rapporter  aux  mo- 
numents iconographiques  et  surtout  aux  vi- 
traux peints,  on  administrait  le  baptême  par 
Infusion  et  par  immersion  en  même  tem.  s  ; 
le  baptisé  entrait  dans  une  cuve  remplie 
d'eau,  cl  révoque  ou  le  prêtre  lui  versait 
abondamment  do  Teau  sur  la  tête,  à  Taide 
d'un  vase  k  long  col.  Nous  pouvons  citer  en 
cxomplo  plusieurs  traits  historiques  des 
beaux  vitraux  du  xiii'  siècle  à  Bourges  et  h 
Tours. 

IV. 

Il  paraît  que  les  églises  qui  conservèrent 
des  baptistères  ou  dans  lesquelles  on  établit 
d'abord  des  fonts  baptismaux,  furent  privilé- 
giées ;  dom  Martène  en  met  en  évidence  des 
preuves  historiques  fort  curieuses.  On  leur 
donna  des  dîmes  de  préférence  aux  autres, 
d'après  Baluze.  D'un  autre  côté,  dans  un 
temps  où  les  bénéfices  ecclésiastiques,  par 
un  étrange  abus,  furent  donnés  aux  laïques 
et  mémo  aux  soldats  ,  en  récompense  de 
leurs  services  militaires,  les  églises  bap- 
tismales no  furent  jamais  confiées  qu'à  des 
prêtres  :  c'est  ce  que  prouve  un  capitulaire 
de  CharlemagBe,  de  l'an  793  :  De  tcehiiit 
baptiimalihuSy  ui  nuUatenus  eas  /ctcci  homifUi 
iêner$  debeanl ,  ted  per  êaardotei  fiante  sicut 
ordo  tst^  gubematœ.  Les  mêmes  se  retrou- 
vent dans  un  capitulaire  de  Pépin,  roi  d'I- 
talie. 

U  y  avait  autrefois  en  France  des  baptis- 
tères nombreux.  Us  ont  disparu,  et  c'est  h 
peine  si  Ton  peut  aujourd'hui  en  signaler 
quelques-uns.  Consultons  d'abord  les  docu- 
ments historiques;  nous  donnerons  après 
queli^ucs  détails  archéologiques. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  aans  le  livre  m 
de  VHittoirt  dc$  Fruncf ,  désigne  sous  le  nom 
de  iemplum  baptiiterii^  le  temple  du  baptis- 
tère, l'édiUce  dans  le  |uel  fut  baptisé  solen- 
nellement Clovis,  à  Reims.  Le  même  auteur 
rafiporte  qu'avant  son  avènement  à  l'épisco- 
pat,  Grégoire,  évêque  de  Langres,  habitait  à 
Dijon  une  maison  attenante  au  baptistère , 
dans  lequel  se  trouvaient  les  reliques  d'un 
grand  nombre  de  saints,  et  qu'il  se  levait  de 
sa  couche  pendant  la  nuit,  sans  faire  de  bruit, 

Cur  y  aller  prier  en  présence  de  Dieu  seul, 
porte  s'ouvrant  par  la  puissance  do  Dieu, 
il  récitait  pieusement  les  psaumes  dans  .e 
liaptistèrt.  C'i*iii  apud  Divioneme  caitrum 


moraretur  assidue^  et  domui  eju$  baplUUrio 
adkœreret^  in  quo  multorum  sanetorum  rtli'- 
quim  ten^antur;  nocte  de  ttratusuo^  «mUo 
eentienle  «  comurgent ,  ad  orationem ,  Deo 
tantutn  îeete^  peraebat  ;  ostio  divinitue  rue- 
rato^  attente  p^altehat  in  baptiiterio.  Ce  pas- 
sage fort  curieux  a  été  cité  par  M.  de  uiu« 
mont  qui  l'a  mal  traduit.  (6'oiirf  d^Antiti. 
monum.  tom.  Yl,  pag.  25.)  On  y  voit  claire^ 
ment  que  le  baptistère  formait  un  édifice  en- 
tièrement séparé  de  l'église  principale.  La 
même  remarque  ressort  évidemment  d'un 
autre  endroit  des  écrits  du  même  saint  Gré* 
goire  de  Tours.  Dans  le  .livre  x  de  son  JTû* 
taire  dee  France^  en  parlant  des  actes  de 
saint  Pcrpet,  évêque  de  Tours,  du  règlement 
qu*il  avait  établi  dans  son  église,  et  des  vi- 

f;ilcs  qu'il  avait  ordonnées  aux  d  fférentes 
êtes,  11  dit  que,  pour  la  passion  de  saint  Jean, 
les  vigiles  avaient  lieu  à  l'église  du  baptis- 
tère, il  nous  apprend  ailleurs  qu'il  avait  lui- 
même  fait  construire ,  près  de  la  basilique 
de  Saint-Perpet,  un  baptistère  dans  lequel  il 
avait  déposé  les  reliques  de  sant  Jean,  do 
saint  Serge  et  de  saint  Bénigne,  martyrs. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de 
textes  historiques,  empruntés  à  divers  au- 
teurs ;  mais  ceux  que  nous  avons  rapportés 
suffisent  bien  pour  montrer  que  les  baptistè* 
res  primitifs  dans  notre  pays,  comme  en  Ita- 
lie, étaient  établis  dans  des  constructions 
religieuses  spéciales,  et  qu'ils  étaient  placés, 
le  plus  communément,  dans  le  voisinage  de 
réglise  principale.  Nous  ne  possédons  ac- 
tuellement en  France  qu'un  très-pelit  nom- 
bre de  ces  baptistères  antiques,  qui  puissent 
répondre,  par  leurs  dispositions  présentes, 
aux  descriptions  des  historiens.  Nous  don- 
nerons ici  une  courte  notice  sur  deux  mo- 
numents de  cette  nature  qui  ont  spécialement 
attiré  l'attention  des  archéologues,  et  qui 
méritent  d'ailleurs  une  étude  particulière 
sous  plus  d'un  rapport.  Nous  voulons  parler 
de  l'église  de  Saint-Jean,  à  Poitiers,  du  bap- 
tistère de  la  cathédrale  d' Aix  en  Provence,  et 
de  celui  de  Fréjus. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressan- 
tes de  la  cathédrale  de  Fréjus  se  trouve  dans 
le  baptistère  antique  qui  l'accompagne.  Le 
baptistère  est  séparé  de  l'église  par  un  por- 
che ;  il  est  soutenu  par  huit  colonnes  anti- 
ques en  granit  gris,  surmontées  de  chapiteaux 
corinthiens  en  marbre  blanc.  La  corniche, 
en  saillie,  porte  la  naissance  des  arcs  à  plein 
cintre  qui  forment  le  dôme  ;  des  chapelles 
ont  été  pratiquées  dans  les  entre-colonne* 
ments. 

A  Aix,  le  baptistère,  qui  communique  avec 
la  nef  de  la  cathédrale  «  est  plus  bas  que  le 
pavé  de  Téglisc.  Il  a  été  restauré  u  y  a 
quelques  années  ;  mais  cette  restauration 
n'a  pas  assez  respecté  les  vieilles  inscriptions 
qui  enrichissaient  le  monument.  Huit  colon  - 
nés  antiques  de  eranit  poli  soutiennent  la 
coupole  du  baptistère.  Toutes,  une  seule  ex- 
ceptée, sont  monolithes.  Une  douxaine  d*au- 
très  colonnes,  placées  aujourd'hui  hors  du 
baptistère ,  paraissent  y  avoir  aHparlenu  pri- 
mitivement.  Suivant  une  note  de  MilUn,  ces 
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colonnes  sont  d'une  hauteur  inégale;  leuis 
bases  diffèrent  de  proportions. 

Quant  à  l'ancienno  égalise  de  Saint-J /an,  k 
Poitiers ,  qm  est  regardée  comme  le  bapti- 
stère primitif  de  cette  ville ,  on  en  trouve  la 
description  dans  plusieurs  auteurs.  Nous  en 
(lirons  seulement  quelques  mots  en  ra{)port 
avec  notre  sujet.  Le  monument  est  bilti  sur 
le  plan  d'un  parallélogramme  allongé  ;  il  est 
percé  d*une  ouverture  semi-circulaire  sur 
fhaque  face,  et  il  est  orné  èi  l'intérieur  de 
(pionnes  en  marbre  de  différentes  dimen- 
sions. Au  centre  dfi  l'édifice  se  trouvait  la 
piscine  ;  elle  était  comblée  depuis  longtemps, 
lorsque  Sianve  fit  pratiquer  des  fouilles  et  la 
remit  à  découvert.  Cet  auteur  a  consigné  les 
faits  résultant  de  cette  exploration  dans  un 
volume  publié  en  1804,  et  renfermant  ses  re- 
cherches sur  quelques  antiquités  du  Poitou. 

•  A  peine  les  ouvriers  eurent-ils  enfoncé  le 
pic  dans  la  terre  »  dit  Sianve,  qu'on  aperçut 
un  ciment  d'une  dureté  extraordinaire.  Bien- 
tôt je  vis  un  mur  à  pans,  décrivant  un  octo- 
gone complet.  Je  me  rappelai  alors  le  pas- 
sage suivant  de  dom  Marlène  :  «  L'église 
»  de  Saint-Jean  était  autrefois  le  baptistère 

•  de  toute  la  ville  de  Poitiers  :  on  descendait 

•  par  des  deerés  dans  les  fonts  baptismaux 

•  qu'elle  renfermait.  »  En  faisant  continuer 
le  déblai,  je  commençai  k  distinguer  la  der- 
nière marche  de  l'antique  piscine.  Les  mu- 
railles étaient  construites  de  la  même  ma- 
nière que  celles  du  temple;  mais  an  lieu 
d'un  revêtement  en  pierre,  il  y  avait  une 
chape  de  ciment  très-dur  et  très-uni.  La  lar 
geur  de  la  dernière  marche  était  de  216  mil- 
limètres ,  et  sa  hauteur,  jusqu'au  fond  de 
la  piscine,  de  402  millimètres.  L'enduit 
de  ciment  cessait  à  cette  profondeur,  et  il 
me  parut  qu'on  avait  enlevé  le  pavé ,  qui 
probablement  était  de  pierre  ou  de  marbre  ; 
mais  sur  le  béton  qui  le  supportait  j'aperçus 
le  canal  destiné  à  1  écoulement  des  eaux,  gui 
partait  du  milieu  de  la  piscine  et  se  diri- 
geait par  une  pente  douce  du  côté  de  l'est, 
où  il  se  dégorgeait  dans  un  tuyau  de  grès  de 
30  eentimèlres  de  cii  conférence.  » 

«  Je  n'ai  trouvé  que  deux  marches;  mais, 
à  ec  ju^er  par  l'épaisseur  du  mur  d'enceinte 
et  le  niveau  de  l'ancien  pavé,  il  devait  y 
avoir  trois  marches  au  moins,  qui  régnaient 
sur  toutes  les  faces  ôt  l'octogone.  On  avait 
employé,  dans  la  construction  de  cette  pis- 
cine ,  autant  que  je  puis  croire,  le  mortier 
que  Yitruve  désigne  sous  le  nom  de  signi- 
ntMi,  et  qu'il  conseille  pour  la  confection  des 
citernes.  Oi>  aperçoit  cfe  distance  en  distance 
un  rang  de  ces  grandes  briques  que  je  crois 
être  les  lattret  peniadoron  ae  Pline.  » 

M.  'ûe  Caumont,  qui  cite  le  passage  pré 
cèdent  dans  son  Coun  dTAniiquUét  monu^ 
memtalêif  fait  remarquer  que  l'une  des  colon- 
nes corinthiennes  en  marbre ,  qui  suppor- 
tent l'arcade  ouverte,  offre  des  poissons  en 
guise  de  volutes  au-dessus  des  icuilles  d'a- 
canthe, ce  qui  confirme  encore  la  destination 
attribuée  k  l'église  Saint-Jean  de  Poitiers. 
Tout  le  monde  sait  que  le  poisson,  qui  était 
rtmblème  de  la  qualité  de  chrétien,  parce 


Sue  le  root  grec  ixerz  renferme  fes  initiales 
es  mots  Jesut  Christiu  Dei  Filius  Salvator^ 
était  aussi  l'emblème  du  baptême  dans  les 
premiers  siècies,  parce  que  le  poisson  vit 
dans  l'eau  avec  laquelle  on  donne  le  bapfime 
qui  noue  rend  ehrétienSf  suivant  une  observa^ 
tion  bien  connue  de  saint  Augustin 

Le  baptistère  de  Chftlons ,  selon  une  note 

2ue  nous  avons  insérée  dans  notre  livre  des 
athédrales  de  France ,  fut  bâti  à  une  cer- 
taine distance  de  l'église-mère  ou  calhédralev 
et  consacré  à  saint  Jean-Baptiste.  La  petite 
église  qui  fut  construite  è  côté,  ei  que  nous 
voyons  aujourd'hui,  réédiflée  au  xi*  siècle, 
fut  consacrée  sous  le  môme  vocable.  A  la. 
partie  latérale  et  inférieure  nous  avons  ad- 
miré un  petit  monument  d'une  grâce  par- 
faite» fieur  délicate  épanouie  sur  une  iiM 
vieillie.  Cette  construction,  appuyée  sur  la 
base  du  baptistère  primitif,  date  du  commen- 
cement du  xvi*  siècle. 

VL 

Du  Cange,  en  son  Glossaire,  a  remarqué 
qu'à  Florence  il  y  a  un  baptistère  de  forme 
ronde,  dédié  à  saint  Jean-Baptiste.  On  trouve^ 
dans  quelques  vieux  manuscrits  grecs ,  des 
figures  de  fonts  baptismaux  oui  sont  aussi 
de  forme  ronde.  11  y  avait  plusiturs  fonts 
dans  chaque  baptistère ,  parce  qu'on  bapti- 
sait plusieurs  personnes  à  la  fois,  et  mcme 
{dusieurs  autels,  parce  qu'on  donnait  autn  - 
ois  la  communion  imméJlatem  nt  après  le 
baptême.  Dans  les  commencements,  conune 
nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus,  les  baptistè- 
res n'étaient  que  dans  les  grandes  viUes  oii 
résidaient  les  évoques ,  parce  qu'il  n'^  avait 
qu'eux  qui  eussent  le  droit  de  baptiser.  Il 
n'y  i  n  avait  même  qu'un  qui  était  dans  l'é- 
glise cathédrale  ou  qui  en  formait  une  dé-, 
pendance.  Néanmoins  un  historien  prétend 

Ju'il  y  a  eu  dès  le  commencement,  dans 
ome,  plusieurs  baptistèi  es,,  et  que  presque 
chaque  paroisse  avait  le  sien  :  ce  qu'il  re- 
garde comme  un  privilège  particulier  à  cette 
grande  ville.  A  la  campagne ,  les  paroisses 
d'un  diocèse  étaient  divisées  en  doyennés  ; 
c'était  ainsi  qu'on  appelait  un  certain  nom- 
bre de  paroisses  qui  étaient  sous  la  direc- 
tion d'un  archiprêtre,  et  il  n'y  avait  des  fonts 
baptismaux  que  dans  une  des  églises  de  cha- 

?ue  doyenne.  On  appelait,  en  latin,  celte 
^ise  ptebs ,  et  celui  qui  la  desservait  s'ap- 
pelait doyen  delà  chréltenti  [decantts'chritttar 
ni/alts),  parce  que  c'était  dans  son  église  qujB 
l'on  conférait  le  sacrement  qui  nous  tiiit 
chrétiens.  (Voy.  le  P.  Thomassin.)  Dans  la 
suite  des  temps,  pour  administrer  plus  faci- 
lement le  baptôme ,  les  évoques  accordèrent 
aux  paroisses  le  droit  d'avoir  des  fonts  bajv 


tismaux. 


VU. 


Le  baptistère  de  Florence  passe,  avec  rai  • 
son,  pour  un  des  plus  beaux  et  des  plus  cu- 
rieux de  l'Italie.  Les  amateurs  d'archéologie 
païenne  ont  prétendu  que  c'était  originaire- 
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ment  un  temple  dédié  à  Mars  ;  mais  cetta 
opinion  invraisemblable  a  été  abandonnée. 
Il  est  octogone  et  consiste  en  une  grande 
coupole  également  à  buit  faces.  Seize  grosses 
colonnes  de  granit  forment  sa  décoration  in- 
térieure, et  portent  une  galerie  qui  s'étend 
tout  autour  de  rédiQce.  La  voûte  a  été  ornc^e 
de  mosaïques  par  André  Tasi ,  disciple  de 
eimabué.  Au  milieu  élait  jadis  un  magnifique 
bassin  octoçono,  dont  on  voit  encore  la  place 
sur  le  pavé  ;  il  se  trouvait  au  centre  de  la 
coupole  :  tout  rédifice  a  85  pieds  de  dia- 
mètre. L'extérieur  est  revêtu  de  bandes  de 
maîl>re  dans  le  goût  florentin.  Les  trois  por- 
tes en  sont  décorées  de  statues,  chefs-d  œu- 
Tre  de  l'art  moderne.  Lorenzo  Gbiberti  fit, 
IX)ur  la  principale  entrée,  ces  fameuses  portes 

3ue  Micbel-Ange  trouvait  dignes  d'être  celles 
u  paradis.  Les  autres  furent  faites  sous  sa 
direction  par  André  de  Pise. 

n  y  a  encore  un  magnifique  baptistère  à 
Pise.  Il  fut  commencé  en  1152  et  achevé,  en 
huit  ans,  par  Dioti  Salvi,  qui  en  fut  l'archi- 
tecte. Au  milieu  de  ce  baptistère,  on  voit  une 
grande  cuve  octogone  de  marbre,  avec  des 
rosettes  sculptées  sur  les  faces.  Elle  est  divi- 
sée en  cinq  cavités,  dont  la  plus  grande  est 
au  milieu  ;  les  autres  sont  au  pourtour.  Ces 
dernières  étaient  vraisemblablement  tes  seu- 
les remplies  d'eau. 

VIII. 


Après  avoir  traité  des  baptistères,  il  nous 
reste  à  parler  des  font^  baptismaux  placés  à 
l'intérieur  des  églises.  Nous  diviserons  en 
deux  articles  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
cet  objet.  Dans  le  premier,  il  sera  question 
des  fonts  durant  la  période  romano-byzan- 
tine,au  xi^  et  au  xii*  siècle  ;  dans  le  second,  il 
sera  question  des  fonts  durant  la  période  ogi- 
vale. 

Nous  devons  d'abord  émettre  ce  principe, 
h  savoir, que  les  caractères  archéologiques  de 
l'architeciure ,  h  chaque  srande  période  ar- 
chitecturale, peuvent  guiacr  d'une  manière 
certaine,  pour  déterminer  Tâge  des  fonts 
baptismaux.  Les  artistes  ont  su  imprimer  aux 
parties  accessoires  des  édifices  religieux ,  et 
souvent  aux  moindres  détails,  un  cachet  qui 
ne  diffère  pas  de  celui  qui  est  empreint  sur 
les  murailles  ornées,  et  surtout  aux  portes  et 
aux  voussures  des  constructions  les  plus  im- 
portantes. 

Au  commencement  du  xi*  siècle,  les  fonts 
baptismaux  sont  ordinairement  en  pierre: 
on  suivait  fidèlement ,  pour  les  établir,  les 
prescriptions  des  conciles  de  ce  temps ,  qui 
ordonnent  de  les  construire  eu  pierre.  Du- 
rand, évèque  de  Hende,  en  fait  la  remarque  : 
Btbet  fonseae  lapideu$:  in  concilio  Iteraenii 
itaiutum  €91  vt  omnit  preibyUr  qui  fontem 
lapidtum  habere  non  poteit^  vas  conveniens 
ad  hoc  officium  habeai ,  quod  extra  ecelesiam 
non  dtporutur.  (Rat.  divin,  offic,  lib.  vi, 
art.  25.)  La  plupart  des  fonts  qui  remontent 
à  cette  époque ,  et  qui  ne  sont  pas  très-rares 
dans  nos  églises  rurales,  sont  gr  calcaire 
Irèsrdur,  en  marbre,  on  grès,  en  granit  ;  il 
n'y  en  a  qu'un  fort  petit  lAombre  qui  soient 


en  plomb.  Les  auteurs  font  mention  do  fonts 
coulés  en  bronze  :  on  n'en  connaît  jusqu'à 
pr(^sent  aucun  de  cette  matière  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous. 

*  Les  fonts  les  plus  anciens  sont  en  forme 
de  cuve  arrondie  ou  cylindrique,  sans  sup- 
ports ou  avoc  plusieurs  supports  variés.  Ceux 
de  la  première  classe  sont  fort  communs. 
Nous  en  avons  retrouvé  un  assez  grand  nom- 
bre en  Touraine  et  dans  d'autres  contrées 
du  centre  de  la  France  :  M.  de  Caumont  rt 
d*autres  archéologues  en  ont  signalé  beau- 
coup en  France.  Ces  fonts  sont  ornés  géuC- 
ralement  de  masques  humains  ou  de  sculp- 
tures grossières,  dans  le  style  romano-by- 
zantin.  Les  fonts  en  plomb  lesplus  curieux 
sont  ceux  de  Strasbourg  et  d'Kspeauboarg, 
dans  le  pays  de  Bray,  \  cinq  lieues  de  Bcau- 

vais.  .  ,, 

Les  fonts  de  Strasbourg  proviennent  d  une 
église  d'Alsace,  et  sont  devenus  la  propriété 
dW  archéologue  zélé.  C'est  une  espèce  de 
cuve  entièrement  couverte  de  personnaees 
ou  de  moulures.  En  examinant  le  style  des 
personnages  et  des  moulures,  on  y  reconnaît 
aisément  une  œuvre  du  xii*  siècle.  L'histoire 
de  Jésus-Christ  y  est  reproduite  dans  une 
suite  de  tableaux  disposés  sur  deux  lignes  à 
l'entour  de  la  cuve.  On  voit  d'abord  T Annon- 
ciation dans  la  série  de  tableaux  la  plus 
basse.  Les  parties  inférieures  des  figures  re- 
présentant l'ange  Gabriel  et  la  sainte  Vierge 
sont  brisées ,  mais  la  partie  supérieure  est 
presque  complète  :  l'ange  tient  un  phylactère 
sur  lequel  était,  sans  doute,  la  salutation  an- 
gélique  Ave^  Maria^  gratta  nlena.  On  distin- 
gue encore  la  fin  du  mot  maria  et  le  mot 
gratia  en  abrégé. 

Le  second  tableau  nous  fait  assister  a  la 
naissance  de  Jésus-Christ  dans  l'éiable  de 


Bethléem.  La  sainte  Vierge  est  couchée  sur 
le  premier  plan  ;  à  sa  sauche  est  l'enfant 
Jésus,  emmailloUé  dans  des  linges  maintenus 
au  moyen  de  bandelettes.  Dans  le  fond  pa- 
raissent deux  têtes  d'animaux. 

Plus  loin,  sous  une  arche  décorée  de  zig- 
zags, est  un  personnage  assis,  la  tête  appuyée 
sur  la  main  gauche  et  le  bras  droit  posé  sur 
les  genoux  :  c'est  probablement  saint  Joseph. 

Dans  le  cinquième  tableau  on  voit  une 
étoile  annonçant  la  venue  du  Messie,  ou  plu* 
tôt  fiffurant  la  clarté  merveilleuse  qui  brilla 
dans  Tes  deux  à  la  naissance  du  Sauveur,  et 
un  ange  qui  annonce  aux  bergers  le  grand 

H  stère  de  létable  de  Bethléem.  Le  sixième 
leau  montre  la  présentation  de  Jésus  au 
temple.  Notre-Seigneur,  sur  le  bras  de  la 
Vierge,  tient  un  ciei«e  à  la  main  ;  auprès  de 
l'autel ,  qui  ressemble  à  une  t^e  carrée, 
couverte  d'une  draperie  fort  simple,  on  voit 
le  vieillard  Siméon  ;  derrière  le  saint  vieillard 
est  une  femme,  qui  représente  probablement 
la  prophétesse  Anne  :  elle  tient  à  la  main  un 
vase  qui  ressemble  à  un  encensoir.  Derrière 
la  sainte  Vienge  vient  une  fenune  nortant 
deux  colombes ,  offrande  de  la  purincation 
des  femmes  pauvres  chez  les  Juifs. 

Le  tableau  suivant  est  incomplet.  Dans 
VautrOf  qui  est  mieux  conservé,  on  voit  là 
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fos-Christ  iaiûnt  son  entrée  h  Jérusalom. 
Cette  Tille  est  représentée  par  une  enceinte 
arrondie  de  inuraiHes ,  flanquée  de  quatre 
tours.  DcTant  la  porte  de  la  vill?,  un  person- 
nage étend  ses  Tètements  sous  les  pas  de  la 
monture  de  Notre-Seigneur.  Deux  autres 
personnages,  passant  les  bras  par  une  fenêtre 
située  au-dessus  de  la  porte,  jettent  des  ra- 
Tuea-tX  sui'  la  terre.  Cette  scène  termine  les 
iKis-reliefs  sculptés  sur  la  partie  inférieure 
42e  la  surface  arrondie  de  la  cure. 

Le  taljleau  par  lequel  commence  la  seconde 
ligne  des  ligures  représente  la  Cène.  On  voit 
ensuite  succrssîTement  Jésus-Christ  trahi  et 
pris  par  les  Juifs  ;  J*' sus-Christ  sur  la  croix 
entre  deux  Toleurs  ;  la  Résurrection  et  les 
saintes  femmes  au  tombeau.  Le  tableau  sui- 
Tant  a  été  détruit  :  on  j  voyait  sans  doute 
l'ascension  de  No!re-Se**gneur.  Dans  le  der- 
nier tid>lpau  ,  le  Saint-Esprit ,  sous  la  forme 
d^one  colombe  aux  ailes  déployées,  descend 
sur  les  a>6tres  :  de  son  bec  partent  des 
rajoDS  qui  se  dirigent  Tcrs  chacun  des  per- 
sonnages situés  à  la  partie  inférieure,  et  dont 
on  n'aperçoit  que  la  tète. 

Quoique  le  travail  de  ces  fonts  baptismaux 
soit  ires-bartMtre  t  l'ensemble  n'en  est  pas 
moins  curieux ,  et  c*est  un  des  plus  intéres- 
sants snédmens  des  fonts  baptismaux  en 
plomb  oe  cette  époque.  Les  fonts,  également 
eo  plomb ,  du  yillage  d'Espeaubourg ,  sont 
encore  dignes  d*étre  mentionnés  spéciale- 
ment. Nous  en  donnerons  la  description  d'a- 
près M.  rabl>é  Barraud ,  de  Beauva's.  Ces 
fonls  baptismaux  ont  aussi  la  forme  d'une 
cuTe  un  peu  rétrécie  par  le  bas.  La  hauteur 
de  la  cuve  est  de  37  een'imèlres.  La  circon- 
férence, à  ia  partie  supérieure,  est  de  2  mè- 
tres S9  eenL ,  ce  qui  donne ,  pour  le  diamè- 
tre, un  peu  plus  de  2  pieds  et  3  pouces;  à  la 
liase  elle  est  de  2  mètres  16  centimètres. 

Toute  la  surlace  est  couverte  de  bas-reliefs 
très-salDanls.  On  y  remarque  ouatorze  arca- 
des à  plein  cintre,  dont  les  arcniToltes  repo- 
sent sur  des  colonnes  cylindriques.  Les  bases 
de  ces  cdonnes  se  composent  de  trois  tores 
ou  de  deux  tores,arecuneplinthe  mal  formée. 
Les  chapiteaux,  assez  semblables  au  chapiteau 
corinthien,  pour  la  disposition  générale,  sont 
ornés  de  cinq  cannelures  profondes,  ayant  la 
forme  d'un  cône  renversé  ;  un  astrale  les 
sépare  du  fïK  ;  un  tailloir  carré  les  surmonte. 
Sept  de  ces  niches  renferment  deux  rin- 
eeaox  placés  verticalement;  dans  les  sept 
autres ,  intercalées  entre  celles-ci,  on  voit  un 
honune  ayant  la  main  droite  étendue  et  te- 
nant de  la  gauche  un  sceptre  ou  une  épée. 
Ses  pieds  sont  placés  sur  une  espèce  de  co- 
quille à  six  cotés  ;  il  porte  pour  vêtement 
unelonguerobeè  plislongitudinaux,et  par-des- 
sus une  espèce  de  manteau  qui  paraît  faire 
phisiears  fois  le  tour  de  son  corps,  et  i  ont 
Vextrémité  passe  sur  le  bras  droit,  puis  sur 
le  bras  gauche,  d'où  elle  retombe  ensuite 
verticalement.  Dans  deux  arcades  seulement 
la  tête  D'est  point  entourée  d*une  auréole  : 
On  en  remtfque  sur  les  cinq  autres,  et  sur 
Tun  de  ces  nimbes  est  6gurée  une  croix.  Les 
cheveux  de  tous  les  personnages  ne  sont  pas 


disposés  de  la  mè*iie  manière  :  tantAt  ils  for» 
ment  plusieurs  tresses  diversement  contour- 
nées, tantAt  ils  sont  fimplemcnt  ouverts  au 
milieu  ou  arrangés  en  bandeau.  Ces  modifies* 
tions  dans  l'entourante  de  la  tête  et  dansTar- 
rangement  de  la  chevelure  ont  été  apportées 
a.^r^s  coup,  peur  diversifier  les  figures  qui 
étaient  toutes  soties  du  même  moule;  ou 
s*est  servi  pour  cela  d'un  instrument  aigu , 
eu  moyen  duquel  on  a  tracé  des  li^es  en 
creux;  le  personnage  que  l'on  a  vo  -lu  re- 

f)résenter  parait  être  Jrsus-Christ,  qui  porte 
e  sceptre  en  sig^e  de  sa  royauté  et  qui 
élève  la  main  droite  pour  bénir.  Les  autres 
personnages  représentent  probablement  les 
apôtres. 

Au-dessous  des  arcades,  une  moulure  rondo 
très-déprimée  règne  tout  autour  des  fonts  ;  un 
bandeau,  composé  d*un  quart  de  nmd  et  d^une 
plate-bande  légèrement  arrondie,  borde  la 
partie  supéiieuie  de  la  cuve.  Aundessous  de 
ce  bandeau,  ou  remarque,  dans  les  angles 
compris  entre  les  archivoltes  des  arcades,  un 
bouquet  composé  de  trois  feuilles  disposées 
en  éventail. 

On  compte»  dans  toute  retendue  des  fonts, 
sept  planches  de  plomb,  soudées  Tune  à 
l'autre  ;  chacune  d'elles  comprend  une  aroule 
avec  figures,  accompagnée  ue  deux  demi-ar- 
cades a  rinceaux. 

Cette  description  minutieuse  des  fonts 
baptismaux  d'Espeaubourg  est  propre  à  don- 
ner une  idée  exacte  des  fonts  rn  plomb  exécu- 
tés au  xn*  siècle.  H.  de  Caumont  en  a  signa*é 
du  mémegenre  dans  Téglise  de  Bourg-Actiard, 
au  diocèse  d'Evreux.  Ils  datent  du  xn*  siècle, 
et  sont  ornés  dans  leur  pourtour  de  douze 

{petites  arcades  où  se  trouvaient  primitivement 
es  statuettes  des  douze  apAtres.  Ces  images, 
dont  plusieurs  ont  disparu,  semblent  avoir 
été  fondues  dans  le  même  moule  et  retou- 
chées ensuite  au  burin,  comme  les  bas-reliefs 
des  fonts  d'l':si)caubourg.  11  est  bon  de  noter 
ici  que  les  fonts  baptismaux  en  plomb  ne 
sont  pas  propres  au  xii*  siècle  :  on  en  a  fait 
en  cette  matière  durant  la  période  oipvale. 

Dans  son  Coun  d'Aniiquités  mûnumentnUi^ 
M.  de  Caumont  donne  là  description  d*une 
assez  grande  quantité  de  fonts  baptismaux 
qu'il  essaye  de  classer  systématiquement  d'a- 
près la  forme  et  le  nombre  des  supports. 
Cette  dassificatioo  ne  saurait  être  adoptée,, 
parce  qu'elle  ne  s'a .  >puie  pas  sur  des  caractères 
assez  [)récis  et  qu'elle  ne  sert  pas  è  réunir 
beaucoup  d'objets  en  un  groupe  naturel. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  les  fonts  baptismaux  romano-byzantins 
par  quelques  mots  sur  les  fonts  de  Hontdi- 
dier,  au  diocèse  d'Amiens.  Ils  sont  fort  ornés 
et  d'un  ensemble  qui  ne  manque  ni  de  ri- 
chesse ni  d'élégance.  La  base  est  munie 
de  pattes  quadrangulaires  et  ornée  d'un  tore 
cannelé  en  spirale.  Le  support  ou  pédicule 
couvert  de  tores  et  de  Kstels  est  d*un  diamè- 
tre conMdér;sMe.  La  nartie  supérieure  dans 
laquelle  est  creusée  la  fontaine  ressemble  à 
une  table  épaisse  et  carrée. 

La  frise  ou  bordure  extérieure  du  réser- 
voir offre  deux  sujets  répétés  alternativement 


«a 


BAP 


BàP 


904 


sur  les  côtés  du  carré  ;  de  sorte  que  les  sù- 
iets  identiques  se  trouvent  opposés  Tua  à 
l'aulre.  L'une  de  ces  images  représente 
Jésus-Cbristy  la  tfite  entourée  du  nimbe 
crucifèrey  la  main  droite  levée,  suivant  Tu- 
SAge  consacré ,  ayant  à  droite  et  à  gauche 
des  pampres  et  des  raisins.  On  sait  que  la 
vigne  était,  chez  les  premiers  chrétiens, 
regardée  comme  Tembleme  du  Christ  et  de 
TEglise,  d'après  ces  paroles  :  Ego  $um  viiis^ 
voi  palmitei.  On  attachait  encore  aux  ceps  de 
vigne  d'autres  idées  symboliques,  et  saint 
Bernard  compare  les  ceps  aux  martyrs  et  le 
jus  du  raisin  à  leur  sang. 

Les  deux  autres  côtés  sont  ornés  de  petites 
arcades  portées  sur  des  colonnes  dont  les 
fûts  sont  alternativement  unis  et  sculptés  en 
spirale.  Le  dessus  de  la  table,  autour  du  ré- 
servoir destiné  à  contenir  l'eau  baptismale, 
présente  une  riche  bordure  ornée  d'une 
guirlande  imitant  des  rinceaux.  Les  espaces 
triangulaires,  compris  entre  cette  bordure  et 
les  quatre  angles,  offrent,  le  premier  une 
croix  sortant  d'un  bouquet  de  feuillages  ;  le 
second  une  autre  croix  sous  une  draperie 
de  feuilles  et  dont  les  deux  extrémités  laté- 
rales portent  des  grappes  de  raisin  ;  le  troi- 
sième deux  colombes  ouvant  dans  un  vase, 
et  le  quatrième  deux  chimèros  ou  dragons 
qui  paraissent  se  mordre.  Ce  dernier  sujet 
se  rencontre  fréquemment  sous  des  formes 
diverses  sur  les  monuments  chrétiens  des 
XI*  et  xu*  siècles. 

Les  antiquaires  ont  fait  une  remarque  qui 
trouve  ici  son  application.  Lorsque,  par  suite 
de  circonstances  particulières,  une  branche 
quelconque  de  1  art  a  pris  un  grand  déve- 
loppement dans  un  certain  siècle,  on  est 
assuré  que  dans  le  siècle  suivant  ci^tte  même 
branche  a  langui  et  n'a  produit  qu'un  nom- 
bre peu  considérable  d'œuvres  dignes  d'élre 
mentionnées.  Au  xii*  siècle,  dans  la  plupart 
des  églises,  on  établit  des  fonts  baptismaux 
plus  ou  moins  richement  ornés,  en  matières 
plus  ou  mrâns  précieuses,  mais  solides  et 
résistantes.  Il  en  résulte  qu'au  commence- 
ment du  xui'  siècle  on  exécuta  peu  de  fonts 
baptismaux  ;  et  cette  observation  explique 
un  fait  qui  n'est  pas  trop  rare,  c'est  que  dans 
les  églises  de  style  ogival,  on  rencontre  assez 
fréquemment  des  fonts  qui  offrent  tous  les 
caractères  du  style  romano-byzantin  de  tran- 
sition. Il  se  pourrait  faire  que  dans  quelques 
cas  les  caractères  de  la  phase  transiuonuelle 
se  fussent  conservés  pendant  la  première 
moitié  du  xiu*  siècle,  comme  cela  eut  lieu 
pour  les  vitraux  peints  ;  mais  on  ne  saurait 
admettre  cette  explication  dans  le  plus  grand 
nombre  des  faits. 

Au  XIII'  siècle,  comme  aux  autres  siècles 
de  la  période  ogivale,  on  ne  voit  pas  que  les 
artistes  aient  inventé  un  nouveau  type  dans 
la  forme  des  fonts  baptismaux.  On  conserve 
les  formes  adoptées  dux  siècles  précédents, 
et  les  modiGcations  résultent  surtout  du  chan- 
gement de  svstème  de  décoration.  Notons 
cependant  qu  à  partir  du  règne  du  style  ogi- 
val, la  cuve  et  le  piédestal  des  fonts  sont 
cummunément  k  huit  paùs,  tandis  que  durant 


la  période  romane,  au  xu*  siècle  principêle- 
ment,  la  forme  circulaire  était  communémeDt 
usitée.  La  disposition  extérieure,  k  pans  cou- 
pés, n'affecte  jamais  la  disposition  intérieure, 
qui  est  toiqours  arrond  e.  La  fontaine  est 
souvent  ornée  de  moulures  propres  au  style 
ogival,  et  les  angles  de  l'octogone  sont  oroi^s 
de  colonnettes  à  chapiteaux  à  crochets.  Les 
fonts  baptismaux  du  xiu'  siècle  se  font  dis- 
tinguer plutôt  par  leur  élégante  siraplicité 
Îue  par  la  richesse  de  leur  ornementation, 
n'en  est  pas  de  même  au  xiv*  et  au  xt* 
siècle.  Les  pans  de  l'octogone  sont  couverts 
de  ciselures  et  de  bas-reliefs  de  la  plus  ex- 
quise délicatesse  et  de  la  plus  grande  ma- 
gniQcence.  Nous  n'en  citerons  qu'un  petit 
nombre  d'exemples,  quoique  les  monuments 
de  cette  époque  soient  assez  communs.  L'un 
des  plus  curieux  spécimens  des  fonts  bap- 
tismaux se  voit  à  la  cathédrale  de  Mayence. 
J*ai  eu  occasion  d'en  faire  la  description,  il  y 
a  peu  d'années,  dans  un  voyage  sur  les  bords 
du  Rhin.  Ces  fonts  sont  en  plomb  et  provien- 
nent d*une   ancienne   église    démolie  au 
commencement  du  xix'  siècle  :  cette  église 
était  celle  de  Liebfran.  Ils  sont  en  plomb  et 
présentent  l'image  d'une  coupe  muUitobée  : 
ils  ont  été  fondus  en  132S.  Les  lobes  de  la 
coupe  sont  extérieurement  ornés  de  moulu- 
res dans  le  style  du  xiv'  siècle  :  on  y  voit 
les  images  de  Notre-Seigneur ,  de  la  sainte 
Vierge,  de  saint  Martin  et  des  douze  apdtres. 
Sur  le  pourtour  on  lit  Tinscription  suivante, 
--ui  fait  connaître  le  nom  de  1  artiste  et  l'iige 
u  monument. 
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Disee  millenis  1er  centenisque  vieeniê 
Oetonii  ann  t  manut  hoe  vai  docta  lommh 
Format  ad  imperium  de  tummo  canùmcoram 
Hume  anathemj  /*.  itf ,  mm  koe  qmi  lœderê  qamk. 

Ces  fonts  baptismaux  sont  placés  dans 
l'abside  orientale  de  la  cathédrale deMayence. 
Cette  église,  une  des  plus  curieuses  de  l'Al- 
lemagne, fut  commencée  aux*  siècle  par  l'ar- 
chovéque  Willigis,  et  achevée  dans  le  cours 
du  XI*.  Un  incendie  y  ût  les  plus  grands  ra- 
vages en  1190.  Ce  qui  attire  l'attention  des 
archéologues  dans  ce  bel  édifice  ce  sont  pré- 
cisément les  caractères  de  plusieurs  époques 
architecturales  exprimés  d'une  manière  gran- 
diose. La  disposition  originale  de  régUse 
n'est  pas  un  des  traits  les  moins  frappants 
de  ce  monument  gigantesque.  L'église  a  deux 
chœurs  et  deux  absides  :  1  un  pour  le  chapitra 
de  l'église  métropolitaine,  l'autre  pour  la  pa* 
roisse.  Celui  du  chapitre  avec  un  dAme  et 
un  transsept  parait  dater  du  xii*  siècle  ;  ce- 
lui du  côté  opposé  est  du  xi"  siècle  en  plu- 
sieurs parties,  et  assez  moderne  en  quelques 
autres,  comme  dans  une  grande  partie  de  la 
coupole. 

Le  baptistère  de  Strasbourg  est  supérieur 
à  celui  de  Mayence  :  il  fut  exécuté  en  lfcS3, 
sur  les  dessins  de  Jodoaue  Dotzinser.  C'est 
une  œuvre  charmante  de  goût  et  ue  délica- 
tesse. Les  sculptures  sont  toutes  si  fines  et 
d'uno  si  grande  pureté  de  traits  qu^ellos 

{courraient  ôtre  comparées  à  un  travail  d'or- 
évrerie.  Si  l'on  a  quelquefois  employé  avec 
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justesse  le  mot  d*orfévrerie  en  pierre  pour 
indiquer  le  fini  et  le  précieux  du  travail  go- 
thique, c'est  surtout  pour  ce  baptistère  qu'il 
peut  être  employé.  JeTai  étudie  avec  le  plus 
grand  soin  en  1S42  :  le  réservoir  est  en  for- 
me de  coupe  ou  de  calice.  11  est  couvert  de 
moulures  dont  la  fiise  octogone  se  découpe 
en  festons  et  en  arcades  à  jour.  Ces  arcades 
qui  se  détachent  du  calice  reposent  de  deux 
en  deux  sur  une  colonnette  très- légère  qui 
s*appuie  sur  le  piédestal.  Les  supports  auxi- 
liaires se  rattachent  encore  au  corps  des 
fonts  par  diverses  broderies  découpées  à  jour, 
d'une  richesse  et  d'une  légèreté  inimi- 
tables. 

IX. 

Dès  le  XI*  siècle,  oh  l'on  employa  plus  fré- 
quemment les  fonts  baptismaux  isolés,  on 
recommanda  aux  ecclésiastiques  de  fermer 
et  de  recouvrir  la  coupe  ou  fontaine  qui  con- 
tenaitreaubénjtepardescérémoniesspéciales 
et  destinée  à  l'^idministration  solennelle  du 
baptême.  On  pourrait  citer  à  ce  sujet  un 
grand  nombre  de  prescriptions  émanées  des 
conciles  provinciaux oudesévêques.  En  1236, 
saint  Edmond  publia  sur  cette  matière  une 
constitution  qui  a  été  renouvelée  souvent 
depuis  et  qui  est  bien  connue.  Le  couvercle 
des  fonts  baptismaux  fut  d'abord  très-simple  : 
on  en  trouve  encore  de  ce  genre  dans  beau- 
coup d'églises.  Mais  h  mesure  que  le  génie 
chrétien  des  artistes  du  moyen  âge  se  plut  à 
embellir  de  mille  ornements  variés  la  coupe 
ou  fontaine  du  baptistère,  le  couvercle  lut 
enrichi  lui-même,  fut  couvert  d'ornements, 
s'exhaussa  et  bientôt  se  transforma  en  une 
pyramide  éléganie,  plus  ou  moins  élancée. 
On  possède  dans  certaines  églises  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France,  de  ces  couvercles  en 
forme  de  pyramides,  présentant  l'image  des 
pinacles  ou  des  clochetons  dont  la  décoration 
ogivale  sut  toujours  tirer  un  si  utile  et  si 
gracieux  parti.  Les  angles  de  la  pyramide 
sont  ornés  de  feuilles  grimpantes,  et  le  som- 
met se  termine  par  un  bouquet  de  feuilles 
ou  par  une  croix.  Les  parties  triangulaires 
comprises  entre  les  nervures  d'angle  de  la 
pyramide  sont  remplies  de  moulures  et  de 
dessins  à  compartiments  plus  ou  moins  in- 
génieusement tracés  et  distribués.  La  do- 
rure et  la  peinture  viennent  souvent  rele- 
Ter  de  leurs  couleurs  brillantes  l'ornementa- 
tion architecturale. 

En  Angleterre,  dit  M.  Pugin,  les  comtés  les 
plus  renommés  pour  leurs  fonts  baptismaux 
sont  ceux  de  Norfolk  et  de  Suffolk.  A  Saint- 
Je;in  de  Norwich,  et  it  Trunc ,  près  de  Cro- 
mer,  les  dais  ou  baldaquins  des  fonts  sont 
supportés  sur  des  piliers  situés  aux  angles, 
mais  isolés  et  délicatement  sculptés  :  ils  sont 
d*une  hauteur  et  d*une  dimension  considé- 
rables. A  l'église  de  Castle-Acra,  comté  de 
Norfolk,  le  couvercle  pyramidal  des  fonts 
baptismaux  est  en  bois,  sculpté  avec  soin, 
pemt  et  deré  :  il  est  suspendu  à  la  voûte  par 
un  ouvrage  on  fer  d'un  travail  curieux,  qui 

Ermet  de  le  mouvoir  aisément.  L'église  de 
Qi  près  de  Recpham,  possède  un  couvercle 


en  forme  de  clocheton,  également  en  liois 
sculpté,  peint  et  doré,  qui  est  levé  au  m:  ym 
d'une  poulie  fixée  à  l'extrémité  d'une  poutre 
richement  travaillée  :  c'est  le  plus  remar- 
quable spécimen  de  ce  genre  qui  soit  en  An 
^leterre.  Parmi  les  fonts  baptismaux  les  pluï 
intéressants  qui  soient  dans  le  môme  comté, 
nous  devons  mentionner  ceux  de  Grand 
Walsingham,  Uappisburgb,  Worsted  et  Dere- 
ham,  autour  desquels  on  voit  la  représenta- 
tion des  sept  sacrements,  avec  celle  des  évan- 
f;élistes  ou  d'autres  personnages.  Lorsoue 
'on  a  figuré  les  sept  sacrements  sur  1  un 
des  c6tés  de  l'octogone,  on  a  placé  l'imase 
soit  de  la  chute  du  premier  homme,  soit  de 
Jésus-Christ  en  croix. 

X. 

Dans  le  Y*  volume  des  Annales  archéolth» 
giques^  M.  Didron  a  publié  la  description  de 
magnifiques  fonts  baptismaux  en  cuivre  que 
l'on  admire  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Saint-Barthélémy,  à  Liège.  Cette  description 
est  accompagnée  d'une  charmante  gravure 
sur  cuivre  et  de  plusieurs  gravures  sur  bois. 
Nous  n'analyserons  pas  l'article  de  M.  Di- 
dron :  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Annale$ 
archéotogigues.  Nous  nous  contenterons  d'ex- 
quisser  nous-même  fort  rapidement  ce  beau 
monument,  qui  date  du  xii*  siècle  et  qui  fut 
exécuté  par  Lambert  Patras  de  Dinant,  en 
1112,  sur  la  demande  de  Hellin,  chanoine  de 
Saint-Lambert  de  Liège,  abbé  de  Sainte-Ma- 
rie. Les  fonts  baptismaux  de  Liège  sont  en 
forme  de  cuve  et  ronds.  Ils  sont  ornés  de 
longues  et  curieuses  inscriptions,  et  sur  le 

Eourtour  se  développent  quatre  scènes  en 
as-relief:  1*  saint  Jean  prêchant  le  baptême 
de  la  pénitence;  2"  saint  Jean  baptisant 
Notre-Seigneur  ;  3*  saint  Pierre  baptisant  le 
centurion  Corneille  ;  b**  saint  Jeanl'Evan^éliste 
baptisant  le  philosophe  Craton.  Nulle  incer- 
titude n'est  possible  quant  à  Tattribution  des 
divers  personnages  ;  le  nom  en  est  gravé  près 
de  chaque  figure.  La  cuve  reposait  primiti- 
vement sur  douze  bœufs  ;  c'était  une  allusion 
à  la  grande  mer  d'airain  du  temple  de  Sa- 
lomon.  Deux  de  ces  bœufs  ont  disparu. 

Les  fonts  baptismaux  de  Liège,  destinés  à 
l'église  de  Sainte-Marie-aux-Fonls,  sont  en 
cuivre  jaune  fondu  ;  'beaucoup  de  détails  ont 
été  ciselés.  Voici  l'inscription  qui  se  déroule 
sur  la  bordure  inférieure  : 

BiMenit  bo'nt$  paUorum  forma  notatur^ 
fjuos  et  apoi'oiieœ  eommendat  qrut  a  viiœ^ 
Ofji Clique  gradue^  quo  fiumi  %$  impeti  $  tmjui 
Lxtificat  iancta  n  purgalii  eivibi'S,  urtem, 

XL 

En  Grèce,  dans  les  monuments  où  la  tradi- 
tion s'est  mieux  conservée,  le  baptistère 
s'élève  au  centre  du  parvis  qui  précède 
l'église  principale.  Ce  baptistère  nomm({ 
fiakA  ou  niî7»i,  est  un  petit  monument  circu- 
laire, percé  à  jour,  de  six,  huit,  dix ,  douze 
arcades  qui  portent  une  coupole.  C'est  au 
centre  de  cette  rotonde  et  abritée  par  cette 
coupole  même  qu'est  placée  la  cuve  baptis- 
male, c'est-à-dire  un  bassin  de  marbre.  La 
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cuve  est  quelquefois  décorée  de  sujets  rela- 
liCs  au  baptftmc;  mais  c*est  Tinténeur  de  la 
coupole,  la  corbeille  des  chapiteaux  qui  por- 
tent la  rotonde,  le  parapet  de  marbre  qui 
défend  les  arcades  a  hauteur  d*appui,  que 
Ton  orne  de  ces  sujets.  «  En  haut,  dans  la 
coupole,  peignez  le  ciel  éclairé  par  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles.  Hors  du  cercle  où.  s'é- 
tend le  ciel,  faites  des  nuages  arec  la  foule 
des  anges.  Au-dessous  des  anges  et  circn- 
lairement,  représentez  dans  une  première 
rangée  ce  qui  est  arrivé  au  Précurseur  dans 
le  Jourdain.  Du  côté  de  l'orient  peignez  le 
baptême  du  Christ.  Au-dessus  de  la  tète  du 
Christ,  que  le  Saint-Esprit  descende  du  ciel 
sur  un  rayon  lumineux  et  qu'on  lise  : 
Ce/ttt-ct  eii  mon  FUi  èi>n-atm/,  dam  lequel 
fai  mii  meê  eomplaisancti.  Au-dessous,  cuius 
une  seconde  rangée,  représentez  les  miracles 
do  l'Ancien  Testament,  qui  étaient  la  figure 
du  divin  baptême,  à  savoir  :  Moïse  sauvé 
des  daux  ;  les  Egyptiens  engloutis  dans  la 
mer  Rouge;  Moïse  adoucissant  les  eaux 
amèrcs  ;  les  douze  plaies  des  eaux  ;  Teau  do 
contradiction  ;  Tarche  d*alliance  traversant  le 
Jourdain  ;  la  toison  humide  et  sèche  de  Gé- 
déon;le  sacrifice  d'Elie  ;  Elie  traversant  le 
Jourdain  ;  Elisée  purifiant  les  eaux  ;  Naaman 

Eurîfié  dans  le  Jourdain  ;  la  fontaine  de  vie. 
ur  les  chapiteaux  représentez  les  prophètes 
et  ce  qu'ils  ont  prophétisé  touchant  le  bap- 
tême. »  Cesparoles  sont  empruntées  auGuide 
de  la  peinture^  traduit  du  grec  par  M.  P.  Du- 
rand et  publié  avec  des  annotations,  par  M. 
Didron. 

BARBACANE.  —  C'est  une  petite  ouver- 
ture en  fente,  pratiquée  dans  les  murs  des 
ch&teaux  et  des  forteresses  pour  tirer  à  cou- 
vert sur  les  ennemis.  On  n  a  pas  toujours  été 
bien  d'accord  sur  la  signification  du  mot 
barbacane,  que  Ton  écnvait  autrefois  bar- 
bocane,  ou  barbecane.  Du  Cange  dans  son 
Glossaire  pense  que  c'est  une  défense  ex- 
térieure de  la  ville  ou  du  château,  qui  sert  à 
en  fortifier  les  portes  et  les  murs  :  elle  s'ap- 
pelle en  latin  oarbacufia  et  barbicana. 

On  trouve  dans  les  églises  romanes,  et 
principalement  dans  les  cryptes,  des  ft^nê- 
tres  extrêmement  étroites,  fortement  éva- 
aées  à  l'intérieur,  et  qui  affectent  la  forme 
de  barbacane.  Certains  édifices  religieux, 
fortifiés  militairement,  ayant  créneaux  et 
mâchicoulis,  présentent  parfois  de  véritables 
barbacanes. 

En  terme  d'architecture,  chez  les  moder- 
nes, la  barbacane  est  une  fente  ou  ouverture 
étroite  et  longue  en  hauteur,  qu'on  îaisse 
dans  les  murs  pour  faire  entrer  et  sortir  les 
eaux,  quand  ils  sont  bfltis  en  un  lieu  suiet 
aux  inondations,  ou  pour  faire  égoutter  les 
eaux  des  terrasses. 

Les  Anglais  appellent  bartixane  ce  que 
nous  nommons  barbacane. 

BARDEAU.  —  Petite  planche  étroite, 
mince  et  de  peu  de  longueur,  dont  on  s'est 
servi  autr^eis  pour  couvrir  les  toits  des 
maisons  en  guise  de  tuiles.  Les  anciens 
couvraient  communément  les  maisons  or- 
dinaires avec  du  chaume  ou  des  bardeaux. 


En  Franco  la  même  coutume  se  conserva 
fort  longtemps.  [Yoy,  Esseute.)  En  Angle- 
terre les  bardeaux  furent  très-usités  dans 
certaines  contrées.  On  en  trouve  encore 
sur  les  toits  de  quelques  éslises,  et  sur  les 
aiguilles  ou  clochers,  spécialement  dans  les 
comtés  de  Kent ,  de  Sussex ,  de  Surrey  et 
d'Essex. 

On  appelle  voûtes  en  bardeaux  celles  qui 
ont  été  faites  avec  de  petites  planchettes  de 
bois  de  chêne,  principalement  au  xv*  et  au 
XVI*  siècle.  On  en  trouve  en  France,  dans 
les  églises  de  village  et  dans  quelques  mo- 
numents monastiques,  qui  sont  très-élégam- 
ment disposées.  Elles  étaient  même  souveat 
ornées  de  peintures  et  de  derures  :  on  en 
retrouve  des  vestiges  en  plusi?urs  endroits. 

Depuis  peu  d'années,  on  remplace  les 
voûtes  en  bardeau  par  dos  voûtes  en  brique, 
recouvertes  de  plâtre  :  c'est  un  mauvais  sys- 
tème, dont  la  solidité  est  fort  douteuse,  à 
cause  de  la  propriété  que  possède  le  plAtrede 
se  dilater  et  d'absorber  lliumiditë.  On  doit 
proscrire  la  coutume  qui  parait  s'introduire 
de  recouvrir  en  plâtre  les  anciennes  voûtes 
en  bardeaux,  ou  même  de  les  recouviir  sim- 
plement d'une  teinte  uniforme  de  prétendue 
couleur  de  pierre,  de  bleu  de  ciel,  ou  de 
toute  autre  nuance.  Il  vaut  mieux  conserver 
au  bois  sa  couleur  naturelle,  lorsqu'on  ne 
peut  pas  entrer  dans  le  parti  d'une  entière 
et  convenable  ornementation. 

BAS-COTÉ.  —  Une  église  de  grande  di- 
mension est  ordinairement  divisée  en  trois 
parties,  la  nef  majeure  ou  simplement  la  nef, 
et  deux  nefs  mineures,  ou  bas-côtés,  colla- 
téraux, ailes.  Voy.  AaE. 

La  basilique  civile,  chez  les  anciens,  était 
déjà  divisée  en  trois  nefs.  La  même  basili- 
que, consacrée  au  culte  par  les  chrétiens, 
conserva  h  même  disposition.  Lorsque  la 
basitiçiue,  selon  sa  destination  première, 
servait  de  tribunal  à  la  justice,  les  nefs 
collatérales  servaient  à  la  circulation  :  00 
réservait  souvent  la  nef  centrale  pour  les 
gens  d'affaires  et  pour  ceux  qui  se  livraient 
au  commerce.  Les  chrétiens  réglèrent,  dès 
le  principe,  que  le  bas-côté  méridional, 
ce  ui  de  droite  en  entrant ,  serait  réservé 
exclusivement  aux  hommes,  et  le  bas- 
côtô  septentrional  uniquement  destiné  aux 
femmes.  Pendant  fort  longtemps,  coLime 
cela  se  pratiquait  chez  les  Juife ,  des  voiles 
t(*ndus  le  long  des  piliers  jusqu'à  use  cer- 
taine hauteur ,  empêchaient  que  la  vue  jiût 
pénétrer  d'une  nei  dans  l'autre. 

Plus  tard,  on  supprima  ces  voiles,  lorsque 
les  bas-côtés  furent  abandonnés  h  la  circu- 
lation des  fidèles  et  que  la  nef  majeure  fut 
remplie  indistinctement  par  les  ndèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Chez  les  Grecs  cepeo 
dant,  on  garda  toujours,  et  l'on  garde  encore 
la  coutume  de  la  séparation  des  hommes  et 
des  femmes  à  Tintérieur  des  temples. 

Le  plan  des  basiliques  romaines  subit 
diverses  modifications.  On  commença  par  j 
ajouter  des  transsepts  saillants  sur  le  corps 
de  l'édifice,  de  manière  à  former  le  signe  de 
la  croix.  Ce  premier  changement,  qui  date  du 


BAS 

n*  siède  et  qui  est  soureot  mentionné  par 
les  plus  anciens  écriYains  ecclésiastiques,  fut 
Mentôl  suin  d'un  second.  On  ne  se  cou- 
teota  pas  de  l'agrandissement  des  transsepts, 
CD  prolongea  les  bas-côtés  tout  autour  de 
Tabside  »  de  manière  qu'ils  communi- 
quassent ensemble  à  leur  point  de  r^ncon- 
tre,  derrière  le  maltre-autel  ou  le  siège  du 
célébrant.  Ce  n'est  qu'au  xi*  siècle  que 
celte  importante  modification  eut  lieu,  et 
l'Oise  de  Preuilly,  bâtie  de  1001  à  1009,  on 
est  un  des  premiers  exemples  connus.  Par 
suite  de  ce  prolongement  des  nefs  mineures, 
le  ch^ur  et  le  sanctuaire  prirent  un  grand 
accreiasement.  L'abside  conserva  toujours 
la  même  position  ;  mais  les  autres  parties  de 
Fédifiee  qui  entrent  dans  la  région  absidale 
furent  profondément  modifiées.  Au  fond  de 
Yéf^tst  et  derrière  l'abside  ma^ieure,  on 
construisît  une  seconde  abside,  aédiée  k  la 
sainte  Vierge ,  et  l'on  établit  de  chaque  c6té 
une  ou  plusieurs  chapelles.  Le  bas-cdté  qui 
formait  k*  pourtour  du  chœur  et  du  saiic^ 
tuaire  fournissait  un  libre  accès  à  ces  absides 
oa  absidlobs  accessoires  :  de  là  il  prit  le  nom 
de  éeambutaioriumy  qui  lui  fut  donné  au 
moyen  Age.  Le  deamaulalorium  n'est  donc  à 
proprement  parler  que  cette  partie  des  nefs 
collatérales  qui  embrasse  le  rond-point  du 
sanctuaire. 

Au  xir  siècle  et  aux  siècles  suivants, 
durant  toute  la  période  ogivale ,  on  con- 
struisit un  grand  nombre  d*églises  à  plusieurs 
nefe.  Mais  ce  n'est  qu'au  xiu*  siècle  que  l'on 
bAtit  des  édifices  a  quatre  nefs  mineures, 
comme  à  Notre-Dame  de  Paris ,  à  Saint- 
Etienne  de  Bourges,  à  la  cathédrale  de 
Troyes,  et  dans  d'autres  cathédrales  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Belgiaue. 

Be  tout  temps  il  y  a  eu  des  églises  sans 
bas-cAtés,  comme  dans  les  paroisses  peu 
populeuses  des  campagnes  ;  il  y  a  eu  aussi 
des  éffiises  n'ayant  qu'un  seul  bas-côté.  Ces 
dernières  églises  sont  incomplètes,  ou  bien 
parce  que  les  ressources  n'ont  pas  permis  de 
les  acheyer ,  ou  bien  parce  que  le  nombre 
des  paroissiens  ne  semblait  pas  en  exiger 
davantage.  Ajoutons  que  la  plupart  des 
élises  appartenant  aux  ordres  mendiants 
ont  été  bâties  à  une  seule  nef,  pour  faiie 
voir,  sans  doute,  que  les  moines  mendiants 
manquaient  de  quelque  chose. 

Terminons  en  disant  que  les  bas-c6tés  de 
la  nef  principale  ne  furent  garnis  de  cha- 
pelles latérales  qu'à  dater  du  xiv  siècle. 
C'est  pour  cela  que  les  nefs  mineures  do 
la  magnifique  cathédrale  de  Reims  ne 
sont  pas  accompagnées  de  chapelles  acces- 
soires. 

Base.  —  On  appelle  base  tout  membre 
d'architecture  qui  sert  d'appui  ou  de  support 
àuB  autre.  On  emploie  ce  mot  particunère- 
ment  pour  désigner  la  partie  inférieure  de 
la  colonne  et  du  piédestal.  La  base  est  à  la 
colonne  une  partie  aussi  essentielle  que  le 
chapiteau  ;  sans  la  base  on  ne  saurait  pas 
û  lacûlonneest  entière,  ou  si  elle  est  en  par- 
tie enfouie  sous  la  terre.  Lorsque  la  colonne 
u  est  placée  que  sur  une  dalle  carrée,  on 
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donne  à  cette  partie  le  nom  de  pliaUu.  La 
véritable  base  est  circulaire  et  composée  do 
plusieurs  moulures,  dont  le  diamètre  auK- 
mente  à  mesure  qu'elles  s^éloignent  du  fûtdela 
colonne,  et  qui  ne  doivent  pas  être  trop  multi- 

E liées,  pour  ne  pas  ôter  à  l'architecture  sa  no- 
lesse  et  sa  grandeur  par  tropdepeli  tes  parties. 

La  base  de  la  colonne  toscane  doit  avoir, 
en  hauteur,  la  moitié  de  l'épaisseur  du  pied 
du  fût  de  la  colonne.  Elle  est  composée  de 
deux  partii-s ,  dont  chacune  fait  la  moitié  de 
la  base.  Sa  partie  inférieure  est  une  plinthe 
circulaire,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
un  tore  avec  un  apophyge  et  le  fistd  qui  y 
appartient. 

La  colonne  dorique  n'avait  point  de  base 
avec  des  membres,  mais  une  »mple  plinthe 
carrée.  Ordinairement  on  supprimait  ces 
plinthes,  et  on  plaçait  les  colonnes  sur  la 
marche  la  plus  élevée  du  temple,  qui  dans 
ce  cas  faisait  la  fonction  de  la  plinthe. 

La  colonne  ionique  avait,  dès  \^&  premiers 
temps,  une  base  dont  la  hauteur  est  ordi- 
nairement d'un  module,  et  qui  était  compposée 
de  différents  membres.  Les  colonnes  ioni 
ques  des  propylées  d'Athènes,  qui  sont  dans 
1  intérieur  de  cet  éJifice,  ont  Li  base  qu'on 
nomma,  par  la  suite,  af/tgue,  peutrètre  parce 
qu'elle  a  été  inventée  à  Athènes.  (  Yoy.  At- 
TiQUB.)  Les  Grecs  ne  donnaient  point  do 
plinthe  à  la  base  attique,  mais  ils  la  pla- 

talent  immédiatement  sur  la  marche  la  plus 
levée  du  temple  :  chez  les  Bomains  elle 
avait  une  plinthe,  ainsi  qu'on  le  voit  au 
temple  de  la  Fortune  Virile  et  au  théâtre  de 
Marcellus,  à  Bome.  La  base  attique  est  com- 
posée avec  tant  de  finesse  et  de  coût,  ses 
membres  ont  une  si  belle  proportion ,  son 
profil  est  si  pur  et  si  agréable,  qu'on  a  lieu 
d'être  étonné  de  ce  qu'elle  n'a  pas  été 
adoptée  généralement.  £l!e  a,  du  reste,  cela 
de  particulier,  qu'elle  n'est  ni  trop  simple 
pour  la  colonne  corinthienne  et  composite,  ni 
trop  riche  pour  la  colonne  dorique  ;  on  peut 
d'ailleurs  la  faire  plus  ou  moins  riche,  en  ap- 
I^liquant  plus  ou  moins  d'ornements  à  ses 
membres,  ou  en  les  laissant  tout  à  fiiit 
lisses. 

La  base  attique  a  été  appliquée  à  Tordre 
corinthien,  pour  lequel  on  n  a  pas  inventé  de 
nouvelle  base. 

Daiis  l'architecture  du  moyen  âge,  les  for^ 
mes  et  les  proportions  des  différents  men^< 
bres  n'étant  pas  régularisées  par  des  lois  fixes» 
comme  dans  les  ordres  de  l'arehitecture  das^ 
sique,  on  retrouve,  dans  les  bases  des  colon- 
nes, les  mêmes  variétés  capricieuses  que 
dans  tous  les  autres  traits  de  chacun  des 
styles  qui  ont  régné  successivement.  Nous 
devons  donc  nous  borner  à  montrer queU 
ques-uncs  des  formes  les  plus  commune^ 
ment  usitées  et  les  plus  caractéristiques. 

I)3ns  les  bases  extrêmement  variables  de 
l'architecture  romano-byzantine  au  xi*  et  9n 
xir  siède ,  surtout  durant  la  période  de 
transition,  des  réminiscences  plus  ou  moins' 
fidèles,  plus  ou  moins  exactes  des  bases  des 
ordres  antiques,  et  suitout  de  la  base  at« 
tique. 
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Les  colonnes  de  style  roman  ont  des  basos 
formées  de  moulures  semblables  à  celles  de 
)*onlre  toscan.  Elles  reposent  le  plus  ordi- 
nairement sur  une  plinthe  massive  et  carrée, 
quoique  les  moulures ,  de  même  que  la  co- 
lonne, soient  circulaires.  Dans  la  période 
primitive  du  style  roman,  les  moulures  de  ia 
liase  sont  fort  peu  nombreuses ,  mais  elles 
50Dt  plus  compliquées  et  plus  riches  à  me- 
sure que  le  style  lui-môme  fait  des  progrès. 
On  leur  trouve  une  analogie  assez  prononcée 
avec  la  base  attioue,  surtout  k  l'approche  de 
la  période  ogivale.  Si  la  ressemblance  arec 
la  base  attique  est  éri  lente,  les  différences 
sont  sensibles.  Ainsi  les  senties  ont  plus  de 
l>rofondeur  et  sorit  assujetties  à  un  tracé  par- 
ticulier ;  les  tores  ont  plus  de  saillie  et  se  dé- 
priment ordinairement  dans  la  forme  d'une 
scotie  inverse  ou  d*un  quart  d*ellipse,  au 
lieu  de  se  profiler  en  moitié  de  cercle.  Le 
fût  ne  se  relie  que  rarement  par  un  congé 
avec  sa  base.  L'art  romano-byzantin,  imité 
en  cola  par  celui  de  la  première  é[)oque  go- 
thique, se  complaît  à  racheter  les  angles  de 
ses  bases  carrées  par  des  masques,  des  feuil- 
les d'ornement  qui  empattent  le  tore  infé- 
rieur, lorsque  cette  plinthe  ne  prend  pas  la 
forme  octogonale. 

La  plinthe  romane  est  d'ordinaire  peu  éle- 
vée, quelquefois  ornée  ;  mais  elle  pose  sou- 
vent sur  un  socle  d*une  assez  grande  hau- 
teur, auquel  elle  s'unit  presque  toujours  par 
un  glacis  ;  son  Ajustement  varie  arbitraire- 
ment lorsque  ce  socle  devient  un  piédestal 
parfois  ricnement  décoré. 

Au  commencement  du  xiu*  siècle,  les  ba- 
ses des  colonnes  diffèrent  assez  peu  des  ba- 
ses de  style  romano-byzantin.  Elles  ont  fré- 
quemment une  double  plinthe,  de  forme 
carrée,  avec  des  congés  partant  des  moulu- 
res et  placés  sur  les  angles.  Vers  la  fin  de  ce 
môme  siècle,  la  plinthe  communément  prend 
la  même  forme  que  les  moulures,  et  eue  est 
souvent  si  haute  qu'elle  ressemble  à  un  pié- 
destal :  alors  il  y  a  d'ordinaire  une  seconde 
moulure  au-dessous  de  la  partie  principale 
de  la  base.  Selon  le  style  ogival  primaire,  b^s 
moulures  sont  souvent  en  saillie  sur  les  fa- 
ces du  plinthe  :  on  remarque  encore,  suivant 
ce  même  style,  que  les  moulures  de  la  base 

1)roprement  dite  sont  fortement  prononcées  ; 
a  scotie  surtout  est  tellement  profonde 
qu'elle  s(^pare  entièrement  les  moulures  su- 
))érieures  des  inférieures  :  le  tore  inférieur 
est  très-considérable,  mais  aplati  tellemcit 
qu'il  est  méconnaissable  pour  des  yeux  dis- 
traits. Cette  double  modification  provient  de 
ce  que  l'ouverture  de  la  scotie  est  ressorrée 
et  que  le  tore  semble  avoir  cédé  à  une  pres- 
sion perpendiculaire. 

Dans  les  édifices  du  style  ogival  secondaire, 
au  uv"  siècle,  les  bases  des  colonnes  admettent 
encore  de  nombreuses  différences.  Quelque- 
fois la  base  est  octogonale,  les  moulures  de- 
meurant toutes  circulaires;  dans  ce  cas, les 
moulures  ont  une  saillie  considérable  sur  les 
faces  des  plinthes.  Quelquefois  la  plinthe  ou 
la  base  elle-même  proprement  dite,  se  ren- 
flent par  le  bas  ;  mais  celte  forme  n'est  com- 


mune qu*au  XV*  siècle,  surtout  lorsque  la  co- 
lonne, perdant  ses  proportions,  se  trans- 
forme en  un  colonnette. 

Durant  la  période  ogivale  tertiaire,  la  base 
des  colonnes  est  invariablement  à  plusieurs 
pans  et  généralement  elle  est  octogonale.  La 
plinthe  est  très-élevée  et  divisée  en  deux, 
dans  le  sens  do  la  hauteur  par  des  moulures 
et  des  saillies  diff(^rentes.  La  moulure  qui 
semble  caractéristique  de  la  base  de  style 
ogival  tertiaire  est  le  cavet  renversé,  soit 
simple,  soit  double  :  lorsqu'il  est  double,  il 
y  a  une  baguette  intermédiaire. 

Résumons  en  quelques  mots  ce  que  bous 
venons  de  dire  avec  quelaues  détails  des  ba- 
ses des  colonnes  dans  l'architecture  chré- 
tienne du  moyen  Age.  Durant  la  période  ro- 
mano-byzantine,  la  base  de  la  colonne  garde 
le  tracé  de  la  base  attique,  en  lui  faisant  su- 
bir quelques  modifications  ;  elle  repose  sur 
une  plinthe  carrée.  A  la  fin  du  xii'  siècle  et 
au  commencement  du  xin',  la  base  est  ap- 
pendiculée  ;  la  plinthe  est  encore  communé- 
ment carrée  ;  il  y  a  quelquefois  deux  plinthes 
d*inégale  saillie  superposées.  Au  xui'  siècle, 
la  base  est  formée  de  moulures  dont  les 
mieux  caractérisées  sont  une  scotie  profonde, 
à  ouverture  étroite,  et  un  tore  aplati  ;  la 
plinthe  est  encore  carrée;  elle  est  octogonale 
par  exception  ;  parfois  aussi  elle  est  ornée 
d*arcatures.  Au  xiv*  siècle,  la  base  n'a  pas  de 
scotie  profonde  ;  le  tore  est  moins  aplati.  La 
plinthe  est  communément  octogonale  et  très- 
élevée.  Au  XV'  siècle,  la  base  est  composée 
de  moulures  variées,  où  domine  le  cavet  ren- 
versé. La  plinthe  est  très-élevée  et  coupée 
par  des  ressauts  multipliés. 

BASILICULE.  Voy»  Reuquairb. 

BAâlLlQUE. —  L  Nous  commencerons  par 
donner  une  idée  générale  de  la  basilique 
chez  les  anciens  et  surtout  de  la  basilique 
chrétienne.  Nous  en  étudierons  ensuite  les 
diverses  parties. 

Après  trois  siècles  de  souffrances  et  d*é- 
preuves,  la  religion  sort  pour  jamais  des 
cryptes  qui,  trop  souvent ,  avaient  couvert 
de  leurs  ombres  la  majesté  de  ses  mystères. 
Elle  étale  au  çrand  jour  ses  rites  dont  la 
pompe  et  la  sainteté  achèveront  la  victoire 
que  déjà  l'auguste  v.^rité  de  ses  dogmes  et 
la  beauté  de  sa  morale  lui  ont  assuré  sur  le 
paganisme  (1).  En  quittant  les  Catacombes, 
elle  manifeste,  dans  la  construction  et  la  dis- 
position do  ses  temples,  des  doctrines  subli- 
mes par  leurs  tendances  régénératrices.  Jus- 
que-là les  édifices  religieux  avaient  été  un 
sanctuaire  sévèrement  interdit  au  peupie, 
ouvert  seulement  aux  prêtres,  aux  sacriuca- 
teurs  et  à  quelques  initiés.  Le  christianisme^ 
religion  de  charité,  dilata  l'enceinte  sacrée, 
a^andit  le  temple,  appela  autour  des  autels 
tous  les  hommes  sans  distinction,  en  pro* 
clamant  leur  égalité  devant  Dieu,  leur  frater- 
nité en  Jésus-Christ;  il  invita  le  peuple, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  trop  souvent ,  sont 
malheureux,  ceux  qui  ont  le  plus  grand  be' 

(I)  D.Gucrangcr,  /itiiîr.  iiîHrq.^  tom.  I. 
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soin  de  prières  et  de  consolations,  à  venir  et 
à  se  presser  autour  du  sanctuaire. 

Lorsque  la  religion  devint  libre  en  comp- 
tant au  nombre  de  ses  membres  le  vainqueur 
de  Maxence,  les  évôgues  de  Rome  eurent  à 
choisir,  parmi  les  éditic^s  publics,  ceui  qui 
convenaient  le  mieux  à  Texerc'.ce  du  nou- 
yeau  culte.  Rome  et  le  monde  romain  étaient 
alors  couverts  de  temples  érigés  à  Thonneur 
d'une  foule  de  divinités.  Ces  temples,  pour 
la  plupart,  étalent  magnifiques  ;  quelques- 
uns  étaient  comptés  à  juste  titre  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  Tarchitecture  ancienne. 
Les  évéques  pouvaient  s'en  emparer ,  mais 
une  répugnance  invincible  les  en  détourna. 
Ils  les  considérèrent  comme  souillés  par  les 
mystères  impurs  du  paganisme,  et  refusèrent 
de  consacrer  au  culte  du  vrai  Dieu  des  murs 
qui  avaient  si  longtemos  abrité  les  sacrifices 
et  les  superstitions  de  Vidolâtiie.  D*un  autre 
côté,  quand  bien  môme  ces  temples  eussent 
été  purifiés,  ils  n'auraient  répondu  que  d'une 
manière  imparfaite  aux  besoins  les  plus  im- 
périeux du  nouveau  cidte.  Leur  enceinte 
était  beaucoup  trop  resserrée  pour  contenir 
la  multitude  aes  fidèles.  On  jeta  les  yeux  sur 
les  basiliques,  dont  l'usage  était  commercial 
el  la  destination  civile  ;  on  les  appropria  fa- 
cilement aux  premières  exigences  des  céré- 
monies, et  plus  tard  on  adopta  presque  ex- 
clusivement leur  plan  dans  la  construction 
des  éuificrs  religieux,  surtout  en  Occident. 
«La  vaste  étendue  des  basiliques  convenait,  en 
effet,  bien  mieux  aux  assemblées  des  chré- 
tiens, dit  L.  May,  que  la  forme  exiguë  de  la 
plupart  des  temples  païens,  dont  peu  do  per- 
sonnes remplissaient  l'espace,  et  dont  l'idole, 
comme  le  dit  spirituellement  un  auteur  mo- 
derne, disparaissait  souvent  dans  la  fumée 
d'an  grain  d'encens.»  (May ,  Des  tempUi  an- 
eiêM  el  modemee.) 

Nous  devons  noter  en  passant  que  lors- 
qu  '  la  religion  chrétienne  domina  pleine- 
ment à  Rome,  sans  qu'il  y  restât  la  moindre 
trace  du  paganisme,  l'Eglise  consacra  au 
culte  plusieurs  anciens  temples  :  ainsi,  à 
Rome,  on  a  converti  en  églises  le  Panthéon, 
la  Minerve ,  la  Fortune  virile  et  quelques 
autres. 

Avant  d'exposer  comment  la  basilique  fut 
transformée  en  église  et  adaptée  aux  céré- 
monies religieuses,  il  est  indispensable  do 
prendre  une  connaissance  exacte  des  basili- 
ques antiques. 

Les  basiliques ,  rnaisoM  royalee ,  étaient 
ainsi  nommées  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, soit  parce  que  dans  Torique  elles  at- 
tendent aux  palais  des  rois,  soit  parce  que 
ceux-cà  venaient  y  rendre  personnellement 
la  justice  à  leurs  sujets,  soit  parce  que  tout 
s'y  faisait  en  leur  nom,  soit  enfin  parce  que 
les  basiliqpies,  par  leur  importance,  surpas- 
saient tous  les  autres  monuments  civils. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étymologie  fort  in- 
certaine de  cette  dénomination,  les  basili- 
ques étaient  des  espèces  de  tribunaux  de 
justice  et  de  bourses  commerciales  :  on  s*y 
réunissait  pour  parler  d*affaires.  Sous  le  rè- 
gne des  rhéteurs  on  s*y  rassemblait  pour  en- 


tendre déclamer  des  vers  et  des  harangues; 
enGn,  quelquefois  on  y  établissait  des  étala- 
ges de  marcnandisesy  comme  dans  nos  halles 
et  nos  bazars. 

On  pourra  consulter  à  ce  sujet  un  Traité 
des  Basiliques  du  comte  Arnaldi ,  Vitruve  et 
les  écrivains  de  la  Renaissance,  tels  que 
Léon-Baptiste  Alberti,  Serlio,  Palladio,  Sca- 
mozzi,  etc.  On  y  joindra  avec  profit  Donati, 
de  Vrhe  Roma,  lib.  vi,  cap.  S,  et  Ciampini» 
Yetfra  Monumenia^  lib.  i. 

Vitruve  nous  a  donné,  au  livre  v*  de  son 
Traité  d'architecture ,  une  description  très- 
détaillée  d'une  basilique  bâtie  sur  de  vastes 
proportions.  Le  texte  de  Vitruve  était,  à  une 
époque  encore  peu  éloignée,  le  seul  docu- 
ment positif  et  authentique  que  nous  eus- 
sions en  notre  possession  sur  ce  sujet  inté- 
ressant, puisqu  on  ne  connaissait  aucun  mo- 
nument de  ce  genre  qui  eût  échappé  aux  ra- 
vages du  temps  ou  à  la  main  des  hommes, 
quand  des  fouilles  dans  les  ruines  de  Pom- 
péi  amenèrent  au  jour  les  restes  importants 
d'une  grande  et  magnifique  basiligue.  On 
serait  tenté  de  dire  que  les  ruines  de  Pom- 
péi  n'ont  été  si  merveilleusement  conser- 
vées que  pour  nous  initier  à  tous  les  se- 
crets de  la  vie  publique  et  privée  des 
anciens.  Malgré  l'état  déplorable  de  dégra- 
dation dans  lequel  se  trouve  ce  curieux 
monument,  il  est  très-aisé  d'en  suivre  le 
plan  et  d'en  étudier  les  principales  disposi- 
tions. Des  tronçons  de  colonnes,  des  chapi- 
teaux, des  fragments  de  moulures,  permet- 
tent de  juger  du  style  qui  doit  remonter 
à  une  époque  où  l'art  était  florissant. 

En  1812,  Napoléon  avait  ordonné  dos 
fouilles  sur  le  forum  de  Trajan  à  Rome.  Les 
travaux  mirent  à  découvert  le  plan  et  de  ma- 
gnifiques restes  de  la  célèbre  basilique  Ul- 
pionne,  située  au  milieu  du  forum;  elle 
passait  pour  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  do 
rantiquité.  Cette  basilique,  dont  on  a  re- 
trouve le  pavétnent  de  marbre  précieux,  les 
colonnes  en  granit,  et  une  quantité  d'admi- 
rables fragments,  appartient  à  cette  glorieuse 
époque  qui  i  éalisa,  pour  ainsi  dire,  ralliance 
de  Part  eroc  et  de  Tart  romain.  Pausanias 
parle  de  la  charpenle  qui  était  de  bois  de 
cèdre  revêtu  de  orooze,  de  ses  plafonds  de 
bronze  doré,  et  des  ornements  de  son  toit 
couvert  en  même  métal.  Ces  détails  de  l'his- 
torien grec,  joints  à  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  ce  monument,  nous  mettent  à  même 
d'apprécier  la  grande  célébrité  qu'il  avait 
acquise. 

Nous  emprunterons  au  grand  ouvrage  do 
Séroux  d'Agincourt,  Histoire  de  Part  par  leê 
monuments^  l'indication  des  détails  architec; 
toniques  intérieurs  et  extérieurs  des  basili- 
ques civiles. 

Les  basiliques  se  faisaient  remarquer  ex- 
térieurement par  la  plus  grande  simplicité. 
Toute  la  construction  au  dehors  portait  les 
marques  d*une  extrême  sobriété  de  tous  les 
ornements  jetés  à  profusion  sur  les  autres 
grands  édifices.  Les  murailles  étaient  percées 
de  fenêtres  cintrées  nombreuses ,  qui  ver- 
saient à  rintérieur  une  lumière  abondante. 
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Le  cintre  était  le  plus  souvent  formé  de 
briques  juxtaposées,  quelquefois  de  mocl- 
.ons  séparés  par  deux  briques  accolées.  Ja- 
mais, ou  presque  jamais,  on  ne  voyait  d*ar- 
chivolte,  ni  d;î  colonnes,  ni  de  sculptures. 

L'intérieur  était  divisé  par  deux  rangs  de 
colonnes  en  trois  parties  inégales,  dont  la 
médiane  était  plus  large  et  plus  haute  que 
les  latérales.  La  basilique  DIpienne  et  quel- 
ques autres  étaient  divisées  en  cinq  çale- 
ries.  Le  peuple  qui  assistait  aux  plaidoiries 
se  plaçait  à  droite  et  à  gauche  dans  les  ailes 
ornées  de  colonnes  qui  se  prolongeaient 
depuis  lo  portique  jusqu'à  Tenccinte  réser- 
vée aux  gens  de  loi.  (Jette  enceinte  privilé- 
giée, peu  étendue,  protégée  par  une  barrière 
ou  balustrade,  était  occupée  par  les  avocats, 
les  greffiers  et  les  autres  ofuciors  de  la  jus- 
tice :  elle  se  nommait  transseptum^  iransiepty 
littéralement  au  delà  de  la  barriirtm 

Au  delà  de  cette  partie  renfermée,  vis-à-vis 
de  la  galerie  centrale,  se  trouvait  un  enfon- 
cement semi-circulaire,  couvert  par  une 
voûte  aue  les  Latins  appelaient  eoneha^  co- 
quille ;  l'arcade  qui  en  lormait  l'entrée  s'ap- 
pelait en  grec  ansis^  absisy  abside.  C'était  au 
milieu  de  cet  hémicycle  qu'était  placé  le  tri- 
bunal du  juge  principal,  entouré  des  siéses 
des  juges  assesseurs.  Nous  trouvons  ici  1  o- 
rigine  et  Texplication  de  plusieurs  dénomi- 
nations conservées  d'ans  la  basilique  chré- 
tienne, telles  que  tribune^  iribunal^  conque 
et  abside.  Le  mot  abside  parait  avoir  triomphé 
de  tous  les  autres;  il  est  plus  communément 
employé.  L'orthographe  du  mot  abside  a  pré- 
valu sur  apside ,  quoique  cette  dernière  for- 
me soit  plus  régulière. 

Ainsi  disposée,  la  basilique  commerciale 
parut  facile  à  approprier  à  la  célébration  des 
mystères  chrétiens.  Sans  changer  notable- 
ment la  disposition  intérieure ,  on  appliqua 
convenablement  chaque  distritiution  au  ser- 
vice du  culte.  Le  môme  Séreux  d'Ajpncourt, 
tom.  I^  part,  m ,  en  faisant  la  description  de 
la  basihque  de  Sainte- A gnès-hors-les-Murs, 
à  Rome^  nous  ftiil  connaître  comment  cha- 
cune des  parties  reçut  une  destination  chré- 
tienne. 

Au  fond  do  l'abside  ou  de  .la  tribune,  à  la 
place  du  juge  qui  prononçait  les  sentences, 
se  mit  l'évéque  qui  présidait  rassemblée  des 
chrétiens  :  il  fut  entouré  des  prêtres  assis- 
tants. A  cette  disposition  l'abside  dut  encore 
les  noms  de  presbyterium  et  de  sanctuaire  ; 

F  lus  tard  elle  fut  encore  appelée  lo  chevet  de 
é^ise,  capitium  ecclesiœ. 
L'enceinte  réservée  aux  avocats  fv.t  desti- 
née aux  clercs  et  aux  chantres  ;  elle  prit  de 
là  la  dénomination  de  cb<8ur.  L  autel  était 
placé  à  peu  près  au  milieu ,  de  manière  que 
le  célébrant  avait  le  visage  tourné  vers  le 
peuple.  Nous  en  parlerons  plus  bas.  Yoff. 
Amboh. 

Les  galeries  ou  nefs  latérales  furent  oc- 
cupées par  l(is  fidèles,  les  hommes  à  droite 
et  les  femmes  à  gaucho.  La  portion  infé- 
rieure do  la  galerie  centrale  était  réser- 
vée aux  catéchumènes  qui  ne  participaient 
pas  encore  à  la  célébration  des  mystères, 


mais  qui  venaient  seulement  écouter  les  in»- 
tructions. 

La  nef  centrale  de  la  plupart  des  basili* 
ques  présentait  deux  ordres  de  colonnes  su- 
perposés de  manière  qu'au-des<us  du  pre- 
mier orJre  régnait  une  espèce  de  galerie  ou 
de  tribune,  réservée  aux  veuves  et  aux 
vierges  qui  se  consacraient  particulièrement 
à  la  prière. 

L'autel  des  basiliques  était  bien  différent 
de  celui  que  nous  voyons  actuellement  dans 
nos  églises.  C'était  simplement  une  table  de 
marbre,  de  porphyre  ou  de  toute  autre  ma- 
tière précieuse,  appuyée  sur  quatre  petites 
colonnes  d'un  travail  riche  et  varié.  Yoy. 
Autel. 

On  ajouta  devant  un  grand  nombre  de  ba- 
siliques une  cour  carrée ,  atrium^  ou  parvis, 
environnée  d'un  péristyle  sous  leciuel  se  te- 
naient les  catéchumènes  pendant  la  célébia- 
tion  des  saints  offices,  auxquels  il  ne  leur 
éiait  pas  permis  d'assister. 

Vers  Textrémité  supérieure  de  l'église,  on 
avait  pratiqué  en  dotioi  s  une  construction 
spéciale,  destinée  à  recevoir  les  vases  sa- 
crés et  les  ornements  sacerdotaux.  Elle  était 
appelée  seeretarium  ou  diaconicum. 

une  modification  importante,  qui  ne  tarda 
pas  à  s'introduire  dans  le  plan  des  basiliques 
anciennes,  fut  l'élargissement  des  transsepts, 
de  manière  que  cette  partie  figurAt,  avec  la 
nef  principale,  la  forme  d'une  croix.  Quel- 
ques auteurs,  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans 
raison,  ont  vu  dans  cette  disposition  le  sym- 
bole de  cette  croix  mystérieuse  qui  avait  ap- 
paru à  Constantin  avant  le  combat  où  Maxence 
f)erdit  l'empire  et  la  vie.  Mais  quelle  que  soit 
'origine  de  cette  forme  aioptée  dans  le  plan 
d'un  grand  nombre  de  basiliques  chrétien- 
nes, u  est  certain  qu'elle  devint,  dès  cette 
époque,  une  des  données  essentielles  du  plan 
des  églises. 

Il  existe  un  autre  point  de  dissemblance 
entre  la  basilique  chrétienne  et  la  basilique 
antique,  que  nous  devons  signaler  comme 
ayant  exercé  une  grande  influence  sur  les 
formes  architecturales  des  siècles  qui  suivi- 
rent ;  nous  voulons  parier  de  l'arcade  sur  les 
colonnes,  dont  il  n'existe  aucun  exemple 
dans  l'antiquité,  pour  les  monuments  reli- 
gieux, et  qui  fut  substituée  par  les  chrétiens 
a  l'architrave  employée  par  les  païens.  Boit- 
on,  comme  tous  les  auteurs  l'ont  fait  jusqu'à 
{)résent,  attribuer  ce  mode  de  construction  à 
'ignorance  ou  à  la  difficulté  de  poser  des 
monolithes  d'une  telle  dimension  T  Nous  ne 
saurions  partager  cette  opinion  qui  se  troure 
démentie,  d'une  part,  par  la  coustruction  de 
l'ancienne  basilique  de  Sainte-Marie-M^eure 
et  de  Saint-Laurent,  à  Rome,  où  l'on  voit  dos 
colonnes  surmontées  d'architraves;  d'une 
autre  part,  la  pose  de  coloimes  monolithes 
de  quarante  pieds  de  haut,  comme  celles  qui 
soutiennent  les  grands  arcs  du  chœur  de 
Saint-Paul-hors-l^'S-Murs ,  et  d'autres  par- 
ties encore  de  cette  immense  construction, 
n'ofTraient-elles  pas  beaucoup  plus  de  dilfi- 
cultes  que  la  pose  d'architraves  qui  n'au- 
raient  pas  eu  se  izc  pieds  de  long  ?  Nous  pcfl- 
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sons  qu'il  serait  bien  plus  naturel  d'attribuer 
ce  mode  de  construction,  soit  au  manque  de 
ma'érianr,  soit  à  la  nécessité  d'aller  plus 
Tite  ;  ou,  ce  qui  n'est  pas  moins  probable,  à 
co  besoin  de  créer  et  de  faire  au  nouveau 
qui  est  si  naturel  à  l'homme.  Sans  juger 
jusqu'à  quel  point  le  sjrstème  d'arcades  sur 
les  colonnes  est  admissible  dans  une  bonne 
caiistruction  ou  comme  forme  architecturale, 
nous  ferons  remarquer  que  ce  type,  inventé 

rir  les  chrétiens,  est  celui  qui  servit  de  base 
Tarcbitecture  byzantine,  puis,  par  suite,  à 
l'architecture  romano4>yzantine,  et  à  celle 
dite  gothique,  et  qu'après  avoir  été  adopté  par 
les  maîtres  de  la  Renaissance,  il  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  sans  jamais  avoir  été  aban- 
domié. 

II. 

Eusèbe  de  Césarée,  historien  de  Constan- 
tin ie  Grand,  rapporte  avec  longs  détails  la 
dédicace  de  la  basilique  de  Tyr,  inaugurée 
en  315.  Cette  ville,  qui  avait  Paulin  pour 
éyèque,  avait  vu  son  église  détruite  durant 
la  persécution  de  Dioclétien,  et  les  païens 
s'étaient  efforcés  d'en  déOgurer  jusqu'à  l'em- 
placement, en  y  amassant  toute  sorte  d'im- 
mondices. On  eût  pu  trouver  aisément  un 
autre  lieu  pour  construire  une  église,  lors  de 
la  paii  rendue  au  christianisme;  mais  l'évfr- 
que  Paulin  préféra  faire  nettoyer  le  premier 
emplacement  et  y  jeter  les  fondements  de  la 
seconde  basilique ,  afin  de  rendre  plus  sen- 
sible encore  la  victoire  do  l'Eelise.  Eusèbe, 
évêque  de  Césarée,  fut  charge  de  prononce  r 
riiomélie  solennello  de  la  dédicace  au  milieu 
<i*un  peuple  immense,  accouru  pour  prendre 
ftart  a  cette  fête.  Ce  qui  nous  intéresse  da* 
«antage  dans  cette  homélie,  c'est  la  descrip- 
tion que  fait  Eusèbe  de  Tensemble  et  des 
pariies  de  la  basilique,  avec  le  détail  des 
mystères  exprimés  oans  sa  construction.  Ce 
(lassage  est  important  en  ce  qu*il  nous  révèle 
la  forme  des  églises  chrétiennes  primitives. 

tPaulin,  dans  la  réédification  de  son  église, 
dit  réioquent  panégyriste,  non  content  d'ac- 
croître remplacement  primitif,  en  a  fortifié 
reoceinte  comme  d'un  rempart  au  moyen 
d  un  mur  de  clôture.  Il  a  élevé  son  vanité  et 
sublime  portique  vers  les  rayons  du  soleil 
levant  ;  voulant  par  là  donner  à  ceui  mêmes 
<{ui  n*aperçoivent  l'édifice  oue  de  loin,  une 
idée  des  beautés  qu'il  renferme,  et  inviter 
par  cet  imposant  spectacle  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  notre  loi  à  visiti  r  Tenceinte  sa- 
cree.  TouSefois,  lorsque  vous  avez  franchi  le 
seuil  du  portique,  il  ne  vous  est  pas  licite 
encore  d'avancer  avec  des  pieds  impurs  et 
souillés  :  entre  le  temple  lui-même  et  le  ves- 
tibule qui  vous  reçoit,  un  grand  espace  carré 
s  étend,  orné  d*un  péristyle  que  forment 
quatre  galeries  soutenues  de  colonnes.  Les 
vntrc-colonnements  sont  garnis  d'un  treillis 
en  bois  qui  s'élève  à  une  hauteur  modérée 
et  convenable.  Le  milieu  de  cette  cour  d'en- 
trée est  resté  à  découvert,  afin  quon  y  puisse 
jouir  de  la  vue  du  ciel  et  de  l'éclatante  lu- 
mière qu'y  versent  les  rayons  du  soleil. 
C*est  là  que  Paulin  a  placé  les  symboles  de 


rexpîation,  savoir  les  fontaines  qui,  situées 
tout  en  face  de  Téglise,  fournissent  une  eau 
pure  et  abondante,  pour  l'ablution,  aux  fi- 
dèles qui  se  préparent  à  entrer  dans  le 
sanctuaire.  Telle  est  la  première  enceinte, 

Eropre  à  donner  tout  d'abord  une  idée  de  la 
eauté  et  de  la  régularité  de  l'édifice,  et  of- 
frant en  même  temps  une  place  convenable 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  la  première  ins- 
truction. Au  delà,  plusieurs  vestibules  inté- 
ri  *urs  préparent  l'accès  au  temple  lui-même, 
sur  la  façade  duquel  trois  portes  s'ouvrent 
tournées  à  Torieut.  Celle  du  milieu ,  plus 
considérable  que  les  deux  autres,  en  hauteur 
et  en  largeur,  est  munie  de  battants  d'airain 
avec  des  liaisons  en  fer  et  ornée  de  riches 
sculptures  :  les  deux  autres  semblent  deux 
nobles  compagfjes  données  à  une  reine.  Au 
delà  des  portes  s'étend  Téglise  elle-même, 
présentant  deux  galeries  latérales  au-dessus 
desquelles  ouvrent  diverses  fenêtres  ornées 
de  sculptures  en  bois  du  travail  le  plus  dé- 
licat, et  par  lesquelles  une  abondante  lu- 
mière tomba  d'en  haut  sur  tout  Tédifice. 
Quant  à  la  décoration  de  cetta  demeure 
royale,  Paulin  a  su  y  répandre  une  richesse, 
une  opulence  véritablement  colossales.  Je 
ne  m'arrêterai  donc  point  à  décrire  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  l'éditlcc,  son  éclat 
splendide ,  son  étendue  prodigieuse ,  la 
beauté  rayonnante  des  chefs-d'auvce  qu*il 
renferme,  son  faite  arrivant  jusqu'au  ciel  et 
formé  d'une  précieuse  charpente  de  ces 
cèdres  du  Liban,  dont  les  divins  oracles  ont 
rél(^bré  la  louange  quan:l  ils  ont  dit  :  «  Les 
bois  du  Seigneur,  les  cèdres  du  Liban,  seroi  t 
dans  la  joie.  »  Parlerais-ic  de  Thabile  et  in- 

Î;énieuse  disposition  de  l'ouvrage  entier,  do 
'excellente  narmonie  de  toutes  les  parties, 
lorsque  déjà  ce  que  l'œil  en  contemple  d:^- 
passe  ce  aue  Toreille  en  pourrait  ouïr.  Après 
avoir  établi  l'ensemble  de  l'édifice,  et  dressé 
des  trênes  élevés  pour  ceux  qui  président, 
en  même  temps  que  des  sièges  de  toutes 
parts  pour  les  fidèles,  Paulin  a  construit  h 
saiiit  des  saints,  l'autel,  au  milieu;  et  pour 
rendre  inaccessible  ce  lieu  sacré,  il  en  a 
défendu  l'approche,  en  plaçant  à  distance  un 
nouveau  treillis  en  bois,  mais  si  merveilleux 
dans  l'art  qui  a  présidé  à  son  exécution,  qu'à 
lui  seul  il  offre  un  spectacle  digne  d'admira- 
tion à  tous  ceux  qui  le  considèrent.  Le  pavé 
même  de  l'église  n'a  point  été  néglige  :  lu 
marbre  y  décrit  de  nches  compartiments. 
Sur  les  nefs  latérales  de  la  basilique  ouvrent 
de  très-amples  salles  çue  Paulin,  nouveau 
Salomon  vraiment  pacitique,  a  fait  construire 

f)Our  l'usage  de  ceux  qui  doivent  recevoir 
'expiation  et  la  purgation  par  l'eau  et  le 
Saint-Esprit.  » 

Après  ces  détails  de  description,  dont  nous 
n'otirons  ici  qu'une  traduction  libre  et  abré- 
gée, révêque  de  Césarée  se  livre  de  nouveau 
aux  transports  de  l'enthousiasme  que  lui 
inspire  la  délivrance  de  l'Eglise,  figurée 
dans  la  splendeur  du  glorieux  édifice  élevé 
par  la  main  de  Paulin  ;  mais  bientôt  il  ren* 
tre  dans  son  sujet  et  expose  ainsi  quelques- 
uns  des  mystères  exprimés  dans  les  formes 
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de  la  construction  du  temple  qu*il  vient  de 

décrire. 

«Sans  doute  cette  œuvre  est  merveilleuse 
et  au-dessus  de  toute  admiration,  si  on  en 
considère  Tapparence  eitérieure  ;  mais  bien 
aulrement  merveilleuse  est^-elle  si  l*on  s*élève 
jusqu^à  son  type  spirituel,  savoir  l'édifice 
divin  et  raisonnable,  bâti  par  le  Fils  de  Dieu 
dans  notre  Ame^  qu'il  a  choisie  pour  épouse 
et  dont  il  a  fait  un  temple  à  lui  et  à  son 
Père.  C'est  ce  Verbe  divin  qui  a  purgé  vos 
âmes  de  leurs  souillures,  et  qui  les  a  con- 
fiées ensuite  au  pontife  très-sage  et  aimé  de 
Dieu,  qui  vous  régit.  C'est  ce  pontife  lui- 
même,  tout  entier  au  soin  des  âmes  dont  il 
a  reçu  la  garde,  qui  ne  cesse  d'édifier  jus- 
qu*è  ce  jour,  plaçant  en  chacun  de  vous  l'or 
le  plus  brillant,  1  argent  le  plus  éprouvé,  les 
pierres  les  plus  précieuses,  en  sorte  qu*il 
accomplir,  par  ses  œuvres  sur  vous,  la  mys- 
térieuse prédiction  qui  porte  ces  paroles  : 
Voici  que  fat  préparé  Vtsearbouclt  pour  tet 
mursy  le  saphir  pour  ta  fondements,  lejanpe 
pour  tfS  remparts,  le  cristal  pour  tespjrVSy 
les  pierres  les  plus  recherchées  pour  ton  en- 
ceinte  extérieure  :  tous  tes  enfants  sont  ins- 
truits par  Dieu  même;  tes  fils  sont  dans  la 
paix;  toi-même  es  bâtie  dans  la  justice.  » 
Donc,  Paulin,  édifiant  dans  la  justice,  a  dis- 
posé dans  un  ordre  harmonieui  les  diverses 
portions  de  son  peuple,  enserrant  le  tout 
d'une  vaste  muraille  extérieure  qui  est  la  fer^ 
me  foi.  Il  a  distribué  cette  multitude  infinie 
dansuneproportiondignedelaplusimposante 
structure.  Aui  uns,  il  a  confié  le  soin  des  por- 
tes et  la  charge  d'introduire  ceux  qui  veulent 
entrer  ;  ils  forment  ainsi  comme  un  vesti- 
bule animé«  D'^iutres  se  tiennent  près  des 
colonnes  qui  supportent  la  galerie  quadran- 

fulaire  de  la  cour  intérieure ,  parce  qu'ils 
pellent  encore  le  sens  littéral  des  quatre 
Evangiles.  D'antres,  qui  sont  les  catécnumè- 
nes,  ont  leur  place  sous  les  galeries  latérales 
du  royal  édifice,  pour  signifier  qu'ils  sont 
moins  éloignés  de  la  connaissance  de  ces 
mystères  secrets  qui  font  la  nourriture  des 
fidfèles.  Quant  à  ceux-ci,  dont  les  âmes  sont 
immaculées  et  purifiées  comme  l'or»  dans  le 
divin  lavoir,  ils  se  tiennent  soit  auprès  des 
colonnes  de  la  nef  principale,  oui,  s'élevant 
à  une  hauteur  supérieure  à  celles  du  porti- 
que, figurent  les  sens  mystérieux  et  intimes 
des  Ecritures  ;  soit  auprès  des  fenêtres  qui 
répandent  la  lumière  dans  l'édifice.  Le  temple 
lui-même  est  décoré  d'un  simple  et  impo- 
sant vestibule  ,  pour  marquer  la  majesté 
adorable  du  Dieu  unique  ;  les  deux  galeries 
latérales  qui  accompagnent  l'édifice  expri- 
ment le  Christ  et  le  Saint-Esprit,  douole 
émanation  de  lumière  :  enfin,  toute  la  doc- 
trine de  notre  foi  rayonne  dans  la  basilique 
avec  un  éclat  éblouissant.  Les  trônes,  les 
sièges,  les  bancs  placés  dans  ce  temple  sont 
les  âmes  dans  lesquelles  résident  les  dons 
qu'on  vit  un  jour  s'arrêter  sur  les  apôtres, 
en  forme  de  langues  de  feu.  D'abord  le 
pontife  qui  préside  est ,  pour  ainsi  dire, 
rempli  du  Christ  :  ceux  qui  siègent  après 
Im  (les  prêtres)  font  éclater    dans  leurs 


Ïersonnes  les  dons  du  divin  Esprit.  Les 
ancs  rappellent  les  âmes  des  fidèles  sur 
lesquels  se  reposent  les  anges  conGés  ï  la 
garde  des  élus.  Enfin,  l'autel  lui-même  uni- 
que, vaste,  auguste,  qu'est-il,  sinon  l'âme 
très-pure  du  pasteur  universel,  de  l'évèqup, 
véritable  saint  des  saints,  dans  lequel  réside 
le  pontife  suprême ,  Jésus,  Fils  unique  de 
Dieu?»  (Euseb.,  Hist,  £cc/«f., Iib.x,cdn.(.] 

Nous  avons  enregistré  ces  paroles  afiu- 
sèbe  comme  point  de  départ  des  traditions 
écrites  sur  la  construction  des  basiliques. 
Toutes  les  églises  bâties  au  iv*  siècle,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident,  nous  apparaissent 
sous  la  forme  si  éloquemment  décrite  ci- 
dessus  :  ce  qui  prouve  jusqu'à  Tévideuce 
que  le  type,  pour  ainsi  dire  universel,  était 
antérieur  à  la  paix  de  Constantin.  Les  mys- 
tères cachés  sous  les  détails  de  la  construc- 
t  on,  et  si  magnifiquement  racontés  parTé- 
vêque  de  Césarée,  étaient  connus  du  peuple 
fidèle,  à  qui  le  langage  des  symboles  était 
familier  dans  une  religion  qui  sanctifiait  tou* 
tes  les  parties  do  la  création. 

A.  cause  de  son  extrême  importance  en 
archéologie,  nous  avons  inséré  ici  le  texte 
d'Ëusèbe  de  Césarée* 

«  Itaque  multo  ampliorem  locum  metatus 
(  Paulinus  ),  exteriorem  quidi^m   ambitum 
muro  undique  communivit,  qui  totius  operis 
tutissimum   esset  propugnaculum.  Ma^um 
deinde  atque  excelsum  vestibulum  ad  ipsos 
solis  orientis  radios  extendit,  lis  qui  a  sacro 
loci  ambitu   longius  remoti  sunt ,  conspe- 
ctum  quemdam  eorum  quœ  in  tus  recondun- 
tur  abunde  exhibens,  et  oculos  eorum  quia 
nostra  fide   alieni  sunt,  ad  conStâcienda  li- 
mina  quodam  modo  invitans.  Cœterum  ubi 
portas  ingressus  sis,  non  statim  impuris  et 
illotis  pedibus  in  sacr^rium  introire  permi- 
sit.  Sed  inter  templum  ac  vestibulum,  maxi- 
me intervallo  relicto,  hoc  spatium  in  quadrati 
speciem  circumseptum  quatuor  obliquispor- 
ticibus  circumquaque  exornavit,  qua  colum- 
nis  undique  àttolluntur.  Intercolumniaporro 
ipsa  septis  e  ligno  reticulatis,  in  mediocreui 
et  congruam  altitudinem  elatis  circumclusit. 
Médium  autem   spatium  apertum  et  patens 
reliquit,  ut  et  cœliaspectum  prœberet,  et  ae- 
rem  splendidum  solisque  radiis  coilustiatum 
prœstaret.  Hic  sacrarum  expiiitionum  signa 
posuit  :  fontes  sciiicet  ex  auverso  Ecciesi» 
structos,  qui  interius  sacrarium  in^essuris 
copiosos  latices  ad  abluendum  ministrarent. 
Atque  hoc  primum  intrantium  diversorium 
est,  cunctis  quidem  ornatum  ac  nitoremcon- 
cilians,  ils  vero  qui  institutione  adhucopus 
habent,  congruentem  prœbens  mansionem. 
Jam  vero  hoc  spectaculum  pnetervectus,  plu* 
ribus  aliis  interioribus  vestibulis  aditus  ad 
templum  patentes  etfecit,  rursus  ad  ipsos  so« 
lis  orientis  radios  tribus  ordinejanuisinuno 
eodemque  latere  constructis.  Quanun  me- 
diam  duabus  aliis  utrinque  positis  et  altitu- 
dineet  latitudine  plurimum  jpraBStare  voluit, 
eamdemque  œreis  tabulis  ferro  vinctis,  et 
sculpturis  variis  prœcipue  decoravit,  ei  tan- 
quam  reginœ  satellites   alias  adjunsens.  Ad 
eumdem   modum  cum  porticibus  ad  utrum^ 
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qoe  tempH  latus  fabricatîs  parera  vestibulo- 
rum  Dumerum  disposuisset,  diversos  aditus 
guibus  copiosum  lumen  supTne  in  œdem  în- 
funderetiir,  supra  ipsas  portîcus  excogitavit, 
easquQ  fenestras  variis  e  li;;no  scu!pturis 
minutissimi  operis  ornavit.  Ipsam  vero  œJem 
regiam  opulcntioribus  magisque  pretiosis 
speciebus  instruxit,  prolixa  sumptuum  ma- 
gnificentia  ad  hoc  usus.  Hic  jam  mihi  super- 
fluum  videtur  «dis  ipsius  longitudinem  ac 
laliludinom  describere,  et  huncsplendidissî- 
mum  decorem  atque  inexplicabiJc  m  magni- 
tudinem  ;  radîantem  operum  speciem  ac 
splendorem,  fastigia  ad  cœlum  usquc  tcn- 
dentia  ;  et  supra  hœc  erainentes  Libani  pre- 
tiosissimas  crdros  or.itione  prosequi,  qua- 
rum  mentionem  ne  dirina  quidam  oraeula 
nraeterni'scrunl,  in  quibus  dicitur  :  Lœta^ 
buniur  ligna  Domini^  et  cedri  Libani  qun$ 
pianiatii.  Quid  jam  attinet  de  solerti  et  in- 
geniosa  totius  fabricœ  dispositione,  ac  de 
excellenti  singularum  partiumpulchritudine 
accuratius  disserere^  prœsertim  cum  oculo- 
rura  testimon  um  omnem  quœ  auribus  pep- 
cipi  potest  nolittam  cxcludat?Porro,  cum  tem- 
pluin  in  hune  modum  absolvlsset,  thronis- 
que  altissimis  in  honorera  prœsidentium,  ac 
piTcterea  subselliis  per  uni\  ersum  tcmplum 
online  disfK>sitis  exornasset ,  postremo  san- 
rtufu  sanetorun^  altare,  vidclicet,  in  medio 
coDslituit.  Ltque  hœc  sacraria  multitudini 
inaccessa  essent,  ea  rursus  lignis  cancelUis 
munivit,  minutissimo  opère  ad  summum  ar« 
lis  fastigium  elaboralis,  adeo  ut  admirabilo 
jiitueniibus  spectaculum  exhibeant.  Quin- 
etiam  ne  ipsum  quidem  solum  negligendum 
putavit.  Quod  cum  mirum  in  modum  mar- 
fflore  exornasset,  inde  ad  ea  quœ  extra  tem- 
plum  posita  sunt  conversus ,  exhcdras  et 
0COS  ampHssimos  utrinque  sumroa  cum  pe- 
ritia  fabricavit,  qui  sibi  invicem  ad  latera 
ipsius  basilicœ  conjunguntur,  portisque  qui- 
bus in  médium  tcmplutn  intratur  connexi 
sunt.  Quas  quidem  œdes  in  gr-aliam  eor am 
qui  expiatione  et  purgatione  per  aquam  et 
Spir  (uni  sanctum  opus  hab  nt,  Saiomon  nos- 
ler  iFore  pacificus  templi  bujus  conditor  ex- 
struxit. 

« Est  qu'dem  hoc  opus  miraculum,  et 

omni  admiratione  majus,  iis  prœscrtim  qui 
ad  solam  rerum  exteriorum  speciem  attcn- 
iunU  Omnibus  vero  miraculis  mirabiliora 
sunt  archetypa  il  primitivœ  eorum  imagines, 
sinrïtai'ia  Deoque  digiia  exemplaria  :  instau- 
rjtiones  divini  illius  et  rationalis  in  anima- 
bus  notris  œdiScii.  Quod  quidem  œdiQcium 
cum  ip3eDeiF>lius  ad  imaginera  suam  con- 
didisset,  atque  in  omnibus  Dei  similitudi- 
iiora  praeferre  voluisset,  incorruptibiJem  ei 
Djturam  et  incorpoream  atque  ab  omni  ter- 
rcna  materia  segregatam  largitus,  rationa- 
lem  quoque  substantiam  et  prorsus  intoilec- 
tu  lem  ei  tribuens  ;  posteaquam  semel  ex 
nihilo  primum  eam  creavit,  sponsam  san- 
ct'im  et  sacrum  templum  sibi  ac  Patri  suo 
constituit. 

«  Cumque  mentium  yestrarum  locum 

purum  ac  nitidum  reddidissct,  huic  sapien- 
tissimo  post  hffic  Deiqun  amantissimo  prœsi- 

DlCT10?I.X.  p'AllCUÉOLOGIE  «ACBÉE.  I. 


di  eum  (radidit.  Qui  cum  in  ali's  robus  sin-< 
gulari  judicio  et  ratiocinandi  solertia  prœdi* 
tus,  tum  in  animarura  quarum  curam  sorti- 
tus  est,  cogitationibus  dignoscèndis  ac  dis- 
cernendis  perspicacissimuS,  ab  initio  ferc 
ad  hune  usque  diera  eedificare  non  destitit  : 
nunc  aurum  splondidissimum,  nunc  purum 
ac  probura  argontura,  nunc  pretiosissimos 
lapides  in  unoquoquevestrumcoagmcntans, 
ut  suis  erga  vos  operibus  sacram  denuo  et  ar^ 
canam  prœdictionem  adimpleat  quœ  sic  habet  : 
Ecce  ego  prœparo  tibi  carbuncu^nm  tapi* 
dem  tuum,  et  fundamenla  snpphirum  tuunij  et 
propuynacula  tua  jaspidem^  et  portas  tuas 
iapt'ies  crysialii^et  murum  lutm  lapides  ele^ 
clos  ,  et  omnes  fUios  tuos  dodos  a  Deo^  et  in 
Mulia  paee  filios  tuos  :  et  in  justida  œdifica-- 
beris.  in  justitia  igitur  œdificans,  totius  po* 
puli  vires  ac  facuitates  congrua  ratione  dis- 
tinxit  :  hos  guidera  exteriore  duntaxat  cin- 
^ens  muro,  id  est,  firraa  fide.  Cujus  generis 
infraita  est  raultitudo,  quœ  p  œstantiorom 
slructuram  ferre  non  potest.  lllis  voro  adi- 
tus in  teraplura  permittens ,  ad  portas  stare 
et  intrantes  dcducere  eas  jubct  :  qui  non 
absurde  terapli  vestibulis  coniparantur.  Alios 
primis  columnis  quœ  forinsecus  circa  atrium 
in  quadranguli  speciem  dispositœ  sunt  suf- 
fulsit,  intra  primos  litteralis  quatuor  Ëvangô- 
liorum  sensus  obices  eos  inducens.  Jam  vero 
nonnuUos  circa  reçiam  œdem  utrinque  la- 
teribus  applicat,  qui  adhuc  quidem  catechu- 
meni  sunt ,  et  augracntum  ac  progressum 
faciunt,  non  tamen  procu]  absunt  àh  ipsa 
abditissimorura  Dei  mysterioruminspectione 
qua  fidèles  fruuntur.  Ëx  horum  numéro  eos 
quorum  animœ  immaculatœ  sunt  et  diviuo 
lavacro  iubtar  auri  purgatœ  assumens;  alios 
columnis,  quœ  exterioribus  iliis  lon^e  pra>- 
stantiores  sunt,  arcanis  scilicet  et  intimis  sa- 
crœ  Scripturœ  sententiissuifulsit.  Alios  vero 
fenestris  ad  lumen  in  œdes  immittendum 
factis  illustrât.  Ac  universum  quidem  tem«- 
plura  uno  maximo  vestibalo,  unius  scilicet 
Dei  summi  omnium  régis  adoratione  exor- 
navit.  Christ  jm  vero  et  Spiritum  sanctum 
utrinque  ad  latus  paternœ  auctoritatis,  quasi 
secundura  lumen  prœbet.  Sed  et  in  reliquis 
singillatim  tidei  nostrœ  sententiis,  per  totam 
basilicam  copiosissimam  ac  prœstantissimam 
vcritatis  luecm  atque  evidentiam  ostendit...,. 
...Insunt  etiam  in  noc  templo  throni  etsub- 
sellia  scamnaque  innumera  :  in  cunctis  sci- 
licet animabus  in  quibus  sancti  Spiritus  ré- 
sident doua,  cujusmodi  olim  visa  sunt  sacro- 
sanctis  apostolis  ;  quibus  linguœ  instar  ignis 
divinœ,  et  singulis  insidentes  apparuerunt. 
Vcrura  in  ipso  quidera  omnium  principe  ac 
prœside,  totus,  ut  verisimile  est,  insidet 
Christus.  In  iis  vero  qui  secundura  dignita- 
tis  locura  obtinent,  quatcnus  quisque  dis- 
pertita  virtutis  Christi  sanctique  Spiritus 
dona  capere  potest.  Subsellia  quoque  ançe- 
lorum  sunt  quorumdam  animœ,  quorum  m- 
slitutio  et  custodia  illis  demandata  est,  Au- 
gustum  vero  maguumque  et  unicum  altare 
quodnam  aliud  est,  quam  summi  omnium 
sacerdot's  purissima  mens  prorsusque  san- 
ctum sanctorum  ?  Cui  dexter  assidens  maxi- 
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mus  ille  omnium  |)ontiroi,  ipse  scilicct  Jé- 
sus unigrnitus  Dei  Filius.  »  (Buscb.i  Hifi. 
tcciei,^  lib.  X4  cap.  h.) 

Cherchons  maintenant  à  compléter  Yidéa 
<{U0  l'on  doit  se  former  de  la  basiliaue  chi  é- 
tierme?  eo  citant  des  exemples  et  aes  faits. 
Constantin  avait  commencé  [)ar  convertir  en 
églises  deux  basiliques  véritables,  c*est-à- 
iiiro,  ayant  eu  d*abord  une  destination  civile, 
la  basiiiquo  Sessorienne  et  celle  du  Latran. 
Ces  deux  belles  basiliques  servirent  de  point 
lie  départ  et  de  modèle.  Sainte-Sophie  et 
hainte-Dynamie,  à  Constantinople,  avaient 
U  forme  de  la  basilique.  (  Foy.  Ciampioi, 
De  sacrit  œdifieiis  a  Constantino  Magno  eon^ 
Mtructit^  xxvii»  165;  xxix,  161  ;  xxxi,  170.) 

L'église  de  Saint-Pierre  et  celle  de  Saint- 
Paul»  à  Kome^  comme  toutes  celles  qui  fu- 
rent oàties  sous  le  règne  de  l'empereur  Théo- 
dose  et  dans  les  siècles  suivants,  pa  tout  où 
Jes  traditions  romaines  furent  introduites 
avec  la  religion  chrétienne,  conservèrent  le 
nom  et  les  traits  essentiels  de  la  basilique, 
modifiés  seulement  d'après  certaines  exi- 
gences particulières. 

Ces  églises,  comme  lc3  principales  basili- 
ques païunnes,  étaient  précédées  d'un  por^ 
tique  d  j  colonnes  isolées,  qui  s'est  conservé 
jusqu'à  présent  à  llomei  avt'C  sa  forme  pri- 
mitiv(',  djns  les  églises  de  Setint-Laurent, 
de  Saint-Paul,  de  Saint-Georges  in  Ytlabroj 
deSdititc-Marie  Transtévérine,avec  quiïlques 
modifications  dans  celles  de  Saint-slean  de 
Latran  et  de  Sainte-Marie-Majeure.  Ce  por- 
tique» d'après  certains  autt^urs,  était  connu 
sous  le  nom  de  nairihex  ;  et  il  parait,  d'a- 
près une  mosaïque  conservée  à  llavenne, 
dans  l'église  de  Saint-Apollinaire  4i  Dentro^ 
qu'il  n'était  garanti  de  l'air  extérieur  que 
par  des  rideaux  suspendus  à  des  tringles. 

Avec  le  temps,  le  porche  de  la  basilique 
chrétienne  parait  s'être  développé  en  un  por- 
tique quadrilatéral.  Tels  furent  à  Rome  les 
<|)ortiques  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de 
ëaiiit-Laurent ,  et  à  Uavenne,  celui  de  Saint- 
AnoUinaire  in  Clasie.  On  toit  encore  aujour- 
d'nui,  à  Rome,  ceux  de  Saint-Clément  et  dès 
^uatre^Saints-Couronnés  ;  à  Ravenne,  celui 
4.«  Sàint-Jeao  delta  Ségra  ;  à  Milan,  celui  de 
àMint-Ambi-oiStt  ;  et  à  Pareneo^  en  Istrie, 
«elui  dé  la  cathédrale. 

La  nef  était  formée  de  deux  rang$  de  co- 
lonnes. Ces  colonnes  étaient  ordinairement 
enlevées  à  quelque  temple  païen,  et  quand 
un  seul  n'en  loui  nissait  pas  le  noâobre  suffi- 
sant, on  en  empruntait  à  un  ou  deux  autres; 
dès  lors  elles  ottraient  toutes  les  variétés 
possibles,  dans  la  dimension,  dans  los  maté- 
riaux, dans  la  main-d'œuvre  :  ici,  on  leur 
donnait  la  hauteur  voulue,  en  y  ajoutant 
quelque  partie  bâtarde,  comme  on  16  toit  à 
Saint-Laurent;  là,  oti  les  diminuait^  en  y  re- 
tmnchaAt  une  partie  considérable,  comme 
im  a  fait  à  Saint-Paul. 

Sur  ies  cok/tines  de  la  nef  s'élevait  une 
hante  muraille  (\\x\  soutenait  les  poutres  et 
4cs  solives  du  toit  centrai.  Elle  était  [>ercée 
de  fenêtres  rondes  dans  la  partie  supérieure. 

Du  pied  de  cotte  muraille  [KLrtait  un  to;t 


inolinéi  qui  couvrait  dans  les  petites  égUsos 
un  simple  rang  de  colonnes  ei  une  aile  uni- 
que, et  dans  les  plus  grandes,  deux  ailes  et 
une  double  colonnade  :  tel  était  Saint-Jean 
de  Latran,  avant  d'avoir  été  défiguré  par 
Borromini,  et  Saint-PierrOi  dans  son  état 
primitif;  tel  est  encore  Saint-Paul.  Le  tout 
était  entouré  d'une  muraille  extérieure  per- 
cée de  fenêtres  à  plein  cintre.  Les  premières 
basiliques  chrétiennes  n'offraient  dans  toute 
leur  étendue,  si  Ton  excepte  les  colonnes 
antiques,  aucune  moulure,  aucune  partie 
qui  se  détachât  de  leur  surface  plane  et  net- 
pendiculaire  ;  elles  ne  présentaient,  au-<ies- 
sus   de  leurs  murailles  nues,  que  la  char- 
pente transversale  de  leur  plafond  et  de  leur 
toit  ;   elles  ressemblaient,  en  un  mot,  à  de 
vastes  granges  que  l'on  aurait  bâties  de 
somptueux  matériaux  ;  mais  la  simplicité,  la 
pureté,  la  magniûcence,  l'harmonie  de  tou- 
tes leurs  parties  constitutives,  donnaient  à 
ces  granges  un  air  de  grandeur  que  nous 
cherchons  en  vain  dans  l'architecture  plus 
compliquée  des  égises  modernes. 

Milner  dit  que  dans  les  anciennes  églises 
il  y  avait  d'abord  le  porche  qui  formait  une 

[partie  des  exèdres,  et  dans  lequel,  d'après 
e  concile  de  Nantes,  tenu  en  6S3,  il  parati 
qu'il  était  permis  d'enterrer  les  morts.  La 

Eartie  supi^rieure  de  la  nef  formait  une  plate* 
)rme  élevée  de  quelques  degrés  et  fermée 
I>ar  une  grille  :  elle  était  exclusivement  des- 
tinée aux  membres  du  clergé  et  aux  chantres. 
Elle  a  conservé  complètement  son  ancienne 
forme  dans  l'église  de  Saint-Clément,  à  Rome, 
et  dans  l'ancien  dôme  de  Torcello,  à  Venise  ; 
mais  à  Saint-Laurint  et  à  sainte  Marie  in 
Coimedin^  à  Rome,  on  ne  voit  que  la  plate- 
forme sans  la  grille. 

Pendant  le  service,  les  laïques  remplissaient 
les  ailes  de  la  basilique,  les  hommes  à  droite 
et  les  femmes  à  gauche.  Cependant,  dans 
quelques  éellses,  comme  à  Saint-Laurent,  à 
Sainte-Agnes  et  aux  Quatre-Saints-€ouron- 
nés,  on  sut  dès  le  principe  ménager,  sous 
le  toit  des  ailes,  une  galerie  donnant  sur  ta 
nef,  où  les  femmes  pouvaient  assister  à  Toffice 
encore  plus  entièrement  séparées  des  hom- 
mes. (  Hope,  Hiit.  4$  Vànhiteet.^  page  86.  | 
Cet  usage  mt  ensuite  universellement  adopté 
en  Orient,  où,  dans  tous  les  siècles,  sous 
rinduence  de  toutes  les  religions,  la  sépara- 
tion entre  les  deux  sexes  fut  soigneusement 
maintenue.  Il  passa  de  là  dans  plusieurs 
églises  de  l'Occident,  d'abord  dans  les  pays 

2ui  avaient  les  plus  fréquents  rapports  avec 
onstantinople,  et  plus  tard  même  dans  les 
régions  cisai(>incs.  On  cite  comme  exemples 
d^  cotte  distribution  intérieure,  les  églises 
de  Saint-^Marc  à  Venise,  de  Saiiit-Ambroise 
à  Milan,  de  Saint-Michel  h  Padoueje  dôme 
de  M«}dèue  et  les  cathédrales  de  Zurich, 
d'Andemach,  de  Boppart  et.de  Bonn. 

La  nef  et  les  ailes  de  ces  basiliques  aboi:b* 
tissaient  à  un  mur  transTcrsal,  qtji  donnait 
entrée  dans  le  sanctuaire  par  trois  arcades, 
la  plus  graude  au  centre,  en  f:icc  t!e  la  nef, 
et  les  deux  autres,  plus  petites,  en  face  de 
chacune  dos  ailes  :  c  est  amsi  que  MnX  con- 
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siruUes,  à  Rome,  les  églises  do  SaiDt-PauK  de 
Saint-Laurent,  de  Saînte^Marie-Majeure»  vi 
toutes  les  églises  de  la  même  époque.  Par 
Tvrcade  oentrale,  on  Toyait  le  saoetuaire,  la 
tombe  du  marlrr  auquel  l'église  était  cod^ 
sacrée,  Tautel  élavé  sur  cette  tombe,  le  cru- 
cifix et  les  trophées  du  cb ris tlauisnie  :  aussi 
cette  arcade  était--elle  appelée  Tare  de  triooi- 
phe,  par  opposition  à  ceux  que  les  païens 
élevaient  en  Thonneur  de  leurs  anciennes 
victoires.  Le  sanctuaire  était  éleYé  de  quel- 
oues  degrés  au-dessus  du  niveau  de  la  nef, 
des  ailes  el  même  du  chœur. 

La  disposition  primitive  de  Tabside  se  re- 
trouve à  Rome  dans  les  basiliques  do  Saint- 
PauU  de  Saint^Agnès,  de  Saint-Clément,  de 
Sainte-Marie  in  6'oim«(/tffi,  do  Sainte-Marie 
Transtévérine,  de  Saint-Césaire  ;  à  Ravenne, 
(laus  réglise  de  Saint-Apollinaire  extra  muroê. 
A  Torcello,  Tabside  parait  dâos  sou  ancienne 
f  >ra)e  ;  on  monte  au  trône  par  una  longue 
suite  de  degrés  ;  autour  du  trânp,  les  siége3 
du  clergé  sont  disposés  en  plusieurs  rangs 
semi-circulaires.  On  trouve ,  à  Rome ,  daus 
réglise  des  saints  Nérée  et  Achillée,  près  de 
la  porte  Capëne,  une  belle  mosaïque  qui  re- 
présente une  abside  :  à  droite  et  à  gaucho 
du  trdne  central  de  Tévèquo  sont  assis,  sur 
deux  rangs,  de  graves  personnages  à  longue 
barbe  ;  ceux  du  rang  supérieur  ont  la  mitre 
en  tête,  les  autres  sont  de  simples  diacres. 

Les  salle«  carrées  ou  rondes  plaoées  dans  les 
basiliques  païennes  en  face  des  ailes,  lurent 
également  conservées  dans  celles  des  chré- 
tiens ;  elles  servirent  de  saciisties  et  do  lieux 
de  purification,  jusqu'à  ce  qu'on  les  changeât 
en  chapelles  latérales,  comme  nous  le  voj^oos 
à  Komo  dans  les  églises  de  Saint-Marc ,  de 
Saint4Ilément,  de  Sainte-Marie  Transtévérine, 
et  dans  plusieurs  autres. 

Si  l'église  de  la  Nativité,  qui  subsiste  en- 
core à  Bi'tbléem  en  Palestine,  est  réellement 
celle  que  Constantin  fit  bAtir  à  la  demande 
de  sainte  Hélène,  sa  mère  (  et  rien  ne  prouve 
le  contraire) ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'elle  ressemble  encore  plus  qu^aucune  au- 
tre à  la  vraie  basilique  païenne,  en  ceci  du 
moins  que  les  colonnes  qui  séparent  les  ailes 
de  la  nef  supportent,  auAiessous  du  mur  ex- 
térieur sur  lequel  s'appuie  le  toit  central,  un 
ei.tabiement  continu  au  lieu  d'un  rang  d'arcs 
plein  cintre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Hope,  dans  son 
Histoire  de  l'architecture,  les  premières  ba- 
siliques romaines,  converties  en  églises  par 
Constantin,  ont  été  si  promptement  détruites, 
et  celles  queThéodose  et  ses  successeurs  rebâ- 
tirent sur  une  plus  large  échelle,  ont  éprouvé 
tant  iraltérations,  que  Ton  en  peut  citer  bien 
peu,  niême  dans  la  capitale  de  la  chrétienté, 
qui  romootent  à  une  date  fort  éloignée. 

Lania^niAque  colonnade  qui  formait  les 
ailes  do  Saint-Jean  de  Latran,  restaurée  en 
967  par  le  pape  Sergius  UI,  après  un  trem- 
blement de  terre  qui  l'avait  renversée,  fut 
changée  par  Fontana  en  une  suite  de  lourds 
piliers  et  d'arcades  massives.  La  basilique  de 
Saint-Pierre  gui,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Jules  11,  avait  conservé  à  l'extérieur  son 
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portique  quadrilatéral  •  et  k  l'intérieur 

S[uatro  rangs  do  vingt-cinq  superbes  oolcmnes* 
ut  abattue  par  ce  pape,  et  rééditiée  sur  un 
plan  tout  à  mit  différent.  L'ancienne  nef  de 
réglise  de  Saint-Laurent  devint  un  chœur 
sous  la  main  du  pape  Adrien  ;  et  au  com- 
mencement du  xiu"  siècle,  Honorius  111  ajouta 
une  nouvelle  nef  à  celle  qui  auparavant  for- 
mait le  chœur.  Nous  pouvons  dire  que  parmi 
les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes 
basiliques  de  la  chrétienté,  celle  de  Saint* 
Paul  est  la  seule  qui  ait  conservé  la  forme 
antique,  sans  altérdtk)n  essentielle,  quoique 
dans  le  ix-  siècle  on  ait  divisé  sa  travée  en 
deux  parties,  pour  la  consolider  divantago, 
et  que  depuis  on  ait  placé  sur  1  autel  un  ci- 
boire en  style  gothique.  Les  restes  de  la 
forme  primitive  subsistent  encore  à  Sainte* 
A^nès,  restaurée  par  le  pape  Symmaque  ;  à 
Saint-Laurent,  où  l'on  voit  le  êriforium  ou 
galerie  des  femmes  ;  à  Sainte-Croix  en  Jé- 
rusalem, à  Sainte-Marie  in  Coimedin  et  è 
Sainte-Sabine,  quoique  ces  dernières  aient 
des  traits  plus  modernes  ;  à  Sainte-Marie* 
M^eure  ;  dans  l'église  ùes  saints  Martin  et 
Sylvestre,  dont  les  ornements  dans  le  goût 
nouveau  sont  magnifiaues,  k  l'intérieur  aussi 
bien  qu'au  dehors;  à  Sainte-Cécile,  cons» 
truite  en  820  par  le  pape  Pascal  1*';  i 
Saint-Marc,  bâtie  en  836  par  Grégoire  IV  ;  et 
surtoutè  Saint-Clément.  Cette  éshse,  que  Ton 
n'a  jamais  honorée  du  nom  de  basilique  » 
présente  cependant,  sur  une  échelle  plus  pe* 
tite,  tous  les  traits  essentiels  des  basiliques 
primitives  :  le  vestibule,  le  chœur,  les  ambons, 
la  travée,  la  Confession,  l'autel,  les  absides. 
A  llavenne,  consiilérée  comme  la  capitale 
de  l'Italie  depuis  le  temps  que  Honorius  en 
lit  le  siégo  de  l'empire  d'Occident  jusqu'au 
milieu  du  viii'  siècle,  l'ancienne  cathédrale  t 
avec  ses  deux  ailes,  son  chœur  dans  le  cen- 
tre de  la  nef,  dont  il  était  s;^paré  par  de  pe- 
tites colonnes,  et  son  abside  demi-circulaire, 
resplendissante  de  mosaïques,  était  un  des 

Elus  magnifiques  monuments  du  style  des 
asiliques.  Malheureusement  elle  fut  dé- 
molie en  173^,  pour  être  rebâtie  sur 
les  dessins  de  Buonamici  de  Rimini.  Mais 
nous  pouvons  voir  encore  dans  la  même  ville 
la  forme  primitive  de  la  basilique  complète- 
ment conservée  dans  la  fameuse  église  si- 
tuée maintenant  hors  des  murs,  et  élevée  sur 
le  tombeau  de  saint  Apollinaire.  Cette  église, 
bAtie  en  briques  fort  minces  ou  tuiles,  comme 
les  anciens  édifices  romains,  fut  terminée  en 
549.  Elle  était  autrefois  précédée  d'un  porti- 

3ue  quadrilatéral.  Des  colonnades  de  marbre 
*Hy mette,  où  le  chapiteau  corinthien  est 
assez  grossièrement  imité,  séparent  la  nef 
des  ailes,  et  supportent  des  arcades  à  plein 
cintre^  sur  lesquelles  pose  un  mur  percé 
de  douze  fenêtres  également  à  plein  cintre  : 
l'ensemble  est  d'un  effet  grandiose  et  impo- 
sant. Douze  degrés  conduisent  au  sanctuaire 


side,  circulaire  à  l'intérieur,  est  polygonale 
au  dehors,  comme  cellç  de  Saint-Jean  ua  La^ 


»7 


BAS 


BAS 


5tS 


Iran  èl  Rome.  Kavonne  présente  encore  plu- 
sieurs irails  du  modèle  primitif  dans  lesautres 
basiliques  (|u*elie  renferme:  par  eiemple,dans 
celle  de  Samt-Manin,  dont  la  fondation  est 
attribuée  à  Thëodoric,  et  qui  prit  le  nom  de 
8aint- Apollinaire  di  Dentro^  cfepuis  que  l'on 
y  a  transporté  le  corps  de  ce  saint  ;  dans  celle 
de  Sainte-Agalhe-Majeure,  bâtie  par  saint 
Eiuperantius,  à  la  Qn  du  ly*  siècle  ;  et  eniin 
dans  réglise  du  Saint-Ksprit,  qui  est  d'une 
eonstruclion  encore  plus  moderne.  (  Voyez 
d'Agincourt,  /iif^  de  l'art  par  Us  monum.  ) 

Dans  les  lagunes  de  Venise,  à  Tile  de  Tor- 
cello,  on  reirouTo  la  forme  de  la  basilique 
l'arfaitement  conservée  dans  l'églisa  de 
Sainte  Marie  ou  du  Dôme,  bâtie,  en  1008,  par 
Orso  Orseolo,  évéque  de  cette  église.  Der- 
rière un  porche  ou  portique  d'un  travail  as- 
sez grossier  est  la  nef,  séparée  des  ailes  par 
des  colonnes,  dont  les  chapiteaux,  imités  de 
Tordre  corinthien,  supportent  au-dessus  de 
f> etilcs  arcades  en  plein  cintre,  des  murs  per- 
cés de  fenôires  et  surmontés  d'un  plafond  en 
bois  ;  à  l*extrémité  de  la  nef  s'élève  le  chœur 
environné  d'une  balustrade  de  pjliles  co.on- 
ni'S  alternant  avec  des  planches  de  marbre 
richement  sculptées;  aerrière  ce  chœur, 
comme  à  Saint-  Apollinaire  de  Havenne,  «st 
une  crypte  ;  au-dessus  de  cette  crypte  l'au- 
tel, et  plus  loin  l'abside  semi-circulaire;  le, 
au  haut  d'un  escalier  de  douze  degrés,  paraît 
Id  trône  de  marbre  de  l'évoque,  qui  domine 
les  sièges  du  clergé  dis[)Osés  en  amphithéâtre 
dans  la  courbe  de  l'abside  :  c'est  inconlesla- 
bloment  un  des  plus  beaux  presbytères  qui 
existent. 

A  Parenzo,  en  Istrie,  nous  trouvons  une 
basilique  bâtie,  en  5W,  par  l'évoque  Eufra- 
sias  :  elle  est  précédée  de  son  portique  qua- 
drilatéral ;  les  ailes  sont  séparées  de  la  nef 
par  des  colonnes  qui  supportent  des  arcades 
plein  cintre,  et  l'abside  semi-circulaire  ren- 
ferme le  trône  de  l'évoque  et  les  sièges  des 
prêtres,  le  tout  enrichi  de  mosaïques. 

Près  de  Bergame  sont  les  ruines  d'une  ba- 
silique consacrée  à  sainte  Julie,  avec  trois 
^sides  à  l'extrémité  de  la  nef  et  dos  ailes. 

IV. 

Les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
renferment  plusieurs  articles  savants  de 
MM.  Guénebault  et  Ch.  Cahier  sur  la  basi- 
lique chrétienne  des  premiers  siècles. 
(l^om.  XV Ij  XVII  et  XIX,) Ces  auteurs  ont 
expliqué  les  plans  donnés  par  Beveridge  et 
Sarneili.  M.  l'abbé  Ch.  Cahier  n'a  pas  cru  de- 
voir adopter  sans  modiQcation  le  plan  de  Sar- 
neili, publié  par  l'abbé  Hyacinthe  Amati  avec 
mielques  changements  de  peu  d'importance. 
Nous  emprunterons  aux  travaux  de  ces  ar- 
chéologues érudits  quelques  détails  qui  ser- 
viront de  complément  à  ce  que  nous  avons 
dit  ci-dessus  des  basiliques  primitives. 

Quant  à  la  forme  des  basiliques,  nous  ne 
répéterons  pas  en  d'autres  termes  ce  gue 
nous  avons  dit  précédemment  :  nous  cite- 
rons, comme  règl^^ment  général  sur  le  lieu 
€t  la  forme  de  l'assemblée,  les  prescriptions 
des  Consiituiione  apostoliques:  «  Ëvôqui;, 


lorsque  vous  réunirez  l'assemblée  dcsseivj- 
teurs  de  Dieu,  veillez,  patron  de  ce  gron<l 
navire,  à  ce .  que  la  décence  et  Tordre  s'y 
observent  ;  les  diacres ,  comme  autant  de 
nautouniers,  assigneront  les  places  aux  pas- 
sagers, qui  sont  les  fidèles...  Avant  tout,  l'édi- 
fice sera  long,  en  forme  de  vaisseau,  et  tourné 
vers  l'orient,  ayant  de  chaque  côté,  dans  la 
même  direction ,  un  appartement  contigu 
{paetophorium).  Au  milieu  (on  voitmi'ij  s'a- 
git de  l'extrémité  orientale  de  rédihce)  sié- 
gera l'évêquo ,  ayant  de  part  et  d'autre  les 
sièges  de  ses  prêtres.  Les  diacres,  debout, 
vôtus  de  manière  à  pouvoir  se  porter  partout 
où  besoin  sera,  feront  l'office  des  matelots 
qui  manœuvrent  les  flancs  du  vaisseau.  Ils 
auront  soin  que  dans  le  reste  de  l'assemblée 
les  laïques  observent  l'ordre  prescrit,  et  que 
les  femmes  séparées  des  autres  fidèles  gar- 
dent le  silence.  Au  centre,  le  lecteur  du  haut 
d'un  lieu  élevé  lira  les  livres  de  l'ancienne 
loi,  et  après  la  lecture  un  autre  commencera 
le  chant  des  psaumes,  qui  sera  continué  par 
lu  peuple.  Puis  on  récitera  les  Actes  des  apô- 
tres et  les  Lettres  de  saint  Paul.  Après  quoi 
un  diacre  ou  un  prêtre  fera  \a  lecture  de 
l'Ëvangile,  que  tous,  clergé  et  peuple,  écou- 
teront debout  et  en  silence.  Ensuite  les  prê- 
tres, l'un  après  l'autre,  et  enfin  l'évêquo,  pi- 
lote du  navire ,  exhorteront  le  peuple.  Â 
l'entrée,  du  côté  des  hommes,  les  portiers; 
du  côté  des  femmes,  les  diaconesses,  repré- 
sentent l'homme  de  Téquipage,  qui  règle  les 
frais  avec  les  passagers.  »  {Constit.  apoH.^ 
lib.  II,  cap.  57.  Voy.  les  Notée  de  Cotellier 
sur  ce  pas5age.) 

On  voit  combien  l'idée  de  vaisseau,  de  nef, 
domine  dans  cette  description.  C'était  un  type 
consacré  par  la  comparaison  si  fréquente  des 
apôtres  avec  des  pêcheurs  et  de  l'Ëglise  avec 
Yarche^  hors  de  laquelle  il  n'y  a  que  naufî^e, 
etc.  Les  saints  Pères  et  les  monuments  des 
premiers  siècles  reproduisent  cette  pensée 
avec  affection.  (Cf.  Mamachi,  Origin.  et  onli^. 
Christian,  j  lib.  iv,  cap  71  ;  m,  101  ;  Foggini, 
De  Romano  divi  Pétri  itinere  et  episcopatu^ 
frontisp.  et  pag.  hSh^  493,  etc.  ;  Boldetti,  Ci- 
miteri  ;  Mûnter,  Symbola^  pag.  7.)  Ajoutons 
encore  quelques  lignes  des  Conetiiutions 
apostoliques.  Si  ce  recueil  ne  remonte  nasaux 
apôtres  eux-mêmes,  comme  le  prétendent  les 
critiques,  c'est  incontestablement  un  des  mo- 
numents les  plus  anciens  de  Tantiquité  ec- 
clésiastique. 

«c  L'Eglise  ne  ressemble  point  à  un  navire 
seulement,  mais  encore  à  un  bercail,  et  com- 
me le  berger  partage  son  troupeau  d'après 
l'âge  et  l'espèce,  de  même  dans  l'église  les 
jeunes  gens  et  les  enfants  seront  assis  à  part, 
si  l'emplacement  le  permet,  sinon  que  lei 
enfants  se  tiennent  debout  près  de  leurs  |)a- 
reuts  ;  les  femmes  mariées  auront  leur  place 
à  part  ;  mais  les  vierges  avec  les  veuves  et 
les  femmes  avancées  en  Age  occuperont  les 
premiers  rangs.» 

L'orientation  des  basiliques,  d'après  les 
plus  anciennes  prescriptions,  semblerait  avoir 
été  fixée  de  manière  que  le  grand  aïo 
format  une  ligue  dirigée  de  l'est  à  l'ouest, 
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les  |K)rtes  rftgirdant  l'occident,  et  Tabsidc 
pr(^.<:entiint  sa  convexité  à  l'orient.  Ainsi,  les 
lidèlcs,  ayant  à  droite  le  midi  et  à  gauche 
h  nord,  tournaient  le  visage  vers  Torient. 
fSXonntit.  a/>o«r.,  Notes  de  Cotellier.)  Cette 
disposition,  dont  on  a  donné  beaucoup  de 
raisons  mystiques,  mais  dont  le  titre  le  plus 
respectable  est  de  remonter  aui  temps  des 
apOlrcs,  ne  fut  regardéed'ailleurs  que  comme 
convenable  et  non  obligatoire  :  aussi  y  fut-il 
(I(^rogé  dès  les  premiers  siècles  et  dans  d'é- 
clatantes occasions.  D'ailleurs,  les  hérétiques 
ayant  imaginé  do  voir  Jésus-Christ  dans  le 
soleil,  le  respect  de  l'ancien  usage  céda  au 
danger  de  paraître  autoriser  la  superstition. 
Je  nesa*s  pourtant  si  M.  Albert  Lenoir  prou- 
fcra't  aisément  qu'à  Rome  la  plupart  des 
basiliques  bâties  par  Constantin  aient  vrai- 
ment leur  porte  à  l'orient  et  l'abside  au  cou- 
chant. {IfiMirueL  du  Corn.  hist.  des  arts  et 
inonym.  1839.)  Il  est  certain  du  rest  »  que 
tout  système  d'orientation  peut  trouver  son 
Diodèîe  à  Rome  même,  parmi  les  églises  an- 
ciennes. Sanctuaire  à  l'est  :  Saint-Laurent- 
hors-les-Murs,  Ara-Cœli,  Saint-Paul; au  sud: 
Saint-Jean  de  Latran ,  Saint-Gréeoire,  etc.  ; 
au  nord  :  Sainte-Mar'e-du-Peuple ,  Sainte- 
Mare  rfri  Montij  etc.  ;  à  l'ouest  :  Saint-Pierre, 
Sainte-Marie-Majeure,  Saint-Clément,  Sainte- 
Praxëdc,  etc.  Ainsi,  il  ne  serait  pas  exact 
rioo  plus  do  penser  que  l'on  ait  prétendu 
tourner  les  sanctuaires  vers  la  Palestine  plu- 
tôt aue  vers  l'orient  équinoxial.  Lorsqu'on  a 
voulu  conserver  une  trace  de  l'usage  primi- 
tif dans  les  églises  orientées  d'une  manière 
inverse  (avec  le  portail  vers  l'orient),  il  sem- 
ble qu'on  ait  recouru,  comme  à  une  sorte  de 
compensateur,  à  la  direction  dî  l'autel  :  le 
prêtre  célébrant  alors  le  visage  tourné  vers 
le  peuple,  suppléait  au  défaut  de  l'orientation 
gt^néralc.  IVid.  Goar,  Not.  ik  in  ord,  sacri 
ministerii.) 

L'atrium  ou  enceinte  extérieure  formait 
une  sorte  d'entrée  en  hors-d'œuvre,  dest  née 
à  isoler  l'église  proprement  dite  loin  des 
bruits  et  du  mouvement  delà  cité.  C'était,  en 
arrière  d'un  premier  mur  d'enceinte,  une 
sorte  d'esplanade  à  ciel  ouvert,  environnéede 
trois  côtés  par  un  portique.  Le  quatrième 
c6té  semble  avoir  été  formé  communément 
par  le  portail  ou  la  façade  de  la  basilique. 

Le  p<)rtique  qui  régnait  sur  les  côtés  de 
celle  cour  d'entrée  (f5f*/>ai),  servait  de  lieu 
de  repos  è  ceux  qui  attendaient  l'heure  de  Vas- 
(«"mblée  ;  là  aussi  s'abritaient  les  nauvres  qui 
prolitiient  de  la  réunion  dos  fidèles  pour  se 
r^Tommunder  à  leur  charité.  (Cf.  S.  Joann. 
Utrynogi,,  H  omit,  in  11  ad  Corinth.  ;  Raro- 
nius,  an.  57,  n.  128;  Ferrari,  De  ritu  sacra- 
rum  Ecries,  veteris  concîonfim,lib.ii,cap.22.) 
Plusieurs  passages  des  écrivains  ecclésias- 
ti«}ues  donnent  lieu  de  penser  qu'on  y  adjoi- 
gnait parfois  d  s  bâtiments  s'^rvant  d'hospice. 
Au  milieu  de  ces  por.iques,  une  sorte  de 
cour,  impluvium^  area  De\^  souvent  plantée 
•larbres,  paraiisus^  parvis,  servit  de  cime- 
tière vers  le  v*  ou  vi*  siècle.  Au  centre  de  ce 
parvis,  et  quelquefois  peut-être  plus  près  du 
portail  de  la  basilique,  soit  en  dedans  soit  en 


dehors  du  vestibule,  se  trouvait  un  bassin 
df'stiné  aux  ab'utions  (Canîharus^  fiàkà^ 
Inbrum^  nymphœum).  La  coutume  de  se  laver 
les  mains  en  entrant  dans  l'église  s'expliquo 
suf^samment  par  l'usage  ancen  de  pner  les 
mains  élevées  et  de  recevoir  la  sainte  Eu- 
charistie dans  la  main.  Plus  tard,  lorsque 
ces  coutumes  furent  supprimées,  il  semole 
que  l'eau  bénit«  ait  rcmpl  icé,  par  une  prati- 
que de  piété,  ce  qui  n'avait  été  qu'un  usage 
de  convenance.  D'ailleurs,  on  peut  trouver 
déj^  une  ancienne  trace  de  cette  transmuta- 
tion dans  le  rile  grec,  qui  prescrit  la  béné- 
diction des  eaux  du  bassin  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. (  Vide  tîoar,  not^  1  m  offîc.  aquœ  hete- 
dietœ.)  Sur  cette  fontaine  ou  ce  bassin,  s'élevait 
souvent  un  toit  ou  une  petite  coupole. 

Le  nombre  des  portes  pour  entrer  dans  la 
basilique  proprement  dite  était  ordinairement 
de  trois.  Lorsqu'il  y  avait  trois  nefs,  chacune 
des  portes  donnait  accès  à  l'une  des  nefs  ; 
mais  lorsqu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nef,  on 
pratiquait  néanmoins  trois  portes,  afin  que 
les  hommes  et  les  femmes  n'eussent  point 
une  entrée  ni  une  issue  communes.  Ce  n'est 
guère  qu'au  moyen  /Ige  que  l'on  trouve  de 
grandes  églises  ayant  une  porte  unique. 

Le  vaisseau  de' la  basilique,  aula^  vaôr,  ee- 
elesiœnavis^  paraît  avoir  été  communément 
divisé  en  trois  nefs,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, par  deux  rangs  de  colonnes;  quel- 
ques-unes eurent  jusqu'à  cinq  nefs ,  avec 
quatre  rangs  de  colonnes  ;  ennn  il  en  est 
qui  n'avaient  aucune  division  architectoni- 
que  d  ins  le  sens  de  la  longueur.  Tels  sont 
presque  tous  les  plans  indiqués  par  Goar. 

On  a  vu,  dans  les  textes  cités  des  Constitua 
tiens  apostoliques,  que,  dès  l'entrée,  les  deux 
sexes  étaient  sépa  es ,  sous  l'inspection  des 
surv.'illants  principaux. Celle  séparation  était 

fK>s'érieure  aux  temps  apostoliques,  comme 
e  fait  remarquer  saint  Jean  Chrysostome 
(Homil.  73  ,  alias  Ik ,  in  Matthœum ,  Op. 
tom.  VU,  pàs,  712),  et  paraît  avoir  été  portée 
au  plus  haut  degré  ensuite  par  l'Eglise  d'O- 
rient. On  imagina  d'abord  des  cloisons  à 
hauteur  d'appui,  surmontées  souvent  do 
rideaux.  Saint  Charles  Borromée  s'efforce, 
en  I  lus  d'un  endroit ,  de  faire  revivre  cet 
ancien  usage ,  et  il  exige  que  cette  cloison 
soit  haute  de  deux  coudées  pour  le  moins. 
Mais  les  Grecs  ont  le  plus  souvent  exagéré 
cette  ancienne  précaution ,  en  reléguant  les 
femmes  dans  des  travées  ou  galeries  supé- 
rieures. (Gynécées ,  salaria ,  vnt^  x^rn^ov- 
fAi^^u.)  Celle  mesure ,  à  peu  près  encore  gé- 
nérale aujourd'hui  dans  les  grandes  villes, 
remonte  au  moins  à  l'époque  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  {Via.  Poom.  Somnium  de 
Anastasia.)  Saint  Jean  Chrysostome,  cepen- 
dant ,  semble  ne  parler  que  de  cloisons  en 
bois,  mais  peut-être  fait-il  allusion  aux  es- 
pèces de  jalousies  ou  de  grillages  qui  mas- 
Îuaient  les  travées.  {Vid.  Mélaphraste,  ap. 
farofi.  afin.  57,  n.  126.)  Du  reste,  il  est  fort 
possible  que  ces  deux  genres  de  séparation 
existassent  simultanément  à  Constantinople 
dans  diverses  églises.  Dans  l'Eglise  latine, 
l'usage  de  ces  galeries  ou  tribunes  supéricu- 
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res  ne  paratt  pas  avoir  été  jamais  fort  ré- 
pandui  quoiou'on  en  trouve  des  traces,  par 
exemple^  it  Rome ,  dans  Tégli^e  de  Sainfe- 
Agnèa*4ior84es-Murs  et  dans  celle  de  Saint- 
Laurent  in  ùgro  Yerano.  En  Grèce,  quant  les 
églises  n'ont  point  de  travées,  les  femmes  sont 
le  plus  souvent  placées  dans  le  lieu  qui  cor- 
respond au  nartkex  des  églises  monastiques. 

Quant  à  raiii6on  dans  les  basiliques,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  nos  articles  Aubon  » 
Ghaibb  ,  JcbA. 

Entre  le  chœur  et  le  sanctuaire,  dans  plu- 
sieurs basiliques,  se  trouvaille  solèa  (9^)t«c, 
ewXffOc  f  «fti^t^sv  f  ffolioc,  etc.) ,  large  degré  qui 
formait  comme  un  lieu  de  pause  ou  un  seuil 
k  rentrée  du  sanctuaire.  Là  se  tenaient  les 
enfants»  ique  l'on  pourrait  croire  avoir  rem- 
pli les  fonctions  d'tnfantê  de  chœur;  les  fi- 
dèles ne  pouvant  pénétrer  au  delà ,  c'était 
comme  le  terme  des  pèlerinages  ent:  épris 
IfouT  vénérer  les  reliques  déposées  sous  1  au- 
tel. De  là  l'expi'ession  nd  limina  marigrum^ 
apoitotûrum ,  etc. ,  profieiêci.  Par  respect 
pour  ce  lieu>  on  y  prodigua  les  matières  les 
plus  précieuses. 

Le  sanctuaire  {seeretarium  ^    MeraWtim, 

«ytsffTQpcoy  ,  Ouaia<mi|Dr.v),   élevé   au-deS6US  de 

tout  le  sol  de  la  basilique,  était  fermé  vers  la 
nef  par  une  balustrade ,  eancelli ,  que  sur- 
monte ordinairement  Viconoêtanf  dans  TE- 
glisegrocque.  Cette  iconostase  ou  cloison  du 
sanctuaire ,  composée  de  colonnes,  d'images 
peintes,  etc.,  s'élève  sur  une  balustrade  pro- 
prement dite,  et  dérobe  la  vue  du  sbocluaire, 
où  le  regard  ne  peut  ]:)énétrer  que  par  les 
portes.  Eue  semble  avoir  été  remplacée  au- 
trefois, en  Occident ,  par  des  tapisseries  ou 
voiles  suspendus,  qui  couvraient  même  l'en- 
trée, jusqu'à  ce  que  les  catéchumènes  et  les 
pénitents  fussent  congédiés. 

En  dedans  du  sanctuaire,  près  de  la  balus- 
trade, se  tenaient  les  diacres  ;  de  là  le  nom 
de  diaconieum^  donné  quel^efois  à  la  par- 
tie du  sanctuaire  la  plus  voisine  du  peuple. 
Nous  renvoyons  au  mot  Autel  pour  les 
détails  sur  l'autel  des  basiliques. 

Le  fond  du  sanctuaire ,  ou  abside ,  était 
appelé  aussi  txedra^  pmbyt^rium^  tribunal^ 
nosida  gradataj  etc.,  parce  que  là  siégeait 
l'évéque  environné  de  ses  {urètres.  Les  siè- 
ges ,  vvvOpovov  i  ordinairement  scellés  dans  la 
muraille  et  en  marbre,  se  recouvraient  d'une 
draperie.  De  là  les  mots  tiiueakg  êedti^  eor- 
ihearœ  velatœ.  (Cf.  Saruelli,  Selvaggk).)  Celui 
de  l'évéque,  thronus^  cathedra j  élevé  au  fond 
de  riiémicycle  sur  trois  degrés,  avait  à  droite 
et  à  gauche  ceux  des  prêtres ,  êeUœ ,  eubiet" 
Ma,  iceiêndœ  tedeê^  plus  simples  que  le  trône, 
et  moins  eihaussés.  On  en  peut  voir  encore 
la  forme  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Clé^ 
ment  et  dans  celle  des  saints  Nérée  et  Achil- 
lée.  Rappelons  ici  ce  qui  a  été  d^à  observé 
(Yoy.  Autel),  que  le  prcebyterium  ou  sanc- 
tuaire ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
chœur.  Saint  Charles  Borromée  dit  expres- 
sément, comme  Samelli,  que  l'ancteniie  eon- 
iume  était  de  placer  le  choeur  devant  Tautel. 
Aux  basiliqjues  étaient  souvent  joints  d«s 


bMimentis  considérables.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  pièces  oU  appartements  dont  la 
destination  est  nécessairement  liée  avec  le 
service  liturgique.  Les  paetopkoria^  dont 
par!ent  Ibs  ConstUutione  apaitoUqneâ ,  rap- 
pellent le  même  mot  employé  dans  le  livre 
des  Mnekabéee  (  /  Mae.  iv,  38 ,  57  )  pour 
exprimer  des  saPes  ou  appartements  voisins 
du  remple,  et  désignés,  en  des  circonstances 
toutes  semblables,  par  les  ex|)ressions  ga%Q* 
phfflacia^  teUaria^  ihnlami^  Iric/jnto,  etc. 

Les  auteurs  grecs  s  accordent  à  placer  le 
diaiconicum  ou  iecr^tatium  mnjue^  vxoo/vWtw», 
tacriêtie^  à  droite  du  sanctuaire,  c*est-è-dire 
au  midi  ;  à  Topposite,  d'autres  appartements, 
moins  directement  consacrés  au  service  de 
Tau  te*,  renfermaif  nt  les  archives  et  la  biblio- 
thf^que.  Saint  Paulin,  qui  avait  composé  dos 
inscriptions  pour  les  dilTt^rentes  parties  de  la 
basilique  de  Noie ,  explique  clairement  la 
destination  de  ces  dernières. 

A  droite  do  l'abside  (c'est  lui  qui  pane)  : 

Hic  hcn^  €$(  te^htanda  )fenn9  ^ta  c&Hffitur^  ti  qea 
l*romiiKr  êlûia  êocri  ptmpa  mtÔMiaiL 

A  gauche  : 

Si  quein  êaucta  tene'  met^i'andi  îji  Vqe  tokunta^ 
Bic  poUrii  $acru  resideuê  iniendere  libris. 

V. 
Avant  de  considérer  les  basiliques  sous  un 
antre  point  de  vue  »  nous  croyons  utile  de 

Î lacer  ici  la  description  de  la  basilique  de 
érusalem,   construite   nar  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin,  d'est  encore  un  d(^ 
textes  précieux  de  notre  ardi^ologie  chré- 
tienne.En  produisant  ainsi  desdocuments his* 
toriques  contemporains  de  l'àrecltiondes  édiG* 
ces,  on  met  le  lecteur  studieux  mieux  à  même 
de  eonuaitre  les  monuments  d'architecture. 
«  Hoc ,  inquam ,  monumcntum  tanquam 
totius  oporis  caput,  imperatoris  magnificeD- 
tia  eximiis  columnis  et  maiimo  cuHu  pri- 
mum  omnium  decoravit ,  et  cujusque  modi 
ornamentis  illustravit.  Tranagrossus  indo  est 
ad  vastissimum  locum  libero  patentem  oœlo. 
Cujus   solum  splendido  lapide  constmvA, 
longissimisque  undique  poKidbiis  ad  tria 
latera  additis.  Quippe  lateri  illi  quod  e  regiooe 
speluncae  positum^  solis  ortum  spectabat, 
conjuncta  erat  basilica  :  opus  plane  admira* 
bile ,  in  immensam  altitudinem  elatum ,  et 
longitudine  ac  latitudine  maxinia  expansum. 
Ci!gus  interiora  quidem  versicoloribus  mar- 
morts  crustis  obtecta  isuot  ;  exterîor  vero 
parietum  superficies,  politis  lapidibus  probo 
mter  se  vinctis  decorata,  eximiam  quamdaui 
pulchritudiucm,  nihilo  Infimorem  marmoris 
apecie ,  prieferebat.  Ad  culmen  vero  et  ca- 
méras quod  attinet ,  exteriora  quidem  tecta 
plumbo,  taiMiuam  firmissimo  quodam  muni- 
mento,  ad  hit>ernos  imbres  arcendos  obval- 
lavit.  Interius  autem  tectum  sculpCis  lacuna- 
ribus  ooBserlum ,  et  instar  vasli  ct|jusdam 
maris  compactis  inter  se  tabutis  per  totam 
basilicam  oilatatum,  totumque  Marc  puris- 
simo  coopertum ,  universam  basilicam  velut 
quibusdam  radiis  splendere  faciebat.  Porro 
ad  utrumque  latus,  géminé  i^orticus  tam 
subterraneœ  quam  supra  terrain  eminent<^<if 
lotius  basilic®  longitudinom  »^pu«l)*J^t  { <P^^ 
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ruiu  conG4rperaUoa€s  auro  perjnde  variatœ 
sunl.  Ex  bis,  quœ  in  fronte  basilic®  orant, 
in^cnlibiis  polumnis  fulciebantur  :  quœ  vero 
ioleriore^ ,  pe/isis  oiagno  cuUu  oxtrinsecus 
ornalis  sustinebanii^r.Porlœ  très  adorientem 
solem  apte  dispositœ»  introcMOtium  turbam 
('xcttperuDt.  E  ret^one  harum  portarum  erat 
hcDiisphfiBâum,  quod  lotius  operis  caput  est, 
usque  ad  culoi^a  ipsius  basiiicœ  protentvini. 
Cingebatur  id  duodecim  coiumnis ,  pro  nu*- 
mero  3aoctoruip  Servatoris  nostri  apostolo- 
rum.  Quarum  capita  maximis  crateribus  ar- 
gentcis  erant  ornata  :  quos  imperator,  tan- 
quam  pulcberrimum  donarium»  Deo  suo  di- 
caverat.  Hioe  ad  pos  aditus  qui  ante  templum 
s«iDt  progradieutibus  9  aream  interposuit. 
Erant  autem  in  ieo  loco  primum  atrium, 
deiode  porticus  ad  utrumquo  latus,  ac  postre- 
mo  porte  aCrii.  Post  bas  totius  operis  vesti- 
bula  io  ipsa  média  piatea ,  in  aua  forum  est 
rerum  vena  ium  *  ambitioso  cultu  exornakB, 
iter  foiiosoeus  ageotibus ,  aspectum  earum 
rerum  qu»  inlus  cernebantur  non  sino  auo- 
dam  stupore  exhibebant.  »  (Euscb. ,  rita 
Conêtant.  AiagUn  lib.  m,  cap.  34,  39.) 

VI. 

L*ai|ieur  du  tfugn^m  T/uQinm  vUcv  Aiti* 
manœ  aHiripe  4|ue  la  df^stination  spéciale  des 
basiliques  était  de  conserver  honorablemejot 
Je«  r^Kques  des  mailyr s,  et  ç*4dst  pour  cela 
qu'on  hiS  ap,;elait  souveiU  immorim  4^r/y- 
nwt.  Le  meine  autcm*  as/suro  qu*i)  est  prouva 
par  les  eoueiU^s,  par  Icy  écf«t$  dis  saints 
Pères  ^  par  les  bjs^rea  ecçlfSsiasliques  par^ 
ticulièri^s»  que,  dans  les  preoiiers  siècles  de 
i*Eglise,  on  appelait  basiUquçs  les  lieux  oh 
l'on  coiïservaii  1<'S  reUques,  les  corps  ou 
quelque  autre  souvenir  des  martyrs,  et 
qu'ensvite  ce  mm  s*est  étendu  au9^  autres 
temiides.  Il  citH  eu  iéaioignage  de  ce  Cait  t^n 
concile  de  <iaugres,  qui,  dans  çoii  ca^ou  ^', 
coedamoe  un  eertaiu  Eustaebe,  parii^e  qu'il 
OK^priaait  les  basiiliques  des  maiityrs  :  ii%ia 
eoMtnmebo^  banli^$  martyrum.  £i  en&uiie, 
au ooBciJe  de  Ciaitluise,  tc^u  on  3U8 ,  qui, 
dans  son  canou  14«  défend  d*éjev<  r  aucufi 
édifie»  religieux  du  genre  de  ocux  dont  il  est 
ici  queslÛMï ,  sinon  daos  les  lieux  où  serai! 
déposé  \b  eorps  d  uu  martyr,  ou  qui  aurait 
été  lémoio  de  ises  souffnai^oes,  ou  qui  aurait 
conservé  qudqu*vfie  4e  ses  raliques. 

Le  aavant  Du  Cange  dans  son  Glossaire , 
à  l'article  MmUùime,  confirme  l'observation 
précédeute.  Il  dit  qu*au  commencement  du 
moyen  âge,  c*osti-è-aire  vers  le  i^v*  ou  le  v* 
Mèole,  le  fnol  basilique  empoitait  avec  soi 
ridée  d*u0  monumeat  funèbre  élevé  sur  le 
lieu  de  la  «ipulture  d*une  personne. 

Ottaippela,.dii'-ii,  basiliques,  chez  nos  an- 
eiens  f  canes,  certaines  petites  constructions 
ou  chapelles,  ^iculm  gwedam,  qu'ils  éle^ 
▼aient  sur  la  tombe  des  grands^et  c'est  peut- 
être  de  là  que  leur  était  venu  leur  nom  de 
basilique  ou  deriiièfie  demeure  royale,  prîn- 
cière,  (fesi-à-Jire  réservée  aux  grands. 
Quant  aux  sépulcres  de  ceux  qui  étaient 
d  une  GOBdilîon  inférieure,  on  se  contentait 
(1  clevcr  au-dessus  une  tombo  ou  une  petite 


çalcrioy  iiorli>f4^u«.  On  en  tiouye  Ifi  preuve 
dans  la  loi  sal'que,  titre  ^,  paragraphes  3,. 
k  et  5,  où  il  est  dit  ; 

«  Celui  qui  aura  dégradé  une  (ombii  ou 
petite  galerie ,  porticulum^  sur  un  homme 
mort,  payera  5  sols  ;  mais  celui  qui  aura  en-* 
dommage  une  basilique,  dans  le  même  oas 
$cra  condamné  à  une  amende  de  30  sols,  v^ 
Si  quU  pero  basilicam  êuperhomincm  mrtuum 
e^probraterit,  30  ëolidiê  çulpabilù  judicniur. 
De  1^  il  est  clair,  ajoute  Du  Cange,  que  ees- 
basiliques  étaient  réservées  aux  tomn 
beaux  des  grands»  Il  est  encore  question 
de  basiliques  dans  ces  mêmes  lois  saliques^ 
au  titre  71,  oh  il  est  parlé  de  Tamende  en-^ 
courue  par  celui  qui  aura  incendié  une  ba- 
silioue,  volontairement  ou  par  négligence. 
D'où  las  historiens  concluent  que  ces  nasili* 
ques  étaient  en  bois  et  sujettes  à  Fincendie. 

Au  XVII*  siècle,  il  y  eut  une  dispute  célè- 
bre entre  l'un  des  frères  de  Valois,  historio- 
graphes de  France  ,  et  Jean  de  Launoy,  cri- 
uque  érudit,  quoique  souvent  trop  sévère, 
sur  le  sens  à  donner  aux  mots  basilique  et 
église.  Mabillon  en  rend  compte,  au  tome  II 
de  ses  œuvres  posthumes,  pag.  3S5,  article 
D$  antiiluUalibuë  êancti  Dionyêii  :  «  Il  fût 
tf*ès-bien  démontré  par  M.  de  Valois,  dans 
sa  dissertation  sur  les  basiliques,  contre  lo 
docteur  de  Launoy,  que  le  mot  basilique  a 
toujours  signifié ,  aux  vi®  et  vii^  siècles, 
dans  les  Gaules,  une  é^ise  de  monastère,. 
nMWuhorum  eeeletiam^  et  que  les  églises 
cathédrales  ou  paroissiales    étaient    dési- 

(;nées  à  la  même  époque,  simplement  sous 
e  ncNn  d'églises,  eeeleêiai.  »  A  Tappui  de  ce 
qu'il  avance,  Mabillon ,  à  la  page  357  des 
mômes  œuvres  posthumes,  cite  ce  passage 
de  la  Vie  do  sainte  Clothilde,  écrite  par 
ufl  au4eur  contemporain  :  Clotildii  guoque 
in  hBm-  rem  saneli  Peiri  basilicam  ubi  reltgio 
monnsierii  ordinii  vigergt^  Parisiii  fecity  guet 
basiiica  uune  sunctm  tienovefm   nuncupalur, 

VII. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  basili- 
ques, uous  avons  à  doanor  au moinsquelquos 
brefs  détails  sur  les  sept  basiliques  romaines 
dans  leur  état  actuel.  Nous  regrettons  de  uo 
pgouvoir  en  donner  unedeseription  complète, 
mais  nous  nous  écarterions  trop  du  but  do 
cet  ouvrage  ;  nous  ren voyous  Je  lecteur  dési- 
reux de  plus  amples  développemeiits  au 
livre  de  M.  le  baron  Marie- Inéodore  de. 
Bussierre,  intitulé  :  Let  sept  BpêUiquet  de 
Romej  ou  Vititê  aux  icpt  igliêtê  (â  vol.  in-8*. 
1445).  Nous  recommandons  volontiers  l'ou- 
vrage de  M.  Eugène  de  laXjOurnerie,  intitu- 
lé :  Rome  chréiiennej  ou  Tableau  historique 
du  ioueenire  ei  dee  monument  $  chrélieAê  de 
Bonu  (2  vol.  in^8^  184-3.  Paris ,  chez  Debé- 
court).  M.  l'abbé  Ph.  Gerbet  a  publié  scule- 
meut  le  I*'  arolume  d*un  ouvrage  intitulé  : 
Eequiue  de  Rome  chrétienne  :  on  y  irouve 
également  des  i  enseignements  fort  iutéres* 
SftBts  sur  les  basiliques  romaines. 

Dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  dit 
M.  Th.  de  Bussierre,  et  peu  de  temps  après 
la  fin  des  persécutions,  lou  comptait  à  Rome 
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cinq  églises  principalt^s  ou  patriarcales,  h 
savoir,  les  basiliçiu  s  :!•  du  Sauveur,  appelée 
aussi  Constanlinionne,  Dorée  ou  du  Lafran; 
2*  de  Sainl-PieiTe  ;  3"  de  Saint-Paul  ;  k"  de 
Sîinte-Marie-Majoure ,  dite  égnlement  (tel 
Preiepio  ou  Libérienne  ;  5*  des  sainls  mar- 
tyrs Etienne  et  Laurent. 

Ces  églises  portaient  U  titre  do  patriarcats, 
en  Thonncur  des  cinq  palriarchc^s  de  Rome  , 
de  Conslanlinople,  d'Alexandrie,  d'Anlinche 
et  de  Jérusalem,  lesquels  étaimî  les  princi- 
paux du  monde  chrétien.  11  fallait  que,  ve- 
nant à  Rome,  leur  métropole  commune,  soit 
pour  affaires  de  religion  ,  soit  pour  assister 
aux  conciles,  ils  y  trouvassent  leur  église  et 
leur  palais,  comme  dans  leur  propre  pro- 
vince, lin  même  tem^ts  aussi  il  y  nvait  dans 
reiistence  des  quatre  palriarcats  infé- 
rieurs à  celui  de  Latran  quelque  chose  de 
profondément  symbolique  :  ils  exprimaient 
è  la  fois  et  la  suprématie  de  Route  et  l'unité 
de  l'Eglise  soumise  à  un  chef  unique,  centre 
visible  de  cette  unité. 

Les  fitlèles,  lorsqu'ils  allaient  faire  leurs 
prières  dans  les  principales  églises  de  Rome, 
ne  tardèrent  pas  h  en  visiter  encore  deux 
autres,  outre  les  cinq  patriarcales,  afin  de  cé- 
lébrer ainsi  le  nombre  des  sept  églises  men- 
tioniiéesdansl'Apocalypse^ou  peut-être  aussi, 
comme  l'observe  le  docte  Panvinius,  parce 
q^ue  le  respect  et  la  dévotion  les  portaient  à 
s  arrêter  dans  les  basiliques  de  Saint-Séba- 
stien et  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  devant 
lesquelles  ils  devaient  nécessairement  passer 
dans  leurs  pieux  pèlerinages.  Toutes  les 
di'ux  elles  étaient  dignes  de  la  plus  haute 
vénération,  la  première  à  cause  de  ses  cala- 
combes;  la  seconde,  en  considération  de  ses 
admirables  reliques. 

Constantin  éleva  à  Rome  un  baptistère  dé« 
dié  h  saint  Jean.  Il  construisit  à  côté  une 
grande  basilique  consacrée  au  Sauveur  et 
aux  deux  saints  Jean  :  c'est  cette  basilique 
de  Saint-Jean  de  Latran  capul  et  mater  om- 
mium  ecclesiarum  orhis  terrarum.  Celte  vé- 
nérable basilique  fut  consacrée  par  le  pape 
saint  Sylvestre,  le  5  des  ides  de  novembre, 
et  la  commémoration  de  cette  dédicace  est 
demeurée  une  fête  p  )ur  toute  la  chrétienté. 
La  basilique  actue  le  ne  date  que  de  1360,  et 
sa  façade  ne  fut  élevée  que  dans  le  dernier 
siècle  par  Alexandre  Galilée.  C*est  un  bâti- 
ment noble  et  vaste,  dit  M.  Eug.  de  la  Goiir- 
nerie,  où  malheureusement  le  Borromini  a 
Anfoui  sous  de  massifs  piliers  les  colonnes 
de  brèche,  de  serpentine  et  de  brocatelle  de 
Tancienne  église.  Des  saints  gigantesques, 
debout  dans  l'épaisseur  des  pilastres,  sem- 
blent y  rappeler  par  leur  gravité  et  par  leur 
nombre  les  pontiies  et  les  pré'ats  qui  s'y  sont 
souvent  rassemblés.  Partout  vous  y  voyez  de 
riches  chapelles ,  de  somptueux  mausolées, 
des  débris  antiques  ;  la  table  sur  laquelle  Jé- 
suMIbrist  Gt  la  cèneyestenchAsséedansI  or; 
et  les  colonnes  qu'Auguste  fit  mouler  avec 
le  bronze  des  rostres  arrachés  aux  vaisseaux 
pris  à  Aclium,  y  soutiennent  l'acbitravo  de 
l'autel  oi^  le  Dieu  des  chrétiens  demeure 
exposé  à  la  vénération  des  Ames  pieuses. 
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C'était  au  pied  de  la  colline  Vaticane,  dans 
le  jardin  et  le  cirque  de  Néron,  que  les  pre- 
miers chrétiens  de  Rome  souffrirent  le  mar- 
tyre et  que  fut  enterré  le  corps  du  prince  des 
apôtres.   Depuis  lors,   ce  lieu  était  devenu 
sa  nt  et  vénéré.  Anaclet  y  avait  pratiqué  un 
oratoire,  et  saint  Sylvestre,  aidé  par  la  mu- 
nificence impériale,  y  éleva,  vers  323,  une 
somptueuse  basilique.  Cette  église  était  à 
cinq  nefs  séparées  par  fl6  colonnes  de  mar- 
bre ;  elle  avait  313  pieds  de  long  et  218  de 
large.  Saint  Grégoi  e  de  Tours  «n  parle  avrc 
admiration.  Le  tombeau  de  saint  Pierre  y 
était  placé  sous  l'autel,  et  une  petite  fenêtre 
avait  été  pratiquée  dans  les  parois  qui  I  en- 
vironnaient, pour  être  ouverte  à  ceux  qui 
voulaient  pri»T  devant  les  saintes  reliques  : 
or,  la  f^le  des  pèlerins  était  considérable  à 
ce  sépulcre  vénéré  ;  on  les  vit  quelquefois 
errer  dans  les  rues  de  Rome  comme  dei 
nuéei  de  fourmii  et  tTabetllet  ;  et  les  princes 
eux-mêmes,  les  rois.  les  empereurs,  vinrent 
souvent  abaisser  l'orgueil  ae  leur  diadème 
aux  pieds  du  pêcheur  de  Tbériade.  Charle- 
magne  ne  monta  les  degrés  du  sanctuaire 
qu'en  les  baisant  l'un  après  l'autre. 

La  basilique  érigée  par  saint  Sylvestre  a 
vécu  onze  siècles  :  aujourd'hui  on  n'en  voit 
plus  que  de  faibles  débris  dans  les  grottrs 
vaticanes.  La  basilique  actuelle  de  Saint- 
Pierre  a  été  bâtie- au  xvi*  siècle. 

La  basilique  de  Saint-Paul  fut  édifiée  dans 
un  champ  appartenant  à  sainte  Lucine,  où 
l'Apôtre  avait  été  enterré.  Elle  fut  consacrée 
en  323  et  reconstruite  par  Tbéodose,  vers  la 
fin  du  IV*  siècle,  avec  une  nouvelle  magni- 
ficence. C'est  alors,  sans  doute,  qu'on  y  ap- 
porta do    la    basilique  Emilienne  ou  au 
mausolée  d'Adrien,  ces  admirables  colonnes 
de  cipolin  et  de  brèche  violette,  qui,  main- 
tenant, brisées,  calcinées  par  l'incendie,  gi- 
sent autour  de  l'église,  dont  elles  ne  soutien- 
nent plus  les  splendides  corniches  et  le  toit 
de  cèdre.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  en 
France  de  l'effet  que  produisent  ces  longues 
files  de  colonnes,  h  travers  lesquelles  Tced 
pénètre  toutes  les  parties  de  l'édifice,  et  nui, 
par  leur  légèreté,  leur  élégance,  leur  éclat, 
semblent  plutôt  placées  là  pour  l'ornement, 
comme  l'or  et  les  statues  sur  los  autels,  que 
pour  supporter  la  charpente  qui  domine  vos 
tètes.  Une  singularité  de  Saint-Paul,  singu- 
larité aui  se  retrouve,  au  reste,  dans  plu- 
sieurs églises  d'Italie,  à  Saint-André  de  Ri- 
mini,  par  exemple,  c'est  que  la  charpente  et 
la  toiture  n'j  étaient  pas  dissimulées  à  l'œil 
C(  tte  disposition  choque  par  sa  pauvreté  au 
milieu  de  toutes  les  richesses  de  Tart  et  des 
décors.  Que  la  charpente  soit  de  cèdre,  peu 
importe,  le  temps  l'a  bientôt  brunie,  et  l'on 
n'a  plus  alors  que  l'aspect  assez  vulgaire  de 
cimtrcforts  et  de  solives  s'encheyélraiit  né- 
u  blement  pour  venir  reposer    sur  d'élé- 
gants arceaux. 

Il  no  resta  plus  de  Saint-Paul,  après  l'in- 
cendie de  1823,  que  la  façade  arec  ses  mo- 
saïques curieuses  et  l'abside  où  se  trouvait 
le  maltre-autel.  Depuis  lors,  la  reconstruc- 
tion en  a  été  poursuivie  avec  activité  ;  au- 
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jourd*hui  la  Tieille  basilique  renait  de  ses 
cendres  :  mais  qui  nous  rendra  les  porlrails 
des  papes  depuis  saint  Pierre,  qui  en  or- 
naient la  grande  nef? 

C'est  sur  la  catacombe  de  Sainte-Cyriaque, 
dans  laquelle  avait  été  enseveli  saint  Lau- 
rent, que  fut  constriiite,  en  330, 1  église  de 
Saiiit-Laurent-hors-les-Murs.  Rebâtie  au  vi* 
siècle  par  Pelage  II,  accrue  au  xiu*  siècle 
par  Honorius  111,  restaurée  aux  xv*  ,  xvi*  et 
xvu*  siècles ,  cplte  église  présente  sur  le 
chemin  de  Tivoli  un  portique  soutenu  par 
six  colonnes  antiques  et  peint  à  fresaue. 
Vingt-deux  colonnes  de  granit  oriental  en 
divisent  les  trois  nefs^  on  y  retrouve  les 
ambons  des  premiers  âges  ;  on  y  voit  une 
cba  re  pontificale  ornée  de  mosaïqui?!,  et  on 
y  vénère  les  corps  de  saint  Laurent  et  de  saint 
Ëlionne. 

Depuis  que  Constantin  était  maître  du 
monde,  sa  pieuse  mère  Hélène  avait  jeté  les 
yeux  sur  la  terre  sainte,  et  bien  qu'âgée  de 
quatre-vingts  ans,  elle  y  était  allée  arracher 
la  statue  de  Vénus  du  temnle  qu'Adrien  lui 
avait  ériffé  sur  le  Calvaire.  On  sait  comment, 
en  démoïissanl  les  fondements  de  ce  temple, 
on  trouva  trois  croix  et  divers  instruments 
de  supplice.  Un  miracle  révéla  laquelle  de 
CCS  croix  avait  été  sanctifiée  par  la  mort  de 
Jésus-Chri-t  ;  et  Hélène,  après  en  avoir  laissé 
une  partie  à  Jérusalrm,  et  en  avoir  donné 
unes-^conde  partie  à  l'église  de  Saint-Pierre, 
fit  tiâtir  une  bi*silique  pour  recevoir  la  troi- 
sième. Telle  fut  Torigine  de  Sainte-Croix-en- 
J^Tusalem,  h  Home.  Elle  occupe  l'emplacc- 
luent  des  horti  Varhni^  somptueux  jardins 
que  souillèrent  les  orgies  d'Eliogabale.  L'é- 
glise actuelle  ne  date  que  du  xii*  siècle,  et 
c'est  h  llenoît  XIV  qu'elle  doit  sa  façade  et  le 
vestibulo  onié  de  bas-reliefs  et  de  "colonnes 
qui  la  précède.  I  es  corps  de  saint  Césaireot 
de  sa  ni  Anastase  y  reposent  sous  l'autel 
dans  une  grande  urne  de  basalte  ornée  de 
quatre  tétcs  de  lion;  de  naïves  peintures  du 
Pinturicchio  y  déoorent  la  voûte  de  la  tri- 
bune, et  une  chapelle  niysléricusey  est  con- 
sacrée è  sainte  Hélène.  Ce  n'est  pas  là  toute- 
fois que  repose  lu  corps  de  la  sainte  ;  I  fut 
défK)sé  par  l'ordro  de  Constantin  dans  la  ca- 
tacombe inter  duos  lauroSj  déjà  célèbre  par 
la  sépulture  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  et 
sur  laquelle  l'empereur  fit  édifier  une  église 
sons  l<»ur  invocaii^. 

BAS-REf  JKF.—  On  appelle  gén^^ralemf-nt 
du  nom  de  bas-relief  tout  ouviage  de  6cul|>- 
ture  dont  les  objets  ne  sont  point  isolés,  tuais 
adh.'rents  à  un  fond  ou  champ,  sjit  qu'ils 
y  aient  été  appliqués  ou  attachés,  soit  qu'ils 
lassent  partie  de  la  matière  dais  laquelle 
ils  ont  été  travaillés.  On  distingue  trois  gen- 
res de  relief.  On  appelle  haut-nliefon  plein- 
relief  ceux  dont  les  figures  sont  entières  ou 
paraissent  saillantes  hors  du  fond  ;  le  demi- 
rr lie f  est  celui  où  la  figure  sort  à  mi  corps 
du  plan  ;  le  bai-relief  proprement  dit  est 
celui  où  les  figures  perdent  leur  saillie  et 
sont  représeniees  comme  aplaties  sur  le 
fcmd.  On  donne  le  nom  de  méplatet  aux  fi- 
gures dont  la  saillie  est  très-légère.  L'usage 


cependant  a  consacré  la  dénominaf 'on  de  ha$' 
reliefs  pour  désigner  les  ouvrages  de  relief, 
deteliesaiIliequ'i]ssoient.Lemotafia7/vp^ufn 
chez  les  anciens  (Voy,  Anaoltphe)  indiquait 
d'une  manière  générale  et  peu  déterrai  né»? 
ce  genre  de  sculpture  ;  lorsqu'on  l'exf'cuta  t 
en  métal,  on  lui  donnait  le  nom  do  Inreumn^ 
d'où  le   mot  toreumatiqucy  qui  désigne  la 
science  de  ces  objets  d  art  ;  mais  le  nom  spé- 
cial et  dont  Pausanias  se  sert  toujours,  est 
iypos^  et  dans  les  auteurs  latins  lypus.  Le 
véritable  bas-relief,  qui  a  très-peu  de  saillio, 
exige  beaucoup  plus  dart  que  celui  dont  la 
saillie  est  plus  considérable,  parce  qu'il  rst, 
rn  effet,  difficile  de  donner  l'air  natui  el  à  une 
figure  qui  a  sa  véritable  hauteur  et  sa  véri- 
table largeur,  mais  qui  n'a  que  très-peu  d'é- 
paisseur. Ce  qui  est  encore  plus  difficile, 
c'est  la  composition  pittoresque  ou  la  forma- 
tion des  figures  en  groupes,  parce  que  l'ar- 
tiste ne  peut  pas  employer,  comme  dans  la 
{ceinture,  difi*érents  fonds  éloignés  Tun  de 
'autre.  Comme  les  ombres  des  bas-reliefs 
sont  des  ombres  véritables   et  non  pas  des 
ombres  imitées  par  des  couleurs  plus  som- 
bres, il  faut  que  tout  y  soit  bien  calculé  d'a- 
ir rès  la  lumière  dont  l'ouvrage  est  éclairé. 
l,es  anciens  employaient  les  bas-reliefs  pour 
en  décorer  les  monuments  d'architecture  (  t 
orner  leurs  meubles.  Toutes  les  nations  con- 
nues dans  l'histoire  de  l'art  ont  eu  des  bas- 
reliefs,  et  le  style  de  ces  ouvrages  est  sem- 
blable à  celui  de  leurs  autres  monuments. 

Les  antiquaires  les  plus  célèbres  dans  des 
ouvrages  spéciaux  ont  décrit  les  bas-reli^îfs 
les  plus  remarquables  de  Tart  égyptien,  as- 
syrien, grec  et  romain.  Nous  ne  Tés  suivrons 
pas.  Nous  serions  entraînés  trop  loin  du  but 
que  nous  nous  proposons  en  écrivant  ce  li- 
vre. Nous  dirons  seulement  un  mot  des  bas- 
reliefs  si  renommés  du  Parlhénon  d'Athènes. 
On  en  admire  aujourd'hui  les  magnifiques 
restes  au  Muséum  Britannique,  à  Londres. 
Ces  bas-reliefs  sont  exécutés  sur  marbre 
blanc ,  en  grand  relief.  Ils  ont  servi  de  mo- 
dèle aux  artistes  modernes,  pour  la  dispo- 
sition heureuse  des  personnages,  dans  Texé- 
cuti:)n  des  travaux  au  même  genre. 

On  trouve  dins  les  Catacombes  de  Rome 
une  grande  quantité  de  sarcophages  en  mar- 
bre décorés  de  bas-reliefs.  Les  sculntures  ne 
sont  pas  toujours  remarquables  par  la  finesse 
de  l'exécution.  On  y  voit  représentées  des 
scènes  historiques,  tirées  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament.  Ony  observequelquefois 
aussi  des  figures  mythologiauesou  des  allégo- 
ries évidemment  empruntées  au  paganisme. 
Les  antiquaires  chrétiens,  qui  les  premiers 
eurent  à  expliquer  ces  bizarreries,  se  trouvè- 
rent fort  embarrassés.  Ce  fut  plus  tard  que 
l'on  en  donna  la  véritable  raison.  Dans  la 
plupart  des  bas-reliefs,  exécutés  par  des  ar- 
tistes grecs,  qui  décorent  les  sarcophages  si 
nombreux  à  Rome  et  en  Italie,  surtout  nous 
les  empereurs,  le  visage  du  défunt  est  seule- 
ment dégrossi  :  ce  qui  fait  conjecturer,  dit 
Millin,  qu'il  y  avait  des  espèces  de  maniifac- 
turs,  que  Ton  transportait  les  sarcophages 
de  la  Grèce  à  Rome,  et  qu'on  les  y  terminait 
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après  les  avoir  vendus  9  en  donnant  à  la  li* 
guredégrossie  la  ressemblance  du  dt4uul  au< 
quel  le  sarcophac5<*  était  destiné.  Le  mauvais 
genre  de  la  sculpture  n'est  pas  une  raison 
|)our  faire  croire  que  ces  marbres  n'ont  pas 
été  travailh^s  par  des  artistes  grecs,  car  du 
temps  des  empereurs,  les  me. Heurs  artistes 
de  la  Grèce  se  fixaient  à  Rotr  e ,  de  sorte 
qu'il  n'y  en  restait  plus  que  de  très-médio- 
cres. La  grande  quantité  de  carrières  de  mar- 
bre que  possèdent  la  Grèce  et  surtout 
l'Attique,  devait  naturellement  engager  les 
sculpteurs  grecs,  qui  éiaieui  restés  dans  leur 
iwitne,  à  exécuter  ces  bas-reliefs  pour  l'or* 
iiement  des  sarcophages,  parce  qu'ils  en 
trouvaient  à  Rome  beaucoup  de  débit.  Nous 
n'avons  insisté  sur  ce  point  que  parce  qu'on 
V  trouve  la  manière  d'interpréter  le  mé- 
lange des  signes  chrétiens  avec  les  signes 
païens  sur  une  foule  de  sarcophages  anti- 
ques. Les  chrétiens,  dans  le  temps  des  per- 
sécutionSf  et  même  dans  un  tem[)S  où  le 
christianisme  jouissait  delà  tranquillité,  ache* 
talent  des  sarcophages  à  moitié  laits  et  y  fai- 
saient placer  des  ligures  ou  des  emblèmes 
inspirés  par  la  religion  chrétienne. 

L'usage  des  bas-reliefs  chez  les  modernes 
est  le  môme  que  chez  les  anciens  :  on  eu 
voit  sur  les  monuments  publics,  les  églises  9 
les  palais,  les  tombeaux  et  les  meubles. 
Le  moyen  âge  a  su  imprimer  un  caractère 
particulier  aux  œuvres  sculptées  en  ce  genre. 
Au  XI*  et  au  kii*  siècle,  Ixis  bas-reliel's,  re- 
présentant des  personnages  isolés  ou  grou- 
pés, sont  d'un  dessin  grossier  et  barbare  :  on 
y  voit  toute  la  rudesse  d'un  art  au  berceau, 
mais  aussi  toute  la  naïveté  d'un  art  qui  va 
s'ouvrir  des  voies  nouvelles.  Une  remarque 
qui.  a  été  faite  souvent  et  avec  raison,  c'est 
que  la  sculpture  de  simple  ornementation , 
uni  s'applique  à  l'exécution  des  feuillages  et 
ûes  formes  de  fantaisie,  avait  déjà  fait  des 
progrès  étonnants,  que  la  sculpture  de  la  li- 
gure humaine  était  aussi  incorrecte  et  aussi 
bcun)are  qu'il  est  possible  de  Timagioer.  Au 
xiv  siècle,  on  exécutait  déjà  sur  la  pierre  et 
sur  le  bois  des  rinceaux  charmants.  {Vay. 
AiiABESQUcs«)  Au  xiu*  sièclo,  la  sculpture  en 
à>a&~relief  produit  des  œuvres  où  brillent  la 
verre  et  1  imagination  des  artistes  :  les  for- 
mes humaines  sont  mieux  senties,  et  dans 
tel  petit  tableau  qui  décore  les  cathédrales  de 
Chartres,  d'Amiens  oudeâioiLas,onnesait  si 
Ton  doit  admirer  davantage  la  convenancede 
la  composition  ou  la  perfection  de  l'exécution. 

Au  XIV*  et  au  xv'  siècle  ,  la  sculpture  eu 
bas-i*elief  suit  le  mouvement  de  l'art  de  bâ- 
tu-.  On  exécuta,  à  cette  dernière  époque,  des 
bas-reliefs  d'une  délicateDse  extrême  sur 
bois,  sur  pierre  et  sur  métal,  pour  orner  les 
autels,  les  stalles  et  les  Autres  meubles  de 
l'église.  L'art  religieux,  au  xv'  et  au  xvi' 
Mècle,  peut  rivaliser  avec  l'art  antique  dans 
cetie  branche  difiicile  de  la  sculpture.  Nous 
ne  prétendons  pas  mettre  au  même  niveau 
toutes  les  œuvres  dn  la  dernière  période  de 
Tart  ogival  :  mais  oette  période  ïéconde  en 
œuvres  de  toute  espèce  nous  a  légué  des 
l>aâ-relicfs  qui  le  peuvent  disputer  en  fini. 


en  élégance,  en  délicatesse,  à  tout  ce  qnn 
l'on  connaît  de  plus  parfait  el  de  plus  re 
nommé  en  ce  genre. 

il  y  a  des  tombeaux  en  marbre  et  en  al- 
bâtre, sculptés  par  des  artistes  de  la  lioRaîs- 
s:ince,  qui  surpassent  certainement  par  lo 
nombre,  la  variété  et  la  perfection  des  bas* 
r  liefs  les  plus  beaux  sarcophages  de  l'anti- 
quité. Connalt-on  rien  de  plus  ravissant 
sous  ce  rapport  que  le  tombeau  des  cardi- 
naux d'Amboise,  à  la  cathédrale  de  Rouon; 
de  Louis  Xli,  à  Saint-Denis,  près  Paris  ;  des 

grinces  de  Savoie,  &  l'église  de  Brou,|)rès  de 
ourg-en-Bresse  ;  de  François  11,   duc  de 
Bretagne,  à  la  catliédl'ale  de  Nantes,  etc.,  etc.? 

BASS£*LiSSE.  —  Ks^ièce  de  tissu  ou  de  ta* 
pisserie^aitedesoie  et  de  laine,  quelquefois 
rehaussée  d'or  ou  d'argent,  où  sont  représen- 
tées diverses  flguresde  personnages,  d'anl*» 
maux, de  paysages, ou  autres  semblables  cho- 
ses. C'est  la  positiondu  métier  à  tisser  qui  fait 
la  différence  de  la  basse4isse  et  de  la  haut&diue. 

BASSIN.--- Dans  son  Ghsêary  of  cccUgiotii- 
eal  amament^  M.  Pugin  donne  quelques  ié^ 
tails  sur  les  bassins  en  usage  dans  nos  éli- 
ses. Autrefois  ils  étaient  eommunément  eo 
argent  doré ,  (  n  cuivre  doré,  bronze  ou  lai- 
ton; ils  étaient  ornés  de  gravures  à  la 
pointe,  de  feuillages,  de  figures,  ou  de  motifs 
variés  de  décoration  et  couverts  parfois  d'(^ 
maux  délicats.  Les  vases  de  cette  nature  re- 
montant à  une  haute  antiquité  sont  aujour- 
dlmi  fort  rares.  A  l'appui  d^^s  détails  que 
nous  venons  d'indiquer  sur  le  s.ysièrae  de 
dccoration  des  bassins  destinés  à  dos  usages 
ecclésiastiques,  nous  donnerons  î'exlrait  sui- 
vant de  l'inventaire  de  l'ancienne  cathédrale 
de  Saint -Paul  :  Duœ  pelveg  argenleœ  cum 
imBginiàui  regum  in  fundii  deauralœ,  tl  irii- 
ii$y  tl  leuncvdii  similiUr  deauraiis^  de  dono 
Phîlippi  de  Eytf  ponderit  c.  Item  duœptlva 
argfnteœ  cum  fundii  gravaiitt  et  /lo$€uli$  ed 
modiMk  cru  h  in  circuitià  grapotit  ponderati- 
$ihus  in  ioio  v  mua'e.  x  a. 

Inventaire  de  la  cathédrale  de  Lincoln.— 
Deux  beaux  bassins  en  vermeil, ornés  dedii 
doubles  roses,  disposées  autour  d  une  rose 
plus  grande,  au  centre  de  laquelle  est  une 
rose  d'argent  émaiUée.  L'un  de  ces  bassios 
pèse  81  onces,  et  l'autre  79  onces  :  ils  fureat 
donnés  l'un  et  l'autre  par  lord  Houif  Cromb- 
well  ;  l'un  d'eux  a  le  bÀ  du  conduit  extérieur 
en  forme  do  tête  de  lion.— i^^ni,  deux  beaux 
bassins  en  vermeil,  unis,  avec  une  rose  en- 
châssée au  milieu  de  chacun  d'eux.  Par  der- 
rière sont  des  armoiries,  c'est-à-dire,  sur  la 
premier  on  voit  un  écussou  d'azur ,  deux 
chevrons  d'or  et  trois  ruses  d'argent  ;  sur  le 
second  on  voit  un  écusson  d'azur,  avec  un 
fiiucou  d'or,  ajustés  dans  une  rosaoe  ;  on  lit 
une  inscription  tout  autour.  {MonûeUconA^ 
Dugdale.) 

Dans  le  livre  intitulé  :  Aîlei  de  Vabbaye  de 
DtirAam,  ou  lit  que  ^vant  le  grand  autel  de 
cette  abbaye  il  v  avait  titois  iiaaux  et  g'-ands 
bassins  suspenous  à  des  cdiuitnes  d'argent,  le 
premier  en  face  de  l'autel,  et  les  deux  autrrs 
ùà  chaque  côté.  Ces  trois  bassins  d'argent 
sont  garnis  à  rintériour  de  trois  petits  ba^^- 
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sins  de  cuivre  jaune  :  au  milieu  de  ces  der- 
niers est  une  pointe  destinée  à  supporter  un 
cierge  qui  doit  brûler  jour  et  nuit ,  pour 
marquer  aue  Tabbaye  veille  toujours  en 
présence  ac  Dieu. 

Les  bassins  les  plus  intéressants  et  les 
plus  beaux  que  l'on  connaisse  en  ce  gonre , 
sont  ceux  qui  ont  été  représentés  dans  le  pre- 
mier volume  des  Monwnentt  françaiê  inédiU 
de  Villemin.  Ils  sont  du  xiu'  siècle  et  ornés 
dYmaui  magnifiques. 

On  voit  encore  dans  Y  Abrégé  dei  aniiquî- 
téi  nalîonalei,  de  MilllUt  le  dessin  d^un  très- 
curieux  bassin  du  moven  âge.  Ce  bassin  est 
de  bronze  doré,  émaillé  et  ciselé.  II  servait» 
selon  les  apparences,  à  laver  les  mains  ;  il  y 
a  d*uii  côté  des  trous  pour  laisser  écouler 
l^eau  par  une  petite  gargouille ,  en  forme  de 
grenouille.  Le  dessin  de  la  ciselure  est  di- 
visé en  différents  cartouches.  Dans  celui  du 
milieu  est  un  joueur  do  harpe ,  monté  sur 
une  chaise  ;  à  sa  droite,  est  un  ch^inteur, 
que  Ton  reconnaît  à  un  rouleau  qu'il  tient  à 
la  main  ;  à  sa  gauche  est  un  joueur  de  vio-^ 
Ion.  Dans  les  divisions  de  la  rosace  qui 
entoure  le  compartiment  central ,  on  distin- 
gue six  figures  dans  des  positions  diverses. 
Dans  les  coins  triangulaires ,  entre  les  divi- 
sions de  la  rosace,  sont  des  tourelles^  dans 
le  ^enre  du  xii'  siècle  :  ce  qui  confirmerait 
l'opinion  que  ce  magnifiaue  bassin  appartien- 
drait «u  m*  siècle, c'estledessin composé  de 
dents  de  scie  qui  en  suitlecontour  intérieur. 

BATIÈRË.  —  On  dit  que  le  toit  d'un  clo- 
cher est  en  batiêrey  lorsqu'il  ne  présente  que 
deux  côlés  et  par  conséquent  qu'il  a  un  pi- 
gûon  à  ses  deux  extrémités.  Les  toits  en  ba- 
tière  sont  assez  rares  :  on  n'en  trouve  guère 
quesur  des  clochers  antérieurs  au  xu'  siècle. 

B\T1R.  —  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Tarchitecture  distinguent  Tart  de  bâtir  de 
l'architecture  proprement  dite.  Sous  la  dé- 
nomination d*arl  de  bâtir,  on  comprend  l'art 
d'exécuter  toutes  sortes  d'édifices  et  de  met- 
tre en  œuvre  les  différents  matériaux  pro- 
pres à  leur  construction.  L^art  de  bâtir  est 
né  du  besoin,  l'art  de  l'architecture  naquit 
du  plaisir  ;  la  science  de  la  construction  pro- 
vient de  Tun  et  de  l'autre,  et  de  l'application 
des  sciences  du  calcul.  L'art  de  bâtir  doit  ses 
l)lus  grandes  variétés  aux  différents  matériaux 
mie  rhomrae  ima^ne  de  mettre  en  œuvre. 
C'est  de  la  combinaison  de  trois  manières 

Crincipales  de  bâtir  que  s*est  formé  l'art  de 
atir  en  pierres,  en  briques  et  en  bois.  Quel^ 
queibis  elles  se  trouvent  réunies  dans  un 
même  édifice  ;,  c'est-à-dire  qu'on  y  emploie 
la  pierre,  la  brique  et  le  bois  :  dans  d'autres 
il  n'entre  qu'une  seule  de  ces  trois  matières. 
Fof .  Architegturb. 

BATISSEURS.  Yoy.  Corporations,  Ecoles. 

'BATON.  —  On  donne  parfois  le  nom  de 
hàion  \  la  moulure  que  les  architectes  ap- 
pellenl  tore.  C'est  une  moulure  longue  et 
droite  comme  un  petit  bflton  :  on  la  trouve 
fréquemment  employée  dans  les  monuments 
d'architecture  égyptienne ,  principalement  h 
la  base  des  colonnes. 

Bato.'«s-roiipls.  C'est  un  ornement  appar- 


tenant h  l'architecture  classique ,  et  qu'on 
appelle  bâtont  romput ,  parce  qu'il  offre,  en 
effet,  quelaiie  ressemblance  avec  un  bâton 
ou  tore  qu  on  romprait  de  distance  en  d  s- 
tance ,  et  auguel  on  ferait  former  une  suite 
d*angles  droits»  Les  bdtom  rampusj  qu  on 
nomme  aussi  moulures  grecqueg,  ou  simple* 
ment  grecques  et  méandres^  se  voient  sur  un 
petit  nombre  de  monuments  de  la  période 
romano  -  byzautine  i  au  xii*  siècle.  Foy. 
Frittes,  Méandres  et  Tores  coupés. 

Batom  de  chantre.  Dans  un  grand.  nom«* 
bre  d'éplisos ,  en  Franco ,  le  grand  chantre, 
dignitaire  du  chapitre,  porte  un  bAton  d'hon* 
neur,  qui  ressemble  assec  au  bdtgn  pMsivrûl, 
quant  à  la  ncuesse  et  même  quant  à  la  for- 
me, excepté  qu'il  n'est  pas  terminé  en 
haut  par  la  crosse.  Ce  bAton  est  surmontéd'un 
ornement  qui  varie  suivant  Jes  lieux,  quel- 
quefois suivant  les  prérogatives  des  églises. 

Le  bâton  cantoral  entre  les  mains  du  grand 
chantre  ou  précenteur,  est  le  signe  de  l'au- 
torité qu'il  possède  dans  le  choaur  pour  ré- 
ler  le  chant  et  la  psalmodie.  L'usage  en  est 
brt  ancien  dans  nos  églises  ;  il  se  conserva 


f, 


l'on  trouve  des  renseignements  fort  curieux. 

Chapelle  de  Saint-Georses,  à  Windsor.  — 
liem ,  un  bâton  de  grand  chantre  pour  le 
chœur,  ayant  cinq  anneaux  ou  noeuds  dans 
la  hauteur ,  et  une  traverse  en  ivoire ,  en- 
châssée dans  l'argent,  avec  une  pomme  de 
cristal,  au  sommet.  -—  Item,  deux  autres  b.^- 
tons  semblables  entre  eux  pour  ios  chantres, 
aux  principales  fôtes.  —  Item ,  deux  autres 
bâtons  semblables  pour  les  jours  ordinaires. 

Cathédrale  d'York. —  Item,  un  long  ballon, 
en  vermeil,  surmonté  d'une  pomme.--- /le/ii» 
un  bâton  d'argent,  fait  par  Robert  Sémar. 

Cathédrale  de  Saint-Paui.— Aem,  un  bâton 
de  chantre  en  ivoire,  orné  d'anneaux  ou 
nœuds  en  vermeil,  avec  des  trèfles  entouri^'S  de 
pierreries,  surmonté  d'une  pomme  de  cristal. 

Cathédrale  de  Lincoln.  —  Un  bâton  do 
chantre  couvert  de  vermeil ,  avec  une  imago 
de  Notre  -  Dame  gravée  sur  argent,  à  I'ihio 
des  extrémités ,  et  une  image  de  saint  Hu- 
gues, à  l'autre  extrémité.  Ce  bâton  pi  éscnto 
Il  la  partie  supérieure  une  tète  à  six  pans  • 
avec  de  petits  contreforts  ornés  de  feuillages 
fort  élégants,  et  douze  figures  émaillécs,  lo 
tout  en  argent  ;  c'est  un  don  de  M.  Alexan- 
dre Prowelt.  —  Item,  deux  autres  bâtons  do 
chantre  ,  couverts  en  vermeil ,  ayant  une 
image  de  Notre-Dame  avec  un  chanoine  k 
genoux  devant  elle ,  à  chaque  extrémité  des 
bâtons.  On  y  lit  cette  inscription  :  Orm  pro 
nobii ,  etc.  Le  sommet  est  une  espèce  do 
pomme  avec  de  petits  contreforts  et  six  fe- 
nêtres au  milieu.  Autour  du  bâton  on  lit 
cette  inscription  :  Benedictu»  Deuê  in  doniê 
suie.  —  Iiem ,  deux  autres  bâtons  recou- 
verts d'argent,  doré  en  partie ,  et  surmonléa 
d'une  pomme  à  pinacles  et  à  contreforts, 
avec  SIX  fenêtres.  —  Jlsm ,  deux  bfitons  do 
bois,  ornés  de  lames  d'argent  et  de  branches 
de  vigne.  (Dugdalct  M^fnuitioon.} 
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Bâton  db  gonfiiêrie.  C*cst  un  long  bâton 
enrichi  d'ornomonts,  en  bois  ou  en  métal, 
surmonté  de  la  statuette  d*un  saint,  patron 
de  la  confrérie.  La  statuette  était  souvent 
placée  sous  une  espèc(î  de  pinacle  à  crochets, 
accompagnée  de  feuillages  et  de  sculptures 
de  toute  espèce  :  on  remarquait  souvent 
des  pierres  pn^cieuses  enchâssées  au  milieu 
des  moulures,  des  découpures  ou  des  feuilles 
d'ornementation.  On  retrouve  fort  r  rement 
des  bâtons  de  ve  genre  ;  ils  ont  disparu 
presque  tous  ;  mais  on  en  voit  souvent  la 
figure  dans  les  livres  à  miniatures  et  dans 
les  tableaux  anciens. 

Baton  augural.  Le  bAton  augurai,  appelé 
/tf  uns  par  les  Latins,  était  façonné  en  crosse 
par  le  bout  :  on  en  trouve  la  ref>résentalion 
sur  de  nombreux  monuments  chrétiens  i  es 
Catacombes  romaines  ;  on  en  voit  une  image 
sur  un  curieux  bénitier  de  Téglise  de  Lo- 
ches, au  diocèse  de  Tours,  que  Ton  pro- 
tend avoir  été  un  autel  votif  païen. 

Baton  pastoral.  Voy.  Crosse. 

Baton  d'appui.  Le  card  nal  Bona,  dans 
son  Traité  de  la   Liturgie,    nous   apprend 

Su'autrefois  ceux  qui  se  servaient  de  bâton 
ans  réglise  pour  s'ap'^>uyer  éta'ent  obligés 
de  le  quitter  et  de  se  tenir  debout  dans 
le  temps  qu'on  lisait  l'Evangile ,  pour  té- 
moigner leur  respect  par  celte  posture  et 
faire  voir  qu'ils  étaient  prêts  à  obéir  à  Jé- 
sus-Christ, et  h  aller  partout  où  il  leur 
commanderait  d'aller.  Pendant  longtemps  les 
clercs  qui  cnantaient  Tofiice  se  tinrent  debout 
au  chœur  :  Suljnee  Sévère  remarcfiie  que  ja- 
mais on  ne  vit  saint  Martin  s'asseoir  h  l'église. 
Les  clercs  et  les  moines  tirent  usage  4J'un 
br.t')n  pour  s'appuyer  d'irant  les  I  ngs  of.ices, 
afin  de  prévenir,  pour  les  jJus  faibles,  une 
fatigue  excessive.  Nous  avons  donné  h  ce  s*> 
jet  aasse;2  amples  renseignements  à  l'article 
Stalle.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

B£AU.  —  Le  beau  dans  les  arts  se  sent 
mieux  qu'il  ne  se  détinit. 

Nous  qui,  depuis  d'assez  longues  années  , 
travaillons  avec  ar  'eur  à  la  réhalâlitalion  des 
arts  chrétiens  du  moyen  âge,  nous  rejetons, 
dans  la  question  du  beau  dans  les  arts  hs 
idées  exclusives  des  écrivains  du  siècle  qiji 
nous  a  précédés,du  siècle  mèmede  LouisXiV, 
et  de  ce  xvr  siècle  qui  a  créé  tant  de  mer- 
veilles, mais  qui  a  malheureusement  con- 
sacré tant  d'erreurs  en  tout  genre,  en  théo- 
I  igie,  en  littérature  et  dans  les  beaux-arts. 
Non,  mille  fois  non,  le  moyen  âge  chrétien 
n'a  pas  été  iin  temps  de  grossière  barbarie , 
indigne  de  l'attention  des  hommes  versés 
dans  l'étude  de  l'histoire  des  diverses  bran- 
ches de  l'art.  Nos  cathédraJes  et  nos  grandes 
abbatiales  du  xiu*  siècle  resteront  à  jamais 
pour  porter  témoignage  en  faveur  d'artistes 
qui  conçurent  le  beau  chrétien  d'une  manière 
si  noble  et  si  élevée,  et  qui  eurent  le  talent 
de  le  réaliser  d'une  manière  si  étonnante  ! 
Voy.  Esthétique,  Byzai<itii<i,  Gothique,  Ogi- 
val, ROAIANO-BTZATITIN,  ArCHITECTUKE,  ArT. 

Nous  p'acerons  ici,  comme  appartenant  à 
la  philosophie  archéologique,  Tanalyse  de 
V Essai  tur  le  Btau,  par  P.  André. 


Le  beau  est-il  quelque  c^îose  d'absolu  ou 
de  relatif?  y  a-t-il  un  beau  essentiel  et 
indépendant  de  toute  institution  ?  un  heaa 
fixe  et  immuablement  tel  ?  un  beau  suprême, 
règle  et  modèle  du  beau  subalterne  que  nous 
voyons  ici-bas  ?  Ou  enfin  en  est-il  du  beau 
comme  des  modes  ou  des  parures  dont  lo 
succès  dépend  du  caprice  des  homnjes ,  do 
l'opinion  et  du  goût  ? 

Quelle  idée  devons-nous  concevoir  du 
beau  ?  Celte  idée  dit  excellence,  agrément, 
perfection.  11  y  a  un  beau  essentiel  et  indé- 
pendant de  toute  institution  ;  un  beau  naturel 
et  indépendant  de  l'opinion  des  hommes.  Il  j 
a,  en  outre,  une  espèce  de  beau  d'institution 
humaine,  et  qui  est  arbitraire  jusqu'à  un 
certiiin  point. 

Le  beau  peut  être  considéré  dans  l'esprit 
ou  dans  le  corps.  Il  fatit  encore  le  diviser 
en  beau  sinsibUy  que  nous  apercevons  dans  le 
corps,  et  en  beau  intelligible^  que  nous  aper- 
cevons dans  les  esprits.  L'un  et  l'autre  ne 
Eeuvent  être  aperçus  que  par  la  raison  :  le 
eau  ntnsibl'^  parla  raison  attentive  aux  idées 
qu'elle  reçoit  des  corps;  le  beau  intelligible^ 
l'aria  raison  attentive  auxidéesdel'esprit pur. 
Trois  de  nos  sens,  le  goût,  l'odorat  et  le 
toucher,  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  est 
bon;  les  deux  autres,  la  vue  et  l'ouïe,  sont 
faits  pour  discerner  le  beau.  Le  beau  visible 
ou  optique  est  du  ressort  de  l'œil  ;    le  beau 
musical  ou  acoustique  est  du  ressort  de  l'o- 
reille; mais  quoiq^u'ils  en  soient  les  juges 
naturels,  ils  ne  doivent  en  décider  qu'en  tri- 
bunaux subalternes,  suivant  certaines  lois. 
3ui,  leur  étant  antérieures  et  supérieures, 
oi  vent  dicter  tous -leurs  ai  rôts. 
Le  P.  André  prononce  ensuite  au'il  y  a 
un  beau  visible  dans  tous  les  sens  qu  on  vient 
de  dire,  un  be<u  essentiel,  un  beau  naturelf 
et  un  beau  en  quelque  sorte  arbitraire  ;  et  il 
établit  des  règles  pour  les  reconnaître,  cha- 
cun par  lè  trait  particulier  oui  le  caractérise. 
La  plus  légère  attention  a  nos  idées  pri- 
mitives nous  fait  voir  que  la  régularité,  1  or- 
die,  la  symétrie,  sont  essentiellement  préfé- 
rables à   l'irrégularité,   au  désordre,  à  la 
disproportion  :  d'après  les  premiersprincipcs 
du  bon  sens,  nous  jugerons  qu'une  ngure  est 
d'autant  plus  élégante,  que  le  contour  en  est 
plus  juste  et  plus  uniforme  ;  qu'un  ouvrage 
est  d  autant  plus  parfait  que  l'ordonnance  en 
est  plus  dégagée  ;  que  dans  un  dessein  com- 
posé de  plusieurs  pièces  différentes,  elles  y 
doivent  être  tellement  disposées  que  la  mul- 
titude n'y  cause  point  (ie  confusion,  et  quo 
de  cet  assemblage  il  en  résulte  un  tout  où 
rien  ne  se  confonde,  où  rien  ne  se  contrarie, 
où  rien  ne  rompe  l'unité  du  dessein.  Uu 
simple  coup  d'œil  sur  deux  édifices,  l'un  ré- 
gulier, l'autre  irrégulier,  nous  suffit  pour 
nous  faire  voir  qu'il  y  a  des  règles  du  beau, 
et  pour  nous  en  découvrir  la   raison.  C'est 
donc  la  similitude,  l'égalité,  la  convenance 
des  parties  qui  réduit  tout  à  une  espèce 
d'unité  qui  lait  qu'un  ouvrage  est  beau. 
Mais  il  n  y  a  point  de  vraie  unité  dans  Ie< 
corps,  puisqu'ils  sont  composés  d'une  quan- 
tité innombrable  de  parties.  Où  l'ouvrier 
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Toit-il  donc  cette  unité  qui  le  dirige  dans 
la  construction  de  son  dessein,  cette  unité 
que  son  ouvrage  doit  imiter  pour  être  beau , 
mais  que  rien  ne  peut  imiter  parfoitement» 

Iuisque  rien  ne  peut  être  parfaitement  un  ? 
i  faut  donc  conclure,  avec  saint  Augustin, 
qu*il  j  a  au-dessus  de  nos  esi>rils  une  cer- 
taine unité  originale,  souveraine,  éternelle, 
qui  est  la  règle  essentielle  en  tout  genre. 
Omniâ porropulchritadinit  forma^  uniiai  ai. 

En  second  lieu,  il  y  a  un  beau  naturel,  dé- 
pendant de  la  volonté  du  Créateur,  mais  in- 
dépendant de  nos  opinions  et  de  nos  goûts. 
C  est  par  l'éclat  des  couleurs  que  l'auteur  de 
la  nature  a  introduit  dans  la  nature  un  nou- 
veau genre  de  beauté  qui  nous  offre  un  spec- 
tacle si  brillant  et  si  diversifié.  L'azur  du 
ciel,  la  verdure  de  la  terre  émaillée  de  mille 
Oeurs,  la  clarté  pure  du  jour,  l'illumination 
naturelle  de  la  nuit,  le  coloris  animé  du  vi- 
sage des  hommes,  etc.,  sont  autant  d'objets 
d^aiimiration  pour  nous.  11  jr  a  donc  un  beau 
visible,  naturel,  dépendant  de  la  volonté  du 
Créateur,  et  il  serait  aisé  de  prouver  qu'il  est 
indépendant  de  nos  goûts  et  de  nos  opi- 
nions. 

Il  y  a  une  troisième  espèce  de  beau,  qu'on 
peut  appeler  artificiel  ou  arbitraire,  un  beau 
de  système  et  de  manière  dans  la  pratique 
des  arts,  un  beau  de  mode  et  de  coutume 
dans  les  parures,  etc. 

Dans  les  arts,  dans  l'architecture,  par  exem- 
ple, il  y  a  deux  sortes  de  règles  :  les  pre- 
mières fondées  sur  les  règles  ue  la  géomé- 
trie; les  autres  fondées  sur  les  observations 
{particulières  que  les  maîtres  de  l'art  ont  falo- 
tes en  divers  temps,  sur  les  proportions  qui 
plaisent  à  la  vue  par  la  régularité  vraie  ou 
apparente.  Les  premières  sont  invariables 
comme  la  science  qui  les  prescrit.  La  pcr- 

fcndicularité  des  colonnes  qui  soutiennent 
édifice,  la  symétrie  des  membres  qui  se  ré- 
j^ondent,  l'élégance  du  dessin,  lunité  dans 
le  coup  d'œil,  sont  des  beautés  ordonnées 
par  la  nature,  indépendamment  du  choix  dô 
rarchitecture.  Celles  de  la  seconde  espèce 
qu'on  a  établies  pourd.'terminer  les  propor- 
tions des  parties  d'un  édifice,  n*étautfondé<fS 
que  sur  des  observations  à  Foeil,  toujours  un 
peu  incertaines,  ou  sur  des  exemples  sou- 
vent équivoques,  ne  sont  pas  des  règles  tout 
à  fait  indispensables.  Voilà  donc  un  beau  de 
système,  un  beau  de  génie  et  arbitraire, 
qu'on  peut  admettre  dans  les  arts,  mais 
toujours  sans  préjudice  du  beau  essentiel. 

BEC.  —  Petit  iilet  qui  borJe  le  canal  du 
iarmier;  on  l'appelle  aussi  moucheUe  pen- 
dante. 

Les  beci-d'oiieaux  forment  un  ornement 
très-commun  en  Ani^eterre,  dans  les  mo- 
numents de  la  période  romano-byzantine, 
ou  normande,  comme  s'expriment  les  anti- 
quaires de  la  Grande-Bretagne.  Cet  orhe- 
roent  représente  une  tète  d  oiseau  garnie 
d'un  bec  crochu,  dont  la  courbure  s'adapte 
sur  celle  d'un  tore  d'archivolte  ou  de  pied- 
droit. 

BëFFROL  -  L  On  appelle  belfroi  une  tour 
ou  clocher,  ou  simplement  uu  lieu  élevé 


où  il  y  a  une  cloche  dans  une  ville  do  guerre, 
ou  dans  une  place  à  nortée  de  l'ennemi,  où 
l'on  foit  le  guet,  et  d  où  l'on  sonne  l'alarme 
lorsque  les  ennemis  paraissent.  Telle  est  la 
signification  première  du  mot  belfroi.  Du 
Cange,  dans  son  Glossaire  de  la  basse  lati- 
nité, dérive  ce  mot  du  saxon  ou  allemand 
bell  qui  signifie  cloche^  et  freid^  qui  signifie 

{»atâr.  On  l'ajipelle  diversement  dans  la  basse 
atinité,  btifreduiy  berfridus^  berefridus,  ver- 
fredui,  bilfredus,  balfredus^  belfreity  ftf//ra- 
gium^  beaufroy  et  belfroy. 

Dans  les  Coutumes  d'Amiens  et  de  l'Ar 
tois,  le  beffroi  indique  une  tour  où  l'on  met 
la  cloche  destinée  à  convoquer  les  habitants 
du  village,  et  qu'on  appelle  ban-cloque,  ou 
cloche  à  ban.  La  charte  de  l'affranchissement 
de  Saint-Valléry,  accordée  en  1376,  par  Jean, 
comte  d'Artois,  contient  la  phrase  suivante  : 
«  y/fm,  nous  avons  ordonné  et  accordé  es- 
che vinage,  ban-cloque  grande  et  petite,  pi- 
lori, scel  et  banlieue  aux  maire,  eschevins 
et  commune  de  Saint-Valléry.  »  Ainsi ,  le 
droit  de  beffroi  était  un  privilège,  et  Charles 
le  Bel,  en  1322,  l'ôta  à  la  ville  de  Laon  avec 

f>lusieurs  autres,  pour  la  punir  d'un  sacri- 
ége  que  les  habitants  commirent  dans  l'é- 
glise. 

Autrefois  on  appelait  beffroi  ces  tours  ou 
machines  de  charpente  montées  sur  des 
roues  qui  égalaient  en  hauteur  les  murs  des 
villes  qu'on  attaquait,  sur  lesquelles  on  pla- 
çait des  soldats  pour  y  jeter  des  traits,  avant 
l'invention  de  lariillerie.  Le  roman  de  Ga- 
tin  décrit  ainsi  un  beffroi  : 

Un  engin  fei,  de  lel  parler  n'oi, 
Qui  01  de  haït >  cent  piez  les  enlerins, 
Pi-ès  de  la  porte  lit  venir  lel  engin, 
A  sept  eslages  toi  droit  de  fut  chesnin, 
Arbaieslriers  é  a  mis  jusqu'à  vint. 
Bien  fu  cloez,  couvert  de  cuir  boli. 

Quelquefois  on  ti  ouve  écrit  belfroii^  et  ftf/- 
froiy  du  latin  balfridus.  On  trouvera  encore  la 
description  d'un  boffroidans l'empereur  Léon 
de  TaciiciSf  cap.  15,  n.  30;dansSanut,  lib.  ii, 
p.&,  c.  22;  dans  Juste  Lipse,  PolUieor,  lib.  ii» 
dial.  k. 

Dans  le  non!  de  la  France,  et  surtout  en  Bel- 
gique, les  beffrois  ue  sont  pas  rares  sur  ie$  an- 
ciens bûtelsde  vill  .  Celui  de  Bruxelles  est  un 
des  plus  renommes:  c'est  une  pyramide  fort 
élégante,  d'un  bon  style  et  quia  été  restaurée 
il  y  apeu  d'années.  Si  iadescriptiou  de  ce  mo* 
nument  et  des  autres  de  même  nature  ue  nous 
entraînait  jias  trop  loin,  nous  placerions  ici 
celle  que  nous  avons  faite  sur  les  lieux  mêmes 
dans  plusieurs  voyagcidaus  le  nord  de  ÏEur^ 
rope. 

II.  Dans  les  églises,  le  b.»ffroi  est  un  as- 
semblage de  charpente,  posé  dans  la  partie 
supérieure  des  tours  ou  clochers,  à  la  nais- 
sauce  de  la  flèche  ou  aiguille,  lorsque  celle- 
ci  existe,  destiné  à  supporter  les  cloches  et  à 
faciliter  leur  mouvement  dans  les  sonne- 
ries. Avant  le  fatal  incendie  qui  a  consumé 
la  célèbre  charpente  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  il  y  avait  un  beffroi  qui  faisait  l'ad- 
miration des  connaisseurs.  Nous  n'en  i>ossé- 
dons  plus  aujourd'hui  que  la  description  el 
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quelques  dessins  pittoresques  antérieurs  au 
sinistre.  Dans  un  ^and  nombre  d*éditices 
roligieui,  les  heflTrais  n^étaient  pas  assez  iso- 
lés des  murailles,  et  le  mouyement  des  clo- 
ches communiquait  au  clocher  et  à  une  par- 
tie du  monument  un  ébranlement  funeste. 
Le  grand  art  qui  doit  présider  à  l'établisse- 
ment du  beffroi  consiste  à  ajuster  ensemble 
les  pièces  de  charpente  dans  un  assemblage 
tHJement  parfait,  qu'on  les  posant  sur  des 
pièci^s  de  Dois  perpendiculaires,  Toscillation 
d(»s  cloches  se  fasse  sentir  h>  moins  possible 
aux  murailles.  On  a  réparé  en  ces  derniers 
temps  plusieurs  beffrois  d'une  manière  Ij  ès- 
ingenieuse   Nous  signalerons  spécialement 
ceux  de  la  cathédrale  de  Tours,  de  la  cathé- 
drale de  Sens  et  de  la  Trinité  de  Vendôme. 
Cette  réparation  est  d'aulaut  plus  remarqua- 
ble, qu'elle  est  plus  simple  et  qu'elle  annule 
à  peu  près  fomplélement  le  mouvement  de 
la  cloche,  dans  ses  fâcheux  effets  sur  les  murs, 
dont,  autrement,  les  ciments  se  détachent  et 
les  pierres  s'égrènent  à  la  longue.    Yoy. 
AiGUiLLR,  Cloche. 

BEI! A.  -  Mol  grec,  synonyme  de  sawg- 
tuaire;  il  a  été  aussi  quelquefois  emploTé 
pour  désigner  un  ambon,  ou  le  siège  de  1  é- 
vêque  au  ftmd  de  l'abside. 

BÉNÉDICTION.  —  L'usage  de  donner  la 
bénédiction  au  peuple  en  étendant  les  mains 
et  en  prononçant  des  paroles  qui  expriment 
les  souhaits  que  l'on  fait,  est  très-ancien.  II 
en  est  parlé  dans  saint  Ambroise  et  saint  Jé- 
rôme, oans  les  anciennes  liturgies  grecques, 
dans  les  conciles  d'Agde,  d'Orléans,  dans  le 
IV*  de  Tolède. Walfridus,  Beruon,  Burchard, 
en  font  mention.  Jean*Baptiste  Scorlia,  jé- 
suite, croit,  avec  saint  Isidore,  Jansénius  de 
Gnnd,  et  plusieurs  savants  interprètes  deTE- 
criliire,  que  celte  coutume  est  venue  des 
Juifs. 

Dans  les  monuments  iconographiques,  les 
pontifes  ont  été  figurés  donnant  la  bénédic- 
diction,  soit  h  la  manière  latine,  soit  à  la 
manière  grecque.  Dans  le  premier  cas,  ré- 
voque étend  trois  doigts  de  la  main  droite, 
en  mémoire  de  la  Trinité;  il  ferme  les  detix 
autres  doigts.  Dnns  le  second  cas,  comme 
cela  se  pratique  chez  les  Grecs,  l'évéque  et 
le  prêtre  posent  le  pouce  sur  le  doigt  annu  - 
îaireou  quatrième  doigt  et  courbe  l'index  sur 
le  ffrand  doigt  ou  tnédim^  de  manière  à  re- 

r présenter  le  x  et  le  p,  les  deux  premières 
ettres  de  xpixtoz,   Jésus-Christ    étant   la 
soufce  de  toute  bénédiction  dans  l'Eglise. 

BÉNITIER.  —  I.  Les  basiliques  et  les  égli- 
ses primitives  étaient  précédées  d'une  cour 
ou  atrium,  où  se  trouvait  un  bassin  rempli 
d'eau  vive  pour  les  ablutions.  Comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Basilique,  ce  bassin 
contenait  de  l'eau  qui  souvent  était  bénite  : 
il  fut  plus  tard  transporté  sous  le  narihex  ou 
porche,  et  même  quelquefois  à  l'intérieur  de 
l'église.  La  coutume  de  placer  le  bénitier  de 
cette  manière  prévalut  a  l'époque  où  l'usage 
de  se  laver  les  mains  et  le  visage,  avant  d'en- 
trer à  l'église,  tomba  complètement  en  d*^ 
suétude.  Les  cérémonies  ou  coutumes  litur- 
giques sont  liées  les  unes  aux  autres.  Lors- 


que  les  fidèles  ne  prièrent  plus  les  maivs 
étendues  et  apparentes»  ils  cessèrent  «le  se 
laver  les  mains  à  la  porte  des  églises. 

On  trouve  assez  rarement  des  bénitiers  en 
pierre  de  l'époque  romano-byiantine.  Us 
ressemblent  alors  aux  cuves  baptismales.  On 
rencontre  même  assez  souvent  dans  certai- 
nes églises  des  fonts  baptismaux  antiques 
transformés  en  bénitier.  Quelquefois  aussi, 
le  bénitier  n'est  autre  chose  qu'un  vieux 
chapiteau  ou  un  tronçon  de  colonne  creusé, 
provenant  de  l'église  primitive,  ou  de  celle 
qui  a  précédé  l'église  qui  sert  actuellement 
au  culte.  On  voit  aussi  parfois  des  sépulcres 
antiques  ou  romans  consacrés  à  cet  usage. 

Ou  voyait  autrefois  dans  l'église  abbatiale 
de  Saint-  Mesmin,  à  deux  lieues  d'Orléans, 
dit  M.  l'abbé  Pascal,  un  bénitier  en  marbre, 
autour  duquel  était  gravée  l'inscription  grec- 
que suivante  : 

NIYOISANOMHMATAMHMONAKOTIN. 

«Lave  tes  péchés,  et  non  pas  seulement  ton 
visage.  »  Une  particularité  très-remarquable 
caractérise  cette  inscription  :  c'e^t  qu'en 
commençant  par  la  gauche  ou  par  la  droite» 
on  retrouve  les  mômes  termes. 

Autrefois,  dans  l'Angleterre  catholique,  le 
bénitier  se  plaçait  à  l'entrée  do  l'église,  sous 
une  petite  arcade  ornée  de  moulures  nom- 
breuses et  élégamment  groupées.  Sous  celle 
arcade  plus  ou  moins  profonde,  on  plaçait  lin 
vase  contenant  l'eau  bénite  :  ce  vase  était  eu 
pierre,  en  marbre,  en  [domb,  en  argile,  ou 
en  autre  matière  solide.  Au  fond  de  la  ni«^lie 
et  au-dessus  du  bénitier  proprement  dit,  on 
mettait  parfois  une  statuette  de  saint.  Au- 
jourd'hui, dans  cette  même  Angleterre,  qui  a 
renié  la  foi  de  ses  ancêtres,  le  bénitier  a  dis- 

f^aru  des  églises  bâties  par  des  mains  catho- 
iques,  et  occupées  présentement  par  les  pré- 
tendus réformés.  On  en  trouve  néanmoins 
encore  quelques  vestiges  dans  certains  édi- 
fices religieux,  comme  au  portail  méridional 
de  l'église  Cotton,  dans  le  pa^s  de  Cambnd- 
ge;  au  porche  septentrional  do  l'église 
de  Tornham,  comté  de  Kent,  on  remarque 
un  bénitier  de  cette  espèce  dans  un  bon  état 
de  conservation. 

En  France,  il  en  existe  un  fort  intéressant 
dans  l'ancienne  cathédrale  d'Auxerrc.  Nous 
en  avons  observé  plusieurs  autres,  soit  por- 
tés sur  des  pédicules,  soit  fixés  daus  la  mu- 
raille ;  mais  ils  ne  remontent  pas  au  delà  du 
XV*  siècle. 

IL  Quant  aux  vases  destinés  à  contenir  de 
l'eau  bénite  pour  faire  les  bénédictions  et 
les  aspersions  daus  l'élise,  ils  sont  égale- 
ment lort  rares.  Les  bénitiers  portatifs  sout 
moins  anciens  que  les  bénitiers  fixes.  Les 

Slus  beaux  modèles  sont  ceux  que  l'on  voit 
ans  les  peintures  duxV  et  du  xvr  siècle.  Ils 
sont  tous  en  métal,  et  quelques-uns  sont 
ornés  de  feuillages  et  de  dessins  de  fantaisie. 
Le  Glossaire  (tarehiteeture  publié  pir  M. 
Henri  Parker  en  renferme  un  dessin  fort  cu- 
rieux. Le  vase  est  orné  de  quatre  grandes 
rosaces,  au  centre  desquelles  on  voit  deux 
figures  et  deux  fleurons.  Les  rosaces  sont 
encadrées  dans  une  espèce  de  guirlande  com* 
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posée  de  feuilles  d*eau.  Les  coins  libres  en 
(re  les  rosaces  sont  remplis  pai  de  beUes 
feuilles  &  trois  divisions.  Le  pied*  formé  de 
moulures  en  saillie  les  unes  sur  les  autres, 
â*appuie  sur  quatre  corps  d'animaux  à  demi 
engagés  dans  li  base,  et  qui  ressemlilent  à 
des  lions.  Enfin,  Tanse  qui  sert  à  porter  le 
Mnitier  est  en  forme  d'arcade  trilobée,  et  la 
1)81  lie  centrale  du  trilobé  est  ornée  d'une 
bandelette  qui  s'enroule  tout  autour. 

BKKCEAU  (  VouTE  en  ).  —  La  voûte  en 
borceau  est  celle  qui  est  ronde  et  à  plein 
cintre.  On  appelle  berceau  surbaisêé^  une 
voûte  plus  basse  qu'un  demi-cercle,  et  ber- 
ceau iurhauêiéj  une  voû!e  qui  excède  en  hau- 
teur un  demi-cercle.  Les  auteurs  donnent 
une  déllnitiou  différente  de  celle  que  nous 
venons  de  rapporter.  Ainsi  TËncyclopédie, 
lom.  II,  art.  Berceau^  définit  la  voûte  ou 
berceau  :  «  Voûte  cylindrique  non  interrom- 
pue, dont  le  cintre  est  formé  par  une  courbe 
(lueiconque,  et  qui  porte  sur  deux  murs  pa- 
lallùles.  9  Cette  dernière  définition  est  plus 
^('uéralc  que  la  première,  et  s'applique  à  des 
voûtes  ogivales,  qui  ne  sont  pas  d'arôte, 
comme  on  en  voit  un  bel  et  curieux  exem- 
ple à  Téglise  de  la  Charité-sur-Loire.  11  y  a 
un  assez  grand  nombre  de  voûtes  en  ber- 
ceau, durant  la  période  romano-byzantine, 
dans  les  monuments  religieux.  Nousenavous 
vu  beaucoup  dans  les  églises  du  centre  de  la 
France,  soit  dans  les  cryptes,  soit  dans  les 
nefs  supérieures.  Mous  citerons  un  exemple 
de  voûte  ronde  et  à  plein  cintre  à  l'église  de 
Preuilly,  en  Touraine,don(  nous  avons  donné 
la  description  à  larticle  Abbatiale  (  Voy.  ce 
mot  )•  A.nsi,  ces  d.'ux  exemples,  celui  de 
Preuilly  et  celui  de  la  Charité-sur-Loire, pré- 
sentent les  deux  types  les  plus  tranchés  de 
la  voûte  en  berceau  à  plein  cintre,  et  de 
celle  à  ogive.  Toy,  Voûte. 

BëSANT.  —  Besant  est  un  terme  de  blason 
qui  désigne  un  disque  rond  d'or  ou  d'argent; 
les  besantsdecouleur  sont  appelés  tourteaux. 
Par  analogie,  on  appelle  besantt^  des  disques 
sai  lanls  sculptés  sur  les  archivoltes romano- 
byzantines. 

BËTYLES.  —  Monuments  druidiques  com- 
parés aux  monuments  des  plus  anciens  peu- 
ples de  l'Asie,  particulièrement  des  Hébreux. 
Toy.  Druidique. 

BIENSÉANCE  (en  architecture).— Vilruve 
indique  trois  sortes  de  bienséance  en  archi- 
ti*cture.  La  première,  celle  qui  est  relative 
à  la  nature  aes  édifices  et  à  la  qualité  des 
êtres  ou  des  personnes  pour  lesquels  ils 
sont  élevés,  exige  que  Ton  proportionne  à 
Tétat  de  ces  personnes  la  richesse  des  habita- 
tions. La  seconde  sorte  de  bienséance  est 
relative  à  l'accord  d'un  édifice  et  à  celui  que 
ses  ditférentes  parties  doivent  avoir  entre 
elles  :  sous  ce  point  de  vue,  bienséance  veut 
dire  accord,  harmonie.  La  troisième  espèce 
de  bienséance  est  celle  de  l'usage  ou  de 
Hiabiiude  ;  elle  a  rapport  aux  objets  qu'un 
long  usage  a  consacres,  et  dont  on  ne  doit 
jioînt  se  permettre  de  changer  les  formes  ou 
la  disposition. 
Daus  la  construction  ou  la  réparation  des 
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monuments  chrétiens,  on  no  saurait  trop 
vivement  recommander  aux  architectes  mo- 
dernes de  respecter  les  lois  de  la  bienséanoe 
artistique.  Rien  n'est  à  déplorer  dans  nos 
églises  plus  que  l'oubli  ou  le  mépris  des 
vieilles  traditions  consacrées  par  l'usage  de 
longs  siècles.  Etre  fidèle  à  la  bitneéancj  en 
architecture^  en  pareille  circonstance,  c'est 
suivre  la  voie  tracée  par  les  maitres  anciens; 
c*est  conserver  à  nos  édifices  religieux  cet 
ensemble  plein  d'unité  ot  d'harmonie  qu*ils 
doivent  à  leurs  ibndatours  et  à  leurs  con- 
structeurs primitifs.  Voy.  Contenance. 

BILLETTES.  —  Petits  tronçons  de  tore,  ou 
boudin,  ou  bâton,  dont  Tarchitecture  roma- 
no-byzantine fait  un  usage  fréquent  dans  la 
décoration  des  archivoltes  et  dans  le  mé- 
lange des  moulures d*ornemcntation.  Les  bil- 
lettes  sont  quelquefois  isolées  ;  le  plus  sou- 
vent elles  sont  rangées  sur  deux  lignes,  do 
manière  que  les  saillies  de  la  première  ligne 
répondant  aux  vides  de  la  seconde.  On  a 
trouvé  quelquefois  des  billettes  carrées  ou  à 
plusieurs  pans.  Nous  citerons  sous  ce  rap- 
port le  chœur  de  la  cathédrale  d(^  Lincoln, 
en  Angleterre.    Yoy,  Baton-rompu. 

BISEAU.  — On  appelle  ^t^eauou  ehanfnin 
une  surface  inclinée,  ou  plate-l)ande,  faite 
par  l'arôie  rabattue  d'une  pièce  de  bois 
équarrie,  ou  de  l'angle  d'une  pierre  taillée. 
C'est  ainsi  que  dans  les  premiers  temps  de 
l'architecture  ogivale  les  fenêtres  et  leurs  me- 
neaux sont  taillés  en  biseau  à  leurs  angles» 
afin  de  former  une  sorte  d'évasement.  On  en 
voit  un  exemple  bien  marqué  aux  fenêtres 
absidalcs  de  la  cathédrale  de  Tours.  Les 
profils  taillés  en  biseau  donnent  à  Tarchitee- 
ture  un  caractère  de  force  et  de  sévérité. 

BLANCHIR.  —  Blanchir  se  dit  dis  procé- 
dés qu'on  emploie  pour  redonner  à  un  édi- 
fice sa  première  blancheur  et  la  fraîcheur  de 
la  nouveauté,  que  le  temps  lui  a  fait  perdre. 
Le  procédé  le  plus  coûteux  et  le  plus  efficace 
consiste  à  regratter  les  murs,  c'est-à-dire  à 
emporter  leur  superficie  au  moyen  du  mar- 
teau et  de  la  râpe.  Ce  [irocédé,  qui  tend  à  al- 
térer les  membres  délic<its  de  l'architecture^ 
surtout  la  finesse  des  ornements  et  des  pro« 
fils  doit  être  sévèrement  proscrit  dans  la  res- 
tauration des  édifices  religieux,  bAiis  au 
moyen  iee.  Le  procédé  le  plus  ordinaire,  le 

Elus  expéditif  et  le  moins  coûteux,  consiste 
passer  un  lait  de  chaux  sur  l'édifice  qu'on 
veut  blanchir,  et  ensuite  une  ou  plusieurs 
couches  de  blanc  à  la  colle.  L'inconvénient 
de  ce  procédé  est  d'obstruer  les  détails  des 
ornements,  d'ôter  aux  profils  leur  vivacité» 
d'arrondir  les  angles  et  de  donner  de  la  pe- 
santeur à  l'architecture.  Ce  procédé  doit  être 
proscrit  aussi  sévèrement  que  le  premier. 
¥9y,  Bamoeon. 
BLASON.  Voy.  Armoieibs. 
BLOCAGE.  —  Construction  formée  par 
Tagrégation  de  petites  pierres  ou  de  menus 
moellons  maçonnés  à  bain  de  mortier.  On 
emploie  le  blocttge  dans  la  construction  des 
murs  très-épais,  pour  remplir  l'intenralle  en* 
tre  leurs  parements  composés  de  pierre»  de 
taille  ou  de  moellons  piqués 
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Dans  les  construclions  du  moyen  âge,  les 
massifs  sont  presaue  constamment  en  bio- 
rage recouvert  d  un  revêtement  de  pierre 
de  taille. 

BOISERIES.  —  On  donne  le  nom  eénéri- 
que  de  boiseries  k  tous  les  ouvrages  de  me- 
nuiserie. Les  œuvres  de  cette  nature  sont 
exposées  à  un  si  grand  nombre  d'accidants 
et  de  causes  ordinaires  de  destruction,  qu*il 
II* est  pas  étonnant  que  lies  boiseries  les  plus 
anciennes  aient  disparu.  C*est  à  peine  si  Ton 
on  retrouve  quelques  débris  de  la  période 
romano-byzantinc.  On  connaît  quclaues  stal- 
les du  xuv  siècle,  comme  celles  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers.  Mais,  à  partir  du  xiv*  siècle, 
les  boiseries  sculptéos*  deviennent  commu- 
nes. Cost  surtout  dans  les  édifices  du  xv*  et 
du  xvr  siècle  que  Ton  voit  de  nombreuses 
vi  magnifiques  œufres  de  menuiserie.  L'art 
de  sculpter  le  bois  avait  fait  de  grands  pro- 
grès vers  la  fin  de  la  période  ogivale,  et  on 
ne  saurait  calculer  les  chefs-d'œuvre  qu'il 
produisit  alors.  Le  génie,  la  patience  et 
l'adresse  des  artistes  et  des  bahuiien  trou- 
vaient occasion  de  se  déployer  à  Taise  dans 
Il  construction  des  retables d*autel,  des  stal- 
les, des  tabernacles,  des  chaires,  des  jubés, 
des  panneau!i  sculptés,des  bahuts  des  dres- 
soirs,des  buffets  d'orgue,  etc.,  etc.  La  Renais- 
sance nous  a  légué  une  quantité  prodigieuse 
de  meubles  délicatement  ciselés. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  nos  églises 
soient  meublées  avec  ce  luxe  que  l'on  y  ad- 
mirait iadis  dans  tous  les  travaux  de  menui- 
serie. Au  lieu  de  ces  panneaux  plats,  à  peine 
relevés  de  quelques  moulures  insignifiantes, 
que  ne  voyons-nous  ces  panneaux  à  dessins 
capricieux,  imitant  les  compartiments  des  fe- 
nêtres, ou  ornés  de  feuillages,  de  fleurons,  de 
tètes  d'animaux,  de  masques  humains  et  de 
ces  mille  détails  charmants  que  le  crayon, 
au  défaut  de  la  plume,  peut  seul  convenable- 
ment reproduire? 

Si  la  matière,  pour  cos  ouvrages  délicats, 
est  exposée  à  des  chances  nombreuses  de 
destruction,  il  faut  la  choisir  aussi  solide  et 
résistante  que  possible.  On  sait  que  le  bois 
de  chêne  peut  aisément  durer  plusieurs  siè- 
cles sans  altération,  et  qu'il  est  moins  exposé 
aue  tout  autre  à  être  attaqué  par  les  vers. 
11  faut  liiuc  préférer  le  bois  de  chêne  h  ces 
bois  tendres  qui  ne  sauraient  être  conservés 
plus  d'un  quart  de  siècle.  C'est  une  écono- 
mie bien  mal  entendue  qui  porte  aujour- 
d'hui les  administrateurs  des  fabriques  des 
églises  à  faire  employer,  même  à  des  meubles 
importants ,  des  bois  légers,  que  l'huoûidité 
décompose,  que  les  vers  rongent  jîrompte- 
ment,  qui  se  déforment  et  qui  produisent  un 
si  pauvre  etfet  dans  nos  édifices  religieux. 

Pour  avoir  des  détails  sur  les  principales 
œuvres  de  boiserie,  Voy.  Autel,  Chairs, 
Stallb,  Buffet  d'orude,  Jubé,  Lutrin,  Ta- 

BRRIfACLE. 

BOSSAGE.  —  Toute  saillie  sur  la  surface 
plane  d'un  ouvrage  de  pierre  ou  de  bois  est 
un  bo$9age.  Telles  sont  les  saillies  que  l'on 
ménase  aans  les  entablements,  aux  clefs  des 
têtes  de  voûte,  dans  le  tympan  des  frontons, 


etc.,  pour  sculpter  des  modillons,  des  bas- 
reliefs,  et  les  autres  ornements  que  la 
sculpture  a  coutume  de  prêter  à  l'architec- 
ture. Ces  bossages  d'attente  s*appellent  bos^ 
iagfi  bruti. 

Au  moyen  Age,  surtout  dans  la  construc- 
tion des  voussures  des  portails  et  des  archi- 
voltes des  fenêtres,  on  laissait  des  bossages 
bruts,  sur  lesquels  le  ciseau  du  sculpteur 
venait  s'exercer  plus  tard.  On  ne  saurait 
douter  que  les  architectes  aient  agi  de  la 
sorte,  puisque ,  dans  certains  monuments, 
nous  retrouvons  des  bossages  h  demi  dé- 
grossis, et  d'autres  entièrement  bruts.  Nous 
citerons  en  exemple  le  portail  septentrional 
de  la  belle  église  de  Candes,  sur  les  bords 
de  la  Loire,  au  diocèse  de  Tours. 

On  appelle  bossages  taillés  ceux  qui  sont 
considérés  en  eux-mêmes  comme  des  orne- 
ments d'architecture  :  ce  sont  des  pierres  tail- 
lées régulièrement  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  refendi.  Les  bossages  forment 
les  chaînes  dans  les  murailles,  surtout  aux 
angles  ;  quelquefois  ils  couvrent  les  façades 
cl  tigurcnt  un  appareil  réglé.  Au  nioveu  âge 
on  n'employait  pas  Ls  bossages  taillés,  qui 
devinrent  d'un  us.ige  commun  h  la  lin  du 
XVI*  siècle,  et  que  l'on  retrouve  dans  un 
très-j^rand  nombre  de  constructions  régu- 
lières, élevées  de^)uisla  Renaissance  jus  [u  à 
nos  jours. 

BOSSE  (Ro?iDB-).— Ouvrage  de  sculpture 
figurant  les  objets  en  plein  relief,  soit  des  sta- 
tues  isolées,  soit  des  groupes  entiers.  On  ap- 
pelle ouvrage  de  demi-bosse  l'espèce  de  bas- 
relief  dans  lequel  quelques  parties  des  tigures 
sont  entièrement  détachées  du  fond.  Voy. 
Statues. 

BOUDIN.  —Moulure  ronde,  dont  la  saillie 
é^ale  la  moitié  de  la  hauteur  ;  on  l'appelle 
plus  souvent  Tore.  Voy,  ce  mot  et  Mou- 
lures. 

BOUQUET.  —  Les  archéologues  anglais 
aj)pellent  finint  ce  que  certains  antiquaires 
français  désignent  sous  le  nom  de  bouquet  : 
ce  sont  les  feuillages  épanouis  ou  fermés 
qui  terminent  les  ogives  ou  accolades,  les 
frontons  aigus,  les  aiguilles,  les  pinacles, 
les  clochetons  et  les  pyramides  de  style 
ogival.  Les  bouquets  ou  finiali  n^apparais- 
sent  qu'au  xni*  siècle.  On  en  trouve  Tori- 
gine  dans  les  feuilles  grimpantes  qui  sui- 
vent les  lignes  rampantes  des  dispositions 
architecturales  que  nous  venons  de  désigner. 
Auxin*  siècle,  ils  sont  d'abord  fort  simples 
et  représentent  ass'^z  bien  une  fleur  de  hs 
dont  les  feuilles  latérales  seraient  dirigées 
en  haut,  au  lieu  de  Tôtreen  bas.  Mais  à  nu- 
sure  que  les  feuilles  grimpantes  se  dévelop- 
pent, le  finial  prend  lui-môme  plus  d'élégance 
et  est  composé  de  feuillages  plus  abondants 
et  d'une  végétation  plus  distinguée.  Au  xv* 
siècle,  on  voit  des  bouquets  d'une  richesse 
extrême  :  les  artistes  y  ont  déployé  les 
feuilles  les  plus  finement  découpées  et  les 
ont  étalées  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 
Quelquefois,  au  xvr  siècle,  le  finitU  est  reOH 
placé  par  un  acrolère  destiné  k  porter  une 
statuette.  On  on  voit  des  exemples  nombreux 
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laos  les  ëdiCces  qui  ont  précédé  immédiate'- 
iieui  la  Renaissance  :  on  en  trouve  même 
es  exemples  antérieurs  à  cette  époque, 
ommeàla  cathédrale  du  Mans.  (Toy.  Acro- 

rÈBE,  FiNIAL.) 

BOURDON.  Voy,  Cloches. 

BOUTANT  (Arc-).  —  L'arc-boutant  est 
celui  qui  est  destiné,  dans  les  grandes  con- 
structions du  moyen  flge,  à  soutenir  les  hauts 
combles  et  è  s*opposer  à  la  poussée  des 
voûtes  et  des  charpentes.  La  forme  en  est 
appropriée  à  cet  usage  :  c*est  ordinairement 
un  arc-rampant.  Il  s'appuie  sur  une  construc- 
tion solide,  ou  contnfort ,  de  manière  à*  ne 
faire  qu'un  seul  membre  d'architecture  avec 
ce  dernier.  Vulgairement  on  confond  l'arc- 
boutant  avec  le  contre-fort* qui  lui  sert  de 
mx\V  d'appui.  {Voy.  Arc,    Contrb-fort, 

VoUTB.) 

ROUTISSE.  —  On  appelle  ainsi  toute 
pierre  dont  la  plus  srande  dimension  est 
située  dans  le  sens  de  l'épaisseur  du  mur. 

BRACELETS.  —  Les  lûts  déliés  des  co- 
louncs  et  des  colonnettes,  aux  diverses  épo- 
ques db  la  période  ogivale,  sont  ornés,  de 
distance  en  distance,  de  petits  anneaux  ou 
braceleti  qui  les  divisent  en  plusieurs  parties 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Ces  braceletê 
sont  placés  surtout  aux  points  où  le  fût  de  la 
colonne  touche  à  de  longues  lignes  horizon- 
tales et  à  ces  moulures  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  établissant  les  divers  étages 
de  la  construction.  Ainsi,  lorsque  les  colonnes 
ou  colonnettes  sont  braceléeê  au  milieu  de 
leur  hauteur  jusqu'au  chapiteau,  elles  le  sont 
presque  toujours  à  la  naissance  et  au  sommet 
du  tnforium,  et  souvent  encore  au  niveau  de 
Tabaque  ou  tailloir  dos  colonnettes  qui  ac- 
compagnent la  baie  des  fenêtres.  Dans  l'ar- 
chitecture ogivale,  les  bracelets  sont  com- 
IKisés  de  baguettet  ou  de  tores,  A  l'époque 
de  la  Renaissance,  les  architectes  ont  ima- 
giné des  braceletê  plats  et  peu  saillants, 
rouverts  d'ornements  de  toute  espèce,  en 
re.ief  ou  en  creux.  Parfois  ces  ornements 
sont  formés  d'incrustations  de  différentes 
couleurs,  ce  qui  produit  un  effet  très-pitto- 
re^que,  lorsque  1  on  regarde  leys  monuments 
à  mie  certaine  distance.  {Voy.  Annelets.  ) 

BRANCHES  DE  CROIX.  Foy.  Croisée  , 
Cboisillons,  Transsept,  Intertranssept. 

BRANCHES  D'OGIVE.  -  On  appelle  ôrow- 
thtt  d'ogive  les  nervures  diagonales  d'une 
voûte  d  arête  en  ogive.  Cette  expression, 
qui  a  vieilli,  et  qu'il  serait  bon  de  rajeunir,  a 
ip  môme  signification  que  le  mot,  vieux  aussi, 
'ie  croisée  a* oaivee.  Les  petites  branches  d'o- 
uives  sont  celles  qui  se  détachent  des  grandes 
«  i  veut  rejoindre  la  partie  inférieure  d'une 

(f  pendante.  (Foy  Croisée  d'ogives, Ner- 
*iaE,  VoLTE,  Ogive.} 

BRAVETTE.  —  Sorte  de  boudin  d'un 
protil  composé,  qu'on  appelle  également  tore 
corrompu.  [Voy.  Moulures.) 

BRETTELE.  —  Cette  expression  ne  s'em- 

I  ioie  que   pour  indiquer  la  surface  d'une 

1  lorrc,  qui  est  di;c  uretlelée^  lorsqu'elle  a 

<  té  taillée  avec  un  instruip.ciit  à  dents.  La 

^  marque  laissée  par  l'outii  à  dents  est  très- 
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sensible  en  beaucoup  d'endroits  sur  les 
pierres  et  même  sur  les  sculptures,  ct'jusquo 
sur  les  statues,  dans  les  édifices  du  moyen 
flgo,  principalement  dans  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  dernière  époque  ogivale. 

BRIQUE.  —  1.  La  brique  est  une  sorte  de 
pierre  factice,  composée  d'une  terre  grasse, 
pétrie,  mise  dans  un  moule  do  bois  et  que 
l'on  emploie  dans  la  construction  lorsqu'elle 
a  pris  la  consistance  nécessaire,  soit  en  la 
faisant  sécher  à  l'ombre,  durant  tes  chaleurs 
de  l'été,  soit  en  la  faisant  cuire  au  soleil. 
L'usage  des  briques  en  architecture  est  fort 
ancien  ;  il  remonte  aux  premières  origines 
de  l'architecture:  on  trouve  des  briques  dans 
les  plus  anciens  monuments  de  la  Babylonie 
et  de  l'Egypte. 

Lorsque  les  Israélites  furent  persécutés  en 
E^pte,  et  condamnés  par  les  Pharaons,  ou- 
blieux des  services  de  Joseph,  aux  plus  rudes 
travaux,  ils  étaient  obligés  de  travailler  à  la 
fabrication  des  briques,  et  souvent,  pour  ag- 
graver leur  travail,  on  les  privait  des  moyens 
nécessaires  à  cette  fabrication.  Dès  les  pre- 
miers temps,  les  Grecs  paraissent  avoir 
connu  l'art  de  faire  des  briques,  et  de  les 
employer  à  la  construction  des  bâtiments. 
Les  plus  anciens  auteurs  grecs  font  mention 
d'édifices  bâtis  en  bri([ues  :  nous  citerons, 
comme  plus  antiques  et  mieux  connus  des 
antiquaires,  les  murs  de  la  ville  de  Manti- 
née,  en  Arcadie,  de  la  ville  de  Boë,  sur  le 
fleuve  Stryraon,  et  une  partie  des  murailles 
de  la  ville  d'Athènes.  Pausanias  fait  encore 
mention  de  quelques  temples  et  de  auclques 
autres  monuments  construits  en  nriques. 
Les  briques  employées  par  les  Grecs  étaient 
souvent  crues  et  seulement  séchées  à  l'air  : 
on  les  préférait  dans  la  construction  des  mu- 
railles d'enceinte  ou  de  fortification ,  parce 
que  l'expérience  avait  appris  qu'ell  s  étaient 
plus  propres  à  résister  aux  machines  de 
guerre.  Comme  nous  n'avons  aucun  docu- 
ment plus  ancien  que  ceux  qui  se  rapportent 
aux  briques  des  AssyricDS,  nous  en  parlerons 
d'abord. 

H.  L'aptqui,  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, à  une  époque  voisine  du  déluge , 
fut  cultivé  avec  le  plus  grand  soin  et  le 
plus  de  succès  dans  la  Bal)ylonie,  était, 
sans  contredit,  celui  de  la  fabrication  des 
briques.  Les  habitants,  n'ayant  à  leur  dis- 
position, dans  ces  vastes  plaines,  ni  pierres, 
ni  marbre ,  apprirent  de  bonne  heure  à 
soumettre  à  la  cuisson  la  terre  dont  la  contrée 
leur  offrait  une  mine  inépuisable,  d'autant 
plus  qu'ils  trouvaient  dans  ce  travail  un 
double  avantage  ;  car  les  excavations  pro- 
fondes dont  la  terre  avait  été  extraite  sans 
effort  devenaient  naturellement  ou  de  lar- 
ges fossés  qui  servaient  de  défense  à  leurs 
places  de  guerre,  ou  des  canaux  qui  por« 
taicnt  dans  toutes  les  directions  les  eaux  do 
TEuphrate  et  du  Tigre,  et  assuraient  au 
pays  une  fertilité  extraordinaire  :  aussi  la 
fabrication  des  briques  fut-elle,  à  Babylune, 
portée  au  plus  haut  point  de  perfection.  Co 
n'étaient  point  ces  mauvaises  briques  séchéos 
au  soleil  y   telles  qu'on  lus  emploie  aujour* 
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d*buidans  rOricnt,  et  dont  un  laps  de  quel- 
ques années,  Timpression  de  Tair,  les  pluies, 
amènent  en  peu  de  temps  la  destruction. 
Les  briques  de  Babylone,  tant,  celles  qui 
étaient  cuites  au  four  que  celles  qui  avaient 
été  simplement  séchées  à  Tardeur  du  soleil, 
offrent  une  finesse,  une  beauté,  une  solidité 
vraiment  admirables.  Après  tant  de  siècles, 
elles  se  présentent  à  bous  aussi  peu  altérées 
que  le  premier  jour;  les  inscriptions  gravées 
sur  plusieurs  d'entre  elles  sont  dans  un  état 
de  conservation  parfaite.  Ce  n'est  qu*avecde 
longs  efforts  qu*on  peut  les  sép«irer  les  un^s 
des  autres,  soit  qu  elles  se  trouvent  unies 
par  une  légère  couche  d'un  plfttre  extrême- 
ment tenace,  soit  que  les  différentes  couches 
soient  jointes  ensemble  par  un  ciment  de 
bitume,  entremêlé  de  roseaux. On  peut  af- 
firmer que  jamais  aucun  peuple  du  monde 
n*a  porté  à  un  aussi  haut  point  de  perfection 
que  les  Babyloniens  Fart  de  fabnqu  r  les 
briques.  Au  reste,  on  peut  croire  que  ces 
matériaux  si  bien  choisis  étaient  employés 
de  I  référence ,  et  peut-être'  exclusivement, 
pour  h^s  édifices  publics,  les  temples,  les  pa- 
lais. Suivant  toute  apparence,  les  maisons 
des  particuliers  étaient  bâties  à  bien  moins 
de  frais  ;  Ton  se  mettait  peu  en  peine  de 
choisir  avec  un  soin  minutieux  les  briques 

?ui  devaient  en  former  les  murs  et  qui 
talent  simplement  séchées  au  soleil  ou  sou- 
mises à  une  cuisson  légère.  De  lit  vient 
qu*on  ne  trouve  plus  aucune  trace  dos  mai- 
sons nombreuses  qui  couvraient  le  sol  de 
Babylone. 

lil.  Chez  les  Romains,  les  briques  furent 
souvent  employées  dans  les  constructions  : 
on  en  faisait  usa^e  déjà  sous  la  République; 
sous  les  empereurs,  elles  devinrent  la  ma- 
tière principale  des  constructions,  surtout 
celles  des  particuliers ,  et  communément  de 
rintérieur  des  murs  :  les    monuments  les 

{)lus  somptueux  étaient  seulement  revêtus  à 
*ellérieur  d'un  parement  de  marbre.  Dans 
nos  contrées,  après  l'invasion  romaine ,  les 
murailles  étaient  bâties  en  piene  de  petit 
appareil,  et  les  briques  servaient  à  former 
des  bandes  horizontales  pour  régulariser  les 
assises  do  la  maçonnerie.  Duis  les  mu- 
railles gallo-romaines ,  les  briques,  établies 
rr  zones  également  es|Vicées,  étaient  posées 
plat  et  en  recouvi emi nt  :  quelquefois, 
elles  étaient  disposées  en  aréieê  de  poisson  ; 
«'était  Vopus  ^picalum  ;  quelquefois  encore 
*ellcs  servaient  à  tracer  dans  les  panneaux  do 
maçomieric,  des  zigzags,  des  losanges ,  et 
autres  ornements  géométriques  rectilignes. 
Ces  briques  avaient  une  certaine  épaisseur, 
et  dans  nos  provinces  elles  sont  composées 
d'une  pâte  assez  grossière,  dans  laquelle  on 
voit  des  grains  de  sable  et  des  fragments  da 
charbon,  qui  les  font  aisément  reconnaître  : 
elles  sont  longues  d'environ  50  à  55  centimè- 
tres. Nous  ne  rencontrons  jamais  (ou  du 
moins  nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple) 
do  briques  séchées  au  soleil,  mais  seule- 
menf  des  briques  cuites  au  feu,  dans  nos  mo« 
numonts  de  l'époque  gallo-romaine.  Les 
briq  «es  romaines  étaietit  carrées,  mais  lois- 


qu'elles  n'étaient  employées  que  pour  for- 
mer le  parement  d'un  mur  construit  en  blo- 
cage, on  les  coupait  en  doux  parla  diagonale, 
mettant  le  grand  côté  du  triangle  en  [vire- 
ment. 

Dans  les  monuments  du  moyen  âge,  à  h 
période  romano^byzantine  primordiale,  que 
certains  auteurs  appellent  périoii  latim, 
pour  marquer  qu'elle  est  bien  plus  romaine 
que  byzantine,  les  briques  sont  fréquemment 
employées  aux  mêmes  usages  que  dans  les 
constructions  romaines  :  elles  ressemblcot 
beaucoup  aux  briques  antiques  pour  la  for- 
me et  la  qualité,  et  même  pour  tous  les  ca- 
ractères extérieurs.  On  en  voit  de  quadran- 
gulaires  et  de  triangulaires.  Au  vui*  siècle, 
Eginhard  en  faisait  faire  pour  être  em- 
ployées dans  les  constructions  qu'il  avait 
entrepris  de  bfltir  :  ces  briques  avaient  deux 
pieds  de  cêté  sur  trois  doigts  d'épaisseur  (le 
double  environ  de  la  bnque  romaine),  et 
d'autres  de  dix  doigts  seulement  de  carré, 
sur  égale  épaisseur  de  trois  doigts. 

Nous  reHControns  assez  souvent,  a^i  moins 
dans  le  centre  de  la  France ,  des  briques 
dans  les  murailles  des  églises  romano-bj- 
zantines.  La  présence  de  ces  briques  est  ud 


ployées  ;  et  même ,  dès  l'apparition 
give,  à  l'époque  romano-byzantine  de  tran- 
sition, au  xu'  siècle ,  on  n'en  voit  que  fort 
rarement.  Dans  les  édifices  de  la  première 
époque  romano-byzantine,  les  briques  ne 
sont  pas  toujours  usitées  comme  moyen  de 
construction,  mais  parfois  comme  motif  de 
décoration.  Elles  apparaissent  entre  les  cla- 
veaux des  arcades,  aux  fenêtres,  aux  portes, 
dans  les  cintres  principaux,  où  kur  couleur, 
en  se  détachant  de  celle  de  la  pierre,  produit 
un  certain  effet  pittoresque.  Enfln,  on  les  a 
disposées  quelquefois  autour  du  cintre  des 
baies,  de  manière  à  figurer  une  sorte  d'ar- 
chivolte. 

IV.  La  belle  cathédrale  de  Sainte-Cécile 
d'Alby  est  entièrement  construite  en  briq  les. 
Les  ornements  d'architecture,  à  î'inti^neur, 
tels  que  le  magnifique  jubé  et  la  clôture  du 
chœur,  sont  en  pierre  blanche.  Aussi  cette 
cathédrale,  dont  la  décoration  intérieure 
surpasse  peut-^tre,  au  moins  sous  certains 
rapports,  celle  de  nos  plus  célèbres  églises 
du  nord  de  la  France,  est-elle  d'un  a^peit 
sévère  k  l'extérieur,  parce  que  les  briques, 
sous  l'influence  du  temps  et  des  saisons, 
ont  pris  une  teinte  sombre,  et  que  ces  maté- 
riaux rebelles  au  ciseau  n'or.t  reçu  aucun 
des  ornements  que  l'on  admire  tant  à  Tex- 
térieur  de  nos  grandes  cathédrales.  •  A  voir 
Sainte-Céciie  d  Alby,  si  noire  et  si  sévère  au 
dehors,  disions-nous  dans  nos  Caihédrelts 
de  Francis  pag.  48,  avec  ses  hautes  rourail- 
b  s  lisses,  d^3  trente-huit  mètres  d'éleralion« 
avec  sa  tour  massive,  partagée  en  étages, 
sans  sculptures,  sans  statues,  sans  couroi>' 
ncment  élancé,  on  ne  soupçonnerait  nulle* 
ment  sa  beauté,  et  on  sera.t  presque  tenté 
de  croire  que  sa  réputa!ion  est  usurpée.  Mais, 
semblable  à  cette  femme  symbolique  doui 
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liarie  TEcpitore,  loule  sa  beauté  est  à  Tinté- 
f  ieur.  ■ 

A  la  Renaissance,  on  fit  dans  les  conatruc- 
lions  civiles,  en  France,  grand  usage  des  bri- 
ques, même  dans  les  parements  extérieurs. 
Sous  Louis  XI,  quelque  temps  avant  la  Re- 
naissance proprement  dite,  on  construisit 
beaucoup  de  bâtiments  particuliers,  avec  des 
brigues  mélangées  de  pierres.  Le  château 
du  PJcssis-lès-Tours  avait  été  bâti  de  cette 
manière  :  à  Tours  et  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dans  le  Blaisois  et  l'Anjou,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'édifices  bftiis  dans  ce 
genre. 

BRODBRIB.  —  Soit  dans    les  ornements 
d'architecture ,   soit  dans  les  drai>eries  des 
statues  ou  des  figures  peintes  en  vitrail,  soit 
encore  dans   quelq[ues  rares  fragments  de 
vêtements  ecclésiastiques  échappés  k  la  des- 
truction, on  peut  retrouver  le  système  adopté 
aui  principales  époques  du  mo^en  Age  dans 
Tart  de  la  nrodene.  Les  franges  des  orne- 
ments sacerdotaux,  le  bord  des  ouvertures , 
éla  ent  embellis  de  dessins  variés ,  brodés  à 
Taiguille  avec  autant  de  soin  que  de  talent. 
La  plupart  de  ces  broderies  étaient  or  et  cou^ 
leur.  Plusieurs  pierres  tombales  ou  cuivres 
tufflulaires,  plusieurs  carreaux  émaillés  nous 
fournissent  a  ce  sujet  de  curieux  et  précieux 
documents.  La  tapisserie,  dont  nous  possé- 
dons de  si  intéressants  monuments,  à  Bayeux 
et  k  Nevérs,  dans  l'œuvre  exécutée  par  des 
mains  royales  ou  princières,  nous  donne 
également  des  renseignements  sur  cette  ma- 
tière. Les  broderies,  au  xii*  et  au  xni*  siè- 
cle, étaient  plus  riches  que  délicates  :  les 
dessins  offrent  des  traits  de  ressemblance 
avec  les  motifs  les  plus  connus  de  l'orne- 
mentation architecturale.  Rien,  cependant, 
n*est  plus  varié  que  les  dessins  des  pare- 
ments d'aube  ou  apparetif  comme  disent  les 
antiquaires  anglais.  M.  Pugin  en  a  publié  de 
forts  nombreux  spécimens  en  or  et  couleur, 
dans  son  Glossaire  des  ornements  et  vête- 
ments ecclésiastiques.   Les  aubes,   au  xiii* 
siècle,  comme  auparavant  et  après,  jusqu'k 
une  époque  voisine  de  celle  où  nous  vivons, 
ne  pr&entaient  nullement  ce  luxe  de  broie- 
ries  qu'on  y  remarque  aujourd'hui.  Biles 
étaient  quelquefois  garnies  de  dentelles  assez 
étroites  :  jamais  on   n'y  voyait  ces   larges 
broderies    sur  tissu    transparent  que  l'on 
aime  tant  à  prodiguer  actuellement.  La  c  u- 
tume  antique,  sous  ce  rapport,   s*est  mieux 
conservée  en  Italie  qu'en  France  ;  cl  on  de- 
Trait  y  revenir,  en  rejetant  les  tuf  les  plus  ou 
moim  ridicuiement  brodé tf  qui  forment  l'a- 
justement de  nos  aubes  modernes  et  sont 
liors  de  toute  proportion,  l'accessoire  étant 
de  beaucoup  plus  considérable  que  l'essen- 
tiel, c'est-àAlire  l'ornement  ou  la  frange  do 
1  aube  offrant  une  surface  bien  plus  étendue 
que  laube  proprement  dite. 

Nous  rejetons  le  terme  debroderie  que  quel- 
ques antiquaires  veulent  introduire  pour  dé- 
signer les  compartiments  rayonnants  ou 
flamboyants  qui  remplissent  les  larges  fenê- 
tres du  xiY*  siècle  et  du  xv*.  Nous  aimons 
niieux  cdui  de  résiaUf  qui  est  déjà  consacré 


par  l'usage  et  qui  parait  plus  convenable. 
Nous  proscrivons  encore  le  mot  anglais  tra- 
eery^  que  l'on  veut  introduire  dans  notre 
langue,  ou  que  Ton  traduit  par  rracerte ,  ou 
tracé  :  le  mot  anglais  ou  sa  traduction  n*ex- 

f»rimc  pas  assez  clairement  en  français  les 
ormes  qui  composent  le  ré'seau  de  nos 
grandes  roses  du  xiu'  ou  du  xiv*  siècle,  et 
les  formes  variées  qui  s'épanouissent  dans 
les  larges  fenêtres  de  la  dernière  partie  de 
la  période  ogivale.  {Yoy,  Resbau,  Fenêtre, 
Flamboyant  ,  Rayonnant  ,  Rose  ,  Rosace.) 
Vùu.  encore  :  Etoffes,  et  l'article  consacré 
à  cnacun  des  principaux  ornements  sacer- 
dotaux ,  examinés  au  point  de  vue  archéolo- 
gique. 

BUFFET  (d'orgue/.  —  Les  grands  buffets 
d'orgue,  destinés  à  l'ornement  plus  qu'à  l'u- 
tilité réelle  de  l'instrument ,  ne  remontent 
pas,  dans  nos  églises,  à  une  époque  très-re- 
culée ;  ce  oui  le  démontre  évidemment,  c'est 
que,  dans  les  édifices  de  style  ogival  du  xiii* 
ou  du  XIV*  siècle ,  l'ordonnance  architectu- 
rale ne  se  prête  en  aucune  manière  à  la  dis- 
position du  buffet  des  grandes  orgues.  L'exa* 
men  de  ce  meuble  lui-môme ,  dans  les  mo- 
numents ,  nous  apprend  que  ce  n'est  qu'à 
dater  de  la  fin  du  xv*  siècle ,  ou  même  du 
commencement  du  xvi*,  que  Ton  plaça,  soit 
à  la  partie  inférieure  de  la  nef  majeure,  soit 
à  l'extrétnité  de  l'une  des  branches  du  trans- 
sept,  ces  beaux  et  grandioses  instruments  do 
musique,  qui  forment  aujourd'hui  l'un  des 
plus  remarquables  ornements  de  nos  céré- 
monies religieuses.  A  la  charmante  église  dj 
Saint-Jacques  de  Liège ,  nous  avons  vu  un 
des  buffets  d'orbe  les  plus  curieux  et  les 
plus  anciens  qui  existent ,  quoiqu*iI  ne  re- 
monte pas  au  delà  des  premières  années  lin 
XVI*  siècle.  Il  est  orné  de  panneaux  mobiles 
chargés  de  peintures  et  de  dorures,  et  toute 
ta  décoration  en  est  d'un  goût  exquis. 

Le  buffet  d'orgue  de  la  cathédrale  d'A- 
miens a  été  exécuté  entre  les  années  1422 
et  1429  r  c'est  un  don  de  Charles  le  Mire, 
valet  de  chambro  du  roi  Charles  VI. 

BULLE.  —  Au  moyon  âge,  on  appelle 
bulles  les  boîtes  de  métal  dans  lesquelles 
étaient  placés  les  sceaux  des  diplômes  ou 
les  sceaux  même,  lorsqu'ils  étaient  frappes 
sur  métal  :  de  là  l'expression  de  bulle  dor^ 
qui  désigne  le  diplôme  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Charles  IV,  par  lequel  il  établit,  en 
1356,  la  forme  de  Téieclion  des  empereurs. 
Les  bulles  des  papes,  bullœ  plumbaioBj  sont 
les  lettres  de  la  chancellerie  romaine  scellées 
en  plomb.  On  trouve,  dans  les  cabinets  des 
amateurs,  des  collections  de  bulleê  en  plomb 
remontant  à  une  assez  haute  antiquité  et  fort 
curieuses.  Sur  l'un  des  côtés  de  la  bulle  en 
p!omb  on  voit  les  fyures,  grossièrement 
dessinées,  do  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  sur  l'autre  le  nom  du  souverain  poulife 
qui  a  donné  les  lettres  apostoliques. 

BURETTE.  —  Les  burettes,  dans  leur 
forme  actuelle,  ont  remplacé  des  vases  des- 
tinés au  même  usage,  mais  plus  grands^  lors- 
que les  fidèles  recevaient  la  communion  sous 
les  deux  espèces  :  on  les  appelait  ancienne'* 
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mont  amœ  ou  amuïœ^  elle  j^cuplc  offrait  lui- 
raômOf  clans  ces  vasos,  le  vin  qui  devait  être 
r.onsacré.  Dans  ses  Voyage*  lilurgiguesy  Le- 
firuû  Dcsmarettes  a  vu  des  burettes  fort 
grandes,  d*après  les  traditions  de  l'antiquité, 
à  Tours,  à  Rouen  et  en  d'autres  lieux. 

Dans  THistoire  de  Tabbaye  de  Saint-De- 
nys,  par  dom  Félibien,  la  planche  III  du  tré- 
sor représente  deux  burettes  qui  ont  autre- 
fois appartenu  à  Tabbé  Suger  :  elles  sont  en 
cristal,  montées  en  vermeil  et  ornées  de 
pierres  précieuses.  Le  corps  des  burettes, 
d'après  les  anciennes  rubriques,  doit  être  en 
cristal  »  en  verre  ou  en  quelque  autre  sub- 
stan.^e  transparente,  pour  permettre  au  célé- 
lirant  de  distinguer  aisément  le  vin  de  l'eau. 
Dons  les  anciens  inventaires  des  églises 
d'Angleterre,  on  remarque  que  les  burettes 
étaient  communément  en  argent,  entièrement 
o'A  )  artieltemont  dorées.  Dans  le  catalogue 
dos  burettes  appartenant  à  l'église  de  Saint- 
Tieof  ges  de  Windsor,  on  remarque  qu'il  y  a 
deux  burettes  en  béril  :  Item,  duœ  pnyalœ  d$ 
lierilloy  ligato  cum  argento  dtaurato  de  bono 
opère. 

Au  nombre  des  vases  appartenant  autre- 
fois à  l'église  métropolitaine  d'York,  on 
trouve  deux  burettes  très-précieuses ,  d'un 
c  I rie ux  travail,  enrichies  de  pierreries  ;  elles 
furent  données  par  lord  Walter  Gifford,  ar- 
chevêque dTorK,  et  elles  pesaient  quatre 
livres  et  deux  onces.  On  y  remarquait  encore 
deux  burettes  en  vermeil,  ornées  des  images 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  gravées  sur 
le  corps  de  ces  vases,  qui  pesaient  deux  li- 
vres et  une  once  et  demie.  Enûn,  on  y  voyait 
deux  autres  burettes  en  vermeil  surmontées 
d'une  statuette  représentant  un  personnage 
lisant  dans  un  livre. 

Dans  l'ancienne  église  catholique  de  Saint- 
Paul,  à  Londres,  on  possédait  jadis  des  bu- 
rettes également  précieuses  etcurieuses.  Con- 
sultons l'inventaire:  «Duœ  phial»  argenteœ, 
quarum  una  deaurata,  cum  imagine,  ponderis 
utriusque  xluii*  ii  ^ — ifem,  duœphialàs,  Alardl 
decani,  cum  tribus  circulis  vineatis,  qua.um 
una  deaurata,  ponderis  utriusque  xix>  et  vi**. 
—  liem ,  duœ  phialœ  arj^enteœ  costilatœ ,  et 
deauratœ,  cum  alternis  vineis,  de  dono  Hen- 
rici  deWengeham,  in  cophinis  de  corio,  pon- 
deris utriusque  xx*.  —  //«m,  du®  phia'œ  alba 
argenteœ  cum  unico  circulo  vineato  deaurato 
sine  cooperculis^  ponderis  xuii*.  » 

Yisconti,  dans  son  livre  intitulé  :  De  minœ 
appuraiu^  écrit  que  les  burettes  pour  le  vin  et 
tK)ur  l'eau  sont  différentes  l'une  de  l'autre  : 
la  burette  du  vin  s'appelle  afiMi  ou  amu/cr, 
l'autre  s'appelle  eeyphus.  La  matière  employée 
k  les  faire  est  l'or  et  l'argent  :  on  les  orne 
souvent  de  pierres  précieuses  «  dit  le  même 
auteur. 

Anastase  le  Bibliothécaire  mentionne  sou- 
vent des  burettes,  omu/fif ,  d'or  ou  d'argent. 
Blanch  ni ,  et  après  lui  Georgius,  a  d^^ssiné 
do  magnifiques  burettes  en  argent  d'une 
grande  antiquité.  Sur  l'une  do  ces  burettes 
on  voit  représenté,  en  bas-relief,  Notre-Sci- 
gnour  entouré  de  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples, et  dam  l'action  de  chanj^fc  l'eau  vr. 
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vin  aux  noces  de  Cana.  Une  autre  est  sir- 
montée  d'une  figure  du  Christ  acconmagné 
de  plusieurs  des  apôtres  ;  ailleurs  sont  des 
colombes  séparées  par  une  croix;  sur  le  pied 
sont  des  agneaux,  emblème  usité  souvent 
chez  les  premiers  chrétiens. 

BYZANTIN  (Styli).  -  L  En  Allemagne, 
on  appelle  arehiteeiure  byzantine  celle  que 
nous  aésimons  sous  le  nom  de  romajio-5y- 
xantine.  Cette  architecture  a  été  ainsi  nom- 
mée, en  Allemagne  et  en  France,  pour  mar- 
quer qti'elle  a  une  origine  étrangère  et  qu'elle 
Srocède  plus  ou  moins  de  l'art  oui  fleurit  à 
yzance  ou  Constantinople ,  sous  l'empereur 
Constantin  et  ses  successeurs.  Plusieurs  au- 
teurs ,  méconnaissant  l'art  byzantin  propre- 
ment dit ,  et  niant  les  caractères  qui  lui  sont 
propres ,  ont  avancé  que  notre  architecture 
religieuse  n'avait  rien  emprunté  à  l'art  néo- 
grec, et  qu'elle  ava  t  donné  à  l'art  byzanlia 
sans  en  nen  recevoir.  Pour  nous ,  qui  avons 
la  conviction  gue  l'art  byzantin  a  exercé  une 
influence  profonde  sur  notre  art  chrétien  oc- 
cidental ,  nous  allons  exposer  aussi  claire- 
ment qu'il  nous  sera  possible,  les  raisons  sur 
lesquels   s'appuie  cette  conviction.  Nous 
caractériserons  d'abord  Tart  byzantin  propre- 
ment dit;  nous  montrerons  ensuite  comment 
cet  art  s'est  infiltré  en  Occident,  et  nous 
comparerons  plusieurs  de  nos  édiQpes  ou  de 
nombreux  détails  dans  nos  monuments  du 
XII*  siècle,  qui  portent  évidemment  des  traces 
byzantines.  ^ 

IL 

Constantin  avilit  transféré  »  en  Vên  328,  le 
siège  de  l'empire  à  Byzance ,  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  Ce  prince  voulut  que  cette 
ville ,  dont  le  site  est  le  plus  imposant  du 
monde ,  pût  rivaliser  avec  Rome  en  grandeur 
et  en  magnificence.  Par  une  curieuse  analo- 
gie, la  ci*.nQguration  du  terrain  permit  de  di- 
viser la  nouveUe  capitale  en  sept  collines,  qui 
rappelaient  les  sept  collines  de  la  ville  éter- 
nelle. Au  centre  ae  Constantinople  il  fit  pla- 
cer le  milliaire  d'or,  d'où  partaient  toutes  les 
grandes  voies  publiques.  Constantinople  eut 
son  cirque  et  son  forum  ;  partout  on  constnii- 
sit  des  édifices  imposants  avec  des  débris 
arrachés  aux  plus  célèbres  monument^  de  la 
Thrace  et  de  la  Propontide.  Constantin  fit  bâ- 
tir quatorze  palais  pour  lui  et  pour  ses  en- 
fshits,  plusieurs  arcs  de  triomphe,  huit  bains 
publics  et  quatorze  églises.  Il  décora  Byzance 
des  chefs-d'œuvre  des  arts  dont  il  déduit  la 
l'Italie,  la  Grèce  et  l'Asie;  de  plus, il  tit eié- 
cuter  un  qpmbre  considérable  de  fieintures, 
de  mosaïques,  de  bas-reliefs  et  de  statues  en 
marbre ,  en  bronze  et  en  métaux  précieux. 
(Euseb.,  de  YiL  Coneianiin.^  Hb.  m,  cap.  ^7; 
Anofnym. ,  Antiq.  Coneiani.^  lîb.  i;  Banduri» 
Imper.  Orient.^  tom.  1,  pag.  6, 7, 19,  seqq.) 

Outre  l'architecture ,  les  arts  du  dessm  a(>- 
pliqués  à  l'industrie  étaient  fort  cultivés  à 
Bj^zance  Que  ces  arts  aient  pu  avoir  une  cer- 
taine influence  sur  les  autres  branches  de 
l'art,  surtout  sur  romementation  des  édifices, 
o^est  ce  qui  parait  incontestable.  On  iabri- 
qutitt  ehei  les  GrecS|des  tissus  de  soie  drues 
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de  toute  sorte  de  dessins ,  reprdèentant  des 
fleurs,  des  animaux  et  des  scènes  historiques. 
(Anast.  leBibliothéc.  pasrim,  surtout  dans  les 
Ties  des  papes  LéonIII,6régoireiy,Léon  iV,* 
saint  Etienne  VI,  pag.  110, 127, 160, 161, 196, 
966.)  Sur  une  tumque  ou  sur  un  manteau,  on 
Tojait  jusqu'à  six  cents  figures  :  ce  qui  fai- 
sait dire  à  saint  Asterius  :  «  que  les  habits 
des  chrétiens  efféminés  étaient  peints  comme 
les  murailles  de  leurs  maisons.  »  [Homil.  de 
ûitiU  ei  Laxaro.)  On  tenait  à  avoir  des  lits, 
des  coffrets,  des  vases  d'airain ,  d'ébène ,  d'i- 
vtîire,  d'argent  et  d'or.  Le  goût  pour  tous  ces 
objets  d'un  travail  précieux  était  si  répandu, 
que  saint  Jean  Chrysostome  s'écriait  :  «  Toute 
notre  admiration,  aujourd'hui,  est  réservée 
pour  les  orfèvres  et  tes  tisserands.  »  Dans 
leurs  compositions ,  Tes  artistes  cherchaient 
souvent  Ta  richeSse  et  l'originalité ,  et  aban- 
donnaient les  vieilles  traditions  de  l^art  grec. 
Il  en  fut  de  même  pour  l'architecture. 

Les  Grecs  donnèrent  k  leurs  édises  une 
disposition  différente  de  celle  des  oasiliques 
romaines.  Pès  le  commencement,  ils  avaient 
adopté  un  type  qui  pût  être  modifié  sans  être 
altéré  profondément.  Quels^ furent  les  carac- 
tères aes  constructions  religieuses  de  l'O- 
rient ?  En  voici  l'indication,  d  après  M.  Hope, 
dans  son  HUioxre  de  Varehitecture  :  «Au  cen- 
tre d'un  Taste  carré,  dont  les  côtés  se  prolon- 
geaient à  l'eitérieur  en  quatre  nefs  plus  cour- 
tes et  égales  entre  elles,  se  trouvaient  quatre 
piliers  liés  parquatrearcades  qui  s'appuyaient 
sur  eux;  les  peùdentifs;  entre  ces  arcs,  étaient 
disposés  de  manière  &  former  avec  eux,  à  leur 
sommet,  un  cercle  qui  portait  une  coupole  ; 
cette  coupole  ne  devait  point ,  comme  celle 
du  Panthéon,  à  Rome,  ou  celle  du  Saint-Sé- 
pulcre, à  Jérusalem,  reposer  sur  un  vaste  cv- 
iindre ,  placé  entre  elle  et  le  sol  ;  mais  elle^ 
$*élanQait  dans  les  airs  au-dessus  de  ces  qua- 
tre immenses  arcades  ;  et,  pour  qu'elle  réuntt, 
autant  que  possible,  la  légèreté  et  la  solidité, 
avec  le  plus  grand  développement ,  elle  était 
construite  avec  des  tubes  cylindriques  de 
terre,  agencés  l'un  dans  l'autre.  Des  demi- 
coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s'ap- 
puyait le  dôme  central ,  et  couronnaient  les 
quatre  nefs  au  bas  de  la  croix.  L'une  de  ces 
nefs ,  terminée  par  l'entrée  principale ,  était 
précédée  d'un  portique  ou  narthex.  La  nef 
opposée  formait  le  sanctuaire,  tandis  que  les 
deux  branches  latérales  étaient  coupées  dans 
leur  hauteur  par  une  galerie  destinée  aux 
femmes  ;  souvent  encore  il  s'en  échappait  de 
petites  absides,  couronnées  de  demi-aômes, 
oti  des  chapelles  surmontées  de  petites  cou- 
poles ;  et,  comme  on  avait  ménagé  de  longues 
et  <^troites  fenêtres  {)lein  cintre  dans  les  mu- 
railles parallèles  qui  supportaient  le  toit  des 
nefs  et  des  absides  dans  les  basiliques  ro- 
maines, ainsi  l'on  perça  des  fenêtres  sembla- 
bles à  la  base  des  coupoles  et  des  demi-cou- 
poles qui  couronnaient  toutes  les  parties  des 
églises  grecques. 

«  Ce  fut  probablement  à  Constantinople 
qtie  la  cour  carrée,  qui  pouvait  rarement 
trouve  place  dans  les  quartiers  y.opuleux 
«le  komc,  commença  à  dfcvcnir  d'un  usage 


général;  elle  subsiste  encore  dans  les  églises 
grecques,  que  les  Turcs  changèrent  en  mos- 
quées h  la  prise  de^  cette  ville.  Remarquez 
S  je  les  TUrcs  ont  toujours  employé  les 
recs  à  la  construction  de  leurs  édifices  re--^ 
ligieux,  et  que  ceux-ci  ont  toujours  bftti  les 
mosquées  mahométanes  sur  le  modèle  des 
églises  erecques  :  aussi  sont-elles  encore 
aujourd  nui  précédées  chacune  d'un  beau 
portique  quadrilatéral,  surmontées  de  plu- 
sieurs rangs  de  coupoles  égales,  et  le  tem- 
ple, auquel  conduit  ce  portique  est  eou-* 
ronné  d'une  pyramide  de  dômes  qui  s'élèvent 
l'un  sur  l'autre. 

«  Ainsi  l'on  voyait  partout  des  arcs  sur  des 
arcs,  des  coupoles  sur  des  coupoles  :  on  peut 
dire  que  toutes  lès  surfaces  rectilignes ,  car- 
rées, angulaires,  des  temples  d'Athènes  se 
changèrent,  dans  les  églises  de  Constanti- 
nople, en  surfaces  circulaires,, curvilignes, 
concaves  à  l'intérieur,  convexes  à  l^xté- 
rieur.  » 

On  comprend  que  ce  fut  ]h  tout  un  nou- 
veau système  d'architecture.  11  paraît  que  les 
basiliques  bâties  par  Constantin  présentaient 
déjà  les  princ  paux  traits  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  croix  grecque  et  le  dôme  cen- 
tral :  telle  était,  du  moins,  d'après  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  l'église  dos  Apôtres. 
Malheureusement,  tous  les  édifices  religieux 
construits  à  Byzance ,  quand  celte  ville  de- 
vint le  siège  de  l'empire,  ont  enlièrcnicnt 
disparu  à  la  suite  des  séditions  et  dos  treni- 
bfements  de  terre ,  ou  des  nvaltieurs  de  la 
guerre. 

«  Comment  naquit  cette  architecture  nou- 
velle, que  nous  avons  nommée  byzantine? 
demande  M.  Ludovic  Yitet,  dans  une  suvanio 
dissertation  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Peut-être  pourrait-on  l'apprendre  en  étu- 
diant l'histoire  et  l'esprit  des  peuples  de  la 
Svrie,  de  la  Perse  et  de  l'Ionie,  celle  terre  si 
féconde  en  inventions ,  et,  dès  les  anciens 
temps,  plus  d'une  fois  rebelle  aux  règles  du 
goût  sévère  et  symétrique.  Mais  ne  nous  arrê- 
tons pas  à  cette  recherche.  Constatons  seule-- 
ment  qu'à  Byzance  et  dans  l'Asie  Mineure,  au 
tempsdeConstantin,  on  vovait,  à  côté  dustyie 
venudeRome,  un  autrestvle  indigène.  Le  gé- 
nie oriental  commençait  a  secouer  ses  ailes. 
Déjà,  dès  le  n*  siècle,  il  s'était  joué,  comme 
un  enfant  timide,  dans  les  colonnades  incor- 
rectes, mais  brillantes,  de  Balbeck  et  de  Pal- 
myre.  Puis,  grandissant  chaque  lour,  fl»  avait 
à  peu  près  conquis  son  indépendance  :  libre, 
hardi,  original,  il  s'affranchit  enfin  sous  Jus- 
tinien,  lorsque  d'après  les  dessins  d'Isidora 
de  Milet,  on  vit  s'élever  le  temple  de  Sainte- 
Sophie.  De  ce  jour,  le  goût  oriental  recul  sa 
sanction  dans  l'empire  byzantiUi  L'architec- 
ture romaine,  délaissée  depuis  longtemps, 
fut  désormais  prescrite,  et  le  style  neo-ereo 
régna  sans  rival  dans  toutes  les  contrées  d'O- 
rient, sous  cette  nouvelle  forme  qui,  à  la  vé- 
rité, fait  gémir  les  admirateurs  exclusifs  de 
la  beauté  antique,  mais  qui  a  droit  aux  hom- 
mages plus  ind  ilgents  des  vrais  amis  du 
beau.  Le  génie  des  vieux  architectes  de  la 
Grèce  se  réveilla  moins  correct-,  moins  se- 
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v^'i^rc,  mais  brillant  de  jeunesse  et  de  vie, 
})1ms  téméraire»  plus  merreilleux.  Pour  la 
seconde  fois»  les  urecs  prirent  le  sceptre  de 
ce  ifrand  et  bel  art  de  bâtir  :  ce  fut  d*eux  que 
les  Arabes  eu  reçurent  le  secret;  ce  fut  par 
eux  que  les  leçons  en  parrinrent  à  TEurope 
eutièTB.  » 

Le  temple  de  Sainte-Sophie  ayant  été  la 
consécration  du  stjle  nouveau  et  le  type 
aiiopté,  sauf  de  légères  modifications,  pour 
Térection  des  églises  byzantines,  nous  en 
donnerons  une  courte  description  empruntée 
h  VHiMtoire  du  i^o«-f  mptrt ,  ^par  Lebeau, 
tom.  IX,  p. 495. 

<  A  la  fin  do  Tannée  S37,  Constantinople 
yit  célébrer  la  dédicace  du  plus  fameux 
temple  que  le  christianisme  ait  élevé  en 
Orient.  L'église  de  Sainte-Sophie,  bAtie  par 
Constance ,  réparée  par  Théoaose  le  Jeune , 
après  un  incendie,  décorée  par  tous  les  em- 
pereurs, avait  été  réduite  en  cendres  dans  la 
furieuse  sédition  du  mois  de  janvier  &32. 
Justinien  entreprit  aussitôt  de  la  reb&tir,  non 
pas  telle  qu*elle  avait  été,  mais  avec  une  ma- 
gnificence qui  la  rendit  le  plus  bel  édifice  de 
1  univers.  Antbémius  de  Tralles,  le  plus  ha- 
bile architecte  de  ce  temps,  dressa  le  plan  et 
commença  Touvrage;  mais  il  mourut  après 
avoir  jeté  les  premiers  fondements.  Isidore 
de  Milet  l'acheva,  et  les  connaisseurs  obser- 
vent que  le  plan  est  supérieur  à  Texécution. 

«  De  la  plus  çrande  place  de  Constantino- 
ple, nommée  Augustéon,  on  arrivait  dans 
une  cour  carrée,  environnée  de  quatre  por- 
tiques, et  au  milieu  de  laquelle  était  un  bas- 
sin d'eau  jaillissante,  parce  que  les  Grecs 
ont  coutume  de  se  laver  le  visage  et  les 
mains  avant  d'entrer  dans  une  église.  Après 
avoir  traversé  un  double  portique,  on  entrait 
dans  l'église  par  neuf  portes.  L'édifice,  tourné 
vers  l'orient,  suivant  l'ancien  usage,  était  de 
forme  carrée,  plus  1  ng  que  large.  11  avait 
environ  84  mètres  de  longueur  sur  76  mè- 
tres de  largeur,  et  47  mètres  de  hauteur, 
sans  y  comprendre  le  dôme  de  36  mèti  es  de 
diamètre  et  de  53  mètres  d'élévation.  Tout 
l'édifice  reposait  sur  huit  srosses  piles  et 
vinut-iiuit  colonnes  do  marbre  de  diverses 
couleurs.  La  nef,  s'arrondissent  aux  extré- 
mités, formait  un  ovale.  Le  long  des  trois 
côtés  de  la  nef,  régnait  une  galerie  haute  où, 
les  femmes  s'assemblaient;  car  dans  les 
églises  grecques  elles  sont  séparées  des 
hommes.  Les  chapiteaux  des  colonnes  étaient 
d'airain  bronzé  ou  argenté.  Les  plus  beaux 
marbres  dont  les  murs  étaient  revêtus,  les 
compartiments  de  marbre  et  de  porphyre 
qui  formaient  le  pavé  du  temple ,  l'or,  l'ar- 
gent, les  pierreries  et  la  mosaïque  des  voû- 
tes, une  infinité  de  lampes  de  tous  les  mé- 
taux précieux  et  de  toutes  les  formes  éblouis- 
saient les  regards  et  partageaient  l'admira- 
tioo.  L'an  558,  le  dôme,  fendu  alors  en  plu- 
sieurs endroits  par  les  fréquents  tremble- 
ments de  terre,  tomba  dans  la  partie  orientale, 
tandis  que  l'on  travaillait  à  la  réparer.  Justi- 
nien le  fit  rebâtir  par  Isidore,  neveu  du  pre- 
mier architecte.  11  fut  élevé  de  sept  mètres 
au-dessus  de  sa  première  hauteur.  Pour  évi- 


ter les  incendies ,  Justinien  a>mploya  pciui 
de  bois  de  charpente;  il  fit  recouvrir  la  voûto 
avec  do  longues  tables  de  marbre.  » 

Quand  le  temple  de  Sainte-Sophie  fut  ter- 
miné» on  songea  à  le  décorer  avec  magaiti* 
cence.  L'or  et  les  mosaïques  furent  prodi- 

Sués  sur  toutes  les  surfaces;  tous  les  mut  s 
raient  revêtus  de  marbres  précieux;  les 
chapiteaux  et  les  corniches  furent  dorés,!,  s 
voûtes  des  bas-côtés  peintes  à  Tencaustiquc, 
la  coupole  rehaussée  d*une  mosaïque  doréo 
et  colorée.  En  général  toutes  les  peintures 
étaient  sur  fond  d'or  :  c'est  un  des  caractères 
de  1  architecture  polychrome  des  ByzanMus, 
caractères  que  l'on  retrouve  dans  les  églises 
des  XI*  et  xu*  siècles  de  notre  [Miys,  et  sur- 
tout en  Sicile  et  en  Italie.  U  yavait  d'ailleurs  à 
Sainti  -Sophie  une  çrande  profusion  de  vasi  s 
précieux  et  de  candélabres.  Enfin,  seize  aos 
après  avoir  été  commencée,  la  basilique  do 
Sainte-Sophie  était  achevée.  L*empereur  vou- 
lut que  la  dédicace  du  nouvel  édifice  fût  faite 
avec  éclat.  Dans  son  admiration,  il  s'écria  : 
«  Gloire  à  Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d'accom- 
plir cet  ouvrage  :  je  t'ai  vaincu,  Salomon  l  » 
Nous  ne  donnerons  pas  une  description 
détaillée  de  chacune  des  parties  de  l'egli^o 
de  Sainte-Sophie,  nous  serions  entraîné  tro() 
loin.  Nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  do 
voir  des  détails  sur  ce  monument  à  la  des- 
cription en  latin  de  Du  Cange  :  l'ouvrage  de 
ce  dernier  est  un  trésor  d'érudition ,  comme 
tous  les  écrits  composés  par  lui. 
Les  façades  des  églises  byzantines  offrent 

Quelques  caractères  particuliers  que  nous 
evons  indiquer.  Elles  se  font  remarquer  au 
premier  coup  d'œil  par  une  grande  simplicité 
architecturale  ;  quelquefois,  néanmoins»  dlcs 
se  distinguent  par  dfes  ornements  propres  à 
l'Orient,  par  des  moulures  qu'on  ne  retrouve 
point  ailleurs;  généralement  aucune  p.^nte 
ne  surmonte  la  laçade  de  manière  à  indiquer 
Tinclinaison  des  toits,  en  sorte  que  le  sommet 
offre  une  ligne  horizontale. 

Une  coupole  centrale  surmonte  la  façade  ; 
si  le  temple  est  vaste,  des  coupoles  plus 
basses  occupent  tous  les  angles  à  la  rencontre 
des  galeries  intérieures  qui  forment  le  porche 
ou  vestibule  et  les  nefs  latérales  de  redifice* 

L'autel  des  anciennes  églises  byzantines 
présente  la  plus  frappante  analogie  avec  celui 
des  basiliques  latines.  U  est  quadrangiilaire, 
eu  pierre  ou  en  marbre,  mais  il  n*est  jamais 
surmonté  d'un  gradin ,  comme  l'autel  ro* 
main  ;  les  flambeaux  se  placent  isolément 
aux  quatre  angles.  Le  ciboire  byzantin,  porté 
par  quatre  colonnes  qui  s'élèvent  aux  angles 
de  l'autel,  a  quelquefois  la  forme  d*une  cou- 
pole, et  se  trouve  surmonté  d'une  portion  do 
sphère  supportant  une  croix.  {Voy.  Adtel.) 

En  avant  de  l'autel  est  ime  clôture  dans 
laquelle  s'ouvrent  les  portes  sainies:  un  ri* 
deau  qui ,  dans  le  cours  des  céréiuonies,  se 
tire  et  se  ferme  à  plusieurs  reprises  pour 
voiler  ou  pour  découvrir  le  sanctuaire,  sur- 
monte les  portes  et  s'harmonise  avec  ell*  s 
par  la  richesse  des  broderies  et  des  peint.ur>^s 
qui  le  décorent.  Les  Grecs  modernes,  fidèlo^ 
à  leurs  vieilles  institutionSi  ont  conservé  Ij 


SGS 


BÏZ 


nyi 


fM 


plus  grande  partie  de  ces  antiques  disposi- 
tiuDS  el  des  cérémonies  qui  semblent  s*y  at- 
tacher étroitement.  (  Instructions  du  Comité 
hist.  des  arts  et  monuments.) 

m. 

Qu'il  ait  existé  un  art  byzantin  proprement 
dit,  c*est  une  question  qui  nous  parait  déci- 
dée affirmativement.  Que  cet  art  soit  carac- 
térisé spécialement  par  la  présence  de  la  cou- 
|K)le,  c*est  encore  un  trait  admis  de  tout  le 
monde.  11  nous  reste  maintenant  à  indiquer 
comment  le  style  byzantin  s'infiltra,  si  Von 
{)eut  s*exi)rimer  ainsi,  dans  Tart  de  TOcci- 
(lent.  Voici  d'abord  quelques  faits.  Les  artis- 
tes byzantins,  à  plusieurs  reprises ,  se  ré- 
pandirent au  moyen  Age  dans  toutes  les  con- 
trées de  rOccident.  Nous  savons  que  l'ab- 
liaye  de  Saint-Médard,  à  Soissons,  fondée 
vers  Tan  660,  par  Clotaire  1"  ;  que  l'abbaye 
impériale  de  Stavello,  située  près  de  celle  de 
Saint-Hubert,  en  Bel^que  ;  que  la  chanelle 
(le  Charlemagne,  h  Aix,  et  d  autres  églises 
hUies  sous  ses  auspices  sur  les  bords  du 
Khin,  sont  construites  dans  le  sljrle  orien* 
lai  et  d'après  les  influences  byzantines.  Pen- 
dant le  siècle  qui  suivit  celui  de  Charlema- 
gne, les  persécutions  des  iconoclastes  for- 
cèrent une  foule  d'artistes  byzantins  à  émi- 
grer  dans  l'Occident. 

L'art  byzantin  a  fait  invasion  en  Occident 
par  trois  points  principaux  :  1"  la  Sicile,  oc- 
cupée par  Nicépnore,  vers  850;  S°  par  l'exar- 
chat de  Ravenne  ;  3*  par  Venise.  Nous  no 
mentionnons  pas  ici  les  causes  spéciales  de 
la  diffusion  de  l'art  byzantin  ;  nous  en  avons 
indiqué  quelc|ues*-unes  ci -dessus;  nous  en 
pourrions  alléguer  beaucoup  d'autres. 

Il  n'est  pas  difficile  de  constater  par  les 
monuments  l'inQuence  byzantine  en  Sicile  et 
dans  les  contrées  qui  forment  aigourd'hui  le 
royaume  de  Naples.  Dans  un  «rand  travail , 
YHistoire  de  ta  conquéi0  des  rformandi  en 
Italie^  publié  par  M.  le  duc  de  Luynes ,  on  a 
figuré  un  grand  nombre  de  monuments  gue 
1  histoire  assure  être  dus  à  l'art  grec.  Ainsi 
la  cathédrale  de  Monte-Sant-Angelo  (m  montt 
Gargano }  offre  à  l'examen  du  curieux  de 
magnifiques  portes  en  bronze,  ornées  de 
vingt -quatre  compartiments  ou  panneaux 
représentant  tous  les  traits  bibliques  relatifs 
aux  diverses  apparitions  des  anges.  «  L'ita- 
He,  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  mettait  à  con* 
tribution  les  artistes  et  les  ciseleurs  de  la 
Grèce.  »  Voici  des  renseignements  plus  pré- 
cis encore.  Un  Grec  du  nom  de  Byzantins 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Rari,  depuis 
1028  jusqu'à  103^  :  il  est  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  cathédrale  de  Bari,  sur  l'em- 
placement Qu'elle  occupe  aujourd'hui.  «  Con* 
sidérant ,  oit  Dghelli ,  que  l'ancienne  ca- 
thédrale était  mal  bâtie  et  trop  étroite,  il 
résolut  de  jeter  les  fondements  d'unenouvclie 
é^ise  et  de  lui  donner  des  proportions,  dont 
la  majesté  excitât  l'admiration  des  Ages  fu- 
turs. C*est  pourguoi  il  voulut  qu'elle  fât 
construite  selon  l'ordre  dorique,  sous  la  di- 
rection du  plus  fameux  architecte  de  l'épo- 
que, et  pour  Torner,  il  fit  venir  de  1  lie  de 


Paros  vingt  colonnes  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse, et  deux  cents  colonnes  plus  petites, 
qui  furent  ensuite  disposées  avec  une  telle 
symétrie,  que  cet  ouvrage  passa  pour  une 
merveille  d  architecture.  » 

Après  la  mort  de  Byzantius,  qui  avait  été 
obligé  de  se  retirer  à  Constantinople,  son 
successeur,  Nicolas,  continua  ce  grand  tra- 
vail, plaça  la  nouvelle  église  sous  l'invoca*» 
tion  de  la  sainte  Vierge,  et  la  consacra  peu 
de  temps  après,  1053. 11  parait  aue  l'évèque 
Nicolas  s  occupa  surtout  do  rinteriour.  Mal- 

5 ré  d'assez  nombreux  désastres,  la  cathé- 
raie  de  Bari  montre  encore  actuellement  à 
Tobservaleur  beaucoup  de  traits  do  sa  phy- 
sionomie architectonique  primitive.  Partout 
on  y  reconnaît  les  influences  orientales;  la 
coupole  orientale  est  tout  à  fait  dans  le  goût 
byzantin^  et  les  détails  en  sont  d'une  belle  et 
curieuse  exécution.  La  fenêtre  en  arcade  du 
milieu  est  remarquable  aussi  par  le  fini  des 
sculptures  :  Les  rinceaux,  les  feuillages,  les 
sculptures  et  les  animaux  variés  qui  en  com- 
posent Tornementation  appartiennent  égale- 
ment au  style  byzantin.  La  cathédrale  de 
Bari  est  fort  intéressante  v  elle  n'a  pas  été 
suffisamment  appréciée  des  voyageurs. 

A  huit  lieues  environ  au  nord  de  Bari,  en 
suivant  les  côtes  de  l'Adriatique,  on  arrive  à 
la  petite  ville  de  Trani,  dont  la  cathédrale, 
située  tout  au  bord  de  la  mer,  n'est  défendue 
contre  les  flots  que  par  un  qu.ii  d'une  éleva* 
tion  médiocre.  Sauf  son  campanile  et  sa 

grande  porte,  elle  n'offre  rien  de  remarqua- 
le  au  premier  abord  ;  ce  campanile  parait 
être  de  même  caractère  que  ceux  de  Bari  el 
de  Melfi.  La  porte,  qui  a  cinq  mètres  de  hau-* 
teur  sur  trois  de  largeur  environ,  est  com- 

{)bsée  de  plaques  de  bronze  fixées  sur  un 
bnd  de  bois  de  chône;  le  travail  en  est  mer- 
veilleux et  peut  passer  pour  unxhef-d'œuvre 
d'art  byzantin.  Que  ces  ciselures  ap|)artien- 
nent  à  l'art  byzantin,  c'est  à  la  lettre  qu'il  le 
faut  prendre,  puisque  certains  auteurs  préten- 
dent qu'elles  ont  été  exécutées  à  Constanti- 
nople môme.  Ajoutons  ici  une  note  relative 
à  la  figure  de  la  sirène  qui  se  mont»  e  si  sou- 
vent sur  la  porte  en  bronze  de  la  cathédrale 
de  Trani.  «  La  Vénus  Derceto ,  déesse  sy- 
rienne, avait  le  corps  moitié  de  femme,  moi- 
tié de  poisson.  »  Ne  faut-il  pas  voir  une  allu- 
sion à  ce  fait  mythologique  dans  certaines 
sculptures  du  moyen  Age,  où  la  sirène  jone 
un  role  équivoque  T 

11  nous  est  impossible  de  suivre  tous  les 
documents  que  nous  possédons  sur  l'intro- 
duction de  i*art  byzantin  en  Sicile  et  dans  1(^ 
midi  de  l'Italie  :  c'est  un  fait  admis  d'ailleurs 
par  beaucoup  d'antiquaires  italiens,  et  nous 
acceptons  leur  témoignage,  d  autant  plus  que 
des  monuments  encore  subsistants  l'appuient 
solidement. 

La  ville  de  Ravenne,  si  longtemps  possédée 
par  l'empire  grec,  lorsque  le  reste  de  l'Italie 
était  entre  d'autres  mains,  présente  de  nos  jours 
encore  un  magnifique  monument  bvzantin 
dans  la  curieuse  église  de  Saint-Vital.  Nbus 
ne  prétendons  pas  que  l'église  de  Sainte-So^ 
pbio  ait  été  copiée  dans  celle  de  Saint- Viial 
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et  dans  ceilo  de  Saint-More  de  Venise  ;  nous 
soutenons  seulement  que  ces  doux  derniers 
édifices  ont  été  élevés  sous  les  influences 
directes  de  Tarchitecture  byzantine  ;  et  ainsi 
tombent  les  objections  de  ceux  qui  avancent 
que  Saint-Vital  et  Saint-Marc  n*apparticnnent 
pas  au  style  byzantin,  puisqu'une  construction 
peut  fort  bien  avoir  été  bâtie  d'après  les  mê- 
mes principes  qu*uno  autre,  sans  que  les 
deux  soient  entièrement  semblables. 

M.  Joseph  Bard  a  écrit  et  publié  un  opus- 
cule intitulé  iSlatiêtiquemonumenlairedrestée 
dam  la  ville  de  Ravenne.  On  y  trouve  de 
bons  renseignements. 

Il  n'est  guère  d'archéo'ognes  qui  n'admet- 
tent l'origine  bj[zantine  de  Saint-Vital  de 
Kaveane  et  de  Saint-Marc  de  Venise.  Il  serait 
donc  superflu  d'insister  plus  longuement  sur 
ce  point.  Vasari  dit  positivement  que  l'église 
rie  Saint-Marc  fut  bfttie  dans  le  style  çrec, 
par  des  architectes  grecs,  en  970.  Félibien 
prétend,  de  son  côté,  qu'elle  fut  reconstruite, 
on  1178,  par  un  architecte  que  le  doge  S.Ziani 
avait  fait  venir  de  Constantinople. 

IV. 

En  1842,  un  architecte  hab  le  et  savant  a  pu- 
blié un  volume  in  l^*,  accompagné  de  37  plan- 
ches, intitulé  :  Eglisee  byzantines  en  Grève,  M. 
Couchaud,  auteur  de  ce  travail  intéicssant, 
entreprit  un  voyage  en  Grèce ,  où  il  pos^^a 
plusieurs  années  à  étudier  et  à  relever  les 
plans,  à  dessiner  les  élévations,  les  coupes 
et  les  détails  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  l'époque  qui  suivit  celle  de  l'art 
antique.  Voici  une  analyse  très-abréjjoe  du 
résultat  de  son  travail. 

Il  résulte  de  l'étude  et  de  la  comparaison 
des  monuments  grecs  du  moyen  Age,  qu'il  y 
eut  en  Grèce,  ainsi  que  de  M.  de  Runiohr 
lavait  énoncé  précédemment  par  induction, 
trois  époques  distinctes  dans  Thisloiro  de 
rarcliitccturo,  et  que  toutes  les  plus  ancien- 
nes églises  byzantmes  sont  construites  d'a- 
)»rè$  le  plan  de  la  basilique  antique,  ayant 
toutefoiH  une  disposition  centrale  particulière, 
permettant  de  placer  au  milieu  du  monu- 
ment une  coupole  élevée  et  élégante ,  cons- 
truite sur  une  partie  cylindrique  a  l'intérieur, 
t*t  prismatique (  octogone)  à  1  extérieur,  pen- 
dant les  première  et  deuxième  époques,  qui 
sont  aussi  les  plus  belles.  Les  plus  anciennes 
façades,  depuis  Constantinjusqu'àJustinienI" 
en  527,  présentent  une  masse  carrée,  termi- 
née à  son  sommet  par  une  corniche  en  pierre 
ou  en  marbre,  souvent  en  brique,  et  for^ 
ment  des  angles  saillants  et  rentrants.  S.ir 
ces  façades  il  n'y  avaitaucun  fronton  indiquant 
la  pente  du  comble  ;  car  la  charpente,  alors 
comme  plus  tard,  ne  fut  jamais  employée 
par  les  Grecs  pour  couvrir  les  édifices  ;  on  se 
servait  seulement  de  terrasses  et  de  dômes. 
Une  ou  plusieurs  portes  donnaient  accès 
dans  ces  églises  ;  e!Ies  étaient  généralement 
ornées  de  moulures  très-refouillées ,  et  le 
linteau  se  trouvait  soulagé  par  un  arc  en 
décharge.  Les  façades  latérales  dilTéraiont 
peu  des  façades  principales  ;  elles  avaient 
àdssi  une  porte.  Les   absides,  souvent  au 


nombre  de  trois,  étaient  simules,  et  leur 
forme  plus  souvent  demi-circulaire  que  po- 
lygonale. Elles  étaient  percées  d'une  oa  plu- 
sieurs ouvertures.  L'architecture  de  cette 
première  époque  ressemble  encore  parfaite- 
ment à  Si'»n  modèle,  l'architecture  chrétienne 
romaine  primitive. 

Dans  la  seconde  époque  du  règne  de  Jus- 
tinien  I",  en  527,  jusqu'au  x*  siècle,  les  dô- 
mes se  multiplient  et  finissent  par  régtier, 
môme  au-dessus  du  porche.  Le  plan  de  la 
basilique  romaine  est  maintenu,  mais  mo  li- 
fié.  Les  nefs  augmentent  en  nombre,  les  pi- 
liers  carrés  remplacent  les  colonnes,  oui  (lo- 
viennent  de  plus  en  plus  rares  ;  les  penaentifs 
se  moditient  et  varient.  Les  voiltes,  se  divi- 
sant par  7ones  horizontales,  se  décorent  de 
peintures.  Les  fenêtres  ne  sont  plus  placées 
que  sur  la  partie  cylindrique  et  perpendicu- 
laire du  dôme  central  ;  leur  sommet  pénètre 
encore  dans  la  calotte  sphérique.  Dans  cette 
seconde  époque,  l'architecture  se  développe 
dans  un  style  plus  riche  et  plus  brillant  que 
celui  pratiqué  en  Italie  après  les  guerns 
des  Goths. 

Dans  la  troisième  époaue,  enfin,  du  \' 
au  XII*  siècle,  le  plan  tend  a  se  rapprocher  de 
nouveau  de  celui  des  basiliques  romaines. 
Dans  les  f^içados,  l'inclinaison  des  toits 
e>t  indiquée  par  des  frontons.  Les  tribunes 
réservées  aux  femmes  ont  disparu  ;  on  leur 
réserve  certaines  parties  des  nefs  lat^'rales. 
A l(irs  arrive  aussi  une  profusion  et  une  ri- 
ch(»sse  extraordinaire  a'ornements  inconnus 
jusqu'alors.  Des  voûtes  en  berceau  règn-^nl 
sur  tout  3  la  longueur  de  l'édifice.  Cette  épo- 
que conserva  jusqu'à  la  fin  ses  caractères 
essentiels  et  le  pian  général  de  l'épooue  do 
Justinien,  sans  toutefois  atteindre  1rs  uimen- 
sions,  la  magnificence,  la  solidité  etTexécu- 
tion  matérielle  des  monuments  de  la  première 
épo  jue. 

V. 

L'influence  byzantine  s'est  fait  sentir  for- 
tement en  France,  et  il  nous  suffira  de  le 
constater  par  la  description  abrégée  de  quel- 
ques monuments  de  premier  ordre.  Commen- 
çons parla  curieuse  église  de  Saint- Front, 
de  Périgueux  :  depuis  longtemps  Fattention 
des  antiquaires  français  a  été  vivement  émue 
parle  caractère  original  de  cette  construction. 

Laissons  parler  M.  de  Vernheil, archéologue 
instruit,  qui  a  étudié  d'une  manière  toute 
particulière  la  cathédrale  actuelle  de  Péri- 
gueux.  «  Le  plan  en  croix  grecque  de  l'église 
ue  Saint-Front,  ses  cinq  coupoles^  surtout 
sa  toiture  en  terrasses  d'allées,  où  le  bois  et 
les  métaux  n'entrent  pour  rien,  témoignent 
assez  de  son  oi  igine  byzantine.  Je  ne  |K)u- 
vais  cependant  songer  à  la  rattacher  à  ceux 
de  nos  édifices  des  xr  et  xiv  siècles,  que  Ton 
nomme  aussi  byzantins  :  c'était  évidemment 
une  reproduct  on  plus  ou  moins  complète 
d'un  type  néo-grec  quelconque.  Je  passai 
donc  en  revue  les  principaux  édifices  a  cou- 

[)oles  dans  leur  ordre  chronologique.  Justfu  à 
'an  mil,  il  n*v  en  a  point  qui  ait  pu  servir 
de  modèle  à  l'architecture  de  Saint-Front ^ 
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je  suis  même  convaincu  que,  jusqu*K  cette 
époque, riufluence  bvzaatine  n'a  guère  poussé 
i  construire  en  Palestine,  on  Italie,  mais 
surtout  en  Frauce,  que  des  édifices  rontls  ou 
octogones,  comme  le  Saint-Sépulcre,  Saint- 
Vitaî,  l'église  d' Aîx-la-Chapelle.  Aux  appro- 
ches de  l'an  mil  apparaisseut  plusieurs  égli- 
ses à  cinq  coupoles»  telles  que  le  Pantocrator 
de  Coustantinople,  qui  ont  des  rapports  gé- 
néraux avec  Saint-Front.  Parmi  les  édifices 
de  cette  famiHe,  il  en  est  un,  la  célèbre  basi- 
lique de  Saint-Marc  de  Venise»  aui  se  dis- 
tiO(^ue  de  tous  les  autres  par  des  aispositions 
si  neuves,  si  originales,  si  bizarres  même, 
qu'il  doit  être  considéré  comme  un  type  à 
part,  comme  un  édifice  unique  :  voici  ces 
dispositions,  dont  j'ai  tâché  de  me  rendre 
compte  par  l'analyse  : 

c  Les  architectes  de  Saint-Marc  voulaient 
construire  un  édifice  vaste  comme  Sainte- 
Sophie  ,  l'idéal  que  se  proposèrent  toujours 
les  artistes  byzantins.  Ne  pouvant  reproduire 
sa  coupole  immense,  ils  en  donnèrent  la 
monnaie,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  : 
Sdint-Marc  eut  donc  cinq  coupoles  presque 
égales,  copies  réduites  de  la  coupole  de 
Sainte-Sophie.  Ils  placèrent  la  plus  erande, 
qui  n*a  cependant  que  ik  mètres  de  dia- 
mètre, au  centre  d  une  croix  grecque  ;  les 
qu  (tre  autres  couvrirent  les  quatre  branches 
de  la  croix.  Ces  cinq  coupoles  ainsi  juxta- 
posées. Ton  conçoit  que  deux  des  piliers  et 
lin  des  grands  arcs  de  chaque  petite  coupole 
dun^nt  se  confondre  avec  les  piliers  et  les 
granifs  arcs  de  la  coupole  centrale.  Ainsi 
s'onéra  la  liaison  des  divers  membres  de 
l'éuifice. 

«  Quoiqu'ils  eussent  ainsi  multiplié  les 
coupoles,  les  architectes  de  Saint-Marc  étaient 
encore  loin  des  dimensions  de  Sainte-Sophie  ; 
pour  agrandir  leur  plan,  ils  donnèrent  aux 
grands  arcs  de  coupoles,  et  par  conséquent 
aux  piliers  qui  les  supportent,  un  dévelop- 
pement excessif  et  tout  à  fait  inutile  h  leur 
Solidité.  Chaque  pilier  eut  ainsi  plus  de  20 
pieds  sur  chaque  face,  et  plus  de  80  pieds 
détour;  et  chaque  grand  arc,  devenu  une 
large  voûte  en  berceau,  fut,  à  l'exception  de 
ceux  de  la  coupole  centrale,  fermé  par  un 
mur  très-mince  à  son  ouverture  extérieure  : 
ces  murs,  qui  dessinent  la  croix  grecque  à 
1  extérieur  et  ne  concourent  en  rien  è  la  soli- 
dité de  l'édifice,  furent  percés  de  nombreu- 
ses fenêtres. 

«  Ces  piliers  se  trouvaient  en  saillie  dans 
rintérieur  de  l'édifice  qu'ils  rétrécissaient  de 
toute  leur  masse.  Sans  nuire  à  leur  soli(hté, 
on  pot  les  évider  intérieurement  et  les  creu- 
ser en  coupoles.  Les  quatre  piliers  qui  sup- 
portent la  coupole  centrale  furent  percés 
sur  leurs  quatre  faces  de  quatre  grandes  ou- 
vertures superposées;  les  arcades  inforieures 
firent  communiquer  entre  eux  ces  bas-côtés 
formés  le  long  des  nefs  principales  par  l'élar- 
gissement des  grands  arcs  ;  tes  arcades  su- 
périeures éclairèrent  des  galeries  hautes  pra- 
tiquées dans  la  masse  des  piliers. 

«  Ces  dispositions  essentielles  de  Saint- 
Marc  se  relrouvcat  à  Saint-Front  dans  toute 


leur  originalité,  dans  toute  leur  bizarrcr  c. 
En  effet, Id  description  analyticfue  queje  vions 
de  faire  de  la  première  basilique  s'appliqui» 
rigoureusement  à  la  seconde.  Comme  il 
faudrait  la  restreindre  de  tout  point,  poiur 
qu'elle  pût  s'appliquer  de  môme  aux  édifices 
oi!i  l'on  s'accorde  à  reconnaître  des  imitations 
de  Saint-Marc,  à  Saint-Antoine  de  Padoue, 
par  exemple,  j'en  ai  conclu  qa'il  y  avait  dans 
l'un  des  deux  édifices  imitation  directe,  im- 
médiate de  l'autre  ;  qu'enfin  Saint-Marc  était 
un  original  dont  Saint-Front  n'était  que  la 
copie.  Je  dois  dire  que  l'apparence  des  deux 
édifices  est  loin  d'être  la  môme  ;  leur  ressem- 
blance n'est  pointde  celles  qui  saisissent,  elle 
est  intime,  et  l'analyse  peut  seule  en  faire  ap- 
précier toute  l'étendue.  Mais  cette  diflïrence 
d'aspect  résulte  des  adjonctions  ou  des  res- 
taurations successives  qui  ont  altéré  le  plan 
primitif  des  deux  basiliques  ;  elle  résulte 
surtout  de  l'abandon  fait  par  l'archiecte  de 
Saint-Front,  de  l'ornementation  proprement 
byzantine.» 

Nous  admettons  volontiers  avec  quelques 
auteurs,  et  avec  M.  de  Caumont  entre  autres, 

aue  l'église  cathédréle  de  Cahors  peut  nous 
onner  une  idée  des  constructions  byzanti- 
nes carlovingiennes,  parce  qu'elle  reproduit 
les  dispositions  que  nous  connaissons  com- 
me caractéristiques  d'un  siècle  de  mouve- 
ment et  de  renaissance.  Nous  ne  voudrions 
pas  pour  cela  en  faire  un  monument  contem- 
poraindeCharlemagne,oumêmeantérieurau 
règne  de  ce  grand  prince.  Les  deux  voûtes  en 
coupole  de  Cabors  ont  19  mètres  de  diamè- 
tre et  sont  dignes  de  l'observation  des  archi- 
tectes et  des  antiquaires.  Le  cintre  affecte  à 
l'extérieur  la  forme  conique,  à  sommet  obtus  : 
on  l'a  plusieurs  fois  revêtu  d'épaisses  couches 
de  mortier  pour  le  préserver  de  l'infiltration 
des  eaux  pluviales,  lien  a  été  de  même  autre- 
fois à  Angoulême,  lorsque  les  voûtes  en  cou- 
pole s'élevaient  au-dessus  du  toit ,  autant 
qu'on  en  peut  juger  paranalogie.  Du  reste,  les 
parties  le^  mieux  caractérisées  de  la  cathédrale 
d'Angoulèmeet  surtout  les  coupoles  annon- 
cent évidemment  des  influences  byzanti'  es. 
Comment  pourrait-on  les  méconnaître  ces 
influences  de  l'art  de  Byzance  lorsqu'elles 
sont  si  fortement  empreintes  à  Saint-Front  do 
Périgueux,  à  Saint-Etienne  de  Cahors,  à 
Saint-Pierre  d'Angoulèrae,  dans  les  deux  an- 
ciennes abbatiales  de  Solignac  et  de  Souillac, 
et  dans  Notre-Dame  du  Puy,  où  l'on  voyait 
autrefois  des  figures  byzantines  de  person- 
nages ecclésiastiques  bénissant  à  la  manière 
grecque?  La  chapelle  de  Sainte-Crox  de 
Montmajour,  d'après  une  note  du  savant  M. 
Didron,  doit  aussi  être  rangée  au  nombie  des 
édifices  byzantins. 

Une  inscription  sculptée  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  en  caractères  du  xir  ou  du 
XIII'  siècle,  déclare  que. celte  chapelle  a  été 
fondée  primitivement  par  Charlemagne,  oui 
se  serait  emparé  d'Arles  alors  au  po;iV.»ir  des 
Sarrasins,  et  aurait  fait  inhumer  dans  la  clia- 

Ï)e]le  de  Sainte-Croix  plusieurs  guerriers  de 
♦'rance  {pUrrs  de  Francia)^  morts   dans  le 
combat.  La  cliapelle  actuelle  ne  date  pas  de 
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Chai  lemaene,  et  paraît,  d*apr6s  l'histoire» 
«Toir  été  oAtie  par  Rambert,  abbé  de  Mont- 
majour  ;  elle  a  été  consacrée  le  13  mai  1019. 
Ce  monument,  chef-d'œuvre  d'élégance  et 
qui  est  appareillé  merteilleusement,  présente 
une  extraordinaire  analogie,  quanta  la  for- 
me et  aux  dimensions,  avec  les  églises  de 
la  Grèce.  Trois  églises  particulièrement,  dont 
une  k  Athènes  et  les  deux  autres  au  mont 
Athos,  sont,  en  quelque  sorte,  le  modèle  ou 
le  calque  de  la  chapelle  Sainte-Croix.  C'est 
à  des  monuments  de  cette  espèce  qu'il  faut 
réserver  exclusivement  en  France  la  déno- 
mination d'architecture  byzantine. 

VI. 

L'architecture  byzantine  pénétra  en  Rus- 
sie avec  la  religion,  qui  y  rut  portée  par  les 
Grecs  ;  elle  s'y  est  roamtcnue  avec  ses  formes 
natives  plus  longtemps  qu'en  aucun  aulrc 
pays.  Dans  le  x*  siècle,  la  princesse  Elga  fil  bâ- 
tirk  Kief uneéglise  dansie style  grec. En  988, 


575 


le  grand  duc  Wladimir  en  fit  édifier  une  au- 
tre, dédiée  d'abord  à  la  Sagesse  divine,  sur  le 
même  plan  que  Saint-Marc  de  Venise,  c'est-- 
à-dire avec  cinq  coupoles  dorées,  dont  uœ 
centrale.  An  xi'  siècle,  de»  artistes  grecs  tn 
élevèrent  àNovogorodune  autre  sur  le  pIsB 
de  la  précédente,  avec  de  légères  modinca- 
tions.  11  y  avait  un  grand  nombre  d'églises 
semblAbles,  qui  ont  été  détruites  dans  les 
irruptions  des  Tfirtares,  an  xin*  siècle.  On 
continua  d'employer  des  architecles  grecs 
longtemps  encore  après  cette  époque.  Les 
coupoles  prirent  alors  la  forme  bulbeuse  des 
mosquées  moresgues.  M.  Hope,  dans  son 
Histoire  de  Vardiiteeture^  établit  que  Tardai- 
tecture  byzantine  de  la  Russie  a  des  rapports 
intimes  avec  celles  des  Arabes  et  des  Per- 
sans, et  qu'elle  a  étendu  des  ramifications 
au  tiord  de  TEurope,  comme  au  sud  de  l'A- 
sie ,  sur  les  rivages  de  la  mer  des  Indes, 
comme  sur  les  bords  de  l'Océan  Atlantique. 
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CABLE.  —  Espèce  de  moulure  ou  d'orne»* 
ment,  en  usage  durant  la  période  romano- 
byzantine  et  ayant  la  figure  d'une  grosso 
corde  ou  d'un  câble.  Cette  moulure  est  com- 
munément employée  autour  des  archivoltes, 
quelquefoissur  le  tailloir  des  chapiteaux,  quel- 
quefois encore  sur  les  saillies  de  la  corniche 
extérieure  de  l'abside. 

On  dit,  en  termes  d'architecture,  que  des 
cannelures  sont  câblée$f  lorsqu'elles  sont  re- 
levées et  contournées  en  forme  de  câbles. 

CMMENTUM.  —  On  interprète  le  mot 
«<rmeftl«fii,par  moellons^  dit  Millm,  parce  que 
Vitruve  oppose  le  tœmentum  aux  gros  quar- 
tiers de  pierre  et  aux  çros  cailloux  qui  font 
avec  le  moellon  les  trois  espèces  de  cfemen- 
tum  pris  généralement.  Le  eœmemtum  en  gé- 
néral signifie  toute  sorte  de  pierre  qui  est 
employée  entière,  et  telle  qu'elle  a  été  pro- 
duite dans  la  terre,  quand  même  elle  aurait 
reçu  quelques  coups  de  marteau,  et  aurait  été 
grosnèrement  équarrie  ;  cela  ne  change  point 
son  espèce,  et  ne  saurait  la  faire  appeler 
nierre  de  taille.  La  pierre  de  taille  est  ce  que 
les  Latins  appelaient  polilm  lapie^  différente 
de  celle  qu'on  appelle  ecteue,  en  ce  que  en- 
9u$  est  celle  qui  est  seulement  rompue  par 
quelque  grand  coup,  et  que  politue  se  dit  de 
celle  qui  est  exactement  dressée  par  une  in- 
finité de  petits  coups.  Nos  maçons  font  trois 
espèces  ae  ces  pierres  non  taillées  qui  ont 
qiielque  rapport  avec  le  eœmtntum  des  an- 
ciens, mais  elles  en  diffèrent  par  la  grosseur. 
Les  plus  grosses  sont  les  quartiers  qu^ils 
appt-Ilent  de  deux  it  de  trois  à  la  voie.  Les 
moyennes  sont  appelées  libages^  et  les  pe- 
tites sont  les  moellons.  Vitruve,  au  6'  chapi- 
tre du  VII'  livre,  appelle  les  éclats  de  marbre 
que  l'on  pile  pour  Taire  le  stuc,  cœtnenta  mar^ 
fHorea. 

CAGE  D*ESCAL1ER.  —  Dans  plusieurs 
édifices  religieux  de  la  période  ogivale,  on  a 
construit  des  escaliers  et  des  cages  d'une  élé- 


gance extraordinaire.  C'est  le  propre  de  toute 
architecture  originale  d'embellir  les  mem- 
bres nécessaires  au  corps  de  l'édifice,  soit 
pour  en  assurer  la  solidité,  soit  pour  en  com- 
pléter l'ensemble.  Le  style  ogival,  jusque 
dans  les  parties  les  plus  secondaires  des 
constructions  reli^euses,  a  su  imprimer  un 
cachet  de  distinction.  On  connaît  des  cages 
d'escalier  en  pierre,  qui  ont  été  bftties  avec 
une  légèreté  admirable,  et  couvertes  d'orue- 
ments  de  toute  espèce.  C'est  surtout  au  xn' 
siècle  oue  les  artistes  épuisèrent  dans  des 
cages  d  escalier  en  bois  toutes  les  ressources 
de  l'ornementation  capricieuse  oui  véfpà 
immédiatement  avant  l'époque  de  la  Renais- 
sance. Non-seulement  les  montants  qui  sup- 
portent les  degrés,  mais  encore  la  saïUie  ei« 
térieure  de  ces  degrés,  et  la  balustrade  qui 
suit  tous  les  tours  et  détours  delà  spirale,  sont 
sculptés  avec  un  soin  étonnant  et  décorés  de 
feuillages,  d'arabesques,  de  tètes  himiaiues, 
de  tètes  d'animaux,  de  formes  fantastiques, 
et  de  ces  mille  ornements  que  Timagination 
savait  alors  créer  et  animer  en  si  grande 
quant  té.  Nous  en  avons  observé  dans  ee 

Senre  de  fort  curieux,  k  Amiens,  h  Angers, 
ans  l'église  de  la  Trinité.  Ala  Renaissance,  les 
architectes  se  plurent  également  à  décorer 
les  cages  des  escaliers  principaux.  Dans  les 
châteaux  si  pittoresques  des  bords  de  la 
Loire,  dans  le  Blaisois  et  la  Touraine,  on 
admire  de  charmantes  compositions  de  cette 
nature.  Qu'il  nous  sufiise  de  citer  les  clià- 
tcaux  de  Blois,  de  Chambord,  de  Chenon- 
ceaux,  d'Azay-le-Rideau.  Nous  indiquerons 
comme  le  chef-d'œuvre  du  genre^  Veitmiier 
Royal  de  la  cathédrale  de  Tours.  Cet  escalit*r 
en  hélice  est  établi  dans  la  tour  septentrio- 
nale :  il  repose  sur  une  def  de  voote,  dont 
les  arceaux  ou  nervures  seules  existent,  la 
Ccise  de  l'escalier  est  transparente,  formée  de 
coionuetles  et  de  moulures  prisnKiti<]ue'^  ; 
et  cet  escalier  qui  semble  si  fragile  et  s  ap- 
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pu  or,  pour  ainsi  dire»  sur  le  tidet  n*a  pas 
moins  oe  75  degrés. 

La  cage  d^un  clocher  est  l'assemblage  de 
eharpenlequi  forme  le  corps  du  clocher  jus- 
quh  la  base  de  la  flèche. 

CAISSON.  —  Le  eaiu^n  est  un  comparti- 
ment ou  renfoncement  carré,  hexagone,  oc- 
togonCt  dont  les  parois  sont  ordinairement 
oi-nées  d^une  moulure  et  formées  sur  une  sur* 
fece,  principalement  sur  celle  d'une  voftte, 
d'un  plafond,  par  un  réseau  de  moulures  qui 
s'entrecroisent.  Le  fond  du  caisson  s'appelle 
caisse ,  et  le  caisson  lui-même  s'appelle  en- 
core pemnêoUy  eaiuite  et  eaus9»  On  remplit 
la  eatsM  de  rosaces,  de  fleurs  et  d'ornements 
variés,  tels  que  muffles  d'animaux,  fruits^ 
coquilles,  groupes,  arabesques,  etc. 

Dans  les  monuments  d'architecture  elassi- 
mio  on  emploie  les  caissons  dans  l'ornement 
du  soffite  de  la  corniche  dorique ,  où  on  les 
place  entre  les  mutules,  et  dans  celui  de  la 
corniche  corinthienne  et  composite,  où 
ils  remfdissent  l'espace  entre  les  modil- 
Ions. 

On  doit  chercher  Torigine  du  caisson,  di- 
sent les  auteurs,  dans  la  charpente  ou  dans 
l(*s  assemblag^es  de  bois  qui  serrirent  à  for- 
mer les  premières  constructions.  Les  solives 
d*un plancher,  disposéeségalement et  coupées 
pard  autres  soliTesdans  lesquelles  elles  s  em- 
boîtent, forment  naturellement  des  caissons* 
En  beaucoup  de  pays,  et  surtout  en  Italie» 
les  plafonds  de  tous  les  appartements,  de 
toutes  les  chambres»  sont  faits  de  cette 
sorte. 

Durant  la  période  romano-byxantine,  les 
caiss<Mis  furent  peu  usités  dans  les  monu- 
ments religieux.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'archi- 
Tolte  des  portes  principales  et  dans  de  petites 
dimensions  que  l'on  remarque  des  caissons 
remplis  de  têtes  de  clous  ou  de  pointes  de 
diamant.  On  pourrait  regarder  comme  des 
caissons  les  compartiments  établis  à  la  tous- 
sure  de  la  porte  occidentale  dans  certaines 
églises  du  xir  et  du  xui*  siècle,  où  l'on  figu- 
rait les  travaux  champêtres  par  les  divers 
signesdu  zodiaque.  Ne  pourrait-on  pas  même 
aller  plus  loin  eu  considi'Tant  comme  une  va- 
riété des  caissons  les  trèfles  ou  quatre  feuil- 
les de  certaines  façades  de  cathédrales, 
comme  à  Auxerre,  dans  le  fond  desquels  ou 
a  sculpté  des  scènes  historiques  ou  des  orne- 
ments variés. 

Nous  devons  reconnaître  néanmoins  que 
le  style  ogival  a  rarement  employé  les  cais- 
sons dans  son  ornementation  :  on  peut  ajouter 
Qu'il  n*eu  a  jamais  fait  usage  comme  système. 
C'est  à  l'époque  de  la  Renaissance  seulement 
q'ie  les  architectes  adoptèrent  l'usaxc  des 
caissons  dans  rornementation  de  la  plupart 
des  édifices  religieux  ou  civils.  11  n'y  a  pas 
d'églises  du  milieu  du  xvi*  siècle,  où  1  on 
n'en  rencontre  un  très-grand  nombre.  Le 
champ  ou  le  fond  dos  caissons  est  rempli  de 
masques  humains,  de  figurines  et  quelque- 
fois de  peintures.  Au  chAteau  de  Charabor  J, 
Ic*s  voûtes  sont  chargées  de  caissons  au  cen- 
tre desquels  sont  sculp  es  des  F  couronnas 
m  des  salamandres  au  milieu  des  tlammes. 


emblèmes  du  roi  François  I*v  A  l'élise  de 
Sully-la-Tour,  au  diocèse  de  Nevers,  le  por- 
tail situé  sous  la  tour  est  orné  de  caissons 
remplis  de  sculptures  fort  délicates  :  il  eu 
est  de  même  aux  églises  de  Saint-Sympho- 
rien,  k  Tours,  et  de  Hontrésor ,  en  Tou- 
raine. 

Les  grands  retables  d'autels,  au  xvi*  siè- 
cle, surmontés  d'un  baldaquin  en  demi- voûte 
saillante  au-dessus  de  la  table  de  l'autel, 
offrent  communément  des  caissons  ornés 
avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  grands  sièges  et  aux  stalles 
de  la  même  époque  qui  ne  présentent  le 
même  système  de  décoration. 

Les  nervures  des  voûtes  gothiques,  au 
XVI*  siècle,  en  multipliant  et  compliquant 
leurs  rameaux,  ont  formé  des  espèces  de 
caissons  irréguliers  dans  lesquels  la  sculp- 
ture n'a  placé  aucun  ornement.  Ce  système 
de  nervures  nombreuses,  s*épanouissant  dans 
tous  les  sens,  a  donné  naissance,  en  Angle- 
erre,  à  des  compositions  aussi  savantes  qu'o- 
riginales. Nous  citerons  seulement  ici  la  cha- 
pelle de  Windsor  et  la  chapelle  du  Roi  au 
collège  de  Cambridge.  A  la  cathédrale  de 
Strasoourg  et  à  celle  de  Beauvais,  dans  des 
chapelles  accessoires,  on  admire  aussi  des 
voûtes  à  compartiments  multipliés,  d'une 
grande  finesse  et  d'une  grande  élégance. 

CALENDRIER.  ~  I.  On  a  sculpté,  au  por- 
tail d'un  assez  grand  nombre  d'éelises  roma- 
no-bvzantines,  au  xi'  et  au  xu'  siècle,  et  mê- 
me d  églises  ogivales  du  xiu*  siècle,  dans  des 
espèces  de  caissons  ou  de  médaillons,  des 
emblèmes  représentant  les  divers  travaux  de 
Tagriculture  :  ces  emblèmes  figurent  eux- 
mêmes  les  mois  de  Tannée  durant  lesquels 
les  travaux  des  champs  sont  exécutés.  Ces 
calendriers,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  zodiaques,  ornent  communément  les  pieds 
droits  des  portes  et  sont  toujours  très-cu- 
rieux par  les  renseignements  qu'ils  donnent 
sur  le  costume  et  les  usages  populaires  de 
l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Dans  l'introduction  à  son  livre  de  l'/cano- 
graphU  ehrélienne^  M.  Didron,  en  faisant  une 
rapide  analyse  du  Miroir  universel  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  montre  que  la  sculpture 
avait  pris  à  lAche  de  reproduire,  par  des  sta- 
tues et  des  bas-relie£s,  Tordre  scientifique 
suivi  par  le  savant  précepteur  de  saint  Louis 
dans  son  résumé  des  connaissances  au  xiu* 
siècle.  L'ordre  de  classification  adopté  par 
Vincent  de  Beauvais  est  suivi  dans  la  sta- 
tuaire qui  décore  l'extérieur  de  la  cathédrale 
de  Chartres.  Après  avoir  représenté  la  créa- 
tion et  la  chute  de  nos  premiers  parents,  l'ar- 
tiste plaça,  à  la  droite  d^Adam  chassé  du  pa- 
radis terrestre  et  condamné  au  travail,  et 
Eour  la  perpétuelle  instruction  de  tous,  d'a- 
ord  un  calendrier  de  pierre  avec  tous  les 
travaux  de  la  campagne  ;  puis,  un  catéchis- 
me industriel  avec  les  travaux  de  la  ville  ; 
enfin,  et  pour  les  occupations  intellectuelles, 
un  manuel  des  arts  libéraux  personnifiés  do 
préférence,  dans  un  philosophe,  un  géomètre 
et  un  ma^cieu.  Le  tout  se  dévieloppe  eu 
cent  trois  ho^urcs  au  porche  du  nord,  et  priu- 
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cipalenîetil  tlAfls  l'arca^lc  de  droHc.  {fntrod. 
à  ilconog.  fAr^f.,  pag.  Ilui  et  xi?). 

Nous  lisons  dans  le  Guide  de  la  peinture^ 
sous  le  titre  :  Comment  on  représente  h 
lemp*  mengonger  de  la  vîe,  que  les  Cirec^  fi- 
guraient sur  les  murailles  de  leurs  églises 
un  calendrier  avec  les  différents  signes  du 
zodiaque.  «  Après  avoir  tracé  un  premier 
cercle  où  sont  Qgurées  les  quatre  saisons,  sous 
l'emblème  de  personnages  allégoriques,  dé- 
crivez un  autre  cercle  encore  plus  grand  que 
le  iiremier,  dit  Fauteur  du  Guide.  Tout  au- 
tour faites  douze  cases  ;  puis  au  dedans  les 
douze  signes  des  douze  mois.  Faites  bien  at- 
tention de  placer  chaque  si^e  auprès  des 
saisons  qui  y  répondent.  Ainsi  donc  vous 
mettrez  auprès  du  printemps,  le  bélier,  le 
taureau,  les  gémeaux  ;  auprès  de  Tété,  le 
cancer,  le  lion,  la  vierge  ;  auprès  de  l'au- 
tomne, la  balance,  le  scor[)ion,  le  sagittaire  ; 
auprès  de  l'hiver,  le  capricorne,  le  vcrseau 
et  les  poissons.  Disposez  donc  ces  signes 
suivant  leur  ordre,  tout  autour  du  cercle,  et 
ayez  soin  d'écrire  au-dessus  de  chacun,  son 
nom,  et  aussi  les  noms  des  mois,  de  la  ma- 
nière suivante.  Au-dessus  du  bélier,  écrivez 
mars  ;  au-dessus  du  taureau,  avril  ;  au-des- 
sus des  gémeaux,  mai  ;  au-dessus  du  cancer, 
iuin  ;  au-dessus  du  lion,  juillet  ;  au-dessus  de 
la  vierge,  août  ;  aundessus  de  la  balance, 
septembre  ;  au-dessus  du  scorpion,  octobre  ; 
au-dessus  du  sagittaire,  novembre;  au-des- 
sus du  capricorne,  décembre  ;  au-dessus  du 
Verseau,  janvier;  au-dessus  des  poissons, 
février.  »  (Guide  de  la  peint. ^  trad.  Durand, 
pag.  409.) 

Les  observateurs  ont  fait  une  remargue 
assez  curieuse  en  examinant  les  calendriers 
en  pierre  sculptés  à  la  porte  des  édises  ro- 
mano-byzantines  :  c'est  que  les  emblèmes  des 
travaux  champêtres,  de  même  que  les  signes 
du  zodiaque,  ne  se  suivent  pas  toujours  ré- 
gulièrement, selon  l'ordre  de  la  succession 
des  saisons.  Quelques-uns  en  ont  conclu  que 
ces  sculptures  étaient  exécutées  avant  la 
porte  dont  elles  forment  le  principal  orne- 
ment, soient  qu'elles  y  aient  été  apportées 
d'ailleurs,  enlevées  k  un  édifice  antérieur  et 
maladroitement  replacées,  soit  qu'elles  aient 
été  travaillées  sur  des  pierres  isolées,  que 
l'architecte  a  fait  ensuite  entrer  dans  sa  con- 
struction. D'autres  y  voient  une  distraction 
du  constructeur,  sinon  un  acte  d'ignorance. 
II  arrive  parfois  qu'au  sommet  de  Tarchivolte 
on  voit  un  emblème  qui  devrait  se  trouver 
plus  bas  :  on  a  cru  que  c'était  un  signe  pro- 
pre à  marquer  à  quelle  époque  les  travaux 
avaient  été  entrepris.  Nous  n'attachons  pas 
grande  importance  à  ces  diverses  conjectu- 
res ;  nous  les  avons  notées  cependant,  par 
considération  pour  ceux  qui  sont  d^une  opi- 
nion contraire. 

IL  Autrefois,  dans  certaines  églises  cathé- 
drales, collégiales  et  abbatiales,  on  avait  cou- 
tume d'attacher  au  cierge  pascal  une  table 
en  forme  de  calendrier,  où  étaient  indiquées 
les  principales  fêtes  de  Tannée.  Cet  usage  a 
disparu  depuis  assez  longtemps.  Pour  en 
donner  une  idée  exacte,  nous  allons  trnns- 
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«  11  y  a  une  pratique  à  Rouen  qui  est  fort 
ancienne,  et  que  nous  trouverions  sans  dout« 
dans  l'ancien  ordinaire  de  six  cent  quarante 
ans,  si  l'on  n'en  avait  pas  dédiiré  quelques 
feuillets  è  cet  endroit-ià.  C'est  nBscri{ûioD 
de  la  Table  pascale  sur  un  beau  vélin,  que 
l'on  altacheà  hauteur  d'homme  autour  d*une 
frrosse  colonne  de  cire,  haute  environ  de 
25  pieds,  au  haut  de  laquelle  on  met  le  cierge 
pascal  entr&  le  tombeau  de  Charles  V  et  les 
trois  lampes  ou  bassins  d'argenl.  Cette  table 
était  ^à  ce  que  ie  m'imagine)  autrefois  lue 
tout  naut  par  le  diacre,  après  qu'il  avait 
chanté  son  Peuchale  prœconium^  dont  elle 
était  apparemment  une  partie.Du  moinsétait* 
elle  exposée,  comme  elle  est  encore  présen- 
tement, à  la  vue  de  tout  le  monde,  depuis 
Pâques  juscju'à  la  Pentecôte  inclusivement. 
11  en  est  fait  mention  dans  le  livre  vi'  de$  di- 
vine Offices  de  l'abbé  Rupert^cli^[>.29;  dans 
le  livre  intitulé  Gemma  animoff  dllonorius 
d'Autun;  au  traité  de  antiguo  Riiu  mis$œ, 
cbap.  lOS  ;  dans  Guillaume  Durand,  Aafio- 
nale  divinorum  of/ieiorum^  lib.  vi,  cap  80  ; 
et  dans  Jean  Belein,  Livre  des  divins  Offices^ 
chap.  108,  en  ces  termes  :  Annotaiur  quidem 
in  eei^o  pasehali  annus  ab  ineamatione  Do- 
mini  :  inscrihumtur  guoque  eereo  pasehali  tn- 
dietio  vel  œra^  atq^e  epaeta.  Quand  j'aioute- 
rai  qu'on  y  marquait  non-seulement  1  année 
et  1  épacte,  mais  encore  les  fêtes  mobiles, 
combien  il  y  a  que  l'église  de  Rouen  estfon- 
dée,  qui  en  a  été  le  premier  évèque,  combica 
il  y  a  qu'elle  est  dédiée,  l'année  du  pontiQ- 
cat  du  pape,  celui  de  l'archevêque  de  Rouen 
et  celui  du  roi  ;  ce  n'est  rien  dire  :  il  faut 
la  donner  ici  telle  qu'elle  était  en  Tannée 
1697. 

Tabula  Paschalit^  anno  Donnni  1^7. 

Annus  ab  origine  mundi  5(i!)7 

Annus  ab  uuiversali  diluvio  4().ii 

Annus  ab  Incarnaiioue  Domini  1(107 

Annus  a  Passioneejusdeni  t^^^i 

Annus  a  Nativilate  B.  Marins  1711 

Annus  ab  Assumplione  cjnsdem  1G47 

Annus  indtctionis  3 

Annus  cycli  solaris  ^> 

Annus  cycli  iunaris  7 

Annue  prœeens  a  Patcha  prœ'Cileule  nsqne  ad  Pticha 
zeq  eue  est  co  mnnh  abvtté. 

Epaeta  7 

Aureus  numenis  7 

LiUera  dominicalis  ¥ 

Li  liera  niarlyrologii  (■ 

Terminus  Pasdiœ                                1  i  april. 

Luna  ipsius                                          1(i  apr.l. 

Annoiinum  Pascliœ                               il  apfil. 

Dies  Rogalionuni                                   15  innii 

Dies  Ascension  i  8                                  16  in;iii 

Dies  Peniecosles                                 â(>  m.-iii 

Dies  Eucharisli»                                   0  j'uiii 
Dooiinicea  Peiiiccosle  usqucad  Ad- 

venlum  S6 
Dominica  prima  Ad.vcnlus                      1  dectinb. 

Lillf ra  dominicalis  anni  seqiienlis  E 
Annus  sequens  est  1G98,  commun  is  ord. 

Lillara  marivrologii  aniii  sequenlis  C 
Domînicae  a  Nalivilale  Domini  tisquc  aJ  Scp- 

tuagcsimani  aniii  sequenlis  i 
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Terminus  Septuagesîmas  annî  sc- 

quentis 
Dominica  Seplaagesinix  anni  se- 

qucntis 
DoiuUitca  1  Quadrageslnue  amii  se- 

quentis 
Dies  Pasctoanni  sequentis 
Aimiis  ab  institutione  S.  Meloni 
Annos  a  iransitu  ejusdem 
Annus  ab  înslilulione  S.  Romani 
Annus  a  tnnsilu  ejusdem 
Annus  ab  iustilaiione  S.  Audoeiii 
AuQus  a  traiisitu  ejusdfm 


2G    janiiar. 

26    januar. 

4  G  Tcbruar. 
30  mari. 
i439 
4588 
40U6 
40:i3 
4054 
4008 
Annus  a  dedicatioiîe  hujus  ecclesix  melropo- 

litanae  G03 

Annus  ab  institutione  Rollonis  primi  ducis 

Normannise  785 

Annus  a  transitu  ejusdem  779 

Annus  a  coronatione  Guillehni  pnini  ducis 

Normannîae  in  regno  Angliae  G23 

Annus  ab  obilu  ejusdem  6j0 

Annus  a  reductione  ducatus  Normanniœ  ad 

Pbilippum  II,  Francise  regem  495 

Aunus  ab  alia  reductione  ducatus  Normanniac 

ad  Carolum  Vil,  Franciae  regem  247 

Annus  poutiûcatus  SS.  Patris  et  DD,  Inno* 

centii  papse  XII  5 

Annus  ab  institutione  R.  Patris  et  DD.  Ja- 
cobi  Nicolai  Archiepisc.   Rolhomag.  et 
Nomianniae  primatis  7 

Annus  a  Natîviute  Cbristianissimi  principis 

Ludovid  XIV,  Francis  et  Navarrx  reg.s        59 

Aiwus  regni  ipsîus  54 

Consecratus  est  isie  cereus  in  bonore  Agni  imma- 

rulaii,  et  in  honore  gloriosae  Virginis  ejus  Genilricis 

Marix. 

•  C'était  bien  à  propos  qu*on  publiait  cette 
Table  la  nuit  de  Pâques,  puisque  c'était  le 
premier  jour  de  raujiée  durant  plusieurs 
siècies,  jusqu'à  Tan  1565,  qu  on  commença 
l'année  au  premier  jour  de  janvier,  suivant 
lordonoance de  Charles  IX,  roi  de  France. 
Cette  table  est  une  espèce  de  calendrier  ecclé- 
siastiaue.  C'est  à  M.  le  chancelier  de  l'église 
cathédrale  de  Rouen  è  l'écrire,  ou  à  le  faire 
écrire  à  ses  dépens.  Et  ce  n'était  pas  seule- 
ment dans  cette  église  ;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'on  en  mettait  une  pareille  dans  les 
églises  collégiales  ou  du  moins  dans  les  ab- 
batiales, comme  dans  celle  du  Bec;  car  il  enesl 
parlé  dans  les  statuts  que  le  bienheureux 
lanfranc,  qui  en  était  prieur,  a  faits  pour 
être  observés  dans  les  monastères  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  dans  les  Coutumes  de  Clu- 
njr,  et  dans  les  Us  de  Citeaux.  »  (Voyag.  /i- 
lurgiqueif  pag.  318). 

CALICE.  —  I.  En  instituant  l'Eucharistie, 
Jésus-Christ  se  servit  de  la  c jupe  ou  calice 
in  usage  de  son  temps  dans  les  festins  des 
iuifs.  «  Dans  les  repas  destinés  à  cimenter 
une  alliance,  dit  Bergier,  ou  à  la  fin  d*un 
sacrifice,  on  ne  manquait  pas  de  boire  la 
C|mpe  d'actions  de  grâces  et  de  bénédictions  : 
c'était  alors  la  coupe  d'ailiance  et  d'amitié.  » 
Celte  coupe  était  ordinairement  un  vase  à 
iJcui  anses,  qui  contenait  assez  de  vin  pour 
•|iie  tous  les  conviés  pussent  en  boire.  Le 
Kiiérab!e  Bède  dit  qu'on  montrait  à  Jéru- 
î^Iem,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le 
calice  dont  Notre-Seigneur  se  servit  dans  la 
Cène  avec  ses  disciples;  il  était  enfermé  dans 
un  nr,he  étui  où  Ton  avait  pratiqué  une  ou- 


verture par  laquelle  les  fervents  chrétiens 
pouvaient  baiser  cette  précieuse  relique.  Il 
est  probable  que  lorsque  les  apôtres  célébrè- 
rent les  saints  mystères,  ils  se  servirent  de 
calices  pareils  à  celui  dont  leur  divin  maître 
avait  usé  dans  la  dernière  Cène.  On  prétend 
que  ces  coupes  étaient  de  verre;  mais  on 
n'a  guère,  pour  appuyer  celte  ojânion,  que  la 
croyance  communément  répandue  que  le  ca- 
lice de  la  Cène  était  de  cette  matière.  Pimr 
avoir  une  idée  de  sa  forme,  il  suffit  de  voir 
le  calice  représenté  sur  les  monnaies  des 
Juifs;  le  sicle  d'argent  porte  d'un  côté  une 
branche  d'amandier  ou  d'olivier,  ou  la  verge 
d'Aaron,  et  de  l'autre  un  vase  |  lein  de  manne 
d  où  s'échappent  des  vapeurs  abondantes.  Ce 
vase  présente  une  coupe  largement  évasée, 
soutenue  sur  une  tige  dont  le  milieu  est 
orné  d'un  nœud  ou  anneau,  et  dont  la  partie 
inférieure  est  fixée  sur  un  pied  solide  :  on  y 
reconnaît  évidemment  le  type  de  nos  calices. 
(Voir  la  figure  à  la  fin  du  vol.,  art.  Calice.) 
II.  Avant  do  donner  quelques  détails  sur 
la  matière  et  la  forme  des  calices  aux  diffé- 
rents siècles  du  moyen  âge,  il  est  néces- 
saire de  distinguer  plusieurs  espèces  de  cali- 
ces :  les  calices  ordinaires  servant  pour  le 
célébrant  lui-même  dans  Toblation  du  saint 
sacrifice  ;  ceux  avec  lesquels  on  administrait 
aux  fidèles  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin,  et  qui  étaient  désignés  sous  le  nom  de| 
calices  ministériels,  eaticeê  ministeriaUs;  les 
calices  du  baptême,  eatiees  baptismi,  qu'on 
employait  pour  communier  les  nouveaux 
baptisés  et  pour  mettre  le  lait  et  le  miel 
qu  on  leur  faisait  prendre;  enfin,  ceux  qui 
ne  servaient  que  pour  l'ornement  des  autels. 
Ces  derniers  avaient  souvent  un  poids  et  des 
dimensions  considérables.  L'évèque  Conrad, 
dans  la  Chronique  de  Mayence,  décrivant 
les  vases  sacrés  de  cette  église,  fait  mention 
d'un  calice  d'ornement  qui  était  si  grand 

Ju'il  n  aurait  pu  servir  pour  Tadministration 
e  la  sainte  eucharistie.  Anastase  le  Biblio- 
thécaire parle  en  plusieurs  endroits  du  iLt- 
ber  PonuHcaliê  de  ces  sortes  de  calices. 
Dans  la  Vie  de  Léon  III  il  en  cite  un  qui 
avait  été  offert  par  Charlemagne  et  qui 
pesait  58  livres.  Dans  la  Vie  de  Grégoire  II 
il  en  indique  un  autre  dont  le  poids  était  de 
3^  livres.  Dans  la  Vie  de  Léon  IV  il  parle 
de  dix  grands  calices  suspendus  en  cercle, 
et  de  quarante  autres  placés  entre  les  co- 
lonnes deTautel,  pesant  ensemble  267  livres. 
11  dit,  dans  la  Vie  de  Pascal  I*%  que  ce  pape 
en  fit  pour  être  suspendus  dans  Téglise  42, 
dont  le  poids  total  était  de  231  livres.  Ces 
calices  avaient  deux  anses,  et  on  les  attachait 
ordinairement  avec  des  chaînes  aux  jours 
de  grande  solennité.  Mais  il  y  eu  avait  que 
l'on  plaçait  simplement  sur  l'autel:  c'est 
ainsi  que  dans  les  anciennes  Coutumes  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  on  mettait  aux 
principales  fêtes  plusieurs  calices  sur  l'autel  : 
calices  aurei  $uper  altart  ponanîur  ad  ortia- 
luiii.  Les  calices  ministériels,  sans  être  aussi 
grands  que  ceux  qui  servaient  pour  l'orne- 
ment ,  avaient  cependant  des  dimensions 
considérables,  qui  variaient  selon  le  nombre 
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des  communiaats.  II  est  question  de  ces 
calices  dans  plusieurs  des  Ordres  romains 
publiés  dans  le  Musœum  Ilaiicam^  et  Us  y 
sont  quelquefois  désignés  sous  le  nom  de 
9cyphu  Le  Livre  des  Pontifes  parle  aussi  de 
ces  sortes  de  calices  :  on  y  lit  en  particulier 

3ue  Constantin  en  donna  50  petits  du  poids 
e  deux  livres  :  Dedii  calices  minores  minis- 
ieriates  quinquaginla^  pensantes  libras  binas 
(In  Vit.  Sylv.).  U  est  encore  fait  mention  dans 
ce  dernier  ouvrage  des  calices  du  baptême: 
il  y  est  dit,  dans  la  Vie  d*Innocent  1*%  <]ue 
ce  pape  en  donna  trois  d'argent  qui  pesaient 
chacun  3  livres  :  Obtaiii  calices  argenieos 
baptismi  numéro  ires^  pensantes  singuli  libras 
binas  (L*abbé  Barraud,  Bullei.  moa.^  pag. 
891). 

Iil.  On  a  employé  pour  la  fabrication  des 
calices  des  matières  très-diverses.  Dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  on  s'est 
quelquefois  servi  de  calices  de  bois.  Tout  le 
monde  connaît  cette  parole  célèbre  de  saint 
Bjnifacc,  évêque  de  Mayence  au  viu'  siècle» 

[parole  que  Ton  répète  souvent  avec  des  in- 
entions malignes  :  <  Autrefois  des  prêtres 
d*or  se  servaient  de  calices  de  bois,  mainte- 
nant au  contraire  des  prêtres  de  bois  se 
servent  de  calices  d'or  (1).  »  Guy  Coquille, 
dans  son  Histoire  du  Nivernais^  cite  la  même 
parole  rimée  selon  Tesprit  du  temps  où 
il  vivait,  en  l'appliquant  aux  évêques  : 

au  temps  passé  du  siècle  d^or 
Crosse  de  Imms,  éyéque  d*or  ; 
HaînteDaat  changeât  les  lois, 
Crosse  d'or,  évèque  de  bois. 

Saint  Isidore ,  évêque  de  Séville,  était  si 

Eersuadé  que  les  premiers  calices  étaient  en 
ois  qu'il  cherche  l'étymologie  du  mot  calice 
dans  un  mot  grec  qui  siguifie  bois  :  <  Les 
Grecs,  dit-il ,  appelaient  xclov,  toute  espèce 
de  bois  (2).  »  Saint  Benoit,  le  patriarche  des 
moines  de  l'Occident,  se  servit  d^abord  d'un 
calice  de  bois  ;  plus  tard  il  lui  en  substitua 
un  de  verre,  persuadé  que  la  pauvreté  mo-* 
nastique  lui  faisait  un  devoir  de  n'user  que 
de  substances  communes,  même  dans  les 
cérémonies  les  plus  sacrées.  La  coutume 
d'employer  des  calices  en  bois  parait  s'être 
conservée  jusqu'au  ix'  siècle  ;  mais  comme 
cette  matière  est  trop  poreuse,  elle  fut  dé«- 
fendue  par  respect  pour  le  sacrement.  Dès  le 
commencement  du  ix*  siècle,  d'après  Yves 
de  Chartres,  un  concile  tenu  à  Reims  en  803 
interdit  les  calices  de  bois,  de  verre,  de 
cuivre  et  d'airain.  Le  pape  Léon  IV,  qui  oc- 
cupait le  trône  pontifical  en  8i»7,  défendit 
expressément  de  s'en  servir  :  Ne  quis  ligneo 
calice  aut  tiino  audeat  missam  cantare.  La 
même  défense  fut  faite  au  concile  de  Tribur, 
tenu  en  895  sous  le  pape  Formose  :  Ne  m- 

(i)  c  Apophlbecma  célèbre  hoc  drcamferlur  S.  Bo- 
niracii  episcopî  Moguntini  et  martyris.  Inierroga- 
tot  si  lioerel  in  vascuiis  ligneis  sacramenia  conficere, 
respoiidit  :  c  Qnoodam  saierdotes  aurei  ligneis  caii- 
cibiit  uiebaniur,  nunc  e  conira  ligne!  sacerdotes 
aureis  uluutur  calicibua.  >  (Biblioïk.  Pairum  Lugd.. 
loiu.  XV,  pag.  194.  ) 

(S)  c  Grjcci  enlm  omne  lignum  xâXov  diceboot.  • 
(Op.  tom.  IV,  p;ig.  499.) 


eerdoies  in  ligneis  vatis  Mo  modo  eonficerê 
prœsumant. 

On  emplovait  communément  des  calices 
de  verre  dès  les  premiers  siècles,  comme 
nous  l'avons  indiqué  précédemment,  et  nous 
pourrions  apporter  un  grand  nombre  de  té- 
moignages pour  prouver  que  ces  sortes  de 
vases  se  conservèrent  aussi  jusqu'fiu  ir 
siècle.  Saint  Jérôme,  au  v*  siècle,  rap|)orte  que 
saint  Exupère,  évêque  de  Toulouse,  ayant 
vendu  les  vases  de  son  église  pour  secourir 
les  pauvres,  portait  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  un  petit  panier  d'o.«ier  et  son  sang 

Brécieux  dans  une  coupe  de  verre  (f).  Saint 
ionorat  de  Marseille,  au  v*  siècle,  et  saint 
Césaire  d'Arles,  au  vi*,  sont  loués  comme 
ayant  fait  la  même  action,  en  vendant  les 
vases  précieux  de  leur  église,  et  ne  conser- 
vant que  des  vases  de  verre  (9).  Il  parait 
qu'on  eut  en  Angleterre,  pendant  quelque 
temps,  des  calices  de  corne,  puisque  le  con- 
cile de  Calcbut,  tenu  au  viir  siècle,  les  pro- 
hibe absolument,  et  que  Thomas  Bartholin  dit 
qu'il  eut  en  sa  possession  un  calice  de  corne 
qui  avait  servi  autrefois  en  Norwége. 

Le  comte  Everard,  fondateur  du  monas- 
tère de  Chisoing,  au  diocèse  de  Tourna/, 
dans  le  cours  du  ix*  siècle,  lé^a  par  son 
testament  k  Bérenger,  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  un  calice  d'ivoire  qui  faisait  partie  de 
sa  chapelle  :  De  paramento  eapellœ  ealiem 
dfumeum.  M.  l'abbé  Barraud  en  cite  un  autre 

Îui  se  trouve  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
[.  Voillemier  de  Sentis,  d'une  forme  singu- 
lière et  que  l'on  pourrait  comparer  à  la  fleur 
de  la  campanule.  Mais  ces  calices,  de  môme 
que  ceux  qui  étaient  Taits  avec  une  pierre 
précieuse,  devaient  être  très-rares,  et  on  ne 
doit  les  considérer  que  comme  des  excep- 
tions. La  reine  Brunehaut,  au  vi'  siècle ,  au 
rapport  de  l'abbé  Lebœuf,  donna  à  l'église 
d*Auxerre  un  magnifique  calice  en  onyx, 
garni  d'or  très-fin.  On  lit  dans  le  concile 
de  Douzi,  tenu  en  871,  qu'un  des  crimes 
dont  on  accusa  Hincmar  de  Laon  fut  la  sous- 
traction d'un  calice  également  en  «nyx^  orné 
d'or  et  de  diamants.  On  trouve  encore  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques  d'autres  indica- 
tions de  calices  semblables  :  l'abbé  Su^er, 
dans  les  Mémoires  de  son  administration, 
rapporte  qu'il  acheta  un  calice  en  aardome 

Eour  l'usage  de  l'autel.  Ce  calice  est  proba- 
lement  câui  qui  existait  avant  la  révolution 
de  1793  dans  le  trésor  de  Saint-Denis  et  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  IV*  volume  de 
ï Explication  des  cérémonies  de  l*Eglite  \^^ 
dom  Claude  de  Vert.  La  coupe  seule  était 
faite  avec  une  agate  orientale,  et  sur  la  gar- 
niture qui  était  en  vermeil  et  cniicfaie  do 
pierreries  on  lisait  :  SVGER.  ABBAS.  Nous 
reproduisons  la  figure  de  ce  calice  (3)  (Fig* 
A.)  L'abbaye  de  Saint-Denis  posséd  «it  deui 

(i)  c  Nihil  illo  ditîus  qui  corpus  Domiiii  caniuro 
vimineo  et  sauguinem  porui  m  vîtrow  •  (  Eiàu.  4f 
ad  ^nit.) 

(9)  c  Qu!  eo  creJldit  omnia  distrahenda  quotis]uo 
ad  patenas  vel  calices  viireos  veniret.  i  —  c  Au  »oa 
in  vitreo  habeliir  sanguis  Cliristi  !  • 

(5)  Voir  à  la  fin  du  volume,  art.  Càlici. 
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autres  calices  en  pierres  préeieuses,  repré- 
sentés dans  TouTcaçe  de  dom  de  Vert.  Le 
premier  (Fig.  B|  était  d'uoe  seule  agate 
gravée,  d  un  prix  inestimable  :  on  prétend 
que  la  coupe  avait  autrefois  s.crYi  aux  liba- 
tions des  païens.  Le  second  (Fig.  C),  qxe  Ton 
assurait  atoir  été  à  l'usa^^e  de  saint  Denis, 
avait  une  coupe  en  cristal  de  roche  :  la 
coupe  était  enchâssée  dans  Tor  et  la  tige  en 
était  ornée  de  pierreries.      • 

Les  métaux  furent  le  plus  souvent  em- 
ployés dans  la  confection  des  calioes,  et  dès 
les  temps  les  plus  reculés  il  est  fait  mention 
de  calices  en  or  et  argent  11  serait  superflu 
ë'extraire  des  anciens  écrivains  et  des  saints 
Pères  les  passages  où  il  est  question  des 
vases  sacres  en  métal  précieux  :  à  Tépoque 
même  des  persécutions,  et  dans  les  moments 
où  les  chrétiens  étaient  poursuivis  avec  le 
plus  d'acharnement,  les  évoques  et  les  prê- 
tres se  servaient  de  vases  en  or  et  en  argt^nt. 
Ainsi  saint  Grégoire  de  Tours,  au  livre  i"  de 
Id  Gloire  deê  martyrt^  chap.  38,  fait  mention 
de  vases  sacrés  en  argent  trouvés  dans  les 
souterrains  où  les  fidèles  s'étaient  retirés 
dans  les  temps  de  perséculion.  Le  même 
saint  Grégoire  nous  ait  aue  Chilpéric  rap- 
porta de  son  expédition  d  Espagne  soixante 
calices,  quinze  patènes,  vingt  coffrets  pour 
le  lîTre  des  Evangiles,  et  que  tout  cela  était 
d'or  et  garni  de  pierreries.  (Greg.  Turon. , 
Bist.  Franc,  lib.  in,  e.  10.) 

Outre  Tor  et  Tardent,  on  employa  quelque- 
fois le  cuirre,  Tairain  et  Tétain.  Saint  Co- 
lomban,  ainsi  que  nous  rapprend  Tauteur  de 
sa  Vie,  offrait  toigours  le  saint  sacrifice  avec 
UQ  calice  de  bronze  ou  d*airain,  parce  que  la 
tradition  rapportait  que  les  clous  qui  avaient 
percé  les  mains  et  les  pieds  de  Jésus*Christ 
étaient  de  ce  même  composé  métalligue. 
Saint  Gall,  disciple  de  saint  Colomban,  imi- 
tait Texemple  de  son  mattre.  Depuis  long- 
temps les  calices  en  cuivre  ou  en  airain  sont 
interdits,  parce  aue  ces  substances  s'oxydent 
facilement  et  qull  en  résulte  de  graves  dan- 
gers pour  celui  qui  s'en  sert  et  pour  le  res- 
pect que  Ton  doit  au  sacrement.  Cette 
prohibition  a  toujours  été  sévèrement  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours.  Quant  aux  calices 
d'étain,  dans  beaucoup  de  diocèses  de 
France  on  les  toléra  pour  les  églises  pauvres 
jusqu'après  la  révolutioîi  de  1793.  Aujour- 
d'hui on  se  sert  seulement  de  calices  dont 
la  coupe  au  moins  est  en  argent  doré  en 
dedans  ;  pour  faire  usagé  de  calices  en  étain, 
il  faudrait  en  avoir  une  autorisation  spéciale 
de  la  part  de  l'évéque.  Le  Missel  romain  en 
permet  l'emploi  dans  ie  cas  d'extrême  pau- 
vreté. 

Un  grand  t^ombre  de  calices  étaient  pré- 
cieux par  le  métal  dont  ils  étaient  formes  et 
plus  encore  par  les  ornements  dont  ils 
étaient  chargés;  l'art  donnait  à  la  matière 
une  valeur  inestimable.  Tout  ie  monde  sait 
que  ies  calices  étaient  ornés  de  l'image  du 
non  Pasteur  au  temps  de  Tertullien ,  au  té- 
nioignage  de  cet  auteur.  Le  Liber  Pontifica- 
iih  cette  mine  riche  et  inépuisable  en  ren- 
KM^ements  sur  les  arts   ecclésiastiques, 
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mentionne  plusieurs  calices  donnés  par  les 
I>apes  et  décorés  de  sculptures  admirables  ; 
c*est  ainsi  que  Léon  IV  donna  à  une  église 
un  calice  orné  d'une  croix  et  de  la  figure 
dos  évangélîstes.  Au  moyen  âge  les  calices 
étaient  n^quemment  ornés  d'émaux ,  au 
moyen  desquels  on  figurait  sur  le  pied,  sur 
la  tiçe  et  môme  quelquefois  sur  la  coupe, 
des  leuiiles,  des  fleurons,  des  rosaces  }^  des 
enroulements,  et  plus  souvent  encore  des 
personnages.  Les  couleurs  employées  étaient 
surtout  le  bleu ,  le  rou^e  et  le  vert.  Les 
calices  offraient  souvent  ues  inscriptions  en 
rapport  avec  le  mystère  auxquels  ils  sont 
consacrés. 

La  figure  D  représente  un  calice  ministé- 
riel qui  se  trouvait  autrefois  dans  le  trésor 
de  l'église  de  Saint-Josse-sur-Mer,  et  sur  la 
coupe  duquel  on  lisait  au-dessus  des  figures 
ces  deux  vers  latins  : 

Cum  vino  mixti  fit  Chriêli  sanquïs  et  unda^ 
Talilmi  his  tumplu  $atvatur  ^sque  pdelis, 

Mabiilon,  dans  son  Muaœum  Italieum^  parle 
d'un  calice  déposé  au  trésor  de  Tabbaye  de 
Clairvaux,  dont  le  bord  supérieur  était  garni 
de  sonnettes.  Ce  calice  avait  appartenu  k 
saint  Malachie,  primat  d  Irlande;  les  clo- 
chettes étaient  destinées  à  avertir  les  fidèles, 
afin  de  les  exciter  k  la  piété ,  quand  le  célé- 
brant touchait  au  calice. 

IV.  Quant  à  la  forme  des  calices,  nous  en 
dirons  quelques  mots  seulement  ;  les  dessins 

Sue  nous  {iiaçons  à  la  fin  du  volume  en 
onneront  une  idée  assez  exacte.  La  plupart 
des  calices  qui  servaient  à  l'ornement  de 
Tautel  avaient  deux  anses  au  moyen  des- 
quelles on  les  suspendait;  les  calices  minis- 
tériels et  même  les  calices  ordinaires  étaient 
également  munis  d'anses.  On  lit  dans  le 

f>remier  des  Ordres  romains  contenus  dans 
e  Muêœum  Italicum^  que,  lorsque  le  pontife 
dit  à  la  messe  ces  paroles  :  Per  ip$um  et 
eum  ipeôf  l'archidiacre  prend  le  calice  par 
les  anses  et  le  tient  élevé  devant  lui.  {Cum 
dixerit  ponlifex  :  Pbr  ipsum  et  guh  ipso,  levai 
(archidiaconus)  ctiiii  offertorio  ea/iccm,  et 
tenom  exaltât  eum  fuxta  pontificem*  Pon^ 
tifex  autem  tangit  a  latere  calicem  cum  obla- 
itf  [Mus.  Ital.,  Ord.  I,  n.  16J.)  Cet  Ordre , 
d'après  Mabillon,  remonte  au  moins  au 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  au  vi* 
siècle.  Depuis  cette  époque  jusque  vers  le 
milieu  du  xiir  siècle ,  on  trouve  dans  les 
auteurs  les  calices  à  anses  ou  oreilles  assez 
fréquemment  mentionnés.  Le  moine  Théo- 
phile, dans  son  diverearwn  ariium  Scheduta^ 
indique  la  manière  de  s'y  prendre  pour 
fdire  un  calice  en  cette  forme.  Ce  passage 
est  trop  curieux  pour  que  nous  l'omettions 
c  Si  vous  voulez,  dit-il,  appliquer  des  oreil- 
les à  un  calice,  dès  que  vous  l'aurez  battu, 
et  avant  d*y  faire  aucun  autre  travail,  prenez 
de  la  cire,  formez-en  des  oreilles  et  mode- 
lez-y des  dragons,  des  animaux,  des  oiseaux 
ou  des  feuillages  de  quelque  façon  que  vous 
voudrez.  »  {Div.  Ari.  Sched.  Theoph.presby^ 
ieri  et  monaeh.y  lib.  ui ,  cap.  29).  Ce  texte 
nous  apprend  de  quelle  forme  et  de  quels 
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omenaentfi  étaient  composées    ces  anses. 
Du  reste,  les  calices  ont  eu  dès  Toridne  à 
peu  près  la  même  forme  qu'on  leur  donne 
aujourd'hui.  Us  ont  toujours  consisté  en  une 
coupe  plus  ou  moins  haute ,  plus  ou  moins 
ouverte,  soutenue  par  une  tige  munie  d*un 
ou  de  plusieurs  nœuds,  et  reposant  sur  un 
pied  plat,  hémispliérique,  conique  ou  pyra- 
inidn.  On  trouve  dans  l'^û ^aire  de  i  an  par 
Séroux  d'Agincourt  la  figure  de  deux  calices 
qui  datent  dfes  premiers  siècles.  L'un  (Fig.  £) 
est  en  verre  blanc;   la  coupe  a  la  forme 
d'un   cdoe  tronqué  renversé;    la   tige  est 
ornée  de  qualre  têfes  barbues  ;  le  pied  est 
conique,  l/aulre  (Fig.  F)  est  en  verre  bleu.: 
la  coupe  a  la  forme  d'une  demi-ellipse  al- 
longée ;  elle  est  liée  à  un  pied  conique  par 
un  bouton  et  une  roseite   en   cuivre.  On 
trouve  dans  une  Histoire  de  saint  Bonaven- 
ture,  imprimée  en  1747,  le  calice  qui  avait 
servi  à  ce  saint  docteur,  et  qui  datait .  par 
conséquent  du  xni'  siècle.  Ce  calice  ressem- 
ble plutôt  à  un  vase  du  xvi*,  et  ce  n'est  que 
sur  la  tradition  formelle  conservée  k  Lyon 
jusqu'à  l'époque  où  il  fUt  dessiné  et  publié, 
que  nous  pouvons  nous  appuyer   pour  le 
reproduire  (Fig.  G).  Ce  calice  a  une  coupe 
tout  unie,  ornée  h  la  base  de  rayons  qui 
sortent  de  la  tige  ;  le  pied  en  est  très-élevé, 
il  est  formé  de  huit  pans  arqués,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  côtes  aiguës  ;  la  tige, 
munie  d*uu   nœud   assez   étroit,  présente 
quelques  cannelures.  Dans  les  Annales  ar-^ 
chéologiquêt  dirigées  par  M.  Didron,   on  a 
publié  le  dessin  de  trois  calices  très-remar- 

Îuables.  Nous  mentionnerons  seulement  ici 
eux  calices  du  xiii*  siècle,  dont  l'un  a  été 
découvert,  en  iSkk^  dans  le  tombeau  de  l'évô- 
(^ue  Hervé,  fondateur  de  la  cathédrale  de 
1  royes,  et  enseveli  dans  son  église  en  1223. 
Le  second  n'existe  plus  et  a  été  gravé  dans  la 
Liturgia  AUmannica  de  Marlin  Gcrbert.  Tous 
deux  ont  une  coupe  très-basse  et  largement 
ouverte  ;  la  coupe  du  calice  allemand  est 
ornée  et  celle  du  calice  de  Troyes  est  simple 
et  unie. 

Dans  son  Giossaîre  de$  ornementé  eccié-- 
élastiques  M.  Pugin  mentionne  un  assez 
grand  nombre  de  calices  du  mo^en  Age,  qui 
ont  échappé  à  la  destruction,  soit  en  Angle- 
terre, soit  en  Allemagne.  Ainsi,  dans  la  sa- 
cristie de  la  cathédrale  de  Mayence,  on  voit 
deux  ma^ifiques  calices  du  xiv*  siècle, 
ornés  de  riches  émaux  représentant  les  cinq 
mystères  douloureux:  ces  émaux  sont  en- 
châssés dans  le  nœud  et  dans  le  pied  du 
calice.  A  l'église  de  Saint-Jacques,  à  Liège, 
M  y  a  un  beau  calice  du  xv*  siècle ,  en  ver- 
meil, orné  de  niches  et  de  statuettes.  Au 
collège  de  Corpus  Christi  et  dans  d'autres 
collèges  d'Oxford,  on  conserve  d'anciens  ca- 
lices, oniés  de  devises  et  d'inscriptions  du 
XV'  siècle.  Au  collège  de  Sainte-Marie,  à 
Oscott,  il  y  a  trois  calices  en  vermeil,  éga- 
lement du  XV*  siècle.  A  l'église  de  Saint- 
Chad,  à  Birminshara,  on  admire  un  ma^i- 
flque  calice  de  la  première  pa.tio  du  xiv* 
6  eclo,  enrichi  de  curieux  émaux  enchâssés 
daitf  le  pie  i.  Quelques  églises  paroissiales 


d'Angleterre,  depuis  Tacte  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  conservent  toujours  d'anciens  ca- 
lices consacrés  autrefois  par  les  catholiques  ; 
mais  c'est  dans  les  chapelles  particulières  des 
familles  catholiques,  restées  fidèles  à  la  foi 
malgré  la  persécution,  que  l'on  trouve  uq 
très-grand  nombre  d^anciens  calices. 

Dans  les  inventaires  da  quelques  cathé- 
drales d'Angleterre ,  cités  par  M.  Pugin,  on 
remarque  des  détails  intéressants,  sur  la  na* 
ture  des  ornements  de  certains  calices,  ^i  Ca- 
lix  de  auro  qui  fuit  Alardi  decani,  ponderis 
cum  patena  xxxv*  x'^.  Et  continet  in  pede 
XII  lapides,  et  in  patena  est  medictas  ima- 
ginis  Salvatoris.  —  Jlemj  calix.de  auro  cum 
pede  cochleato,  et  in  patena  manus  benedi- 
cens,  cum  stellulis   in  circuitu  impressis, 

f)onderis  cum  patena  xu'  vu'.  —  /iem,ca- 
ix  de  auro  qui  fuit  Henrici  de  Wengharu 

episcopi,  continens  in  pede  circules  ajma- 

latos,  et  circa  pomellum  sex  perlas,  et  in 
patena  Agnus  Dei  ponderis  cum  patena 
XLViu'  iiu'*.  —  Jtem^  calix  argenteus  deau- 
ratus,  qui  fuit,  ut  dicitur,  magistri  Rogeri, 
capellani,  cum  flosculis  in  pede  levatis,  et, 
in  patena,  plena  imagine  mcyestatis,  ponde- 
ris cum  patena  un*.  —  /lem,  calix  argenteus 
Henrici  de  Noithampton  deauratus  cura 
pede  cochleato  et  scalopato,  et  pinealo,  pon- 
deris cum  patena  l*.  »  [InvenL  de  CanCitnnt 
cathédrale  de  Saint-Paul^  à  Londres.) 

Dans  l'inventaire  de  la  cathédrale  de  Lin* 
coin  on  a  mentionné  :  «  Un  calice  en  or, 
avec  perles  et  diverses  pierres  précieuses  in- 
crustées dans  le  nœud  et  dans  le  pied  :  la 
patène  est  de  tnème  métal  ;  on  y  a  gravé  ces 
mots  :  Ccena  Oomtnt,  avec  la  figure  de  Notre- 
Seigneur,  au  milieu  des  douze  apôtres,  le  tout 
pesant  32  onces.  —  Item^  un  grand  calice,  en 
vermeil,  avec  sa  patène,  pesant  Ih  once^ 
donné  par  lord  William  Wickham,  évéque  de 
Winchester,  après  avoir  été  quelque  temps 
archidiacre  de  Lincoln  :  sur  le  pieu  du  calice 
sont  représentées  laPassion  etla  Résurrection 
de  Notre-Seigneur,  la  Salutation  angélique,  et 
sur  la  patène,  on  a  figuré  le  Couronnement 
de  la  sainte  Vierge  ;  tout  autour  est  ime  ban- 
derole sur  laquelle  on  lit  :  Memorialo  domini 
IVillielmi  WicUuim. 

Extrait  de  l'inventaire  de  l'église  métropo- 
litaine dTork.  —  item^  un  riche  calice  avec 
sa  patène  en  or,  orné  de  pierres  précieuses, 
au  nœud  et  sur  le  pied  et  de  qualre  perles  à 
la  patène  :  donné  par  M.  Walter  Grey,  pe- 
sant trois  livres  et  une  once.  —  Itetn^  un  ca- 
lice d*or  avec  sa  patène,  ayant  une  image 
gravée  sur  le  pied,  et  émaillé  tout  autour, 
pesant  trois  livres  huit  onces  et  un  quart.  • 

CALLIGRAPHIE.  —  Dans  un  Dictionnaire 
consacré  à  faire  connaître  Tétat  des  arts  au 
moyen  âge,  et  le  degré  auquel  certaines  bran- 
ches spéciales  de  l'art  avaient  atteint  sous  les 
influences  de  la  religion,  nous  devons  e.itrrr 
dans  quelques  détails  sur  un  art  (jui  lit  des 
progrès  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  jamais 
existé  dans  le  même  genre,  et  qui  a  été  par- 
ticulièrement cultivé  dans  les  cloîtres.  Nous 
n'avons  point  h  considérer  la  callijfrophte  au 
point  de  vue  do  la  dip!omatiquc,  c  cst-à-  lire 
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des  caractères  d*antiquité  et  d*authenticité 
des  manuscrits.  Notre  tâche  est  absolument 
différente  :  nous  devons  nous  contenter  d'une 
appréciation  artistique  et  archéologique. 

La  calligraphie,  ce  luxe  de  la  copie  des 
manuscrits,  si  naturel  à  un  écrivain,  qui  al- 
lège ainsi  son  fastidieui  travail  en  se  plai- 
sant à  l'embellir,  s'était  introduite,  dès  l'o- 
rigine, dans  les  monastères,  puisqu'un  abbé 
des  premiers  siècles  de  la  vie  cenobitique 
craignait  déjà  de  voir  attacher  plus  d'impor- 
tance aux  accessoires  qu'au  fond,  et  qu'il  ne 
se  glissât  dans  cette  complaisance  des  an/t- 
quarii  pour  leur  ouvrage,  quelque  vaine 
gloire.  Si  feeeri$  iibrum^  ne  exornes  illum, 
hoe  quippe  a/fectum  tuum  ostendU,  (  Régula 
Isai»  abbalis,  cap.  23.  ap.  Mabillon,  Etudes 
monastiqties,)  Saint  Jérôme,  dont  le  génie 
ardent  condamne  si  souvent  Tabus  dans  des 
termes  où  Ton  croirait  lire  la  censure  de  Tu- 
sage  même  légitime,  se  plaignait  déjà  du  luxe 
des  manuscrits  au  iV  siècle,  y  voyant  plus 
d'affection  pour  le  matériel  que  d'amour 
pour  le  sens  pratique  des  Ecritures,  /n/lctun- 
turmembranœ  colore  purpureo^  aurum  lique- 
seit  in  Hueras^  gemnus  eodiees  vestiunturj  et 
nudus  ante  fores  Chrisius  emorilur.  THie- 
ronym. ,  ep.  22  ad  Eustoeh.)  Plus  tara  en- 
core, la  rivalité  des  Cisterciens  et  des  Clu- 
nistes  inspirant  aux' premiers  le  même  excès 
de  zèle,  les  disciples  de  saint  Bernard  blâ- 
mèrent aussi  amèrement  la  recherche  des 
manuscrits  de  Cluny.  Mais  des  hommes,  du 
reste,  non  moins  austères,  ne  partagèrent 
point  la  sévérité  des  censeurs.  Saint  Epnremi 
cité  par  Mabillon  (Etudes  monastiques^  chap. 
15),  loue  au  contraire  les  solitaires  du  iv' 
siècle,  qui  écrivaient  en  or  ou  en  argenti 
sur  des  peaux  teintes  de  pourpre  ;  et  ce  luxe 
fut  considéré  plus  tard  comme  de  rigueur 

I)our  les  copies  de  l'Ecriture  sainte  et  pour 
es  livres  destinés  au  service  de  l'Eglise  ;  en 
sorte  que  nous  voyons  saint  Meinwerk,  évé- 
gu}  de  Paderborn  au  xf  siècle,  un  des  plus 
grands  artistes  du  moyen  âge,  prendre  sur 
ce  point  précisément  le  contrepied  de  saint 
Bernard  et  de  saint  Jérôme;  si  bien  qu'il  fit 
jeter  au  feu  le  missel  de  son  hôte,  saint  Heim- 
rad,  ne  le  ^trouvant  pas  digne  de  figurer  dans 
Toffice  divin.  Lingard  [Antiq.  de  V Eglise  an- 
glo-saxonne,  chap.  k)  et  le  liouveau  Traité  de 
/>ip{omalt9ue(tom.IlI)parle  d'une  copie  des 
quatre  Evangiles,  commandée  par  saint  Wil- 
frid,  au  vu*  siècle,  et  exécutée  en  lettres  d'or 
sur  fond  de  pourpre.  Le  saint,  qui  destinait 
ce  livre  à  l'église  de  Ripon,  le  fit  enfermer 
dans  une  cassette  d'or  garnie  de  pierres  pré- 
cieuses ;  et  ce  n'est  là  qu'un  exemple  entre 
raille  de  la  magnificence  généralement  u-i- 
lée  au  moyen  âge  pour  Tes  livres  liturgi- 
ques. 

Les  Bénédictins  de  Salnt-^Maur  ont  traité 
fort  au  long  ce  qui  regarde  les  couleurs,  plus 
ou  moins  éclatantes,  données  aux  parche- 
mins des  vieux  manuscrits,  ou  employées 
i)Our  tracer  les  lettres.  Ils  font  observer  que 
l'art  de  teindre  le  vélin  en  pourpre  seriible 
baisser  beaucoup  au  ix'  siècle;  que  les  ma- 
nuscrits tracés  entièrement  en  lettres  d'or 
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appartiennent  à  la  période  renfermée  entre 
le  viir  et  le  x*  siècle  ;  que,  durant  celte  épo- 
que, on  distingue  parfois  des  parties  saillan^ 
tes  caractérisées  exclusivement-par  cette  cou- 
leur, comme  dans  un  Evangéliaire  du  iv 
siècle,aojourd'huikla  bibliothèque  nationale, 
à  Paris,  où  toutes  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  tranchent  par  ce  moyen  sur  le  reste  du 
texte.  Les  lettres  d'or  deviennent  rares  du 
xi«  au  xiii*  siècle,  et  reprennent  faveur  du 
xiv'auxvi*;  mais  l'époque  de  leur  grande 
vogue  semble  être  le  ix*. 

Quand  il  s'agit  d'aborder  la  forme  des  let- 
tres, la  difficulté  devient  grande.  Les  formes 
les  plus  usitées  et  communément  employées 
à  tracer  la  plus  grande  partie  du  texte,  ont 
bien  pu  être  déterminées  par  les  diplomatis- 
tes,  avec  un  travail  énorme,  il  est  vrai,  et 
après  des  querelles  dont  nous  nous  conten- 
tons aujourd'hui  de  recueillir  les  fruits,  san^ 
guère  nous  enquérir  des  flots  d'érudition 
et  de  bile  qui  ont  été  versés  sur  le  champ 
debataille.Maislorsqueles  savants  ont  voulu 
appliquer  la  classification  aux  lettres  ornée.<) 
qu  enfanta  l'imagination  des  caliigraphes,  le 
langage  n'a  point  suffi  à  leurs  téméraires  es^ 
sais.  Je  ne  parle  point  des  lettres  historiées 
où  le  caractère  alphabétique  n'est  qu'une  oc- 
casion ou  simplement  un  cadre  pour  tracer 
un  petit  tableau  ;  cela  regarde  les  mtnialu- 
ree.  Mais  comment  caractériser  autrement 
que  d'une  façon  extrêmement  vague,  les  let<^ 
très  barbuesy  chargées  d'une  chevelure  ou 
plutôt  d'une  crinière  touffue  d'appendices 
démesurés  et  d'accompagnements  sans  nom-^ 
bre  ?  Les  lettres  tondues  ou  rasées,  c^st-à-^ 
dira,  réduites,  quant  au  corps  de  l'écriture^ 
à  leur  plus  simple  expression  ;  lettres  perlées, 
ou  à  enchâssures  de  petites  baies  ;  lettres 
bordéns  de  points;  brodées  ou  tressées;  en 
treillis  ou  à  mailles  en  chatnettes  ;  nouées  et 
entortillées  ou  labyrinthoîdes  :  le  règne  de 
ces  dernières  est  le  ix*  siècle.  Lettres  à  jourt 
des  pages  entières  de  cette  sorte  paraissent 
tracées  avec  une  plume  à  deux  becs  ;  lettres 
marquetées  y  ou  à  compartiments  de  traits  et 
de  couleurs  diverses,  qui  semblent  autant  de 
pièces  rapportées  ;  complexes^  ou  à  enclaves  ; 
conjointes  ou  associées  :  des  mots  entiers, 
surtout  pour  les  monogrammes»  sont  réduits 
ainsi  à  ime  sorte  d'hiéroglyphe  enveloppé 
comme  dans  un  seul  trait.  Lettres  sagittées^ 
fleuronnées,  hachées  ou  tailladées,  fUigrani^ 
formes,  en  pilastres  ^  anguleuses  et  fracturées  f 
arrondies,  carrées^  etc.,  etc. 

La  nomenclature  des  accidents  botaniques 
n'est  qu'un  jeu,  au  prix  de  ce  qu'il  faudrait 
imaginer  pour  fixer  la  dénomination  de  ces 
caprices.  Lés  productions  diverses  de  la  na- 
ture y  sont  mises  à  contribution  avec  un  mé- 
lange de  fantaisie  fait  pour  désespérer  toute 
prétention  à  la  méthode.  On  y  trouve  des 
ornements  végétaux  et  animaux  ;  mais  les 
lettres  anthropoides,  ichthynîdes,  ophioïdes^ 
dracontoîdeSf  ornithotdes,  anthoideSy  phylloi-* 
des,  etc.,  etc.,  ne  formeraient  que  des  genres 
qu'il  faudrait  subdiviser  de  nouveau,  dans 
un  système  où  l'on  prétendrait  classer  ce^ 
fantaisies  d'une  mamère  précise;  et  le  Linné 
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<|o   cette  méUiode    est    encore  à  trouver. 

HourcMseiTicnt  que  cette  lacune  est  de  peu 
irimportance,  tant  qu*on  n'aura  point  détermi- 
né la  méthode  diplomatique  de  manière  à 
pouvoir  désigner  une  forme  calligraphique 
.sans  Taide  de  représentations.  Bornons-nous 
h  faire  remarquer  aue  les  lettres  à  caprices 
paraissent  dater  seulement  du  vu'  siècle,  et 
qu'à  partir  de  là  il  n*est  rien  dans  la  nature 
normale  ou  tourmentée  dont  ces  lettres 
n'aient  épuisé  la  forme,  pour  ainsi  dire.  L'ima- 
çinatiouy  après  avoir  emprunté  toutes  les 
lormes  naturelles,  recourut  au  fantastique, 
faute  de  modèles  existants.  Cependant,  l'igno- 
ble-et  le  laid,  proprement  aits,  n'y  parais- 
sent guère  que  du  xi  i*au  xw*  siècle,  comme 
par  lassitude,  après  avoir  tari  toutes  les  sour- 
ces. Un  effjrt  de  retour  se  manifeste  dès  le 
XIV*  siècle  ;  mais  les  cal.igraphes,en  abusant 
(le  leurs  plumes,  avaient  joué  leur  dernier 
jeu.  Leur  règne  était  passé  dès  lors,  et  la 
peinture  envahit  les  manuscrits»  ne  laissant 
plus  guère  aux  copistes  que  le  rôle  de  retra- 
cer le  texte  avec  toute  la  sagesse  et  toute 
Texactitude  possibles,  lorsqu'ils  voulaient  se 
(iistinguer  de  la  foule. 

Les  manuscrits  totalement  écrits  en  capUa- 
lei  sont  antérieurs  au  vu*  siècle.  L'écriture  on- 
cta/e  n'est  guère  qu'une  sorte  de  petite  capitale 
arrondie,  comme  pour  devenir  plus  expédi- 
tive.  La  minuscule^  seconde  forme  de  transi- 
tion, est  un  acheminement  au  caractère  cur- 
fiff  où  l'écriture  devient  définitivement  liée 
et  expéditive.  Au  vu*  siècle,  on  commença 
à  se  contenter  d'écrire  le  texte  entièrement 
en  onciaU  et  en  minuscule.  Les  initiales  seules 
prirent  au  via*  siècle,  ou  déjà  peut-être  dans 
le  vn%  la  forme  capitale  en  manière  d'enjo- 
livement, et  les  capitales  de  Tépoque  méro- 
vingienne sont  remarquables,  en  effet,  par 
leur  beauté  ;  on  en  voit  qui  ont  jusqu'à  un 

()ie(t  et  demi  de  hauteur,  occupant  toute 
a  première  pà^e  du  manuscrit.  Co  luxe  d'ini- 
tiaics  prescrivit  plus  tard,  et  les  lettres  ca- 
pitales conservent  une  assez  grande  beauté 
jusqu'à  la  Gn  du  xii*  siècle,  époque  du  dépé- 
rissement des  écritures  latines. 

On  a  donné  aux  caractères  des  dénomina- 
tions différentes,  plus  ou  moins  contestables, 
assez  généralement  admises  et  que  tout  le 
monde  comprend.  On  est  donc  convenu  de 
se  comprendre,  dit  M.  rabl)é  Cahier,  auquel 
nous  emprun'ons  ces  détails  ,.  quand  on 
parle  de  romaine^  de  lombarde  ou  italienne  du 
VII*  au  xiii*  siècle,  de  visigothique  ou  écri- 
ture de  l'Espagne  et  de  la  France  méridio- 
nale. Ce  caractère  céda  la  victoire  à  celui  des 
antiquarii  de  France,  lorsque,  en  1091,  le 
concile  de  Léon  ordonna  qu'on  abandonne- 
rait en  Espagne  la  visigothique  pour  y  sub- 
stituer l'Lcnture  française.  L'anglo-saxonne 
eut  une  grande  inOuence  sur  les  scriptoria 
d'Allemagne,  par  lis  fondations  de  Saint-Bo- 
niface,  à  Fulde,  etc.,  et  de  Saint-Gall,  d'au- 
tant plus  que  le  monastère  de  Saint-Gall  eut 
une  école  célèbre  de  calligraphie  depuis  le 
Tiii*  siècle  jusqu'au  xiii*,  presque  coustam- 
ment,  et  de  nouveau  au  xvr  siècle.  Le  nonr 
de  gatlieane  indique  Técriturô  en  usage  dani 


les  Gaules  avant  et  quelque  temps  après 
l'arrivée  des  Francs  ;  la  mérovingienne  ou 
franco-gallique ,  et  la  Caroline  (  carlovin* 
g  enne),  ou  nouvelle  gallicane,  portent  assez 
clairement  leur  indicatiop  dans  leur  nom.  La 
ieutonique  (période  germanique  delEmpire) 
se  mêle  en  plusieurs  choses  aux  caractères 

Srécédemment  indiqués.  Car,  à  part  Tin* 
uence  britannique  ,  la  capitale  des  manu- 
scrits germaniques,  aux  ix*  et  x*  siècles,  ne 
diffère  guère  de  la  Caroline.  La  capétienne  ou 
française  proprement  dite ,  s'étendit  au  loin 
et  gagna  presque  toute  l'Europe.  C'est  que 
dans  le  fait,  la  minuscule  capétienne  du  xi* 
siècle,  époque  de  son  triomphe  en  Espagne, 
est  belle  et  de  meilleur  goût  c^u'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire,  d'après  l'idée  que  nous 
avons  de  ce  temps.  EnQn,  vient  la  gothique 
moderne  ou  monacale^  qui  parait  vers  la  fia 
du  XII*  siècle.  On  y  avait  préludé,  si  l'on  veut, 
par  des  brisures  de  lettres  employées  pour 
enjoliver  les  capitales.  Puis  ces  embellisse- 
ments auront  amené  un  système  d'alphabet 
ordinaire  en  zigzag,  surtout  pour  les  inscri- 
ptions :  on  la  trouve  parfois  serrée  et  allon- 
gée en  môme  temps,  d^une  manière  qui  dé- 
soriente absolument  l'œil  peu  exercé  ;  mais 
les  manuscrits  ne  Toffrent  pas  encore  fré- 
quemment du  xiu*  au  XV*  siècle.  Quoique 
aujourd'hui  l'Allemagne  l'ait  prise  sous  son 
patronage ,  et  semble  y  tenir  comme  à  un 
titre  de  famille,  son  origine  allemande  n'est 
rien  moins  que  prouvée.  Bien  plus,  elle  ne 
s'introduisit  queiort  tard  chezles  Allemands, 
et  ne  Ireçut  le  nom  d'écriture  allemande  que 
par  son  adoption  dans  rimprimerie,art  inventé 
et  répandu  en  Europe  par  des  artistes  des 
bords  du  Rhin.  Mais  dans  1  ancienne  écriture 
italienne,  elle  portait  le  nom  de  lettera  fran» 
cese. 

Vouloir  indiquer  ici  les  plus  brillants  mo- 
numents calligraphiques  du  moyen  &ge,  ce  se- 
rait empiéter  sur  la  description  des  miniatu- 
res, parce  aue  la  peinture  entre  presque  tou- 
jours dans  les  beaux  manuscrits.  D'ailleurs 
toutes  les  descriptions  n'équivaudraient  pas 
à  un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  manuscrits  eux- 
mêmes  ou  sur  des  fac-similé.  On  peut  indi- 
quer au  moins  :  l'Evangéliaire  de  saint  Kilian. 
autrefois  à  Wurzbourg,  antérieur  au  ix*  siè- 
cle ;  la  superbe  Bible  latine,  dite  de  Saini 
Paul,  à  Saint-Callixte  de  Rome;  VExultet  du 
samedi  saint,  à  la  bibliothèque  Barberini  ;  le 
Codex  Argenleus  (d'Dlphilas),  aujourd'hui  à 
Upsal  ;  les  Legee  Bajutoariorumy  un  des  plus 
beaux  manuscrits  du  x*  et  du  xi*  siècle,  et 
qui  était  autrefois  à  la  bibliothèque  d'Ingol- 
staldt;  l'Evangéliaire  de  Saiut-Emmeram,  du 
IX'  sièc'e,  musée  calligraphique  de  l'époque; 
le  manuscrit  grec  et  latin  des  quatre  Evan- 
giles, qui,  de  Saint  Irénée  de  Lyon,  était  pas- 
sé entre  les  mains  de  fièze,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui à  Cambridge  ;  les  manuscrits  de 
Saint-Pierre  de  Salzbourg,  indiqués  parBes- 
sel,  etc.,  etc. 

CALOTTE  (VouTE  ex).  —  On  désigne 
sous  le  nom  de  votUe  en  calotte  une  voûte 
sur  un  plan  circulaire  qui  a  peu  d'élévation 
ie  cintre  C'est  aussi  la  partie  supérieure 
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«i'uue  voûte  sphériqpie  ou  sphéroïde,^  inscrite 
dans  un  carre  ou  un  polygone  régulier  quel- 
conque. Les  voûtes  en  calotte  ont  Tavantage 
de  reunir  la  solidité  et  Téconomie.  Les  ef- 
forts qui  résultent  de  ces  voûtes  combinées 
se  détruisent  mutuellement  ;  les  murs  et  les 

E oints  d'appui  qui  les  soutiennent  ont 
esoin  de  moihs  d'épaisseur  que  pour  toute 
autre  combinaison  de  voûtes.  Voy.  Voûtes. 
On  appelle  encore  calotu  une  portion  de 
voûte  spnérique  ou  sphéroïde  que  l'on  prati- 
que dans  les  plafonds,  quelquefois  au-dessus 
de  lunettes  ouvertes  dans  d'autres  grandes 
voûtes  ou  dans  des  coupoles,  pour  faire  pa- 
raître celles-ci  plus  élevées,  et  pour  servir 
de  champ  à  des  peintures.  On  les  fait  assez 
ordinairement  avec  des  courbes  de  charpente 
lambrissées  de  plâtre. 

CAMÀIËU.  —  La  peinture  en  eamaleu  est 
une  peinture  monochrome,  ou  d'une  seule 
couleur ,  qui  ne  représente  les  objets  que 
sous  Iç  rapport  de  la  solidité  et  du  relief  ex- 
primés au  moyen  des  ombres.  On  appelle 
aussi  les  tableaux  en  ce  genre  peintura  en 
clair -obscur.  Oti  donne  ordinairement  le 
nom  de  grisailles  h  celles  de  ces  peintures 
qui  sont  en  blanc  ou  en  jaunâtre,  pour  imi- 
ter les  bas-reliefs  en  plâtre,  en  pierre  ou  en 
marbre  ;  et  Ton  réserve  plus  spécialement 
celui  de  camaïeu  à  celles  qui  sont  en  vert , 
en  rouge,  en  bleu,  etc.  Ces  camaïeux  qui 
diffèrent  également  des  couleurs  de  la  na- 
ture et  de  celles  des  représentations  que  l'on 
fait  de  la  nature  par  le  moyen  de  Ja  sculp- 
ture, ont  été  fort  à  la  mode  dans  le  cou- 
rant du  xvin*  siècle.  Depuis ,  on  a  cessé 
de  les  estimer  et  de  les  exécuter.  Au  temps 
de  leur  plus  grande  vogue»  toutefois»  on  ne 
les  employait  guère  qu'à  de  petits  sujets , 
pour  assortir,  dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments, les  ornements  en  peinture  aux  cou- 
leurs de  l'ameublement.  L«i  peinture  en  ca-^ 
roaïeu  a  été  fort  peu  pratiquée  au  moyen 
/i^e:  on  préférait  a  cette  époque,  et  avec 
raison,  les  effets  variés  produits  p«r  Tassera- 
blage  des  couleurs  et  par  l'harmonie  des 
teintes  les  plus  riches. 

A  la  cathédrale  d'Aix ,  en  Provence ,  on 
admire  lin  tableau  gothique  qui  attire  dopuis 
longtemps  Tattenlion  des  connaisseurs,  (j'est 
un  triptyque ,  dont  le  milieu  représente  le 
buisson  ardent,  dans  le  haut  duquel  appa- 
raît ta  vierge  Marie.  Le  roi  René,  à  genoux 
et  en  prière,  occupe  l'un  des  volets  ;  à  ses 
cjtéç,  on  dislingue  entre  autres  tigures  celle 
do  saint  Maurice  ,  patron  de  la  cathédrale 
d'Angers  et  protecteur  de  l'ordre  du  Crois- 
sant. Sur  l'autre  volet  est  Jeanne  de  Laval , 
seconde  femme  de  René,  dans  la  même  alti- 
tude et  entourée  d  autres  saints  personnages. 
Sur  les  revers  des  volets ,  on  voit  l'Annon- 
ciation peinte  en  camaïeu.  On  croit  commu- 
nément, è  Aix,  que  ce  tableau  a  été  peint  par 
Je  roi  René.  Quelques-uns  l'attribuent  à  Van- 
Kyck;  mais  cette  opinion  n'est  pas  admissi*- 
.bie,  puisque  Jean  yan-£yck,plus  connu  sous 
le  nom  de  Jean  de  Bruges ,  était  mort  avant 
que  René. eût  épousé  Jeanne  de  Laval. 

Dans  le  musée  de  peinture,  à  Cologne,  on 


conserve  de  fort  curieux  monuments  de  la 
peinture  en  camaïeu.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  les  voir  et  d'admirer  la  collection  de 
tableaux  du  moyen  âge  et  des  temps  les  plus 
reculés  de  la  peinture,  collection  la  plus  belle 
et  la  plus  ricne,  peut-être,  en  ce  genre,  qui 
existe  en  Europe. 

CAMÉE.  -^  Les  camées  sont  des  pierres 
finrs  gravées  en  relief:  à  proprement  parler> 
ce  sont  des  pierres  gravées  qui  ont  des  cou- 
ches de  différentes  couleurs.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mot  ca* 
m^e.  Selon  Du  Cange,  on  trouve  ce  mot  écrit 
de  diverses  mr)nières,  camœus  ,  camahuius^ 
camaheluSf  comaholus  et  camaheu.  Ces  der* 
niprs  mots  étaient  dans  l'inventaire  de  la 
Sainte-Chapelle  de  1376.  D'après  d'anciens 
minéralogistes^  Lessing  cite  encore  les  mots 
suivants  :  eamehujœ  ,  gemohuida ,  g^mma-»^ 
huija.  D'après  tout  ce  qu'on  sait ,  iî  parait 
constant  que  ce  mot  n'est  guère  plus  ancien 
que  le  xiv*  siècle.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  ce  mot  vient  de  l'hébreu  camea^ 
ou  de  1  arabe  camaa,  qui  signifie  une  amu- 
lette ;  et,  comme  ces  amulettes  étaient  de 
sardonyx,  et  gravées  en  relief,  on  a  été  con* 
duit  à  penser  que  les  pierres  de  cette  espèce 
ont  depuis  été  nommées  camées.  Quelle  que 
soit  l'origine  du  mot,  les  camées  se  travail^ 
lent  de  la  même  manière  que  les  intaiiles» 
ou  pierres  gravées  en  creux* 

Dans  la  gravure  des  camées ,  l^art  ne  se 
borne  pas  à  imiter  le  modèle  placé  sous  le^ 
yeux,  comme  cela  a  lieu  dan^  la  sculpture 
en  bas-relief  :  il  cherche  à  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  possible  des  nuances  de  la 

£ierre  ou  des  diverses  couches  de  la  pierre» 
'est  ainsi  que  l'on  connaît  des  camées  d'un 
très-grand  prix,  où  l'art  se  rapproche,  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire,  des  couleurs  de 
la  nature.  Non -seulement  les  chairs,  mais 
encore  les  cheveux,  la  barbe  et  les  vêtements 
sont  de  couleur  variée,  et  produisent  un  effet 
surprenant  et  qu'on  n'espérerait  guère  de  ce 
genre  de  travail. 

Les  camées  sont  moins  communs  que  \eti 
intaillcs  (Voy.  Glyptique);  en  en  possède  ce- 
pendant beaucoup  d'antiques.  Au  xv*  et  au 
XVI*  siècle,  on  a  gravé  un  grand  nombre  de 
camées  qui  peuvent  aisément  passer  pour 
antiques  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
habiles  dans  la  connaissance  de  la  glypto- 
logie. 

On  possède  dans  les  cabinets  de  Paris  et  de 
Vienne  des  camées  d'une  grande  perfection 
et  d'une  grande  valeur.  On  en  connaît  quel- 

SLies^uns  qui  ont  appartenu  aux  premiers 
irétiens  :  au  musée  sacré  du  Vatican ,  à 
Rome ,  on  en  montre  plusieurs  qui  sortent 
des  tombeaux  chrétiens  des  Catacombes.  Il 
n'est  pas  trop  rare  de  rencontrer  des  camées 
antiques  sur  les  châsses  du  moyen  Age.  Ces 
camées  sont  ornés  de  figwes  mythologiques» 
et  l'on  est  parfois  étrangement  surpris  de 
voir  des  tètes  de  Jupiter^  de  Minerve,  de  Vé^ 
nus  ou  de  Baechus  sur  les  reliquaires  de 
nos  martyrs,  de  nos  vierges  et  de  nos  pon-- 
tifps. 
CAMERA.  —  Il  n'est  personne  ayant  étiH 
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ilié  les  documents  historiques  relatifs  à  l'his- 
toire ecclésiasti{]uc  qui  n'ait  souveot  trouvé 
dans  les  auteurs  latins  des  expressions  dif- 
liciles  à  traduire  en  français.  Le  sens  même 
on  est  quQlquefo's  tellement  vague  et  indé- 
termine, que  ia'traduction  en  est  impossible. 
Le  mot  caméra  a  été  interprété  diversement. 
Suivant  Servius,  Tétymologie  de  caméra  se- 
rait camerui ,  qui  signifie  courbé.  Dans  son 
Traité  d'architecture»  Vitruve  parle  des  la- 
cunaria ,  qui  no  seraient  autre  chose  que  le 
renfoncement  produit  par  les  solives  d'un 
plancher;  tandis  que  les  camerm^  qu'il  op- 
pose aux  lacunaria ,  seraient  des  planchers 
voûtés ,  de  véritables  voûtes.  Ces  deux  ex- 

f tressions  se  rencontrent  fréquemment  dans 
.»s  écrits  de  saint  Grégoire  de  Tours  :  on  les 
traduit  communément,  lacunar  favplafondf 
cl  caméra  par  voûte. 

CAMPANE.  —  Ce  mot  estppu  usité  actuol- 
lement  :  on  le  trouve  dans  les  écrivains  des 
derniers  siècles.  En  architecture ,  campant 
signifie  le  chapiteau  corinthien  ou  compo- 
site qui  représente  un  panier  ou  une  cop- 
be  Ile  entourée  de  feuilles.  Les  ouvriers  l'ap- 

rellcnt  tambour  ou  vase  ;  on  place  au-dessus 
abaque  ou  tailloir.  L'origine  du  mot  cam^ 
pa^e  est  le  mot  latin  campana^  parce  qu'on 
trouve  delà  ressemblance  entre  cette  forme 
et  celle  d'une  cloche  renversée. 

Campane  se  dit  aussi  de  certains  petits  or- 
nements ronds  ,  qui  sont  comme  de  petits 
C(^nes ,  et  qu'on  appelle  autrement  larmes  ou 
g  ouf  tes. 

Il  y  a  encore  un  orre;nent  de  sculpture 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  campane  : 
do  cet  ornement  psndent  d.s  houppes  en 
fonn^  de  petites  cloches.  Cette  espèce  de  dé- 
coration est  employé9  à  un  dais  d'autel,  de 
trône  ou  de  chaire  do  prédicateur.  C'est,  à 
proprement  parler,  une  crépine  de  fil  d'or  ou 
d'argent,  ou  de  soie,  qui  se  termine  en  petites 
houppes  façonnées  en  forme  de  clocnettes. 

CAMPANILE.  —Le  mot  campanile  est  ita- 
lien et  signifie  un  clocher.  Il  a  été  transporté 
dans  notre  langue,  et  on  l'applique  particu- 
lièrement à  des  tours  rondes  ou  carrées,  bâ- 
ties auprèsdes  églises  dont  elles  sont  entière- 
ment isolées,  etformant  i?n  édifice  à  part. L'Ita- 
lie possède  un  grand  nombre  d'édifices  de  ce 
genre  fort  célèbres  et  bien  connus  des  voya- 
geurs. Les  campaniles,  en  Italie,  font  l'orne- 
ment des  villes  qui  toutes  ont  rivalisé  entre 
elles  pour  élever  des  monuments  supérieurs 
k*s  uns  aux  autres ,  en  hauteur  et  en  ma- 

fnilicence.  C'est  un  ornement  qui  manque 
nos  villes  de  France;  car  on  ne  saurait 
ranger  parmi  les  campaniles  les  rares  clo- 
chers bâtis  chez  nous  en  dehors  du  corps  des 
églises.  On  rante  surtout  les  campaniles  de 
Crémone ,  de  Florence  ,  de  Boloèno  et  de 
Pise.  Comme  la  plupart  de  ces  éaifices  ont 
une  élévation  considérable  et  une  bjse 
étroite,  il  en  résulte  un  d^'^rançement  sensi- 
ble dans  leur  à-plomb.  On  a  fait  la  remarque 
que  presque  tous  les  campaniles  d'Italie  ont 
une  inclinaison  plus  ou  moins  marquée  C:'t 
eiïct  est  sensible  aux  campaniles  de  Ravennc, 
'^«^  Padoue  el de  Sainte- Agnès,  à  Mantoue,  mais 


parliculièrementà  ceux  de  Bologne  et  de Pise. 

La  tour  penchée  ou  Campanile  est  TédiGce 
le  plus  curieux dePise,  et  l'une  desmerveilles 
de  l'Italie. Il  est  deformecylindrique,ayaDt56 
mètres  de  hauteur,  sur  17  mètres  de  diamè- 
tre, et  cerné  de  sept  étages  de  colonnades 
d'ordre  différent.  Ces  colonnes  sont  alternées 
avec  tant  de  goût  qu'on  n  aperçoit   aucune 
confusion  dans  leur  disposition.  Son  inclinai- 
s  )n  est  si  grande  qu'un  niveau  jeté  du  som- 
met va  toucher  à  plus  de  quinze  pieds  de  la 
base.  Cette  inclinaison  a  donné  lieu  aux  dis- 
sertations les  plus  étranges  et,  disons  le  mot, 
les  plus  ridicules;  nous  ne  les  rapporterons 
point  ici,  et  nous  dirons  seulement  que  nous 
nous  rangeons  à    l'opinion  de  ceux  qui  ont 
attribué  ce  phénomène  à  l'affaissement  du 
sol,  parce  que  cette  solution  nous  paraît  la 
plus  raisonnable  et  qu'elle  a  été  soutenue  par 
les  hommes  les  plus  compétents  en  architec- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  édifice,  commencé 
en  1174  par   Guillaume  d'Inspruck  eC  Buo- 
nanno  ae  Pise,  et  terminé  vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle  par  Thomas  Pisan,   est  d'une 
grande  solidité,  et  il  ne  paraît  pas  que  son 
architecture  ait  subi  jusqu'à  présent  la  plus 
l/»gère  altération. 

CANAL.  —  Le  canal,  en  termes  d'archi- 
tecture, est  un  évidement  pratiqué  dans  le 
plafond  d'un  larmier. 

On  appelle  aussi  canaux  certains  orne- 
ments, consistant  en  petites  cannelures  fort 
courtes.  Us  sont  assez  communs  sur  les  pié- 
destaux des  colonnes,  dans  les  monuments 
d'une  architecture  riche  et  ornée,  durant  la 
seconde  partie  du  xii'  siècle,  sous  l'empire 
des  influences  de  la  transition  proprement 
dite,  et  durant  les  premières  années  du  xin* 
siècle,  sous  le  règne  du  stvle  oçival  primitif. 
Ils  sont  ordinairement  évidés  suivantla forme 
semi-circulaire  ;  quelquefois,  cependant,  ils 
rappellent  la  forme  des  tridyphes  doriques. 

On  appelle  encore  canal  le  sillon  en  spirale 
tracé  sur  la  volute  des  chapiteaux  :  tel  est  en 
particulier  le  creux  formé  par  le  listel  de  la 
volute  du  chapiteau  ionique  dans  Sà  circon- 
volution :  c'est  le  canal  de  volute.  Enfin,  on 
nomme  canaux  les  cavit(^s  droites,  ou  torses, 
dont  on  orne  les  tigettes  des  caulicoles  d'un 
chapiteau. 

CANCELS  ou  Ch4Ncbls.  —  Le  eaneel  on 
chancelj  en  latin  eancelli,  était  une  barrière 
qui  était  placée  en  avant  du  sanctuaire  ou  dn 
chœur,  et  dont  la  forme  et  la  disposition  ont 
varié  suivant  les  prescriptions  de  la  liturgie  et 
dans  le  cours  des  siècles.  Nous  en  avons  déjà 
f)arlé  à  l'article  Autel.  Nous  y  reviendrons 
ici  en  peu  de  mots.  Exposons  d'abord  auel- 
ques  passages  des  anciens  écrivains  ecclésia- 
stiques ,  qui  nous  donneront  à  ce  sujet  l'idée 
la  plus  exacte. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  dont  les  écrit» 
sont  une  mine  inépuisable  de  renseignements 
de  toute  espèce  sur  nos  antiquités  gallicanes 
primitives,  saint  Grégoire  nous  apprend  que 
les  cancels  ou  chancels  étaient  placés  sous 
l'arc  où  les  cleres  chantaient  les  psaumes. 
(  De  Gloria  martiirum,  lib.  i,  cap.  39.  )  Qu  )i- 
que  ce  passage  ait  trait  à  l'église  de  &iint- 
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Pancrace,  située  non  loin  des  murs  delà  ville 
de  Rome,  nous  le  citerons  néanmoins,  à 
cause  de  son  importance  en  cette  matière. 
Saint  Grégoire  rapporte  que  saint  Pancrace 
était  un  vengeur  sévère  aes  parjures ,  et  con- 
tinue en  ces  termes  :  Ad  cujm  sepulcrumi  si 
cuju$quam  meitf  insana  juramentum  itiane 
prpferr$  w>luerU^  priuiqnam  êepulerum  ejui 
adeaif  hoc  «<l,  aniequam  adeaneellos^  quisub 
arcu  habentur^  ubi  cl^ricorum  psall^tium  stare 
mo$  eât^aeeedal;  itatimautarripitura  dœmonej 
ùul  cadens  in  pavimentum  emittit  spiritum. 

Dans  nos  anciennes  églises,  les  chanceis 
étaient  destinés  à  former  une  barrière  entre 
le  sanctuaire,  le  chœur  et  les  nefs.  Les  clercs 
seuls  avaient  droit  de  se  tenir  au  delà  des 
cancels  et  de  s'approcher  du  sanctuaire  et  de 
la  réeion  absidale.  Les  laïques  ne  pouvaient 
pas  franchir  les  cancels  :  cette  défense  est 
exprimée  en  termes  formels  dans  le  qua- 
trième canon  du  second  concile  de  Tours  : 
Vt  taici  serus  altare,  quo  sancta  my$têria  ee- 
lebrantfAr  inter  clericdj  tum  ad  vigilias,}juam 
ad  mis8a9,  $lart  peniius  non  prcesumant  :  sed 
pars  il  la  quœ  acanceUi$vfrsu$altare  dit  icfi/ur, 
chéris  iantum  psallentium  paleai  clerieorum. 
La  disposition  était  un  peu  différente  dans 
les  églises  grecques,  où  les  cancels  étaient 
destinés  à  séparer  les  clercs  eux-mêmes  du 
sanctuaire  proprement  dit,  dont  l'entrée  n'é- 
tait ouverte  qu  aux  prêtres  seuls.  Ce  fait  est 
mentionné  par  DuCange,num.70,  dans  sa  de- 
scription de  Sainte-Sophie  de  Constantinople. 
Il  y  avait  aussi  des  cancels  autour  des 
tombeaux  des  saints.  C'étaient  des  espèces  de 
grilles  qui  étaient  quelquefois  d'argent.  C'est 
du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  de  la 
conduite  de  saint  Césaire  d'Arles,  qui  les  ven- 
dait et  se  servait  du  produit  pour  racheter  les 
captifs.  Yidenturetiam  hodieque^  ait  Cypric^ 
nus  (in  lib.  I  de  ejus  Vita,  num.  17)  securium 
ictus  in  podiis  et  cancellis,  dum  inde  colum- 
narum  ex  arg^nto   exeutiunlur   ornamenta. 
Mais  ces  cancels  étaient  plus  communément 
en  bois  et  ceux  qui  entouraient  le  tombeau 
de  saint  Martin,  a  Tours,  étaient  primitive- 
ment de  cette  sorte.  Saint  Grégoire  de  Tours 
rapporte  l'action  d'un  homme  qui  avait  enlevé 
le  bois  vénérable  du  cancel  du  tombeau  de 
saint  Martin  :  Lignum  venerabile  de  cancello 
Uctuli  bcali  Martini. 

Par  extension,  les  anciens  écrivains  cons- 
prenaient  souvent  sous  la  dénomination  de 
cancef,  tout  l'espace  enfermé  entre  cette  bar- 
rière etleiubé,qu'on  adepuis  appelé /«uAofur. 
En  Angleterre,  le  chœur  est  encore  commu- 
nément désigné  sous  le  nom  de  chaneeL  Voy, 
Choeur,  Autel,  Jubé.  Clôture  du  choeur. 
CANDÉLABRE.  —  Voy.  Chandelier. 
CANIVEAU.  —  Pierre  creusée  dans  le 
milieu  de  sa  face  supérieure,  soit  par  des 
biseaux,  soit  par  une  courbe,  pour  faciliter 
récoulementdeseaux.On  place  les  caniveaux 
sur  les  terrasses  ou  galeries  extérieures  des 
églises,  pour  diriger  vers  un  conduit  commun 
les  eaux  qui  tombent  des  toits.  Presque  par- 
tout ce  sont  des  arcs-boutants  qui  servent  de 
conduits,  et  le  rampant  qui  sert  de  couron- 
nement ou  d'oxtraaos,  est  creusé,  à  cet  efifct, 


en  caniveau  communiquant  avec  une  gout- 
tière ou  gargouille,  à  travers  le  contrefort» 
Vojf,  G4RG0UILLE. 

CANNELURES.  —  Nous  diviserons  cet  ar- 
ticle en  deux  parties  :  nous  parlerons  d'a- 
bord des  cannelures  employées  par  l'archi- 
tecture classique,  ensuite  de  celles  employées 
dans  les  monuments  du  moyen  Age. 

h 

Les  cannelures  sont  des  espèces  de  canaux 
ou  de  cavités  longitudinales,  taillés  perpen- 
diculairement ou  en  spirale  autour  du  fût 
d'une  colonne,  le  long  d'un  pilastre,  sur  di- 
vers membres  d'architecture,  autour  des  va- 
ses, et  sur  la  superficie  de  plu-rieurs  autres 
objets.  En  étudiant  les  plus  anciens  monu- 
ments de  l'Egypte,  on  découvre  assez  aisé- 
ment l'origine  des  cannelures,  quoique  les 
Egyptiens  n'aient  pas  employé  les  cannelures 
proprement  dites,  surtout  de  la  manière  dont 
nous  les  voyons  usitées  dans  l'architecture 
grecque  et  romaine.  Plus  recherchés  dans 
leurs  constructions  que  les  Egyptiens,  les 
Perses  portèrent  le  luxe  et  le  nombre  des 
cannelures  dans  la  décoration  bien  plus  loin 

Sie  les  Grecs,  et  jusqu'à  un  degré  qui  atteste 
.  utôt  leur  goût  pour  la  magnificence  que 
pour  l'élégance  simple  et  vraie  :  on  compte 
Jusqu'à  quarante  cannelures  sur  le  fût  des 
colonnes  de  Persépolis.  L'ordre  dorique, 
chez  les  Grecs,  admet  des  cannelures,  mais, 
dans  les  édifices  les  plus  anciens,  on  remar- 
que que  le  fût  des  colonnes  n'en  a  jamais 
moins  de  seize,  ni  plus  de  vingt.  Il  parait 
que  l'usage  d'orner  de  cannelures  les  co- 
lonnes doriques  est  aussi  ancien  que  l'ordre 
dorique  lui-même,  puisqu'on  en  voit  sur  les 
ruines  des  éditices  primitifs  élevés  selon  les 
principes  particuliers  à  cet  ordre.  Les  colon- 
nes doriques,  suivant  les  prescriptions  de 
Vitruve,  doivent  avoir  vingt  cannelures  ;  la 
manière  des  Grecs  était  de  les  faire  peu  con- 
caves dans  cet  ordre,  et  de  les  tailler  à  vivo 
arête,  à  peu  près  dans  le  genre  adopté  par 
Servandoni  pour  les  colonnes  du  péristyle  de 
l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

Les  cannelures  de  l'ordre  ionique  et  de 
l'ordre  corinthien  diffèrent  des  cannelures 
doriques,  par  le  nombre,  la  forme  et  les  or- 
nements que  les  premières  peuvent  recevoir  : 
dans  ces  aeuxorares,leurnombreestde  vingt- 
quatre,  et  quelquefois  de  trente-deux,  selon 
Vitruve  et  les  modernes  ;  leur  forme  a  aussi 
un  caractère  particulier.  Elles  ne  sont  pas 
légèrement  creusées,  comme  au  dorique^ 
mais  leur  enfoncement  est  ordinairement 
de  tout  le  demi-cercle,  ou  d'une  portion  de 
cercle  soutenu  par  le  côté  d'un  triangle 
équilatéral  inscrit.  Aux  ordres  ionique  et 
corinthien,  les  cannelures  sont  séparées  en- 
tre elles,  non  plus  par  une  simple  arête, 
comme  au  dorique,  mais*  par  un  listeau  ou 
listel,  qui  fait  ce  gu'on  appelle  la  côte.  "La  mé- 
thode la  plus  ordinaire  aorner  les  cannelures 
ioniques  et  corinthiennes,  est  de  remplir 
leur  cavité  d'une  rudenlure,  c'est-à-dire 
d'une  sorte  de  bâton  simple,  ou  taillé  en  mar 
nièic  de  corde  ;  c'est  ce  qui  fait  appeler  ru- 
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ôentées  les  colonnes  où  sont  ces  espèces 
d'ornements.  (  Voy.  Rodbnturb.)  L'objet 
principal  de  cette  pratique,  dit  Mîllio,  est  de 
donner  plusde  solidicéaux  parties  inférieures 
de  la  colonne,  et  particulièrement  de  fortifier 
les  côtes  des  cannelures,  qui  sans  cela  seraient 
exposées  à  être  fracturées,  et  à  éprourer  tous 
les  accidents  qui  peuvent  menacer  des  co- 
lonnes placées  en  bas.  D'après  cela,  on  peut 
direquelescannelures  rudentées  ne  doivent 
a'emplover  que  dans  les  colonnes  qui  sont 
«u  rez-de-chaussée,  c'est-à-dire,  en  danger 
d'être  heurtées,  et  non  dans  celles  que  leur 
élévation  sur  des  piédestaux  met  hors  d'un 

rireil  risque,  ou  qui  se  trouvent  appliquées 
un  second  ordre  ;  ensuite,  que  les  ruden- 
tures  ne  doivent  occuper  que  la  partie  infé- 
rieure des  cannelures,  puisque  le  besoin  qui 
les  piotive  dans  cette  même  partie  de  la  co- 
lonne ne  subsiste  plus  par  rapport  à  la  por- 
tion du  fût  que  la  hauteur  met  hors  de  la 
portée  de  tout  accident. 

Ce  qui  a  été  dit  des  cannelures  par  rap- 
port aux  ordres  ioniaue  et  corinthien,  s'ap- 
plique en  entier  à  celles  de  l'ordre  compo- 
site. Quant  à  l'ordre  toscan,  il  n'en  comporte 
pas,  d'après  les  règles  de  progression  de  ri- 
chesse, déterminée  entre  les  cinq  ordres  ;  et 
si  on  lui  en  donnait,  l'austérité  oe  cet  ordre 
ne  permettrait  que  de  lui  adapter  les  canne- 
lures doriques  ou  celles  à  pans. 

Les  cannelures  s'appliquent  quelquefois 
aux  colonnes,  moins  psr  un  motif  d'embel- 
lissement que  pour  faire  croire  à  l'œil  leur 
diamètre  plus  grand  qu'il  n'est  en  effet.  On 
appelje  canneluret  à  côtet  celles  qui  sont 
séparées  par  des  listels  de  certaine  largeur, 
ornés  Quelquefois  d'astragales  ou  baguettes, 
de  côte,  ou  dessus,  comme  on  en  voit  aux 
deux  cQlonnes  du  sanctuaire  de  Sainte-Marie 
^e  la  Rotonde,  à  Rome.  Les  cannelurei  à  vive 
<ir<^sont  cettesqui  ne  sont  point  séparées  par 
des  côtes.  ;  cescannelures  sont  propres  à  l'or- 
dre dorique.  Les  cannelures  de  gatne^  de  terme 
et  eomoUf  sont  plus  étroites  par  le  bas  que  car 
le  haut.  On  appelle  cannelures  ornées  celles 

8ui  ont  dans  la  longueur  du  fût  de  la  co- 
mne,  ou  par  intervalle,  ou  enfin  depuis  le 
^iers  d'çn  bas,  de  petites  branches  ou  bou- 
quets de^aurier,  de  lierre,  de  chêne,  etc.,  etc., 
ou  fleurons  et  autres  ornements  qui  sortent 
les  plus  souvent  des  roseaux  ou  bâtons  for^ 
mant  la  rudenture.  On  désigne  sous  le  nom 
de  cannelures  plaUs,  celles  qui  sont  faites 
•n  manière  de  pans  coupés,^  au  nombre  de 
seize,  comme  l'ébauche  d'une  colonne  do- 
i^iqiie':  on  pei^t  aussi  appeler  cannelures 
plateSf  celles  qui  sont  creus(^es  carré- 
ment, en  manière  de  petites  facettes  ou 
demi-bâtons  dans  le  tiers  inférieur  du  fût, 
comme  aux  pilastres  du  Val-de-Gnlce,  à 
Paris.  Les  cannelures  rudentées  sont  rem- 
plies de  bâtons,  de  roseaux  et  de  câbles  jus- 
qu'au fût  de  la  colonne.  Les  cannelures  torses 
sont  celles  qui  tournent  en  vis  ou  ligne  s))i- 
rale  autour  au  fût  d'une  colonne  ou  d'un  vase. 

IL 
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les  monuments  que  certains  archéologues 
attribuent  à  Yépoque  /a/i'nc,  fit  un  usage  fré- 
quent des  cannelures  aux  colonnes  des  égli- 
ses, en  imitation  de  l'architecture  antique 
proprement  dite.  Les  fûts  des  colonnes  sont 
creusés  de  cannelures  soit  verticalement,  soit 
en  spirales. 

Au  XI*  et  au  xii*  siècle,  l'architecture  ro- 
mano-byzantine  a  fait  un  emploi  fréquent 
des  cannelures,  surtout  dans  certaines  ré- 
gions architectoniques,  comme  en  Bourgo- 
gne, dans  le  Bourbonnais  et  le  Nivernais. 
Cette   particularité    a   paru   si   remarqua- 
ble aux  archéologues ,  qu'elle  leur  a  suffi 
pour   caractériser    l'architpcture   de  Vécole 
bourguignonne.    Nous    avons    eu    l'occa- 
sion d'en  faire  plusieurs  fois  l'observation, 
notamment  dans  le  livre  intitulé  Cathédrales 
de  France  et  dans  un  autre  qui  porte  pour 
titre  :  Esquisse  archéologique  des  principales 
églises  du  diocèse  de  Nevers.  Les  grandes  égli- 
ses du  XII*  siècle  des  provinces  que  nous 
venons  de  nommer  présentent  des  colonnes 
et  des  pilastres  à  cannelures,  que  l'on  ne 
rencontre  presque  jamais  ailleurs.  On  con- 
naît la  cause  qui  a  produit  cette  particula- 
rité architectonique.  A  Autun  et  à  Lansres   * 
on  trouve  encore  de  magnifiques  restes  d'ai^ 
chitecture  romaine,  où  les  colonnes  et  les 
pilastres  sont  creusés  de  cannelures.  Les 
architectes  du  moyen  âge,  frappés  du  style 
de  ces  constructions  n'ont  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire  (]ue  de  les  copier  ou  de  \qs  imi- 
ter. L'intention  est  si  évidente,  que  dans  la 
cathédrale  d'Autun ,  par  exemple ,  les  co- 
lonnes ,  ornement    ordinaire  aes  grandes 
églises,  ont  été  remplacées  par  de  hauts  et 
larges  pilastres  cannelés,  parce  que  les  pi  rtcs 
d'Aron  et  de  Saint-André,  dans  la  même  ville, 
arcs  de  triomphe  bâtis  par  les  Romains,  sont 
décorés  de  pilastres  ae  cette  même  forme. 

A  la  magnifique  et  curieuse  église  de  la 
Charité-sur-Loire,  on  voit  de  nombreux  pi- 
lastres cannelés,  et  l'on  semble  même  avoir 
aflTecté  d'employer  cette  forme  presque  ex- 
clusivement, comme  si  l'architecte  de  cet 
édifice  eût  voulu  montrer  qu'il  tenait  à  sui- 
vre un  système  diflTérent  de  celui  que  l'on 
avait  adopté  dans  le  reste  de  la  France.  Nous 
avons  observé  spécialement  les  colonnes  et 
pilastres  à  cannelures  dans  les  églises  de 
Langres,  de  Châlons-sur-Saône,  de  Mâcon, 
d'Autun,  de  Nevers,  de  la  Charité,  d' Aval- 
Ion,  etc.  Nous  en  avons  remarqué  eneore 
au  portai]  de  la  belle  église  de  Saint-Renii 
de  Reims,  et  c'est  peut-être  l'exemple  le 
plus  frappant  d'un  édifice  aussi  avance  dans 
te  nord  de  la  France.  (Foy.  Ecoles.) 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  cm  fit  un 
emploi  très-commun  des  colonues  et  des  pi- 
lastres à  caimelures. 

Quanta  la  période  ogivale  proprement  dite, 
elle  ne  fit  point  usage  de  cannelures  dans 
ses  constructions.  Ce  n'est  que  fort  impro- 
prement que  l'on  a  donné  le  nom  de  canne- 
nelures  aux  sillons  ménagés  entre  les  mon* 
lures  prismatiques  et  serrées  les  unes 
contre  les  autres  du  style  o^val  flamboyanU 
au  xvr  siècle. 
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Nous  defODS  dire  que  plusieurs  antiquai- 
res ODt  regardé  les  colonnes  à  cannelures, 
jans  les  monuments  chrétiens  du  moyen 
Ige,  comme  arrachées  à  des  monuments  an- 
tiques» et  non  comme  exécutées  au  xi*  et 
lu  XII*  siècle.  Un  examen  attentif  des  monu- 
ments eux-mêmes  suffit  pour  faire  abandon- 
aer  une  pareille  opinion.  Il  est  évident,  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  parcouru  les  grandes 
villes  de  Tancienne  province  de  Bourgogne, 
que  les  constructeurs  du  moyen  Age  ont 
exécuté  eux-mêmes  les  colonnes  cannelées 

aui  se  trouvent  dans  un  si  grand  nombre 
'églises  et  jusque  dans  les  moindres  villa- 
Î;es.  Il  faut  écouter  à  cela  que  dans  certaines 
ocalités  on  voit  des  pilastres  cannelés  dans 
des  éslises  d'ailleurs  fort  mal  bâties  et  dans 
des  vula^s  où  Ton  ne  rencontre  pas  le  moin- 
dre vestige  d'antiquité  de  l'époque  romaine. 
D'autres  antiquaires  ont  exprimé  un  doute 
sur  Tancienneté  de  ces  mêmes  cannelures,  ot 
ont  demandé  si  elles  n'auraient  pas  été  exé- 
cutées après  coup,  au  xvi*  siècle,  par  exem- 
ple, au  moment  où  les  idées  de  renaissance 
et  de  retour  vers  l'antique  dominaient  tous 
les  esprits.  Les  raisons  énoncées  tout  à 
rtieure  suffisent  amplement  pour  faire  re- 
jeter cette  supposition  ;  il  serait  d'ailleurs 
fort  étonnant  que ,  dans  les  églises  de  la 
Bourgogne  et  dTu  Nivernais,  cette  importante 
modiBcation  eût  été  faite  dans  un  grand 
nombre  d'églises,  sans  qu'il  restât  à  ce  su- 
jet le  moindre  document  historique  pour  la 
signaler  ;  nous  ne  prétendons  pas  que  cette 
modification  n'ait  été  faite  dans  aucune  église 
de  la  Bourgogne,  comme  cela  eut  lieu  à  Pa- 
ris, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  pour  l'é- 
glise de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  nous 
croyons  que  le  fait  général  est  celui  de  l'éta- 
blissement primitif  des  colonnes  et  pilas- 
tres à  cannelures. 

CANON. — Le  canon  est  une  rè^^Ie  ou  un 
tvpe  qui  sert  à  fixer  de  quelle  manière  on 
doit  exécuter  une  œuvre  d'art.  On  ne  sau- 
rait guère  douter  que  les  artistes  du  moyen 
âge  aient  exécuté  un  grand  nombre  de 
sculptures  d'après  un  canon  déterminé  :  non- 
seulement  le  genre  du  travail  et  la  ressem^ 
blance  entre  plusieurs  statues  et  bas-reliefs, 
mais  la  similitude  entre  les  têtes  qui  ont 
la  même  expression,  les  poses,  les  draperies 
et  les  ornements  en  sont  un  indice  certain. 
M.  Raoul  Rochelte,  dans  son  Essai  sur  la 
statuaire  au  moyen  âge,  a  exprimé  et  soutenu 
cette  opinion. 

Je  suis  loin  do  supposer  que  les  artistes 
du  moyen  âgo  n'avaient  pas  la  liberté  de 
dessiner  et  de  scuJj  ter  les  sujets  qu'ils  exé- 
cutaient suivant  leur  inspiration  personnelle  : 
mais  n'était  nt-ils  pas  guidés  dans  leurs  com- 
positions, pour  la  distribution  des  person- 
nages, le  type  lies  visages,  le  mouvement 
des  physionomies,  par  des  règles  auxquelles 
Ils  ne  pouvaient  se  soustraire?  Le  passage 
suivant,  extrait  du  Rational  de  Guillaume 
l>uraud,  évêque  de  Mende,  auteur  du  xu* 
siècle,  ne  saurait  détruire  cette  conjecture. 
mtersœ  hisioriœ  lam  Novi  quam  Veteris 
Tesiamenli  pro   volunlaU  pictorum  depin^ 


auntur  ;  nam  picloribus  atqxte  poetis  quœli^ 
o$t  audendi'Semper  fuit  œ(iua  potestas,  Guil- 
laume Durand  exai^ère  ici  certainement  l'in- 
dépendance des  artistes.  En  Occident,  comme 
en  Orient,  l'art  est  libre,  le  peintre  est  maî- 
tre de  l'exécution  :  mais  l'invention  et  l'idée 
ne  lui  appartiennent  pas  ;  elles  sont  imposées 

gar  la  tradition  ecclés  astique,  par  les  saints 
ères,  par  la  théologie,  par  l'Eglise.  Nous 
n'en  donnerons  pour  preuve  que  le  canon 
suivant  du  second  concile  de  Nic^e.  «Non 
est  imarinum  structura  pictorum  inventio, 
sed  EccTesifiB  catholica)  probata  legislatio  et 
traditio.  Nam  quod  vetusiate  excellit,  vene- 
randum  est,  ut  inquit  divus  Basil ius.  Testa- 
tur  hoc  ipsa  rerum  antiquitas  et  Patruni 
nostrorum,  qui  Spiritu  sancto  feriintur,  do- 
ctrina.  Etenim,  cum  has  in  sacris  templis 
conspicerent,  ipsi  quoque  animo  propensrf 
veneranda  templa  exstruentes,  in  eis  quideur 
gratas  orationcs  suas  et  incruenta  sacrificia 
Deo  omnium  rerum  Domino  offerunt.Atqui 
consilium  et  traditio  ista  non  est^  pîctoris 
(ejus  enim  sola  ars  es*),  verum  ordinatio 
et  dispositio  Palrura  nostrorum,  qu»  eedili- 
caverunl.  »  (ConciL  Labbe,  tom.  Vil,  col. 
831  et  832.) 

En  raecHitant  l'histoire*  de  la  découverle 
du  Guide  de  la  peinture^  dans  son  voyage 
au  mont  Athos,  en  Grèce,  M.  Didron  met 
fort  habilement  en  lumière  comment  les 
artistes  grecs  ne  peuvent  s'écarter  d'un 
t;y^pe  consacré  par  le  temps  et  par  l'expé- 
rience, arrêté  par  l'enseignement  des  auteurs 
ecclésiastiques.  11  ajoute  les  réflexions  sui- 
vantes, que  nous  transcrivons,  pour  servir 
de  complément  à  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  a  Je  m'expliquai  alors,  dit  M.  Didron 
(après  avoir  vu  le  manuscrit  du  Guide  de  la 
peinture),  jQ  m'expliquai  alors  la  constance 
et  ridentité  des  types  figurés  dans  toutes 
les  parties  de  la  Grèce,  depuis  Syra,  Mistra 
H  Smyrne,  jusqu'à  Trîccala,  les  Météores, 
Salonique,  le  mont  Athos  et  Constaniinople. 
La  forme  des  cheveux  et  de  la  barbe,  Tâge, 
la  physionomie,  le  costume,  et  l'altitude, 
sont  consignés  dans  ce  livie.  Ainsi  donc, 
avec  une  mémoire  ordinaire  et  une  intclli- 

Sence  assez  commune,  servies  par  ce  code 
'une  part,  de  l'autre  par  la  vue  ou  l'étude 
continuelle  des  anciennes  peintures,  et  sur- 
tout par  la  pratique  constante  rie  Tart,  ufi 
artiste,  quel  qu'il  soit,  peut  facilement  être 
un  Joasaph  (peintre  auquel  Tauteur  avait 
vu  dessiner  et  peindre  de  belles  et  nombreu- 
ses compositions).  Ainsi  s'expliquait  le  bel 
ordre  des  peintures  de  Salamme.  Ce  qui  se 
passait  au  mont  Mhos  avait  dû  se  passer  en 
France  et  dans  toute  l'Europe  chrétienne, 
au  moyen  âge.  La  composition  et  la  distribu- 
tion des  sculptures  qui  décorent  les  portails 
des  cathédrales  d'Amiens,  de  Reims,  de 
Chartres  surtout,  témoigneraient  d'un  grand 
génie,  si  quel([ue  artiste  picard  ou  beauce- 
ron les  avait  inventées  ;  mais  elles  ne  récla- 
ûient  qu'un  homme  ordinaire,  assisté  d'ua 
code  analogue  à  celui  du  mont  Athos.  11  en 
est  de  même  pour  la  peinture  sur  veire.  Je 
tenais  doiiC  enfin  *a  s  lu'iou  d'un  problème 
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qiii  m^avait  tourmenté  depuis  longtemps, 
cl  qui  s'obscurcissait  à  mesure  que  ^étudiais 
et  que  j*a<imirais  nos  monuments  du  moyen 
/)ge.  »  {Manuel  d*iconographi$  grec,  et  (ai.f 
Introi.^  pag.  xiii.) 

Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  les 
artistes  de  l'Orient  se  soient  trouvés  dans 
une  situation  de  dépendance  différente  de 
celle  des  artistes  de  VOccident.  Je  sais  que 
cette  pensée  a  été  émise  et  soutenue  :  mais 
elle  n'est  pas  suffisamment  appuyée  sur  les 
faits.  L'étude  approfondie  des  monuments 
iconographiques,  calligraphiques  et  autres, 
exécutés  en  Orient  ou  en  Occident,  à  une 
époque  identique,  démontre  qu'ils  ont  été 
inspirés  et  achevés  sous  l'action  d'influences 
semblables 

CANTONNÉ.—  Cantonné  se  dit  d'un  bâti- 
ment, d'une  façade  ornée  ou  fortifiée  sur  les 
angles,  de  pilastres  ou  antee^  de  colonnes, 
de  contreforts,  de  tours,  ou  de  tout  autre 
membre  d'architecture,  même  d'un  autre  bâ- 
timent adhérent,  de  moindre  importance 
toutefois  que  le  bâtiment  central.  On  trouve 
des  façades  cantonniee  de  deux  tours  ;  des 
(lAmos  et  des  tours  cantonnée  de  tourelles  ; 
des  flèches  eantonnéee  de  clochetons  ;  des 
contreforts  cantonnée  de  colonnettes.  Nous 
nous  bornerons  à  ces  indications  générales 
au  sujet  de  l'application  du  mot  cantonné.  U 
n'y  a  aucun  édiuce  qui  ne  présente  des  exem- 
ples vie  quelques-unes  des  parties  qui  le 
composent  eantonnéee  de  diverses  mamères. 
Nous  devons  notor  aue  les  monuments  de 
style  ogival  du  centre  oe  la  France  présentent 
parfois  des  membres  d'architecture  ornés  de 
colonnettes  sur  leurs  angles ,  comme  les 
contreforts  de  la  cathédrale  de  Tours  qui 
sont  cantonnés  de  colonnettes  très-élégantes, 
disposition  plus  rare  dans  le  nord  et  dans  le 
midi. 

On  dit  que  le  pilier  des  églises  romano- 
byzantines  ou  ogivales  est  cantonné ^^  yowv 
marquer  que  ce  pilier,  carré  ou  cylindrique, 
est  accompagné  de  quatre  colonnes  disposées 
sur  le  plan  géométral  en  forme  de  croix  (en- 
gagées, tangentes  et  même  parfois  isolées), 
pien  que,  relativement  au  pilier  carré,  elles 
soient  appliquées  sur  s^^  faces,  et  non  sur 
ses  angles,  et  que  d'autre  part  le  pilier  cylin- 
drique n'ait  ni  faces,  ni  angles. 

CAPITULAIRE  (Salle).  —  La  salle  capitu- 
laire,  autrement  appelée  le  chapitre^  est  une 
grande  salle  ornée  où  se  font  les  réunions  des 
inombres  d'un  chapitre  de  chanoines  ou  de 
religieux.  Dans  chaque  abbaye,  comme  dans 
chaque  église  cathédrale  ou  collégiale,  il  y  a 
une  salle  capitulaire  oii  se  traitent  les  affai- 
res particulières  à  la  communauté  ou  à  la 
compagnie.  Personne  n'y  est  admis  s'il  n'est 
membre  du  chapitre. 

Les  salles  capilulaires  ont  été  construites 
et  disposées  sur  un  plan  varié  :  il  y  en  avait 
(le  carrées,  de  rondes,  de  polygonales.  Elles 
étaient  ordinairement  décorées  avec  un  cer- 
tain luxe  de  sculptures,  de  peintures  et  de 
vitreaux  de  couleur.  Le  mobilier  consistait 
çn  sièges  en  forme  de  stalles,  ornés  de  feuil- 
Uji^'S  et  de  bas*reliefs  sculptés  en  bois. 
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En  Francei  la  plupart  des  anciennes  salles 
capilulaires  attenantes  aux  églises  cathé- 
drales ou  collégiales ,  ont  été  démolies  ou 
ont  changé  de  destination.  A  Tours,  l'arche- 
vêque Jean  de  Bernard,  en  1^0,  avait  fait 
bâtir  un  clottre ,  une  bibliothèque  et  une 
salle  capitulaire.  Le  cloître  et  les  salles  de  la 
bibliothèque,  d'une  architecture  trèsnélégante, 
subsistent  toujours  :  la  salle  capitulaire  seule 
a  été  détruite  à  la  révolution  de  1793. 

En  Angleterre,  les  chapitres  des  cathé- 
drales, avant  l'époque  de  la  réformation, 
étaient  composés  pour  la  plupart  de  chanoi- 
nes réguliers.  Ce  qui  nous  explique  pourquoi 
les  églises  cathédrales  sont  quelquefois  nom- 
mées monaetèru  et  entourées  de  cloîtres  spa* 
cieux  et  somptueusement  bâtis.  Malgré  les 
destructions  si  regrettables,  en  tout  genre, 
opérées  par  les  prétendus  réformés,  les  clol* 
très  anciens  et  les  salles  capitulaires  qui  les 
accompagnent,  existent  encore  aujourd'hui. 
C'est  la  que  nous  étudierons  spécialement 
les  salles  capitulaires:  nulle  piart  ailleurs 
elles  ne  sont  plus  belles  et  en  meilleur  état 
de  conservation. 

A  la  cathédrale  de  Bristol,  il  y  a  une  vaste 
salle  capitulaire  de  la  période  romano-by- 
zantine  :  elle  est  adjacente  au  frontispice  mé- 
ridional du  transsept.  C'est  un  admirable  spé- 
cimen de  l'architecture  du  xir  siècle.  ÉUe 
est  précédée  d'un  vestibule  de  la  même  épo- 
que ,  formé  de  deux  travées  d'arceaux  à 
plein  cintre,  appuyés  sur  des  colonnes  grou- 
pées. La  salle  capitulaire  également  voûtée 
en  plein  cintre,  est  éclairée  par  un  beau  tri- 
plet  roman ,  c'est-à-dire,  par  trois  fenêtres 
semi-circulaires  ouvertes  à  c6té  l'une  de 
l'autre.  Tout  autour  de  la  salle,  règne  une 
espèce  de  dé  ou  de  socle,  comme  dans  quel- 

Sues-unes  de  nos  églises  romano-byzantmes 
e  la  fin  du  xii'  siècle  :  au-dessus,  se  déve- 
loppe un  soubassement  orné  d'arcades  aveu- 
gles et  simulées.  Par-dessus,  s'étend  une  es- 
pèce de  galerie  feinte,  composée  d'arcades  à 
plein  cintre  entrelacées.  L  archivolte  de  ces 
arcades  est  formée  de  plusieurs  moulures 
toriques  et  ornée  de  perles.  Les  colonnettes, 
de  deux  en  deux,  ont  le  fût  entouré  d'une 
ligne  saillante  qui  monte  en  spirale.  Les  ner- 
vures de  la  voûte  sont  ornées  de  dessins  géo- 
métriques et  de  zigzags  simples  ou  opposés. 
Cette  construction  présente  un  caractère  sé- 
vère, mais  elle  n'est  pas  dépourvue  de  no- 
blesse et  de  grandeur.  La  longueur  totale,  y 
compris  le  vestibule,  est  de  60  pieds  anglais  ; 
celle  de  la  salle  capitulaire  proprement  dite 
est  de  45  pieds  ;  la  largeur  dans  œuvre  est  de 
25  pieds. 

On  connaît  plusieurs  sallesde  chapitre,  dans 
leséglisescatnédralesou  collégiales,  affectant 
la  forme  polygonale  ;  mais  celle  de  la  cathé- 
drale de  Lincoln  fut  probablement  la  j»^ 
mière  bâtie  en  Angleterre  sur  ce  plan.  Les 
salles  capilulaires  connues  pour  avoir  été 
bâties  au  xu'  siècle,  comme  celles  de  Dur- 
ham,  de  Gloucester,  de  Bristol  ot  de  Péter- 
borough,  sont  toutes  oblongues.  L'auteur  du 
texte  anglais  des  Cathédrales  d* Angleterre^  pu- 
bliées par  Wipkles ,  pense  que  ce  change^ 
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ment  dans  les  formes  primitives  fyt  intro- 
duit en  imitation  des  églises  circulaires  des 
chevaliers  du  Temple,  élevées  à  la  fin  du 
lu'  siècle,  en  souvenir  de  TEglise  du  Saint- 
Si'pulcre,  à  Jérusalem. 

La  cathédrale  de  Lincoln  est  incontestable- 
ment Tune  des  plus  remarquables  de  toute 
1  Angleterre  et  ae  la  chrétienté  :  c*est  un 
des  plus  beaux  travaux  des  mains  catholi- 
ques du  moven  Âge ,  instrument  de  travaux 
qui  font  et  feront  toujours  Tadmiration  de  la 
postérité.  Le  plan  géométral  en  est  surtout 
magnifique  :  les  connaisseurs  Festiment 
sui^rieur  à  tous  ceux  des  monuments 
religieux  d'Angleterre.  La  salle  capitu- 
laire  est  une  construction  également  dis- 
tinguée. Elle  est  b&tie  sur  le  plan  du  déca- 
gone, ou  à  dix  pans.  Le  diamètre  est  de  60 
pieds  ;  la  hauteur  de  h2  pieds.  La  voûte  est 
en  pierre.  Au  centre  de  la  salle  est  un  pilier 
composé  de  dix  colonnettes  de  marbre  de 
Purbeck,  disposées  autour  d'un  pilier  en 
pierre  auquel  elles  sont  attachées,  vers  le 
milieu  du  fût,  par  un  annelet  circulaire.  Les 
chapiteaux  de  ces  dix  colonnettes  sont  for- 
més de  feuillages  finement  découpés,  ageur- 
cés  de  manière  à  couronner  le  pilier  d'un 
large  chapiteau,  tout  en  couronnant  les  co- 
lonnettes d'un  chapiteau  distinct  fort  ^a- 
cieux.  Les  arceaux  de  la  voûte  s'appuient 
d'un  cûlé  sur  le  pilier  central ,  et  de  l'autre 
sur  des  colonnettes  groupées,  à  chaque 
angle  du  décagone,  appuyées  sur  des  con- 
soles richement  ornées. 

A  l'extérieur,  la  salle  capîtulaire  de  Lin- 
coln  présente  un  système  de  contreforts 
fort  ingénieux.  Des  arcs-boutants  soutien- 
nent chaque  angle  de  la  construction  :  les 
contreforts  sont  ornés  de  quatre-feuiBes  à 
leur  sommet,  et  les  fenêtres,  extérieurement, 
étaient  surmontées  de  frontons  aigus  d'un 
Ijon  style,  comme  on  en  voit  à  la  cathédrale 
dTvreux,  à  celle  de  Cologne,  et  ailleurs. 

La  magnifique  cathédrale  de  Salisburj 
présente,  au  nombre  des  bâtiments  accessoi- 
res qui  l'accompagnent,  des  cloîtres,  et  la 
salle  capitulaire,  situés  à  la  partie  méridio- 
nale de  l'édifice.  Le  côté  oriental  du  cloître, 
qui  forme  un  carré  parfait,  communique  par 
un  vestibule  et  une  double  porte  à  la  salle 
du  chapitre,  construction  élégante  et  ache- 
vée sous  tous  les  rapports.  On  croit  que  la 
salle  capitulaire  (chapter-house)  fut  bâtie 
sous  l'épiscopat  de  l'évoque  BriJport,  mort 
en  1262  :  les  détails  de  l'architecture  et  le 
style  de  la  sculpture  se  rapportant  aisément 
è  cette  époque.  La  salle  du  cnapitre  est  bâtie 
sur  un  plan  octogonal ,  ayant  au  centre  un 
pilier  composé  d'un  faisceau  de  colonnettes , 
comme  soutien  apparent  des  nervures  rami- 
fiées de  la  voûte.  Les  fenêtres,  au  nombre 
de  huit,  sont  larges  et  hautes  ;  elles  étaient 
garnies  primitivement  de  vitraux  peints  ;  le 
H^vé  lui-même  ^tait  formé  de  carreaux 
émaillés,  dont  il  reste  encore  de  curieux 
di^bris,  une  arcade  creusée  k  la  partie  infé- 
fleure  des  murailles  et  une  plinthe  saillante 
en  pierre,  où  les  chanoines  s'asseyaient  sur 


des  tapis.  La  partie  orientale  de  la  salle ,  à 
l'opposite  de  la  porte  d'entrée,  était  réservée 
à  1  évoque  et  aux  dignitaires.  Dans  la  pro- 
fondeur de  l'arcade  qui  s'élève  au-dessus 
des  sièges  des  chanoines,  est  une  série  de 
traits  historiques,  tirés  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sculptés  en  bas-relief  ;  et  quelaues-uns 
des  bustes  qui  terminent  les  lambels  d('s 
arcades  sont  de  curieux  objets  d'art,  remplis 
de  caractère  et  d'expression.  Dans  la  salle  du 
chapitre,  se  trouve  une  table  en  bois  fort 
intéressante ,  exécutée  il  y  a  environ  six 
siècles,  pour  l'usage  du  cnapitre  :  c'est  un 
admirable  spécimen  de  l'ancien  mobilier. 
Cette  table  repose  sur  huit  pieds  en  forme 
de  colonnettes  avec  bases,  chapiteaux  et  an- 
nelets  d'un  travail  fin  et  délicat  :  sur  les  co- 
lonnettes s'appuient  huit  arcades  ogivales 
d'une  forme  gracieuse.  11  paraît  que  la  table 
entière  était  peinte  et  dorée,  à  en  juger  par 
les  vestiges  qu'on  peut  encore  découvrir. 

La  salle  capitulaire  de  Cantorbéry  est  un 
somptueux  appartement,  où  l'architecture  a 
déployé  un  système  d'ornementation  d'un 
beau  caractère  :  elle  a  92  pieds  de  long  sur 
37  de  large.  Les  murailles  sont  ornées  d'une 
série  de  colonnes  et  d'arcades,  au-dessus 
des  sièges  en  pierre  sur  lesquels  se  plaçaient 
les  chanoines  réguliers  dans  les  chapitres 
pléniers.  A  l'extrémité  orientale  est  un  trûne 
ou  riche  stalle  potir  le  président  du  chapitre. 
La  grande  fenêtre  a  des  meneaux  qui  indi- 
quent le  style  perpendiculaire  anglais.  L'é- 
rection de  cette  salle  capitulaire  paraît  de- 
voir être  attribuée  au  temps  où  vivait  le 
prieur  Eastry  jusqu'à  celui  ou  vécut  le  prieur 
Xhillendren.  A  la  fenêtre  orientale  et  a  la  fe- 
nêtre occidentale  correspondante,  on  voit  le 
nom  et  les  armoiries  de  Chillendren.  La  fe- 
nêtre de  l'ouest  conserve  encore  quelques 
restes  de  vitraux  peints  :  ce  sont  des  figures 
d'anges  représentant  la  hiérarchie  céleste  : 
on  y  lit  les  inscriptions  suivantes  :  CkmiA- 
bim,  itraphimf  angtlif  archangelif  rtWiif#«, 
po  testâtes 9  dominationes»  Les  murailles  du 
nord  et  du  midi  sont  ornées  de  grandes  ar- 
cades à  meneaux  prismatiques  et  perpendi- 
culaires, de  manière  à  faire  sj^métrie  avec.les 
fenêtres.  La  voûte  est  d'une  richesse  et  d'une 
élégance  dont  il  serait  difficile  de  donner 
une  idée  par  des  descriptions  :  elle  est  en 
berceau  et  couverte  de  nervures  qui  s'entre- 
croisent en  mille  sens  :  au  point  d'intersec- 
tion se  voient  des  rosaces,  des  étoiles  et  des 
écussons. 

La  salle  capitulaire  de  l'église  archiépisco- 
pale d'York  fut  construite,  è  ce  que  l'on 
[prétend,  par  l'archevêque  Walter  Grey,  sous 
e  règne  des  rois  Jean  et  Henri  III  ;  mais 
elle  appartient  probablement  à  une  époque 

[>lus  récente.  En  comparant  l'architecture  de 
a  salle  capitulaire  avec  celle  de  la  cathé- 
drale, on  trouve  de  notables  différences  dans 
la  forme  des  fenêtres,  les  contreforts,  les 
galeries,  les  figures  grolesc[ues  et  d'autres 
particularités  d'ornementation.  La  nef  et  la 
partie  occidentale  de  la  catht'drale  furent 
bâties  vers  l'an  1391  ;  la  salle  capitulaire  ne 
peut  être  attribuée  avec  viaisemnlance  qu'à 
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répoque  du  roi  Edouard  I**.  Sur  un  des  pi- 
liers on  lit  rinscription  suiyante  : 

Ui  Tout  flot  fiantm,  rie  têt  domw  ula  domormmm 

Le  plan  est  octogone  :  les  fenêtres  sont 
divisées  par  quatre  meneaux  très-légers,  et 
terminées,  è  leur  sommet,  par  trois  jolies  ro- 
saces superposées. 

La  cathédrale  de  Wells,  dont  un  des  prin- 
cipaux fondateurs  fut  révoque  Jean  de  Vil- 
luia,  natif  de  Tours,  possède  une  salle  ca- 
pitulaire  qui  mérite  une  description  spéciale. 
Elle  est  bâtie  au-dessus  d'une  crvpte  fort 
ancienne  et  dans  un  stjle  très-éléc^ant.  Les 
voûtes  surtout  sont  originales  et  admirables. 
Au  centre  de  Toctogone  de  la  salle  s*élève  un 
pilier  composé  de  nombreuses  colonnettes 
groupées  :  du  chapiteau  de  ce  pilier  mille 
nervures  partent  et  s'épanouissent  au-dessus 
de  la  salle,  comme  les  branches  d'un  palmier. 
L'effet  de  cette  belle  disposition  est  piquant 
et  saisissant  à  la  fois  :  tout  y  est  sculpté 
avec  un  goût  excellent»  ("'est  une  des  plus 
charmantes  créations  d'une  liche  imagina- 
tion :  nulle  part  on  ne  voit  de  salle  plus 
splendidement  bâtie.  Elle  fut  fondée  par 
révéque  de  la  Marche,  trésorier  d'Angle- 
terre, sous  le  règne  d'Edouard  l•^  Les  dé- 
penses en  furent  faites  par  les  contributions 
volontaires  des  populations. 

Nous  aurions  pu  décrire  encore  quelques- 
unes  des  salles  capitulaires  des  cathédrales 
de  l'Angleterre.  Nous  en  avons  assez  dit 
pour  donner  une  idée  exacte  de  la  nature 
de  ces  constructions  et  du  svstème  de  dé- 
coration qui  était  usité  dans  leur  ornemen- 
tation. Ces  magnifiques  salles  et  les  cloîtres 
qui  accompagnent  les  cathédrales  de  ce 
pays  jadis  si  catholique,  aujourd'hui  séparé 
de  la  communion  de  l'Eghse,  ne  sont  plus 
actuellement  qu'un  souvenirdes  vieux  temps. 
Espérons  qu'un  jour  l'Angleterre'  reviendra 
k  l'antique  foi  de  ses  pères,  que  les  ma- 
gnificences du  culte  catholique  se  déploie- 
ront de  nouveau  sous  des  voûtes  oui  ont  été 
faites  pour  les  abriter,  et  que  les  chants  ro- 
mains réveilleront  des  échos  accoutumés  ja- 
dis à  les  répéter  I 

CAPRICE.  —  Ce  terme  est  employé  en  ar- 
chitecture pour  désigner,  en  général,  toute 
espèce  de  décoration  qui  n'a  de. motif  que 
dans  la  fintaisie  ou  rimagination,  et  qui 
semble  s'éloigner  des  règles  communes  et 
des  lois  ordinaires  du  goût.  On  observe  dans 
l'architecture  trois  espèces  de  caprices,  ceux 
de  construction,  ceux  de  pian  ou  de  dispo- 
sition, et  ceux  de  décoration  ou  d'ornement. 
On  appelle  caprices  de  construction  tous  ces 
secrets  de  construction  qui  consistent  le  plus 
souvent  à  déguiser  les  points  d  appui  par  le 
moyen  d'une  coupe  de  pierres  plus  ou  moins 
ingénieuse  ou  par  un  système  caché  d'ar- 
matures solides  en  fer.  Les  caprices  de  plan 
et  de  décoration  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux dans  l'architecture  moderne  que  dans 
Tarchitecture  ancienne.  La  science  moderne 
abuse  souvent  des  ressources  qui  sont  à  sa 
disposition  pour  se  jouer  dans  des  caprices 
de  tout  genre,  le  plus  souvent  aux  dépens 


des  bons  principes  de  Tarchitecture.  Les  ca- 
prices d'ornement  ou  de  décoration  sont, 
sans  contredit,  les  plus  nombreux  de  tous. 
Il  serait  impossible  de  soumettre  à  l'analyse 
et  à  la  description  ces  mille  formes  plus  ou 
moins  gracieuses  qui  doivent  naissance  aux 
behins  ou  aux  rêves  de  l'imadoatioD.  On 
trowe  des  caprices  de  cette  espèce  dans  les 
éd^ces  des  anciens,  mais  c'est  principeîe- 

)ûi  dans  les  monuments  du  moyen  âge, 
lans  ceux  du  xvi'  siècle  et  de  la  Renaissance 
que  l'on  remarque  les  formes  les  plus  multi- 
pliées et  souvent  les  plus  ingénieuses.  Nous 
sommes  peu  portés  à  louer  les  fantaisies  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  qui  ne  re- 
connaissent d'autre  cause  et  d'autre  but  que 
la  singularité  et  la  bizarrerie,  et  qui,  trop 
souvent,  olfensent  autant  le  bon  goût  que  les 
lois  sévères  de  l'art.  Mais  aussi  nous  n  avoDs 
pas  le  couraj^e  de  condamner  ces  charmants 
caprices  qui  se  déroulent  sur  les  murailles 
des  églises  et  des  châteaux  du  xvi*  siècle  et 
de  la  Renaissance.  On  y  reconnaît  l'inspira- 
tion libre  d'un  génie  fécond  oui  se  ioue  arec 
la  plus  grande  aisance  dans  Tes  mille  détails 
fins  et  délicats  de  compositions  féeriques. 
Essayer  de  retracer  même  les  motifs  de  pré- 
dilection le  plus  en  usage  au  xvi*  siècle,  ce 
serait  vouloir  reproduire  les  couleurs  chao- 
géantes  de  Tarc-en-ciel,  ou  fixer  les  formes 
mouvantes  des  nuages  poussés  par  le  vent. 
Nous  serions  injustes  si  nous  ne  payions  pas 
un  juste  tribut  d'éloges  à  ces  artistes  dont 
la  verve  inépuisable  a  créé  ces  innombrables 
caprices  que  l'art  moderne  admire  tant, 
quoique  les  écrivains  du  siècle  dernier  les 
aient  si  injustement  décriés.  Ce  n'est  pas 
sans  étonnement  que  l'on  contemple  les 
compositions  capricieuses  qui  se  dévelop- 
pent sur  une  grande  échelle  au  frontispice 
de  nos  plus  célèbres  basiliques,  ou  dans  do 
délicieuses  miniatures  sur  les  marges  des 
précieux  manuscrits,  le  plus  somptueux  or- 
nement de  nos  bibliothèques. 

CARACTÈRE.  —  I.  Le  caractère,  dans  une 
œuvre  d'art,  est,  à  proprement  parler,  l'en- 
semble des  formes  extérieures  réunies  entre 
elles  suivant  des  proportions  déterminées 
d'étendue,  de  couleur,  etc.  Cette  expression 
est  très-fréquemment  emplovée  par  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  l'architecture,  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture ,  et  surtout  par 
ceux  qui  se  sont  appliqués  à  décrire  les  mo- 
numents. C'est  pour  cela  que  nous  avons  cru 
convenable  d'entrer  ici  dans  quelques  ex- 
plications à  ce  sujet.  De  nos  iours,  beaucoup 
de  littérateurs ,  ou  prétendus  tels,  écrivent 
sur  les  antiquités  et  émettent  leur  jugement 
sur  les  chefs-d'œuvre  de  larchéologie  reli- 
gieuse. Sous  leur  plume,  le  mot  caractère 
appliqué  aux  monuments  est  un  terme  ha- 
sardé, comme  bien  d'autres,  et  l'on  a  peine 
h.  saisir  le  sens  qu'il  y  faut  attacher. 

Pour  nous  restreindre  aux  seuls  monu- 
ments d'architecture,  le  caractère  générai 
d'un  édifice  se  reconnaît  à  Tensemble  de  la 
construction.  Toute  œuvre  a  son  caractffu 
à  moins  que  ce  ne  soit  une  mauvaise  copie 
d'une  œuvre  originile,  daps  laquelle  un 
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inhabile  architecte  aura  dénaturé  l'ensemble 
des  proportions  et  des  lignes,  de  manière  à 
D>D  faire  qu'une  bâtitse  qui  ne  saurait  être 
décrite  en  langage  artistique.  Il  y  a  des 
coDstructioos  cf  un  caractère  simple^  sévère^ 
nMe,  élégant  ;  il  y  en  a  d'un  caractère  richê^ 
Qfnét  OÙ  l'on  remarque  par-dessus  tout  la 
recherche  et  la  prétention. 

l^  monuments  antiques  de  la  Grèce  ent 
un  caractère  de  pureté,  de  noblesse  et  de  sim- 
plicité, qui  les  ont  rendus  le  modète  de  Tar- 
cbKecture  classique.  Ceux  de  l'Italie,  et  de 
Rome  eD  particulier,  ont  un  caractère  d'aus- 
térité ou  de  recherche ,  qui  n'est  pas  sans 
affectation,  d'une  part  comme  de  l'autre.  Les 
constructions  primitives  des  Romains  sont 
d'une  lourdeur  qui  montre  des  préoccupa- 
tions de  durée  et  de  solidité  bien  plus  que 
de  grice  et  d'élégance  :  celles  qui  leur  suc- 
cédèrent, lorsque  l'empire  romain  fut  par- 
venu à  son  apogée,  portent  les  traces  de  la 
prétention  à  la  richesse  et  même  à  la  somp- 
tuosité. Nous  faisons  allusion  seulement 
lux  éditices  où  l'art  déploie  ses  ressources, 
et  non  à  ceux  bâtis  uniquement  dans  un 
but  d'utilité. 

Les  constructions  religieuses  dumoyen  âçe 

Sortent  toutes  un  caractère  spécial.  Les  édi- 
ces  chrétiens,  durant  la  période  romano-by- 
zaotine,  sont  ordinairement  lourds  dans  leur 
ensemble  ;  l'ornementation  n'y  est  originale 
et  brillante  que  dans  des  parties  accessoires. 
Hais  à  mesure  que  l'on  approche  du  xiii*  siè- 
<|'e,  époque  de  fa  complète  transformation  de 
r«rcluiecture,  les  édifices  prennent  un  ca- 
ractère remarquable  de  grandeur  et  d'élé- 
gance. Déjà,  au  XII*  siècle,  pendant  la  phase 
<i<î  transition,  les  églises  sont  bâties  sur  un 
plan  et  dans  des  proportions  qui  ne  seront 
plus  changées,  qui  subiront  seulement  des 
modifications.  Au  xiii*  siècle ,  lorsque  le 
5tjleogi?al  triomphe  pleinement,  nos  cathé- 
orales  offrent  un  caractère  de  dignité,  de 
roajesté,  de  convenance  religieuse,  qui  n'a 
)amai$  été  surpassé,  ni  môme  égalé.  Quand 
00  parcourt  le  centre,  Touest  et  le  nord  de 
«  France,  on  retrouve  partout,  dans  les  ma- 
gnifiques cathédrales  d'Auxerre,  de  Bourges. 
ue  Tours,  du  Mans,  de  Coutances,  de  Bayeux, 
««Rouen,  de  Chartres,  de  Paris,  de  Beau- 
^ais,  d*AmieDS,  de  Senlis,  de  Reims^  etc., 
le  même  caractère  qui  distingue  éminem* 
[?ent  l'architecture  ogivale  et  qui  en  fait 
'objet  de  l'admiration  des  hommes  versés 
*l«ns  l'étude  de  l'archéologie  chrétienne.  Au 
1^  siècle,  surtout  dans  la  seconde  moitié  de 
cesiècle,  et  dans  les  premières  années  du 
«ècle  suivant,  le  caractère  du  beau  style 
^gïTal  fut  artéré  par  la  recherche  et  Taffecta- 
tion  non-seulement  dans  Tornementation , 
Jjwis  encore  dans  la  forme  et  rétablissement 
^w  principales  lignes.  Cette  dégénérescence 
Hait  l'indice  d'une  révolution  qui  ne  tarde- 
fait  pas  à  s'accomplir.  Et,  en  effet,  dès  le 
commencement  du  xvi*  siècle,  on  en  voit  1  s 
premiers  signes,  et  au  milieu  du  même  xvi* 
«ècle,  elle  était  consommée.  L'architecture 
chrétienne  du  moyen  âge  était  délaissée 
P<^r  rarcbilectur^  antique ,  modifiée  par 


les  artistes  de  la  renaissance  italienne. 
Les  monuments  élevés  par  la  Renaissance 
proprement  dite  ont  un  caractère  en  accord 
avec  celui  de  la  littérature,  k  la  même  épo- 
que. On  abandonne  les.  règles  et  les  vieux 
principes.  L'art  de  bâtir,  comme  Fart  d'é- 
crire, est  libre  dans  toutes  ses  compositions, 
mais  de  cette  liberté  qui  s'éloigne  de  l'Evan- 
gile et  qui  court  après  la  licence  du  paga- 
nisme. Les  murs  des  châteaux,  et  même  ceux 
des  églises,  au  moins  dans  des  œuvres  ac- 
cessoires, comme  les  stalles,  etc.,  sont  cou- 
verts d'allégories  païennes,  où  la  décence 
est  blessée  ouvertement,  où  les  traditions  de 
la  sainteté  chrétienne  sont  oubliées  et  foulées 
aux  pieds. 

Les  édifices  construits  sous  les  règnes  de 
Louis  XllI,  de  Louis  XIV,  et  de  Louis  XV, 
présentent  un  caractère  bien  prononcé  qui 
aide  à  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Les 
édifices  bâtis  au  xvu*  siècle  ont  un  carac- 
tère de  grandeur  qui  les  a  rendus  justement 
célèbres,  et  l'on  admire  avec  raison  les  égli- 
ses des  Invalides,  du  Val-de-Grâce,  la  cna- 
Eelle  de  Versailles,  et  la  colonnade  du 
ouvre. 

II.  Outre  le  caractère  d'un  édifice,  consi- 
déré en  général,  il  y  a  un  autre  caractère  par- 
ticulier, qui  en  est  le  signe  distinctif.  C'est  à 
l'aide  des  caractères  particuliers,  que  l'on  a 
établi  un  système  de  classification  dans  les 
monuments  du  moyen  âge,  de  même  qu'en 
histoire  naturelle,  en  se  servant  de  caractèree 
de  différent  genre,  on  réussit  à  ranger  tou- 
tes les  productions  naturelles  selon  les  lois 
de  !a  méthode. 

On  a  nié  l'existence  réelle  des  caractères 
dans  les  édifices  d'architecture,  c'est-à-dire, 
on  a  prétendu  que  la  similitude  des  formes 
n'était  pas  une  raison  suffisante  d'affirmer 
que  deux  constructions  portant  les  mêmes 
caractères  appartinssent  à  la  même  époque. 
Si  la  puissance  de  l'analogie  est  méconnue 
dans  les  sciences  d'observation,  il  faut  re- 
noncer à  toute  recherche  philosophique  dans 
ces  mêmes  sciences  :  elles  resteront  station- 
naires  et  ne  tarderont  pas  à  tomb;^r  eu  déca- 
dence. Voy.  Analogie. 

Quiconque  a  étudié  l'histoire  du  moyen 
âge,  et  en  a  suivi  les  diverses  évolutions,  a 
remarqué  que  les  œuvres  artistiques  por- 
taient, a  chaque  période,  un  cachet  particu- 
lier qui  sert  a  les  caractériser.  Ne  suffit-il  pas 
de  comparer  entre  elles  les  principales  œu- 
vres architecturales  d'une  même  époque,  qui 
remontent  authentiquement  au  môme  temps 
selon  les  documents  les  plus  irrécusables  de 
l'histoire,  pour  y  reconnaître,  pour  ainsi 
dire,  une  pnysionomie  commune,  des  traits 
semblables  et  presque  identiques  ?  Ce  sont 
précisément  ces  traits  qui  constituent  ce  que 
nous  appelons  les  caractères  propres  aux 
œuvres  de  cette  époque.  Et  ce  qui  doit  faire 
une  vive  impression  sur  les  esprits  réfléchis, 
c'est  que  les  caracl^ref  architectoniques,  tels 
qu'ils  ont  été  établis  d'après  l'observation, 
n'ont  jamais  trompé  personne  d«ns  l'appré- 
ciation d'une  œuvre  d  architecture.  Qui  peur- 
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rait  donc  leur  refuser  Tautorité  scientiûque 
qui  leur  appartient  si  justement  ? 

Le  système  de  classification  que  nous 
ayons  adopté  et  suivi  pour  les  monuments 
religieux  du  moyen  âge,  repose  entièrement 
sur  la  réalité  et  la  valeur  des  caractères  ar- 
chilectoniques  particuliers.  Voy.  Sttlb  ogi- 
val, ROMANO-BTZANTIN,  BYZANTIN,  CLASSIFI- 
CATION, Ecoles. 

Nous  nous  sommes  appliqué,  dans  autant 
d*arl)cles,  à  mettre  en  évidence  les  signes 
qui  constituent  les  caractères  propres  à  cha- 
que variation  ou  évolution  de  l'architecture 
durant  une  même  période.  Nous  ne  parlons 
pas  de  ces  caraetir€$  de  convention  que  Tari 
cherche  à  donner  à  certaines  compositions  de 
sculpture  ou  de  peinture.  Ces  détails  sont 
étrangers  à  notre  sujet.  Notons  cependant^ 
en  passant,  que  les  anciens  attachaient  à  cela 
la  plus  grande  importance.  Sous  le  nom  d'at- 
trtbu($9  ou  d'emblèmes,  les  artistes  chrétiens 
ont  donné  aux  personnages  les  plus  célèbres 
de  l'histoire  de  la  religion  un  caractère  qui 
pût  aider  à  les  faire  reconnattre.  Il  y  a  encore 
pour  certains  personnages  illustres,  un  ca- 
ractère hiêtorique  dont  il  n'est  pas  permis  de 
s'éloigner,  et  les  types  consacrés  dans  l'icono- 
graphie chrétienne  doivent  être  fidèlement 
reproduits. 

CARLOVINGIENNE  (Architectuee).  —  I. 
Nous  renvoyons  à  l'art.  Classification,  afin 
de  ne  point  répéter  ici  ce  que  nous  y  avons 
dit  sur  la  succession  des  styles  architectoni- 
ques  au  moyen  ftge.  Nous  j  avons  claire- 
ment expliqué  quelle  valeur  il  faut  attribuer 
K  ces  expressions  architecture  lombarde,  ar- 
chitecture  carlovingienne,  architecture  saxon- 
ne. Certains  auteurs  ont  attaché  et  attachent 
encore  une  trop  grande  importance  à  ces 
dénominations.  Dans  l'histoire  générale  de 
{^architecture,  on  établit  que  l'art  de  bâtir 
se  développa  dans  la  partie  centrale  et  sep- 
tentrionale de  l'Europe,  d'une  manière  lyn- 
chronique,  pour  employer  un  mot  consacré 
par  l'usage,  c'est-à-dire,  en  suivant  partout 
une  marche  semblable  et  des  procédés  ana- 
logues. La  plus  ou  moins  grande  perfection 
qu'il  sut  imprimer  à  ses  œuvres,  doit  être 
attribuée  à  des  causes  particulières.  Si  l'on 
se  bornait  à  désigner  ces  causes  spéciales  et 
locales  sous  le  nom  de  carlovingienne,  de 
saxonne,  etc.,  non-seulement  ces  dénomi- 
^nalions  ne  devraient  pas  être  rejetées  de  la 
langue  archéologique,  mais  encore  elles  y 
figureraient  avec  une  signification  vraie  et 
bien  déterminée.  H  a  existé  en  effet,  en  dif- 
férentes contrées,  un  mouvement  artistique 
plus  prononcé  qu'en  d'autres  ;  et  personne 
ne  niera  que  sous  Charlemagne,  par  exem- 
ple, il  n'y  ait  eu  sur  les  bords  du  Rhin  une 
activité  littéraire  et  artistique  fort  étendue, 
tandis  que  dans  les  provinces  du  centre  et 
du  nord  de  la  Germanie,  la  barbarie  régnait 
partout. 

Nous  avons  donné  des  détails,  autant  qu'il 
nous  a  été  possible,  sur  les  monuments  de 
Tépoque  lombarde,  carlotingienne,  saxonne, 
sans  les  regarder  comme  appartenant  à  un 
style  architectonique  particulier.  {Voy.  A>i- 
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«LAifl  (  Style },  Saxonne,  Lombaeoi  (  Arcki-^ 
tecture]. 

Il  existe  encore,  en  Franœ  et  en  Belgique, 
deux  édifices  fort  remarquables,  apparteDaot 
aulhentiquement  à  l'époque  carlovingieDDe. 
Le  premier  est  dans  le  Languedoc  :  ce  sont 
les  restes  de  l'antique  et  célèbre  abbaye  de 
Saint-Guillem-du-désert.  M.  J.Renouvier  en 
a  publié  une  description  fort  intéressante 
sous  le  titre  suivant  :  Histoire,  anUouitéi  ti 
architectonique  de  l'abbaye  de  Saint-iwUssh 
dU'Déseri. 

Nous  donnerons  d-après  une  notice  très- 
abrégée  sur  l'architecture  de  Saint-Guillero. 
Commençons  par  citer  un  passage  du  lirre 
de  H.  Renouvier,  qui  résume  des  obsenra- 
tions  curieuses  sur  la  géographie  et  le  déve- 
loppement des  styles  arcbitectoniques. 

«  Toutes  les  fois  que  nous  avons  tou'u 
comparer  l'édifice  de  Saint-Guillem  à  ouel- 
que  autre,  dit  H.  Renouvier,  c'est  en  Italie 
et  en  Allemagne  qu'il  a  fallu  aller  chercher 
l'analogie.  Ces  rapprochements   entre  des 
monuments  de  pavs  si  divers,  ne  sont  point 
arbitraires.    L'influence    de    Charlemagne, 
étendue  sur  l'Europe,  y  avait  donné  à  i  art 
une  impulsion  unitaire.  Les  artistes  qui  se 
répandirent  alors  sur  les  bords  duRhiD,  dans 
le  midi  de  la  ^ance,  en  Italiei  y  produisi- 
rent des  églises  qui  n'étaient  ni  les  basiliques 
de  Constantin,  ni  les  dômes  bj^iantios  de 
Justinien  et  des  exarques  de  Ravenne,  ms 
quelque  chose  de  plus,  un  style  noureau 
déjà  élancé,  déjà  chrétien.  Ce  style  reofer- 
mait  encore,  il  est  vrai,  beaucoup  trop  d'i- 
mitations romaines  ;  aussi  la  barbarie  dut- 
elle  se  prolonger  et  s'étendre,  pour  que  l'in- 
novation s'introduisit  jusque  dans  les  moin- 
dres [)arties  de  l'art.  Ce  fut  laUchedes 
Sarrasins,  des  Normands  et  de  tous  les  bar- 
bares dont  les  invasions  affligèrent  les  diT- 
niers  moments  de  Charlemagne.  Les  pars 
plus  particulièrement  occupés  par  eu  i  ne  re- 
çurent pas  l'empreinte  de  ce  stvie  que  quel- 
ques personnes  veulent  appeler  la  r««a*i- 
sance  carlotingienne,  terme  impropre,  puis- 
qu'il désigne  plutôt  le  retour  au  passé  que 
le  progrès  vers  l'avenir  ;  mais  l'architecte  ne 
laissa  pas  pour  cela  d'y  marcher,  par  des 
voies  qui  lui  étaient  propres,  à  raccoœplisse- 
ment  de  ses  destinées.  On  chercherait  vai- 
nement en  Angleterre  et  en  Normandie  des 
monuments  de  style  carlovingien.  En  All^ 
magne,  ce  style  régna  avec  autorité  sans  re- 
pousser les  innovations  barbares,  et  condui- 
sit ,  par  une  suite  de  changements  logiqu^^ 
à  la  grande  et  complète  architecture  çbrè- 
tienne.  En  Italie,  il  eut  à  un  plus  haut  degré 
les  caractères   d'imitation   antiaue,  et  »e 
continua    avec   les  mômes  tendances  jus- 
qu'aux renaissances  successives  qui  ont  mar* 
que  l'art  italien  moderne.  Dans  le  midi  de  u 
France,  enfin,  il  Ait  souvent  interrompu  par 
les  invasions  du  Nord  ;  mais  elles  n'y  wr^^' 
point  assez  complètes  pour  absorber  tous  les 
éléments  antiques  que  ce  stjrle  conteniU.  ei 
empocher  les  nabitudes  classiques  de  set^ 
produire  avec  plus  de  force  au  xu*  sièci»'^ 
Aussi  voit-on  que,  danUe  midi  delà  France 
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comme  en  Italie,  après  de  magnifiques  tenta- 
tives, Tarchitecture  manqua  de  force  et  d'élan, 
précisément  dans  le  moment  où  dans  Je  Nord 
elle  prenait  ce  yol  hardi  qui  marquera  à  ja- 
mais le  xui*  siècle  comme  une  des  plus 
grandes  époques  du  développement  du  beau, 
lorsqu^oa  aura  cessé,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer d'arriver  bientôt,  de  prendre  pour  type 
unique  les  époques  de  diffusion,  d'imitation 
elde  correction  :  Périclès,  AntoninyLéonX, 
Louis  XIV,  et  qu'on  aura  remis  en  honneur 
les  époques  d'organisation,  d'unité  et  d'ori- 
ginaJité  :  Solon,  Tarquin,  Charlemagne,  In- 
nocent III,  et  saint  Louis.  » 

II.  Non-seulement,  dans  les  parties  impor- 
tantes de  l'antique  abbaye  de  Saint-Guillem, 
mais  encore  jusque  dans  les  parties  acces- 
soires, on  reconnaît  les  caractères  propres  à 
la  construction  primitive.  On  y  retrouve  le 
'iottre  primitif  dont  Guillaume  avait  mesuré 
\*i  proportions.  Les  galeries  du  nord  et  de 
Touest  ont  échappé  a  l'affreux  vandalisme 
qui  a  vendu  pièce  à  pièce  les  galeries  plus 
élégantes  des  faces  latérales  et  d'un  cloitre 
^upéiieur  qui  formait  un  premier  étage  de 
chaque  côté. 

Le  caractère  distinctif  des  parties  conser- 
vâmes du  cloitre  inférieur  consiste  en  deux 
petits  cintres  composés  chacun  d'un  double 
arc  en  pierre,  caractère  distinctif  des  ancien- 
i^^'S  constructions  de  Saini-Guillem,  et  sé- 
f  rrés  par  une  légère  colonnette  :  mode  de 
^'instruction  qui  trouva  plus  tard  son  per- 
fectionnement ou  plutôt  son  développement 
naturel  dans  les  lancettes  géminées  de  1  ar- 
(  Ijirecture  ogivale.  Quant  aux  chapiteaux  des 
»  ulonnettes,  ils  ont  la  forme  d'un  cône  tron- 
'jjé  et  renversé,  et  quelques-uns  sont  ornés 
•:•'  lèles  plates,  de  figures  d'hommes  ou  d'a- 
îimaux  grossièrement  ébauchés,  dans  le 
u<  nre  des  décorations  de  l'abside.  L'cnsem- 
i/odu  vieux  cloître,  bien  que  d'un  aspect  un 
l 'nj  lourd,  n'était  point  dépourvu  d'élégance 
a  Textérieur. 

La  description  que  nous  allons  donner  de 
rglise  de  Saint-Guillem,  est  faite  d'après 
Ifcs  notes  manuscrites  de  M.  l'abbé  Crosnier, 
cjré  de  Donzy,  chanoine  honoraire  de  Ne- 
'  Ts.  Nous  commencerons  par  indiquer  la 
f'jruieduplanetle  symbolisme  qui  s'y  trou- 
vait einruné. 

Le  plan  du  monastère  fut  d'abord  réglé 
♦i  iuiilivement,  et,  à  quelques  changements 
;  ;ès  il  est  facile  de  le  reconnaître  dans  les 
'^'sposiiions  actuelles  de  Saint-Guillem-du- 
l^t'ierl.  Le  duc  Guillaume  fit  creuser  les  fon- 
••'•ijeiiis de  la  basilique  en  commençant  par 
i«-  sanctuaire,  dont  il  jeta  les  premières  pier- 
:  ;-'Sau  nom  de  Jénu-Chriit  iauveur  du  monde. 
«-oaime l'observe  très-bien lauteur  de  la  lé- 
b  n  ie,  uns  disposition  mystique  déterminait 
^o  premier  acte  de  la  part  du  fondateur,  et 
•  iJt  dut  répondre  à  ce  début  :  c'est-à-dire, 
'(lie  chaque  partie  do  la  basilique  fut  un 
^  •  ïubole,  une  représentation  de  quelque  idée 
'  «Hgieuse.  11  importe  au  moins  de  remarquer 
i 'i  cette  règle  constante  de  l'architecture 
'  'iréiienne,  qui,  à  partir  de  l'époque  de  Char- 
l-uiigue,  donna   toujours  aux  chœurs  des 


églises  une  ornementation  plus  riche,  plus 
élégante  et  plus  légère  que  celle  de  la  nef. 
C'était  là  un  des  caractères  de  la  rénova* 
tion  qui  s'opérait  alors  dans  les  arts,  et  c'est 

{>ourqu6i  le  pieux  fondateur  avait  choisi  un 
ieu  où  il  n  y  eût  aucun  oratoire  déjà  con- 
struit, car  il  ne  voulait  plus  réparer,  comme 
on  l'avait  fait  si  lozigtemps,  de  vieilles  con- 
structions à  la  fois  païennes,  barbares  et 
chrétiennes.  L'art  mélangé  et  sans  caractère 
distincts,  qui  jusqu'alors  avait  accommodé, 
sans  aucun  choix,  au  culte  de  la  religion 
nouvelle,  tous  les  édifices  sacrés  ou  profanes 
de  l'antiquité,  n'avait  représenté  que  trop 
fidèlement  dans  celte  espèce  d'anarchie,  le 
chaos  social  de  l'époque  mérovingienne: 
aussi  cet  art  ne  pouvait-il  convenir  m  au  bul 
de  Guillaume,  ai  à  la  civilisation  de  Charle- 
magne. 

Celle-ci,  retrempée  à  la  source  même  du 
christianisme,  devait  imprimer  à  l'archivée- 
ture  un  mouvement  plus  logique,  un  déve- 
loppement plus  pur  et  plus  régulier.  Elle 
commença  donc  à  consacrer  la  forme  des 
édifices  religieux,  et  les  revêtit  de  certains 
caractères  typiques  invariables,  qui  plus 
tard  constituèrent  définitivement  le  symbo- 
lisme de  l'art  chrétien. 

L'église  de  Saint-Guillem  fiK  fondée  en 
804.  Le  plan  géométral  représente  la  croix 
latine  ;  il  y  a  trois  nefs,  divisées  en  quatre 
travées,  non  compris  l'arcade  qui  soutient  les 
orgues,  et  qui  formerait  une  cinquième  tra- 
vée pour  la  nef  principale.  Mais  cette  partie 
est  postérieure  au  reste  de  l'édifice  et  ne 
saurait  être  attribuée  à  une  époque  anté- 
rieure au  XI*  ou  au  xii*  siècle.  L'abside  est 
circulaire  et  est  voûtée  en  petites  pierres 
noyées  dans  du  mortier  ;  c'est  de  cette  ma- 
nière que  sont  bâties  les  voûtes  absidales  que 
les  archéologues  font  remonter  à  une  épo- 
que antérieure  au  x*  siècle  et  qui  sont  attri- 
buées à  l'architecture  romano-b  vzantine  pri- 
mordiale. On  voit  deux  chapelles  absioales 
parallèles  au  sanctuaire,  précédées  d'une 
travée.  Chaque  abside  est  éclairée  par  trois 
fenêtres. 

L'église  est  orientée  et  l'appareil  y  est 
différent  dans  la  partie  primitive,  dans  la 
construction  et  dans  celles  que  Ton  rapporte 
au  XI*  ou  au  xii*  siècle. 

Quant  aux  voûtes,  elles  sont  en  berceau, 
et  aussi  hautes  aux  crbisillons  du  transsept, 
que  dans  la  nef  majeure.  On  remarque  dans 
Id  croisillon  septentrional  du  transsept  une 
tribune  élevée  au  xiii*  siècle.  La  voûte  y  pré- 
sente la  croisée  d'ogives,  et,  à  la  clef,  on  voit 
une  main  qui  bénit.  Dans  la  partie  méridio- 
nale, il  y  a  une  voûte  élevée  au  xv*  siècle  et 
bien  caractérisée  par  les  nervures  prismati- 
ques. 

Dans  tout  l'édifice,  les  arcades  sont  en 
plein  cintre.  Les  arcs-doubleaux  des  bas-cô- 
tés sont  en  plein  cintre  surhaussé.  L'arc  qui 
s'ouvre  sur  1  abside  principale  est  en  retraite 
et  laisse  un  large  espace  entre  son  sommet 
et  l'extrémité  de  la  voûte.  Cet  espace  est  garni 
par  deux  espèces  de  fenêtres  en  œil-de-Lœuf 
séparées  po^r  une  croix  grecque.  Au  pignon 
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de  chaque  abside  il  7  a  un  œil-de-bœuf 
semblable. 

Les  piliers  ne  sont  ornés  que  de  pilastres 
eitrèmement  simples  avec  une  corniche  en 
chanfrein,  dans  la  nef.  Les  deux  chapelles 
absidales  présentent  sur  les  côtés,  deux  co- 
lonnes engagées,  sans  chapiteaux,  prenant 
insensiblement  la  forme  de  la  plate-bande  de 
l'arc-doiibleau.  Ce  qui  doit  être  remarqué, 
c*est  que  les  piliers  ne  sont  nulle  part  ornés 
de  chapiteaux,  excepté  au  narthex.  Au-des- 
sus des  pilastres  de  la.  grande  nef,  règne  une 
corniche  qui  s*étend  tout  autour  de  l'église 
jusqu'à  l'aoside. 

Les  fenêtres,  comme  les  arceaux,  sont  en 
plein  cintre  ;  elles  sont  évasées  à  Tintérieur, 
et  le  cintre  est  formé  d'une  double  rangée  de 
claveaux  :  le  second  rang  de  claveaux  ne  fait 
aucune  saillie  sur  le  premier. 

L'entablement  extérieur  présente  une  es- 
pèce d'engrenage  de  dents  de  scie  qui  règne 
tout  autour  de  l'église  et  des  absides  ;  on 
remarque  deux  dalles  en  saillie  sur  cette 
sorte  d'ornementation. 

A  Textérieur  de  l'abside,  on  remarque  des 
arcatures  appuyées  sur  des  colonnettes  à  cha- 
piteaux grossiers,  environnant  toute  la  grande 
abside,  au-dessous  des  modillons.  Chaaue 
arc  est  composé  dune  triple  rangée  de  cla- 
veaux. Au  premier  rang  de  ces  claveaux 
sont  des  têtes  d'animaux  dessinées  et  sculp* 
tées  d'une  façon  barbare. 

On  distingue  plus  spécialement  dans  Tov^ 
Demenlation,  des  losanges  placés  de  dis* 
tance  en  distance  :  ils  sont  parfois  formés 
d'à  très  losanges  plus  petits,  de  pierres  de 
couleur  et  travaillées. 

Nous  avons  donné  au  mot  Autel  une  des- 
cription assez  détaillée  d'un  très-curieux  au- 
tel, appartenant  à  l'église  de  Saint-Guillem, 
et  consacré  en  1070  par  un  légat  du  pape 
saint  Grégoire  VIL 

lU.  Nous  allons  ajouter  aux  détails  précé* 
dents  la  description  d'un  édifice  carlovin- 
gien  fort  intéressant  et  que  nous  croyons 
très-authentique.  L'ancienne  abbaye  de 
Saint-Guilleœ-du-Désert  a  conservé  beau- 
coup plus  de  souvenirs  historiques  que  de 
monuments  arehéoloziques  proprement  dits. 
Il  en  est  autrement  de  la  cnapelle  du  châ- 
teau de  Nimègue  :  quoique  l'édifice  ait  perdu 
quelques-unes  de  ses  parties,  et  que  d'autres 
aient  été  dénaturées,  on  y  retrouve  cepen- 
dant des  caractères  évidents  de  la  construc- 
tion carlovingienne. 

L'histoire  nous  apprend  que  Charlemagne 
fonda  une  maison  ou  un  palais  impérial  à 
Niraègae,  dans  le  but  d'y  tenir  des  cours 
plénières.  (Eginhard, Fi^ Cor.  Magn  ,  cap.l7.) 
Dans  le  mois  de  mars  777,  il  se  rendit 
à  Nimègue  accompagné  de  plusieurs  sei- 
gneurs, et  il  y  célébra  les  fêtes  de  Pâques 
avec  une  solennité  inaccoutumée.  Le  pape 
Léon  III,  en  799,  selon  d'anciennes  chroni- 
ques, consacra  la  chapelle  octogonale  de  Ni- 
mègue. L'empereur  atrection^ait  le  séjour 
de  Nimègue,  puisqu'il  y  revint  souvent  et 
qu'il  y  passa  un  temps  assez  considérable  h 


diverses  reprises,  notamment  en  801,  eaSûfi 
en  807  et  en  808.  ' 

Nous  empruntons  la  description  suiTanlê 
h  M.  Oltmans,  d'Amsterdam.  Ony  trcuYera, 
au  moins  comme  termes  de  comparaison, 
quelques  détails  sur  l'église  d'Aix^a-Ch». 
pelle,  et  sur  celle  d^Othmarsheim,  qui  est 
regardée  comme  remontant  également  à  l'é- 
poque carlovingienne. 

Le  plan  géométral  de  la  chapelle  de  N> 
mègue  consiste  en  un  octogone  régulier,  de 
6,72  mètres  de  diamètre,  chaque  face  ayant 
à  peu  près  la  longueur  de  2,6  mètres.  Les 
faces  ont  des  arceaux  ouverts,  de  manière 
que  l'octogone  intérieur  repose  sur  huit 
pieds-droits  ou  piliers  brisés.  Deux  galènes 
superposées  environnent  Foctogone;  elid! 
ont  une  largeur  de  2,6  mètres,  et  donaeol 
sur  l'intérieur  par  le  moyen  des  arceaux. 
Du  côté  de  l'ouest,  ces  galeries  ont  une  es- 
pèce de  vestibule,  et  à  l'est  on  voit  UaC 
tribune  pour  l'autel  de  chaque  galerie. 

Toutes  les  faces  de  l'octogone  à  rintérieur 
étant  semblables,  nous  nous  contenteronj 
de  donner  la  description  d'une  seule  fac<>. 
L'arceau  du  rez-de-chaussée,  haut  de  plu5 
de  2  mètres,  a  une  forme  lourde  et  trapue, 
surtout  en  faisant  la  comparaison  de  ce5  ar- 
ceaux'avec  ceux  de  l'église  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Le  diamètre  du  plein  cintre  est  pluN 
grand  que  Tespace  entre  les  pieds-droits  et 
le  cintre  s'appuie  dans  l'épaisseur  du  œir 
sur  une  moulure  d'un  profil  barbare.  C? 
profil  n'existe  que  dans  1  épaisseur  du  mur; 
car  dans  l'intérieur  et  dans  la  galerie  le  mur 
est  uni  ;  on  en  peut  voir  cependant  distinc- 
tement l'assise  ;  ce  qui  diffère  de  ce  que  l'on 
voit  à  Aix-la-Chapelle,  où  ces  nwulures  con- 
tinuent partout.  Aussi  nous  ne  trouvons  («af 
une  moulure  à  la  base  de  l'arceau  de  la  ga- 
lerie supérieure,  faisant  le  tour  de  Tocto 
gone,  et  qui  indique  le  deuxième  étage  ) 
Aix-la-Chapelle  et  à  Othmarsheim. 

Cet  arceau  de  la  galerie  suptVieure  est 
d'une  proportion  plus  basse  que  celui  d'Aii 
la-Chapelle;  mais  il  est  pourtant  plus  bau 
(de  0,5"  )  que  l'arceau  du  rez-de-chauss»^e 
On  y  trouve  aussi  la  moulure  dans  l'épais 
seur  du  mur  et  le  plein  cintre  au  diam^^lr 
plus  grand  que  l'espace  entre  les  piels 
droits.  Au  milieu  de  J'arcrauon  voit  uneco 
lonne,  dont  le  sommet  du  chapiteau  est  dan 
une  liçne  horizontale  avec  le  sommet  tl 
la  moulure  :  cette  colonne  sert  d'appui 
de  :x  petits  arceaux  en  plein  cintre  un  p;' 
surhaussés,  qui  retombent  de  Taut  e  c«''i 
sur  la  moulure.  A  Aix-la-Chapelle,  on  Toya 
dans  ces  arceaux  quatre  colonnes  tirées  (! 
Ilavenne,  et  placées  deux  à  deux,  de  sor 
que  les  unes  étaient  superposées  aui  s^ 
très.  A  Othmarsheim  ces  colonnes  eiistei 
encore. 

Au-dessus  du  deuxième  arceau  no< 
voyons  une  ouverture  ou  fenêtre  qui  f 
fermée  en  haut  par  une  ogive.  On  peut  e 
pliquer  cette  différence  en  considérant  q 
le  mur  a  été  bâti  jusau*À  cette  hauteur 
grandes  pierres  de  tur,  de  forme  carrée, 
a  é!é  élevé  plus  tard  en  briques. 
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Au-dessus  de  celte  fenêtre,  est  placé 
maiuteDant  ud  plancher,  et  ce  n*est  pas  sans 
fondement  que  nous  pensons  que  le  pleib 
cintre  de  la  coupole,  qui,  sans  doute,  exis- 
tait primitivement  comme  à  Ravenne,  à  Aix- 
)a  Chapelle  et  k  Othmarsheimi  commençait  à 
cette  hauteur. 

H  est  probable  qu'après  la  chute  de  la 
Toûte,  causée  par  les  ravages  des  Normands 
ou  par  la  vétusté  de  la  maçonnerie,  on  a 
tâché  de  couvrir  la  chapelle  d'une  manière 
plus  simple. 

Dans  les  galeries  qui  environnent  Tocto- 
sone,  le  mur  extérieur  est  formé  de  seize 
uces,  dont  huit  sont  parallèles  aux  faces  de 
loctogonoy  et  les  huit  autres  sont  placées 
Tis-à-vis  des  pieds-droits.  Cet  arrangement 
est  cause  que  l'espace  de  ces  galeries  con- 
siste en  des  carrés  et  des  triangles  qui  se 
suivent  tour  à  tour.  C'est  une  preuve  des 
plus  fortes  pour  le  rapport  qui  existe  avec 
l'église  d'Aix-la-Chapelle,  quoiqrue  nous 
ne  voyions  pas  ici  les  arcs  doubleaux  en 
plein  cintre»  oui  sont  là-bas  placés  parallè- 
Jement  entre  te  mur  intérieur  et  extéri  ur. 

Les  voûtes  de  ces  deux  galeries  ont  la 
môme  forme.  Dans  les  espaces  carrés,  c'est 
une  voûte  d'arête,  formée  de  deux  voûtes  en 
berceau  qui  se  cro  sent.  En  considérant  ces 
voûtes  dans  la  coupe,  nous  trouvons  un  fait 
singulier,  c'est  que  ces  voûtes  ne  sont  pas 
placées  horizontalement,  mais  qu'elles  des- 
cendent vers  l'octogone  au  lieu  de  monter. 
Dans  la  ealerie  supérieure  elles  sont  posées 
horizoDtmement. 

Dans  l'église  d' Aix-la-Chapelle,  nous  ne 
trouvons  pas  une  pareille  singularité  :  au 
contraire,  nous  y  vojons  dans  la  galerie  su- 
périeure ua  tout  autre  arrangement,  qui 
consiste  dans  des  voûtes  en  berceau  mon- 
tant vers  l'octogone  et  semblant  soutenir 
celte  partie  de  l'édifice.  Aussi,  on  n'y  trouve 
pas  le  resserrement  des  espaces  carrés  dont 
nous  venons  de  parler.  La  forte  saillie  des 
a  6tes  à  Nimè^ue  donne  à  ces  voûtes  une 
forme  caractéristique,  gui  plaide  pour  leur 
antiquité,  quoiqu  il  soit  probable  que  cette 
construction  n'ait  pas  été  favorable  à  la  soli- 
dité, et  qu'elle  est  peut-être  la  cause  pour 
laquelle  on  a  été  obligé  de  consolider  dans 
quelques  endroits  le  centre  des  arêtes  par 
des  fers. 

Dans  la  galerie  inférieure,  nous  voyons,  en 
quelques  endroits,  les  fenêtres  primitives, 
qu  on  a  murées,  mais  qui  ont  pourtant  la 
loôaie  forme  que  celles  d'Aix-la-Chapelle  ; 
tlles  sont  couvertes  en  plein  cintre  et  les 
parois  se  rapprochent  beaucoup.  En  d'autres 
'^nlroils,  nous  voyons  que  l'on  a  changé  ces 
fenêtres,  durant  la  période  romane. 

Du  côté  oriental,  nous  voyons  à  Nimègue, 
en  haut  et  en  bas,  un  autel,  et  nous  n'aui  ons 
pas  à  douter  de  l'authenticité  de  cette  dis- 
position primitive.  M.  Mertens,  dans  sa  Res- 
tauration de  réalise  d'Aix-la-Chapelle,  nous 
fait  voir  une  disposition  semblable,  qui  a 
^té  plus  tard  changée  en  /goûtant  au  poly- 
8' me  un  grand  chœur  de  style  ogival,  en 
i333,  et  en  démolissant  ces  autels.  Le  même 


aute.T  dit  qu'on  rencontre  des  autels  dou- 
bles dans  l'ancienne  église  de  Sainte-Marie* 
au-Mont ,  auprès  de  Brandenbourg,  dans 
les  chapelles  doubles  à  Ëger,  Rati^bonnCf 
Nurenberg,  Freybourg,  Landsber^  en  Saxe, 
Schwartz  -  Rheindorf  près  de  Bonn,  etc. 
Aussi  peut-on  croire  que  la  disposition  de  la 
chapelle  de  Nimègue  plaide  fortement  en  fa- 
veur de  la  restauration  faite  par  M.  Mer* 
tens. 

Suivant  M.  Schnaase,  on  toit  à  Othmar- 
sheim  une  espèce  de  chœur  carré,  oublié  par 
Schoepflinus,  qui  ne  parle  que  de  chapeUes 
qui  auraient  été  ajoutées  plus  tard.  Il  est  pos- 
sible que  SchoepQinus  n'ait  pas  fait  une 
attention  suffisante  à  cette  disposition,  parce 
que,  même  à  Nimègue,  ces  autels  ne  sont, 
à  proprement  parler,  que  des  fenêires  ou  baies 
profondes  de  1,7  mètre  de  large,  couvertes 
par  des  voûtes  en  berceau.  L'appui  a  une 
retraite  de  0,4  m.,  et  sert  d'autel  ;  on  y  voit 
encore  la  table,  ayant  cinq  croix  comme  de 
coutume  ;  l'autel  a  la  hauteur  d'un  mètre. 
Cette  description  peut  servir  pour  les  deux 
autels  à  la  lois  ;  seulement  nous  voyons  k 
l'autel  d'en  haut  une  pierre  à  peu  près  carrée 
qui  parait  avoir  servi  au  sacrifice.  Au-dessua 
de  ces  autels,  on  peut  voir  que  trois  fenêtre» 
ont  été  placées  dans  la  direction  de  trois  cÂ- 
tés  d'un  octogone.  Les  restes  de  leur  enca- 
d.ementde  pierre  de  taille  font  voirie  demi-* 
trèfle,  et  on  en  peut  tirer  la  conclusion 
qu'elles  ont  été  restaurées  durant  la  période 
romane,  ainsi  que  la  plupart  des  fenêtres  du 
polvgone. 

On  a  tellement  changé  l'extérieur  de  la 
chapelle  de  Nimègue  qu  il  serait  fort  d  fficile 
de  se  faire  une  idée  de  l'état  primitif  du  mo- 
nument, si  deux  des  faces  du  polygone 
n'avaient  conservé  la  maçonnerie  première. 
On  y  vo  t  de  grandes  pierres  de  tuf,  souvent 
taillées  irrégulièrement ,  tandis  que  l'on  voit 
ailleurs  des  briques  dont  on  s*est  servi  pour 
une  restauration  plus  récente.  Le  mur  ne 
monte  pas  plus  haut  que  la  voûte  de  la  gale- 
rie supérieure,  et  les  deux  fenêtres  accusent 
les  deux  galeries.  Ces  fenêtres,  placées  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  sont  en  plein  centre  ; 
elles  sont  basses  et  larges,  et  les  parois  s'ap- 
prochent vers  l'intérieur  de  la  même  manière 
que  nous  avons  décrite  pour  l'intérieur  du 
monument. 

Au-dessous  du  toit  on  voit  une  coraiche 
d'un  protil  grossier.  Cette  corniche  a  été  pri- 
mitivement construite  en  pierres  de  taille  ; 
mais,  à  la  restauration  de  la  muraille  exté- 
rieure, on  a  remplacé  ces  matériaux  par  des 
briques,  qui  sont  posées  sur  le  cAté  étroit  et 
ont  le  même  profil.  Ch  profil  est  plus  gros- 
sier que  celui  d'Aix-la-Chapelle etde  Raveune; 
il  est  en  rapport  avec  l'extrême  simplicité  de 
l'intérie  r. 

il  est  à  remarquer  que  l'intérieur  de  h: 
chapelle  du  château  de  Nimègue,  comme 
les  autres  monuments  carlov.ngiens,  était 
revêtu  de  peintures  murales.  11  serait  impos- 
sible  d'indiquer  actuellement,  à  cause  de 
l'état  de  dégradation  de  l'édifice,  quel  était 
le  système  adopté  dans  la  décoration  peinte  ; 
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mais  des  traces,  encore  bien  apparentes ,  de 
peinture  h  fresque,  sufQsent  pour  nous  faire 
savoir  que  l'art  n'arail  rien  négligé  pour 
orner  avec  magnificence  la  chapelle  de  Ni" 
mègue. 

IV.  Dans  une  description  historique  de 
la  province  de  Groningue,  nous  lisons  que 
jadis  existait  à  Groningue  une  église  consa-* 
crée  à  saint  Walburge.  Cette  église  était  s  - 
tuée  dans  le  grand  cimetière,  près  de  la 
cathédraledédiée  à  saint  Martin.  On  attribuait 
son  origine  àVère  païenne,  et  on  la  considérait 
comme  le  monument  le  plus  ancien  de  la 
viUe  de  Groningue.  Par  une  suite  d'accidents 
de  divers  genres,  le  monument  tomba  en  rui- 
nes en  1611,  et  on  résolut  en  1627  de  dé- 
molir le  reste  et  d'en  vendre  les  matériaux. 

Par  un  heureux  hasard,  on  possède  une 
estampe  représentant  cette  église  de  Saint- 
WalburgPy  et  tirée  du  Trésor  d'antiquiiii  nier- 
landaisei  du  docteur  L.  Smids.  Elle  a  été 
reproduite  aussi  en  guise  de  cartouche  sur 
quelques  vieux  plans  de  Groningue.  Il  est 
vrai  gue  l'estampe  ne  parait  pas  être  d'une 
exactitude  scrupuleuse  ;  mais  on  j  voit  assez 
pour  conclure  que  ce  monument  était  com- 
posé de  trois  parties  différentes,  que  la 
partie  principale  (  celle  du  milieu  et  l'église 
primitive  )  est  un  polygone,  auquel  on  a 
ajouté  plus  tard  une  tour  carrée,  située  à 
l'ouest,  et  un  chœur  de  style  ogival  situé  à 
l'est.  Le  polygone  offre  la  plus  grande  res- 
semblance avec  l'église  d'Aix-la-Chapelle  et 
la  chapelle  de  Nimegue.  J.  de  Lemmege  dit, 
dans  sa  chronique,  qu'on  voyait  entre  la  tour 
et  l'église,  une  voûte  garnie  en  haut  de  petites 
fenêtres.  Corn.  Kempius  IDe  origine^  quali- 
taie  et  quaniitaie  Friiiœ)  rapporte  que  ce 
monument  était  couvert  d'un  toit  de  plomb. 
Il  est  facile  de  conclure  de  tout  cela  que 
l'église  de  Saint- Walburse  était  une  copie 
de  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  et  qu'elle  devait 
être  rangée  à  côté  des  monuments  carlovin- 
giens  de  Nimègue  et  d'Olhmarsheim. 

y.  L'œuvre  capitale  de  Charlemagne,  en 
architecture,  est,  sans  contredit,  la  magnifique 
église  qu'il  fit  construire  à  Aix,  sa  résidence 
habituelle.  Pour  la  faire  bAtir  avec  toute  la 
somptuosité  possible,  il  avait  fait  venir  des 
ouvriers  habnes  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. La  célébrité  de  ce  temple  fut  telle,  que 
la  ville  en  prit  le  nom  d'Aix-la-Chapelle. 
L'influence  que  ce  monument  exerça  sur 
toutes  les  grandes,  constructions  de  l'époque 
se  conçoit  mieux  qu'elle  ne  peut  s'exprimer  : 
nous  manquons  aujourd'hui  d'objets  d'étude 
pour  en  constater  l'étendue  et  l'importance  ; 
ninis  nous  possédons  un  trop  grand  nombre 
de  documents  historiques  pour  qu'il  soit 
))OSSible  d'en  douter. 

Charlemagne,  par  l'effet  de  son  çénie, 
communiqua  une  activité  prodigieuse  a  tou- 
tes les  branches  des  sciences  humaines  :  il 
protégeait,  encourageait  et  récompensait  les 
artistes.  Nous  sommes  étonnés  aujourd'hui 
de  la  grandeur  colossale  de  ses  entreprises 
et  du  résultat  de  ses  efforts  pour  procurer 
la  civilisation  à  d'innombrables  populations, 
à  Taide  de  la  religion  chrétienne.  Ceux  qui 


ne  voient  dans  Charlemagne  qu'un  prince 
guerrier  et  qu'un  conq^uérant  na  sauraient 
apprécier  à  sa  juste  valeur  cet  homme  ei- 
traordinaire,  dont  la  réputation  ne  peut  que 
s'augmenter  aux  yeux  de  ceux  qui  en  con- 
naissent mieux  les  grandes  œuvres.  Malheu- 
reusement, lorsque  Charlemagne  fut  des- 
cendu dans  le  tombeau,  l'art  de  bâtir,  comme 
tous  les  autres,  qu'il  avait  si  puissamment 
favorisés,  déclina  rapidement,  et  Charlema- 
gne, avant  de  mourir,  eut  la  douleur  de  voir, 
sans  y  pouvoir  mettre  aucun  obstacle,  les 
vaisseaux  de  ces  pirates  du  Nord  qui  devaient 
semer  dans  son  vaste  empire  tant  de  ruines 
et  de  deuil.  Les  descendants  de  cet  empe- 
reur, princes  pour  la  plupart  faibles  et  inca- 
pables, ne  surent  pas  continuer  ce  qu'il  avait 
si  glorieusement  commencé,  et  furent  im- 
puissants à  préserver  la  France  des  horribles 
dévastations  des  Normands.  BientM  noire 
pays  fut  couvert  de  débris,  et  bien  loin  d  en- 
treprendre de  nouvelles  constructions  reli- 
gieuses,les  populations  n'étaient  pas  en  état 
de  réparer  les  désastres  causés  parrintasioD 
normande.  C'est  ce  qui  explique  la  justesse 
de  l'expression  adoptée  par  les  antiquaires 

f»our  désigner  sous  le  nom  de  rattotiioiiri 
e  mouvement  qui  eut  lieu  dans  l'art  de  bdtlr 
et  les  arts  qui  en  dépendent,  dès  le  commen- 
cement du  XI*  siècle. 

VL  A  la  fin  du  vin"  siècle,  Charlemagne 
travailla  avec  ardeur  à  la  restauration  des 
arts.  Adrien  T'  et  Léon  III  se  montrèrent  en 
Italie  les  dignes  émules  de  ce  grand  homme 
dans  cette  nqble  entreprise  ;  mais  ce  furent 
encore  les  monuments  de  l'antiquité  que  les 
artistes  de  cette  époque  prirent  pour  modèles. 
Les  admirables  manuscrits  ornés  de  minia- 
tures que  cet  Age  nous  a  légués,  les  fragments 
de  mosaïque  existant  à  Rome,  quelques  res- 
tes de  constructions,  comme  cette  muraille 
de  Tabbaye   de  Lorsch  sur  le  chemin  de 
Manheim  à  Darmstadt,  et  les  chapiteaux  du 
château  de  In^elheim  qu*on  voit  au  musée 
de  Hayence,  sont  autant  de  preuves  qu  ils 
s'appliquèrent  à  conserver  assez  fidèlement 
le  style  de  l'antiquité  romaine.  Néanmoins 
on  ne  peut  méconnaître  qu'une  certaine  in* 
fluence  byzantine   n'ait  commencé  dès  lors 
à  se  faire  sentir  :   ce  qui   s'explique  facJe- 
ment  par  les  relations  de  Charlemagne  avec 
la  cour  d'Orient.  Le  style  oriental  se  prêl-iit 
trop  bien  h  cette  richesse  d'ornementation. 
que  les  hommes  préfèrent   la  plupart  du 
temps  à  la  noblesse  et  h  la  simplicité,  pour 
ne  pas  avoir  eu  une  grande   influence  sur 
toutes  les  industries  artistiques  qui  sV;ccu- 

{raient  de  produire  les  armes,  les  bijoux,  tous 
es  objets  meubles,  en  un  mot,  è  Vusaiçedes 
grands.  On  peut  s'en  convaincre  par  la  cou- 
ronne de  Chariemagne  que  possèdt*  le  In^sir 
de  Vienne,  où  la  forme  est  sacrifiée  à  la  ri- 
chesse de  la  matière  et  h  Texhibition  di^^ 
énormes  pierres  fines  dont  elle  estsurrharèé' • 
Ce  que  nous  disons  de  répoaue  de  C  ai- 
lemagne  doit  se  rapporter  également  ai 
temps  où  régnèrent  ses  fils  et  ses  pot  t>-li'*- 
La  vive  impulsion  donnée  par  ce  grand  hom- 
me ne  s'éteignit  pas  immédiatement  à  ^ 


617  cah 

mort»  et  jusqu*à  la  fin  du  règne  de  Charles  le 
Chauve  les  arts  çeçuxent  encore  des  encou- 
ragements. 

Si  la  sculpture  monumentale  des  premiers 
siècles  du  moyen  âge  ne  nous  a  légué  aue  de 
rares  débris»  la  sculpture  appliquée  aux 
ol)jet$  mobiliers  présente  des  spécimens  plus 
fréquents  dans  ces  feuilles  d'ivoire  qui  pro- 
viemient  de  diptyques  ou  de  la  couverture 
de  riches  manuscrits. 

Vn.  Lorsque  Charlemagne  voulut  relever 
le  culte  des  arts  dans  le  vaste  empire  q^u'il* 
avait  soumis  à  ses  lois,  il  trouva,  pour  1  or- 
fèvrerie, des  artistes  tout  prôts  à  seconder 
ses  vues.  Les  églises  furent  abondamment 
pourvues  de  vases  d'or  et  d'arzent;  les 
princes  et  les  évêques  rivalisèrent  de  magni- 
Ticeace  dans  les  présents  dont  ils  dotèrent  les 
basiliques  restaurées  et  embellies  par  les  or- 
dres au  puissant  empereur.  Son  testament, 
que  nous  a  fait  connaître  Eginhard,  est  un 
curieux  témoignage  des  immenses  richesses 
en  orfèvrerie  aue  possédait  ce  prince.  Entre 
autres  objets,  u  faut  remarquer  trois  tables 
d'argent  et  une  table  d'or,  d'une  grandeur 
et  d  un  poids  considérables.  Sur  la  première 
était  tracé  le  plan  de  la  ville  de  Constanti- 
Qople,  sur  la  seconde  une  vue  de  Rome  ;  la 
troisième,  très-supérieure  aux  autres  par  la 
bnaulé  du  travail,  était  convexe  et  composée 
de  trois  zqnes  qui  renfermaient  la  descrip- 
tion de  l'univers  entier,  figuré  avec  art  et 
linessc.  Ainsi,  lascience  et  l'art  avaient  réuni 
leurs  efforts  dans  l'exécution  de  ces  monu- 
ments. 

Dn  assez  grand  nombre  des  plus  bell  es  pièces 
d'orfèvrerie  que  possédait  Charlemagne  le 
suivirent  dans  son  tombeau.  Son  corps  em- 
baumé fut,  dit-on,  renfermé  dans  une  cham- 
bre sépulcrale,  sous  le  dôme  de  l'église 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  était  assis  sur  un  siège  de 
marbre  orné  de  lames  d'or  et  rev-êtu  des  ha- 
bits impériaux,  çyant  au  côté  une  épé3  dont 
le  pommeau  était  d'or,  comme  la  garniture 
du  fourreau  ;  sa  tôte  était  ornée  d'une  chaîne 
d'or  à  laquelle  était  suspendue  une  croix 
d'or  renfermant  un  morceau  du  bois  de  la 
vraie  croix,  son  sceptre  et  son  bouclier,  tout 
d'or,  étaient  suspendus  devant  lui.  (Mabillon, 
Di$courâ  9ur  les  ancUnnet  iépulturet  des  rois^ 
Mim.  d$  lAcad.  dis  Inscript. ,  tom.  II,  pag. 
Ci;8  et  699.) 

Ces  richesses  tentèrent  la  cupidité  des 
empereurs  d'Allemagne,  ses  successeurs,  qui 
ven  emparèrent  :  ce  fut  probablement  lors- 
qu  en  1166  Frédéric  Barberousse,  gui  avait 
obtenu  de  l'antipape  Pascal  la  canonisation  de 
Charlemagne,  retira  son  corps  du  tombeau  et 
partagea  ses  ossements  pour  les  renfermer 
dans  des  châsses.  Les  seuls  monuments  d'or- 
fèvrerie qui  nous  restent  de  ce  grand  hom- 
me, au  témoignage  de  M.  J.  Labarte,  sont 
sa  couronne  et  son  épée.  {Introd.  hist.  à  la 
itscript.  de  la  colleet.  Dtbruge^  paj.  215.) 

CA&OLLE.  —  Niche  pourvue  d'un  siège 
et  d'un  pupitre  de  pierre.  On  en  pratiquait 
autrefois  dans  les  corridors  de  quelques 
cloîtres  :  c'est  là  que  les  moines  calligraphes 
se  retiraient  pour  copier  les  manuscrits.  H 
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parait  qu'on  donnait  aussi  ce  nom  h  celles 

?ui,  dans  quelques  basiliques  primitives, 
talent  pratiquées  autour  dfu  presbyHrium^ 
et  qu'il  passa  ensuite  aux  chapelles  au  pour- 
tour du  chœur,  lesquelles  ont  précédé  de 
longtemps  celles  des  nefs.  Cette  dénomina- 
tion n'est  plus  usitée. 

CARREAUX.  —  On  a  employé,  pour  pa*' 
ver  les  églises,  des  carreaux  t^e  marbre,  do 

[)ierre  ou  de  terre  cuite.  NoTis  parlero.ns  ail 
eurs  des   dalles  en  général,  des    pierres 
tombales  et  des  carreaux  de  marbre  ou  do 
pierre  gui  s'y  rapportent. 

On  distingue  des  carreaux  de  terre  cuite, 
destinés  au  pavage  des  églises,  de  différents 
genres.  Il  y  en  a  d'une  seule  teinte,  dont  la 
pâte  est  colorée  dans  la  masse;  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  émaillés  à  la  surface  ; 
d'autres,  enfin,  sont  incrustés  de  terres  do 
diverses  couleurs. 

Les  carreaux  de  la  première  espèce  ont 
été  le  plus  fréquemment  employés,  depuis 
le  xii*  siècle  jusqu'au  xvi*.  Ils  étaient  ajus- 
tés ensemble,  en  assortissant  les  couleurs, 
de  manière  à  former  une  mosaïque  brillante 
et  variée.  Les  couleurs  dominantes  étaient 
le  noir,  le  rouge,  le  blanc  et  le  jaune  pâJe. 
Le  dessin  formé  par  l'assemblage  de  tous 
les  carreaux  était  encadré  dans  une  bor- 
dure formée  elle-même  de  carreaux  ajustés 
différemment.  Celte  manière  d'orner  le 
sanctuaire,  le  chœur  et  les  chapelles,  était 
bien  préférable  au  sjrstème  employé  com- 
munément aujourd'hui,  et  qui  consiste  le 
f>lus  souvent  à  transporter  dans  nos  églises 
es  carreaux  qui  servent  à  paver  les  anti- 
chambres de  nos  ai)r)artcments.  U  est  difli- 
ciîo  dlmaglner,  si  ron  n'a  vu  les  ajusie- 
ments  des  petits  carreaux  du  moyen  Age ,  à 
quelle  infinie  variété  do  combinaisons  se 
prêtent  ces  carreaux,  qui  n'ont  que  cinq  à 
six  centimètres  de  cMè.  Quelquefois  chaqui 
carreau  est  encadré  dans  de  petites  bordu- 
res aussi  en  terre  cuite,  d'une  couleur  tran- 
chée, de*  façon  à  produire  une  espèce  de 
réseau  d'un  effet  très-original  et  tres-pitto- 
resque. 

Les  carreaux  sont  parfois  découpés  d'une 
manière  très-ingénieuse,  formant  des  figu- 
res fort  élégantes  et  présentant  par  leur  assem- 
blage une  mosaïque  du  meilleur  goût,  com-  ^ 
posée  de  losanges,  damiers,  cercles  entrela- 
cés, broderies  réticulées  et  festonnées  avec 
une  grande  délicatesse. 

A  la  richesse  des  formes  et  des  assem-r 
blages  vient  s'ajouter  l'éclat  des  couleurs 
les  pljs  variées  dans  les  carreaux  émaillés 
et  vernissés.  Chaque  carreau  porte  un  des- 
sin particulier,  d  une  couleur  brillante,  sur 
un  fond  également  de  couleur  ;  ou  bien  il 
ne  porte  qu'une  partie  d'un  dessin  compli- 
que, qui  se  développera  à  l'infini  et  se  com- 
plétera par  l'union  de  carreaux  de  même  na- 
ture. Alors  le  pavé  ressemble  vraiment  à  la 
plus  éblouissante  mosaïque,  et  peut  rivaliser 
en  éclat  avec  les  verrières  peintes  qui  gar- 
nissent les  fenêtres.  L'imagination  des  artis- 
tes du  moyen  âge  s'est  jouée  dana  des  conh  . 
binaisons  de  couleurs  et  d'ajustements  qu* 
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sont  de  beaucoup  supérieures,  comme  eflet» 
à  nos  tapis  les  plus  hauts  eu  couleur.  La 
chapello  du  Temple,  à  Londres,  est  pavée 
de  carreaux  en  émail  bieu  conseryés.  Nous 
eo  avons  vu  de  nombreux  échantillons 
provenant  de  nos  églises.  Il  j  en  a  encore 
dans  la  charmante  éslise  de  Notre-Dame  de- 
l'Epine,  près  de  Châlons-sur-Marne.  On  en 
a  découvert  plusieurs  en  faisant  les  travaux 
de  restauration  de  Saiut-Julien  de  Tours. 
Il  n*y  a  pas  de  pays,  pour  ainsi  dire,  oCi 
Ton  n*en  possède  des  fragments  plus  ou 
moins  curieux.  Mais,  malheureusement, 
I*émail  qui  recouvre  la  terre  est  fragile  ;  il 
n  adhère  pas  toujours  parfaitement  à  Tar- 
gile,  il  y  a  parfois  des  boursouflures 
qui,  en  s*écrasaut,  font  disparaître  la  cou- 
che colorée;  Témail  lui-même  s*use  par  le 
frottement  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  en- 
tièrement. C'est  dans  l'état  le  plus  triste 
que  nous  apparaît  aujourd'hui  le  pavé  en 
carreaux  émaillés  de  certaines  églises;  et 
l'on  ne   saurait  juger  de   sa  magnificence 

Ïrimitive  que  par  de  rares  spécimens,  assez 
icn  conservés,  parce  qu'ils  étaient  moins 
exposés  aux  causes  ordinaires  de  détériora- 
tion. 

Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  on 
eut  recours  à  un  système  fort  ingénieux  et 
qui  consiste  à  incruster  en  terres  de  cou- 
leurs variées,  dans  un  carreau  dont  la  cou- 
leur locale  forme  le  fond ,  des  dessins  di- 
versement combinés.  Les  dessins  ne  sont 
Î>as  exposés  à  disparaître  par  le  frottement  ; 
es  carreaux  s'usent  d'une  manière  égale, 
ainsi  que  les  dessins,  sur  toute  leur  super- 
ficie, et  comme  les  formes  d'ornementation 
sont  incrustées  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur, elles  demeurent  toujours  solidement 
imprimées  et  suffisamment  apparentes. 
Ajoutons,  en  faveur  des  carreaux  incrus- 
tés, que  la  surface  en  est  d'un  ton  légère- 
ment brillant  ou  môme  absolument  mat, 
bien  plus  agréable  à  l'œil  que  l'éclat  vitreux 
de  l'émail  :  il  est  difficile  de  marcher  sur  la 
surface  polie  et  glissante  de  l'émail  ;  il  est, 
au  contraire,  aise  de  se  tenir  sur  des  car- 
reaux qui  n'ont  pas  un  poli  plus  dange- 
reux que  celui  des  carreaux  ordinaires. 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  en 
citant  un  passage  de  l'Histoire  de  l'ancienne 
abbaye  de  Foigny,  par  M.  A.  Piette.  Parmi 
les  ruines  de  l'e^hse  on  rencontre,  non 
{dus  en  place,  mais  épars  sur  le  seuil,  des 
pavés  en  terre  cuite,  noirs  et  blancs,  qui 
par  leur  réunion  formaient  un  dallage  imi- 
tant le  marbre  et  la  pierre  de  liais,  fis  sont 
de  petite  dimension  ;  ils  n'ont  pas  tout  à 
lait  neuf  centimètres  de  côté.  Les  noirs 
n'ont  pas  seulement  leur  face  extérieure 
de  cette  couleur;  ils  sont  teints  dans  la 
masse.  Je  ne  sache  pas  qu'en  France  on 
fusse  beaucoup  usage  actuellement  de  pa- 
vés noirs  en  terre  cuite  ;  en  Belzique,  ils 
sont  dans  le  commerce.  Le  procède  employé 
pour  donner  à  la  terre  une  teinte  noire 
consiste  à  chauffer  le  four  avec  du  bois 
d aulne,  au'on  a  laissé  |)Iongé  dans  l'eau 
pendant  plusie.;rs  mois.  On  allume;  mais 


au  lieu  d'être  consumé  par  la  flamme,  lo 
bois  imprégné  d'eau  s'en  va  en  fumée.  C'est 
une  solution  de  noir  de  charbon  dans  de  la 
vapeur  d'eau  qui  monte,  qui  pénètre  dans 
la  terre  par  tous  ses  pores,  qui  s'y  déi)ose 
et  la  colore  à  tout  jamais.  Les  pavés  blancs 
de  Foi^y  sont  le  produit  d'un  procédé  tout 
aussi  ingénieux.  Ils  se  divisent  en  deux 
couches  :  l'une  plus  épaisse,  en  terre  rou* 
geAtre  ;  l'autre,  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure, en  terre  blanche  et  tirant  légère- 
ment sur  le  jaune.  C'est  de  la  terre  à  pote- 
rie d'une  certaine  finesse  qui  sert,  po  r 
ainsi  dire,  de  couverte  à  Tautre.  L'union 
de  ces  deux  terres  de  nature  différente  est 
intime,  et,  quoi  pie  les  tranches  soient  bien 
nettes,  la  solidité  est  parfaite.  A  cAté  du 
pavé  noir,  au'on  prendrait  pour  du  marbre, 
ce  pavé  blanc  ressemble  très-bien  à  la 
pierre  de  liais. 

CARTONS.  —  L  En  peinture,  on  appelle 
cartons  des  dessins  de  ngures  ou  de  compo- 
sitions, dont  le  trait  est  bien  correct,  sur  da 
papier  fo.t,  ou  sur  du  carton  plus  ou  moins 
épais.  On  en  fait  usage  surtout  pour  la  pein- 
ture à  fresque  et  la  peinture  sur  verre.  Cha- 
cun sait  que  pour  l'exécution  des  tableaux 
dans  chacun  de  ces  genres  de  peinture,  il  est 
indispensable  dVréter  avec  soin,  au  moins 
au  trait  et  sans  couleur,  ordinairement  avec 
l'indication  des  clairs  et  des  ombres,  les 
compositions  qui  doiveut  être  fixées  sur  le 
mortier  frais  ou  ^resco  des  murailles,  ou  sur 
lo  verre  qui  doit  être  divisé  en  un  grand 
nombre  de  parties»  peint  diversement  et 

[)0i  té  au  fourneau  pour  v  subir  l'action  du 
eu.  L'exécution  des  carions  est  donc  une 
opération  préalable  absolument  nécessaire, 
et  l'artiste  jaloux  de  la  perfection,  y  doit 
apporter  la  plus  grande  application. 

bans  la  peinture  à  fresque  ou  murale,  qui 
est  la  grande  peinture  historique  et  monu- 
mentale, l'emploi  des  cartons  dessinés  K 
l'avance  est  indispensable,  parce  qu'il  est 
impossible  de  dessiner  sur  le  mur  frais,  en- 
suite parce  que  l'enduit  sèche  vite,  de  sorte 
qu'il  raut  y  peindre  avec  beaucoup  deprom)H 
titudô,  pour  que  la  couleur  puisse  sW  incor- 
porer, avant  que  l'enduit  soit  sec.  On  com- 
|)r<md  alors  que  l'artiste  ne  pourrait  pas  se 
ivrer  au  feu  de  l'inspiration,  exécutant  d Sa- 
bord largement  son  tableau,  dans  l'espoir 
d'y  retoucher  les  parties  défectueuses  oj 
celles  dont  il  serait  mécontent,  puisque  le 
fre$eo  ne  permet  que  de  très-légères  relou- 
ches, et  que  généralement  on  ne  peut  pas  y 
revenir  à  plusieurs  fois. 
Entrons  à  ce  suj:t  dans  quelques  détails 

[)ratiques.  Lorsque  Tendait  dont  on  couvre 
e  mur  ou  la  voule  qu'on  veut  enrichir  d'un 
tableau  à  fresque,  a  pris  assez  de  consis* 
tance  pour  qu'il  ne  cède  plus  au  doigt»  et 

au'il  conserve  cependant  de  la  fraîcheur  et 
3  l'humidité,  on  y  applique  le  carton  sur 
lequel  est  dessiné  et  découpé  correctement 
le  trait  de  la  figure  qu'on  veut  peindre.  Ou 
trace  avec  une  pointe  le  contour  de  la  figure 
en  suivant  exactement  les  bords  du  carton. 
Ce  trait»  légèrement  enfoncé  dans  Teiiduit, 
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remplace  le  dessin  que  le  peintre  ne  peut 

pas  tracer  sur  le  mur,  comme  il  le  tracerait 

sur  la  toile.  Le  carton  découpé  n*est  propre 
à  guider  que  pour  une  seule  figure,  mais 
lorsqu'on  doit  tracer  une  composition  en* 
lière,  on  pique  le  trait  de  tous  les  objets 
dessinés  sur  le  carton,  on  passe  dessus  un 
sachet  avec  de  la  poussière  de  charbon ,  de 
manière  à  marquer  sur  Tenduit  Tesquisse  du 
dessin  qui  doit  servir  de  guide  à  Tartiste 
chargé  de  peindre  la  fresque. 

il.  On  se  sert  aussi  de  cartons  pour  la 
peinture  en  mosaïque  et  pour  exécuter  les 
tapisseries.  On  conserve  en  Angleterre  des 
cartons  originaux  que  Raphaël  a  exécutés 
pour  des  tapisseries.  Ces  cartons,  dit  Hiliin, 
qui  représentent  sept  sujets  tirés  du  Nou-* 
Tcau  Testament,  ont  été  achetés  par  Char- 
les I*',  roi  d'Angleterre  ;  ils  ont  été  conser- 
vés longtemps  dans  le  château  de  Hampton- 
court,  et  OD  les  voit  encore  dans  celui  de 
Windsor.  On  les  compte  parmi  les  travaux 
)es  plus  accomplis  de  Rapnai^l,  et  par  consé- 
quent au  nombre  des  ouvrages  les  plus  par- 
laits  de  la  peinture. 

III.  Dans  la  peinture  sur  verre,  les 
carions  doivent  être  dessinés  par  un  ar- 
tiste versé  dans  la  connaissance  de  Tar- 
chéologiet  autant  que  dans  la  pratique  de 
l'art  ;  autrement  les  vitraux  qui  garniront 
les  fenêtres  de  nos  églises  no  seront  en  ac- 
cord  ni  avec  les  exigences  de  Tarchitecture, 
ni  avec  celles  du  bon  goût.  Les  artistes  du 
moyen  âge  attachaient  beaucoup  d'impor- 
tance aux  cartons  qu'ils  composaient  ;  ces 
cartons  servaient  parfois  à  1  exécution  de 
plusieurs  vitraux,  surtout  auxv*  siècle.  Aux 
époques  antérieures  au  stjle  ogival  flam- 
boyant, nous  ne  voyons  guère,  par  les  mo- 
numents qui  nous  restent  encore  en  assez 
grand  nombre,  du  xm*  siècle,  par  exemple, 
que  les  mômes  cartons  aient  servi  à  l'exé- 
cution des  vitraux  de  plusieurs  cathédrales. 
C'est  une  observation  digne  d'être  notée. 
N'est-ce  pas  une  preuve  de  la  merveilleuse 
fécondité  et  de  la  verve  qui  caractérisent  les 
époques  vraiment  artistiques  ? 

Le  travail  du  carton,  pour  les  verrières  de 
couleur,  est  très-long,  puisqu'il  doit  être 
triple  :  le  premier,  pour  servir  de  modèle 
dans  l'exécution;  le  second,  pour  être  dé- 
coupé en  autant  de  parties  que  les  figures  ou 
ornements  demandent  de  morceaux  de  verre 
taillés  de  différentes  formes  ;  ce  carton  est 
souvent  remplacé  par  de  simples  calques 
pris  sur  les  parties  les  plus  délicates  ou  les 
plus  importantes;  le  troisième  sert  au  vitrier 
pour  découper  les  morceaux  de  verre  teint 
en  couleur,  et  ensuite,  après  l'opération  de 
la  peinture  et  de  la  cuisson  terminée»  pour 
la  mise  en  plomb.  Voy.  Vitraux. 

CARTON-PIERRE.  —  Le  earton-^ierre  est 
une  espèce  de  pMe  de  papier,  mêlée  de 
pierre  pulvérisée  ou  d'autres  ingrédients, 
durcie  au  moyen  de  la  gélatine,  dont  on  fait 
des  ornements,  des  figures,  des  membres 
d  architecture  montés  en  relief,  et  en  état  de 
recevoir  la  dorure  et  la  peinture.  Ce  genre 
de  décoration  est  très-expéditif,  et  l'on  en  a 


étrangement  abusé,  il  y  a  quelques  années* 
pour  simuler  des  ornements  gothiques.  Ce 
mauvais  procédé,  condamnable  sous  tous  les 
rapports,  n'offre  aucun  caractère  de  résis^ 
tance  et  de  durée.  On  peut  appliquer  ayco 
justesse  la  dénomination  de  colifichets  aux 
ornements  en  tarta%-picrre.  Depuis  que  le 
retour  aux  vrais  principes  de  l'art  chrétien 
est  devenu  plus  général,  l'usage  du  carton-* 
pierre  et  des  autres  composés  analogues 
est  tombé  complètement.  Il  serait  fâcheux 
de  voir  remplacer,  dans  nos  églises^  des  or- 
nements, des  feuillages,  des  chapiteaux,  par 
un  système  de  décoration  prétendu  écono-* 
mique,  mais  qui  est  fort  dispendieux  en 
réalité,  puisque  les  produits  en  sont  très-^ 
fragiles  et  de  peu  de  durée.  Le  moyen  Age 
nePa  jamais  pratiqué  :  laissons-en  l'usage 
pour  les  appartements  où  régnent  les  ca<* 
priées  de  la  mode  et  oii  la  décoration  varie 
chaque  annéc% 

CARTOUCHE*  —  On  appelle  cartouche, 
en  architecture,  un  petit  champ  de  marbre 
blanc  ou  coloré,  de  pierre  ou  de  plâtre»  de 
bois  ou  de  métal,  destiné  à  recevoir  des 
armoiries,  des  emblèmes,  une  inscription 
ou  même  des  bas-reliefs.  11  est  ordinaire- 
ment entouré  de  moulures,  de  membres 
d'architecture,  d'ornements  variés  et  capri-^ 
cieux,  d'enroulements,  de  feuillages»  de  ru* 
bans,  de  cordelettes,  etc.  ;  il  est  parfois  ap^ 
puyé  sur  des  figures  de  support.  Les  car- 
louches  ne  sont  pas  fort  anciens,  dans  les 
monuments  d'architecture,  surtout  dans  les 
édifices  religieux  ;  ils  ne  remontent  pas  com- 
munément à  une  époque  antérieure  à  la 
Renaissance.  On  en  voit  sur  le  frontispice 
des  maisons  religieuses  ou  communautés,- 
sur  les  tombeaux,  sur  des  murailles  et  au* 
dessus  de  monuments  commémoratifs,  dans 
les  plafonds,  sur  les  voûtes»  sur  les  autels 
eux-mêmes,  sur  des  chaires  à  prêcher,  sur 
des  vases,  sur  des  vêtements  ou  il  est  brodé 
en  or  ou  en  couleur.  Le  champ  du  cartouche 
n'est  pas  déterminé  dans  sa  forme  :  il  est 
rond,  ovale,  carré,  poljrgonal,  ou  découpé 
d'une  manière  bizarre  ;  il  est  encore  convexe 
ou  concave,  tout  cela  selon  le  plaisir  de  Tar- 
tiste.  Les  architectes  et  les  sculpteurs  de  la 
Renaissance  en  ont  varié  à  Tinfini  les  for-* 
mes  et  Tornementation. 

On  appelle  carieh  les  petits  cartouches 

ui  servent  dans  la  décoration  des  frises, 
es  corniches  et  des  autres  membres  d'ai^ 
chitecture. 

La  forme  primitive  du  cartouche  est  un 
carton  roulé,  et  telle  est  l'étymolegie  du 
mot  italien  cartoccio.  Les  graveurs  enca- 
drent dans  des  cartouches  les  petits  sujets 
destinés  à  servir  de  vignettes  aux  livres.  On 
donne  volontiers  à  la  bordure  des  tapisse-^ 
ries  la  forme  d*un  cartouche.  Les  Allemands 
ont  leurs  armoiries  posées  ordinairement 
sur  un  écu  en  forme  ae  cartouche. 

CARYATIDES.  —  Ce  sont  des  figures  em- 
ployées par  les  architectes  au  Heu  de  co- 
lonnes ou  de  pilastres,  pour  servir  de  sou- 
tien à  une  architrave  ou  à  une  autre  partît 
d*une  construction  qu'elles  portent  sur  leur 
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lôte.  Les  aocicns  ont  fait  très-ràrcmont  u$ago 
dd  oaryaiides  dans  la  décoration  de  leurs 
édifices  ;  aussi  la  première  origine  en  est- 
elle  assez  i>eu  connue.  Nous  ne  rajpporte- 
roBs  point  ici  les  fables  qui  ont  été  imagi- 
Rées  par  Vitruve  et  par  les  autres.  Les  ar- 
chitectes chrétiens  ne  les  ont  jamais  em- 
ployées dans  les  églises,  et  à  part  des  for- 
mes assez  bizarres  que  Ton  rencontre  dans 
quelques  édifices  et  qui  pourraient  à  la  ri- 
gueur passer  pour  des  espèces  de  carvatides, 
«a  ne  les  voit  apparaître  qu'au  siècle  de  k 
Henaissanoe.  A  partir  de  cette  époque,  oa 
les  a  sculptées  dans  mille  endroits,  sans  s'as^ 
treindre  à  suivre  les  traditions  de  Tantiquité. 
Primitivement»  en  effet,  les  caryatides  étaient 
entièrement  rôtues  ;  à  la  Renaissance,  elles 
furent  quelquefois  complètement  nues.  Oa 
ne  saurait  tolérer  la  présence  de  figures 
semblables  dans  nos  églises  ;  les  se  .Is  exem* 
])Ies  que  nous  en  connaissions  se  trouvent 
«ux  tombeaux  sculptés  de  la  Renaissance  et 
dans  les  supports  des  buffets  d  orgues,  là  ne 
iaut  point  donner  le  nom  de  caryatides  aux 
•tatues  qui  décorent  les  portails  des  grandes 

CATACO\|B^S. 

0  Roma  nobilis,  orbis  et  domina, 
t^imcUinioi  urbiuiD  excelleotissimay 
Roâcp  marlyrum  $ançiijiic  rubea, 
Àlbis  et  virginum  lilûs  caodida , 
Salutem  diciinus  tibi  !  Per  omhia 
Te  bçnedicimus,  salve,  per  saoula. 

{Uijmni  chréL^  extr»  d'un  ms»  du  Vatican.  ) 

I. 

ImnorlancA  dt  Véiude  dti  Cataeombe$  de 
Borne  pour  ïe  c/irâien,  ïe  ihéologienf  1%»- 
torieiif  Vaniiqtuùre,le philosophe  ei  farUite. 

Il  y  a  dans  Rome  deux  cités  bien  distinctes  : 
)a  Rome  païenne  et  la  Rome  chrétienne;  la 
première  s^offrant  à  nos  souvenirs  avec  son 
origine  merveilleuse,  son  sénat,  ses  consuls, 
ses  grands  capitaines,  ses  héros,  sa  popula- 
tion remuante,  ses  conquêtes  et  ses  révolu- 
tions; la  seconde  se  présentant  avec  sc$ 
pontifes,  successeurs  de  saint  Pierre,  ses 
martyrs,  ses  luttes  généreuses,  où  les  vain-« 
eus  en  versant  leur  sang  sont  devenus  plus 
célèbres  que  leurs  vainqueurs  ;  ses  vierges, 
ses  docteurs,  ses  basiliques  et  ses  splendi- 
des  monuments.  L'une  qui  vit  dans  notre 
esprit  par  l'effet  de  notre  première  éduca- 
tion littéraire,  dont  nous  connaissons,  par 
mille  détails  curieux,  l'organisation  sociale, 
civile  et  militaire,  dont  nous  avons  nommé 
tous  les  grands  hommes,  en  étudiant  les 
chefs-d'œuvre  de  sa  littérature  et  en  pas- 
santy  pour  ainsi  dire,  les  premières  années 
de  notre  adolescence  au  milieu  de  sbs 
campagnes,  de  son  Forum  et  de  ses  camps. 
L'autre  qui  vit  au  fond  de  nos  cœurs  dans 
l'amour  inaltérable  que  nous  portons  au 
centre  de  runité  catholique,  qui  nous  mon- 
tre ia  grande  figure  des  apôtres  et  se  perscm- 
iiifie,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
avec  notre  foi  elle-même.  Si  la  Rome  anti- 
que resplendit  dans  l'histoire  d'un  éclat  que 


toute  nation  envie  et  que  nulle  n'égalpra 
jamais,  sans  doute,  la  Rome  nouveUoTrillo 
d'une  gloire  plus  grande  encore  au^  yeux 
des  chrétiens  :  elle  garde  pour  U  religioti 
immortelle  de  Jésus-Christ  des  promesses 
qui  dureront  toujours.  Nul  cœur aiyourdhui 
ce  palpite  pour  les  cendres,  depuis  long- 
temps refroidies,  de  la  Rome  des  cousuts 
et  des  Césars  :  le  silence  du  tombeau,  à 

1>eine  troublé  par  les  recherches  del'archéo- 
ogue  et  de  l'historien^  pèse  lourdement  sur 
1^  débris  de  s^s  grandeurs  passées.  Tout 
cœur  catholique,  au  contraire,  bat  oour  les 
destinées  de  la  ville  dos  apôtres  et  acs  pon- 
^fjes,  s'émeut  au  spectacle  de  ses  grandeurs 
toujours  croissantes,  s'unit  à  s(^  craintes 
et  à  ses  espérances  :  la  pierre  du  sépulcre 
qui  r^  couvre  les  ossements  sacrés  des  mar- 
tyrs est  un  monument  de  gloire  et  non  do 
tristesse  et  de  deuil. 

Pèlerin  de  la  science  et  de  la  religion, 
nous  abandonnons  volontiers  les  souvenirs 
et  les  monuments  de  ia  Rome  paienno  aux 
explorations  des  antiquaires,  nous  aimons 
mieux  nous  attacher  à  la  recherche  dossouvc- 
nirs  et  des  monuments  primitifs  de  la  Rom^ 
chrétienne.  Nous  abandonnons  |)Our  qu  !• 
que  temps  les  riches  éJifices  qui  font  To- 
nement  et  l'orgueil  de  la  ville,  pour  descen- 
dre dans  la  profondeur  des  obscures  Cata- 
combes. Rome  chré  tienne  jouit  toiy  ours  d'une 
vie  abondante  et  pleine  ;  mais  n^us  coqh 
mencerons  par  interroger  en  elle,  aviint 
tout,  la  poussière  de  ses  morts.  N'est-il  pns 
d'ailleurs  naturel  de  penser  d'abord  am 
choses  de  la  tombe,  qui  sont  partout  li>s 
premières  ou  les  plus  grondes? 

«C'est  dans  les  Catacombes  de  Rome, 
dit  M.  Raoul  Rochette,  ({ue  se  trouvent  les 
monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  au- 
tbentiques  que  le  christianisme  nous  ait 
laissés  de  son  premier  Age.  Partout  ailleurs 
ces  monuments  sont  restés  enfouis  sous  h 
terre,  ou  voués  à  l'oubli,  ou  consumés  \^-t 
la  vétusté  ;  ou  bien  ils  ont  été  détruits  par 
la  main  de  l'homme,  qui  détruit  rncore  plus 
de  choses  que  le  temps.  Mais  à  Rome,  une 
si  giande  quantité  des  tiavaux  des  premier 
fidèles  s'est  conservée  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  et  à  tpavers  tant  de  siè- 
cles, qu'il  eai  impossible  de  méconnaître, 
devant  un  pareil  fait,  le  dessein  de  la  Pro- 
vidence, qui  avait  voulu  placée  le  berceau 
de  U  primitive  Eglise  au  centre  môme  de 
Funité  catholique,  et  lier  en  quelque  sorti 
la  destinée  de  la  nouvelle  Rome  à  celle  «le 
la  ville  éternelle  (1).  » 

L'aspect  des  Catacombes,  les.  objets  qu'on 
y  rencontre,  œuvres  d'art  ou  autres,  inté- 
ressent vivement  le  chrétien.  Quand  on 
pénètre  dans  ces  souterrains  ténébreux,  il 
semble  qu'on  y  respire  quelque  chose  de 
la  foi  et  du  courage  des  premiers  chrétiens. 
Ou  y  rencontre  à  chaque  pas  des  témoigna- 

Ses  éloquents  en  faveur  des  croyances  et 
es  pratiques  des  nouveaux  convertis.  Ceft 
aux  lieux  fréquentés  par  les  premiers  disci* 

(i)  Tabletm  des  Culoeembes^  1  vol.  iii*ii.  Paris, 
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pies  d'une  religion  qiie  l'on  pettt  espérer 
de  retrouver  les  traces  authentiques  de 
l'adhésion  de  leur  intelligence  aux  dogmes 
et  de  la  soumission  de  leur  volonté  aux 

t)réceptes   moraui  qui  en    constituent   le 
on  1  essentiel  et  distinctif.  Aussi»  nous  res- 
sentons une  vive  joie  en  voyant  nos  croyan- 
ces et  nos  traditions  confirmées   par  des 
monuments  primitifs  d'une  autorité  irrécu- 
saUe.  Les  catholiques  tiennent  à  honneur 
de  conserver  pur  et  inaltérable  le  dépôt  de 
la  révélation  chrétienne  :  n'est-ce  pas  pour 
eux  un  argument  invincible  que  i'i  ientité 
des  articles  de  foi  qu'ils  professent  aujour- 
d'hui avec  ceux  que  croyaient  et  défendaient 
les  martyrs  oui  ont  habité  et  qui  habitent 
encore  les  Catacombes?  Nous  repoussons 
de  toute  l'énergie  de  notre  Ame  la  funeste 
doctrine  du  progràs  et  du  développement 
dans  le  dogoie  chrétien  :  la  parole  de  Dieu, 
quand  elle  est  clairement  manifestée  etq[u*on 
y  adhère,  doit  être  acceptée  d^rns  son  inté- 
grité» ^ans  subir  la  moindre  modification. 
Quel  triomphe  pour  le  théologien  éatholique 
de  montrer  cette  parbite  identité  entre  l'en* 
seignefl)eni   actuel  de  l'Ëglise   romaine  et 
celui  des  apôlres  ou  des  hommes  anostoli- 
ques  I  Les  cimetières  sacrés  offi*ent  aonc  au 
chrétien,  et  surtout  au  théologien,  comme  un 
arsenal  d'annés  toutes  prêtes  pour  combattre 
a^ec  avantage  les  prétentions  des  novateur^. 
Dans  les  lattes  de  la  controverse  que  les 
catholiques  soutiennent  contre  les  n^^réti 
quesl  les  débris,  même  les  plus  insignifiants 
en  apparence,  fournissent  des   arguments 
d'une  force  irrésistible.  Nous  ne  pouvons 
pas  ici  entrer  dans  de  longs  détails  :  qu'il 
nous  soit  permis,  pour  appuyer  nos  asser- 
tions^ de  rappder  comment  les  peinture^ 
et  les  sculptures^  si  fréquentes  dans  toutes 
les  pairties  des  Catacombes,  sont  propres  {)ar 
leur  seule  présence  à  déconcerter  les  pré-î* 
tentions   des  iconoclastes  anciens   et  de^ 
protestants  modernes.  Datis  une  foule  dMn« 
scriptions  nous  lisons  en  toutes  lettres  l'ex- 
pression des  vérités  dogmatiques  que  IcS 
prétendus  réformateurs  du  xvi*  siècle  accu- 
sent l'Eglise  romaine  d'avoir  inventées  oii 
dénaturées  :  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ   dans  l'Buoharistie,    le   purgatoire, 
la  pénitence,  reificacité  de  la  prière,  Tintcr- 
cession  des  Saints,  la  prééminence  de  Saint 
Pierre  sur  les  autres  apôtres,  etc. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  citerons  ces 
belles  i>aroles  de  saint  Cyprien  :  O  (enebraè 
loff  tpao  tucidioTiêf  uii  consUtuta  $unt  Dti 
impU  (1)  ! 

A  un  autre  point  de  vue,  l'étude  des  Ca- 
tacombes chrétiennes  promet  à  l'historien 
*i  à  l'anttqaaire  une  riche  moisson  d'obser- 
vations. 11  y  a,  jusque  dans  les  moindres  dé- 
Iji-'s,  des  signes  d'une  grande  révolution  so- 
ciale. Au  moment  où  le  christianisme  ap- 
parut dans  le  monde,  les  liens  moraux  étaient 
relâchés  d'une  manière  effrayante.  La  civi- 
',salioB  allait  s'engloutir  dans  tin  abîme 
^'pouvantable  :  la  corruption  des  mœurs  ame- 

(I)  S.  Cypriao..  lib.  iv,  ad  Malth. 


nait  la  barbarie,  barliarie  mille  fois  plus 
terrible  que  celle  dont  le  spectacle  nous  af- 
flige chez  les  sauvages  errant  au  niiîieu  des 
forêts.  Hais  la  prédication  de  l'Ëvangilo 
jette  au  sein  de  cette  société  dépravée  des 
gertncs  de  rénovation.  Pour  raccomplisse-^ 
ment  de  cette  profonde  parole  du  Sauveur^ 
ks  pautreê  font  évariffclisés  (â),  à  ftome, 
comme  dans  les  autres  villes,  comme  main- 
tenant encore,  les  malheureux^  les  gens  du 
peuple,  c'est-h-dire,  tout  ce  qui  était  pauvre,- 
avili,  opprimé,  fut  d'abord  appelé  à  jouir  des 
lomières  et  des  bienfaits  de  1  Evangile.  Dans 
les  souterrains  ténébreux  des  Catacombes» 
nous  contemplons  partout  les  signes  de  celle 
marche  admirable  du  christianisme.  La  doc- 
trine nouvelle  compta  ses  premiers  adeptes 
dans  les-  rangs  du  peuple,  et  presque  tous 
les  monuments  de^  cimetières  sacrés  indi- 

2uent  une  origine  humble  et  modeste.  C'est 
videmment  le  peuple  qui  élève  de  ses  pro- 
pres mains  ces  pauvres  tombeaux,  qui  des- 
sine ces  peintures  grossières,  qui  recom- 
mande le  souvenir  de  ses  frères  par  ces 
inscriptions  où  abondent  les  incorrections  et 
les  fautes  de  langage. 

Quand  on  veut .  Suivre  exactement  les 
phases  diverses  et  les  évolutions  de  l'art  à 
ses  différentes  périodes,  on  est  obligé  do 
demander  aux  monuments  des  Catacombes 
des  rensoignemehts  qu*on  chercherait  en 
Vain  ailleurs.  îl  existe  une  lacune  très-longue 
dans  l'histoire  générale  des  beaux-arts  qu'il 
est  impossible  de  remplir  sans  emprunter  des 
éclaircissements  aux  premiers  monuments 
figurés  du  christianisme.  Depuis  les  empe— 
reurs  sous  lesquels  les  lettres  et  les  arts  fi- 
rent briller  leurs  dernières  inspirations,  jus- 
qu'au réveil  de  la  littératuk*e  et  de  l'art  à 
une  époque  mieux  farorisée,  les  sculptures 
et  les  peintures  qui  ornent  les  souterrains 
sont  les  seuls  produits  du  génie  artistique. 
C'est  une  vérité  proclamée  par  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  la  raa  cho  do 
l'art  clans  l'antiquité  :  Séroux  d'Agincourl, 
en  particulier,  dans  son  ouvrage  àeV Histoire 
lie  Vùti  par  Us  monuments^  Ta  reconnu  et  pu- 
blié hautemeht. 

*    Mais,  si  l'historien,  qui  se  plaît  à  étudier 
le  progrès  des  arts,  à  en  signaler  le  déveiop- 

Êement  ou  la  décadence,  trouve  de  nom- 
reux  éléments  de  travail  au  sein  des  Cata- 
combes, quelle  mine  féconde  d'observations 
de  toute  espèce  y  rencontrera  l'archéologue 
qui  fait  une  étude  spéciale  des  monuments 
anciens  I  Là»  mille  obtjets  divers  viennent 
solliciter  son  attention  et  fournissent  de  cu- 
rieux points  de  comparaison  à  ses  décou- 
vertes. A  l'aide  d'une  foule  d'objets  insigni- 
fiants en  apparence,  il  fait  revivre  poulr 
ainsi  dire  des  coutumes  oubliées  et  nous 
révèle  plusieurs  traits  de  la  vie  privée  des 
gens  du  peuple,  généralement  si  peu  connue. 
Enfin,  l'artiste  lui-même,  qui  s'occupe  de 
reproduire  sur  la  toile,  le  marbre  ou  l'ai- 
rain, les  grands  sujets  religieux,  trouvera 
dans  les  Catacombes,,  outre  de  puissantes- 

(2)  Pauperes  etmgeliz.nlur.  (Ualth.  xi,  5.) 
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émotions,  quelques  vestiges  des  pratiques 
anciennes  en  fait  d'art.  Il  y  verra  comment 
les  disciples  des  apôtres  romf)renaient  l'art 
chrétien  et  de  quelle  manière  ils  ont  expri- 
mé leurs  idées  dans  des  compositions  har- 
dies et  originales;  dans  les  tableaux  de  Tar- 
chaïsme  chrétien  il  apprendra  quels  sont  les 
types  hiératiques,  consacrés  par  la  tradition 
et  dont  il  n  est  pas  permis  de  s'éloigner, 
sans  commettre  un  crime  contre  le  goût  et 
les  convenances. 

IL 

Idét  générale  des  Catacombi$:  description  des 
principaux  souterrains;  disposition  des 
galles  ou  cubicula;  un  mol  sur  les  monu-- 
ments  analogues. 

L'origine  desCatacombes  de  Romeiremonte 
k  la  naissance  même  de  la  ville;  c'est  assez 
dire  qu'il  est  h  peu  près  impossible  à  la 
$cieuce  historique  de  préciser  une  date  à  ce 
çujct.  Du  moment  où  l'on  creusa  le  sol  pour 
^/i  extraire  une  espèce  de  tuf  volcanique, 
d'un  excellent  emploi  dans  les  constructions, 
les  Catacombes  elles-mêmes  commencèrent 
^  se  former.  Le  but  que  l'on  se  proposait  en 
fouillant  la  terre,  afin  de  se  procurer  la  pouz» 
zolane  »  nous  explique  la  dénomination  de 
sablonnières,  arenartce,  que  les  Latins  leur 
avaient  imposée  (1). 

Lorsque  les  chrétiens  eurent  mis  en  usage 
les  retraites  obscures  des  souterrains  de  la 
Campagne  romaine,  soit  pour  y  réunir  l'as- 
semblée des  fidèles,  soit  surtout  pour  y  dé- 
}»oser  les  corps  de  leurs  martyrs  et  de  leurs 
rères,  le  nom  primitif  fut  changé.  Sans  les 
premiers  Ages  du  christianisme ,  le  change* 
ment  d'un  nom  annonça  la  révolution  pro* 
duite  par  l'Evangile  dans  les  croyances  et  les 
sentiments  de  l'humanité  sur  la  mort.  Aux 
anciens  noms  par  lesquels  on  désignait  com-^ 
munément  les  lieux  de  sépulture,  la  foi  chré« 
tienne  substitua,  dans  la  lang'ie  qu'elle 
créait,  le  nom  de  eimeti}re ,  oui  signifie  en 
grec  un  dor(oir  (2). Chaque  église,  l'égl  se  de 
Rome  surtout,  se  mit  k  veiller  ses  morts,  ou, 
suivant  l'expression  de  saint  Paul,  ses  en- 
dormis (3) ,  comme  une  mère  veille  son  en* 

(I)  Les  soaterrains  de  Rome  sont  désignés  dans' 
un  lissage  d*uiie  harangue  de  Cicéron,  par  un  md 
ti  à  une  occasion  qui  ne  laissent,  ni  Fun  ni  Tautre, 
de  prise  au  moinore  doute  ;  c'est  dans  le  Dticoun 
p^uf  CViren/liii  où  il  est  dit  qu'qn  eerlain  Asinius, 
attiré  sous  le  préteite  d*alier  dans  les  jardins  ou 
maisons  de  campagne  des  faubourgs,  et  entraîné 
t  dans  des  carrières  hors  de  la  porte  Exquiline,  >  m 
Aani AEiAS  tiuaàdam  extra  pot  tant  Eifuilinem  ),  v  fut 
lecrèlenient  égorgé.  C'est  «ne  locution  équivalente 
qu'emploie  Suetooe,  dans  une  drconstance  analogue, 
lorsqu  il  raconte  que  N^ron,  réduit  à  t'eitrémite  et 
conseillé  par  Pbaon  de  se  retirer  i  dans  quelque  ca- 
verne souterraine  »  (î'i  îpecum  egatce  arena),  refusa 
de  s'ensevelir  ainsi  tout  vivant.  Yitruve,  dans  son 
hngage  technique,  se  sert,  pour  désigner  les  souter- 
rains eo  question,  du  mot  employé  par  Ciocron. 

(i)  loicMCM,  éomûr;  xocfoono^iov,  iorior,  c  In 
('.hristiams  mers  non  est  mors,  sed  d  rmtio  e:  tom* 
«M  appeUatur.  (S.  Hieron.,  «pûl.  29.  j 

'3)  I  Nolumus  autem  vos  ignorare,  fratres,  de  d^ff 
mieniïtms^  ut  non  coniristemint,  sicul  el  cxteri  qui 
^^m  i\oo  hal»cpt.  i  (/  r/:(«s.  iv^  12 .] 


fant  au  I^orcoau.  On  sait  avec  quelle  reli-» 
gieuse  sollicitude  les  chrétiens  s'occupaient 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  k  ceux  de  leurs 
frères  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la 
défense  de  la  foi.  Nous  lisons,  dans  un  des 
plus  anciens  documents  de  l'Eglise  romaine, 
que  le  pape  saint  Clément,  qui  vivait  au  i** 
siècle,  divisa  Rome  en  sept  régions,  pour 
lesquelles  il  désigna  des  notaires  charges  de 
recueillir,  chacun  dans  son  district,  les  ren- 
seignements les  plus  exacts  et  les  plus  dé- 
taillés pour  rédiger  les  actes  des  martyrs  (i\ 
Les  soins  dont  on  entourait  leur  dépouille 
mortelle  allaient  de  pair  avec  ceux  qu*on 
donnait  \  leur  mémoire.  Les  dames  romai- 
nes, en  particulier,  s'empressaient  de  rem* 
plir  ces  derniers  devoirs  de  la  piété  avec  une 
tendresse  courageuse,  imitant  ainsi,  et  sou- 
vent au  péril  de  leur  tie,  l'exemple  aue  leur 
avaient  laissé  Marie-Marleleine,  Salomé  et 
leurs  compagnes ,  ces  premières  chrétiennes 
du  Calvaire.  Les  noms  de  Basilisse  et  d*A* 


nastasie  (2),  qui  ensevelirent  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ;  de  Perpétue  (3),  de  Lucine  i\\ 
des  deux  sœurs  Pudenlienne  et  Praxède  (5), 


qui  couraient  par  toute  la  ville  pour  empor- 
ter les  corps ,  et  recueillaient  le  sang  sur  le 
Ïa?é  avec  des  éponges  ;  de  Plautille  (6),  de 
élicité  (7),d'Apollonie  (8),  qui  consacrèrent 
aussi  leurs  propriétés,  leurs  veilles  nocturnes 
et  leurs  mains  à  l'inhumation  de  ces  restes 
sanglants;  tous  ces  noms  brillent,  dans  les 
récits  funèbres  de  ce  premier  Age ,  comme 
des  lampes  placées  dins  dos  caveaux  anti* 
ques  (9). 

Outre  le  nom  de  cimetières^  les  auteurs  eo 
désiastiques  ont  souvent  employé  d'autres 
locutions  pour  désigner  les  souterrains  de 
Rome;  les  plus  usitées  sont  celles  de  Cata^ 
combes^  CataiombeSf  cryptes^  etc. 

Les  Catacombes,  dans  le  principe,  étaient 
des  carrières  de  sable  peu  profondes  et  pea 
nombreuses.  Ma's ,  à  mesure  que  la  ville  de 
Rome  prit  de  l'extension,  les  souterrains  se 
multiplièrent  et  se  creusèrent  davantage.  Les 
édifices ,  en  s'élevant  avec  une  grandeur  et 
une  magnificence  en  rapport  avec  la  fortune 
incomparable  de  la  république  romaine,  em- 
pruntèrent leurs  matériaux  aux  souterrains. 
Après  plusieurs  siècles  de  gigantesques  tra- 
vaux, sans  compter  ces  mille  ouvrages  moins 
importants  exécutés  sans  cesse  par  une  na- 
tion laborieuse,  les  carrières  prirent  des  ac- 
croissements prodigieux.  Bientôt  les  souter- 
rains, par  l'eifet  d  une  exploitation  active  et 
prolongée,  é.endirent  leurs  méandres  sous 

(f  )  I  Hic  récit  septemregîones  dividi  noUritf  ideli* 
bus  Ècclesiae,  qui  gesta  mariynim  sollidie  et  cnrioae 
unusquisque  per  suam  regionem  perquirereai.  a 
(  Anast.  biblioUi.,  l  b.  Po/ilif.,  nom.  Dàiiàsi.) 

(2)  Menol.  a^-ud  Lan  ,  lom.  I. 

3)  Martj/roL  /^om .,  iAug. 

4)  Ibd.  50  Julii. 

(5)  Ackts  sanitart^m  Ut. 

(6)  Âct,  SS.  Ru^H.  et  Seeuné. 
7)  Act.  SS.  Mam  et  filior. 

(8)  Ibid. 

[9)  Esquisse  de  Home  eh  itenne^  par  Tabbc  rb« 
Cerbci,  tom.  1,  )^.86. 
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toute  la  Campagne  romaine.  Ce  furent  des 
galeries  innombrables,  s'entrecroisant  dans 
tous  les  sens,  se  dirigeant  de  tous  côtés,  selon 
les  veines  de  la  pouzzolane,  taillées  sans  art 
ni  méthode,  descendant  parfois  jusqu'il  une 
profondeur  de  yingt*six  à  vingt-sept  mètres, 
et  Quelquefois  ai&eurant,  pour  ainsi  dire ,  la 
surtace  du  sol ,  dont  elles  ne  sont  séparées 
que  par  une  Yoûte  peu  épaisse.  Ces  galeries 
(étroites,  larges  de  un  à  deux  mètres,  sur  une 
hauteur  de  deux  à  trois  mètres,  sont  ordi- 
Dairement  longues  de  plusieurs  kilomètres, 
quand  aucun  eboulement  n'a  eu  lieu.  Dans 
les  parois  des  murailles  ont  été  creusés,  dans 
le  tuf  volcanique,  quatre,  cinq  et  six  rangs 
de  niches  superposées,  destinées  à  recevoir 
les  corps  des  martyrs  et  des  chrétiens.  On 
trouve  des  Catacombes  où  se  distinguent  des 
eicavations  successives ,  exécutées  en  diffé- 
rents temps  et  à  diverses  profondeurs,  for- 
mant jusqu'à  quatre  étages,    entièrement 
remplis  de  tombeaux  (1)  ;  on  descendait  d*un 
étage  à  l'autre  par  des  escaliers  grossière- 
ment taillés  dans  le  sol  même. 

Les  Catacombes,  telles  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui  (nous  parlons  seulement  de  leur 
disposition  souterraine),  ont-elles  toutes  une 
origine  antique,  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées  de  la  république,  ou  du  moins 
à  une  époque  antérieure  à  l'ère  chrétienne  ? 
C'est  une  question  fort  importante  et  dont  la 
solution  intéresse  vivement  l'archéologie  sa- 
crée. Nous  rencontrons  souvent,  dans  les 
écnvains  ecclésiastiques,  l'expression  de 
crypte  neuve,  crypta  wora,  et  les  inscriptions 
chréliennps  répètent  souvent  la  même  pa- 
role (2).  Les  souterrains  ainsi  désignés  ap- 
j'artiennent-ils  au  travail  des  chrétiens,  ou 
bien  faut-il  entendre  simplement  des  galeries 
nouvellement  appropriées  aux  usages  des 
chrétiens  ?  La  plupart  des  antiquaires  italiens 
s  accordent  à  regarder  ces  excavations ,  dif- 
férentes des  cryptes  primitives,  comme  ayant 
été  creusées  sous  les  premiers  persécuteurs 
de  la  relig:ion  chrétienne ,  quand ,  en  verîu 
des  édits ,  les  fidèles  furent  condamnés  en 
masse  au  travail  des  carrières  {ad  fodiendam 
orenam).  Ils  ajoutent  encore,  et  le  P.  Maran- 
goni  défend  celte  opinion  avec  quelque  vi- 
vacité, que  de  nouvelles  galeries  n'ont  jamais 
été  percées  par  les  chrétiens  dans  le  but  di- 


rect d*y  ménager  des  lieux  de  sépulture  pour  | 
les  martyrs.  M.  Raoul  Rochette  sont  ent,  au  ■ 
contraire,  et  son  sentiment  nous  parait  bien  ! 
motivé,  que  dans  les  parties  des  Catacombes  < 
régulièrement  taillées  et  disposées ,  on  peuti 
reconnattre  Tœuvre  des  chrétiens  travaillant 
'  à  leurs  propres  sépultures.  Il  entre  à  ce  su-» 
jet  dans  quelques  détails  pleins  d'intérêt;^ 
«  Dans  les  souterrains ,  dit-il ,  dont  il  vient 
d'ôtre   parlé   en   dernier  lieu  (il  s'agit  des^ 
cryptes  neuves),  et  même  dans  quelques-un9 


(1)  Seronx  d*Agincoiirt,  Wtil.  deTait  par  Ui  mth- 
umnu,  plandie  IX,  n««  17  et  19,  a  donné  la  coupe 
d  ane  Calacombe  curieuse,  à  plusieurs  étages. 

(i)  Nous  rapporterons  ici  une  inscription  où  on  lit 
fc  mot  :  Crypta  nom  ;  on  y  verra  en  même  temps  un 
evemple  des  premiers  monuments  de  répigraphie 
chréiieone.  Elle  est  publiée  dans  Boldetti  : 

n   CRDPTA    NOTA  RETRO  SAN 
CTUS  EMERUM  SE  \'iVAS  BALER 

RAE    T  SABINA  UERUM  LOG 

C    SlSO.fl   A    BA  PRONE  ET  A. 

BIATORE. 

li  fa  jl  lire  : 

in  eryp'a  nova  rétro  tancloê 

eme:u  t  $e  rtvts  Valeiia 

et  Sdbina  merum  tocun 

biêomim  ah  Ap  on  et  a 

\  ato  e. 


plan ,  qui  tient  aux  anciennes  excavations^ 
sert  à  faire  distinguer,  au  premier  coup 
d*œil,  les  carrières  primitives  des  cimetières^ 
chrétiens  proprement  dits,  ,où  règne  une 
sorte  de  régularité  dans  la  direction  et  l'ali*- 
gnement  des  allées  souterraines  ;  sans  comp— 
ter  le  mode  même  de  travail  et  celui  de  la 
décoration  intérieure,  qui  n'offrent  pas  moins 
de  différences.  On  peut  donc  désigner  sur  le 
plan,  et  reconnaître  encore  sur  le  terrain,  les 
Catacombes  nouvelles ,  qui  ont  été  ajoutée»^ 
aux  anciennes,  à  mesure  que  l'accroissement 
de  la  population  chrétienne  rendait  ces  ad- 
ditions nécessaires.  On  peut  aussi  s'assurer 
à  un  autre  signe,  de  ces  additions  faites  au 
plan  des  Catacombes  primitives;  voici  de 

auelle  manière  :  il  s'est  rencontré ,  en  plus 
*un  endroit  des  Catacombes,  des  allées  en- 
tières comblées  de  terre  ou  murées  à  I'cd-^ 
irée,  lesquelles,.après  le  déblaiement,  ont  été 
trouvées  remplies  de  sépulcres  comme  le» 
autres.  Or,  c'est  là  un  fait  grave  et  curieux,, 
dans  Texplication  duquel  les  antiquaires  ro* 
mains  se  sont  entièrement  mépris,  par  suite^ 
de  la  préoccupation  systématique  qui  les 
dispose  à  rapporter  tous  les  faits  à  une  don- 
née unique.  Ainsi,  on  a  cru  que  cet  encom- 
brement de  terres  et  cette  dùlure  des  cime-^ 
tières  venaient  de  ce  que,  dans  les  temps  de 
persécution,  et princiimlement  dans  le  cours 
de  celle  qui  eut  lieu  sous  Dioctétien,  les 
chrétiens  avaient  voulu  soustraire  à  la  pro- 
fenation  les  restes  de  leurs  martvrs  (1).  Mais 
jc'était  aller  chercher  bien  loin  l'explication 
d'un  fait  bien  ordinaire  ;  ou  plutdt  c'était  se 
refuser  à  voir  ici  le  résultat  nécessaire 
d'excavations  nouvelles^  qui  avaient  fait  con- 
damner les  anciens  caveaux  déjà  remplis,  en 
y  rejetant  les  terres  provenantdece  travaiU- 
Après  avoir  donné  une  idée  générale  des 
Catacombes  romaines,  et  avant  d^en  donner 
une  description  plus  détaillée^  en  parcourant 
les  principaux  souterrains,  nous  croyons 
qu'il  est  de  notre  devoir,  de  mentionner  plu* 
sieurs  monuments  analogues.  La  comjiarai* 
son  s'établira  naturellement  entre  les  cime* 
tières  sacrés  de  Rome  et  les  hypogées  de  plu* 
sieurs  nations  anciennes.  Chacun  sait  d  ail* 
leurs  que  Tanalo^e  est  la  meilleure  voie  que- 
nous  puissions  suivre  dans  nosétudesarcheo-^ 
logiques. 

(I)  Telle  est  Topinion  émise  par  B^onarolti,  C^s-^ 
gcrvnimi  mi  reiti  antiehif  etc.,  yag.  li,  suim  ya& 
Boldcui,  pp.  G  el  7. 
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Dans  la  conitruciion  des  Catacombes  ap* 
parlMant  aux  peuples  primitifs,  on  recoiinatt 
«ftie  certaines  idées  symboliques  ont  présidé 
k  leur  formation  et  à  leur  disposition.  Le  fait 
est  dair  chez  les  Egyptiens,  qui  soignaient  la 
demeure  des  morts  plus  même  encore  que 
eeile  des  virants.  La  raste  nécropole  à  Toc- 
cidcnl  d'Alexandrie  est  amplement  décrite 
dans  Pococke  ;  elle  se  compose  de  larges  rou- 
ies souterraines,  coupées  transversalement 
par  des  galeries  dont  les  faces  latérales  pré- 
sïîntent  trois  rangs  de  cavités  creusées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  et  dans  les  dimen- 
sions du  corps  humain.  La  régularité  archi- 
teetonique  des  plans  prouve  qu'on  les  creusa 
dans  le  dessein  posit  f  d'en  faire  une  ville 
des  morts. £llesoDt,suivanld'Agincourt^  une 
«naiof^e  frappante  iavec  celle  des  Sarrasins  à 
Taormine  en  Sicile^  où  l'on  voit  des  traces 
de  rjes  de  quatre  mètres  de  Urgeur  (1). 

Une  autre  CatacoBofce  égyptienne  lut  trou- 
vée par  Pococke  exclusivement  remplie  de 
corps  de  gens  du  peuple  »  rangés  debout 
dans  les  corridors  ;  les  squelettes  des  riches 
étaient  h  pdrt^  sous  des  niches  de  formes  di- 
verses (2j.  Enfin  celle  de  Saccara,  k  quatre 
lieues  du  Caire,  dite  la  Catacombe  des  Oi- 
seaux^ fut  en  effet  trouvéeremplie  de  momies 
d*oiseaux  embaumés  dans  des  vases,  de  ma- 
nière que  leur  tête  surmontait  régulièrement 
Toiifice. 

Bans  aueune  de  ces  Catacombes  on  n'a 
pu  reconnaître  un  symbolisme  complètement 
elair  et  invariablement  suivi,  bien  qu'on  aper- 
çoive qu'ils  se  proposaient  do  répéter  au 
sein  de  la  terre  des  morts  une  image  de  la 
eité  des  vivants,  surmontée  de  la  voûte  azu-> 
rée  du  firmament  et  éclairée  mt  des  milliers 
d'étoiles  que  remplaçaient  les  lampes  sus- 
pendues aux  alcôves  funèbres. 

Dans  la  Judée,  Abraham,  Jacob  et  les  pa^ 
triarches,  avaient  de  semblables  cryptes  pour 
sépultures.  Un  tombeau  des  rois  de  Juda» 
entiài*»ment  taillé  dans  le  roc  vif,  présente 
de  nombreuses  rangées  de  cellules,  qui  par- 
taient comnie  autant  de  rayons  d'une  salle 
centrale  (3).  Les  premiers  modèles  de  ces 
cryptes  étaient  vraisemblablement  les  laby- 
rinthes funèbres  et  sacerdotaux  des  nécro- 
poles égyptiennes,  avec  leurs  murs  et  leurs 
plafonds  chargés  d'histoires  hiéroglyphiques. 
On  lit  que  Simon  Machabée  couvrit  de  sept 

Eyramides,  où  étaient  sculptés  des  navires» 
i  tombe  de  son  père  et  de  ses  frères,  peut- 
dtre  en  mémoire  du  candélabre  à  sept  bran- 
ebes ,  emblème  du  monde  éclairé  par  les 
sept  rayons  du  soleil,  en  même  temps  que 
par  les  sept  paroles  du  Verbe  créateur. 
.  Les  hvpogées  étrusqiaes  diffèrent  peu  de 
celles  qu  on  observe  en  Asie.  Mais  de  toutes 
les  Catacombes  de  l'Europe  les  plus  remar- 
quables, après  celles  qui  nous  occupent  spé- 
cialement dans  ce  chapitre,  sont  celles  des 

(f)  Vojr.  d^Agiocoart,  planche  IX  de  VArciâfeeL, 

(^\  ibid.^  n.  4  et  S  de  la  planche  ix. 

(•>)  lierBdrdiuo  Amico,  De.  sugri  edîfiii  di  tetra 


PélageSi  en  Sicile  et  notamment  à^yracuse  : 
elles  étonnent  f^r  leur  grandeur  et  la  per- 
fection des  détails,  exécnités  avee  ufke  pa- 
tience digne  d'admiration  ;  on  y  reconnait 
les  nations  antiques  préparant  leurs  ton:» 
beaux,  comme  si  c'étaient  leurs  vérilables 
demeures. 

Revenons  aux  cimetières  sacrés  de  Rome. 

C'est  ua  fait  constant  que  les  Catacombes, 
creusées  en  partie  sous  la  république,  mais 
laissées  alors  généralement  a  l'état  de  car- 
rières, ont  été  occupées  par  .les  chrétiens, 
dès  les  premières  années  de  l'empire.  Elles 
furent  promptement  remplies  de  monuments 
variés  de  leur  culte  et  de  la  divine  liturgie. 
De  tous  côtés  apparurent  bientôt  de  ûom« 
breuses  images  qui  attestaient  leur  croyance 
et  qui  étaient  destinées  à  demeurer  à  jamais 
comme  d'immortels  témoignages  de  leur  vé- 
nération pour  les  amis  de  Dieuj  peur  teux 
n'  habitmit  la  maison  du  Seigneur  et  qui  stmi 
reusement  devenus  les  concitoyens  de$ 
saints  (1).  Déjà  du  temps  de' saint  Jérôme  {es 
grottes  obscures  des  Catacombes  étaient  un 
but  de  pâerinage  et  l'on  y  descendait  en 
foule  en  certains  jours  de  fête  pour  y  hono* 
rer  la  mémoire  des  martyrs.  Les  souterraiui 
sacrés  étaient  remplis  u  une  multitude  in- 
nombrable, surtout  en  deux  circonstances 
spéciales,  le  jour  de  la  nativité  et  le  jour  do 
la  passion  du  martyr  qu'on  y  honorait.  Tou- 


que les  actes  etaieni  l'expression 
la  cro vance  I  A  ces  deux  anniversaires ,  toute 
la  multitude  des  fidèles  s'y  précipitait  pour 
passer  la  nuit  sur  le  tomoeau  des  saints 
splendidement  illuminés  et  couverts  des 
plus  riches  ornements.  Devant  ces  mausolées 
embaumés  du  parfum  de  mille  fleurs»  re- 
tentissaient des  hymnes  pleines  d'une  cé< 
leste  joie ,  où  rayonnait  l'espérance  chré- 
tienne ;  car  dans  ces  sépulcres  la  vue  ne 
rencontre  rien  de  titiste  ;  la  mort,  à  la  vé- 
rité n'y  est  pas  voilée,  elle  y  est  toujours 
couronnée  de  palmes  ;  partout  s'élèvent  des 
emblèmes  de  confiance  et  d'amour.  Aussi 
les  Catacombes ,  bien  qu'inondant  l'âme  de 
mélancoliques  souvenirs,  Texaltent  et  la  ren- 
dent plus  libre  et  plus  légère  ;  ce  sont,  en 
effet,  les  martyrs  qui  ont  achevé  la  victoire 
de  Jésus-Christ  et  qui  ont  complétât  en  leur 
corps^  ce  qui  manquait  à  la  passion  du  Sau- 
veur. (L'abbé  Gerbet,  tome  i',  Etqmse 
de  Rome  chrét,) 

N'anticipons  rien  et  restons  encore  à  «^a- 
miner  les  premiers  développements  de  Ias> 
ciété  chrétienne  dans  les  Catacombes.  Dès 
l'origine,  les  disciples  des  apôtres,  fuvantla 
proscription  et  les  poursuites  acharnées  des 
persécuteurs,  se  retirèrent  dans  les  réduits 
secrets  des  labyrinthes  souterrains.  Comme 

f  partout  ailleurs,  les  premiers  ûdèlesà  Rome 
tirent  des  hommes  du  peuple,  ce  furent  les 
élus  de  l'Evangile,  les  prémices  de  la  société 
sainte,  les  éléments  du  royaume  céleste  sur 
la  terre  ;  ces  hommes  obscurs,  dont  le  nom 

(1)  Cto5i  sanchnm  et  d^mettici  Del  (Fplicf. 
n,  19.) 
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élaît  gravé  seulement  dans  la  mémoire  de 
tteu,  dont  rexistencc  'étail  réputée  moins 
que  rien  par  ces  fiers  cîlôyens  ne  la  cité  im- 
périale, étaient  employés  poui*  la  plupart  h 
tirs  travaux  vils  et  pénibles  :  quelques-uns 
d'entre  eux  étaient  sans  doute  occupés  à 
rtxtraclion  du  tuf  vôlcanîmie  des  sablpnnîè- 
res.  Les  paSehs  savaient  fort  bien  que  les 
chrétiens  se  réfugiaient  dans  tes  Catacombes;; 
îttssi,  dès  que  les  empereurs  voulaient  lan- 
J^T  un  nouvel  édit  de  persécution,  ils  com- 
mençaient par  ordonner  que  l\)n  fermât  l'en- 
trée des  souterrains.  De  là  ce  cri  féroce  rap- 
porté par  Tertullieh  :  Cattnettria  elaudaiiturf 
ûtttruantttr. 

Quand  bien  même  Thistoire  gaitleraît  le 
plus  profond  silence  sur  ce  fait,  il  suffirait 
de  parcourir  les  lieux  pour  y  trouver  âeS 
îrreuVes  convaincantes  du  séiotir  que  les 
cbrétierts  firent  souvent  et  à  dîveises  épo- 
ques tîans  les  retraites  inaccessibles  des  Ca- 
t«combe!s.  Nouis  savons  môme  que  plusieul'S 
papes  y  ont  demeuré.  Anaslase  le  Bibirothé- 
laire,  dJBibs  la  Vie  des  souverains  potitifes, 
en  nomme  plusiieurs  qui  y  restèrent  habi- 
tueflement  enfermés. 

Les  corridors  étroits  de  la  plupart  des  cî- 
mttières  sacrés  aboutissent  ii  de  vastes  sal- 
les ou  eubicula^  que  tcert:  ins  antiquaires  ont 
comparées  aux  colombaires  des  grandes  fa- 
milles romaines.  Ces  salles  sont  générale- 
ment oblongues,  carrées  ou  arrondies  et  com 
piétement  ténébreuses.  Il  n'y  avait  d'autre 
Ittmière  pour  éclairer  ceux  qui  s'y  afôem- 
blaient  qute  celle  des  lampes  qu'on  y  «Hu- 
mait. Ouehiues  salles  néanmoins  avaient  au 
centre  de  la  voûte  une  assez  large  ouverture 
par  où  descendait  Tair  et  un  peu  de  lumière  : 
on  les  nommait  :  evbicula  ciara.  Les  mar- 
tyrologes en  mentionnent  une  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-Prîscille.  Les  soupiraux  qui 
se  rencontrent  encore  de  loin  en  loin  au- 
dessus  des  Catacombes,  et  qui  rendent  par- 
fois les  promenades  solitaires  si  dangereuses 
dans  la  Campagne  de  Rome,  ont  été,  sans  le 
moindre  doute,  pratiqués  dans  la  même  in- 
tention, mais  probabif ment  en  des  temps 
postérieurs  à  la  primitive  Occupation.  Ces 
sortes  d'ouvertures  supérieures  sont  dési-  * 
pées,  dans  quelques  actes  de  martyrs,  bar 
les  mots  luminare  cryptœ  (1);  on  a  des  exem- 
ples de  chrétiens  précipités  Vivants  par  cetle 
voie  dans  les  souterrains  de  Rome,  et  qui 
trouvèrent  ainsi  Ja  mort  au  sein  de  ces  mê- 
mes Catacombes  où  les  attendait  la  sépul- 
ture. 

Les  salles  ou  ctd)icula  ont  dû  servir  à  la 
célébration  des  mystères  sacrés  et  des  aga- 
pes primitives.  On  y  observe  encore  une 
disposition  qui  le  démontre  évidemment. 
Quelques-unes  de  ces  Salles  creusées  dans 
le  toi  volcanique,  plus  ou  moins  spacieuses, 

(1)  Oa  trouve  dans  leâ  actes  de  satDt  Marcellin  et 
ce  saint  Pierre,  à  l'occasion  du  marlyre  de  sainte 
Candide,  le  passage  suivant  :  c  Sanctam  vero  Can- 
didam  atqne  virgincm,  per  praecîpîtium,  id  est,  per 
Iwtf/wtfrecr^pttpjactanles,  hpidibus  obruerunt.  i  Ces 
acies  sont  rapportés  dans  le  Recueil  des  BoUandîsles, 
2  jusn,  n.  10,  pag.  173. 


^onl  entourées  de  gradins  ou  sièges,  établis 
*élatis  la  paroi  dé  la  muraille,  pour  la  foule 
des  fidèles;  tandis  (ju^  des  siégeas  adossés  à 
la  paroi  principale  étaieirt  destinés  au  pon- 
tife oui  présidait  la  réunion  et  aux  clercs 
qui  1  accompagnaient.  Au  centre  était  le  tom- 
beau d'un  martyr  recoramandàble  par  sou 
insigne  piété  et  par  quelque  action  mémo- 
rable, qui  servait  d'autel  et  sur  lequel  s'offrait 
l'auguste  sacrifice  de  la  messe.  Les  inurs  de 
ces  cvlbicula  présentent  des  fragments  de 
marbre,  de  pierre  ou  de  brique  en  saillie, 
où  Ton  plaçait  par  milliers  des  lampes  de 
bronze  ou  d  argile.  Quand  l'étendue  de  ces 
salles  était  en  disproportion  avec  les  points 
d'appui  nécessaires  pour  soutenir  le  plafiind, 
on  ménageait  des  espèces  de  colonnes  mas- 
sives, dans  le  sol  même,  que  l'on  recouvrait 
ensuite  d'une  sorte  de  stuc,  ou  que  l'on  blan- 
chissait simplement  à  la  chaux. 

11  Se  rencontre  encore  dans  les  Catacombes 
de  petits  édiQçes  isolés,  maiis  fort  curieux. 
On  les  a  considérés  éomme  des  chapelles 
dédiées  à  certains  martyrs  dont  le  nom  était 

Î)lus  profondément  gravé  dans  le  cœur  des 
idèles,  et  plus  souvent  prononcé  sut*  leurs 
lèvres.  Ces  édicules,  par  leur  disposition  et 
surtout  parles  motifs  deleur  o'rnementalion, 
appartiennent  sûrement  au  christianisme, 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs  pro- 
testants. Ce  isont,  pour  ainsi  dire,  des  ora- 
toires particuliers,  où,  comme  il  est  vraî- 
semblanle,  se  réunissaient  les  fidèles  en  cer* 
laines  occasions,  peut-être  même  sans  qu'ils 
fussent  présidés  par  l'évoque  ou  par  des 
pVétreS.  Telles  sont  dans  les  cryptes  du  Va- 
tican, les  petites  basiliques  de  Probus  et  de 
BasSul  ;  dans  les  souterrains  de  l'aticienno 
voie  Salaria,  deux  petits  temples  que  Ton 
présume  avoir  été  consacrés  a  saint  Sylvain 
et  à  saint  Boniface.  Telle  est  encore  l'église 
souterraine  de  Saint-Hermès ,  dans  le  cime- 
tière de  ce  nom,  sous  cette  môme  voie  Sa- 
laria ;  tel  enfin  le  uetit  temple  Rond,  dédié 
iadis  à  saint  Marceilin  et  à  saint  Pierre,  dans 
les  souterrains  de  la  voie  Lablcane. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  que  dans  plu- 
sieurs endroits  des  Catacombes  on  trouve 
aux  fontaines  et  aux  citernes  une  disposition 
qui  a  fait  croire  av^c  beaucoup  de  raison, 
aux  savants  auteurs  de  la  Rome  souterraine^ 
auc  ces  lieux  avaient  servi  à  l'administration 
du  baptême.  Ce  seraient  donc  là  les  baptis- 
tèr  es  primitifs,  et  les  chrétiens  auraient  ainsi 
placé  près  du  tombeau  de  leurs  héros  le 
berceau  de  leurs  nouveaux  frères.  On  ren- 
contre aussi,  dans  quelques  souterrains,  des 
puits  et  dès  sources  d'eau  minérale  :  ces 
fontaines  furent  constamment  l'objet  de  la 
vénération  des  fidèles,  et  au  moyeu  âge  on 
s'y  rendait  en  pèlerinage  avec  grande  dévo- 
tion. Une  chapelle  du  cimetière  de  Pontien 
dont  la  peinture  représente  Jésus-Christ 
baptisé  dans  les  eaux  du  Jourdain»  mérite 
d'être  particulièrement  citée,  quoique  le 
temps  auquel  elle  a  été  exécutée  ne  ^oit 
peut-être  pas  antérieur  à  Constantin.  Mais 
cette  réminiscence  même  d'un  usage  de  la 
primitive  Eglise ,  restée  ainsi  attachée  aux 
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raurs  de  Tun  des  cimetières  de  Rorae,  n'est 
(Kis  moins  précieuse,  comme  une  tradition 
authentique  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
Catacombes,  alors  que  les  chrétiens  n'avaient 
que  ces  retraites  profondes  pour  y  céléhror 
tous  les  mystères  de  leur  culte  (1). 

«  Voyageur,  cherche  Rome,  sous  Rome,  » 
dit  Arinçhi  dans  la  Rome  souterraine.  Descen- 
dons maintenant  dans  ces  labyrintlies  funè* 
hres,  et  cherchons  à  prendre  une  notion 
exacte  de  leur  topographie.  Nous  suivrons 
les  traces  des  plus  srands  hommes  dont 
imisse  se  g-orifier  le  christianisme  :  Tertul- 
lien,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Augus- 
tin, saint  Jérôme  et  mille  autres,  sont  venus 
méditer  sous  ces  voûtes  silencieuses,  au  mi- 
lieu  de  ces  vénérables  débris.  Les  réflexions 
abondent  dans  Tesprit ,  quand  on  se  re« 
cueille  au  sein  de  ces  crvptes  peuplées  des 

filus  grands  souvenirs  de  la  religion,  mais 
es  sentiments  viennent  encore  plus  nom- 
breux au  cœur,  Tinondent  de  sensations 
vives,  remplissent  de  joies  et  de  tristesses 
saintes.  C'est  assurément  au  milieu  des  tom- 
beaux des  martyrs  que  la  foi  se  réveille  plus 
ardente  et  que  la  générosité  des  anciens 
jours  du  christianisme  fait  une  impression 
plus  profonde.  Hélas!  dans  nos  jours  de 
froide  indifférence,  de  doutes  désolants,  de 
Ikh'^s  frayeurs,  nous  avons  grand  besoin 
d^aller  récnauffer  et  ranimer  notre  âme  h 
ce  foyer  brûlant  I 

Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur 
le  prophète  Ezéchiel,  décrit  ainsi  ses  pèleri* 
nages  aux  Catacombes  : 

«  Lorsque  j'étudiais  à  Rome  les  arts  libé- 
raux, j'avais  coutume,  le  dimanche,  avec  les 
jeunes  gens  de  mon  âge  et  qui  avaient  les 
mêmes  sentiments  que  moi,  de  visiter  le  sé- 
pulcre des  apôtres  et  des  martyrs.  Souvent 
môme  nous  descenJions  dans  les  cryptes 
qui,  creusées  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
présentent,  par  quelque  côté  que  Ton  entre, 
leurs  murailles  couvertes  de  longs  rangs  de 
tombeaux,  sous  une  obscurité  tellement 
profonde ,  que  rarement  un  rayon  descend 
d'en  haut  pour  tempérer  Thorreur  des  té- 
nèbres, et  qu'errant  dans  une  nuit  épaisse, 
nous  nous  rappelions  ce  vers  de  Virgile  : 

De  toutes  parts  la  lerreor  et  jasqu'au  silence  de 
ee<  lieux  glacent  nos  âmes  (2).  » 

Chateaubriand,  au  livre  v  de  son  poërae 
des  Uarlyre ,  met  dins  la  bouche  d'Eudoro 
la  description  suivante  des  Catacombes  : 

«  Je  VIS  s'allonger  devant  moi  des  gile- 
ries  souterraines  qu'à  peine  éclairent  do  loin 

(Il  Bottari,  Piitaree  Sculure,  tom.I,  tav.  XLIV, 
pp.  198,  201  ;  Raoul  Rochelle,  Tabl.  det  CaL,  p.  53. 

ii)  €  Dum  essem  Romx  puer  et  liberalibus  sludiis 
cnidirer,  solebain  cum  caeleris  cjusdem  xuUs  et  pro- 
posili,  diebus  dominicis,  sepulcra  aposlolorum  et 
marljnim  circuîre,  crebroque  cryplas  ingredi,  qua 
in  lerraram  profunda  defoss»,  ex  uiraque  parle  in- 
grediemiom.per  parieles  habent  corpora  sepullorum, 
et  iu  obscura  tunt  omnia,  ut  raro  desuper  lumen  ad- 
niissum  borrorem  lemperet  tenebrarum;  et  caeca 
Dvicte  circumdatis  îllud  Virgilianura  propooilur  : 
fllorror  ubique  animos, simul ipsa silailia  terrent. i 
(  S.  llîeroD.,  Cvmn. in  F.ieehiet,  ) 
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en  loin  quelques  lampes  susnendues.  Les 
murs  des  corridors  funèbres  étaient  bordés 
d*un  triple  rang  de  cercueils,  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres;  la  lumière  lugubre 
des  lampes  rampant  sur  les  parois  des  voûtes 
et  se  mouvant  avec  lenteur  le  long  des  se* 
pulcres,  répandait  une  mobilité  effrayante 
sur  ces  objets  éternellement  immobiles. 

.  «  En  vain,  prêtant  une  oreille  attentive,  je 
cherche  à  saisir  quelques  sons  pour  me  di- 
riger k  travers  un  abîme  de  silence.  Je  n'en- 
tends que  le  battement  de  mon  cœur  dans 
le  repos  absolu  de  ces  lieux.  » 

La  description  donnée  par  saint  Jérôme 
des  cimetières  sacrés  est  toujours  vraie , 
malgré  l'éloignement  des  temps.  Il  est  né- 
cessaire cependant  d'apporter  une  restriction 
à  cette  assertion.  Les  barbares  qui,  k  plu-* 
sieurs  époques,  se  sont  répandus  dans  l^m- 

E ire  romain,  comme  une  inondation  dont  les 
ots  étaient  irrésistibles,  sont  venus  iusqu  à 
Rome  et  n'ont  point  respecté  la  ville  éter- 
nelle. Ils  n'ont  point  été  arrêtés  par  la  reli- 
gion des  tombeaux ,  et  ils  ont  violé  les  sé- 
pultures, brisé  les  sarcophages,  enlevé  les 
ossements  des  martyrs.  Depuis  trois  siècles, 
on  a  dépouillé  la  plupart  des  Catacombes  des 
ornements  qui  les  rendaient  si  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'archéologie 
chrétienne ,  pour  en  former  le  Musée  sacré 
du  Vatican,  comme  nous  le  ferons  connaître 
un  peii  plus  bas.  Malgré  la  triste  nudité  des 
lieux,  les  Catacombes  offrent  toujours  un 
ensemble  propre  à  émouvoir  le  cœur  du 
chrétien.  Quelques  souterrains  n*ont  point 
été  désolés  [}ar  les  barbares,  ni  exploités  par 
la  science,  ni  dépouillés  par  la  piété;  cest 
dans  ceux-là  qu'on  peut  respirer  k  l'aise  le 
parfum  de  la  sainte  antiquité  ecclésiastique 
et  retrouver  les  monuments  intacts  laissés 
ar  les  premiers  chrétiens.  Quand  on  a  eu 
e  bonheur  de  pénétrer  dans  une  crypte 
vierge  encore,  on  peut  aisément,  par  la  pen- 
sée, reconstituer  les  autres  parties  des  ci^ 
metières  sacrés. 

Pour  des  raisons  qu'il  serait  long  et  difli- 
cile  de  retrouver  et  d'exposer,  pendant  do 
longs  siècles  on  -perdit  presque  entièrement 
le  souvenir  des  Catacombes.  Chose  extraor- 
dinaire, ce  fut  précisément  aux  siècles  du 
moyen  âge  où  la  foi  produisit  les  plus  grandes 
choses,  exécuta  des  œuvres  gigantesques, 
que  Ton  s'occupa  moins  des  Catacombes.  11 
arriva  un  temps  où  Ton  avait  oublié  jusau*à 
la  trace  de  la  plupart  d'entre  elles.  11  était 
réservé  à  un  temps  beaucoup  moins  fervent 
de  rentrer  en  possession  des  trésors  enfouis 
dans  les  cimetières  sacrés  :  ce  n  est  pas  sans 
doute  sans  un  secret  dessein  de  la  Provi- 
dence ,  qui  ménase  à  chaque  époque  et  à 
chaque  génération  les  grâces  qui  lui  conviens 
nent  spécialement.  Antoine  Rosio,  au  xva* 
siècle,  après  avoir  poursuivi  durant  toute  sa 
vie,  à  travers  mille  périls,  ses  fouilles  au* 
tour  de  Rome,  fit  rentrer  toutes  ces  Cata- 
combes ignorées  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. Depuis  que  l'attcnlion  du  monde 
chrétien  fut  éveulée  par  les  travaux  de  ce 
savant  antiquaire,  on  s'est  occujié  avec  une 
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Iniioble  persévérance  et  une  noble  émulation 
de  ces  monuments  pr(^cieux. 

On  s'acconie  généralement  h  croire  que 
Rome  autrefois  possédait  soixante  Cata- 
combes, dont  quarante  ont  été  rendues  à  la 
religion  et  à  la  science.  La  plupart  sont  en 
dehors  de  la  ville;  quelques-unes  seulement 
sont  situées  dans  Tenceinte. 

Avant  d*essajer  de  donner  Ténumliration 
des  principales  Catacombes,  nous  cédons  au 
plaisir  de  laire  connaître  brièvement  la  crypte 
tlo  Sainte-Félicité,  celle  peut-être  dont  on 
peut  mieux  discuter  la  date.  Nous  emprun- 
tons cette  description  à  Touvrage  de  M.  C. 
Rf)bert,  publié  dans  les  Annales  de  Vuniver- 
tîté  catholique.  Cette  heureuse  mère ,  sainte 
F(^Ucité,  qiii  n'a  pas  cessé  jusou'à  nos  jours 
d*étre  Tobjet  d'un  cullespéçial  a  Rome,  mar- 
tyrisée sous  Antonin,  avec  ses  sept  enfants, 
les  M achabées  romains,  fut  enterrée  avec  eux 
oon  loin  du  pont  Salaro,  dans  un  caveau 
qu'Anastase  nomme  quelquefois  la  Cata- 
combe  des  JoriJani,  et  dans  lequel  le  pape 
Boniface,  chassé  de  Rome,  se  cacha  et  con« 
struisit  un  oratoire  où  fut  son  propre  tom- 
beau. Ce  lieu  était  précédé  par  un  petit  tem- 
ple dédié  à  sainte  Félicité,  lequel,  menagant 
ruine,  fut  restauré  par  le  pape  Symmaque, 
puis  par  le  pape  Adrien  I*%  sous  le  règne 
auquel  l'oratoire  ne  s'appelait  plus  que  du 
nom  de  saint  Sylvain ,  un  des  sept  fils  de 
l'héroïque  mère.  Mais  la  trace  de  ces  grottes 
était  perdue,  quand  Bosio,  creusant  dans  une 
petite  villa ,  près  del  ponte  Salaro^  y  décou- 
vrit un  escalier  comblé ,  le  rouvrit  et ,  y 
étant  descendu,  se  trouva  dans  les  deux 
temples  de  saint  Boniface  et  de  sainte  Féli- 
cité. Le  plus  ancien,  celui  de  la  sainte,  bâti  en 
rotonde,  précédait  le  second,  qui  formait  un 
carré;  une  seule  ouverture  au  centre  do 
leurs  voûtes,  circulaire  pour  le  premier, 
carrée  pour  le  second ,  les  avaient  éclairés 
jadis  ;  sept  arcs  en  abside,  creusés  dans  le 
mur  pour  les  sept  fils  martyrs,  entouraient 
la  chapelle  des  Macbabées  chrétiens  ;  Tun 
(le  ces  arcs  avait  été  plus  tard  ouvert  et 
taillé  en  porte  pour  donner  entrée  dans  le 
second  temple ,  également  creusé  sous  la 
terre,  et  où  Bosio  trouva  encore  les  restes 
de  l'autel  du  saint  pontife  proscrit.  Cette 
dernière  crypte  a  22  palmes  de  hauteur  sur 
23  de  large  et  37  de  long;  la  précédente  est 
plus  petite.  De  là  on  descendait  encore  plus 
bas  dans  les  labyrinthes  funèbres  par  de 
petites  portes  maintenant  murées.  Telles 
étaient  donc  les  églises  au  temps  des  persé- 
cutions I 

III. 

Topographie  des  Catacombes, 

Le  nombre  des  Catacombr>s  est  fort  con- 
sidérable ,  ainsi  que  nous  l'avons  énoncé  il 
fa  quelques  instants.  Nous  n'avons  pas 
intention  de  donner  une  description  dé- 
taillée de  tous  les  souterrains  découverts 
par  Bosio  ou  retrouvés  depuis  :  il  faut  cher- 
cher un  travail  de  cette  nature  dans  les  ou- 
vrages spéciaux.  Mais  nous  regardons  pour 
nous  comme  un  devoir  imi>ortant  de  donner 


une  énumération  aussi  complète  que  possi- 
ble des  cimetières  sacrés.  Le  catalogue  que 
nous  dressons  ne  sera  pas  d'ailleurs  une 
sèche  nomenclature  :  nous  aurons  som  de 
le  rendre  instructif,  en  l'accompagnant  de 
quelques  notes  courtes  et  intéressantes.  Afin 
de  mettre  plus  d'ordre  dans  ce  que  nous 
avons  à  écrire  sur  ce  sujet ,  nous  commen- 
cerons par  faire  connaître  les  Catacombes 
qui  ont  leur  ouverture  dans  l'intérieur  de  la 
ville  de  Rome ,  nous  continuerons  en  indi- 
quant celles  qui  sont  situées  à  l'extérieur. 
iNous  suivrons ,  dans  l'énumération  de  ces 
dernières,  la  marche  la  moins  fatigante  pouc 
le  lecteur,  en  les  nommant  suivant  le  lieu 
qu'elles  occupent,  soit  à  l'orient,  soit  au  midi, 
au  couchant  ou  au  nord. 

La  législation  romaine  interdisait  sévè- 
rement Ta  sépulture  des  cadavres  humains 
dans  l'intérieur  de  la  cité.  Les  lois  établies 
sur  cette  matière  &  Tépoque  de  la  publica- 
tion des  lois  des  douze  tables  furent  con- 
stamment respectées.  On  n'y  fit  jamais  que 
de  très-rares  exceptions  en  faveur  des  grands 
hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  Ta  Ré- 
publique. L'histoire  a  mentionné  les  hono- 
rables exceptions  qui  furent  faites  en  faveur 
du  génie,  du  talent  et  des  services  éminents. 

Les  chrétiens,  autant  qu'ils  le  purent, 
voulurent  donner  à  leurs  martyrs,  qui  sont 
les  vrais  héros  du  christianisme,  les  mêmes 
honneurs  et  les  mêmes  privilèges  que  la  so- 
ciété païenne  accordait  a  ses  généraux  et  à 
ses  consuls.  Ainsi  furent  inhumées  dans 
l'enceinte  sacrée  de  la  ville ,  sainte  Bibiane 
et  sainte  Martine,  aux  lieux  mêmes  où  s'é- 
lèvent maintenant  des  églises  consacrées  h 
Dieu  sous  leur  invocation.  Les  thermes  de 
Novatus,  fils  du  sénateur  Pudens,  qui  avait 
accueilli  saint  Pierre  arrivant  à  Rome,  rece- 
laient une  crypte  dédiée  à  sainte  Priscille, 
où  Ton  enterra  en  secret  des  martyrs  dont 
la  légende  élève  le  nombre  à  près  de  trois 
mille.  L'église  actuelle  de  sainte  Praxède  et 
de  sainte  Pudentienne,  les  deux  glorieuses 
filles  de  Pudens,  célèbres  par  leur  dévoue- 
ment et  leur  martyre ,  quoique  bAlie  plus 
tard  sur  cette  crypte,  oflre  encore  une  cha- 
pelle dite  du  BonPasteur^  encaissée  sous  le 
sol,  que  l'on  présume  avoir  été  remplace- 
ment de  la  chambre  occupée  par  le  prince 
des  apôtres.  On  y  montre  même  la  fontaine 
dans  laquelle  il  baptisait  et  un  petit  autel  de 
bois  sur  lequel  une  tradition  vénérable  rap- 
porte que  saint  Pierre  célébra  la  messe. 

Saint  Paul,*  arrivé  à  Rome,  en  vertu  de 
l'appel  qu'il  avait  fait  au  tribunal  de  César, 
demeurait  dans  la  via  Lata ,  c'est-à-dire , 
la  grande  rue  de  Rome.  C'est  là,  au  centre 
du  mouvement  et  des  affaires,  qu'il  avait 
voulu  se  fixer,  pour  appeler  à  ses  ardentes 

I)rédications  et  les  juiis  et  les  gentils.  Sous 
a  maison  qu'il  habitait  s'ouvre  une  crypte, 
sur  laquelle  plus  tard  on  bâtit  l'église  do 
Sainte-Marie  in  via  Lata, 

Aringhi  nous  apprend  un  fait  digne  d'at- 
tention. A  mesure  que  les  empereurs  aban- 
donnaient de  grands  édifices  qui  tombaient 
en  ruines,  les  chrétiens  s'en  emparaient  et 
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LCimsacraicDt  des  oratoires  à  Jésus-Clirist. 
I  Providence  voulut  qu'une  des  salles  des 
thermes  immenses  de  Diocléticn,  bâtis  en 
grande  partie  des  mains  de  quarante  mille 
martyrs  9  devtnt  Tornemcnl  actuel  de  la 
ville  de  Rome ,  grâce  au  pTnceau  de  Mi- 
çhel-Ange ,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame- 
des  Anges.  Peu  de  temps  après  la  mort  du 
plus  faiouche  des  persécuteurs,  les  ther- 
mes étaient  déserts  et  déjà  comme  un  gi- 
gantesque édiGce  qui  penclie  vers  sar.iine  : 
au  milieu  des  salles  aban'lonnées ,  étaient 
d^^'diées  ^  la  gloire  deTaugusto  Trinité  des 
chapelles  où  Ton  se  rendait  en  pèlerinage. 

Mais  la  plus  remarquable,  la  [^lus  hisio* 
rique  des  Catacombes  de  TintëHeur  de 
Ilome,  est  celle  du  pape  saint  Sylvestre, 
dans  les  thermes  de  Titus,  qui  portèrent 
succf'ssivement  les  noms  do  thermes  de 
Domitien  et  de  Trajan.  Ces  décombres  gi- 
gantesques qui  couvrtînt  encore  de  leurs 
débris  la  colline  de  TEsquilin,  étaient ,  à  co 
qu'il  parait,  Tasile  des  chrétiens  proscrits 
h  répoque  où  Constantin  vainquit  Maxence. 
Là  saint  Sylvestre  vivait  cacné,  loin  des 
regards  des  ennemis  du  nom  chrétien  , 
quand  le  nouvel  empereur  le  fit  prier  de 
venir  à  sa  cour  et  lui  annonça  que  Maiencé 
et  le  sénat,  aux  mœurs  païennes  et  intolé- 
rantes, étaient  vaii  eus. 

L*oratoire  de  ce  pape,  ainsi  que  Tautel 
de  marbre  sur  lequel  on  présume  Qu'il 
disait  la  messe,  fut  découvert  en  I6â7,  à 
l'occasion  de  fouilles  qui  furent  pratiquées 
sous  le  pavé  de  Téglise  de  Saint-Martin-du- 
îlont,  consacrée  à  rbonueur  du  glorieux 
évèque  de  Tours,  par  le  pape  Symmaque. 

La  crypte  de  Saint -Sylvestre  présente 
encore  aujourd'hui  une  f  jule  de  mosaïques 
extrêmement  curieuses  :  on  y  trouve  des 
monuments  qui  attestent  un  culte  rendu 
à  la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu.  Mais  les 
antiquaires  s'accordent  à  regarder  ces  pein- 
tures comme  appartenant  seulement  au 
siècle  de  Conslantm.  Quoique  ces  vénérables 
débris  n'appartiennent  pas  autbontiquement 
à  l'èie  des  persécutions,  ils  n'en  doivent 
pas  moins  compter  au  nombre  de  nos  anti* 

auités  les  plus  intéressantes.  D'ailleurs  les 
erniers  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la 
crypte  de  Saint-Sylvestre  sont  chers  à  tout 
cœur  chrétien  :  c'est  de  là  que  sortit  le 
pontife  dans  lequel  se  personmfiait  la  reli- 
gion, pour  recevoir  les  hommages  du  premier 
einpereur  soumis  à  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Nous  ne  quittons  la  crypte*  do  Saint-Svl- 
vestre  que  pour  porter  nos  regards  sur  des 
lieux  non  moins  augustes.  A  Rome,  un  des 
end  oits  qui  excite  la  plus  vive  impression 
et  auquel  se  rattache  le  plus  haut  intérêt, 
est,  sans  contredit,  le  souterrain  de  la  petite 
ë^ise  de  Saint-Pierre  inCarcere^  autrefois 
prison  Mamertine,  oii  furent  ensemble  dé- 
tenus saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ce  cachot^ 
oik  venaient  tristement  mourir  les  rois 
captifs  après  avoir  servi  à  embellir  le 
tnomphe  des  vainqueurs,  tant  que  subsista 
la  république  romaine,  est  à  moitié  creusé 
dans  le  roc  et  à  moitié  construit  d'énormes 


blocs  de  pierre  par  l:*s  chefs  primitifs,  Ancus 
Hanius  et  Tultus  Hostijus.  U  s'ouvre  sur 
le  versant  du  Capilole  qui  regarde  le  Forum, 
et  il  communiquait  ja  lis  avec  cette  place  au 
moyen  de   Tescalier  des  Soupirs,  dit  les 
Gémonies.  On  montre  encore  au  pieux  pèle- 
rin l'endroit  où  s  appuyaii  saint  Pierre  chargé 
âô   chaînes.  Dans  cette  humide  retraite, 
existe  une  fontaine  dont  Teau  servit  à  saint 
Pierre  pour  administrer  le  baptême  à  qua- 
rnnfe-sept  chrétiens,  el  spécialement  à  ses 
geôliers,  Processus  et  Marlinianus.  Ce  n'est 
pas  sans  émotion  que  Ton  porte  à  ses  Uvres 
le  vase  de  fer  qui  sert  à  puiser  de  Teâu  k 
cette  piscine  vénérable.  L'eau  de  celle  fou- 
iaine  a  certainement  servi  à  désaltérer  le 
chef  des  apôlres  et  à  régénérer  dans  la  grâce 
plusieurs  néophytes.  Si  celte  prison  n  était 
pas  consacrée  par  un  culte  rehgieux,  elle  lo 
serait  par  le  culte  des  grands  souvenirs. 

Presque  toutes  les  Catacombes  s'ouvrent 
dans  la  Campagne  roinaine.  Il  est  iuèfflo 
admis  dans  le  langage  ordinaire,  qui  n'est 

Eas  toujours  assez  exact,  que  les  Catacorc* 
es    ont  leur  ouverture    uniquement    en 
dehors  de  la  ville.  On  distingue  gém^rale- 
inent  dans  ces  grands  souterrains  comme 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  crypte  i*u- 
blique  et  la  crypte  secrète.  La  première  se 
compose  d'un  petit  nombre  d  oratoires  et 
de  cubicula^  dont  les  murailles  sont  remplies 
de  tombeaux.  Les  souterrains  secrets  sont 
presque  inabordables  :  on  n'y  peut  descen- 
dre que  par  d'étroits  soupiraux  qui  se  trou- 
vent actuellement  au  muieu  des  vignes,  et 
quand  on  a  le  courage  de  se  dévouer  à  une 
exploration  dangereuse,  on   est   obligé  de 
ramper  souvent  (ians  des  corridors  oa  l'on 
ne  saurait  se  tenir  debout,  au  milieu  des 
inextricables  méandres  de  galeries  se  diri- 
geant dans  tous  les  sens.  Quand  Bosio  des- 
bendit  pour  la  première  fois  dans  le  cime- 
Uère  secret  de  Sainte-Cécile,  il  fut  souvent 
contraint  d'y  ranipèr  sur  le  ventre,  comme 
Un  serpent,  tant  les  voûtes  en  sont  basses. 
Les  Romains  avaient  coutume  d'élever 
leur3   monuments  funéraires  le  long  des 
voies  les  plus  fréquentées.  Malgré  le  ravage 
des  années,  on  trouve  encore  les  restes 
admirables  d'une  foulo  de  tombeaux  sur  le 
bord  dès  grandes  voies  qui  se  dirigent  aux 
portes  de  Rome.  C'est  aussi  le  long  de  ces 
mêmes   voies  que  se    trouve    rouverluro 
des  cimetières  sacrés.  11  n'y  a  guère  que 
l'ancienne  voie  Flaminia,  au  nord-ouest  de 
Rome,  actuellement  route  de  Florence  et  de 
rOrabrie,  en  sortant  par  la  porie  du  Peupltt 
qui  n'offre  presque  aucune  trace  de  ces  mo- 
numents. 

Nous  sortons  do  l'enceinte  antique  de 
Rome  par  la  voie  Salaria  ^  et  bientôt  nous 
rencontrons  l'ouverture  des  célèbres  cime- 
tières de  Sainte-Priscille»  de  S^unte-Félicité, 
d'Ostorius  et  des  saints  Hermès  et  BàsiOa. 
Aujourd'hui,  tous  ces  souterrains  ne  sont 
pas  également  curieux  :  quelques-uns  mê- 
me sont  inabordables.  Avec  des  peines 
inouïes,  l'infatigable  Bosio  a  pu  pénétrer 
dans  quelques  galeries  à  demi  ob&truces 
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ivjr  des  éboulcraenls  et  par  d^^s  terres  pro- 
venant (les  ioDdatioQS  d^édificca  supérieurs. 
les  roartvrologes  font   très -fréquemment 
inofition  des  Catacombes  de  sainte  Priscille, 
mère  4u  sénateur  Pudeiis,  chez  lequel  salut 
Pierre  fut  logé  à  l^ome  ;  ils  p(^•lent  encore 
fart  souvent  d^  nlij&sieurs  sanciuaires  célè- 
bres établis  dans  les  galeries  les  plus  spa- 
cieuses. Les  actes  des  martyrs  et  les  plus 
anciens  écrits  ecclésiastiq[ues  nomment  spo- 
rialement  les  sanctuaires  des  papes  Marcel, 
Slrestre,  Célestin.  Le  saint  pontife  Marcel 
est  désigné  par  Anastase  le  Bibliothécaire, 
comme  ayant  contribué  de  ses  propres  mains 
l\  ia  décoration  de  sa  chapelle  souterraine. 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  vé- 
nt'rable  crypte  de  Saint-Hermès  et  de  Saint- 
Basilla>  à  laquelle  se  rattachent  des  souve- 
nirs cruçls  et  glorieux  tout  à  la  fois  :  c'es^ 
là  que  fut  enseveli  saint  Chr^santhe,  avec  la 
courageuse  vierge  Darie,  qui  sut  ajoutrr  la 
rote  au  n^artyrs  à  la  blanche  pureté  du  lu 
virginal,  pour  emprunter  ^  nos  livres  litur- 
giques une  expression  pleine  dç  grâce  et  de 
poésie.  C*e^t  dans  ce  mèrpe    endroit   que 
rempereuf  Numériep,  ajprôs  avoir  fait  clore 
exactement  toutjçs  les  issues,  fit  périr  i^ae 
foule  de  chrétiens. 

La  C^tacombe  de  Sainte  -  Prisçille  peut 
être  çonsic^rée  comme  le  trqnc  de  plusieurs 
autres  c^f^K^ombes  ,  qui  eq  seraient  les 
branches,  A  mesure  que  la  mort  remplis- 
sait les  anciens  caveaux,  de  nouvelles  gale^ 
ries  s'ajoutaient  aux  vÎQilles  cryntes  et  ve- 
naient s'y  relier  par  d'innombrables  ramifi- 
cations. 11  arriva  souvent  que  les  derniers^ 
travaux  réunirent  ensemble  drs  grottes  au- 
paravant séparées.  Telle  fut  la  Catacombe 
Ostorienne,  sépulture  de  Tillustre  iamille 
Ostorius,  dont  parlent  Tacite  et  Tertullien, 
où  saint  Pierre  lui-môme»  et  postérieure- 
ment le  pape  Libérius,  ont  baptisé  de 
nombreui^  catéchumènes. 

En  sortant  de  Home  par  la  porte  Pie,  sur 
la  via  Nomenianay  on  trouve  d  abord  la  Cata-. 
combe  appelée  ad  Nymphas^  puis  celles  de 
Sainte-Agnès  et  de  âiut-Nicomède*  La  pre* 
mière  fut  aussi  nommée  aux  eau^t  parce  que, 
suivant  une  pieuse  tradition,  le  prince  des 
apôtres  y  baptisa  une  foule  de  chrétiens. 
La  seconde  est  toujours  demeurée  Tune^ 
des  plus  curieuses  de  toute  la  Rome  sou-* 
terraine.  On  y  a  rencontré  des  dispositions 
originales  qui  prêtent  matière  à  de  curieu- 
ses inductions.  C'est  ainsi  quedans  un  des  orn- 
foires  ona  trouvé  deux  sièges  tellement  placés 
et  dans  des  rapports  tels,  qu'on  a  été  autorisé  à 
croire  que  Ih  s'étaient  faites  des  ordinations. 
La  voie  Tiburtine*  chemin  de  la  Sabine, 
préseQle  i.  ceux  qui  descendent  du  mont  Vi- 
minal,  et  qui  sortent  par  la  porte  de  Saint- 
Laurent,  1  ouverture  des  cryptes  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint-Hippolyte.  On  peut  af- 
firmeff  tans  craindre  de  blesser  la  vérité 
historique,  que  ces  deux  Catacombes  furent 
autrefois  les  plus  fréquentées,  après  celle 
de  Saint-Sébastien,  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  plus  bas.  La  pieuse  et  coura- 
geuse veuve  sainte  Cyriaque  avait  une  ville 


dans  le  lieu  nommé  jadis  agro  Ynano,  oà 
furent  transportés  durant  la  nuit  les  corps 
sanglants  des  glorieux  martyrs  saint  Lau- 
rent, saint  Justin  et  saint  Hippolyte:  elle 
fit  creuser  elle-même  des  tombeaux  pour  ; 
déposer,  non  loin  de  sa  demeure,  la  dé- 
pouille précieuse  de  ces  généreux  soldats 
de  Jésufr-Christ.  C'est  là  que  cette  vertueuse 
matrone  aimait  à  passer  les  jours  et  les 
nuits,  entourée  des  pauvres,  dont  elle  com- 
posait sa  famille,  sans  cesse  occupée  aux 
œuvres  de  la  charité.  Ces  Catacombes  s'em- 
plirent de  reliques  nombreuses  des  plus 
glorieux  athlètes  :  pendant  le  cours  des  per- 
sécutions on  apporta  le  corps  de  nouvelles  vic- 
times auprès  au  sépulcre  du  saint  archidiacre 
du  pape  saint  Sixte  et  de  l'évéque  saint  Hippo- 
lyte. Les  fidèles  aimaient  à  réunir  dans  un 
même  lieu  les  restes  vénérés  de  leurs  plus  il- 
lustres martyrs.  Plus  tard,  après  la  conversion 
de  Constantin,  la  piété  reconnaissante  et  libé- 
rale des  chrétiens  couvrit  d'or  les  tombeaux 
des  saints.  Une  église  s'éleva  à  Thonneur 
de  saint  Laurent,  au-dessus  du  cimetière 
où  reposaient  ses  cendres  :  cette  basilique 
somptueuse  fut  nommée  Saini  -  Laurent - 
hors'les'Murs.  On  y  lit  encore  aujourd'hui 
gravée  sur  une  pierre  une  vieille  inscrij)- 
tion,  recueillie  et  publiée  par  Aringhi  (1). 
L'antiquité  chrétienne  s'est  plu  constam- 
ment a  orner  la  sépulture  df's  saints  de 
poétiques  inscriptions  :  ce  sont  les  fleurs 
pleines  de  parfum  oui  décorent  encore  au- 
jourd'hui le  lieu  ae  repos  de  leurs  osse- 
ments. Les  ouvrages  des  archéologues  it^H 
liens  sont  pleins  de  monuments  de  ce  genre, 
où  respirent  un  charme  et  une  harmonie 
grave  et  douce  à  la  fois.  Derrière  l'autel 
principal  de  la  basilique  de  Saint-Laurent 
extra  mur 09  s'ouvre  une  porte  qui  conduit 
dans  la  Citacombe  ;  mais  ce  n'est  plus 
guère  actuellement  qu'une  imposante  ruine  ; 
des  éboulements  en  ont  rendu  l'accès  impos- 
sible en  beaucoup  d'endroits  et  en  ont  in- 
tercepté la  communication  avec  les  souter- 
rains voisins.  On  présume  que  la  crypte  do 
Saint-Laurent  était  jointe  à  celle  de  Saint- 
Sébastien  par  quelques  conduits  situés 
sous  les  viçnps  du  couvent  qui  porte  le 
nom  (ie  ce  dernier  saint. 

Parmi  les  cryfites  spéciales  que  renfer^ 
roait  la  grande  Catacombe  de  Saint-Laurent, 
l'histoire  mentionne  particulièrement  celle 
de  Saint-Hippolyte.  Chaque  année  affluaient, 
dans  les  siècles  passés,  autour  de  son  tom« 
bî^au,  le  jour  anniversaire  de  sa  passion, 
d  s  pèlerins  de  toutes  les  cités  italiennes , 
comme  le  prouve  une  hymne  de  Prudence, 
dans  laquelle  le  poëte  se  platt  h  énumérer 
les  cantons  les  plus  éloignés  de  l'Italie. 
Saint  Hippolyte,  à  la  fois  philosophe  et 
grand  sngneur,  ami  de  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère,  et  auteur  d'un  cycle  pascal,  le 

(I)  c  Haec  est  œterno  florens  et  grata  joventos 
Sanguine  quœfusopulchra  tropsea  tulit. 
Ib^nt  ut  sererent  quas  semina  pulchra  fereban% 
El  lacrymis  flentes  immaduere  genae. 
Nuiic  de  messe  suis  portantes  farra  maniplis, 
Laetitia  redeant  se  comitante  nova,  t 
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seul  qui  ait  survécu  au  m*  siècle,  fut  de 
tout  temps  un  des  objets  faroris  de  la  véné* 
ration  et  de  la  dévotion  romaine.  Malheu- 
reusement sa  cr^te,  que  le  bibliothécaire 
Anastase  dit  avoir  été  restaurée  par  le  pape 
Adrien  I",  n'a  point  été  retrouvée  jusquicû 
malgré  les  persévérantes  recherches  défi 
garoficns  des  cimetières  sacrés.  Puisque 
nous  sommes  privés  de  documents  plus  pré- 
cis, nous  nous  faisons  un  devoir  de  citer 
les  vers  de  Prudence,  qui  en  donne  une  des- 
cription poétique  : 

H  oui  procul  extrême  évita  ad  pomœ  ia  vatlo, 

Èlerta  latdtrot't  crjp'i  latet  (oveis, 
llttiut  in  0  cultum  gradi  u»  tia  prona  r  fiexit 

Ire  i  er  anfrtclui^  lace  latenU^  dore!. 
Primat  namquê  fores  summo  Unu$  iittrat  hirUf 

iUutfratque  dies  Umiia  vetii'ti.'i. 
Inde,  uki  piojresus  f'tciU  n  grescere  f  t<a  et 

Nûxohs  ura^  lod  pn  t^pecut  ambiiiuumt 
Occu  runt  ceint  hnmina  foramimi  teciit, 

Quœ  iaeiunl  claroa  an  ira  super  radiât, 
Quamlibet  anâpiUt  texunt  hine  inde  rccetsitt. 

Arda  tub  umb  otit  atria  po^liiibut. 
Aitamen  exciti  titbter  cata  vitrera  montiê 

Crtbra lerebrato  (ôrm.e  lax  peael.cl. 
Sic  datur  abtenUt^  fer  f  f Mcmacv,  eoit 

Cemere  luigmtm  hammibutqu^  frui. 

{liymnut  xi  S.  H'ppoU) 

Outre  la  crypte  de  Saint-Hinpolyte,  il  y 
eu  avait  d'autres  encore  dans  la  vaste  (lata- 
combe  de  Saint-Laurent;  citons  ici  celle  de 
Saint-Calixte.  L'intréjnde  et  habile  archéo- 
logue Bosio  descendit  en  divers  corridors 
de  cette  immense  Catacombo,  par  d«*s  ou- 
vertures béantes  au  milieu  de  la  Campagne 
romaine.  Malgré  ses  efforts,  il  ne  découvrit 
que  des  galeries  peu  étendues.  Partout,  du 
reste,  l'œil  était  afOigé  d'un  spectacle  de 
ruine  et  de  désolation.  Les  barbares  avaient 
nasse  par  là  et  dans  leur  pieuse  avidité 
avaient  violé  les  sépultures.  Dans  les  par- 
ties  abordables,  Bosio  ne  rencontra  que  des 
tombeaux  simples  et  sans  ornement  :  nulle 
trace  de  peintures  ou  d'un  système  de  dé- 
coration quelconque.  Le  zélé  antiquaire  ou- 
vrit quelques  tombes,  et  il  ne  fut  pas  médio- 
crement surpris  en  contemplant  descorps  que 
le  temps  se.nblait  avoir  respectés  et  que  la 
vétusté  n'avait  pas  encore  entièrement  con- 
sumés. 

11  n'est  aucun  homme  sensible  aux  grands 
souvenirs  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, qui,  descendu  dans  les  Catacombes, 
n'ait  été  témoin  d*un  spectacle  saisissant  ot 
profondément  instructif.  Au  moment  où  l'on 
ouvre  une  tombe  scellée  depuis  seize  ou 
dix-sept  siècles,  l'œil  avide,  en  plongeant  au 
fond»  aperçoit  à  l'endroit  où  gisaient  les  os 

Erincipauxy  une  légère  trace  de  poussière 
lancbAtre  ;  au  lieu  où  s'appuyait  la  tête,  un 
netit  amas  de  cendres  est  assez  bien  marqué  ; 
es  vertèbres  ont  aussi  laissé  une  empreinte 
vague  qui  relie  la  tête  au  tronc  et  aux  mem- 
bres. Mais  au  moindre  souffle,  la  poussière 
s'envole  et  tout  a  disparu  de  la  dépouille 
d'un  homme,  tout  jusqu'aux  derniers  ves- 
tiges I 

Pour  terminer  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
k  connaître  sur  la  Catacombe  de  Saint-Lau- 


rent, nous  disons  encore  que  le  corps  de 
saint  Etienne,  diacre  et  premier  martyr, 
fut  apporté  de  Constantinople  à  Rome,  soui 
le  pontificat  du  pape  Pelage,  et  déposé  dans 
un  souterrain  de  cette  Catacombe.  Une  ba- 
silique s'éleva  au-dessus  de  son  tombeau. 
La  basilique  a  disparu  et  la  Catacombe  s'est 
abîmée  sans  que  1  histoire  en  ait  marqué  la 
chute.  Anastase  mentionne  le  fait  de  la  trans- 
lation de  saint  Etienne,  dont  on  a  perdu  les 
reliques,  hélas  !  probablement  à  jamais. 

Le  long  de  la  même  voie  Tiburtine,  déjk 
si  privilégiée  sous  le  rapport  des  monuments 
sacrés,  s'ouvrait  encore  la  crypte  de  sainte 
Symphorose  et  de  ses  sept  enfants.  C'est  là 
encore  un  des  cimetières  romains  où  la  piété 
des  fidèles  aimait  à  s'épancher,  où  la  foi  ve- 
nait s'animer.  Sainte  Symphorose  fut  suivie 
d?ins  son  dévouement  héroïque  par  sainte 
Félicité  :  les  martyrologes  ont  consacré  à  sa 
louange  une  phrase  magnifique  et  qui  devrait 
être  çravée  dans  la  mémoire  de  tous  les 
chrétiens  ;    ils   l'appellent  matrone   illuêlre 
par  mntmU  de  c9uromme$  qu^elU  mU  d'eiH 
pHîtê  (1).  Cette  héroïne    chrétienne  demeu* 
rait  à  Tibur,  au  moment  même  où  l'empe- 
reur Adrien  bâtissait  au  pied  des  Apennins, 
dans  un  endroit  favorisé  de  la  nature  et  qui, 
malgré  des  révolutions  de  plus  d'un  genre, 
est  toujours  un  des  plus  beaux  pays  du 
monde,  sa  célèbre  villa,  abrégé  des  merveilles 
de  tout  l'empire.  Quand  tout  fut  prêt  pour 
la  dédicace  delà  somptueuse  villa  Adruma^ 
la  sibylle  de  Tibur  interrogée  répondit  :  «  La 
veuve  Symphorose  et   ses   sept  fils  nous 
déchirent  cruellement  tous  les  jours  en  in* 
voquant  leur  Dieu.  »  Cette  pieuse  matrone 
consacrait  sans  doute  sa  viduité  à  Dieu,  et 
passait  dans  la  prière  ses  jours  et  ses  nuits, 
comme  pour  empêcher  de  monter  jusqu'au 
trône  du  souverain  juge  le  bruit  tumultueux 
des  orgies  romaines.    L'empereur  appelle 
cette  femme  et  lui  fait  subir  un  interroga- 
toire devenu  célèbre  par  la  simplicité  m^es- 
tueuse  de  la  foi  d'un  côté,  et  par   la  froide 
barbarie  d'un  philosophe  ami  des  arts,  d'un 
autre  côté.  Symphorose  répond  avec  modestie 
et  assurance  :  c  Mon  mari  uétuliuset  son  frère 
Amantius  étant  tribuns ,  ont  préféré  mourir 
plutôt  que  de  sacrifier  h  vos  dieux  ;  moi,  je 
^désire  aller  les  rejoindre.  »  Admirable  pa- 
role, bien  digne  d'une  famille  dont  tous  les 
membres  furent  des  martyrs  I  Adrien,  dans 
un  emportement  de  colère,  la  fit  suspendre 

Cr  les  cheveux  devant  le  temple  dUercule. 
1  mémoire  du  peuple  n'a  nen  perdu  de 
cette  scène  si  digne  dépasser  à  la  postérité  : 
ou  a  remarqué  comme  un  fait  siçnificatii 
que  plus  tard  la  cathédrale  de  Tivoli  a  été 
hAtie  sur  les  dernières  ruines  de  l'édifice  dé- 
dié au  héros  emblème  de  la  force  physigue, 
que  Symphorose  surpassa  par  la  grandeur 
sublime  de  sa  force  morale.  Inébranlables 
comme  leur  mère,  les  sept  fils  de  Gétulius 
et  de  Symphorose  furent  attachés  k  sept  po- 
teaux autour  du  même  temple  d'Hercule,  et 

(I)  c  Totcoronift  qaot  fetibos  ilivstreoi  maure* 
nam.  » 
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eurent  les  membres  détachés  du  tronc  au 
mojen  de  cordes  fixées  sur  des  poulies.  Sym- 
phorose  fut  enfin  précipitée  dans  rAnio,  au 
pied  du  temple  de  la  sibylle  et  de  la  cascade 
chantée  par  Horace.  Cette  famille  de  Mâcha- 
bées  chrétiens  avait,  près  de  Rome,  une  ba- 
silique, dont  Ariûghi  atteste  avoir  vu  les 
derniers  débris  à  la  villa  Mafféi,  dans  un  lieu 
nommé  les  Sept-Frères. 

Le  voyageur  qui  sort  de  Rome  par  la  porte 
de  Saint-Sébastien  sur  la  voie  Appia-Vetus^ 
rencontre  la  célèbre  Catacombe  de  Saint-Sé- 
bastien, immense  cimetière  qui  étend  ses 
galeries  tortueuses  d*uncôté  jusque  vers  la 
porte  del  Popolo^  d'un  autre  côté  jusque 
près  de  la  basilique  de  Saint-Paul.  On  peut 
justement  comparer  cette  Catacombe  à  un 
fleuve  puissant  dont  le  lit  est  grossi  par  des 
milliers  de  rivières  et  de  ruisseaux  qui 
viennent  y  affluer  de  toutes  parts  :  on  y  re- 
marque, en  effet,  une  foule  de  cryptes  ac- 
cessoires, de  souterrains  de  dimensions  di- 
verses, qui  viennent  y  communiquer  par  des 
couloirs  de  jonction.  Quelques  auteurs  ont 
arancé,  et  leur  opinion  n*est  peut-être  pas 
dénuée  de  fondement,  que  toutes  les  Cata- 
combes creusées  sous  la  Campagne  romaine 
envoyaient  au  cimetière  de  Saint-Sébastien 
quelque  souterrain  qui  les  reliât  à  un  centre 
commun.  Gomme  cette  assertion  n*a  point 
été  démontrée  et  qu'il  est  difficile,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  d'en  administrer  péremp- 
toirement la  preuve,  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'elle  absorbe  entièrement  les  hy- 
pogées de  la  voie  Latine,  enpartantdumont 
Coelius  ;  ceux  de  la  voie  Aricina,  route  de 
Naples  et  d'Albano,  commençant  au  bas  de 
TEsquilin,  à  la  porte  deSaint-Jean-de-Latran; 
ceux  enfin  de  la  voie  Ardéatiue,  tous  con- 
sacrés par  la  sépulture  et  la  mémoire  des 
plus  illustres  martyrs  :  Domitilla,  Nérée  et 
Achillée,  les  papes  Sixte,  Damase  et  Calixte, 
les  saints  Marc  et  Balbine,  Félix  et  Adauctus, 
et  sainte  PétroniUe,  la  fille  de  saint  Pierre , 
les  uns  disent  sa  fille  véritable,  les  autres  sa 
fille  spirituelle. 

Quelle  explication  peut-on  donner  à  Té- 
tendue  vraiment  extraordinaire  de  la  Cata- 
combe de  Saint-Sébastien?  Tout  porte  à 
croire  que  l'inextricable  labyrinthe  de  souter- 
rains qui  porte  le  nom  de  ce  glorieux  martvr, 
dans  lequel  on  ne  saurait  impunément  se  ha- 
sarder sans  guide,  avait  été  commencé  bien 
des  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  On  a  pré- 
tendu même,  avec  quelque  probabilité,  qu'on 
en  a  extrait  du  sable  dès  les  temps  les  plus 
reculés  de  la  république.  C'est  une  mine  de 
pouzzolane  vraiment  inépuisable  :  le  sol 
est  entièrement  composé  ae  tuf  volcanique 
d'une  nature  plus  sablonneuse  et  plus  déliée 

Jue  dans  plusieurs  autres  régions.  Peut-être 
oit-oo  attribuer  à  cette  cause  les  premiers  dé- 
veloppements de  cette  immense  excavation? 
Le  heu  par  lequel  on  descend  dans  les  cime- 
tières de  Saint-Sébastien  est  nommé  p^ir 
excellence,  dans  les  écrivains  ecclésiastiqueSi 
od  Catacumbas.  Cette  vaste  nécropole  ren-^ 
ferme,  à  ce  que  l'on  croit,  le  corps  de  plus 
de  cent  mille  martyrs,   et  plusieurs  jours  ; 


dit-on,  sont  nécessaires  pour  la  parcourir. 
On  descend  dans  le  cimetière  de  Saint-Sé- 
bastien, que  l'on  appelle  aussi  de  Saint-Ca- 
lixte,  par  un  escalier  pratiqué  avec  soin , 
lequel  aboutit  à  une  chapelle,  celle  de  Sainte- 
Françoise,  située  dans  la  partie  gauche  de 
la  basilique  actuelle  de  Saint-Sébastien.  La 
première  pièce  souterraine  que  l'on  trouve 
au  bas  des  degrés  de  cet  escalier,  est  une 
chapelle,  ornée  aujourd'hui  d'un  beau  buste 
de  saint  Sébastien,  ouvrage  du  Bernin ,  et 
d'un  tombeau  où  fut  longtemps  déposé  le 
corps  de  sainte  Lucine.  C  est  ce  souterrain, 
d'une  complication  si  extraordinaire,  qui  a 
été  le  champ  des  plus  persévérantes  recher- 
ches de  l'infatigable  Bosio,  et  dans  lequel  il 
a  rencontré  les  plus  nombreux  et  les  plus 
curieux  monuments  de  l'antiquité  chrétienne. 
De  la  basilique  de  Saint-Sébastien  on  dis- 
tingue le  célèbre  mausolée  de  CoeciliaMéteUa, 
longtemps  lieu  de  repos  d'une  autre  Cécile 
moins  renommée,  suivant  lesidéesdu  monde, 
mais  plus  véritablement  glorieuse.  Le  tom- 
beau de  la  Cécile  païenne  est  une  orgueil- 
leuse tour,  qui  s'élève,  ornement  de  la  voie 
Appienne,  sur  un  coteau  incliné,  dominant 
sur  le  désert.  Couronné  de  créneaux  par  les 
barbares,  qui  en  firent  une  forteresse,  et 
appelé  par  les  pâtres  Copo  di  bore,  tête  de 
hœufy  à  cause  des  tètes  de  bœuf  sculptées  à  la 
frise,  ce  monument  a  été  récemment  déblayé 
et  doit  être  compté  au  nombre  des  plus  cu- 
rieux débris  de  l'architecture  antiqiie.  Mais 
2ue  la  mémoire  de  la  vierge  chrétienne 
écile  est  bien  plus  vivante  que  celle  de  la 
fière  Cécile,  la  fille  des  patriciens  1  Sainte  Cé- 
cile est  la  patronne  des  beaux-arts  et  de  ceux 
qui  les  cultivent  :  son  nom  est  constamment 
invoqué  et  béni,  et,  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
tant  qu'il  y  aura  des  cœurs  sensibles  à  l'effet 
des  œuvres  de  l'art,  on  n'oubliera  pas  la 
protection  de  sainte  Cécile  I 

En  suivant  la  voie  d'Ostie,  quand  on  des- 
cend l'Aventin  par  la  porte  de  Saint-Paul, 
on  trouve  les  crvptes  de  Saint-Paul  ou  de 
Sainte-Lucine,  d'Anastase  ad  Aqua$  Salvias^ 
de  Sainte-Cyriaque,  de  Saint-Timothée  d'An- 
tioche  et  de  Sainte-Cpmmodille. 

Traversons  le  Tibre.  En  se  tenant  sur 
l'ancienne  rive  étrusque,  on  trouve,  en  sor- 
tant de  la  ville  par  la  porte  Portêse,  sur  la 
route  de  Porto  et  de  Civita-Vecchia,  les 
cimetières  de  Generosa  et  de  Saint-Jules  ;  en 
descendant  du  Janicule,  sous  l'église  de 
Saint-Pancrace ,  la  crypte  de  Saint-Calépodc», 
dont  l'entrée  est  dans  l'église  même  ;  et  à 
quelque  distance  de  la  porte  de  Saint-Pan- 
crace, la  Catacombe  de  Saint-Pontien. 

Non  loin  des  bords  du  Tibre  et  sous  la 
collineappelléede  nos  joursla  montagne  verte^ 
monte  verde^  dans  la  voisinage  de  la  voie  Au- 
rélia ,  entre  le  val  d'Infemo  et  la  porte  du 
Peuple,  on  aperçoit  la  Catacombe  de  Saint- 
Laurent  m  Lucina. 

.Enfin,  rentrant  dans  Rome  par  l'ancienne 

voie  triomphale,  on  vient  se  reposer  dans  le 

cimetière  au  Vatican,  sous  la  grande  ba.sili  - 

^e  de  Saint-Pierre. 

Telle  est  l'indication  sommaire  et  rapide 
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des  Calacoiobcs  romaines.  Nous  en  avoos 
omis  quelques-unes  ;  et  nous  devons  «goûter 
que  d'autres  portent  plusieurs  noms,  ce  qui 
pourra  faire  paraître  notre  énuméralion  moins 
complète  qu'elle  n'est  en  effet.  Nous  nous 
sommes  contenté  de  bien  accuser  les  carac- 
tères généraux  et  de  faire  apprécier  les  dis- 
Sosilions  d'ensemble.  Ce  sçrait  peine  supçr- 
uc,  aussi  bien-  pour  rhislorion  que  pour 
raniiquaire,  de  marcher  pas  à  paa,  dans  les 
mille  galeries  des  cimetières  souterrains 
et  d'en  décrire  minutieiuscment  les  moindres 
détails.  Nous  espérous  l'aciliier  rintelligence. 
complète  des  cryptes  sacréqs  en  nous  arrê- 
tant quelques  instants  aui  monuments  d'art 
qui  en  ont  été  retirés,  et  aux  inscriptions 
qui  ont  été  gravées  sur  les  tombeaux  des 
martyrs. 

Mais  nous  ne  quitterons  pas  les  galeries 
obscures  des  Catacombes  sans  nous  agenouiK 
1er  pieusement  sur  cetto  terre  foulée  par  le 
pied  des  martyrs.  Or  ne  saurait  pénétrer  dans 
les  mystérieux  détours  des  cimetières  sacrés 
sans  éprouver  une  émotion  douce  et  forte 
à  la  fois,  douce  comme  la  croyance  chré-. 
tienne,  forte  comme  le  sacrifice  des  martyrs. 
Daignent  les  saintes  légions  qui  triomphent, 
aujourd'hui  daps  le  ciel,  après  avoir  été  si 
craellement  éprouvées  par  le  feu  de  la  per- 
sécution ,  jeter  un  regard  d'ami  sur  leurs 
frères  et  leurs  successeurs  dans  la  vie  et 
dans  la  religion  ! 

L'archéologie,  malgré  de  patientes  et  labo- 
rieuses recherches,  n'a  pas  encore  répondu  à 
tout  ce  quel'onsemble  en  droit  de  luideman-* 
dcr  relativement  aux  Catacombes  romaines. 
Nous  ne  quitterons  pas  l'essai  que  nousavona 
tenté  endonnant  Ténumération  des  principa- 
les cryptes  chrétiennes,  sans  indiquer  un  cer- 
tain nombre  de  monuments  analogues,  qui 
existent  encore  dans  une  grande  partie  de 
la  Campagne  du  Latium.  11  est  admis  dos 
antiquaires  italiens,  et  cette  ouinion  paraît 
incontestable,  que  les  Pelages,  les  Etrusquesi 
et  les  peuples  du  Latium  ont  creusé  beau- 
coup a'hypogées  pour  y  déposer  leurs  morts. 
L'histoire,  autant  qu'on  peut  la  faire  parler 
sur  les  siècles  les  plus  reculés  et  sur  l'origino 
même  des  populalious  italiques,  nous  donne 
à  penser  que  chaque  cité  avait  sa  nécropolo, 
ville  des  morts,  à  côté  de  la  ville  des  vivants. 
11  semble  certain,  et  ici  les  témoignages  his- 
toriques sont  un  peu  plus  explicites,  que 
plusieurs  souterrains  primitif?  lurent  choisis 

[>ar  les  chré.iens  pour  y  ensevelir  leurs  amis, 
eurs  frères  et  leurs  m.rlyrs.  Mais  la  plupart 
de  ces  vieux  cimetières,  dévastés  &  plusie  rs 
époques  et  ea  diverses  circonstances,  sont 
actuellement  si  nus  et  si  dépo^iillés,  qu'on 
n'y  découvre  aucun  vcslige  authentique  de 
leurs  anciens  possesseurs.  L'étude  et  la 
description  qu'en  ont  tentée  certains  auteurs, 
amis  passionnés  des  ruines  de  leur  patrie, 
n'y  ont  guère  d'intérêt  que  celui  de  l'exis- 
tence même  de  ces  anciennes  excavations 
souterraines.  Boldeiti,  l'un  des  hommes  qui, 
après  Bosio,  ont  le  plus  fructueusement  cul- 
tivé le  champ  des  antiquités  ecclésiastiques^ 
a  fouillé  un  grand  nombre  da  ces   groltt'S. 


La  Catacombe  délia  Stella^  découverte  et  dé- 
crite par  le  même  Boldetti,  et  située  près 
d'Alhano,  sous  le  couvent  de  la.  Madone  de 
ritoile^  n'oDCrait  que  des  monuments  gros- 
si ei^s  et  barbares,  muets  pour  l'histoire  et  pour 
l'art.  A  Spoletto, longtemps  la  capitalede  1  Om- 
brie,  près  d'un,  pont  que  le  peuj^e  appelle 
toujours  le  pont  du  Sang^  il  y  avait  une  Ca- 
tacombe célèbre  creusa  par  les  soins  do  la 
riche  veuve  romaioue  Abundantia,  pour? 
recueillir  les  corps  de.  quinze  mille  confes^ 
sours  que  la  traditioa  rapporte  avoir  été  pré< 
cipités  a  cet  endroit   dans  le  fleuve,  par  I  s 

Ordres  du  farouche  Domitien.  La  Catacombe 
c  Saint-Eutychius,  également  ouverte  sous 
Dioclét  en,  près  d'Orta,  est  maintenant  une 
vaste  crypte,  avec  plusieurs  corridors  sous 
l'église  du  même  vocable  :  elle  a  été  décritd 
par  le  P.  Maranzoni.  La  crypte  de  Sabinella, 
dont  ne  parlent  ni  Bosio  ni  Aringbi,  fut  creu- 
sée dès  îa  premier  siècle  de  l'ère  cbréiieHue 
par  une  samte  et  généreuse  veuve  du  nom 
de  Sabinella  hors  des  murs  de  Néri,  pour 
servir  à  la  sépulture  de  l'évoque  saint  Ptolo- 
mée  et  de  sestrente-huit  néophytes  martyrs. 
Enfin  en  1611 ,  au  témoignage  de  Boldetii, 
on  découvrit  près  d'Otricbli,  au  diocèse  de 
Narni,  une  crypte  de  même  nature,  sous 
una  église  ruinée,  dans  l'emplacement  pré- 
sumé dje  l'antique  et  florissante  ville  d'Ocria. 
Les  murailles  intérieures  de  ce  cimetière 
chrétien  étaient  décorées  de  croix  poini^^s 
en  rouge  ou  en  noir  sur  toute  l'étendue  do 
leurs  parois. 

IV. 

Les  Catacombes  romaines  outilles  exercé 
beaucoup  d'influence  sur  les  édifices  sacré» 
postérieurs  sous  le  rapport  de  la  forme  et 
des  dispositions  architectoniques  î 

Des  auteurs  dont  nous  respectons  la  scien- 
ce, et  dont  le  nom  seul  est  une  autorité  dans 
les  questions  archéologiques,  ont  exprimé 
le  sentiment  que  l'on  retrouvait  dans  la  dis- 
position de  certaines  Catacombes,  le  germe 
et  comme  les  premiers  linéaments  des  éj^lises 
chrétiennes.  A  les  entendre  parler,  l'œil  dé- 
couvrirait  sans  p^ne,  en  certaines  s. Iles ^ 
dans  les  cubicula^  les  oratoires,  les  couloirs 
allonsés,  les  galeries  parallèles,  la  multipli* 
cité  aes  sépultures  et  les  peintures,  les  ru- 
diments de  l'architecture  ecclésiastique  et 
les  premiers  pas  d'un  art  nouveau.  Us  ap- 
puient principalçment  leur  opinion  sur  le 
témoignage  de  quelques  antiquaires  assez 
anciens,  et  sur  un  certain  nombre  de  feiis 
qu'ils  interprètent  à  leur  manière. 

11  nous  a  semblé  de  quelque  importance 
de  discute;r  cette  opinion,  p^ce  aue  nous 
avons  besoin  d'éclairer  autant  qu  il  est  eo 
notre  pouvoir  les  origines  de  l'arcliéogra- 
phie  sacrée.  Nous  serons  bref  dans  celt^ 
discussion,  et  nous  toucherons  uniquement 
aux  points  les  plus  intéressants,  laissant  da 
cote  tout  ce  qui  n'est  pas  propre  à  nous 
conduire  directement  au  but« 

Les  détails  que  nous  serons  naturellemçct 
conduit  d  donner  en  parlant  do  rappropriâ- 
tion  des  basiliques  civiles  ou  d'autres  éJi* 
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fices  publics  h  l'exercice  du  culte  chrétien, 
dès  le  commencement  du  m*  siècle,  porte- 
ront jusqu'k  Té  vidence  celte  proposition,  à  sa- 
voir que  les  Catacombes  et  les  rares  construc* 
tioDs  chrétiennes,  à  Rome,  antérieures  à  la 
conversion  de  Constantin,  n*ont  pas  exercé 
une  profonde  influence  sur  la  marche  et  sur 
les  aéTeloppements  de  l'architecture  ecclé* 
siastique.  Ëi  effet,  et  sans  vouloir  anticiper 
fur  les  matières  que  nous  traitons  ailleurs, 
le  pian  général  des  églises  se  retrouve  tout 
entier  et  complet  dans  le  type  basilical,à 
part  quelques  modifications  que  nous  pou- 
Tons  suivre  sans  peine  et  dont  nous  con- 
naissons rintroduction. 

M.  Raoul  Rochette*  marchant  sur  les  traces 
de  bon  nombre  d'antiquaires  italiens,  et  suivi 
lui-même  par  plusieurs  archéologues  fran- 
çais,  prétend  reconnaître  drins  les  cryptes 
romaines,  c'est-à-diro,  dans  les  oratoires  ou 
chambres  souterraines, l'orisine  certaineetia 
forme  primitive  des  chapelles  latérales  de 
nos  églises  chrétiennes.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  exprime  son  opinion  :  «  La  distribu- 
tion de  ces  chapelles,  étrangères  au  plan  des 
temples  antiques,  et  même  a  celui  des  basi- 
liques chrétiennes  du  nremier  âge,  n'a  pu 
être  empruntée  qu  aux  Catacombes,  alors  que 
TËglise,  désormais  assurée  de  sa  victou'e, 
transportait  dans  ses  temples  les  monuments 
de  ses  persécutions,  et  les  y  plaçait  de  ma- 
nière à  rappeler,  avec  la  forme  et  avec  la  dis- 
position primitives  de  ces  monuments,  les 
souvenirs  toujours  si  puissants  sur  la  p;été, 
de  ces  temps  d'épreuves  et  de  misères,  où 
les  cimetières  servaient  d'églises^  où  les  tom* 
beaux  servaient  d'autelSf  et  où  le  sang  des 
martyrs,  suivant  une  expression  heureuse  et 
consacrée,  devenait  la  semence  des  chré- 
tiens. » 

Nous  avouons  que  d'autres  écrivains  ont 
été  encore  plus  loin  que  M.  Raoul  Rochette, 
prenant  les  fantaisies  de  leur  imagination 
pour  des  faits  réels.  La  nef  de  nos  im-<- 
menses  cathédrales,  accompagnée  de  colla- 
téraux, a  été  comparée  aux  galeries  des  sou- 
terrains de  Rome.  Il  n'y  avait  pas  alors  grand 
effort  h  faire  pour  regarder  les  chapelles  ao* 
cessoires  ouvertes  le  long  des  bas  côtés  et  des 
d^^ambulatoires,  comme  une  réminiscence 
{>ositive  et  une  imitation  des  sépulcres  et  des 
monuments  arqués  des  Catacombes.  Mais,  à 
ces  belles  et  ingénieuses  considérations,  nous 
opposons  rhistoire  et  la  critique.  Nous  sa- 
vons comment  et  à  quelle  époque,  surtout 
dans  les  contrées  de  l  Europe  centrale  et  sep- 
tentrionale, où  les  souvenirs  des  catacombes 
ne  furent  jamais  très-Yivants,Ieschapelles  laté- 
rales apparurent  régulièrement  autour  du  che^ 
vet  au  XI*  siècle,  et  autour  de  la  nef  majeure 
seulement  à  la  fin  du  xiii'  siècle  ou  dans  les 
premières  années  du  xiv*.  Nous  ne  voulons 
pas  nier  ni  contester  que  dans  certaines  égli- 
ses de  l'Italie,  et  sans  doute  aussi  de  la 
France  méridionale,  quelques  chapelles  ac- 
cessoires auront  apparu  à  des  époques  fort 
anciennes.  Encore  faudrait-il  expliquer  ce 

2u'il  faut  entendre  par  chapelles  ou  oratoires 
ans  les  édifices  d'une  construction  anté- 
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Heure  au  xi*  siècle.  En  parcourant  les  œuvres 
de  Ciampini,  d'Aringhi  et  de  Buonarotti,  on 
trouve,  en  effet,  quelques  passages  où  sont 
mentionnés  et  des  autels  secondaires  et  des 
sanctuaires  particuliers,  dans  les  ^andes  ba- 
siliques romaines.  Il  faut  nécessairement  in- 
terpréter ces  passages  pour  en  avoir  la  vraie 
signification.  Les  mômes  auteurs,  en  d'autres 
endroits  de  leurs  écrits,  nous  fournissent  am- 

Elément  les  renseignements  dont  nous  avons 
esoin.  Dès  le  siècle  de  Constantin  on  ac^oi^ 
gnit  au  corps  des  églises  principales  des  es* 
pèces  d'édicules  gui  en  étaient  presque  com* 
plétement  sépares  :  c'étaient,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  petites  églises  accolées 
à  la  mère-é^ise.  On  conçoit  aisément  com-* 
ment,  pour  des  raisons  de  dévotion  ou  de 
convenance,  ou  pour  des  motifs  d'une  autre 
nature,  on  aura  construit  des  chapelles  acces- 
soires du  ^enre  de  celles  que  nous  mention* 
nous  ;  mais  de  quelle  manière  s'y  prendre 
pour  y  retrouver  une  réminiscence  des  Cata* 
combes  ?  Il  n'y  a  évidemment  aucun  rapport 
à  établir  entre  les  nombreux  monuments  fu-* 
néraires  des  cryptes  romaines,  \esmonumenta 
arcwUa  et  môme  les  oratoires  isolés,  et  les 
chapelles  ou  édicules  ajoutés  successive-* 
ment  aux  flancs  d'une  basilique  du  premier 
ordre. 

Sans  nul  doute,  après  que  le  christianisme 
eut  triomphé  des  obstacles  gui  avaient  en** 
travé  si  cruellpment  sa  marcne,  et  que  ses 
progrès  ne  furent  plus  contrariés  par  les 
édits  officiels  des  gouvernants,  les  fidèles 
descendirent  fréquemment  dans  les  grottes 
obscures  où  reposaient  les  restes  vénérés 
des  athlètes  de  la  roi.  Sansaucundoute  encore, 
ils  ne  revoyaient  pas  ces  cryptes  funèbres 
sans  en  rapporter  des  impressions  durables 
et  sans  éprouver  dans  leur  cœur  un  amour 

£lus  ardent  pour  la  religion  et  ses  martyrs» 
lais  il  y  a  bien  loin  de  ces  émotions,  quel- 
que profondes  qu'on  les  suppose,  aux  ré- 
sultats qu'on  leur  attribue.  Les  pieux  pèleri-^ 
naçes  aux  Catacombes  ont  occasionné  la  déco^ 
ration  de  certaines  salles,  où  Ton  aimait  à  so 

Eresser  autour  des  reliques  d'un  martyr  célè- 
re  ou  d'une  vierge  illustre.  Nous  savons  par 
des  témoignages  irrécusables,  empruntés  aux 
lieux  mômes,  que  des  peintures  et  divers  or^ 
nements  furent  exécutés  dans  certains  cubi^ 
cula  et  dans  des  galeries  souterraines  long- 
temps après  la  conversion  du  premier  empe- 
reur chrétien.  Les  savants  auteurs  de  la  Rome 
souterraine^  Bosio,  Severano,  Aringhi,  n'ont 

!)as  oublié  de  parler  de  ce  fait  curieux  et  d'en 
^ire  ressortir  toutes  les  conséquences.  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire,*  dans  la  vie  des  papes, 
fait  mention  de  plusieurs  saints  pontiies  qci 
se  plaisaient  à  orner  le  tombeau  aes  martyrs, 
et  dont  guelques-uns  même  voulurent  con^ 
tribuer  de  leurs  propres  mains  à  Tembeliis^ 
sèment  des  cryptes  sacrées.  C'est  un  beau 
spectacle  que  de  contempler  les  pontifes  su- 
prêmes veillant  avec  amour  sur  ces  obscurs 
souterrains,  qui  furent  le  glorieux  berceau  de 
lii  religion  chrétienne,  dans  des  contrées  où 
ils  régnent  sipompeusementaujourd*hui.  Le 
nom  français  doit  se  retrouver  partout  où  il 
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y  adcâ  souYenii  s  de  dévouement  et  de  doire: 
dans  plusieurs  endroits  des  Catacomoes  on 
lit  le  nom  d*év6ques  français  qui  se  plurent 
à  enrichir  les  tombeaux  des  martyrs.  Nous 
devons  surtout  signaler  le  nom  de  Guillaume, 
archevôque  de  Bourges,  qui  se  lit  dans  la 
Catacomne  de  Sainte-Cécile. 

L*omemenlation  d*un  certain  nombre  de 
cryptes,  telle  nous  paraît  avoir  été  l'effet  des 
fréquentes  processi(»ns  qui,  durant  deux  siè- 
cles surtout,  se  dirigèrent  avec  tant  de  fer- 
veur vers  les  cimetières  sacrés. 

Les  oratoires  souterrains,  ou  établis  dans 
les  couloirs  des  Catacombes,  ou  creusés  dans 
des  intentions  directes  dans  le  voisinage  de 
tombeaux  spécialement  vénérés,  sont  fort 
nombreux  et  fort  intéressants  à  connaître. 
La  description  succincte  que  nous  allons  en 
donner  fera  mieux  ressortir  aue  ce  que  nous 
avons  pu  dire,  comment  le  pian  de  nos  édi- 
fices religieux  n'a  pas  été  y  chercher  des  élé- 
ments nouveaux. 

Ces  petites  églises,  comme  les  a[)pelle  le 

Î>oêto  Prudence,  aujourd'hui  enfouies  dans 
es  entrailles  de  Rome,  sont  disposées  d'après 
des  données  diverses,  et  suivant  des  condi- 
tions imposées  sans  doute  par  des  circons- 
tances locales  :  il  y  en  a  de  forme  carrée, 
triangulaire,  sphérique,  hémisphérique,  pen- 
tagone, hexagone,  octogone,  ou  même  tout 
à  lait  irrégulière.  Celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  édifices  sacrés  postérieurs  méri- 
tent d'ètreici  mentionnées,  et  nous  enparlons 
précisément  dans  des  convictions  différentes 
de  celles  qui  ont  conduit  M.  R.  Rocbette. 
Nous  plaçons  en  première  ligne  trois  cha- 

J celles  découvertes  par  Boldetti ,  Tune  dans 
e  cimetière  deSaiut-Calixle,  de  forme  sphé- 
rique, avec  six  niches  demi-circulaires  ;  une 
autre  du  cimetière  de  Sainte-Hélène,  de 
forme  carrée,  avec  le  petit  tombeau  servant 
d'autel  au  milieu,  soutenue  aux  quatre  an- 
gles par  quatre  colonnes  taillées  dans  le  tuf; 
et  la  troisième  du  cimet  ère  de  Sainte-Agnès, 
dont  la  voûte  à  plein  cintre,  comme  le  sont 
la  plupart  des  voûtes  de  ces  chambres  sou- 
terraines, quand  il  existe  des  voûtes,  repose 
sur  deux  colonnes  taillées  de  même  à  l'en- 
trée de  celte  chapelle,  avec  les  tombeaux 
creusés  dans  chacun  des  trois  côtés  et  avec 
le  petit  siège  épiscopal  adossé  à  la  paroi  qui 
fait  face  à  l'entrée.  L'auteur  du  Tableau 
des  Catacombes  flgoute  deux  exemples  à  ceux 
qui  ont  été  empruntés  à  Boldetti.  Dans  le  ci- 
metière de  la  voie  Latine  existe  une  cha- 
pelle, de  forme  carrée,  terminée  par  une 
coupole,  et  soutenue  aux  quatre  angjes  par 
quatre  colonnes,  avec  cette  particularité  bien 
remarquable,  que  ki  voûte  et  les  colonnes 
§ont  décorées  de  pampres  et  de  visnes  travail- 
lés en  stuc,  et  relevés  en  bas-relief.  C'est  le 
seul  exemple  connu  dans  les  Catacombes 
d'un  genre  de  travail  dont  il  existe  encore, 
à  la  villa  Hadriana  de  Tivoli,  et  dans  quel- 
ques tombeaux  antiques  découverts  a  la 
porte  de  Rome,  de  si  admirables  modèles, 
knfin,  nous  signalerons,  comme  exemple 
d'une  disposition  rare  dans  les  Catacombes, 
une  chapelle  du  cimetière  de  Saint-Marcelliu 


et  de  Saint-Pierre,  dont  la  vo6le  est  'percée 
d'une  ouverture  quadrangulaire  donnant  sur 
la  campagne.  C'est  un  de  ces  eubicula  clora 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  et  qui 
sont  si  curieux  ;  la  manière  dont  cette  cha- 
pelle est  peinte,  jusque  dans  l'ouverture  qui 
y  donne  du  jour,  montre  qu'elle  n'a  pu  ôlre 
ainsi  décorée  qu'à  une  époque  de  oaix,  et 
après  le  temps  des  persécutions:  ce  fait  vient 
en  confirmation  des  idées  que  nous  avons 
émises  plus  haut. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  en- 
trer, sans  nous  arrêter,  sont  bien  propres  à 
démontrer  jusqu'oii  peuvent  entraîner  les 
idées  systématiques  et  le  parti  pris.  Dans  le 
cimetière  de  Samt-Calixte,  on  trouve  encore 
en  place,  au^evant  d'un  tombeau  de  martyr 
inconnu,  une  dalle  de  marbre  percée  à  jour 
et  posée  comme  une  espèce  de  grille  pour 
protéger  contre  un  zèle  trop  ardent  des  reli- 
ques précieuses.  On  n'a  pas  tardé  à  proclamer 
bien  haut  que  cette  dalle  évidée  devait 
être  considérée  comme  le  premier  modèle 
des  balustrades  qui  entourent  l'autel  et  le 
chœur,  dans  nos  monuments  chrétiens. 
Comme  si  une  intention  semblable  n'avait 
pas  dû  naturellement  produire  un  effet 
analogue.  Ce  serait  vraiment  réduire  à  un 
rôle  bien  misérable  la  science  des  origines, 
que  de  s'attacher  sérieusement  à  des  acci- 
dents si  minimes. 

«  La  coupole,  nommée  particulièrement 
dans  les  temps  du  moyen  âge  ciborium, 
puis  labemacle,  et  enfin  baldaquin  en  italien 
et  en  français,  se  rapporte  par  sa  forme  à 
celle  de  la  voûte  arquée  qui  termine,  au- 
dessus  des  tombeaux  des  martyrs,  la  plu- 
part des  oratoires  des  Catacombes  chrétien- 
nes (1).  » 

Nous  éprouvons  une  répugnance  extrême 
à  reconnaître  dans  l'arc  plein  cintre  qui  sur- 
monte les  sépulcres  chrétiens  des  cime- 
tières sacrés  de  Home,  l'origine  du  pavillon, 
tabernacle f  ou  baldaquin  qui  couronne  les 
autels  des  basiliaues  latmes,  des  églises 
grecques,  et  des  églises  qui  s'élèvent  en  « 
grand  nombre  dans  les  Gaules,  suivant  le 
témoignage  et  les  descriptions  de  saint  Gré- 
goire de  Tours.  Nous  aurons  encore  à  reve- 
nir plus  tard  sur  le  môme  sujet,  et  nous 
{trouverons  que  notre  opinion  n'est  pa> 
budée  sur  de  simples  apparences  ou  des 
impressions  fu^tives,  mais  sur  des  faits  et 
des  documents  irrécusables. 

Hais  le  vrai  point  de  contact  entre  les 
élises  et  les  Catacombes,  c'est  FutUel.  Nous 
aimons  ici  h  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
au  savant  archéologue  français  dont  nous 
avons  cité  plusieurs  fois  le  nom  et  les  ou- 
vrages :  cette  partie  de  son  travail  sur  les 
Catacombes  romaines  est  bien  comprise, 
bien  appuyée  et  admirablement  développée  ; 
elle  demeurera  dans  les  fastes  de  la  science 
des  antiquités  sacrées  comme  enfermant 
des  considérations  de  la  plus  haute  portée. 

(1)  TabL  des  Calac.,  pp.  80  et  81. 


dfSS 


CAT 
V. 


CAT 


6Si 


farmaiian  du  Musée  sacré  du  Vatican;  anti" 

Îuités  chrétienneê  provenant  des  Catacom^ 
esj  qui  y  sont  déposées. 

L*autorité  pontificale  a  ordonné  de  fermer 
1  ouverture   aun   srand  nombre  de  Cata- 
combes avec  des  barrières  et  quelquefois 
des  murailles  de  clôture.  Cette  ordonnance 
était  appuyée  sur  des  motifs  de  plus  d*un 
genre;  nous  ne  sommes  touché  que  de  ceux 
qui  concernent  l'accès  mémo  des  cimetières 
sacrés.  Des  éboulements  malheureusement 
trop  faciles,  rendent  le  parcours  des  souter- 
rains fort  dangereux  en  certaines  parties. 
D  un  autre  côté,  les  mille  détours  des  ga- 
leries sans   nombre  rendaient  les   visites 
pleines  de  périls  pour  ceux  qui  s'y  hasar- 
daient sans  çuide.  Plus  d'un  téméraire  a 
payé  de  sa  vie   son  imprudente   curiosité. 
Chacun  se  rappelle  l'aventure  du  peintre 
français  Robert,  qui  faillit  avoir  un  dénoue- 
ment tragique,  et  que  l'abbé  Delille  a  si  bien 
racontée  dans  son  poëme  de  Vlmagination. 
11  n'est  permis  et  possible  actuellement  de 
visiter  les  Catacombes  de  Rome  (jue  sous  la 
conduite  d'un  guide  spécial,  qui  dirige  les 
voyageurs  seulement  dans  les  couloirs  où  il 
n'7  a  aucun  danger.  Aussi  la  plupart  des  cu- 
rieux se  contentent-ils   de  jeter  un  coup 
d'œîl    rapide  sur  l'ouverture  de  quelques 
eryptes,  sans  oser  pén(^trer  profondément 
dans  les  entrailles  de  la  Rome  souterraine. 
Avouons  gue  les  excursions  prolongées  dans 
les   plus  inaccessibles  galeries  ne  seraient 

Suère  profitables  à  la  science  des  antiquités, 
ans  l'état  présent  des  lieux.  On  peut  rece- 
voir des  émotions  pieuses  et  durables  de 
l'aspect  de  ces  solitudes  dévastées,  parce 
qu'elles  sont  toujours  remplies  de  souvenirs 
vivaces  et  qui  ne  périront  jamais;  mais  tous 
les  objets  dignes  d'attirer  l'attention  de  l'ar- 
chéologue chrétien  en  ont  été  arrachés  succes- 
sivement. Les  sarcophages,  les  peintures, 
les  inscriptions  peuvent  être  étudiés  beau- 
coup mieux  aujourd'hui  dans  les  salies  du 
Musée  sacré  du  Vatican  que  dans  les  allées 
obscures  et  dépouillées  des  cimetières.  C'est 
là  qu'on  trouve    matière  à  d'inépuisables 
observations  et  qu'on  pourrait  faire  de  nou- 
velles études  sur  des  antiquités,  déjà  tant  de 
fois  décrites,  si  la  jalousie  des  Italiens  n'y 
me  tait  des  obstacles  que  l'on  a  peine  à  ex- 
pliquer dans  des  hommes  amis  de  la  diffu- 
sion des  lumières  scientifiques.  Les  monu^ 
ments   des    Catacombes  appartiennent   au 
Christianisme  et  doivent  être  toujours  acces- 
sibles aux  tentatives  de  l'énidition  chré- 
tienne. 

La  collection  du  Musée  s^cré,  la  plus  pré- 
cieuse de  ce  genre,  et  presque  Tuniaue  qui 
soit  au  monde,  fut  commencée  par  le  pa;)e 
Benoît  XIV,  en  1756.  Ce  grand  pontife  a 
ainsi  attaché  son  nom  à  une  œuvre  dont  la 
|iostérité  la  plus  reculée  lui  demeurera  à  ja- 
mais reconnaissante.  Celte  collection  s'est 
augmentée  par  l'addition  des  riches  musées 
privés  de  quatre  grands  antiquaires,  Séroux 
d'Agineourt,Buonarotti,  Carpegna  et  Vettori  : 


les  objets  qui  proviennent  du  cabinet  Ue 
chacun  de  ces  archéologues  sont  distingués 
par  la  lettre  initiale  de  leur  nom. 

Exposer  dans  un  musée,  à  la  froide  con-* 
templation  des  oisifs,  la  plupart  dédaig^ieux 
ou  indifférents ,  livrer  à  une  profane  curiosité 
les  marbres  qui  ont  recouvert  le  corps  des 
saints,  les  calices,  les  autels,  les  instruments 
de  supplice  de  tant  de  glorieux  martyrs, 
c'est  une  de  ces  choses  tristes  qui  ne  nous 
étonnent  ^uère  dans  notre  siècle  de  philoso- 
phie glaciale,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
déplorables  aux  veux  du  chrétien.  Ces  pré« 
cieux  débris  ne  devaient  pas  sans  doute  être 
abandonnés  à  une  lente  et  sûre  destruction 
dans  ]es  humides  Catacombes;  mais  ils  au- 
raient dû  être  placés  dans  une  église,  ou  du 
moins  dans  une  enceinte  sacrée.  Cependant, 
il  faut  l'avouer,  la  conservation  de  la  plu- 


part de  ces  inestimables  monuments  n'est 
due  qu'à  la  création  de  ce  musée  ;  et  même, 
confessons-le,  le  remède  au  mal  arriva  trop 
tard,  puisque  b?aucoup  d'ouvrages  décrits 
dansBosio,  Âringhi,  Boldetti,  Bottari,  sont 
perdus  sans  retour. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dresser  le  ca- 
talogue de  tous  les  objets  qui  se  trouvent  au 
Musée  sacré.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  nous 
occuper  plus  bas  des  sarcophages,  des  sculp- 
tures, des  peintures  et  des  inscriptions. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  dans  la  salle  en 
carré  oblong  du  Museo  sacroj  on  a  incrusté 
dans  la  muraille  trente-six  bas -reliefs  do 
sarcophage  des  trois  âges  primitifs  de  l'E^ 

8 lise,  tous  décrits  par  Bottari,  dans  le  tome  I*' 
e  se£l  Sculture  e  Pilture  sacre.  Au-dessous 
sont  les  armoires  fermées,  où  se  conservent 
les  instruments  de  martyre,  les  mosaïques 
primitives,  les  bas-reliefs  d'ivoire,  les  vases, 
calices,  lampes,  verres  des  Catacombes, 
ornés  de  ciselures,  de  reliefs  et  de  tableaux, 
mais  la  plupart  mutilés. 

Quelques  armoires  renferment  des  objets 
aussi  précieux  par  la  matière  quç  par  lo  tra-« 
vail,  mais  que  recommande  plus  vivement 
encore   leur  usage  ecclésiastique.  Ce  sont 
des  vases  d'ambre,  à  superbes  reliefs,  qui, 
par  la  pureté  de  l'exécution,  se  placent  cer^ 
tainement  dans  le  premier  Age.  On  y  re- 
marque aussi  des  gemmes  ou  pierres  fines, 
des  verres  taillés  et  peints  tirés  de  divers 
endroits  des  Catacombes,  des  cuillers  ayant 
servi  à  l'administration  de  l'eucharistie  sous 
l'espèce  du  vin, des  calices  de  diverses  sub- 
stances, souvent  en  verre,  ayant  été  en  usago 
au  sein  des  cryptes,  alors  qu'on  offrait  l'au- 
guste sjcriQcesur  les  tombeaux  des  martyrs, 
des  vases  d'ivoire,  des  espèces  de  reliquaires 
très-simples,  dont  les  différentes  sculptures 
représentent  la  naissance  du  Sauveur,  les 
trois  mages,  le  poisson,  des  colombes,  des 
béliers,  etc.,  etc.,  enQn,  une  grande  quan- 
tité d'urnes,  de  dimensions  variées,  de  tas- 
ses ou  coupes,  et  d*ustcnsiles  de  tout  genre 
en  terre   cuite.   Quiconque  a  étudié  tant 
soit  peu  les  antiquités  S"îcr6cs  des  peuples  de 
l'Asie  et  do  l'Europe  mér"dionale,  sait  com- 
b'en  les  vases  en  argile  furent  souvent  em- 
ployés aux  usages  du  culte  et  aux  olTrando9 
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dernières  faites  aux  morts.  Tout  le  monde  a 
entendu  parler  des  vases  dits  étrusques ^  et  qui 
apparlienneni  k  Tart  hellénique,  comme  l'a 
fort  savamment  démontré  M.  Gh.  Lenormant, 
dans  un  livre  intitulé  :  Introduction  à  Vé- 
tude  des  vases  peints.  Ces  poteries  si  cu- 
rieuses au  double  point  de  vue  de  Tart  et  de 
l'antiquité  se  retrouvent  aujourd'hui  dans 
tous  les  cabinets  d'antiques  de  l'Europe  : 
elles  ont  été  l'objet  de  travaux  nombreux  et 
remarquables,  où  Ton  a  déployé  tous  les 
trésors  de  l'érudition  et  de  la  critique.  Les 
chrétiens  ne  diflèrent  pas,  à  leur  berceau, 
des  peuples  primitifs,  sous  ce  rapport  :  l'E- 
glise des  premiers  temps  nous  onre  des  dé- 
bris de  poteries  de  toute  espèce  avec  une 
abondance  dont  on  a  peine  a  se  faire  une 
juste  idée;  il  v  en  a  des  collections  dans 
presque  toutes*  les  capitales  de  TEurope. 

Nous  ne  faisons  nulle  mention  des  autres 
objets  d'antiquité  déposés  au  Musée  sacré, 
provenant  des  monuments  du  moyen  Age  : 
nous  nous  sommes  arrêté  exclusivement 
aux  objets  tirés  des  Catacombes.  On  nous 

Eardonnera  d'indiquer  en  finissant  la  plus 
elle  mosaïque  de  la  collection,  portrait  co- 
lossal de  Charlemagne,  dont  les  yeux  pleins 
de  feu,  l'expression  moitié  chrétienne,  moi- 
tié barbare,  et  d'une  énergie  effrayante,  fixe 
comme  par  un  charme  irrésistible  le  specta- 
teur prêt  à  s'éloigner. 

VI. 

Sarcophages  et  tombeaux  ;  détails  sur  les  sé^ 
pultures  :  extraction  des  reliques  ;  y  a-^-t7 
dans  les  Catacombes  des  sépultures  païennes  ? 

Nous  avons  développé^  ailleurs  des  idées 
(jue  nous  jugeons  convenable  de  rappeler 
ici,  en  commençant  à  parler  des  monuments 
sculptés  des  premiers  âges  du  christianisme. 
Certains  auteurs ,  amis  passionnés  d'une 
science  jusqu'à  présent  stérile,  l'esthétique, 
ont  avancé  que  la  marche  des  beaux-arts, 
surtout  des  arts  plastiques,  était  en  rapport 
direct  avec  le  nombre  des  idées  susceptibles 
de  revôlir  les  formes  du  monde  organique. 
Une  religion,  disent-ils,  dans  laquelle  la  vie 
de  la  Divinité  se  confond  avec  celle  qui 
existe  dans  la  nature  et  s'achève  dans 
l'homme,  comme  était  celle  des  Grecs,  est, 
sans  aucun  doute,  extrêmement  favorable  à 
la  plastique.  Mais  une  religion  qui  place  la 
Divinité  dans  un  monde  supérieur  idéal, 
c'est-à-dire,  dont  la  forme  n'existe  que  dans 
l'esprit  et  l'imagination,  ne  saurait  convenir 
aux  progrès  de  la  même  branche  des  beaux- 
arts.  Les  auteurs  dont  nous  exprimons  ici 
la  pensée  et  auxquels  nous  avons  emprunté 
les  paroles  elles-mêmes ,  prétendent  que  la 
religion  chrétienne  est  Teunemie  des  arts 
plastiques,  non-seulement  par  ses  principes 
Dien  arrêtés  sur  cette  partie  des  arts  du 
dessin,  mais  encore  par  les  nécessités  de 
son  dogme  et  de  son  enseignement.  Nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  faire  justice  de 
semblables  paradoxes,  qui  ont  trop  long- 
temps régne  dans  certains  esprits  et  que  Ton 
s'habitue  peu  à  peu  à  reconnaître  comme 
l'expression  de  la  vérité,  par  suite  des  (iré* 


jugés  et  des  idées  regues.  Il  nous  suffira 
d'énumérer  les  œuvres  immortelles  créées 

Gr  la  sculpture  et  la  statuaire,  depuis  les 
s-relie&  des  Catacombes,  jusqu'aux  poè- 
mes en  pierre  reproduits  avec  tant  de  ma- 
gnificence au  frontispice  de  nos  splendides 
cathédrales  ogivales.  Nous  voulons  que  cet 
argument  ressorte  avec  toute  sa  force  des 
nombreux  détails  dans  lesquels  la  nature  du 
vaste  sujet  que  nous  traitons  nous  forcera 
d'entrer  successivement. Quoique  uousayons 
un  article  spécial  sur  cette  matière,  nous 
éprouvons  néanmoins  le  besoin  de  flétrir  des 
doctrines  que  nous  repoussons  de  toute 
l'énergie  de  notre  âme,  avant  d*enlrer  d^ns 
l'examen  des  premiers  travaux  de  la  sculp- 
ture chrétienne» 

Nous  avouons  sans  difliculté  que  dans 
l'origine,  le  christianisme  éprouva  et  mani* 
festa  de  la  répugnance  pour  les  œuvres  de 
la  sculpture  ;  mais  c'est  un  fait  qui  doit  être 
interprété  pour  être  compris  dans  son  sens 
et  selon  sa  portée.  Durant  le  règne  de  Tido- 
lAtrie,   la   statuaire  avait  créé  des  œuvres 
oui,  dans  l'esprit  du  peuple,  s'étaient  ideoti- 
nées  avec  les  croyances  superstitieuses  de 
la  mythologie  elle-même  ;  on  ne  savait  plus 
distinguer  entre  la  statue  et  l'idole ,  entre  le 
dieu  et  son  image.  L'art  était  donc  ainsi 
devenu  le  soutien  d'un  culte  fondé  sur  le 
sensualisme,  et  le  principe  de  l'un  s'était 
étroitement  uni  avec  la  manifestation  exté- 
rieure de  l'autre.  La  sculpture  devait  néces- 
sairement rester  frappée  de   l'interdit  de 
VEslise,  tant  qu'une  scission  n'aurait  pas  été 
opérée  entre  lart  et  le  culte.  La  raison  delà 
conduite  des  pontifes  de  la  société  naissante 
des  cb  ré  tiens  est  facile  à  concevoir,  et  nul 
n'oserait  la   condamner.  U  fallait  d*abord 
terrasser  le  polythéisme ,  avant  de  songer  à 
replacer  l'art  dans  sa  véritable  voie,  dans 
une  voie  qu'il  n'aurait  jamais  dû  abandon* 
ner.  Les  faits  sont  là  pour  démontrer  histo- 
riquement que  telle  rut  la  pensée  de  !*£- 
glise. 

La  statuaire,  mère  des  idoles,  fut  sévère* 
ment  proscrite  dans  les  Ages  de  prédication 
apostolique.  Aussi  nous  ne  rencontrons 
jamais  une  seule  statue  dans  les  souterrains 
des  Catacombes  :  celles  qui  en  ont  été  ex- 
traites ne  peuvent  pas  être  rapportées  à  une 
époque  antérieure  au  iv*  ou  au  ▼'  siècle, 
liais  les  bas-relifs,  dont  la  signification  su- 
perstitieuse n'était  pas  aussi  évidente,  fu- 
rent tolérés  dès  le  commencement.  Nous  en 
trouvons  un  grand  nombre  et  do  différente 
nature  qui  méritent  de  fixer  notre  attenli  n. 

U  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
gue  les  chrétiei;s  des  premiers  siècles  mani* 
lestèrent  une  grande  prédilection  pour  la 

f)einture  sur  la  sculpture  proprement  dite  : 
a  première  est  plus  spiritualiste ,  même  au 
point  de  vue  des  procédés  techniques  et  des 
effets  qu'elle  cherche  à  produire;  la  se- 
conde est  plus  matérialiste  et  avait  le  désa* 
vantage  de  se  trouver  intimement  unie  aux 
monuments  du  paganisme.  Cepentiant  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  premiers  chrétiens  aient 
tout  à  fait  ignoré  la  sculpture.  U  est  reconuu 
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qu  un  ccrtdio  nombre  de  sjnoaboles  étaient 
en  usage  parmi  eut,  dès  Torigine.  Clément 
d'Alexandrie  dit  dans  son  Pédagogue  :  «  Les 
cachets  des  fidèles  doivent  porter  une  co- 
lombe, un  poisson,  une  barque  à  la  voile 
qui  cingle  rapidement ,  une  ancre ,  ou  un 
pécheur  représentant  Tapôtre  qui  a  lire  des 
eaui  ceux  qui  se  noyaient;  seulement 
jamais  d'idole.  »  Il  n*est  pas  jusqu'au  sévère 
Tertullien,  l'austère  ennemi  des  productions 
des  beaux-arts,  qui,  tout  en  protestant 
parfois  contre  l'image  du  bon  Pasteur  si 
souvent  reproduite  dans  les  Catacombes,  ne 
permette  pourtant  tous  les  symboles,  lyre, 
ancre,  jwisson,  nacelle,  grappe  de  raisin, 
agneau  (1). 

Un  archéologue  allemand  ne  fait  pas  dif- 
ficulté d'admettre  que  dès  Tan  160  de  l'ère 
vulgaire,  Tusage  de  sculptures  symboliques, 
dans  l'intérieur  des  habitations  privées, 
était  permis  aux  chrétiens  (2). 

Nous  devons  faire  connaître  d'abord  les 
monuments  qui  les  premiers  ont  été  pro- 
duits, selon  la  marche  ordinaire  de  la 
sculpture,  c'est-à-dire  les  sculptures  ana- 
glyphi  jues.  Ce  genre,  qui  est  entièrement 
opposé  à  celui  de  la  ronde-bosse  et  du  bas- 
relief,  apparaît  à  la  naissance  de  cette 
partie  de  1  art;  il  appartient  essentiellement 
aux  époques  hiératiques  de  la  sculpture. 
Tous  ceux  qui  ont  étudié,  chez  quelq^ue 
nation  ou  dans  quelque  société  que  ce  soit , 
les  monuments  archaïques  des  beaux-arts, 
ont  mentionné  les  sculptures  en  creux 
comme  ayant  été  le  seul  moyen  adopté  à 
l*origine  pour  décorer  les  sépultures.  Du 
reste,  cette  manière  de  représenter  l'image 
des  objets  n'est  pas  toujours  demeurée  gros- 
sière et  imparfaite  :  nous  verrons  comment 
au  moyen  âge,  surtout  aux  belles  époques, 
on  ^va  des  pierres  tombales  avec  une  per- 
fection de  dessin ,  une  pureté  de  trait  et 
une  délicatesse  d'expression  qu'on  aurait 
peine  è  soupçonner  dans  cette  espèce  de 
monuments.  Entre  les  premières  pierres  se* 
pulcrales  gravées  des  cnrétiens  dans  les  Ca- 
tacombes, celles  de  Clovis  et  de  Clotilde, 
actuellement  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis, 
et  celles  du  xiir  et  du  xiv*  siècle,  on  remar- 
que tous  les  intermédiaires  de  la  finesse,  de 
la  grâce  et   de    la  perfection.  Yoy.  Ana- 

GLTPHES. 

En  parcourant  les  monumenta  arcuata  des 
Catacombes ,  en  ne  d  ^couvre  aucun  dessin 
on  relief  sur  les  plus  anciens.  On  n'y  voit 
d'ordinaire  gue  1  inscription  du  martyr  ou 
du  fidèle  qui  v  a  été  déposé,  avec  le  mono- 
gramme du  Christ,  ou  quelque  autre  signe 
symbolique.  Il  n'est  pas  hors  de  profios 
d>ppeler  ici  l'attention  sur  les  progrès  et  le 
dévâoppement  de  ce  procédé.  Les  monu- 
ments le  plus  authentiauement  anciens  ne 
l;réseotent  nulle  trace  de  figures  embléma- 
tiques :  une  simple  inscription  en  lettres 
creusées  dans  la  pierre,  le  marbre  ou  même 
la  brique,  indique  le  no^,  la  qualité  et  l'âge 


ii! 


I)  TraetaL  de  Pudieitia. 
Rhcinwald,  chriêL  Areh» 


du  personnage  qui  repose  dans  le  tombeau. 
Un  peu  plus  tard  apparaissent  les  symboles 
si  variés  dans  les  Catacombes.  Certains  au- 
teurs appellent  ces  figures  symboliques  les 
hiéroglyphes  chrétiens.  Cette  expression  peint 
parfaitement  l'idée  qu'on  lui  attribue.  Il  y  a 
en  effet  un  rapport  de  ressemblance  très- 
étroit  entre  les  sculptures  en  creux  des  pre- 
miers chrétiens  enfermés  dans  les  nqirs 
souterrains  des  catacombes,  et  les  monu- 
ments anaglyphiqucs  des  anciens  habitants  de 
l'Egypte.  Les  formes  usitées  dès  les  temps 
primitifs  dans  les  cimetières  chrétiens  sont 
des  palmes,  des  cœurs,  des  triangles,  des 
raisins,  des  poissons,  des  croix,  des  agneaux, 
des  colombes  ;  au  milieu  de  ces  représenta- 
tions arbitraires  ou  empruntées  à  la  nature, 
dans  une  signification  emblématique,  on  no 
rencontre  jamais  aucune  histoire,  ni  figure 
humaine.  Ce  n'est  que  dans  la  troisième  pé- 
riode de  la  sculpture  sépulcrale  des  Cata* 
combes  que  nous  voyons  apparaître  la 
représentation  humaine  dans  les  peintures 
et  les  sculptures  en  reHef. 

Boldetti  fait  observer  que  les  inscriptions 
tumulaires  étaient  communément  tracées  en 
creux ,  puis  remplies  de  couleur  jaune  ou 
rouge,  minium  ou  cinabre.  On  sait  que  c'est 
avec  cette  dernière  couleur  que  Ion  pei- 
gnait la  face  de  Jupiter  et  celle  des  consuls 
triomphants  lorsqu  ils  montaient  au  Capitole. 
«  Ce  n'est  point  sans  raison,  dit  Ferrandus, 
que  les  noms  de  ces  invincibles  vétérans  de 
la  milice  chrétienne  qui ,  couverts  de  lau- 
riers et  décorés  de  la  pourpre,  avaient  triom- 
phé ,  en  versant  leur  sang ,  de  la  chair,  du 
monde,  du  démon  et  des  tyrans,  étaient  tra* 
ces  ordinairement  en  caractères  rouges.... 
C'est  qu'en  effet ,  selon  ce  que  remarque 
Pline ,  il  n'y  a  pas  de  couleur  qui  exprime 
mieux  le  sang  que  la  couleur  rouge  (l).  » 

Cette  couleur  rouge ,  comme  on  est  porté 
k  le  croire  par  des  vestiges  assez  évidents , 
était  coulée  dans  les  entailles  ou  sculptures 
en  creux;  quelquefois,  comme  cela  s'est  pra- 
tiqué habituellement  plus  tard,  elle  était  mé- 
langée avec  une  espèce  de  mastic  qui  était 
lui-même  introduit  exactement  dans  le  trait 
de  la  gravure. 

D'après  le  principe  qui  semble  présider  à 
la  chronologie  des  sculptures  chrétiennes , 
tel  que  nous  l'avons  émis,  on  peut  conclure 
qu'une  très -grande  quantité  de  pierres  sé- 
pulcrales des  martvrs  remontent  au  ii*  siè- 
cle de  l'ère  nouvelle.  Ces  monuments  pri- 
mitifs, si  intéressants  pour  Thistoire  et  Tart, 
ont  été  étudiés  avec  soin  et  sont  devenus 
Tobjet  de  plusieurs  publications  importan- 
tes. Séroux  d'Agincourt ,  dans  son  Histoire 
de  l'art  par  les  monuments ,  a  consacré  unu 
planche  tout  entière  à  représenter  les  prin- 
cipaux monuments  anaglyphiques  des  Cata- 

(1)  c  Nec  iinmerito,  invicti  illî  chrîstianx  iniHli:is 
triarii,  qui  carnem,  mundooi,  diabolHOi,  tyraunoâ 
sue  sanguine,  lauréat!  ac  purpuratî,  iriuropharunt, 
rubeis  niiniatisque  cliaracteribus...  cohoiieslare  majo- 
res nostri  con&ue\erant,  quia  non  esl  alius  color, 
inqiiit  Pliuius,  qui  in  piciuris  sanguinem  rcddat 
quaui  ciimabarift.  i 
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combes.  On  en  Irouve  d'ailleurs  une  grande 
quantité  dans  tous  les  ouvrages  de  paléo- 
eranîjie.  Nous  citerons  spécialement  une 
belle  inscription  publiée  par  Mafféi,  dans  son 
MtÂseum  Veronense,  comme  appartenant  à  une 
antiquité  tout  à  fait  incontestable  ;  le  style 
et  les  caractères  de  Tinscription  placée  sur 
la  tombe  de  Diodorus,  sont  d'une  pureté  et 
d'une  beauté  dignes  du  siècle  d'Auguste. 
Autour  de  l'inscription  on  a  représente,  d'a- 
près le  procédé  anaglyphique ,  le  bon  Pas- 
teur, actuellement  mutilé ,  et  saint  Pierre 
avec  le  coq.  Au  milieu  des  symboles  des 
ana^lyphes  chrétiens,  se  montre  presque 
toujours  une  prière  ou  Orans,  sous  la  figure, 
soit  d'un  homme,  soit  d*une  femme,  debout, 
la  tunique  flottante ,  les  yeux  levés  vers  le 
ciel,  les  mains  étendues  en  croix.  Cette  sim- 

Ele  et  poétique  figure ,  dit  M.  Cyprien  Ro- 
ert ,  plane  sur  TËglise  primitive  comme 
une  muse  universelle  qui  préside  à  toutes 
choses.  Les  plus  anciens  monuments  des  Ca- 
tacombes sont  des  Oranteiy  comme  pour  in- 
dic^ucr  déjà  prophétiquement  (^ue  l'art  chré- 
tien tout  entier  ne  sera  quune  sublime 
prière. 

En  passant  à  l'étude  des  sarcophages  pro- 
venant des  Catacombes ,  nous  avons  à  con- 
sidérer la  sculpture  sous  un  point  do  vue 
gémirai.  Les  monuments  sculptés  en  relief 
sont  peu  nombreux  dans  les  Catacombes , 
comparaison  faite  avec  les  monuments  peints 
et  les  anaglyphes.  Cela  tient  à  des  raisons 
que  nous  avons  indiquées  déjà,  et  sur  les*- 
quelles  nous  ne  reviendrons  pas.  Ce  qu'il 
nous  importe  de  signaler,  c'est  l'époque  pré- 
sumée de  rintroduction  dans  les  Catacombes 
des  sarcophages  sculptés  en  haut  relief,  et  le 
caractère  général  de  l'œuvre  artistique  de  la 
sculpture. 

LçiS  documents  historiques  et  l'examen 
des  faits  eux-mêmes,  nous  démontrent  que 
jusque  vers  la  tin  du  m*  siècle,  les  sépultu- 
res, dans  les  cimetières  sacrés,  n'avaient  été 
faites,  à  de  très-rares  exceptions  près,  que 
dans  les  tombeaux  existant  encore  en  si 
grande  quantité  dans  les  parois  des  galeries 
souterraines,  ou  dans  les  monumenta  ar^ 
cuala.  Des  sarcophages  en  marbre,  richement 
décorés ,  charjjés  de  sculptures  variées ,  re- 
présentant des  scènes  allégoriques  ou  his- 
tnriques,  étaient  réservés  aux  sépultures  des 
riches  patriciens ,  demeurés  fidèles  à  la  su- 
perstition idolAtrique  de  leurs  ancêtres.  On 
en  découvre  un  nombre  prodigieusement 
considérable  non-seulement  à  Rome  ,  mais 
encore  dans  les  principales  villes  de  l'Italie  et 
desnius  riches  provinces  de  l'Empire  romain. 
Quelques  auteurs  attribuent  à  la  conversion 
des  plus  opulentes  familles  de  Rome  et  à  une 
certaine  recherche  de  distinction,  l'introduc- 
tion dans  les  galeries  funèbres  des  cimetières 
sacrés  dos  sarcophages.  L'orgueil  des  séna- 
teurs, nouvellement  et  incomplètement  con- 
vertis, n'aurait  pu,  ajoutent  ces  mômes  écri- 
vains, se  contenter  de  la  grossière  simplicité 
rt  de  la  rude  barbarie  des  sépulcres  creusés 
dans  le  sol,  à  peine  ornés  de  quelques  figures 
symboliques.  On  peut  admettre  cette  asser- 


tion des  auteurs ,  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  sans  cependant  exclure  ropinioa 
de  ceux  qui  pensent  que  plusieurs  sarco- 
phages, même  d'un  style  païen ,  furent  em- 
ployés, dans  les  Catacombes,  à  recevoir  les 
restes  d'un  martyr  illustre  et  honorer  lamé- 
moire  des  personnages  qui  avaient  des  droits 
à  la  reconnaissance  et  a  la  vénération  de  la 
communauté  chrétienne.  L'usage  d'enseve- 
lir le  corps  des  pontifes  et  des  hauts  per- 
sonnages dans  des  tombeaux  sculptés  se jper- 
pétua  longtemps  après  la  conversion  de  Con- 
stantin ,  et  nous  voyons  plusieurs  siècles 
plus  tard  le  pape  Léon  III  donner,  pour  la 
sépulture  de  Charlemagne,  un  sarcophage 
antique ,  orné  de  sujets  mythologiques.  11 
nous  parait  donc  pronable  que  quelques-uns 
d'entre  les  sarcophages  extraits  des  Cala- 
combes  ont  pu  y  être  placés  dès  le  u'  siècles 
quoique  la  plupart  n*y  eussent  été  posés 
qu'un  ou  deux  siècles  après. 

Quant  au  caractère  général  des  sculptures, 
nous  y  trouvons  évidemment  reflétés  les 
principes  de  la  plastique  grecque  à  l'époque 
contemporaine.  C'est  là,  mieux  que  dans  les 
édifices  d'une  autre  nature  qu'il  est  possible 
de  se  rendre  exactement  compte  de  l'état  do 
cette  branche  importante  de  l'art  durant  le 
siècle  qui  a  précédé  celui  de  Constantin.  Se- 
roux  crAgincourt,  dans  plusieurs  endroits 
de  son  grand  ouvrage,  convient  que,  sans 
ces  monuments  sauvés  de  la  ruine  par  des 
motifs  religieux,  il  existerait  dans  l'iiistoire 
des  arts  du  dessin  une  lacune  immense,  im- 
possible à  combler.  Dans  les  procédés  con- 
stamment mis  en  pratique  pour  l'ornemen* 
tation  des  sarcophages  en  marbre,  dans  les  m^ 
tifs  de  décoration  choisis  au  ii*  ou  au  lu'siè- 
•  cle,  dans  la  reproduction  de  certains  détails, 
on  reconnaît  la  sagesse  de  l'Eglise  qui  prohi- 
bait l'introduction  des  statues  isolées  dans 
le  lieu  de  l'assemblée  des  fidèles.  Les  idées 
païennes  persistent  dans  la  sculpture  des 
tombes  de  marbre,  même  après  que  la  reli- 
gion chrétienne  a  triomphé  des  erreurs  de 
l'idolâtrie.  Les  artistes  travaillant  pour  les 
chrétiens  et  sous  l'inspiration  des  chrétiens 
ne  peuvent  oublier  les  traditions  anciennes; 
ils  mélangent  le  sacré  et  le  profane  avec  une 
ingénuité  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
la  statuaire  siibissait  avec  une  peine  infinie 
l'influence  des  nouvelL  s  doctrines.  Combien 
de  sujets  clairement  myt  lologiques,  enca- 
drant des  scènes  historiques  tirées  de  la 
Bible  et  de  l'Evangile,  ne  voit-on  p^s  dans 
les  meilleures  compositions  sculptées  des 
sarcophages?  On  dirait  que  la  sculpture  se 
borne  à  changer  les  noms  des  personnages 
qu'elle  représente,  sans  opérer  la  moindre 
modification  dans  les  poses,  les  costumes  et 
les  accessoires.  Partout  les  martyrs  et  les 
saints  de  Jésus^hrist  remplaçant  des  héros, 
des  philosophes  et  des  guerriers,  sont  dra- 
pés sur  les  sarcophages  de  la  même  fa{on 
3UC  leurs  devanciers,  avec  des  poses  étu- 
iées  comme  celles  qu'un  long  usage  avait 
déterminées.  Presque  tous  les  personnages 
ont  la  tête  nuo,  ou  les  cheveux  coupés  à 
fleur  de  tète.  Los  pieds  sont  égalcmcDt  nuit 
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posant  sur  des  sandales  attachées  avec  des 
rubans;  quelquefois  appuyés  imnaédiatement 
par  terre.  Les  serviteurs  seulement  et  les 
guerriers  sont  chaussés  et  ont  la  tôte  cou* 
▼erle. 

On  prendra  une  idée  plus  juste  encore 
des  sarcophages  provenant  des  catacombes, 
par  la  description  abrégée  que  nous  allons 
donner  de  quelques-uns  entre  les  plus  re- 
nommés. Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  un  fait  important,  dont  les  consé- 
quences ont  été  fort  grandes*  Les  chrétiens 
empruntèrent  les  sarcophages  et  les  urnes 
dnérairos  aux  monuments  profanes,  sans 
trop  s'inquiéter  des  figures  sculptées  qui 
les  couvraient.  A  Rome,  on  employa  durant 
de  longs  siècles,  et  de  nos  jours  on  en  ren- 
contre des  vestiges ,  des  sarcophages,  des 
urnes,  des  autels  et  des  cippcs  funéraires, 
môme  dans  les  églises  et  les  sacristies,  en 
guise  de  fonts  bapiistnauxy  do  bénitiers^  de 
vases  à  laver  les  mains  ou  lavatoireSy  de 
troncs  pour  recevoir  les  aumônes.  Si  la  plu- 
part des  vieilles  basiliques  de  Rome  n*avaicnt 
pas  perdu,  sous  leur  formé  actuelle,  presque 
tous  les  éléments  de  leur  ancienne  décora- 
tion, on  y  retrouverait  aujourd'hui,  employés 
de  cotte  manière,  une  foule  de  monuments 
antiques  ,  et  principalement  d'urnes  et  de 
sarcophages,  qui  n'en  ont  disparu  qu'à  par- 
tir des  temps  de  la  Renaissance. 

Ou  peut  facilement  étudier  sous  toutes  ses 
faces  la  sculpture  des  sarcophages  sur  les 
monuments  eux-mêmes.  La  plupart  ont  été 
disposés  au  Musée  sacré  du  Vatican ,  et 
quelques-uns  sont  encore  dans  les  cryptes 
sacrées,  en  des  lieux  où  Ton  peut  facilement 
pénétrer.  Les  antiquaires  romains  ont  épuisé 
tous  les  trésors  d'une  érudition  très-riche 
dans  des  travaux  dignes  de  passer  à  la  pos- 
térité la  plus  reculée  sur  l'interprétation  des 
sujets  Ggurésparla  sculpture.  Depuis  Bosio 
jusqu'aux  antiquaires  modernes ,  les  sarco- 
phages ont  fourni  une  mine  inépuisable 
d'observations  de  toute  esnèce.  Sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  aime  a  les  envisager,  on 
peut  en  faire  ressortir  des  renseignements 
précieux.  Outre  les  sarcophages  déposés  au 
Vatican,  on  en  trouve  plusieurs  dans  les 
[valais  des  princes  romains  :  cmelques-uns 
sont  restés  aux  cryptes  de  saint  Pierre,  d'au- 
tres ornent  les  églises  de  Saint  Martin  ai 
Monli^  de  Sainte-Agnès,  de  Saint-Jean  de 
Latran,  de  Sainle-Marie-Majeure,  d'^lro  cœ/i, 
de  Sainte-Marie-au-delà-du-ïibre.  S'il  était 
possible  d'indiquer  approximativement  le 
nombre  des  sarcophages  du  genre  de  ceux 
qui  nous  occupent,  échappés  à  la  destruc- 
tion et  ayant  heureusement  traversé  les  siè- 
cles, nous  dirions  qu'on  en  compte,  au  mo- 
ntent où.  nous  écrivons,  environ  un  cent 
à  Rom^,  y  compris  ceux  qui  sont  brisés  et 
mutilés,  dont  cinquante  à  soixante  se  voi  nt 
au  Musée  sacré  ;  cent  cinquante  autres  peut- 
être  sont  dispersés  dans  le  reste  de  l'Italie, 
et  uno  quarantaine  se  trouve  en  France. 
Ces  monuments  si  curieux  sont  donc  peu 
nombreux,  et  il  est  impossible  de  les  ranger 
chronologiquement.  On  les  attribue  à  une  pé- 


riode historique  assez  étendue,  sans  que 
l'on  puisse  préciser  avec  une  entière  exacti- 
tude à  quelle  époque  ils  appartiennent.  Ou- 
tre l'incertitude  qui  résulte  de  la  matière 
elle-même,  les  remuements  continuels  qui 
avaient  eu  lieu  dans  les  cimetières  chrétiens 
dès  les  premiers  siècles,  et  le  peu  d'ordre 
observé  dans  les  fouilles  modernes,  ont  con- 
tribué à  augmenter  l'obscurité.  Comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus ,  ce  n'est  guère  qu'à  la 
fin  du  m*  siècle  de  l'ère  chrétionne  et  au 
commencement  du  iv*  qu'il  faut  attribuer  ré- 
tablissement de  la  plupart  des  s.ircophages. 

A  son  voyage  en  Italie  le  P.  Montfaucon, 
hnmme  d'une  érudition  si  profonde,  après 
avoir  examiné  un  beau  sarcophage  de  mar- 
bre blanc,  existant  à  Sainte-Marie  de  TAven- 
tin,  au  prieuré  de  Malle,  émet  un  doute  sur 
l'antiquité  de  ce  monument,  h  cause  des  fi- 
gures et  des  symboles  profanes  dont  il  ju- 
geait l'explication  difficile,  et  dont  la  pré- 
sence lui  semblait  peu  d'accord  avec  la  sé- 
Kilture  d'un  évéque  chrétien.  Mais  D. 
abillon  donnait  à  ce  fait  son  explication 
véritable,  en  disant  que  «  les  chrétiens 
du  premier  âge  eurent  fréquemment  re- 
cours à  des  emprunts  profanes  pour  la  sé- 
pulture de  leurs  irères.  »  Montfaucon  avait 
sans  doute  oublié  le  srand  sarcophage  en 
marbre  de  Paros  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  qui  se  trouvait  dans  le 
souterrain  de  Téglise  do  Saint-Cassius,  à 
Tours.  Nous  avons  vu  un  sarcophage  du 
même  genre  dans  la  crypte  de  l'église  ac- 
tuelle du  bourg  de  Déols,  près  de  Cliâteau- 
roux. 

L'observation  des  sarcophages  chrétiens 
nous  fait  connaître  les  sujets  principaux  em- 
pruntés à  l'art  païen.  Non-seulement  on  y 
rencontre  des  représentations  indifférentes 
en  soi,  dont  on  pouvait  à  volonté  changer 
l'intention,  mais  encore  des  scènes  lascives. 
Dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  on  trouva 
un  sarcophage  orné  de  sculptures  représen- 
tant Bacchus,  entouré  de  petits  génies  tout 
nus,  avec  le  génie  des  saisons  :  1  inscription 
nous  apprend  qu'il  servit  à  recevoir  la  dé- 
pouille mortelle  d'une  vierge  chrétienne  nom- 
mée Aurélia  Agapetilla  et  qualifiée  de  ser^ 
vante  de  Dieu  (ancilla  Dei).  En  fouillant  dans 
les  cryptes  du  Vatican,  pour  y  asseoir  les 
f  )ndations  de  la  nouvelle  sacristie  de  Saint- 
Pierre,  sous  le  pontificat  de  Pie  VI,  on  trouva 
un  sarcophage  avec  des  bas-reliefs  représen- 
tant une  scène  de  bacchanales^  et  avec  uno 
inscription  antique  qui  constatait  que  celte 
urne  ae  travail  antique  avait  été  emplo}[ée  à 
la  sépulture  de  deux  personnages  chrétiens, 
dont  les  squelettes  y  étaient  enfermés.  Sous 
le  portique  de  la  basilique  de  Saint-Paul- 
hors-les-Murs ,  un  superbe  sarcophage  re- 
présente la  fable  de  Marsyas.  Un  autre  sar- 
cophage nous  offre  le  sujet  impur  de  PM- 
dre  et  (ïHippolyte^  et,  par  un  étrange  con- 
traste, il  servit  à  la  sépulture  de  la  mère  de 
la  fameuse  comtesse  Mathilde.  Un  autre  en- 
core montre  la  forge  de  Yulcain,  Enfin,  cha  - 
cun  sait  que  le  sarcophaj^e  qui  servit  h  Char« 
lemagnoi  et  que  Ton  voit  toujours  dans  I^ 
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dôme  d*Aix-la-Chapelle,  est  un  sarcophaze 
roman  sur  lequel  est  figuré  Yenlèvemeni  ae 
Froserpine.  Nous  ne  finirions  pas,  si'  nous 
voulions  épuiser  l'indication  de  tous  les  su- 
jets traités  de  la  même  manière  et  à  la  môpe 
époque.  Ajoutons  quelques  mots  sur  les 
sculptures  allégoriques,  inventées  par  les 
païens  dans  des  intenûons  bien  connues,  et 
adoptées  plus  tard  par  les  chrétiens  qui  leur 
attribuèrent  une  signification  différente.  L'a^ 
sage  des  figures  symboliques  admis  chez  les 
Romains,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
n'avait  jamais  souffert  d'interruption  jus- 
qu'aux siècles  chrétiens.  11  j  avait  par  con- 
séquent une  sorte  de  langage  conventionnel, 
consacré  par  le  temps,  pour  exprimer  une 
série  d'idées.  Ces  signes  idéographiques 
étaient  si  nombreux  et  si  communs  que  Tœil, 
la  main,  la  pensée  de  tout  le  peuple  y  étaient 
accoutumés.  De  môme  que  les  chrétiens  se 
servirent  de  la  langue  ordinaire,  malgré  la 
difficulté  d'exprimer  certains  dogmes  pour 
lesquels  il  fallait  des  expressions  nouvelles, 
de  môme  ils  furent  forces  d  accepter  certai- 
nes traditions  artistiques  propres  à  rendre 
tout  un  ordre  de  pensées.  Ce  n'est  pas  alors 
seulement  ressemblance  de  style,  imitation 
de  formes  analogues,  c'est  exactement  la  re«* 
production  d'un  tvpe  identique  :  le  sens  seul 
caché  sous  le  voile  de  l'allégorie  a  été  chan- 

Î^é.  Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ce 
ait  est  rapporté  par  M.  Rochette,  d'après 
Bottari  ;  c'est  la  présence  de  deiix  génies  nus 
ùilésy  jouant  avec  deux  coqs  qu'ils  excitent  d  la 
lutte^  sujet  d'un  petit  bas-relief  qui  décore, 
au-dessous  d'un  bouclier  renfermant  les  por- 
traits en  buste  de  deux  jeunes  époux,  un 
beau  sarcophage  chrétien  extrait  du  cime- 
tière de  Sainte-^Agnès<  11  serait  certainement 
superflu  de  s'attacher  ici  à  montrer  à  quelle 
source  avait  été  puisée  cette  représentation, 
dont  tous  les  éléments  sont  notoirement  ti-* 
rés  de  l'antiquité  profane.  Ces  deux  génies 
louant  avec  deux  coqs  ne  peuvent  être  que 
les  génies  de  la  palestre,  tels  qu'on  les  voit 
en  efiTet  représentés  sur  beaucoup  de  monu- 
ments anciens  ;  rien  n'est  plus  commun  ni 
F  lus  avé.é,  en  fait  d'antiquité  figurée,  que 
emploi  symbolique  du  coq,  dans  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'exercice  de  la  palestre  et 
de  la  gymnastique,  comme  aux  jeux  et  aux 
combats  qui  en  étaient  dérivés.  Ce  qui  ne 

Ï>ermet  pas  non  plus  de  regarder  ce  type  pro- 
àne,  sur  un  monument  chrétien,  comme 
l'effet  d'une  inadvertance,  ou  comme  une 
exception  unique  et  sans  conséquence,  c'est 
que  la  aiôme  image  de  deux  génies  avec  deux 
coqs  s'est  rencontrée  sur  un  verre  chrétien 
des  Catacombes,  dessiné  et  publié  par  Bol- 
dctti  (1),  sans  que,  dans  ce  dernier  cas, 
comme  dans  celui  qui  nrms  occupe,  il  soit 
venu  à  l'esprit  de  l'interprète  de  l'antiquité 
ecclésiastique  d'essayer  d'expliquer  dans  un 
sens  chrétien  une  image  si  positivement 
païenne.  A  mon  avis,  continue  M.  R.  Ro- 
chette, cette  image  relative  aux  jeux  et  aux 
l^xerciccs  delà  jeunesse  grecque  et  romaine 

(1)  llolJetti»  Osêervaz,  $opra  isacri  cimiî.t  p.  21G. 


ne  pouvait  avoir  été  placée  sous  le  portrait 
de  deux  ieunes  époux,  morts  sans  doute  à 
la  fleur  de  Tâge,  que  par  une  rémiDiscence 
du  procédé  antique  qui  faisait  servir  à  une 
pareille  intention  l'image  dont  il  s'asit  ;  et 
c'est  là  un  des  traits  les  plus  sensibles  do 
l'inQuence  qu'exerce  sur  1  esprit  des  peuples 
une  habitude  longue  et  invétérée,  en  dépit 
de  tous  les  changements  de  la  civàisation  et 
môme  de  la  croyance. 

Entre  les  figures  symboliques,  consacrées 
à  personnifier  des  êtres  moraux,  ou  des  ob^ 
jets  existant  dans  la  nature  sous  une  forme 
inaccessible  à  la  représentation  artistique, 
comme  la  terre,  le  ciel,  les  fleuves  et  les 
fontaines,  les  chrétiens  en  adoptèrent  plu- 
sieurs sans  en  altérer  le  moins  du  monde  la 
signification  générale  et  première.  Sous  les 
pieds  du  Christ,  on  voit  souvent  un  buste 
d'homme  qui  tient  de  ses  deux  mains  un 
voile  déployé  au-dessus  de  sa  tôle  et  se  dé- 
veloppant en  cercle.  Celte  figure,  qui  repré- 
sente le  ciel  avec  sa  voûte  arrondie,  est  prise 
de  la  lanj;ue  figurée  du  paganisme.  Buona^ 
rotti,  qui  ne  pouvait  manquer  d'ôtre  frappé 
de  cette  image,  qui  parait  si  étrange  aux  per- 
sonnes qui  sont  peu  familiarisées  avec  l'an- 
tiquité ecclésiastique,  y  voyait  Veau  du  fir- 
mament représentée  d'une  manière  allégo- 
gorique  ;  le  savant  antiquaire  romain  conve- 
nait que  le  type  en  était  emprunté  aux  mo- 
numents païens,  où  les  divinités  des  eaux  se 
trouvent  tigurées  de  la  môme  manière.  La 
terre  est  représentée  asse^  souvent  de  la 
môme  façon  que  le  ciel,  sous  les  pieds  du 
Sauveur  :  c'est  le  buste  d'une  femme  qui 
tient  dans  ses  mains  l'extrémité  d'une  dra- 
perie formant  voûte  au-dessus  de  sa  tète.  Le 
soleil  et  la  lune  sont  également  figurés  sous 
une  forme  consacrée  par  l'usage.  Leur  pré- 
sence sur  les  sarcophages  chrétiens  a  la 
même  signification  que  sur  les  tombeaux 
païens  :  c'était  l'emblème  de  la  rie  humaine 
qui  s'écoule  rapidement  et  dont  les  jours  fu- 
gitifs sont  éclairés  par  le  soleil  et  les  nuits 
par  la  lune.  Peut-ôtre  môme  la  figure  du 
soleil  à  un  angle  du  sarcophage,  et  celle 
de  la  lune  à  un  angle  opposé,  indique^t-elle 
le  commencement  et  le  terme  do  la  vie  hu- 
maine, comme  ces  deux  astres  annoncent  le 
commencement  et  la  fin  du  jour. 

Les  sarcophages  que  l'on  est  porté  à  cnn^ 
sidérer  comme  les  plus  anciens  ne  se  d\^ 
tinguent  des  autres  que  par  certaines  parti- 
cularités de  style ,  qui  permettent  ne  les 
rapporter  à  une"  érK>que  antérieure  k  la  fin 
du  ni*  siècle.  Il  n  y  a,  sur  ces  monuments, 
aucune  date  précise,  et  la  critique  archéolo- 
gique peut  seule  guider  dans  les  jugements 
3ue  nous  en  portons.  Les  antiquaires  regar- 
ent comme  pouvant  remonter  au  règne  de 
Septime-Sévère,  trois  sarcophages  figurés  et 
décrits  dans  Rottari  ;  le  premier,  tiré  de  la 
Catacombe  de  Sainte-Prisciile ,  dessiné  ï  la 
planche  XX VII- ;  les  deux  autres,  trouvés 
aux  cryptes  du  Vatican ,  et  dessinés  aui 
planches  XXXIII-  et  XXXV-  du  mÔme  re- 
cueil. Le  savant  Sickler  se  fait  pas  difficulté 
de  les  attribuer  au  u*  siècle.  Le  premier  da 
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ces  sarcophages»  du  temps  d'Aringhî,  déposé 
k  la  yilla  Panfili ,  serait  donc ,  au  jugement 
des  antiquaires  »  le  plus  ancien  monument 
connu  de  ce  genre.  Le  slyl<i  en  est  remar- 
quable par  une  certaine  correction  et  par 
des  rémmiscences  des  procédés  de  la  belle 
époque  de  Tantiquité.  Les  poses,  les  drape^ 
ries,  l'expression  des  têtes,  le  caractère  gé- 
néral indiquent  évidemment  une  main  exer- 
cée et  Hue  science  peu  commune  des  secrets 
de  1(  plastinue.  Du  reste ,  toute  la  composi- 
tion est  chrétienne.  Ce  nVst  pas  un  monu- 
ment emprunté  h  Tart  païen  et  approprié 
d*une  manié:  e  plus  ou  moins  heureuse  h 
ime  destination  chrétienne;  on  voit  que  l'in- 
spiration de  la  religion  nouvelle  a  présidé  à 
la  disposition  et  au  c^oix  de  tous  les  sujets. 
On  tro  .ve  la  description  de  ce  curieux  sar- 
C'phage  dans  une  foule  d'écrits  :  il  est,  en 
lui-même ,  si  intéressant ,  que  nous  avons 
cru  devoir  en  placer  ici  la  description  abré- 
gée. L'architecture  qui  encadre  les  sujets 
sculptés  se  compose  de  portiques  à  chapi- 
teaux corinthiens^  sous  lesguels  se  tiennent 
les  quinze  personnages  qui  entourent  Jésus 
assis,  en  toge  romaine,  sur  la  chaire  curule, 
dans  l'attitude  de  maître  et  de  docteur.  Pilate 
s'y  lave  les  mains;  en  face  est  le  sacriGce 
d'Abraham  ;  d'un  côté,  c'est  h  figure  «'u  sii- 
blime  sacrifice  de  la  croix,  de  l'autre,  c*est  le 
juge  faible  qui  condamne  la  victime  innocente 
QUI  doit  être  immolée  sur  le  Calvaire.  Le 
Christ  7  est  représenté  sous  la  figure  d*un 
beau  jeune  homme ,  au  visage  sérieux  et 
doux,  avec  de  longs  cheveux ,  divisés  sur  le 
front  en  deux  tresses,  qui  retombent  sur  les 
épaules,  des  deux  côtés  :  il  porte  au  menton 
et  à  la  lèvre  supérieure  une  barbe  rare  et 
courte.  (Test,  du  reste,  un  type  magnifique  et 
qui  répond  à  l'idée  que  1  artiste  a  voulu 
exprimer. 

Le  sarcophage  de  Satuminus  et  de  Musa, 
ayant  des  bas-reliefs  représentant  la  visite 
des  trois  rois  mages ,  nous  montre  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  d'après  un  tyj)e  qu'  s'est 
constamment  ^ardé  dans  l'Eglise  :  il  y  a,  dans 
les  traits  du  visage,  une  expression  de  dou- 
ceur, de  grflce,  de  candeur,  de  bonté,  de  mo- 
destie, oui  fait  pressentir  l'idéal  auquel  s'é- 
lèvera plus  tard  la  sculpture  chrétienne.  Ce 
monument ,  par  le  style  général  du  travail, 
indique  assez  clairement  l'époque  de  Constan- 
tin, a  laquelle  appartient,  avec  beaucoup  plus 
de  certitude,  le  mausolée  de  sainte  Cons- 
tance. 

Le  premier  monument  dont  on  connaisse, 
par  son  inscription ,  la  date  positive,  est  le 
sarcophage  de  Junius  Bassus.  On  y  lit  Tin- 
Bcription  suivante  : 

IVN.  BASSVS.  V.  C.  QVI.  VIXIT. 

▲NlfIS.  XL1I.  11.  IN.  IPSA. 

PaiSFBCTVRA.  VRBl.  NEOFITVS.  HT. 

AD.  DBVll.  VIII.  KAt.  SEPT. 

EVSBBIO  ET  YPATIO.  C08S. 

Eusebius  et  Ypatius,  d'après  la  chronique 
de  Cassiodore,  furent  consuls  deux  ans  avant 
la  mort  de  Constantin.  La  face  antérieure  de 
ce  mausolée  contient  vmgt-neuf  figures,  i^ia- 


eées,  en  deux  bas-relîefs,  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Jésus,  en  tunique  de  citoyen  ro- 
main, s'j  trouve  assis  sur  la  chaise  curule, 
au  milieu  de  ses  disciples.  Deî'épo  ue  Con- 
stantinienne  date  encore  le  sarco  hage  de 
Probus  et  de  Proba.  On  voit  la  gravure  de 
ce  monument  dans  la  Roma  sottêrranea  Je 
Bosio,  où  elle  attire  l'attention  des  connais- 
seurs. 

Pour  revenir,  en  quelques  mota,  sur  le 
tombeau  de  Junius  Bassus,  nous  ajouterons 
que  ce  personnage,  mort  catéchumène  en  358, 
appartenait  à  l'ulustre  famille  des  Anicius, 
1  une  de  celles  qui  embrassèrent  avec  le  plus 
d'empressement  la  religion  chrétienne  :  il 
fut  préfet  de  Rome  pendant  deux  ans,  et 
mourut  dans  l'exercice  de  cette  haute  fonc*- 
tion. 

Le  tombeau  de  Probus  est  en  marbre  blanc 
de  Paros  :  Probus  mourut  en  395,  lorsqu'il 
exerçait  la  charge  de  préfet  du  prétoire.  Ce 
sarcophage  ,  après  avoir  perdu  la  dépouille 
mortelle  de  Probus  et  de  Proba  sa  femme, 
servit  longtemps  de  cuve  baptismale  à  la 
vieille  basilique  du  Vatican.  On  y  voit,  sous 
des  arcades  soutenues  sur  des  colonnes  can- 
nelées, à  chapiteaux  barbares ,  les  disciples 
debout ,  environnant  le  Sauveur,  jeune  et 
imberbe,  tenant  le  livre  de  la  Révélation 
dans  une  main,  la  croix  dans  l'autre,  et  placé 
sur  un  rocher  d'cù  sortent  quaire  sources^ 
figure  des  quatre  Evangiles.  Aux  côtés  du 
Christ  se  tiennent  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Sur  le  flanc  postérieur  (iu  sarcophage ,  entre 
des  cannelures  ondulnntes,  appelées  «^rtat'/ea 
par  les  antiquaires,  Probus  et  Proba  se  aon- 
nent  la  main,  comme  les  époux  sur  les  tom- 
beaux païens,  tandis  que,  au-dessus  d'eux, 
des  couples  de  colombes  sont  occupés  à  bec- 
queter des  raisins  dans  des  vases. 

Nous  empruntons  à  M.  R.  Rochette  la  des- 
cription d'un  des  mausolées  chrétiens  les 
plus  curieux,  extrait  des  Catacombes  du  Ya^ 
tican,  aujourd'hui  déposé  dnns  la  cour  de 
l'église  de  Sainte-Agnès,  è  la  place  Navone. 
Les  figures  sculptées  sur  le  devant  sont  d  s- 
tribuées  en  six  compartiments,  de  chaque 
côté  d'un  groupe  principal  qui  occupe  le  cen- 
tre. Chacnn  de  ces  sujets  est  placé  entre 
deux  colonnes  ornées  de  pampres,  et  sup- 
portant un  entablement  d'ordre  corinthien. 
Au  milieu  est  le  Christ,  jeune  et  imberbe, 
assis  entre  deux  de  ses  discii4es  ;  sous  ses 
pirds  est  le  ciel  personnifié,  tenant  dans  ses 
mains  un  voile  recourbé  en  demi-cercle  au- 
dessus  de  sa  tête.  Le  divin  m«itre  prést  nte 
un  volume  déployé  à  l'un  des  apôtres  qui 
doit  être  saint  Pierre,  mais  qui,  du  reste,  ici 
non  plus  que  sur  aucun  autre  de  ces  mouu- 
ments  du  môme  temps ,  n'est  distingué  par 
aucun  signe  particulier.  Des  trois  sujets 
sculptés  à  la  gauche  du  spectateur,  le  pre- 
mier est  le  sacrifice  d*Aoraham  :  on  y  re- 
marquera la  main  sculptée  dans  la  partie  su- 
périeure ;  c'est  celle  ou  Tout-Puissant ,  qui 
arrête  le  bras  d'Abraham  déjà  levé;  et  c'est, 
pour  en  faire  ici  l'observaticn  en  passant, 
de  cette  manière  abrégée,  avec  la  seule  in- 
dication de  la  main,  qui  sort  d*un  nuage  ou 
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qui  se  montre  en  haut ,  qu'est  toujours  re« 
présentée  Tinteryention  de  Dieu  le  Père, 
dans  les  sculptures  chrétiennes,  aussi  bien 
que  dans  les  peintures  des  Catacombes.  A 
la  place  correspondante,  du  côté  droit,  est 
figuré  le  gouverneur  de  la  Judée,  Ponce-Pi- 
late,  assis  sur  son  tribunal,  et  prêt  à  se  laver 
les  mains,  au  moment  de  rendre  la  sentence 
inique  ;  c'est  ici  Texpression  figurée  du  texte 
sacré,  rendue  dans  le  costume  romain  :  tout, 
dans  la  pensée  comme  dans  Texécution,  s'y 
trouve  conforme  à  Tusage  antique  de  se  la- 
ver les  mains  pour  se  purifier  du  sang  inno- 
cent ,  aussi  bien  qu'à  la  pratique  des  Juifs. 
Huit  apôtres ,  distribués  deux  à  deux ,  dans 
les  deux  compartiments  intermédiaires,  de 
chaque  côté  au  personnage  du  Christ,  rem- 
plissent le  champ  du  bas-relief;  et  ces  figii- 
res  d'af)6tres  n'offrent  du  reste,  dans  la  phy- 
sionomie et  le  costume,  rien  qui  les  distingue 
des  personnages  romains  sculptés  sur  tant 
de  sarcophages  antiques. 

Les  deux  petits  côtés  ou  faces  latérales  de 
notre  sarcopnage,  offrent  plus  d'intérêt  par 
la  représentation  et  par  les  détails  accessoi- 
res qui  l'accompagnent.  Sur  l'un  des  bas-re- 
liefs est  représentée  la  faute  de  saint  Pierre 
reniant  son  divin  maître  ;  le  coq  perché  sur 
une  colonne  ioni(^ue  sert  ici  d'emblème  du 
sujet  et,  pour  ainsi  dire,  d'indice  accusateur, 
comme  dans  le  texte  sacré.  Le  second  des 
bas-reliefs  offre  deux  scènes  sans  rapport 
l'une  avec  l'autre  ;  c'est  en  pr.  mier  lieu 
Moïse,  le  législateur  dos  Juifs,  sous  les  traits 
d'un  homme  jeune  et  imberbe,  touchant  de 
sa  verge  le  rocher  d'Oreb,  d  où  il  fait  jaillir 
une  source  abondante,  et  devant  lui  deux 
jeunes  Hébreux,  dont  l'un  à  genoux  se  désal- 
tère à  cette  source,  et  l'autre  debout  emporte 
l'eau  qu'il  vient  de  recueillir  dans  un  vase 
de  la  forme  allongée  des  amphores.  La  se- 
conde scène  offre  la  femme  guérie  du  flux 
de  sang,  à  genoux  aux  pieJs  du  Sauveur,  su- 
jet qui  eut  une  grande  célébrité  dès  les  pre- 
miers siècles  de  TEglise,  et  dont  la  repré- 
sen'ation  sculptée  sur  plus  d'un  de  ces  sar- 
cophages clirétiens  aurait  pu  servir  aux 
Pères  du  second  concile  de  Nicée  d'argu- 
ment contre  les  hérétiques  ennemis  des  ima- 
gos, bien  mieux  encore  que  la  statue  érigée 
par  l'hémorrhoïsse,  au  témoignage  d'Eusèbe, 
dans  sa  ville  natale,  à  Panéas,  dont  il  serait 
aujourd'hui  bien  diflicile  de  soutenir  la  lé- 
gende. Quant  à  l'intention  qui  porta  l'artiste 
chrétien  à  réunir  dans  une  même  composi- 
tion ce  trait  de  la  vie  du  Sauveur  et  celui  de 
la  mission  de  Moïse,  c'est  ce  qu'il  serait  su- 
perflu do  rechercher,  puisqu'on  ne  saurait 
s'appuyer  que  sur  de  simples  conjectures. 
Mais  ce  qui  offre  ici  tout  l'intérêt  joint  à 
toute  la  certitude  possible,  ce  sont  les  édifi- 
ces ou  fabriques  sculptés  des  deux  côtés  sur 
le  fond  du  bas-relief.  Ces  fabriques  représen- 
tent, h  n'en  pas  douter,  des  édifices  chrétiens 
consacrés  au  culte,  tels  qu'il  fut  permis  aux 
fidèles  d'en  ériger,  seulement  à  partir  des 
temps  de  Constantin.  On  y  reconnaît,  à  sa 
forme  de  carré  long,  surmontée  d'un  toit  à 
deux  versaiitSi  avec  une  fenêtre  dons  le  fron- 


ton de  la  façade,  et  d'autres  fenêtres,  tantôt 
cintrées  et  tantôt  oblongues  et  carrées,  ou- 
vertes sur  les  murs  latéraux,  la  basilique 
primitive,  pourvue  de  son  abside  qui  la  ter- 
mine à  son  extrénnté.  On  y  reconnaît  aussi 
dans  l'édifice  presque  contigu,  de  foriue  rir- 
culaire,  terminé  en  coupole  et  surmonté  du 
monogramme  du  Christ,  le  baptistère  du 
premier  âge,  tel  au*on  avait  coutume  de  l'é- 
riger, attenant  à  la  basiliaue,  et  non  (tas 
dans  l'enceinte  même  de  la  basilique.  Les 
portes  de  ces  édifices  chrétiens  sont  ornées 
de  tentures  relevées  de  chaque  côté  ;  c'est 
encore  un  trait  d'archéologie  chrétienne,  que 
nous  connaissons  par  une  foule  de  témoi- 
gnages de  l'histoire  ecclésiastique,  et  dont 
l'imitation  est  intéressante  à  retrouver  sur 
un  sarcophage.  On  sait  que  ces  sortes  de  ta- 

{ùsseries  ou  voiles  se  laisaient  d'étoffes  à 
bnd  d'or,  avec  des  sujets  peints  ou  brodés 
tels  que  ceux  dont  parlent  saint  Paulin  de 
Noie  et  saint  Grégoire  de  Tours.  Nulle  part 
cet  élément  de  la  décoration  des  églises  chré- 
tiennes du  premier  Age  ne  s'était  montré 
d'une  manière  plus  sensible  que  sur  nos 
bas-reliefs  (1).  Yoy,  Basiliques. 

Nous  somnaes  forcé  de  renoncer  à  faire  la 
description  et  même  Ténumération  des  plus 
beaux  sarcophages.  Bornons-nous  donc  à 
faire  connaître  quelques-uns  des  bas-reliefs 
qui  les  décorent  et  qui  peuvent  intéresser  le 

f)lus  vivement  l'iconologie  chrétienne.  Sur 
es  parois  d'un  sépulcre  très-antique,  dans 
lequel  reposent,  placés  les  uns  sur  les  au- 
tres, les  ossements  de  trois  saints  papes, 
Léon  II,  Léon  111  et  Léon  IV,  on  voit  lésus- 
Christ  entouré  de  dix  apôtres.  Deux  palmiers, 
sur  l'un  desquels  est  le  phénix,  emblème 
de  la  résurrection,  ombragent  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Des  ceps  h  feuillages,  chargés  de 
fruits,  de  génies  païens  et  d'oiseaux,  rem- 
plissent  le  fond  de  la  scène,  et  aux  deuxei* 
trémités  se  tiennent  deux  petits  génies,  peut- 
être  l'amour  et  l'espérance,  mais  dans  uo 
style  toujours  païen,  dont  l'un  joint  les  mains, 
tandis  que  l'autre  porte  un  flambeau.  Sur 
les  deux  faces  latérales  sont  le  sacrifice  d'A- 
braham et  l'assomption  d'£lie  jetant  son 
manteau  à  Elisée  :  car,  disent  les  saints 
Pères  :  «  Il  faut  que  celui  qui  espère  en  lui 
rejette  tout  ce  qui  est  terrestre  (2;.  »  Per- 
sonnifié en  dieu  d'un  fleuve  païen  avec  son 
urne,  le  Jourdain  est  au-dessous  des  qua- 
tre chevaux  qui  emportent  le  char  du  pro- 
phète. 

Un  bas-relief,  d'une  composition  aussi  cu- 
rieuse, mais  moins  compliquée  que  celles 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  repré- 
sente le  Christ,  les  pieds  appuyés  sur  un 
rocher  d'où  descendent  seulemonl  deux  fleu- 
ves, au  lieu  des  quatre  fontaines  que  l'on  voit 
sourdre  ordinairement  au  picJ  au  Sauve^ir. 
Celui-ci,  un  livre  en  main,  communique  ses 
divins  enseignements  à  deux  disciples  jeu- 
nes et  imberbes,  tandis  que  deux  autres  disr 

(i)  R.  Rocbelte.,  Tabl.  dês  Cal.,  pp.  itSseqq. 
(i)  c  Terrena  euncta  ttbjicienda  smni  H$an  odcâi* 
/un»  iupiroHt.  » 
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dples  tieux  et  barbus  se  tiennent  à  Textré* 
mité  du  monument. 

Quelquefois,  les  apôtres,  au  lieu  d'être 
placés  sous  des  ares  ornés,  séparés  par  des 
colonnettes  ou  des  troncs  d'arbre,  se  trou- 
vent sous  le  couronnement  d'une  muraille 
crénelée,  au  milieu  d'une  porte  ouverte. 
Celte  disposition  est  éminemment  symboli- 
que. On  a  cru  découvrir  l'idée  cachée  sous 
le  svmbole,  dans  l'interprétation  d'un  passa- 
ge de  l'Apocal jpse  de  saint  Jean.  Les  mu- 
railles fortiQées,  surmontées  de  créneaux  mi- 
litaires, signifient  la  cité  sainte  de  la  Jéru- 
salem céleste,  la  cité  de  Dieu,  qui  a  douze 
portes  gardées  par  les  douze  apAtros.  On 
trouve  ce  curieux  bas-relief  dans  la  collection 
de  Bottari  [Planche  XXV).  L'explication  qui 
a  été  proposée  répond  bien  au  texte  du  livre 
apocalyptique,  et  se  rapporte  également  au 
génie  de  l'antiquité  dans  l'emploi  des  figu- 
res allégoriques.  «  (La  nouvelle  Jérusalem) 
avait  une  muraille  grande  et  haute  avec  douze 
portes...  la  muraille  de  la  ville  avait  douze 
fondements,  et  sur  eux  les  douze  noms  des 
douze  ap6tres  de  l'Agneau...  et  la  ville  était 
bâtie  en  carré...  et  ses  portes  ne  se  ferme- 
ront point.  ^  Sur  la  partie  postérieure  du 
monument,  le  bon  Pasteur ,  sous  la  figure 
d'un  jeune  homme  calme  et  majestueux,  se 
trouve  avec  deux  brebis  dans  une  espèce  de 
forêt  ou  de  solitude.  Le  caractère  de  celte 
composition  est  remarquable  :  le  style  en 
est  moins  barbare  que  dans  beaucoup  d*au- 
tres  monuments  de  la  même  nature.  Sur  les 
flancs  du  môme  sarcophage,  on  a  représenté 
le  sacrifice  d'Abraham,  avec  les  mêmes  ac- 
cessoires qui  se  retrouvent  constamment 
dans  les  scènes  analogues,  et  Tenlèvement 
d'Eîie  sur  un  char  de  feu.  Ce  trait  de  l'his- 
toire biblique  est  reproduit  encore  d'après  la 
manière  païenne  :  le  Jourdain  se  montre  sous 
la  forme  d'un  vieillard,  couché  sur  son  urne, 
la  tète  ceinte  des  palmes  de  la  Judée  :  on 
dirait  une  divinité  hellénique  veillant  à  la 
source  d'un  fleuve.  Le  fond  de  ce  tableau 
peut  prêter  matière  aux  mêmes  considéra- 
tions qui  ont  été  émises  par  M.  R.  Rochette, 
è  propos  du  sarcophage  qu'il  a  décrit  minu- 
tieusement. Çà  et  là  se  détachent  des  basili- 
ques et  des  rotondes  chrétiennes,  à  façades 
surmontées  du  triangle  et  de  la  croix,  avec 
deux  étages  de  fenêtres  doubles,  composées 
de  compartiments,  et  des  voiles  pendus  à 
ces  fenêtres  et  aux  portes  d'entrée  :  on  arri- 
▼aii  aux  portes  par  des  degrés  nombreux. 
Ces  observations  ne  sont  pas  à  dédaigner  : 
elles  sont  propres  è  jeter  quelque  lumière 
sur  des  questions  d'origine  jusqu'à  présent 
restées  dans  une  assez  grande  obscurité. 

Un  autre  bas-relief  nous  offre  une  repré- 
sentation moins  commune  et  par  cela  môme 
intéressante  à  consigner.  Les  sujets  sculp- 
tés sont,  d'un  côté,  le  péché  d'Adam  et  d'Eve, 
le  sacrifice  de  Gain  et  d'Abel  :  le  premier 
ciTre  un  raisin,  le  second  un  petit  agneau, 
à  Jéhovah,  vieillard  sévère  assis  sur  un  ro- 
cher auprès  d'eux  ;  d'un  autre  côté  on  voit 
la  guérisoo  du  paralytique,  de  Taveugle  et 


la  résurrection  de  Lazare»  à  la  prière  de 
Marthe. 

Les  autres  sujets  sculptés  le  plus  commu- 
nément, sont  : 

Jésus  multipliant  les  pains  et  les  poissons 
dans  le  désert  ; 

Jésus  entrant  en  triomphe  à  Jérusalem  ; 

L'adoration  des  bergers  ; 

L'adoration  des  mages  ; 

Jésus  enseignant; 

La  parabole  du  bon  Pasteur,  etc.,  etc. 

Les  sujets  bibliques,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître,  sont  : 

Moïse  fr  appant  le  rocher  d'Oreb  ; 

Jonas  jeté  à  la  mer  et  vomi  par  le  monstre 
marin; 

Le  sacrifice  d'Isaac; 

L'enlèvement  au  ciel  du  prophète  Elle; 

Le  sacrifice  d'Abel  et  de  Caïn  ; 

La  chute  de  nos  premiers  parents,  etc.,  etc. 

Nous  devons  appeler  l'altention  sur  la  fré- 
quence d'une  figure  qui  apparaît  pour  la 
I)remièrè  fois  dans  l'art,  et  qui  appartient  à 
a  religion  chrétienne  :  nous  voulons  parler 
des  Oransy  personnification  de  la  prière.  Les 
anciens  ne  savaient  pas  prier  :  on  a  dit  celte 
parole  il  y  a  déjà  longtemps  ;  ils  auraient  été 
impuissants  à  créiT  ce  beau  type,  majes- 
tueux, chaste  et  recueilli,  de  la  prière  chré- 
tienne. Cette  .figure  n'a  pas  été  introduite 
accidentellement  dans  les  Catacombes  et 
comme  par  l'inspiration  particulière  d'un 
individu;  elle  y  brille  partout.  Tantôt  on  la 
voit  les  mains  étendues,  un  manteau  à  larges 
plis  sur  sa  tunique  qui  descend  jusqu'aux 
pieds,  un  long  voile  autour  de  la  tôle  et  du 
cou,  la  tête  penchée  vers  un  livre  ouvert 
qu'elle  tient  d'une  main  :  dans  le  visage  res- 

[nre  une  douce  mélancolie  :  on  découvre  dans 
a  pose  et  l'expression  de  cette  femme  quel- 
que chose  de  la  tendresse  chrétienne.  Tan- 
tôt VOrans  a  les  bras  soutenus  par  deux  per- 
sonnages qui  se  tiennent  debout  à  ses  côtés, 
comme  Moïse  sur  la  montagne,  tandis  que 
les  Israélites  combattaient  courageusement 
dans  la  plaine.  Un  aulre  modèle,  non  moins 
remarquable  que  ceux  que  nous  venons  de 
mentionner,  se  trouve  encore  sur  un  sarco- 
phage en  marbre  de  Paros  :  VOrans  y  est  de 
taille  élancée,  sa  longue  chevelure  séparée 
en  deux  par  une  boucle  de  cheveux  qui  se 
relève  au  haut  de  la  tête  ;  elle  laisse  tomber 
ses  deux  bras  en  croix,  sur  les  plis  flottants 
du  long  manteau  grec  ;  sa  tunique  traînante 
lui  cache  entièrement  les  pieds. 

Vil. 

Si  nous  voulions  résumer  ici  les  observa- 
tions qui  résultent  d'un  examen  attentif  des 
monuments  sculptés  des  Catacombes,  relati- 
vement au  type  suivi  dans  la  représentation 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge, 
nous  serions  obligé  de  convenir  que  le 
caractère  et  l'expression  générale  de  la  fi- 
gure varient  considérablement.  On  voit  que 
ridéal  que  poursuit  le  génie  chrétien  de  la 
sculpture  dans  la  reproduction  des  traits  di- 
vins est  encore  flottant  et  indécis,  et  que  nul 
type  n'est  encore  consacré  d'une  manière 


671 


CAT 


CAT 


en 


absolue.  Sous  ce  rapport  la  peinture  avait 
fait  plus  de  progrès  que  la  statuaire  ;  les  ar- 
tistes ,  en  suivant  une  marche  différente,  n'é- 
taient pas  arrivés  au  même  terme.  Les  fi- 
gures peintes  du  Sauveur  et  de  sa  sainte 
mère  ont  déià  réalisé   un  type  hiératique 
qui  ne  variera  plus  dans  ses  d:)nnées  d'en- 
semble et  dans  quelques-uns  des  détails 
principaux.  Sur  les  sarcophages,  la  figure  du 
Christ  est  presque  toujours  celle  d'un  jeune 
homme  imberbe  :  un  seul  exemple  nous  le 
montre  sous  les  traits  d'un  vieillard  avec  une 
longue  barbe  et  le  manteau  de  philosophe. 
La  physionomie  est  toujours  paisible,  pleine 
de  gratideur  et  de  sérénité  :  il  ne  faudrait 
pas   attribuer   à  l'impuissance  de  l'art  le 
calme  de  la  figure  et  l'immobilité  des  traits  ; 
il  y  a  évidemment  une  intention    directe 
dans  le  choix  des  artistes.  Nous  convenons 
toutefois  que  dans  beaucoup  de  cas  la  bar- 
barie de  1  exécution  dénote  la  barbarie  du 
goût  et  l'ignorance  des  traditions   archaï* 
ques  :  c'est,  sans  aucun  doute,  à  de  pauvres 
ouvriers,  succédant  à  des  artistes  véritables, 
qu'il  faut  attribuer  ces  compositions  froides  et 
sans  vie,  où  la  personne  du  Sauveur  ne  nous 
offre  aucun  des  traits  hiératiques;  entre  de 
pateilles  mains,  la  science  et  l'art  son^  rem- 
placés par  la  routine  et  le  métier.  Ordinai- 
rement cependant  la  tête  du  Christ  est  ornée 
d'une  longue   chevelure,  à  la  nazaréenne, 
qui  retombe  sur  les  épaules  en  tresses  épais- 
ses; il  n'est  pas  rare  néanmoins»  de  la  trou- 
ver rasée  à  la  manière  des  Romains.  Dans 
un  bas-relief  le  Sauveur  a  la  tôte  entourée 
d'une  couronne  de  fleurs. 

Quant  au  type  de  la  figure  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  dans  les  mêmes  sculptures,  il 
est  également  indécis.  On  voit  très-souvent 
Mariu  sous  la  forme  et  le  costume  d*une 
matrone  romaine ,  tenant  sur  ses  genoux 
FEnfant-Dieu  qu'elle  présente  à  l'aJoralion 
des  bergers  ou  des  mages.  Lorsque  sa  tôte 
n'est  pas  voilée,  elle  est  recouverte  d'une 
coiffure  excessivement  simple,  que  portai^'Ut 
à  Rome  les  femmes  de  condition  plébéienne, 
et  que  conservent  encore  aujourd'hui  les 
paysannes  des  bords  du  Danube. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  émet- 
tre une  réflexion  qui  se  présente  nat  relle- 
ment  à  l'esprit.  La  sépulture  des  martyrs 
dans  des  tombeaux  creusés  à  môme  le  sol, 
couverts  «d'emblèmes  d'espérance  et  de  foi, 
offre  des  idi^es  tristes  comme  tous  les  monu- 
ments   delà  misère  humaine,    mais  eles 
sont  tempérées  par  des  iJées  consolai. tes  et 
sublimes.  Les  sarcophages  magnifiques,  de 
marbre  deParos,  où  l'art  a  étale  ses  œuvres 
les  plus  somptueuses,  dans  lesquels  les  per- 
sonnages le  plus  haut  placés  avaient  voulu 
t)rendre  leur  dernier  repos,  derrière  un  éla- 
age  de  sculptures  orgueilleuses,  nont  pas 
f;ardé  fidèlement  la  dépouille  mortelle  qui 
cur  avait  été  confiée.  A  différentes  époques 
on  a  jeté  dehors  les  ceudres  qui  s'^  trou- 
vaient, pour  y  déposer  do  nouvelles  victimes 
de  la  mort.  Au  moyen  Age  on  a  fréqucm- 
n^ent  remplacé  les  ossements  qui  remplis- 
saient les  sarcophages  antiques  par  de  nou- 


veaux ossements,  qui  ont  été  plus  tard  en- 
levés à  leur  tour.  C*est  là  une  image  frap- 
pante de  la  vanité  des  choses  terrestres  :  let 
f grands  de  la  terre  ne  conservent  pas  même 
a  propriété  de  leur  tombeau  ;  les  siècles 
jaloux  se  prennent  mutuellement  leurs 
tombes. 

Passons  maintenant  à  une  autre  série  de 
tombeaux  moins  splendidement  décorés  oue 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  mais  plus 
intéressants  peut-être  pour  le  chrétien.  Si 
l'antiquaire  ne  peut  pas  recueillir  de  leur  as- 
pect de  nombreuses  observations  sur  Tétat 
des  arts,  il  s'enrichit  cependant  de  curieux 
renseignements  sur  une  partie  moins  con- 
nue de  l'histoire  publique  et  particulière  des 
premiers  chrétiens.  Les  monuments  doivent 
être  regardés  non  pas  seulement  comme  Tex- 
pression  des  beaux-arts  et  des  autres  scien- 
ces qui  en  sont  les  naturels  tributaires,  mais 
encore  comme  celle  de  l'état  moral  du  peu- 
ple et  comme  le  reflet  de  ses  idées  et  de  ses 
préoccupations  habituelles.  Les  tombes  nues 
et  grossières  des  hommes  de  la  condition  la 
plus  inférieure  de  la  société  romaine  parlent 
un  langage  magnifique  à  l'oreille  de  ceux  qui 
savent  entendre.  Nous  n'en  ferons  ressortir 
en  cet  endroit  qu'une  seule  pensée.  On  s'at- 
tendait assez  naturellement  à  trouver  sur  les 
nombreux  tombeaux  qui  renferment  les  vic- 
times des  persécutions  barbares  des  empe- 
reurs, au  moins  quelques  malédictions  contre 
les  cruels  ennemis  du  nom  chrétien.  Com- 
ment une  famille  décimée  par  le  glaive  in« 
juste  que  des  éditsde  proscription  mettaient 
en  main  des  soldats  et  des  bourreaux,  dc 
laissera-elle  pas  échapper,  au  milieu  de  ses 
larmes  et  de  ses  gémissements,  queloues  pa- 
roles d'imprécation  contre  les  tyrans  7  En  dé- 
posant  dans  le  cercueil ,  auprès  de  la  dé- 
pouille de  milliers  d'autres  martyrs,  le  corps 
sanglant  d'un  frère  et  d'un  ami,  comment 
taire  sa  douleur  et  modérer  son  indignatoo? 
Selon  les  lois  communes  de  Thumanité ,  les 
chrétiens  poursuivis  sans  relâche  comme  des 
botes  fauves,  traînés  avec  un  inconcevable 
acharnement  à  lamphithéâtre  et  aux  prisons 
publiques,  déchirés  par  la  dent  des  animaix 
féroces  ou  éprouvés  par  des  tortures  inouïes, 
dont  la  seule  description  nous  fait  aujour- 
d'hui frissonner,  séparés  les  uns  des  autres 
par  la  crainte,  la  fuite  ou  l'exil,  sans  cesse 
menacés  dans  ce  qu'un  homme  a  de  plus 

{>récieux  et  de  plus  sacré  au  monde,  dans 
'honneur  de  leur  famille,  les  chrétiens,  dis- 
je,  auraient  dû  laisser  échapper  de  leur  po«- 
trine  quelques  cris  de  haine  et  de  vengeance 
contre  leurs  oppresseurs.  Mais,  depuis  leur 
régénération  dans  le  saint  baptême,  ces  l.oro- 
mes  de  mœurs  rudes  et  sauvages  ont  éle 
transformés  en  d'autres  hommes ,  doux,  ti- 
mides ,  patients ,  résignés  :  leur  cœur  est 
rempli  de  courage  autant  qu'il  est  calme 
de  la  pureté  de  leur  conscience.  N'est-ce 
pas  un  fait  unique  dans  Thisto  re,  qu'une  so- 
ciété qui,  se  confiant  dans  ses  espérances  et 
dans  sa  foi,  reçoit  sans  munuurer  descou|>s 
effroyables  et  voit  tom!:er  sous  ses  yeux  ses 
membres  les  plus  courageux  et  les  idus  d^** 
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roués,  sans  prolérer  une  parole  indigne 
d^une  âme  chrétienne  ?  Il  y  a  là  évidemment 
quelque  chose  de  surnaturel,  et  nousy  trou- 
Tons  une  leçon  sublime. 

Les  tombes  des  chrétiens  sont  formées 
d'une  simple  pierre  sépulcrale  ou  dalle  funé- 
raire ;  le  plus  souvent  elles  sont  cl05<'s  par- 
devant  avee  trois  briques  épaisses,  unies  en- 
semble par  un  mortier  grossièrement  pré- 
paré. On  y  a  gravé  des  emblèmes,  des  ins- 
(runients  de  supplice,  le  nom  du  martyr, 
(juelquefois  des  inscriptions  mortuaires.  4 
côté  des  reliques  on  plaçait  un  vase  déterre 
ou  de  verre,  ou  une  coquille  pleine  de 
sang  :  les  Actes  des  martyrs  nous  apprennent 
avec  guelle  intrépidité  de  pieuses  femmt  s 
recueillaient  avec  des  éponges  ou  des  linges 
ce  sans  qui  venait  d*ètre  répandu  pour  la 
^oire  de  Jésus-Christ.  Plusieurs  des  modes- 
tes inscriptions  éCiiies  sur  les  tombes,  rem- 
plies de  mots  barbares  et  de  solécismes,  où 
la  grammaire  et  l'orthographe  sont  é-;ale* 
ment  violées,  respirent  une  douce  piété  en- 
vers le  prochain,  l'amour  de  Dieu,  le  mépris 
tle  la  vie  présente,  le  désir  do  la  vie  du  ciel, 
la  confiance  dans  le  Seigneur.  Nous  ferons, 
un  peu  plus  bas,  ressortir  l'importance  théo- 
logique, historique  et  archéologique,  des 
premiers  monuments  de  l'épigiaphie  chré- 
tienne. 

Bien  des  tombes  sont  muettes  :  aucun  ti- 
tre ne  révèle  ce  qu'elles  enferment.  Dans  les 
inhumations  inquiètes  et  précipitées,  où 
parfois  on  plaçait  une  foule  de  morts  dans 
une  tombe  commune,  la  piété  des  parents 
ou  des  amis  du  martyr  s'abstenait  de  mettre 
aucun  nom  sur  la  pierre  sépulcrale.  «  Nous 
ûvons  visité,  dit  Prudence  dans  une  de  ses 
Âégies,  d'innombrables  reliques  drs  saints 
dans  la  ville  de  Romulus.  Vous  recherchez, 
AValérien,  prêtre  du  Christ,  les  titres  que 
le  ciseau  a  écrits  sur  leurs  tombes,  vous  vou- 
lez connaître  les  noms  do  chacun  d'eux,  il 
me  serait  d  fficile  de  vous  répondre,  tant 
sont  nombreux  ces  peuples  de  justes,  qu'une 
fureur  impie  a  exterminés ,  pendant  que 
Rome,  ûUe  de  Troie,  servait  ses  anciens 
dieux  l  U  y  a  néanmoins  beaucoup  de  ces  sé- 
pulcres qui  parlent  :  les  petites  lettres  qui  y 
sont  tracées  redisent  le  nom  du  martyr,  ou 
quelque  épitaphe  courte  et  expressive.  Mais 
il  y  a  aussi  une  foule  de  ces  marbres  qui  re- 
couvrent une  assemblée  muette  ;  ils  n'en 
font  connaître  que  le  nombre  fi).  » 

On  tenait  moins,  dit  M.  l'anbé  Gerbet ,  à 
graver  sur  les  sépultures  des  héros  chré- 
tiens les  syllabes  des  noms  qu'ils  avaient 
portés  en  passant  sur  la  terre ,  qu'à  y  mar- 

(i)  I  Innmneros  cineres  sanctorum  Romuli  in  nrbe 

Yidimus,  o  Chrisio  Valériane  sacer. 
lacîsos  tumulis  titnlos  tu  singula  qoaeria 

Nomina  :  difficile  est  ut  replicare  qoeam. 
Tantes  jttsUHrum  populos  furor  impîus  hausii 

Giiin  coleret  pairios  Truia  Roma  deos  ! 
Plurima  iitierala  signala  sepulcra  ioquantur 

Martyris  aul  noruen  aut  epigramma  aliquoil  : 
Sttot  et  muUa  tamen  tacilas  daudentia  turbas 

Marmora  qux  solam  signiflcaut  numerum.  > 
(Ad  Yuler,  epitc^  Hymn.  xi.  ) 


quer  leur  titre  éternel  de  martyr.  Outre  les 
inscriptions  qui  le  constatent ,  des  épongea 
et  des  linges  sanglants ,  des  instruments  de 
supplice  en  sont  de  temps  en  temps  le  sceau 
irrécusable.  Mais  le  signe  le  plus  commun 
est  fourni  par  ces  petits  vases,  contenant  du 
san^,  qui  s>nt  placés  à  côlé  des  tombes.  On 
pratiquait  ordinairement  dans  le  mur  un 
creux  où  ils  étaient  fixés  avec  de  la  chaux» 
La  plupart  sont  de  verre,  plusieurs  de  terre 
cuite ,  quelques-uns  de  bois ,  d'ivoire ,  de 
plomb  ou  d  autre  métal.  Leur  configuration 
varie  ;  elle  est  cylindrique,  sphérigue  et  par- 
fo's  carrée.  On  en  a  trouvé  aussi  en  forme 
de  petit  tonneau ,  de  grenade ,  de  poisson  ; 
formes  probablement  symboliques ,  surtout 
celle  du  poisson ,  dont  nous  parlerons  ail- 
leurs. Plusieurs  renferment  une  certaine 
quantité  de  cendres  ou  de  terre  qui  avait 
sans  doute  été  ramassée  sur  le  lieu  du  sup- 
plice. Quelquefois  le  mot  sanguis ,  ou  les 
premières  lettres  de  ce  mot ,  apparaissent 
comme  des  étiquettes  sur  les  parois  exté- 
rieures des  vases ,  qui  présentent  aussi  de 
temps  en  temps  divers  emblèmes  tracés  au 
moyen  d'un  instrument  incisif,  le  mono*- 
gramme  du  Christ,  une  petite  lance,  des  te- 
nailles, des  chaudières  ardentes,  des  palmes, 
un  oiseau  en  cage.  Ces  tombeaux  ont  encore 
donné,  parmi  leurs  reliques  sanglantes,  quel- 
ques plats  d'émail  et  certains  couvercles  en 
verre,  qui,  par  leur  peu  de  profondeur,  n'é- 
taient guère  propres  à  conserver  une  sub- 
stance, liquide  ;  les  amis  du  martyr  avaient 
pris  à  la  hâte  le  premier  objet  qu'ils  avaient 
eu  sous  la  main,  pour  y  recevoir  quelques 
gouttes  au  moins  de  son  sang.  Le  soin  presque 
minutieui  avec  lequel  les  premiers  chrétiens 
attachaient  à  ces  tombes  quelque  signe  qui 
pût  les  faire  distinguer  parla  postérité,  indi- 
que assez  clairement  qu'ils  comptaient  bien 
qu'un  jour  la  piété  et  la  gloire  viendraient 
cîiercher  ces  ossements  sacrés.  Les  fos- 
soyeurs des  Catacombes  travaillaient  déjà 
pour  les  solennités  futures. 

Nous  emprunterons  encore  au  livre  du 
même  auteur  quelques  lignes  relatives  h 
l'extraction  des  reliques  des  saints  et  h  leur 
authenticité ,  en  réponse  à  des  objec- 
tions élevées  surtout  par  les  auteurs  protes- 
tants. 

On  peut  déjà ,  d'après  les  simples  obser- 
vations ci-dessus  énoncées,  apprécier  à  sa 
valeur  la  légèreté  avec  laquelle  certaines  per- 
sonnes révoquent  en  doute  le  caractère  sa- 
cré des  reliques  que  Rome  tire  de  ses  vieux 
cimetières  souterrains,  et  dont  elle  fait  pré- 
sent aux  diverses  parties  de  la  chrétienté  (!}. 

(1)  On  s'imagine  aussi  quelquefois  queTasage  de 
donner  des  noms  aux  ossements  des  martyrs  dont  les 
tombes  ne  présentaient  pas  d*épitapbe,  consiste  à 
leur  imposer  à  faux  quelques  noms  propres  choisis 
arbitrairement  sur  la  liste  des  saints  connus.  Les  rè- 
gles suivies  à  Tëgard  de  ces  relmues  anonymes  pros- 
crivent sévèrement  un  pareil  abus.  Tout  consiste  à 
leur  attribuer  quelques-uns  de  ces  noms  ou  surnoms 
appellatifs,  qui  étaient  déjà  en  usage  chez  les  pre- 
miers dirétiens,  et  qui  expriment  le  caractère,  les  at- 
tributs 00  reflet  de  la  sainteté,  tels  que  ceux  de 
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Il  suffit  d'avoir  ass'sté  à  rextraction  de  ces 
reliques,  d'aroir  visité  seulement  une  grotte 
sépulcrale,  pour  saisir  leur  authenticité  dans 
sa  source.  Les  signes  auxauels  on  les  re« 
connaît  aujourd'hui  ayant  été  visibles  en  tous 
les  temps,  ont  toujours  fourni  une  règle  sûre 
quand  il  s'est  agi  de  transporter  du  fond  des 
catacomt)es  dans  les  églises  et  les  sacristies 
de  la  ville  quelque  corps  saint  isolé,  ou  une 
collection  d'ossements  isolés.  A  certaines 
époques,  ces  extractions  ont  eulieu  en  masse. 
Lorsque,  dans  les  premières  années  du  vu* 
siècle,  le  pape  Boniface  IV  consacra  Je  Pan- 
théon h  tous  les  martyrs,  il  voulut  doter  cette 
église  conformément  à  son  titre.  Baronius , 
qui  en  avait  compulsé  les  anciennes  archi- 
ves, dit  dans  ses  notes  au  Martyrologe  ro* 
main  (1),  y  avoir  lu  qu'il  avait  fallu  employer 
trente-deux  chariots  pour  y  transporter  avec 
solennité  les  ossements  des  martyrs  que  l'on 
avait  extraits  de  diverses  Catacombes.  Plus 
tard,  Léon  IV  et  Etienne  VI,  dans  le  ix*  siè- 
cle, Grégoire  V,  dans  le  x%  Sylvestre  II,  dans 
le  XI* ,  Pascal  II ,  Gélase  II ,  Honorius  II , 
Anastase  IV,  dans  le  xii*,  et  Martin  V,  dans 
le  XV* ,  ont  fait  des  extractions  de  reliques 
dans  les  cimetières  situés  sur  les  voies  La* 
vicane,  Latine,  Appienne,  Flaminienne,  Ar- 
déatine ,  Salare  et  Cornélienne.  Des  procès* 
sions  triomphales ,  avec  leurs  cantiques  et 
leurs  croix  brillantes,  ramenèrent  dans  Rome, 
sur  des  chars  neufs,  les  corps  des  martyrs , 
aux  applaudissements  de  tout  le  peuple  :  les 
chemins,  alors  semés  de  palmes,  par  lesquels 
ils  repassèrent,  étaient  les  mêmes  qu'avaient 
suivis  autrefois  leurs  bourreaux  pour  les 
mener  au  supplice ,  ou  leurs  amis  pour  les 
enterrer  en  secret.  Dans  les  temps  moder- 
nes, les  fouilles  ont  été  fréquentes,  et  elles 
continuent  de  Catacombe  en  Catacombe.  La 
Rome  souterraine  a  des  espaces  dont  la  li- 
mite est  encore  inconnue  ;  des  caveaux  inex- 
Slorés  s'ouvrent  devant  les  fouilles  nouvelles, 
^n  peutla  compareràces  montagnes  guifour- 
nissent  aux  investigations  de  la  science  ou 
aux  besoins  matériels  de  la  vie,  ces  énormes 
bancs  de  productions  fossiles ,  dont  on  a  dit 
qu'elles  étaient  les  médailles  du  déluge. 
Rome  a  trouvé  dans  son  sein  d'immenses 
couches  d'ossements  de  martyrs  pour  les 
oratoires  de  la  piété  passée,  présente  et  fu- 
ture. Ces  reliques  sont  comme  des  médailles 
antiques  de  la  persécution  de  la  foi ,  que  la 

Théophile^  on  ami  de  Dieu^  àeCliment,  de  Pieux^  de 
Yiclor  ou  VawifHeur^  de  Fé.ix  ou  Heureux,  etc.,  dé- 
nominations qui  sont  toujours  parfaitement  vraies,  à 
quelque  saint  qu'on  les  applique,  c  Non  possunt  banc 
reliqiiiam,  cujus  nomen  ignorant,  appellare  sanctum 
Petrum  aposlolum,  sanctum  Laureniium  marty- 
rem,  etc.,  quae  essent  manifesta  mendacia  et  pessi- 
mae  deceptiones  fideiium  ;  sed  solum  possunt  nomine 
aliquo  appellativo  appellare,  sanctum  Felicem ,  jsan- 
ctum  Fortunaium,  sanctum  Adeodaium,  sanctum 
Theophilum  aut  Dei  amicuni,  et  hoc  modo  ceriissimi 
tunt  quod  neque  menliunlor  ncque  decipiunt,  cum 
omnes  sancli  sint  vcre  felices,  ei  vcre  fortunatL  et  a 
Dco  dati,  el  Theophili,  et  amici  Dei.  >  (Bald.  TheoL 
mor,,  tom.  Il,  disput.  16.  ) 
(1)  Sol  ad  Mariy  ol.  Rom.,  die  13  MartU. 


Providence  a  posées  dans  les  fondements  do 
la  cité  chrétienne  (1). 

L'extraction  des  reliques  des  différents 
souterrains  est  un  fait  très-ancien  et  qui  a 
persévéré  jusqu'à  nos  jours.  Les  protestants 
ne  pouvaient  manquer  de  s'en  emparer 
comme  d'un  thème  excellent  à  leurs  décla- 
mations contre  l'Ëglise  romaine.  Plusieurs 
écrivains  se  sont  spécialement  distingués 
dans  une  lutte  où  ils  ont  le  plus  ordinaire- 
ment mis  à  découvert  leur  ignorance,  ou  du 
moins  leur  préoccupation  et  leur  mauvaise 
foi.  Basnage  et  Brunet  ont  employé  une  foule 
d'arguments  plus  ou  moins  extravagants, 
pour  démontrer  que  les  catholiques  tiraient 
des  Catacombes  les  ossements  des  gens  de 
la  dernière  condition,  morts  païens,  et  même 
ceux  des  esclaves  et  des  scélérats»  morts  vic- 
times de  la  justice  des  lois,  pour  les  exposer 
sur  leurs  autels  à  la  vénération  publique. 
Certes,  cette  imputation  est  grave,  et  nous 
devons  y  répondre.  Nous  le  lerons  briève- 
ment; mais^nous  espérons  fournir  des  preu- 
ves sans  répliçjue. 

Rappelons  ici  d'abord  ce  que  nous  avons 
précédemment  indiqué,  à  savoir  que  les 
ossements  exposés  sur  les  autels  au  respect 
des  fidèles  ont  toujours  été  retirés  des  tom- 
beaux qui  portaient  gravés  sur  leurs  parois 
les  signes  évidents  du  martyre.  Les  emblè* 
mes  chrétiens,  les  symboles  du  martyre,  la 
fiole  de  sang ,  les  inscriptions  funéraires , 
voilà  des  indices  qui  ne  sauraient  induira 
en  erreur,  même  les  plus  distraits. 

L'histoire  nous  apprend  par  des  docu- 
ments positifs  que  tes  anciens  Romains 
avaient  adopté  l'usage  général  de  brûler  les 
morts  ;  ils  en  recueillaient  les  cendres  dans 
des  vases  et  des  urnes  destinés  à  cet  usage, 
comme  on  en  connaît  une  si  grande  quanti- 
té. Cette  coutume  ne  se  perdit  pas  à  l'épo- 
que oii  succombèrent  les  institutions  ré- 
publicaines à  Rome;  elle  fut  en  vigueur 
pendant  plusieurs  siècles  encore.  Ce  fait 
tend  à  détruire  jusque  dans  sa  base  l'as- 
sertion des  protestants  qui  ont  osé  avancer 
que  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  dès  les 
premiers  temps  de  la  république  ,  on  avait 
enseveli  dans  les  souterrains  les  cadavres 
des  plébéiens. 

Une  seule  exception  à  la  coutume  géné- 
rale do  brûler  les  morts  se  rencontre  dans 
l^'S  traditions  de  famille  des  Cornélius,  Cette 
illustre  famille,  à  laquelle  appartiennent  les 
Scipions,  faisait  inhumer  ses  membres  dé- 
funts. £n  1782,  tandis  que  Séroux  d'Agin- 
court  était  à  Rome ,  on  découvrit  sous  la 
voie  Appienne  le  sépulcre  des  Scipions  :  c'é- 
tait un  souterrain  rempli  de  sarcophages  eo 
marbre,  avec  des  inscriptions  funéraires. 
Les  renseignements  donnés  par  Thistoire 
concordent  exactement  avec  les  monuments. 
Mais  cette  habitude  des  Coméliuê ,  à  i)eu 
près  isolée  dans  l'antiquité  romaine,  si  bit*n 
remarqui'e  par  les  historiens,  est  pour  nous 
une  garantie  de  sa  singularité.  Si  la  coutume 
d'inhumer  les  morts  au  lieu  de  les  rédu^e 

(i)  Eiqmue  de  Rome  chrét,^  tom.  f»  pp.  87  ei  sui?. 
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en  cendres  eAt  été  tant  soit  peu  générale, 
nous  trouverions  sans  nul  doute  des  témoi-» 
gnages  historiques  certains  qui  le  porteraient 
à  notre  connaissance. 

Mais ,  répliquent  nos  adversaires,  les  es- 
claves, les  criminels ,  les  plébéiens  miséra- 
bles n'étaient  pas  généralement  brûlés  après 
lour  mort.  Quoiqu'il  soit  fait  mention  de 
bûchers  communs,  en  certains  auteurs,  nous 
savons  de  la  manière  la  plus  formelle ,  que 
les  cadavres  des  hommes  de  la  lie  du  peu- 
ple étaient  jetés  dans  des  puits  et  des  es- 
pèces de  souterrains ,  hors  de  la  porte  Ex- 
Suiline.  Tout  le  monde  a  entendu  parler 
es  putieuli  et  des  euUinœ  oh  pourrissaient 
des  cadavres  humains,  comme  dans  une  es- 
[ièce  de  voirie.  On  laissait  quelquefois  les 
morts  eu  pleine  campagne,  et  Horace  fait 
allusion  à  cette  pratique  dégoûtante  et  bar- 
bare, quand  il  loue  Mécène  aavoir  construit 
de  splendides  jardins  sur  rExquUin ,  qui, 
en  ajoutant  un  nouvel  éqjat  à  la  cité, 
avaient  rendu  la  salubrité  à  cette  partie  de 
Rome.  Mais  le  plus  souvent  on  les  déposait 
dans  des  cavernes ,  dans  le  genre  de  celles 
dont  parle  Cicéron.  Horace  les  désigne  clai* 
rement  dans  le  vers  suivant  : 

f  Hoc  miserae  plebi  stabat  commune  sepulcrum.» 

Nous  concédons  ces  faits  ;  nous  ne  nions 
pas  cette  coutume  de  porter  souvent  à  la 
voirie  le  cadavre  des  malfaiteurs  et  des 
esclaves ,  mais  nous  sommes  bien  éloignés 
d'admettre  les  conclusions  que  Ton  en  veut 
tirer.  Le  tort  des  écrivains  hétérodoxes ,  en 
cette  occasion  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, c'est  de  vouloir  tirer  des  conséquen- 
ces générales  d'un  fait  particulier ,  et  d'é- 
tendre à  la  totalité  des  cimetières  chrétiens 
ce  qui  ne  pourrait  à  la  rigueur  s'appliquer 
qu'aux  souterrains  situés  en  dehors  de  la 
porte  Exquiline.  Les  anciens  puticuliy  au 
témoignage  de  Yarron ,  étaient  tous  situés 
dans  le  voisinage  de  cette  porte  Exquiline, 
tandis  que  les  Catacombes  entourent  Rome 
de  tous  côtés,  qu'elles  la  ceignent  de  toutes 
parts ,  dans  un  immense  rayon  et  jusqu'à 
une  ^ande  profondeur.  La  question  reste 
donc  intacte  et  sauve  en  faveur  des  catholi- 
ques. 11  est  même  è  remarquer  que  ce  n'est 
point  dans  cette  diiection  que  les  chrétiens 
se  sont  plu  à  porter  les  corps  de  leurs  ffè- 
res  ;  ils  avaient  une  aversion  profonde  pour 
les  sépultures  profanes,  et  ils  professaient 
un  trop  grand  respect  pour  les  restes  de  leurs 
martyrs ,  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
pour  les  mettre  en  terre  à  côté  des  osse- 
ments des  criminels  et  des  gens  qui  for- 
maient le  rebut  de  la  société. 

On  a  attaqué  l'authenticité  des  reliques 
provenant  des  Catacombes ,  non-seulement 
dans  le  siècle  dernier»  mais  encore  dans  les 
premières  années  du  siècle  actuel.  On  a  com- 
battu plus  vivement  peut-être  encore  les 
coutumes  de  l'Eglise  romaine,  touchant  l'ex- 
traction des  ossements  des  martyrs,  que  ne 
l'avaient  fait  les  écrivains  du  xvir  et  du  xviii* 
siècle.  Ceux  qui  se  mirent  à  la  tête  de  cette 
lutte,  reflouvelée  des  amères  discussions  et 


des  «continuelles  récriminatioi\s  des  protes- 
tants et  des  philosophes  contre  les  pratiques 
de  TEelise,  s'imaginaient  avoir  entre  les 
mains  des  armes  mieux  trempées  que  celles 
de  leurs  devanciers.  Ils  faisaient  grand  bruit 
des  progrès  de  la  science  historique,  et  sur- 
tout de  la  critique  des  monuments.  Ils  ne 
cherchaient  pas  non  plus,  tant  s'en  faut,  à 
dissimuler  leurs  prétentions  et  à  cacher  le 
but  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre  :  ils  ne 
voulaient  rien  moins  que  détruire  la  vénéra- 
tion séculaire  que  les  chrétiens  professent 
pour  les  Catacombes,  et  mettre  en  suspicion 
les  reliques  placées  sur  tant  d'autels  et  ex- 
posées au  culte  des  fidèles.  Ce  sujet  n'était 
d'ailleurs  pour  eux  qu'un  champ  de  bataille 
sur  lequel  ils  appelaient  nos  dogmes  les  plus 
sacrés  pour  les  combattre,  et,  suivant  leur 
langage  arrogant,  pour  les  vaincre  et  les 
détruire. 

Le  moment  était  mal  choisi  pour  insulter 
aux  traJitions  chrétiennes  sur  les  Catacom- 
bes de  Rome.  La  science  archéologique 
comptait  ses  plus  habiles  adeptes  parmi  les 
catholiques  et  les  défenseurs  du  siège  pon- 
tifical. I^ous  comptions  déjà  des  noms  il- 
lustres entre  les  érudits  et  les  antiquaires 
qui  ont  écrit  sur  les  sépultures  des  martyrs, 
les  Mabillon,  les  Montfaucon ,  les  Muiatori, 
les  Foggini ,  les  Lupi ,  les  Boldetti ,  les  Bot- 
tari,les  Bianchini,  les  Fabrelti ,  les  Be- 
noit XIV,  les  Buonarotti,  les  Mamachi,  etc. 
Dans  ce  siècle,  nous  possédions  des  savants 
non  moins  distingués  :  Séroux  d'Agincourty 
l'auteur  de  VHisloire  de  VArt  par  les  monu^ 
mtnti^  ce  Français  passionné  pour  l'étude 
de  rantii|uité,  qui  partit  pour  Rome  afin  d'y 
étudier  pendant  quelques  mois  les  œuvres  de 
larchitecture  romaine,  et  oui  y  passa  cin- 
quante ans  de  sa  vie  ;  Raoul  Rochette ,  Yis- 
conti,  Cancellieri,  Marini,  Adami,  Settel<^, 
Rheinwald,  Wolkmann,  Sickler,  le  P.  Mar- 
chi,  le  baron  Marie-Théodore  de  Bussierre, 
D.  Guérangcr  et  les  Bénédictins  de  Soles- 
mes,  etc.,  etc.  Certes,  de  pareils  noms  sont 
synonymes  de  la  science  grave  et  impartiale, 
et  de  l'ensemble  de  leurs  travaux  résulte 
cette  conclusion  que  les  Cacatombes  sont  des 
tombeaux  chrétiens  creusés  à  l'âge  des  per- 
sécutions, et  que  rien  n'est  plus  naturel  que 
d'y  retrouver  aiyourd'bui  ce  qui  y  a  été  au- 
trefois déposé. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment,  nous  rappellerons  à  quel- 
ques voyageurs  anglais,  plus  zélés  pour  le 
protestantisme  que  versés  dans  les  sciences 
d'érudition,  qu'ils  ne  sauraient,  par  leur  au- 
torité personnelle,  contre-balancerl'unanimo 
témoignage  de  toute  l'antiquité  ecclésiastique, 
et  faire  passer  les  cryptes  romaines  pour  des 
lieux  de  sépulture  commune  aux  chrétiens 
et  aux  païens,  ou  bien  encore  pour  ces  puii- 
euli  dont  nous  avons  déià  parlé ,  dans  les- 
quels on  jetait  le  corps  des  esclaves  et  des 
gens  du  bas  peuple  dont  la  famille  ne  pou- 
vait pas  faire  les  frais  du  bûcher.  Notre  il- 
lustre Mabillon,  dont  nous  avons  déjà  invo- 
qué le  témoignage  et  auquel  nous  ainaons  k 
recourir,  a  fait  voir,  avec  la  plus  grande  évi- 
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dencet  que  le&  g^aleries  souterraines  des  Ca- 
tacombes n'aTalent  rien  qui  pût  les  fii  re 
confondre  avec  les  espèces  de  fosses  com- 
munes dans  lesquelles  on  jetait  les  cadavres 
des  malfaiteurs ,  des  esclaves  et  des  mal  heu- 
reui.  Ces  remarques  de  l'érudition  ont  été, 
de  nos  jours,  renforcées  par  les  plus  lumi- 
neuses et  les  plus  solides  observations  de 
Tarchéologie.  S'il  est  désormais  un  fait  hors 
de  toute  atteinte,  c'est  que,  en  faisant  même 
abstraction  des  témoignages  innombrables 
des  monuments  les  plus  autorisés  de  l'anti- 
quité chrétienne,  la  seule  étude  des  pein- 
tures, des  mosaïques  et  des  verres  peints 
trouvés  dans  les  Catacombes,  conduit  à 
cette  inévitable  conclusion  que  ces  souter- 
rains sont  des  sépultures  exclusivement 
chrétiennes,  ouvertes  au  ii*  et  au  m*  siècle. 
Assurément  il  ne  faut  pas  avoir  une  erande 
intelligence,  ni  faire  de  grands  frais  d  érudi- 
tion, pour  savoir  avec  quelle  certitude  il  de- 
vient possible  de  prononcer  sur  l'époque  h 
laquelle  on  doit  rapporter  telle  peinture,  tel 
objet  d'art,  par  la  seule  appréciaticn  du  ca- 
ractère et  de  la  manière  ;  et  Ton  ne  saurait 
nier  que  l'analyse  archéologiaue  ne  vienne 
(lirectement  en  confirmation  acs  faits  histo- 
riques. 

Nous  donnerons  encore  quelques  détails 
sur  la  discrétion  qui  péside  toujours  dans 
l'exhumation  des  corps  déposi^s  naos  les  Ca* 
tacombes,  et  sur  les  précautions  qui  dirigent 
dans  la  distribution  des  reliques  aux  di- 
verses églises  de  la  chrétienté. 

Ce  fut  sous  le  poutiGcat  de  Clément  VIII, 
dans  les  premières  années  du  xvii*  sièclts 
que  Tesperance  de  retrouver  encore  quelques 
corps  de  martyrs  engagea  le  saint-siége  k 
faire  tenter  des  fouilles  dans  les  Catacombes, 
pour  ainsi  dire  retrouvées.  Les  avenues  res- 
tées inaccessibles  en  paraissaient  entière- 
ment dépouillées,  et  n'offraient  que  des 
tombeaux  vides  ou  dépourvus  des  signes 
du  n^artyre.  On  osa  percer  à  travers  les 
éboulemcnts,  et,  en  enlevant  le  sable  amon- 
celé jusqu'aux  voûtes,  on  découvrit  de  nou- 
veaux sentiers;  mais  tous  les  corps  qu'on  y 
rencontra  ne  furent  lias  pour  cela  réputés 
des  corps  de  martyrs. 

L'extrême  réserve  que  Roms  a  toujours  gar- 
dée dans  ce  qui  concerne  le  culte  des  saints, 
réserve  à  laquelle  les  protestants  impartiaux 
ont  plus  d'une  fois  rendu  hommage,  ne  per- 
mettait pas  de  laisser  cette  matière  de  la  dé- 
couverte et  de  la  reconnaissance  des  corps 
saints,  sans  règles  spéciales  et  propres  h  pré- 
venir les  abus.  Toute  la  question  consistait  à 
déterminer  avec  certitude  le  fait  du  martyre. 
Les  signes  présumés  qu'on  pouvait  alléguer 
étaient  le  cnrisme ,  monogramme  forme  du 
XP  (x<«p»)  que  plusieurs  voulaient  interpréter 
Pro  Chriito ,  au  moins  quand  il  se  lisait  sur 
la  tombe  des  martyrs;  l'inscription  tu  pac«, 
à  cause  de  ces  paroles  :  Corpora  saneiorum 
IH  PAGE  sepulta  $unt:  les  couronnes  quelque- 
fois gravées  sur  les  pierres  du  tombeau  ;  les 
palmes  qu*on  y  trouvait  aussi,  mais  plus  fré- 
quemment, soit  qu'elles  fussent  tracées  sur 
le  marbra,  peintes  sur  la  brique,  ou  enfin 


grossièrement  dessinées  sur  le  eiment;  eoRn 
le  vase  de  verre  placé  h  c6té  d'un  certain 
nombre  de  corps,  près  de  la  tête,  et  marqué 
au  fond  et  sur  les  parois  d'un  sédiment 
rougeâtre,  présentant  l'apparence  d'un  reste 
de  sang  desséché  par  l'action  de  l'air  depuis 
des  siècles. 

La  Congrégation  des  cardinaux,  préposée 
au  jugement  de  toutes  les  questions  qm  con- 
cernent les  saintes  reliques ,  après  un  mùr 
examen,  rendit  un  décret  le  10  avril  1668, 
dans  lequel,  ajournant  sa  décision  sur  la  va- 
leur des  autres  signes  dont  nous  venons  de 
parler,  elle  prononça  crue  ia  palme  joinu  an 
voêB  de  amg  formait  vindiee  irèe^triain  du 
martyre^  faisant  défense  de  procéder  à  l*en« 
le  vement  des  corps  qui  ne  seraient  pas  revê- 
tus de  cette  garantie. 

Ou  ne  saurait  trop  louer  la  haute  sagesse 
de  l'auguste  tribunal  qui  porta  cette  déciMon, 
corroborée  depuis  par  un  grand  nombre  de 
règlements  d'application  émanés  de  la  même 
autorité.  Tout  nomme  de  bonne  foi  verra  ici 
une  preuve  de  plus  de  l'extrême  délicatesse 
avec  laquelle  l'Eglise  traite  les  objets  qu'elle 
croit  pouvoir  offi'ir  k  la  vénération  des  peu- 
ples. Elle  sait  trop  bien  que  notre  Dieu  e.>t 
un  Dieu  de  vérité,  pour  croire  qu'on  lo 
puisse  honorer  par  lo  mensonge,  et  elle  est 
d'autant  plus  éloignée  de  propager  les  fausses 
reliques  et  les  faux  miracles,  qu'il  est  juste 
de  dire  que,  par  suite  de  l'application  des 
règlements  dont  nous  venons  de  parler,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  corps  de  vé- 
ritables martyrs  est  condamné  k  rester  sèui 
honneur,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection 
dans  la  poussière  des  Catacombes.  Il  fjul 
avouer  que  voilà  un  genre  de  superstition 
bien  raisonnable,  ou,  si  l'on  veut  encore, 
une  cupidité  bien  consciencieuse. 

Quant  aux  signes  de  la  palme  et  du  vase  de 
sang  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour 
constater  le  martyre ,  voici  ce  que  D.Ma- 
billon  a  écrit  sur  le  premier  des  deux  :  «  Mon 
opinion  est  que  la  palme  est  un  indice  propre 
aux  tombeaux  chrétiens,  et  je  me  sens  incii* 
né  à  la  considérer  comme  un  symlK>le  de 
martvre  au  moins  probable,  destiné  à  signi- 
fier la  victoire  sur  le  péché  et  les  tyrans. 
Bosio  avoue  qu'elle  était  commune  auxchré* 
tiens  et  aux  païens,  et  c'est  pour  cela  que  U 
sacrée  Congrégation  n'a  voulu,  dans  sa  sa^» 

Sesse,  la  rvconnattro  pour  très-certain  indice 
e  martyre,  que  lorsqu'elle  se  rencontre 
non  isolée ,  mais  jointe  à  la  fiole  de  sang* 
Pour  moi,  je  croirais  plutôt  que  la  palme 
n'était  jamais  gravée  sur  les  tombeaux  gen- 
tils, mais  bien  plutôt  le  cyprès,  ainsi  qu'il 
conste  d'après  Pline  et  autres  auteurs  pro- 
fanes  (1).  » 

(i)  c  Sane  palmara  ChrisUanamm  sepolcris  pro» 
priam  esse  credere  malioa,  et  fere  incliiiai  aninnis  oi 
eam  probabile  salten  martjrii  8yiiiboJufiiieii$tiiBein« 
ad  denoUndam  martyrumde  peccato  et  tyranois  vi^ 
toriam.  Hancpaganiset  Chrisuanis  commuocui  olim 
fuisse  Bosius  lateiur.  Unde  consultissirae  sacra  ilb 
Congregalio  palmam  non  solilarie  sumptam,  sed  cum 
sanguineis  conjonctam  pliialis,  pno  certissiroo  sipio 
marlyrii  agiK»cil.QuaDqaam  vii  crediderim  palmam 
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Ainsi  donc  la  palme  est  un  indice  probable 
qui  passe  à  Tétat  de  certitude,  si  le  vase  de 
sangs'j  trouve  joint.  Pour  comprendre  toute 
rautorité  de  ce  dernier  signe,  il  faut  se  rap- 
peler que  les  premiers  chrétiens,  en  enst- 
▼elissant  les  corps  des  martyrs  et  en  lavant 
leurs  blessures,  étaient  attentifs  à  recueillir 
en  même  temps  le  sans  qu'ils  avaient  répan- 
du. Celle  précaution  leur  était  inspirée  par 
le  désir  de  donner  une  plus  complète  sépul- 
ture aux  athlètes  du  Christ,  et  aussi  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  leur  victoire.  Ce  fait 
est  constant  par  les  monuments  les  plus 
graves,  et  les  exemples-n'en  raanquont  pas 
dans  les  Acta  sineera  martyrum^  publiés  par 
dora  Ruinart.  Nous  nous  contenterons  do 
nppeJer  le  martyre  de  saint  Cyprien, 
après  les  faits  que  nous  avons  mentionnés 
cHlessus.  Dans  l'histoire  du  martyre  du 
saint  évoque  deCarthage,  on  voit  que  les  fi- 
dèles étendirent  des  linges  sur  la  t  ne  autour 
du  saint  martyr,  afin  de  recevoir  le  saujj  au 
moment  où  le  bourreau  lui  trancherait  la 
tête  (!].  Dans  les  intervalles  du  supplice, 
nous  lisons  que  les  chrétiens  essuyaient  le 
«ang  qui  coulait  des  plaies  du  saint  diacre 
Vincent,  pour  garder  ensuite  ce  précieux 
gage  de  sa  constance  comme  une  bénédiction 
pour  leurs  maisons  (2). 

A  la  imx  de  l'Eglise,  on  savait  si  bien  que 
Tampoule  teinte  de  sang  déclarait  manifeste- 
ment le  martyre,  que  saint  Ambroise,  par- 
lant de  la  découverte  qu'il  avait  faite  des 
torps  des  saints  Gervais  et  Protais,  atteste  ex- 
I>ressémcnt  avoir  trouvé  le  sang  triomphal 
lie  ces  deux  martyrs,  et  en  célèbre  la  cou- 
leur, encore  reconnaissable ,  avec  les  mer- 
veilles qui  furent  opérées  à  son  occa- 
sion (3).  Au  môme  siècle,  saint  Gaudence, 
évoque  de  Brescia,  atteste  que  le  sang  des 
martyrs,  conservé  dans  sa  fiole,  suffit  po\  r 
prouver  leur  passion  (4.).  Saint  Grégoire  «le 
Tours  en  parle  de  la  même  manière  (5);  et, 
a  i  IX*  siècle,  le  pape  saint  Pascal,  dans  sa 
lettre  sur  rinvention  de  sainte  Cécile  aux 

genlîlHim  tumulis  nnquam  împressam  fuisse,  sed  po- 
tius  cypressum,  «t  ex  Plinio  aliisque  profanis  au- 
ctorilHis  cooslal.  >  (D.  Mabillon,  t  put.  Euseb.  Htm  , 

(1)  f  Lmteamina  vero  et  manualia  a  frairibus  anie 
eum  mitlebanlur.  i  (Acia  procumuturia  S,  Ciprimi, 
ap.  Ruinart.) 

(2)  «  Plerique  veslem  iineani 
Siillante  tingunt  sanguine 
Tutaroen  ut  sacrum  suis 
Demi  réservent  posieris.  i 

(Pbudbnt.  Peristeph  ,  htjmn,  S.  Vinc.) 

(3)  c  El  hic  sangais  clamât  coloris  indicio  :  san- 
guis  clamât  operationis  prxconio  :  saoguis  clamai 
j(3ssionis  triumpho.  i  (  S.  Ambros.,  epi$t.  ad  aoro- 
l"'»,  22,  n.  ^.j  I  Collegimus  sanguinem  triumpba- 
Icm.  I  ^id,^  e.  no.  lai.  viryinU,^  cap.  2,  u.  9.) 

(4)  1  Post  ipsos  habemus  Gervasium,  Prolasium 
al<iue  Nazarium,  beatissîmos  martyi-es,  qui  se  anle 
paD€os  aniios  apud  urbem  Mcdiolanensem  sanclo 
sacerdoli  Ambrosio  revelare  (ligna li  sunt,  quorum 
sanguinem  ieneiuus  gypso  collecium,  nibil  amplius 
minenles  ;  tenemus  euim  sanguim^m  qui  lesiis  est 
^Sbionis.  i  (S.  Gaudtnt.  Brixin.,  iiomi .  t»  deci  fiL 
Mtt7icfl?,  p.  à59.) 

(3)  S.Grogor.  Turon.,rf«  Gloria  mailijr,  m,  cap.  V!, 

Dictions.  d*Archéologib  SàcnÉk.  I. 


Catacombes,  déclare  avoir  trouvé  avec  le 
corps  les  linceuls  encore  teints  de  sang, 
dent  les  fidèles  avaient  essuyé  le  corps  de 
cette  admirable  vierge  (1). 

Rien  n'est  donc  pi  .s  certain  que  l'inten- 
tion des  premiers  chrétiens  lorsqu'ils  pla- 
çaient ces  fiolt  s  de  verre  auprès  des  corps 
qu'ils  ensevelissaient  dans  les  Catacombes. 
Au  reste,  la  matière  que  contiennent  ces 
fioles  ayant  été  autrefois,  comme  le  rapporte 
dom  Mabillon,  envoyée  au  célèbre  Leibnitas, 
et  soumise  par  lui  à  l'analyse,  ce  savant 
homme  y  retrouva  tous  les  principes  qui  dé- 
notent la  présence  du  sang  humain.  La  oième 
exp  rience ,  tout  récemment  recommencée  h 
Rome  avec  les  moyens  perfectionnés  de  la 
chimie  actuelle,  a  iToduit  le  même  résultat, 
et  le  témoignage  de  la  science ,  une  fois  de 
plus,  a  conQrmé  celui  de  l'histoire. 

Vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  dom  Mabillon» 
après  avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  durant 
lequel  il  avait  cru  reconnaître  aue  l'absence 
des  précautions  indiquées  et  oiaonnées  dans 
le  t'ecrei  du  10  a*ril  1668  avait  dû  prodiiire 
dans  le  passé  plusieurs  abus,  crLt  devoir  pu- 
blier son  sentiment  dans  un  opuscule  latin, 
depuis  traduit  en  français ,  qu'il  intitula  : 
Epistola  Eusebii  Romani  aa  Theophilum. 
Nous  avons  vu  plus  haut  le  sentiment  du 
docte  bénédictin  sur  les  Catacombes,  com- 
ment il  les  considère  comme  des  sépultures 
exclusivement  chrétiennes,  comment  il  con- 
fesse que  la  palme  jointe  au  vase  de  sang 
forme  un  indubitable  signe  du  martyre; 
comment  il  rend  justice  à  la  sagesse  du  dé- 
cret romain  ;  on  ne  pourrait  donc  interpré- 
ter ses  intentions  dans  un  sens  défavorable 
aux  corps  saints  qui  sont  extraits  avec  les 
précautions  de  droit,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  délivrés  avec  l'ampoule  de  sang  et  le 
piocès  authentique  de  leur  découverte.  Nous 
n'entendons  pas  plus  que  îui  pion  re  la  dé- 
fense de  ceux  qui  seraient  dépourvus  de  ces 
signes  indispensables;  nous  louerons  seule- 
ment la  rare  droiture  de  ce  savant  religieux 
qui,  craignant  que  certaines  expressions  un 
peu  dures  de  son  livre  ne  fussent  de  na;ure  à 
choquer  les  faibles  ,  crut  devoir  donner  une 
seconde  édition,  dans  laquelle  il  fortifia  les 
traditions  romaines  par  de  nouveaux  argu- 
ments, et  protesta  contre  toutes  les  fausses 
interprétations  qu'on  aurait  pu  faire  de  sou 
zèle  contre  des  abus  anciens ,  mais  toujours 
Téoréhensibles. 

Nous  terminerons  ces  courtes  cxnlicatiors, 
dont  les  dernières  sont  empruntées  a  un  opus- 
cule de  domGuérançer,  intitulé  :£'arp/tcarton* 
sur  les  corps  des  saints  martyrs  extraits  des 
Catacombes  de  Rome,  et  sur  le  culte  qu'on  leur 
rend  y  en  insérant  ci-dessous  quelques  pa- 
roles d'un  homme,  d'un  catholique,  dua 
évoque  qui,  plus  heureux  que  uautres,  a 
trouvé  grâce   devant  les    espiitis   forts  du 

(l)c  Ubi  etiam  lintcamina,  cnm  quibus  sacratissi- 
mum  cotpus  ejus  abstersuni  est  de  plagis  quas  spi- 
culator  trina  percussiono  crudeliter  ingesscrat.  in 
uniim  levoluta  plcnaque  cniore  invenimiis.  »  (  /'«fit- 
chaiii  7,  cpht  la  de  inteuio  nrp  re  S .  C'arti  t>,  ap- 
Labbe:  m.) 
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vviii*  siècle  :  nous  le  reproduisons  avec 
confiance  dcrant  ceux  du  xix*.  Voici  com- 
ment s*exprime  Fénelon  dans  un  discours 
au  sujet  de  la  translation  du  corps  d*un  mar- 
tyr des  Catacombes  romaines,  oonné  par  le 
souverain  pontife  à  une  église  de  Paris  : 

€  Précieuses  défiouilles  du  martyr  que 
nous  célébrons,  vous  sortez  de  ces  lieux 
souterrains  où  la  nouvelle  Rome,  mère  des 
martyrs,  porte  dans  ses  entrailles  ceux  que 
Tancienne  Rome,  idolâtre  et  enivrée  du  sang 
dos  saints,  a  persécutés.  Heureuse  la  France 
qui  vous  ouvre  son  sein  avec  cette  pieuse 

1)ompel  Heureux  le  jour  qui  éclaire  celte 
'été  1  heureux  vous-mêmes ,  mes  frères ,  ti 
Îui  Dieu  donne  de  la  pouvoir  célébrer  I 
leurissez  !  revêtez-vous  de  gloire ,  sacrés 
ossements,  et  répandez  dans  toute  la  maison 
de  Dieu  une  odeur  de  martyre  (1)  I 

«  Qu'importe  que  la  mémoire  de  la  sainte 
vie  et  de  la  courageuse  mort  de  celui  que 
nous  honorons  soit  ensevelie  (ians  les  débris  de 
tant  de  corps  sacrés  7  Celui  qui  les  ranimera  au 
dernier  jour  saura  les  distinguer  et  séparer 
toutes  leurs  cendres.  Il  n'a  pss  oublié  ce  que 
celui-ci  a  fait  el  souffert.  Il  a  compté  toutes 
ses  douleurs,  et  maintenant  il  le  couronne. 
Pour  nous,  mes  frères,  il  nous  suffit  de  sa- 
voir que  c'est  un  de  ces  généreux  fidèles 
qui  ont  livré  leur  âme  pour  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Fio!e  pleine  du  sang 
q^u*il  a  répandu,  et  vous,  paline§  qu'il  a  mé- 
ntées  par  son  martyre,  vous  serez  à  jamais, 
dans  les  assemblées  des  justes,  la  maraue 
de  sa  gloire  et  du  triomphe  de  la  vérité  (2J.  » 

Vin. 

Peiniures  dans  les  Cataconibes  ;  procédés  U5f- 
iés  dans  les  cimetières  sacrés  ;  principaux 
sujets  :  caractère  général  de  la  peinture  à 
cette  époque:  images  de  Notre  -  Seigneur  ^ 
de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres. 

En  abordant  Tétude  des  pointures  chré- 
tiennes lies  Catacombes,  nous  devons  dis- 
cuter râgo  auquel  on  doit  en  attribuer 
l'exécution  et  faire  connaître  les  procédés 
techniques  usités  en  peinture  dans  Fanti- 
quité,  dont  Tapplication  a  été  faite  aux  mo- 
numents ieonuloçiques  des  cimetières  sa- 
crés. Nous  possédons  d^assez  nombreux  do- 
cuments historiques,  surtout  dans  la  Vie 
des  papes  par  Anastase  le  Bibliothécaire, 
sur  la  décoration  des  tombeaux  et  des  ora- 
toires ;  mais  ces  renseignements  ne  remon^ 
tent  pas  au  delà  d'une  époque  antérieure  à 
la  conversion  de  Constantin,  II  résulterait 
do  là  que  les  représentations  pointes  des  Ca- 
tacombes ne  sauraient  être  rapportées 
Îii'au  IV*  siècle  et  aux  siècles  postérieurs, 
lais  quand  on  examine  les  peintures  ell**s- 
roèmes  et  qu*on  les  comf^are  entre  elles, 
on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'elles  ne 
Muraient  toutes  être  attribuées  au  siècle  de 
Constantin.  Non-seulement  le  système  gé- 
néral de  la  décoration,  le  caractère,  les  ty- 

(I)  Œuvres  de  Féiielon,  toni.  XVII,  sermon  pcw 
i4f  (été  d'un  martyr^  pas.  27I, 
{t)  Ibid.,  p^g.  m. 


pes,  mais  encore  une  foule  de  détails  de 
nature  variée,  conduisent  rarchéologue  è 
établir  deux  époques  différentes,  auxquelles 
il  rapporte  les  plus  remarquables  compe- 
sKion^.  Dans  les  unes,  sans  doute  les  plus 
anciennes,  on  remarque  des  traits  éndem- 
ment  imités  de  l'art  païen  sous  les  empe- 
reurs qui  vécurent  à  la  Qq  du  u'  siècle.  Ce 
sont  les  mêmes  poses,  les  mêmes  draperies, 
le  môme  style,  en  un  mot,  les  mêmes  princi- 
pes qui  pri5sident  à  l'exécution  des  œuvres 
païennes  et  des  œuvres  chrétiennes.  En  com- 
parant les  monuments  profones  avec  les 
monuments  sacrés,  on  acquiert  promptc- 
meut  la  conviction  qu'ils  ont  entre  eux 
des  rapj)orts  frappants.  L^argument  d'ana- 
logie, SI  fort  dans  les  matières  archéologie 
ques ,  peut  être  ici  invoqué  dans*  toute 
sa  puissance.  D'autres  peintures,  celles  qui 
furent  exécutées  sous  la  direction  des  sou- 
verains pontifes  et  alors  que  les  persécu- 
tions avaient  entièrement  cessé,  offrent 
moins  de  réminiscences  idolâ triques.  On  y 
sent  toute  l'impuissance  de  l'art,  malnré 
ses  efforts  pour  s'affranchir  et  suivre  des 
ten'ances  propres;  mais  on  /  découTre 
beaucoup  moins  de  formes  copiées  des  ta- 
bleaux inspiras  par  des  croyances  différentes. 
L'observateur  remarque  avec  quelc^ue 
surprise  la  ressemblance  générale  des  pein- 
tures primitives  des  Catacombes  avec  les 
peintures  idolàtriques.  Quant  à  l'ensemble 
des  dessins  qui  forment  la  décoration, 
c'est  un  système  absolument  identique  ;  il 
n'y  a  que  Tintention  qui  soit  changée.  Les 
anciens  Romains  ornaient  leurs  sépultures 
de  fleurs,  de  guirlandes,  de  couronnes,  dV 
niniaux  symboliques  ou  fantastiques  :  au 
milieu  dos  feuillages  apparaissent  des  gé- 
nies ou  des  figures  emhlématiques.  Les 
chrétiens  adoptèrent  le  même  parti.  Comment 
auraient-ils   pu   exprimer  leurs   idées    en 

1>einture,  sans  recourir  aux  types  créés  par 
e  paganisme  pour  rendre  des  idées  analo- 
fues  ?  Un  fait  qui,  au  premier  abord,  parait 
trange,  trouve  son  explication  dans  la  né- 
cessité et  dans  l'ordre  naturel  dos  o  oses 
humaines.  De  même  que  les  chrétiens  ne 
purent,  dès  l'prigine,  rendre  leurs  pensées 
qu'en  prenant  à  la  langue  ses  formes  litté^ 
raires,  de  même  ils  furent  obligés,  pour  ma- 
nifester leurs  idées  artistiques,  de  suivre  le$ 
modèles  admis  et  de  ne  pas  s'écarter  d^'s 
traditions  consacrées.  Dans  le  premier  cas, 
ils  modifièrent  ou  changèrent  complètement 
la  signification  des  mots,  pour  exprimer  des 
choses  nouvelles,  comme  lorsqu'ils  emr 
ployèrent  le  mot  groHa  pour  designer  U 
n*Ace  chrétienne,  cette  grhce  dont  saint 
Paul  nous  révèle  quelques-uns  des  profonds 
mystères  ;  dans  le  second  cas,  ils  modiBè 
rent  également  le  sens  de  cette  langue  imita- 
tive  dont  les  figures  sont  les  lettres,  dont 
les  formes  humaines,  végétales  ou  conven- 
tionnelles, forment  les  pnncipaux  éléments. 
Dans  cet  emploi,  il  n'y  a  rien  que  de  per- 
mis et  de  légitime;  les  signes  destinés  ï 
montrer  extérieurement  notre  pei»ée  sont 
en   eux-mêmes  absolument  indifférents: 
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leur  raleor  e*  relative  el  fictive.  Mais  ce 
gui  peut  nous  aider  encore  à  donner  un^ 
plus  satisfaisante  explication  de  ce  singulier 
emix'unt,  duquel  résullent  Quelquefois  des 
méprises  assez  pardonnables  du  reste,  comme 
lorsqu'on  attrîDHa  à  BacchHs  un  temple  dé- 
dié au  culte  chrétien,  à  cause  de  la  pré- 
sence de  petits  génies  au  milieu  de  bran- 
ches de  vigne  chargées  de  pampres  et  de  rai- 
sins, c'est  que  les  premiers  artistes  avaient 
fait  leur  éducation  classique  en  travaillant 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  société 
païenne  au  milieu  de  laquelle  ils  étaient  nés 
et  avaient  été  élevés.  Malgré  les  exigences 
du  culte  nouveau,  ces  artistes  peu  habiles, 
nous  dirions  assez  volontiers  ces  pauvres 
artisans,  ne  pouvaient  se  dégager  des  in- 
fluences qui  avaient  si  longtemps  exercé 
leur  empire  sur  leur  esprit  et  dirigé  leur 
main.  On  conçoit  facilement,  en  considé- 
rant les  compositions  des  Catacombes,  la 
lutte  que  les  peintres  ont  à  soutenir  contre 
eux-mêmes,  en  mettant  leurs  connaissances 
au  se»  vice  de  la  religion.  Tant  qu'ils  se  con- 
tentent de  reproduire  des  scènes  prises  de 
la  Bible,  ils  trouvent  moy^  de  faire  Tap- 
pLicatioD  de  leurs  études  dans  le  costume, 
fa  pose,  l'expression  môme  des  modèles  an- 
tiques :  ce  sont  les  héros  du  paganisme 
transformés  en  personnages  de  PAncien 
Testament.  On  comprend,  en  effet,  que  les 
sujets  bibliques  ouvraient  une  plus  large 
carrière  à  firaitation  positive  ;  aussi  sont- 
ils  plus  communément  repri^sentés.  Quant 
aux  faits  racontés  dans  rÉvangile,  ils  sont 
moins  correctement  figurés,  et  parce  que  les 
fidèles  étaient  plus  sévères  envers  les  artis- 
tes ,  et  parce  que  ceux-ci  étaient  réduits  à 
ûuiser  en  eux-mêmes  tous  les  motifs  de 
leur  composition  et  à  inventer  des  types 
nouveaux. 

Les  peintures  exécutées  au  commencement 
du  IV*  siècle  sont  moins  parfaites  sous 
plusieurs  rapports  :  on  voit  expirer  l'art  an- 
tique entre  les  mains  chrétiennes  qui  n^ont 
t^as  encore  eu  ni  le  temps  ni  la  force  d'en 
créer  un  autre.  Déjà  cependant  on  voit  ap- 
paraître en  germe  et  en  ébauche  quelques- 
uns  de  ces  types  vraiment  célestes,  qui 
n'appartiennent  qu'au  christianisme  et  aux- 
quels Tart  régénéré  communiquera  plus 
tard  une  exquise  perfection.  Si  les  compo- 
sitions de  cette  époque  sont  moins  remar- 
quables de  forme  et  de  dessin,  elles  sont  à 
peu  nrès  exclusivement  chrétiennes  :  on 
peut  les  regarder  avec  raison  comme  )e 
point  de  départ  de  la  peinture  chrétienne. 

U  est  impossible  de  s'occuper  de  la  ques- 
tion des  images  et  du  culte  qu'on  leur 
rendit  constamment  dans  l'Eglise  sans  se 
rappeler  les  actfs  du  concile  d'Elvire.  La 
défense  faite  par  les  Pères  de  ce  concile  est 
célèbre  dans  les  annales  de  l'histoire  ecclé- 
siastique ;  elle  parait  aussi  rigoureuse  dans 
i'esprit  qui  Ta  dictée  qu'elle  est  formelle  et 
explicite  dans  les  termes  :  Placuii  picluroM 
in  tccluia  esse  non  debere,  ne  quod  eolitur  et 
adonUur  in  pafietibus  depingaiur.  Ce  décret, 
dont  se  sont  autorisés  les  iconoclastes  de 


tous  les  temps,  a  donné  lieu  h  de  longues 
et  vives  controverses,  même  entre  ceux  qui 
n^avaient  en  vue  que  de  le  soutenir  en  Tex- 
pHquant.  On  on  a  proposé  plusieurs  inter- 
prétations différentes,  toutes  plus  ou  moLis 
inadmissibles  ;  celle  qu'ont  hasardée  en 
dernier  lieu  des  cardinaux  de  l'Eslisc  ro- 
maine, tels  que  Duperron  et  Bellarmin, 
c'est-à-dire,  gue  le  concile  ne  condamnait, 
en  fait  de  peii\^ures  sacrées,  que  telleg  qui 
s*exéeutaient  êur  let  murs  mêmes  dus  églises^ 
est  peut-être  encore  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Telle  est  l'opinion  de  M«  R.  Rochette, 
auquel  nous  empruntons  les  lignes  suivan- 
tes. Outre  que  l'explication  proposée  ne  se 
fonde  que  sur  une  subtilité  peu  digne  d'un 
sujet  SI  grave,  elle  se  trouve  réfutée  positi- 
vement par  les  peintures  des  Catacombes, 
qui  sont  toutes  exécutées  sur  le  mur  et  sur 
le  tuf  et  non  autrement.  Les  illustres  écri- 
vains dont  nous  venons  de  citer  les  noms 
sont  certainement  juges  trop  sévèrement 
par  l'auteur  du  TcAlean  des  Catacombes. 
Assurément  ils  n'ignoraient  pas  que  les 
peintures  des  Catacombes  fussent  exé- 
cutées sur  les  parois  elles-mêmes  des 
galeries  souterraines  des  cimetières  sacrc^s  : 
u  semble  que  leur  opinion  s'explique  assez 
par  les  circonstances  qui  motivèrent  la  tenue 
du  concile  d'£lvire.  C'était  à  la  suite  d'une 
persécution  cruelle,  et  les  évêques,  instruits 
par  une  triste  expérience,  et  témoins  des 

{profanations,  pouvaient  défendre  de  faire  à 
'avenir  des  tableaux  immobiles,  c'est-à- 
dire  peints  à  fresque  sur  les  murs  des 
églises,  où  les  païens  les  détruiji;aient  en 

I>roférant  mille  blasphèmes  contre  la  ro- 
igion  chrétienne.  Lo  sentiment  do  Du- 
perron et  de  Bellarmin  peut  donc  être 
défendu,  au  moins  sous  un  certain  [toint  de 
vue.  Les  écrivains  qui  ont  combat  u  la 
doctrine  de  Bellarmin  en  soutenant  que  les 
Pères  du  concile  d'Elvire  n'avaient  proscrit 
que  les  images  du  Christ,  c'est-à-dire  ce 
qui  derait  être  un  objet  de  culte  et  d'adora- 
tion, en  laissant  aux  fidèles  toute  liberté  de 
représenter  des  traits  de  la  Bible  et  des 
sujets  de  martyre,  comme  ils  étaient  dans 
rhabitude  de  le  faire,  se  sont  trompés  à 
leur  tour,  faute  de  connaître  les  peintures 
des  Catacombes,  oii  les  images  uu  Christ 
sont  si  fréquentes,  et  les  sujets  de  martyre 
si  rares,  pour  ne  pas  dire  inconnus.  A  mon 
avis,  continue  m.  R.  Rochette,  comme  à 
celui  du  docte  et  judicieux  Bottari,  la  solu- 
tion de  cette  difficulté  a  été  donnée  par  l'il- 
lustre Buonarotti  ;  et  c'est  en  observant 
que  la  situation  où  se  trouvait  aJors  l'Eglise, 
vers  l'an  305 ,  menacée  de  la  persécution  de 
Dioclétien,  laisait  craindre  que  des  peintu- 
res, exécutées  sur  les  murs  des  édises,  ne 
fussent  exposées  à  la  profanation.  Ce  dernier 
sentiment  ne  s'écarte  nullement  de  celui 
qui  fut  adopté  par  L'S  deux  savants  cardi- 
naux dont  nous  avons  exposé  les  paroles. 
Nous  devons  ajouter  une  réflexion,  c  est  que 
le  concile  d'£lvire,  non-seulement  prenait 
lies  djcibions  pour  Tavenir,  mais  encore 
pour  le  passé  :  or  ce  passé,  en  cerlainos 
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contrites  d*Espagiic,  avait  été  afiUgeant  pour 
la  religion;  car  de  nombreifx  chrétiens , 
lâches  au  moment  du  danger,  avaient  aposta- 
sie et  brûlé  de  Tencens  devant  les  idoles.  Dans 
d*aussi  fïcheuses  circonstances,  les  Pères 
réunis  àElvire  crurent  encore  que  la  présence 
des  peintures  dans  les  églises  était  un  danger 
pour  des  Ames  mal  écl  -irées  et  des  cœurs 

{)usillanimcs.  Ils  proscrivirent  pour  un  temps 
es  peintures  des  lieux  où  s'assemblaient  les 
lidèlos,  en  attendant  que  des^ jours  plus  heu- 
reux permissent  de  suivre  les  vieilles  tradi- 
tions de  l'Eglise.  Leur  prohibition  n'attei^ait 
en  aucune  façon  le  culte  des  images,  ni  la 
question  dogmatiqie  :  c'était  uniq^iement 
une  mesure  de  prudence  et  de  précaution 
contre  des  malheurs  justement  appréhendés 
et  accidentels.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  églises 
furent  constamment  ornées  de  peintures , 
Après  la  conversion  de  Constantin;  et  ce  qui 
confirme  le  sentiment  que  nous  soutenons, 
c'est  que,  tiindis  qu'en  Espagne  on  était 
forcé  par  le  mal^ieur  des  circonstances  à 

Rortcr  des  lois  sévères  contre  les  images,  à 
lome,  les  souverains  pontifes  sp  plaisaient 
h  décorer  les  oratoires  des  Catacom  jes  non- 
seulement  de  dessins  d'ornement,  mais  en- 
core de  compositi  ms  historiques,  où  brillait 
la  figure  de  Notre-Seigneur ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  apôtres.  Ainsi,  de  qiielque 
manière  qu'on  envisage  le  fait  qui  nous 
occupe,  on  ne  saura  t  en  tirer  aucune  con- 
clusion, ni  contre  l'enseignement,  ni  contre 
la  discipline  de  l'Eglise. 

IX. 

Nous  retrouvons  dans  la  profondeur  des 
Catacombes  le  nom  d'un  de  ces  pauvres 
artistes  d  »nl  nous  pariions  ci-dessus  et  qui 
s'appliquaient  à  la  pratique  de  leur  art  pour 
décorer  la  sépulture  des  martyrs  et  le  lieu 
des  réunions  chrétiennes.  Il  s'appelait  Eu- 
trop  s  cjmme  l'indique  l'inscription  qui  se 
lit  encore  sur  son  tombeau  dans  la  crvpte 
de  Sainte-Hélène.  On  le  voit,  dans  un  bas- 
relief,  occupé  à  travailler,  avant  à  ses  pieds 
les  instruments  distinctifs  de  sa  profession. 
Il  est  probable  que  le  sculpteur  Eutrope 
s'est  ainsi  représenté  lui-même,  car  il  n'est 
guère  vraisemblable  que  les  fidèles,  qui  se 
défiaient  des  artistes  et  condamnaient  les 
productions  de  la  statuaire  comme  facilitant 
le  culte  des  idoK'S,  aient  ér  géce  monument 
k  sa  mémoire.  Les  premiers  chrétiens  eurent 
beaucoup  de  peine  à  considérer  les  artistes 
avec  la  môme  indulgence  que  les  autres 
iiéophjtes  :  ils  identifiaient  leurs  œuvres 
*avec  les  abus  qu'elles  occasionnaient,  et  en 
anathématisant  le  polythéisme  on  frap.  a.t 
iies  mômes  coups  les  idoles  et  ceux  qui 
faisaient  les  statues.  On  a  peut-ôtre  donné 
un  sens  trop  rigoureux  aux  paroles  que 
Tertullien  aaress.iit  à  l'un  de  ses  contem- 
|N)rains,  tout  à  la  fois  mauvais  chrétien  et 
mauva.s  peintre,  dont  la  main  s'exerç-iit  sur 
des  sujets  liceucieux  et  qui  faisait  de  son 
art  un  outrage  à  la  loi  de  Dieu.  En  voyant 
ici  une  proscription  générale  de  l'art,  au 
lieu  d'y  voir  la  juste  censure  d'un  de  ses 


abus,  on  a  peut-être  exagéré  la  véritable 
pensée  do  Tertullien,  déjà  si  porté  lui-même 
a  l'exagération.  Dans  un  autre  de  ses  écrits, 
le  môme  auteur  reproche  à  certains  chré- 
tiens de  son  temps,  artistes  de  profession, 
d'approcher  du  corps  du  Sauveur  des  mains 
qui  prêtent  des  corps  aux  démons  :  Eas  ad^ 
movere  manus  corpori  Domini  quœ  dœmoniii 
corpora  conferunt.  11  est  dif&cde  de  ne  pas 
reconnaître  ici  l'expression  assez  fidèle  d  un 
étal  de  choses,  ou  des  chrétiens,  à  peine 
convertis  et  r  stés  pauvres  avec  une  foi 
nouvelle,  continuaient  de  se  livrer  k  leurs 
anciens  travaux,  d'après  les  errements  de 
leur  première  éducation.  Le  baptême,  qui 
avait  fait  des  hommes  nouveaux,  n'avait  pu 
réformer  en  eux  l'ancien  artiste.  Leur  main 
obéissait  encore  à  des  traditions  d'école,  à 
des  habitudes  de  jeunesse  ;  et .  il  v  avait 
toujours  quelgue  chose  de  païen  dans  les 
travaux  du  peintre  néophyte  (1). 

A  la  suite  de  ces  premières  considéra- 
tions, quelques  réflexions  trouvent  naturel- 
lement place.  Pour  nous  qui  aimons  à 
constater  par  les  monuments  quelles  furent 
constamment  les  doctrines  catholiques,  à 
corroborer  par  des  preuves  do  fait  les  argu- 
ments d'un  autre  ordre,  qui  militent  en 
faveur  de  nos  crovances,  à  mettre  en  évi- 
dence par  des  témoignages  matériels  les 
questions  controversées,  nous  sommes 
heureux  et  fiers  tout  à  la  fois  en  contem- 

{»lant  les  saintes  images  près  du  berceau  de 
'Eglise  elle-même.  Afin  que  le  do^ie 
chrétien  sur  le  culte  des  imases,  sur  leur 
emploi  dans  les  temples,   sur  la  vénération 


possible,  d'une  plus  vive  lumière,  c'est  à 
Itome  même,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
a  .très  églises,  que  se  rencontrent  les  plus 
anciennes,  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nombreuses  peintures.  C'est  au  centre 
môme  de  l'univers  catholique  que  la  Provi- 
dence a  permis  que  les  plus  curieux  monu- 
ments des  arts  chrétiens  se  conservas- 
sent jusqu'à  nos  jours,  afin  que  nous  pus- 
sions à  «louble  titre  nous  glorifier  du  titre 
de  catholiques  romains, 

«  Il  est  à  remarquer,  dît  Matter,  dans  le 
tome  I"  de  Y  Histoire  de  l'Eglise^  que  les 
chrétiens  ne  s'emparèrent  des  beaux-arts  de 
la  Grèce  et  de  Rome  qu'à  l'époque  de  leur 
décadence,  à  peu  près  comme  ils  s'emparè- 
rent de  la  litti^rature  de  ces  régions  célèbres. 
Ce  fut  donc  leur  destinée  de  ne  plus  ren- 
contrer que  des  débris  d'arts  et  des  débris 
de  lettres,  comme  ils  n'avaient  tronvi^ 
que  des  débris  de  croyances.  Ce  fut 
aussi  leur  destinée  de  tout  régénérer.  • 
Dans  certaines  chambres  sépulcrales,  la 
peinture  sort  à  peine  des  langes;  mais,  dans 
plusieurs  compositions  originales  et  hardies 
on  voit  que  la  vie  palpite  déjà  sous  les  voi- 
les de  la  forme,  que  l'art  commence  de 
magnifiques    évolutions.  Le  génie  chrétien 

(ï)TabteaM  de$  Catae.t  p.  fil. 
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îoramencc  îi  secouer  ses  ailes  de  feu  cl  à 
prendre  son  essor  vers  des  régions  ignorées  : 
le  paganisme,  issu  des  passions  de  1  homme, 
entant  des  sens  et  de  la  matière,  cherche 
ses  types  sur  la  terre  et  ne  connaît  que  la 
beauté  physique  ;  le  christiar.israe  descendu 
du  ciel  prena  ses  inspirations  dans  le  ciel 
cl  communique  è  ses  œuvres  une  beauté 
divine  I 

De  quelle  manière  furent  exécutées  les 
peintures  des  Catacombes  ?  De  quels  pro- 
cédés usaient  alors  les  artistes  pour  prépa- 
rer le  subjectile,  c'est-à-dire  les  murail- 
les ou  les  objets  mobûes  sur  lesquels  on  appli- 
quait les  couleurs  ?  Enfin,  de  quelles  cou- 
leurs se  servait-on  communément  à  cette 
é[)oque,  et  que  pouvons-nous  conjecturer  de 
leur  emploi  et  de  leur  mélange  d'après 
riospection  des  monuments  7 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  a 
eonsidérablement  écrit  sur  la  peinture  chez 
les  anciens  :  c'est  un  siyet  d'érudition  sur 
lequel  se  sont  exercés  les  antiquaires  et 
les  artistes,  et  qui  n'offre  pas  seulement  un 
intérêt  historique  et  scientifique,  mais  qui 
présente  encore  une  grande  importance 
pour  la  pratique  de  l'art  moderne.  Les  ta- 
bleaux des  cimetières  sacrés  semblent  peints 
à  lencaustique  et  à  la  cire  ;  on  a  découvert 
dans  les  oiatoires  quelques  mosaïques; 
enfin,  on  est  porté  à  croire  que  plusieurs 
peintures  sont  faites  à  la  fresque.  Le  pro- 
cédé de  l'encaustique,  tel  qu'il  fut  usité 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  n'est  pas 
eniièrement  connu  sous  tous  les  rapports. 
Le  mot  encaustique  vient  d'un  verbe  grec 
qui  signifie  frrâfer,  parce  que  les  peintures 
étaient  appliquées  brûlantes  sur  le  bois  ou 
sur  la  paroi  des  murailles.  L'action  de  brû- 
ler ou  de  chauffer  les  couleurs,  mêlées  de 
c  re  et  de  résine,  avait  lieu  au  moyen  du 
réchaud  ou  cauierium.  Quand  les  couleurs 
étaient  solidement  fixées  sur  le  fond  et 
qu'elles  adhéraient  fortement,  on  leur  don- 
nait l'éclat  et  la  transparence  au  moyen  d*un 
frottement  vif  et  léger. 

Le  premier  antiquaire  qui  soupçonna  la 
manière  de  peindre  des  anciens  et  dont  les 
coniectures  acquirent  quelque  certitude  par 
suite  d'observations  ingénieuses,  fut  ïobUé 
Requens.  Emeric  David  en  parle  avantageu- 
sement dans  son  grand  ouvraj^e  sur  la 
Peinture.  Jusqu'alors  on  avait  désigné  toutes 
les  peintures  grecques  et  romaines  indis- 
tinctement sous  le  nom  de  fresques.  Caylus 
fit  remarquer  avec  raison  la  supériorité  des 
procédés  antiques  sur  les  pr  jcéJés  moder- 
nes ,  et  indiqua  positivement  qu'il  devait 
exister  entre  les  uns  et  les  autres  une  diffé- 
rence majeure.  Sa  voix  ne  fut  guère  enten- 
due que  des  savants,  et  les  artistes  conti* 
nuèrent  k  peindre  al  fresco^  sans  s  *  mettre 
le  moins  du  monde  en  peine  de  savoir  si 
Tf  ncaustique  des  anciens  ne  serait  pas  plus 
propre  à  communiquer  à  leurs  œuves 
cotte  durée  et  cette  inaltérabilité  qui  nous 
étonnent  dans  los  plus  vieilles  peintures,  qui 
ont  résisté  aux  siècles  et  à  Tintcmpéric  des 


saisons.  L'ins;)iration  du  Renie  imprime  un 
sceau  d'immortalité  sur  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  mais  il  semble  que  cette  immor- 
talité soit  miei;x  assurée,  quand  les  chefs- 
d'œuvre  penvont  impunément  braver  l'efforl 
du  temps.  Combien  de  noms  glorieux  nous 
ont  été  transrois  p^r  Tantiquité,  et  qui  se- 
raient bien  plus  glorieux  encore,  si  nous 
pouvions  contempler  quelques-uns  des 
ouvrages  de  ces  maîtres  fameux,  qui  exci- 
tèrent une  si  universelle  admiration  1 

M.  Sœhnce  publia,  en  1822,  un  travail  sur 
la  technique  des  peintres  anciens,  où  il 
croit  pouvoir  établir  que  la  gomme  copaV 
était  la  base  de  leurs  vernis  encaustiques* 
Ce  savant  écrivain  avança  dans  son  livro- 
une  proposition  propre  à  effrayer  les  vrai» 
amateurs  des  tableaux  exécutés  depuis 
le  siècle  de  la  Renaissance,  e'est  comme  un 
cri  d'alarme,  une  prophétie  de  malheur.  11 
cherche  à  prouver  que  la  substitution  do 
l'huile  au  vernis  est  la  cau«e  qui  a  iait  pcr* 
dre  aux  couleurs  leur  inaltérabilité,  et  que 
dans  un  laps  de  temps  assez  court  les  ta- 
bleaux des  grands  artistes  modernes  au- 
ront perdu  leur  éclat,  la  finesse  de  leu.s» 
tons  et  le  moelleux  de  leurs  teintos. 

M.  Fréry  a  publié  dans  le  Bulletin 
universel  de  Férussac  (1)  un  ouvrage  plein 
de  critique  et  d'érudition,  intitulé  :  Pftn- 
îure  à  la  cire  pure  et  au  feUj  ou  nouveaux 

C  recédés  encaustiques  que  l'on  croit  sem^^ 
labiés  à  ceux  des  artistes  grecs  et  romainSé 
M.  Fréry  préseute,  avec  des  développements 
convenables,  de  nouvelles  coniectures,  el^ 
son  travail  mérite  d'être  consulté.  11  pro- 
cède généralement  avec  beaucoup  de  mé- 
thod's  et  si  son  argumentation  n'est  pas 
toujours  concluante,  elle  a  constamment  le 
mérite  d'être  claire  et  précise.  C'est  un  des 
mérites  que  ce  savant  partage  avec  M. 
Paillot  de  Montabert.  Ce  dernier,  dans  son 
Traité  de  peinture^  couronne  les  travaux  de 
ses  devanciers  par  une  belle  série  d'obserr 
vations,  de  faits  et  de  raisonnements  qui 
jettent  la  plus  vive  lumière  sur  la  questioij^ 
Sans  se  borner  à  bien  explorer  le  domaine 
du  passé,  il  a  cherché  k  se  rendre  compte^ 
par  une  suite  d'expériences  bien  dirigées  et 
très-ingénieuses,  des  moyens  à  employer 
pour  rendre  à  la  pratique  d.'  l'art  moderne 
quelgi:es-uns  des  avantages  dont  elle  jouis- 
sait dans  lantiquité.  Il  s'est^  appliqué  spé- 
cialement à  démontrer  aue*  les  objections 
opposées  à  l'emploi  de  Vencaustique  n'é- 
tai'nt  pas  fondées,  ou  du  moins  qu'elles 
étaient  fort  exagérées  :  la  conclusion  do 
son  travail,  c'est  que  toutes  les  couleurs 
sans  exception  peuvent  être  mises  en  œuvre 
avec  le  cauterium.  En  même  temps,  il  dé- 
couvrit le  moyen  d'opérer  une  {dus  fiucile 
dissolution  du  copal,  et  de  nouveaux  pror- 
cédés  relatifs  à  l'huile  volatile  de  cire.  C'est 
dans  son  grand  ouvrage^  au  tome  huitième, 
que  Ton  trouve  Texposé  de  tous  les  procédés 
encaustiques  qu'il  décrit  longuement. 

(I)  BnUeiin  umunel  de  Férnsêac,  part,  hist.,  tom» 
XiX,  pag.  !2iG. 
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Los  Anciens  peignaient  sur  mur  de  trois 
inaraèreSt  suivant  M.  Emeric  David,  à  l'en- 
eatistique*  à  la  fresque  et  à  la  détrempe 
vernie.  Nous  avons  indiqué  précédemment 
en  quoi  consiste  la  pratique  de  Kencaustique^ 
NOUS  dirons  un  mot  seulement  delà  fresquo. 
Ce  dernier  genre  de  peinture  api^rtient  emi^ 
nemment  aux  compositions  historiques  :  la 
fresque  emporte  to  jours  avec  elle  un  ca- 
ractère grandiose  et  monumental.  Les  cou-- 
leurs  détrempées  à  Teau  ou  avec  une  colle 
légère  nommée  tempera  par  les  Italiens,  sont 
appliquées  à  ]*aide  du  pinceau  sur  des  en- 
duits frais  de  mortier  de  chaux  convenable- 
ment préfMiré.  Les  éléments  qui  entrent  dans 
)a  composition  chimiaue  de  la  chaux  se  mo- 
difient au  contact  de  Fair  de  manière  à  com- 
muniquer aux  couleurs  une  ténacité  prodi- 
gieuse et  une  véritable  inaltérabilité.  Lors* 
Sue  les  conditions  essentielles  à  ce  genre 
e  peinture  sont  fiJèlement  remplies»  un  ta- 
bleau al  fresco  peut  braver  les  siècles  ;  il 
existe  en  llaiiedes  peintures  ainsi  exécutées» 
exposées  à  Fair  depuis  de  très-longues  an- 
Réfs,  et  qui  montrent  à  Toeil des  tons  aussi 
francs  et  aussi  frais,  que  si  le  peintre  venait 
de  donner  la  dernière  main  à  son  travail. 

Des  écrivains  modernes  ont  dit  beaucoup 
de  mai  de  cette  espèce  do  peinture  ;  ils  pré- 
tendent que  les  grandes  œuvres  de  Raphaël 
et  d'autres  artistes  de  premier  mérite,  exéeu- 
lées^  à  kl  fresque  ont  pâli  par  la  faute  du  pro- 
cédé qfA  ne  possède  nulle  qualité  conserva- 
trice ;  ils  ont  assurément  trop  déprécié  une 
méthode  q[oi  peut  rendre  a'inappréciabies 
services,  quand  elle  est  convenablement 
suivie  :  il  fallait  attaquer  le  vice  de  cer- 
taines préparations  faites  sans  aucun  soin, 
eu  lieu  de  calomnier  le  procédé  lui-même. 
(Fajf.  Encaustiqcb,  Fresque,  Peinture , 
Email,  Mosaïque.) 

Four  faire  Tappiication  des  détails  précé^ 
dents  à  notre  sujet  spécial,  nous  dirons  que 
la  pi  us  grande  partie  des  décorations  peintes 
sur  les  murs  souterrains  des  Catacombes  ont 
été  exécutées  à  l'encaustique  et  à  la  fhesque 
ordinaire.  Les  peintures  chrétiennes  sont 
une  prolongation  dégénérée  de  l'école  antî- 

Îue ,  et  présentent  dans  leurs  contours  un 
^9^  mou  et  incorrect^  de  même  que  dans 
leur  coloris  elles  montrent  un  assemblas» 
de  couleurs  tranchées,  presque  sans  nulle 
luston  ni  méljinge.  On  y  reconnaît  l'usage 
im  procédés  maéiriels,  toujours  les  mêmes 
quant  au  fond,  mais  tombés  entre  des 
mains  qui  exercent  un  métier  au  lieu  de 
cultiver  un  art.  Dans  les  meiHeun's  compo- 
sitions grecques  de  Pompéia  et  d^Heroiua- 
Bum,.  à  peine  voit^n  apparaître  quelques 
indices  de  la  science  de  la  perspective,  de 
l'effet  des  ombres  et  de  la  lumière  :  à  plus 
Ibrte  raison  dans  des  monuments  pauvres 
doit-on  s'attendre  à  ne  point  rencontrer  des 
perfectionnements  qui  firent  défaut  aux  œu- 
vres les  plus  soignées  et  les  plus  somp- 
tueuses. 

Une  autre  branche  d*art  familière  aux 
premiers  chrétiens  était  la  peinture  en 
émail  sur  terres  cuites,  porcelaine,  lave. 


verre  ec  môme  sur  métaux.  Les  monumenti 
de  cet  art  se  retrouvent  en  si  grande  abon- 
dance au  berceau  de  tous  les  peuples  qu'on 
ne  peut  se  refuser  à  y  voir  l'encaustique 
primitive  et  probablement  la  plus  ancieDBo 
espèce  de  pemture  connue.  L  émail,  mdto 
ou  encausto,  matière  minérale,  réduite  par  la 
fusion  à  une  sorte  de  vitri|ication,  est  fixée 
par  le  feu  sur  le  sufyectile  qu'elle  recouvre, 
de  manière  à  produire  ce  qu'on  appelle  pein- 
tures sur  porcelaine,  sur  terres  cuites  ou  sur 
métal.  Ces  oxydes  métalliques,  vitrifiés  par 
des  Ibndanls,  reçoivent  sur  leur  surface  les 
couleurs  voulues  par  le  sujet,  et  qu^  étendues 
par  l'action  du  feu,  s^tdentifient  avec  la 
masse.  11  est  vrai  que  la  cuisson  change  les 
couleurs,  ce  qui  rend  nécessaire  une  longue 
expérience  dans  cette  partie  difficile  du 
travail. 

Dès  les  premiers  siècles,  les  chrétiens 
travaillèrent  à  combiner  les  émaux  avec  le 
verre  (1).  Prenant  modèle  sur  les  vitriers 
d'Egypte  alors  justement  admirés,  ceux  de 
Rome  fabriquaient  pour  les  patriciens  des 
calices  et  coupes  de  festin,  d'ordinaire  ornés 
de  peintures,  à  en  croire  les  expressious 
d'Apuléius  :  cryntaUwn  impunctum^  e'estr^ 
dire  imncltim ,  titrum  faore  catatvm,  aii- 
rum  fuiguranê.    c    Ainsi  l'on  creusait  avec 
le  fer  ou  Quelque  autre  instrument  de  légères 
entailles  dans  ces  vàses  pour  exprimer  les 
contours  des  figures,  puis  on  y  coulait  les 
émaux  cdorés,  dit  Buonarotti  (a).  »  Que  Ton 
ait  agi  ou  non  de  o  tte  manière,  il  est  con- 
stant que  les  anciens  savaient  fixer  des  pein- 
tures sur  du  verre.    Athénée  mentionne, 
comme  une  des  plus  célèbres  magnificences 
delà  cour  de  Plolém'e  Philadel.Jie,  deux 
grands  vases  de  verre  dorés  à  Tîntérieur. 
Uàvi  delà  vwrerie  une  fois  sorti  des  mains 
des  Phéniciens  qui  l'avaient  tenu  en  mono- 
pole jusque  versla  fin  de  la  r^nblique  ro- 
maine, se  répandit  promptement  à^  tous  les 
côtés.  Sous  Adrien ,  toutes  les  [provinces  do 
l'empire  avaient  déjà  des  verreries  (3). 

Les  porcelaines  et  vases  peints  de  la  pri- 
mitive EgUse ,  trouvés  dans  les  monumênêa 
areuaia^  alcôves  funèbres  dea  Cataeombes, 
déposés  pour  la  plupart  au  Mus6e  Cwrpcgm^ 
ont  été  transférés  depuis,  partie  au  Yatkan. 
partie  h  Berlin  et  dans  les  autres  capitaks  du 
nord.  On  les  trouvait  ordinairement  murés 
aux  eolombaires ,  à  Tentour  des  sépulcres* 
ou  bien  mastiqués  avec  de  la  cdiaux  »  afin 
qu'on  ne  pût  les  enlever,  de  même  que  les 
mosaïques,  les  pe:its  bas*relie£s»  les  boules 
de  métaU  les conaues et  coquilles^  lestasses 
d*or  ou  d*ivoii*e ,  les  ramées  ,  les  œédaiUei 
portant  la  da'e  des  consuls  de  r^niiée  qui 
avait  emporté  le  défcint,.  joîntea  qttdquefeis 
à  beaucoup  d'autres»  puisque  dans  un  mène 
tombeau,  à  Sainte-AsnèStMuoiiarotti  a  trou- 
vé plus  de  dix  médautes  d'empereura  diffé- 


(!)  BuonaKotU,.  FrMwtUî  é$  vaCii  aaafeAi  créUMii* 
Preuz. 
(i)  Ibid. 
(5>  Yoy.Cjp.  Kijb^  C/m.  (ai/i.«  pp.  |1C«  U7  cl 
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renCs  ;  qaelqaefots  on  ne  troittait  plus  que 
des  empreintes  Tides  dans  Te  ciment. 

La  mosaïque,  connue  des  Egyptiens  et  des 
Juifs,  et  d'abord  informe  et  giossière,  fut  çer^ 
fectionnée  p»  les  Grecs  et  les  Romains. 
Le  christianisme  s'en  empara  de  bonne 
heure ,  et  sous  ses  influences  elle  obtint  un 
dévelopoement  inattendu.  Les  chersHl'iru^ 
Tre  de  1  antiquité  païenne  »  toul  admirable^ 
qu'ils  sont,  ne  sauraient  soutenir  la  compa« 
raison  avec  les  chefs-d'œurre  exécutés  sous 
Fempife  des  idéi-s  chrétiennes,  surtout  de- 
puis rinvention  ingénieuse  du  célfrbre  Ca^ 
landra.  Pour  nous  i. enfermer  dans  les  ori* 
^nes  de  Tart,  nous  devons  constater,  k  par-^ 
tir  surtout  du  iy*  siècle,  que  la  mosaïque 
étendit  ses  applications  à  une  foule  de  com- 
positions jusqu'sdors  inconnues.  Ce  genre 
de  peinture,  destiné  à  donner  l'immurialité 
auï  Sujets  auxquels  on  l'applique  ,  avait 
produit  une  fou:e  de  dessins  symétriques, 
d'arabesques,  d*animaut,  de  feuillages,  de 
formes  symboliques  :  les  anciens  n'avaient 
f^s  songé  à  en  tirer  parti  pour  la  reproduc- 
tion des  grandes  scènes  historiques.  Ce  fu- 
rent tes  chrétiens ,  les  premiers,  qui  en 
usèrent  pour  perpétuerle  souvenir  des  grands 
faits  de  la  reli^on,  et  qui  iui  ouvrirent  le 
vaste  domaine  de  l'histoire.  D'abord,  il  ud 
lui  fut  accordé  d'autre  rôle  que  cdui  d'in^- 
straire  les  plus  ignorants  des  néophytes,  en 
exposant  sous  leurs  yeux  des  symboles  tels 
oue  la  colombe,  la  barque,  le  poisson,  le  cerf 
altéré  qui  court  vers  la  fontaine;  mais  bien- 
tôt on  lui  confia  la  représentation  déjà  idc^'a- 
lisée  des  apôtres ,  et  des  saints  ;  entin  on 
favorisa  son  libre  essor  et  on  lui  permit 
d*aborder  les  plus  hautes  et  les  plus  diffr- 
ciles  compositions.  La  mosaïque  antique 
présente  un  caracière  fortement  accentué  ; 
les  contours  du  dessin  sont  fermes  et  har- 
dis ;  le  clair-obscur  ne  corrige  point  la  vive 
énei^e  des  tons  opposés  ;  les  couleurs  sont 
vigoureuses.  L'effet  en  est  très-imposant  et 
l'impression  saisissante  sur  les  personnes  qui 
aiment  l'archaïsme  et  qui  ne  demandent  pas 
austylehiératiquecequi  ne  lui  appartient  pas. 

Après  être  entré  dans  des  détails  qui  pa- 
raitront,  peut-fttre,  un  peu  k)nf;s  à  quelques- 
uns  dé  B0$  lecteurs,  nous  arnvons  au  cœur 
même  de  notre  sujet. 

Les  antiquaires  chrétiens,  qui  ont  spécia- 
lement étodîA  les  monuments  peints  des 
Catacombes  romaines,  s'acoordent  générale- 
ment à  regarder,  comme  les  peintures  les 
i)lii5  andennesr  celles  qui  décorent  les  salles 
tortueuses  du  cimetière  de  Saint-Cal»xte, 
dans  la  vaste  Catacombe  de  Saint-Sébastien. 
Malheureusement  la  plupart  ont  péri,  et  celles 
qui  ont  été  enlevées  ix>5térieurement  avaient 
crudlement  souffert  et  sont  fortement  en- 
dommag'^es.  Ces  tableaui  en  mosaïque 
ornaient  la  s^ulture  du  pape  saint  Calixte 
et  de»  niartyrs  nombreux  ensevelis  dans 
quatre  diambres  mortuaires  voisines  les 
unes  des  autres.  Quoiqu'on  ignore  à  quelle 
époque  précise  on  doive  les  attribuery^  puis- 


Îue  les  documents  historiques  sont  insuf  * 
sants  pour  nous  l'apprendre  positive- 
ment, Seroux  d'Agincourtv  dont  la  patiente 
érudition  a  fait  faire  des  progrès  à  I  archéo* 
logie  sacrée  des  Catacombes,  ne  balance  pas  à 
en  présenter  plusieurs  comme  appartenant  au 
II*  siècle  de  l'ère  ctirétienne»  Ce  ne  pourrait 
être  qu'à  la  fin  de  ce  siède,  au  plus  tôt,  que 
ces  peintures  précieuses  auraient  été  exé- 
cutées, et  plu5neurs  antiauaires  ont  contesté 
ses  conclusrons  à  l'archéologue  français. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  mosaïques  du  cimetière 
de  Saint-Calixte  offrent  un  caractère  spécial 
propre  h  attester  leur  haute  antiquité. 

Dans  la  première  sallct  on  remarquait 
deux  peintures  exprimant  d'une  manière 
frappante  le  passage  du  style  païen  au  style 
chrétien  :  elles  remplissaictit  les  deux  at^ides 

Erincipales^  Sur  l'une  était,  entre  deux  ar- 
res,  le  bon  pasteur  portant  la  brebis  sur 
ses  épaules,  ayant  à  ses  côtés  un  bélier  et 
une  brebis  qui  broutent  l'iierbo  paisiblemeiU* 
La  figure  du  bon  [«^teur  est  au  centre  d'un 
carre  dVabesques,  dont  les  quatre  coins 
sont  encore  occupés,  à  la  manière  païenne*, 
par  quatre  allégories  figurant  les  quatre  sai- 
sons de  l'année.  Mais, excepté lautomne  qui 
est  resté  un  génie  grec,  tenant  une  corne 
d'abondance  rempl.e  de  fru  ts,  les  trois  autres 
personnages  sont  déjà  ctes  liommes  occupés 
de  travaux  réels.  La  peinture  de  la  secondo 
abside  offre  le  Christ  fort  jeune,  à  physio- 
nomie toute  romaine,  assis  dans  une  chaise 
doctorale,  exhaussée  de  plusieurs  marches» 
avec  une  boite  devant  lui  contenant  hurit 
rouleaux  ou  livres  de  la  sainte  Ecriture  : 
ces  cassettes  ou  petites  bibliothèques  porta- 
tives, percées  de  trous  ronds  pour  y  fixer 
les  rouleaux  de  papyrus,  sont  assez  fréquentes 
sur  les  monumentls  antiques.  Le  Ctirist  y 
si  'ge  à  la  manière  des  orateurs  anciens, 
enseignant  ses  douze  disciples  pkcés  devant 
lui,  SIX  de  chaque  côté,  dans  des  poses  très- 
variées  qui  toutes  expriment  1  attention  ; 
mais  du  reste  dans  l'expression  morale  res- 
pire une  vie  encore  païenne,  où  aucun  souflOie 
chrétien  ne  se  trahit.  Deux  des  disciples 
sont  assis  sur  des  chaises  à  pliant  très^basses  ; 
les  autres,  moins  â^s,  se  tiennent  debout  ; 
tous  sont  vêtus  à  la  romaine.  Ce  monument,, 
extrêmement  remarquable  comme  point  de 
contact  entre  le  christianisme  et  l'antiquité, 
ne  paratt  pas,  comme  le  croient  Bottari  et 
llunter,  représenter  Jésus  enfant,  qui  ensei- 
gne dans  la  synagogue  ;  il  semble  avoir  dé- 
passé de  beaucoup  sa  douzième  année.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  peinture  est  infiniment 
supérieure,  comme  exécution,  mouvement  et 
expression,  aux  bis^reliefs  funéraires  que 
l'on  croit  delà  même  époque  (1). 

Nous  ne  noasarrèterons  ^  as  à  décrire  tous 
les  sujets  peints  dans  les  quatre  salies  de- 
Sain  t-Calixte  :  nous  serions  cntr.iiné  tieau- 
coup  trop  loin,,  et  le  pbn  que  nous  avons 
adopté  ne  nous  permet  \^s  des  études  dé- 
taillées sur  chacune  des  compositions  artis- 

(I)  U^Cjpté  Robert,  Jliil.  mtmum,  dtê  prcNiMfx 
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tiques  des  Catacombes.  Mais  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  d'indiquer  au  moins 
en  passant  un  sujet  très-remarquab'e  ,  sur 
lequel  les  archéologues  ont  longuement 
disserté,  et  sur  lequel ,  sans  doute  , 
ceux  qui  viendront  après  nous  disserte- 
ront encore.  A  la  voûte  d*une  des  salles 
on  voit  un  vaste  cercle  à  compartiments 
de  mosaïques,  au  centre  duquel  appa- 
raît la  figure  d'Orphée,  entourée  d  ani- 
maux charmés  par  les  accords  de  sa  lyre. 
Aux  quatre  angles  sont  les  figures  symboli- 
ques des  quatre  saisons  avec  quatre  scènes 
empruntées  à  la  Bible.  Ce  n'est  certainement 
pas  sans  quelque  surprise  que  Ton  découvre 
au  milieu  des  plus  graves  monuments  du 
christianisme   la  figure  mythologique  d'Oi*- 

[)hée,  avec  tout  l'entourage  que  les  poêles 
ui  prêtent  constamment,  avec  son  caractère 
essentiellement  païen.  La  présence  d'Orphée 
n'est  pas  un  fait  unique,  qui  s'observerait 
seulement  dans  le  cimetière  de  Sa^nt-Calixte: 
on  l'a  constatée  en  plusieurs  lieux  et  dans 
des  circonstances  variées.  Cette  représen- 
tation n'appartient  pas  exclusivement  aux 
monuments  peints,  on  l'a  retrouvée  sur 
des  lampes  ;  et  le  savant  Hamachi  a  publié 
une  pierre  fine  gravée,  trouvée  dans  un 
tombeau  chrétien,  longtemps  déposée  au 
musée  Vettori,  sur  laquelle  on  a  placé  la 
môme  figure.  Quelle  interprétation  donner 
à  un  fait  de  cette  nature?  On  en  a  proposé 
plusieurs  ;  nulle  n'est  plus  plausible  que 
celle  de  l'auteur  du  Tableau  des  Catacombes. 
%  C'était  alors,  dit-il,  le  temps  où  les  faux 
écrits  d*Orphée,  internolés  par  une  fraude 
pieuse,  et  remplis  d'allusions  plusou  moins 
directes  aux  mystères  de  l'Evangile ,  ou 
même  de  prophéties  relatives  à  la  mission  du 
Christ,  circulaient  dans  les  mains  des  fidèles. 
C'était  aussi  le  temps  où  un  empereur  phi- 
losophe, secrètement  disposé  en  faveur  du 
christianisme  ,  Alexandre-Sévère  ,  faisa  t 
placer  dans  son  laraire  les  images  d'Apol- 
lonius de  Thyaneet  du  Christ,  d'Abraiiam  et 
d'Orphée  :  association  étrange,  qui  peut 
servir  mieux  qu'aucune  autre  chose  à  carac- 
tériser Tesprit  de  ce  siècle,  où  le  polythéis- 
me, partagé  entre  des  erreurs  anciennes  oui 
lui  échappaient  et  des  croyances  nouvelles 
qu'il  repoussait,  doutant  de  lui  et  de  son 
génie,  et  cherchant  partout  ailleurs  qu'en 
lui-même  la  foi  qui  lui  manquait,  essayait 
d'établir  entre  des  opinions  opposées  une  sor  te 
de  compromis  bizarre,  et  s'efforçait  d'accou- 
pler des  noms  et  des  images,  comme  si  cela 
suffisa  t  pour  concilier  des  doctrines.  Grâce 
\x  ces  écrits  récemment  fabriquions  k  l'usage  du 
polythéisme  expirant,  puis  remaniés  encore 
dans  rintérôt  delà  religion  nouvelle  ;  grâce 
aussi  à  ce  culte  qu'il  partageait  avec  Abra- 
ham, avec  le  patriarche  de  l'ancienne  loi, 
dans  le  laraire  d'un  empereur,  le  nom  d'Or- 
phée, presque  oublié  de  la  Grèce  mémo, 
brillait  d'un  éclat  rajeuni  au  sein  de  la  so- 
nété  chrétienne  ;  et  quand  deux  des  lumières 
de  l'Eglise  grecque,  Théophile  d'Antioche 
ol  Clément  d'Alexandrie,  croyaient  voir 
dans  le  mythe  d'Orphée  adoucissant  les  bô' es 


féroces  au  son  de  la  lyre,  une  sorte  d'image 
symboliaue  du  Dieu  fait  homme  attirant  à 
lui  tous  les  cœurs  par  le  charme  de  sa  pa- 
role, on  cesse  d'être  surpr's  de  trouver 
l'image  d'Orphée  dans  les  peintures  des 
Catacombes  chrétiennes.  » 

Après  la  Catacombe  de  Saint-Calixte,  celle 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Pontien  est 
sans  contredit  la  plus  célèbre  pour  des  pein- 
tures primitives.  Elle  fut  découverte  au 
commencement  du  xvii'  siècle  par  le  savant 
et  infatigable  Bosio,  auquel  les  lettres  sa- 
crées ont  tant  d'obligation.  Ce  fut  en  Tannée 
1618  que  l'ouverture  en  fut  retrouvée  aux 
bords  du  Tibre,  sur  la  via  Portuenns.  Cette 
Catacombe  avait  été  creusée  par  un  citoyen 
romain  nommé  Ponlianus  pour  renfermer 
les  ossements  des  saints  martyrs  Ab  ion  et 
Sennes,  auprès  desquels  furent  aussi  dépo- 
sés les  restes  de  samte  Candide.  Plus  tard, 
au-dessus  de  la  crypte  fut  ('levée  une  ba- 
silique dédiée  sous  Tinvocation  de  ces  mar- 
tyrs ;  mais  les  ruines  elles-mêmes  de  cette 
construction  ont  complètement  disparu,  de 
sorte  Qu'elle  n'est  connue  que  par  Jes  docu- 
ments nistoriaues.  La  Catacombe  de  Pontien 
mérita  bien  plus  justement  son  nom,  après 
que  celui  qui  l'avait  creusée  y  eut  été  lui- 
même  enseveli,  étant  mort  martyr.  A  ce  ci- 
metière, comme  à  tous  ceux  qui  compostant 
la  Rome  souterraine,  se  rattachent  de  glo- 
rieux souvenirs:  le  diacre  saint  Quirinus, 
3ui  avait  enterré  dans  ces  grottes  les  corps 
es  saints  Abdon  etSennès  offerts  dans  l'am- 
phithéâtre en  holocauste  au  Soleil,  obtint  eu 
récompense  la  couronne  du  martyre  et  les 
chrétiens  réussirent  à  enlever  son  corps  et 
à  le  placer  dans  les  mêmes  souterrains.  Lors- 
qu'en  1618,Bosio  pénétra,pour  Ja  première  fois 
depuis  de  longs  siècles,  dans  1:ï  cimetière  de 
Saint-Pontien,  les  lieux  lui  présentèrent  la 
triste  image  d'une  complète  désolation.  Les 
tombeaux  avaient  été  brisés,  les  inscriptions 
mutilées,  les  autres  monuments  dévastés  et 
les  peintures  effacées.  Le  pieux  antiquaire 
gémissait  d'une  aussi  déplorable  profana- 
tion, arrivée,  comme  tant  d'autres,  proba- 
blement h  Vépoque  de  l'invasion  des  bar- 
bares, quanl,  en  avançant  jusque  dans  les 
dernières  proftindeurs  de  ces  galeries  fu- 
nèbres, il  découvrit  plusieurs  sépultures 
intactes  et  des  mosaïques  aux  couleurs  fraî- 
ches et  admirablem  nt  conservées.  En  plu- 
sieurs endroits,  où  les  éboulements  avaient 
obstrué  les  passages,  il  se  traîna  sur  le  ven- 
tre, au  risque  de  perdre  la  vie.  Enfin  il  ar- 
riva à  une  salle  plus  granJe  que  les  autres, 
qui  jadis  avait  été  enl  èrcment  couverte  do 
peintures  détruites»  hélas I  par  rhumiditr; 
une  seule  sub<iistait  encore  au  plafond, 
mais  à  couleurs  éclatantes  et  pleines  de  vie: 
c'était  le  portrait  du  Christ,  dont  le  dessin 
est  si  remarquable  de  caractère  et  d'expres- 
sion. On  voyait  aussi  un  tableau  représen- 
tant les  enfants  dans  la  fournaise  de  Baby- 
lone.  Enfin,  au-dessus  du  tombeau  des  deux 
illustres  martyrs  Abdon  et  Sennes,  on  avait 
figuré  Jésus-Ciirist  posant  une  couronne  snr 
la  tête  des  deux  saints,  debout  dans  leur  se- 
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pulcro,  avec  leurs  noms  écrits  à  côtd  d'eu\  : 
ces  deux  martyrs,  venus  de  la  Porse,  ainsi 
que  les  trois  enfan*s,  Sidrach,  Misaël  et  Ab- 
denago,  ayant  vécu  en  Asie,  ont  la  tête  cou- 
verte du  Donnct  phrygien.  Ces  peintures, 
de  même  que  beaucoup  d'autres,  furent  gra- 
vées par  les  soins  de  Bottari  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Sculptures  et  peintures  sa- 
crées.  La  reproduction  a  été  généralement 
fidèle,  quoique  beaucoup  de  détails  laissent 
à  désirer.  Il  ser.iit  peut-être  fort  difficile  de 
soutenir  enJlhèse  que  les  peintures  du  ci- 
metière de  Saint-Pontien  appartiennent  è 
l'époque  vraiment  primitive  ,  c*est-?i-dire  à 
un  temps  antérieur  à  la  conversion  de  Con- 
stantin. Le  savant  Sickler  ne  fait  pas  diffi- 
culté d'admettre  que  dans  les  Catacombes 
un  nombre  de  monuments  iconologiques 
plus  grand  qu'on  ne  le  croit  communément 
doit  être  attribué  au  siècle  d'Adrien  et  de  ses 
successeurs  immédiats.  Il  v  reconnaît  des 
signes  particuliers  qui  ont  a  ses  yeux  une 
valeur  suffisante  pour  justifier  cette  déter- 
mination et  motiver  son  jugement.  Quelques 
autres  antiquaires,  rares  il  est  vrai,  parta- 
gent en  cela  les  convictions  de  Sickler;  mais 
nous  devons  faire  savoir  que  la  plupart  des 
antiquaires  s'accordent  assez  à  ne  voir  dans 
ces  peintures  que  des  monuments  du  se- 
cond âge  et  môme  du  troisième  âge.  L'his- 
toire nous  apprenJ  que  sainte  Hélène,  raè;  e 
du  grani  Constantin,  avait  une  dévotion 
particulière  pour  décorer  les  tombeaux  dés 
nïartyrs  :  elle  consacrait  des  sommes  con- 
sidérables à  satisfaire  sa  p  euse  vénération 
envers  leurs  ossements  déposés  dans  les 
cryptes  de  Rome,  des  autres  villes  de  l'I- 
talie,  de  l'Orient  et  de  Jérusalem.  On  re- 
connaît assez  distinctement  quelques  com- 
positions oui  doivent  être  rapportées  au 
siècle  où  eue  vivait,  sans  être  aussi  heureux 
pour  une  foule  d'autres  dont  l'origine  est 
plus  ou  moins  douleuse.  Si  nous  connais- 
sons les  cryptes  sacrées  de  Uome,  ornées  des 
mains  de  la  mère  du  premier  empereur, 
(juel  sera  le  voyageur  chrétien,  favorisé  do 
la  Providence,  qui  découvrira  les  cimetières 
de  Jérusalem,  décorés  par  la  même  main, 
de  tableaux  peut-être  encore  intacts?  C'est 
un  désir  qui  nous  échappe  malgré  nous  du 
fond  du  cœur,  comme  il  est  échappé  à  tous 
les  amis  de  no$  saintes  antiquités  ecclésias- 
tiques, à  tous  les  archéologues  qui  voient 
dans  ces  monuments  sacrés  non-seulement 
des  sujets  d'études  artistiques,  mais  encore 
et  surtout  d'éloquents  lémoignages^qui  par- 
lent hautement  en  faveur  de  nos  traditions 
reîgieuses. 

Il  serait  très-diflicile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'énumérer  toutes  les  Catacom- 
bes et'  toutes  les  s  illcs  funéraires  des  Cata- 
combes, ornées  jadis  de  peintures.  Celte 
nomenclature,  qui  importe  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  l'histoire,  serait  assez  inutile 
aujourd'hui  à  l'archéologie  sacr,5e.  La  plu- 
part des  galeries  souterraines,  autrefois  dé- 
corées à  grands  frais  parla  piété  des  fidèles, 
sont  dépouillées  de  leurs  riches  ornements: 
lliumidité»  et  [lus  encore  l'incurie  de  plu- 


sieurs siècles,  ont  occasionné  la  ruine  de 
ces  précieux  monuments.  C'est  dans  les  re- 
cueils des  savants  antiquaires  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  les  noms  et 
dont  nous  parlerons  plus  longuement  ail- 
leurs, que  l'on  peut  seulement  étudier  avec 
fruit  la  marche,. les  progrès,  la  décadence* 
le  style  et  le  caractère  de  ces  antiques  et 
vénérables  compositions. 

Les  anciens  avaient  coutume  de  placer  des 
fleurs  sur  les  tombeaux  de  leurs  proches  et 
de  leurs  amis.  Les  chrétiens  imitèrent  cet 
exemple,  qui  n'avait  en  lui-même  rien  que 
d'innocent.  Les  cœurs  affligés  ont  toujours 
trouvé  un  adoucissement  à  leurs  peines  dans 
le  rapprochement  des  fleurs  et  des  tombes  : 
la  religion  était  loin  de  condamner  un  usage 
semblable.  Dès  les  temps  les  plus  éloignés, 
on  ne  se  contenta  pas  seulement  de  déposer 
des  fleurs  naturelles,  des  feuillages,  des 
couronnes  et  ^qs  branches  d'arbre  sur  le 
sépulcre  des  personnages  que  l'on  voula't 
honorer;  l'art  vint  en  aide  a  l'impuissance 
des  moyens  ordinaires  et  à  la  fragilité  des 
productions  les  plus  charmantes  de  la  na- 
ture, en  s'efforcent  d'immortaliser  par  la 
sculpture  et  la  peinture,  les  offrandes  ©ni- 
pruntées  aux  jardins,  aux  champs,  auxprai- 
rips  et  aux  bois.  D^  là  cette  luxuriante  déco- 
ration déployée  dans  les  colombaires  ou  sur 
les  cippes  funéraires  dans  la  représentation 
peinte  ou  sculptée  des  guirlandes  et  des 
fleurs.  C'est  avec  une  prodigalité  surpre- 
nante que  la  main  de  l'artiste  se  plut  à  recou- 
vrir les  murailles  de  mille  et  mille  composi- 
tions fraîches  et  gracieuses,  où  les  feuillages 
et  les  fleurs  étalent  leurs  trésors  et  s'épar- 
nouissent  sous  les  formes  les  plus  baies 
et  les  plus  variées.  Très-souvent  les  scènes 
historiques  ou  allégoriques  étaient  encadrées 
dans  des  bordures  d'arabesques,  où  les  motifs 
principaux  de  la  décoration  étaimt  pris  du 
règne  végé'al.  Les  sujets  mythologiques  no 
s'offraient  jamais  au  regard  nus  et  isolés,  ils 
étaient  toujours  rehaussés  par  <'es  ornements 
et  des  végétations  plus  ou  moins  fantasti- 
ques. 

On  conçoit  quel  parti  les  premiers  chré- 
tiens devaient  tirer  de  ce  genre  de  décora- 
tion, que  la  rigidité  la  plus  out'éene  pouvait 
condamner.  D'ailleurs,  les  peintres  chrétiens 
n'étaient  pas  toujours  des  artistes  fort  ha- 
biles. Us  trouvaient  donc  dans  l'emploi  des 
fleurs  et  des  feuillages  des  modèles  tout  faits, 
nombreux,  bien  composés,  faciles  à  imiter. 
Or,  dans  l'état  de  aécadence  où  l'art  était 
tombé  à  cette  époque,  c'était  une  ressource 
dont  ils  ne  pouvaient  manquer  d'user,  car 
il  est  plus  aisé  de  cop  er  que  d'inventer. 
On  reconnaît  évidemment  le  défaut  d'in- 
spiration et  d'originalité  dans  les  peintures 
décoratives  qui  couvrent  les  murailles  dos 
cubicula  des  Catacombes  romaines,  à  la  pré- 
sence do  génies  nus  qui  sortent  des  enrou- 
lements de  feuillages,  de  génies  ayant  au\ 
épaules  des  ailes  de  papillon,  et  à  nombre 
dautres  traits  appartenant  certainemeiït  ai 
paganisme.  Les  réminiscences  païennes, 
pour  ne  pas  dire  les  calques  des  peintures 
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mythologiques,  offrent  une  telle  coïncidence 
et  une  telle  similitude  dans  les  monuments 
des  anciens  et  ceux  des  chrétiens,  que  ceux- 
ci  présentent  assez  fréquemment  Pégase 
ailé,  Méduse  avec  ses  serpents,  des  dau- 
phins, des  hippocampes,  dont  la  signiAcn- 
fion  est  incontestablement  antique.  Sans 
doute  les  chrétiens  modifiaient  le  sens  des 
attributs  purement  profanes;  mais  remploi 
qu'As  firent  souvent  de  motifs,  non  pas  seu- 
lement analogues,  mais  encore  identiaues, 
avec  ceux  des  païens  au  milieu  desquels  ils 
viraient,  est  un  fait  très-remarauable. 

Les  cadres  d^arabesques  et  de  feuillages 
i:taient  en  usage  pour  diviser  en  plusieurs 
compartiments  le  champ  de  la  voûte  des 
salles  funéraires,  la  courbure  de  lare  des 
monumenta  arcitcUay  les  montants  qui  sépa- 
rent ces  derniers  monuments  les  uns  des 
autres,  et  les  parois  des  murailles  où  Ton 
voyait  des  représentations  historiques.  Ce- 
pendant ces  feuillages,  plus  ou  moins  élé- 
gamment développes,  ne  f(»rment  pas  tou- 
jours uniquement  un  motif  d'accompagne- 
ment ;  ils  sont  distribués  de  manière  à  con- 
stituer le  système  lui-même  de  la  décoration. 

Ces  compositions,  qui  plaisent  tant  à  l'œil, 
ne  sont  pas  aussi  intéressantes,  à  beaucoup 
près,  que  les  compositions  historiques.  A 
proprement  parler,  ces  dernières  seulement 
doivent  attirer  l'attention  des  antiquaires 
graves  et  érudits.  C'est  dans  l'étude  qu'on 
en  peut  faire  que  Ton  trouve  matière  aux 
plus  utiles  renseignements,  aux  rapproche- 
inenCs  les  pfus  curieux  et  aux  inductions  les 
plus  instructives.  Nous  ne  saurions  décrire 
minutieusement  tous  les  tableaux  retrouvés 
dans  les  cimetières  romains  :  ce  serait  une 
tâche  aussi  pénible  pour  nous  que  peu 
fructueuse  pour  nos  lecteurs.  Ceux  qui  dé- 
sirent connaître  à  fond  ce  sujet  spécial  ont 
besoin  d^aller  consulter  les  grands  travaux 
qui  y  sont  uniquement  consacrés.  Nous 
nous  bornerons  à  bien  mettre  en  lumière  un 
des  sujets  traités  avec  une  véritable  pré.iî- 
lection  par  les  artistes  de  cette  époque  re- 
culée, te  bon  Pasteur  et  le  ChrUt  ensetf/nant. 
Pour  les  autres  figures  empruntées^  soit  à  la 
Bible ,  soit  à  l'Evangile ,  nous  en  donne- 
rons une  simple  énumératioiu  En  terminant 
cet  article,  nous  donnerons  quelques  détails 
sur  les  portraits  peints  de  Notre-Seigneur , 
de  la  sainte  Vieri^e  et  des  apôtres  saint  Pier- 
re et  saint  Faut.  Nous  regardions  ces  der- 
nières esquisses  des  tableaux  des  premiers 
chrétiens  comme  un  digne  couronnement  à 
nos  études  en  cette  matière  :  ta  figure  au- 
guste du  Christ  rayonnera  d'une  douce  lu- 
'  Hiière  à  la  fin  de  ces  pages,  comme  sa  dou- 
ce image  rayonne  dans  les  cœurs  qui  l'ai- 
ment et  Tadorent. 

Si  les  sculptures  des  sarcopha2;es  nous 
ont  offert  fréquemment  ta  figure  de  Notro- 
Seigneur  sous  les  traits  du  bon  Pasteur,  les 

Îeintures  des  eubieula  nous  le  présentent 
ien  plus  souvent  encore  sous  le  môme 
symbole.  On  conçoit  par  là  que  les  chrétiens 
ont  eu  pour  cette  représentation  une  prédi- 
lection mar<[Uée.  Iles  antiquaires ,  parmi 


lesquels  nous  regrettons  de  rencontrer  M. 
Raoul  Rocbette ,  ont  voulu  prouver  eue  la 
figure  du  bon  Pasteur,  cette  ngure  éminem- 
mont  chrétienne,  inspirée  par  une  des  plus 
touchantes  paraboles  de  l'Evangile,  avait  été 
copiée  ou  imitée  de  l'antiquité.  Il  est  évident 
que  la  vie  pastorale  des  anciens  a  dA  don- 
ner naissance  à  des  groupes  peints  ou  sculp- 
tés, représentant  un  berger  entouré  de  ses 
brebis.  Nous  savons  encore  que  TaiAiquité 
nous  a  laissé  une  sta'ue  charmante,  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  dll  Faune  à  la 
chèvre  :  on  citera ,  sans  doute ,  d'autre  faits 
de  même  nature;  mais  nous  demanderons: 
Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  En  procédant 
ainsi  par  voie  d'analogie,  surtout  en  se  con- 
tentant de  rapprochements  plus  ou  moins 
éloignés,  on  arriverait  à  cette  fausse  consé- 
quence, que  les  dogmes,  le  culle,  les  céré- 
monies catholiques  ne  sont  que  des  em- 
prunts faits  à  rantiquité.  A  Taide  du  systè- 
me dos  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes ,  Quels  para  Joxes  n'a-t-ou  pas  cher- 
ché à  établir  7  En  matière  d'art,  comme  en 
matière  d^  philosophie,  il  faut  être  sobre  de 
considérations  de  celte  nature,  ou  bien  on 
se  laisse  emporter  par  l'imagination ,  celle 
enchanteresse  qui  ne  tarde  Jamais  h  substi- 
tuer ses  rêves  à  l'observation  dos  faits.  Nous 
sommes  bien  aisd  de  trouver  une  occasion 
favorable  pour  émettre  ici  notre  pensée  el 
protester  energiquement  contre  des  tendan- 
ces déplorables,  propres  à  faire  briller  peut- 
être  une  fausse  érudition ,  mais  assurément 
funestes  à  la  véritable  science.  Les  anti- 
quaires consciencieux  ne  doivent-ils  pas  flé- 
trir la  triste  école  k  laquelle  appartenait  le 
trop  fameux  Dupuy ,  qui  poussa  TabsurJc 
jusqu'à  ses  dernières  limites,   prétendant 
que  l'établissement   des   principales  fêles 
chrétiennes  n'était  que  l'application  des  con- 
naissances astr>nomiques  des  anciens,  dont 
ces   fêtes  étaient  des  symboles,  incompris 
aujourd*huidela  multitude  ?  Cette  audacieuse 
hypothèse  est  éta  vée  sur  des  analogies,  des 
ra.'prochements,  des  interprétations  de  faits 
certainement  fort   curieux;   mais   faut -il 

§rand  effort  pour  faire  crouler  Tôchafau- 
a^e  de  son  argumentation  à  quiconque  |>os- 
sèue  quelque  science  historique  et  arebéo- 
logique.  Laissons  donc  maintenant  dormir 
en  paix  dans  le  tombeau  des  bibliothèaues 
un  livre  mort  pour  le  monde  savant  et  dont 
le  souvenir  même  aura  bientôt  disparu  do 
la  mémoire  des  hommes.  A  moins  toutefois 
que  le  tysiême  astronomique  ne  soit  encore 
parfois  invoqué  comme  une  preuve  des  plus 
étranges  aberrations  de  l'esprit-ibumain. 

Dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte ,  dans 
celui  de  Saint-Pontien,  on  a  découvert  la  Or 
gure  du  bon  Pasteur  entourée  de  fîKures 
symboliques ,  comme  nous  l'avons  indiqué 
précédemment.  Dans  une  foule  d'autres  sou- 
terrains on  a  trouvé  la  même  fleuret  dans  une 
1)0se  semblable,  avec  une  brebis  sur  Irs  épau- 
es,  le  pedum  ou  le  bâton  pastoral  à  ta  oiaio, 
revêtu  d'une  tunique  courte  attachée  par  aoe 
ceinture.  Le  visage  du  divin  berger  est  or- 
din:iiromenr  imberbe  »  comme  aux  scutplu* 
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rcs  des  sarcophages»  mais  dessiné  suivant 
en  type  qui  tarie  sass  cesse.  On  sent  que 
les  chrétiens  ne  cherchent  pas  dans  cette 
représentation  à  reproduire  les  traits  que 
la  tradition  leur  atait  fait  connaître  de  la 
figure  du  Sauveur:   ils  sont  uniquement 

E réoccupés  de  Timase  symbolique»  la  plus 
eureusc  et  la  plus  éloquente  expression  de 
sa  mission  divine.  Dans  la  vaste  C.itacombe 
des  saints  Maroellin  et  Pierre,  Bosio  décou- 
vril^  dans  la  première  des  quatorze  salles 
qu'il  y  parcourut,  une  curieuse  peinture  au 
centre  ue  la  voûte.  Le  cercle  du  milieu  est 
occupé  par  le  bon  Pastciir»  chaussé  grossiè- 
rement a  la  manière  des  bergers»  tenant  dans 
sa  main  droite  la  syringa  ou  flûte  pastorale 
à  plusieurs  tuyaux ,  ayant  à  ses  pieds  une 
brebis  qui  le  regarde»  assise,  le  cou  tendu  ; 
il  en  lient  une  autre  sur  ses  épaules»  et  il 
est  debout  entre  deux  arbres.  Dans  une  au- 
tre salle  du  même  cimetière,  le  même  anti- 
quaire vil  une  décoration  semblable»  k  Tex- 
ception  de  quelques  traits  particuliers  :  ain- 
si, le  boa  Pasteur  ne  tient  pas  de  flûte  et, 
aux  quatre  angles  de  la  voûte,  étaient  qua- 
tre figures  de  femmes,  deux  ayant  la  tête 
nue,  et  deux  l'ayant  couverte  d'un  voile, 
dans  Tattitude  de  la  prière.  Le  bon  Pasteur 
se  répète  presque  pûiout  à  la  même  place 
dans  les  nombreux  ctAictUa  du  cimetière 
deSaint-Marcellln.  Toujours  il  porte  sa  brebis 
sur  ses  épaules»  accompagné  de  plusieurs 
brebis  ou  de  béliers»  entre  des  arbres  auxquels 
est  suspendue  la  flûte  pastorale.  Il  a  la  tôte 
nue ,  les  cheveux  courts ,  une  chaussure 
rustique  attachée  au-  dessous  des  genoux 

2m  restent  nus,  une  tunique  très-courte 
vidée  autour  du  cou  et  descendant  à  peine 
Hisqu'au  milieu  des  cuisses.  Dans  d'autres 
souterrains,  sans  doute  décorés  plus  ancien- 
aeineDt  que  ceux  des  saints  Marcellin  et 
Pierre»  dont  les  peintures  sont  attribuées  à 
sainte  Hélène,  le  bon  Pasteur  a  les  genoux 
couverts  par  la  longue  tunique  romaine  et 
les  pieds  nus  ou  arec  de  simples  sandales.  On 
le  voitapparaltre  indifférennnentavec  ou  sans 
la  pèlerine,  manteau  court  placé  par-dessus 
la  tunique ,  destiné  à  couvnr  la  poitrine  et 
qui  ne  descend  pas  jusqu'à  la  ceinture  de 
cuir  qui  serre  les  reins.  Partout  la  brebis 
retrouvée,  cpm  le  Pasteur  emporte,  lève  la 
tète  avec  joie,  a«i  heu  de  la  naisser  triste- 
meiil,  comme  eUe  fit  plus  tard  chez  les  By- 
xantfns. 

Dans  la  catacondie  décorée  par  sainte 
Gonslanœ»  petite-fille  de  sainte  Hélène,  et 
mai  parait  avoir  été  un  des  principaux 
lieux  de  sépulture  de  l'époque  de  Constan- 
lin,i  oa  retrouva  de  nond)reux  fragments  de 
peinlures.  Bosio»  dont  le  nom  se  présente  sans 
cesse  à  notre  plume ,  puisque  son  nom  se 
raUacbe  k  l'histoire  de  toutes  les  grandes 
Catacombes  romaines ,  rouvrit  et  parcourut 
cette  cataoombe  au  commencement  du  xvi* 
siècle  ;  il  7  trouva  une  foule  de  mosaïques 
brisées  et  de  verres  peints  ;  car  la  profusion 
des  incrustations  en  mosa]û|U6  commence  au 
jv*  siècle.  Les  chmodires  ornées  d'inscrip- 
tion» et  de  toute  sorte  d'emUèmes  hiéro- 


glyphiqnties  étaient  pleines  de  décombres. 
Parmi  les  sé[»ulcres»  il  y  en  avait  un  qui 
renfermait  deux  jeunes  frères  venus  des 
Gaules  et  demi  la  vie  était  racontée  dans  les 
vers  d'une  longue  épitaphe.  Ar'nghi  nous 
montre  au  plafon  1  de  la  première  salte  de  ce 
cimetière  le  Chi  ist  docteur»  assis  au  milieu 
d'un  cercle,  entre  deux  cassettes  à  roulraux 
de  papyrus»  Ce  te  peinture»  par  une  excep- 
tion extraordinaire,  noiis  montre  le  Christ 
en  vieillard,  environné  de  qua're  scènes  de 
l'Evangile,  de  brebis,  au  nombre  de  huit, 
et  de  quatre  Orantes^  dont  deux  hommes  et 
deux  femmes. 

Les  peintures  historiques  des  Catacombes, 
dont  les  traits  sont  empruntés  à  la  Bible»  sont 
les  suivantes  : 

I.  Adam  et  Eve  au  moment  de  la  chute; 
3.  Noé  dans  l'arotie,  ou  couché  sous  la 

treille  ; 

3.  Le  sacrifice  d'Abraham  ; 

kn  Moïse  faisant  jaillir  Teau  du  rocher  d*0- 
reb»  recevant  les  Tables  de  la  loi,  ou  s*a|»- 
prochant  du  buisson  ardent  ; 

5.  Jonas  dans  les  principales  circonstan- 
ces de  sa  vie  ; 

6.  David  tenant  la  fronde; 

7.  Les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  ; 

8.  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ; 

9.  Elle  emporté  au  ciel  sur  un  char  de  feu  ; 

10.  Tobieavecle  poisson; 

II.  Job  sur  le  fumier. 

Les  figures  empruntées  k  l'Evangile  sont 
les  suivantes  : 

1.  Le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge  ; 

2.  Recevant  les  présents  des  trois  mages; 

3.  Assis  au  milieu  des  docteurs  ; 

6.  En  bon  pasteur»  portant  sur  ses  épaules 
la  brebis  retrouvée  ; 

5.  Multipliant  les  pains  i 
6»  Guérissant  le  paralytique; 

7.  Rendant  la  vue  à  Taveugle  ; 

8.  Ressuscitant  Lazare  ; 

0.  Assis  au  milieu  de  sesdisciples,  ou  avee 
les  douze  apôtres»  ou  entre  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ; 

10.  L'Annonc  ation  ^ 

11.  La  sainte  Vierge  assise  ou  en  pied»  avec- 
ou  sans  l'Eniant  divin»  mais  toujours  voilée.. 

a  On  observe,  d'après  ces  indications»  dit 
M.  le  baron  Marie-Théodore  de  Bussicrie,. 
dans  son  livre  intitulé  Les  ttpt  BasiHqueê  dr 
Home,  que  les  Catacombes  destinées  à  la  sé^ 
pulture  des  victimes  de  la  fureur  des  païenst. 
et  ornées  h  l'époque  la  plus  terrible  de  l'his- 
toire du  christianisme ,  ne  présentent  aue 
des  sujets  héroïques  et  touchants,  aimables 
et  gracieux.  Les  traits  da  fa  vie  du  Sauveur» 
qui  y  sont  reproduits»  le  montrent  tous, 
comme  ie  bienfaiteur  et  le  réparateur  d» 

Senre  humain  ;  nulle  part  on  n'y  trouve  ceum 
e  sa  douloureuse  passion  et  dé  sa  mort.  De 
même»  c'étaient  les  images  des  patriarehee 
et  des  prophètes  de  Taocienne  loi  qui  étaieni 
livi  ées  aux  reccards  des  chrétiens»,  po  r  leur 
servir  de  mouèles  et  de  consolation;  et  au 
milieu  du  feu  des  persécutions  ils  s'encoura- 
geaient à  pcrsévûi  er  dans  la  loi  par  le  suu* 
venir  d'Isaac  lié  sur  raute) ,  de  Daniel  daAs 
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la  fosse  aux  lions,  des  trois  jeunes  Hébreux 
dans  la  fournaise.  Le  martyre  leur  étdil  in- 
diqué d'une  manière  indirecte,  et  on  ne  leur 
faisait  point  voir  leurs  frères  %n  proie  aux 
tortures  auxquelles  ils  étaient  eux-mômes 
exposés.  »  (Tom.  II,  pag.  200  et  201.) 

L'observation  ci-dessus  monlionnée  par 
M.  le  baron  de  Bussierre,  et  si  remarqual)le 
en  elle-même,  ne  souffre  qu'une  seule  excep- 
tion, et  encore  est-elle  contestée.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  représentation  directe 
et  positive  de  martyre ,  celui  de  la  viorçe 
Salomé  :  cette  image  unique  appartient  évi- 
demment, d'après  la  barbarif)  du  pinceau, 
Îlus  encore  que  d'après  le  choix  au  sujet, 
une  époque  de  la  plus  extrême  décadence. 
L'écrivain  moderne  qui  a  le  mieux  connu 
et  le  plus  souvent  parcouru,  dans  tous  I  s 
sens,  les  Catacombes  chrétiennes,  où  il  a  fait, 
même  après  les  Bosio  et  les  Boldetti ,  des 
découvertes  nouvelles,  Séroux  d'Agincourt, 
afiirme ,  qu'à  l'exception  de  la  peinture  citée 
en  dernier  lieu ,  il  n'a  rencontré  lui-même, 
dans  ces  souterrains ,  aucune  trace  de  nul 
autre  tableau  représentant  un  martyre.  «  Oc- 
cupés seulement ,  au  milieu  des  épreuves 
d'une  vie  si  açitée,  et  souvent  d'une  mort  si 
horrible ,  de  la  récompense  céleste  qui  les 
attendait,  les  chrétiens  no  voyaient  dans  la 
mort,  et  même  dans  le  supplice,  qu'une  voie 
prompte  et  sûre  pour  arriver  k  ce  bonheur 
éternel  ;  loin  d'associer  à  cette  image  celle 
des  tortures  ou  des  privations  qui  leur  ou- 
vraient le  ciel,  ils  se  plaisaient  à  l'égayer  de 
riantes  couleurs,  à  la  présenter  sous  des 
symboles  aimables,  à  l'orner  de  pampres  et 
de  fleurs;  car  c'est  ainsi  que  nous  apparaît 
l'asile  de  la  mort  dans  les  Catacombes  chré- 
tiennes (1).  » 

Avant  de  faire  nos  réflexions  sur  les  por- 
traitsde  Notré-Séigneur  et  de  la  sainte  Vierge, 
plusieursfoisreproduitsdans  les  Catacombes, 
nous  commencerons  par  citer  un  passage 
fort  curieux  de  Nicéphore,  relatif  k  la  figure 
de  Jésus*Christ  et  de  sa  bienheureuse 
Mère. 

Voici  les  paroles  de  l'historien  Nicéphore 
Calixte  ;  «  Le  visage  (du  Sauveur)  était  re- 
marquable par  sa  beauté  et  par  son  expres- 
sion. Sa  taille  était  de  sept  palmes  (5  ftieds 
4  pouces  2  lignes).  Ses  cheveux  tiraient  sur 
le  blond  ;  ils  n'étaient  pas  fort  épais,  mais  un 
peu  crépus  à  l'extrémité.  Ses  sourcils  étaient 
noirs ,  mais  ils  n'étaient  pas  exactement  ar- 
qués. Ses  yeux,  tirant  sur  le  brun  et  pleins  de 
vivacité,  avaient  un  charme  inexprimable  ;  il 
avait  le  nez  long.  Sa  barbe  éta  t  rousse  et 
assez  courte;  mais  il  portait  de  longs  che- 
veux. Jamais  le  ciseau  n'a  passé  sur  sa  tête: 
;  nulle  main  d'homme  ne  l'a  louché,  si  ce 
n'est  celle  de  sa  mère,  lorsqu'il  était  encore 
Olifant.  Il  penchait  un  peu  la  têle,  et  cela  loi 
Misait  perdre  quelque  chose  de  sa  taille.  Son 
teint  était  k  peu  près  de  la  couleur  du  fro- 
ment lorsqu'à  commence  k  mûrir.  Son  visage 
n  était  ni  rond  ni  allongé ,  il  tenait  beaucoup 
de  celui  de  sa  mère,  surtout  pour  la  lartic 
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inférieure.  II  était  vermeil.  La  gravité,  la  pru- 
dence, la  do  !ceur  et  une  clémence  inaltéra- 
ble se  peignaient  sur  sa  figure.  Enfin,  il  res- 
semblait en  tou^  k  sa  divine  et  chasta  mère.» 

Nicéphore  a  emprunté  k  saint  Epiphane  le 
portrait  suivant  de  la  sainte  Vierge  :  •  La 
gravité  et  la  plus  grande  décence  régnaient 
dans  toutes  ses  actions;  elle  parlait  peu,  ma's 
toujours  k  propos  :  toujours  affable,  elle  était 
honorée  et  respectée  de  chacun.  Sa  taille 
était  moyenne,  el'e  avait  le  teint  couleur  de 
froment,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  vifs, 
la  prunelle  tirant  sur  le  jaune  et  k  peu  près 
de  la  couleur  d'une  olive ,  les  sourcils  d'un 
beau  noir  et  bien  arqués,  le  nezas^ez  long; 
les  lèvres  vermeilles ,  d'où  il  ne  sortait  que 
des  paroles  pleines  de  suavité.  Sa  figure 
était  ovale  ;  elle  avait  les  mains  et  les  doigts 
longs.  Ses  habits  étaient  de  la  couleur  natu- 
relle de  la  Liine.  »(iVtcppA.,  lib.  ii  i  cap.  23.) 

La  description  donnée  par  l'historien,  d'a- 
près la  tradition,  est-elle  ressemblante  ?  Les 
portraits  dessinés  dans  les  Catacombes  sont- 
ils  authentiques  ?  Il  est  impossible  de  l'af- 
firmer certainement  ;  mais  qui  pourrait  le 
ni  r?  Jésus-Christ,  pendant  son  passage  sur 
la  terre,  au  moment  surtout  où  il  remplis- 
sait la  Ju'lée^  de  ses  bienfaits  et  d^s  signes 
de  sa  puissance ,  a  dû  être  l'objet ,  dans  sa 

!)crsonne ,  de  cette  curiosité  naturelle  oui 
ait  qu'on  cherche  k  voir  et  k  distinguer  les 
traits  des  personnages  que  l'on  admire  et 
que  Ion  vénère.  Chacun  peut  rappeler  à 
son  souvenir  cette  scène  si  touchante  d'en- 
thousiasme populaire  :  Jésus-Christ,  ses  dis- 
ciples, celte  foule  immense  et  Zachée  mon- 
tant sur  le  sycomore  pour  contempler  le 
Sauveur,  voir  comment  il  était,  videre  Jemm 
mÎB  esset  (Luc.  xix,  3,  k).  Et  cdte  troupe 
étrangère ,  ces  gentils  s'adressant  k  Philippe 
et  lui  disant  :  «  Seigneur,  nous  voudrions 
bien  voir  Jésus;  Domine^  votiunus  Jesum  vi" 
dere  (Joann.  xii).  »  Comment  la  tradition 
n'aurait-elle  pas  conservé  quelques  détails 
sur  la  figure  et  la  taille  du  Sauveur  que  Ton 
avait  un  si  grand  empressement  k  contem- 
pler pendant  sa  vie  1  Assurément  cela  n'est 
point  présumable,  et  nous  sommes  convain- 
cus que  les  apôtres  et  les  disciples ,  i>our 
satisfaire  k  la  pieuse  curiosité  des  premiers 
chrétiens,  leur  auront  souvent  raconté  eôm- 
ment  était  Jésus.  Dom  Calmet  dit  positive- 
ment :  «  11  n'est  nullement  incroyable  que 
l'on  ait  conservé  dans  l'Eglise  une  tradition 
constante  sur  la  forme  de  Jésus-Christ ,  qtii 
se  soit  perpétuée  jusqu'k  nous.  »  {Disserta- 
tion sur  ta  beauté  de  Jésus^hrist ^  dans  la 
grandj  Bible  in-4«.) 

Dès  le  iV  siècle,  saint  Jérôme  dît,  en  par- 
lant du  Sauveur  :  «  L'éclat  qui  brillait  sur  le 
visage  du  Christ,  et  la  majesté  de  sa  divinité 
qui  rejaillissait  sur  son  humanité,  étaient 
capables  d*attirer  sur  cet  Homme-Dieu ,  dè^ 
la  première  vie ,  les  cœurs  de  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  le  regarder*  Certe  fui^ 
gor  ipse  et  majestas  divinitatis  oceulta  gujs 
etiam  in  humana  fade  reiuctbat  «  es  primo  ad 
sevidentes  trahere  polerat  aspectu.^  {InMatth.^ 
cap.  IX.)  11  dit  ailleurs  :  c  On  remarquait 
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dans  ses  yeux  un  certain  éclat  tout  Ci*Ies:o, 
et  la  majesté  divine  se  faisait  sentir  sur  sa 
face.  V  [In  Matth.^  cap.  xxi.)  £t  en  effet,  cou- 
tinue^t-il,  comment  Jésus-Cbrist  aurait-il  pu 
attirer  si  pr  mptement  à  lui,  s*il  n*avait  eu 
rien  d'extraordinaire  dans  sa  personne? 
(EpistoL  ad  Principiam.)  Saint  Basile  adopta 
1  interprétation  de  saint  Jérôme  ;  il  dit  :  «  La 
divinité  de  Tenfant  Jésus  dans  la  crèche  ou 
dans  le  berceau  se  fit  sentir  aux  mages;  elle 
éclat/tit  comme  au  travers  d'un  verre  trans- 
parent ,  et  était  sensible  à  ceux  qui  avaient 
tes  yeux  du  cœur  purifiés.  »  {De  humanaChrisii 

Îfenerai.)  Saint  Jean  Chrysostome  alla  plus 
oin  ;  il  enseigna  formellement  «  que  les 
peuples  étaient  comme  cloués  au  Sauveur 
d'une  manière  très-tendre ,  ne  pouvant  se 
lasser  de  le  voir  et  de  l'admirer.  »  (In  psalm. 
XMV.)  Et  un  peu  après,  expliquant  le  passage 
d'IsaïCt  il  dit  :  «  Gardez-vous  bien  d'entendre 
ces  paroles  de  la  laideur  du  corps  ;  à  Dieu 
ne  plaise  que  nous  les  prenions  en  ce  sens, 
mais  du  mépris  qu'il  a  fait  de  tout  ce  que  le 
inonde  estime,  et  de  la  bassesse  dans  la(|uelle 
il  a  voulu  naître  I  » 

Saint  Bernard ,  développant  la  pensée  de 
saint  Jean  Chrysostome ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  troupes  'de  peuple  qui  suivaient  ce 
divin  Sauveur,  penaant  qu'il  prêchait  dans 
les  villes  et  dans  les  bourgades ,  étaient  at-- 
tachées  à  sa  personne  par  l'attrait  de  ses 
grâces  et  par  la  douceur  de  ses  discours  ;  sa 
voix  était  pleine  de  douceur  et  sa  face  rayon- 
nante de  beauté.  Adlicprebanê  ei  affatu  pari- 
ler^  ei  aspect u  illius  dclectati..,  Cujus  nimi- 
ram  vox  suavis  et  faciès  décora.  »  (Sermo  in 
fcst.  omnium  SS.)Au  xii' siècle,  AMrède, 
abbé  de  Reverby ,  de  l'ordre  de  Citeaux,  au 
diocèse  d'York,  en  Angleterre ,  rend  témoi- 
gnage à  l'opinion  que  l'on  avait  de  son  temps 
touchant  la  beauté  de  Jésus-Christ.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  citer  un  passage 
charmant  de  cet  auteur  :  «  Jésus,  Agé  de 
douze  ans ,  étant  avec  saint  Joseph  et  la 
sainte  Vierge,  à  Jérusalem,  comme  les  bandes 
des  hommes  étaient  séparées  de  celles  des 
femmes ,  afin  que  chacun  pût  se  conserver 
dans  la  pureté  convenable  pour  assister  aux 
cérémonies  saintes  et  participer  aux  sacri- 
fices ,  l'enfant  Jésus  allait  tantôt  dans  une 
bande ,  tantôt  dans  une  autre ,  n'étant  point 
encore  obligé  à  la  rigueur  de  la  loi  ou  de  la 
coutume,  a  cause  de  son  Age.  Sa  beauté 
charmante  et  son  air  gracieux  lui  gagnaient 
tous  les  cœurs ,  et  chacun  s'estimait  heu- 
reux de  le  posséder;  chacun  s'empressait  de 
le  caresser  et  de  le  conserver  dans  sa  com- 
pagnie. Quand  il  était  avec  les  hommes,  sa 
sainte  Mère  le  croj^ait  avec  saint  Joseph ,  et 
réciproquement  saint  Joseph  le  croyait  avec 
Marie  lorsqu'il  n'était  pas  avec  lui.  Cela  fut 
cause  qu'ils  ne  s'aperçurent  de  son  absence, 
a'i  retour,  qu'après  le  premi  r  jour  de  mar- 
i:he.  »  {Sermo  seu  tractatus  de  Jesu  duodeniy 
Biblioth.  Patrum^  tom.  XII.)  Cette  pieuse  lé- 
gende est  bien  propre  à  nous  faire  connaître, 
dans  sa  plus  belle  expression,  la  pensée  du 
Tir  siècle  sur  la  personne  et  la  beauté  du 
Sauveur.  Si  Topinion  de  l'abbé  Aëirède  n'est 


pas  d'un  grand  poids  dans  la  question  ello- 
môme,  sous  le  rapport  de  l'antiquité,  die 
n'en  constate  pas  moins,  avec  beaucoup  do 
force,  la  tradition  générale  de  la  société 
chr.Hienne. 

11  paraît  incontestable  que  les  chrétiens 
conservèrent  touiours ,  au  moins  par  tradi- 
tion, le  portrait  de  Notre-Seigneur.  La  pein- 
ture de  la  Catacombe  de  Saint-Calixte,  sv 
connue  des  antiquaires,  peut  donc  être  don- 
née comme  un  vérital  le  portrait.  C'est  la 
plus  ancienne,  probablement,  des  peintures 
de  ce  genre.  Le  Sauveur  s'y  montre  avec  un 
visage  de  forme  ovale  légèrement  allongée, 
une  physionomie  douce,  grave  et  mélanco- 
lique; la  barbe  courte  et  rare;  les  cheveux 
séparés  sur  le  milieu  du  front  en  deux  lon- 
gues tresses  qui  tombent  sur  les  épaules. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  portraits  de 
Jésus-Christ ,  qui  circulèrent  pendant  quel- 
que tem;)S  dans  l'Eglise ,  et  qui  étaient  d*o- 
rigine  gnostique.  Il  nous  est  resté  plusieuis 
pierres  gravées,  de  travail  gnostique,  une 
entre  autres,  où  la  tôte  est  accompagnée  du 
nom  XPiCTor.  Ces  portraits  n'offrent  aucune 
garantie  de  ressemblance  :  ils  ont  été  con- 
damnés par  plusieurs  Pères  de  l'Eglise ,  et 
notamment  par  saint  Augustin.  (S.  Aug.,  de 
Hceresibus  ^  cap.  7;  cf.  Acl.  Lampridius  in 
Alexand.  Severum^  §  29.) 

U  en  est  des  portraits  de  la  sainte  Vierge 
comme  de  ceux  du  Sauveur  ;  nous  n'en  pos- 
sédons aucun  d'authentique,  quoique  nous 
sachions  que  la  plupart  des  détails  sur  la 
personne  de  Marie  sont  basés  sur  la  tradi- 
tion et,  par  conséuuent,  peuvent  approcher 
beaucoup  de  la  vérité,  s*ils  ne  sont  pas  la 
vérité  elle-même.  Disons  cependant  avec 
Aiban  Butler,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  jeter  un 
voile  et  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  la  Mère 
du  Sauveur,  le  ciel  seul  étant  digne  de  con- 
naître et  de  posséder  ce  trésor  de  sainteté 
caché  aux  regards  des  mortels.  Dès  les  temps 
les  plus  anciens,  on  vit  des  images  de  la 
sainte  Vierge  circuler  entre  les  mains  des 
fidèles.  Le  sentiment  de  Vhonnéteté  gui  bril- 
lait dans  ces  images  de  la  sainte  Vierge,  au 
témoignage  de  saint  Ambroise,  prouve  qu'à 
défaut  d'une  efQgie  réelle  de  la  Mère  de 
Dieu,  si  la  tradition  n'en  avait  pas  transmis 
les  principaux  traits,  l'art  chrétien  avait  su 
y  reproduire  la  physionomie  de  son  Ame, 
s'il  est  permis  d'employer  cette  expression, 
et  cette  beauté  physique,  symbole  de  la  per- 
fection mo.ale,  qu'il  était  impossible  de  ne 
f)as  attribuer  à  la  Vierge  par  excellence  et  à 
a  Mère  de  Dieu.  C'est  aussi  ce  caractère  qui 
se  retrouve,  autant  que  le  comporte  l'inha- 
bileté des  artistes  et  la  médiocrité  des  tra- 
vaux, dans  certaines  peintures  des  Catacom- 
bes, où  la  Vierge  est  représentée  assise, 
avec  l'Enfant-Dieu  sur  ses  genoux,  tantôt 
en  pied,  tantôt  en  demi-figure,  toujours 
d'une  manière  qui  paraît  conforme  à  un  tyi  e 
hiératique.  Dans  ce  groupe  de  la  Vierge- 
Mère,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant-Dieu, 
qui  résumait  si  admirablement,  môme  sous 
la  forme  la  plus  imparfaite,  telle  que  nous 
1a  présentent  de  nombreux  verres  peints  des 
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i'.aiacombes  (un  de  ces  yerros  est  publié  par 
Roidetti,  Oêiervaziani^  etc.»  (>ag.  2  )2  ,  tar.  vu, 
n°  2i)y  tout  ce  qu'il  y  arait  de  sublime  et 
de  touchant  dans  le  mystère  du  christia- 
nisme, la  Vie  gc  apparaît  toujours  voilée, 
avec  tous  les  traits  de  la  jeunesse,  do  la 
modestie  et  de  la  pureté.  Telle  on  la  voit, 
notamment  sur  un  des  sarcophajses  du  mu- 
sée du  Vatican,  dont  le  style  ei  le  travail 
annoncent  la  meilleure  époque  de  Tart  chré^ 
tien.  (Bottarit  PUiure  e  Sculturty  tom.  I , 
tav.  xTKViii.)  La  manière  dont  le  groupe  en 

Sucstion  est  figuré  s  ir  les  monuments  des 
atacombes,  peintures,  bas-reliefs,  vases  de 
verre,  la  plu^iart  antérieurs  au  iv*  siècle  de 
notre  ère,  conséquemment  antérieurs  aussi 
«u  concile  d*Bphèsede  Tan  hS\,  suffit  pour 
prouver  qu'il  existait  déjà,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  un  modèle  de  la  fi- 
gure de  la  Vierge,  sinon  consacré  par  l'auto- 
rité de  r£gli5e,du  moins  généralement  aJop- 
té  parmi  les  fidèles.  Ce  trait  de  Ticonogra- 
plne  chrétienne,  ainsi  constaté  par  les  ino- 
Tiuments  mômes  tirés  des  Catacombes  do 
Rome,  suffit  pour  détruire  les  allégations 
d'auteurs  protestants,  tels  que  Basnage{i7i#l. 
de  [Eglise^  livre xix,  ch.  1,  |  1  ;  liv.  xx,  ch. 
3,  §  7  et  10),  qui  ont  soutenu  qu'on  n'avait 
tîommeneé  à  renrésenter  la  sainte  Vierge 
qu'après  le  concile  d'Ëp*:èse  ;  et  cela,  comme 
en  Iteaucoup  d'autres  choses,  faute  d'avoir 
connu  les  monuments  d'antiquité  chrélionno 
qui  établissent  incontestablement  la  doc- 
trine et  la  pratique  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  pas- 
sage du  tome  II  de  VEsquisse  de  Rome  chré- 
tienne^  par  M.  l'abbé  Gerbet,  sur  les  images 
Je  la  sainte  Vierge  : 

a  Nous  devons  une  mention  spéciale  aux 
images  de  la  sainte  Vierge.  Les  peintres  des 
chapelles  sépulcrales,  les  sculptures  des  sar- 
cophages, la  numismatique,  nous  en  ont 
conservé  quelques-unes  d'une  manière  très- 
distincte,  mais  elles  ont  été  cetlainement 
plus  nombreuses.  Les  artistes  chrétiens,  qui 
représentaient   si  souvent  plusieurs  saints 

Sersonnagcs  de  TAncien  Testament  et  du 
louveau,  ont  dû  reproduire,  pour  le  moins 
aussi  fréquemment  celle  que  l'ange  a  sa- 
luée pleine  de  grâce ^  que  l'fisprit-Saint  a  fé- 
condée, la  nouvelle  Eve,  qui,  outre  sa  sain- 
teté p  rsonnelle,  a  été  l'instrument  divin  de 
rincarnation  et  de  la  Rédemption,  comme 
l'Eve  antique  avait  été  la  cause  de  la  chute* 
Appuyés  sur  cette  observation,  les  antiquai- 
res da  xvn*  siècle  en  avaient  déjà  conclu 
que  parmi  les  Orantes^  ou  femmes  en  priè- 
res, peintes  dans  les  Catacombes,  il  y  en  a 
plusieurs  que  les  premiers  clirétieas  savaient 
être  des  images  de  la  sainte  Vierge  tandis 
que  nous  no  pouvons  plus  les  discerner  qu'a- 
vec le  secours  de  Tanalogie  et  par  la  voie 
du  raisonnement.  Il  faut»  en  effe*,  distin- 
guer deux  classes  d'Orantes.  Les  unes  peu- 
vent être  des  portraits  de  défuntes:  la  place 
qu'elles  occupent  sur  les  monuments  sépul- 
craux semble  l'indiquer.  Mais  il  y  en  a  d'au- 


tres parmi  les  neinlures  qui  décorent  les 
voûtes  des  chapelles.  Lorsqu'une  de  ces  voA* 
les  n'offre,  dans  tous  ses  autres  coaiparli- 
ments,  (|ue  des  faits  ou  des  personnages  de 
la  Bible,  on  doit  en  conclure  que  rOrante 
({ui  s'y  trouve  mêlée  est  elle-même  un  su- 
jet biblique,  qu'elle  représente  non  une 
femme  ordinaire,  mais  une  des  femmes  que 
l'Ecriture  sainte  a  louées.  Or,  de  toutes  ces 
femmes,  la  Vierge  est  la  seule  dont  on  puisse 
croire  que  la  [nété  des  premiers  siècles  a 
voulu  présenter  fréquemment  son  ima^  à 
la  vénération  des  Qdôles  dans  les  lieux  sa- 
crés. Rien  ne  demandait  i>our  les  autres  un 
semblable  privilège.  D'ailleurs,  chacune  de 
celles-ci  aurait  dû  être  accompagnée  de  quel- 
que signe  particulier  qui  empêchât  de  la 
|)rôiidre  pour  une  autre  ;  tandis  qite  l'usage 
de  représenter  la  Vierge  parmi  les  sujets 
bibliques,  sous  la  forme  d'une  OrofUe,  étant 
adopté,  la  place  qu'elle  occupait  et  l'absenee 
de  tout  attribut  spécial  suffisaient  |K)ur  iiv- 
diquer  que  cette  Ggure  était  la  femme  par 
excellence,  la  commune  mère  des  fidèles. 

«  Elle  y  est  représentée  les  bras  étendus 
et  élevés,  c'est-è-aire  dans  l'acte  de  la  prière. 
Cette  attitude  est  conforme  aux  usages  sui^ 
vis  par  les  artistes  des  Catacombes.  Les  ver- 
res orbiculaires  reproduisent  le  même  type. 
Sur  l'un  d'eux,  la  Vierge  est  placée  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  sur  (Tautres,  elle 
est  entre  deux  arbres;  on  y  voit  aussi  des 
colombes  auprès  de  sa  tête,  mais  son  atti- 
tude est  celle  des  Orantes,  Les  peintres  des 
premiers  siècles  avaient  l'habitude  de  figu- 
rer ainsi  la  Vierge  eC  les  autres  saints,  à 
moins  qu'ils  ne  les  représentassent  dans  un 
acte  ou  avec  des  attributs  qui  avaient  une 
autre  pose.  Pour  ne  pas  troubler  les  id<^s 
des  néophytes  à  pdne  sortis  du  paganisme, 
il  était  important  de  déclarer  à  leurs  yeux 
mêmes  que  les  saints  n'étaient  pas  pour  les 
dirétiens  ce  que  les  divinités  étaient  pour 
les  idolâtres  ;  il  convenait  donc  de  donnera 
leurs  images  l'attitude  de  la  prière,  pour  bien 
marquer  aue  Dieu  seul  est  la  source  de  toute 
grAce  et  le  terme  de  toute  prière.  Cette  al- 
titude exprime  précisément  le  dogme  catho- 
lique, car  il  se  réduit  fondamentalement  à 
jirier  les  saints  de  prier  Dieu  pour  nous. 
L'Eglise  dit  toujours  que  la  Yiei^e  est  une 
Orantt^'  et  que  c'est  le  bon  Pasteur  seul  qui 
sauve.  La  pàus  moderne  des  confréries  de  la 
sainte  Vierge,  celle  qui  est  établie  k  Paris 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  poumit 
très-bien  choisir  un  sujet  de  tableau  pour 
sa  bannière  parmi  ces  peintures  des  Cata- 
combes, 0^  nous  voyons  au  centre  le  bon 
Pasteur  qui  ramène  la  brebis  égarée,  et  au* 
dessous  la  Vierge  en  prière. 

«  Je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  mettre 
en  regard  de  ces  monuments  primitife  le 

f)^ssage  suivant  très-moderne.  Void  ce  qu*on 
it  dans  une  lettre  publiée  par  le  prélat  an- 
glican (Tui  occupe  aujourd'hui  lo  siège  épis- 
copal  d  Exeter  :  «  Je  sympathise  si  peu  avec 
«  un  parti  quelconque  tendant  &  pmpdutr 
«  l'Eglise,  que  j'ai  retiré,  U  y  a  quelques 
«  semaines,  mon  nom  de  la  liste  des  mem- 
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«  bres  d*une  société  h  laquelle  je  m*éteis  fxAi 
«  honneur  d'appartenir,  vu  son  objet  primi- 
«  tif  et  la  position  de  ses  fondateurs  :  je  veux 

<  parler  de  la  Société  archéologique  de  Cam- 

<  bridge.  Je  m'en  suis  séparé,  en  découvrant 
«  que  son  zèle  l'avait  portée  k  figurer  dans 
il  son  cachet  la  Vierge  Marie  couronnée  et 
«  tenant  le  Seigneur  enfant  dans  ses  bras, 
«  puis  deux  saints  inconnus  à  notre  calen- 
n  drier.  J'ai  considéré  cela  comme  une  in- 
«  suite  gratuite  faite  aux  sentiments  des 
«  protestants,  et  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon 
«  devoir  de  prolester,  en  me  retirant  de  la 
«  société.  » 

«  C'est  un  curieux  spectacle  que  de  voir 
un  docte  prélat,  conduit  par  ses  idées  pro- 
testantes, a  reculer  d'horreur,  en  1846,  parce 
3uM  a  découvert,  sur  le  sceau  d'une  société 
'antiquaires,  ce  même  type  de  l'enfant  Jé- 
sus dans  les  bras  de  la  Vierge,  que  nous  re- 
trouvons sur  un  verre  oibiculaire  teint  du 
sang  d'un  martyr,  et  dans  un  tableau  au- 
dessus  d'un  autel  des  Catacombes,  où  des 
mains  chrétiennes  l'ont  placé  dans  le  siècle 
qui  a  suivi  le  siècle  des  apôtres.  » 

Nous  pourrions  ici  indiquer  le  type  des 
portraits  de  saint  Pierre ,  de  saint  Paul ,  et 
de  plusieurs  autres  saints  ou  saintes  ;  nous 
l'avons  fait  ailleurs  ;  mais  nous  ne  finirons 
pjs  ce  court  aricle  sur  les  peintures  des  Ca- 
tacombes sans  émettre  une  roflexion.  Les 
iconoclastes  anciens  et  modernes ,  car  il  y  en 
a  encore  de  nos  jours,  pourraient  aller  étu- 
dier les  traditions  primitives  au  berceau 
même  du  christianisme.  Les  protestants  qui 
nous  blAment  si  amèrement ,  qui  nous  ap- 
]iellent  idolâtres,  parce  que  nous  expo- 
sons dans  nos  églises  les  images  des  saints, 
n'ont  qu'à  descendre  dans  la  profondeur  des 
cimetières  sacrés  et  à  lire  avec  nous  sur  les 
murailles  des  Catacombes  les  pages  écrites 
par  la  main  des  premiers  chrétiens.  Oseront- 
ils  jeter  la  dénomination  d'idolâtres  à  la 
poussière  sacrée  de  ces  martyrs  qui  ont  versé 
leur  sang  pour  rendre  témoignage  h  la  vraie 
foi,  qui  ont  protesté  dans  les  supplices  con- 
tre les  erreurs  et  les  superstitions  du  po- 
lythéisme et  de  ridoLUne  I  Voilà  un  fait , 
comme  il  y  en  a  tant  d'autres ,  qui  démon- 
tre comment  les  doctrines  du  protestantisme 
sont  appuyées  sur  l'antiquité  ecclésiasti- 
que I 

XL 

Non-seulement  dans  les  Catacombes,  mais 
encore  dans  leurs  maisons,  leurs  meubles , 
leurs  relations,  les  premiers  chrétiens  firent 
usage  fréquemment  de  signes  symboliques, 
dont  ils  avaient  seuls  l'intelligence,  qui  ex- 
primaient un  ensemble  d'idées,  et  qui  ser- 
vaient h  se  faire  reconnaître  entre  eux.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  historiens,  il  est  fait  men^ 
tion  d  anneaux  et  de  sceaux  portant  des  em- 
blèmes chrétiens,  mais  mystérieux,  dont  le 
sens  n'était  ouvert  qu'aux  seuls  initiés. 
C'est  surtout  dans  les  Catacombes  et  jusque 
sur  les  humbles  pierres  qui  recouvrent  les 
restés  mortels  des  gens  du  peuple,  que  l'on 
retrouve  le  [dus  grand  nombre  des  signes 


symboliques  unies  chez  tes  fidèles  dé  VE^ 

S 'se  primitive.  Chacun  sait  que  la  langue 
s  symboles  ("tait  très-répandue  dans  l'aD* 
tiquité,  c'est^«dire,  que  les  anciens  peuples 
faisaient  souvent  usage  d'emblèmes  secrets 
pour  leurs  initiations  religieuses.  Les  chré* 
tiens  composèrent  des  signes  symboliques 
dont  eux  seuls  avaient  la  clef;  ils  en  emprun- 
tèrent d'autres  à  l'usage  commun,  en  les  dé- 
tournant de  leur  signification  première  pour 
leur  attribuer  un  sens  chrétien.  Nous  ne  pen« 
sons  pas  que  les  chrétiens  aient  adopté  la 
langue  conventionnelle  des  symboles,  comme 
réminiscence  des  signes  hiérogljrphiques  de 
l'Egypte,  dont  un  vague  souvenir  se  serait 
perpétué  au  milieu  du  peuple  juif,  pour  pas- 
ser enfin  dans  la  nouvelle  société  fondée  par 
Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Nous  laissons  i 
d'autres  le  soin  d^.  rechercher  ces  filiations 
mystérieuses  qui  rattachentf  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, la  plupart  des  usages  chrctiens  k 
des  usages  beaucoup  plus  anciens  et  jus^ 
qu'aux  coutumes  des  nations  primitives, 
celles  que  la  Bit  le  mentionne  au  nerceau  du 
genre  numain.  (Voy,  Allégorie,  Emblèub, 
Symboles,  Animaux  symboliques.) 

Les  symboles  les  plus  remarquables  du 
christianisme  sont  la  eolombe,  le  poisson^  le 
navire^  la  lyre  et  rancre.  Sans  rien  dire  de 
particulier  sur  la  fi^re  de  la  colombe  que 
tout  le  monde  connaît  comme  emblème  de 
la  simplicité  et  de  la  fidélité,  nous  analyse- 
rons brièvement  l'emblème  si  curieux  du 
poisêon.  11  était,  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme,  d'un  usa^ira  universel,  on  ra^ 
son  d'une  circoTvstance  tonte  fortuite  qui  fai- 
sait que  le  mot  grec  ixnrs,  poisson,  offrait, 
[tar  les  cinq  lettres  dont  il  se  compose,  les 
ettros  initiales  des  mots  'innove  x»  aroc  ^f*v 

Xioç  Zaïrr!/»,  JÂSUS-ChRIST,  FiLS  DB  DiBU»  SaU- 

VKUR.  Grâce  à  cette  combinaison  si  extraor^ 
dinaire,  le  nom,  aussi  bien  que  l'image  du 
poisson,  était  devenu  comme  une  sorte  de 
signe  phonétique,  propre  à  exprimer  toute 
une  série  de  mots  consacrés. 

Les  anciens  ont  souyent  comparé  la  vie 
humaine  &  une  périlleuse  navigation.  Les 
chrétiens  se  sont  emparés  de  bonne  heure 
de  cette  idée  et  de  l'emblème  correspondant 
qui  exprimait  si  bien  l'état  dans  lequel  ils 
vivaient.  Us  ont  très-souvent  placé  un  na- 
vire dans  le  port  sur  le  cercueil  de  leurs 
frères  défunts,  pour  indiquer  que  la  mort 
les  avait  fait  heureusement  parvenir  au  port 
du  salut.  L'ancre  de  navire  a  rapport  a  la 
même  idée. 

La  lyre,  la  couronne,  la  palme,  les  bran- 
ches de  laurier,  sont  autant  d'emblèmes  d'une 
victoire  heureusement  remportée  et  suivie 
du  triomphe. 

Mais  parmi  les  divers  objets  sculitésou 
gravés,  en  guise  de  symt>ores,  sur  les  pierres 
sépulcrales  des  Catacombes,  il  n'en  est  pas 
de  plps  intéressants  que  les  instruments  do 
toute  sorte  qui  y  figurent,  soit  pour  expri- 
mer le  nom  propre  des  défunts,  par  une  do 
ces  allusions  dérivées  du  système  phonéti- 
que de  l'antiquité,  soit,  et  le  plus  souvent, 
pour  indiquer  la  profession  des  personnes. 
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Ainsi  une  anere  et  des  poisBons  font  allusion 
au  nom  d'une  femme  nommée  Marilima. 
(  Boldetti,  Osservaxioni,  p.  372)  ;  Timage 
d'une  petite  truie  accompagne  l'épitaphe 
d'une  autre  femme  appelée  Porcf  Ha  (Id.  ibid. 
pag.  376);  la  figure  aun  âne  sur  rinscriplion 
d'un  certain  Onager  (Id.,  pag.  28  ;  Remon- 
dini,  Diisertazionij  pag.  88)  ;  celle  d'un  dra- 
gon, sur  la  pierre  d'un  Dracontius  {^IdeiiU 
tbids,  pag.  386;  Atl.  di  Corton.,  tom.  IV, 
pag.  39 j,  sont  encore  deux  traits  du  môme 
système  phonétique  qui  avait  reçu,  comme 
on  saiî,  tant  d'applications  sur  les  monu- 
ments publics  et  privés  de  l'antiquité  grec- 
que et  romaine,  et  qui  avait  dû  passer,  par 
l^effet  d'une  pratique  invétérée,  dans  les  ha- 
bitu  les  du  christianisme.  Il  en  fut  de  même 
de  cette  autre  coutume  antique  qui  consistait 
h  sculpter  sur  les  tombeaux  les  instruments 
de  la  profession  des  défunts,  ou  les  insignes 
de  leur  dignité,  et  dont  il  nous  est  resté, 
comme  personne  ne  l'ignore,  de  si  nom- 
breux exemples  sur  les  monuments  de  l'anti- 
quité grecque  et  romaine.  Les  chrétiens  suivi- 
rent à  leur  tour  le  môme  usage  ;  et  de  là 
vient  que  tant  d'instruments  de  professions 
mécaniques  et  industrielles  sont  gravés  sur 
les  pierres  sépulcrales  des  Catacombes. 

Les  haches,  les  fers  de  lance,  les  tenailles, 
les  marteaux,  sont  au  nombre  de  ces  instru- 
ments, qui  se  voient  gravés  ou  sculptés, 
d'une  manière  plus  ou  moins  grossière,  sur 
les  cercueils  des  chrétiens  de  Rome,  pour 
la  plupart  gens  de  métier  ;  ils  furent  d'abord 
regardés  comme  des  symboles  du  martyre. 
Mais  il  y  a  déjh  longtemps,  dit  M.  R.  Rocheite, 

Îu'une  pareille  idée,  soumise  à  l'épreuve 
une  critique  rigoureuse,  a  dû  être,  sinon 
entièrement  détruite,  du  moins  considéra- 
blement modifiée.  Ainsi,  sur  ime  pierre  du 
cimetière  de  Sainte-Priscille,  un  marteau 
figuré  à  côté  de  l'inscription  qui  appartient 
à  un  artiste  statuaire,  ariifici  êignario,  fait 
certainement  allusion  à  la  profession  de  cet 
artiste,  et  non  au  martyre  qu'il  aurait  subi. 

iBoldetti,  pag.  316  ;  Muratori,    Thés.,  pag. 
163,  n'  k.) 

Parmi  les  peintures  des  Catacombes,  on 
rencontre  de  nombreuses  images  de  fossores^ 
et  il  est  naturel  de  rapporter  à  cette  profes- 
sion des  instruments  tels  que  la  pioche,  le 
coin,  le  compas,  ({ui  se  rencontrent  assez 
souvent  sur  des  pierres  sépulcrales,  extrai- 
tes des  mômes  cimetières.  (Lupi,  Epitaph. 
Sever.  Martyr*,  pag.  65,  11«;  Vermiglioli, 
Iscriz.  Perug.,  pag.  k33.)  Il  en  est  ainsi  de 
la  figure  d'un  marteau  et  d'une  équerre, 
graves  sur  une  pierre  du  cimetière  de  Sain t- 
Calixte,  où  se  lit  l'inscription  d'un  ouvrier 
marbrier,  marmorarius,  et  qui  ne  peuvent 
avoir  rapport  qu'à  cette  profession.  (Mura- 
tori, Thés.,  pas.  1839,  n*  7.)  Un  métier  à 
tisser,  sjmbole  tout  à  fait  d'accord  avec 
l'inscription  qu'il  accompagne,  et  qui  est 
consacrée  à  la  mémoire  d'une  matrone 
chrétienne,  Severa  Seleuciane,  a  été  reconnu 
sur  une  autre  pierre  des  Catacombes.  (Lu()i, 
Epitaph.  Sever.  mart,,  pag.  28-29.)  La  pré- 
sence d'instruments,  figurés  d'une  manière 


grossière,  sur  plusieurs  pierres  chrétiennes, 
comme  des  espèces  de  peignes  à  carder  la 
laine  (Boldctti,  Osserv.,  pag.  ol9  ;  Lupi,  £pt. 
taph.,  pag.  22,  29,   30),  s'explique  par  le 
môme  motif,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
probabilité,  que  le  môme   instrument  a  été 
observé  sur  des  marbreâ  antiques  où  se  li- 
sait le  titre  de  lanarius  pectinariuê,  cardeur 
de  laine.  (Gruter,  pag.  6i8,  n*  2;  Orelli, 
Inscrip.  lot.  seL,  n*  »207.) — Sans  pousscrphis 
loin  cette  énumération,  on  peut  citer  quel- 
ques exemples  de  personnages   chrétiens, 
représentés  avec  les  instruments  m6mes  de 
leur  profession,  que  nous  offrent  plusieurs 
pierres  sépulcrales  des  Catacombes.  Telle 
est,  sur  une  épitaphe  du  Musée  Kircher,  à 
Rome  (GaleoUi,  Mus,  Odelcalch.,  tom.  Il, 
lab.  II  ;  Lupi,  EpUaph.  pag.  50)  ,  la  figure 
d'un  jeune  chrétien,    nommé    Maximinus, 
mort  âgé  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  été 
un  des  oQiciers  publics  préposés  à  la  me- 
sure du  blé,  mensores  cereris  Auguslœ  ;  ce 
qui  résulte  de  la  manière  dont  il  est  repré- 
senté, ayant  une  verge  à  la  main,  ou  une 
règle,  rutellum,  dont  se  servaient  les  offh- 
ciers  en  question,  et  à  ses  pieds  un  bois- 
seau, moaitis,  rempli  de  grains  et  d'épis  qui 
en  sortent.  Sur  une  pierre  sépulcrale  du  ci- 
metière de  Saint-Calixte,  on  voit  un  person- 
nage rustique  nommé  Léon,  tenant  à  la  main 
une  espèce  de  râteau,  avec  une  pelle  et  une 
serpe,  et  un  chien  à  ses  pieds  ;  imase  au- 
thentique et  fidèle,   dans  son  imperfection 
môme,  d'un  de  ces  pauvres  gens  de  la  Cam- 
pagne de  Rome,  converti  de  bonne  heure 
au  christianisme.  (Fabrctti,  /f»crtp/.,  cap.8, 
n°  GO,  pag.  574.)  On  peut  rappeler  encore  le 
monument  consacré   à   la    mémoire  d'un 
sculpteur  chrétien,     Eutropus  ;  c'est  une 
pierre  tumulaire,  extraite  du  cimetière  do 
hainte-Hélène,  où  ce  personnage  est  repré- 
senté travaillant,  aidé  de  son  fus,  à  sculpter 
un  sarcophage,  avec  les  divers  instruments 
de  sa  profession  à  la  main  et  aux  pieds.  (F a-- 
bretti,  ibid.,  vr  102,  pag.  587.) 

XII. 

Nous  trouvons,  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  l'usage  d'orner,  et  pour  ainsi  dire, 
de  meubler  la  tombe,  par  la  présence  des 
objets  qui  servaient  à  tous  les  besoins  com- 
me à  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Cet  usage 
f)aralt  remonter  au  berceau  môme  delà  civi- 
isation  orientale.  On  en  possède  de  nom- 
breux témoignages  et  des  monuments  fort 
curieux  pour  les  anciens  habitants  de  la  Ba- 
bjlonie  et  de  la  Perse,  comme  pour  ceux  de 
r£gypte,  et  le  peuple  juif  n'y  resta  pas  étran- 
ger. 

Ce  fut  un  spectacle  aussi  curieux  qu'in- 
structif pour  les  premiers  explorateurs  des 
Catacombes  chrétiennes  ({ue  1  aspect  général 
de  ces  sépultures  chrétiennes,  ornées,  au 
dedans  et  au  dehors,  d'une  foule  d'objets  de 
toute  espèce  et  de  toute  matière,  à  la  pré- 
sence desquels  devaient  nécessairement  se 
rattacher  des  intentions  pieuses  et  des  idées 
symboliques.  Devant  un  i  areil  fait,  la  pre- 
mière observation  qui  se  présente  à  Tespril 
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du  pieux  et  safanl  Boldetti,  ce  chanoine  de 
Samte-Marie-Majeure ,  qui  eut  pendant  plus 
de  trente  années  la  garde  des  cimetières 
sacrds  de  Rome,  c*esl  qu'en  décorant  les 
tombeaux  de  leurs  frères  de  tant  d'objets  de 
pur  ornement  ou  d'usage  réel ,  les  chrétiens 
n'avaient  pu  être  dirigés  que  par  ce  motif 
d'espérance  qui  leur  faisait  considérer  le  tom- 
l)€au  eomrae  un  lieu  de  passage  d'où  ils  de- 
vaielit;sortiravectout^s  les  conditions  del'im- 
mortatité,  et  la  mort  comme  un  sommeil  paisi- 
ble, au  sein  duquel  il  ne  pouvait  leur  être  in- 
différent de  se  trouver  environnés  des  objets 
qui  leur  avaient  été  chers  durant  la  vie,  ou 
de  l'image  de  ces  mdmes  objets.  (Boldetti, 
Osgervazianif  pag.  i95.)  C*est  d'après  cette 
idée  de  meubler,  d'embellir  et  pour  ainsi  dire 
d^animerla  tombe,  enla  décorant  de  peintures, 
en  l'éclairant  de  lampes,  en  la  remplissant  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  rendre,  en  quelque 
sorte,  le  séjour  moins  triste  et  l'aspect  moms 
lugubre  :  idée  touchante  et  naïve,  qui  avait 
inspiré  l'antiquité  profane  dans  l'emploi  des 
mêmes  moyens,  mais  que  le  christianisme 
avait  épurée,  en  la  rapportant  à  un  principe 
plus  élevé  el  en  la  dégageant  de  toute  vue 
sensuelle  ;  c'est  d*après  cette  idée  seule  que 
Ton  peut  s'expliquer  le  système  général  de 
décoration  des  sépultures  chrétiennes,  et  se 
rendre  compte  de  chacun  de  ses  éléments. 

11  ne  s'agit  pas  d'énumérer  ici  cette  foule 
d'objets  matériellement  empruntés  au  paga- 
nisme, qui  faisaient  à  l'extérieur,  ou  même 
au  sein  des  sépultures  chrétiennes,  l'office 
de  simples  ornements,  tels  que  bijoux  de 
toute  espèce,  travaux  en  ivoire,  eu  verre  et 
en  métal,  médailles,  pierres  gravées,  qu'on 
a  trouvés  en  tout  temps  dans  ces  tombeaux, 
et  qui  font  des  Catacombes  chrétiennes  une 
véritable  mine  d'antiquités.  {Yoy.  Tableau 
des  Catacombes^  par  M.  R.  Roohette,  chap.  5.) 
Nous  dirons  quelques  mo's  des  lampes,  des 
vases  ou  fragments  de  vases  qui  constituent 
assurément  les  ornements  les  plus  nombreux 
et  les  plus  intéressants.  Les  lampes  sont 
pour  la  plupart  de  terre  cuite,  quelques-unes 
sont  en  bronze  ;  il  s'en  est.  trouvé  aussi 
quelques-unes  en  argent,  ou  même  d'am- 
bre ,  il  en  a  été  recueilli  une  de  cette  es* 
pèce,  avec  d'autres  objets  et  une  Qgurine 
d*ambre ,  dans  le  cimetière  de  Sainte-Pris- 
cille  (Boldetti,  Qeserv.^  pag.  298,  tav.  I, 
n*  7).  Elles  ont  généralement  cette  forme  de 
barque,  cymbium ,  navicella ,  cymbion ,  qui 
avait  eu  chez  les  anciens  une  signification 
mystique,  appropriée  sans  peine  aux  croyan- 
ces du  christianisme  où  la  barqiie  était  de- 
venue  de  bonne  heure  un  des  symboles  les 
plus  populaires,  comme  représentant  l'E- 
glise. On  en  peut  citer  pour  exemple  une 
belle  lampe  de  bronze,  en  forme  de  barque, 
où  sont  deux  personnages,  saint  Pierre  assis 
au  timon,  et  saint  Paul,  debout,  à  la  proue, 
prêchant  l'Evangile,  et  où  le  mât  porte  un 
cartel. contenant  l'inscription  suivante: 

DOMIlfUS.  LBGEU.  DAT.  VALBBIO.  SBVKRO. 
E€TROPI.   VIVAS. 

monument    ecclésiastique    des    plus   pré- 
cieux, par   la   composition,    par  le  sujet 

DlCTIO?iN.  D'ÀKCHéOLOGlE  SACRÉE.  L 


et  par  le  travail.  Cette  lampe  se  voit  à  la 

Î;alerie  de  Florence  ;  elle  est  gravée  dans 
e  recueil  des  Luceme  emiiche  de  Bel  Ion, 
tom.  III,  tav.  XXXI ,  et  dans  l'ouvrage  de 
Foggini ,  De  Roman.  Uiner.  D.  Petr. ,  pag, 
tô5.  L'explication  en  a  été  donnée  par  Mai- 
fei,  Feron.  illuetr,^  tpm.  III,  pag.  59;  Mama» 
chi,  De'  costumi  de'ffrimi  cristiani^  lib,  i,  cap, 
1,  §  4  ;  et  en  dernier  lieu  par  l'abbé  Polw 
dori ,  Sulle  immagini  dei  SS.  Pietro  e  Paolo , 
pag.  XXXIV.  Dans  une  lettre  pastorale,  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  {Voy, 
ALtéeoRiE  ),  S.  E,  le  cardinal-archevêque  ad 
Lyon  a  expliqué  également  cette  allégorie. 

Le  plus  grand  nombre  des  lampes  des 
Catacombes  ne  sont  ornées  que  de  figures 
d'animaux  divers  et  de  symboles  de  toute 
sorte,  les  mêmes  qui  se  trouvent  habituelle* 
ment  gravés  sur  les  pierres  sépulcrales,  tou- 
jours avec  la  même  signification  chrétienne, 
tels  que  des  palmes,  des  couronnes,  des 
agneaux,  des  colombes,  des  poissons ,  des 
candélabres.  Le  plus  souvent  elles  portent  1» 
monogramme  du  Christ,  pour  tout  symbole  i 
quelquefois  aussi,  on  y.  voit  des  fieures  telles 
que  celles  du  Christ  assis  entre  deux  anges 
qui  le  couronnent,  sujet  de  quelques  verres 
chrétiens,  qui  se  trouve  sur  une  de  ces  lam» 
pes,  de  terre  cuite  et  de  travail  grossier,  ro-' 
cueillie  dans  un  tombeau  antique  de  Cor- 
neto,  qui  avait  été  occupé  plus  tard  par  les 
chrétiens.  Cette  lampe  fut  donnée  à  M.  R. 
Rochtette  par  l'antiquaire  romain  Melchior 
Fossati,  qui  l'avait  trouvée  lui-même  en  place 
dans  un  tombeau  de  Corneto.  {Voy.  Bullet, 
derinstUul.  archéol.j  décemb.  1835,  pag, 
177-180.) 

Les  vases  de  verre  peints  doivent  être 

S  lacés  au  premier  rang  parmi  les  ob>ts 
'antiquité  chrétienne  recueillis  dans  les 
Catacombes.  Sans  parler  de  ceux  de  la  forme 
dite  vulgairement  lacrymatoire,  qui  servirent, 
dans  l'opinion  commune  des  antiquaires  ro^ 
mains,  a  recueillir  le  sang  des  martyrs  ,  et 
qui  ont  acquis  à  ce  titre,  sous  le  nom  d'am» 
polla  di  sanaue^  une  si  grande  importance 
religieuse ,  il  en  est  d'autres,  en  très-grand 
nombre  aussi,  de  la  forme  de  patère  ou  de 
soucoupe^  qui  se  plaçaient  à  l'extérieur  du 
sépulcre,  comme  objets  d'ornement  ou 
comme  moyen  de  reconnaissance.  Des  vases, 
ou  des  fragments  de  vase  de  ce  genre  ont 
été  publiés  par  Fabretti ,  Boldetti ,  Bottari , 
Vettori,  surtout  par  Buonarotti,  qui  a  épuisé, 
dans  Texplication  de  ces  précieux  monu* 
ments,  tout  ce  que  l'érudition  ecclésiastique 
fournissait  de  ressources  à  son  immense 
savoir.  L'ouvrage  de  Ruonarotti  porte  le  ti-r 
tre  suivant  :  Osservazioni  sopra  alcuni 
frammenti  di  vasi  antichi  di  vetro  ornati  di 
figure^  trovati  ne'  cimiterj  di  Roma  :  «  Obser- 
vations sur  quelques  fragments  d\3  vases  an- 
tiques de  verre  ornés  de  figures,  trouvés  dans 
les  cimetières  de  Rome,  «  Florence,  1716 , 
in-V».  C'est  un  chef-d'œuvre  d'érudition  et 
de  critique,  et  sous  tous  les  ^apports ,  un 
des  plus  beaux  livres  de  la  science  moderne. 
Le  Musée  chrétien  du  Vatican  renferme 
un  grand  nombre  de  ces  verres,  provenant 
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du  cabinet  de  Garpegna  et  de  celui  de  Vet- 
tori,  ou  fournis  par  des  découvertes  plus  ré- 
centes. L'opinion  la  plus  probable  sur  Tu- 
sage  qu'en  faisaient  les  chrétiens  de  Rome 
est  qu'ils  avaient  servi  à  la  célébration  des 
repas  funèbres,  ou  agapes^  laquelle  avait  lieu 
dans  les  Catacombes  mêmes.  De  Ik  l'inscrip- 
tion qui  se  lit  le  plus  habituellement  sur  ces 
sortes  de  verres,  et  qui  se  compose  de  mots 
grecs  écrits  en  caractères  latins  : 

PIE.   ZESES.   (  BOIS.  VIS.  ) 
|*JETE.   ZESETE  (  BUVEZ.   VIVEZ.  )  ; 

OU  bien  de  quelque  autre  formule  éaui- 
valente  et  relative  au  môme  ordre  d'idées, 
telle  que  celle-ci  : 

BULCIS  kSlUk  vivàs; 

ou  bien  ceite  autre  : 

BIBE  ET  PROPINà; 

toutes  ces  inscriptions ,  dont  la  significa- 
tion, profane  en  apparence,  doit  être  prise 
dans  un  sens  mystique,  et  rapportée  à  l'in- 
tention de  ces  rei)as  sacrés. 

Les  représentations  qui  ornent  le  fond  de 
ces  vases,  et  qui  sont  habituellement  gravées 
sur  une  feuille  d'or,  et  non  peintes,  consis- 
tent en  figures  du  Christ  et  des  apôtres, 
quelquefois  de  saints  ou  de  martyrs,  presque 
toujours  accompagnées  de  leur  nom.  Ce  sont 
donc  là  autant  d  éléments  d'une  iconographie 
chrétienne  qui  se  sont  conservés  sur  ces 
monuments  d^une  nature  si  fragile,  et  qui 
ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'ils  inspirent 
comme  objets  d'antiquité. 

xn. 

Dans  les  parties  explorées  des  Catacombes, 
on  a  trouvé  une  multitude  d'inscriptions 
appartenant  aux  premiers  siècles  de  l'Église. 
Elles  ont  été  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin  par  les  antiquaires  romains.  Non-seule- 
ment elles  ont  été  copiées  avec  la  plus  grande 
exactitude  dans  les  souterrains  eux-mêmes 
des  Catacombes,  mais  encore  elles  ont  été 
enlevées  avec  une  pieuse  sollicitude  et  pla- 
cées dans  les  salles  du  Musée  sacré  du  Va- 
tican. C'est  Ik  aujourd'hui  que  l'on  peut  lire 
les  plus  intéressantes  de  celles  qui  ont  été 
découvertes  ;  la  plupart  ont  été  publiées  ; 
quelaues-unes  sont  encore  inédites.  Le  P. 
Marcni,  dans  son  travail  sur  les  Catacombes, 
interrompu  par  les  troubles  de  l'Italie,  don- 
nera au  monde  savant  toutes  les  inscriptions 
nouvellement  découvertes,  en  les  accompa- 
gnant d'une  interprétation,  qui  sera  certai- 
nement pleine  d'intérêt,  k  en  ju^er  par  l'é- 
rudition de  l'auteur.  Pour  faciliter  l'étude 
des  inscriptions  latines  des  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne,  on  a  placé,  dans  les  salles 
du  Musée,  en  regard  des  inscriptions  chré- 
tiennes, un  nombre  correspondant  d'inscrip- 
tions païennes ,  en  sorie  qu'il  est  facile 
d'apprécier  les  différences  qui  distinguent 
les  unes  des  autres. 

Zaccaria,  dans  sa  Dissertation  de  Tusage 
en  thétflogie  des  inscriptions  chrétiennes , 
indique  d'abord  avec  soin  les  caractères  qui 
peuvent  servir  k  faire  reconnaître  Tauthen- 
Ucilé  des  inscriptions  attribuées  aux  premiers 


chrétiens.  Il  enseigne  ensuite  la  manière  de 
les  interpréter  pour  les  appliquer  k  la  science 
théologique.  Ce  passage  au  uvre  de  Zaccaria 
est  un  modèle  de  sage  critique  et  de  judi- 
cieuse analyse  :  c'est  une  preuve  de  plus  k 
ajouter  aux  preuves  nombreuses  que  nous 
possédons  en  faveur  de  Térudition  éclairée 
des  antiquaires  chrétiens  de  l'Italie.  On  les 
a  souvent  accusés  de  crédulité  -  II  suffit  de 
lire  leurs  savants  écrits  pour  dissiper  plei- 
nement cette  fause  accusation.  (La  disserta- 
tion de  Zaccaria  a  été  publiée  dans  le  Caun 
complet  de  ThéoL  de  M.  Migne,  tom.  V.  ) 

L  emploi  de  certaines  expressions  appar- 
tenant  exclusivement  aux  idées  chrétiennes 
est  un  des  meilleurs  caractères  pour  recon- 
naître les  inscriptions  chrétiennes  propre- 
ment dites.  Ainsi,  il  y  a  certains  mots  que 
l'on  trouve  toujours  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  achevées,  et  que  l'on  ne  rencon- 
tre jamais  dans  les  inscriptions  païennes  : 
tels  sont  les  mots  depositus^  depositiOf  dor- 
mitio^  avec  les  acclamations,  il  en  est  de 
même  des  mots  bisomum^  trUomumt  tombes 
renfermant  deux  ou  trois  corps.  Comfriéle- 
ment  inconnus  dans  les  monuments  païens» 
ces  mots  sont  d'un  usage  très-fréquent  sur 
les  tombes  chrétiennes. 

Quant  au  moi  depositus  (déposé)  ^  tous  les 
archéologues  remarquent  avec  raison  qu'il 
est  essentiellement  propre  au  christianisme, 
dont  il  révèle  le  dogme  par  excellence,  le 
dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  ignoré 
des  païens.  Aux  yeux  du  christianisme,  la 
mort  n'étant  qu'un  sommeil,  il  a  fallu,  pour 
exprimer  cette  vérité  nouvelle ,  trouver  des 
termes  ^  nouveaux.  La  dépouille  mortelle 
confiée  k  la  terre  est  un  déjfôt^  deposiiio. 

Puisque  chaque  corps  mis  en  terre  n'est 
qu'un  aépdt,  il  fallait  un  autre  mot  pour  dé- 
signer le  lieu  où  reposent  tous  ces  corns 
destinés  k  reprendre,  la  vie.  Ce  mol,  le 
christianisme  l'a  encore  trouvé.  Dans  le 
langue  chrétienne,  les  champs  des  morts 
s'appellent  cimetiireSf  c'est-k-dire ,  dortoirs. 
(Dormiloria,  ut  discamus  eos  qui  illie  siti 
sunt,  non  mortuos^  sedsomno  consopitos  et 
dormire. —  S.  Joann.  Chnsost.  serm.  32, 
de  AppelL  cameter)  De  Ik  les  mots  :  repos^ 
sommeil  {quies,  dormitio  ;  quieseit^  dormit) ^ 
qu'on  trouve  k  chaque  pas  dans  nos  cime- 
tières primitifs.  Citons  quelques  inscriptions  : 

AVRELIA.  VALBRIà.  làlIVàmU. 
QViC.  VIXIT.   A1I!«IS  XXVH 
M.  V.   DI.   X.   DEP08ITA  EST   IN   PACB. 

«  Aurélia  Valeria  Januaria  quœ  vixit  m- 
nis  xxvii,  mensibus  v,  di^us  decem.  Deposita 
est  in  pace.  —  Aurelîa  Valeria  Januaria  oui 
a  vécu  27  ans,  5  mois  et  10  jours  ;  elle  a  été 
déposée  dans  la  paix.  » 

ZOTICVS  BIC  AD  1>0R1I1C?(1>VM. 

c  Ici  est  Zoticus  pour  dormir.  » 

FILOS  TOBfiVS  HIC  DOMIT. 

«  Filostorgus  dort  ici.  » 

DORVITIOMB  ARC.  SCI 

OLVHPIATIS.  PARBIITSS 

FILLE.   B.   H.   F.  0>   AN.  B.  V. 

M.   XI.   D.   lll. 
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•  Sommeil  ou  lieu  du  sommeil  de  la  ser- 
vante de  Dieu  Olympiade.  Ses  parents  ont 
fait  cette  tombe  à  leur  fille  chérie,  qui 
yécut  cinq  ans,  onze  mois,  vingt  et  un 

jours.  M 

CRRSCENTIT8  YIXIT  AMNTM  ET 
OCTO  HE?(SEfi  IN  PàCE  OVIESCE 

«  Crescentius  yécut  un  an  et  huit  mois. 
Repose  en  pair.  » 

EOMàNVS  FELICISSIMO  PATRI  QVI 
TlXiT   AN.   P.   M.  XL.   IN   PA.   O^IESCIT. 

«  Romain  à  Félicissime  son  père ,  qui 
vécut  quarante  ans ,  plus  ou  moins  :  il  re- 
pose en  paix.  » 

Les  acclamations  adressées  aux  défunts 
sont  un  autre  signe  qui  distingue  les 
iuscriptions  chrétiennes  des  inscriptions 
païennes.  Au  lieu  des  froides  et  insignifian- 
tes formules  :  Que  la  terre  te  soit  liaère  1 
Clef  os  reposent  tran^illes  I  Les  chrétiens 
t  deux  souhaits  pleins  de  consolation  et 
d*espérance  :  c'est  la  yie  et  la  paix  éter- 
oellea  en  Biçu  qu'ils  souhaitent  à  leurs 
amis. 

»I06C(AB  ¥IEE  IM  ETERNO. 

c  Dioscore,  vis  dans  l'éternité.  »  (On  sait 
que  les  Latins  prononçaient  le  B  comme  V, 
ce  qui  explique  le  changement  fréquent 
d*une  de  ces  deux  lettres  pour  l'autre  : 
ainsi  yibb  pour  tiyb,  bibas  pour  titas,  bixit 
pour  yixrr.) 

FATSTINA  DVLCIS  B1BA8 
IN  DEC. 

«  Douce  Faustine,  vis  en  Dieu.  » 

Quant  à  l'acclamation  m  paee ,  elle  se 
trouve  presque  sur  chaque  tombe  chré« 
tienne,  et  ne  se  trouve  que  là.  Or,  pour  peu 
qu'on  veuille  réfléchir  à  la  religieuse  fidé- 
lité avec  laquelle  les  premiers  chrétiens 
transportaient  dans  leurs  usages,  dans  leurs 
mœurs,  dans  leurs  paroles,  les  exemples  et 
leçons  du  divin  Mattre,  on  ne  pourra  s'em^ 
pécher  d'y  voir  le  salut  donne  par  Notre- 
oeigneur  à  ses  apôtres,  après  avoir  con- 
sommé sur  le  Calvaire  l'œuvre  de  la 
rédemption.  «  Ce  salut,  dont  le  sens  est 
tout  à  la  fois  si  simple,  si  sublime  et  si 
étendu,  a  passé  des  lèvres  du  Sauveur  sur 
celles  de  l  Eglise,  son  épouse.  Les  inscrip* 
lions  sépulcrales  l'ont  emprunté  à  la  litur-» 
gie,  et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit 
bravée  par  l'outil  du  fossoyeur,  cette  divine 
parole  conserve  la  si^ification  évangélique 
qu'elle  a  reçue  primitivement  et  qui  ne 
saurait  varier.  »  (M.  l'abbé  Gaume,les  Trois 
Bome^  lom.  1V«  pag.  152.) 

Que  .es  inscriptions  des  Catacombes  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  noms  païens, 
et  même  les  noms  des  dieux  et  des  déesses, 
c'est  un  fait  incontestable,  mais  qui  ne 
prouve  en  aucune  manière  le  paganisme  des 
(ocDbeaux.  En  devenant  chrétiens,  les  pre- 
miers fidèles  conservèrent  généralement 
leurs  noms  propres;  aucune  loinecondam^ 
nait  cet  usage,  rion  culpabile  fuit  gentilibus 
^istianis  factis  profana   deorum  nomina 
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non  deposuisse^  imo  assumpsisse^  ut  pluribus 
ostendit  Cuperus  in  Monum.  antiq.  pag.  100, 
(Fabretti,  inscription, ^  cap.  8,  pag,  5$1.) 
Aussi,  non-seulement  les  Actes  des  apôtres, 
mais  encore  les  Actes  des  martyrs  nous 
offrent  à  chaque  page  des  noms  païens  portés 
pas  les  plus  glorieux  en&nts  de  la  primitive 
Eglise.  Qui  ne  connaît  les  sénateurs  Pudens 
et  Julius;  les  ofiiciers  et  les  généraux  des 
armées  impériales,  Tiburce,  Marins,  Mau- 
rice, Exupère;  les  nobles  matrones  Pris* 
cille,  Theodora,  Justa,  Plautille,  Lucine, 
Cyriaque;  les  illustrés  vierges  Prisque, 
Pudentienne,  Sotère,  Flavie,  Cécile,  Bal- 
bine  et  tant  d'autres  qui  rehaussèrent  de 
tout  l'éclat  des  vertus  chrétiennes  des  noms 
déjà  fameux  dans  les  annales  de  l'ancienne 
Rome? 

Rien  de  plus  inconstant  que  l'orthographe 
et  la  ponctuation  des  anciens  monuments , 
chrétiens  et  païens.  La  cause  en  est  tout 
ensemble  dans  les  changements  de  pronon* 
dation  auxquels  la  langue  latine  ne  fut  pas 
moins  sujette  que  les  autres  ;  dans  l'habi- 
tude d'écrire  comme  on  prononçait,  sans 
repos  marqué  entre  chaque  membre  de 
phrase;  dans  Tignorance  et  le  caprice  des 
ouvriers  ;  dans  la  douleur  des  parents,  qui, 
pour  donner  plus  de  solennité  à  leurs  re- 
grets, séparaient  chaque  mot  par  un  ou  ulu* 
sieurs  points  afin  d'obliger  le  lecteur  à  faire 
autant  de  pauses  que  l'inscription  comptait  de 
paroles  et  même  ue  lettres  ;  enfin  dans  rameur 
des  vivants  qui ,  pour  exprimer  leur  ten^ 
dresse  envers  les  défunts ,  remplaçaient  les 
points  par  de  petits  cœurs  ou  par  des  pal* 
mes  si  les  morts  étaient  des  martvrs.  voici 
quelques  exemples  : 

J.  V.  V.  E.  H,  T.  I.  V.  8, 
T.   1.   T.  V.  S, 

«  Juventius  Titus  ; 

EL.   8ECVNDIN0,  BENEMERENTI. 

MlNlSTRàTORl.  CHlESTlàMO  111  FACE, 

OVI.  VIXIT.  AnN,  XXXVI.  DP.    IIU  NON.  HAft. 

«  A  Alius  Secundinus,  bien  méritant,  ad« 
ministrateur  chrétien ,  en  paix ,  qui  vécut 
trente-six  ans,  déposé  le  trois  des  nones  de 
mars.  »  Boldetti  pense  que  le  titre  d*admi-* 
liistrateur  chrétien  ne  peut  désigner  qu'un 
diacre,  (lib.  ii,  cap.  7,  pag.  Mik.) 

B.   H. 
CVBlCVLVM.  KYKEtlM.  ITARTITIiE.  CASTISSIME, 

ADOVE.   PTBI 

CI8SIXE.  PEXniiE.  QVE.  FECIT.   IN.  CONJVGIO. 

AKT«.  XXllI.  DXUU. 

BEEHERENTI. OVE. VIXIT.  ANN.  XI.  If.XI.  D.XIII.DEPOSITIO. 

ElVS. 
BEI.  m.  NON.  OCT.  NEPOTlANO.  ET.  FACVNDO.  C0N8S.  IN. 

PAGE. 

«  A  bonne  mémoire.  Cubiculum  (  ou  mo« 
nument)  pour  Aurélia  Martina,  très-chaste 
et  très-pudique  femme ,  qui  vécut  en  ma-* 
riage  vingt-trois  ans  quatorze  jours,  bien 
méritante,  qui  vécut  en  outre  onze  ans, 
onze  mois,  treize  jours;  sa  déposition  le 
trois  des  nones  d'octobre,  sous  le  «consulat 
de  Népoticn  et  de  Facundus,  en  paix.  »  Cette 
date  aonne  l'année  336  de  l'ère  chrétiennOt 
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Comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  le 
savant  Zaccaria  a  écrit  une  dissertation  pour 
montrer  l'autorité  théologique  des  insenp- 
tions  chrétiennes.  Nous  en  extrairons  quel- 
ques passages,  propres  à  faire  juger  de  1  im- 
portance de  la  matière.  Nos  lecteurs  savert 
en  outre  que  nous  jugeons  vaine  toute  étude 
archéolo^que  qui  n'a  point  de  but  moral  et 
qui  se  contente  de  satisfaire  la  curiosité. 

L'autorité  des  inscriptions  primitives  est 
d'autant  plus  grande  dans  les  controverses 
théologiques,  que  les  pierres  des  Catacombes 
sont  plus  anciennes,  au'elles  ont  été  placées 
dàs  les  temps  des  prédications  apostoliques. 
Ce  sont  des  témoins  dont  la  déposition  est 
d'autant  plus  intéressante  que  nous  possé- 
dons fort  peu  d'écrits  des  Pères  de  l'Eglise 
latine  contemporains   de   ces  inscriptions. 
Nous  n'avons ,  en  effet ,  que  les  ouvrages 
de  Terldlien  pour  le  ii*  siècle ,  que  ceux 
de  saint  Cyprien  et  d'un  ou  deux  autres 
pour  le  m*  siècle.  La  première  moitié  du 
IV*   siècle  en  a  vu  paraître  fort  peu  égale- 
ment, et  ce  qui  est  digne  d'attention,  comme 
la  plupart  des  Pères  latins  du  iV  siècle  sont 
étrangers  à  Rome  et  même  à  l'Italie ,  les 
inscriptions  des  Catacombes  sont  les  meil- 
leurs et  presque  les  seuls  témoins  de  la  tra- 
dition romaine.  Que  l'on  se  rappelle  le  triste 
état  de  l'Eglise  aux  premiers  siècles,  les 
persécutions,   les  supplices,   les  réunions' 
dans  les  grottes  obscures  des  souterrains, 
le  respect  que  Ton  portait  aux  martyrs,  et 
l'on  concevra  aisément  le  soin  qu'ont  dû 
apporter  les  pontifes  et  les  simples  fidèles  à 
ne  rien  écrire  qui  fût  contraire  à  la  pureté 
de  la  foi  chrétienne.  C'est  pourquoi   nous 
pouvons,    sans  iniustice,  dire  de  nos  anti- 
ques monuments  des  Catacombes  ce  que  Ci- 
céron  disait  des  monuments  primitifs  des 
Romains  :  «  Les  exemples  tirés  des  vieux 
souvenirs,  des  documents  et  des  monu- 
ments les  plus  anciens ,  sont  pleins  de  di- 
gnité, comme  ils  sont  pleins  d'antiquité;  ils 
ont  beaucoup  de  puissance  pour  prouver,  et 
beaucoup  d'agrément  pour  plaire.  »  Exempta 
ex  veiere  mémorial   et  monumentis  et  litteriSf 
plena  dignitatisy  plena  antiauitatis ;  fuee  flur 
rimumsolent  et  atActoritatisnabere  adviyhan-- 
dum^  et  jucunditatis  ad  audiendum.  fTullius 
in  Yerrem^  lib.  m,  orat.  8,  num.  90.) 

U  nous  est  impossible  de  suivre  Zaccaria 
dans  tous  les  développements  qu'il  donne 
sur  cette  matière.   Citons  plusieurs  inscri- 

gtions  où  il  est  question  de  Dieu  et  de  son 
ils  Jésus-Christ. 

L'inscription  suivante  tirée  de  l'ouvrage 
de  Roldetti,  pag.  i56,  mentionne  l'unité  de 
Dieu  : 

CISSVS.  TITALIO  OVI  VaiT 

ÂMM.  L.  Vlll.  NKNSIBV8  XI. 

DIES  X.   BENGMB.   FIL.   FECERYNT 

IN   PÀCI  QVl.   IN  TNV  DEV 

CREOIDIT   Uf   PAGE. 

Une  autre,  dtée  par  beaucoup  d'auteurs, 


publiée  par  Mamachi,  tom.  III,  pag.  21,  parie 
de  Tunité  et  de  la  sainteté  de  Dieu  : 


DEO  SAKC  i  VNI 
LVGI   TECVH   PACE. 


Fabretti  et  Mafféi,  Mus.  Veron.^  page  158, 
rapportent  la   belle    inscription  suivante: 


BEO  MAC 
NO   AETERN 

coron  a  l.  stativs  di 

o/eagiii«.        oborvs  qtot         palme* 

SB   PRECIBVS 

COMPOTEM 

FECISSET 

V.   S.   L.   M. 

Quant  au  dogme  de  la  Trinité,  voici  les 
inscriptions  oii  il  se  trouve  exprimé.  L'ins- 
cription en  vers  qui  suit  a  été  publiée  par 
Gruter,  pag.  1174,  n.  3. 

VNlVg  COLITVB  DVPLEX   fiVBSTANTIA   NATI 

VU-DEVS  HAEG  BTO  8VNT  VNV8  TTBVMQTB  TAHBlf 

BHBITVS  BVIC  GENITOBQVB  SWS  SINB  FINB  GOaAEBENT 

TBIPLKITAS  SIMPLEX  SIMPLICITASQVB  TBIPI^X. 

Cette  inscription  paraît  antérieure  au  vi' 
siècle  :  le  vers  qui  termine  et  qui  est  irré- 
gulier  rend  cette  opinion  douteuse 

PBOTEGAT  ILLE  TVTII  GBEGORl  PBfSVLBif  GElfVS. 

Autre  inscription,  HUt.  Ut  t.  de  l'Italie^ 
tom.  V,  pag.  271. 

nie  BEQVIE9CIT  IN  SOPNO  PACIS 

AGEI.PBBGA  AKCILLA  CHBI8TI 

QVAE  VISCIT   AN.   PL.   M.   XVIII.   (  phfS  WdWUÊ.  ) 

CBEDO     BEVH   PATBEH.   CBEDO 

DEVII  FILIVH  CBEDO      DM  8PIB1TV 

8ANCTT  CBEDO  Q  NOBISSIMO  (  novhêîmO  ) 

DIB  BESVBGAX. 

Dans  une  inscription  publiée  par  Fabretti, 
on  lit  le  mot  lui-même  de  Trinité  : 

QVINT1LAN1V8  HOMO  DBl 
C0NF1BMAN8  TBINITATE, 

Cette  dernière  inscription  est  de  Tannée 
M3,  comme  on  le  reconnaît  au  consulat  de 
Théodose  le  Jeune.  Hist.  litt.  â^Italie^  tom. 
V,  pag.  M5. 

Rien  n'apparatt  plus  fréquemment  sur  les 
monuments  des  Catacombes  que  le  mono- 
gramme du  Christ,  le  X.  P.  (Chi.  Ro.),  en 
cette  forme  f^.  Sur  quelques  pierres  on  lit 
8I6NV  2,  ou  is  sioffo  i;  on  peut  constdterà 
ce  sujet  Roldetti,  pag.399et85,  et  Huratori, 
pag.  1925,  1.  On  ne  peut  traduire  autrement 
que  par  signvm   ghristi,  in  siofio  christi. 
Quelquefois  ce  monogramme  est  placé  dans 
un  endroit   très-apparent  et  très-élevé  :  on 
en  voit  un  exemple  dans  une  lampe  du  Mu- 
sée   Passerini,  figurée  dans   l'ouvrage  de 
Georgi,  de  Monogramm.j  p.  10  ;  et  sur  un 
calice  de  verre  trouvé  dans  le   cimetière  de 
Saint-Calixte,   au   rapport  de  Roldetti,  pag. 
19a.  On  y  remarque  saint  Pierre  et  saint 
Paul,   placés  le  premier  à  la  droite  et  le  se- 
cond à  gauche  ;  au  milieu  est  le  monogram* 
me,  dans  une   espèce  de  disque  et  appuyé 
sur   un  tronc    d*arbre  grossier  :  l'arbre  est 
penché  et  surmonté  d'un  chapiteau  pour  6- 

Surer   une  colonne.    Le   disque  domine  la 
gure  des  apôtres  et  occupe  la  place  d'hon- 
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neur»  à  la  partie  la  {dus  élevée  de  la  compo- 
sition. Sur  un  autre  calice  ministériel  éga- 
lement en  Terre,   publié   par  Buonarolti, 
(ta?.  XIV,  num.â),  on  voit  le  nom  duChrist 
également   attaché   à  una  petite  colonne. 
Buonarotti  a  dessiné  et  publié  un  troisième 
calice  encore  en   verre  (tav.  VIII,  n.  Ij  sur 
lequel  on  voit  à  la  partie  supérieure  le  mo* 
noçramme  du  Christ  accompagné  de  deux 
étoiles  rayonnantes.  Des   espèces  d*anses, 
placées  de  chaque  côté  d'un  tableau  portant 
le  monogramme,  indiquent,  au   témoignage 
de  Gori,  que  le  monogramme  peint  ou  scul- 
pté de  cette  manière,  entouré  de  couronnes, 
était  ordinairement  suspendu  dans  un  lieu 
élevé  au   milieu  des   saintes    assemblées. 
(  Gori,  pag.  IM.  )0n  peut  consulter  Boldetti 
sur  le  même   sujet,  lib.  i ,  cap.  39,  tab.  IX. 
Quant  aux  couronnes  mentionnét'S  par  Gori 
et  autres  auteurs,  elles  sont  un  signe  évident 
du  respect  que  les  premiers  chrétiens  pro- 
fessaient pour  le  nom  du  Christ.  Le  mono-> 
gramme  parait  assez  souvent  entouré   de 
couronnes  de  feuillages  ou  de  fleurs  sur  les 
monuments  funéraires,  dans  les  inscriptions, 
les  sculptures   et  les  peintures.  Gon  (  loe. 
eiï.,  pas.  IhS  )  et  Mamachi  (tom.  III,  pag.  69 
et  suiv^  en  rapportent  de  nombreux  exem- 
ples. Si  tous  ces  si^es  sont  comparés  entre 
eux,  on   en  déduit  aisément  un  argument 
très-puissant  en  faveur  de  la  croyance  des 
premiers   chrétiens  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  contre  les  erreurs  des  sociniens.  On 
y  reconnaît   que  les  chrétiens  adoraient  Jé- 
sus-Christ, ce  qui   prouve   d'une  manière 
victorieuse  la  foi  de  l'Eglise  primitive. 

Un  autre  argument  peut  être  tiré  du  mo- 
nogramme placé  entre  l'alpha  et  l'oméga.  A, 
û,  comme  on  en  trouve  si  fréquemment  des 
spécimens  sur  les  tombeaux  dos  souterrains 
sacrés.  Il  serait  impossible  d'en  faire  un  ca- 
talogue, tant  ils  sont  nombreux.  Indiquons 
seulement  les  inscriptions  d'Eros,  de  Nigella, 
d*HéracIius  et  de  Simplicia,  publiées  par  Fa- 
bretti,  pag.  5  >3 ,  567,  573,  581  ;  la  pierre  do 
Stéphanie,  publiée  par  les  bénédictins  Mar- 
tène  et  Durand,  Itin.  Gall ,  part.i,  pag.  292; 
Tépitaphe  de  Perpétue,  publiée  par  Georgi, 
De  motiogr^  pag.  20;  le  collier  d'un  esclave 
fugitif  cité  par  Pignori  dans  son  Commen- 
taire sur  les  esclaves,  pag.  15;  les  épiiaphes 
rte  Mercuria,  de  Léon  et  de  Maximanès,  ci- 
tées dans  Marangoni,  Appendice  aux  Actes 
do  Saint-Victorin,  pag.  98  et  104  ;  la  colonne 
delà  basilique  d'Ostie,  mentionnée  par  Gori, 
pag.  145;  répitaphe  doDenys,  citée  par  Bol- 
i<*tti,  pag.  80;  l'éloge  d'Anastase  dans  le 
Noweat^Trésor  de  Muratori,  pag.  1826.  On 
peut  encore  consulter  sur  ce  sujet  Aringhi, 
Bollari,  Boldetli,  Fabretti,  pag.  739,  num. 
*%,  et  Mamachi,  tom.  III,  pag.  21,  65,  66. 
"74,  75. 

Qu'on  se  rappelle  maintenant  le  célèbre 
passage  de  l'Apocalypse  où  Jésus-Christ  dit 
en  parlant  de  lui  môme  : 

kgo  8um  A  ei  n,  principium  et  finis,  dicit 
Oominm,  qui  est,  et  qui  erat,  et  qui  ventums 
^^1  omnipotens.  Ego  sum  \  et.  il,  primus  et 
wimus;  et  l'on  comprendra  en  quel  sens  les 


chrétiens  ont  employé  le  signe  dont  nous 
parlons.  Citons  un  passage  d'un  très-ancien 
ms.  gothique-espagnol,  ou  mozarabe,  ofi 
Ton  voit  dans  la  première  oraison  qui  doit 
être  chantée  le  8  des  ides  de  janvier,  les  pa- 
roles suivantes  :  A  et  a,  initium  et  finis^ 
Deus  et  homo^  tnfinitus  et  prœfinitus^  etc., 
miserere  nobis.  (Gori,  pag.  135.) 

Produisons^  présent  quelques  inscriptions 
où  Ton  retrouve  le  nom  de  Jésus-Christ. 

1        TETRO  ET   HARCELLINO   IN   SICA'O  DOUINI  £ 

(  Muratori,  pag.  19^5,1.) 

^  RECINA    YIB.VS 

IN   hQ.ViO 
ZEiiV. 

(  Boldeui,  pag.  266.  ) 

3.  £  PRUATIVIS   IN   GLORIA  DEI  ET  IN  PAGE  DOSIIM 

NOSTRi  j^  .  (  m^mpe  ciiristi.  ) 
(  Marangoni,  append,  aux  Acus  de  Saint-Vktorin, 
pag.  69.  ) 

4.  V1TALIAMV8  MAGISTER   NILITVX 

QVIESCIT    IN   DOMINO 

ZOSV  VU  II  KAL 

APRILIS. 

(  Muratori,  pag.  1958.  4.  ) 

5  VRSVLA   ACCEPT4  SIS 

LN  CHRISTO. 

(  BoMeUi,  pag.  266.  ) 


6. 


niLARI   TIVAS 

IN   UEO 

1IERACLIAK  COMPA 

RI  8VAE   BENEIIK 

RENTI    FECrr  QVE  V 

XIT   AN  18   XX(   IN    Vk 

CE   LIRE  RI   YIYAS   IN 


.1 


(  Muratori,  pag.  1885.  d.  ) 

7.  UIG   lAGET   PERPETVV8   IN  GURISTO 

DEO  8V0   PERBENESIERITYS 
QVI   VIXIT   ANNOS   XXV 
LEONTIA   MATER   TITVLVll   POSVIT   IN   PAGE 

(  Muratori,  pag.  1925,  5.  ) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  cita- 
tions :  nous  les  avons  faites  pour  montrer 
de  quelle  imporlance  en  théologie  sont  les 
vieilles  inscriptions  des  Catacomoes.  Les  pro- 
testants y  trouvent  la  condamnation  de  leurs 
doctrines.  Que  pensent-ils,  par  exemple,  des 
inscriptions  suivantes  ?  N'y  voit-on  pas  un 
témoignage  frappant  en  faveur  de  la  croyance 
catholique,  qui  a'dmet  l'existence  du  purga- 
toire et  relficacilé  de  l'intercession  des 
sainls  auprès  de  Dieu,  pour  les  chrétiens 
qui  vivent  sur  la  terre  ? 

SEPVIXRVM.   QVI.   IN.  IIANC.   AEDEN  VENE. 

RANDAE   XPI    MARTVKIS.  CAECILIAE 

6ITVS  EST.   IN.   QVO.   ET.   QVIESCIT.   IN.   PACB 

HOSCÙVS.   IIVMILIS.   DlACONVS.   SCB.   SEDIS 

APLICE.   OMNES.   EXPOSCENS.    VT.   PRO  ME 

DNVU   EXORETIS.   QVATENU8.   EIV8DEM.   SA 

CRATISSIMAE.  V1RGIN18.   INTERVENTIONS. 

CVNCTORVSI.  CONSEQVI.   IlEREAR.   INDVLGENTIAX 

DELICTORV. 

Cette  inscription  est  extraite  du  Trésor  de 
Huraiori,  pag.  lOli  6.  Le  môme  auteur  en 
rapporte  une  autre  (  pag.  1910,  2.  )  pLtcéo 
sur  le  tombeau  de  Martin,  moine  et  évoque: 

ROGO  VOS  OMNES  QVI  HINC   TRANSlTtS  ORARE  PRO  ME. 
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Une  autre  iiiscrlption,  plus  ancienne  en- 
core que  les  précédentes,  est  rapportée  par 
Lupi,  pag.  167.  Elle  appartient  à  lvcifbbâ 

quœ  MERTIT  TtTYLYM  IffSGRIBI  UT  QVIYIS  DE 
FAATAIBTS  LBGEHIT  ROGBT  DEVM  UT  SANGTO  ET 
tNÏIOCBIlTI  ESPIBITO  AD  DEVM  SVSGIPIATVB. 

Peut-on  rien  yoir  de  plus  précis  pour 
montrer  l'efficacité  des  prières  pourles  morts? 
8i  Ton  prie  pour  les  morts  qui  ont  encore 
quelque  chose  à  expier,  cest  qu'ils  sont 
dans  un  lieu  intermédiaire  entre  la  terre  et 
le  ciel,  c'est-à-dire  dans  le  purgatoire.  L'in- 
scription du  diacre  Moschus  ne  montre-t^elle 
pas  également  la  croyance  à  Yintercession 
aes  saints  :  Quatenus  ejusdem  sacratissimœ 
tirginisj  id  est  Cœciliœ^  itUerverUione  cufu:- 
torum  consequi  merear  indulgentvim  deUc- 

torum? 

• 

En  terminant  notre  travail  sur  les  Cata- 
combes, nous  faisons  à  notre  lecteur  un 
souhait  dont  nous  empruntons  les  termes  à 
une  inscription  des  Catacombes  (  Boldetti, 
pag.  420)  : 

QVf  LEGCHIT  VIVàT  tS  CHRISTV* 

CATHÉDRALE  (Eglise).—!.  L'église  eaihé" 
draU  est  celle  qui  possède  un  siège  épiscopal. 
C'est  l  église  par  eicellence  ;  et  dans  les  au- 
teurs on  trouve  très-fiéquemment  le  nom 
de  la  ville  où  elle  est  située,  comme  église 
de  Lyon,  église  de  Rouen^  église  de  Bourges^ 
église  de  Tours,  etc.,  pour  désigner  la  cathé- 
drale. On  l'appelle  souvent  encore  Véglise- 
mère,  parce  que  primitivement  l'évèque  seul 
conférait  solennellement  le  baptême  dans 
son  église  ou  dans  le  baptistère,  monument 
attenant  à  la  cathédrale  et  en  faisant  partie 
essentielle.  De  là  les  privilèges  sans  nombre 
qui  furent  accordés  aux  églises  matrices  ou 
baptismales. 

Tracer  l'histoire  d*une  église  cathédrale, 
c'est  écrire  Thistoire  ecclésiastique  d'une 
ville  et  d'une  province  ou  diocèse.  Aussi,  en 
archéolo<;ie,  rien  de  plus  important,  au  dou- 
ble point  de  vue  historique  et  artistique, 
que  la  description  de  ces  édifices. 

Dans  un  ouvrage  sur  Les  Cathédrales  de 
France,  publié  en  1843,  sous  les  auspices  de 
Mgr  Dufètre,  évêque  de  Nevers,  nous  avons 
écrit  les  lignes  suivantes,  que  nous  transcri- 
rons ici  : 

«  L'étude  des  cathédrale  s  de  France  est 
éminemment  utile  et  agréable  aux  esprits 
sérieui.  l£Ile  intéresse  éga'emont,  soit  que 
Ton  aime  à  considérer  les  admirables  trans- 
formations que  l'architecture  a  subies  de 
siècle  en  siècle,  sous  le  souffle  de  Tinsnira- 
tion  chrétienne,  soit  que  l'on  préfère  s  atta- 
cher à  la  recherche  des  causes  de  cet  entrai- 
uement  immense  qui  poussait  l'art  dans  dis 
voies  mystérieuses,  en  employant  les  popu- 
lations entières  à  la  réalisation  des  plus  gi- 
gantesques projets.  Au  point  de  vue  de  l'art, 
comme  sous  le  rapport  historique,  cette  étude 
peut  faire  naître  les  réilexious  les  plus  reli- 
gieuses et  les  plus  philosophiques.  Qui  pour- 
rait résister  à  des  émotions  profondes,  en 
wontcmplaut  les  cathédrales  de  Reims,  d\V- 


miens^  de  Paris,  de  Bourges  ou  de  Chartres! 
Il  suffisait  bien  cour  le  triomphe  de  notre 
foi  que  la  doctrine  évangélique  surpassât 
toute  doctrine  venant  des  hommes;  mais 
pour  notre  consolation ,  Dieu  a  voulu  que 
les  monuments  du  christianisme  fussent  éle- 
vés bien  au-dessus  des  autres  monuments 
construits  pour  des  destinations  diverses. 

«  L'aspect  seul  d'une  cathédralei  quand  on 
sait  en  comprendre  la  signification ,  est  un 
des  plus  admirables  spectacles  dont  puisse 
iouir  l'œil  de  l'homme  sur  la  terre  ;  il  y  trouve 
l'image  d'un  temple  ulus  auguste,  et  comme 
le  vestibule  de  la  Jérusalem  céleste.  Mous 
voici  devant  un  des  plus  beaux  édifices  du 
moyen  âge  :  c'est  la  cathédrale  de  Reims, 
d'Amiens,  de  Bourges  ou  de  Chartres.  Voyez 
d*abord  cette  façade  grave  et  solennelle;  as- 
sombrie à  sa  base  par  les  noirs  renfoncements 
de  ses  trois  portails,  elle  devient  plus  légère, 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  sol.  Mille  or- 
nements divers*  s*unis8ent  [>our  en  couvrir 
toute  la  surface  :  dais ,  aiguilles ,  pinacles, 
ileurons,  guirlandes,   couronnes,  statues, 
bas-reliefs,  figures  fantastiques,  se  dévelop* 
peut  selon  les  lois  d'une  symétrie  pleine  de 
goût.  Au  point  où  les  ciselures  et  les  brode- 
ries deviennent  plus  délicates  et  semblent 
flotter  au  souffle  des  vents,  on  voit  s'élancer 
ces  clochers,  ces  flèches  de  toutes  hauteurs, 
de  toutes  dimensions ,  luttant  d'efforts  pour 
atteindre  le  ciel  et  v  poKer  jusqu'aui  pieds 
de  Dieu  les  odeurs  dfe  l'encens  et  Tinvoeation 
des  peuples.  Emblèmes  des  vœux  et  des  sou- 
pirs des  fidèles,  toutes  les  parties  de  la  con- 
struction se  dirigent  en  haut.  Le  monument 
pose  à  terre,  mais  c'est  pour  prendre  son 
essor  vers  les  régions  supérieures.  La  Unie 
horizontale,  génératrice  des  formes  de  l'arcni- 
tecturo  païenne,  est  entièrement  brisée;  à  sa 
place  se  dresse  la  ligne  verticale,  qui  tend 
toujours  à  monter,  symbole  des  aspirations 
de  l'humanité  vers  son  divin  Auteur;  allégo- 
rie sublime  des  efforts  de  l'J^lise  militante  I 

«  Inclinons  notre  tète  sous  ce  portail, 
devant  cette  multitude  qui  garnit  les  vous- 
sures et  qui  peuple  ces  niches  innombrables. 
Toutes  ces  figures  sont  celles  des  martyrs  et 
des  confesseurs  de  la  foi,  des  saints  pontifes 
qui  en  ont  été  les  gardiens,  des  anges  et  des 
autres  soldats  de  la  milice  céleste,  qui  veillent 
autour  du  trône  de  Dieu.  La  figure  du  Christ 
domine  toutes  les  autres,  accompagnée  de 
celle  de  sa  divine  Mère,  symbole  de  la  jus- 
tice e:  de  la  miséricorde.  Tous  ont  les  yeux 
fixés  sur  i  ous,  comme  pour  nous  demander 
compte  des  sentiments  qui  possèdent  notre 
cœur  et  des  pensées  que  nous  portons  au 
pied  des  autels. 

«  Franchissons  le  seuil  de  la  basilique.  0 
merveille  I  Au  lieu  de  cet  aspect  grave  et 
mélancolique  de  l'imposante  iaçaJe,  c'est 
comme  une  apparition  des  splendeurs  céles- 
tes I  Les  voûtes  semblent  suspendues  en  l'air, 
comme  une  tente  magnifique  soutenue  par 
les  anges.  Les  colonnes  s'élancent  avec  grâce 
et  s'unissent  étroitement  en  gerbes  1  gère^; 
les  arcades  se  succèdent  dans  une  persj»cctive 
entlianléc;  l'œil  mesure  avec  étomiemcat  les 
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proportions  des  nefs ,  qui  se  perdent  dans 
une  profondeur  sans  limites.  L'enceinte  est 
entourée  d'un  réseau  transparent  que  les  illu- 
sions de  l'optique  reculent  à  rinîini.  La  lu- 
mière glisse  sous  les  courbes  des  voûtes  et  se 
répand  dans  tout  Tédifice,  teinte  des  mille 
nuances  de  l'iris,  en  traversant  les  riches  vi- 
traux de  couleur.  Les  images  des  saints  appa- 
raissent aux  fenètres,bril:antesetlumineuses, 
au  milieu  des  plus  .somptueux  reflets  de  la 
pourpre,  de  l'azur  et  de  l'or,  comme  partici- 
pant déjà  aux  glorieux  attributs  des  corps 
ressuscites.  Quel  ensemble  de  beautés  ravis- 
santes! Il  faudrait  un  langage  plus  pompeux, 
p'ius  abondant,  plus  riche  que  le  nôtre  pour 
exprimer    convenablement    ces  harmonies 
mystérieuses  qui  nous  transportent  comme 
si  nous  étions  frappés  â^un  rayon  des  gloires 
inénarrables  qui  enveloppent  le  trône  de  /'il- 
gneau!  Une  cathédrale  catholique,  avec  sa 
vasie  étendue,  ses  autels  nombreux,  son 
symbolisme   expressif,  la  vie  qui  palpite 
dans  tous  ses  membres,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  expression,  ne  saurait  être  com- 
prise que  de  ceux  qui  gardent  dans  leur 
âme  le  précieux  dépôt  de  la  foi  chrétienne, 
et   qui  partagent  toutes  les  espérances  do 
TEglise,  notre   mère   commune.   C'est   un 
livre  scellé,  dont  ne  sauraient  avoir  la  clef 
les  hommes  nourris  seulement  de  froides 
théories,  qui  n'admirent  dans  ces  monuments 
inspirés  que  des   pierres  bien  travaillées, 
réunies  avec  art,  disposées  avec  le  senliment 
du  grand  et  du  beau.  La  descri[)tion  de  nos 
catbédrales  serait  bien  sèche  et  bien  aride,  si 
l'on  n'f  mêlait  pas ,  comme  un  parfum,  les 
souremrs  et  les  espérances  de  la  Religion. 
L'Eglise   catholique,  c'est    cette  Jérusalem 
mnêvelle  venant  de  Dteii,  parée  comme  une 
épouse  qui  s'est  revêtue  de  ses  plus  riches  or- 
nements pour  paraître  devant  son  époux  ;  cette 
Tille  éCun  or  pur^  semblable  à  un  verre  très- 
eloir^  dont  la  muraille  de  jaspe  repose  sur 
sept  fondements  enrichis  de .  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses.  »  (Apocalypse  de  S.  Jean.) 

II 

Voici  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour 
donner  une  idée  des  magnifiques  cathédrales 
que  l'inspiration  chrétienne  a  élevées  dans 
I  Europe  catholique.  Nous  décrirons  succes- 
sivement une  cathédrale  du  xi*  siècle  :  nous 
avons  choisi  celle  de  Valence;  une  calhéiirale 
du  XII'  siècle,  celle  deNoyon;  une  cathédrale 
du  XIII* siècle,  celle  d'Amiens;  une  cathédrale 
du  XIV  siècle,  celle  de  Tours  (à  cause  du 
transsopt  et  de  plusieurs  travées  de  la  nef); 
une  calnédrale  au  xv*  siècle,  celle  de  Sainl- 
Flour.  Nous  donnerons  ensuite  et  plus  briè- 
vement la  description  de  toutes  les  cathé- 
drales de  France, a  Angleterre  et  de  Belgique, 
et  celle  des  principales  cathédrales  de  1  Al- 
lemagne. Nous  renvoyons  les  personnes  qui 
voudront  avoir  de  plus  longs  détails  sur  les 
cathédrales  de  France,  possédant  encore  ac- 
tuellement leur  titre  de  cathédrale,  depuis 
m  restauration  de  TEglise  gallicane  par  Pie  VI, 
au  livre  iulilulc  Les  Cathédrales  de  France, 


que  nous  avons  publié  en  18M,  à  Tours, 
chez  H.  Marne. 

III. 

Cathédrale  de  Valence  (xi*  siècle).  —  Cette 
église  éprouva  de  nombreuses  et  fréquentes 
catastrophes  jusqu'au  commencement  du  xi* 
siècle.  Les  Vandales  et  les  Goths  ouvrirent 
la  marche  :  ils  furent  suivis  des  armées  des 
barbares,  qui  répandirent  si  longtemps  dans 
nos  provinces  le  désordre ,  l'incendie  et  la 
mort.  Les  villes  les  plus  florissantes  ne  pré- 
sentaient, après  le  passage  du  fléau,  qu'un 
monceau  de  cendres  et  de  ruines.  Nous  ne 
suivrons  pas  davantage  l'histoire  des  désas- 
tres de  Valence  :  notons  cependant  que  les 
Normands,  en  860,  parurent  sous  les  murs 
de  cette  ville  et  qu'ils  la  livrèrent  au  pillage, 
après  l'avoir  prise  d'assaut.  Les  protestants 
ou  prétendus  réformés ,  qui  semèrent  dans 
notre  pays,  comme  dans  plusieu.-s  autres, 
presmie  autant  de  ruines  que  les  barbares, 
en  1566 ,  s'agitèrent  avec  tant  de  violence, 

Su'ils  réussirent  à  s'emparer  de  Valence  et 
e  quelques  autres  villes  du  Bas-Dauphiné. 
£n  cette  circonstance  les  monuments  religieux 
ne  furent  guère  respectés  par  ceux  qui  ve- 
naient de  renier  la  loi  de  leurs  pères.  Ils  les 
détruisirent  ou  les  mutilèrent,  comme  en 
matière  de  dogme  ils  avaient  détruit  ou  mu- 
tilé la  croyance  catholique. 

En  1095,  le  pape  Urbain  II,  en  allant  prê- 
cher la  croisade  a  Clermont  et  à  Tours,  passa 
par  Valence,  où  il  fit  la  consécration  sole^fC- 
nelle  d'une  cathédrale  nouvellement  con- 
struite. Le  monument  actuel,  dans  ses  prin- 
cipales parties,  remonte  à  cette  époque  re- 
culée. On  pourra  s'en  convaincre  par  les  ca- 
ractères architectoniques ,  qui  sont  évidem- 
ment ceux  du  style  romano-byzantin  secon- 
daire. Ajoutons  qu'il  existe ,  surtout  dans 
cette  partie  de  la  France ,  peu  d'édifices  où 
ce  style ,  noble  dans  sa  simplicité ,  soit  ex- 

f^rimé  avec  plus  de  grandeur  et  d  harmonie. 
1  y  présente,  en  outre,  quelques  particula- 
rités qui  le  recommandent  vivement  à  l'at- 
tention des  antiquaires. 

Le  plan  de  l'église  de  Valence  est  assez 
régulier  :  il  y  a  deux  collatéraux  autour  de 
la  nef  principale,  sans  cbapi'lles  accessoires. 
Le  transsept  en  est  assez  vaste.  Les  fenêtres 
absidales,  comme  celles  du  transsept,  sont 
en  plein  cintre;  elles  sont  fort  curieuses  à 
l'extérieur.  Elles  sont  surélevées  et  entourées 
d'une  archivolte  ornée  do  grosses  perles. 
Au-dessus,  on  voit  de  petites  fenêtres  gé- 
minées, également  à  plein  cintre.  Les  gran- 
des fenêtres  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  deux  petits  contre-forts  en  éperons,  d'un 
aspect  assez  pauvre.  A  la  partie  inférieure 
des  chapelles  absidales ,  on  voit  des  contre- 
forts formes  d'une  coLonne  à  chapiteau,  dont 
le  tailloir  supporte  une  partie  rampante,  dans 
le  genre  des  couronnements  inclinés,  qui 
surmontent  les  contre-forts  de  la  périoiio 
romano-byzantine  :  cette  disposition  ,  assez 
élégante,  n'est  pas  propre  à  la  cathédrale  de 
Valence.  Nous  la  retrouvons  dans  nos  monu- 
ments du  centre  de  la  France  et  dans  ceux 
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de  la  Champagne,  de  la  Normanaie  et  de  la 
Picardie.  Ce  oui  semble  particulier  à  Valence, 
c'est  raccouplement  de  ces  espèces  de  contre- 
forts. La  corniche,  au-dessous  des  combles, 
rsl  ornée  de  petits  modillons  fort  simples,  et 
les  toits  sont  aplatis  et  recouverts  de  tuiles 
creuses,  comme  ceui  de  presque  toutes  les 
constructions  du  midi  de  la  France^ 

IV. 

Cathédrale  de  ffoyon  (xii*  siècle).  —  Avant 
tout,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  monu- 
ment tel  qu*il  est  aujourdMiui.  Du  haut  des 
anciens  remparts  de  Noyon ,  remparts  dont 
Il  n'existe  plus  que  d'informes  débris ,  on 
voit  s'élever  au-dessus  des  toits  et  des  fu- 
mées de  la  ville,  deux  puissantes  tours  car- 
rî'ÇiS^  flanquées  chacune  a  leurs  quatre  angles 
d*épais  et  robustes  contre-forts.  Ces  tours  ne 
5'é!ancent  pas  en  pyramides;  elles  sont  pres- 
que aussi  larges  au  sommet  qu^à  la  base; 
elles  ne  sont  pas  couronnées  par  des  flèches 
légères;  leur  toiture  en  ardoise  est  courte  et 
ramassée, Tout  eu  elles  est  sombre  et  sévère 
comme  la  couleur  des  pierres  dont  elles  sont 
construites;  elles  semblent  placées  là  plutôt 
pour  défendre  la  ville  contre  l'ennemi  que 
|)Our  renfermer  les  cloches  qui  appellent  les 
fidèles  à  la  prière. 

Cependant,  derrière  ces  tours  on  voit  se 
prolonger  un  noble  ot  gracieux  édifice,  vaste 
corps  d'église  terminé  par  un  chevet  d'où 
rayonnent  do  nombreux  arcs-boulants ,  et 
interrompu,  vers  le  milieu  de  sa  longueur^ 
par  deux  bras  ou  transsepts  arrondis  à  leur 
extrémité.  La  forme  de  ces  transsepts  produit 
une  succession  de  lignes  courbes  et  serpen- 
tantes que  l'œil  se  plaît  h  suivre,  et  commu- 
nique a  to^t  le  corps  do  Téglise  une  appa- 
rence de  souplesse  et  de  grâce  qui  contraste 
a  Imirableraent  avec  le  mâle  aspect  des  deux 
clochers.  Les  proportions  élancées  du  mo- 
nument, la  forme  aiguë  du  toit,  la  riche  den- 
telle qui  se  découpe  en  festons  sur  sa  crête, 
tout  concourt  à  vous  persuader  que  c'est  là 
une  de  ces  hrillanfcs  églises  créées  dans  un 
drs  siècles  où  le  style  à  ogive  unissait  l'élé- 
gance à  la  fermeté;  mais  bientôt  vos  yeux, 
se  portant  de  rensemL)le  sur  les  détails,  vous 
font  apercevoir  que  toutes  les  ouvertures  de 
la  nef  sont  à  plein  cintre,  et  que^  sauf  dans 
deux  étages  des  transsepts ,  dans  quelques 
parties  de  l'abside ,  dans  les  deux  tours  et 
dans  la  façade  f  l'ogive  n  apparaît  pas  sur 
1  extérieur  du  monument.  Il  est  vrai  que  ces 
pleins  cintres  sont  svelles  et  élancés;  ceux 
qui  régnent  dans  la  partie  supérieure  de  la 
nef  et  des  deux  transsepts  ont  môme  cela  de 
particulier,  qu'une  longue  et  élégante  colon- 
nette  les  divise  comme  une  sorte  de  meneau, 
et  qu'un  vide  assez  profond,  les  séparant  du 
corps  môme  de  la  muraille,  produit  un  effet 
d'ombre  très-prononcé ,  sur  lequel  se  déta- 
chent d'une  manière  lumineuse  et  la  colon- 
nette  et  la  doubla  arcade  à  plein  cintre  qu'elle 
soutient.  C'est  là  une  combinaison  aussi  rare 
qu'ingénieuse,  qui  donne  à  toute  l'architec- 
ture extérieure  de  la  nef  et  des  transsepts 
Un  grand  air  de  richesse  et  dYlégancc,  et 
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dont  on  chercherait  vainement  un  exemple 
dans  les  monuments  de  l'époque  exclusive- 
ment romane  ou  byzantine.  Ainsi  cette  ca* 
thédrale  de  Noyon,  quoique  presque  enliè* 
rement  percée  d'arcades  semi-circulaires,  ne 
produit  extérieurement,  ni  par  l'ensemble  de 
ses  formes,  ni  par  les  détails  de  sa  construc- 
tion ,  la  môme  impression  qu'un  monument 
à  plein  cintre  proprement  dit. 

Avant  d'entrer  dans  Tinlérieur  de  l'église, 
il  faut  en  examiner  de  plus  près  les  parties  ex- 
térieures, et  d'abord  ce  vaste  porcne  qui  s'a- 
vance en  terrasse  et  qui  abrite  sous  son  tri- 
ple berceau  de  voûtes  les  trois  portes  de  la 
nef.  Bien  qu'il  nuise  à  l'unité  de  la  façade  en 
la  coupant  et  en  la  masquant  en  partie  sous 
certains  points  de  vue,  il  est  d'un  aspect  im-^ 

Jiosant  ;  c'est  un  noble  péristyle  qui  ajoute 
i  la  profondeur  de  l'église  ,  et  qui  prépare 
dignement  à  entrer  dans  le  temple. 

A  gauche  du  porche,  ce  vieux  bâtiment 
éclairé  par  cinq  grandes  ogives  si  richement 
encadrées  et  divisées  par  des  nooulures  si 
nettes  et  d'un  profil  si  pur,  c'est  l'ancienne 
salle  du  chapitre.  Derrière  la  salle  du  cha- 
pitre il  existe  un  ancien  cloître,  dont  cinq 
travées  seulement  sont  encore  debout;  cha- 
cune de  ces  travées  se  compose  d'une  grande 
ogive  subdivisée  en  quatre  compartiments  et 
ornée  de  trèfles  rayonnants»  finement  décou-» 
pés  dans  la  pierre.  Au  fond  delà  cour  de  ce 
cloître,  les  arcades  sont  ruinées,  mais  le 
mur  qui  les  soutenait  subsiste  encore.  C'est 
un  beau  mur  crénelé ,  d'une  conservation 

{)arfaite,  et  sur  Lquel  on  voit  courir  une 
rise  de  feuillages  admirablement  sculptés  et 
refouillés.  Si  nous  cherchions  les  effets  pit- 
toresques ,  nous  nous  arrôterions  dans  les 
ruines  de  ce  cloître,  au  m  lieu  de  ces  beaux 
débris  de  sculpture  et  en  face  de  ces  cré- 
neaux qui  donnent  à  cette  sainte  demeure 
comme  un  dernier  reflet  de  son  ancienne  do- 
mination temporelle  et  féodale. 

Au  sortir  du  cloître,  on  aperçoit  la  sacris- 
tie, percée  de  quatre  grandes  ogives  moins 
riches  que  celles  de  la  salie  du  chapitre , 
mais  d'une  courbe  élégante  et  d'un  heureux 
dessin  ;  puis  ,  rniin  ,  nous  voici  devant  le 
chevet  de  l'église  :  il  se  compose  de  deux 
rangs  de  terrasses,  s'élevant  comme  de  vas- 
tes gradins  autour  de  l'abside  et  se  reliant  à 
elle  par  deux  séries  d'arcs-boutanls  super- 

Cosis.  Cet  ensemble  produirait  un  admira- 
le  effet,  s'il  n'avait  été  déshonoré  par  les 
barbaries  du  dernier  siècle.  Au  lieu  de  res- 
taurer les  anciens  arcs-boulants,  on  leur  a 
subst  tué  des  contre-forts  concaves  et  chan- 
tournés, surmontés  de  vases  à  parfums,  d'où 
s'échappent  do  soi-disant  flammes,  dont  l'a- 
gitation immobile  produit  la  sensation  la  plus 
désa;^réable.  Ce  sont  là  les  folies  où  tombe 
la  sculpture  toutes  los  fois  qu'elle  oublie  que 
son  domaine  a  des  limites  qu\»Ilc  ne  peut 
impunément  franchir. 

Des  deux  côtés  du  chevet ,  en  se  diri- 
geant vers  les  transsepts,  on  aperçoit  deux 
poitcs  dont  les  sculptures  ont  subi'de  gran- 
des mutilations.  Lune,  celle  du  cOtë  du 
nord,  connue  sous  le  nom  de  i?ortc  Saint- 
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Pierre,  csl  précédée  d'un  porche  qui  l*ê,  en 
partie,  protégée  contre  le»  injures  du  temps 
et  des  noromos.  Les  statues  et  les  ornements 
du  soulwssement  ont  seuls  complètement 
disparu;  les  chapiteaux  et  les  archivoltes, 
au  contraire,  sont  en  assez  bon  état  ;  mais 
les  sculptures  dont  on  les  a  brodés  aflfeclent 
un  goût  tourmenté  *  toumovant  et  indécis, 
dont  on  ne  voit  pas  d'eiempie  dans  la  belle 
époque  romano-byzantine,  et  qu'on  rencon- 
tre rarement  môme  dans  sa  décadence.  C'est 
un  luxe  de  rinceaut  et  de  volutes  qui ,  à 
force  de  se  contourner,  passent  subitement 
de  la  maigreur  k  l'enflure  :  de  telles  sculp- 
tures ont  Tair  d'être  estampées  plutôt  que 
taillées  et  ciselées  ;  elles  donnent  a  la  pierre 
raspecl  du  plâtre  et  du  caiton,  et  semblent 
appartenir  à  la  fomillc  de  ces  ornements  que 
les  raffinements  de  la  mode  firelit  éclore  il  y 
a  un  siècle  environ.  L'autre  porte,  qu'on 
nomme  la  porte  de  Sainl-Eulrope,  quoique 
beaucoup  plus  mutilée,  conserve  les  traces 
d'un  goût  plus  sobre  et  plus  pur.  On  remar- 
que, à  droite  et  à  gauche,  deux  petits  grou- 
/es  sculptés  en  saillie  sur  la  pierre,  dont  il 
e-l  drfficile  de  bien  dislin;;uer  les  sujets,  tant 
ils  sont  dégradés,  mais  dont  le  mouvement 
général  est  heureux,  et  dont  l'exécution  dut 
être  ferme  et  hardie.  Enfin ,  en  levant  les 
yeux  du  côté  du  chœur,  on  aperçoit  un  pan 
de  muraille  se  distinguant  de  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  construction  qui  lui  sont 
adhérentes,  soit  parla  vigueur  de  son  appa- 
reil, soit  par  Taspect  noirâtre  de  ses  pierres 
f.ustes  et  rongées,  soit  enfin  par  une  corni- 
chedont  les  détails  sont  plus  robustes  et  plus 
largement  dessinés  que  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  l'édihce.  En  un  mot,  ce  pan 
de  muraille 'a  toutes  les  apparences  d*une 
assez  grande  vétusté;  il  y  a  touie  probable- 
lilé  que  c'est  là  une  des  parties  les  plus  an- 
ciennes de  l'église. 

Retournons  maintenant  h  l'autre  extrémité 
de  l'édifice  ;  entrons  sous  le  grand  porche  et 
pénétrons  dans  la  nef.  Un  spectacle  imposant 
et  harmonieux  s'offre  à  nous.  Ce  ne  sont  pas 
des  dimensions  gigantesques ,  mais  telle  est 
la  justesse  des  proportions,  que  Tœil  ne  de- 
mande à  pénétrer  ni  plus  loin,  ni  plus  haut. 
Ia  largeur,  la  profondeur  et  Télévalion  du 
vaisseau  sont  combinées  dans  des  ra[)ports 
de  parfaite  concordance.  Ce  n'est  pas  cet 
él.'incemeot  vertical  et  aîKu,  celte  apparence 
presque  aérienne  et  fragile  des  constructions 
dont  Vogive  est  le  principe  unique  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  cet  air  de  force  et  de  majesié, 
cette  solidité  puissante  dont  l'arcade  serai- 
c  rculaire  est  l'élément  générateur  :  c'est 
vraiment  un  mélange,  une.  fusion  des  effets 
de  ces  deux  sortes  de  style  ;  le  génie  de  la 
transition  semble  planer  sous  ces  voûtes, 
aussi  robustes  que  hardies,  mais,  avant  tout, 
harmonieuses. 

Et  pourtant,  aupremier  aspect,  vous  croyez 
entrer  dans  un  monument  où  l'ogive  seule 
est  admise  :  les  arcades  ,  les  voûtes,  se  ter- 
minent on  pointe;  les  nervures  et  rcnsem- 
h!e  de  la  décoration  semblent  empruntés  h 
vinc  église  entièrement  à  ogives.  Ce  n'est 


qu'au  bout  d'un  instant,  en  levant  la  tête, 
que  vous  vous  apercevez  que  les  grandes  fe- 
nêtres qui  éclairent  le  sommet  du  vaisseau 
sont  à  plein  cinire  ;  que  le  plein  cintre  rè- 
gne également  dans  la  petite  galerie  placée 
au-dessous  de  ces  fenêtres  ;   que,  dans  le 
chœur,  les  trois  premières  travées  reposent 
sur  des  arcades  semi-circulaires ,  et  que  la 
décoration  des  chapelles  groupées  autour  de 
l'abside  se  compose  aussi  de  petits  arcs  à 
plein  cintre.  Enfin,  si  vous  montez  dans  les 
vastes  galeries  ou  tribunes  qui  s'étendent  sur 
tous  les  collatéraux  de  la  nef  et  du  chœur, 
là  encore  vous  trouvez^  des  fenêtres  circu- 
laires, que,  du  sol  de  la  grande  nef,  vous  ne 
pouviez  apercevoir.  En  un  mot,  cet  intérieur 
d'église,  dont  la  construction  vous  semblait 
d'abord  ne  dériver  que  du  principe  de  l'o- 
give, se  trouve  en  réalité  contenir  au  moins 
autant  d'arcs  à  plein  cintre  que  d'arcs  aigus. 
Ce  n'est  pas  tout  :  en  descendant  dans  les 
détails ,  vous  trouvez  certaines  dispositions 
du  plan  qui  semblent  n'appartenir  qu'aux 
constructions  de  l'époque  romane;  ainsi,  par 
exemple,  les  arcades  de  la  grande  nef  repo- 
sent alternativement  sur  un  pilier  carré,  flan- 
qué de  colonnes  engagées  et  sur  une  colonne 
cylindrique  complètement  isolée.  Cet  emploi 
alternatif  do  deux  genres  de  supports  diffé- 
rents se  rencontre  fréquemment  dans  les 
monuments  ^  plein  cintre;  il  disparaît  en- 
tièrement dès  qu'on  entre  dans  l'époque  à 
ogive  proprement  dite.  11  en  est  de  même  do 
ces  anneaux  saillants,  dont  sont  coupés,  de 
distance  en  distance,  les  faisceaux  de  lon- 
gues colonnettes  qui  séparent  les  dernières 
travées  du  chœur  (  t  la  première  de  la  nef. 
Ce  mode  de  décoration  ne  se  rencontre  plus 
dès  que  le  style  vertical  a  pris  son  complet 
développement.  Enfin,  dans  quel  édifice  pu- 
rement a  ogive  trouvons-nous  ces  transsepts 
terminés  en  hémicycles  ?  N'esl-ce  pas  dans 
les  constructions  romanes,  dans   celles-là 
surtout  qui  sont  empreintes  du  caractère 
byzantin,  qu'il  faut  chercher  des  exemples 
de  cette  belle  disposition  ? 

Ainsi,  de  tous  côtés,  dans  celte  belle  ca- 
thédrale de  Noyon,  on  retrouve  la  trace  de 
traditions  antérieures  à  l'époque  où  elle 
semble  avoir  été  construite.  Elle  a  beau  por** 
ter  le  cachet  du  style  à  osive,  les  souvenirs 
du  style  à  plein  cintre  l'enveloppent  et  la 
dominent. 

Plus  un  regarde  de  près ,  plus  le  problème 
se  complique.  Dans  la  plupart  des  monu^ 
ments  que  nous  a  laissés  l'époque  de  tran* 
silion,  on  voit  la  construction  se  modifier,  se 
transformer ,  pour  ainsi  dire ,  couche  par 
couche  :  le  monument  change  d'aspect  à 
mesure  qu'il  s'élève,  à  mesure  que  le  temps 
a  marche.  Ce  sont  d'abord  de  larges  piliers 
ou  d'épaisses  colonnes  supportant  de  lourds 
arceaux  ;  puis  au-dessus  commence  un  sys- 
tème plus  léger,  qui  enfin  se  termine  en 
ogives.  Ici,  au  contraire,  l'ogive  apparaît 
près  du  sol,  et  c'est  le  plein  cintre  qui  cou- 
ronne l'édifice.  Le  mélange  des  deux  élé- 
ments s'est  donc  opéré  of'un  seul  jet  ;  ils 
semblent  avoir  été  confondus  ou  plutôt  ma- 
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ries  aTecifiter.tion.On  dirait  une  sorte  d'ac- 
cord et  comme  une  transaction  paciiique  en- 
tre deui  principes  rivaux. 

De  telles  exceptions  peuvent-elles  être  Tet- 
f<  t  du  hasard  ?  Evidemment  non;  elles  ont 
une  apparence  trop  rc'gulière  et  trop  systé- 
matique pour  n'être  que  des  accidents. 
Quelles  sont  donc  les  ciusos  oui  les  expli- 
quent? Cest  à  l'histoire  qu'il  faut  les  de- 
mander. —  Foy.  Style  romano-btzantin 
TcftTiAiiiE  ou  DE  TRANSiTio!«.  (Monographic 
de  Notre-Dame  de  Noyon.  [lar  M.  L.  Yitet, 
membre  de  Tlnstitut,  r*  partie ,  pag.  k  et 
suiv.) 

V. 

La  cathédrale  de  Noyon  a  23h  pieds  de 
longueur  dans  œuvre  »  aepuis  la  porte  prin- 
cipale jusqu'au  fond  de  rancienne  chapelle 
de  Saint-EIoiy  aujourd'hui  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge,  derrière  le  chœur,  et 
315  pieds,  en  lyoutant  l'antéportique  ou  por- 
che saillant  qtii  orne  le  portail.  Ce  pieri- 
style»  qui  occupe  toute  la  largeur  du  monu- 
ment ,  a  lui-même  31  pieds  de  profondeur, 
8i  de  largeur  dans  œuvre,  et  98  hors  d'œu- 
vre. 

La  largeur  de  la  nef,  prise  du  centre  des 
colonnes,  est  de  31  pieds  6  pouces,  et  celle 
des  collatéraux,  de  ih  pieds  9  pouces  :  en 
tout  61  pieds  dans  œuvre,  non  compris  les 
chapelles.  La  croisée  de  l'église  a  l<k3  pieds 
de  longueur  sur  une  largeur  de  30  pieds  , 
également  dans  œuvre. 

La  hauteur  de  l'église  sous  voûte  est  de  70 

IAeds  dans  la  nef,  et  de  68  dans  le  chœur  et 
es  transsepts ,  parce  qu'on  monte  de  deux 


du  collatéral  méridional  a  150  pieds  de  ma- 
çonnerie depuis  le  pavé  jusques  et  y  com- 
pris l'entablement.  Elle  est  couverte  par  un 
toit  en  ardoise,  qui  a  50  pieds  de  hauteur. 
Celle  que  l'on  voit  du  côté  opposé,  vers  le 
septentrion,  est  de  la  même  hauteur  ;  mais 
la  maçonnerie  est  de  5  pieds  plus  élevée. 
Cependant,  comme  le  toit,  également  en  ar- 
doise, n'a  que  k5  pieds,  il  en  résulte  que  les 
deux  tours  ont  en  tout  l'une  et  l'autre  en- 
viron 200  pieds  d'élévation. 

La  nef  majeure  est  composée  de  cinq 
grandes  travées  bien  distinctes,  divisées 
elles-mêmes  par  une  colonne  cylindrique 
recevant  la  retombée  d'arcades  à  ogive  qui 
séparent  cette  nef  des  collatéraux ,  et  qui 
s'appuient  de  l'autre  part  sur  le  chapiteau 
d'une  colonne  engagée.  Sur  la  façade  du  pi- 
lier, une  autre  colonne  ,  également  engagée 
et  flanquée  de  colonnettes,  s'élanee  avec 
elles  jusqu'à  la  naissance  de  la  grande  voûte 
cjui  est  ogivale,  et  toutes  trois  vont  soutenir 
)  arc-doubleau  et  les  ne/vures  des  arcs- 
croisés  de  cette  même  voûte.  De  leur  côté, 
les  cinq  colonnes  isolées  supportent  sur 
leurs  chapiteaux  trois  autres  colonnettes  qui 
s'élèvent  avec  élégance  à  la  hauteur  4es 
premières,  et  celles-ci  viennent  soutenir  avec 
elles  Tarceau  et  les  nervures  centrales. 


Au-dessus  des  collatéraux  est  un  magDifi* 
que  triforium.  C'est  une  large  tribune  qui 
s  étend,  en  longueur  et  en  largeur,  sur  toute 
l'étendue  des  ba»-côtés.  On  en  voit  un  eiem- 

«le  semblable  à  Saint-Etienne  de  Caen,  à 
iotre-Dame  de  Châlon-sur^Mame,  à  Notre- 
Dame  de  Laon.  Les  ouvertures  sur  la  ner 
répondent  à  celles  du  rez-de-chaussée;  elles 
sont  percées  d'arcades  ogivales;  maisceUes- 
ci,  d*une  ornementation  à  la  fois  simple  et 
riche ,  en  contiennent  deux  autres  divisées 
par  une  légère  colonne  et  surmontées  d'un 
trèfle  à  jour.  L'ensemble  de  ces  nombreuses 
Offives  géminées,  couronnées  d'un  trilobé  et 
reunies  dans  une  autre  plus  grande,  les  unes 
et  les  autres  ornées  de  colonnettes,  de  mou* 
lures^  de  tores ,  et  enrichies  de  balustra  les 
en  fer,  d'un  style  moderne,  est  d  un  effet 
des  plus  agréables. 

Plus  haut,  au-dessus  du  triforium,  est  une 
élégante  petite  galerie  à  plein  cintre,  qui  a 
doublé,  comme  l'étage  qirelle  surmonte,  le 
nombre  de  ses  ouvertures,  au  moyen  de 
quatre  arcades  ;  et  plus  haut  encore ,  au 

Î[uatrième  étaçe ,  on  aperçoit  la  claire-voio 
brmée  de  fenêtres  jumelles  à  plein  cintre, 
encadrées  à  leur  tour  dans  un  arc  semi-cir- 
culaire. Cette  suite  alternative  de  piliers 
multiples  et  d3  colonnes  monocylindnques , 
du  sommet  desquelles  s'élancent  de  Qnes 
colonnettes  ;  ces  quatre  étages  si  gracieuse- 
ment superposés  l'un  sur  l'autre  ;  cette  pro- 
gression géométrique  do  dix,  vingt,  qua- 
rante arca.'les,  s'élcvant  successivement  jui- 
qu'à  la  voûte  ;  ce  triforium  et  ces  collaté- 
raux recevant  le  jour  nar  des  ouvertures 
semi-circulaires  ;  ce  mélange  enfin  si  heu- 
reusement combiné  du  plein  cintre  et  de 
l'ogive ,  produisent  un  effet  difiicile  à  dé- 
crire. 

Les  extrémités  des  transsepts  ou  de  la 
croisée,  au  lieu  d'être  terminées  carrément, 
comme  dans  presque  toutes  les  églises,  so 
terminent  en  uémicycle ,  comme  l'abside  du 
chœui.  Cette  curieuse  disposition,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  {Voy.  Abside),  et 
dont  nous  avons  cité  des  exemf^les  sembla- 
bles ou  analogues,  est  rare,  surtout  dans  les 
grands  vaisseaux,  et,  jointe  à  diverses  parti- 
cularités que  nous  allons  rap()orter,  elle 
excite  une  vive  attention.  Ainsi,  les  arcs 
doubleaux,  les  arceaux  et  les  nervures  de  la 
voûte  reposent  sur  trois  rangs  de  colonnes 
engagées  suri  s  côtés,  et  sur  six  colonnettes 
isolées  dans  le  rond-point,  retenues  à  la  mu* 
ra'lle  seulement  par  des  nœuds  ou  anneluns 
saillantes ,  placées  de  dist  nce  en  distance. 
Le  rez-de-cnaussée  présente  des  arcaaes  cir- 
culaires pleines  dans  la  partie  droite,  et 
ogivales  dans  l'hémicycle  ;  mais  elles  ren- 
fermaient autrefois  des  fcnêt  es  ou  àvs  ro- 
saces à  quatre-feuilles  à  l'ouest,  et  des  fe- 
nêtres en  tiers-poil. t  aux  extrémités. 

Le  premier  étage  se  compose  uniquement 
d'une  petite  g  lerie  à  plein  ciiitre,  servant 
de  communication  entre  le  triforium  <iu 
chœur  et  celui  do  la  nef  ;  mais  elle  est  sur- 
montée elle-même  dune  ôulre  galerie  i»" 
grand  cou!oir  luruié  d  arcades  à  o^p^i  ^^^^ 
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simples,  soit  géminées  sur  les  côtés,  et  à 
deux  ogives  encadrées  dans  une  autre,  dans 
les  cinq  travées  du  rond-point. 

Ce  grand  couloir,  qui  produit  le  plus  bel 
effet,  est  éclairé  en  grande  partie  par  des  fe- 
nêtres jumelles  également  ogivales.  Plus 
haut,  au  dernier  étage,  on  aperçoit  la  claire- 
voie,  formée  de  fenêtres  géminées  à  plein 
cintre,  semblables  à  celles  de  la  première 
travée  de  la  nef,  et  dont  plusieurs  sont, 
comme  elles»  couronnées  d'un  trèfle  ou 
trilobé  à  jour. 

Le  cbœur  se  compose  de  quatre  piliers  à 
colonnes  cantontiées,  à  rentrée,  et  plus  loin 
de  huit  colonnes  monocylindriques,  formant 
onze  arcades  de  rez-de-chaussée,  savoir,  trois 
à  plein  cintre,  et  cinq  à  ogive  ,  dans  Thé- 
micjcle.  Les  huit  colonnes  isolées*,  jadis 
toutes  semblables  les  unes  aux  autres,  et 
dont  le  fût  d*un  seul  jet  a  10  pieds  de  hau- 
teur sur  20  pouces  et  demi  de  diamètre  au 
renflement ,  ces  colonnes,  dont  la  hardiesse 
étonne  îorsqu^on  est  dans  le  triforium  qui 
les  surmonte,  ne  sont  pas  posées  immédia- 
tement sur  leur  base,  mais  sur  un  flan  ou 
bourlet  de  plomb  de  2  pouces  à  2  pouces  et 
demi  d'épaisseur»  qui  est  sur  elles  en  guise 
de  ciment,  indice  d'une  haute  antiquité. 

Au-dessus  d'elles  est  également  un  autre 
flan  ou  bourlet  en  plomb  a  un  pouce  à  trois 
quarts  de  oouce  aussi  d'épaisseur,  sur  lequel 
est  posé  le  chapiteau,  du  sommet  duquel 
s'élancent,  pour  supporter  les  arceaux  et  les 
nervures  de  la  voûte,  trois  colonnettes  rete- 
nues à  la  muraille  par  sept  triples  nœuds  ou 
annelures  saillantes  enrichies  de  filets. 

Au-dessus  du  collatéral  qui  rè^ne  autour 
du  chœur  est  un  superbe  triforium  gui  a 
servi  de  modèle  à  celui  de  la  nef;  mais  les 
ouvertures  en  sont  différentes  et  disiribuées 
d'une  autre  maniera.  Ainsi,  l'arcade  située 
entre  les  piliers  multiples  gui  portent  le  dou- 
cher centra]  est  à  plein  cintre,  et  toutes  les 
autres  sont  à  o>;ive;  mais  celles  du  rond- 
poiut  sont  simples,  tandis  gue  celles  qui 
sont  au-dessus  des  arcades  ou  bas  (9  pieds 
et  demi  et  12  pieds  et  demi  d'ouverture],  sont 
jumelles  et  reposent  au  centre  sur  lin  fais- 
ceau de  trois  colonnettes,  adossées  à  une 
courte  distance.  De  cette  manière,  au  lieu 
des  onze  arcades  du  rez-de-chaussée,  on  en 
compte  quinze  au  premier  étage  :  ces  der- 
nières sont  ornées  de  moulures  très-pro- 
noncées. 

Tout  dans  cette  galerie  est  un  sujet  d'étude 
et  d'étonnement.  Les  fenêtres  qui  l'éclairent 
sont  ogivales  dans  l'hémicycle,  serai-circu- 
laires dans  la  partie  droite.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  et  des  colonnettes  sont  remar- 
quables par  leur  variété.  Dans  la  nef,  ils 
sont  ornes  de  feuillages  de  plantes  grasses  et 
^  végétaux  fantastiques.  Les  plantes  sont 
disposées  de  manière  à  former  des  entrelacs 
dans  lesquels  se  jouent  des  oiseaux,  des  lions, 
dos  salamandres  et  des  caméléons.  On  j  voit 
t^os  joueurs  d'instruments,  des  animaux 
n'ayant  qu'une  tôte  pour  deux  corps,  des  si- 
rènes ou  oiseaux  à  tête  humaine,  des  cen- 
taures fuyant,  mais  décochant  leurs  Qèches 


l'un  contre  l'autre,  enfin  tout  ce  qui  carac- 
térise les  sculptures  des  monuments  au  xu* 
siècle. 

Les  chapelles  absidales  sont  au  nombre  de 
neuf.  Les  quatre  premières  sont  carrées  et 
éclairées  par  une  seule  fenêtre  à  plem  cin- 
tre ;  mais  les  cinq  autres,  qui  rayonnent  au- 
tour du  rond-point,  sont  circulaires  et  éclai- 
rées par  deux  fenêtres  ogivales,  quoique 
l'ouverture  sur  le  collatéral  soit  à  plein  cin- 
tre comme  celles  des  chapelles  carrées. 

Donnons  une  courte  description  de  l'une 
des  cinq  chapelles  absidales  et  circulaires  : 
elle  conviendra  à  toutes  ces  chapelles,  puis- 
qu'elles sont  entièrement  semblables.  Cinq 
colonnes  isolées,  et  retenues  seulement  à  la 
muraille  par  une  annelure,  sont  placées  à 
des  distances  égales  pour  soutenir  les  ar- 
ceaux de  la  voûte,  et  divisent  la  chapelle  en 
quatre  panneaux  à  ogive  bien  distincts.  Dans 
les  deux  panneaux  du  milieu,  et  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  voûte,  se  trouvent 
deux  fenêtres  ogivales  ornées  de  colonnettes 
et  d'un  tore  qui  se  reproduit  dans  les  deux 
panneaux  voisins.  Ces  fenêtres  ont  9  pieds 
environ  de  hauteur  sur  3  de  largeur.  Au-des- 
sous, on  voit,  en  guise  de  lambris,  autour 
de  la  chapelle,  huit  arcades  aveugles  à  plein 
cintre  et  à  moulures  très-A>rtement  pronon- 
cées, portées  par  de  petites  colonnes  à  cha- 
piteaux. Ces  huit  arcades,  disposées  deux  à 
deux  dans  chaque  panneau,  et  couronnées,  à 
la  hauteur  de  8  pieds  3  pouces,  par  une  petite 
corniche  saillante  de  2  pouces,  produisent  un 
efibt  des  plus  satisfaisants. 

Nous  ne  dirons  rien  des  chapelles  de  la 
nef;  elles  sont  posiérieures  au  monument. 
Nous  mentionnerons  seulement  la  riche  cha- 
pelle de  Charles  de  Hangest  :  elle  fut  com- 
mencée par  l'évêque  de  ce  nom,  mort  le  29 
juin  1528.  C'est  une  des  œuvres  les  plus  bril- 
lantes de  la  renaissance  française* 

La  cathédrale  de  Noyon,  soit  par  son  en- 
semble, soit  par  ses  détails,  est  certainement 
un  des  édifices  les  plus  remarquables  et  des 
plus  intéressants  que  possède  la  France, 
fous  les  caractères  de  la  transition  du  style 
romano-byzantin  au  style  ogival  y  sont  ad- 
mirablement exprimés.  C'est  dans  cette  no- 
ble construction  que  l'on  peut  étudier  avec 
le  plus  de  fruits  les  signes  de  cette  transfor- 
mation extraordinaire  qui  eut  lieu  dans  l'art 
de  bâtir  au  xii'  siècle.  C'est  en  voyant  un 
immense  monument,  comme  celui  de  Noyon, 
où  tous  les  caractères  intermédiaires  entre 
l'architecture  romano-byzanline  et  l'architec- 
ture ogivale  sont  évidents,  même  aux  yeux 
les  plus  prévenus,  que  l'on  comprend  la  va- 
nité des  théories  de  certains  archéologues 
normands,  qui  prétendent  que  le  style  h  o^- 
ves  pur  a  été  créé  dans  la  Basse-Normandie 
tout  à  coup,  sans  recherche,  sans  tâtonne- 
ments et  d'inspiration.  —  Voy.  Age  des  mo- 
numents, Analogie,  Ogival,  Transition. 
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Cathédrale  éCAmieni  (xiii*  siècle; .  —  La  ca- 
thédrale d'Amiens  est,  à  notre  avis,  le  plus 
beau  type  de  Tarchitccture  ogivale  du  xiii* 
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siècle.  On  rencontrera,  peut-ètro,  dans  d'au- 
tres monuments,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  des  parties  qui  seront  jugées 
plus  parfaites;  mais  nulle  part  on  ne  trou- 
vera un  ensemble  aussi  remarquable.  Nous 
en  prenons  la  description  dans  notre  livre 
des  Cathédrales  de  France. 

Si,  parmi  nos  monuments  religieux  natio- 
naux, quelque  édifice  gothique  jouit  d'une  ré- 
putation populaire  non  usurpée,  c'esl,  sans 
contredit, la  magnifique  cathédrale'd'Amiens. 
Bâtie  au  xiii*  siècle,  dans  un  espace  de  temps 
fort  court,  elle  ne  présente  point  dans  son 
ensemble  ces  disparates  fâcheuses  de  style  qui 
blessent  toujours  la  vue.  C'est  un  tout  d'une 
grande  harmonie  et  perfection.  On  pourrait 
choisir  cette  église  comme  l'expression  la 
plus  étonnante  de  la  pensée  chrétienne  et 
artistique  du  moyen  âge  :  elle  y  est  complète; 
elle  s'y  montre  dans  tous  ses  développe- 
ments, dans  toute  sa  beauté,  dans  toute  sa 
splendeur.  U  faudrait  être  insensible  aux 
émotions  toujours  produites  par  la  contem- 
plation d'un  chef-d'œuvre,  pour  ne  pas  com- 
prendre la  suprématie  de  cette  cathédrale. 
Quand  on  pénètre  pour  la  première  fois  dans 
cette  immense  enceinte,  au  milieu  d'une  forêt 
de  colonnes,  sous  ces  voûtes  élevées,  qui 
ont  tant  de  fois  retenti  des  chants  des  généra- 
tions passées^  à  la  vue  du  rond-point  étince- 
lant  oe  l'abside,  il  faudrait  n'avoir  au  cœur 
nulle  fibre  noble  et  généreuse  pour  ne  pas 
être  profondément  impressionné  I 

Les  commencements  de  l'église  d^ Amiens 
sont  obscurs,  et  son  berceau  fut  entouré  de 
persécutions.  Son  premier  apôtre,  saint  Fir- 
min,  cueillit  la  palme  du  martyre  en  303. 
Suivant  l'admiraole  usage  de  fa  primitive 
Eglise,  dans  chaque  contrée ,  les  premiers 
temples  chrétiens  furent  élevés  sur  la  sépul-*- 
ture  des  martyrs,  et  l'autel  ne  fut  originai- 
rement que  le  tombeau  qui  couvrait  leurs 
restes  précieux.  Vers  le  milieu  du  iv"  siècle, 
saint  Firmin  le  Confesseur,  troisième  évèque 
d'Amiens,  fit  construire  une  église  sur  le 
lieu  même  où  son  saint  prédécesseur  avait 
répandu  courageusement  son  sang.  Cet  édi- 
fice, comme  tous  ceux  de  ces  âges  reculés, 
dut  être  modeste;  consacré  sous  l'invoca- 
tion de  Notre-Dame  des  Martyrs,  il  servit  d'é- 
glise épiscopale  pendant  plus  de  deux  siècles 
et  demi  :  telle  est  Torigine  de  la  noble  et 
sainte  église  d'Amiens  (1). 

Lorsque  saint  Salve  ou  Sauve  monta  sur 
le  siège  épiscopal,  enGI3,  il  voulut  visiter 
les  reliques  de  1  illustre  martyr  d^Amiens, 
déposées  sous  l'autel  de  la  mère-église.  Par 
un  prodige  qui  n'est  point  rare  dans  les  an- 
nales de  la  religion.  Dieu  voulut  honorer  les 
restes  mortels  de  son  serviteur  par  des  pro- 
diges éclatants.  Une  odeur  exquise  s'exhala 
des  ossements  bénis  du  martyr,  des  malades 
obtinrent  la  santé  par  sa  puissante  interces- 
sion, la  nature  se  montra  sensible  en  cou- 
vrat.t  les  arbres  de  feuilles  et  de  fleurs,  au 
milieu  de  l'hiver.  Toutes  les  populations  cn- 

(1)  L'évèquc  GcMlcn-ov  se  disait,  au  xiii*  siècle  : 
Sattciœ  Ambiauênsis  ecclesiœ  innlilis  servus. 


vironnantes  accoururent  en  foule  au  bruit  de 
ces  merveilles,  pour  rendre  leurs  hommages 
au  glorieux  évèque  et  pour -participer  aux 
faveurs  spirituelles  ou'i!  répandait  dans  les 
âmes.  Les  dons  de  la  piété  reconnaissante 
furent  si  considérables  que  saint  Salve  réso- 
lut d'en  consacrer  le  produit  à  bâtir  une 
nouvelle  église,  dans  laquelle  il  transféra 
solennellement  les  reliques  vénérées.  U  y  éta- 
blit son  siège  épiscopal,  après  avoir  laissé  à 
Notre-Dame  des  Martyrs  quelques  prêtres 
pour  y  célébrer  l'office  divin,  et  avoir  cbansé 
son  nom  en  celui  de  Saint-Acheûl,  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui.  La  seconde  cathé- 
drale était  une  construction  somptueuse  pour 
le  temps,  composée  cependant  en  srande 
partie  de  bois  de  charpente  (1).  Elle  Ait  dé- 
diée  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Firmin. 

Lorsque  les  hommes  du  Nord  apportèrent 
sur  nos  côtes  le  ravage,  l'ineendie  et  la  mort, 
la  ville  d'Amiens  ne  put  se  soustraire  aux 
coups  de  ces  terribles  pirates.  L'église  épis- 
copale fut  brûlée  par  eux  en  881.  Recons- 
truite au  premier  moment  de  sécurité,  elle 
fut  ruinée  par  le  tonnerre  à  plusieurs  reprises 
différentes.  Enfin,  en  1218,  elle  s'écroula  en- 
tièrement dans  un  embrasement  général  oo 
casionné  par  la  foudre,  qui  consuma  tous 
les  titres,  les  martyrologes,  les  anciens  ca- 
lendriers et  les  archives  du  chapitre  et  de 
l'évôché. 

A  cette  époque  si  déplorable,  le  trône  épisco- 
pal était  occupé  par  un  prélat  pieux  et  zélé. 
Evrard  de  FouiUoy  chercha  les  moyens  de  re- 
lever sonéglise  cathédrale  de  ses  ruinesencore 
fumantes.  II  fit  un  appel  à  son  clergé  et  à 
tous  ses  diocésains.  La  voix  du  premier 
pasteur  fut  entendue;  d'immenses  lessour- 
ces  lui  furent  immédiatement  assurées. 

L'architecture  venait  de  subir  un  grand 
changemeut.  Une  immense  impulsion  avait 
emporté  les  architectes  dans  des  voies  nou- 
velles. Aux  édifices  romano-byzantins,  géné- 
ralement lourds  et  massifs,  avaient  succédé 
des  édifices  d'une  hardiesse,  d'une  élégance, 
d'une  grâce  inouïes;  c^était  toute  une  révo- 
lution, révolution  de  progrès,  qui  devait 
remplir  nos  villes  de  constructions  merveil- 
leuses qui  en  feront  h  jamais  le  plus  bel  or- 
nement. L'évêque  Evrard  comprenait  les 
tendances  de  ceite  étonnante  rénovation  ap- 
portée dans  l'art  de  bâtir;  il  choisit,  (lOur 
dresser  le  plan  et  pour  présider  aux  travaux 
de  sa  cathédrale,  le  plus  célèbre  architecte 
de  son  temps.  Robert  do  Luzarches,  Tlctinus 
chrétien,  le  Bramante  du  moyen  âge,  voulant 
justifier  la  confiance  du  prélat,  tenta,  parunef» 
fort  de  gé.iie,de  surnasser  les  monuments  éle- 
vés avant  lui.  Les  fondements  de  la  nouvelle 
basilique  furent  posés  en  1^0,  sous  le  p<>n- 
tificat  d'Honoré  III  et  sous  le  règne  de  Pbi- 
lippe-Auguste. 

Les  architectes  de  ces  temps  héroïques 
jetaient  les  fondations  d*édifices  immeiii^e^t 
dont  une  vie  d*horame  ne  pouvait  voir  la* 
chèvement.  Ils  comptaient  sur  la  |.os:éritô, 
et  la  postérité  leur  a  rarement  failli.  I^  cou* 

(I)  Ligneis  tubulir  fabrkaia. 
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stniclion  de  la  cathédrale  était  pour  les  peu- 
ples chrétiens  un  héritage  sacré,  qu'une 
génération  léguait  à  celle  qui  la  suivait,  hé- 
ritage toujours  accueilli  avec  enthousiasme, 
cultivé  avec  amour.  L'évêque  Evrard  de 
Fouilloj  mourut  lorsque  Téglise  sortait  à 
peine  de  terre  ;  Robert  de  Luzarches  le  sui» 
vit  de  près  dans  la  tombe.  Sous  Tépiscopat 
de  Gauoefroy  ou  Geoffroy  d'£u,  la  (lirectioh 
de  Tœuvre  fut  confiée  à  TJfiomas  de  Cormont, 
qui  éleva  la  construction  jusqu'à  la  naissance 
des  voûtes,  en  1228.  Son  ûls,  Renaud  de 
Cormont,  lui  succéda  dans  la  continuation  de 
la  noble  entreprise,  qu'il  eut  le  bonheur  de 
terminer  en  ISsS.  Par  une  sagesse  qui  mi^rite 
toute  espèce  d'éloges,  le  plan  primitif  tracé 
par  Robert  fut  scrupuleusement  suivi  par  ses 
successeurs  :  ce  qui  nous  explique  la  pure 
unité  qui  règne  dans  toutes  les  parties  du 
monument.  La  seule  modificaiion  qui  Tait 
altéré,  c'est  Taddition  de  chapelles  latérales 
autour  de  la  grande  nef. 

Robert  de  Luzarches,  Thomas  et  Renaud 
de  Cormont  sont  du  petit  nombre  des  archi- 
tectes de  ce  temps  dont  le  nom  soit  parvenu 
jusqu'à  nous.  Il  fallait  que  ces  hommes  eus- 
sent des  connaissances  très-étendues  en  ar- 
chitecture pour  parvenir  à  élever  unn  basi- 
lique-aussi  vaste  et  aussi  remarquable;  tous 
trois  faisaient  sans  doute  partie  de  ces  cor- 
porations d'artistes  qui,  s  étant  voués  à  la 
construction  des  édiuces  religieux,  parcou- 
raient alors  le  monde  chrétien,  offrant  leurs 
services  dans  les  diocèses,  pour  bâtir  et  ré- 
parer les  églises.  Le  cher  de  Tentreprise 
était  ordinairement  appelé  maître  de  Vœuvre^ 
et  quelquefois,  plus  moiiestement  encore, 
fnaître^ maçon.  C'était  lui  qui  dirigeait  les 
travaux  sous  l'inspection  de  l'évégue.  Les 
architectes  qui  bâtirent,  au  xiii*  siècle,  les 
églises  cathédralesde  Cologne, de  Strasbourg, 
de  Fribourg  en  Rrisgaw,  et  plusieurs  autres 
églises  d'Allemagne,  étaient  agrégés  à  des 
associations  de  même  nature. 

L'inférieur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par 
ses  dimensions  colossales,  l'élévation  des 
voûtes,  la  hardiesse  des  arcades,  la  beauté 
des  colonnes,  la  délicatesse  des  fenêtres, 
rheureux  accord  des  proportions,  l'unité  de 
style,  la  régularité  de  fensemble,  Tharmonie 
des  détails,  est  peut-être  Tœuvre  la  plus  ir- 
réprochable de  toute  la  période  ogivale. 
L*ampleur  des  différentes  parties  qui  s'éten- 
dent dans  de  justes  rapports,  la  majesté  des 
grandes  nefs  qui  s'allongent  dans  une  per* 
spective  surprenante,  la  gravité  du  chœur 
et  du  sanctuaire,  tout  concourt  à  donner  au 
iDonumeot  un  caractère  imposant  et  reli- 
gieux. Qu'ils  sont  loin  de  là  nos  monuments 
contemporains  avec  leurs  dorures,  leurs 
marbres  et  leurs  peintures  !  Ils  éblouissent 
Tœilpar  l'éclat  de  leurs  ornements,  mais  ils  ne 
réveillent  dans  l'Ame  aucune  émotion  élevée: 
ils  ne  sont  point  habités  par  cet  etprit  mys^ 
térieux  et  divin  dont  on  ressent  si  bien  la 
douce  influence  en  pénétrant  dans  une  de 
ci5s  grandes  cathédrales  t  Les  églises  gothi- 
ques sont  vivantes,  pour  ainsi  dire;  animées 


do  la  présence  même  de  Dieu,  elles  parlent 
encore  par  un  symbolisme  expressif. 

La  cathédrale  d'Amiens,  dont  le  plan  est 
en  forme  de  croix  latine,  présente  138  mè- 
tres 35  centimètres  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, 32  mètres  65  centimètres  de  largeur 
dans  œuvre  ;  la  crois(^e  a  60  mètres  de  lon- 
gueur sur  14  mètres  25  centimètres  de 
larçeur;  la  hauteur  totale  sous  voûtfî  est 
de  «4  mètres  dans  la  nef  et  de  43  mètres 
dans  le  chœur. 

Bans  le  langage  populaire,  la  nef  d'Amiens, 
unie  au  chœur  de  Reauvais,  au  portail  de 
Reims  et  à  la  flèche  de  Chartres,  formerait 
une  cathédrale  parfaite.  Nous  avons  apprécié 
ailleurs  cette  alliance,  qui  pourrait  bien  être 
monstrueuse;  mais  il  est  impossible  de  trou- 
ver rien  de  comparable  à  la  grande  nef  rie  la 
cathédrale  d'Amiens  ;  c'est  le  dernier  terme 
de  la  perfection.  Un  auteur  moderne  a  dit  : 
«  La  basilique  d'Amiens  est  aux  autres  tem- 
ples gothiques  ce  que  Saint-Pi'îrre  de  Rome 
est  aux  temples  modernes  de  premier  or* 
dre  (i),  »  voulant  exprimer  ainsi  Tincontes- 
table  supé(  iorité  de  cet  édifice  sur  tous  les 
monuments  du  même  genre  et  de  la  même 
époque.  Les  colonnes  se  groupent  avec  une 
rare  élégance,  s'unissent  étroitement  en  fais- 
ceaux d  un  eifet  pittoresque,  s'élancent  hai^ 
diment  jusqu'à  la  naissance  des  arcades  des 
travées.  Kllrs  sont  couronnées  de  chapiteaux 
dignes  d'attirer  L'attention  autant  par  la  va- 
riété de  leur  composition  que  par  l'exécution 
soignée  de  leurs  ornements.  Ce  sont  des 
feuillages  réunis  avec  un  goût  exquis,  d'une 
pureté  de  formes,  d'une  délicatesse  de  con- 
tour, d'une  çrâce  de  découpure,  d'un  fini 
de  travail,  qui  ne  sauraient  être  surpassés.  La 
verve  et  la  science  des  artistes  se  sont  élevées 
à  une  hauteur  difficile  à  apprécier  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  avec  une  scrupuleuse  at- 
tention toutes  les  merveilles  de  la  sculpture 
monumentale. 

Dans  quel  édifice  trouverons -nous  des 
voûtes  plus  légères,  plus  hardies  que  celles 
qui  s'étendent  sur  toute  la  cathécirale  d'A* 
miens?  L'œil  aime  à  suivre  leurs  courbes 
gracieuses,  à  s'égarer  dans  leurs  valves  sé- 
parées par  de  belles  nervures,  h  pénétrer 
dans  leurs  clefs  ciselées  à  jour,  à  contempler 
leurs  arêtes  solides.  Si  généralement  les 
voûtes  ogivales  doivent  êire  regardées  comme 
le  triomphe  des  architectes  chrétiens,  les 
voûtes  d'Amiens  doivent  être  considérées 
comme  la  limite  que  les  forces  de  l'homme 
ne  sauraient  dépasser.  Obligés  de  suivre  le 
plan  arrêté  par  Robert  de  Luzarches,  Tho- 
mas et  Renaud  de  Cormont  réunirent  tous 
les  efforts  de  leur  science  et  de  leur  talent 
pour  amener  à  la  plus  grande  perfection  pos- 
sible les  parties  dont  ils  dirigeaient  Texecu- 
tion.  Ces  grands  hommes  ont  vaincu  hou* 
reusement  les  plus  sérieuses  diflicultés,  et 
ils  ont  su  communiquer  &  leurs  œuvres  ce 
cachet  de  véritable  grandeur  qui  les  rend 
propres  à  servir  de  modèles  et  de  tyf.es. 

(1)  Huet,  Parallèle  des  templeê  aHciûnê^gothiifue$el 
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Nous  ayons  peine  à  comprendre  pourquoi 
le  chœur  do  Beauvais  est  préféré  à  celui  d*A- 
miens  par  quelques  antiquaires.  On  ne  sau- 
rait pourtant  rien  imaginer  de  plus  harmo* 
nieux,  de  plus  grandiose  que  ce  dernier;  les 
proportions  en  sont  vastes,  Teffet  est  sai- 
sissant. Ajoutez  aux  beautés  architecturales 
d*inimitables  boiseries,  formant  une  enceinte 
oui  ne  peut  avoir  de  rivales  que  dans  celles 
aAuch  ou  d'Albi.  Les  stalles,  surmontées  de 
dais,  sont  sculptées  avec  le  mérite  propre 
aux  artistes  de  cet  âge  :  ce  sont  de  tous  les 
côtés  des  statues,  des  bas-reliefs  représentant 
différents  traits  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  des  trèfles,  des  aiguilles,  des 
pinacles,  des  dentelures,  toutes  les  formes 
capricieuses  et  [ileines  de  grftce  de  la  der- 
nière période  ogivalo.  Le  temps  a  donné  au 
bois  une  teinte  d'ébène  qui  relève  encore  le 
fini  précieux  de  Touvra^e,  et  lui  donne  le 
même  degré  d'intérêt  que  la  patine  aux  mé- 
dailles et  aux  bronzes  antiques.  Les  boise- 
ries d*Amiens,  plus  heureuses  que  le  monu- 
ment qu'elles  décorent,  n'ont  jamais  été 
souillées  ni  par  la  peinture,  ni  par  le  badi- 
geon: elles  sont  restées  intactes,  telles 
qu'elles  sortirent  des  mains  des  sculpteurs, 
et  l'on  peut  y  retrouver  l'esprit  et  la  finesse 
du  ciseau  de  l'artiste. 

Malheureusement  les  belles  fenêtres  de 
Notre-Dame  d'Amiens  ont  perdu  leur  orne- 
ment ;  elles  ne  gardent  plus  que  des  dé- 
bris des  antiques  vitraux,  faibles  vestiges 
de  leur  ancienne  magnificence.  La  lumière, 
arrivant  sans  obstacle,  est  beaucoup  trop  ré- 
pandue sous  les  voûtes  et  dans  les  nefs. 
L'enceinte,  tout  entière  ouverte  aux  rayons 
du  soleil,  ne  présente,  en  aucun  instant  de 
la  journée,  celte  obscurité  mystérieuse  qui 

ftmi  tant  aux  Ames  chrétiennes  dans  nos  viell- 
es églises;  le  jour  ne  descend  point  jusqu'au 
pavé  teint  des  mille  nuances  de  l'azur,  du 
rubis  et  de  l'émeraude,  empruntées  aux  ri- 
ches vitraux  de  couleur.  Pour  exciter  en 
nous  de  plus  vifs  regrets,  il  reste  encore 
quelques  fragments  propres  à  nous  donner 
une  idée  de  la  somptuosité  des  verrières  pri- 
mitives. 

Autour  de  l'église  règne  une  suite  de  bel- 
les chapelles  latérales,  chaîne  mystérieuse 
qui  presse  et  environne  le  corps  de  la  basili- 
que. On  y  trouve  un  grand  nombre  de  mo- 
numents de  sculpture  très-recoramandabîes. 
On  serait  tenté  de  dire  aue  les  artistes,  inspi- 
rés par  l'aspect  d'un  chef-d'œuvre,  n'ont  voulu 
placer  dans  son  enceinte  que  des  travaux 
dignes  de  sa  grandeur  et  de  sa  magnificence. 

Dans  les  troubles  de  la  révolution,  les  van- 
dales, qui  ont  profané  tant  d'églises  en 
France,  n'ont  pu  pénétrer  dans  la  cathédrale 
d'Amiens.  Le  sommeil  des  tombeaux  n'a  pas 
été   troublé,  et  des  mains  impures   n'ont 

I>olnt  arraché  de  leurs  sépulcres  lesdépouil- 
es  mortelles  des  hommes  oui  avaient  cher- 
ché un  dernier  asile  au  pieu  des  autels. 

La  façade  principale  des  grandes  églises 
gothiques  nous  offre  toi^ours  la  plus  éton- 
nante profusion  de  sculptures  et  d'ornements 
de  toute  espèce.  La  gr&ce  des  formes  s'y 


trouve  alliée  à  la  richesse,  et  comme  il  n'7 
a  rien  de  plus  varié  que  la  richesse  et  l'élé- 
gance dans  cette  architecture  ogivale  01^  le 
génie  de  Tartiste»  mettre  de  l'invention  dea 
sujets,  de  leur  arrangement  et  de  leur  exé- 
cution, semble  disposer  librement  de  toute  la 
nature,  l'admiration  trouve Hoqjours  un  nou- 
vel aliment  devant  le  frontispice  des  cathé- 
drales. C'est  d'ailleurs  un  privilège  de  l'ar- 
chitecture de  ces  Ages  ingénieux,  que  l'on  a 
osé  appeler  barbares^  d'être  admirable  par- 
tout et  de  n'être  la  même  nulle  part. 

On  trouve  difTicilement,  si  ce  n  est  àBeims, 
à  Bourges,  à  Tours,  une  façade  où  TarcbiT 
tecte  ait  étalé  avec  plus  de  prodigalité  tous  les 
trésors  de  l'imagination  et  du  eoût.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  plus  minutieux  détails  qui  oe 
puissent  défier  l'observation  la  plus  attentive 
et  la  critique  la  plus  sévère.  La  sculpture 
des  dais,  des  tabernacles,  des  aiguilles,  des 
guirlandes,  des  crosses  végétales,  ne  peut  se 
comparer  qu'à  une  œuvre  d'orfèvrerie  :  c'est 
le  même  fini,  la  même  exactitude,  la  même 
délicatesse. 

Trois  portiques  occupent  toute  la  partie 
inférieure  de  la  façade;  ils  sont  disposés  en 
avant-corps,  et  leur  saillie  est  de  niveau  avec 
celle  des  contre-forts.  Ces  espèces  de  porches 
détachés  du  fond  laissent  en  retraite  tout  le 
reste  de  la  façade  et  lui  ddnneut  plus  de  lé- 

Î^èreté.  Ils  sont  décorés  d'un  système  uni- 
orme  d'ornementation.  Un  stéréobate  con* 
tinu,  enrichi  de  caissons  en  forme  de  trèfles, 
contenant  118  bas-reliefs,  règne  tout  autour. 
Il  soutient  un  rang  de  colonnes  peu  enga- 
gées, dont  chacune  porte  en  avant  une  statue 
de  grande  proportion,  élevée  sur  un  sodé  et 
surmontée  d'un  dais.  De  profondes  vous- 
sures, formées  de  lignes  nombreuses,  char- 
gées de  dais  et  de  statuettes,  présentent  une 
perspective  fuyante  d'un  grand  effet. 

Il  nous  est  impossible  d^ntrer  dans  la  des- 
cription détaillée  de  toutes  ces  admirables 
sculptures  (1).  Ce  sont  des  scènes  entières 
d'une  complication  étonnante ,  rendues  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  avec  un  bon- 
heur incroyable.  Le  jugement  dernier  y  est 
figuré  dans  des  com[)artiments  séparés,  ren- 
fermant des  drames  isolés  d'une  expression 
vraie  et  saisissante.  Toute  cette  grande  com- 

i)Osition  est  dominée  par  la  figure  du  Christ, 
igure  grave  et  sévère,  ayant  à  ses  pieds  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean,  le  disciple  bien- 
aimé.  Au-dessus  de  la  tête  du  Sauveur,  on 
voit  le  Père  éternel,  dont  la  tête  repose  sur 
le  triangle  symbolique. 

L'ornementation  des  voussures  est  bien 
conçue  et  admirablement  exécutée.  L'idée  de 
l'artiste  est  une  allusion  à  quelques  passages 
de  TApocal.ypse.  On  y  voit  dans  les  premiers 
cintres  les  vingt-quatre  vieillards,  prêtres  et 
rois,  assis  sur  des  trônes,  la  couronne  en 
tête,  tenant  divers  instruments  de  musique; 
ils  portent  des  vases  remplis  de  parfums, 
dont  l'odorante  vapeur  est  l'emblème  des 

(1)  Voyez  :  De$cription  de  la  eaihédraU  é^Amu». 
par  M.  Gilbert.  —  Notice  iur  mr  la  miA.  €Amim, 
par  M.  de  Joliment. 
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prières  des  saints.  Une  foule  de  bienheureux 
s  y  montrent  avec  des  palmes  à  la  main , 
yèius  de  longues  robes  blanches,  accom- 
pagnés d'anges  placés  autour  du  trône  de 
Dieu,  selon  toutes  les  lois  de  la  hiérarchie 
cileste. 

Comment  traduire  exactement  la  pensée 
de  i'artiste  chrétien  dans  tous  les  bas-reliefs 
qui  décorent,  sur  deux  lignes  parallèles , 
ahacuD  des  côtés  du  portail  ?  On  y  trouve  des 
allégories  d'une  naïveté  charmante.  C'est  la 
Charité  donnant  un  vêtement  à  un  pauvre, 
mise  en  opposition  avec  TA  varice  qui  ren- 
ferme rJusieurs  sacs  d'argent  dans  un  coffre* 
fort  ;  rEspérance  chrétienne,  sous  la  forme 
d'une  femme  modeste,  tenant  un  étendard 
à  double  croisillon,  placée  en  parallèle  avec 
le  Désespoir,  figuré  par  un  homme  qui  se 
perce  de  son  épee  et  qui  tombe  à  la  renverse. 
Un  personnage,  couvert  d'un  vêtement  mi- 
litaire, porte  a  la  main  un  bouclier  orné  d'un 
Lion,  symbole  du  courage  ;  il  est  opposé  à 
la  Lâcheté,  représentée  par  un  homme  qui^ 
ayant  laissé  tomber  son  épée ,  prend  la  fuite 
poursuivi  par  an  lièvre  ;  à  côté  de  sa  tète  est 
une  chouette  perchée  sur  un  arbre.  La  Can- 
deur e^  reprîésentée  sous  r«mb!ème  d'un 
lis;  Pinnocenee^  qui  surpaise  la  candeur  du 
liii  produira  la  paix  en  nous  ;  nous  dési^ 
rons  quelle  nous  soit  envoyée  du  ciel  (1). 
Un  autre  bas- relief  nous  montre  les  tris- 
tes effets  de  la  discorde  :  deux  hommes 
se  battent,  et  l'un  d'eux  veut  étrangler  son 
adversaire;  h  côté  de  ce  dernier  est  une 
cruche  renversée,  pour  indiquer  que  les 
querelles  sont  souvent  les  suites  de  l'ivro- 
gnerie. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  su- 
jets de  ces  Das-^relieCs  si  curieux.  La  façade 
de  la  cathédrale  d'Amiens  présente  une  des 
plus  belles  pages  de  l'iconographie  chré- 
tienne du  moyen  Age.  M.  Gilbert  en  a  donné 
une  explication  bien  supérieure  à  celle  qu'a- 
vaient hasardée  plusieurs  auteurs  qui  avaient 
écrit  avant  lui  sur  l'église  de  Notre-Dame 
d'Amiens* 

Au-dessus  des  voussures,  le  frontispice 
est  coupé  par  deux  lignes  d'un  grand  et  bel 
effet  :  ce  sont  deux  gioderies  à  jour,  dont  la 
première  est  composée  d'une  série  de  petites 
arcades  ogiv^ales,  resserrées  encore  par  une 
eoloDnette  qui  les^artage  en  deux,  et  dont 
le  chapiteau  de  feuillages  supporte  deux  arcs 
trilobés,  au-dessus  descjuels  s'ouvrent  d'élé- 
gantes ouvertures  trifoliées  ;  la  seconde,  plus 
riche  que  la  première,  renferme  vingt-deux 
statues  colossales.  Oii  croit  qu'elles  repré- 
sentent les  rois  de  France,  depuis  dhil- 
dëric  II  jusqu'à  Philippe-Auguste. 

Cette  niajeatueuse  et  imposante  décora- 
tion est  surmontée  d'une  rose  magnifique. 
Les  pétales  en  pierre  sont  disposés  avec 
beaucoup  de  symétrie,  et  par  leur  complica- 
tion, leur  harcfiesse,  leur  ek^gance,  etc.,  peu- 
vent avantaeeusement  soutenir  la  compa- 
rai>on  avec  les  plus  belles  créations  de  ce 
genre;  les  roses  du  transsept  sont  également 

(1)  S.  Deniard,  tu  Cataicum  cantkorumm 


d'un  dessin  admirable  :  vues  de  l'intérieur 
de  l'église,  elles  produisent  un  etfet  magique« 

La  grande  façade  est  terminée  par  une  ba- 
lustrade à  jour,  à  hauteur  d'appui,  en  forme 
de  couronnement  :  là  se  termina  longtemps 
le  portail  de  la  cathédrale  d'Amiens,  qui  for- 
mait ainsi  un  parallélogramme  parfait.  Les 
deux  tours  et  la  galerie  voûtée  qui  les  unit 
à  leur  base,  n'ont  été  élevées  que  plus  d'un 
siècle  après  l'achèvement  total  de  l'édifice; 
elles  n'ont  été  terminées  qu'au  commence- 
ment du  XV'  siècle.  Tout  porte  à  croire  que 
Robert  de  Luzarches  ne  les  avait  point  com- 
prises dans  son  plan,  parce  qu'elles  man- 
quent de  proportion  avec  le  corps  du  monu- 
ment :  ce  célèbre  architecte  les  eût  certai- 
nement conçues  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Outre  que  les  deux  tours  ont  été  biîties  sur 
un  dessin  différent,  elles  sont  encore  iné- 
gales en  hauteur  et  dissemblables  par  l'orne- 
mentation. Ce  défaut  de  symétrie  nuit  à  la 
perspective  générale  de  ce  grand  édifice. 

Les  deux  portails  latéraux  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  grandeur.  Ils  se  distinguent  par 
un  caractère  noble  et  sévère.  Les  statues 
qui  les  décorent  sont  d'un  style  large  et 
a*une  exécution  bien  comprise.  Nous  men- 
tionnerons surtout  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  endormi  :  à  ses 

fieds  est  un  ange  qui  joue  du  rebec  ou  violon 
trois  cordes.  Ce  groupe  est  d'une  naïveté 
pleine  de  grâce;  la  pose  est  remplie  de  sen- 
timent et  de  délicatesse. 

L'aspect  extérieur  de  la  cathédrale  d'A- 
miens n'affaiblit  point  l'i-mpression  profonde 
causée  par  la  contemplation  des  parties  les 

!)lus  somptueuses.  Les  galeries,  les  contre- 
brts,  les  clochetons,  les  arcs-boutants,  sont 
construits  avec  le  plus  grand  soin.  Partout 
se  révèle  un  grand  talent  de  constructiout 
une  grande  richesse  d'ornements.  M.  Gil- 
bert, après  plusieurs  auteurs,  trouve  que 
l'extérieur  de  Notre-Dame  d'Amiens  annonce 
autant  de  timidité  que  l'intérieur  fait  voir  de 
hardiesse  et  même  de  témérité.  Disons  notre 
pensée  tout  entière  sur  ce  sujet  :  l'archi- 
tecture chiétienne,  grande  et  élevée,  ne  peut 
adopter  les  mômes  procédés  que  rarcbilec- 
ture  classique,  attachée  à  la  terre,  retenue 
par  des  proportions  généralement  peu  har- 
dies; d'un  côté  c'est  la  tendance  à  diriger  les 
constructions  jusque  dans  les  nues,  de  l'autre 
côté  ce  sont  des  principes  invariables  qui 
fixent  une  hauteur  déterminée.  Comment  ne 
décidera-t-on  à  apprécier  deux  styles  op- 
posés, avec  la  môme  règle  et  la  même  mé- 
thode? Ne  serait-ce  pas  agir  avec  la  même 
ignorance,  la  môme  inconséquence  que  ces 
architectes,  arbitres  prétendus  du  bon  goût» 
qui  avaient  décrété  barbare  le  style  catho- 
hque,  parce  que  les  colonnes  (les  églises 
ogivales  ne  pouvaient  se  mesurer  avec  les 
modules  des  ordres  antiques? 

Le  clocher  central  avait  été  primitivement 
construit  en  pierres,  vers  Tan  12fc0.  Il  était 
en  forme  de  tour  carrée,  surmontée  d'une 
flèche  en  charpente  couverte  en  plomb,  dont 
le  style  était  en  harmonie  avec  l'ordonnance 
générale  du  monument.  La  foudre  le  dé* 
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truiait  eDlièrement  le  15  juillet  1S3!7(1).  Deux 
ans  plus  Urd,  Tévèque  François  Halluin,  de 
concert  avec  son  chapitre,  prit  une  décision 
par  laquelle  il  ouvrit  un  concours  aux  archi* 
tectes  pour  la  reconstruction  de  ce  clocher. 
Les  projets  présentés  n'offraient  point  toutes 
les  garanties  désirables,  et  cet  état  d*incer« 
titude  ne  faisait  que  prolonger  les  regrets 
des  Qdèles  »  lorsqu'un  paurre  compagnon 
chapentier,  originaire  de  Cottenchy,  près 
d*Arniens,  nommé  Louis  Cordon,  fut  présenté 
au  chapitie  par  le  chanoine  Lameth.  Louis 
Cordon,  de  concert  avec  Simon  Taneau,  autre 
charpentier,  dirigea  la  construction  avec  tant 
d'adresse  et  d'habileté,  (^ue  Je  clocher  est 
encore  aujourd'hui  un  objet  d'admiration  et 
l'une  des  merveilles  de  l'art  :  il  fut  fini  le  22 
mai  1533,  La  décoration  extérieure  de  ce  clo- 
cher se  compose  de  huit  pieds-nlroits  ou 
grands  pilastres,  posés  sur  un  stylobate  oc- 
togone et  surmontés  de  statues  de  huit  pieds 
de  hauteur,  représentant  Jésus-Christ,  la 
sainte  Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques  le  Majeur, 
saint  Firmin,  premier  évèque  d'Amiens,  et 
mainte  Ulphe.  Cfes  tigures  sont  placées  sur  des 
colonnes  qui  s'élèvent  do  dessus  les  acro« 
tères  et  se  rattachent  au  corps  du  clocher  par 
de  légers  arcs-boutants.  La  partie  supérieure 
du  clocher  est  ornée  de  statues  d'anges,  ton- 
nant chacun  un  instrument  de  la  Passion. 
Les  autres  ornements  en  saillie,  qui  embel- 
lissent cette  flèche,  sont  des  dragons  à  deux 
tètes,  servant  de  gargouilles;  des  sphinx  et 
des  salamandres,  que  Ton  reconnaît  être  le 
cachet  de  toutes  les  œuvres  d'art  exécutées 
sous  le  règne  de  François  V.  Celte  flèche  est 
é  evée  de  59  mètres  «3  centimètros,  depuis 
sa  base  jusqu'au  sommet  de  la  croix,  et  de 
130  mèires  5&  centimètres  depuis  le  pavé  de 
Tégiise  jusqu'à  la  même  extrémité. 

VIL 

Cathédrale  de  Tours  (xiV  siècle).  —  La 
cathédrale  de  Tours  n'a  pas  été  construite 
au  XIV*  siècle  dans  toutes  ses  parties.  Nous 
en  plaçons  ici  la  description,  parce  que  le 
transsept  et  plusieurs  travées  de  la  nef  de 
cette  église  sont  de  cette  époque,  et  que  dans 
nul  monument  on  ne  voit  exprimes  d'une 
manière  plus  brillante  les  caractères  propres 
au  style  ogival  secondaire  ou  rayonnant.  Le 
chœur  et  les  chapelles  absidales  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours  datent  du  xiir  siè- 
cle; les  travées  inférieures  de  la  nef  et  le 
frontispice  occidental  sont  du  xv*  siècle; 
enfin  les  touri  sont  du  xvi*  siècle,  et  le 
sommet  porte  tous  les  signes  de  la  renais- 
sance. 

Les  origines  de  la  cathédrale  de  Tours 
sont  illustres.  Notre  église  doit  sa  fondation 
à  saint  Catien,  envoyé  dans  les  Gaules  par 
le  pape  saint  Fabien,  et  le  prédicateur  de  la 

(•) ,  15Î7. 

C*est  an  dvrant  qvinze  ivillct, 
Par  fovdre  fvt  le  clocher  de  céans, 
Ëspris  da  fev,  et  rasé  lovt  nel; 
t>vqvcl  mes  faicl  plevrent  maintes  gens. 


foi  sur  les  rives  de  la  f^ire,  an  milieu  du 
Ui*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Elle  compte 
au  nombre  de  ses  évoques  de  nombreux 
saints,  dont  le  culte  public  est  autorisé  et  se 
célèbre  depuis  de  longs  siècles.  Mais  &anin 
nom  n'est  plus  connu  que  celui  du  grand 
pontife  saint  Martin ,  à  l'honneur  duquel  des 
églises  sont  dédiées  dans  tous  les  royaumes 
et  dans  toutes  les  provinces  de  l'Europe 
chrétienne.  L'Ëglise  ae  Tours  compte  encore 
au  nombre  de  ses  gloires  le  saint  évèque 
Grégoire  de  Tours,  non  moins  recommanda* 
ble  par  sa  piété ,  sa  fermeté ,  son  courage , 
que  par  ses  nombreux  et  intéressants  éents, 
où  nous  lisons  les  premières  pages  de  notre 
histoire  rel'gieuse,  civile  et  politique. 

Saint  Lidoire,  second  évèque  de  Tours, 
consacra ,  dans  l'enceinte  de  la  cité  gallo- 
romaine  ,  une  église  où  il  fixa  le  siège  épis* 
Gopal ,  dans  la  maison  d'un  sénateur.  Saint 
Martin  agrandit  ou  restaura ,  et  ensuite  dé* 
dia  cette  église ,  où  il  reçut  l'ordination ,  i 
saint  Maurice,  martyr,  et  à  ses  compagnons. 
Saint  Grégoire  de  Tours  fit  reconstruire  l'é- 
glise de  Tours,  détruite,  en  SS9,  par  un  ho^ 
rible  incendie  qui  détruisit  en  grande  partie 
la  ville  et  les  églises.  La  consécration  n'eut 
lieu  qu'en  590.  Cette  cathédrale  ne  subsista 
que  jusqu'en  1166  ;  elle*devint  alors  la  proie 
des  flammes,  par  suite  des  discordes  de 
Louis  VII,  roi  de  France,  avec  Henri  li, rm 
d'Angleterre. 

Joscion  était  archevêque  de  Tours  quand 
ce  désastre  arriva.  On  a  calomnié  sa  roé^ 
moire;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  un  des 
plus  grands  prélats  qui  aient  gouverné  TE- 

S  lise  de  Tours.  Il  entreprit  de  relever  sa  ca- 
lédrale  de  ses  ruines  encore  fumantes  ;  il 
y  déploya  le  plus  grand  aèle,  et  ses  efforts  ne 
furent  pas  infructueux.  C'était  dans  un  temps 
où  les  idées  étaient  aptées  et  prenaient,  eo 
architecture,  une  direction  nouvelle.  Un 
évèque  aussi  éclairé  que  Joscion  ne  pourait 
demeurer  étranger  h  ce  remarquable  mou* 
vement.  Les  fondements  de  l'église  métro* 
politaine  de  Tours  furent  jetés  sur  un  plan 
grandiose,  de  manière  que  le  moDumeot  ré* 
pondit  à  sa  dignité  de  métropole. 

Malheureusement  l'histoire  ne  nous  a  pas 
transmis  le  nom  de  l'architecte  oui  dressa 
les  plans  de  cette  cathédrale.  C'était,  sans 
doute,  un  de  ces  hommes  admirables  qui  se 
vouaient  alors  à  la  construction  des  élises, 
hommes  dr^ués  de  génie  et  non  moins  pieux 
que  savants,  dont  le  nom  est  ignoré  sur  la 
terre,  mais  dont  la  récompense  eu  a  été  plus 
grande  dans  le  ciel.  Entièrement  voués  A 
l'œuvre  sainte,  ces  hommes  inconnus  de  li 

1)0slérité,  connus  de  Dieu  seul,  nous  ont 
aissé  des  chefs-d'œuvre  qui  n'iounorlalise- 
ront  aucun  nom  particulier,  mais  qui  feront 
à  jamais  la  gloire  de  l'esprit  chrétien. 

La  première  pierre  de  la  cathédrale  actuelle 
fut  posée  en  1170;  mais  les  travaux, oom- 
raencés  avec  ardeur,  se  ralentirent  ensuite. 
Le  cbœur  et  la  région  absidale  ne  paraisseut 
avoir  é  é  achevés  que  vers  1264.  Tel  est  ao 
moins  le  résultat  auquel  nous  sommes  fv^f- 
venus,  à  l'aide  de  plusieurs  données  irc* 
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denses,  jusque-là  négligées  par  If-s  bîslo- 
ricns.  Nous  avons  consigné  nos  rechrrches, 
et  les  raisonnements  qui  en  doconlent,  dans 
un  grand  ouyraee  in-folio,  sur  «  les  verriè- 
res du  chœur  de  l'église  raétropolitaine  do 
Tours,  »  que  nous  avons  écrit  en  collabora- 
tion de 'H.  la  chanoine  Manceau,  et  publié 
en  i9h9. 

En  considérant  le  plan  général  de  Védifice, 
on  est  frappé  de  Tadmirable  accord  qui 
règne  dans  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
sent. 11  y  a,  en  effet,  dans  les  proportions 
de  cette  grande  basilique,  une  harmonie 
ravissante.  Les  dimensions  sont  établies  dans 
le  rapport  suivant:  longueur,  100  mètres; 
largeur,  30  mètres  ;  Jongueur  de  la  croisée, 
^6  mètres  ;  hauteur  des  grandes  voûtes ,  28 
mètres;  hamteur  des  deux  tours  jumelles;, 
environ  70  mètres- 

En  UOO,  les  deux  p^ortails  de  la  croisée 
arrivent  h  leur  perfection.  C'est  cette  partie 
de  la  cathédrale  de  Tours  que  nous  avons 
choisie  comme  type  du  style  ogival  rayon- 
nant. Elevée  dans  le  cours  du  xiv*  siècle,  et 
achevée  la  dernière  année  de  ce  môme  siè- 
cle, elle  en  présente  tous  les  caractèros  ar- 
chitectoniqucs.  On  sait  que  celle  époque, 
dans  le  style  o^val ,  a  reçu  le  nom  de  style 
rayonnûnif  par  opposititm  i  celui  de  style  à 
lancettes  attribué  au  xnf  siècle ,  et  à  celui 
de  style  flamboyant  ^  attribué  aux  édifices  du 
xv^  siècle.  Les  antiquaires  anglais  appellent 
style  perpendiculaire  celui  qui  a  présidé  chez 
eux,  au  XV*  et  au  xvi*  siècle,  à  la  construction 
de  leurs  monuments  civils  et  religieux.  Ces 
dénominations  sont  prises  du  caractère  le 
plus  apparent  des  constructions  ogivales; 
elles  sont  empruntées  encore  à  une  seule  et 
môme  partie  de  l'édifice ,  de  manière  que  la 
comparaison  est  plus  ais(fe  à  établir.  Au  xin* 
siècle,  en  effet ,  les  fenêtres,  surtout  dans  les 
parties  inférieures  de  la  construction,  affec- 
fent  la  forme  de  fers  de  lance,  ou  celle  de  la 
feuille  que  les  botanistes  appellent  lancéolée: 
c'est  VoQÎve  à  tiers  point.  Au  xiv*  siècle,  les 
fcfK^tres    s'élargissent ,  se    remplissent    de 
meneaux  nombreux  et  sont  couronnées  par 
un  '/éseau  ou  tracery  composé  des  formes 
rayonnantes  des  qualre-feuilles  et  des  rosa- 
ces. A  cetto  môme  époque,  les  roses  prcn- 
neut  un  développement  extraordinaire ,  et 
les  compartiments  qui  en  constituent  le  ré- 
senu  reçoivent    une   complication  surpre- 
nante. Au  xV  siècle,  les  meneaux  des  fenê- 
tres se  conlournent  à  leur  sommet  et  imitent 
assez  bien  des  langues  de  feu.  Enfin,  en  An- 
gleterre, le  stj^le  perpendiculaire  se  disting'ie 
par  la  direction  et  la  distribution  des  me- 
neaux, qui  se  dirigent,  en  effet,  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres,  de  manière  à  for- 
mer un  tracery  où  les  lignes  perpendiculaires 
dominent. 

Les  deux  grandes  roses  du  transscpt  de 
Tours ,  après  la  rose  mi'^idionale  de  Téglise 
de  Saint-Ouen  de  Rouen,  sont  peut-être  ce 
que  le  xiv  siècle  a  produit  de  plus  remar- 
quable. Celle  qui  orne  la  muraille  septentrio- 
nale de  notre  église. méri-te  tous  les  éloges 
cp'on  lui  a  donnes  par  TélégaBcc  de  sa  forme 
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générale,  Varrangeme:ît  de  ses  diverses  par- 
ties, la  variété  des  combinaisons,  l'effet  pi» 
guant  pî*oduit  par  l'habile  distribution  dos 
joui'S  [rtus  ou  moins  grands,  l'éclat  et  Thar- 
monie  des  verrières  peintes.  La  rose  s'ap- 
puie sur  une  galerie  entièrement  percée  à 
jour  et  ornée  de  vitraux.  Les  divisions  qui 
correspondent  aux  pétales  d'une  fleur  s*é- 
panouissent  avec  une  grâce  exquise.  La  des- 
cription est  impuissante  à  bien  rendre  ces 
mille  détails  qui  embellissent  l'ensemble, 
dont  l'œil  peut  bien  se  rendre  compte ,  mais 
qui  s'analysent  difficilement.  Il  est  presque 
superflu  de  noter  ici  que  toutes  les  moulu- 
res des  meneaux  sont  toriques,  et  que  les 
colonnettes  de  la  galerie  le  sont  également  : 
les  moulures  prismatiques  ne  sont  usitées 
comme  système  de  décoration  qu^au  xv*  et 
au  XVI*  siècle.  —  Voy.  Aosace  ,  Rose  ,  Style 

ftAYONIfANT. 

Les  fenêtres  du  Iranssept  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Tours  sont  f  irt  lairges,  divi- 
sées en  cinq  parties  par  trois  meneaux  ol 
couronnées  par  plusieurs  rosaces  à  cinq  di- 
visions. 

Les  colonnes  sont  ornées  de  chapiteaux  à 
feuillages  :  l'agencement  des  feuilles  est  élé- 
gant; ce  ne  sont  plus  des  feuilles  recourbées 
en  crochet  à  leur  sommet  ;ee  ne  sont  pas 
des  feuilles  découpées  et  maigres.  On  saisit 
clairement  la  transition  entre  les  feuillages 
de  convention  du  xni*  siècle  et  ceux  du  x>* 
siècle ,  empruntés  à  la  nature,  mais  choisis 
dans  une  végétation  vul,^aire,  comme  les 
cbardons,  les  mauves  frisées,  etc. 

La  grande  nef,  accompagnée  de  laténiux 
et  de  chapelles  nombreusf-s ,  date  du  xiv* 
siècle,  quant  à  la  partie  inférieure  de  h 
constriiction  et  jusqu'à  la  naissance  des  ga- 
leries, le  reste  est  du  xv'  siècle,  et  en  porte 
tous  les  caractères  architecloniques.  Le  vais- 
seau de  la  cathédrale  est  complété  par  l'en- 
trée des  portails ,  qui ,  contre  l'ordinaire  , 
sont  très-omés  à  l'intérieur.  Les  arcades  en 
sont  entourées  de  festons,  de  fleurs,  de  guir- 
landes, de  sculptures  d'un  travail  varié.  La 
galerie  est  aussi  admirable  sous  le  rapport 
architectural  que  sous  celui  des  vitraux,  où 
sont  peints  des  personnages  en  pied ,  revê- 
tus de  manteaux  armoriés.  Toute  cette  mu- 
raille est  transparente  et  dominée  par  une 
superbe  rose  flamboyante.  Aucune  cathé- 
drale, à  l'exception,  peut-être,  de  celle  do 
Reims,  ne  possède  un  portail  intérieur  aussi 
somptueusement  décoré. 

Aux  beautés  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture,  la  cathédrale  de  Tours  unit  celles 
des  vitraux  peints.  Le  xni*  siècle  y  a  laissé 

Suinze  grandes  verrières  aux  hautes  .fenêtres 
u  chœur  ;  auinze  vitraux  de  petite  dimen- 
sion aux. galeries;  plusieurs  fragments  do 
grisaille  également  aux  galeries,  et  neuf  vi- 
traux d'assez  grande  dimension  aux  trois 
chapelles  absidales  au  fond  du  rond-point. 
Le  XIV'  siècle  y  a  placé^les  verrières  des 
deux  grandes  roses  m  transsept  :  elles  soLt 
fraîches  comme  au  moment  oii  elles  ont  été 
finies  et  conservées  dans  un  parfait  étal 
d'intégrité.  Ce  même  siècle   en  avait  vu 
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mettre  d^antres  qui  ont  été  brisées  pendant 
la  grande  révolution  française»  ainsi  que 
celles  du  xt*  siècle ,  dont  il  ne  reste ,  outre 
la  grande  fenêtre  et  la  rose  du  frontispice 
méridional ,  opie  des  fragments  peu  impor- 
tants. Les  vitraux  du  xv*  siècle  furent,  en 
grande  partie»  détruits  par  un  orage  terrible 
qui  ravagea  les  bords  de  la  Loire  en  1760; 
la  révolution  a  fait  le  reste. 

Le  temps,  moins  encore  qu*un  vandalisme 
aveugle,  a  laissé ,  sur  les  vieux  murs  de  la 
cathédrale ,  des  traces  de  son  passage.  Les 
pointes  pyramidales  de  la  plupart  des  clo- 
chetons ont  été  détruites  dans  le  courant  du 
siècle  dernier  ;  d'autres  parties,  comme  la 
voussure  des  deux  portails  latéraux ,  ont  été 
grossièrement  mutilées.  L'inaltérable  soli- 
dité des  matériaux  employés  dans  la  con- 
struction de  rédifice  semblait  défier  Tattacrue 
des  siècles  ;  et  il  a  fallu  que  la  main  de  l*i- 

f;norance  et  de  la  brutalité  vint  s'y  poser 
ourdement  pour  broyer  sculptures  et  orne- 
ments de  toute  espèce.  Les  niches  des  por- 
tails sont  vides  de  leurs  statues  de  saints  ; 
les  bas-reliefs  ont  été  dégradés  ;  on  a  mis  un 
soin  barbare  à  faire  disparaître  le  plus  exac- 
tement possible  ces  productions  admirables 
de  la  sculpture  chrétienne. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Tours  est 
complète.  Sous  ce  rapport,  elle  peut  le  dis- 
puter en  prééminence  même  aux  plus  gran- 
des églises  gothiques.  Les  voussures  des  trois 
portails  sont  chargées  de  mille  ciselures  fines 
et  variées  :  guirlandes  i  couronnes ,  feuilles 
épanouies,  fleurons,  rosaces,  dais,  aiguilles, 

fmacles ,  panneaux ,  toutes  les  richesses  de 
art  du  XT'  et  du  xvi*  siècle  y  sont  étalées 
avec  un  luxe-  inouï  ;  joignons  à  cette  mer- 
veilleuse orfèvrerie  en  pierre  de  beaux  fron- 
tons pyramidaux»  é vides  à  jour,  chargés  de 
S  rosses  feuilles  grimpantes  et  surmontées 
*une  croix  festonnée.  Ajoutons  encore  des 
galeries  légères,  quatre  contre-forts  couverts 
ae  panneaux  et  de  crosses  végétales,  la 
grande  rose  centrale,  et  nous  aurons  è  peine 
donné  une  légère  esquisse  de  ce  brillant  ta- 
bleau. 

Le  sommet  des  deux  tours  de  nctre  ca- 
thédrale dédiée  à  saint  Catien  n'a  été  achevé 
qu'à  l'époque  de  la  renaissance.  La  façade 
avait  été  terminée  en  lUO;  le  couronne* 
ment  de  l'une  des  tours  fut  posé  en  1407,  et 
celui  de  la  seconde  en  ltô7  seulement  Sur 
la  clef  de  voûte  on  lit  ces  mots  :  «  A  Domino 
factum  est  istud  et  est  mirabile  in  oculis  no^ 
êtris,i»  Ces  mots  résument  très-bien  l'histoire 
de  la  construction  de  ce  noble  édifice.  C'est 
le  Seigneur  lui-même  qui  la  bâti ,  qui  l'a 
orné ,  par  la  main  do  ses  serviteurs. 

VIII. 

Cathédrale  de  Saint -Flour  [\y*  siècle). — 
L'Auvergne  est  une  des  contrées  où  Vart  de 
bâtir  en  France^  au  moyen  âge,  a  pris  les 
modifications  les  plus  curieuses.  C'est  sur- 
tout dans  les  monuments  du  xi'  et  du  xn* 
siècle  que  l'on  en  trouve  1  s  spécimens  les 
plus  remarquables.  Le  xv*  siècle  y  a  été 
moins  fécond  ot  moins  original.  La  cathé- 
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drale  de  Saint-Flour  appartient  à  cette  der- 
nière époque.  Elle  présente  de  noHibreuses 
analogies  de  style  avec  la  cathédrale  actuelle 
de  Moulins ,  autrefois  chapelle  de  la  royale 
iamille  de  Bourbon.  Ce  qui  en  rend  l'aspect 
général  un  peu  triste,  ce  sont  les  maténaui 
em  loyés  dans  la  construction.  La  te  nte 
sombre  des  roches  volcaniques  et  de  la  pierre 
de  Vol  vie  n'est  pas  aussi  favorable  à  Teffet 
monumental  d'un  grand  édifice  que  la  teinte 
moins  foncée  des  pierres  mises  en  usage 
dans  d'autres  pays.  Cependant,  quand  oa 
voit  à  distance  cette  construction  noire  et 
çiçantesque  se  détacher  sur  le  ciel,  elle  pro- 
duit un  effet  saisissant. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  positive 
du  commencement  de  la  reconstruction  de 
la  cathédrale  de  Saint-Flour,  qui  eut  lieu 
incontestablement  au  xv*  siècle.  Les  carac- 
tères archéologiques  ont  une  si  évidente  si- 
gnification, qu  il  serait  impossible  d'élever  le 
moindre  doute  à  ce  sujet.  Le  style  ogival 
tertiaire  s^j  montre  avec  son  éléi^ance  et  sa 
délicatesse,  mais  aussi  avee  sa  sécheresse  et 
ses  défauts.  L'église  de  Saint-Flour  n'a  pns 
des  ornements  de  sculpture  nombreux;  cela 
tient  à  la  nature  de  la  pierre,  qui  ne  permit 

Eas  au  ciseau  de  sculpter  ces  feuillages  nom- 
reux  et  variés  qui  s'épanouissent  dans  les 
monuments  contemporains.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  sont  formés  de  moulures, 
comme  à  Moulîâs^  et  comme  cela  se  prati- 
qua fréquemment  à  lai  mèine  époque  en  An- 
gleterre et  en  Belgique.  Les  voûtes  tapissées 
de  nervures ,  qui  retombent  sur  de  lésers 
piliers  sans  chapiteaux ,  produisent  un  dod 
effet...  La  simplicité  des  formes,  qui  semble 
constituer  le  signe  distinctif  de  toutes  les 
parties  de  la  cathédrale  de  Saint-Flour,  est 
une  simplicité  noble  et  pleine  de  majesté, 
qui  sied  bien  à  la  gravité  d'un  temple. 

La  façade,  construite  à  la  fin  de  la  der^- 
nière  époque  ogivale,  n'offre  pas  la  richesse 
quelquefois  minutieuse  des  df^tails  que  l'on 
aimait  alors  à  prodiguer  dans  les  provinces 
où  la  qualité  des  matériaux  servait  Vhabileté 
des  ouvriers.  Les  portes  elles-mêmes  n'ont 
presque  aucune  décoration.  De  petites  fc- 
nètics  donnent  k  la  façaJe  presque  l'appa- 
rence d'une  construction  civile,  et  sans  les 
énormes  tours  qui  Tencairent,  on  pourrait 
méconnaître  une  église.  Beaucoup  trop  lar- 
ges pour  leur  hauteur,  ces  tours  n'appar- 
tiennent à  aucun  style  d'architecture;  le 
dernier  étage  paraît  moderne.  On  lit  sur  le 
portail  une  inscription  qui  fixe  la  date  de  la 
construction  de  la  façade  et  probablement 
aussi  de  l'église  entière  :  «  Cette  esglise  fust 
desdiée  par  le  révérend  Père  Mgr  Antoine 
de  MontKon,  évêque  de  Saint-Flour,  à  Thon- 
neur  de  Dieu,  de  saint  Pierre,  apôtre,  et  de 
saint  Flour,  confesseur.  L'an  du  Sei^ear 
1^66,  cette  esglise  fust  construite  par  Pierre 
et  Antoine  de  Hontgon,  frères  et  évesqoes 
de  Saint-Flour.  Que  leurs  asmes  reposeU 
en  paix.  » 

IX. 

Dans  l'analyse  abrégée  que  nous  allons 
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faire  de  Thistoire  et  des  caractères  architeç- 
louiques  de  chacune  des  cathédrales  actuel- 
les de  France,  nous  indiquerons,  a?ec  toute 
Texactitude  possible,  la  aate  de  fondation  et 
[gs  styles  aarchitecture  qui  ont  laissé  des 
traces  sensibles  dans  la  construction  du  mo- 
nument. Nous  sommes  forcés  de  négliger 
entièrement  les  parties  accessoires.  Pour  plus 

Erande  clarté,  nous  suivrons  l'ordre  alpha- 
étique.  Nous  placerons  plus  bas  la  notice 
sur  les  anciennes  cathédrales  de  France , 
dont  le  titre  épiscopal  ^  été  supprimé  jar 
la  révolution  et  n'a  pas  été  rétabli  par  le 
Concordat  de  1802. 

Cathédrale  S Aaen.  Saint-Etiênnb.  — L'an- 
cienne cathédrale  d^Agen  fut  démolie  en 
1793.  Lorsque  la  tempête  de  la  révolution 
se  calma,,  et  que  le  siège  épiscopal  d'Agen 
fut  restauré,  la  collégiale  de  Saint-Caprais 
devint  cathédrale.  Cette  église  fut  foutiée  par 
Saint-Dulcide,  évoque  d'Agen,  au  commence- 
ment du  V*  siècle,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
tradition.  Un  auteur  prétend  qu'elle  fut  bA- 
tie  en  Ul.  Quoiqru'il  en  soit,  saint  Grégoire 
de  Tours  parle  ae  l'église  de  Saint-Capraîj 
en  580. 

L*édifice  actuel  est  composé  de  plusieurs 
parties  distinctes.  La  première  et  la  plus 
ancienne  comprend  1  abside  et  ses  trois 
chapelles,  les  quatre  piliers  massifs  gui  sup- 
portent rintertranssept,  et  les  deux  cnapelles 
qui  s'ouvrent  dans  le  transsept.  Elle  appar- 
tient au  XI*  siècle  et  au  commencement  du 
XII',  époque  à  laquelle  commença  la  tran- 
sition du  style  romano-byzantin  au  style 
ogival. 

La  nef,  composée  de  deux  travées  con- 
struites en  1506y  appartient  au  style  ogival 
tertiaire. 

L'abside  est  divisée ,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  par  sept  grands  arceaux  et 
aeax  arceaux  moindres,  simulés  sur  ses 
murailles  ;  trois  de  ces  arceaux  ont  été  per- 
cés pou^  donner  entrée  aux  chapelles  qui 
entourent  le  chœur;  les  autres  encadrent 
des  fenêtres  allongées  et  à  plein  cintre.  A 
t'extérietir,  les  chapelles  sont  ornées  de  co- 
lonnes et  de  modillons  à  flgures  fantastiques, 
supportant  les  moulures  de  la  corniche. 

Les  fenêtres  de  la  nef  sont  larges  et  hautes, 
divisées  en  trois  compartiments  par  des  me- 
neaux flamboyants. 

Cathédrale  a  Aire,  Saitut-Jean-Baptiste. — 
Un  siège  épiscopal  fut  établi  à  Aire  au  com- 
inencenrent  du  vi*  siècle.  L'église  actuelle 
offre  un  mélange  de  divers  styles.  On  y 
trouve  réunis  le  plein  cintre  roman,  l'ar- 
cade ogivale  et  Tordre  corinthien. 

Dimensions  :  longueur,  48  mètres  ;  lar- 
geur, 8  m.  56  cent.  ;  longueur  du  transsept, 
31  m.;  hauteur  sous  voûtes,  15  m. 

Le  style  ogival  se  fait  remarquer  dans  les 
voûtes  du  transsept  méridional,  de  la  grande 
nef*  des  chapelles  les  plus  rapprochées  des 
extrémités  de  la  croisée  et  dans  quelques 
constructions  accessoires.  Le  style  romano- 
byzantin  se  montre  dans  les  deux  chapelles 
adossées  au  sanctuaire,  ainsi  que  dans  les 
piliers  et  les  grandes  arcades  du  centre  com- 


mun. Tout  le  reste  de  l'église  est  moderne. 

Cathédrale  d'Aix,  SAiNT-SAuvEun.  —  La 
première  église  chréllonne  bitie  h  Aix  rem* 
plaça  un  temple  païen.  Celui-ci  étnit  conisa* 
cré  au  Soleil  ou  h  Phébus,  personnification 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  L'édiflco 
chrétien  fui  dédié  à  Dieu  sous  le  titre  de  la 
Transfiguration  du  Sauveur.  Après  de  grands 
et^  nombreux  désastres,  l'église  mélropoli- 
taîno  d'Aix  îul  reconstruite  au  xi*  siècle.  A 
la  même  époque,  on  fit  élever  un  cloître  qui 
subsiste  encore,  au  moins  en  partie,  et  qui 
attire  toujours  l'attention  des  archéologues. 

Le  chœur  fut  réédifié  en  1%5  ;  c'est  an 
beau  travail.  Il  ne  peut  toutefois  ô(?ro  com- 
paré aux  monuments  de  la  même  époque  et 
dû  même  style,  édifiés  au  xni''  siècle.  La  nef 
est  du  XIV*  siècle.  Ce  qui  est  di^e  de  re- 
mar(}ue,  c'est  que,  après  des  agrandissements 
successifs,  l'église  du  xr  siècle  est  dcïve:.ue 
seulement  une  nef  latérale  de  Tédifice  actuel. 
La  troisième  iief  est  moderne;  elle  a  été  con- 
struite sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

La  longueur  intérieure  du  vaisseau  est  de 
65  m.  66  cent.>  et  la  largeur  de  12,60  m. 

La  tour  et  le  clocher  sont  un  ouvrage  du 
XIV*  et  du  XV*  siècle.  La  hauteur  totale  est 
de  60  m.  Les  travaux,  commencés  en  13-23, 
sous  la  direction  de  Pierre  de  Burle,  archi- 
tecte, furent  interrompus  par  suite  de  mal- 
heurs; repris  en  lUl,  ils  furent  achevés 
en  1^25. 

La  première  pierre  du  portail  fut  posée 
en  1^76.  Il  avait  été  exécuté  et  orné  avec 
soin.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  lo 
souvenir.  Plusieurs  statues  représentant  saint 
Louis,  évêque  de  Toulouse,  Louis  XI,  roi  de 
France,  et  Charles  III,  comte  de  Provence, 
étaient  fort  intéressantes,  en  ce  que  les  têtes 
avaient  été  modelées  avec  la  plus  grande 
exactitude  sur  des  portraits  ressemblants. 
La  révolution  a  tout  détruit.  La  restauration 
que  l'on  a  faite  depuis  n'est  pas  proj)re  à 
diminuer  les  regrets. 

Sur  les  portes  extérieures  de  la  grande  nef 
on  voit  des  bas-roliefs  curieux,  reproduisant 
un  sujet  assez  souvent  exprimé  vers  la  fin 
du  moyen  âge,  les  prophètes  et  les  sibylles. 
Ces  portes,  en  bois  de  noyer,  sont  chargées 
d'une  infinité  de  détails  finement  exécutés. 
On  a  eu  la  bonne  pensée  d*assurer  la  conser- 
vation de  ces  sculptures,  en  les  protégeant 
avec  une  seconde  porte  d'un  travail  com- 
mun. 

Cathédrale  dWjaccio.  Notre-Dame  etSAi?9V 
EuPHRASE.  —  Le  christianisme  fut  prêché  de 
bonne  heure  dans  l'ile  de  Corse.  Le  premier 
évoque  paraît  avoir  été  saint  Euphrase.  L'é- 
glise épiscopalo  fut  reconstruite  plusieurs 
fois,  et  sur  des  emplacements  différents. 
L'édifice  qui  a  précédé  l'église  actuelle  fut 
démoli  dans  le  temps  que  Paul  de  Thermes, 

féuéral  de  Henri  II,  depuis  maréchal  de 
rance,  fit  reconstruire  la  citadelle.  A  cette 
époque  les  fondements  d'une  nouv^le  ca^ 
théurale  furent  jetés  ;  mais  à  peiM  les  murs 
sortaient-ils  de  terre  que  le  travail  fut  sus- 
pendu. II  demeura  en  cet  état  jusqu*à  ce 
qu'il  fut  "épris  par  Joseph  Mascardi,  a<lmi- 
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nistrateur  spirituel  d*Ajaccio  et  achevé  en 
i593,  par  révoque  Jules  Giustiniani.  Ce  der- 
nier lait  est  relaté  dans  une  inscription 
gravée  6Uf  la  frise  extérieure  : 

D.  0.  N. 

Votiê  Adjacen,  devoti  pofuli  tenatu  GenMentê  fa- 
vente  R,Q.P»  Gregorio  XI  il  annuente  epUcopali  mema 
per  auinquenmum  prœ$uU  couêulto  dettituia  eensum 
mmsiranU  œdibus  hisee  $aeri$  erectig  Juliui  JusH- 
niantt$  Sixto  V.  S.  P.  A.  electus  epiteopus  extremum 
posuit  lapidem  utinam  poêui$$et  et  primum.  anao 
M.D.XCIIJ. 

Cette  église  sainte 

fût  élevée  snr  le  produit  de  la  mense  épisoopaJe 

le  siège  ayant  été  cinq  ans  vacant 

il^aprcs  les  vceux  du  peuple  pieux  d'AjacciOv 

Tassentiment  du  sénat  de  Gènes  et    celui  du 

pa|>e  Grégoire  XIU. 

Jules  Giustiniani,  crééévèqne  par  Sixte-Qulnt, 

V  mit  la  dernière  pierre  ran  4593. 

Que  ne  lui  fuUl  donné  aen  poser  la  première  t 

La  cathédrale  d*Ajaccio,  étant  de  la  fin  du 
XVI*  siècle,  appartient  au  style  avancé  de  la 
renaissance  italienne.  Les  voûtes  sont  en 
plein  cintre;  le  portail  de  marbre  blanc, 
jauni  par  le  temps,  est  d'ordre  ionique,  orné 
do  pilastres  canneL^s.  On  a  dit  et  répété  que 
la  cathédrale  d'Ajaccio  est  un  diroinutii  de 
Saint-Pierre  de  Home.  C'est  un  édifice  qui 
n'est  pas  dépourvu  de  mérite,  mais  qui  ne 
saurait  on  rien  être  comparé  à  son  modèle, 
si  l'opinion  mise  en  avant,  surtout  par  le 
cardinal  Fescii,  peut  être  soutenue. 

On  montre  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio  la 
cuve  de  marbre  blanc  dans  laquelle  fat  bap- 
tisé l'empereur  Napoléon. 

Cathédrale  d'Alby.  Sainte-Cécile.  —  La 
première  cathédrale  d'Alby  fut  dédiée  à  la 
sainte  'Croix.  Elle  fut  ensuite  abandonnée  ; 
on  en  voit  encore  les  débris  entre  le  palais 
des  anciens  comtes  d'Albigeois  et  l'église 
métropolitaine  actuelle.  Celle-ci  fut  fondée 
l>ap  le  cardinal  Bernard  de  Castnnet,  évêque 
d'Alby.  La  première  pierre  fut  bénite  et  no- 
sée  le  15  août  1282.  La  consécration  de  Vé- 
difice  eut  lieu  seulement  le  23  avril  1480. 
L'achèvement  dos  travaux  n'oiJt  lieu  qu'en 
1512  c'est-à-dire  230  ans  après  lafondiiion. 
Ces  circonstances  expliquent  pourquoi  l'on 
rencontre  plusieurs  styles  d'architecture 
dans  le  monument  de  Saintc-Cécilo. 

Les  dimensions  de  Téglise  sont  de 
105,25  m.  de  longueur,  sur  27,23  m.  de 
largeur.  Comme  elle  est  entièrement  bAlio 
en  briques,  c'est  incontestabb^monl  la  p'us 
grande  construction  de  ce  genre  en  Franco. 
Sa  tour,  également  en  biiques,  a  94  mètres 
d'élévation.  On  comprend  que  de  tels  maté- 
riaux de  construction  ne  sont  guère  propres 
€^  la  décoration  monumental n.'Aussi  Texté- 
rieur  de  Tégiise  de  Sainte-Cécile  est-il  plus 
rernarquablo  par  la  masse  et  les  grandes 
proportions  de  renscmble,  que  par  lu  mou- 
vement des  lignes  nombreuses  et  variées  et 
])ar  les  détails  de  la  sculiHure.  Le  poilail 
méridional,  coustruit  en  i«{80,  rar  Domini- 
que de  Florence,  évoque  d'Alby,  est  en 
pierres  et  décoré  de  sculptures  dans  le  goilt 
Italien.  Malheureusement  le  marteau  des 
vandales  de  la  révolution  les  a  broyées  en 


Eando  partie.  Le  péristyle,  commencé  par 
>uis  d  Amboise,  vers  la  fin  du  xv*  siècle, 
et  fini  par  ses  successeurs,  était  autrefois  '' 
couvert  d^une  voûte,  dont  on  Toit  encore  li*s 
ruines.  Le  temps  et  la  révolution  ont  dé- 
gradé cet  admirable  ouvrase  ;  mais  il  garde 
encore  sa  majesté,  et  par  Te  pittoresque  do 
son  ordonnance,  il  prépare  aux  effets  qui  at- 
tendent l'observateur,  dès  qu'il  aura  (Vanchi 
le  seuil  de  l'église.  «  Il  ne  manque  à  ce  beau 
péristyle,  dit  M.  Du  Mège,  pour  être  consi- 
déré comme  une  des  plus  importantes  créa- 
tions de  Fart  architectural,  que  d'être  dégagé 
des  oonstructions  qui  l'entironnent  en  partie 
et  qui  empêchent  d'en  saisir  à  la  fois  l'en- 
semble et  les  détails.  » 

Toutes  les  beautés  de  l'église  d*Alby  sont 
à  l'intérieur.  La  grande  nef,  qui  n'a  point  de 
collatéraux,  est  divisée  par  le  jubé  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  Tout  autour,  sont 

Sratiquées  vingt-neuf  chapelles,  aundessus 
esquelles  régnent  de  sp:icieusès  galeries 
E lacées  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'édi- 
ce. 

Le  iubé  de  la  catîiédrale  d'Alby  et  la  clô- 
ture du  chœur  sont  toit  en  pierre  et  jouis- 
sent d*une  réputation  bien  méritée.  La 
sculpture  du  xv*  siècle  y  a  épuisé  ses 
délicieux  caprices,  sa  patience,  son  iné|mi- 
sable  variété.  Feuillages  finement  découpés, 
dentelles,  réseaux  artistement  entrelacés, 
moulures  délicates  et  multipliées,  clbchctOQs 
élancés,  plantes  grimpantes,  arabesques, 
enlacements,  tiges  festonnées  de  f  uilles  et 
de  guirlandes,  dais,  niches  à  pinacles,  sta- 
tues, rien  n'a  été  négligé  pour  en  faire  une 
des  plus  brillantes  créations  de  l'époque 
ogivale  la  p'us  renommée  pour  la  richesse 
de  Tornementation. 

Ce  qui  fait  de  l'église  métropolitaine 
d'Alby  un  monument  original  et  unique  en 
son  genre  en  France,  co  sont  lés  peintures 
à  fresque  qui  en  recouvrent  toutes  les  mu- 
railles intérieures.  Les  savan  s  auteurs  des 
Vues  pittoresques  et  romantiques  de  ran- 
cienne  France  ^  en  parlent  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Rien  en  France  ne  peut  être  comparé  à 
cette  magnifique  décoration;  dans  toute  sa 
longueur,  celte  voûte  n'offre  ç[u'un  tableau 
immense,  que  les  nervures  divisent  en  brU- 
latits  compartiments.  Tout  ce  vaste  chaaip 
est  peint  eu  azur,  et  sur  ce  fond  d*outre-mer 
une  riche  imagination  a  fait  courir  avec  une 
grâce  infinie  d'élégants  rinceaux  d^acanthe, 
dont  les  enroulements  sont  remplis  de  su- 
jets tirés  des  livres  saints.  Des  images  allé- 
goriques y  sont  représentées  avec  un  senti- 
ment profond  du  sujet,  et  toujours  heureu- 
sement inventées  dans  l'intérêt  bien  entendu 
de  l'unité  des  décorations  du  temple.  Les 
arabesques  sont  rehaussées  d'or,  les  moulu* 
res  des  nervures,  des  arêtes  des  voûtes,  sont 
dorées  ;  mais  ce  ne  sont  point  de  longues 
lignes  riches  seulement  du  nrillant  méal 
qui  les  recouvre,  e\\os  présentent  des  <*uw- 
dremcnts  ornés  avec  un  goût  exquis.  Cet 
ouvrage  inouï  est  dû  à  des  artistes  qui  ai - 
part  naient  à  la  brillante  aurore  des  arts  dv 
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ritalie,  et  dont  les  études  s*étaient  fonnées 
deT&nt  I^s.  fresques  admirables  qui  coutrcnt 
t|iDt  dQ  monuments  élevés  sur  cette  terre,  la 
))lus.  riche  peut-ôtre  et  la  plus  parée  du 
monde  entier.  » 

Cathédrale  d'Alger.  Saint -Philippe.  — 
Lorsaue  la  doipination  française  fut  assurée 
eu  Afrique ,  un  évéché  fut  créé  à  Alger  et 
UDO  mosquée  convertie  en  cathédrale.  Jésus- 
Christ  reçut  ainsi  les  adorations  des  chré- 
tiens dans  un  édifice  souillé  par  les  supers- 
titions musulmanes.  La  grande  mosquée. 
d'Alger  eût  peut-être  mieux  convenu  pour 
éf^i^e  épiscopale,  parce  qu'elle  fut  bâtie  par 
des  mains  chrétiennes  ;  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  captifs  chrétiens  furent  em- 
ployés à  ce  grand  et  pénible  travail.  Elle 
présente  d'ailleurs  des  rapports  frappants  de 
ressemblance  avec  plusieurs  de  nos  églises 
modernes  d'Occident. 

I^  cathédrale  actuelle  d*Alger  fut  dédiée  à 
Bieu,  sous  le  vocable  de  Saint-Philippe,  apd- 
tre,  patron  du  roi  des  Français,  Louis-Phi- 
Ijppe,  oui  contribua  à  l'établissement  de  Té- 
Téché.  jSIle  a  la  forme  d'un  parallélogramme 
de  23,50"  de  longueur ,  sur  18,70"  de  lar- 
geur; la  tribunn  placée  au-dessus  des  co- 
ioones  à  3"  30  c.  de  largeur.  Au  centre  s'élève 
une  grande  coupole.  On  y  voit  encore  60 
chaînes  suspendues  à  la  voûte,  destinées  au- 
trefois à  port,  r  des  lampes.  Une  foule  de 
dessins  capricieux  en  ambcsques  se  dérou- 
ieot  de  toutes  jiarts  sur  l'intrados  de  la 
coupole,  et  renferment  dnns  leurs  contours 
des  inscriptions  écrites  en  caractères  ai:abes. 

Seize  colonnes  monolithes  de  marbre 
rouge,  de  0,60  centimètres  de  diamètre  et  3" 
d'élération,  portent  toutes  les  parties  supé- 
rieures de  l'édifice.  Les  colonnes  sont  reu- 
Bies  les  unes  aux  autres  par  des  arcades 
pointues  de  forme  moresque.  Lcuis  espace- 
ments sont  réguliers,  et  au  centre  de  chaque 
travée  elles  soutiennent  de  petites  coupoles 
peu  élevées.  On  compte  jusqu'à  22  de  ces 
dûmes  accessoires. 

Tout  autour  du  monument,  à  l'intérieur, 
comme  dans  la  plupart  des  mosquées,  les 
murailles  sont  couvertes  de  faïences  bril- 
lantes ,  jusou^à  la  hauteur  de  3,30"*.  Ces 
faïences,  richement  orndes,  quiaupaiaissent 
dans  Fart  arabe  dès  le  viu*  siècl**,  peuvent 
6tre  considérées  comme  une  imitation  des 
mosaïques  de  Bvzance  et  de  Ravenne;  elles 
sont  couvertes  de  dessins  fantastiques  très- 
variés.  Toute  la  décoration  du  monument 
est  empruntée  au  règne  végétal  :  on  sait  que 
les  aitistes  arabes  ont  fidèlement  obéi  au 
Coran  qui  défend  de  représenter  des  figur.  s 
liumaines  dans  l'ornementation  des  mos- 
quées. 

Cathédrale  d'Angers.  Saint-Maurice.  — 
U  cathédrale  d'Angers  est  bâtie  sur  un  plan 
très*régulier,  en  forme  de  croix  latine  et  à 
'  une  seule  nef.  EHe  a  90,W  de  longueur,  sur 
16,38*  de  largeur.  La  grande  nef,  ornée  de 
belles  fenfttres  géminées,  à  plein  cintre,  date 
<lu  XI*  siècle.  Les  trois  voûtes,  en  coupole 
(le  la  même  nef,  sont  du  milieu  du  xu*  siè- 
cle. Le  portail  e|  le  chœur  sont  égalemçiit 


du  XII'  siècle,  landis  que  les  ailos  du  trans- 
sept  appartiennent  au  commencoment  du 
xni'  siècle. 

Les  voûtes  delà  cathédrale  d^Angcrs  sont 
la  partie  la  plus  originale  du  monument; 
elles  sont  fort  curieuses  et  vraiment  belles. 
Elles  semblent  un  peu  surhaiissées  à  leur 
point  central  et  sont  divisées  en  valves 
nombreuses  par  des  nervures  toriques.  La 
disposition  en  est  cependant  bien  différente 
de  celle  des  voûtos  en  étoile  du  xv  et  du 
xvi«  siècle.  M.  Godard-Faulirier,  auteur 
d'une  Histoire  d'Anjou  estimée ,  frappé  do 
ces  formes,  ainsi  que  de  quelques  autres, 
qui  se  remarquent  à  ITiôpîtal  de  Saint-Jean, 
bâti  par  Henri  II,  et  dans  d'autres  monu- 
ments de  la  môme  époque,  a  cru  devoir  dé- 
signer l'art  auquel  elles  apparîiennont  sous 
le  nom  de  style  Plantagenet,  Quoiqu'on  doive 
penser  do  cette  opinion,  il  est  certain  que  les 
monuments  de  1  Anjou  et  de  la  Touraino, 
élevés  sous  la  domination  des  princes  Plan- 
tagenet,  offrent  des  caractères  parliculiers  et 
une  rare  perfection  de  détails  dans  Torne- 
mentation  des  chapiteaux  des  colonnes. 

Le  portail  occidental  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, dans  sa  partie  la  plus  ancienne,  est 
très-întéressant.  Sur  le  tympan  on  voit  la 
figure  du  Sauveur  accompagnée  des  symbo- 
les des  quatre  évangélisles.  Les  pieds-droits 
de  la  grande  porte  sont  ornés  de  statues 
repr(^sentant  Moïse,  Aaron,  Josué,  David  et 
quelques  autres  personnages  dont  on  n'a  pu 
reconnaître  le  nom. 

Les  deux  flèches,  commencées  en  1518, 
furent  achevées  en  1523.  Elles  ont  souffert 
de  plusieurs  ouragans;  elles  ont  été  restau- 
rées à  diverses  époques. 

Cathédrale  d'Angouléme,  Saint-Pierre.  — 
Oh  a  prétendu  oue  la  cathédrale  d'Angou- 
léme remontait  à  une  époque  très-reculée, 
çt  que  certaines  parties  de  la  construction 
avaient  éié  conservées  d'un  temile  antique 
bâti  par  les  Romains  et  consacré  à  Jupiter. 
En  1120,  sous  le  rè^e  de  Louis  le  Gros,  la 
cathédrale  d'Angoulôme  fut  entièrement  re- 
bâtie, a  primo  lapide,  par  les  soins  de  Gé- 
rard II,  evèque  d  Angoulôme  et  légat  apos- 
tolique. Linspection  du  monument  acLucl 
et  la  critique  arche  logique  sufiSsent  pour  lo 
faire  ran[)orter  au  xii'  siècle.  Les  caractè- 
res de  l'architecture  romano-byzantine  do 
transition  y  sont  apparents  et  incontesta* 
blcs.  Les  voûtes  en  coupoles ,  qui  ont 
échappé  à  la  destiuction,  sont  très-curieu- 
ses :  elles  attestent  les  influences  byzantines 
qui  ont  exercé  leur  action  sur  les  monu- 
ments de  Périgueux,  de  Cahors,  de  Souillac 
et  de  Solignac,  et  dont  nous  retrouvons  des 
vestiges  dans  quelques  monuments  des  bords 
de  la  Loire,  comme  à  Loches  et  à  Rigny,  au 
diocèse  de  Tours. 

Les  b.is-côtés  du  choeur  et  les  fenêtres  h 
ogives  du  côté  méridional  de  la  nef  datent 
de  la  période  ogivale. 

En  1562,  les  calvinistes  dévastèrent  la 
cathédrale.  En  1568,  ils  violèrent  les  tom- 
beaux, renversèrent  des  pans  de  muraille , 
tirent  tomber  luic  partie  des  voûtes,  bouk^ 


T55 


CAT 


CAT 


756 


vc'rs('Tenl  toutes  hs  chapelles,  et  ruinèrent 
de  fond  en  coinhle  le  grand  clocher,  qui, 
dans  sa  chute,  écrasa  Téglise  de  Saint-Jean 
et  la  chapelle  de  Saint-Gelais.  Dès  la  fin  du 
nvr  siècle,  on  travailla  à  restaurer  ce  mo- 
nument; mais  ce  ne  fut  qu'en  1628,  que  y 
£ar  les  soins  et  aux  frais  du  doyen  Jean 
lesneaUj  cette  église  a  reçu  quelque  éclat. 
La  façade  principale  forme  la  partie  la 
plus  intéressante  de  la  cathédrale  actuelle 
d'Angoulôme.  Au  premier  coup  d'œil,  elle 
paraU  divisée  en  cinq  entrecolonnements, 
ou  plutôt  en  cinq  arcades  allongées,  dont 
Tune ,  cell3  du  milieu,  plus  large  et  plus 
élevée  que  les  deux  autres,  monte  jusque 
vers  le  sommet  de  Tentablement.  Elles  sont 
séparées  mr  de  hantes  colonnes  à  chapi- 
teaux ornes  de  feuillages.  La  seule  fenêtre 
du  frontispice  présente,  à  droite  et  à  gau- 
che, six  statues  debout,  dont  les  deux  infé- 
rieures sont  placées  dans  des  cintres.  Au 
i^mmet  de  Tarcade,  un  cadre  ovale,  une 
espèce  d*auréole  elliptique,  entoure  la  sta- 
tue de  Jésus-Christ.  Comme  à  Saint-Tro- 
phime  d'Arles,  elle  est  accompagnée  des  fi- 

taures  emblématiques  des  quatre  évansé- 
istes,  l'homme  ou  l'ange,  Taigle,  le  bo&uf  et 
le  lion.  Dans  l'archivolte,  on  voit  huit  anges 
en  adoration;  il  y  a,  en  outre,  à  cette  fa- 
çade» dix  grands  médaillons. 

La  partie  inférieure  des  quatre  autres  ar- 
cades présente  autant  de  cintres  renfermant, 
à  leur  sommet ,  les  statues  des  douze  apô- 
tres«  placées  trois  par  trois. 

Le  reste  des  entrecolonnements  est  sub- 
divisé en  douze  cintres  ornés  de  douze  sta- 
tues; huit  autres  statues  sont  placées  dans 
des  niches,  sous  les  archivoltes  des  arcades. 
Sur  la  petite  corniche  qui  règne  au-dessus 
de  ces  arcades  s'appuient  six  autres  cintres 
ornés  de  vingt-un  médaillons. 

Oa  peut  consulter  une  notice  de  H.  E. 
Castajgne  sur  ki  cathédrale  d'Ançouléme,  oili 
tous  les  fisits  historiques  relatifs  au  monu- 
ment sont  relatés  avec  soin  et  accompagnés 
d*une  description  archéologique  exacte  et 
iutéçessanle. 

Cathédrale  (fArroi.  Saint-Vaast.  —  La 
eatbédrale  d'Arras  a  été  démolie  quelques 
années  après  la  grande  révolution;  il  n'en 
reste  pas  aujourd  hui  pierre  sur  pierre.  Sur 
rempiacoment  on  vient  de  bâtir  une  église 
dédiée  à  Saint-Nicolas. 

On  a  choisi  l'abbatiale  de  Saiqt-Vaast 
fK>ur  en  faire  la  nouvelle  cathédrale.  A  Fé- 
poque  où  la  révolution  chassa  les  religieux 
de  leur  monastère ,  l'église  était  en  con- 
struction. Les  travaux  furent  repris  et  termi- 
nés il  y  a  dix  ans  à  peine.  C'est  un  édifice  en 
styh)  corinthien,  è  trois  nefs,  avec  transsept. 
La  voûte  de  la  nef  majeure  est  en  berceau, 
s€Nitenue  sur  des  plates-bandes  ;  les  collaté- 
raux sont  recouverts  de  plafonds.  Les  di- 
mensions générales  de  Téditice  sont  :  lon- 
gueur,   89  m.;  largeur,  1&  m.;  hauteur, 

Cathédrah  fAuch,  Sainte-Marie.  —  L'é- 
glise épiscopole  d' Auch  fut  rebâtie  plusieurs 


fois,  h  la  suite  d^affreux  malheurs  qui  pesè- 
rent sur  cette  partie  de  la  France.  En  845» 
elle  fut  reconstruite  par  l'évoque  Taurin  H; 
en  lOiS,  par  saint  Austinde  ou  Austense.Le 
12  février  1121,  l'archevêque  Bernard  do 
Sainte-Christie  consacra  solennellement  le 
grand  autel.  A  peine  achevée  •  l'église  eut  à 
soufirir  des  excès  de  Bernard  Iv,  comte 
d'Armagnac.  En  1371,  Arnaud  d'AK>ert,  ne- 
veu du  pape  Innocent  VI,  entreprit  de  roM- 
tir  son  église  cathédrale.  En  1378.  le  pape 
Clément  vil  favorise  cette  œuvre.  Après  une 
assez  longue  interruption ,  on  reprend  les 
travaux  en  1^29,  sous  rarchiépiscopat  de 
Philippe  II  de  Lévis.  Un  incendie  détruisit 
l'édince  sous  le  cardinal  Jean  IV  de  Lescun- 
d'Armagnac,  oui  occupa  le  siège  d'Auch  de 
1^73  à  1483.  La  restauration  en  fut  entre- 

grise  sur-le-champ  par  François,  cardinal  de 
avoie,  élu  par  le  chapitre  archevêque  de 
Paris,  l'année  même  du  désastre ,  en  iU3. 
Jean  V  de  la  Trémouille,  monté  sur  le  trône 
archiépiscopal  en  U90,  fit  continuer  les  tra- 
vaux avec  zèle.  En  1507,  François  II  de 
Clermont-Lodève  fut  nommé  archevêque 
d'Auch  et  poussa  l'œuvre  avec  activité  : 
c'est  k  sa  munificence  que  l'on  doit  les  ma- 
gnifiques stalles  du  chœur  et  un  grand  nom- 
bre des  plus  belles  verrières.  En  lS&8,  l'é- 
glise métropolitaine  fut  consacrée  par  Jean 
Dumas,  évêque  de  Cardyte,  eu  Syrie,  vicaire 
général  de  Tarchevèque  d'Auch,  alors  retiré 
en  Italie.  Quelques  parties  accessoires 
étaient  à  finir.  Léonard  de  Trapes,  en  1597, 
acheva  les  voûtes  et  compléta  les  vitraux  du 
chœur.  Dominique  de  vie,  peu  de  temps 
après,  donna  les  verrières  des  chapelles  de 
la  nef  et  fit  encore  d'autres  largesses.  Enfin, 
le  couronnement  fut  donné  a  l'œuvre  par 
Henri  de  Lamothe-Houdancourt,  archcTÔque 
d'Auch  en  1662. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Auch  est  en 
forme  de  croix  latine  ;  il  y  a  trois  nefs,  un  trans- 
sept,  et,  au  chevet,  une  çfande  chapelle  al)- 
siaale  semi-circulaire.  Dimensions  :  105,90* 
de  longueur;  S2,7b*  de  largeur;  ll^M"  lar- 
geur de  la  nef  majeure  ;  26,64>"'  hauteur  sous 
voûte.  L*édifice  est  porté  sur  quarante  pii:ers 
largement  espacés. 

Le  chœur  de  cette  église  est  un  des  pi  s 
beaux  de  France  par  son  étendue  et  j^a  dé- 
coration. Nous  ne  disons  rien  ici  des  stalle^ 
(Voy.  Stalle);  elles  sont  comptées  parmi 
les  chefs-d'œuvre  du  genre.  Les  vitraux 
peintsjouissentd*une grande  réputation;  on 
peut  les  regarder  comme  les  plus  l)€auï 
entre  ceux  qui  datent  de  la  fin  de  la  péri(xle 
ogivale.  Les  sujets  sont  empruntés  à  (a  Bible 
et  à  TEvangile;  on  y  voit  les  prophètes,  et 
au  milieu  d'eux,  les  sibylles  :  on  distingue 
si)écialement  les  sibylles  de  Samos, d'Afrique, 
d  Europe  ou  de  Cumes.  Tous  les  personni»g« 
sont  en  pied,  d'une  dimension  plus  grai-uô 
que  nature^  entourés  de  décorations  arcm- 
lecturales.  . 

La  fitgade  occidentale  est  bâtie  en  stji6 
grée. 

Cathédrale  d^AïUun.  Siiht-ï.izak.— ^1^^^ 
à  l'an  343  qu'U  faut  ra|  p  rler  la  i  rcuiurc 
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é^ise  épiscopale  d'Autan.  Elle  fut  dédiée  à 
saint  Nazaire,  parce  au^elle  possédait  la  re^ 
lique  précieuse  d'un  linge  teint  du  sang  de 
ce  généreux  martyr  de  Milan.  Après  des  dé- 
sastres, des  ruines  et  des  reconstructions 
.multipliées,  la  cathédrale  d'Autiin  dut  être 
ret>âtie  au  commencement  du  xu*  siècle. 
L'oBUTre  fut  entreprise  avec  grande  ardeur. 
Le  zèle  se  refroidit  promptement.  Enfin,  on 
abandonna  l'édifice,  qui  ne  fut  jamais  achevé. 
Durant  la  reconstruction ,  dès  Tannf^e  1195, 
les  chanoines  célébraient  l'office  divin  tantôt 
dans  la  nouvelle  cathédrale,  où  quelques 
parties  avancées  étaient  appropriées  à  cet 
usage,  tantôt  dans  la  chapelle  des  ducs  do 
Bourgogne.  Plus  tard,  quand  les  ducs  de 
Bourgogne  quittèrent  Autun  ï)0ur  résider  à 
Dijon,  Us  abandonnèrent  la  chapelle  du  châ- 
teau aux  chanoif.es  de  la  première  ville. 
Cette  concession,  faite  au  moment  où  les  res- 
sources étaient  épuisées,  surtout  le  zèle 
étant  éteint,  décida  à  prendre  la  chnpeile 
ducale  pour  église  cathédrale.  L'église  de 
Saint-Nazaire,  malgré  son  triste  état  d'aban- 
don et  de  délabrement,  garda  longtemps  en- 
core le  titre  de  cathédrale.  Jusqu'à  Tannée 
1770,  les  évoques  d" Autun,  en  prenant  pos- 
session de  leur  évèché,  allaient  s*asseoiraans 
une  chaire  en  pierre,  située  derrière  l'autel, 
nppe\ée  la  chaire  de  saint  Léger.  La  tradition 
attribuait  à  ce  saint  et  courageux  évéque 
cette  chaire  ou  ce  trône  épiscopal,  d'une 
simplicité  tout  évangélique ,  semblable  à  la 
chftire  que  l'on  voj^ait  jadis  dans  l'église  mé- 
lr(H>o)itaine  de  Reims. 

La  chapelle  du  château,  aujourd'hui  ca- 
thédrale d'Autun,  fut  fondée  par  Robert  I'% 
vers  Tan  1060;  continuée  par  Hugues,  son 

Ïetit-fils;  consacrée,  en  1132,  par  le  pape 
onocent  II,  et  achevée  seulement  sous  l'é- 
piscopat  d'Etienne,  en  1178.  Elle  est  consa- 
crée sous  le  vocable  de  saint  Lazare,  parce 
aue  quelques  reliques  de  ce  saint,  apportées 
e  lllarseille,  furent  déposées  dans  le  sanc^ 
tuaire. 

La  cathédrale  d'Autun,  dans  ses  deux  par- 
ties les  plus  importantes ,  présente  les  ca- 
ractères architectoniques  du  xn*  et  du  xv* 
siècle.  C'est  un  des  monuments  les  plus  im- 
portants de  la  France.  Le  style  du  xii*  siècle 
y  a  pris  un  développement  particulier  et  re- 
vêtu des  formes  pro()res  à  l'école  que  l'on 
appelle  Ecole  bourguignonne.  Les  colonnes 
y  sont  transformées  en  pilastres  cannelés , 
dans  le  genre  de  ceux  qui  décorent  les  portes 
d'Arou  et  de  Saint-André,  à  Autun.  Les  ar- 
cades et  les  voûtes  sont  ogivales;  mais  To- 
gve  s'y  montre  avec  la  forme  usitée  durant 
phase  de  transition  du  xn*  au  xiii*  siècle. 
Le  portail  est  très-beau  ;  Tart  de  la  sculpture 
y  a  déployé  tous  ses  trésors  d'imagination , 
d'adresse  et  de  patience.  Nous  n'avons  Jamais 
rien  vu  a. Heurs  de  plus  complet  et  de  plus 
original.  C'est  ce  caractère  d'originalité  qui 
fait  le  mérite  du  grand  portail  de  la  cathé- 
drale d'Autun. Onle  peut  regardercorame  une 
œuvre  à  part  dans  les  monuments  français, 
et  il  doit  occuper  une  place  fort  importante 
dans  Thistoire  archéologique  de  notre  pays. 


L'adside  de  la  cathédrale  d*Autun  a  éié 
bâtie  par  le  cardinal  Rollin,  en  1^65,  ainsi  que 
la  charmante  tribune  en  pierre  qui  soutient 
le  buffet  d'orgue.  Plusieurs  des  chapelles  ont 
été  érigées  et  décorées  k  diverses  époques, 
dans  le  cours  des  xv*  et  xvi*  siècles.  La 
flèche  pyramidale  en  pierre  est  encore  l'œu- 
vre du  cardinal  Rollin.  Elle  fut  construite 
après  l'incendie  de  1^65 ,  qui  détruisit  une 
grande  flèche  en  bois  et  endommagea  forte- 
ment les  voûtes. 

Cathédrale  d'Avignon.  Notre-Dame  des 
DoMs. — L'église  d'Avignon  fut  fondée  dès 
la  plus  haute  antiquité  ecclésiast  que.  Sans 
discuter  ici  une  opinion  hérissée  de  diffi- 
cultés, qui  prétend  que  sainte  Marthe  de  Bé- 
thanie  prêcha  la  première  la  foi  chrétienna 
dans  cette  contrée,  nous  savons  que  saint 
Paul,  envoyé  dans  les  Gaules  par  le  pape 
saint  Fabien,  évangélisa  les  populations  de 
Narbonne,  de  Béziers  et  d'Avignon.  Il  éta- 
blit saint  Ruf  évéque  de  cette  dernière  ville. 
L'église  épiscopale  fat  rebâtie,  ou  peut-être 
seulement  restaurée  par 'Constantin.  Cet  em- 
pereur, devenu  chrétien,  assista  è  un  concile 
d'IIlyrie  et  ordonna  la  construction  de  plu- 
sieurs églises.  Un  titre  mentionné  dans  te 
Gallia  Christiana  nous  apprend  que  celle 
d'Avignon  était  du  nombre,  et  qu'elle  était 

E  lacée  sous  l'invocation  delà  sainte  Vierge^ 
.'évéque  Aventius  en  fit  la  dédicace  $olei>- 
nelle  au  mois  de  se^itembre  326,  et  consacra 
en  même  temps  trois  autels  qu  il  y  avait  fait 
ériger.  C'est  un  des  actes  les  plus  anciens  ofit 
il  soit  fait  mention  de  la  pluralité  des  autels 
dans  la  même  église» 

Los  barbares  du  Nord  et  les  Sarrasins  dé- 
vastèrent Avignon  et  ruinèrent  la  cathédrale. 
Charlemagne  releva  Té'^se  et  hii  accorda  de 
nombreux  privilèges. 

H.  Mas,  auteur  d*iuie  notice  curieuse  sur 
le  monument  d'Avignon,  prétend  que   le 

Eorchede  l'église  est  antérieur  au  règne  de 
harlemagne,  et  qu'il  date  probablement  du 
VI*  au  vn*  siècle.  Cette  opiiiion  est  inadmis- 
sible :  nous  ne  l'avons  mdiquée  que  parce 
que  plusieurs  historiens  ont  voulu  la  sou- 
tenir. Les  caractères  archéologiques  ne  per- 
mettent pas  de  le  rapporter  a  une  époque 
plus  ancienne  que  le  xii*  siècle. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  d'Avignon  est 
irrégulier,  à  cause  des  réparations  et  des 
additions  qui  y  ont  été  faites  successivement. 
Les  arceaux  intérieurs  et  extérieurs  sont  à 
plein  cintre  ;  la  plus  ancienne  voûte  est  ogi- 
vale. En  1670,  on  agrandit  la  nef  et  l'on  re- 
construisit le  chœur. 

Le  souvenir  des  papes  qui  ont  résidé  à 
Avignon  depuis  1308  jusqu'à  13T7,et  de  ceux 
qui  y  sont  restés  peu'^ant  le  grand  schisme 
d'Occident ,  depuis  1378  jusqu'à  U03 ,  est 
encore  vivant  dans  les  monuments  civils  et 
religieux  de  la  ville.  C'est  au  grand  regret 
des  amis  de  nos  antiquités  monumentales 
que  l'on  voit  se  dégrader  chaque  jour  les 
restes  gigantesques  du  palais  d^s  papes. 

Cathédrale  de  ^aycux.  Notre-Dame. — Saint 
Exupère  passe  puur  avoir  bâti. la  premlcre 
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^^îise  épîscopaîede  Baycux.  Agrandie  et  ro- 
coiisfruite  à  plusieurs  reprises,  k  cathédrale 
fit  minée,  ainsi  que  la  ville,  par  les  pirates 
d:i  Nord,  on  831.  En  10';G,  elle  fut  détruite 
par  un  incendie  qui  réduisit  la  ville  en 
cendres.  L'évoque  Hugues  en  commença  la 
réédification  ;  mais  il  monnit  en  1049.  Son 
successeur,  Eudes  de  Contcville,  aidé  ^pai» 
son  frère  GdHaume,  duc  de  Normandie,  Qt 
ftire  la  dédicace  par  Jean,  archevôqpie  de 
Rouon,  en  10T7  ou  1078.  En  1106,  la  cathé- 
drale est  de  neave^ii  ruinée  par  la  guerre 
qui  eut  lieii  entre  Honri  1",  roi  d'Angleterre, 
et  Hélies,  comte  du  Maine.  El:e  fut  rétablie, 
on  115D,  par  Tévôque  ThiKppo  de  Harcourt, 
et  Henri,  son  successeur. 

Dans  son  état  actuel,  h  cathédrale  do 
Bayeuï  offre  des  vcsti^jcs  de  ses  diverses 
rcconstruc  ions.  Le  massif  des  tours  doit 
être  rapporté  à  Tan  1046;  la  grande  nef, 
jii^u'à  la  galerie,  à  Tan  1077.  Toute  la  par- 
lie  supérieure,  entreprise  après  les  malheurs 
occasionnés  par  la  guerre,  date  de  1106.  En 
1159,  de  grands  travaux  furent  commencés, 
qui  se  prolongèrent  jusque  dans  le  mr  siè- 
cle. L'abside,  véritable  chef-d  œuvre  de  goût 
et  de  délicatesse,  fut  achevée,  vers  1221 ,  par 
Robert  des  Ablèchos,  tandis  que  le  portail 
doit  être  attribué  à  la  belle  architecture  du 
XIV'  siècle,  et  le  transsept  à  la  fin  de  ce  môme 
x:v*  siècle,  ou  pe'j(~6tre  môme  au  commen- 
cement (iu  xy*.  La  cour  o^p,  commencée  en 
IV. 7,  fut  détruite  en  1676;  elle  ne  fut  re- 
iiAtie  en  pierres  qu'en  1714.  et  1715,  sous  Té- 
(iscopat  de  Franco  s  de  Nesmond. 

Dimensions  prmcipales  :  longueur  totale, 
192  m.  ;  lar^jcur  de  la  nrf,  10  m.  ;  largeur  des 
cnllatéraux^  5  m.;  largeur  des  chapelles  des 
bns  côtés.  S)  m.  ;  largeur  totale,  20  m.  ;  hauteur 
dîs  voûtés,  23,30";  longueur  du  transsept, 
37,60~  ;  élévation  des  deux  flèches  du  pof- 
t-j il,  76,60*;  hauteur  de  la  tour  de  Ihorloget 

Sous  le  sanctuaire  et  une  partie  du  choeur 
r^griô  une  crypte  très-spacieuse  ;  elle  est  du 
XI*  siècle. 

Cathédrale  de  Sanonne.  Notre-Dame.  — Le 
p!.m  (te  la  cathédrale  de  B.nonne  est  grand 
(t  régulier  ;  il  est  &  trois  nefs,  mais  le  trans- 
sept n'ésf  marqué  que  par  respacement  des 
tfavées  àla  naissance  da  chœur.  La  longueur 
est  de  7&  m.  ;  la  largeirr,  les  chapelles  non 
comprises,  est  de  28  mètres. 

Les  caractères  archéologique'?  de  ce  mo- 
nument ont  été  appréciés  par  M.  le  colonel 
(lisizes,  et  les  dates  hislonques  établies  par 
1x3  chanoine  Veillet,  dans  un  travail  resté 
manusciit,  ainsi  qu'il  suit.  L'é^Ji  e  a  été 
fondée  en  1140  ou  IHl.  Le  chœur  et  Tab- 
side  datent  du  xii*  siècle.  Une  partie  du  clo- 
cher et  les  basses  nefs  furent  bAties  dans  les 
premières  années  du  xiv*  siècle.  Dès  l'année 
133^  la  haute  nef  était  en  construction,  et 
la  preuve  en  est  tirée  de  la  présence,  en  deux 
endroits  de  la  voûte,  des  armoiries  du  car- 
dinal Guillaume  Gandin.  Go  cardinal,  mort 
vn  1336,  énonce  dans  son  testament  les 
sommes  qu'il  avait  données  peu  de  temps 
auparavant  pour  entreprendre  les  arcades  de 


la  voûte  principale  et  delà  voûte  du  transsept, 
Ainsi  que  pour  placer  des  vitraux  peints.  Les 
dernières  travées  de  la  nef  ne  doivent  pas  re- 
monter au  delà  des  premières  années  du  xv* 
siècle,  comme  Tindiquent  les  caractères  dd 
Tarchitecture  ogivale  prismatique,  et  comme 
le  démontre  le  placement  des  armoiries  do 
France  et  d'Angleterre ,  tellement  rappro- 
chées qu*e]les  doivent  se  rapporter  à  l'époque 
de  H30,  lorsque  les  prétentions  du  roi  d'An- 
gleterre eurent  é!é  confirmées  par  le  bible 
Charles  Yl  :  alors  l'écu  britannique  fiit  écAr- 
télé  des  trois  fleurs  de  lis.  Enfin  le  clocher, 
commencé  en  1501,  fut  continué  en  1515  et 
ju:;qu*en  154^  ;  le  pavillon  qui  le  couvre  est 
de  1G05, 

Le  cloître  qui  accompagne  la  cathédrale  de 
Rayonne  forme  une  construction  accessoire 
fort  curieuse.  Il  est  analo^^ue  à  ceux  d'Elue 
et  d'Arles  et  il  présente  des  particularités 
propres  à  intéresser  les  antiouaires. 

Cathédrale  de  Beauvais.  SAiNT-Punnt.  — 
La  cathédrale  de  Beauvais  consiste  en  un 
chœur  très-étendu,  avec  transsept  et  collati^ 
r^ux  autour  de  l'abside.  La  grande  nef  n'a 
jam.iis  été  exécutée  ;  mais  il  y  a  tant  de  ma- 
gn  Goence  dans  ce  chœur,  les  lignes  archi- 
tecturales y  sont  si  grandes,  si  pures ,  si 
hardies,  que  le  chœur  de  Beauvais  a  toujours 
passé  pour  un  chef-d'œuvre.  Les  fondements 
de  cet  édifice  furent,  posés  par  Hervé,  40' 
évéque  de  Beauvais.  Roger,  son  successeur 
immédiat* élu évêque  en  996,  continua  laU" 
Tre  de  son  prédécesseur.  Ce  monument  fut 
érigé  avec  une  certaine  recherche  et  une 
eertaine  somptuosité;  mais  il  fut  atteint  par 
l'incendie,  à  deux  reprises  différentes,  en 
1180  et  en  1225.  Ce  fut  à  cette  dernière  é[)o- 

3ue  que  Miles  de  Nanteuil ,  alors  évèque  de 
eauvais ,  résolut  de  reconstruire  sa  catlié- 
drale  sur  un  plan  grandiose.  Mais  l'architecte 
fat  hardi  jusqu'à  la  témérité.  Les  piliers 
étaient  trop  largement  espacés ,  les  arcades 
avaient  ut)e  immense  ouverture  et  une  trop 
grande  portée.  A  peine  construites,  les  voû- 
tes, appuyées  sur  descontre-forts  trop  faibles, 
s'écroulèrent,  sans  qu'on  en  pût  arrêter  la 
chute.  En  1272,  les  voûtes  étaient  recons- 
truites ;  mais  le  29  septembre  128&,  par  une 
épouvantable  catastrophe,  los  voûtes  tom- 
bèrent une  seconde  ibis;  plusieurs  piliers 
furent  emportés  dans  le  desastre.  Cet  acci- 
dent força  à  bâtir  des  piliers  intermédiaires 
à  ceux  qui  existaient  primitivement.  On 
employa  quarante  ans  à  ces  réparations. 

Kn  1338,  Vévèque  de  Beauvais  et  le  cha- 
pitre de  la  aithedrale,  voulant  achever  le 
chœur  de  cette  vaste  basilique,  cboisirciil 
rhabile  architecte  Enguerranà  nour  l'exécu- 
tion de  cet  important  travail,  âes  dessins  et 
ses  projets  ayant  été  approuvés  par  l'évéque 
Jean  de  Marigny,  les  travaux  furent  com- 
mencés avec  la  plus  vive  ardeur.  Mais  ali^rs 
s'ouvrit  pour  la  France  et  pour  la  Picardie  une 
série  de  calamités  qui  arrêtèrent  l'élan  gé- 
néral :  les  guerres  intestines  qui  ensanglan- 
tèrent alors  nos  provinces  pendant  plus  d'un 
siècle,  et  roccu[)ation  d'une  grande  partie  du 
territoire  par  les  armées  auijlaiscs,  ne  l^^' 
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nirefii  pas  de  s'occuper  activemoiil  de  mener 
h  Rn  les  coQ$iru(  tioQS  ébauchées.  Après  biea 
(les  malheurs ,  le  21  mai  de  Tan  1500^  sous 
1  épiscopat  de  Vijîiers  de  rile-Adarn,  la  pre- 
mière pierre  de  la  croisée  fui  bénite  et  posée 
nvecuBGérémonia)  pompeux.  Jean  Yaast,  de 
BcaumiSf  et  Martin  Carabiche  ou  Cambriche, 
de  Paris,  tous  deux  architectes  et  maîtres 
m&çoDs  9.  furent  chargés  de  la  direction  des 
Iravaux- 

Par  les  libéralités  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I**,  on  continua  et  Ton  acheva  rentre- 
prise.  Après  la  mort  des  deux  architectes 
que  nous  venons  de  nommer,  la  surveillance 
(Je  rœuvce  fut  donnée  à  Jean  Vaast,  fils  du 
premier,  et  à  François  Maréchal,  qui  la  ter- 
minèrent en  1555. 

Au  lieu  d'achever  la  nef,  dont  ils  avaient 
commencé  une  travée,les  deux  architectes  vou- 
lurent lutter  contre  les  grands  travaux  de  Mi- 
chel-Ange, dont  la  renommée  leur  faisait  con- 
nattrela  gloire.On  parlait,  dans  toute  TFurope, 
de  la  hauteur  et  de  la  hardiesse  de  la  grande 
coupole  de  Saint-Pierre,  à  Rome.  Jean  Vaast 
et  François  Maréchal ,  piqués  d'émulation, 
construisirent  au-dessus  de  la  partie  centrale 
du  transsept  une  tour  pyramidale  de  96  mè- 
tres de  hauteur,  et  dont  Jia  base  avait  16  me- 
ttes de  largeur  sur  chaque  face.  La  tour  qui 
servait  de  base  h  cette  pyramide ,  percée  à 
jour  de  toutes  parts ,  était  ornée  de  vitres 
peintes,  et  ses  quatre  angles,  surmontés 
d'obélisques,  se  rattachaient  au  corps  de  la 
pyramide  octogone  par  plusieurs  arcs  très- 
délicatement  travaillés.  L'intérieur  en  était 
Tûûté  en  ogives,  de  manière  que  le  spectateur, 
placé  au  centre  du  transsept,  pouvait  en  con- 
sidérer toute  la  hauteur.  Yoy.  Dùmb,  Cou- 
roLK.  Cette  magnifique  pyramide  ne  subsista 
que  cinq  ans.  Le  jour  de  l'Ascension  de  l'an- 
née 1573,  elle  s*écroula  avec  un  épouvantable 
ti  acas.  Après  cette  catastrophe ,  on  se  con- 
tenta de  réparer  les   voûtes  du  transsept 
méridional  qui  avaient  beaucoup  souffert  ue 
la  chute  de  la  pyramide,  et  tous  projets  furent 
abandonnés. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Beauvais  : 
longueur  totale, 63 mètres;  largeur  des  trans- 
septs,  58y60  m.  ;  hauteur  des  voûtes,  48  mè- 
tres. 

Cathédrale  de  J}e//^.S$AiNT-JEAN-BAPn3TB. 
—  L'ancienne  cathédrale  était  d'architecture 
romano-byzantine.  La  nouvelle,  récemment 
bâtie,  n'offre  pas  une  grande  pureté  de  style  ; 
la  construction  en  est  même  assez  médiocre, 
à  cause  du  mélange  et  de  la  confusion  des 
formes  ogivales. 

Cathédrale  de  Besançon,  Saint-Jean. —  La 
ville  de  Besançon  avait  jadis  deux  cathédrales. 
Tune  consacrée  à  saint  Etienne,  premier 
martyr,  Tautre  dédiée  à  saint  Jean-BajPtiste. 
Cette  deraière  était  l'église  baptismale,  isolée 
(le  la  première ,  où  Tevôque  av^it  établi  son 
siège  épiscopal.  L'une  et  l'autre  cependant, 
dus  le  principe,  étaient  honorées  du  titre  d'é- 
glise épiscopal  e.  C'est  pourquoi ,  au  moyen 
âge ,  elles  furent  toutes  les  deux  regardées 
comme  églises  cathédrales;  h  cotte  époque, 
ii  y  eut  même  de  fréquents  démêles  entre 


les  chapitres  de  ces  deux  églises,  à  cause  de 
leurs  prérogatives.  L'église  de  Saint-Etienne, 
bâtie  sur  le  mont  Cœlius,  fut  renversée  lors 
de  la  construction  de  la  citadelle. 

La  cathédrale  actuelle  de  Saint-^oan  de 
Besançon  est  un  édifice  appartenant  à  l'archi- 
te<2ture  romano-byzautine;  elle  doit  être 
comptée  au  nombre  de  nos  rares  églises  épis- 
copales  rebâties  au  moment  de  la  régénéra- 
tion des  arts  chrétiens  et  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  On  y  reconnaît  des  signes  certains 
du  stylo  architectonique  qui  prévalut  aux  ; 
Xi'  et  xir  siècles.  j 

Plusieurs  ch'apelles  intérieures  sont  déco- 
rées avec  luxe.  A  la  partie  inférieure  de  la 
cathédrale ,  à  la  place  de  la  porte  d'entrée, 
se  trouve  un  9  cond  chœur  d'architt^clure 
grecque,  dont  la  construction  e>t  récente.  La 
tour  des  cloches,  étant  tombée  en  1726,  fut 
rebâtie  dans  un  style  moderne,  ainsi  que  le 
portail  et  la  chapelle  dédiée  au  saint  suaire. 

Cathédrak  de  mois.  Saint-Louis. — L'éçlise 
de  Blojs  ne  jouit  des  honneurs  d'un  siège 
épiscopal  qu'à  la  fin  du  xvu*  siècle.  L'église 
de  Saint-Solenne,  évéque  de  Chartres,  mort 
à  Maillô ,  aujourd'hui  Luynes ,  en  Touraîne, 
fut  plusieurs  fois  ruinée  et  rebâtie,  au  moyen 
âge.  En  i&kky  elle  avait  été  reconstruite  à 
peu  près  entièrement.  Dès  1568,  les  calvi- 
nistes s'en  emparèrent  et  s'y  livrèrent  à  tou- 
tes sortes  d'excès.  En  1609.  les  habitants  do 
Blois  con4ruisirent  la  tour,  surmontée  do 
son  petit  dôme  à  jour,  qui  domine  encore  et 
la  cathédrale  et  la  ville.  Cette  tour  résista 
aux  coups  de  la  tempête  homble  qui,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  juin  1678,  renversa  l'égiiso 
et  occasionna  tant  de  malheurs  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Touchées  de  tant  d'infortunes, 
MarieCharron,  épouse  du  marquis  deColbert, 
ministre  des  finances  de  Louis  \1Y,  et  la  mar- 

3uise  de  Soumeri,  sa  sœur,  supplièrent  le  roi 
e  relever  l'église  de  ses  ruines.  Leur  prière 
fut  exaucée  :  Louis  XIV  ordonna  la  restau-^ 
ration  complète  de  l'église  de  Blois.  Le  nou- 
vel édifice  fut  consacré ,  le  9  juillet  1730, 
sous  le  vocable  de  saint  Louis,  pour  porpé- 
titer  à  jamais  le  souvenir  de  la  générosité  du 
roi. 

L'érection  de  Tévéché  de  Blois  ne  date  que 
de  Tannée  1693.. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Blois  : 
longueur  dans  œuvre ,  60  mètres  ;  largeur 
totale  dans  œuvre ,  30,80  m.;  hauteur  de  la 
nef  sous  la  clef  de  voûte,  18,70  m.;  hauteur 
des  latéraux,  8,70  m.  ;  élévatiou  du  clocher,  , 
50  mètres.  ; 

Cathédrale  de  Cordeaux:  Saint-André. — 
La  basilique  primitive  de  Bordeaux ,  men- 
tionnée par  saint  Grégoire  de  Tours,  fut 
détruite  plusieurs  fois  par  les  barbares  et 

Car  le  malheur  des  temps ,  notamment  en 
25 ,  par  les  Sarrasins  ;  en  848  et  96k ,  par 
les  Normands.  En  1096 ,  une  grande  église 
romano-byzantine  fut  consacrée ,  le  1*'  mai,, 
par  le  pape  Urliain  IL 

La  net  de  l'édiOce  actuel,  dans  sa  plus, 
gjrande  partie,  appartient  à  la  dernière  moi-^ 
tié  du  xf  siècle ,  quoique ,  à  rintorieur,  ua 
travail  postérieur  eu  ait  altéré  lo  caractère*. 


765 


CAT 


CAT 


164 


On  y  âécouTrOf  en  d'autres  endroits^  les  ca- 
ractères de  répoque  transitionnelle  au  xii* 
siècle,  et  ceui  du  style  ogival  du  xiii*  et  du 
XIV*  siècle.  Nous  savons,  en  effet ,  par  une 
bulle  de  Clément ,  que  Ton  faisait  des  tra- 
vaux importants  à  Téglise  métropolitaine  de 
Bordeaux  en  1307.  Un  tremblement  de  terre 
lit  tomber  les  voûtes  en  1^27.  On  ne  com- 
mença à  les  reconstruire  que  k8  ans  après; 
la  restauration  n*en  fut  achevée  que  dans  les 
premières  années  du  xvi*  siècle,  par  les  soins 
de  Jean  Foix,  archevêque  de  Bordeaux. 

La  cathédrale  de  Borueaui  a  la  forme  d'une 
croix  latine  ;  elle  se  compose  d'une  nef  sans 
latéraux,  longue  de  72  mètres,  large  de  18 
mètres,  et  haute  de  27  mètres  ;  d'un  trans- 
sept  dont  la  longueur  est  de  44,26  m.  ;  la 
largeur  de  9,65  m.,  et  la  hauteur  sous  voûte 
de  33,33  mètres;  d'un  chœur,  comprenant 
quatre  grandes  travées,  et  d'un  sanctuaire 
formé  circulairement  par  cinq  autres  travées, 
se  déployant  ensemble  sur  une  longueur 
de  33,95  mètres  et  sur  une  largeur  de  14 
mètres. 

Les  murailles  des  sept  travées  de  la  nef 

{sortent  les  caractères  évidents  des  construc- 
ions  romano-byzantines.  Des  arcades  cin- 
trées, prises  dans  l'épaisseur  du  mur,  ornées 
de  dents  de  scie,  avec  chapiteaux  et  archi- 
voltes finement  sculptés,  forment  la  zone  in- 
férieure et  accusent  la  fin  du  xi*  siècle  et  le 
commencement  du  xii*.  Elles  sont  surmon- 
tées d'une  galerie  dans  le  style  ogival  du 
XIV*  siècle,  récemment  établie,  qui  sépare  la 
zone  supérieure  bâtie  au  xiii*  siècle.  La  nef 
est  éclairée  par  des  fenêtres  ogivales  gémi- 
nées, couronnées  d'une  rosace  de  méoiocre 
dimension.  Au-dessus  de  cette  espèce  de 
grande  galerie  on  voit  d'autres  fenêtres  plus 
étendues,  dont  l'ouverture  est  concentrique 
aux  arcades  ogivales  ou  formerets  de  la 
voûte.  Cette  disposition  originale  produit  un 
heureux  effet. 

Quatre  travées,  près  du  transsept,  portent 
des  colonnettes  groupées,  qui  s*elancent  du 
sol  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes.  Les  or- 
nements des  chapiteaux,  les  moulures  qui 
accompagnent  les  colonnettes,  les  nervures 
diagonales  des  voûtes,  la  simplicité  dos  clefs 
de  voûte,  rappellent  la  plus  grave  époque 
du  XIII*  siècle.  Dans  une  autre  partie,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  première  galerie,  on 
observe  des  piliers  romans  avec  la  pureté  de 
style  du  xi*  siècle  et  tous  les  caractères  de 
la  seconde  époque  romano-byzantine.  C*est 
dans  cette  partie  de  la  nef  qu'on  a  relevé 
les  voûtes,  ruinées  par  le  tremblement  de 
terre  de  1437.  On  y  remarque  les  nervures 
prismatiques,  les  fleurons  ouvragés,  les  culs- 
de-lampe  ciselés  et  les  autres  particularités 
du  style  ogival  flamboyant. 

Dans  la  partie  orientale,  l'église  métropo- 
litaine de  Bordeaux  porte  l'empreinte  évi- 
dente du  style  du  xiv*  siècle.  Il  est  à  regret- 
ter que  la  ligne  des  voûtes  soit  brisée  à  rex- 
trémité  supérieure  de  la  nef;  la  partie  mo- 
deriio  est  plus  haute  de  7  mètres  que  les 
voûtes  anciennes. 

Les  portails  sont  malheureusement  très- 


mutilés.  La  façade  du  nord  est  accompa- 
gnée de  deux  flèches  aiguës,  hautes  de  80 
mètres,  qui  forment  le  couronnement  de  la 
cathédrale  de  Bordeaux. 

Cathédrale  de  Bourges.  Saint-Étibiiiik.  — 
Les  historiens  ne  nous  donnent  rien  de  bien 
certain  sur  la  première  église  épiscopale  de 
Bourges.  La  tradition  rapporte  que  Toratoire 

{)rimitif,  consacré  à  Thonneur  de  Jésus-Christ, 
ùt  une  portion  de  la  maison  du  sénateur 
Léocadius,  qui  commandait  dans  les  Gaules 
pour  l'empereur  Décius,  vers  Tan  ^.  Cette 
église  aurait  été  dédiée  au  premier  martyr 
saint  Etienne,  par   Tévéque   saint    Ursin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  temple  plus  vaste  fut 
élevé  nar  saint  Palais,  et  cet  édifice,  égale- 
ment Qf^dié  à  saint  Etienne,  mérita  les  éloges 
de  saint  Grégoire  de  Tours*:  Hœc  est  nunc 
ecclesia  api^  Biturigas  urbem  miro  opère  com- 
posita  et  primi  martyris  Stephtmi  retiquiU  il" 
lustrata^  et  ceux  du  poêle-évéque  ae  Poi- 
tiers, saint  Fortunat,  qui  parle  de  la  délica- 
tesse de  ses  colonnes  et  de  la  richesse  de 
leurs  ornements  (Venant.  Fortunat.^  Carm., 
lib.  i,  cap.  4).  RoQolphe  de  Turenre,  évoque 
de  Bourges,  entrenrit  la  reconstruction  de 
son  église  au  ix*  siècle.  Les  travaux  furent 
continués  par  ses  successeurs,  et  spéciale- 
ment par  Gausiin,  mort  en  1030  :  ce  dernier 
était  nls  d'Hugues  Capet  et  frère  du  roi  Ro- 
bert le  Pieui,  dont  il  employa  les  largesses 
au  profit  de  l'œuvre  de  saint  Etienne.  Le 
stylo   o^val  domine  dans  la  basilique  ac- 
tuelle de  Bourges.  La  voûte  du  centre  a  été 
achevée  sous  Pépiscopat  de  Jean  de  Sully , 
73*  archevêque,  ou  de  Guy,  son  frère  et  son 
successeur,  mort  en  1280.  Au  rapport  de 
certains  auteurs,  le  roi  Philippe  le  Bel  avait 
puissamment  contribué  à  l'achèvement  com- 
plet des  voûtes,  en  1315.  Enfin,  les  travaux 
intérieurs  furent  terminés  sous  l'épiscopat 
de  Guillaume  de  Brosse,  qui  consacra  solen- 
nellement l'éfflise  le  5  mai  1324,  le  diman- 
che avant  la  lete  de  saint  Nicolas. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Bourges  est  à 
cinq  nefs,  sans  transsepts.  Les  chapelles  du 
chevet  sont  au  nombre  de  cinq  ;  un  grand 
nombre  d'autres  sont  établies  dans  toute  la 
longueur  des  collatéraux.  La  masse  de  Tédi* 
fice  est  appuyée  sur  soixante  piliers,  large- 
ment espacés  et  distribués  dans  la  grande 
nef,  de  manière  qu'il  y  a't  alternalivemtMjt 
une  colonne  plus  volumineuse,  entoun^e  'le 
plusieurs  colonnettes,  et  une  colonne  moins 
considérahlc,  également  entourée  de  colon- 
nettes. La  longueur  totale  de  la  cathédrale  de 
Bourges  est  de  116  mètres,  sur  une  largeur 
de  41  mètres  ;  dans  la  grande  nef,  la  hauteur, 
sous  clef  de  voûte,  est  de  37  mètres  50  cen- 
timètres ;  les  premiers  bas-côtés  ont  une  élé- 
vation de  21  mètres  60  centimètres,  et  l^s 
seconds  de  10  mètres;  les  deux  C4)llatéraux, 
pris  ensemble,  ont  une  largeur  de  10  mètres. 

Les  construct  ons  les  plus  anciennes  de 
l'église  métropolitaine  de  Bourges  sont  in- 
contestablement les  cryptes  qui  s'étendent, 
sous  le  sanctuaire,  le  chœur  et  deux  portails 
latéraux.  Les  parties  les  plus  vieilles  ne  i».i- 
raisscnt  pas  pouvoir  bu  e  attribuées  à  une 
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épque  plus  reculée  que  le  xir  siècle.  Les 
cnapelles  absidales  doivent  remonter  au 
môme  temps,  elles  sont  fort  curieuses  et  bâ- 
ties en  encorbellement  sur  les  contreforts 
qui  séparent  les  fenêtres  de  la  crypte.  A 
1  extérieur  ces  chapelles  sont  couvertes  d'un 
toit  pyramidal  en  octogone  et  en  pierres  sem- 
blable à  un  of.ocheton. 

Les  vitraux  peints  de  Bourges  sont  une 
des  gloires  de  cette  célèbre  église.  On.  compte 
183  verrières  peintes  à  différentes  époques 
du  moyQn  âge»  et  pour  la  plupart  peintes  au 
tm'  siècle.  On  y  voit  représentés  des  sujets 
empruntés  à  TAncien  et  au  Nouveau  Testa- 
ment, des  traits  de  la  vie  de  Notre-Seigncur 
et  de  la  sainte  Vierge,  les  flsures  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  de  plusieurs  saints 
évoques ,  de  longues  légendes  exprimées 
dans  de  très-nombreux  médaillons.  Nous 
possédons  une  belle  monographie  des  vitraux 
du  xiu*  siècle  de  Saint-Etienne  de  Bourges; 
les  figures,  supérieures  en  mérite  au  texte, 
ont  été  dessinées  par  le  P.  Arthur  Martin,  et 
le  texte  a  été  écrit  par  le  P.  Ch.  Cahier. 

L'extérieur  de  la  cathédrale  de  Bourges 
De  répond  pas  entièrement  à  la  beauté  de 
l'intérieur.  Les  portails  latéraux  du  xii*  siè- 
cle forment  un  accessoire  très-piquant  à  l'édi- 
fice dont  l'ensemble  est  du  style  ogival.  La 
décoration  en  est  riche,  très-originale  et 
d*un  effet  pittoresque.  Le  portail  occidental 
est  imposant  avec  ses  cinq  voussures  garnies 
de  statuettes  et  d'ornements  variés.  La  fa- 
çade cependant  manque  d'harmonie,  à  cause 
des  adclilions  qui  ont  été  faites  à  des  épo- 
ques diverses.  La  tour  située  à  gauche  a  été 
commencée  en  1508;  elle  est  la  plus  haute, 
et  le  caractère  de  la  construction  indique 
bien  le  style  de  la  première  moitié  du  xvi* 
siècle. 

La  cathédrale  de  Bourges  passe  pour  un 
des  chefs-d'œuvre  de  Tarchitecture  ogivale, 
et  est  comptée  au  nombre  des  plus  beaux 
monuments  religieux  de  France.  Klle  mérite 
a  juste  titre  la  réputation  dont  elle  jouit. 
C'est  incontestablem  nt  un  des  édifices  les 
plus  admirables  que  le  moyen  âge  catholique 
nous  ait  légués. 

Cathédrale  de  Cahors.  Saint -Etienne. — 
Nous  avons  déià  eu  occasion  de  mentionner 
plusieurs  fois  la  cathédrale  de  Cahors,  qui 
est,  en  etfct,  un  de  nos  monuments  français 
les  plus  intéressants,  à  cause  de  sa  physio- 
nomie byzantine. 

Dimensions  générales  de  la  cathédrale  de 
Cahors  :  longueur  totale,  85,50°";  largeur, 
33,50";  hauteur  des  piliers  qui  supportent 
les  coupoles,  19,60";  hauteur  des  arcades 
sous  clef,  19  m. 

Les  deux  voûtes  en  coupole  de  Cahors 
ont  19  mètres  de  diamètre.  Elles  sont  parfai- 
tement cens»  rvées  et  peuvent  servir  de  ty^iC 
aux  constructions  byzantines  et  mémo  car- 
lovingiennes.  Le  cintre  aUecte  à  l'extérieur 
la  forme  conique  à  sommet  obtus;  on  l'a 
plusieurs  fois  recouvert  d'épaisses  couches 
de  mortier  pour  le  préserver  de  l'infiltration 
des  eaux  pluviales. 
Uuatre  ouvertures  ou  fcnôtrcSi  placées  aux 


quatre  points  cardinaux,  éclairaient  les  cou- 

f>oles.  La  voûte  en  était  peinte,  ainsi  que 
'atteste  un  vieil  historien.  Malcville  dit  dans 
sa  Troisième  Centaine^  an  290  :  «  Sainct  Gau- 
bert  fust  evesaue  de  Caors  après  sainct  Ge- 
nulphe.  Tous  les  deux  avecque  sainct  Ur- 
cisse  et  sainct  Ambroise,  aussi  par  après 
evesque  dudift  Caors,  se  voyent  peints  dès 
plusieurs  siècles  en  l'une  de  ces  belles  cou- 

f)es  de  la  vouste  de  l'église  cathédrale  avec 
e  nom  soubz  chaque  peinture.  » 

Le  rond-point  du  chevet,  de  même  que  les 
chapelles  absidales,  ne  date  que  de  la  fin  du 
xi«  siècle  et  du  commencement  du  xn*.  La 
voûte  qui  recouvre  l'abside  est  ogivale  et  fut 
élevée  en  1293.  a  Alors,  dit  M.  Calvet,  fut 
construite  cette  belle  voûte  ogivale  qui,  pre- 
nant pour  base  les  colonnes  du  xi^  siècle, 
s*élève  au-dessus  de  l'abside  et  la  couvre  de 
ses  élégantes  nervures.  »  Deux  étapes  de 
vastes  fenêtres  k  ogives,  tréflées  et  divisées 
par  de  légers  meneaux,  remplissent  le  vide 
qui  se  trouve  entre  les  supports  des  nervu- 
res de  la  voûte. 

Plusieurs  chapelles  latérales  ont  été  ajou- 
tées, dans  la  nef,  au  plan  primitif.  Elles  fu- 
rent bâties  dans  le  cours  des  xni%  xiv  et 
XV*  siècles,  telles  que  les  chapelles  de  sainte 
Catherine,  de  saint  Biaise  et  de  la  sainte 
Vierge. 

Un  narthex  du  xn*  siècle,  caché  longtemps 
derrière  une  muraille,  est  une  des  parties 
les  plus  curieuses  de  la  cathédrale  de  Lahors; 
M.  Calvet  en  a  fait  la  description.  On  voit 
sur  le  tympan  la  figure  de  Jésus-Christ  dans 
une  auréole,  accompagnée  de  divers  groupes 
de  la  hiérarchie  céleste,  La  statue  de  la 
sainte  Vierge  est  placée  au-dessous  de  ccl.e 
de  son  divin  Fils;  elle  est  entourée  des  apô- 
tres placés  dans  de  belles  niches.  Plusieurs 
sujets  sont  sculntés  en  bas-relief  :  on  dislin- 
gue sans  peine  le  martyre  de  saint  Etienhe, 
patron  de  la  cathédrale,  et  différentes  scènes 
de  ]d  vie  de  saint  Genoulph,  premier  évoque 
de  Cahors. 

Cathédrale  de  Cambrai.  Notbe-Dame.  —  La 
cathédrale  de  Cambrai,  comme  toutes  les 
églises  épiscopales,  ofi'iait  une  histoire  fort 
curieuse;  aujourd'hui  il  n*en  reste  pas  pierre 
sur  pierre.  Elle  fut  vendue  le  6  jum  1796  et 
démolie  bientôt  après.  Le  grand  clocher,  avec 
sa  flèche  pyramidale,  était  seul  resté  debout, 
comme  pour  porter  témoignage  contre  le 
vandilisme  des  prétendus  patriotes;  mais, 

frivé  de  ses  points  d  appui,  il  ne  tarda  pas 
se  lézarder.  Il  s'écroula  le  8  janvier  1809. 

Cette  église,  illustrée  par  le  passage  et  le 
souvenir  d'un  grand  nombre  de  personnages 
distingués,  conservait  surtout  la  mémoire 
d'un  prélat  qui  restera  à  jamais  la  gloire  de 
Cambrai.  Fénelon  est  un  nom  depuis  long- 
temps devenu  populaire;  il  est  synonyme 
de  la  douce  piété  jointe  à  l'élévation  du  ta^- 
lent. 

L'église  abbatiale  du  Saint-Sépulcre,  bâtie 
au  commencement  du  xvm'  siècle  »  fut 
choisie,  en  ISO^.,  pour  remplacer  la  cathé- 
drale. Le  fondateur  de  la  première  chapelle 
et  de  Tancienne  abbaye  lut  saint  Lictberg» 
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32*  éTéque  de  Cambrai  et  d'Arras  ;  il  donna 
fe  nom  ae  Sainl-Séjmlcre  k  cette  construction 
nouvdlo,  à  son  retour  du  pèlerinage  qu'il 
avait  entrepris  5  la  tête  d'un  çrand  nombre 
de  s^s  diocésains  pour  visiter  les  lieux 
saints.  Le  monastère  fut  entièrement  rebâti, 
de  1703  à  1729,  par  les  soins  de  Louis  de 
Marbay,  42*  abbé,  et  do  Joseph  d'Ambrine, 
son  successeur  immédiat. 

Le  plan  de  la  cathédrale  actuelle  de  Cam- 
brai est  à  trois  nefs  et  en  forme  de  croix  latine, 
avec  une  modification  dans  les  transsepts  qui 
sont  terminés  en  hémicycle.  Les  dimensions 
générales  sont  :longueur  totale,  75,93  m.';  lar- 
geurdutranssept,4l,90m.;largeurde  la  grande 
i)ef,  9,15  m.;  largeur  des  collatéraux,  4,55  m. 

Cathédrale  de  Carcassonne,  Saint-Michel. 
—  L'éf^lise  de  Saint-Vincent  fut  l'église  ca- 
thédrale de  Carcassonne  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1793.  Elle  fut  abandonnée  en  1802 
pour  l'église  de  Saint-Michel ,  cathédrale 
actuelle.  Cette  dernière  église,  élevée  au 
XIV'  siècle,  porte  l'empreinte  évidente  du 
style  ogival  secondaire,  les  dimensions  sont  : 
longueur,  5.0  m.;  largeur,  1,6,60;  hauteur  sous 
voûte,  2a,50  m. 

Cathédrale  de  C/j4/on«-«t«r-ilfamc.  Saint- 
Etienne.  —  Saint  Alpin,  évoque  de  Châlons, 
est  le  premier  qui  consacra  un  temple  chré- 
tien k  rintérieur  de  la  ville.  L'église  épisco- 
pale  primitive  fut  plusieurs  fois  reconstruite 
et  agrandie.  Au  x*  siècle,  elle  fut  renversée 
pal»  suite  des  fureurs  de  la  çucrre.  Au  xu* 
siècle  elle  fut  détru.te  par  la  foudre.  Res- 
taurée avec  beaucoup  de  zèle  par  les  habi- 
tants de  Châlons,  elle  fut  consacrée  par  le 
pape  Eugène  111,  le  28  octobre  UW. 

Quatre-vingt-trois  ans  après  sa  dédicace 
solennelle,  la  cathédrale  de  Châlons  fut  de 
nouveau  renversée  par  le  tonnerre.  La 
ruine  fut  presque  complète;  quelques  resles 
encore  subsistants  de  nos  jours  échappèrent 
seuls  au  désastre;  Philippe  II  de  Nemours  de 
Merville  travailla  k  la  réédifier.  Sous  Gilles 
de  Luxembourg  et  sous  Henri  Clausse,  elle 
reçut  de  nouveaux  accroissements.  Le  pre- 
mier fit  construire  sur  la  tour  du  nord  une 
belle  flèche  en  bois,  qui  passait  pour  une 
des  merveilles  de  son  temps  ;  le  second  fit 
agrandir  la  nef  de  deux  travées.  La  facaJe  ac- 
tuelle fut  b:îtie  en  1628. 

En  1668,  un  effroyable  incendie  réduisit 
en  cendres  les  charpentes  et  la  flèche  en 
bois  de  Gilles  de  Luxembourg  :  elle  écrasa, 
dans  sa  chute,  la  voûte  du  sanctuaire.  En 
1769,  un  ouragan  terrible  fit  tojnber  la  rosace 
du  portail  méridional  ;  en  1821,  on  fut  obligé 
de  démolir  les  flèches  pour  éviter  un 
accident   pl^s   grave;    enfin  en   Iftta,   on 

travaillait  a  la  restauration  du  portail  méii- 
dional. 

Biraensions  générales  de  la  cathédrale  de 
Ch()l(>Ds  :  longueur  totale,  90,W  m.;  largeur 
des  Iranssepls,  W,70  m.  ;  largeur  des  nefs, 
»»60  m.;  hauteur  des  voûtes  ue  la  nef  prin- 
cipale, 27,8  m.  ;  hauteur  des  voûtes  des  nefe 
latérales,  16,23  m.  ;  élévatioq  des  flèches,  y 
compris  les  tours,  63  mètres. 

I-»  plan  est  en  forme  do  croix  latine,  k 


trois  nefs,  avec  d/ambulatoires.  Le  transsent, 
comme  à  lleims  et  k  Motz,  est  plus  rapproché 
de  l'abside  que  dans  la  plupart  des  granlM 
églises  ogivales.  L'abside,  k  partir  des  piliers 
du  transsept,  ne  renferme  que  sept  travée» 
et  est  entièrement  occupée  par  le  sanctuaire. 
Autour  du  rond-point  ou  admire  trois  ma- 
gnifiques chapelles  absidales  du  xiv  siècle. 

La  grande  nef  est  un  des  vaisseaux  les 
plus  maiestuftux  des  cathédrales  de  France, 
E\h  est  formée  de  dix  travées  et  soutenue 
par  dix-huit  piliers;  ces  piliers  sont  cylin- 
driques et  offrent  k  Tobservateur  une  parti- 
cularilé  curieuse,  c'est  que  leur  base  appen- 
diculée  indique  un  âge  plus  reculé  que  leur 
chapiteau  k  crochets  et  k  feuilles  déco'pées^ 
Les  voûtes  ont  presque  toutes  été  refaites. 
Le  pavé  de  la  cathédrale  de  Châlons  est 
presque  entièrement  composé  de  pierres 
tombales  d'une  belle  exécution. 

Cathédrale  de  Chartres.  Notre-Dime.  - 
Celte  cathédrale  jouit  d'une  grande  renom- 
mée, et  assurément  elle  la  mérite  bien,  lin  y 
a  peut-être  aucun  monument  du  moy<*n-âge, 
en  FMuce,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
qui  offre  k  l'archéologue  d'aussi  nombreux 
et  d'aussi  variés  objets  d'observation.  Les 
vitraux  peints  ne  le  cèlent  k  aucune  œuvre 
du  méma  genre,  at  la  statuaire,  soit  k  1  in- 
térieur soit  k  rextérieur,  y  a  laissé  des  mil- 
liers dé  statures,  de  bas-reliefs  et  de  sculp- 
tures de  toute  espèce.  .         . 

L'édifice  primitif,  ruiné  k  plusieurs  épo- 
ques, fut  toujours  relevé  sur  le  môme  em- 
placement. U  fut  réduit  en  cendres  en  8oS, 
quand  les  Normands  entrèrent  k  Chartres 
par  un  stratagème  de  leur  chef  Hasting.  En 
973,  l'église  devint  de  nouveau  la  proie  des 
flammes  pendant  la  guerre  que  Thibault  le 
Tricheur,  conite  de  Chartres,  de  Blois  et  de 
Tours,  soutint  contre  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie. Enfin,  en  1020,  un  autre  incendie 
dont  on  ignore  la  cause  détruisit  encoto  la 
cathédrale.  Cet  accident  arriva  sous  Tépis- 
copat  de  Fulbert,  qui  se  livra  ensuite  avec 
une  extrême  ardeur  k  sa  réédificatîon  ;  mais 
les  travaux  n'étaient  pas  encore  fort  avancés 
lorsqu'ir  mourut  en  1029.  il  n'y  a  que  les 
cryptes  o\x  grottes  souterraines  que  l'on  puisse 
lui  attribuer,  quoique  les  historiens  aient 
regardé  è  tort  la  plus  grande  paitie  de  le- 
glise  actuelle  comme  ayant  été  b^tie  sous  sa 
direction. 

Au  XII*  siècle  appartient  le  portail  occi- 
dental, avec  ses  statues  et  ses  diverses  mou- 
lure s  romano-byzantines.  Au  xiir  siècte  on 
doit  rapporter  les  nefs  presque  tout  entières, 
les  admirables  portiques  laii  r^ux,  ainsi  que 
le  chœur  et  les  transsepts.  L'examen  iie5 
parties  extérieures  vient  confirmer  cette  a|^ 
préciation  archéologique,  et  lui  fournirait 
de  nouvelles  preuves^  s'il  en  était  besoin. 
En  lt6'i,  un  incendie  général  a  va  l  rendu 
nécessaire  la  reconstruction  géué.  aie  du  mo- 
nument. 

Après  la  dédicace  solennelle  qui  fut  fait*, 
en  1260,  par  Pierre  de  Maincy,  76'  évô^fue 
de  Chartres,  il  restait  encore  bt  aucoufi  de 
détails  k  addcycr.  Aiusii  la  tuur  du  uonl  i^e 
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fut  terminée  qu'à  la  fin  du  x\"  siècle  et  au 
commencement  du  xyi*. 

Dimensions  principales  de  la  catht^Jralo 
de  Chartr<*s  :  longueur  totale,  128,64  m,; 
largeur,  83,W  m.;  hauteur  sous  voûte, 
3^35  m.;  longueur  du  transsept,  G3,37  m.; 
hauteur  du  clocher  vieux,  112,15  m.;  hau- 
teur du  clocher  neuf,  122,10  m.;  larg'^ur  de 
la  façade  principale,  37,50  m. 

CinquaBte-deux  piliers  isolés  forment  l'or- 
donnance  pittoresque  du  chœur,  de  la  nef, 
du  transsept  et  des  bas-côtés,  et  trenle-six 
massifs,  lies  par  les  murs  qui  en  détermi- 
nent la  circonférence,  soutiennent  Tédifice 
dans  toute  son  étendue.  Les  piliers  libres 
cantonnés  de  quatre  colonnes  demi-en^a- 

Î;ées  sont  surmontés  de  chapiteaux  à  feuil- 
âges  et  fort  élésànts.  % 

Les  arcades  à  ogive,  à  Texception  d'un 

etit  noDobre,  sont  surmontées  do  galeries. 

fs  arcs  couronnés  de  trèfles,  de  fleurs  cru- 
cifères et  de  rosaces,  ferment  une  espèce  de 
ceinture  gracieuse.  Âu-d\>ssus  du  tnforium 
s'ouvrent  de  hautes  et  larges  fenêtres. 

Les  vitriaux  peints  deCharlres  doivent  être 
comptés  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  du 
lur  siècle.  Us  ont  de  nombreux  rapports  de 
ressemblance  avec  les  beaux  et  riches  vi- 
traux de  Bourges,  de  Tours,  du  Mans,  etc., 
avec  des  particularités  intéressantes  qui  les 
distinguent.  Les  trois  grandes  roses  de  la 
cathédrale  de  Chartres  sont  aussi  remar- 
quables par  leur  structure  que  par  leurs  ver- 
rières. 

Autour  du  chevet  rayonnent  sept  chapelles 
absidales,  dont  la  plus  remarquable,  située 
au  centre,  est  dédiée  è  la  sainte  Vierge.  Daâs 
la  nef,  on  voit  une  chapelle  accessoire  cons- 
truite en  11^13,  entre  les  piliers  butants  de  la 
cinquième  travée  à  droite,  en  accomplisse- 
ment d'un  voeu  fait  à  la  sainte  Vierge  par 
Louis,  comte  de  Vendôme,  dont  elle  pot  te  le 
nom. 

La  cldtire  du  chœur  est  eocore  une  des 
pnrtiec  accessoires  do  l'église  de  Charires 
les  plus  dignes  d'attirer  l'attention  des  con- 
naisseurs. Le  travail  en  fut  commencé  en 
1514,  sur  les  dessins  de  Jean  Texier,  dit 
communément  Jean  de  Beauce,  Quarante 
groupes,  com{:osés  de  nombreuses  statuettes, 
représentent  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge. 
Chaque  trait  d'histoire  est  séparé  par  des 
pilastres  décorés  d'une  profusion  d  arabes- 
ques et  d'ornements  d'un  excellent  choix. 

Les  deux  tours  de  la  façade  occidentale 
servent  de  base  à  deux  flèches  élancée?, 
dont  la  plus  simple  est  désignée  sous  le 
nom  de  Clocher  vieux^  et  la  plus  ornée, 
commencée  en  1567  et  terminée  en  1514,  est 
connue  sous  le  nom  de  beau  clocher. 

Les  portails  latéraux,  surtout  Je  portail 
septentrional,  sont  décorés  avec  tout  le  luxe 
d'ornementation  imaginable.  La  statuaire  y 
a  placé  un  grand  nombre  de  statues,  de  sta- 
tuettes et  <ie  sculptures  délicates. 

Terminons  cette  courte  notice  en  disant 
que  la  charpente  fut  consumée  par  le  feu  le 
4  juin  1836,  par  la  négligence  de  deux  ou- 


vriers plombiers.  Un  charpente  en  fer  rem- 
place aujourd'hui  Tantique  forêt  de  Char- 
tres, qui  jouissait  d'une  immense  renommée. 

Cathédrale  de  Clermonit,  Notre-Dame.  — 
Cette  cathédrale,  dans  sa  masse  principale, 
appartient  à  la  première  période  de  l'archi- 
tecture gothique.  Elle  fut  biltie  sur  les  plans 
dressés  par  un  architecte  nommé  Jean  Des- 
champs, Johannes  a  Campis;  malheureuse- 
ment elle  est  restée  inachevée.  La  fondation 
eut  lieu  en  1248;  les  travaux  furent  poussés 
avec  ardtiur  à  partir  de  1253.  En  1262,  lé- 
glisc  était  déjà  assez  avancée  lorsque  saint 
Louis  vint  en  Auvergne  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  son  fils  aine  Philippe  avec  Isabelle 
d'Aragon;  mais,  dès  1270,  les  travaux  lan- 
guirent, et  ce  no  fut  quo  sous  le  règne  de 
Charles  VU,  en  1440,  que  le  projet  d'achè- 
vement de  Notre-Dame  de  Ciermont  Ait  re- 
pris. Par  suite  de  circonstances  malheu- 
reuses, ce  protêt  avorta  et  les  travaux  n'eu- 
rent pas  lieu.  Au  commencement  du  xvr  siè- 
cle, Jacques  d'Amboise  restaura  la  caihé- 
drale  de  Ciermont.  C'est  à  cet  évoque  qu't  st 
due  la  toiture  en  plomb  qui  couvre  encore 
aujourd'hui  tout  1  édifice  et  qui  doit  braver 
les  siècles  par  sa  solidité. 

La  cathédrale  de  Ciermont  avait  été  en- 
treprise sur  un  plan  très-vaste,  à  cinq  n<ifs. 
Les  piliers  sont  composés  de  plusieurs  fûts 
groupés.  Le  triforium  est  formé  de  lancettes 
géminées,  trilobées,  surmontées  d'une  petite 
rosace  à  quatre  pétales  et  d'un  fronton  aigu. 
La  clnire-voie,  combinée  sur  les  mêmes  fiUs 
que  le  triforium,  est  d'un  travail  fort  légu- 
lier,  avec  deux  meneaux  et  avec  roses  à  six 
feuilles  rondes  et  encadrées. 

Les  flancs  de  la  nef  gothique  sont  appuyés 
sur  les  tours  romano-byzantines  de  I  église, 
où  Urbain  II,  eu  1095,  célébra  le  concilo  où 
fut  résolue  la  première  croisade.  Deux  tours 
latérales,  ajoutées  au  xv'  siècle,  sont  inache- 
vées, de  môme  que  les  portails  auxquels  elles 
sont  adhérentes. 

Les  fenêtres  deTabside  sont  garnies  do 
beaux  vitiaux  peints  dans  le  style  du  xiii* 
siècle,  dont  la  plupart  représentent  l'histoire 
légendaire  de  plusieurs  saints.  Les  verriè- 
res de  la  nef  sont  du  xvr  siècle  ;  un  orago 
terrible  en  a  détruit  une  partie,. en  1835. 

Cathédrale  de  Coutances,  Notre-Dame.  — 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  l'arler  de  la  cathédrale  de  Coutan- 
c*  s.  —  Yoy.  Age  des  monuments,  Analo- 
gie. 

Dimensions  principales  :  longueur  totale, 
74  m.  ;  largeur  des  trois  nefs,  20,00  m.  ;  hau- 
teur des  voûtes,  2G,G0m.;  hauteur  du  dôme, 
GO  m.  ;  hauteur  des  deux  flèches ,  74  mè- 
tns. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Coiitances  est 
très-régulier  ;  il  est  en  forme  de  croix  la- 
tine, avec  transsept  et  nefs  déambulatoires. 
Les  chapelles  qui  accompagnent  l'ab^de  sont 
peu  prononcées  ;  elles  offrent  peu  de  profon- 
deur et  sont  éclairées  par  trois  bellis  fenê- 
tres à  lancette.  La  chapelle  de  la  sainte  Vierge, 
bc^itie  au  xiv*  siècle,  est  éablie  dans  uei 
proportions  élégantes.  Les  chr.poiles  des  col- 
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latéraux  sont  admirables.  Elles  communi- 
quent les  unes  avec  les  antres,  à  une  cer- 
taine hauteur,  par  de  larges  ouvertures  en 
forme  de  fenêtres  à  meneaux. 

Les  colonnes  et  les  chapiteaux  présentent 
partout  des  caractères  architectoniques  bien 
accusés.  Dans  la  grande  nef  on  reconnaît 
sans  peine  le  style  du  xh*  siècle,  et  cette 
transition  qui  conduit  au  styJe  du  xiii*  siècle, 
qui  règne  dans  la  partie  supérieure  de  l'édi- 
lice,  dans  le  chœur  et  le  transsept. 

Les  voûtes  sont  bien  bâties  :  elles  reposent 
sur  des  nervures  toriques  ;  mais  la  coupole 
ogivale,  élevée  sur  Tinlertranssept  est  assu- 
rément une  des  compositions  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  belles  du  moyen  âge.  Ce 
dôme  est  établi  sur  pendentifs  eu  forme 
d'encorbellements,  qui  rachètent  quatre  an- 
gles de  l'octogone,  le  plan  octogonal  étant 
celui  qui  a  été  adopté  par  l'architecte  pour 
être  appliqué  à  un  espace  quadrilatéral.  La 
voûte  est  etoilée  et  éclairée  par  d'innombra- 
bles fenêtres.  Chaque  fenêtre  est  accomna- 
f;née  de  deux  colonneltes  efBlées,  dont  les 
ongues  lignes  produisent  un  bel  effet,  tan- 
dis que  leurs  chapiteaux  à  volutes  recour- 
bées semblent  s'unir  pour  former  une  guir- 
lande de  feuillages.  Deux  rangées  de  galeries 
superposées  syoutent  encore  à  la  décoration 
des  murailles  intérieures.  —  Voy.  Dôme* 
Coupole. 

L'extérieur  de  la  cathédrale  de  Coutances 
est  grave  et  animé  par  le  mouvement  des 
Ugnes  architecturales.  Les  flèches,  la  cou- 
pole, les  clochetons  nombreux,  produisent 
ce  mouvement  qui  distingue  la  plupart  de 
nos  grands  édifices  de  la  nériode  ogivale. 

Cathédrale  de  Digne,  Notre-Daub.  —  Le 
siège  épiscopal  de  Digne  remonte  à  une 
haute  antiquité  ecclésiastique  ;  mais  la  ca- 
thédrale actuelle  est  moderne  et  sans  aucun 
mérite  sjusle  rapportde l'architecture.  L'an- 
cienne cathédrale,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame,  est  bâtie  en  forme  de  croix  latine  et 
présente  dans  œuvre  50,50  m.  de  longueur 
sur  8,50  m.  de  largeur  et  17  m.  de  hauteur. 
1^  nef  n'a  que  quatre  travées,  dont  les  arcs, 
ainsi  que  ceux  des  voûtes,  sont  brisés  au 
sommet.  Ils  doivent  être  rapportés  à  l'origine 
du  style  ogival,  et  joints  à  d  autres  caractères, 
ils  indiquent  quel  église,  dans  son  ensemble, 
remonte  au  xii'  siècle. 

Cathédrale  de  Dijon.  Saint-Bénigne.  Un 
siège  épiscopal  ne  l'ut  établi  à  Dijon  qu'en 
1731,  par  le  souverain  pontife  Clément  XII. 
L'érection  de  cet  évôché  rencontra  de  nom- 
liieuses  difiicultés,  surtout  de  la  part  des 
moines  de  Saint-Bénign<\  L'église  de  Saint- 
Ktienne  fut  choisie  pour  être  Ta  cathédrale  ; 
elle  était  bien  intérieure  en  grandeur  et  en 
beauté  à  l'église  abbatiale,  mais  c'était  l'édi- 
lice  chrétien  le  plus  antique  de  la  cité; 
simple  chapelle  au  vi*  siècle,  église  conven- 
tuelle au  xii%  elle  était  devenue  collégiale  au 
XVII'  :  exemple  frappant  de  la  vicissitude  des 
choses  humaines  l  la  révolution  a  profané  la 
cathédrale  de  Saint-Etienne,  qui  est  aujour- 
d'tiui  abandonnée,  et  l'église  abbatiale  de 
Saint-Bénigne ,  dont  les  moines  n'avaient 


supporté  qu'avec  jalousie  le  voisinam  de 
l'évêché ,  est  devenue  l'église  cathédrale. 

La  longueur  totale  de  cet  édifice  est  de 
68  mètres,  sans  y  comprendre  le  porche  ei- 
térieur  ;  la  largeur  des  trois  nefs  réunies  est 
de  29  mètres,  et  l'élévation  la  plus  considé- 
rable sous  voûte  est  de  H,33  m. 

L'église  actuelle  a  été  rebâtie  en  137L  Lo 
principal  mérite  en  est  dans  l'unité  de 
style. 

Cathédrale  d^Evreux.  Notre-Davr.  —  La 
première  église  épiscopale,  après  plusieurs 
reconstructions,  fut  détruite,  en  892,  par  les 
Normands.  Dès  996,  Ëvreux  eut  ses  comtes 
particuliers,  et  l'église  fut  réédifiée  avec  quel* 
que  magnificence.  En  1118,  par  suite  des 
malheurs  de  la  guerre,  toutes  les  églses 
d'Evreux  furent  dévastées.  En  1119,  les  An* 
slais  mirent  le  feu  à  la  Tille.  En  1199,  la  ville 
fut  encore  réduite  en  cendres  par  les  ordres 
du  roi  Philippe.  Enfin,  en  1379,  la  cathédrale 
d'Evreux  eut  à  souffrir  cruellement  d'un  iu- 
cendie  qui  la  ruina  presque  entièrement. 

Dans  la  nef  principale,  les  piliers  et  les 
arcades  appartiennent  à  l'époque  roman^v- 
byzantine,  tandis  que  les  galeries  et  les  fe- 
nêtres qui  les  suroptontent  ne  datent  que  du 
XIV*  siècle.  Le  chœur  et  le  transsept  portent 
les   caractères   des    constructions  ogivales 
flamboyantes  du  xv*  siècle.  Les  chapelles 
absidales,  à  cause  de  leur  architecture  ornée, 
ne  paraissent  pas  devoir  être  attribuées  à  un 
temps  nlus  reculé  que  le  commencement  du 
XVI*  siècle.  La  lanterne  ou  dôme  gothique, 
élevée  au-dessus  de  l'intertranssept,  fut  con- 
struite aux  frais  de  Louis  XI,  sous  Tépisco- 
pat  de  La  Ballue.  Enfin  le  portail  principal, 
du  côté  de  l'évêché,  est  moderne. 

Les  vitraux  qui  ornent  la  cathédrale  d*E- 
vreux,  surtout  dans  la  région  absidale, 
sont  dans  le  style  du  xvi*  siècle,  et  estimés 
des  connaisseurs. 

Cathédrale  de  Fréjus.  Notre-Dame—  L'as- 
pect général  de  la  cathédrale  de  Fréjus  in- 
dique ouvertement  la  fin  du  xi'  siècle  et  le 
commencement  du  XII*  «Le  style  eli  est  lourd 
et  les  dimensions  en  sont  peu  considérables. 
L'église  est  terminée  par  une  abside  ou  rond- 
point  assez  vaste  pour  renfermer  le  chœur 
et  le  sanctuaire.  Une  seule  fenêtre  éclaire 
l'abside,  et  la  nef  est  éclairé^î  par  six  fenê- 
tres latérales. 

Les  murs  extérieurs,  bâtis  à  grand  ap,*^- 
rel,  imitent  de  l'jin  une  consiruction  ro- 
maine. Ils  sont  prob  iblemeot  plus  aucieos 
que  4'intéiieur  de  l'église.  La  tour  placée  ^ur 
le  côté  droit  de  la  nef,  carrée  à  sa  base,  de- 
vient octogone  au  second  étage  qui  paraît 
être  une  addition  du  xin*  siècJe.  Une  flèche 
aiguë  est  appuyé  j  sur  la  plate-forme,  et  quoi- 
que appartenant  au  stjle  ogival,  elle  est 
lourde  et  sans  él/gancé  comme  le  gottUque 
de  la  Provence. 

Le  poilail  principal,  construit  ou  restauré 
en  1530,  est  décore  avec  assez  de  richesse". 
Le  baptistère  est  un  annexe  fort  iatércsr 
sant.  11  est  séparé  de  l'église  par  un  {lorcbe; 
h  Tintérieur  il  est  soutenu  par  huit  colonne^ 
antiques  en  marbre  gris,  su^riuoiuées  de  cha- 
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pitcanx  corinthiens  en  marbre  blanc.  La 
corniche  en  saillie  porte  la  naissance  des 
arcs  en  plein  cintre  qui  forment  le  dôme  ; 
des  chapelles  ont  été  pratiquées  dans  les  en- 
trecolonnemenfs. 

Cathédrale  de  Gap.  Notre-Dame.  —  Il  est 
peu  d'églises  qui  aient  autant  souffert  que 
l'église  épiscopale  de  Gap.  Les  barbares  de 
tous  les  âges,  sans  en  excepter  ceux  du  xvi' 
et  du  xvHi'  siècle,  ont  porté  des  mains  vio- 
lentes sur  rédifice  et  n*ont  laissé  que  des 
ruines  après  eux.  Cette  cathédrale,  détruite 
par  les  protestants,  en  1577,  sous  la  con- 
duite de  Lesdiguières,  ne  fut  jamais  com- 
plètement rétablie,  lorsque,  en  1692,  les 
troupes  du  duc  de  Savoie  ruinèrent  la  ville 
de  Gap,  sans  épargner  la  cathédrale.  L'église 
actuelle  est  bâtie  dans  de  petites  propor- 
tions. Les  principales  dimensions  sont  de 
U  mètres  de  longueur  sur  26  mètres  de  lar- 
geur, sans  y  comprendre  le  rond-point  qui 
se  développe  sur  12  mètres  de  diamètre. 

Cathédrale  de  Grenoble.  Notre-Dame.  — 
Saosindiauer  les  reconstructions  successives 
de  la  catnédrale  de  Grenoble,  nous  dirons 
uun  édifice,  remarquable  pour  le  temps, 
ut  bâti  sous  Charlemagne,  en  773.  Un  autre 
monument  fut  construit  plus  tard  à  cdté  de 
Tédiflce  carlovingien. 

11  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  'ancienne 
église  de  Saint- Vincent,  généralement  connue 
sous  le  nom  de  Saint-Husues,  attribuée  à 
Charlemagne,  que  les  fondations  et  la  base 
des  murs.  L'église  de  Notre-Dame,  cathé- 
drale actuelle,  est  l*ouvrage  de  Févèque 
Isarne.  Notum  sit  quod  post  destri^itionem 
paganorum^  Isarnus  episcopus  œdificavit  ec- 
clesiam  Gratianopolitanam  (Cartul.  de  saint 
Hugues).  On  ne  saurait  toutefois  attribuer  à 
cet  évoque  que  lafondationderédifice,carles 
caractères  architectoniques  indiquent  une  épo- 
que bien  postérieure  au  x'  siècle.  On  incline 
communément  à  croire  que  le  portique  qui 
précède  Téglise  appartient  à  Tœuvre  ancienne 
de  l'évêque  Isame. 

La  façade  seule  du  portique  est  bâtie  en 
pierres;  le  reste  de  la  construction  est  en 
briques.  Comme  dans  la  plu[)art  des  églises 
romano-byzantines ,  le  vestibule  est  sur- 
monté d'une  tour  carrée  faisant  saillie  sur  le 
corps  de  Tédifice.  Les  arcades  du  portique, 
soit  à  riatérieur,  soit  à  l'extérieur,  ainsi  que 
les  voûtes  qui  en  dépendent,  sont  bâties  à 
plein  cintre.  La  partie  la  plus  considérable 
de  la  srande  nef,  les  voûtes  qui  la  recou- 
vrent, les  arcades  des  deux  bas-côtés  et  cel- 
les des  galeries  supérieures,  sont  à  ogive 
naissante. 

Le  tabernacle  ou  repos  du  Corpus  Dommt, 
placé  à  droite  dans  le  chœur,  est  un  mor* 
ceau  précieux  de  sculpture  architecturale, 
<iui  peut  rivaliser  avec  tout  ce  qu'une  féconde 
imagination  a  produit  de  plus  gracieux  et 
de  plus  léger  en  ce  genre.  11  est  surmonté 
d'un  dais  ou  pinacle  à  trois  faces,  ciselé  avec 
la  plus  surprenante  délicatesse;  huit  niches, 
placées  sur  deux  rangs,  sont  ouvragées  avec 
le  même  luxe  :  elles  sont  aujourd'hui  vides 
dfi  leurs  statuettes  brisées  pendant  les  guer- 


res de  religion.  Ce  monument,  où  tous  les 
détails  sont  traités  avec  beaucoup  de  finesse, 
est  en  pierre  très-tine  et  très-dure.  Il  a 
2,95  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur  et 
ikySk  mètres  d'élévation,  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet. 

Cathédrale  de  Langres.  Saint-Mamu&s.  — 
La  tradit  on  rap{)orte  que  la  cathédrale  de 
Langres  fut  bâtie  sur  l'emplacement  d'un 
temple  païen,  consacré  à  Jupiter.  L'ensem- 
ble de  la  cathédrale  de  Langres  n'est  las 
antérieur  à  la  fin  du  nv  siècle  et  môme  au 
commencement  du  xiv*  siècle.  Le  plan  est 
en  forme  de  croix  latine  avec  nefs  collatéra- 
les et  déambulatoires.  L'ogive  apparaît  à  peu 
près  constamment  dans  cet  édifice  aux  arca- 
des inférieures  et  aux  voûtes,  tandis  que  le 
plein  cintre  se  montre  aux  portes,  aux  fenê- 
tres et  au  triforium.  Dans  le  cours  du  xiii* 
siècle,  les  fenêtres  de  l'extrémité  de  l'abside 
ont  été  refaites.  Enfin,  dans  les  siècles  sui- 
vants, c'est-à-dire  aux  xiV,  xv  et  xvi'  siè- 
cles, des  chapelles  accessoires  ont  été  bâties 
autour  de  l'abside  et  des  bas-côtés.  11  sufiit 
de  donner  les  dates  de  leur  construction 
pour  en  indiquer  le  stvle  et  la  décoration. 

Dans  la  grande  nef  et  au  commencement 
de  l'abside,  la  voûte  est  soutenue  sur  des  pi- 
liers carrés,  ornés  de  pilastres  cannelés,  sur- 
montés de  chapiteaux  corinthiens.  C'est  une 
imitation  évidente  de  l'architecture  de  l'arc 
de  triomphe  gallo-romain,  qui  se  voit  dans 
les  murailles  antiques  de  Langres,  et  dont 
nous  avons  dit  quelques  mots  à  l'article  Arc 

•DE  TRIOMPHE. 

Cathédrale  de  Limoges.  Saint-Etienne.  — 
Cette  église  est  un  monument  o^val  de  mé- 
rite, les  diverses  parties  qui  la  constituent  a(H 
partiennent  à  toutes  les  époques  de  1  archi- 
tecture gothique.  Elle  fut  commencée  en 
1270,  continuée  durant  le  xiv*  siècle,  aban- 
donnée pendant  la  plus  grande  partie  du 
XV'  siècle,  re, irise  à  la  fin  de  ce  même  xv*  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvi";  elle  fut 
entièrement  laissée,  vers  1537,  à  peu  près 
dans  Tétai  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
Comme  l'église  de  Beauvais,  ta  cathédrale  de 
Limoges  est  restée  imfiarfaite  ;  trois  travées, 
élevées  seulement  à  la  hauteur  de  trois  mè- 
tres, semblent  attendre  qu'une  génération 
bien  inspirée  viennent  les  acheter.  Le  chœur, 
le  transsept  et  les  nefs  déambulatoires  offrent 
une  grande  richesse  de  style  et  une  ordon- 
nance pleine  de  majesté. 

Le  clocher,  qui  forme  un  massif  indépendant 
du  corps  de  Védifice,  fut  élevé,  suivant  les 
chroniques  du  pays,  en  1190  ou  1191.  Il  fut 
en  partie  renversé  parla  foudre  en  1.M3. 
L'année  suivante,  le  tonnerre  ruin^  Je  nou- 
veau la  flèche;  enfin  le  même  accident  se  re- 
nouvela en  1571,  et  le  clocher  n'a  jamais  été 
restauré  depuis  cette  époque. 

Un  des  accessoires  les  plus  remarquables  do 
la  cathédrale  de  Limoges  est  le  jubé,  que  Ton 
doit  à  la  munificence  de  l'évêque  Jean  de 
Langheac;  il  fut  exécuté  en  1533. 

Cathédrale  de  Luçon.  Notre-Dame-  —  L'é- 
glise de  Luçon  fut  érigée  en  église  énisco 
pale  par  le  pape  Jean  XXII,  par  une  bulle  en 
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date  du  13  aôât  1317^  La  cathédrale  actucHe 
est  bâtie  dans  des  dimensions  assez  vastes 
et  sur  un  plan  régulier;  la  nef  principale  et 
les  collatéraux  sont  bien  proportionnés.  On 
y  découvre  les  traces  de  plusieurs  styles 
d'architecture,  depuis  le  style  romano-4)v- 
zanlin  de  transition,  jusqu'au  st\le  ogival  le 
plus  avancé.  La  masse  de  l'édifice  cependant 
appartient  au  xir  siècle;  les  déiails  doivent 
être  rapportés  à  des  restaurations  postérieu- 
res. A  l'extérieur,  il  n'y  a  de  remarquable 
que  la  flèche,  haute  de  08  mètr*^s. 

Cathédrale  de  Lyon.  SâiNx-JEAN,  —  H  n'y 
a  point  en  France  d'église  plus  ancienne  et 
plus  célèbre  que  l'église  primatiaie  de  Lyon. 
Lr  cathédrale  fut  b.1tie  sur  l'emplacement  de 
l'église  baptismale  vers  le  viii*  siècle  et  en  prit 
le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste.  Sousle  règne 
deCharlemagne,rarchevèc|;ue  Leyderade  y  fit 
faire  de  grandes  réparations.  Enfin,  trois 
siècles  plus  tard,  on  entreprit  de  la  rebâtir 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L'examen  des  styles  architectoniques  qui 
ont  laissé  leur  empreinte  dans  Véglise  de 
Lyon,  prouve  que  le  monument,  dans  son 
état  présent,  n  est  pas  arrivé  jusqu'à  nous 
avec  seseaiactères  primitifs.  Les  cintres,  en 
plusieurs  endroits,  y  sont  superposés  aux 
ogives;  ce  qui  s'explique  aisément  quand 
on  sait  que  le  style  de  transition  a  présidé 
i  plusieurs  parties  de  la  éonstruction.  Les 
fenêtres,  composées  de  trois  cintres  accolés 
à  trois  lobes  inégaux  posés  sur  des  colon- 
nettes,  déconcerteraient  l'observateur,  s*il 
ne  se  reportait  pas  à  l'époque  où  le  cintre  et 
.'ogive  s  employaient  ensemble,  avec  une  ap- 
parente confusion. 

Toiit  autour  du  chœur,  un  triforium  se 
déroule  derrière  les  faisceaux  des  colonnes 
et  va  suivre  les  contours  des  bas-côtés  et  de 
la  nef.  Quelques  antiquaires  l'ont  considéré 
c^omme  appak'tenant  an  xiii*  siècle,  peut- 
£tre  môme  au  xiv*.  Il  parait  contemporain 
des  parties  qui  Tavoisinent. 

Les  ornements  placés  au  bas  des  murailles 
se  composent  d'une  série  de  pilastres  canne- 
lés à  chapiteaux  feuilles  ou  historiés,  séparés 
par  de  petites  arcatures  réunies  en  encorbel- 
lement; toute  cette  partie  est  en  marbre. 

La  cathédrale  de  Saint-Jean  offre  un  genre 
d'ornementation  très -remarquable,  qu'elle 
partajçe  avec  l'ancienne  catnédrale  Saint- 
Maurice  de  Vienne;  ce  sont  trois  frises  en 
manire  incrusté  de  ciment  rouge,  qui,  à  dif- 
férentes hauteurs,  entourent  le  choeur. 
1  La  grande  nef  est  bien  bâtie.  L'ensemble 
et  les  détails  en  sont  admirables;  les  chapel- 
les latérales  n'ont  rien  de  très-remarquable, 
à  Texception  de  celle  que  fit  construire  Char- 
■les  de  Bourbon,  du  xvi*  siècle. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Lyon: 
longueur  totale,  60  mètres  ;  largeur,  2G,G0  m.; 
hauteur  sous  voûte,  33,  30  m. 

Quelques-uns  des  vitraux  {icints  sont  bien 
conservés.  Le  P.  Martin  en  a  reproduit  do 
ijeaux  spécimens  dans  les  planches  d'étude 
<ie  la  Monographie  des  vitraux  du  xiii*  siècle 
de  la  cathédrale  de  Bourges. 

L  extérieur  de  Fégliso  primatiaie  de  Lyon 


est  majestueux.  On  y  voit  quatre  tours, 
dont  deux  sont  placées  à  la  façade  et  deux 
auprès  du  transsept.  Sa  fàçtae  princijialc 
est  du  XV*  siècle  et  assez  richement  décorée  : 
elle  ne  saurait  être  pourtant  comparée  au 
frontispice  de  plusieurs  autres  catnédraks. 

Cathédrale  du  Mans.  Saint-Jllibk.  —  La 
cathédrale  du  Mans  et  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  France  entière,  et  nous  pouvons 
ajouter  de  toute  l'Europe.  Lanef  et  ]a  région 
absidalo  ont  été  élevées  à  deux  époques  dif- 
férentes ;  la  ^emière  appartient  au  stvie  ro- 
Tnano-byzantin,  et  la  seconde  au  style  ogi- 
val. Les  caractères  des  deux  modes  de  cons- 
truction y  sont  si  magniQqpjemeat  exprimés, 
que,  malgré  le  défaut  d'unité  qui  en  rèsaiie 
pour  l'édifice,  on  regretterait  de  ne  les  poiiit 
Yoir  en  parallèle. 

La  cathédrale  du  Mans  flit  plusieurs  fois 
rebâtie,  comme  la  plupart  des  églises  épis- 
eopales  aUtiaùes.  Elle  fut    d'abord  fondée 
par  saint  Julien,  premier  évoque  du  Mans, 
et  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  è  saiut  Pierre. 
La  basilique  primitive  nit  agrandie,  au\i* 
siècle,  par  Tévôque  saint  Innocent.  Ruime 
plusieurs  fois  par  le  temps  et  par  la  ro.:in 
des  barbares,  elle  fut  successivement  nlev/e 
sur  un  plan  plus  vaste  parles  évèqusdu 
Mans,  François  r%  saint  A  tdric,  Robert,  Mai* 
nard,  Vulgi*in  et  Arnault.  Hoël,  qui  occupa  le 
siège  épiscopal  de  1085  à  109*7,  donna  una 
grande  impulsion  aux  travaux  de  sa  cathé- 
drale et   la  consacra  avec  solennité,  en  y 
transportant  les  reliques  de  saint  Julien. 
Hildenert  continua  le  travail;  un  incendie 
y  causa  des  ravages  considérables.  Vers  le 
milieu  du  xii*  siècle,  Hugues,  archevêque 
de  Tours,  assjsta  à  une  nouvelle  consécra- 
tion de  l'église  et  à  une  seconde  translation 
des  reliques  de  saint  Julien. 

Au  commencement  du  xiii*  siècle,  les  cba- 
noines  obtinrent  du  roi  Philippe-Auguste  U 
permission  d'auguîenter  leur  église  en  l'é- 
tendant au  delà  des  murs  de  la  ville.  Com- 
nrancés  en  1217,  les  travaux  furent  heureu- 
sement terminés  en  125V  :  Geoffroy  de 
Loudon  Y  transféra  de  nouvoai*  les  reliques 
du  premier  évoque  du  Mans.       • 

La  cathédrale  du  Mans,  telle  qu'elle  eiistc 
de  nos  jours,  occupe  une  superficie  d'envi- 
ron cinq  mille  mètres,  en  y  compri-nant  les 
murs  et  les  supports.  La  nef  forme  un  pa- 
rallélogramme rectangle  d'une  longueur  de 
58  mètres,  sur  24  Se  largeur,  y  compris  les 
bas-côtés  qui  sont  séparés  du  corps  ptiucipal 

[)ar  un  dounle  rang  de  colonnes  massives.  La 
ongueur  transversale  de  la  croisée  est  de 
51)  mètres,  et  sa  largeur  d'environ  10  mè- 
tres. Le  chœur  avec  ses  latéraux,  divisés 
par  un  rang  circulaire  de  colonnes,  présente 
une  largeur  de  32  mètres  sur  kk  de  prorMi- 
deur;  la  hauteur  sous  clef  de  la  gran:ie  voûte 
est  de  34  mètres.  Onze  chapellest  a.ant  ea- 
viron  11  mètres  de  profondeur^  et  eellcic 
l'abside  18,  sur  5  de  largeur,  occupetit  le 
pourtour  du  chœur.  Enfin,  la  totilité  de  l'é- 
'difice  offre,  dans  œuvre,  du  grand  |K)rla'l 
d'entrée  à  l'extrémité  de  la  dernière  chai'di?, 
une  longueur  d'environ  130  mètres. 
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Le  gruid  |X>rtail  occidental  est  très-sim- 
ple. Le  portail  latéral  est  orné  d'une  riche 
décoration  romano-byzantine.  On  y  voit  de 
grandes  statues,  des  statuettes  et  des  bas- 
reliefs.  La  cathédrale  du  Mans  possède  en- 
core de  très-curieux  vitraux  de  la  fin  du  xu* 
siècle  et  du  xiii*.  On  y  trouve  à  l'intérieur 
plusieurs  monuments  funéraires  de  mérite. 
Le  tombeau  de  la  reine  Dérengèré  y  fut  trans- 
porté, en  1821,  de  TabUayede  VEpau,  où  elle 
fut  ensevelie.  Dans  la  chapelle  des  fonts 
ba[»t'siûaux,  on  voit,  d'un  côlé,Ie  sarcophage 
et  la  statue  en  marbre  blanc  de  Charles 
d'Anjou,  comte  du  Maine,  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem,  mort  en  iklÈ;  de  Tautre  c6té,  le 
mausolée  de  Langey  du  Bellay. 

Cathédrale  de  Marseille.  La  Major.  —  La 
cathédrale  de  Marseille,  b^tie,  suivant  la  tra- 
dition, sur  remplacement  d'un  temple  con- 
sacré à  Diane,  offrait  encore,  au  ix'  siècle, 
de  belles  colonnes  avec  chapiteaux  d^ordre 
dorique  et  d'ordre  corinthien ,  arrachés  à 
réditice  païen.  Au  commencement  elle  fut 
dédiée  à  saint  Lazare;  plus  tard  elle  fut 
placée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
au  titre  de  son  Assomption.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne»  elle  est  désignée  dans  des 
chartes  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Mar* 
seille.  Eaûn  elle  fut  appelée  communément 
Eecleria  Major  ^  et  dans  le  langage  du  peu- 
pie,  elle  est  aiqourd'hui  connue  sous  le 
nom  A^  La  Major.  En  1050,  ]*év6que  Ponce  II 
en  rétablit  le  chœur,  qui  tombait  de  vétusté. 
Restaurée  à  plusieurs  reprises,  la  cathédrale 
de  Marseille  ne  présente  actuellement  au- 
cune partie  qui  mérite  latiention  de  1  archéo* 
logue ,  si  ce  n*e$t  peut-être  Tabside,  qui  pa* 
ratt  remonter  au  xi*  siècle.  Le  clocher  avait 
été  reb&ti  en  1300,  ainsi  que  le  porche  occi- 
dental, par  Paul  deSado. 

Cathédrale  de  Meaux.  Saint-Etienne.  — 
On  ne  sait  pas  sous  quel  vocable  f  jt  consa- 
crée primitivement  la  cathédrale  de  Meaux, 
Des  actes  authentiques  du  xi*  et  du  xii*  siè- 
cle prouvent  qu*à  cette  époque  elle  était  dé- 
diée à  la  Sainte  Vierge  et  a  saint  Etienne. 
Au  XI'  siècle,  la  cathédrale  de  Meaux  fut  re- 
bâtie par  révoque  Gautier  Saveyr,  c'est-à- 
dire  le  sage  ou  le  savant.  Si  nous  devions 
apprécier  ia  valeur  architecturale  de  Tédi- 
ûce  par  un  passage  des  actes  capitulaires  de 
1268,  nous  en  concevrions  la  plus  haute 
idée.  Il  y  est  désiré  comme  un  édiûce  d  une 
construction  très-helle^  noble  et  merveilleiise. 
A  celte  époque  cependant  il  menaçait  ruine 
et  Ton  entreprit  ae  le  rebâtir.  Les  travaux 
n)archèrent  avec  lenteur,  puisqu'on  1390 
Charles  VI  ordonna  au  bailli  de  Meaux  de 
faire  contribuer  les  habitants  de  la  ville  h  la 
construction  de  la  cathédrale.  L'évoque  Jean 
ilu  Drac  fit  commencer  la  tour  du  nord,  qui 
oe  fut  achevée  que  vers  1530.  Les  chanoines 
Jeau  de  Marcilly  et  Pierre  de  Fabis  se  mon- 
trèrent animés  d'un  saini  zèle  pour  l'œuvre 
de  la  cathédrale  *  c'est  à  ce  dernier  que  l'on 
doit  la  construction  du  bas-côté  septentrional 
de  ia  nef»  en  1512. 

Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  cathé- 
drale de  Soiut -Etienne,  dit  Mgr  AlIou,évéque 
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de  Meaux,  c'est-à-dire  les  six  arrad^'s  nfé- 
rieures  du  chœur,  ainsi  que  l.es  bases  el  los 
chapiteaux  de  quelques  colonnes  de  ia  nef, 
doivent  remonter,  au  plus  tôt,  à  la  fin  du  xu 
siècle.  Les  parties  de  la  nef  voisines  du 
transsent  offrent,  dans  les  arcades  de  la  ga- 
lerie et  les  grandes  verrières,  les  formes  sim- 
Eles  du  gothique  primordial  du  xiir  siècle. 
>e  sanctuaire,  les  parties  supérieures  du 
chœur  et  les  chapelles  absidales  ne  peuvent 
pas  être  antérieurs  à  la  fin  du  xiii*  siècle  ou 
au  commencement  du  xivr.  Ce  dernier  siè- 
cle et  le  XV  ont  dû  voir  s'élever  le  transsept 
avec  ses  deux  portails  et  une  partie  de  la 
fagade  occidentale.  Enfin,  une  partie  de  la 
nef,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'ornemen- 
tation, et  les  parties  supérieures  de  la  tour 
appartiennent  évidemment  au  commence- 
ment du  xvr  siècle. 

Le  plan  général  h  l'intérieur  est  régulier. 
Dimensions  principales  :  longueur  totale 
dans  œuvre,  8^,35  m.;  largeur  du  trans- 
sept, 35  m.  ;  hauteur  de  la  voûte  du  chœur, 
29  m.  ;  hauteur  de  la  voûte  au  milieu  du 
transsept,  31  m. 

Cathédrale  de  Mende.  Notre-Dame.  —  La 
cathédrale  de  Monde  fut  victime  de  nom- 
breuses vicissitudes,  jusqu'à  ce  que  le  pape 
Urbain  Y  la  prit  en  affection  particulière  et 
voulut  en  être  le  protecteur  immédiat.  11 
transféra  l'évèque  de  Mende  à  un  autre  siège 
et  s'en  réserva  le  gouvernement  ecclésias- 
tique et  ladministrâtion  spirituelle,  qu'il 
confia  à  un  vicaire.  L'église,  dégradée  par 
le  vétusté  et  d'ailleurs  bfiiie  dans  de  modes- 
tes proportions,  fut  entièrement  reconstruite 
dans  un  stjle  plus  orné  et  dans  des  dimen- 
sions plus  convenables.  Les  travaux  furent 
commencés  en  1368;  mais  ils  ne  furent 
achevés  qu'après  sa  mort,  arrivée  en  1370. 

Daus  le  cours  du  xvi*  siècle,  Mende  et  le 
pays  qui  entoure  celte  ville,  furent  Je  théc'itre 
des  guerres  civiles  et  éiirouvèrent,  de  môme 
que  les  autres  villes  du  Gévaudan,  les  horreurs 

au'elles  traînent  à  leur  suite.  Dans  res.jaci; 
e  trente  années ,  cette  ville  fut  sept  fois 
prise,  rejirise  et  saccagée  par  les  religion-' 
naires  et  les  catholiques.  En  1580,  la  cathé- 
drale eut  à  souffrir  cruellement  des  excès 
des  protestants  et  fut  délruilo  en  partie. 
Elle  fut  restaurée  par  l'évoque  Adam  de 
Heurteloup  du  Maine.  Les  deux  flèches  de 
la  cathédrale  de  Mende  sont  très-élancées  et 
fort  remarauabl  s. 

Cathédrale  de  Metz.  Saint-Etienne.  — Di- 
mensions de  la  r^th(^'drale  actuelle  de  Metz  : 
longueur;  12&,30  m.;  largeur  de  la  nef, 
16  m.  ;  larçcur  des  collatéraux,  14,66  m.  ; 
largeur  totale,  30,66  m.;  hauteur  de  la  nef 
sous  voûte,  4^,33  m.  ;  hauteur  des  collaté- 
raux sous  voûte,  13  m.  S'il  faut  en  croix  e  la 
tradition,  ce  fut  saint  Clément  qui  fonda  la  pn- 
mière  église  épiscopale  de  Metz.  Sous  Cnar- 
lemagne,  saint  Chrodegang  la  reconstruisit 
plus  ample  et  plus  belle.  Au  xr  siècle,  Théo* 
doric  ou  Thierry  ir  du  nom  en  entreprit  la 
réédification  en  lOK.  On  v  travAillait  en- 
core en  1323.  L'évèque  Adhémar  continus 
la  nef  jusqu'à  ré^:se  de  Notre-Dame  la 
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londe,  qni  fut  ensuite  unie  à  la  cathédrale 
lians  le  cours  du  xiV  siècle.  En  1W6,  Jac- 
Lues  de  Linange,  vicaire  général  du  diocèse 
le  Metz,  entreprit  de  construire  la  chapelle 
1/térale  de  Notre-Dame  de  la  Tierce.  En 
t&97,  on  abattit  une  des  tours  dont  Charle- 
niagne  avait  embelli  la  cathédrale.  En  1603, 
Henri  de  Lorraine  et  le  chapitre  jetèrent  les 
fondements  des  deux  dernières  travées  de  la 
nef,  ainsi  que  du  chœur  et  de  la  seconde 
chapelle  collatérale.  Ce  grand  ouvrage  ne  se 
termina  qu'en  1519.  Los  vitraux  du  chœur 
furent  posés,  en  1521,  1593  et  1526,  par  An- 
toine Bousch,  peintre  verrier  de  Strasbourg, 
Enfin,  le  monument  fut  entièrement  achevé 
en  15^6,  et,  le  ^  mai  de  cette  même  année, 
révéque  en  fit  la  dédicace  solennelle. 

Le  plan  général  est  en  forme  de  croix  la- 
tine, mais  le  transsept  est  beaucoup  plus 
rapproché  du  sanctuaire  que  dans  la  plupart 
des  autres  cathédrales.  Nous  avons  observé 
la  même  disposition  aux  cathédrales  de 
Reims  et  de  Châ)ons-sur-Marne.  L'intérieur 
de  la  cathédrale  de  Metz  produit  un  effet  ad- 
mirable par  ses  grandes  et  belles  proportions. 
La  grande  nef  doit  être  comptée  au  nombre 
des  plus  célèbres  vaisseaux  de  France  ;  son 
étendue,  la  prodigieuse  hauteur  des  voû- 
tes, Tespacement  des  piliers,  la  richesse  des 
fenêtres ,  la  délicatesse  et  la  variété  de  la 
décoration,  tout  se  léunit  pour  en  former 
un  tout  plein  de  distinction.  Les  chapelles 
absidales,  les  grandes  ouvertures  du  rond- 
point,  relèvent  encore  les  beautés  archi- 
tecturales par  leur  ordonnance  symétrique 
et  par  leur  perspective  pittoresque.  Ajou- 
tons à  cela  d  étincelantes  verrières  peintes, 
bien  conservées,  dans  la  partie  supérieure  de 
réglise,  et  l'on  pourra  concevoir  une  idée 
de  la  magnificence  de  cette  cathédrale. 

Cathédrale  de  Moniauban.  Notre-Dame.  — 
Cette  église  est  en  grande  partie  moderne,  et 
la  construction  en  a  été  achevée,  en  1739, 
par  l'architecte  Larroque.  Elle  a  la  forme 
d'une  croix  grecque  de  87  mètres  de  long 
sur  38  mètres  de  large  ;  vingt  piliers  en  pier- 
res do  taille ,  ornés  de  pilastres  d*ordre  dori- 
que et  a.^ant  1^  mètres  de  hauteur,  suppor- 
tent une  voûte  en  plâtre  de  25  mètres  d'é- 
lévation au-dessus  du  pavé  ;  16  grandes  ar- 
cades, surmontées  de  fenêtres,  établissent 
des  communications  entre  la  nef  et  les  bas 
côtés  qui  sont  bor^^s  de  chapelles  acces- 
soires. ^ 

Cathédrale  de  Montpellier.  Saint-Pierre.  — 
Guillaume  Pellicier,  élu  évêque  de  Mague- 
lonne^  fit  de  nombreuses  et  actives  démar- 
ches pour  faire  transférer  le  siège  épiscopal 
dans  la  ville  de  Montpellier.  Aérant  obtenu 
le  consentement  du  roi  François  I*%  il  se 
rendit  à  Rome  pour  soUiciler  auprès  du  sou- 
verain pontife  un  décret  de  translation.  Ce 
pi4i«t  entreprenant,  dont  les  commence- 
ments furent  si' brillants  et  la  fin  si  triste,  fit 
valoir  toute  espèce  de  raisons  pour  réussir 
dans  son  entreprise;  le  préambule  de  la  bulle 
du  pape  Paul  111  est  très-curieux ,  quoique 
fort  prolixe ,  parce  qu'il  renferme  l'énoncia- 
tion  des  motifs  allégués  par  Tévêque  Guil- 


laume. Le  décret  tant  désiré  fut  donné 
en  1536,  et  reçut  son  exécution  sans  le  moin- 
dre retard. 

Le  chapitre  de  Maguelonne  fut  transporté 
dans  l'église  de  Montpellier  ;  le  titre  et  les 
hoiineurs  de  cathédrale  furent  accordés  à  Vé- 
glise  d'un  monastère  des  Bénédictins,  fondiS 
en  1364,  par  le  pape  Urbain  V.  A  peine  Vé- 
vêque  était-il  installé  dans  sa  nouvelle  ca- 
thédrale, que  les  fureurs  des  guerres  du  pro- 
testantisme vinrent  troubler  m  ville  et  porler 
la  désolation  dans  toutes  les  élises.  Dans 
leur  haine  sacrilège,  les  hommes  qui  me- 
naient de  renoncer  au  culte  de  leurs  ancê- 
tres, voulurent  en  renverser  jusqu'aux  der- 
niers monuments.  Le  Gallia  Chrisiiana  donne 
une  liste  exacte  des  nombreux  édifices  reli- 
gieux qui  tombèrent  sous  leurs  coups  ;  la  cathé- 
drale de  Saint-Pierre  ne  put  se  soustraire  à 
leurs  violences,  elle  ne  lut  pas  démolie  en- 
tièrement, mais  elle  perdit  ses  richesses,  ses 
reliquaires  et  même  quelques  constructions 
imporiautes;  actuellement  eHe  ne  montre 
plus  que  trois  tours*  placées  aux  angles  de  la 
nef;  la  quatrième  fbt  abattue  pendant  les 
guerres  de  reli^on.  Le  sanctuaire  est  mo- 
derne et  fut  bAti  en  1775.  Les  dimensions  de 
la  cathédrale  de  Montpellier  ne  sont  pas  étenr 
dues.  La  lon^eur  de  l'édifice  est  de  55  mè- 
tres 25  centimètres  dans  œuvre  ;  la  largeur 
de  la  nef  est  de  14  mètres  95  centimètres  ;  le 
sanctuaire  a  13  mètres  Qk  centimètres  de 
long  sur  12  mèires  99  centimètres  de  largf 
dans  œuvre,  d'un  mur  latéral  à  l'autre. 

Cathédrale  de  Moulins.  Notre-Damb.  — 
C'est  à  une  époque  très-rapprochée  de  nous, 
quelques  années  seulement  avant  le  com- 
mencement de  la  révolution,  aue  le  souverain 
f)Otïtife  érigea  un  évêché  dans  cette  ville,  sur 
es  instances  réitérées  de  Louis  XVi.  De 
grands  malheurs  pour  la  religion  et  pour  la 
France  entière  empêchèrent   la  réalisation 
immédiate  des  vœux  du  pieux  monarque. 
Le  Concordat  de  1801  ne  reconnut  |ias  le 
siège  épiscopal  de  Moulins.  Un  nouveau  con- 
cordat, en  1817,  rétablit  plusieurs  siégos  sup- 
E rimes,  et  Moulins  fut  compris  dans  ce  Dom- 
re.  L'ancienne  chapelle  du    château  des 
Bourbons  fut  choisie  pour  être  la  cathédrale. 
Ce  monument,  dont  le  style  général  indique, 
par  sesformes prismatiques  et  flamboyantes,  la 
fin  du  XV*  siècle  ou  le  commencement  du  xvi% 
formait  une  magnifique  chapelle  d'une  gran- 
deur vraiment  royale  ;  transformé  en  cathé- 
drale ,  malgré  la  pompe  de  son  architecture  t  il 
répond  imparfaitement  à  la  dignité  d'église 
épiscoi>ale.  L'édifice  n'a  jamais  été  entièrement 
achevé,  quoique  la  façade  de  Touest  présente 
une  rose  élégante  dans  ses  petites  dimensions, 
et  dis  crochets  sculptés  sur  la  pente  des  murs 
supportant  le  grancl  comble,  qui  semblent  in* 
diquer  le  contraire.  Suivant  le  plan  primiti- 
vement arrêté,  l'édifice  devait  être  agrandi  àe 
piusieurs  autres  travées  :  en  ce  moment  ou 

f>ense  sérieusement  à  mettre  k  exécution 
es  projets  anciens,  parce  que  Tenceinte  est 
trop  étroite  pour  recevoir  les  populations 
chrétiennes  aux  jours  de  grande  soh-m-ié. 
Le  plan  de  la  cathédrale  de  Moulins  nous  offre 
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un  beau  chœur  de  cathédrale»  sans  nef,  arec 
collatéraux  et  chapelles  accessoires  dans  les 
bas  cdtés.  On  no  compte  que  onze  travées  ; 
les  dimensions  sont  de  23  mètres  de  long  sur 
une  largeur  de  7  mètres  50  centimètres  ;  les 
collatéraux  ont  une  largeur  de  k  mètres 
25  centimètres,  et  les  chapelles,  une  profon* 
deurde  3  mètres  50  centimètres. 

Cathédrale  de  Nanetf.  Notrb-D4MB.  —  L*é- 
tablissement  d*un  siège  épiscopal  à  Nancy  ne 
remonte  pas  plus  loin  que  le  siècle  dernier. 
Ce  fat  à  répoque  de  la  plus  haute  prospérité 
de  la  Tille  que  le  souverain  pontiie,  sur  les 
instances  de  Louis  XV,  accorda  à  Téglise  de 
Nancy  les  insignes  et  les  prérogatives  de  ca- 
thédrale. La  eatliédrale  de  Nancy  est  un  édi- 
fice de  construction  moderne  ;  le  portail  de 
cette  église  est  formé  d*un  avant-corps,  de 
deux  arrière-corps  et  de  deux  tours  formant 
une  façade  de  50  mètres.  Deux  ordres  la  dé- 
corent :  le  corinthien  dans  le  soubassement, 
le  composite  au-dessus.  L'avant-corps, où  se 
trouve  la  porte  principale  qui  est  cintrée,  a 
une  qrchiyolle  et  des  impostes  décorées  de 
moulures.  Surmonté  de  deux  anges  proster- 
nés devant  une  croix  placée  au  milieu,  il  se 
compose  de  colonnes  accouplées  et  de  pi- 
lastres en  arrière,  avec  un  entablement  qui 
rè^)e  le  long  de  la  façade.  Son  pourtour  et 
les  arrière-corps  sont  également  décorés  de 
pilastres  du  même  ordre.  Une  porte  sur- 
montée d'un  cadre  rempli  de  trophées  oc- 
cupe la  partie  médiane  des  arrière-corps. 
L'ordre  composite,  placé  sur  ce  soubasse- 
ment, règne  dans  toute  l'étendue  de  la  fa- 
çade, et  présente  en  avant  des  colonnes  ac- 
couplées de  chaque  côté  d'un  vitrail  orné 
d*uue  balustrade.  Les  arrière-corps  à  pilas- 
tres contiennent  une  niche  cintrée  avec  im- 
poste. Les  tours,  décorées  de  pilastres,  ont 
un  vitrail  en  plein  cintre,  balustrade  au  pied 
et  agrafe  sur  la  clef.  Au-*dessus  de  ces  deux 
orjres  et  au  centre,  on  a  placé  un  attique 
renfermant,  entre  des  colonnes  accouplées 
d'ordre  composite  et  l'entablement,  un  vi- 
trail coupé    dans  le  milieu,  supportant  un 
fronton  où.  étaient  les  armes  pleines  de  Lor- 
raine, avec  la  couronne  royale,  les  deux  ai- 
gles pour  supports ,  la  croix  de  Lorraine 
pendant  à  leur  cou.  Le  cintre  de   l'attiquc 
est  orné  d'une  croix,  des  vases  surmon- 
tent les  colonnes,  et  un  cadran  occupe  le 
centre  du  vitrail.  Les  tours,  décorées  commj 
Baltique  d'un  second  ordre  composite  avec 
pilastres,  ayant  sur  chaque  côté  une  fenêtre 
^p  picin  cintre,  sont  surmontées  d'un  troi- 
sième ordre  composite  en  pilastres,  formant 
une  tour  ronde  ouverte  de  toutes  parts,  au- 
dessus  de  laquelle  se  trouve  un  dôme  cou- 
l^ert  en  pierres  de  taille,  avec  une  galerie  à 
^lustrade  en  pierre.  L'entablement  est  orné 
de  pots  à  feu  au-dessus  de  tous  les  pilastres: 
le  dôme  se  termine  par  une  lanterne  décorée 
dp  pilastres  et  d'un  balcon  en  fer  surmonté 
d*une  flèche  à  girouette;  l'ensemble  présente 
une  élévation  de  80  mètres. 

Cathédrale  de  Nantes,  Saint-Pibrrb. —  Nous 
ne  connaissons  aucun  détail  sur  la  basilique 
primitive  élevée  par  saint  Clair  ou  par  les 


évoques   qui  la   suivirent  immédiatement, 
dans  Tenceinte  de  la  vieille  cité  des  Nan- 
nètes.  La  chronique  fait  connaître  Félix,  qui 
fut  élu  évolue  en  567,  comme  le  fondateur 
de  la  cathédrale.  11  paraît  que  le  monument 
élevé  par   ses  soins  était  très-somptueux 
pour  l'époque,  si  nous  en  jugeons  par  l'en- 
thousiasme qui  a  inspiré  à  ForUinat  de  Poi- 
tiers une  de  ses  plus  entraînantes  pièces  de 
poésie.  En  909,  elle  fut  réparée  et  augmentée 
par  Fulcherius,  alors  assis  sur  le  trône  épis- 
copal. Cette  restauration  avait  été  rendue  in- 
dispensable par  les  malheurs  de  la  guerre  ; 
elle  fut  exécutée  probablement  à  la  hAte,  puis- 
que, quatre-vin^t-cinq  ans  après,  on  fut 
obliçé  de  rebAtir  entièrement  l'église.  Soit 
par  l'effet  du  l3mps  qui  mine  tout,  soit  par 
quelque  malheur  inconnu,  la  cathédrale  de 
Nantes  fut  reconstruite,  du  moins  en  partie, 
vers  le  commencement  du  xii*  sièle.  Les  cr- 
ractères  architectoniques  de  l'abside  actuelle 
accusent  nettement  cette  date.   Cette  opi- 
nion n'est  pas  confirmée  par  des  témoigna- 
ges historiques;  mais  les  principes  de  la 
science  ne  laissent  pas  subsister  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  Enfin,  en  1<k3&,  sous  Té- 
piscopat  de  Jean  de  ChAteaugiron  de  Male^- 
troit,  le  duc  Jean  V  résolut  d'élever  la  cathé- 
drale sur  un  plan  nouveau,  d'après  les  règles 
de  l'architecture  ogivale;  le  chevet  seul  du 
monument  antérieur  fut  conservé.  A  ce  grand 
travail  on  doit  la  nef,  les  bas-côtés,  le  por- 
tail principal  accompagné  de  ses  deux  tours. 
Si  l'on  peut  juger  de  l'effet  gue  l'édifice  ter^ 
miné  eut  produit  par  les  parties  commencées, 
on  peut  auirmer  qu'il  eût  été  compté  parmi 
les  plutf  célèbres  chefs-d'œuvre  du  style 
chrétien.  Malheureusement  l'exécution  n'a 
pas  répondu  aux  vœux  du  duc  Jean,  et  l'œu- 
vre suspendue  n'a  pas  été  achevée.  L'époque 
de  l'ouverture  des  travaux  est  indiquée  dans 
l'inscription  suivante,  qui  se  lit  encore  sur 
la  principale  porte  d'entrée  : 

L*an  mil  quatre  cent  Ircnte^uatne, 
A  mî-avrii  sans  moult  rabattre  ; 
Au  portail  de  cette  église 
Fut  la  première  pierre  assise. 

Dimensions  principales  de  la  cathédrale  do 
Nantes  :  longueur,  kO  mètres;  largeur,  32  mè- 
tres: hauteur  sous  voûte.  37  mètres  30  cen- 
timètres; élévation  des  tours,  63  mètres.  La 
cathédrale  de  Nantes  consiste  presque  en- 
tièrement dans  la  nef  et  les  bas-côtés  qui 
l'accompagnent;  cette  nef  parait  d'autant 
plus  élevée  qu'elle  est  peu  profonde.  Dix 
piliers  suffisent  pour  en  supporter  les  tra- 
vées ;  ils  sont  recouverts  d'une  multitude  do 
moulures  prismatiques,  prolongées  dans  les 
contours  des  arcades  et  jusqu'aux  nervures 
de  la  voûte.  Dans  la  partie  ou  transsept  qui 
sert  à  former  aujourd'hui ,  h  la  droite  du 
chœur ,  une  espèce  d'avant-sacristie ,  on  ^ 
transporté  de  l'église  des  Carmes  ,  démolie 
pendant  la  révolution .  le  tombeau  que  la 
reine  Anne  fit  élever  à  François  11,  son  père, 
dernier  duc  de  Bretagne ,  et  à  Marguerite  de 
Foix,  sa  seconde  femme.  Ce  magnifique 
mausolée ,  chcf-d'auv/e  de  Michel  Colomb 
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OU  Colombeau ,  né  h  Tours ,  fut  exécuté  en 
1507.  U  est  entièrement  en  marbre  blanc, 
avec  des  assortiments  en  marbre  de  cou- 
leur variée,  élevé  de  5  pieds,  et  posé  sur  un  ^ 
socle  de  marbre  blanc ,  couvert  d'une  mo-  ^ 
ÈBit\ue  qui  entrelace  des  lettres  F  et  des  her- 
mines. Sur  le  tombeau  sont  couchées  deux 
statues  en  marbre ,  de  grandeur  plus  que 
naturelle,  représentant  François  II  et  ^lar- 
guérite  de  Foix,  ayant  '*une  couronne  et  le 
manteau  ducal.  Des  carreaux,  soutenus  par 
trois  anges,  supportent  leur  tête,  et,  à  leurs 
pieds,  un  lion  et  un  lévrier,  symboles  du 
courage  et  de  la  fidélité,  tiennent  entre  leurs 
pattes  les  armes  de  Bretagne  et  de  Foix.  Aux 
quatre  an^es ,  quatre  statues ,  de  hauteur 
naturelle,  représentent  avec  leurs  attributs 
les  vertus  cardinales  :  la  justice ,  la  tempé- 
rance, la  prudence  et  la  force.  Dans  la  sta- 
tue emblématique  de  la  justice  est  représen- 
tée Anne  de  Bretagne,  sous  le  costume  et 
les  attributs  de  reine  et  de  duchesse,  avec  la 
couronne  fleurdelisée  et  fleuronnée  sur  la 
tête.  Aux  deux  côtés  sont  les  douze  apôtres, 
en  marbre  blanc,  daps  des  niches  de  marbre 
rouce.  Au  bout,  et  du  côté  de  la  tète  du 
tomoeau ,  sont  saint  François  d'Assise  et 
sainte  Marguerite ,  patrons  du  duc  et  de  la 
duchesse;  du  côté  des  pieds  se  trouvent 
Charlema^ue  et  saint  Louis.  La  base  est  or- 
née de  seize  petites  figures  représentant  des 
pleureuses  dont  le  visage  et  les  mair:s  sont 
en  marbre  blanc  et  le  reste  du  corps  en 
marbre  vert. 

CaUiédraJe  de  Nevers,  Saint-Cyr.  —  La  ba- 
silique primitive,  petite  et  modeste,  fut  rem- 
placée ,  au  vu'  siècle ,  par  une  église  plus 
somptueuse  et  plus  vaste ,  dédiée  aux 
saints  martyrs  Gervais  et  Protais.  Celle-ci 
éprouva  sans  doute  de  grands  malheurs  dans 
ces  Ages  de  violence ,  où  chaque  page  de 
notre  histoire  est  souillée  de  sang ,  et  c*est 
probablement  à  la  suite  d*une  réparation  im- 
portante, et  peut-être  même  d'une  recons- 
truction complète ,  qu'elle  fut  dédiée  à  saint 
Cyr,  sous  Tépiscopat  de  saint  Jérôme  et  sous 
le  rèene  de  Charles  le  Chauve,  au  ix*  siècle. 
Elevé  vraisemblablement  avec  précipitation, 
dans  un  moment  de  paix  qui  succédait  à  de 
violentes  commotions ,  l'édifice  s'écroula 
tout  à  coup  un  siècle  plus  tard,  eu  910,  se- 
lon rinventaire  de  Parmentier.  Le  pieux 
Alton,  prélat  savant  et  z(^lé,  alors  assis  sur 
le  siège  épiscopal  de  Nevers ,  chercha  les 
moyens  de  le  relever  de  ses  ruines.  En  étu- 
diant attentivement  la  cathédrale  de  Nevers , 
dans  son  état  présent,  on  ne  tarde  pas  à  se 
convaincre  oue  la  grande  nef  date  de  la  fin 
du  xin*  siècle  et  du  xiv*,  ainsi  que  certai- 
nes portions  dans  le  pourtour  du  chœur.  Le 
corps  de  ce  dernier  appartient  évidemment 
lu  XV'  siècle.  Les  chapelles  attenantes  aux 
bas-côtés  qui  l'entourent  sont  probablement 
un  peu  plus  récentes;  on  pourrait,  sans 
craindre  de  s'écarter  beaucoup  de  la  réalité, 
Jes  attribuer  à  la  fin  du  xr  siècle.  La  cathé- 
drale de  Nevers,  construite  sur  un  plan  qui 
n'a  guère  d'analogue  en  France ,  présente  à 
&es  deux  extrémités  deux  grandes  absides 


terminales,  comme  les  églises  allemandes  de 
Mayence ,  de  Worms  et  de  Spire.  L'abside 
occidentale  est  destinée  au  chœur  du  chapi- 
tre. L'abside  orientale  a  été  consacrée  à 
sainte  Julitte,  mère  de  saint  Cyr,  patron  de 
la  cathédrale.  Le  transsept  n'occupe  pas 
l'endroit  qui  lui  est  propre  dans  nos  autres 
monuments ,  c'est-à-dire  entre  le  chœur  et 
la  nef,  il  est  rejeté  à  la  base  de  l'édifice,  ab- 
solument comme  dans  l'élise  des  Saiots- 
Apôtres  que  nous  avons  visitée  à  Cologne. 
Le  vaisseau ,  d'une  immense  étendue,  pré- 
sente une  longueur  de  110  mètres  ;  il  se  di- 
vise en  neuf  travées;  la  nef  on  occupe  quatre 
et  le  chœur  cinq ,  en  y  sgoutant  le  chevet  dans 
l'hémicycle  duquel  se  trouve  le  sanctuaire. 
La  nef  collatérale  est  garnie  d'un  rang  de 
chapelles  au  nombre  de  dix-sept,  sans  y  com- 
prendre la  sacristie.  La  forme  du  plan  a  M 
rejeter  les  portes  d'entrée  sur  les  flancs  de 
l'édifice  ;  on  en  compte  trois.  Des  deux  tours 
qui  avaient  été  élevées  d'abord ,  une  seule 
est  encore  debout ,  l'autre  a  été  brûlée.  La 
nef  présente  au  triforium  une  disposition 
particulière.  Les  arcades ,  portées  sur  des 
colonnettes  groupées  trois  à  trois ,  offrent , 
entre  chaque  osive  de  la  galerie;  des  anges 
figurés  en  relief,  et  répondant  par  leurs  pro- 
portions aux  figures  qui  ornent  la  base  des 
colonnes  :  ce  placement  est  fort  ingénieux 
et  produit  un  bon  efl^et.  C'est  encore  là  uq 
des  traits  intéressants  de  la  cathédrale  de 
Nevers.  La  grande  tour,  commencée  en 
lSi09  et  achevée  en  1528,  est  un  monument 
à  elle  seule  ;  elle  est  aujourd'hui  presque 
entièrement  restaurée.  Cette  tour  est  d  un 
^rand  et  puissant  effet  ;  son  élévation,  de- 
puis le  sol  jusqu'à  l'apbui  de  la  balustrade 
supérieure,  est  de  51  mètres  80  centimètres. 
Elle  est  divisée  sur  sa  hauteur  en  trois  par- 
ties par  des  galeries  à  jour ,  portant  sur  des 
corniches  en  encorbellement;  les  quatre 
angles  sont  flanqués  de  tourelles  octogones 
en  commençant,  et  hexagonales  à  leur  som- 
met. La  partie  la  plus  rapprochée  du  sol  est 
traitée  en  soubassement,  et  ses  faces  princi- 
pales, de  même  que  celles  des  tourelles,  sont 
simplement  recreusées  de  nervures.  Les 
grandes  faces  de  la  partie  intermédiaire  sont 
subdivisées  par  des  nervures  réunies  sous  la 
corniche  de  couronnement  par  des  ajuste- 
ments en  trèfle;  entre  ces  nervures  sont  de 
grandes  figures  largement  accusées  en  demi- 
ronde-bosse  ,  supportées  par  des  crédences 
et  recouvertes  de  dais  richement  refouillés. 
La  troisième  portion  est  la  plus  remarqua- 
ble ;  elle  est  décorée  de  statues  et  de  sculp- 
tures délicatement  travaillées.  La  balustrade 
de  couronnement  est  ingénieusement  évidée 
à  jour  ;  elle  '  se  détache  comme  une  g1U^ 
lande  légère  qui  flotte  au  sommet  du  monu- 
ment. 

Cathédrale  de  Ntmes.  Notrk-Dams.  -*  L'é- 
glise  épiscopale  de  Nîmes,  bâtie  sans  doute 
comme  la  plupart  des  autres  églises  des  Gau- 
les, ne  put  résister  aux  attaques  du  tenip^- 
Elle  fut  entièrement  rebâtie  au  xi'  sièiu . 
et  le  pape  Urbain  U  la  consacra  soh nnelK- 
ment,  le  5  juiUet  10%,  en  présence  de  plu- 
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bieurs  prélats  et  de  Raymond  de  S.iint-Gilles, 
coTDte.de  Toulouse,  de  Rouergue  et  de 
Nîmes;  ce  prince  fit  donation  à  la  nouvelle 
église  d'un  domaine  situé  à  une  demi-licue 
de  la  ville.  L*édifice  était  vaste  et  élevé  (ians 
de  belles  proportions  :  le  plan  était  à  trois 
Defs,  de  56  mètres  de  longueur  sur  22  de 
largeur  ;  la  façade  était  décorée  de  représcn- 
t;<tions  sculptées  en  demi-relief,  dont  les 
sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  étaient  la 
Création  du  monde,  Adam  chassé  du  paradis 
terrestre,  Abel  tué  par  son  frère  Caïn,  l'Ar- 
che de  Noé  ;  mais  cette  église  devint  la  vic- 
time des  fureurs  des  protestants  au  moment 
où  l'on  songeait  à  l'agrandir,  en  1567.  Un 
esprit  de  vertige  s'était  emparé  de  ceui  qui 
abandonnèrent  la  religion  de  leurs  pères  ; 
la  cathédrale  tomba  sous  leurs  coups,  et  il 
n'en  resta  qu'une  partie  de  la  façade,  du  côté 
gauche,  où  se  trouve  le  clocher. 

Cathédrale  d'Orléans.  Sainte-Croix.  —  La 
première  pierre  de  la  nouvelle  cathédrale  fut 
posée  le  12  sejptembre  1287,  par  Gilles  Pas- 
tay,  évèaue  d'Orléans  et  successeur  de  Ro- 
bert de  Courtenay,  qui  avait  fait  d'immenses 
préparatifs  pour  la  construction  de  cet  édi- 
fice, et  qui  semblait  y  mettre  toute  sa  gloire, 
lorsque  la  mort  vint  arrêter  l'exécution  de 
ses  projets.  Ce  monument  fut  élevé,  sur  un 
plan  magnifique,  par  un  architecte  dont  l'his- 
toire ne  nous  a  pas  conservé  le  nom.  L'in- 
fluence de  la  grande  renaissance  dans  l'ar- 
chitecture chrétienne  avait  inspiré  Tensem- 
ble  et  les  détails  de  cet  édiQce.  11  n'était  pas 
encore  achevé,  lorsqu'en  1567  les  calvinistes 
en  firent  écrouler  la  plus  grande  partie,  en 
faisant  jouer  des  mines  dans  les  principaux 
piliers.  L'ancien  portail,  qui  n'était  pas  joint 
a  l'église,  les  cnapelles  du  rond-point  et 
quelques  portions  du  chœur  échappèrent  au 
désastre.  On  ne  fit  d'abord  qu'une  réédifica- 
tion partielle,  indispensable  pour  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  et  le  monu- 
ment resta  dans  ce  déplorable  état  jusqu'en 
1598. 

La  cathédrale  d'Orléans  ne  se  serait  peut- 
^tre  jamais  relevée  de  ses  ruines,  sans  la  li- 
béralité de  Henri  W  et  sans  la  protection  de 
Clément  YIU.  Le  souverain  pontife  accorda 
un  jubilé  solennel  pour  tous  les  fidèles  qui 
viendraient  dévotement  à  Orléans  et  qui  con- 
tribueraient de  leurs  aumônes  à  la  restaura- 
tion de  l'église  Sainte-Croix.  L'intérieur 
<ie  la  cathédrale  d'Orléans  est  moins  riche 
Que  celui  d'un  grand  nombre  d'autres  ca- 
thédrales. La  partie  qui  attire  immédiate- 
DQent  l'attention  des  archéologues  religieux 
est  l'abside  ou  le  rond-point  du  chœur. 
1^  vaisseau  principal  produit  un  effet  ma- 
jestueux; les  travées  en  sont  soutenues  sur 
lies  piliers  et  sur  des  arcs  chargés  de  ner- 
vures prismatiques.  Le  plan  général  est 
^  cinq  nefs  ;  le  chœur  est  accompagné  de 
onze  cnapelles  et  entouré  d'un  seul  bas-côté. 
La  longueur  totale  de  l'éditice  est  de  130  mè- 
tres sur  une  largeur  de  28  mètres  66  centi- 
inètres;  le  transsept  est  long  de  5^  mètres 
^>  centimètres  ;  les  maîtresses  voûtes  s'élè- 
vent au-dessus  du  pavé  de  32  mètres  50 


contimèlres,  et  les  tours,  de  80  mètres  60 
centimètres. 

Cathédrale  de  Pamiers,  SiiifT-ANTONizt. 
—  La  cathédrale  de  Pamiers  éprouva  dans 
son  existence  des  vicissitu^îes  nombreuses, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  fût  rebâtie  à  peu  près 
dans  l'état  où  nous  la  voyons  maintenant, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  La  direction 
des  travaux  avait  été  confiée  à  l'un  des  ar- 
chitectes les  plus  célèbres  de  son  temps, 
Mansard,  qui  en  donna  les  plans  et  les  des- 
sins. En  nommant  le  siècle  de  Louis  XIV, 
nous  avons  tout  dit  pour  faire  connaître  en- 
tièrement le  style  qui  domine  dans  cet  édi- 
fice ;  ce  mot  seul  vaut  une  description. 

Cathédrale  de  Paris,  Notre-Dame.  —  Lor9- 

3ue  Constantin  eut  pris  la  croix  pour  éten-* 
ard,  et  que  plus  tard  Clovis,  le  guerrier 
franc,  eut  courbé  la  tète  sous  le  joug  de  la 
religion  chrétienne,  la  paix  fleurit  dans  nos 
provinces.  Alors  les  basiliques  religieuses 
eurent  le  droit  de  bourgeoisie  et  s'introdui- 
sirent dans  les  murs  de  la  cité.  A  ce  siècle 
nous  rapportons  la  date  de  fondation  de  la 
plupart  aes  églises  épiscopalcs  en  France. 
C'est  alors  mie  fut  construite  la  basilique 
modeste  de  Paris ,  sur  les  rives  désertes  dç 
la  Seine,  à  ce  même  endroit  où  nous  con- 
templons actuellement  le  gigantesque  édifice. 
Bientôt  insuflSsante  pour  les  besoins  de  la 
{population  religieuse ,  cette  éslise  primitive 
lut  remplacée  par  une  seconde  plus  somp- 
tueuse. Saint  Fortunat ,  évèaue  de  Poitiers , 
fait  connaître ,  dans  son  enthousiasme  poé- 
tique, l'admiration  que  lui  fit  éprouver  sa 
grandeur  et  la  richesse  de  ses  ornements. 
Cette  seconde  basilique  fut  élevée,  en  555* 
par  Childebert ,  à  la  sollicitation  de  saint 
Germain ,  évoque  de  Paris  ,  sur  les  ruines 
d'un  temple  de  Jupiter,  si  l'on  doit  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  plusieurs  historiens. 
Les  hordes  descendues  du  nord,  qui  déso- 
lèrent tant  de  contrées,  ruinèrent  l'é.^lise  de 
Paris  en  875.  Lorsque  la  tranoruillité  fut 
assurée  par  la  conversion  de  RoUon  ,  le 
monument  se  releva  de  ses  débris,  et  è 
l'aide  de  réparations  et  de  restaurations 
successives,  dont  il  serait  difficile  de  suivre 
toutes  les  traces ,  il  parvint  jusqu'à  l'épisco- 

fiat  de  Maurice  de  Sully,  c'est-à-dire  jusqu'en 
'année  116&.  Cet  illustre  évoque  résolut  de 
rebâtir,  sur  un  plan  nouveau  et  dans  de  plus 
grandes  proportions,  sa  cathédrale  qui  tom- 
bait de  vétusté.  11  cédait  sans  doute  à  l'en-» 
traînement  si  remarquable  alors,  qui  lançait 
le  monde  dans  des  voies  extraordinaires  el 
inconnues.  Secondé  dans  sou  entreprise  par 
le  zèle  du  peuple  et  par  les  largesses  du 
prince ,  Maurice  en  jeta  les  fondements  sur 
l'emplacement  déjà  consacré  par  la  prière 
des  siècles  précédents.  Le  pape  Alexandre  Ul, 
alors  réfugié  en  France,  en  posa  la  première 
pierre  en  1163.  La  suite  des  dates  et  les  ca- 
ractères de  la  construction  nous  font  con- 
nattre  c[ue  la  nef  est  postérieure  au  chœur  : 
celui-ci  appartient  à  Maurice  de  Sully,  tandis 
que  le  vaisseau  appartient ,  sans  contredit,  à 
1  architecture  élancée  du  xur  siècle  :  il  fut 
terminé,  de  même  que  la  £acadp  principalci 
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S01IS  le  r^^e  de  Philippe  Augostc,  en  1233. 
Une  inscription  en  caractères  golhiques, 
qu'on  lit  autour  de  Tembasement  du  portail 
méridional  »  atteste  gue  cette  partie  de 
rédifice  u'eiistail  point  encore  en  1257,  et 

Si'elle  ne  fut  commencée  qu'an  mois  de 
vrier  de  cette  année ,  sous  Regnault  de 
Corbdly  éyèoue  de  Paris,  par  Tarchitecte 
Jean  de  Cheiles ,  se  disant  modestement 
roattre  maçon.  Le  portail  septentrional»  con- 
stniit  en  ISIS,  remonte  au  règne  de  Phi* 
lippe  le  Bel,  qui  j  consacra  en  partie  le  pro- 
duitdelaconfiscationdes  biensdes  Templiers. 
Pour  terminer  cette  indication  des  (époques 
qui  ont  tu  s'élerer  les  parties  les  plus  im- 

E)rtanfes  du  monument,  nous  dirons  que 
s  chapellos  absidales  et  celles  situées 
autour  du  chœur  furent  bâties  dans  le  cou- 
rant du  XIV*  siècle.  La  Porte-Rouge ,  ainsi 
nommée  de  la  couleur  dont  elle  était  couverte» 
ne  fut  achevée  que  dans  le  xv*.  Quelques 
auteurs  ont  attribué  sa  construction  à  Jean- 
sans-Peur»  tandis  que  d'autres  prétendent 

Îu'elle  est  due  aux  bienfaits  do  Jean»  duc  de 
erry»  frère  de  Charles  V.  Telles  sont  en 
abrégé  les  dates  essentielles  à  savoir  pour 
bien  comprendre  les  détails  architectoniques 
de  la  cathédrale  de  Paris.  Le  plan  de  Notre- 
Dame  de  Paris  figure  la  croii  latine.  L'édifice 
est  soutenu  par  cent  vingt  piliers  de  propor- 
tion et  de  structure  différentes,  mais  réguliè- 
rement disposés  et  qui  forment  une  double 
enceinte  autour  de  la  nef  et  du  chœur.  L'en- 
semble offre  donc  dnq  nefs  parallèles ,  un 
vaste  transsent  et  une  rangée  de  chapelles 
latérales  de  chaque  côté.  Cette  façade ,  flan- 
quée de  quatre  grands  contre-forts  et  divisée 
en  plusieurs  étag«'s  par  d'élégantes  galeries, 
a  42  mètres  60  centimètres  de  largeur,  sur 
as  mètres  d'élévation.  Elle  présente  à  sa 
partie  inférieure  trois  grandes  ogives  à  vous- 
sures profondes ,  qui  servent  d'entrée  aux 
nefs.  Les  sculptures  qui  décorent  ces  trois 
lK)rtails  sont  fort  curieuses;  elles  ont  été 
fdusieurs  fois  déjà  décrites  et  expliquées. 
Dans  le  tympan  de  la  porte  centrale  est  re- 
présentée la  scène  terrible  du  jugement  der* 
nier.  Les  autres  décorations  du  portail  cen- 
tral et  des  portails  latéraux  présentent  des 
faits  tirés  de  la  Bible  on  de  TÉvangile  et  des 
Vies  des  saints. 

Caihédrale  de  Périgueux.  Saint-Front.  — 
L'Eglise  de  Saint-Front  était  autrefois  une 
simple  abbatiale  :  Saint-Etienne,  dans  la  cité, 
avait  le  titre  de  cathédrale.  Plus  modeste  que 
celle  bâiie  par  les  moines,  l'église  épiscopale 
avait  reçu  une  profonde  empreinte  de  l'imi- 
tation de  la  çrande  basilique  byzantine.  Le 
plan  avait  subi  de  grandes  modifications  ;  la 
croix  grecque  ne  se  dessinait  pas  avec  ses 
entre-croisements  égaux;  les  cinq  coupoles 
ne  se  dressaient  pas  régulièrement  comme 
à  Saint-Front ,  mais  la  construction  de  ce 
mémorable  édifice  fut  pour  Périgueux  un 
événement  trop  important  pour  ne  pas  exci- 
ter Tixemont  Vémulation  aes  artistes  de  la 
eilé.  L'antique  cathédrale  a  cruellement 
souffert  des  injures  du  temps  et  du  fana- 
tisme des  Lommes;  les  protestants  en  ruinè- 


rent les  deux  cou  oies  antérif'ures  quand 
ils  se  rendirent  maîtres  de  Périeaeux.  di- 
mensions générales  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Front  de  Périgueux  :  longueur  de  la  croix 
grecque,  60  mètres  ;  hauteur  des  piliers,  Î3 
moires  30  centimètres;  hauteur  des  cou- 
poles, 23  mètres  66  centimètres;  hauteur  dos 
grands  arcs,  19  mètres  60  centimètres.  En 

fénétrant  dans  Tintérieur  de  la  cathédrale  de 
ériguenx,  on  est  surpris  de  Taspect  étrange 
que  présentent  toutes  les  parties  du  monu- 
ment. On  se  croit  immédiatement  transporté 
dans  un  pajs  nouveau,  tant  les  dispositions 
générales  qui  frappent  les  yeux  sont  diffé- 
rentes de  celles  qu*on  rencontre  ordinaire- 
ment. Les  coupoles   orientales,  les  lourds 
piliers,  les  grands  arcs,  le  jour  mystérieux 
répandu  dans  la  vaste  enceinte,  les  ome^ 
ments  peu  nombreux  et  sévères,  tout  con- 
court à  produire  sur  Tesprit  une  impression 
profonde.  L'effet  total  surprend ,  et  ce  n'est 
(|u*après  quelques  instants  de  réflexion  que 
1  on  peut  se  rendre  compte  de  ses  sensations. 
En  résumé ,  Tintérieur  de  la  basUique  de 
Saint-Front  est  d'un  aspect  grandiose  et  im- 
posant. Nous  devons  maintenant  indiqaer 
exactement  les  traits  particuliers  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Front ,  c'est-à-dire  les  modifr- 
cations  que  l'architecte  a  cru  deyoir  intro- 
duire dans  l'imitation  de  son  modèle.  Nous 
signalerons  en  premier  lieu  Tex-stence  des 
cryptes  sous  une  partie  de  Féglise  supé- 
rieure. Les  édifices  byzantins  et  l'église  de 
Saint-Marc  en  particiuier,  ne  nous  présen- 
tent point  cette  construction  souterraine  fa- 
vorisée, k  Périçueux ,  pMir  la  nature  et  la  po- 
sition du  terrain.  Depuis  longtemps  la  crjrpie 
de  Périgueux  est  obstruée,  il  serait  à  désirer 
qu'on  eu  dégageât  Feutrée  et  qu^on  en  ap- 
propriAt  Tinténeur  d'une  manière  convena- 
ble. Le  système  général  d'ornementation  de 
Saint-Front  n'est  nullement  en  rapport  avec 
ridée  principale  du  monument.  C'est  une 
réminiscence  de  la  décoration  antique,  ayant 
une  frappante  analogie  avec  les  procédés 
communément  usités  dans  les  autres  édifices 
contemporains  du  midi  de  la  France.  Noas 
terminerons  cette  notice  par  quelques  dé- 
tails sur  le  clocher  et  sur  le&  ornements  ex* 
térieurs  de  Saint-Front.  La  tour,  ornée  de 
colonnes  et  percée  de  plusieurs  ouvertures 
cintrées,  est  une  conception  très-remarqua- 
ble de  Tarchitecte  de  Périgueux.  Si  elle  n  est 
as  postérieure  au  reste  de  Tedifice ,  comme 
'ont  pensé  quelques  auteurs ,  elle  doit  être 
rangée  parmi  les  constructions  les  (dus  re- 
marquables de  l'époque,  et  atteste  dans  Tar- 
chilecte  un  talent  extraordinaire.  Le  sommet, 
terminé  par  une  coupole,  s'élève  à  66  mètres 
60  centimètres.  Tout  autour  de  rédifioe,à 
l'extérieur,  règne  un  entablement  continu  : 
appuyés  sur  cet  entablement  et  appliqués  aux 
voussoirs  des  grands  arcs  inténeors,  douze 
frontons  couronnent  les  douze  pans  du  miu* 
qui  forment  le  développement  extérieur  de 
la  croix  grecque.  Les  nuit  piliers  qui  mas- 
quent les  extrémités  do  cette  même  croix  se 
terminent  par  des  pyramides  qui  encadront 
les  frontons  et  accompagnent  les  ooopol*^' 
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Cette  décoration  originale  n*e6t  pas  dépour^ 
vue  de  caractère  et  de  grandeur;  malheu- 
reusement elle  a  été  fortement  endomma- 
gée. 

Cathédrale  de  Perpignan.  Saint -Jean.— 
Après  avoir  été  fixée  pendant  plus  de  neuf 
sieclet  A  Elne,  la  résidence  de  Tévôque  et 
celledu  chapitre  furent  transférées  àPerpignan 
en  1602.  Ce  fut  le  30  iuin  1602  que  les  reli- 

Sues  dos  saintes  Eulalie  et  Julie,  patronnes 
u  diocèse,  qui  se  trouvaient  dans  la  cathé- 
drale d*E]ne,  furent  transportées  à  Perpignan. 
La  fondation  de  la  cathédrale  actuelle  de  Per- 
pignan remonte  au  xiy*  siècle,  sons  la  domi- 
nation des  rois  de  Majorque,  possesseurs  du 
eomté  de  Roussillon,  après  la  séparation  de 
cette  couronne  de  celle  d'Arason.  Les  deux 
premières  pierres  de  cette  église  furent  po- 
sées le  5  des  calendes  de  mai  132^,  par  San- 
che,  douzième  roi  de  Majorque,  et  par  Bé- 
renger  Baille,  évoque  d'Elne.  On  perpétua  le 
souvenir  de  ce  fait  par  deux  inscriptions  que 
Ton  peut  lire  sur  deux  pierres  placées  au  bas 
de  la  nef.  Dimensions  principales  de  la  ca- 
thédrale de  Perpignan  :  longueur,  depuis  la 
porte  d'entrée  jusqu'au  fonaf  de  Fabside,  77 
mètres  90  centimètres  ;  largeur  de  la  nef,  19 
mètres  50  centimètres;  hauteur  du  sol  à  la 
YoAte,  27  mètres  27  centimètres.  L'intérieur 
de  l'église  de  Saint-Jean  ne  nous  offre  qu'une 
seule  nef,  remarquable  par  sa  grandeur,  ses 
nobles  proportions  et  son  imposante  majesté. 
C'est  assurément  un  des  plus  beaux  vais- 
seaux qui  existent.  La  voûte  qui  le  recouvre 
est  d'une  belle  exécution,  et  se  distingue 
par  son  élévation  et  par  sa  hardiesse.  La  nef 
est  sans  colonnes  ni  piliers,  et  la  voûte  n'a 
))our  support  que  les  arceaux  de  pierres  de 
taille  appuyés  sur  les  murs  de  séparation 
des  chapelles.  Avec  des  éléments  si  simples, 
il  était  difficile  d'obtenir  un  plus  bel  effet. 
En  sortant  de  TéKlise  par  la  porte  latérale, 
on  trouve  une  chapelle  b&tie  au  xvi*  siècle, 
iK)ur  recevoir  un  crucifix  sculpté  en  1525. 
Il  avait  premièrement  été  placé  dans  une  des 
chapelles  du  vieux  Saint-Jean ,  mais  le  lieu 
étant  beaucoup  trop  étroit  pour  contenir  les 
membres  nombreux  de  la  congrégation  du 
Dévot-€rucifix,  on  transporta  la  sainte  ima^'o 
dans  la  chapelle  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
La  tour  qui  accompagne  la  façade  est  lourde 
et  sans  grâce.  On  a  élevé  par-dessus,  en 
nu,  une  cage  en  fer,  qui  contient  les  clo- 
ches de  l'horloge;  la  disposition  de  cette 
cage,  dont  la  hauteur  est  d'environ  15  mè- 
tres, est  hardie  et  unique  dans  son  genre. 

Cathédrale  de  Poitiers.  Saint-Pierre.  —  La 
première  basilique  épiscopale  établie  à  Poi- 
tiers, aux  temps  les  plus  reculés  de  l'anti- 
quité ecclésiastique  dans  les  Gaules,  fut 
soumise  à  une  foule  de  désastres.  Lçs  Sar- 
rasins, les  Normands,  les  malheurs  sans 
cesse  renaissants  de  ces  siècles  toujours 
tourmentés  par  des  orages,  la  ruinèrent  à 
diverses  reprises.  Le  zèle  des  évèques  et 
des  fidèles,  aussi  persévérants  pour  édifier 

3ue  le  génie  du  mal  pour  détruire,  la  releva 
ans  le   même  emplacement.  En  1018,  un 
iuceadie  airi'eux,  qui  réduisit  presque  toute 


la  ville  en  cendres,  n'épargna  pas  la  cathé^ 
drale.  Guillaume  lY,  comte  de  Poitiers,  ré- 
solut de  réparer  les  ravages  du  terrible  fléau, 
et,  dès  1022,  il  fit  sortir  de  ses  débris  une 
nouvelle  église  épiscopale,  consacrée  par 
Isambert  Iv.  Cet  édifice,  à  p.^ine  achevé,, 
subit  le  malheureux  sort  de  celui  qui  l'avait 
précédé.  Au  milieu  du  xii*  siècle,  Henri, 
deuxième  roi  d'Angleterre,  sur  les  instances 
d'Aliéner  ou  Eléonore  d'Aquitaine,  son 
épouse,  reconstruisit  la  cathédrale  sur  un 
plan  plus  vaste  et  avec  une  magnificence  en 
rapport  avec  sa  haute  fortune.  Les  travaux 
furent  commencés  avec  grande  ardeur;  mais, 
un  peu  plus  tard,  le  zèle  s'étant  refroidi,  le 
monument,  commencé  vers  1152,  après 
avoir  éprouvé  de  nombreuses  interruptions, 
ne  fut  consacré  que  le  17  octobre  de  l'année 
1379,  par  Bertrand  de  Meaumont,  alors  évo- 
que de  Poitiers.  Pendant  ce  lonç  laps  de 
temps,  l'architecture  religieuse  avait  modifié 
ses  principes  ;  nous  en  trouverons  des  signes 
non  équivoques  à  la  partie  inférieure  oe  la 
cathédrale  actuelle.  Le  portail  principal, 
dans  ses  parties  les  plus  importantes,  ne 
date  que  du  xiv*  siècle.  Quelques  détails  du 
sommet  des  tours  sont  plus  récents  encore 
et  doivent  être  attribués  au  xv*  siècle.  Quand 
on  considère  attentivement  redise  de  Saint- 
Pierre,  quelques  réflexions  s'offrent  naturel- 
lement a  l'esprit  sur  les  caractères  qui  la 
distinguent.  Nous  aimons  beaucoup  à  pro- 
céder par  comparaison,  parce  que,  dansl'ap- 
[)réciation  des  monuments,  c  est  un  exccl- 
ent  moyen  d'analyser  les  traits  communs  et 
les  signes  particuliers.  Le  roi  Henri  II  fit 
élever  à  Angers  plusieurs  édifices  très-inté- 
ressants, contemporains  de  la  cathédrale  de 
Poitiers.  La  chapelle  et  la  grande  salle  de 
l'hospice  Saint -Jean  doivent  ôtre  mention- 
nées en  première  ligne;  c*est  Texpression 
complète  de  la  transformation,  au  xii*  siècle, 
de  1  architecture  catholique.  Nous  avons  re- 
marqué un  certain  air  de  fhmille  entre  le 
monument  d'Ansers  et  celui  de  Poitiers.  11 
est  impossible  dj  méconnaître  les  mêmes 


poitevin  pour 
cloître  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Aubin, 
le  Poitou  n'a  pas  été  étranger  à  l'influence 
angevine  dans  l'érection  de  féglise  de  Saint- 
Pierre.  Nous  trouvons  aussi  quelques  rap- 
ports entre  la  cathédrale  de  Poitiers  et  Té- 
glise  de  Saint-Maurice  d'Angers,  surtout 
dans  les  belles  voûtes  qui  couronnent  ces 
deux  édifices,  que  Ion  doit  attribuer  h  la 
même  période  architectonique.  L'église  ca- 
thédrale de  Poitiers  se  développe  dans  les 
dimensions  suivantes  :  longueur  intérieure, 
94-  mètres  40  centimètres  ;  largeur  dans  la 
nef,  30  mètres  30  centimètres  ;  largeur  dans 
la  croisée,  56  mètres  50  centimètres  ;  hau- 
teur de  la  voûte  principale,  29  mètres  50 
centimètres  ;  hauteur  des  voûtes  latérales, 
24  mètres  20  centimètres  ;  élévation  de  la 
tour  droite  du  portail  principal,  34  mètres  ; 
de  la  tour  à  gauche,  32  mètres.  Lorsqu'on 
I)éuëtre  dans  l'intérieur  de  l'église  de  Sa  nu 
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Pierre,  on  est  frappé  par  le  petit  nombre, 
l'élévation  et  Tespacement  dos  piliers.  Il  y 
en  a  six  de  chaque  côté  ;  ils  sont  composés 
d'un  massif  entouré  de  colonnes  grouoées  en 
faisceaux  d'une  élégance  admirable.  Les  cha- 
piteaux sont  sculptés  avec  goût,  les  colon- 
nettes  se  drossent  et  s'élancent  arec  une 
grâce  parfaite.  Les  arcades  sont  ogivales  et 
accompagnées  de  moulures  toriques,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  décorent  par  applica- 
tion les  murailles  des  basses  nefs,  qui  sont 
semi-circulaires.  La  nef  principale  a  de  la 
inajesté,  il  y  manque  peut-ôlre  un  peu  de 
cette  grandeur  mystérieuse  des  cathédrales 
gothiques.  Autrefo's  toutes  les  fenêtres 
étaient  garnies  de  vitraux  peints  ;  les  protes- 
tants, dans  leurs  dévastations  sacrilèges  dans 
los  églises  catholique^,  en  ont  brisé   une 

Grande  partie.  Les  voûtes  de  la  catliédrale  de 
oitiers  sont  établies  sur  de  belles  nervures 
rondes,  d'une  forme  tout  à  fait  caractéristi- 
que. Elles  sont  légèrement  surélevées  en 
coupoles  et  partagées  en  compartiments 
nombreux. 

Cathédrale  du  Puy,  Notre-Dime.  — Vers  la 
fin  du  X*  siècle,  nous  voyons  assis  sur  le 
trône  épiscopal  du  Puy  un  membre  de  cette 
célèbre  famille  d'Anjou,  dont  le  nom  retentit 
à  chaque  page  de  l'histoire  de  ce  siècle  et  des 
suivants,  et  qui  exerça  une  si  grande  in- 
fluence sur  l'architecture  de  l'époque,  par  les 
nombreuses  constructions  qu'elle  éleva  de 
toutes  parts.  Gui  d'Anjou,  frère  de  Geoffroy- 
Grise-Gonnello ,  fils  de  Foulques  le  Bon, 
avait  d'abord  été  abbé  de  Cormery,  de  Vjille- 
loin  en  ïouraine,  et  de  Saint-Aubin  à  An- 
{^ers.  Devenu  évoque  du  Puy,  il  bAlit  sur  le 
sommet  de  la  montagne  une  église  qu'il  dé- 
dia à  l'archange  saint  Michel,  en  99^.11  reste 
dans  la  cathédrale  actuelle  du  Puy  quelques 
vestiges  de  cette  construction,  Quoique  les 
parties  essentielles  ne  puissent  être  rappor- 
tées qu'au  \v  siècle.  Ce  môme  Gui  d'Anjou 
usa  de  son  pouvoir  et  de  ses  alliances  pour 
doter  son  église  d'un  grand  nombre  de  biens. 
II  fit  concession  à  son  chapitre  de  plusieurs 
propriétés  considérables,  énumérées  dans  un 
litre  conservé  dans  le  Gallia  Christiana.  La 
cathédrale  du  Puy,  dont  los  parties  les  plus 
importantes  doivent  être  rapportées  au  xi*  et 
au  xn«  siècle,  est  remarquable  autant  par  la 
hardiesse  et  la  bizarrerie  de  ses  construc- 
tions, que  par  le  caractère  imposant  de  sa 
niasse.  Assise  sur  la  crête  de  la  montagne, 
elle  lève  majestueusement  sa  tète  au-dessus 
lies  autres  édifices  publics  et  privés,  et  se 
dessine  dans  le  lointain  avec  des  proportions 
colossales.  La  ville  du  Puy  est  bâtie  à  ses 
pieds,  en  amphithéâtre,  sur  le  versant  méri- 
dional du  mont  Anis,  que  domine  une  im- 
mease  roche  balsaltique,  à  la  jonction  de  trois 
belles  vallées  qu'arrosent  la  Loire,  la  Borne 
et  le  Dolaison.  De  quelque  côté  que  l'on  en- 
tre daas  la  ville,  le  regard  est  frappé  pal 
l'aspect  grave  du  monument.  L'intérieur  de 
la  cathédrale  du  Puy  a  subi  de  funestes  allé- 
rations.  En  voyant  ici  comment  le  mauvais 
goûta  é'endu  ie  toutes  parts  et  d'une  main 
prodigue   un  hideux  badigeon  jaunâtre,  on 


ne  peut  maîtriser  son  indignation  :  c'est  tou- 
jours un  acte  de  barbarie  de  défigurer  un 
vieux  monument,  mais  c'est  une  profanation 
de  déshonorer  si  brutalement  une  antiqpie 
et  vénérable  église.  Le  chœur,  la  nef  et  le 
centre  du  franssept  ont  éprouvé  beaucoup 
de  changements  ;  le  transsept  a  été  supprimé 
complètement,  parce  que,  dit-on,  il  menaçait 
de  tomber  en  ruine.  Malgré  toutes  ces  déplo- 
rables mutilations,  on  éprouve  un  sentiment 
profond  en  parcourant  l'intérieur  sombre  et 
mystérieux  de  l'église    de  Notre-Dame  du 
Puy.  L'ordonnance  générale  à  trois  nefs  rap- 
pelle facilement  la  disposition    des  autres 
Srands  édifices  de  la  môme  époque,  quoique 
ans  ses  proportions  massives  et  lourdes  on 
ne  retrouve  ni  la  hardiesse  ni  l'élancement 
des  constructions  contemporaines.  Les  voûtes 
sont  bâties  d'après  les  principes  d*un  système 
peu  usité,  et  dont  nous  nous  plaisons  à  con- 
signer scrupuleusement  la  marche  et  les  in- 
fluences partout  où  nous  les  rencontrons. 
Elles  forment  des  espèces  de  coupoles  cor- 
respondant aux  travées,  séparées  les  unes 
des  autres  dans  la  nef,  au-dessus  des  arcades; 
cette  construction  rattache  la  cathédrale  du 
Pu^  à  cette  série  de  monuments  qui,  comme 
Samt-Front  de  Périgueux,  ont  reçu  d'une 
manière    plus   immédiate   l'empreinte  des 
idées  orientales.  Sur  les  murailles  intérieures 
on  découvre   encore  les    traces  de  vieilles 
peintures  byzantines  cruellement  endomma- 
gées; on  ûistingue  une  figure  colossale  de 
saint  Michel,  auquel  l'église  avait  été  consa- 
crée à  ta  fin  du  X*  siècle. 

Cathédrale  de  Quimper,  Saintv-Corbntw.— 
L'absence  complète  de  documents  écrits  nous 
met  dans  l'impossibilité  de  suivre  les  chan- 
gements survenus  dans  l'église  épiscopale, 
pendant  des  siècles  remplis  de  malheurs  et 
de  désastres.  Au  même  endroit ,  et  sur  une 
place  qui  a  conservé  le  nom  de  Saint-Coren- 
tin ,  s  est  élevée  la  cathédrale  actuelle.  Sa 
conslruction  est  signalée  pour  la  première 
fois  dans  un  acte  de  1239,  par  lequel  Rai- 
naud,  évè([ue  de  Quimper,  donne  la  première 
année  des  revenus  de  toutes  les  églises  va- 
cantes qui  étaient  à  sa  collation,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  réparation  de  l'église 
cathédrale.  C'est  h  l'époque  de  cet  évoque 
zélé  pour  le  rétablissement  de  son  église , 
que  nous  devons  rapporter  les  travaux  les 
plus  importants.  Le  xiir  siècle  a  laissé  sou 
empreinte  visible  à  la  partie  supérieure  de 
Féaifice ,  dans  une  architecture  noble  et  ca- 
ractérisée. Quelques  années  plus  tard, en 
12S5,  sous  l'épiscopat  d'Alain  MoreK  les  tra- 
vaux se  continuaient  avec  ardeur.  La  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  formant 
actuellement  l'abside  delà  cathédrale,  et  qui 
paraît  avoir  été  d'abord  seulement  aiiyaceate, 
y  fut  réunie  et  consacrée  en  1295.  Ou  dis^ 
tingue  facilement  sur  les  murailles  les  traces 
de  cette  jonction  postérieure.  Thébaut  da 
Mtdestroit ,  évoque  de  Quimper ,  conçut  le 
projet  de  reprendre  les  travaux  de  sa  catbé* 
drale ,  si  longtemps  interrompus.  D  avait 
amassé  des  sommes  considérables  et  termiiié 
tous  les  préparatifs ,  quand  la  mort  vint  le 
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frapper  en  l&OS.  Catien  de  Monceaux,  son 
successeur,  accepta  Théritage  de  dévouement 
de  son  prédécesseur ,  et  tit  construire  les 
voûtes  du  chœur  ;  Tépitaplïe  de  son  tom- 
^  beau  faisait  connaître  cette  action,  conQrmée 
par  la  présence  des  armoiries  qu'on  voit  en- 
core sur  les  nervures  d'^s  voûtes.  Cet  évo- 
que mourut  en  1(^16.  Bertrand  de  Rosmadec 
occupa  le  siège  épiscopal  avec  le  plus  grand 
honneur.  Homme  actif  et  intelligent,  dévoré 
du  zèle  de  la  maison  du  Seigneur,  il  recueil- 
lit d*immenses  secours  dans  son  diocèse. 
Les  seigneurs  et  les  fidèles  rivalisèrent  de 
désintéressement  y  et  s'imposèrent  les  plus 
généreux  sacrifices  pour  l'achèvement  de  la 
cathédrale.  Ainsi  furent  élevés  les  trois  por- 
tails et  les  deux  tours,  dont  on  posa  solen- 
nellement la  première  pierre  en  ik2h.  Les 
murs  de  la  nef  et  les  bas  côtés  furent  com- 
mencés en  même  temps.  Favorisé  par  une 
foule  de  circonstances  et  par  la  longue  du- 
rée de  son  épiscopat ,  Bertrand  de  Rosma- 
dec fit  faire  aux  travaux  d'immenses  progrès  ; 
sous  son  impulsion  forte  et  incessante ,  l'é- 
difice s'éleva  dans  ses  parties  les  plus  vas- 
tes. L'influence  qu*exerça  son  génie  sur 
cette  belle  construction  fut  tellement  re- 
marquable ,  et  se  grava  tellement  dans  les 
souvenirs,  que  plusieurs  historiens,  et  entre 
autres  Cambry  et  Emile  Souvestne,  ont  avancé 
que  l'église  de  Saint-Corentin  avait  été  com- 
mencée par  lui  le  26  juillet  1 W4.  En  conti- 
nuant de  rechercher  exactement  toutes  les 
dates  historiques  relatives  k  la  cathédrale  de 
Quimper  ,  nous  trouvons  que  les  cinq  suc- 
cesseurs immédiats  de  l'évêque  Bertrand 
laissèrent  languir  l'opération  déjà  très-avan- 
cée. Ce  fut  Alain  le  Moult  qui  les  reprit,  et 
qui  fit  construire,  de  ikHi  à  1!^93,  urne  grande 
partie  des  voûtes  de  la  nef.  Raoul  de  Moxel, 
profitant  de  la  ferveur  excitée  par  le  jubilé 
de  la  première  année  du  xvi*  siècle,  recueil- 
lit de  nombreuses  aumônes ,  au  moyen  des- 
quelles il  acheva  entièrement  la  grande  en- 
treprise si  courageusement  poursuivie  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Le  pape  Alexandre  YI, 
pour  seconder  ses  efforts ,  avait  accordé  des 
indulgences  spéciales  à  ceux  gui  contribue- 
raient à  l'achèvement  du  saint  édifice.  Le 
plan  de  la  cathédrale  de  Saint-Corenlin  re- 
présente la  croix  latine,  dirigée  dans  sa  lon- 
gueur, suivant  une  ligne  allant  de  Test  à 
l'ouest,  selon  les  lois  généralement  obser- 
vées dans  Torientation  des  édifices  religieux. 
L'abside  polygonale  est  terminée  par  une 
chapelle  plus  étendue  que  celle  des  collaté- 
laux;  la  nef  est  accompagnée  de  bas  côtés, 
et  le  chœur  de  déambulatoires;  le  transsept, 
bien  marqué,  n'a  pas  toute  l'étendue  que  fe- 
raient naturellement  supposer  les  dimensions 
du  reste  de  l'œuvre.  L'axe  central  de  cette 
église  est  fortement  incliné. 

Dimensions  principales  de  la  cathédrale  de 
Quimner  :  longueur  totale,  depuis  le  ^rand 

K)rtaiJ  jusqu'au  fond  de  la  chapelle  de  PÎolre- 
ame  de  la  Victoire ,  92  mètres  ;  largeur  de 
la  nef,  des  bas  côtés  et  des  chapelles  latéra- 
les, 15  mètres  70  centimètres;  hauteur  de 
la  voûte  au-dessus  du  sol  de  la  nef,  20  mè- 


tres 20  centimètres  ;  hauteur  des  deux  tours 
carrées  du  frontispice  ,  kO  mètres  80  centi- 
mètres ;  largeur  totale  du  frontispice,  3k  mè- 
tres. La  nef  est  soutenue  par  dix  arcades , 
cinq  de  chaque  côté,  qui  présentent  dans  la 
masse  une  disposition  identique  h  celle  du 
chœur  ;  les  arcnes  sont  un  peu  surbaissées 
et  entourées  de  nombreux  Qlets,  la  plupart 
maigres  et  prismatiques.  Il  est  aisé  de  recon- 
naître partout  dans  le  vaisseau  les  traces 
d'un  art  moins  sévère  que  celui  qui  a  guidé 
dans  l'édification  des  parties  supérieures.  Le 
triforium  de  la  nef  a  été  commencé  sur  le 
même  plan  que  celui  du  chœur  et  de  l'ab- 
side ;  malheureusement  il  n'a  point  été  com- 
plètement achevé.  La  galerie  supérieure  ne 
présente  que  des  [pierres  d'attente  et  une  nu- 
dité qui  réclame  impérieusement  quelques 
travaux  d'embellissement.  Le  transsept,  par 
sa  disposition  générale  et  ses  détails,  doit  se 
rapporter  à  la  même  phase  architecturale 
que  la  nef.  Les  fenêtres  qui  l'éclairent  s'ou- 
vrent dans  de  larges  dimensions ,  et  prêtent 
un  vaste  champ  à  l'épanouissement  des  me- 
neaux flamboyants. 

Cathédrale  de  Reims.  Notre-Dame.  —  Nous 
passons  sous  silence  les  recherches  qu'on  a 
faites  sur  les  principe's  de  cette  vénérable 
église,  mère  de  toutes  les  églises  de  la  Gaule 
celtique.  Nous  nommerons  seulement  l'édi- 
fice élevé  par  les  soins  de  saint  Nicaise  vers 
401,  parce  que  ce  fut  là  que  le  roi  des  Francs 
courba  sa  tête  sous  l'empire  de  la  religion 
chrétienne.  Vers  le  commencement  duix* 
siècle,  ce  temple,  chancelant  de  vétusté»  fut 
rebâti  sur  un  plan  plus  vaste,  par  les  soins 
de  1  archevêque  Ebon ,  monté  sur  le  trône 
épiscopal  vers  822,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire.  L  architecte  Romuald  en  di- 
rigea les  travaux,  qu'il  termina  vers  846, 
sous  le  pontificat  d'Hincmar.  Cet  édifice  avait 
été  construit  avec  toute  la  magnificence  à  la- 
quelle pouvait  atteindre  Tart  dans  ces  âges 
reculés.  Au  témoignage  de  Flodoart,  histo- 
rien de  l'église  de  Reims,  ce  monument  était 
un  des  plus  somptueux  de  toute  la  France. 
Les  voûtes  et  les  murs  décorés  de  peintures 
et  de  dorures  éclatantes,  des  pavés  de  marbre 
et  de  mosaïque,  des  vitraux  magnifiques,  des 
sculptures  belles  et  nombreuses,  ae  riches 
tapisseries,  de  nombreux  chefs-d'œuvre  d'or- 
fèvrerie, attestaient  aux  regards  émerveillés 
la  pieuse  munilicence  de  ses  fondateurs. 
L'incendie  qui  dévora  une  partie  de  la  ville 
de  Reims,  en  1210,  détruisit  la  cathédrale. 
Le  désastre  fut  promptement  léparé.  Le  fa- 
meux architecte  Robert  de  Coucy  en  dressa 
le  plan  d'après  les  inspirations  de  la  noble 
architecture  de  ces  âges  catholiques;  l'ar- 
chevêque Albéric  Humbert  en  posa  la  pre- 
mière pierre  l'année  suivante.  Avant  d'entier 
dans  quelques  détails  propres  à  nous  faire 
conuaitre  la  singulière  beauté  de  l'église 
métropolitaine  de  Reims,  nous  devons  en 
donner  les  dimensions  exactes.  Elle  s'étend 
dans  une  longueur  de  148  mètres  sur  une 
largeur  de  31  mètres,  et  une  élévation  sous 
voûte  de  37  mètres  60  centimètres.  La  croisée 
est  large  de  50  mètres;  depuis  lepavéjus^» 
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qu'au  sommet  des  tours,  on  compte  udo 
hauteur  de  83  mètres.  Le  plan  est  celui  de 
la  croix  latine,  mais  le  Iranssept  est  beau- 
coup plus  rapproché  du  chevet  que  dans  la 
plupart  des  autres  édises   du  même  ôge. 
Sept  chapelles  se  développent  en  rayonnapt 
autour  du  chevet  ;  elles  sont  disposées  avec 
élégance,  avec  celle  grâce  particulière  que 
les  architectes  de  ces  beaux.temps  savaient 
communiquer  à  tout  ce  qui  sortait  de  leurs 
mains.  La  grande  nef  est  dépourvue  de  ces 
chapelles  latérales  qui  font  l'ornement  de 
DOS  grandes  églises  du  xiv*  siècle;  et  que  Ton 
regarde  comme  en  formant  un  complément 
indispensanle.  La  masse  des  piliers  est  ronde, 
cantonnée  en  croix,  comme  dans  beaucoup 
d'églises  ogivales,  de  quatre  colonnes  égale- 
çaent  cylindriques,  d'un  diamètre  moins  con- 
sidérable. Les  chapiteaux  à  volutes  recour- 
bées, à  feuillages  légers  et  gracieux,  sont  d'une 
élégance  parfaite.  Ils  offi  ent  toute  la  supé- 
riorité de  la  scidpture  au  xiu*  siècle.  Plu- 
sieurs colonuetles  appuyées  à  leur  sommet 
s'élancent   d'un  jet  hardi  jusqu'à  la  voûle 
pour  en  sout^^nir  les  nervures;    elles  sont 
groupées  en  faisceaux  et  coupent  Védifire  de 
lignes  simples  et  nobles.  La  partie  inférieure 
du  portail  occidental,  divisée  par  trois  ou- 
vertures, offre  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  la  partie  correspondante  de  la 
cathédrale  d'Amiens.  On  y  remarque  peut- 
être  moins  de  gran  iiose  et  de  majesté  dans 
l'ensemble ,   mais  aussi  beaucoup  plus  de 
richesse    dans   les    sculptures  et  dans  les 
détails.  C'est  vraiment  un  admirable  coup 
d'œil  que  ce  vestibule  tout  chargé  de  statues, 
de  niches,  de  dais,  de  pinacles,  de  dentelles, 
de  feuillageSi  d*aiguilles  et  de  clochetons; 
l'art  chrétien  y  a  é|)uisé  toute  sa  verve  fé- 
conde. C'est  une  création  entière  pleine  de 
vie  et  d'animation.  Les  parois  latérales  de 
ces  trois  entrées  sont  décorées  d'une  série 
de  statues  colossales  au  nombre  de  trente- 
cinq,  appuyées  sur  un  stylobale  d*assez  mau- 
vais goût,  qiie  nous  croyons,  avec  plusieurs 
nionumentalistes  distingués,  avoir  été  refait 
dans  le  cours  du  sièc.e  dernier.  Elles  repré- 
sentent des  patriarches,  des  prophètes,  des 
rois,  des  évoques,  des  vier^jes  et  des  mar- 
tyrs. Telle  est  la  pensée  de  M.  Gilbert,  de 
M.  de  ]olimont  et  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'église  métropolitaine  de  Reims. 
H  faut  user  de  la  plus  grande  réserve  dans 
l'mterprétation  des  monuments  figurés  du 
moyen  âge  ;  de  fréquentes  erreurs  ont  été 
commises  à  ce  sujet.  Les  archéologues  incli- 
nent aujourd'hui  a  penser  que  généralement, 
autour  du  grand  portail  des  cathédrales,  on 
a  cherché  à  représenter  les  ancêtres  de  Jé- 
sus-Christ ou  bien  les  patriarches  et  les 
conducteurs  d'Israël.  C'est  comme  l'ancienne 
loi  qui  prét'ède  la  nouvelle  alliance.  Sur  le 
pilier  symbolique  qui  partage  en  deux  l'en- 
trée principale,   on  a  placé  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  sous  l'invocation  de  laquelle 
le  temple  est  consacré.  Les  faces  de  ce  pilier 
sont  couvertes  de  bas-reliefs  reproduisant  la 
chute  de  nos  premiers  parents.  Quelle  inspi« 
ration  phinc  de  roMgieuse  poésie  !  'auguste 


Mère  do  Dieu  rappelle  la  rédemption  après 
la  fatale  sentence  ;  c*e$t  la  vie  au-dessus  de 
la  mort.  Les  pieds-droits  et  les  linteaux  des 
trois  portes  sont  chargés  de  sculptures  his- 
toriques et  allégoriques.  On  y  découvre 
même  des  emblèmes  des  travaux  agricoles 
dans  les  diverses  saisons  de  Tannée,  des  at- 
tributs d'arts  et  de  métiers.  Mais  c'est  prin- 
cipalement dans  les  voussures  de  ces  portes 
et  les  frontons  qui  les  surmont^înt  que  l'ar- 
tiste a  donné  carrière  à  son  génir»  en  traçant 
avec  son  ciseau  un  poëme  religieux  tout 
entier.  On  y  reconnaît  les  personnages  et  les 
figures  de  l'ancienne  loi,  précurseurs  du 
Messie,  le  règne  de  Jésus-Christ,  le  grand 
mystère  de  la  rédemption,  le  triomphe  de  la 
loi  nouvelle,  la  conversion  des  gentils.  Ce 
grand  tableau  est  terminé  par  la  résurrection 

Générale,  le  jugement  dernier,  la  punition 
es  méchants ,  la  récompense  des  justes  qui 
triomphent  dans  les  demeures  célestes; 
enfin,  l'apothéose  et  le  couronnement  de  h 
sainte  Vierge,  entourée  des  anges  et  des 
chérubins,  dominent  toute  cette  composition; 
elle  règne  sur  l'entrée  du  temple  dont  elle  ©.st 
la  patronne.  Telle  est  en  abrégé  la  description 
d'une  dos  plus  belles  papes  mie  nous  ait 
laissées  le  moyen  âge.  Rien  n  a  été  négligé 
dans  la  décoration  de  ce  su[)erbe  édifice.  On 
a  su  tirer  un  excellent  parti  des  accessoires 
les  plus  insignifiants  :  les  gargouilles,  par- 
tout si  grotesques,  sont  ici  allongées  sous  la 
forme  de  chimères,  et  supportent  des  statues 
allégoriques,  dont  quatre  rappellent  les  fleu- 
ves qui  arrosaient  le  paradis  terrestre.  A 
la  retombée  dos  angles  des  pignons,  on  a 
creusé  des  niches  pour  y  placer  des  anges 

3ui  tiennent  des  vases  ou  des  instruments 
3  musique.  Au-dessus  des  frontons  ai- 
gus qui  couronnent  les  voussures,  on  re- 
marque quatre  contre-forts  d'une  rare  élé- 
gance; ils  accompagnent  la  grande  rosace, 
traitée  avec  toute  l'habileté  gu'on  était  en 
droit  d'attendre  d'artistes  de  si  grand  talent. 
Chacun  sait  gue  les  roses  furent  toujours 
une  des  parties  de  prédilection  des  archi- 
tectes du  moyen  flge.  La  rose  du  portail  de 
Reims  est  surmontée  d'un  grand  arc  ogival 
dont  la  voussure  est  ornée  de  dix  statues 
ayant  rapport  à  l'histoire  du  roi  David.  la 
galerie  des  rois,  placée  au  sommet  de  la  fa- 
çade, consiste  en  une  charmante  colonna^J^^ 
qui  règne  sur  les  quatre  faces  du  portail, 
en  suivant  les  parties  saillantes  des  contre* 
forts  ;  elle  est  formée  d'une  suite  de  petites 
arcades  aiguës ,  ornées  de  découpures  en 
trèfie  surmontées  de  petits  frontons  triangu- 
laires soutenus  sur  de  légers  faisceaux  de 
colonnettes  d'une  extrême  délicatesse  ;  on  v 
compte  quarante-deux  statues  de  mis  <le 
France,  depuis  Clovls  jusqu'à  Charles  VI. 
Les  rois  sont  dans  l'attitude  du  repos,  tenatit 
leur  robe  d'une  main  et  posant  Tautre  sur  la 
poitrine,  quatre  ou  cinq  tiennent  le  sceptre 
en  main,  tous  ont  la  couronne  sur  la  tôte. 
Les  deux  tours  régulières  s'élancent  avec 
grâce  et  hardiesse  au-dessus  de  ce' te  rirf* 
galerie:  elles  complètent  la  magnifique  fe- 
Cado  do  Notre-Dame  de  Reims.  Svcitcs  et 
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légères,  elles  sont  évidées  à  jour  par  de  larges 
oa?ertures,  qui  Teur  donnent  une  apparence 
tout  aérienne  ;  quatre  tourelles,  également 
découpées,  servent  moins  à  les  soutenir  qu'à 
les  accompagner.  Assurément  il  ne  manque- 
rait rien  à  ce  portail,  pour  être  le  plus  par- 
fait de  tous  ceux  qui  existent,  si  les  deux 
lours  portaient  deux  flèches  en  pierre,  telles 
qu'elles  étaient  sans  doute  dans  le  plan  de 
I  architecte.  Les  dimensions  de  ce  portail 
sont  de  kl  mètres  de  largeur  d*un  angle  à 
l'autre. 

Cathédrale  de  Rennes.  SAiNT-PiEnnE. — Vers 
le  milieu  du  iv*  siècle,  il  y  eut  un  évôché  à 
Rennes,  capitale  des  Bedones^  peuplade  de 
l'Armorique,   et  plus  tard    capitale    de  la 
grande  province  de  Bretagne.  Ce  fut  saint  Mo- 
déran  qui,  le  premier,  occupa  le  siège  épis- 
copal  et  fonda  la  basilique  chrétienne  en 
328,  suivant  un  vieux  pian  de  la  ville  fort  cu- 
rieux. Saint  Mélaine,  une  des  plus  brillantes 
illustrations  de  TEglise  de  Rennes,  usa  de  son 
autorité  à  la  cour  de  Clovis  pour  rébâtir  un 
grand  nombre  d'églises  ruinées  par  le  mal- 
heur des  tem{)s  ;  secondé  dans  ses  travaux 
par  les  libéralités  du  prince,  il  n'oublia  point 
sa  cathédrale,  qu'il  fit  agrandir  et  embellir. 
Après  la  mort  de  ce  saint  évèque,  l'histoire 
garde  un  profond  silence  sur  les  changements 
surveaus  à  la  basilique  épiscoçale  jusqu'à 
Tannée  1181,  où  nous  voyons  Philippe,  aupa- 
ravant abbé  de  Clermont,  près  de  Laval,  jeter 
lesfondementsd'unenouvelle  église,  qu'il  re- 
constr  uisait  sur  l'emnlacement de  la  première. 
11  est  dit  dans  la  Vie  ae  cet  évêque  qu'en  creu- 
sant les  fondations  du  chœur  ou  de  1  abside,  on 
trouva  un  immense  trésor,  et  que  cette  res- 
source inattendue  fut  employée  a  terminer  les 
travaux  commencés.  L'éaiûce,  de  la  fin  du  xu* 
siècle,  élevé  sans  doute  dans  de  belles  pro- 
portions et  avec  un  grand  luxe  d'architecture, 
subsista  jusqu'en  13tô,  époque  à  laquelle  il 
fut  restauré  et  même  rebâti  en  partie  par 
Charles  de  Blois.  En  1<k90,  la  duchesse  Anne, 
reine  de  France,  à  la  sollicitation  dTves- 
Mayeuc.  évéque  de  Rennes,  jeta  les  fonde- 
ments aes  tours  et  des  portails.  L'ouvrage 
fut  interrompu  jusqu'en    15&1.  Depuis  ce 
temps,  les  Etats,  le  parlement  et  la  commune 
ont  Tait  les  frais  de  l'édifice.  En  170  J,  le  cha- 
pitre demanda  au  roi  la  permission  de  dé- 
molir l'église  qui  menaçait  ruine.  Un  arrêt 
du  conseil,  de  1702,  autorisa  la  démolition  , 
qui  ne  fut  pas  exécutée  faute  de  fonds.  Un 
autre  arrêt  du  conseil,  du  2  juin  175<k,  or- 
donna de  nouveau  la  démolition,  dont  la  di- 
rection fut  attribuée  à  l'intendant  par  arrêt 
de  1755.  L'entière  démolition  de  la  cathé- 
drale fut  achevée  en  1756.  Suivant  un  relevé 
fait  par  l'ingénieur  Abeille,  en  1750,  l'église 
avait,  depuis  les  tours,  76  mètres  de  lon- 
gueur sur  36  de  argeur,  non  com;}ris  la  lar- 
geur des  croisillons  du  transscpt.  La  nou- 
velle cathédrale,  commencée  en  15'«0,  mon- 
tre au  portail  principal  quelques  détails  d'or- 
nementation propres  au  style  de  la  renais- 
sance. L'ensemble  du  monument  appartient 
au  style  ionique  ;  le  plan  est  en  lorme  de 
croix  grecque.  Mesures  générales  :  longueur, 


68  mètres  ;  largeur,  20  mètres  ;  hauteur  des 
colonnes,?  mètres.  Les  fenêtres  cintrées  sont 
peu  nombreuses  :  il  y  en  a  cinq  de  chaque 
cCté  de  la  nef  et  sept  autour  du  chœur  et  du 
sanctuaire.  Nous  répéterons  pour  la  nouvelle 
cathédrale  de  Rennes  ce  que  nous  avons  dit 
pour  Saint- Vaast  d'Arras:  on  ne  peut  se  dé- 
cider à  appeler  belle  une  construction  de  co 
genre. 

Cathédrale  de  la  Rochelle.  Satnt-Louis. — 
Le  monastère  de  Maillezais  ne  tarda  pas  h 
devenir  florissant  en  recevant  des  dons  et 
des  privilèges  nombreux.  Il  avait  atteint  l'a- 
Dogee  de  sa  gloire ,  lorsqu'en  1317,  le  pape 
Jean  XXII  érigea  l'abbaye  en  évêché.  Les 
ruines  de  l'ancienne  cathédrale  de  Maillezais 
sont  encore  grandes  et  pittoresques  ;  on  y 
distingue  les  caractères  de  deux  architectu- 
res différentes.  Lorsque  Louis  XIII  prit  la 
ville  de  la  Rochelle  et  y  fit  son  entrée  le  1" 
novembre  1628,  cette  ville  n'avait  pas  de  siégo 
épiscopal  et  dépendait,  pour  ladministralion 
ecclésiastique,  de  l'évi^cné  de  Saintes.  Dès  ce 
moment,  le  roi  conçut  la  pensée  d'y  transférer 
l'évêché  de  Maillezais.  Ce  fut  Anne  d'Autri- 
che, récente  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  qui  réalisa  ce  projet.  Le  pane 
Innocent  X,  par  sa  bulle  du  2  mars  1648 > 
autorisa  la  translation  du  titre  épiscopal.  Le 
premier  évêque  de  la  Rochelle  fu(  M.  Jac- 
ques Raoul  de  la  Guibourgère,  d'abord 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  puis 
sénéchal  de  Nantes  et  maire  de  cette  ville. 
La  nouvelle  cathédrale  fut  établie  à  la  Ro^ 
chelle  dans  le  temple  des  religionnaires,  qui 
fut  réconcilié  et  consacré  sous  la  protection 
de  saint  Louis,  roi  de  France.  Cet  acte  im- 
portant eut  lieu  le  28  octobre  1648.  Malheu- 
reusement l'église  ne  jouit  pas  longtemps  do 
cet  honneur;  elle  fut  détruite  entièrement 
par  un  violent  incendie  le  8  février  1687. 
La  nouvelle  cathédrale,  bâtie  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  temple  protestant  et  des- 
tinée à  renfermer  dans  son  enceinte  l'égnse^ 
de  Saiut-Barthélemy  elle-même ,  fut  com- 
mencée, en  1742 ,  par  Gabriel ,  architecte  de 
Louis  XV.  Suivant  le  plan  primitif,  elle  de- 
vait s'étendre  dans  une  longueur  de  86  mè« 
très  ;  mais  par  suite  d'événements  malhett- 
reux,  cette  église  n'a  jamais  été  achevé»*.  Sa 
longueur  dans  l'état  présent  est  de  56  mètres» 
et  sa  largeur,  de  3»  mètres;  ce  qui  la  rend 
tout  è  fait  insuflisante  pour  les  besoins  du 
culte.  Nous  ne  dirons  rien  du  style  qui  a 
prc*sidé  à  son  architecture;  il  sufDt  de  savoir 
dans  quel  temps  clic  a  été  construite  pour 
en  reconnaître  les  formes  principales  et  en 
apprécier  l'exécution.  En  la  comparant  aux 
églises  modernes  de  Paris,  nous  ne  ferons 
point  son  éloge  et  nous  en  ferons  mieux 
sentir  le  caractère. 

Cathédrale  de  Rodez.  Notre -Dame,  —  La 
cathéirale  de  Rodez  eut  à  traverser  quatre 
siècles  sur  lesquels  l'histoire  garde  le  plus 
profond  silence,  et,  vers  la  6n  du  xiii*  siècle» 
elle  s'écroula  avec  un  grand  fracas.  Ce  fut  le 
16  février  1275  que  cet  accident  affreux  ar** 
riva,  sous  l'épisconat  de  Raymond  de  Cal- 
mont.  La  sainte  entreprise  fut  commencé» 


m 


CAT 


CAT 


800 


à  Rodez  arec  le  plus  vif  enthousiasme,  mais 
elle  ne  fut  pas  continuée  avec  la  môme  ar- 
deur. Une  foule  de  circonstances  malheureu- 
ses vinrent  arrêter  le  premier  essor,  firent 
languir  les  travaux,  qui  se  continuèrent 
mollement  pendant  plusieurs  siècles.  Ray- 
mond de  Calment  mourut  en  1292,  et  fut 
remplacé  par  Bernard  de  Moustier,  et  plus 
tard  par  Gaston  de  Com ,  qui  ne  firent  que 
passer.  Pierre  de  Plaigne-Chassagne  fut  un 
évèque  plein  de  talents  et  de  raorite,  mais 
ses  qualités  furent  cause  qu'il  ne  résida  pas 
à  Roaez  ;  il  fut  employé  souvent  par  les  sou- 
verains pontifes,  qui  lui  confièrent  les  mis- 
sions les  plus  délicates.  Malheureusement 
pour  l'achèvement  de  la  cathédrale  de  Rodez, 
pendant  le  temps  que  les  papes  séjournè- 
rent à  Avignon ,  les  évoques  résidèrent  à  la 
cour  pontificale  et  furent  remjilacés  par  un 
vicaire  chargé  de  Tadministration.  En  des 
mains  étrangères,  l'œuvre  dut  nécessaire- 
ment beaucoup  souffrir,  c'est  à  peine  si , 
dans  le  cours  d'un  siècle ,  les  historiens  ont 
k  enregistrer    quelques    augmentatiOLS  et 
quelques  embellissements  apportés  aux  tra- 
vaux déjà  avancés.  Quelques  chapelles  et 
quelques  travées  étaient  successivement  bâ- 
ties par  les  évoques ,  qui  laissaient  à  leurs 
successeurs  le  soin  de  continuer.  Ce  fut  un 
héritage  «qu'ils  se  transmirent  ainsi  jusqu'au 
glorieux  François  d'Estaing.  Guillaume  de  la 
Tour  d*01ierçues,  évoque  de  Rodez,  au  mi- 
Heu  du  XV'  siècle ,  se  voua  tout  entier  à  l'ac- 
complissement des  projets  si  Içntement  con- 
duits è  exécution.  Les  ressources  ne  lui  man- 
guèrent  pas  :  déjà  le  chœur  était  achevé  ; 
uillaume  continua  la  nef  jusqu'à  la  qua- 
trième travée;  alors  il  se  démit  de  Tépisco- 
Ï>at  en  faveur  de  son  neveu  Bertrand  de  Cha- 
ençon.  Celui-ci  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
de  travailler  à  réaliser   les  desseins  que 
Guillaume  avait  poursuivis  avec  tant  d  ar- 
deur. Le  palais  éfâscopal  faisait  obstacle  à 
l'agrandissement  de  la  nef,  Tévéque  n'hésita 
pas  à  le  sacrifier.  Ce  fut  encore  lui,  le  pre- 
mier, qui  entreprit  des  travaux  d'embellis- 
sements à  l'intérieur  de  sa  cathédrale.  II  fit 
sculpter  cette  magnifique  boiserie,  l'une  des 
plus  belles,  sans  contredit,  de  celles  qui  or- 
nent les  cathédrales  de  France ,  et  l'un  des 
plus  curieux  monuments  de  la  sculpture  sur 
bois  à  la  fin  du  xv'  siècle.  C'est  au  même 
évoque  que  nous  devons  encore  la  construc- 
tion du  jubé  qui  ferme  le  chœur  du  côté  de 
la  nef;  ce  jubé,  quoique  mutilé,  est  précieux 
cependant  sous  le  rapport  de  l'art.  Tant  de 
constructions  du  même  genre  ont  été  si  stu- 
pidement démolies,  qu'on  est  toujours  heu- 
reux le  retrouver  quelques  restes  couverts 
de  la  splendide  décoration  architecturale  du 
moyen  âee.  Le  jubé  de  Rodez  est  loin  assu- 
rément de  celui  de  la  cathédrale  de  Sainte- 
Céci!e  d'Albi  et  de  celui  de  l'église  parois- 
siale de  Sainte-Madeleine  à  Troyes;  il  mérite 
néanmoins  d'attiter  l'attention  des  archéolo- 
gues. Voici  les  principales  dimensions  de  la 
cathédrale  de  Rodez  :  longueur  totale ,  07 
mètres  kS  centimètres  dans  œuvre  ;  la  plus 
grande  largeur  prise  dons  la  croisée  d  une 


porte  à  l'autre  est  de  36  mètres  ;  la  hauteur 
de  la  tour  principale,  80  mètres. 

Le  plan  de  la  cathédrale  est  en  forme  de 
croix  latine,  avec  collatéraux  et  chapelles  ac- 
cessoires; ces  chapelles,  au  nombre  de  v'ngt- 
sopt,  présentent  quelques  différences  dans 
leur  disposition,  suivant  ré|K>que  architec- 
tonique  a  laquelle  elles  appartiennent.  Toutes 
celles  qui  accompagnent  la  nef  et  les  deux 
premières  du  côté  du  chœur,  au  delà  du 
transsept ,  sont  élevées  sur  un  plau  earré , 
tandis  que  celles  qui  rayonnent  autour  du 
sanctuaire,  sont  disposées  sur  un  plan  hexa- 
gonal. 

Cathédrale  de  Rouen.  Notbe-Damb.  —  La 
cathédrale  dft  Rouen  fut  détruite  et  réédifiée 
à  plusieurs  reprises ,  surtout  à  l'époque  de 
la  grande  invasion  des  Normands,  au  milieu 
du  IX*  siècle.  Elle  np  tarda  pas  à  sortir  de 
dessous  ses  ruines,  puisque,  en  012,  Rollon, 
converti  à  la  foi  chrétienne,  y  reçut  solen- 
nellement le  baptême  et  la  décora  magnifi- 
quement. Après  cette  conversion,  qui  per- 
mit à  la  paix  de  refleurir  dans  toutes  nos 
provinces ,  l'église  de  Rouen  éprouva  de 

Srands  désastres.  Au  x*  siècle  elle  fut  agran- 
ie  par  Richard  1";  les  travaux,  commencés 
avec  grandeur  et  sur  un  vaste  plau,  furent 
continués  par  son  fils  l'archevêque  Robert. 
Ils  ne  furent  terminés  que  sous  l'épiscopat 
de  Maurille  ,  monté  sur  le  trdne  archiépis- 
copal en  1055.  Cet  évéque  zélé  élève  la  py- 
ramide en  pierre  qui  portait  son  nom,  et  fait 
la  dédicace  du  temple,  en  1063,  en  présence 
de  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie, 
et  des  évoques  de  Bayeux,  d'Avranches,  de 
Lisieux,  d'Evreux,  de  Séez  et  de  Coutances. 
En  1117,  la  fpudre  tombe  sur  la  cathédrale. 
A  peine  relevée  de  ses  cendres ,  elle  est  de 
nouveau  consumée  par  un  incendie  en  1200. 
Malgré  la  gravité  des  événements  qui,  après 
trois  siècles  de  séparation,  replaçaient  la 
Normandie  sous  la  puissance  imméiiiate  des 
rois  de  France  ,  il  parait  que  la  nouvelle 
construction  fut  suivie  avec  une  incroyable 
activité,  puisque,  dès  l'année  1217,  on  ne 
s'occupait  plus  que  des  parties  secondaires 
de  cette  entrepnse  gigantesque,  dent  l'im- 
mensité effraye  aujourd'hui  la  pensée.  L'é- 
glise actuelle  est  donc  dans  sa  masse  prin- 
cipale l'ouvrage  des  premières  années  du 
XIII*  siècle,  avec  quelques  parties  plus  an- 
ciennes, comme  la  base  de  la  tour  Saint-Ro- 
main et  beaucoup  d'autres,  qui  ont  été  ajou- 
tées postérieurement  ou  qui  ont  subi  des 
modifications  considérables.  La  chapelle  de 
la  Sainte- Vierge  appartient  au  xiv*  siècle,  les 
deux  portails  latéraux,  au  siècle  suiviint,  le 
grand  portail  et  la  Tour  de  Beurre,  ainsi  que 
la  pyramide  qui  s'élevait  au-dessus  du  cen- 
tre des  transsepts ,  témoins  de  la  libéralité 
des  d'Amboise ,  furent  édifiés  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvi*  siècle.  Le  plau  général 
est  en  ibrme  de  croix  latine  avec  deux  colla- 
téraux jusqu'aux  transsepts,  et  quatre  jus- 
qu'aux chapelles  absidales.  Les  bas  cdtéd  se 
prolongent  dans  les  croisillons  du  transsept, 
disposition  d'un  bon  effet  et  qui  contribue 
peut-dtre  à  donner  une  plus  grande  régula* 
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rite  au  plan  géométral.  On  compte  vingt- 
cinq  chapelles,  cent  trente  fenêtres  et  un 
nombre  infini  de  colonnes  et  de  colonnettes. 
Voici  les  dimensions  principales  du  monu- 
ment :  longueur  totale,  136  mètres  depuis  le 
grand  portail  jusqu*à  l'extrémité  de  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge  ;  largeur,  32  mè- 
tres, 30  centimètres,  a  un  mur  à  l'autre; 
hauteur  de  la  grande  nef  sous  voûle,  28  mé- 
tros ;  au  centre  est  la  lanterne  élevée  de  53 
mètres  30  centimètres  sous  clcr  de  voûte,  et 
soutenue  par  quatre  gros  piliers  portant  cha- 
cun 12  mètres  GO  centimètres  de  circonfé- 
rence ;  la  longueur  de  la  croisée  est  de  ^^ 
mètres  60  centimètres.  Le  chœur  est  entouré 
de  quatorze  colonnes  et  éclairé  par  quinze 
grandes  fenêtres.  Avant  1&30,  sa  partie  su- 
périeure ne  recevait  le  jour  que  par  un  petit 
nombre  d'ouvertures  étroites  et  dépourvues 
d*élé^ance.    Il  faut  suivre  le  pourtour  de 
l'abside  pour  trouver  les  caractères  du  style 
primitif  du  monument.  Les  fenêtres  à  lan- 
cettes, la  plupart  géminées,  attirent  les  re- 
gards autant  par  la  grâce  de  leurs  formes  que 
par  la  vivacité  éblouissante  de  leurs  pein- 
tures; les  colonnes  cylindriques,  ou  enu;a- 
eécsaux  angles  des  piliers,  sont  surmontées 
de  chapiteaux  à  crochets,  où  les  feuillages 
sont  variés  et  très-délic^tcment  sculptés.  La 
base  appendiculée  laisse  voir  parmi  les  mou- 
lures qui  la  composent  une  gorge  profondé- 
ment creusée,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  com- 
munément au  commencement  du  xiir  siècle. 
En  U67,  sous  le  cardinal  d'Estouteville ,  le 
chapitre  fit  faire  les  stalles  qui  existent  en- 
core, dont  les  consoles  sont  décorées  de 
sculptures  extrêmement  curieuses.  M.  E.-H. 
Langlois  en  a  oublié,  il  y  a  queloues  années, 
une  monograpnie  intéressante.  Tous  les  su- 
jets sont  traités  avec  le  sentiment  particu- 
lier à  cette  époque;  naïveté,  finesse,  verve, 
facilité,  telles  sont  les  principales  Qualités  de 
ce  travail  qui  excite  sans  cesse  l'attention 
des  observateurs.  Parmi  les  chapelles  ac- 
cessoires, deux  surtout  se  font  remarquer  par 
leurs  dimensions  :  celle  de  Saint-Etienne , 
qui  servait  à  la  paroisse  de  ce  nom,  sup- 
primée à  la  révolution ,  et  celle  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  dont  nous  parlerons  plus  longue- 
ment en  faisant  connaître  les  magnifiques 
monuments  funéraires  qu'elle  renferme.  Cette 
dernière  chapelle,  longue  de  plus  de  25  mè- 
tres, est  une  des  plu5.  belles  qui  existent  à 
l'abside  des  grandes  cathédrales.  Elle  cons- 
titue à  elle  seule  une  construction  indépen- 
dante, qui  formerait  un  oratoire  très-distin- 
gué ,  en  la  supposant  dans  un  état  d'isole- 
ment. EUe  étaie  toutes  les  richesses  de  l'ar- 
chitecture, comme  untémoi^ge  permanent 
du  dévouement  des  populations  au  culte  de 
Varie,  mère  de  Dieu.  Les  monuments  funé- 
Tiiires  ae  la  cathédrale  de  Rouen  mériteraient 
h  eux  seuls  une  longue  description  ;  nous  ne 
pouvons    en   parler  que    très-brièvement. 
l)ans  la  chapelle  du  Petit  Saint-Romain,  la 
première  du  collatéral  droit,  près  du  trans- 
sept,  se  trouve  le  tombeau  de  Rollon,  pre- 
mier duc  de  Normandie.   Le  prince  avait 
u'abonJ  été  inhumé  dans  le  sanctuaire,  au 


pied  du  grand  autel .  qui  se  trouvait  àcetta 
époque  vers  le  haut  de  la  nef  actuelle.  L'au- 
tel ayant  été  reporté  plus  loin,  la  dépouille 
de  Rollon  fut  dr^posee  dans  l'enfoncement 
cintré  où  elle  repose  aujourd'hui.  La  statue 
couclîée  sur  le  tombeau  est  d'un  travail  as- 
sez moderne  comparativement  à  l'époque  où 
mourut  ce  grand  chef  des  Northmans.  Ou 
cherche  involontairement  dans  cette  image, 
bien  maltraitée  par  le  temps  et  par  les  hom- 
mes, quelques  traces  d'une  ressemblance 
qui  n'existe  pas;  dans  le  collatéral  opposé, 
pri^cisémeut  en  face  de  la  chapelle  que  nous 
quittons ,  est  celle  de  Sainte-Anne  :  là  sont 
les  restes  de  Guillaume  Longue-Epée,  fils 
et  successeur  de  Rollon,  assassiné  dans  une 
lie  de  la  Somme  par  ordre  d*Arnoult,  comte 
de  Flandre  ;  le  tombeau,  (jui  renferme  ses 
restes,  est  semblable  à  celui  de  son  père.  Le 
tombeau  du  cardinal  d'Amboise  est  un  des 
plus  précieux  chefs-d'œuvre  de  Tart  de  la 
renaissance.  Le  corps  de  ce  prélat  reposait 
dans  un  caveau  pratiqué  sous  le  monument; 
sa  sépulture  a  été  violée  nendant  la  révolu- 
tion. 11  serait  téméraire  ae  vouloir  essayer 
de  donner  une  idée  de  Tornementation  de  ce 
magnidque  monument  funéraire,  par  des 
descriptions  et  des  dessins.  Les  ressources 
du  génie  y  sont  épuisées;  les  secrets  de  la 
sculpture  y  ont  exprimé  leur  dernier  mot. 
Deux  belles  statues  en  marbre  blanc,  à  se- 
noux  sur  des  coussins,  la  tête  nue  et  les 
mains  jointes,  sont  posées  sur  le  tombeau  de 
marbre  noir;  le  sentiment  de  la  prière  et 
de  la  piété  respire  dans  les  visages  graves  et 
recueillis.  A  la  partie  inférieure  du  monu- 
ment, dans  des  niches  séparées  par  des  pi- 
lastres, sont  de  charmantes  petites  statues, 
au  nombre  de  six,  représentant  1^  Foi,  la 
Charité,  la  Prudence,  la  Force,  la  Justice  et 
la  Tempérance;  toutes  ces  statues  sont  en 
marbre  blanc.  Comment  faire  connaître  ces 
mille  ciselures  capricieuses  qui  servent  à 
accompagner  une  foule  d'autres  statuettes, 
parmi  lesquelles  on  distingue  la  sainte 
Vierge,  les  douze  Apôtres,  saint  Romain  , 
évêque  de  Rouen  ?  Tous  les  trésors  d'une 
imagination  pleine  de  goût  y  sont  déployés 
avec  luie  et  prodigalité. 

Cathédrale  de  Saint-Brieuc.  Saint-Brieuc. 
—  La  seconde  église  bâtie  par  saint  Brieuc 
est  la  cathédrale  elle-même,  dont  la  fonda- 
tion remonte  ainsi  vers  la  fin  du  v*  siècle. 
Destinée  à  la  célébration  de  l'oltice  des  reli- 
gieux venus  d'Angleterre ,  elle  servait  en 
même  temps  pour  la  réunion  des  fidèles  qui 
se  rassemblaient  autour  de  leur  saint  pon- 
tife, consacré  évêque  dans  son  pays  natal. 
Après  avoir  gouverné  selon  le  Seigneur  le 
troupeau  confié  à  ses  soins,  saint  Brieuc 
mourut  en  paix ,  en  502.  Vers  1230,  saint 
Guillaume,  évêque  de  Saint-Brieuc  et  se- 
cond patron  du  aiocèse,  entreprit  de  rebâtir 
ce  temple,  qui  menaçait  ruine  ;  c'était  à  une 
époque  glorieuse  par  le  triomphe  des  arts 
catholiques.  On  lui  dit  qu'il  était  trop  ftgé 
pour  conduire  à  bonne  fin  une  entreprise  si 
importante  et  capable  d'épuiser  les  trésors 
d'un  roi.  Avec  cette  confiance  entière  en  la 


803 


CAT 


Proyîdencé  qu'on  remarque  dans  tous  les 
hommes  généreux  qui  se  dévouent  à  l'œuvre 
de  Dieu,  le  saint  évoque  répondit  qu'il  l'a- 
chèverait mort  ou  vif.  Cette  parole  parut  d'a- 
bord siogulière,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  re- 
cevoir une  explication  frappante  par  sa  réa- 
lisation merveilleuse.  La  prophétie  du  ser- 
viteur s'accomplit  :  quand  il  mourut,  en 
1234 ,  l'ouvrage  était  peu  avancé  ;  on  croit 

3u'il  avait  seulement  bâti  la  chapelle  latérale 
u  no'rf  qui  forme  une  partie  du  transsept. 
Mais,  après  sa  mort,  les  nombreux  miracles 
opérés  a  son  tombeau  par  sa  puissante  in- 
tercession attirèrent  tant  de  pèlerins  et  d'o- 
blations,  qu'il  devint  facile  à  Philippe, 'son 
successeur,  de  terminer  cette  vaste  construc- 
tion. Nous  possédons  de  l'époque  de  ce  der- 
nier évéque  ime  grande  portion  du  chœur, 
presque  tout  le  transsept,  le  portail  du  nord 
et  quelques  restes  du  portail  occidental,  qui 
avait  autrefois  un  narthex,  dont  on  découvre 
encore  les  vestiges  à  moitié  effacés  par  le 
temps.  En  1372,  révoque  Geoffroy  de  Rohan 
lit  élever  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  qui 
forme  le  chevet  de  l'église  et  fut  longtemps 
appelée  Notre-Dame-de-la-Cherche ,  du  nom 
de  son  premier  chapelain  ;  elle  est  bâtie  dans 
le  style  ogival  et  n'est  pas  dépourvue  de 
erâce.  Jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle,  CJtte 
église  offrait,  au  moins  dans  Tintérieur,  une 
belle  ré^arité  ;  Jean  Prigaut,  qui  occupa  le 
siège  épiscopal  de  Saint-Brieuc  depuis  1450 

I'usqu'à  1W2,  rompit  cette  symétrie  admira- 
ble çn  b&tissant  au  sud,  sous  le  bras  du 
transsept  méridional,  une  spacieuse  cha- 
pelle carrée,  appelée  aujourd'hui  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement.  L'intérieur  en  est  porté 
sur  quatre  belles  colonnes  cylindriques ,  du 
sommet  desquelles  s'échappent  gracieuse- 
ment d'élégantes  nervures  qui  tapissent  une 
vodte  ogivale  en  çranit.  De  1705  à  1720,  un 
pieux  évèque,  natif  d'Auvergne,  Louis  Fré- 
tât de  Boissieux ,  ancien  capitaine  de  vais- 
seau» voyant  avec  peine  sa  cathédrale  en 
ruines,  ût  démolir  la  grande  nef  et  les  deux 
collatéraux,  en  conservant  néanmoins  la  par- 
tie inférieure  des  murs  et  des  piliers ,  qui 
présentait  une  grande  solidité;  il  fit  enlever 
même  un  des  quatre  grands  piliers  couverts 
de  faisceaux  de  colonnettes  qui  supportent 
la  voûte  au-dessus  ^du  maître-autel.  Le  zélé 
pontife  voulut  rétablir  le  tout  dans  de  belles 
proportions ,  en  veillant  d'une  manière  spé- 
ciale à  la  solidité  de  l'édifice.  Cette  grande 
réparation,  en  style  du  xyiii'  siècle,  montre 
des  voûtes  à  plein  cintre  surbaissé,  des  en- 
tre-CDlonnements  semi-circulaires,  des  co- 
lonnes à  chapiteaux  d'ordre  toscan,  avec  les 
moulures  plates  les  plus  régulières  et  les 
plus  insignifiantes.  Ce  travail,  bien  exécuté, 
est  irréprochable  dans  son  genre ,  mais  dans 
une  église  qui  conserve  des  parties  distin- 

fuées  appartenant  à  la  glorieuse  période  de 
architeaure  gothique  »  il  souffre  une  rude 
atteinte  en  se  montrant  en  comparaison  avec 
les  ogives  élancées ,  les  galeries  à  jour  du 
chœur,  et  surtout  les  magnifiques  rosaces 
léguées  par  le  xiu*  siècle.  Toute  la  dépense 
de  cette  vaste  entreprise  fut  couverte  par  la 
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générosité  du  comte  de  Toulouse,  gouver- 
neur de  Bretagne  et  premier  chanoine  de 
Saint-Brieuc ,  à  cause  de  son  duché  de  Peih 
thièvre ,  et  surtout  par  les  libéralités  de  Té- 
vêque  Louis  Frétât ,  qui  s'imposa  les  plus 
dures  privations  pour  augmenter  s^  dons. 
Non  content  d'avoir  rebâti  sa  cathédrale,  le 
saint  prélat  fit  encore  de  nombreuses  bonnes 
œuvres.  Il  établit  à  Saint-Brieuc  les  sœurs 
de  la  Croix ,  et  laissa  pour  les  pauvres  de  la 
ville  un  legs  assez  considérable.  Les  propor- 
tions de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  sont 
assez  développées  :  on  compte  67  mètres  de 
longueur  totale,  sur  une  hauteur  de  18  mètres 
sous  voûte  dans  la  nef,  et  une  largeur  de  15 
mètres.  Malheureusement  l'aire  de  l'église 
est  au-dessous  des  places  et  des  rues  qui  Ta- 
voisiuent,  ce  qui  contribue  à  entretenir 
l'humidité  qui  s'y  trouve  naturellement  ;  bâ- 
tie sur  pilotis  et  dans  un  lieu  marécageux, 
elle  ne  saurait  être  assainie,  malgré  toutes 
les  tentatives  qu'on  pomrait  essayer.  Dans 
les  fouilles  nombreuses  pratiquées  à  diver- 
ses époques  sous  le  pavé ,  on  a  constam- 
ment trouvé  l'eau  à  SO  centimètres  de  pro- 
fondeur. 

Cathédrale  de  Saint-Claude.  Saint-Pierbi. 
—  La  ville  de  Saint-Claude  doit  son  origine 
à  rétablissement  de  l'ordre  de  Saint-Beooît, 
qui,  dans  la  suite,  devint  florissant  et  célè- 
bre. La  fondation  de  cette  abbaye  remonte 
à  une  époque  très-éloignée,  jusque  vers  le 
milieu  du  v*  siècle,  au  temps  où  la  ferveur 
des  solitaires  d'Orient  semble  avoir  passé 
dans  l'esprit  des  moines  d'Occident.  L'église 
abbatiale  reçut  les  honneurs  d'église  épisco- 

Eale  au  milieu  du  siècle  dernier  seulement, 
.'évèché  de  Saint-Claude  fut  érigé  en  1742; 
les  souvenirs  chrétiens  qui  peuvent  s'y  rat- 
tacher ne  sont  pas  par  conséquent  furt  inté- 
ressants. La  cattiédrale  est  un  édifice  d'ar^ 
chitecture  mélangée,  gui  ne  se  fait  distin- 
guer par  aucune  particularité  bien  remar- 
quable. Quelques  portions,  pourtant,  ne  sont 
pas  indifférentes  à  l'archéologue  chrétien, 
curieux  d'étudier  dans  les  monuments  de 
tou3  les  Ages  les  vicissitudes  et  les  transfor- 
mations de  l'architecture. 

Cathédrale  de  ScUtUDié.  Saint-Diâ.  *- L'his- 
torien Riguet  nous  apprend  que  saint  Dié, 
évèque  de  Nevers,  mourut  le  19  juin  de  Tau 
629 ,  dans  la  première  cellule  qu'il  s'était 
bâtie  au-  pied  du  mont  Saint-Martin.  Ce  fait 
nous  initie  aux  premiers  principes  de  Té- 
glise  épiscopale  ae  Saint-Dié.  En  cherchant 
à  apprécier  le  style  de  L'église  de  Saint-Dié, 
nous  croyons  devoir  citer  quelques  mots  de 
Mgr  révéque  de  Belley,  dans  son  Manuel  des 
connaissances  utiles  aux  ecclésiastiques.  On 
attribue  aux  Lombards  les  cathédrales  de 
Saint-Dié  et  de  Besançon  ;  on  attribue  aussi 
aux  Bénédictins  l'usage  des  petites  oûIoûbcs 
qu'on  voit  souvent  autour  du  chœur  de  çeh 
taines  églises,  entre  lesquelles  sont  de  petites 
fenêtres  allongées,  évasées  à  rintérieur. 
Cette  citation,  pour  quiconque  est  initié  aux 
principes  de  la  science  archéologique,  est 
propre  à  faire  connaître  le  système  générai 
employé  dans  la  construction.  Pour  nous» 
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qtii  avons  rejeté  la  dénomination  de  style 

lombard,  connue  manquant  de  justesse  et  de 

clarté,  nous  voyons  dans  ee  monument  Tap- 

plication  du  stjle  romano-byzantin,  avec  les 

principaux  c<iractères  qui  lui  sont  propres. 

Le  travail  du  xi*  siècle  est  bien  évident 

dans  plusieurs  portions  de  la  cathédrale.  On 

reconstruisit  à  cette  époque»  et  d'après  les 

procédés  usités  dans  les  autres  villes  de  la 

France,  les  colonnes  du  côté  méridional.  Un 

rapide  exposé  du  plan  de  Tédifice  démontrera 

facilement  h  quel  âge  les  membres  essentiels 

doivent  en  être  rapportés.  La  nef  est  séparée 

des  collatéraux  par  sept  piliers  à  droite  et  à 

gauche;  les  quatre  piliers  impairs  des  deux 

côtés  sont  carrés,  garnis  de  quatre  colonnes 

eosagées,  se  prolongeant  h  rintérieur  de  la 

nef  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte,  où  sont 


sans  ouverture,  dont  le  sommet  approche 
du  cordon  supérieur  tracé  sur  l'alignement 
des  chapiteaux,  et  dont  les  extrémités  re- 
))osent  sur  'es  quatre  piliers  principaux.  Le 
massif  renferme  dans  chacun  de  ces  trois 
arcs  est  subdivisé  en  deux  arceaux,  supportés 
par  des  piliers  plus  petits,   composés  de 

2uatre  colonnes  accouplées  sans  chapiteaux, 
e  côté  droit  ou  méridional  ne  présente  au- 
cun vestige  des  trois  grands  arcs  que  nous 
venons  de  décrire;  les  chapileaux  des  co- 
lonnes principales  sont  traités  avec  soin  et 
historiés  avec  goût;  on  y  distingue  des  feuil- 
lages fantastiques  et  des  figures  bizarres 
d*hommes  et  d*animaux.  Les  piliers  inter- 
médiaires ne  sont  plus,  comme  h  gauche, 
formés  de  quatre  colonnes  accouplées,  ils 
sont  carrés,  flanqués  d'une  colonne  engagée 
à  chacun  des  trois  côtés  extérieurs  ;  la  face 
tournée  vers  la  nef  est  plane,  ainsi  que  cela 
s'est  fréquemment  observé  dans  les  monu- 
ments contemporains  de  l'Auvergne.  Ces 
deux  côtés  de  la  nef  a}»parliennenl  à  Tar- 
chilecture  romano-byzantine  secondaire.  On 
a  voulu  leur  donner  une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée,  mais  c'est  à  tort;  les  règles  de 
ta  critique  monumentale  ruinent  absolument 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  y  voir  de 
beaux  fragments  d'archileclure  carlovin- 
gienne.  L'église  de  Saiiit-Dié  de  collégiale 
devint  cathédrale  au  siècle  dernier.  Il  n'y 
eut  qu'un  seul  évoque  en  titre  avant  la  ré- 
volution de  1789.  Le  siège  suppriirfé  i»ar  le 
premier  concordat  ne  fut  rétabli  qu'en  1823; 
depuis  cette  époque,  l'église  épiscoiiale  de 
Saint-Dié  a  vu  se  renouer  la  chaîne  des  an- 
ciens jours  et  peut  espérer  de  jouir  long- 
temps encore  d'années  saintes  et  prospè- 
)es. 

Cathédrale  de  S^cr.  Notre-Dame.  —  Lors- 
que le  christianisme  eut  établi  dans  presque 
'ouïes  nos  provinces  son  influence  bienfai- 
sante et  régénératrice,  la  vieille  cité  des  Sa- 
piens eut  pour  évèque  saint  Latuin  ou  saint 
Lain  ;  ce  rat  lui,  vers  440.  qui  je  a  les  pre- 
miers fondements  de  l'ancienne  église.  Sui- 
vant une  coutume  que  nous  nous  plaisons 
spécialement  è  metitiouner  comme  une  de 


nos  plus  admirables  traditions  catholiques, 
la  cathédrale  primitive  fut  consacrée  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Pendant 
cinq  siècles  les  générations  pieuses  se  pres- 
sèrent dans  cette  enceinte  sacrée;  puis  de 
grandes  calamités  pesèrent,  au  x*  siècle,  sur 
la  France  :  les  Normands  marquèrent  partout 
leur  passage  par  les  ruines  et  le  sang;  il  n'est 
aucune  ville  importante  qui  n'ait  gardé  le 
souvenir  des  dévastations  exercées  par  ces 
terribles  pirates.  En  910,  ils  parurent  devant 
la  ville  de  Séez ,  et,  quelques  jours  après, 
elle  ne  montrait  plus  qu'un  amas  de  débris 
et  de  cendres.  L'église  épiscopale  subit  le 
malheur  commun;  elle  fut  entièrement  dé^ 
truite.  A  cette  époque  calamiteuse  siégeait 
Azon.  Guillaume  de  Jumiéges,  dans  sa  chro- 
nique, nous  apprend  que  cet  évoque  releva 
sa  cathédrale,  et  il  ajoute  même  qu'il  la  re- 
bAtit  avec  les  matériaux  délabrés  des  fortili- 
cations  de  la  ville.  Nous  ne  possédons  aucun 
détail  descriptif  sur  le  monument  romano- 
byzantin;  s'il  était  permis  de  proposer  quel- 
ques conjectures,  nous  dirions  que  cet  édi- 
fice devait  plutôt  satisfaire  aux  conditions  de 
la  solidité  qu'aux  lois  de  l'art.  Rebâti  préci- 
pitamment à  la  suite  de  cruels  désastres, 
alors  que  les  populations  décimées  étaient  . 
réduites  aux  plus  dures  privations,  il  suffisait 
aux  besoins  les  plus  pressants  du  culte,  sans 
présenter  la  magnificence  des  constructions 
postérieures.  Cette  seconde  cathédrale  devait 
encore  périr  par  le  feu.  Le  môme  Guillaume 
de  Jumiéges  nous  apprend  que  l'évèqueYves 
de  Bellesme  ayant  été  contraint  de  mettre  le 
feu  aux  maisons  qui  l'entouraient,  afin  d'en 
débusquer  les  brigands  qui  y  étaient  réfu- 
giés, 1  éçlise  en  fut  atteinte  et  entièrement 
consumée.  Cet  accident  arriva  vers  l'année 
10&8.  Lorsque  l'évôaue  Yves  de  Bellesme 
alla  trouver  le  pape  Léon  IX  k  Reims»  oii  il 
avait  convoqué  un  concile,  le  9  octobre  1049» 
il  reçut  ies  plus  vifs  reproches  pour  avoir 
incendié  son  église.  Il  se  soumit  à  la  péni^ 
tence,  et  forma  le  projet  de  la  réédifier  plus 
grande  et  plus  somptueuse  que  celle  que  son 
imprudence  et  sa  précipitation  avaient  dé- 
truite. 11  partit  courageusement  pour  l'Italie, 
afin  de  solliciter  de  ses  parents,  Boëmont, 
prince  de  Tarenle,  et  Tancrède  de  Haute-* 
ville,  des  secours  pour  seconder  son  entre* 
prise  ;  il  alla  jusqu'à  Constantinople,  où  l'em* 
pereur  lui  donna  des  sommes  considérables. 
On  mit  la  main  à  l'œuvre  vers  l'an  1053,  el 
il  ne  fallut  pas  moins  de  soixante  à  soixante* 
dix  ans  pour  la  reconstruire.  Les  travaux 
furent  arrêtés  par  un  nouveau  malheur:  l'é- 
difice s'écroi^a  lorsque  l'ouvrage  s'avançait, 
en  IIK}*,  parce  que  les  fondements  de  Fan 
cienne  cauiédrale,  qu'on  avait  voulu  conser* 
ver,  calcinés  par  le  feu,  ne  purent  supporter 
le  poids  de  la  construction  ;  l'église  ne  fut 
consacrée  qu'en  1126,  et  alors  elle  était  loin 
d'être  terminée,  puisqu'on  y  travaillait  en- 
core quatre-vingts  ans  plus  tard.  Quelques 
années  avant  les  guerres  de  religion,  Jacques 
de-Silly,  prélat  qui  sut  faire  un  noble  emftioi 
d'un  immense  patrimoine,  avait  fait  cons- 
truire l'une  des  deux  magnifiques  roses  rpii 
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^embellissent  le  transscpt  de  la  cathédrale.  Il 
aTalt  encore  relevé  un  grand  pilier  entre  les 
deux  tours,  près  du  bénitier,  et  donné  plu* 
sieurs  Titraux.  L'extérieur  de  cet  édince , 
sans  être  très-remarquable,  n*est  cependant 
pas  dépourvu  de  mouyement  ;  le  frontispice 
principal,  surtout,  est  imposant  dans  sa  sé- 
vérité et  curieux  par  son  originalité.  Les  ar- 
cades à  deux  étages  superposés,  qui  domi- 
nent la  voussure  large  de  la  grande  porte 
d*entrée,  excitent  au  plus  haut  point  l'atten- 
tion des  observateurs.  Cette  disposition  pit- 
toresque, à  peu  près  uniaue  en  France,  ra* 
€hète  par  la  richesse  des  lignes  nombreuses 
son  aspect  étrange,  en  dehors  des  composi- 
tions communes.  Les  deux  tours,  surmon- 
tées de  flèches  aiguës,  de  hauteur  inégale, 
dont  la  plus  élevée  atteint  jusqu'à  75  mètres, 
produisent  un  efiTet  admirable. 

Cathédrole  de  Sens.  Saint-ëtibnnb,  —  Les 
reconstructions  de  l'église  de  Sens,  comme 
celles  de  la  plupart  de  nos  autres  grandes 
églises,  attestent  autant  les  fureurs  des  bar- 
bares qui  désolèrent  la  France,  les  dévasta- 
tions des  guerres  continuelles  qui  ensan-*- 
glantèrent  la  première  partie  du  moyen  âge, 

2ue  la  fragilité  des  édifices  qu'on  élevait  alors, 
es  ravages  du  temps  et  des  éléments  hâ- 
taient rapidement  la  destruction  des  premiè- 
res églises  chrétiennes,  qui,  au  rapport  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  n'étaient  bâties 
qu'en  bois.  Parmi  les  accidents  oui  assailli- 
ront la  cathédrale  de  Sens,  le  plus  funeste 
fut  peut-être  l'incendie  de  970.  Tels  furent 
les  ravages  du  terrible  fléau,  que  la  con- 
struction tout  entière  s'abtma  dans  les  flam- 
mes et  qu'il  n'en  resta  qu'un  amas  de  décom- 
bres. A  cette  épogue  si  désastreuse  pour 
l'église  métropohtaine  de  Sens,  était  assis 
sur  le  trône  épiscopal  Archambault,  fils  de 
Robwt,  comte  de  Champagne,  prélat  dont  les 
mœurs  étaient  plus  militaires  qu'ecclésiasti- 
ques. Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il 
avait  fait  rebâtir  les  crvptes  et  relever  le 
sanctuaire.  11  est  bien  plus  probable  que  ce 
fut  saint  Anastase,  son  successeur,  homme 

S^lein  de  vertus  et  de  talents,  qui  jeta  les 
bndements  de  l'église  nouvelle.  Sévin,  pon- 
tife ardent  et  éclairé,  conduisit  les  travaux 
commencés  k  un  heureux  achèvement  et  fit 
la  dédicace  solennelle  de  l'église  en  907.  Par 
suite  d'accidents  très-graves,  cet  édifice  fut 
presque  entièrement  rebâti,  de  IIU  à  1168, 
par  les  évéques  Henri  Sangliers  et  Hugues 
de  Toncy,  qui  le  laissèrent  tel  que  nous  le 
voyons  encore,  à  l'exception  des  deux  tours 
et  du  transsept,  qui  doivent  être  rapportés  à 
une  époque  postérieure.  £n  pénétrant  dans 
rinténeur  de  Saint-Etienne  de  Sens,  il  est 
Impossible  de  n*ètre  pas  frappé  de  la  dispa- 
rité des  styles  d'architecture  qui  ont  présidé 
à  l'érection  de  ses  diverses  parties.  Le  style 
itNnano-byzantin  tertiaire,  si  facile  à  recon- 
naître à  ses  caractères  de  transition,  domine 
dans  les  neis  et  le  chœur,  tandis  que,  dans 
la  croisée,  ie  style  ogival  du  xv  siècle  se 
montre  dans  les  ornements  des  fenêtres,  des 
roses  et  des  portes.  Quelques  fragments  inté- 
ressauU,  échappés  aux  ruines  des  édifices 
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antérieurs,  rapi>eUent  les  constructions  du 
XI*  siècle.  Ainsi  les  bas-côtés  du  sanctuaire 
portent  le  cachet  du  xi*  siècle  ;  la  croisée  ou 
transsept  et  la  plus  grande  partie  des  neLsoDt 
de  la  fin  du  xii*  et  du  commencement  du  xui'; 
enfin,  les  trois  arcades  à  l'entrée  de  la  grande 
nef,  du  côté  droit,  approchent  de  l'époque  de 
la  renaissance,  Le  plan  de  l'église  métropoli- 
taine de  Sens  est  régulier  dans  l'ensemLle  ; 
les  chapelles  seulement  sont  moins  systémati- 
quement disposées  :  elles  sont  au  nombrede 
vingt,  dix  autour  .du  chœur  et  dix  autour  de  la 
nef.  L'effet  général  du  monument  est  noble  et 
sévère  ;  sa  grande  nef  est  d'un  bon  style;  on 
y  reconnaît  sans  peine  à  ses  colonnes,  à  sq$ 
lenêtres  et  à  ses  voûtes,  les  inspirations  d'un 
art  transformé;  le  génie  chrétien  semblait 

?réluder  à  ces  immortels  chefs-d*œuv/e. 
our  les  antiquaires  versés  dans  Tétude  de 
l'archéolone  religieuse,  la  cathédrale  de  Sens 
est  un  édfifice  d  un  haut  intérêt.  Placée  aui 
limites  de  l'architecture  romano-byzantine, 
elle  -porte  l'empreinte  de  la  magnifique  réno- 
vation de  l'architecture  catholique  auxiii' 
siècle.  Elle  conserve  quelques  traces  de  U 
période  archi tectonique  oui  expire;  elle  se 
dresse  sous  l'influence  d  une  vie  nouvelle, 
féconde  en  prodiges.  La  cathédrale  de  Sens 
n'est  pas  seulement  remarquable  par  son  ar- 
chitecture mélangée,  elle  attire  encore  l'at- 
tention par  les  restes  de  ses  magnifiques 
vitraux,  par  divers  monuments  de  sculpture, 
des  tombeaux  et  des  curiosités  du  trésor, 
arrachés  à  la  destruction  et  à  la  spoliation 
révolutionnaire.  Les  verrières  du  cnœur,  de 
la  chapelle  de  saint  Savinien  et  du  bas-côté 
du  nord  du  chœur  sont  du  xiu*  siècle  ;  on 
les  doit  à  la' générosité  d'Etienne  Béquard, 
archidiacre  de  Sens  on  120ilk.  Comme  toutes 
celles  qui  remontent  à  cette  époque,  elles 
sont  admirables  par  la  vivacité  des  couleurs, 
l'harmonie  des  tons,  l'effet  saisissant  de  la 
mosaïque. 

Cathédrale  de  Soissons.  Saint-Gbrvais.  — 
Les  fondements  de  la  cathédrale  actuelle  de 
Soissons  furent  posés  dans  le  cours  du  xii' 
siècle,  sur  l'emplacement  de  Téglise  qui  avait 
succédé  à  Toratoire  primitif.  Une  vieille 
pierre,  enclavée  dans  une  muraille,  et  qui 
porte  tous  les  caractères  désirables  (J*auti- 
quité,  fixe  par  ces  deux  lignes  Tépoque  de  la 
construction  de  Tédifice  : 

Anno  miltenô  ducenteno  duodeno 

Hune  iturare  chorum  cœfU  grex  eanomUùnm» 

U  paraît  que  dès  le  commencement  du  xui' 
siècle  les  travaux  furent  continués  avec  In 
plus  grande  activité  ;  les  caractères  architec- 
toniques  l'attestent  d'une  manière  évidente. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  jusqu'aux  moin* 
dres  détails  appartienne  au  même  siècle  et 
au  même  système  artistique.  L'art  cbrétieo , 
dit  M.  l'Abbé  Poquet,  est  venu  successif  c^- 
ment  déposer  dans  l'église  de  Soissons,  avec 
son  çéme  propre,  des  richesses  variées  et 
parfois  ses  capricieuses  transformations.  Le 
plan  de  la  cathédrale  de  Soissons  est  réguliei  ; 
11  présente  cependant  une  particularité  assoz 
remarquable   dans  la  disposition  d*uu  des 
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bras  du  transsept  en  forme  d'abside  ;  en  voioi 
les  d  ipensions  principales  :  longueur  totale» 
100  mètres;  largeur,  26  mètres;  hauteur 
sous  route,  33  mètres  30  centimètres.  L'effet 
de  Tensemble  est  comparable  à  tout  ce  q^uo 
nos  monuments  religieux  peuvent  nous  oilrir 
de  plus  riche  et  de  plus  solennel.  L'ordon^ 
nance  des  travées  est  très-pittoresque,  les 
arcades  sont  bien  dessinées,  les  ornements 
sont  parfaitement  en  rapport  avec  la  gravité 
du  corps  de  Tédiâce.  Pour  résumer  en  un  mot 
notre  jugement  sur  la  cathédrale  de  Soissons, 
nous  dirons  qu'elle  doit  être  placée  aux  pre- 
miers rangs  parmi  nos  plus  belles  églises 
gothiques.  L'extérieur  de  la  cathédrale  de 
Soissoas  répond  bien  aux  dispositions  inté* 
rieures  :  c'est  la  même  gravité  et  la  même 
majesté;  le  portail  principal  se  développe 
dans  de  belles  proportions  ;  l'ornementation 
monumentale  y  est  noblement  représentée. 
Malgré  les  injures  du  temps  et  les  outrages 
des  hommes ,  on  peut  encore  admirer  la 
symétrie  pittoresque  des  parties  princi- 
pales. 

Cathédrale  de  Strasbourg.  Notre-Bamis.  — 
La  réputation  de  la  flèche  de  Strasbourg  est 
depuis  longtemps  populaire  chec  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Appuyée  sur  un  portail 
dont  les  proportions  sont  nobles  et  ma^jes- 
tueuses ,  elle  se  fait  distinguer  par  sa  mer- 
veilleuse légèreté,  par  les  ornements  innom- 
brables qui  en  couvrent  les  massifô  et  en 
indiquent  les  divers  étages,  par  la  décoration 
prodigue  qui  embellit  le  corps  de  la  tour^ 
par  les  tourelles  dégagées,  où  1  on  voit  mon* 
ter  les  spirales  déliées  de  ses  quatre  escaliers. 
La  finesse  des  détails  s'unit  à  Ja  grAce  des  for- 
mes, en  sorte  qu'on  est  embarrassé  pour  dé- 
cider si  l'élégance  l'emporte  sur  la  richesse 
du  travail.  La  disposition  savante  de  la  pointe 
aij^ê,  entourée  d'anneaux  d'une  sculpture 
puissante  et  magique,  terminée  par  une  glo- 
rieuse couronne  surmontée  .du  signe  de  la 
croix,  concourt  à  porter  au  suprême  degré 
rétonnement  et  ladmira'ion  qu'inspire  ce 
chef-d'œuvre  de  l'architecture  sacrée  du 
moyen  A^.  Selon  le  témoignage  des  chroni- 
ques anciennes ,  cette  cathédrale  n'avait  été 
construite  qu'en  bois.  C'est  un  fait  constant, 
confirmé  par  un  grand  nombre  de  passades 
de  nos  historiens  ecclésiastiaues ,  que  les 
éJifices  les  plus  importants,  élevés  dans  ces 
âge3  reculés,  ont  été  bâtis  avec  des  matériaux 
fragiles,  ce  qui  nous  explique  les  nombreux 
incendies  qui  détruisaient  si  facilement  et  si 
fréçiuemment  les  églises  les  plus  grandes  ;  ce 
qui  nous  explique  encore  pourquoi  les  mo- 
numt'nts  de  la  première  période  romano-by- 
zantine  sont  aujourd'hui  si  rares  en  France. 
Dès  873,  un  incendie  effroyable  porta  la 
désolation  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg; 
réparée  avec  soin,  elle  fut  pillée  et  incendiée, 
eu  1002 ,  par  Hermann ,  duc  de  Souabe  et 
d* Alsace,  qui  voulut  se  venger  par  cet  atten- 
tat de  ce  que  l'évêque  Wernher  avait  pris  le 
(^rti  de  Henri,  duc  de  Bavière  y  son  compé- 
liteor  à  l'empire.  Quelques  années  plus  tard, 
eu  lOOTy  un  malheur  plus  grand  encore  vint 
fandre  sur  le  monument:  le  feu  du  ciel  le 
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détruisit  complètement ,  et  Wernher  com- 
mença ,  en  1015 ,  à  rebâtir  tout  l'édifice  sur 
des  i^ndations  nouvelles.  Enfin,  dans  le  cours 
du  xir  siècle ,  de  grands  désastres  vinrent, 
à  diverses  reprises,  endommager  l'édifice, 
La  première  pierre  du  portail  fut  posée  en 
1277,  et  cette  construction  fut  entreprise  et 
dirigée  par  le  célèbre  architecte  Erwin  ,  né  à 
Steinbach,  petite  ville  du  duché  de  Bade.  Son 
nom^  ainsi  que  celui  de  Jean  son  fils,  conti- 
nuateur de  rœuvre ,  et  celui  de  Jean  Hûitz, 
qui  termina  la  flèche  en  U39,  sont  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  au  qaumiRe 
des  temps.  Nous  ne  devons  pas  omettre  le 
nom  de  Sabine ,  fille  d'Ërwin  ,  artiste  habile, 
qui  sculpta  plusieurs  statues  au  portail  mé- 
ridional, et  peut-être  aussi  quelques-unes  de 
celles  qui  ornent  le  Pilier  di^s  Anges.  Si  les 
parties  intérieures  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg répondaient  aux  parties  extérieures, 
et  surtout  à  la  grande  façade,  ce  serait  incon* 
testablement  le  monument  le  plus  parfait  et 
le  plus  merveilleux  qui  fût  sorti  de  la  main 
des  hommes.  Hais  à  côté  des  œuvres  les  plus 
surprenantes  du  génie  humain,  on  rencontre 
toujours  quelques  imperfections,  quelques 
défauts  ;  on  dirait  qu'un  signe  de  faiblesse 
doit  constamment  être  rapproché  de  nos  plus 
magnifiques  travaux,  comme  témoignage  de 
notre  Candeur  et  de  notre  infirmité.  Le 
chœur,  le  transsept  et  même  la  nef  sont  bien 
inférieurs  à  ces  mêmes  parties  dans  plusieurs 
de  nos  autres  cathédrales.  Nous  n'avons  point 
ici  ces  vastes  nefs  accompagnées  de  latéraux, 
interrompues  par  le  transsept  et  se  prolon- 
geant autour  du  rond-point  dans  une  per- 
spective.admirable.  Nous  ne  sommes  point 
frappés  par  la  hardiesse  des  voûtes ,  par  la 
succession  des  arceaux  sothiques,  par  la 
majesté  du  chœur  et  des  chapelles  absidales. 
Le  chœur  primitif  est  d'une  simplicité  ex- 
trême et  dans  un  développement  si  restreint, 
qu'on  a  été  obligé,  pour  l'a^^randir,  d'y  ajou- 
ter non^seulement  tout  le  milieu  de  la  croisée, 
mais  encore  une  travée  de  la  nef.  Ce  défaut 
est  encore  rendu  plus  sensible  par  la  grande 
fenêtre  percée  au  fond  du  chevet,  qui  frappe 
dès  l'entrée  d'une  manière  peu  agréable. 
Cette  impression  défavorable,  qui  sai  it  au 

{)remier  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  de 
'intérieur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
est  un  peu  diminuée  par  l'examen  du  vais- 
seau; on  rendra  justice  à  la  noblesse  des 
proportions  de  cette  partie,  à  la  coupe  ingé- 
nieuse des  piliers,  à  l'élévation  de  la  voûte 
centrale  et  à  la  beauté  des  vitraux  coloriés 
qui  répandent  dans  ce  temple  auguste  un 
clair  obscur  magique.  Les  colonnes  sont  éta- 
blies avec  beaucoup  de  symétrie  et  couroo- 
nées  de  chapiteaux  sculptés  avec  la  délicatesse 
de  l'art  au  xiir  siècle  ;  leur  corbeille ,  com- 
posée de  fleurs  variées,  est  encore  ornée  aux 
angles  de  befies  feuilles  recourbées  en  vo- 
lutes. Les  feuillages,  découpés  avec  une 
grâce  infinie ,  sont  disposés  tantôt  sur  deux 
rangs  et  tantôt  sur  trois*;  c'est  une  végétation 
riche  et  élégante.  Deux  chefs-d'œuvre  isolés 
réclament  notre  attention,  la  chaire  et  le 
baptistère.  Celui-ci,  exécuté  en  pierre  sur 
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les  dessins  da  célèbre  architecte  Jodoque 
Dotzinger^  en  1453  »  passe  avec  raison  pour 
une  des  plus  délicieuses  créations  de  cette 
nature.  Les  ciselures  sont  parfaitement  com- 
prises et  parfaitement  exprimées.  L*art  du 
XV*  siècle  »  si  fécond ,  'si  Tarie ,  j  a  répandu 
d'une  main  prodigue  toute  la  richesse  de  ses 
ingénieuses  combinaisons*  Si  l'expression 
d'orféTreiie  en  pierre  peut-être  justement 
appliquée  aux  travaux  de  ce  genre ,  elle  est 
propre  à  exprimei  toute  la  délicatesse,  tout 
le  nni  de  cette  ina{^>réciable  composition. 
La  chaire  est  encore  une  belle  conception  de 
la  fin  du  XV'  siède.  Le  style  ogival  flam- 
boyant a  prêté  ses  formes  contournées  et 
capricieuses  pour  décorer  les  diverses  parties 
de  cette  admirable  tribune.  Cette  chaire,  con* 
struite  en  1486»  sur  les  pkins  de  Jean  Ham- 
merer,  architecte  de  la  cathédrale  à  cette 
époque ,  est  d'autant  plus  intéressante  au 
point  de  vue  de  Tarchéoiogie  chrétienne,  que 
la  destruction  systématique  des  derniers  siè- 
cles s'est  appesantie  plus  déplorablement  sur 
les  œuvres  de  cette  espèce.  C'est  à  grand' 
peine  si  l'on  pourrait,  en  ce  moment,  trouver 
une  chaire  aussi  curieuse  que  celle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  :  on  peut  seulement 
lui  comparer  celle  de  la  cathédrale  de 
Mayence. 

Cathédrale  de  Tarbee.  Notre -Dams.  — 
L'église  épiscopale  de  Tarbes  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ecclésiastique,  puisque^ 
dès  le  IV*  siècle,  un  évêque  fixa  sa  résidence 
dans  cette  ville.  Le  christianisme  avait  été 
déjà  prêché  aux  populations  des  Pyrénées  et 
à  celles  qui  étaient  répandues  dans  la  plaine, 
au  pied  des  montagnes.  La  vieille  cité  de 
Tarvta  jouissait  d'ailleurs  d'une  trop  grande 
importance  sous  la  domination  romaine, 
pour  que  le  zèle  des  missionnaires  n'eût  jpas 
cherché  k  y  faire  des  conquêtes  à  la  venté  ; 
mais  les  persécutions  suscitées  contre  les 
chrétiens  par  les  proconsuls ,  les  agitations 
causées  par  le  despotisme  militaire ,  avaient 
empêché  aux  nouvelles  doctrines  de  s'éten- 
dre plus  rapidement.  Quand  l'empire  fut 
tombé  entre  les  mains  victorieuses  de  Con- 
stantin, la  paix  refleurit  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et,  par  sa  seule  force  d'expansion,  le 
catholicisme  fit  de  grands  progrès.  Ce  fut 
alora  qu'un  évêqne  établit  son  siège  à  Tarbes 
et  fit  fructifier  abondamment  les  semences 
antérieurement  déposées  dans  le  sein  des 
peuples  de  cette  partie  des  Aquitaines,  qui 
lut  regardée  plus  tard  comme  un  des  points 
les  plus  considérables  de  la  Novempopulanie. 
La  cathédrale  est  do  construction  moderne; 
elle  forme  encore  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  ville,  qui  n'est  pas  riche  en  con- 
structions antiques.  Sa  position  élevée,  la 
grandeur  de  ses  dimensions,  la  majesté  de 
sa  masse ,  en  rendent  de  loin  la  perspecfûve 
imposante.  Nous  n'en  ferons  pas  la  descrip- 
tion, parce  que  les  détails  en  sont  absolument 
les  mêmes  que  dans  quelques  édifices  de  la 
même  épocpie,  dont  nous  avons  esquissé  les 
formes  principales. 

Cathédrale  ae  Toulome.  Saint-Etiehhb.  — 
L*ég)lse  épiscopale  de  Toulouse  eut  à  subir 


de  nombreuses  catastrophes  k  cette  époque 
désastreuse  où  les  provinces  méridionales  de 
la  France  furent  en  proie  aux  plus  terribles 
invasions.  Le  sort  des  armes  fut  très-varié, 
et  dans  ces  vicissitudes  continuelles  de 
grands  malheurs  pesèrent  sur  tout  le  fiays. 
Les  Vandales,  les  Wisigoths,  les  Sarrasins, 
l«»s  Francs,  arrivèrent  successivement  à 
Toulouse,  et  y  laissèrent  des  traces  de  leur 
domination  ou  plutôt  de  leur  passage.  11 
paraît  que  l'Eglise  de  Toulouse  était  fions- 
santé  sous  la  dynastie  carlovingîaine,  autant 

Ju'on  peut  le  présumer  de  divers  titres  de 
onations  de  toute  espèce  émanés  de  Char- 
lemagne  luinnême,  de Louisle  Débonnaire  et 
de  plusieurs  gouvemenrs  d'Aquitaine.  Dès 
cette  époque  mémorable,  où  l'architecture 
chrétienne  prit  un  développement  marqué 
dans  la  province  d'Aquitaine,  sous  l'impul- 
sion de  saint  Benoit  d'Aniane  et  de  saint 
Guillaume,  la  cathédrale  est  désignée  sous  le 
nom  de  Saint-Etienne.  Les  Goths  avaient 
exercé  une  influence  certaine  sur  l'art  de 
bAtir  dans  les  provinces  de  laSeptimanie,au 
point  que  plusieurs  antiquaires  avaient  voulu 
en  retrouver  des  vestiges  dans  les  monu- 
ments actuels  de  Toulouse.  Les  princes  wi- 
sigoths n'ont  certainement  pas  régné  pen- 
dant plus  de  (|uatre-vingts  ans  dans  cette 
ville  sans  y  laisser  des  monuments  de  leur 
puissance.   Sans  doute,  l'élise  de  Saint- 
Etienne  fut  rebâtie  à  plusieura  reprises, 
mais  nous  en  conservons  à  pein^*  le  sout^ 
nir.  Jusqu'au  temps  de  Raymond  Yl ,  son 
histoire  est  plus  intéressante  sous  le  rapport 
des  faits  que  sous  celui  de  son  architecture/ 
M.  d'Aldesuier,  dans  un  travail  assez  étendu 
sur  la  cathédrale  de  Toulouse,  a  su  réunir 
avec  talent  et  expliquer  avec  sagacité  une 
foule  de  traits  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  mais  qui 
n'intéresseraient  pas  tous  les  lecteurs,  à  cause 
de  leur  importance  purementlocale.  Au  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  la  cathédrale  de 
Toulouse  acquit  les  honneurs  d'église  métro- 
politaine; jusque-là  elle  relevait  de.réKlise 
firimatiale  de  Bourges.  Le  pape  Jean  xXll 
ui  conféra  ce  titre  en  1317,  k  cause  de  son 
importance  et  de  la  suprématie  qu'elle  exer- 
çait par  la  nature  des  choses  mêmes  sur 
plusieurs   églises  moins  considérables  des 
Aquitaines  ;  depuis  ce  temps  el:e  a  conservé 
toute  sa  splendeur.  La  pi  s  ancienne  con- 
struction paraît  être  la  ner,  bâtie  vere  le  com- 
mencement du  xiii*  siècle,  par  Ravmond  VI, 
comte  de  Toulouse,  pendant  que  les  croisés 
faisaient  le  siège  de  la  ville  ;  on  voit  encore 
les  armoiries  de  ce  prince,  sculptées  sur  une 
des  clefs  de  la  voûte.  On  ayait  le  projet  de 
construire  une  nef  latérale,  et  l'abandon  de 
ce  dessein  est  l'unique  cause  de  l'irrégularité 
que  l'on  croit  remarquer  dans  la  disposition 
générale.  Le  chœur,  brûlé  vers  le  commence- 
ment du  xvii*  siècle,  a  été  reconstruit  de 
1609  à  161  S,  ainsi  que  l'atteste  une  inscrip- 
tion écrite  en  lettre  d'or  sur  une  table  de 
marbre  noir.  L'auteur  de  cette  réparatioii  est 
le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  occupa  le  siège 
archiépiscopal  de  Toulouse  depuis  1561  jus* 


HI5 


r.vT 


CAT 


8t4 


qu'en  1615.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  chœur 
représente*  pour  ain§i  dire,  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  église  oui  n'a  pas  été 
continuée  et  dont  on  a  changé  l'emplacement 
rie  manière  que  l'axe  du  chœur  ne  répond 
plus  k  celui  de  la  nef.  Le  portail  a  été  con- 
struit pendant  le  xv*  siècle,  par  les  ordres  de 
Denis  et  de  Pierre  Dumoulin,  son  frère,  tous 
deux  archeyéaues  de  Toulouse.  Ce  portail  a 
beaucoup  sounért  des  injures  du  temps  et 
des  passions  des  hommes.  Les  statues  des 
deux  fondateurs,  comme  beaucoup  d'autres, 
ont  été  renversées  et  détruites  en  1793.  Mal- 
gré les  mutilations  qu'il  a  si  déplorablement 
souffertes,  le  frontispice,  orné  d'une  rose  à 
compartiftients  nombreux  et  ciselés  avec  dé- 
licatesse, conserve  encore  des  vestiges  de  son 
ancienne  beauté. 

Cathédrale  de  Troves.  Saint-Pierre.  — 
Suivant  la  tradition  la  plus  accréditée,  les 
premiers  habitants  de  Troves,  que  saint  8a- 
vinien  convertit  à  la  foi  chrétienne,  élevèrent, 
vers  l'an  259,  sur  l'emplacement  occupé  en- 
core aujourd'hui  dans  la  cathédrale,  par  la 
chapelle  du  Sauveur,  un  oratoire  dans  le- 

Siei  ils  se  rassemblaient  pour  prier  le  vrai 
ieu.  Vers  l'an  870,  sous  le  règne  de.Charles 
le  Chauve,  Otulphe,  38*  évô  jue  de  Troyes, 
entreprit  de  rebâtir  sa  cathédrale,  qui  tom- 
bait en  ruines.  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
lui  écrivit  à  ce  sujet  pour  lui  donner  des 
conseils  ;  du  reste  nous  ne  connaissons  au- 
cun détail  technique  sur  cette  seconde  basili- 
que. Au  IX*  siècle,  la  ville  de  Troves  ne  put 
se  soustraire  à  un  fléau  plus  terrible  que  ceux 
delà  nature;  les  hordes  normandes  y  appor- 
tèrent le  ravage  et  la  désolation.  En  878,  le 
pape  Jean  VIII  sacrait  un  de  nos  souverains 
a  Saint-Pierre  de  Troves,  et,  en  898,  les 
Normands  en  avaient  lait  un  triste  monceau 
de  ruines .  L'évèmie  Milon,  en  960,  avait  en- 
tièrement réparé  les  désastres  précédents,  et 
avait  même  agrandi  de  sii  autels  l'édifice 
élevé  par  son  prédécesseur.  Cette  église  avait 
ï  peine  traversé  deui  siècles ,  lorsque,  le 
25  juillet  1188,  sous  l'épiscopat  de  Hanassès 
de  Pougjr,  un  horrible  incendie  consuma 
toute  la  ville  de  Troyes  et  réduisit  en  cendres 
ta  cathédrale  et  plusieurs  autres  monuments 
religieax.  Ce  fut  Hervée,  évèque  plein  de 
zèle  et  d'un  caractère  ferme  et  élevé,  qui 
conçut  et  arrêta  les  plans  de  réédification. 
Malgré  son  empressement  et  l'abondance  des 
ressources  que  son  activité  sut  rassenotbler, 
l'évêque  Hervée  n'eut  pas  la  joie  de  voir 
son  entreprise  achevée.  Lorsqu'il  mourut,  le 
3  juillet  1323,  le  sanctuaire  de  l'église  ac- 
tuelle et  les  chapelles  absidales  qui  l'envi- 
ronnent étaient  è  peine  terminés.  Ces  parties 
sont  incontestablement  les  plus  belles  de 
l'édifice,  et  leur  perfection  nous  lait  penser 
que  Tarchitecte,  qui  avait  dressé  le  plan  gé* 
oéral ,  devait  appartenir  à  cette  pléiade  d'ar^ 
tistes  habiles,  parmi  lesquels  nous  voyons 
briller  les  Eudes  de  MontreniUlesEnguerrand 
et  les  Robert  de  Coucy.  £n  1237,  une  violente 
tempête  ébranla  les  nouvelles  constructions 
et  causa  quelques  dommages.  La  libéralité 
des  fidèles  fat  sollicitée  par  une  lettre  du 


pape  Grégoire,  en  date  du  10  septembre 
1229  ;  la  voix  du  souverain  pontife  était  alors 
toute-puissante;  elle  fut  entendue,  et  les 
malheurs  furent  promptement  réparés.  L'é- 
voque Nicolas  de  Brie  profita  de  1  impulsion 
communiquée  aux  populations  de  son  dio- 
cèse par  fa  bulle  papale,  et  de  la  longue  du- 
rée de  son  épiscopat,  pour  faire  avancer 
rapidement  les  travaux.  Le  pape  Urbain  IV, 
ne  à  Troyes,  contribua  de  toute  l'autorité  de 
sa  haute  position  à  l'édification  de  la  cathé- 
drale, dans  laquelle,  dit-il  en  propres  termes, 
nous  sommes  demeuré  dès  notre  enfance. 
Enfin  le  chœur  fut  entièrement  terminé  par 
Jean  d'Auxois,  élu  évèque  en  ISOfc.Letrans- 
sept  fut  achevé  sous  les  règnes  de  Philip[>elo 
Bel  et  de  Louis  leHutin,  comme  semblaient 
l'indiquer  plusieurs  écussons  armoiries, 
peints  sur  la  voûte  de  l'intertranssept,  et 

Su'on  y  voyait  encore  avant  le  badigeon  nage 
e  l'église  en  1779.  Des  lenteurs  intermina- 
bles empêchaient  le  monument  dVriver  à 
son  entier  perfectionnement,  selon  les  plans 
primitivement  arrêtés,  et  attristaient  le  clergé 
et  les  fidèles.  L'évêque  Jean  d'Auxois,  deuxiè- 
me du  nom,  fU  un  don  considérable  pour 
hâter  l'exécution  des  travaux;  le  chapitre 
traita  avec  maître  Timart,  maçon,  en  1364, 
pour  conduire  les  ouvrages  avec  la  plus 
grande  célérité.  Bientôt  un  accident  terrible 
vint  encore  mettre  à  Tépreuve  la  constance 
des  habitants  de  Troyes.  Le  mercredi  13  août 
1365,  un  tourbillon  impétueux  renversa  le 
clocher  qui  existait  depuis  un  demi-siècle 
sur  le  centre  de  la  croisée;  cette  chute  causa 
un  grand  dommage  aux  combles  du  trans- 
sept  et  des  parties  voisines.  Le  courage  des 
constructeurs  sembla  ranimé  par  les  obstacles 
eux-mêmes,  et  après  plusieurs  années  d'un 
travail  assidu,  le  9  juillet  U29,  l'église  fut 
dédiée  aux  apAtres  samt  Pierre  et  saint  Paul, 
par  l'évêque  Jean  Léguisé.  A  cette  époque, 
ta  cathédrale  de  Troyes  n'était  pas  encore 
entièrement  finie  ;  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mars  de  Tannée  1S06  qu'on  jeta  les  fonde- 
ments duportail  et  des  tours.  Martin  Cambiche 
de  Beauvais,  maître  de  maçonnerie,  fut  chargé 
de  la  (fireetion  de  cette  importante  opération. 
Le  plan  de  l'église  de  Troves  est  à  cinq 
nefs,  avec  transsept  et  chapelles  accessoires. 
L'abside  et  le  cnœur  de  la  cathédrale  de 
Troyes  appartiennent  à  cette  époque  du  xni* 
siècle,  ou  l'architecture  prit  un  caractère 
simple  et  grandiose  à  la  fois,  qui  atteste  la 
supériorité  des  architectes  autant  que  le 
règne  des  véritables  principes  qui  doivent 
toujours  dominer  dans  les  arts.  Le  chœur  se 
compose  de  treize  arcades,  nombre  déterm-né 
peut-être  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des 
douze  ap6tres,  car  tout  était  symbolique 
dans  l'architectare  religieuse  an  xin*  siècle. 
Los  piliers  sont  flanqués  de  légères  eoleooet- 
tes  destinées  h  supporter  les  retombées  des 
voûtes  ;  autour  de  Vabside  ce  sont  de  gran- 
des colonnes  raonocylindrioues,  qm  soutien^ 
nent  les  ogives  surélevées.  CSes  colonnes  sont 
accompagnées  de  deux  colonnettes  disposées 
selon  les  lignes  rayonnantes  des  nervures 
des  voûtes,  et  ne  sont  réunies  bmj  premières 
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que  pr  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux.  Sur 
ces  derniers  s'élève  un  faisceau  de  trois  co- 
ionnetles  appliquées,  qui  soutiennent  les 
voûtes  du  sanctuaire,  et  dont  le  f ilt,  à  la  hau- 
teur de  trois  à  quatres  mètres,  est  aussi  in- 
terrompu par  un  chapiteau.  Celui-ci  n'est 
que  le  support  apparent  d'un  dais  hexagonal 
découpé  en  ogives  trilobées  et  présentant , 
sur  chaque  face,  trois  petits  frontons  ou  cou- 
ronnements d'édiQce  avec  des  fenêtres  car- 
rées telles  qu'on  en  remarque  au-dessus  de 
la  tète  des  figures  des  saints,  aux  portails 
des  églises  de  Paris  et  d'Amiens.  Avant  l'é- 
poque fatale  de  1792,  on  vovait  encore  huit 
statues  de  saints  évoques  de  Troyes,  plus 
grandes  que  nature,  appliquées  dans  la  mu- 
raille et  placées  sous  ces  dais.  On  peut  juçer 
qu'elles  formaient  corps  avec  l'édiace  par  les 
coups  de  ciseau  dont  sont  sillonnées  les 
colonnettes  d'od  elles  ont  été  détachées.  II  est 
vraiment  flcheux  que  ces  statues  n'aient  pas 
échappé  au  marteau  destructeur  des  icono- 
clastes de  cette  époque,  elles  formaient  une 
décoration  tout  à  fait  convenable,  religieuse, 
et  qui  rappelait  le  Saint  des  saints  du  tabcr- 
naiMe  de  Moïse,  qui  en  avait  peut-être  inspiré 
la  première  idée.  Les  diverses  églises  de 
Troyes  possèdent  un  grand  nombre  de  pier- 
res tombales  qui  forment  un  pavé  à  la  fois 
historique  et  monumental.  Nulle  part,  pas 
mime  en  Normandie,  il  n'en  existe  de  plus  cu- 
rieuses qu  e  cell  es  que  l'on  voit  à  Saint-Urbain  et 
k  la  cathédrale;  eUes  ont  été  posées  dans  plu- 
sieurs siècles,  et  elles  se  distinguent  les  unes 
des  autres  par  une  sculpture  riche  et  variée, 
selon  le  goût  qui  dominait  au  moment  de 
leur  etécution  ;  leur  conservation  intéresse 
au  plus  haut  point  l'histoire  des  monuments 
funéraires  aux  différents  Ages  de  la  monar- 
chie française. 

Cathédralt  de  Tulle.  Saint  -  Martix.  — 
Saint  Martin,  le  glorieux  évêque  de  Tours, 
fonda  près  de  Tulle,  vers  360,  un  monastère 
sous  l'invocation  de  l'archange  saint  Michel. 
Ce  monastère,  sous  les  constitutions  de  saint 
Benoît,  devint  plus  tard  une  abbaje  puis- 
sante, où  florissaient  également  les  vertus 
et  les  sciences.  Il  changea  de  nom  en  l'hon- 
neur de  son  illustre  fondateur.  Pendant 
plusieurs  siècles,  l'histoire  de  Tulle  se  ré- 
sume dans  celle  de  l'abbaye,  qui  exerçait 
sur  la  contrée  un  droit  de  patronage  et  de 
suzeraineté.  De  violentes  commotions  agi- 
tèrent la  ville,  à  plusieurs  reprises  différen- 
tes, dans  ces  siècles  où  les  armées  de  peu- 
ples innombrables,  dont  les  noms  ne  sont 
pas  tous  connus  do  l'histoire,  sillonnaient  en 
tous  sens  les  provinces  de  l'empire  romain, 
qui  s'en  allait  en  dissolution.  Tulle,  ainsi 

aue  le  monastère,  passa  sous  la  domination 
es  Goths,  en  Vtl  ;  quelques  années  après 
507,  les  Francs  s'en  emparèrent.  Elle  éprouva 
les  désastres  qui  sont  la  suite  inévitable  de 
ces  sortes  de  cnangements,  et  que,  dans  les 
temps  intermédiaires,  les  incursions  d'autres 
barbares  ne  faisaient  que  multiplier.  Proté- 
gée par  la  paix,  à  l'abri  des  murailles  du 
cloître,  la  viUe  de  Tulle  répara  promptement 
les  malheurs  qui  l'avaient  désolée  et  prit  de 


rapides  «iccroissements.  Elle  formait  un  des 
plus  brillants  fleurons  de  l'église  de  Limo- 
ges, lorsque  les  besoins  de  la  population  re- 
ligieuse engagèrent  le  souverain  pontife 
Jean  XII  à  y  créer  un  évêcbé  particulier. 
L'érection  de  l'église  épiscopale  eut  lieu  en 
1318,  et  le  premier  évêque  de  Tulle  fut  Ar- 
nault  de  Samt-Astier,  dernier  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Martin.  La  cathédrale  de 
Tulle  est  un  édifice  fort  curieux  pour  ianli- 
quaire  chrétien.  Nous  ne  répéterons  pas  ce 
qui  a  été  dit  plusieurs  fois,  qu'elle  présente 
une  architecture  semi-carlovingienne  et  se- 
mi-gothique. Comme  nous  ne  connaissons 
aucun  document  qui  puisse  nous  donner 
l'histoire  des  diverses  constructions  dont 
l'édifice  actuel  est  formé,  nous  nous  appuie- 
rons uniquement  sur  les  principes  de  la 
science  de  la  critique  des  monuments.  La 
plus  grande  partie  de  l'église  accuse  les  ca- 
ractères de  la  fin  du  xi'  siècle  et  du  commen- 
cement du  x\V,  C'est  toute  la  gravité  de  ^a^ 
chitecture  romano-byzantine ,  s'alliant  à  la 
grâce  de  l'architecture  ogivale,  par  une  fu- 
sion iniime  des  éléments  propres  à  ces  deui 
grandes  phases  architectoniques.  Le  plan  gé- 
néral est  celui  de  la  basilique,  sans  chœur 
ni  Iranssept.  La  perspective  en  est  peu  dé- 
veloppée, mais  dans  ses  proi^ortions  étroites, 
on  y  trouve  une  expression  pure  d'ensemble 
et  des  détails  fort  curieux.  Les  arcades,  les 
fenêtres  et  tous  les  cintres  sont  accompagnés 
de  moulures  arrondies,  d'un  caractère  n^ll^ 
ment  équivoque.  L'ornementation  avec  ses 
mille  caprices,  ses  feuilles  fantastiques  et 

Suelauerois  ses  figures  grossières ,  mérite  de 
xer  les  regards  et  pourrait  même  foumif  quel- 
ques formes  originales  d'une  rare  élégance. 
Cathédrale  de  Valence.  SAiNT-ApoLuifiiRK. 
•—  Saint  Ëmilien,  qui  vivait  l'an  374,  est  le 
premier  évêque  que  l'on  connaisse  certaine- 
ment. Il  eut  pour  successeur  saint  Settus, 
3ui  souffrit  la  persécution  et  le  martyre  lors 
e  rirruption  des  barbares.  Un  des  plus  ce* 
lèbres  entre  les  anciens  évêoues  de  Valence 
est  sans  contredit  saint  Apollinaire,  frère  de 
saint  Avit,  évêque  de  Vienne  :  il  vivait  à  l'é- 
poque des  rois  mérovingiens.  La  basilique 
primitive  de  Valence  éprouva  de  noa^breuses 
et  fréquentes  catastropliesjusau'aucouunen- 
cément  du  xii'  siècle.  En  1095,  le  pape  Ur- 
bain II,  en  alUit  prêcher  la  croisade  a  Clei^ 
mont,  passa  par  Valence  oik  il  fit  la  consé 
cration  solennelle  d'une  cathédrale  nouvel- 
lement construite.  Le  monument  actuel,  dans 
ses. principales  parties,  remonte  à  cette  épo- 
que reculée.  En  1566,  les  protestants  de  VV 
lence  s'agitèrent  avec  tant  de  violence,  qu'ils 
réussirent  à  s'emparer  de  cette  ville  et  de 
plusieurs  autres  du  Bas-Dauphiné.  En  cette 
circonstance,  les  monuments  religieux  ne 
furent  pas  respectés  par  ceux  qui  venaient 
d'abjurer  la  croyance  de  leurs  pères.  Ils  souf- 
frirent beaucoup  de  leurs  profanations  sacri- 
lèges et  perdirent  non-seulement  leurs  ri- 
chesses et  leurs  ornements,  mais  encore 
trop  souvent  les  parties  les  plus  nobles  de 
leur  construction.  La  cathédrale  de  Valena* 
avait  été  dans  le  principe  dédiée  à  saint  Co^ 
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neille  et  à  saint  Cyprien,  ce  fut  plus  tard 
qu'elle  changea  de  vocable  en  prenant  le 
nom  d*on  de  ses  plus  Hlustres  pontifes.  Elle 
porte  dans  toute  leur  pureté  les  caractères 
de  Tarchitecture  romano-t^zanline  de  la  se- 
conde époque. 

Cathédrale  de  Ytmnes.   Sàiifx-PiEKBE.   — 
Saint  Paterne,  le  premier  évêque  de  Vannes, 
chercha  les  moyens  de  pocurer  au  troupeau 
qu*il  gouyemait  un  édifice  convenable  pour 
rassemblée  des  fidèles.  Il  obtint  sans  peine 
de  convertir  en  église  Tédifice   auparavant 
consacré  aux  mystères  dégradants  au  paga- 
nisme, et  après  l'avoir  purifié,  il  y  célébra 
l'auguste  sacrifice.  Vers  le  milieu  ou  v  siè- 
cle, en  4>55,  les  offices  chrétiens  s'y  faisaient 
avec  beaucoup  de  pompe.  La  construction 
qui  suivit  la  j^remière  fut  sujette  à  de  nom- 
breuses variations  ;  au  w  siècle  surtout,  elle 
fut  détruite  par  les  Normands,  ces  ennemis 
jurés  du  culte  catholique  et  des  monuments 
religieux,  qui  pénétrèrent  deux  fois  à  Van- 
nes, à  des  distances  fort  rapprochées,  en 
9kl  et  en  865.  Délivrés  de  la  crainte  de  ces 
hordes  sauvages  après  la  conversion  de  leur 
chef  Rollon,  les  fidèles  relevèrent  la  cathé- 
drale avec  toute  la  magnificence   dont  ils 
étaient  capables,  à  la  suite  des  afi'reuses  ca- 
lamités qui  venaient  de  peser  sur  eux.  Cet 
édifice  fut  sans  doute  remplacé,   quelques 
siècles  plus  tard,  par  une  construction  ro- 
mano-byzantine  qui,  vers  le  xiv*  siècle, 
chancelant  de  vétusté,  menaçait  de  s'écrouler 
entièrement.  Ce  fut  alors  qu'elle  attira  l'at- 
tention des  pontifes  romains  qui,  à  des  épo- 
ques éloignées  par  le  temps,  mais  rappro- 
chées et  unies  par  une  même  pensée,  adres- 
sèrent aux  Vannetais  les  quatre  brefs  dont 
nous  avons  précédemment  parlé.  On  con- 
serve soigneusement  encore,  dans  les  archi- 
ves du  chapitre,  celui  du  Calixte  ill,  de 
glorieuse  mémoire  ;  il  porte  la  date  de  1^55, 
et  parie  de  la  cathédraie  comme  d'un  édifice 
inhabitable  et  abandonné;  celui  de  Pie  II 
vint  quatre  ans  après,  c'est-à-dire  en  1W9; 
il  exhorte  les  fidèles  à  contribuer  par  leurs 
offrandes  à  la  réparation  et  &  l'édification  de 
l'église  et  du  cloître.  Le  bref  de  Calixte  IV 
la  suppose  en  partie  tombée  et  menaçant 
ruine.  Enfin  Léon  X  éleva  pareillement  la 
voix  en  15tï:  il  parle  du  maître-autel  et  du 
chœur  comme  ne  pouvant,  sans  grand  dan- 
ger, servir  aux  offices.  L'examen  de  la  ca- 
thédrale de  Vannes  indique,  au  premier  as- 
pect, quel  fut  l'effet  des  paroles  des  sou- 
verains pontifes  sur  les  populations.  La  plus 
grande  portion  du  monument  actuel  porte 
les  caractères  du  style  architectural  de  la  fin 
du  XV*  siècle  et  du  commencement  du  xvr. 
Une  dernière  restauration  a  laissé  la  cathé- 
drale d^ns  son  état  présent;  elle  eut  lieu 
sous  répiscopat  de  M.  Valadire.  En  cher- 
chant à  apprécier  les  époques  architectoni- 
ques  qui  ont  laissé  leur  empreinte  dans  la 
cathédrale  de  Vannes,  nous  reconnaissons  le 
signe  évident  de  deux  phases  remarquables. 
La  çrande  nef  et  les  bras  du  transsept  ap^- 
partienûent  au  style  ogival  flambloyant  fleuri, 
qui  précéda   immédiatement  la  décadence 


des  arts  chrétiens,  tandis  aue  le  chœur,  bâli 
dans  les  dernières  années  ou  xvir  siècle,  al* 
teste  à  l'œil  étonné  de  la  pauvreté  de  son  ar- 
chitecture, les  funestes  progrès  dans  le  mal. 
Les  deux  procédés  sont  ici  en  présence.  On 
n'a  pas  besoin  de  prononcer  un  jugement, 
la  première  impression  suffit  pour  décider 
la  supériorité  du  style  catholique  sur  un 
style  bâtard.  La  nef,  sans  piliers  et  sans  co* 
tonnes,  présente  une  belle  voûte  ogivale  ap- 

Suyée  sur  la  muraille  :  tout  autour  elle  est 
écorée  de  huit  chapelles  disposées  d'une 
manière  élégante. 

Cathédrale  de  Verdun.  Notrb-Dame.  — 
L'église  épiscopale  de  Verdun  a  élé  fondée 
vers  le  mdieu  du  iv"  siècle,  par  saint  Sain- 
tin,  disciple  de  saint  Denis  de  Paris.  La  pre* 
mière  basilique  chrétienne  lut  élevée  dans 
les  faubourgs  et  consacrée  sous  l'invocation 
des  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  elle  fut  abandonnée,  à  la  fin  du  v  siè- 
cle, par  saint  Pulchrone,  qui  transféra  son 
siège  dans  l'intérieur  de  la  cité.  La  seconde 
cathédrale  fut  dédiée  à  la  sainte  ^ierge, 
taudis  que  la  première  devint  abbatiale  et 
changea  plus  tard  son  nom  en  celui  de  Saint- 
Vannes.  Un  magnifique  monument  avait 
remplacé,  au  moyen  âge,  l'oratoire  sanctifié 
par  la  présence  des  quatre  premiers  évo- 
ques de  Verdun;  il  faisait  le  plus  bel  or- 
nement de  la  ville,  qui»  n'est  pas  très- 
riche  en  monuments  remarquables.  Lorsque 
Louis  XIV  fit  augmenter  les  fortifications  de 
la  citadelle,  lui  qui  n'avait  pas  respecté  le 
palais  des  papes  à  Avignon  et  beaucoup  d'au- 
tres églises  gothiques,  il  défendit  d'abattre 
cette  église,  à  cause  de  sa  singulière  beauté. 
Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  consommer 
cet  acte  de  vandalisme  aveugle;  la  construc- 
tion élégante  a  disparu  pour  faire  place  èi 
une  ignoble  caserne.  La  cathédrale  ae  Ver- 
dun, bâtie  dans  les  premières  années  du 
xir  siècle,  par  un  architecte  qiie  la  chro- 
nique contemporaine  nomme  Garin,  a  été 
déaiée,  le  11  novemb  e  IHT,  par  le  pape 
Eugène  III.  Son  architecture  porte  les  ca- 
ractères du  siècle  auquel  elle  appartient;  on 
y  reconnaît  facilement  les  signes  architecto- 
niques  de  la  phase  transi tionnelle  qui  eut 
lieu  dans  le  cours  du  xii*  siècle.  Les  bas 
côtés  présentent  des  ogives  surbaissées; 
quant  aux  chapelles,  elles  sont  d'une  époque 
postérieure  et  entièrement  de  style  ogival. 
Cet  édifice  a  été  construit  sur  le  même  plan 
que  les  églises  métropolitain  s  de  Trêves  et 
de  Mayence.  Nous  ne  connaissons  en  France 
qu'un  nombre  très-restreint  d'édifices  reli- 
gieux bâtis  sur  le  même  plan;  Nevers  et 
Verdun  nous  oS'renl  les  plus  curieux.  L'imi- 
tation du  type  germanique,  si  remarquable 
sur  les  bords  du  Rhin,  est  évidente  à  Ver- 
dun. La  cathédrale  de  Verdun  présentait 
deux  chœurs,  Tun  à  l'orient,  comme  à  1  or- 
dinaire, l'autre  à  l'occident,  à  la  place  du 
portail  par  lequel  on  entre  dans  la  plupart 
des  cathédrales.  La  porte  est  sur  le  flanc 
septentrional  de  l'édifice  et  au  milieu  de  sa 
longueur.  Chacun  des  deux  chœurs  a  son 
transsept  ou  sa  croisée,  de  sorte  que  Téglise 
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dessine  assez  bien  une  croix  de  Lorraine. 
Deux  tours  flanquaient  chacune  des  deux 
absides,  ce  qui  nous  rappelle  le  souvenir  du 
munster  de  Bonn  et  de  la  cathédrale  de 
Mayence.  Les  bas  côtés  n^étaient  pas  pro- 
longés en  nefs  déambulatoires,  encore  comme 
aux  monuments  des  bords  du  Rhin;  mais  ils 
étaient  terminés  h  chacune  de  leurs  extré- 
mités, ainsi  que  la  nef  principale,  par  des 
absides  acce^^soires,  auxquelles  on  montait 

1)ar  plusieurs  degrés,  et  qui  accompagnaient 
es  deux  chœurs  plus  spacieux.  Le  chœur 
oriental  de  la  nef  s'appelait  grand  chœur*  et 
Toccidental  vieux  chœur;  des  cryptes  étaient 
situées  au-di'ssous.  Le  grand  chœur  était 
fermé  par  un  jubé  et  environné  latéralement 
de  murs,  qui  en  cachaient  entièrement  la 
vue;  le  vieux  était  élevé  au-dessus  de  .^on 
transsept  de  douze  degrés,  de  sorte  que  la 
peuple  placé  dans  la  nef  ne  pouvait  y  dé- 
couvrir ce  qui  s'y  passait;  il  était  pavé  d'une 
très-grande  mosaïque  exécutée  en  l'an  1200 
et  représentant  des  feuilles  de  vigne  et  des 
fciisinSy  au  milieu  desquels  on  voyait  en 
grandeur  naturelle  l'efBde  de  Tévêque  qui 
en  était  l'auteur;  le  prélat  était  revêtu  dt'S 
habits  pontificaux,  et  on  lisait  autour  du 
monument  des  distiques  latins  à  sa  louange. 
Dans  toute  Téglise  on  admirait  une  foule  de 
statues,  de  tombeaux  et  de  daies  sépulcrales. 
Vers  138),  la  lyf  fut  voûtée,  et  le  chœur 
oriental,  primitivement  construit  en  style 
roman,  fut  remplacé  par  le  chœur  actuel, 
d'architecture  ogivale  et  plus  élevé  que  l'an- 
cien; Tarchitecte  fut  Jean  Vautrée.  Avant 
cette  époque,  la  grande  nef  n'était  pas  voû- 
tée; son  toit  reposait  sur  des  poutres  dorées 
et  travaillées  dans  le  genre  de  ce  que  Ton 
voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  a  Sainl- 
Paul-hors-des-Murs  à  Rome.  Les  étroites 
fenêtres  romanes  à  plein  cintre  de  la  nef, 
ayant  été  fermées  par  la  naissance  des  voû- 
tes, on  se  trouva  aans  l'obligation  d'en  ou- 
vrir de  nouvelles,  qui  sont  également  peu 
étendues  et  de  furme  ogivale.  Il  ne  subsista 
plus  du  style  romano-byzantin  que  les  pi- 
liers carrés,  les  arches  semi-circulaires  de  la 
nef  et  quelques  parties  moins  importantes 
aux  extrémités  des  collatéraux.  L'édifice  de- 
meura dans  cet  état  jusqu'en  1755,  époque 
où  la  toiture  fut  consumée  par  le  feu  du 
ciel.  Le  chapitre,  dominé  par  le  mauvais 
goût  du  siècle  et  méprisant  toutes  les  anti- 
quités même  les  plus  respectables,  entreprit 
alors  d*embellir  la  cathédrale,  et  après  avoir 
dépr'nsé  des  sommes  énormes,  il  réussit  à 
faire  disparaître  tout  ce  qui  constituait  le 
mérite  de  l'édifice  et  à  en  faire  quelque  chose 
d'insignifiant,  qui  avait  l'apparence  d'une 
construction  du  règne  de  Louis  XV. 

Cathédrale  de  Versailles.  Saint-Louis.  — 
La  cathédrale  de  Versailles ,  construite 
dans  des  proportions  assez  étendues,  peut 
être  consiaéree  comme  une  des  plus  belles 
églises  modernes.  Nous  pouvons,  par  con- 
séquent, la  prendre  comme  un  type  de  l'ar- 
chitecture des  deux  ' derniers  siècles,  telle 
qu'on  l'a  comprise  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance et  telle  qu  on  la  pratique  encore 


de  nos  jours.  Dans  Tégliscde  Versailles  nous 
retrouvons  encore  le  plan  général  de  la  basi- 
lique chrétienne  :  c*est  toujours  une  grande 
nef  accompagnée  de  nefs  collatérales,  avec 
un  transsept  destiné  à  séparer  le  chœur  du 
vaisseau.  Malgré  les  innovations,  on  ne  pou- 
vait se  soustraire  h  ces  dooiiées  essentielles 
du  style  chrétien  ;  c'était  comme  un  dernier 
hommage  qu'on  rendait  malgré  soi  à  une 
époque  mieux  inspirée.  Des  piliers  carrés 
remplacent  les  élégantes  colonnes  qui  or- 
nent autant  une  église  gothique  qu'elles  la 
soutiennent  ;  des  pilastres  insignifiants,  même 
avec  leurs  cannelures,  ne  dissimulent  point 
la  lourdeur  de  la  mas>e  sur  laquelle  ils  sont 
appliqués,  tandis  que  les  gerbes  des  déli- 
cates colounettes  qui  se  pressent  autour  du 
pilier  central  lui  donnent  un  mouvement  ad- 
mirable. Les  arcades  cintrées,  qni  portent  de 
tout  leur  poids  sur  leurs  points  d'appui, 
pourront-elles  être  comparées  à  ces  og:ves 

{gracieuses,  élancées  vers  le  ciel,  avec  leur 
orme  aiguë  et  symbolique. 

Cathédrale  de  Viviers,  SAiNT-ViNOEaT.  — 
Les  documents  historiques  les  plus  anciens 
nous  apprennent  qu'au  commencement  du 
V*  siècle,  Viviers  était  une  simple  bourgade 
défendue  par  un  château  fort.  Le  christia- 
nisme cependant  pénétra  de  bonne  heure 
dans  la  contrée  dont  cette  ville  devint  plus 
tard  la  capitale.  Dans  le  cours  du  m*  siècle, 
à  cette  é(K>que  où  le  plus  grand  nombre  des 
éi^ises  épiscopales  de  France  furent  fondées, 
il  y  avait  un  évêque  à  Albe.  Des  malheurs 
effroyables  vinrent  fondre  sur  cette  ville  in- 
fortunée, qui  fut  saccagée  par  Procus  et  en* 
tièrement  détruite  en  hSO.  Ausonius,  qui  en 
était  alors  évêque,  transféra  le  siège  épis- 
copal  d'Albe  à  Viviers,  où  il  demeura  tou- 
jours dans  la  suite,  lorsque  cette  dernièie 
ville  fut  devenue  la  capitale  du  Vivarais. 
L'église  actuelle  de  Viviers  est  d'architecture 
mélangée;  deux  grandes  phases  cependant 
peuvent  en  revendiquer  les  parties  princi- 
pales. L'ogive  domine  dans  le  chœur  et  dans 
le  clocher,  tandis  que  la  nef  est  moderne.  La 
partie  supérieure  de  l'église,  sans  pouvoir 
être  comparée  aux  autres  grandes  construc- 
tions contemporaines,  n'est  pas  dépourvue 
de  noblesse^  a'harmonie  et  de  magnificence; 
la  forme  ogivale,  partout  où  elle  se  montre, 
porte  avec  elle  un  certain  cachet  de  distinc- 
tion ;  la  nef,  partageant  le  sort  de  tous  les 
autres  bâtiments  modernes,  n'offre  aucun 
mérite  artistique;  elle  pourrait  être  apportée 
comme  une  nouvelle  preuve  matérielle  À 
lappui  de  Topinion  de  ceux  qui  regardent 
le  style  postérieur  à  la  renaissance  comme 
une  hérésie  esthétique  dans  nos  édifices 
chrétiens.  La  cathédrale  de  Viviers  est  assise 
sur  le  sommet  d'un  rocher  qui  domine  la 
ville  et  les  environs;  la  masse  en  est  impo- 
sante de  loin  et  se  détache  vigoureusement 
au  milieu  d'un  paysage  rude  et  sévère.  La 
tour  de  Viviers  est  d'une  architecture  mêle 
et  hardie;  elle  est  divisée  par  un  cordon  eu 
deux  étages  superposés,  oécorés  de  pleins 
cintres;  Tes  arcs  sont  appuyés  sur  de  lou^^ 
pilastres  qui  eouiient  les  surfaces  trop  étcu- 
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ducs  et  produisent  un  bon  effet.  Le  sommet 
est  octogone,  et  sur  chat[ue  face  on  voit  une 
ogive  ornée;  la  p1âte*fbrme  est  entourée  de 
cri^neaux,  et  lui  donne  une  certaine  appa- 
rence de  forteresse  militaire,  qui  sied  assez 
bien  à  ses  proportions  robustes  et  k  sa  po- 
sitioD  avancée. 

X. 

PRIXCIPAUES  CATHÉDRALES  DE  FRANGE  SUPPRI- 
MÉES PAR  LE  CONCORDAT  DE  1801. 

Nous  ne  donnons  pas  ici  la  description  de 
(oules  les  églises,  autrefois  cathédrales,  dont 
le  siège  éiriscopal  a  été  suoprimé  par  suite 
de  la  révolution  française.  Ouelques-unes  de 
ces  églises  ne  sont  {>as  assez  remarquables 
pour  avoir  une  notice  particulière.  Nous 
nous  bornons  à  donner  des  notes  sur  les  mo« 
Duments  les  plus  intéressants. 

Cathédrale  d'AUL  —  L'église  d'Alet  appar- 
tint à  une  abbaye  de  Bénédictins  jusqu'au 
XIV*  siècle  ;  un  siège  épiscopal  y  fut  alors 


portion 

transsept  gauche  et  deux  tours,  dont  une  est 
rasée  à  la  hauteur  du  premier  étaçe  ;  avec 
ces  fragments  il  n'est  pas  difficile  de  resti- 
tuer le  plan  original.  (l'était  une  basilique 
à  trois  nefs ,  terminée  par  une  abside  à  cinq 
pans ,  avec  des  transsepts  très-peu  saillants, 
et  deux  tours  placées  latéralement ,  vers  le 
milieu  de  la  nei. 

L*abside  est  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus 
curieuse  de  l'élise.  A  rextérieur  elle  est 
décorée  de  quatre  grosses  colonnes  è  feuil- 
lages imités  de  lx>rdre  corinthien,  mais 
étroits,  maigres  et  contournés.  Une  corniche 
très-omée  soutient  un  toit  plat ,  et  fait  des 
retours  en  saillie  au-dessus  des  tailloirs  des 
chapiteaux;  des  oves,  des  palmettes,  des 
perles,  y  sont  accumulées  avec  profusion  ;  et 
comme  on  y  distingue  deux  rangées  de  mo- 
dillons  séi)arées  par  une  moulure  saillante, 
on  pourrait  la  regarder  comme  double  et 
formée  de  deux  corniches  superposées.  Quelle 
que  soit  la  bizarrerie  de  Tomementation,  on 
ne  peut  disconvenir  que  Teffet  général  ne 
soit  assez  agréable. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  l'histoire  de  ce  mo- 
nastère, c'est  qu'il  fut  fondé  d'abord  vers  813; 
que  l'église  fut  consacrée  une  première  fois 
en  873,  puis  une  seconde  fois  en  1018,  sans 
dcmte  à  la  suite  d'une  restauration  impor- 
tante. Il  est  probable  qu'il  ne  s'agit  nas  en- 
core ici  de  l'église  dont  nous  voyons  les  rui- 
oes,  car,  en  103S,  le  comte  de  Béziers  dé vasta 
le  monastère. 

Cathédrale  d'Apt.  —  L'abbé  Boze,  dans  son 
histoire  d'Apt,  attribue  la  fondation  de  la 
cathédrale,  dédiée  h  sainte  Anne,  h  saint 
Castor,  qui  vivait  dans  les  premières  années 
du  y*  siècle.  La  tradition  porte  que,  pour  la 
bâtir,  il  tira  les  matériaux  d'un  amphithéâtre 
antique.  Vers  le  milieu  du  xr  siècle,  l'évê- 
que  Ëliphant  la  fit  rebâtir  à  ses  frais.  Enfin, 
au  xiv*  et  au  xv*,  elle  subit  de  nouvelles 
restaurations. 

Dans  son  état  actuel ,  Téglise  de  Sainte- 


Anne  a  trois  nefs,  dont  la  principale  et  celle 
de  gauche  datent  de  la  aemière  époque. 
L'architecture  est  gothique,  mais  lourde  et 
sans  grâce.  Le  collatéral  droit  reste  seul  de 
la  construction  du  xi*  siècle;  sa  voûte  est 
cintrée,  d'arêtes,  sans  nervures;  les  piliers 
sont  des  massifs  carrés,  sans  colonnes  enga- 
gées. Enfin ,  le  seul  ornement  intérieur  qu'on 
y  remarque ,  c'est  une  corniche  très-simple  » 
dont  les  moulures  ont  un  caractère  antique. 
Sous  l'abside  est  une  crypte  assez  grande 
pour  servir  de  chapelle ,  et  divisée  en  trois 
parties  par  des  piliers  disposés  en  demi- 
cercle  y^TS  l'orient,  figurant  ainsi  un  chœur 
entouré  de  bas  côtés.  Au  centre  de  l'hémi- 
eycle  intérieur  on  voit  un  autel  fort  ancien , 
dont  le  devant  provient  d'un  tombeau  anti- 

3ue.  De  cette  première  crypte  on  descend 
ans  une  seconde,  si  l'on  peut  appeler  crypte 
trois  couloirs  étroits ,  parallèles ,  correspon- 
dant aux  divisions  de  la  chapelle  supérieure. 
Au  lieu  de  voûtes,  de  grandes  pierres  plates, 
à  peine  travaillées ,  s'appuient  par  leur  ex- 
trémité sur  des  massifs  épais. 

Cathédrale  d'Arles.  —  L'église  d'Aries  a  été 
construite  en  1M5.  La  façade  seule  présente 
actuellement  de  l'intérêt  :  l'intérieur,  réparé 
h  différentes  époques,  n'offre  rien  de  remar- 
quable. Nous  en  empruntons  la  description 
à  M.  le  comte  de.Yilleneuve. 

ff  La  façade  s'élève  sur  un  vaste  escalier  de 
huit  ou  dix  marches;  elle  se  termine  en 
fronton, dont  les  deux  côtés  inclinés  portent 
une  corniche  soutenue  d'espace  en  espace 
par  des  consoles  dont  la  face  représente  des 
ngures  allégoriques,  des  muffles  de  lion  ou 
des  feuillages  distribués  sans  svmétrie.  La 
porte  est  profondément  enfoncée;  elle  est 
surmontée  d'un  grand  arc  à  plein  cintre  qui 
remplit  le  tympan  du  fronton,  et  s'élève  Jus- 
qu'au sommet  de  l'angle.  La  décoration  ac- 
compagne, en  retour,  l'enfoncement  de  la 
porte  ;  elle  consiste  en  une  colonnade  portée 
sur  un  stylobate  très-élevé ,  et  surmontée 
d*une  frise  qui  va  former  le  soffite  de  la  porte, 
et  règne  ainsi  sur  tout  le  développement  de  ^ 
la  façade  ;  elle  sert  d'imposte  au  grand  aro  ' 

![ui  en  occupe  le  centre.  Au-dessous  de  la 
rise  sont  aeux  moulures  qui  imitent  le 
méandre  et  les  vagues  des  Grecs.  Au-dessus 
est  une  moulure  ornée  de  feuilles  d'acanthe  : 
celle-ci  est  répétée  au  fronton  etau  bandeau 
extérieur  de  1  arcade. 

«  11  y  a  de  chaque  cêté  du  portail  six  co-^ 
lonnes ,  les  unes  carrées ,  les  autres  rondes 
et  octogones  :  elles  forment  cinq  niches  dont 
deux  sur  le  front ,  deux  sur  chaque  côté  ren- 
trant ,  et  une  à  l'angle.  Les  figures  qui  sont 
à  l'extérieur  et  dans  l'embrasure  de  la  porte, 
représentent  des  apôtres  vêtus  de  longues 
robes  ;  celle  de  l'angle  è  gauche  est  de  saint 
Trophime  en  habillements  épiscopaux  ;  vis- 
à-vis,  au  lieu  de  l'image  de  saint  Etienne , 
patron  de  l'église,  on  a  sculpté  sa  lapidation 
et  l'ascension  de  son  âme,  que  les  anges  por- 
tent au  ciel.  Les  colonnes  sont  d'une  pierre 
d'un  grain  très-fin,  dont  la  couleur  imite  lo 
bronze.  Elles  sonl  soutenues,  les  unes  par 
des  têtes  de  lions,  les  autres  par  des  lions 
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entiers  qui  dévorent  des  hommes;  imagina*^ 
tion  singulière  et  gui  se  retrouve  fréquem* 
ment  dans  les  églises  du  moyen  âge.  Les 
chapiteaux  des  colonnes  sont  variés,  et  leurs 
intervalles  chargés  de  sculptures.  La  porte  » 
qui  s*élôve  de  deux  marches  au-dessus  du 
premier  pallier,  est  partagée  dans  sa  hauteur 

f)ar  une  colonne  d'un  beau  gi'anit  violet  de 
'lie  d*EIbe.  Le  chapiteau  et  fa  base  sqnt  or* 
nés  de  figures  humaines.  Un  nombre  infini 
de  moulures  remplit  renfoncement  de  la 
(;rande  arcade.  Le  bandeau  intérieur  est  oc* 
cupé  par  des  figures  d*anges  disposées  symé- 
triquement. Au  centre  du  tympan  est  Dieu 
le  Père,  entouré  des  quatre  animaux  allégo- 
riaues.  Il  juse  les  hommes,  et  ce  jugement 
solennel  est  Tidée  fondamentale  de  toute  la 
composition. 

«  Le  genre  humain  est  représenté  sur  la 
frise,  les  douze  apôtres  occupent  la  partie 
qui  est  au-dessus  de  la  porte  :  sur  les  par- 
ties extérieures  on  voit  les  Ames  qui  ont  reçu 
leur  sentence.  A  la  gauche  du  spectateur  sont 
les  élus  ;  ils  sont  couverts  d'amples  robes  et 
semblent  aller  avec  joie  recevoir  leur  récom- 

fiense.  Bu  côté  opposé ,  des  figures  nues , 
iées  à  une  même  corde  et  entraînées  par 
les  démons,  marchent  au  milieu  des  flam- 
mes. Ce  sont  les  réprouvés  livrés  déjà  aux 
effets  de  la  malédiction  étemelle.  Dans  les 
parties  de  la  frise  oui  occupent  la  profon- 
deur de  Tare,  sur  les  flancs  de  Téaifice  et 
dans  les  vides  des  niches,  sont  sculptés  des 
sujets  accessoires  qui  tiennent  au  sujet  prin- 
cipal. On  y  voit  saint  Michel  pesant  les  âmes; 
la  tentation  d'Eve,  principe  des  malheurs  de 
la  race  humaine;  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  y  gage  de  rédemption  et  de  salut  ;  des 
scènes  de  la  vie  agreste  ;  enfin  des  supplices 
où  l'horrible  et  le  grotesque  se  mêlent  en- 
semble, comme  dans  les conceptionsde  Dante. 
M.  MilUn  a  remarqué  que  les  figures  vêtues 
portaient  le  costume  romain.  » 

Cathédrale  d*Auxerre.  —  Au  rapport  de 
l'historien  Etienne,  qui  écrivait  du  temps  de 
saint  Aunaire,  la  construction  de  la  première 
église  connue  à  Auxerre  est  attribuée  à 
saint  Amâtre,  vers  la  fin  du  iy*  siècle  ou  le 
commencement  du  v;  elle  était  ,  dès  le 
principe,  dédiée  à  saint  Etienne.  Quelques 
auteurs  en  |)lacent  la  fondation  en  (hl5. 

Depuis  cette  époque  l'église  d'Auxerre  fut 
plusieurs  fois  détruite  et  toujours  réédifiée 
sur  un  plan  plus  vaste.  L'émise  de  Saint- 
Amâtre  rut  agrandie  par  saint  Didier,  en  610. 
Elle  fut  brûlée  et  reconstruite  sous  le  pon- 
tificat d'Hérifrid,  et,  plus  tard,  presque  en- 
tièrement reconstruite  sur  un  nouveau  plan 
par  Guv,  évèque,  en  932,  qui  le  premier  lui 
donna  la  forme  d'une  croix  et  y  fut  inhumé 
après  l'avoir  comblée  de  présents.  Cette 
église  fut  de  nouveau  entièrement  réduite 
en  cendres  en  1030,  sous  le  pontificat  de 
Hugues  de  Challon,  qui  la  construisit  en 
pierres  de  taille  et  bâtit  les  belles  cryptes 
qui  existent  encore.  D'après  la  chronique 
leê  Gestes  des  évéqtMs  d'Auxerre^  l'église  de 
Guy,  bâtie  avec  des  matériaux  de  peu  de  so- 
lidité, s'écruula  de  fond  en  comble  au  com- 


mencement du  XV  siècle,  dans  un  iroroenso 
incendie  qui  détruisit  la  ville  tout  entière, 
è  l'exception  de  l'église  de  Saint-Alban. 
Cette  immense  construction  avait  sans  doute 
occupé  tout  le  xr  siècle  et  une  partie  du  xu'. 
L'église  était  donc  presque  neuve  enco:e, 
lorsque  Guillaume  de  Seygnelaj  monta  sur 
le  trône  épiscopal. 

Cet  évêque,  d'un  esprit  ardent,  d'une  ac- 
tivité prodigieuse,  d'un  génie  porté  naturel- 
lement aux  grandes  entreprises,  résolut  de 
rebâtir  son  église  d'après  les  idées  qui  do- 
minaient en  architecture. 

En  jetant  Ir^s  fondements  de  la  nouvelle 
cathédrale,  Guillaume  de  Seignelay  avait 
cru  que  l'on  pouvait  conserver  deux  belles 
tours  qui  flanquaient  l'ancien  chœur;  mais 
ces  deux  énormes  massifs,  isolés  de  leurs 
points  d'appui,  ne  tardèrent  pas  à  menacer 
ruine,  et  peu  de  temps  après,  ils  s'écroulè- 
rent avec  grand  fracas. 

Guillaume  de  Seignelay,  malgré  les  ressour- 
ces Immenses  dont  il  disposa  en  faveur  de  la 
construction  de  sa  cathédrale,  ne  put  la  voir 
terminée ,  et  quand  il  quitta  le  siège 
épiscopal  d'Auxeire  pour  celai  de  Paris,  il 
espéi  ait  qu'il  serait  promptement  termioé. 
Mais,  partageant  le  son  de  la  pi  upart  de  dos 
grandes  basiliques,  le  monument  d'Auxerre 
n'a. jamais  été  complètement  achevé.  Pen- 
dant la  première  moitié  du xiv*  siècle,  l'œu- 
vre se  poursuivit  avec  activité;  mais,  en 
1358,  quatre  ans  après  la  funeste  batHille  de 
Poitiers,  pendant  que  le  roi  Jean  était  pri- 
sonnier à  Londres,  Auxerre  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais  qui  mirent  la  ville  au  pillage 
durant  huit  jours.  Ces  calamités  interrompi- 
rent forcément  les  travaux  de  la  cathédrale. 

Résumons  quelques  dates  historiques. 
L'église  fut  fondée  en  1213.  Henri  de  Ville- 
neuve faisait  achever  l'abside  ou  sanctuaire 
en  1221  ;  Améiic  Guénaud,  le  grand  autel 
en  1334,  Jean  Baillet,  le  portail  latéral  du 
nord  en  1490  ;  et  le  dernier  des  deux  Fran- 
çois de  Binteville  ,  la  grande  tour  en  1643. 

L'église,  aux  yeux  de  l'archéologue,  montre 
évidemment  la  trace  diverse  des  siècles  qm 
ont  contribué  à  son  édification.  Chaque  style 
de  la  période  ogivale  v  est  empreint,  et  nous 
devons  ajouter  qu'il  y  est  exprimé  avec 
grandeur  et  noblesse.  Malgré  des  variétés 
dans  les  détails,  l'harmonie  de  Tenseoible 
n'est  pas  troublée. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Auxerre  est  en 
forme  de  croix  latine  :  le  traiissept  est  établi  à 
une  distance  convenable  de  l'abside,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  donner  au  monumeut 
une  dispositicm  agréable. 

Dimensions  pnncipales  :  longueur,  100 
mètres;  largeur  aux  iranssepts,  39  mètres; 
largeur  dans  la  nef,  15 mètres;  hauteur  sous 
voûtes,  30  mètres  ;  hauteur  de  la  tour,  70  mè- 
tres, depuis  le  sol  jusqu'au  couronnement. 

Tâchons  maintenant  d'analyser  les  dispo- 
sitions archi tectoniques  principales.  Les 
travées  du  chœur  n'otfrent  pas  une  forme 
semblable.  Les  piliers  ne  s-^nt  pas  eutourtJ 
de  eolonnettes  groupées  de  la  même  manière  : 
ainsi  quelques  piliers  présentent  des  colon- 
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nettes  cantonnées;   d'autres   les    montrent 
appuyées  seulement  sur  le  tailloir  du  chA|n« 
tnau;  d'autres  encore  les  ont  en  faisceau 
g'élt'vant  de  la  base  inférieure  jusqu'A  la  re- 
tombée des  voûtes.  Cette  variété  n*est  pas 
désagréable  à  Tœil,  et  pourtant  nous  préfé- 
rons la  symétrie  qui  fut  déployée  constam- 
ment dans  les  autres  grandes  cathédrales. 
Les  grands  arcs  supportent  la  galerie.  Les 
petites  ogives  sont  portées  sur  de  charmantes 
colonnettes  au  fût  grêle  et  au  chapiteau  orni$ 
de  feuillages.  Au-dessus  du  trifonum  et  à  la 
partie  basse  du  clerestory,  règne  un  passage 
étroit    qui    donne    communication    d*une 
travée  à  l'autre.  Enfin,  les  fenêtres  qui  do- 
minent ne  sont  pas  généralement  très-elevécs 
et  sont  en  forme  de  lancettes  géminées.  Cette 
analyse  d'une  des  travées  au  chœur  peut 
servir  pour  toutes  les  autres  travées  :  c'est 
la  même  disposition  ,  mais  avec  quelques 
modifications  provenant  des  Ages  divers  des 
autres  parties  de  l'édifice. 

Nous  ne  saurions  refuser  un  tribut  bien 
mérité  d'éloges  aux  magnifiques  roses  qui 
constituent,  sans  contredit,  un  des  plus  splen- 
dides  ornements  de  l'église  Saint-Etienne 
d'Auxerre.  Ces  trois  roses,  placées  au  portail 
occidental  et  aux  deux  portails  latéraux,  sont 
largement  ouvertes  et  richement  garnies  de 
meneaux  en  pierre  finement  découpés;  le 
dessin  en  est  bien  conçu  et  heureuse- 
ment exécuté.  Ces  roses  font  d'autant  plus 
d'impression  qu'elles  sont  encore  garnies  de 
vitraux  peints. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  vitraux  peints 
encore  si  nombreux  dans  la  cathédrale 
d*Aaxerre.  Ces  vitraux  sont  fort  intéressants 
à  étudier  :  il  y  en  a  plusieurs  du  xiir  siècle, 
qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
les  plus  belles  créations  du  même  genre.  La 
rose  de  la  croisée  du  sud  représente  le  Père 
étemel  au  milieu  des  puissances  célestes. 
La  rose  du  grand  portail  représente  un  con- 
cert céleste.  Le  premier  cercle  présente  une 
couronne  de  séraphins  se  voilant  de  leurs 
ailes  de  feu.  Elle  fut  fondée  par  huit  cha- 
noines dont  les  noms  nous  ont  été  conser- 
vés. Ces  chanoines  firent  peindre  leurs 
saints  patrons  dans  huit  panneaux  de  la  ga- 
lerie qui  règne  au-dessous  de  la  rose.  Ces 
peintures  furent  exécutées,  en  1573,  par 
Cornouailles.  La  rose  de  la  croisée  du  nord 
représente  allégoriquement  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge  ;  cette  dernière  rose  est  char- 
mante et  bien  conservée. 

Quelques  monuments  accessoires ,  échap- 
pés è  la  destruction,  se  voient  encore  à  la 
cathédrale  d'Auxerre.  Sans  parler  des  tom- 
beaux dont  quelques-uns  recouvrent  les 
restes  de  personnages  émînents,  nous  nom- 
merons Taigle  du  chœur,  en  cuivre  jaune,  du 
xiv  siècle  ;  cette  aigle  appartenait  a  une  au- 
tre église  et  a  remplacé  celle  de  la  cathé- 
drale qui  était  plus  remarquable  encore  : 
deux  bénitiers  en  fer  fondu,  du  xiir  siècle  ; 
ces  morceaux  sont  très-précieux  pour  l'his- 
toire des  arts  au  moyen  âge. 

Si  l'intérieur  de  haint-Etienne  d'Auxerre 
est  si  remarquable,  Textérieur  mérite  aussi 


Tattention.  La  masse  générale  produit  un 
efl'et  imposant,  sans  être  lourde  et  disgni* 
cieuse;  c'est  que  cette  masse  n'est  pas  dé- 
pourvue de  mouvement  :  elle  est  animée  par 
une  foule  de  formes  plus  ou  moins  saillan- 
tes, dont  les  parties  se  rattachent  très-bien 
au  corps  du  monument.  Les  contre-forts,  les 
arcs-boutants ,  les  clochetons,  donnent  de  la 
vie  à  ces  hautes  murailles.  Le  défaut  princi- 
pal à  éviter  dans  ces  constructions  gigantes- 
ques, où  la  solidité  ne  devait  jamais  être  sa- 
crifiée à  de  vains  caprices  d'ornementation, 
c'est  la  froideur  et  la  monotonie 

Le  grand  portail  de  la  façade  occidentale 
serait  compté  au  nombre  des  plus  célèbres 
frontispices  ,  si  la  tour  méridionale  était 
achevée  et  si  la  partie  centrale  n'était  pas  si 
étroite.  Il  offre  dans  son  ensemble  de  belles 
proportions  :  les  portes  sont  magnifiquement 
ornées ,  les  voussures  riches  et  les  orne- 
ments distribués  avec  régularité. 

Cathédrale  de  Baxas.  —  On  rapporte  com- 
munément la  fondation  de  la  basiliqrue  pri- 
mitive au  IV  ou  au  V  siècle.  La  catnédrale 
de  Bazas  eut  nécessairement  h  soufi'rir  lors 
des  diverses  invasions  des  barbares  ariens. 
A  l'époque  de  la  conquête  des  Normands,  au 
IX*  siècle,  elle  fut  alors  rasée.  Au  x',  Gom- 
baud  la  rétablit  ou  plutôt  en  continua  le  r^ 
tablissement  qui  fut  achevé,  de  1070  à  1080, 
par  Raymond  il,  dit  le  Jeune,  Ce  dernier  évo- 
que mourut  en  1084,  sans  avoir  la  consola* 
tion  de  consacrer  sa  nouvelle  église;  la  con- 
sécration en  fut  faite  douze  ans  plus  tard, 
sous  l'épiscopat  d'Etienne  de  Sentes,  par  le 
pape  Urbain  IL  Au  xiu*  siècle ,  en  1233,  et 
sans  qu'on  ait  Heu  de  penser  que  l'église  ait 
été  ruinée  de  nouveau ,  elle  fut  agrandie  ou 

f)lutôt  reconstruite  dans  la  forme  que  nous 
ui  voyons  aujourd'hui,  par  l'évêque  Arnaud 
do  Pins  ou  des  Pins.  En  effet,  il  ne  reste 
plus  de  l'édifice  de  Raymond  II  que  les  pi- 
liers de  la  nef,  à  partir  de  la  sixième  travée; 
et  tout  le  reste  de  la  nef,  l'abside  et  les  bas- 
côtés,  portent  le  caractère  du  xiii*  siècle.  Les 
voûtes  des  bas  côtés  sont  de  ce  même  xiii* 
siècle  ;  elles  furent  achevées  ou  restaurées 
en  1598  et  1599.  Celle  de  la  nef  fut  refaite  ou 
réparée  à  partir  du  xv"  siècle  ,  et  après  les 
guerres  de  religion.  Le  décor  extérieur  fut 
terminé  seulement  au  xvii*,  en  1035 ,  au 
moyen  des  fonds  légués  à  cet  effet  par  l'évê- 
que Arnaud  de  Pontac. 

On  trouve  une  description  assez  étendue 
de  la  cathédrale  de  Bazas  et  des  sculptures  des 
portails,  dans  une  brochure  publiée  en  18W, 
par  M.  Ch.des  Moulins  et  M.Léo  Drouyn. 

Cathédrale  de  Cavaillon.  -  -  Le  plan  de  * 
l'ancienne  cathédrale  de  Cavaillon  est  celui 
d'une  basilique  régulièrement  orientée ,  tei^ 
minée  par  une  abside  hexagone  à  l'exté- 
rieur, mais  semi-circulaire  à  rinlérieur.  Au- 
trefois, sans  doute ,  l'église  était  divisée  en 
trois  nefs,  mais  des  c'mpelles  latérales  occu- 
pent maintenant  toute  la  largeur  des  bas 
côtés.  Les  murs  de  la  nef  s'appuient  sur  d'é- 
normes piliers  qui  s'élèvent  jusqu'aux  re- 
tombées de  la  voûte ,  séparés  par  des  arca* 
des  cintrées,  tandis  que  la  voûte  est  en  ogivo. 
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La  partie  inférieure  des  piliers,  depuis  le  sol 
jusqu'au-dessus  des  arcades,  est  décorée 
de  pilastres  ;  le  haut,  de  colonnes  torses  ou 
cannelées,  fuselées,  engagées  dans  les  ax^les 
rentrants  formés  par  Tintersection  des  piliers 
et  du  mur  de  la  nef.  Sur  le  fût  de  quelques- 
unes  de  ces  colonnes,  on  voit  des  animaux 
sculptés  en  relief.  Les  chapiteaux  sont  à 
feuillages,  en  général  bien  exécutés  et  re- 
fouillés profondément,  de  manière  que  Top- 
position  de  l'ombre  des  parties  creuses  aug- 
mente la  saillie  de  celles  qui  sont  détachées. 

Six  colonnes  terminent  les  angles  exté- 
rieurs de  Tabside;  une  seule  a  un  chapiteau 
corinthien  pur,  les  autres  sont  à  feuillages 
plus  ou  moins  bizarres. 

A  rentrée  du  chœur  s'élève  une  voûte 
ovoïde,  à  pans  coupés  dans  le  bas,  avec  les 
symboles  (les  évangélistes,  ornements  ordi- 
naires des  pendentifs.  Ube  tour  octogone, 
assez  basse,  flanquée  de  colonnes  romanes, 
domine  tout  l'édince.  Quant  à  la  fagade,  elle 
est  moderne  et  laide. 

La  cathédrale  de  Cavaillon  porte  le  nom  de 
Saint-Véran  {sanctus  Veranus)  :  elle  a  été 
dédiée  en  même  temps  à  la  sainte  Vierge, 
en  1251,  par  le  pape  Innocent  IV. 

Cathédrale  de  Cnalons.  —  La  cathédrale  de 
Chalons-sur-Saône  a  subi  bien  des  vicissitu- 
des et  des  reconstructions.  D'abord  consa- 
crée à  saint  Etienne ,  premier  martyr ,  elle 
fut,  au  VI*  siècle,  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Vincent ,  lorsque  Childebert  y  déposa 
les  reliques  de  ce  saint  diacre.  Saint  Agricol 
agrandit  le  temple,  l'orna  4b  marbres  et  de 
mosaïques,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tours  ;  mais,  saccagé  par  les  Sarrasins,  iLfut 
réédiSé  par  les  soins  de  Charlemagne,  qui  y 
convoqua  un  concile.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  xir  siècle  que  l'on  reconstruisit  le 
monument  actuel ,  et  dans  lequel  on  fit  en- 
trer quelques-uns  des  matériaux  du  temple 
anteneur.  Cette  cathédrale  ne  fut  entière- 
ment achevée  qu'au  xv  siècle ,  et  consacrée 
par  Ollivlerde  Matreuil,  en  1^03. 

Dimensions  :  hauteur  sous  voûte,  21  mè- 
tres 12  centimètres  ;  largeur  des  trois  nefs, 
21  mètres  12  centimètres  ;  largeur  au  trans- 
sept,  34  mètres  32  centimètres  ;  longueur, 
62  mètres  66  centimètres.  En  ajoutant  à  ces 
62  mètres  de  longueur  totale,  cinq  mètres 
Mur  le  vestibule,  on  aura  les  200  pieds  de 
lon^eur  que  saint  Grégoire  de  Tours  assi- 
gnait aux  basiliques  construites  de  son 
temps  ;  ce  qui  prouverait  que  la  cathédrale 
de  Châlons,  malgré  ses  reconstructions,  au- 
rait été  successivement  rebitie  sur  les  mê- 
mes fondations. 

Quatorze  entre*colonnements,  dont  sept  de 
chaque  côté ,  constituent  la  nef  majeure  de 
l'église.  Toutes  les  arcades  de  la  nef  repo- 
sent sur  des  piliers  carrés,  la  pluoart  canne- 
lés, cantonnés  latéralement  de  demi-colon- 
nes, et  ornés  de  chapiteaux  richement  sculp- 
tés, presque  tous  offrant  une  grande  variété 
d'ornements. 

Lechœuret  l'abside,  au  moins  à  leurpartie 
supérieure,  datent  du  xur  siècle.  Les  chapelles 
accessoires  sont  du  xv  et  du  xvi*  siècles. 
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La  porte  ouverte  dans  le  croisillon  méri- 
dional du  transsept  donne  accès  à  la  partie  con- 
servée d'un  beau  cloitre  bAti  au  xnr*  siècle. 

Cathédrale  de  DoL  —  Les  anciens  évèques 
de.  Dol,  suffragants  de  l'archevêché  de 
Tours,  tentèrent  autrefois  de  se  soustraire  \ 
leur  juridiction,  à  l'instigation  des  ducs  de 
Bretagne.  Ce  grave  différend  dura  trois  siè- 
cles :  les  papes ,  enfin ,  décidèrent  en  faveur 
de  l'antique  métropole  dont  on  n'a  jamais 
depuis  contesté  les  droits. 

La  cathédrale  de  Dol  mérite  une  attention 
particiUière.  A  l'exception  delà  façade  et  des 
porches  latéraux,  toute  l'église  présente  l'as- 
pect à  la  fois  sévère  et  gracieux  de  l'archi- 
tecture ogivale  durant  sa  première  phase. 
Tout  le  monument  est  exécuté  sur  le  même 
plan,  et  on  serait  tenté  de  dire  par  les  mê- 
mes ouvriers.  Le  plan,  d'une  régularité  re- 
marquable, représente  une  croix  latine,  le 
transsept  divisant  l'église  en  deux  parties 
égales.  A  l'orient ,  la  muraille  du  chœur  fait 
un  retour  à  angle  droit  comme  dans  les  égli- 
ses anglaises,  et  l'on  trouvera  un  autre  rap- 
f>ort  avec  l'architecture  des  monuments  re- 
igieux  de  la  Grande-Bretagne  dans  une  cha- 
pelle allongée,  qui  remplace  l'abside  à  l'ex- 
trémité orientale  du  chœur. 

Dans  la  nef,  deux  rangées  de  piliers  sou- 
tiennent les  arcades.  Ils  se  composent  de 
aiatre  colonnes  accouplées,  qui  semblent 
us  légères  qu'elles  ne  le  sont  réellement. 

u  côté  de  la  nef  centrale,  une  colonnelte 
mince  comme  le  meneau  d'une  fenêtre,  part 
de  la  base  commune  des  quatre  colonnes 
formant  pilier ,  et  sans  s'y  attacher ,  s'élève 

{'usqu'aux  retombées  des  voûtes.  Dans  les 
)às  côtés ,  même  décoration  ;  seulement ,  la 
colonnette  est.  moins  élevée,  et  n'arrive  qu'à 
la  hauteur  de  la  naissance  des  arcades  infé- 
rieures. Ces  colonnettes  si  frêles  sont  de  gra- 
nit ;  probablement  elles  sont  garnies  d'une 
armature  en  fer. 

L'ogive  des  arcades  de  la  nef  est  dessinée 
fortement  par  de  larges  moulures,  alternati- 
vement saillantes  et  creuses ,  des  quarts  Je 
rond  et  des  senties ,  composant  une  élégante 
archivolte,  où  le  mélange  de  lumière  et 
d'ombre  se  combine  agréablement.  Au-des- 
sus règne  une  galerie  avec  deux  ogives  par 
travée,  séparées  par  une  colonnette.  Le  haut 
de  la  travée  est  occupé  par  trois  fenêtres , 
dont  la  plus  élevée ,  celle  du  milieu  seule- 
ment, est  ouverte  ;  les  deux  autres  sont  fi- 
gurées. Devant  cette  fenêtre  passe  une  autre 
galerie  beaucoup  plus  étroite  aue  la  première 
et  dépourvue  de  balustrade.  Une  seule  fenê- 
tre géminée  et  surmontée  d'une  rose  éclaire 
chaque  travée  des  collatéraux.  Dans  toute  la 
nef,  les  chapiteaux,  d'une  grande  simplicité, 
se  composent  d'un  bouquet  de  larges  leuilles 
et  de  crochets  saillants. 

Au  lieu  de  granit,  on  s'est  servi  pour  les 
voûtes  d'un  tuffeau  léger  ;  elles  sont  en  blo- 
cage, très-minces,  renforcées  de  nervures 
rondes,  qui  se  croisent  diagonalemeat. 

Le  chœur  répète  la  décoration  de  la  nef, 
mais  en  la  penectionnant.  Comparons  eiH 
semble  deux  travées  :  en  place  des  quatri 
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colonues  groui>ées,  formant  les  piliers  de  la 
oef,  dix  colonnettes  en  faisceaux,  d*inégal 
diamètre,  soutiennent  les  arcades  du  chœur. 
H  y  avait  deux  arcades  à  la  première  galerie 
de  la  nef;  il  y  en  a  trois  dans  le  chœur,  gé* 
minées,  trilobées,  surmontées  d'un  quatre- 
feuilles.  Au  lieu  des  trois  fenêtres  de  la  nef, 
il  n'y  en  a  qu'une  dans  le  chœur,  mais 
aussi  large  que  les  trois  premières  ensemble  : 
elle  se  décompose  d'abord  en  deux  ogives, 
et  le  haut  de  son  tjrmpan  porte  une  rose  ; 
chacune  des  ogives  inscrites  a  de  m6me  un 
quatre-feuilles  à  son  sommet,  et  se  subdi- 
vise elle-même  en  deux  trilobés. 

Dans  le  chœur,  les  chapiteaux  ne  diffèrent 
de  ceux  de  la  nef  que  par  un  travail  plus  soi- 
gné ;  leurs  crochets,  par  exemple,  sont  gar- 
nis, h  leur  extrémité,  de  feuilles  plus  délica- 
tement sculptées  que  ne  semble  le  compor- 
ter une  matière  aussi  rebelle  à  l'ornementa- 
tion que  le  granit. 

Un  rang  de  chapelles  borde  les  bas  cdtés 
du  chcBur.  La  chapelle  de  la  Vierge  ne  se 
distingue  des  autres  que  par  sa  profondeur, 
une  ornementation  plus  soignée  et  ses  fenê- 
tres plus  larges  et  plus  multipliées. 

Dne  observation,  qui  ne  peut  échapper  à 
quiconque  a  voyagé  en  Angleterre,  c  est  la 
grande  analogie  qu'offre  la  cathédrale  de  Dol 
arec  les  premières  églises  gothiques  de  ce 
pays.  La  forme  rectangulaire  du  chœur,  la 
chapelle  de  la  Vierge,  la  décoration  inté- 
rieure, rappellent  fortement  Tune  des  plus 
imposantes  cathédrales  anglaises,  celle  de 
Sausbury.  Ce  rapport  singulier  de  style  et 
surtout  de  plan  semble  confirmer  la  tradition 
répandue  en  Bretagne,  qui  attribue  à  des 
architectes  anglais  la  construction  des  prin- 
cipales églises  de  cette  province.  On  ne  con- 
naît point,  jusqu'à  i)résent,  le  nom  de  quel- 
ques-uns de  ces  artistes,  mais  les  rapports 
constants  de  commerce  et  de  politique  entre 
la  Bretagne  et  l'Angleterre,  aux  xiii*  et  xiv' 
siècles,  permettent  de  supposer  que  les  deux 
pays  ont  employé  les  mêmes  architectes, 
ou  du  moins  des  architectes  de  la  même 
école. 

Nous  ne  nous  sommes  ainsi  étendus  sur 
la  cathédrale  de  Dol,  que  parce  qu'elle  est 
le  monument  le  plus  pur  et  le  plus  remar- 
quable da  style  ogival  de  toute  l'ancienne 
province  de  Bretagne. 

Cathédrale  de  Laon.  —  Il  nous  est  impos- 
sible de  suivre  toutes  les  révolutions  par 
lesquelles  a  dû  passer  la  cathédrale  de  Laon 
depuis  sa  première  fondation  par  l'évêque 
saint  Rémi.  Cette  édise  fut  en  butte  aux 
mêmes  calamités  qui  désolèrent  le  plus  grand 
nombre  des  églises  episcopales  de  France. 
La  cathédrale  de  Laon,  après  avoir  tra- 
versé plusieurs  siècles  célèbres  par  les  ora- 
ges qui  les  désolèrent,  fut  détruite  à  la  suite 
de  luttes  sanglantes  entre  les  habitants  de 
Laon,  l'évêque  Gaudry  et  les  seigneurs  qui 
avaient  pris  son  parti.  Les  historiens  ont 
Qétri  la  mémoire  de  Gaudry  :  au  ton  acerbe 
qui  règne  dans  leurs  écrits,  on  reconnaît  les 
habitants  de  Laon,  qui,  mécontents  dvi  pou- 
voir féodal  de  l'évêque  et  des  Si«igneur8|  dic- 


tèrent ou  inspirèrent  un  récit  où  règne  une 
évidente  partialité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  bornerons 
h  la  simple  narration  des  faits  qui  intéressent 
l'histoire  de  Tégtise  épiscopale  de  Laon.  En 
1108,  le  peu|  le  de  Laon  se  souleva  contre 
l'évêque  Gaudry  et  le  massacra.  Dans  l'ef- 
fervescence générale,  on  pilla  le  pa'ais  épis- 
copal,  et,  par  un  malheur  tron  commun  dans 
ces  scènes  de  violence  et  de  désordre,  le  f  u 
fut  mis  à  la  maison  d'un  des  membres  du 
chapitre.  En  quelques  instants  l'incend.e 
s'étendit  et  gagna  les  maisons  voisines,  et 
atteignit  la  cathédrale  elle-même.  A  la  vue 
de  ce  fléau  épouvantable,  la  multitude  ac- 
courut pour  arrêter  le  progrès  des  flammes  ; 
mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  :  le  feu 
dévora  une  grande  partie  de  la  viUe,  et  dé- 
truisit la  cathédrale.  Ainsi,  en  quelques  heu- 
res malgré  des  efforts  désespérés,  l'église 
de  Notre-Dame,  dix  autres  églises  ou  ch9- 
pelles  avoisiuantes,  le  palais  de  l'évêque,  les 
maisons  des  chanoines  bâties  à  l'omnre  de 
leur  basilique,  une  portion  de  la  ville,  dis- 
parurent. Baldric  ou  Uaul  Iry  fut  tué  le  jeudi 
de  la  semaine  de  Pâques.  Sigebert  dit  dans 
sa  chronique  que  le  roi  de  France  Louis  le 
Gros  châtia  sévèrement  les  auteurs  de  la  ré- 
volte. Guibert,  abbé  de  Nogent,  soir  con- 
temporain, dit  de  Gaudry,  que  c'était  un 
homme  remarquable  par  sa  science  et  sa 
piété  :  il  avait  été  chancelier  de  Henri,  roi 
d'Angleterre,  et  chargé  par  lui  de  plusieurs 
ambassades  honorables  auprès  du  roi  de 
France.  11  fut  assassiné  f>ar  un  certain  Bevr 
nard  de  Bruères,  parce  au'il  n'avait  pas 
voulu  appouver  le  droit  cle  commune  ré- 
clamé par  la  ville  de  Laon. 

Pour  reconstruire  la  cathédrale  de  Laon, 
on  eut  recours  à  un  expédient  digne  des  siè- 
cles de  foi.  Plusieurs  chanoines  et  Anselme 
à  leur  tête  partirent  conduisant  le  trésor  des 
reliques  à  travers  la  France.  Ce  fut  le  7  juin 
1112  que  le  cortège  se  mit  en  route.  Les 
châsses  parcoururent,  en  ouatre  mois,  l'Ile- 
de-France,  la  Tourainé,  le  Berri  et  une  partie 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  ;  au  mois 
de  novembre,  les  chanoines  étaient  de  re- 
tour, ayant  recueilli  de  larges  aumônes.  Le 
succès  avait  couronné  leurs  efforts.  L'année 
suivante,  le  23  mars  1113,  une  nouvelle 
procession  se  dirigea  vers  l'Angleterre,  en 
passant  par  l'Artois.  Cette  seconde  ambas- 
sade fut  encore  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière :  les  chanoines  riipportèi  ent  des  ri- 
chesses considérables,  et,  dans  les  transporta 
d'une  sainte  joie,  on  se  mit  à  l'œuvre  de 
Notre-Dame  avec  une  pieuse  émulation. 
Aussi  quelques  auteurs,  trompés  sans  doute 
parles  récits  des  chroniqueurs  du  xii*  siècle» 
ont-ils  avancé  que  Tégnse  fut  entièrement 
rebâtie  en  un  an  et  demi,  ils  ont  certaine- 
ment confondu  les  faits  :  au  lieu  de  Tachè-^ 
vement  des  travaux  il  faut  admettre  la  con- 
sécration de  l'autel  principal,  ou  plus  proba- 
blement encore  la  consécration  a  une  partie 
qui  aurait  été  d*abord  terminée.  11  sullit  de 
considérer  l'édifice  actuel  pour  être  coii- 
vaincu  que  les  forces  humaines  sont  impuis- 
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santés  h  faire  et  à  parachever,  en  dii-huil 
mois,  une  ôonstruction  aussi  gigantesque. 
Nous  ne  saurions  donc  admettre  la  date  du 
16  septembre  lli3^  comme  celle  de  la  dédi- 
cace solennelle  de  Notre-Dame  de  Laon  ; 
nous  émettrons  notre  sentiment  dans  la 
question  présente,  après  avoir  soigneuse- 
mont  étuciié  le  monument  de  Laon,  sous  le 
rapport  archéolo^que.  A  deux  voyages  diffé^ 
renls  que  nous  avons  entrepris  dans  celte 
intention,  nous  nous  sommes  convaincus  que 
cette  église,  fondée  dans  les  premières  an- 
nées du  XII'  siècle,  fut  terminée  à  la  fin  de 
ce  même  siècle,  ou  au  commencement  du 
xur.  11  y  a  dans  tes  p.irties  supérieures  de 
l'édifice  des  signes  non  équivoques  de  Tari 
ogival  du  cooimencement  du  xitr  siècle. 

La  cathédrale  de  Laon  est  bâtie  sur  un  plan 
vaste  et  très-remarquable;  les  dimensions 
en  sont  étendues.  Les  principales  dimensions 
sont  :  longueur  générale,  3o2  pieds;  largeur 
du  transsept ,  122  pieds  ;  largeur  de  la  nef, 
y  compris  les  collatéraux,  75  pieds;  hauteur 
sous  voûte,  75  pieds;  hauteur  de  la  lanterne, 
120  pieds. 

La  grande  nef  est  accompagnée  de  latéraux 
qui  suivent  le  transsept  lui-même,  disposi- 
tion dont  les  exemples  ne  sont  pas  aussi  com- 
muns dans  Je  centre  de  la  France  que  dans 
le  nord,  où  nous  avons  eu  Toccasion  de  Tob- 
server  plusieurs  fois.  L'abside  se  termine 
par  un  mur  plane  et  non  par  un  chevet  ar- 
rondi ou  polygonal.  C'est  encore  une  parti- 
cularité dont  les  exemples  ne  sont  pas  com- 
muns chez  nous  dans  les  grands  édifices. 

Cette  église,  dans  laquelle  Tarchitecte  vou- 
lait déployer  toutes  les  magnificences  de  son 
art  et  toutes  les  ressources  de  son  génie , 
était  destinée  à  recevoir  six  clochers  ou  tours, 
deux  à  chaque  extrémité  du  portail  principal 
et  deux  aussi  sur  chacun  des  croisillons.  11 
n'en  fut  élevé  que  quatre. 

La  disposition  architecturale  des  travées 
de  la  nef  est  fort  belle.  Des  colonnes  mono- 
cylindriques supportent  la  galerie.  Cette  ga- 
lerie s'étend  sur  toute  l'étendue  des  collaté- 
raux comme  à  Notre-Dame  de  Pans,  à  Notre- 
Dame  de  Châlons-sur-Marne,  &  Saint-Etienne 
de  Caen,  à  Noyon,  etc.  Au-dessus  des  gale- 
ries s'étend  unelongue  série  d'arcades  à  plein 
cintre,  qui  simulent  un  triforium;  au-dessus 
de  ces  arcades  s'ouvrent  des  fenêtres  ogivales. 
Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  ornés  de 
feuillaKes  fantastiques  et  variés. 

Sur  le  chapiteau  des  colonnes  s'appuient 
de  légères  colonnettes  qui  s'élancent  jusqu'à 
^a  voûte  pour  en  recevoir  les  nervures.  Ces  co- 
lonnettes sont  annelées,  et,  jusqpi^è  leur  som- 
met, elles  sont  partagées  par  cinqannelures. 

Dans  la  nef  ou  voit  quatre  piliers  d'une 
construction  originale  et  fort  remarquable. 
La  colonne  centrale  est  accompagnée  de  six 
colonnettes  séparées  et  isolées  dans  toute  la 
longueur  de  leur  fût;  elles  montent  pour  sup- 
porter les  nervures.  Dans  le  transsept,  à  la 
travée  centrale ,  on  observe  uu  pilier  égale- 
ment très-curieux  :  il  est  formé  de  quatre 
coloones  groupées. 

Les  travées  du  chœur  nous  oDit^nt  les  dis- 


positions suivantes  :  ogive  simple  appuyée 
sur  des  colonnes  monocylindriques;  galeries 
ayant  jour  sur  l'église  par  deux  ogives  enca« 
drées  dans  une  plus  grande;  galeries  aussi 
profondes  que  sur  les  bas  côtés,  sans  balus- 
trades ;  au-aessus,  une  seconde  paierie  aveu- 
gle, composée  de  trois  petites  ogives.  Le  tout 
est  surmonté  d'une  fenêtre  ogivale  d'une 
dimension  restreinte. 

Les  chapelles  accessoires  sont  bien  plus 
récentes  que  le  corps  de  l'édifice  ;  elles  ne 
datent  crue  de  la  fin  du  xiv*  siècle  et  du  xv* 
siècle.  Quelques-unes  même,  à  en  juger  par 
la  délicatesse  de  leurs  ornements. contournés 
et  flambovants,  ne  datent  que  dii  commen- 
cement du  XVI*  siècle.  Ces  chapelles  sont 
établies  dans  des  dimensions  très-petites. 
On  a  mis  à  profit  la  distance  qui  se  trouve 
entre  chaque  contre-fort  extérieur;  ces  cha- 
pelles sont  fermées  du  côté  des  collatéraux 
par  des  clôtures  en  pierre  dans  le  style  de  la 
renaissance  ;  quelques-unes  de  ces  clôtures, 
avec  leurs  légères  colonnettes  cannelées,  leurs 
ornements  variés,  leurs  délicates  sculptures, 
.sont  fort  gracieuses.. Il  y  a  seize  chapelles 
d'un  côté  et  auinze  de  Tautre  côté. 
^  Une  des  ricnesses  de  la  cathédrale  de  Laon, 
c'est  la  multiplicité  des  pierres  tombales  dont 
elle  est  pavée  dans  toute  son  étendue.  A 
chaque  pas  que  l'on  fait,  on  foule  les  pierres 
sépulcrales  d'évéques ,  d'abbés ,  de  moines, 
de  seigneurs,  de  personnages,  durant  leur  vie 
hauts  et  puissants,  aujourd'hui  tous  confon- 
dus dans  l'égalité  de  fa  mort  et  du  tombeau. 

L'extérieur  de  la  cathédrale  de  Laon  est 
fort  pittoresque ,  surtout  pour  le  voyageur 
qui  arrive  par  la  route  de  Reims.  Rien  n'est 
saisissant  comme  l'aspect  des  hautes  tours, 
dont  l'architecture  est  très-hardie,  et  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  transparentes. 

«  11  faut ,  dit  le  Bulletin  dû  comité  histo- 
riaue  des  arts  et  monuments ,  tom.  1",  une 
balustrade  pour  couronner  les  tours  de  No- 
tre-Dame de  Laon ,  parce  que  ces  tours  sont 
constamment  rasées  par  uii  vent  violent  qui 
compromet  les  visiteurs.  11  faudrait  emprun- 
ter le  motif  de  cette  balustrade  à  la  cathé- 
drale de  Paris,  qui  est  contemporaine  de 
celle  de  Laon  et  lui  est  analogue  ae  construc- 
tion ,  et  non  pas  à  Notre-Dame  de  Reims, 
3ui  est  plus  récente  et  plus  ornée.  Il  ne  fau- 
rait  pas  prendre  ce  motif  dans  la  cathédrale 
de  Laon  elle-même ,  à  des  étages  où  il  y  en 
a  déjà  ,  parce  que  la  répétition  d'une  mémo 
balustrade  à  des  étages  di  fférents  est  contraire  à 
l'espritde  l'architecture  goth  que  qui  variesis 
motifs  et  ne  les  repète  pas  d'étage  en  étage.  » 

Cathédrale  de  Lisieux.  —  Fondée  yers  l'an 
1022,  par  l'évêque  Herbert ,  cette  éçlise  fut 
continuée  par  l'évêque  Hugues ,  et  la  dédi- 
cace eut  lieu  «n  105o;  mais  elle  ne  fut  ter- 
minée qu'en  1200 ,  sous  Guillaume  de  Ru- 
pierre,  une  grande  partie  des  pierres  des 
murailles  de  la  ville  fut  employée  à  cette  con- 
struction. 

En  10T7,  la  foudre ,  qui  tomba  sur  l'église, 
abattit  la  croix  du  transsept  et  causa  d'autres 
accidents.  Vers  1226 ,  elle  fut  ravagée  jiar  le 
feu  ;  en  1376 ,  elle  menaça  ruine  par  Teffei 
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des  fossés  profonds  et  des  constructions  mi- 
litaires qu*on  avait  faites  pendant  les  der- 
nières guerres;  le  16 mars  1553,  Taiguille  au 
sud  du  portail  principal  s'écroula  tout  à  coup, 
et  dans  sa  chute  écrasa  une  partie  de  la  nef; 
enfin,  en  156â,  pillée  par  les  protestants, 
régiise  fut  entièrement  dérastéeà  Tintérieur. 
Ces  dommages  furent  réparés  successive- 
ment. Au  commencement  du  xiii*  siècle, 
révêque  Jourdain  du  Hommet  fit  faire  de 
grands  travaux  à  ce  bel  édifice.  Dans  les  xv* 
et  xYi*  siècles ,  la  partie  du  transsept  sur  la 
rue  du  Paradis  flit  Tobjet  d*importantcs  ré- 
parations, depuis  le  portail  jusqu  à  la  lanterne 
du  dôme;  enfin,  la  flèche  écroulée  fut  rétablie 
en  1579. 

Par  suite  de  ces  reconstructions ,  la  cathé- 
drale de  Lisieux  dut  perdre  son  caractère 
primitif,  et  les  formes  de  Tarchitecture  ogivale 
furent  substituées  au  style  romano-byzantin. 
Cette  église  est  en  forme  de  croix  latine  : 
son  vaisseau  ,  fort  beau  d'ailleurs ,  manque 
de  largeur,  mais  il  ne  manque  ni  d'élégance 
ni  de  hardiesse. 

Au  jubé  en  pierre,  qui  offrait  'des  sculp- 
tures religieuses  dont  la  perte  est  regrettable, 
ou  substitua,  en  1689,  un  jubé  en  bois  qui, 
à  son  tour,  fut  détruit  le  19  septembre  1792. 
En  1793,  des  soldats  de  l'armée  révolution- 
naire pénétrèrent  dans  la  cathédrale,  la  dé- 
vastèrent, brûlèrent  les  sculptures  en  bois  et 
brisèrent  les  statues  de  pierre.  Alors  furent 
détruits  les  tombeaux  des  évèques. 

Cathédrale  de  Maguelonne. —  Le  siège  épis- 
popal  de  Montpellier  fut  fondé  d'abord  à 
Maguelonne ,  et  au  moment  où  Tévèque 
ORtherius  l'établissait,  la  ville  de  Montpellier 
n'existait  pas  encore.  Aujourd'hui,  Mague- 
lonne n'a  aucune  importance,  et  Montpellier 
devient  de  plus  en  plus  florissant.  Par  suite 
de  grands  aésastres,  h  l'époque  de  l'invasion 
sarrasine,  la  ville  de  Maguelonne  fut  détruite 
de  fond  en  comble,  et  l'évèque  transporta 
soïi  siège  à  Substantion.  Vers  l'année  10^, 
l'évoque  Arnaldus  ou  Arnaud  rebâtit  l'église 
de  Maguelonne  et  la  dédia  en  105&. 

L'ancienne  cathédrale  de  Maguelonne  porte 
les  caractères  du  xi*  siècle  et  doit  être ,  en 
grande  partie,  attribuée  à  l'évèque  Arnaud. 
L'intérieur  consistant  en  une  seule  nef,  mal- 
gré la  profanation  et  son  état  de  mutihtion, 
est  encore  d'une  beauté  remarquable.  L'ogive 
encastrée  dans  le  plein  cintre ,  indique  évi- 
demment une  réparation  postérieure.  Des 
documents  historiques  nous  apprennent,  en 
effet,  que  des  travaux  importants  furent  exé- 
cutés en  1178.  Le  portail,  tout  entier  de  la 
restauration  de  la  fin  du  xii*  siècle,  est  en 
marbre  de  diverses  couleurs,  et  orné  des 
statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  sculp- 
tées sur  les  côtés  et  servant  d'accompagne- 
ment à  la  figure  du  Sauveur,  posée  au  milieu 
du  cintre.  Des  arabesques  délicatement  exé- 
cutées, et  que  l'on  dirait  arrachées  à  la  frise 
dun  temple  grec;  les  nombreuses  tombes  de 
marbre  blanc  et  les  figures  en  relief  des  pré- 
lats de  Maguelonne  et  de  Montpellier,  dont 
le  sol  de  Teglise  est  formé ,  tout  rappelle  la 
piété  du  moyen  âge ,  son  ardente  foi ,  mises 
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en  rapport,  par  la  plus  amère  ironie,  avec  la 
profonde  insouciance  et  l'impie  indifi'érenco 
de  notre  siècle. 

La  longueur  du  monument  dans  œuvre  est 
de  4-6  mètres  80  centimètres;  la  largeur  est 
de  25  mètres  33  cei.timètrcs. 

On  lit  au  poitail  cette  inscription  gravée 
en  lettres  gothiques  : 

Ad  portum  vît»  siticnles  quiqne  venite, 
Has  intrando  fores  vestros  componile  mores. 
Hinc  inlrans,  ora,  tua  sctnper  criinina  plora. 
Quidquid  peccatur,  lacr^roaruin  fonle  lavatur. 
Bemardus  de  Triviis  fuit  hoc  aiino 
Incarnalionis  Domîni  u"  c»  lxx*  viu*. 

Ce  Bernard  de  Tréviers,  dont  il  est  ici  fait 
mention,  était  chanoine  de  Maguelonne. 

Cathédrale  de  Léon.  —  Le  premier  évéque 
de  Léon  fut  saint  Paul-Aurélien,  mort  dans 
les  dernières  années  du  vr  siècle.  Il  n'est 
rien  resté  de  cette  première  construction  dé- 
truite par  les  Normands  vers  875.  Au  xiii* 
siècle  on  réédifia  l'église  sur  le  même  em- 
placement. Les  comtes  de  Léon,  qui  fourni- 
rent, dans  le  même  temps,  deux  évèques  de 
leur  famille  à  cette  même  église,  durent  con- 
tribuer puissamment  à  sa  construction.  Ce 
second  édifice,  élevé  au  xni*  siècle,  ne  sub- 
siste plus  lui-même  entièrement;  il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  les  tours,  moins  leurs 
flèche<î,*que  l'on  croit  plus  modernes;  le 
porche  qui  sépare  les  tours,  la  nef  tout  en- 
tière et  ses  collatéraux  jusqu'aux  transsepts. 
Au  commencement  du  siècle  suivant,  Guil- 
laume de  Kersauzon,  évêqiie  de  Léon,  ajouta, 
dans  le  collatéral  du  miJi,  la  chapelle  de 
saint  Martin,  où  il  fut  enterré  en  1327.  Du 
temps  de  Guillaume  de  Rochefort,  sacré  évo- 
que de  Léon  en  1349,  on  éleva  le  transsept 
septentrional  et  on  termina  les  voûtes  de  la 
nef.  Le  chœur  et  l'autre  transsept  devaient 
appartenir  alors  à  l'architecture  romano-by- 
zantine;  mais  ceux  d'aujourd'hui  ne  peuvent 
pas  remonter  au  delà  du  xv*  siècle,  de  même 
que  les  chapelles  du  pourtour,  dont  plu- 
sieurs paraissent  avoir  été  retouchées  au 
XVI'  siècle. 

Les  arcades  de  la  nef  sont  élégantes  ;  leur 
forme  est  l'arc  en  tiers-point,  et  l'archivolte 
est  composée  de  cordons  ou  nervures  alter- 
nativement en  relief  ou  en  creux.  Outre  les 
guatre  piliers  qui  supportent  les  tours  évi- 
aées  dans  toute  leur  hauteur,  on  compte  jus- 

au'aux  transsepts  six  arcades,  sur  chacune 
esquelles  s'ouvre  une  fenêtre.  Les  collaté- 
raux n'ont  également  qu'une  seule  fenêtre 
J)ar  travée.  Les  menaux  de  ces  fenêtres  en 
ont  généralement  deux  lancettes  géminées, 
surmontées  d'un  œil-de-bœuf,  le  tout  enca- 
dré dans  une  arcade  principale  ;  les  meneaux, 
en  certaines  fenêtres,  s'élèvent  pernendicu- 
lairement  jusqu'à  la  naissance  de  l'arcade, 
où  ils  se  bifurquent.  Les  arcades  de  la  nef 
retombent  sur  oes  colonnes  en  faisceau,  en- 
gagées latéralement  dans  les  piliers.  On  re- 
marque cependant  quelques  demi-colonnes 
reposant  sur  des  consoles.  Les  chapiteaux  se 
composent  d'une  corbeille  hérissée  de  ces 
développements  végétaux  appelés  crosses  ou 
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crochets,  ou  de  feuilles  d'eau  ioiitées  de 
Tantique,  de  feuilles  de  chêne,  d'oseille  et 
de  fraisier.  Dans  la  troisième  arcade,  du 
côté  de  TEvangile,  on  voit  deux  chapiteaux 
historiés.  Enfin  quelques  corbeilles  sont  en- 
tourées, au-dessous  du  tailloir,  d'un  ftlet 
bordé  de  perles. 

Le  long  des  fenêtres  règne  une  première 
galerie  en  ogive  trilobée.  Une  seconde  gale- 
rie, mais  obscure,  existe  au-dessous  de  la 
première,  à  la  hauteur  de  la  tribune  de  l'or- 
gue. Elle  est  formée,  pour  chaque  travée, 
d'une  arcature  composée  de  deux  ogives  en 
lancettes  et  de  deux  ogives  surbaissées,  sur- 
montées d'un  trèfle. 

II  y  a  dans  l'ancienne  cathédrale  de  Léon, 
dédiée  à  saint  Pol,  plusieurs  accessoires  di- 
gnes d'attention,  entre  autres  des  stalles  du 
xYi*  siècle  et  des  fonts  baptismaux  très-an-  ^ 
ciens. 

Une  tombe  portait  l'inscription  suivante  : 

Quisquîs  ades,  sic  morte  cades  ;  sta,  respice,  plora  ; 
Sum  qnod  erîs,  modicum  cineris;  pro  me,  precor,  ora, 
Vermîbiis  hic  donor,  sic  transit  gloria  mundi. 
Et  velut  hic  ponor,  ponilur  omnis  honor. 

Celte  inscription  est  plus  complète  que 
celle  que  nous  avons  donnée  à  l'article  Ban- 
DKROLLE  {voy.  cc  mot).  Pour  avoir  de  plus 
amples  détails  sur  la  cathédrale  de  Saint-Pol- 
de-Léon,  on  consultera  avec  fruit  une  notice 
de  M.  Paul  de  Courcy. 

Cathédrale  de  Narbonne.  —  L'ancienne 
église  archiépiscopale  de  Narbonne,  dédiée 
à  saint  Just,  et  (fui  appartient  à  la  période 
o^vale,  consiste  en  un  chœur,  des  bas  côtés, 
et  treize  chapelles,  situées  à  droite,  à  gauche 
et  en  tête  du  chœur.  On  admire  surtout  la 
hauteur  de  la  voûte  qui  a  W,ll  mètres  d'élé- 
vation, la  légèreté  des  piliers,  la  richesse  et 
l'élégance  de  l'ornementation,  la  beauté  des 
vitraux  et  la  hardiesse  d'exécution  de  l'édi- 
fice. On  ne  peut  cependant  le  regarder  que 
comme  un  édifice  inachevé,  car  il  n'a  jamais 
reçu  le  perfectionnement,  ni  même  l'étendue 
qu  il  devait  avoir  d'après  le  plan  primitif. 

La  construction  de  ce  monument  fut  com- 
mencée en  1272  ;  celle  du  chœur,  des  cha- 
pelles et  des  deux  grandes  tours  ne  fut  ache- 
vée qu'en  1332;  ces  deux  tours  manquent 
d'élégance  et  de  légèreté. 

Ce  ^monument  resta  imparfait  jusqu'au 
commencement  du  xvii'  siècle.  On  fit  des 
tentatives  k  diverses  époques  pour  l'achever; 
enfin,  depuis  18M,  les  travaux  ont  été  repris 
avec  activité. 

La  ville  de  Narbonne  est  riche  en  antiqui- 
tés. Millin,  au  chapitre  119  de  son  Voyage 
dans  h»  départements  du  midi  de  la  France,  a 
donné  les  détails  les  plus  curieux  sur  ces  an- 
tiquités. 

Cathédrale  de  Sentis.  Cette  cathédrale,  dé- 
diée à  Notre-Dame ,  reconnaît  pour  patrons 
secondaires  saint  Gervais  et  saint  Pro  lais. 
L'examen  attentif  du  monument  actuel  mon- 
tre les  traces  de  diverses  catastrophes  qui  le 
ruinèrent  successivement.  On  voit  encore 
dos  débris  de  plusieurs  époques  architecto- 
nlques  parfaitement  caractérisés. 


La  plus  ancienne  mention  historique  que 
nous  connaissions  de  la  cathédrale  de  Sen- 
lis,  sous  le  rapport  de  la  construction,  se 
trouve  dans  la  Vie  de  l'évêque  Malulfe,  qui 
vivait  en  SSk.  Diaprés  un  nécrologe,  Odnn« 
évêque  de  Senlis,  rebâtit  la  cathéarale;mais 
l'obituaire  ne  s'exprime  pas  assez  clairement, 
en  sorte  qu'on  ne  sait  auquel  attribuer  cette 
œuvre,  d'Odon  I",  qui  i^ivait  vers  la  fin  du 
X'  siècle,  ou  d'Odon  II,  qui  vivait  en  1068. 
L'église  fut  rebâtie  au  xu'  >iècle,  et  le  tra- 
vail dura  trente  ans.  Vers  1155,  Thibault  ou 
Théobald,  évêque,  entreprit  la  reconslrac- 
tion  de  celte  église,  qui  fut  achevée  sous 
GeoiTrov,  et  inaugurée  en  1191. 

Elle  fut  incendiée  par  le  feu  du  ciel  en 
130^,  et  restaurée  ensuite  par  parties  à  dif- 
férentes époques.  Le  mélange  des  st^lcsar- 
chitectoniques  demeure  comme  pour  prêter 
témoignage  à  ces  grands  changements. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  de  Senlis  offre 
une  ordonnance  régulière  et ,  sous  le  rap- 
port du  plan ,  ne  s'éloigne  pas  sensiblement 
de  nos  autres  grands  monuments  contempo- 
rains. La  i)aSe  des  murailles ,  jusqu  à  la 
naissance  des  grandes  fenêtres ,  et  à  l'ex* 
ception  des  transsepts ,  paraît  api^artenir  au 
XII*  siècle.  Quelques  signes  architectoni- 
ques  l'indiquent  positivement,  et  nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  certains  chapiteaux 
à  feuilles  grasses ,  dont  les  enroulemeols 
sont  distinctifs.  Les  hautes  fenêtres  et  les 
voûtes  indiquent  un  A^e  un  peu  plus  récent 
Les  chapelles  accessoires,  de  même  que  les 
transsepts,  sont  plus  modernes  encore:  ou 
y  voit  des  voûtes  à  fostons  et  à  pendenliDs 
qui  accusent  la  un  du  xv*  siècle  et  le  com- 
mencement du  XVI*. 

Les  bas  côtés  sont  surmontés  de  yastes 
tribunes  qui  s'étendent  sur  tout  le  latérdl  » 
comme  à  Paris ,  à  Laon,  à  Notre-Dame  de 
Châlons,  è  Saint-Remi  de  Reims.  Les  colon- 
nes monocylindriques  de  Tabside  sont  foit 
remarquables;  elles  3onl  légères  et  admira- 
blem^t  proportionnées;  mes  sont  couron- 
nées de  cnapiteaux  à  feuillages  extrêmement 
riches.  Malgré  quelques  mutilations  et  quel- 

Îiues  changements,  ces  chapiteaux  offrent  des 
euilla^es  élégamment  distribués ,  profondé- 
ment découpés ,  et  pouvant  le  disputer  aux 
Elus  belles  compositions  du  même  genre. 
.a  base  des  colonnes  est  appendiculée  et 
repose  sur  un  socle  carré. 

On  voit  des  colonnes  monocylindriqii  s 
alternant  avec  les  piliers,  comme  à  No)on. 
Cette  disposition  se  rencontre  rarement  daiis 
le  centre  de  la  France. 

Les  voûtes  des  bas  côtés  sont  supporté<  s 
sur  de  grosses  nervures  toriques  que  le  vi' 
siècle  peut  justement  revendiquer.  Les  arcs 
doubleaux,  très-solidement  établis ,  présen- 
tent une  large  moulure  carrée ,  bordée  ue 
deux  tores. 

L'extérieur  de  la  cathédrale  de  Senlis  ne 
présente  pas  beaucoup  de  mouvement.  V^^ 
Çect  général  est  lourd;  les  contre-forts  sont 
épais  et  surmontés  de  deux  petits  cloch»*- 
tons  à  feuilles  grimpantes ,  en  assez  niai}- 
vais  état.  La  façade  principale ,  sans  w 
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posséder  de  très-imposant,  offre  des  dispo- 
sitions originales,  et  surtout  présente  deux 
loars  parallèles,  dont  Tune  est  surmontée 
d'une  pyramide  élégante. 

Le  rrontispice  présente  à  la  partie  infé- 
neure  une  large  porte  centrale  a  voussure 
et  deux  portes  latérales  très-étroites.  Au- 
dessus  de  la  porte  principale,  il  y  a  une  fe- 
nêtre à  divisions  qui  n'a  rien  de  très-remar- 
quable. Le  sommet  du  frontispice  est  plus 
curieux.  Les  trois  roses  portent  les  caractè- 
r  archéologiques  de  la  On  du  xir  siècle. 
La  disposition  de  ce  frontispice  peut  assu- 
rément fournir  un  nouvel  argument  en  fa- 
veur de  la  variété  qui  forme  un  des  traits 
de  l'ornementation  du  style  ogival.  Unité 
et  variété,  tel  est  le  problème  que  les  artis- 
tes du  moyen  âge  semblent  s'être  posés  et 
qu'ils  se  sont  efforcés  de  résoudre. 

Mais  ce  qui  rend  le  principal  portail  de 
Sonlis  iiarticulièrement  digne  d'attention , 
c'est  Télévation,  la  légèreté  et  l'élégance  du 
clocher  méridional,  regardé  comme  l'un  des 
plus  beaux  de  France,  et  digne  d'être  com- 

Faré,  dans  son  genre ,  au  clocher  neuf  de 
église  de  Chartres,  qui,  plus  moderne,  plus 
compliqué  et  plus  riche  de  détails,  est  peut- 
être  moins  sévère  de  forme  et  moins  par- 
faitement beau.  Celui  de  Sentis  ,  qui  a  21i 
pieds  de  haut,  du  sol  à  l'extrémité  de  la  croix 
qui  le  surmonte,  surpasse  en  hauteur  les  co- 
teaux les  plus  élevés  des  environs. 

Cathédrale  de  Tarbes.  —  Presque  entière- 
ment détruite  par  un  incendie,  en  1460,  sous 
l'épiscopat  de  Roger  de  Foix-Castelbon,  cette 
modeste  cathédrale  fut  rebâtie,  de  iVlk  à 
U79,  par  l'évêque  Menaud  d'Aure,  fils  de 
Sanche-Garcie,  vicomte  d'Asté.  Moins  de 
cent  ans  après,  elle  éprouva  uç  nouveau  dé- 
sastre. Les  barons  de  Castelbajac  et  de  Bé- 
nac,  envoyés  par  le  comte  de  Grammont, 
lieutenant  général  du  roi  en  Bigorre,  con- 
cluaient une  trêve  avec  le  baron  d'Arros, 
commandant  des  huguenots  béarnais  ;  et  ce- 
lui-ci, au  même  instant,  donnait  à  Lizier, 
l'un  de  ses  capitaines,  l'ordre  de  surprendre 
Tarbes.  Lizier  s'empare  de  la  ville  le  12  mars 
157i  ;  les  chanoines  se  retirent  sur  la  voûte 
de  la  cathédrale  ;  Lizier  veut  y  monter  pour 
les  faire  prisonniers,  mais  il  est  renverse  par 
une  tuile  qu'un  chanoine  lui  lance  vigou- 
reusement a  la  tête.  Dans  cette  désastreuse 
journée,  la  cathédrale  ne  fut  qu'endommagée 
et  pillée»  et  non  ruinée  ;  et,  en  effet,  toutes 
tes  parties  hautes  de  l'édifice  accusent  la  fin 
du  XV*  siècle  et  non  la  fin  du  xvr. 

Voici  quelques  notes  archéologiques  sur 
Notre-Dame  de  Tarbes.  Croix  latme  ;  porte 
moderne  au  nord,  à  l'extrémité  du  transsept  ; 
au-dessus  de  la  porte,  une  rose  enfermée  dans 
une  grande  archivolte  à  plusieurs  voussures. 
Abside  principale  semi-circulaire,  à  trois  fe- 
*  nêtres  cintrées  qui  paraissent  du  xii*  siècle, 
et  percée,  près  du  toit,  d'une  série  d'ouver- 
tures carrées  du  xv*.  Deux  chapelles  absi- 
dales,  en  quart  de  cercle,  è  droite  et  à  gauche 
de  l'abside  principale. 

La  tour  s  élève  a  l'intersection  des  bras  de 
la  croix  ;  ^lie  est  octogone,  écrasée  et  soute- 


nue, à  l'est,  par  deux  énormes  contre-forts 
simples ,  très-saillants ,  du  xv*  siècle ,  qui 
montent  presque  jusqu'au  toit. 

Cathédrale  de  Jou/. —L'ancienne  cathédrale 
de  Toul  est  un  des  plus  beaux  édifices  reli- 
gieux qui  soient  en  France  ;  elle  a  été  com- 
mencée par  l'évêque  saint  Gérard,  mort  en 
9%,  et  achevée  seulement  en  1496.  Le  portail 
fut  bûti  à  cette  dernière  époque  par  Jacque- 
min  de  Commercy,  l'un  des  plus  nabiles  ar- 
chitectes du  royaume.  Sa  largeur  est  de  3.1 
mètres.  Le  pourtour  des  trois  portes,  orné 
de  cordons  brodés,  est  garni  de  niches  nom- 
breuses, à  bases  et  à  dômes  élégamment 
sculptés  à  jour.  Au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale est  une  rosace  garnie  de  vitraux  de 
couleur,  encadrée  dans  un  vaste  triangle; 
au-dessus  et  au-dessous,  trois  galeries  à  ba- 
lustres  en  feuilles  de  trèfle  régnent  sur  toute 
la  larçeur  du  portail,  qui  est  évidemment 
postérieur  au  reste  de  l'édifice. 

La  forme  intérieure  de  la  cathédrale  de 
Toul  est  celle  de  toutes  les  anciennes  basi- 
liques. La  nef  principale,  soutenue  par  dix- 
huit  piliers,  se  développe  sur  une  longueur 
de  80  mètres,  et  sur  une  hauteur  sous  votlto 
de  36  mètres.  Elle  a  deux  bas  côtés,  et  à  sa 
gauche  est  im  cloître  formant  un  promenoir 
carré-long,  destiné  originairement  aux  pro- 
cessions intérieures.  11  a  six  divisions  pa- 
rallèles à  l'église,  et  neuf  dans  l'autre  sens. 
Le  sol  des  galeries  est  de  onze  marches  plus 
bas  Que  celui  de  Téglise,  et  le  préau  est  plus 
élevé  que  les  galeries  de  toute  la  hauteur  du 
soubassement.  Toutes  les  ouvertures  du 
chœur  et  de  l'église  sont  en  ogives  à  divi- 
sions paires,  surmontées  de  rosaces.  Tous 
les  chapiteaux  sont  à  double  ou  triple  rang  d& 
feuilles  de  chou  ou  de  vigne.  La  voûte  de  la 
nef  est  soutenue  de  chaque  côté  par  neuf  co- 
lonnes accompagnées  chacune  de  quatre  co- 
lonnettes  engagées,  deux  qui  supportent  les 
arcs-doubleaux  des  ogives  de  la  nef ,  uno 
pour  l'ogive  transversale  des  bas  côtés,  et 
enfin  la  quatrième  qui  se  prolonge  jusqu*h 
la  grande  voûte,  au-dessus  du  rang  des  fe- 
nêtres qui  l'éclairent. 

La  hauteur  de  chacune  des  tours,  y  com- 
pris celle  des  fleurons  ou  courçnDements, 
est  de  76  mètres  environ.  On  voit  encore  à 
l'ancienne  cathédrale  de  Toul  une  chaire  en 

Sierre,  communément  désignée  sous  le  nom 
e  Saint-Gervais  :  elle  est  du  xii*  siècle. 
Cathédrale  de  Tréguier.  —  Malgré  son  irré* 
gularité,  l'ancienne  cathédrale  de  Tréguier 
offre  un  aspect  noble  et  imposant.  Fondée 
vers  le  commencement  du  ix*  siècle,  elle  fut 
dévastée  ou  détruite  à  plusieurs  reprises. 
L'histoire  mentionne  une  grande  restauration 
qui  aurait  eu  lieu  en  1296,  mais  qui  aurait 
été  presque  inutile,  puisque  en  1339  il  fallut 
reconstruire  l'église  presque  entièrement. 

Le  plan  de  l^cienne  cathédrale  de  Tré- 
guier représente  une  croix  latine;  le  chœur, 
un  j)eu  moins  long  que  la  nef,  se  termine  par 
trois  absides  à  cinq  pans.  En  entrant  dans  la 
nef,  on  est  d'abord  surpris  de  son  irrégula- 
rité. Kon-seulement  les  arcades  n'ont  point 
toutes  la  même  hauteur^  mais  ses  piliers 
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môme  ne  se  correspondent  nullement;  et 
dans  leur  variété  on^  ne  reconnaît  pas  plus 
d'intention  que  de  goût.  A  côté  de  piliers 
cylindriques  on  en  voit  d'octogones,  d'autres 
portent  ae3  colonnes  engagées.  L'ouverture 
des  arcades  étant  irré^rulière,  et  leur  hau- 
teur la  même,  on  ne  peut  assigner  déforme 
générale  à  leurs  ogives.  Toutes  les  arcades 
ont  pourtant  ce  rapport  commun  qu'elles  se 
composent  de  deux  ogives  en  retraite  Tune 
sur  l'autre.  D'ailleurs  aucun  ornement  n'en 
marque  l'archivolte;  seulement  les  angles 
saillants  de  Togive  intérieure  sont  épan- 
nelés. 

Au-dessus  des  arcades  de  la  nef  règne 
une  galerie  peu  élevée,  et,  sur  la  portion  du 
mur  entre  le  sommet  des  arcades,  et  le  sol 
do  la  galerie,  s'étend  une  espèce  de  frise  ou 
un  large  cordon  orné  de  rosaces  et  de  menus 
détails  d'une  grande  variété,  je  ne  dis  pas 
seulement  par  le  choix  des  motifs,  mais  sur- 
tout par  l'exécution.  En  effet,  quelques  par- 
ties sont  sculptées  en  creux,  et  d'autres  en 
relief.  Il  jr  en  a  dont  le  style  se  rapporterait 
au  XVI*  siècle. 

Les  voûtes  de  la  nef  et  des  bas  côtés  sont 
en  ozive,  garnies  de  fortes  nervures  croisées 
diagônalement  :  d'autres  nervures  plus  sail- 
lantes tiennent  lieu  d'arcs-doubleaux.  Dans 
la  nef  principale,  elles  retombent  sur  un 
faisceau  de  trois  colonnes  engagées,  à  cha- 
piteaux de  feuillages. 

•  Lorsque  de  la  nef  on  passe  dans  le  trans- 
sept  septentrional,  on  trouve  avec  surprise, 
à  son  extrémité,  deux  arcades  en  plein  cin- 
tre, avec  des  piliers  et  des  colonnes  enga- 
gées, dont  le  style  rom  mo-byzantin  est  bien 
marqué.  Leurs  chapiteaux ,  très-bien  tra- 
vaillés, offrent  sur  leurs  corbeilles  des  or- 
nements gracieux 'd'une  très-faible  saillie  ; 
on  dirait  un  réseau  de  rubans  artistement 
tressé  autour  de  la  corbeille.  Derrière  ces 
arcades  s'élève  une  tour  assez  haute,  carrée, 
à  ieuêtres  cintrées. 

A  l'autre  extrémité  du  franssept  on  voit 
une  tour  plus  élevée,  de  construction  go- 
thique. L  étage  supérieur  semble  dater  du 
XV*  siècle.  Au-dessus  s'élance  une  très-haute 
flèche  en  pierre.  A  la  forme  des  ouvertures 
et  au  stvle  des  ornements  on  reconnaît 
l'œuvre  au  xvr  siècle.  Une  troisième  tour 
carrée  assez  basse  repose  sur  le  centre  du 
transsept,  dont  elle  est,  sans  doute,  con- 
temporaine ;  quatre  énormes  piliers ,  com- 
posés de  colonnes  en  faisceaux,  lui  servent 
de  base.  \u  lieu  de  rose,  le  transsept  sud 
n'a  qu'une  large  fenêtre  à  meneaux  flam- 
boyants; le  transsept  nord  ne  reçoit  la  lu- 
mière que  par  des  fenêtres  latérales. 

Le  chœur  reproduit  la  disposition  de  la 
nef,  mais  avec  une  ornementation  plus  riche; 
les  galeries  surtout  présentent  un  luxe  d'ar- 
chivolte et  de  moulures  d'un  effet  très- 
agréable.  Dans  la  forme  des  fenêtres  on 
peut  observer  comme  une  fusion  du  style 
flamboyant  français  et  du  style  perpendicu- 
laire anglais» 

On  remarquera  dans  les  chapiteaux  du 
ch(ejr  et  des  chapelles  latérales  une  forme 


tout  à  fait  étrangère  du  véritable  style  go. 
thique  dans  notre  pays.  Ils  se  composent  de 
deux  tores  séparés  par  une  çor^e,  avec  une 
astragale  au-dessous;  le  tailloir  est  octo- 
gone; cette  forme  est  semblable,  ou  du  moins 
analogue  à  celle  de  beaucoup  de  chapiteaux 
du  XIV*  siècle,  en  Angleterre. 

En  résumé,  l'ancienne  cathédrale  de  Tré- 
guier,  sans  être  dépourvue  d'intérêt,  ne  peut 
pas  être  comparée  a  la  plupart  des  édifices  du 
même  genre,  bâtis  dans  la  province  ecclé- 
siastique de  Tours. 

Cathédrale  de  Vienne.  —  Depuis  rétablis- 
sement de  la  religion  chrétienne  dans  les 
Gaules,  l'église  de  Vienne  a  été  justement 
célèbre  jusqu'au  moment  où  la  révolution 
française,  qui  a  fait  t&nt  de  ruines,  a  causé  la 
suppression  de  son  siège  arch'épiscopal. 

Vers  Tan  718,  saint  Eolde,  évêque  de 
Vienne,  flt  construire  une  église  surl'em- 

K lacement  qu'occupait  auparavant  celle  des 
[achabées,  et  la  dédia  à  saint  Maurice  et  à 
ses  compagnons,  martyrs.  Saint  Volfère,  ar- 
chevêque de  Vienne,  obtint  de  l'empereur 
Charlemagne  des  dons  nombreux  et  consi- 
dérables pour  l'église  de  Saint-Maurice  :  il  or- 
donna ,  en  805 ,  qu'elle  fût  réparée  e( 
augmentée.  Ce  prélat  fut  un  des  signataires 
du  testament  de  Charlemagne. 

Ce  ne  fut  que  postérieurement  à  la  dona- 
tion de  Rodolphe  III,  que  Ton  songea  à 
construire  nue  basiliaue  digne  à  la  fois  do 
l'église  archiéçiscop^ue  de  Vienne  et  du 
patron  de  la  ville.  Des  documents  certains 
nous  apprennent  que  la  nremière  p'erre  fut 
posée,  en  1052,  sous  rarcniépîscopat  de  Lé- 
ger. Mais,  dès  l'an  1080,  il  y  eut  une  suspen- 
sion dans  les  travaux,  occasionnée  parles- 
pèce  d'anarchie  qu'entraînèrent  les  dissensions 
de  l'empereur  Henri  IV  et  du  pape  Gré- 
goire VII. 

Gui  de  Bourgogne,  oncle  d'Adélaïde,  reine 
de  France,  épouse  de  Louis  le  Gros,  fut 
promu  au  siège  archiépiscopal  de  Vienne  en 
1088.  Devenu  pape  en  1119,  sous  le  nom  de 
Calixte  II,  il  n'oublia  pas  son  ancienne  église. 
Il  passa  à  Vienne,  en  revenant  de  la  Bour- 
go^e,  et  il  y  célébra  la  fête  de  la  Purifica- 
tion en  1120.  Les  bienfiits  du  pape  Calixte  U, 
et  des  donations  considérables,  faites  par  des 
seigneurs  du  voisinage,  mirent  les  archevê- 
ques de  Vienne  et  le  chapitre  de  Saint-Mau- 
rice dans  la  possibilité  de  continuer  les  tra* 
vaux  commencés  par  l'évêque  Léger.  Mais 
malheureusement  les  dissensions  intérieures 
de  l'église  de  Vienne  et  les  guerres  qu'elle 
eut  à  soutenir  retardèrent  l'achèvement  de 
ce  monument.  La  façade  de  ce  noble  édifice 
ne  fut  terminée  qu'en  1533. 

A  l'époque  désastreuse  de  guerres  de  reli- 
gion, le  fameux  baron  des  Adrets  arrivai 
Vienne,  avec  son  corps  d'armée,  le  2  mai 
1562.  La  fureur  des  troupes  protestanlci 
s'exerça  sur  la  cathédrale.  Les  soldats  cassè- 
rent une  partie  des  statues  qui  décoraient  !i 
façade  et  les  portails  ;  ils  brisèrent  les  vilraui 
de  l'égUse  à  coups  de  fusil,  volèrent  les 
plombs  qui  couvraient  les  clochers  et  enle- 
vèrent les  images  et  les  tableaux  qu'il.*'  brù- 


Sil 


CM 


CAT 


Ut 


lèront  avec  les  litres  ci  les  papiers  qui  tom- 
bèrent sous  leurs  mains.  Lorsqu'au  mois  (J*oc- 
tobre  1567,  les  protestants  revinrent  à  Vienne, 
kur  rage  s*exerça  encore  sur  Téglise  Saint- 
Maurice.  Les  protestants  ont-ils  jamais  su  faire 
autre  chose  que  des  ruines,  en  quelque  pays 
que  cç  soit,  sous  tous  les  rapports  ? 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Vienne  :  la 
façade,  tournée  au  couchant,  a  90  pieds  d*é- 
lévation  au^lessus  du  sol  de  l'église  ;  elle 
est  couronnée  de  chaque  côté  par  une  tour 
carrée  servant  de  clocher,  qui  la  domine  de 
28  pieds.  La  largeur  de  la  mçade  est  do  lli 
pieas.  La  voûte  de  la  nef  est  supportée,  à 
droite  et  à  gauche,  par  douze  piliers  :  elle  a 
80  pieds  d'élévation,  à  partir  au  sol;  la  lon- 
gueur totale  de  l'église  dans  œuvre,  y  com- 
pris le  chœur,  est  de  288  pieds.  La  largeur 
de  la  nef  entre  les  j[)iliers  est  de  32  pieds.  La 
largeur  des  bas  côtes  de  la  nef  est  de  12  pieds. 
La  profondeur  des  cha[)elles  latérales  est  de 
16  pieds  8  pouces.  Ainsi  la  largeur  {oMe  de 
Féglise,  prise  des  parements  intérieurs  des 
murs,  est  de  107  pieds  6  pouces.  ' 

La  forme  de  la  cathéurale  de  Vienne  est 
celle  d'une  basilique  terminée  par  trois  ab- 
sides. Les  huit  premiers  piliers  de  chaque 
côté,  à  partir  de  l'abside,  appartiennent  au 
commencement  du  xii*  siècle.  A  l'intérieur 
de  la  nef,  ces  piliers  sont  décorés  de  pilastres 
cannelés  et  rudentés  ;  des  colonnes  engagées 
soutiennent  les  retombées  des  arcades,  et 
les  chapiteaux  des  uns  et  des  autres  sont 
historiés  et  de  style  byzantin.  Les  arcades 
de  la  nef,  en  ogive,  et  entourées  de  billet- 
tes,  indiquent  une  épo.]ue  de  transition  par 
l'emploi  d'une  forme  nouvelle,  combinée 
avec  des  ornements  très-anciens.  Ces  arcades 
paraissent  être  du  milieu  du  xu'  siècle. 

One  galerie  percée  d'arcades  ogivales  lègne 
autour  de  la  nef  et  du  chœur.  Les  arcades  au- 
tour du  chœur  reposent  sur  des  colonnettes 
Î gothiques,  mais  dans  le  reste  de  la  galerie 
es  colonnes  sont  remplacées  par  des  nervu- 
res. Ainsi  cette  norlion  de  la  galerie  est 
bien  postérieure  a  la  première,  qui  elle- 
mfimo  Test  évidemment  à  l'érection  des  pi- 
liers à  chapiteaux  romans.  Au-dessus  et 
au-dessous  de  la  galerie,  mais  dans  le  chœur 
seulement,  on  observe  un  cordon  ou  frise 
d'ornements  rouges  fermant  des  dessins  bi- 
zarres, mais  assez  gracieux,  s  mbiabics  à 
ceux  de  la  cathédrale  de  Lyon.  Des  (lalmet- 
tos,  des  Aguros  d'hommes  et  d'animaux,  une 
infinité  d'arabesques  imi)osâihles  à  décrire, 
composent  cette  frise.  Le  dessin  en  est 
grossier,  mais  l'exécution  en  est  parfaite. 

Les  voûtes  de  l'église  n  ont  été  terminées 
qu'au  X.V1*  siècle.  La  façade  tout  entière  ap- 
partient au  gothique  fleuri.  Les  voussures 
iiCs  potes  sont  remplies  par  de  charmantes 
statues,  dont  plusieurs  portent  encore  la 
trace  des  mutilations  du  baron  des  Adrets. 
Le  fronton  ou  pinacle,  qui  encadre  l'ogive  de 
la  porte  principale,  est  interrompu  par  la 
première  guérie. 

Le  portail  de  gauche  est  orné,  à  Tintérieurt 
d^un  zodiaque  disposé  sur  une  seule  ligne 
droite,  commençant  au  verseau,  sans  aadi* 
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tion  de  figures  allégoriques,  accessoires 
presque  indispensables  des  zodiaques.  On 
remaraue  des  deux  côtés  de  cette  porte  el 
de  relie  qui  lui  correspond,  des  colonnes 
antiques  en  marbre  blanc,  en'evéos,  sans 
doute,  à  des  monuments  romains. 

XL 

GATh6dEaLES  D*ANGLKTEaaB. 

Dans  cette  courte  description  des  cathé- 
drales d'Angleterre  nous  ferons  l'analyse  du 
bol  ouvraçe  anglais  intitulé  :  Winkles^s  ar- 
chitMural  and  picturesque  illustrations  of 
the  cathedral  churches  of  England  and  Waln 
fen  3  vol.  in-8*).  Avant  de  commencer  celte 
description,  nous  emprunterons  à  M.  L.  Vite! 
les  lignes  suivantes  : 

«  Ce  qui  est  étonnant,  dit-il  (Etud.  sur  les 
Beaux-Arts  f  tom.  il,  pag.lSOJ,  quand  on  a 
'vu  les  monuments  que  construisent  aujour- 
d'hui les  Anglais,  c'est  qu'à  une  époque 
quelconque  de  leur  histoire,  ils  aient  été 
capables  de  construire  ces  belles  et  grandes 
églises  qui  rivalisent  avec  les  plus  nobles 
créations  de  Fart  chrétien  en  Europe. 

«  Certes,  s'il  était  besoin  d'une  preuve 
nouvelle  pour  démontrer  la  toute-puissance 
de  la  foi,  le  magique  ascendant,  la  supréma- 
tie souveraine  du  catholicisme  penaant  le 
moyen  Age,  on  la  trouverait  d>ins  un  tel  fait. 
C'est  bien  là  faire  entendre  les  sourds  et 
marcher  les  paralytiques  l  Les  Romains  y 
avaient  échoué  ;  eux  quifondaientpartout  des 
monuments,  ils  n'en  ont  pas  laissé  un  de 
quelque  importance  en  Angleterre.  Mais 
pour  le  catholicisme,  rien  ne  devait  être  im- 
possible. Non  content  de  soumettre  les  in- 
telligences et  de  dompter  les  cœurs,  il  était 
dans  sa  mission  d'exalter,  d'agrandir  les 
imaginations ,  d*élever  par  la  foi  au  senti- 
ment du  beau  les  peuples  les  plus  engourdis, 
el  de  s'en  servir  comme  d'instruments  pour 
ériger  en  tous  lieux  des  témoins  de  sa  puis- 
sance, et  pour  apprendre  à  l'avenir  que  par- 
tout où  s'était  plantée  la  foi  chrétienne,  l'art 
chrétien  avait  fleuri. 

«  C'est  du  haut  de  ce  point  de  vue  que 
l'histoire  de  l'architecture  est  une  riche  et 
belle  étude.  Vous  avez  devant  les  yeux  une 
grande  famille  de  monuments,  tous  issus  de 
la  même  pensée,  environnés  de  la  même  au« 
réole,  et  témoignant  par  leur  ressemblance 
de  leur  communauté  d'origine.  Puis,  sous 
cette  grande  unité,  que  de  causes  de  diversité 
vous  apparaissent  l  que  de  variétés,  que  de 
nuances  produites  par  des  circonstances 
plus  ou  moins  visibles,  plus  ou  moins  fa* 
ciles  à  dist'nguer  !  C'est  dans  la  double  ap- 
préciation de  ces  circonstances  toutes  locales 
et  des  lois  générales  qui  les  dominent  que 
consiste  la  véritable  histoire  de  l'art  au  moyen 
flge.  » 

XIL 

LISTE  CHaOffOLOGIQCE  DBS  SIÉGBS  tPISCOPAVX 

DE  L'AHOLETEaPB. 

1.  Cantorhéry.  —  Le  siège  archiépiscopal 
de  Cantorbéry  fiit  établi,  en  597 ,  par  le  pa|  e 
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saint  Gfv^goirc  le  GniiJ,  qui  envoya  le  pal- 
liurn  au  moine  saint  Augustin.  La  province 
ccclésiaslique  de  Canlorbéry  fut  définiti- 
vement constituée  par  le  pape  Léon  III, 
en  803. 

2.  Rochester.  —  Le  siège  épiscopal  de  Ro- 
cliestcr  est  le  plus  ancien  d'Angleterre  après 
celui  de  Canlorbéry.  Juslus,  le  premier  évô- 

Iie  de  Roches tor,  fut  consacré  par  saint 
ugustin  en  CO^,  dix  ans  après  son  arrivée 
en  Angleterre.  L'église  cathédrale,  érigée 
par  Ethelbert,  roi  de  Kent,  fut  dédiée  à  saint 
André,  en  souvenir  du  mouastè.  e  do  Saint- 
André,  à  Rome,  dont  saint  Augustin  était 
membre  av^nt  de  quitter  l'Italie. 

3.  Londres.  —  Melitus,  premier  év6(]ue  de 
Londres,  fut  ordonné  par  saint  Augustin,  ar- 
chevêque de  Cantorbérv,  en  60^,  et  le  roi 
Ethelbert  construisit  alors  la  cathédrale  de 
Sa-nt-Paul. 

4..  York.  —  L'évêché  d'York  fut  fondé  par 
Paulinus,  un  des  missionnaires  envoyés  en 
Angleterre  par  saint  Grégoire  le  Gran  I,  vers 
82f7.  Le  pane  Hnnorius  lui  envo  a  le  pallium 
en  63V,  et  donna  aui  archevènuos  ac  Can- 
torbérv et  d'York  le  pouvoir  de  se  donner 
mutuellement  Tordination.  La  première 
cathédrale  d'York  fut  consacrée  à  saint 
Pierre. 

5.  Durham.  —  Le  siège  épiscopal  fut  éta- 
bli à  Durham,  sous  le  règne  d  Oswald,  roi 
anglo-saxon  de  Northumberland,  en  635.  Le 

Crémier  évêque  fut  Aidan,  moine  de  Icolm- 
ill.  Saint  Cuthbert,  qui  est  souvent  appelé 
l'apôtre  du  Nord,  reçut  la  consécration  épis- 
copale  de  l'archevêque  d'York  et  fut  le  sixiè- 
me évêque  des  Saxons  norlhumbriens. 

6.  Norwich,  —  Un  évêché  fut  fondé  sous  le 
gouvernement  de  Sigibert,  roi  des  Anglais 
de  l'Est,  et  placé  d'abord  à  Sobam,  dans  le 
Cambridgeshiro,  en  630  ;  mais,  pou  de  temps 
après,  il  fut  Icansféié  à  Dunwich,  dans  le 
comté  de  SufTolk,  par  saint  Félix,  le  premier 
évêque  dos  Anglais  de  TEst.  Cet  évêché  fut 
partagé  en  deux  par  Bitu<«,  mais  il  fut  ré- 
tabli dans  ses  premières  limites,  vers  Tan- 
née %5,  lorsque  la  chaire  épiscopale  fut 
placéi^  à  Thclford,  en  1075,  en  conséauence 
d'un  décret  d'un  concile  tenu  par  Lanrranc  : 
ce  décret  ordont  ait  de  placer  les  sièges 
épiscopaux  dans  la  ville  la  plus  importante 
de  cha(]ue  diocèse. 

Le  siège  épiscopal  fut  transféré  à  Norwich 
par  l'évêque  Herbert  de  Losing,  d'abord  abbé 
d3  Ramsey,  en  109i. 

7.  Lincoln.  —  Un  évêché  fut  élabli  à  Dor- 
chester,  dans  le  comté  d'Oxford,  en  635, 
sous  le  règne  du  roi  Cynegils,  par  Birinus, 
envoyé  par  le  pape  Honorius  pour  travailler 
i  la  conversion  des  Saxons  de  TOuest.  Le 
siège  épiscopalf  après  avoir  été  successive- 
ment transféré  à  Sidnacester  ou  Slow,  dans 
le  comté  de  Lincoln,  à  Leicester  et  à  Dor- 
cheslftf»  fut  établi  è  Lincoln,  en  1070,  par 
l'évêque  Rémi,  un  des  compagnons  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

8.  Wincheêtfr.  —  L'évêché  de  Winchester 
(Ui  fondé  sous  le  règne  de  Cynegils,  en  636: 


la  cathédrale  fut  dédiée  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul. 

9.  Lickfield.  —  L'évêché  do  Ûchfield  fut 
fon^'i  sous  Oswy,  roi  de  Mercie,  en  666.  En 
1075,  l'évêque  Pierre  transporta  la  chaire 
épiicopale  h  Chester;  son  successeur,  l'évê- 
que Robert  de  Lindsex,  la  transféra  h  Covei.- 
try,  en  1102;  mais  l'évêque  Hugues  de  No- 
v/int,  on  1186,  rétablit  le  siège  épiscopal  à 
LicIiGeld. 

10.  Hereford.  —  Un  siégé  épiscopal  fut 
établi  à  Hereford  en  680,  et  l'évêque  Putt,i, 
transféré  de  Rochester,  en  fut  le  pfemier 
évêque. 

11.  Worcester.  —  L'évêché  de  Worceslcr 
fut  fondé  originairement  sous  Ethelred»  roi 
de  Mercie,  en  680. 

12.  Salisbury.  —  Le  siège  èpisco|)al  fut 
dabord  établi  h  Sherbourn,  dans  le  Dor- 
setshire,  en  705.  Sous  le  règne  de  Guillaume 
le  Conquérant,  il  fut  transféré  à  Oh!-Sarum. 
L'évêque  Richard  Poore  l'établit  à  Salisbury, 
sous  le  règne  de  Henri  Uf,  et  son  succes- 
seur dédia  la  cathédi  aie  à  la  sainte  Vierge. 

13.  Chichester.  —  VVilfrid,  archevêquo 
d'York,  ayaiit  été  chassé  de  son  diocèse  far 
le  roi  Egfrid,  fut  reçu  par  Edilwach,  roi  des 
Saxons  du  Sud,  qui  lui  donna  Selsey,  où  il 
btltit  une  église  qu'il  gouverna  en  qualité 
d'abbé.  Eadbert,  son  successeur,  fut  sacté 
évêque  de  Selsey,  en  711.  Stigand,  chapekin 
du  roi  Guillaume  le  Conquérant,  1 1  le  vingt- 
troisième  évêque  de  Selsey,  en  1071,  trans- 
féra le  siège  épiscopal  à  Chichester. 

ik.  Extttr.  —  Après  plusieurs  change- 
ments ecclésiastiques  assez  considérables 
dans  le  pays  qui  devint  plus  tard  le  diocèse 
d'Ëxeter,  le  roi  Edouard  le  Confi*sseur«  ré- 
solut de  fixer  le  siège  é^riscopal  dans  la  Tille 
d'Exeter  en  1050,  et  il  choisit  le  monastère 
dédié  à  saint  Pierre  le  prince  des  apôtres. 

15.  Bûth  et  Wells.  —  Un  évêché  fut  fondé 
à  Wells  sous  le  roi  Edouard  F  Ancien  t  en 
909.  Après  ra\énement  au  trdne  de  Guil- 
laume le  Roux,  un  changement  fut  fait  dans 
l'état  de  ce  siège  par  révêque  Jean  de  Vii- 
lula,  natif  do  Tours,  en  France.  Celui-<ri 
avait  d'abord  profe$sé  les  sciences  avec 
grand  succès  à  Bath,  et  lorsqu'il  eut  été 
nommé  évêque,  il  y  trah^féra  le  siège  épis- 
copal. 

16.  Vabbaye  d'Ely^  un  des  monastères  les 

{il us  riches  de  l'Angleterre,  fut  fondée  par 
Slheldreda,  ûlle  d'Anna,  roi  des  Anglais  de 
l'Est,  en  673.  Cette  princesse  en  fut  la  pre- 
mière abbesse,  et  plus  lard  elle  fat  canonisée. 
Sou«  le  I  ègne  de  Henri  1'%  un  évêché  y  fiit  éta- 
bli du  consentement  de  révêque  de  Lincoln. 

17.  Carlislt.  —  La  juridiction  eodisiasli-- 
guo  sur  Carlisie  et  sur  son  territoire,  d*une 
étendue  de  quinze  milles  autour  de  la  ville, 
fut  donnée  à  saint  Cuthbert,  évèqne  de  Lin* 
disfiirn,  et  à  ses  successeurs»  sous  le  règne 
du  roi  Egfrid,  en  685. 

En  1183»  sous  le  règne  du  roi  Heurt  i'% 
Carlisie  fut  érigé  en  siège  épiscopal  ;  le  pre- 
mier évêque  de  Carlisie  fut  Athdwold,  pner.r 
de  Saint^Oswald. 

18.  Dans  l'ouvrage  anglais,  on  met  au 
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nombre  des  cathédrales  plusieurs  églises  où 
un  siège  épiscopal  a  été  établi  par  Henri  VllI, 
en  1542.  ta  piussance  civile  n'a  évidemment 
aucun  droit  pour  fonder  de  pareil^  établis- 
sements, sans  le  consentement  et  le  concours 
de  la  puissance  ecclésiastique.  Afin  de  ren- 
dre plus  complètes  les  notices  que  nous 
donnons  ici  sur  les  grands  monuments  an- 
glais ,  nous  en  ferons  cependant  une  très- 
brère  description. 

Nous  ne  suivrons  pas  Tordre  des  sièges, 
quoique  cet  ordre  soit  plus  logique  et  plus 
naturel;  nous  suivrons  celui  qui  a  été  adopté 
par  Tauteur  du  livre  anglais.  Nous  indique- 
rons toutes  les  mesures  eu  pieds  anglais.  Cha- 
rie  pied  anglais  équivaut  à  30  centimètres 
millimètres. 

XIII. 

Cathédrale  de  Salisbury.  —  La  cathédrale 
de  Salisbury,  par  Tunité  de  sa  construction 
et  les  beautés  de  détail ,  est  un  des  monu- 
ments les  plus  célèbres  de  toute  TAngleterre. 
L^érection  de  Tédifice  date  du  commencement 
du  règne  de  Henri  III,  et  porte  les  caractères 
d*une  époque  où  Tarchitecture  ogivale  était 
parvenue  au  terme  de  la  perfection.  ^Excepté 
l'église  de  Westminster,  bâtie  sous  le  même 
rèane,  aucui:e  ne  saurait  lui  être  comparée; 
elles  auteurs  anglais  font  un  tel  éloge  de  la 
cathédrale  de  Salisburv,  que  l'un  d  eux  ne 
craint  pas  de  dire  qu'elle  occupe ,  parmi  les 
monuments  de  la  Grande-Bretagne,  le  même 
rang  que  le  Parthénon  parmi  les  monuments 
de  la  Grèce. 

La  cathédrale  actuelle  a  été  fondée  par 
Té v6que Richard  Poore,  en  1220,  la  cinquième 
année  du  règne  de  Henri  III.  On  lit,  dans 
une  inscription  placée  sur  le  tombeau  de  cet 
évèque ,  que  l'église  fut  quarante  ans  en 
CûDStruction  ;  elle  fut  terminée ,  par  consé- 
quent, en  1260.  (On  voit  cette  inscription  la- 
tme  d^nsAntiq.  Sarisburiemii^  pag.  137 .j  Au 
moment  de  la  fondation ,  les  cinq  premières 
pierres  furent  bénites  par  Pandulphe,  légat 
du  souverain  pontife,  la  première  au  nom  du 
pape,  la  seconde  an  nom  du  roi,  la  troisième 
au  no.u  du  comte  de  Salisbury  ;  la  quatrième 
au  nom  de  la  comtesse  sa  femme,  Ela,  fille 
de  Guillaume  d*£vreut;  la  cinouième  au 
nom  de  Tévêque.  Cing  ans  après  l  ouverture 
des  travaux,  on  pouvait  célébrer  Toflice  divin 
dans  le  chœur,  et  l'édifice  fut  consacré  par 
Etienne  Lan^^ton,  archevêque  de  Ca&torbery, 
3n  i^KS.  Trois  jours  après ,  l'évèque  Pooro 
fut  transféré  sur  le  siège  de  Dnrham.  Robert 
Bingbam,  son  successeur,  en  1229,  s'appliqua 
avec  zèle  à  continuer  l'œuvre  si  bien  com- 
mencée :  il  mourut  en  i2k6.  Guillaume 
d'York ,  évoque  qui  jouissait  d'une  grande 
faveur  auprès  du  roi  Henri  III,  fut  nommé  à 
l'évôché  de  Salisbury  en  12^7  :  il  mourut  en 
1256,  après  avoir  secondé  avec  empressement 
les  efforts  de  ses  deux  illustrcsprédécesseurs. 
L'évolue  Giles  de  Bridport  eut  la  consolation 
de  voir  l'achèvement 'di^s  travaux,  la  seconde 
année  après  son  élévation  h  l'épiscoftat.  Le 
30  septembre ,  la  cathédrale  fut  difdiée  à  la 
bienheureuse  vierge  Marie  i  avec  les  plus 


pompeuses  solennités.  La  cénhnonie  fut  faite 
par  Boniface ,  archevêque  de  Cantorbéry,  au 
milieu  d'un  grand  concours,  tant  du  clergé 
que  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Salisbury 
est  en  forme  de  croix  grecque ,  c'est-à-dire 
à  double  transsept.  La  plus  grande  longueur 
du  monument,  hors  œuvre  de  l'ouest  à  l'est, 
est  de  480  pieds  anglais.  La  longueur  hors 
œuvre  du  grand  transsept  est  de  232  pieds, 
et  celle  du  transsept  oriental  est  de  172 
pieds.  On  compte  58  piliers  à  l'intérieur,  ou- 
tre-les  colonnes  engagées  dans  les  murs.  La 
ch«pelle  de  la  sainte  Vierge ,  à  Textrémilé 
de  l'abside,  est  de  forme  cariée,  ayant  deux 
travées  en  longueur.  L'édifice  est  accompagné 
de  cloîtres  et  d'une  salle  capitulaire.  Les  cloî- 
tres sont  bâtis  en  carré,  de  manière  à  former 
quatre  belles  galeries  autour  du  préau  :  cha- 

3 ue  galerie  est  composée  de  onze  travées  et 
e  dix  «arcades,  donnant  sur  le  préau,  sur 
une  longueur  d'environ  180  pieds;  la  largeur 
des  galeries  est  de  18  pieds  et  celle  de  la 
salle  capitulaire ,  qui  est  octogonalo,  est  do 
58  pieds. 

On  remarque  à  l'intérieur,  parmi  les  ca- 
ractères architectoniques,  des  ornements  qui 
ont  été  fréquemment  usités  en  France  dans 
le  cours  du  xiv  siècle ,  et  que  nous  rencon- 
trons habituellement  sur  les  monuments  de 
transition.  C'est  ainsi  que  plusieurs  arcades 
sont  ornées  de  chevrons  brisés  et  de  mou- 
lures très-fortes.  L'arcade,  surmontée  de 
crélieaux,  qui  sépare  l'intertranssept  des 
croisillons ,  ne  produit  pas  un  bon  effet. 

La  façade  principale  est  magnifique.  Le 
caractère  en  est  plein  de  noblesse  et  de  di* 
gnité.  L'ornementât  on  en  est  riche ,  sans 
être  surabondante,  et  les  trois  hautes  fe- 
nêtres qui  surmontent  la  porte  centrale  sont 
d'un  heureux  effet.  Nous  y  reconnaissons, 
ainsi  que  dans  les  arcades  aveugles  qui  dé- 
corent les  murailles,  l'élégance  et  la  pureté 
des  formes  du  style  ogival  primitif.  Sur  le 
centre  de  l'église  s'é  ève  une  flèche  très- 
hardie;  nous  en  avons  parié  à  l'article  Ai- 

GUILLK. 

Cathédrale  de  Cantorbéry.  —  Le  premier 
sléj^e  épiscopal  de  la  Grande-Bretagne  fut 
établi  à  Cantorbéry  par  saint  Augustin,  l'a- 
pôtre de  l'Angleterre.  Le  christianisme  n*ét  :it 
Cas  alors  inconnu  en  Angleterre,  et  Ethel* 
ort,  cinquième  roi  de  Kent ,  qui  embrassa 
le  christianisme  et  fut  baptisé  par  saint  Au- 
gustin ,  avait  épousé  une  femme  chrétienne, 
Berthe,  fille  de  Cherebert ,  roi  dj  France. 
L'église  de  Cantorbéry  eut  h  souffrir  de  l'in- 
vasion danoise  :  elle  fut  réparée  par  l'archc- 
vôquc  Eudes  en  938.  Mais,  en  1011,  une  flotto 
nombreuse  aborda  aux  rivages  de  l'Angle- 
terre, et  la  ville  de  Cantorbéry  fut  détruite 
par  les  pirates  danois.  La  cathédrale  fiit  en- 
tièrement ruinée  :  il  n'en  resta  que  la  partie 
inférieure  dos  murailles.  Elle  demeura  dans 
cet  état  do  désolation  jusqu'à  l'avènement  do 
Kanut  au  irùne;  elle  fut  rcstaiwée  en  1017. 
Un  incendie  la  détruisit  vers  l'année  1067, 
et  locsque  Lanfranc,  abbé  de  Caen,  fut  nom- 
mé archevêque  de    CantorbtVy  et  primat 
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il*Angleterre  par  le  roi  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  il  trouva  son  église  dans  le  plus 
triste  état .  Lanfranc  était  architecte  aussi 
habile  que  prélat  distingué  :  il  s^appliqua  è 
la  reconstruction  de  sa  cathédrale.  Elle  fut 
consacrée  è  Jésus-Christ,  en  lll(h,  par  Tar- 
chevéoue  Raoul  :  on  en  voit  la  description 
dans  rhistoire  des  archevêques  de  Cantor- 
bf^rj,  écrite  par  le  moine  Augustin,  qui  mou- 
rut en  1205. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas  Becket, 
archevôaue  de  Cantorbéry,  commis  le  28  dé- 
cembre 1170,  la  cathédrale  fut  exsécrée  pen- 
dant un  an  :  une  nouvelle  consécration  eut 
]ieu  au  milieu  de  faffluence  des  populations 
chrétiennes  qui  invoquaient  la  protection  de 
leur  saint  archevêque,  que  TEglise  ne  tarda 
pas  à  placer  au  rang  des  martyrs. 

Le  5  septembre  117&,  le  chœur  et  d^autres 

}>arties  de  l*égUse  furent  consumés  par  le 
eu.  Toute  la  partie  orientale  de  la  cathédrale 
fût  rebâtie  entre  Tannée  1175  et  Tannée  1180, 
sous  la  direction  de  Tarchitecte  français  Guil- 
laume de  Sens  et  d*un  autre  architecte  éga- 
lement nommé  Guillaume. 

L'érection  de  la  chapelle  de  la  Trinité  et 
de  la  tour  circulaire  adjacente,  pour  recevoir 
les  reliques  de  saint  Thomas,  récemment 
canonise,  p  oduisit  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 
La  translation  des  reliques  de  saint  Thomas 
eut  lieu  le  7  juilh  t  1220.  Cette  cérémonie 
fut  relevée  par  la  pri^sence  du  roi  Henri  III, 
de  Pandulpne,  légat  du  pape ,  du  cardinal 
archevêque  Langton ,  de  l'archevêque  de 
lieims  et  d  autres  prélats. 
Durant  Tépiscopat  de  l'archevêque  Peckara, 

auelques  additions  furent  faites  à  la  cathé- 
rale  sous  la  direction  du  prieur  Eastry  :  on 
dit  Que  la  clôture  du  chœur  fut  construite 

Bir  lui  :  les  sculptures  en  sont  très-belles« 
fut  prieur  de  Téglise  du  Christ,  de  1285  à 
13il.Quelaues-uns  des  bâtiments  accessoires 
à  la  cathédrale  furent  reconstruits  ou  aug- 
mentés depuis  Tépisco()at  de  Tarchevêque 
Rcynold,  chancelier  et  trésoiier,  en  1313, 
jusqu'à  celui  de  Tarchevêque  Sudbury,  qui 
monta  sur  le  siège  de  Cantorbéry  en  1375. 
En  1376,  on  reconstruisit  le  transsept  occi- 
dental et  la  nef  l'ut  également  rebâtie,  sous 
la  direction  de  Sudbury,  dans  le  style  ogival 
qui  dominait  généralement  alors.  Les  travaux 
iurent  continués  par  les  archevêques  Cour- 
tenay,  Arundel  et  Chicheley. 

Du  temps  du  prieur  Goldstone,  qui  fut 
nommé  en  U^9,  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  fut  érig<^e.  Ce  même  prieur  termina 
la  tour  du  sud-oue^t,  commencée  par  Tar- 
chevêque Chicheley.  Le  prieur  Selling  con- 
tribua magnifiquement  à  embellir  la  cathé- 
drale, en  y  faisant  placer  des  vitraux  peints; 
c*est  à  lui  qu'on  doit  la  construction  de  Ja 
grande  tour  centrale,  appelée  autrefois  le 
clocher  de  TAnge.  Il  est  mutile  de  nommer 
ici  tous  les  personnages  cjui  ont  contribué 
par  leurs  largesses  à  embellir  TédiSce  célèbre 
de  Cantorbéry.  Mentionnons  seulement  des 
tapisseries  données  par  Thomas  Goldstone, 
pneor  de  Téglise  du  christ,  depuis  14M  jus- 


qu*erf  1517,  dont  on  voit  aujourd'hui  ur.D 
partie  à  la  cathédrale  d'Aix,  en  Proveoee. 

La  cathédrale  de  Cantorbéry  est  bâtie  sur 
le  plan  de  la  croix  archiépiscopale,  c*est-^- 
dire,  à  doubles  croisillons.  L'abside  est  cir- 
culaire. La  longueur  totale  extérieure  est  de 
5US  pieds  sur  156  pieds  de  largeur,  au  trans- 
sept oriental.  La  chapelle  circulaire  à  Test  est 
appelée  Couronne  de  fiecket. 

sous  cette  église  il  existe  une  crypte  qui 

1>eut  être  regardée  comme  une  des  parties 
es  plus  intéressantes  du  monument;  die  est 
Elus  étendue  qu'aucune  autre  en  Angleterre. 
a  longueur  dans  ceuvre  de  cette  beUe  et  cu< 
rieuse  construction  est  de  230  pieds,  et  la 
largeur,  prise  au  transsept,  est  de  130  pi^; 
elle  est,  en  etfet,  en  forme  de  croix,  et  de 

(^ros  piliers  la  divisent  en  trois  nefs,  comme 
a  partie  supérieure  de  Téglise.  Depuis  l'ex- 
trcmité  occidentale  jusque  la  distance  de 
150  pieijls  du  côté  do  Test,  se  trouve  la  partie 
de  la  crvpte  li  pins  ancienne  ;  il  est  assez 
difficile  aen  i>réciser  la  datedeconslruclion; 
quelques-uns  Tattribuent,  avec  vroisem- 
blance,  à  Tarchevêque  Lanfranc. 

Les  cloîtres  de  la  cathédrale  de  Cantorbérj 
existent  encore,  mais  ils  soht  moins  bleu 
conservés  que  ceux  de  plusieurs  autres  ca- 
thédrales. La  salie  capitulaire  est  très-belle; 
nous  en  avons  donné  la  description  à  Tarliclo 
Salle  capitulaire.  —  Yoy.  Capitulaire. 

On  vcil  encore  dans  la  cathédrale  de  Can- 
torbérj^ un  grand  nombre  de  monuments 
funéraires  et  quelques  fragments  de  vitraux 
peints  antiques. 

Cathédrale  d'York.  —  On  croit  que  la  ca- 
thédrale dTork.fut  érigée  sur  Tempiacemeot 
d*une  église  en  bois,  fondée  vers  627  par 
Edwin,  roi  de  Northumberland  ;  elle  fut 
dédiée  à  saint  Pierre,  par  Paulin,  premier 
évêque  d'York,  un  des  missionnaires  envoyés 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  pour 
prêcher  le  christianisme  en  Angleterre.  Eu 
€^2,  cette  église  fut  construite  en  pierre  par 
Oswald,  successeur  d'Edltrin  au  trône  de 
Northumberland.  Saint  Wilfrid ,  qui  est 
mieux  connu  ^omme  fondateur  des  églisrs 
de  Ripon  et  i^'Hexbam ,  répara  et  orna 
Téglise  d*York  vers  Tannée  720  ;  mais,  en 
7^1,  TédiGce  devint  la  proie  des  flammes. 
La  cathédrale  d'York  fut  rebâtie  par  Tar- 
chevêque E^ert,  et  ruinée  ensuite  par  les 
Danois,  avec  une  grande  partie  de  la  ville. 

Lç  premier  archevêque  dTork,  après  la 
conquête  des  Normands ,  fut  Thomas,  chsr 
noine  de  Bayeux,  Tun  des  chapelains  du  roi 
Guillaume  :  il  acquit  le  titre  de  premier  fon- 
dateur de  sa  cathédrale^  parce  qu*il  la  rebâ- 
tit sur  un  plan  plus  étendu  que  celui  qu'elle 
avait  auparayant.  L*«xistence  de  cette  église 
eut  une  courte  durée,  puis(iue,  en  1137,  elle 
fut  détnuite  par  un  incendie  accidentel,  avec 
Tabbaye  de  Sainte-Marie ,  rebâtie  par  le  roi 
Guillaume  le  Roux,  et  un  grand  nombre  d'é- 

S lises  paroissiales.  En  1171,  Tarchevêque 
oger  travailla  à  reconstruire  le  choeur  et  la 
crypte  ;  cette  crypte ,  indubitablement  Tœu- 
vre  de  Tarchevêque  Roeer,  est  un  des  plu» 
intéressants  spécmeos  de  Tarcfaitecture  an 
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gfo-normande  :  Ci^e  consiste  en  une  série  do 
piliers  massifs,  ornés  de  lignes  en  spirale  et 
de  sculptures  romanes  assez  srossières. 

En  1227,  l'archevêque  Walter  Grey  com- 
mença férection  du  transsept  septentrional 
qui  fut  achevé,  en  1260,  par  Jean  te  Romain*, 
li-ésorierde  l'église  sous  le  règne  de  Henri  III. 
li  construisit  encore  la  tour  de  la  cathé- 
drale. Son  fils,  Jean  le  Romain,  qui  devint 
archevêque  d'York  en  1285 ,  jeta  les  fonde- 
ments de  la  nef  le  7  avril  1291.  Cette  partie 
(le  l'église  fut  terminée  par  son  successeur, 
l'archevêque  Guillaume  de  Melton,  qui  fut 
aussi  trésorier  et  chancelier  d'Angleterre. 
L'archevêque  Jean  Thoresby  jeta  les  fonde- 
ments du  chœur  actuel  le  29  juillet  1361  ; 
WAlter  Skirlaw,  alors  archidiacre  d'East-Ri- 
ding,  contribua  largement  à  cette  conslruc- 
tioi).  La  façade  occidentale  paraft  avoir  été 
nchevée  par  Jean  de  Rirmingham ,  trésorier 
de  l'église.  On  attribue  généralement  la 
construetief6  de  la  salle  capitulaire  à  Walter 
(ircy,  archevêque  sous  les  règnes  de  Jean  et 
d*Hcnri  III  ;  mais  elle  est  probablement  d'une 
date  plus  récente. 

Une  restauration  soignée  de  la  cathédrale 
«l'York,  en  ce  qui  concerne  la  décoration  in- 
térieure ,  fut  fuite ,  sous  la  direction  de 
M.  Markham,  par  l'architecte  M.  Shout,  lors- 
(jue  la  plus  çrande  partie  de  l'intérieur  de 
i  église  fut  détruite  par  le  feu,  le  2  février 
1829. 

Le  plan  de  l'église  métropolitaine  d'York 
est  en  forme  de  croix;  les  dimensions  en 
sont  considérables.  La  longueur  est  de  515 
pieds,  et  la  largeur  au  transsept  de2i^0  pieds. 
La  façade  occidentale  a  liO  pieds  de  largeur 
à  la  base.  L'église  est  à  trois  nefs,  et  les  col- 
latj^raux  accompagnent  le  transsept,  de  la 
même  manière  que  la  nef  majeure.  L'abside 
se  termine  carrément.  Le  transsept  est  situé 
au  milieu  de  l'église ,  à  égale  distance  de 
labside  et  de  la  façade  principale.  La  salle 
canitulaire ,  construite  sur  un  plan  octogo- 
nal, a  57  pieds  de  largeur. 

L'exléneur  de  la  cathédrale  d'York,  quoi- 
que bâti  à  différentes  époques,  depuis  le  rè- 
gne de  Henri  III  jusqu'à  celui  de  Henri  VU, 
dans  une  période  de  temps  de  plus  de  250 
ànsy  présente  cependant  à  l'œil  un  caractère 
d*harraonie  et  d  unité  qui  saisit  xii  qui  plait. 

Les  Anglais  comparent  la  faça^ie  de  la  ca- 
thédrale d'York  è  la  célèbre  façade  de  la  ca- 
thédrale de  Reims.  La  comparaison  ne  peut 
guère  être  faite  ;  les  deux  monuments  ne  se 
ressemblent  que  sous  un  seul  rapport,  celui 
de  la  magnificence  ;  mais  les  formes  archi- 
tectoniques  et  la  disposition  même  de  l'ar- 
chitecture sont  loin  d'être  semblables.  Nous 
n'établirons  point  de  parallèle ,  et  nous  di- 
rons que  la  façade  de  la  cathédrale  d'York 
doit  certainement  être  comptée  parmi  les 
chefs-d'œuvre  du  moyen  âge.  Elle  est  ornée 
aussi  somptueusement  que  l'imagination  le 
peut  désirer,  et  le  goût  le  plus  épuré  n*a 
rien  à  reprendre  dans  l'étanlissement  des 
lignes  principales ,  en  sorte  que  la  raison  et 
la  fantaisie  sont  également  satisfaites  de  cette 
(écriquc  décoration.  Lbs  deux  tours,  parta- 


gées en  trois  étages,  par  des  fenêtres  élé- 

Rntes,  accompagnent  admirablement  tout 
nsemble  et  le  complètent  avec  la  plus 
sran  Je  distinction.  La  tour  centrale  est  aussi 
lort  remarquable;  elle  est. carrée  et  percée 
d'une  belle  fenêtre  sur  chaque  face.  De 
même  que  celles  du  grand  portail,  elle  n'est 
pas  surmontée  d'une  pyramide  :  elle  est  cou- 
ronnée de  créneaux. 

Cathédrale  de  Londres.  —  L'église  épisco- 
pale  de  Londres  reconnaît  pour  fondateur  le 
saint  apôtre  de  l'Angleterre ,  Augustin ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Elle  subit  de  nom- 
breux accidents ,  à  la  suite  desquels  elle  fut 
toujours  rebâtie  avec  plus  de  magnificence, 
jusqu'à  sa  reconstruction  moderne  en  style 
itahen  de  la  renaissance.  L'architecte  fut 
Christophe  Wren.  La  longueur  totale  de 
l'édifice  actuel  est  de  500  pieds  ;  la  largeur 
du  frontispice  occidental ,  avec  les  tours,  est 
de  180  pieds  ;  la  longueur  du  transsept,  sans 
y  comprendre  les  portiques,  est  de  250  ;  la 
circonférence  de  toute  la  construction  a  2292 
pieds.  A  l'intersection  de  la  nef  et  du  trans- 
sept s'élève  un  magnifique  dôme  de  1^5  pieds 
de  diamètre.  Nous  aurons  sufBsamment  fait 
connaître  cette  église,  lorsque  nous  aurons 
dit  qu'elle  ressemble  à  l'élise  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris,  aujourd'hui  le  Panthéon,  et 
que  les  Anglais  prétendent  qu'elle  est  la  re- 
production du  fameux  temple  de  Saint-Pierre 
de  Rome. 

Cathédrale  de  WelU.  —  La  cathédrale  pri- 
mitive de  Wells,  qui  fut  ériçée  par  Wulf, 
successeur  d*Adhelm,  premier  évêque  de 
Wells,  fut  très-redevable  à  la  munificence  de 
l'évêque  Giso,  un  des  chapelains  du  roi 
Edouard  le  Confesseur.  Cet  évêmie,  après 
avoir  accru  les  revenus  de  l'église,  aug- 
menta le  nombre  des  chanoines,  et  fit  con- 
struire plusieurs  bâtiments  accessoires,  tels 
que  le  clottre,  la  salle  capitulaire  et  le  dor- 
toir ;  il  fit  agrandir  et  embellit  le  chœur  de 
la  cathédrale  ;  il  mourut  en  1087,  après  avoir 

Souverné  l'église  de  Wells  pendant  l'espace 
e  28  années. 

Jean  de  Villula,  natif  de  Tours,  en  Franco, 
ayant  été  promu  à  l'évêché  de  Wells,  après 
avoir  professé  la  médecine  àRath,  fit  d(^mo- 
lir  les  bâtiments  conslniits  par  l'évêque 
Giso,  h  l'usage  des  chanoines ,  et  fil  élever  à 
la  place  son  palais  épiscopal.  11  transféra  en- 
suite l'évêché  k  Bath,  ville  pour  laquelle  il 
manifesta  toujours  une  prédilection  mar- 
quée. 11  mourut  en  1122.  A  sa  mort,  il  ye>  * 
grande  dissension  entre  les  chanoines  ae 
Wells  et  ceux  de  Bath.  On  eut  recours  à 
l'arbitrage  des  évoques ,  et  ceun-ci  décidè- 
rent qu'à  la  mort  de  l'évêque,  son  succes- 
seur serait  élu  par  les  chanoines  de  Wells 
et  de  Bath,  en  nombre  égal,  et  que  l'évêque 
prendrait  désormais  le  titre  de  Bath  et 
Wells. 

Jocelin  Trotraan,  natif  de  lavillede- Wells, 
dont  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  et  l'un 
des  chanoines  de  cette  église ,  fui  élu  évê- 
que en  1205,  et  consacré  à  RcadinK.  Peu  de 
temps  a)»rès,  il  encourut  la  disgrâce  du  roi , 
parce  qu'il  lança  un  interdit  sur  le  royaume. 
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d'apr^s  l'ordre  du  pape  :  il  fut  forcé  de  quit- 
ter son  évècbé  et  de  passer  cinq  années  en 
exil.  A  son  retour,  il  travailla  ^  l'agran- 
dissernent  de  la  cathédrale  de  Wells.  Il  com- 
mença le  travail  vers  1214  :  Tédifice  fut  de 
nouveau  consacré  le  23  octobre  1239.  Cet 
évèque  fit  reconstruire  non-seulement  le 
frontispice  occidental,  dans  Tétat  où  nous  le 
voyons  présentement,  l'un  des  plus  remar- 
quables spécimens  de  l'architecture  ogivale 
en  Angleterre ,  mais  encore  deux  chapelles 
qu'il  dota,  Tune  dans  son  palais ,  à  Wokey, 
1  autre  à  Wells.  L'évôjue  Jocelin  mourut  le 
19  novembre  liW,  et  lut  enseveli  au  milieu 
du  chœur.  Le  f)lan  général  adopté  par  cet 
évèque  fu»  suivi  dans  les  travaux  entrepris 
par  ses  successeurs,  jusqu'à  l'achèvement  to- 
tal du  monument  [lar  l'évoque  Stillington,  en 
U65. 

Le  style  d'architecture,  adopté  sous  le  rè- 
gne de  Henri  III ,  est  remarquable  par  les 
belles  proportions  et  par  le  goût  qui  a  été 
déployé  dans  l'ornementation.  On  voit,  à  la 
cathédrale  de  Wells,  les  preuves  les  plus 
surprenantes  de  l'habileté  et  du  coût  des  ar- 
chitectes. Les  amateurs  et  connaisseurs  esti- 
ment particulièrement  les  sculptures  qui  ont 
été  exécutées  sous  la  direction  de  l'évéque 
Jocelin.  Au  portail  occidental,  on  voit ,  du 
c6té  du  midi,  des  hauts  reliefs  représentant 
les  différents  traits  de  la  création ,  le  déluge 
et  les  actions  les  plus  importantes  des  pa- 
triarches. Du  cAté  opposé  sont  figurées  les 
principales  circonstances  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur.  Au-dessus  sont  deux  rangs  de  sta- 
tues, plus  grandes  que  nature,  dans  des  ni- 
ches, et  représentant  de  s  rois ,  des  reines , 
les  patrons  de  l'église,  des  saints,  des  évé- 
^es,  des  moines.  Auprès  du  fronton  est  le 
Sauveur  présidant  au  jugement,  accompagné 
par  les  anses  et  par  les  douze  apôtres.  Les 
arcades  inférieures  de  chaaue  côté,  tout  le 
long  du  frontispice  occidental,  et  sur  les  por- 
tails du  nord  et  du  midi ,  sont  remplies  de 
ligures  sortant  de  leurs  tombeaux,  expri- 
mant l'espérance,  la  crainte,  Kétonnement, 
la  stupéfaction,  le  désespoir,  et  tous  les  sen- 
timents inspire' s  par  la  présence  du  souve- 
rain Juge.  Ces  sculntures  appartiennent  au 
ciseau  des  artistes  cnrétiens  du  moyen  Age, 
qhi  étaient  nombreux  en  France.  Il  devait 
en  exister  alors  en  Angleterre,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  aux  Italiens  pour  en 
elpliquer  la  belle  ordonnance  et  l'habile 
exécution,  comme  l'ont  fait  quelques  écri- 
vains anglais. 

La  longueur  totale  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Wells  est  de  191  pieds  ;  la  largeur 
totale ,  y  compris  les  ailes ,  est  de  67  pieJs. 
Le  chœur  a  environ  108  pieds  de  long,  et  le 
transsept  135  pie  is.  La  hauteur  est  moindre 
qu'à  Salisbury.  La  tour  centrale  a  163  pieds 
de  haut.  Le  plan  géométral  est  extrêmement 
élégant  :  il  est  en  forme  de  croix  archiépis- 
copale ,  à  moins  auc  la  chapelle  de  Samt- 
Jean  et  celle  de  Sainte-Catherine ,  ({ui  se 
correspondent,  ne  soient  pas  considéré. s 
ronuue  un  véiitablc  transsept.  La  chapelle  de 


la  Sainte- V'ierge  est  h  cinq  pnns  et  d'une  a^ 
chitecture  très-élégante. 

Le  clottre  est  très-étendu  et  est  composé , 
dans  son  intégrité ,  de  39  travées  de  voûtes. 
Il  est  situé  au  midi  de  la  cathédrale,  tandis 
que  la  salle  capitulaire  est  placée  au  nord  ; 
rette  salle  est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  — 
Vov.  Capitulaire. 

On  compte  W  pihers  à  l'intérieur  de  To- 

Slise  ;  dans  la  grande  nef,  ils  sont  composés 
e  plusieurs  faisceaux  de  colonnettes,  cou- 
ronnés de  chapiteaux  à  feuillages.  Les  arca- 
des sont  ornées,  à  leur  intrados ,  de  ner- 
vures nombreuses ,  et  entourées  d*une  seule 
grosse  moulure  torique,  formant  archivolte 
et  venant  s'appuyer  sur  une  espèce  do  con- 
sole saillante.  La  galerie  ou  triforium  s'ou- 
vre sur  la  nef  par  une  série  de  petites  arcadesà 
lancette,  toutes  semblables  entre  elles.  Les 
nervures  de  la  voûte  retombent  sur  des  co- 
lonnettes très-courtes,  portées  en  encorbel- 
lement sur  des  feuillages ,  au  niveau  de  la 
tôti  des  petites  arcades  du  triforium;  celle 
disposition  manque  de  légèreté.  Rien  de  plus 
lourd  et  déplus  disgracieux  que  les  arceaux 
qui  séparent  les  croisillons  de  l'intertrans- 
senî. 

Nous  dirons  peu  de  mots  de  la  façade 
occidentale  :  elle  est  fort  belle  et  mériterait 
une  lonsue  description.  Les  ornements  y 
sont  multipliés  et  très-délicàts.  Les  tours  qui 
l'accompagnent  ne  sont  pas  surmontées  de 
flèches  :  elles  sont  garnies  de  contre-forts 
saillants  qui  pro  luisent  un  charmant  effet. 

Il  y  a  à  Wells  une  crypte  fort  curieuse, 
qui  sert  de  base  à  la  salle  capitulaire.  On  y 
remarque  des  détails  d'architecture  intéres- 
sants :  la  voûte  a  environ  15  pieds  de  haut. 
Les  nervures,  qui  sont  très-fortes  ,  conver- 
gent toutes  vers  un  pilier  central. 

Cathédrale  de  Rochester.  —  Un  évèché, 
avec  un  collège  ou  chapitre  de  prêtres  sécu- 
liers, fut  fondé  à  Rochester  sous  le  règne 
d'Ethelbert,  roi  anglo-saxon  de  Kent,  peu  de 
temps  après  le  commencement  de  la  prédi- 
cation du  moine  saint  Augustin.  L'église, 
fondée  en  600,  achevée  quatre  ans  après,  fut 
consacrée  à  Dieu  sous  1  invocation  do  saint 
André.  En  676 ,  Rochester  fut  détruit  par 
Etholbert,  roi  de  Mercie,  et  la  ville  eut  en- 
core beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des 
Danois  en  Angleterre  dans  le  ix*  siècle  ;  mais 
elle  reprit  son  importance  sous  le  rteue 
d'Athelstan.  ^  ' 

L'église  cathédrale  de  Rochester  était  une 
des  plus  anciennes  constructions  de  l'Angle- 
terre, après  la  conversion  des  Anglo-Saxons; 
mais  elle  fut  ruinée  sous  le  règne  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

Giindulfe,  moine  de  l'abbaye  du  Bec,  pi  es 
de  Rouen,  en  Normandie,  fut  consacré  évéq»  e 
de  Rochester  par  Lanfranc,  archevêque  de 
Cantorbéry, le  19  mars  1077. C'éait  un  prélat 
distmgué  par  sa  science,  son  industne,  et 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  L'é- 
voque Gondulfe  remplaça  les  chanoines  sé- 
culiers par  des  moines  de  Vordve  de  Saint 
Benoît.  Il  obtint,  par  l'entremise  de  siu 
puissant  i>atron,  la.'-clievôquc  Lanfraoc»  des 
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secours  suflîsonls  pour  faire  rebâtir  sa  ca- 
tluldrale. 

L'église  actuelle  est  bltie  sur  le  plan  hast- 
llcal,  arec  irangsept  :  une  tour  massive  s'é- 
^ève  au  point  d'intersection  de  la  tief  et  du 
transsept.  Ce  monument  est  un  beau  spéci- 
men de  Varchitecture  roraano-byzantine  de 
la  (in  du  xi*  siècle  :  il  en  porte  les  caractères, 
exprimés  d'une  manière  distinguée,  dans  ses 
principales  parties  :  il  n'y  a  que  ccrlaiis 
accessoires  gui  aient  été  ajoutés  à  la  con- 
struction primitive.  A  sa  mort,  le  roi  Guil- 
laume le  Conquérant  fit  des  dons  assez  con- 
sidérables à  la  cathédrale  de  Rochester,  en 
tétnoignage  de  Taffeclion  et  de  l'estime  par- 
ticulières q[u'il  professait  pour  l'évêgue  Gon- 
dulfe,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
comme  architecte,  et  que  le  roi  employa  sou- 
vent pour  diriger  ses  constructions,  notam- 
ment pour  bAtir  la  tour  de  Londres.  Ce  qui 
paraîtra  peut-éfre  extraordinaire,  X5*est  que 
l'évéque  Gondulfe  était  fort  habile  d  ns  I  art 
de  construire  des  châteaux  forts,  et  qu'il 
leur  donnait  des  dispositions  proprrs  à  d(^*- 
jouer  les  stratagèmes  de  la  guerre.  L'évoque 
Gondulfe,  après  avoir  occupé  le  siège  do 
Rochester  pendant  32  ans,  sous  les  règnes 
de  Guillaume  1",  de  Guillaume  II  et  de 
Henri  I",  mourut  le  7  mars  110T;  il  fut  en- 
seveli devant  le  ^rand  autel  de  la  cathédrale- 
Radulphe,  son  successeur,  ayant  été  nommé 
a^'chevéque  de  Lantorbéry  en  1114,  Ernulfe, 
abbé  de  Pélerborough,  fut  élevé  è  l'évôché  de 
Rochester.  Cet  évéque  était  aussi  un  archi- 
tecte distingué  :  on  lui  doit  la  construction 
des  salles  cafn'tulaires  de  Pélerhorough  et  ce 
Rochester.  La  cathédrale  de  Rochester  fut 
onlièrement   achevée    sous   Tépiscopat    do 
Jean,  qui  devint  évéque  en  1125;  il  était  au- 
f  aravant  archidiacre  de  Cantorbéry.  La  dé- 
•l?ca?!e  du  monument  eut  lieu  le  jour  de 
l'Ascension,  7  mai  1130,  en  présence  du  roi 
Honri  I",  d  une  foule  de  prélats,  de  centils- 
hommes  et  d'une  grande  multitude  de  peu- 
pi'».  Pendant  la  cérémonie  un  incendie  ter 
rible  désola  la  ville  et  endommagea  l'église; 
un  malheur  semblable  arriva  en  1137  et  en 
1379. 

Plusieurs  évoques  contribuèrent  encore  :\ 
rembellissement  de  la  cathédrale,  jusqnà 
l'époque  de  funeste  mémoire,  oii  Henri  Vill 
s'empara  du  prieuré  de  Saint-André  h  Ro- 
chester :  elle  eut  grandement  à  souffrir  au 
temps  de  la  prétendue  réforme. 

Le  frontispice  occidental  de  la  cathédrale, 
un  des  plus  parfaits  modèles  de  l'archiicc* 
ture  anglo-normande,  fut  construit  avec  toute 
l'habileté  dont  l'art  élait  capable  dans  ce 
temps.  La  porte  centrale  est  formée  par  une 
très-belle  arcade  en  retraite,  composée  de 
riches  moulures,  et  supportée  par  quatre  pi- 
liers, dont  les  chapiteaux  sontornés  defeuil- 
iages  et' d'animaux  fantastiques.  Les  piliers 
sont  annelés  et  deux  d'entre  eux  sont  en 
forme  de  cariatides,  et  présentent  les  sta- 
tues du  roi  Henri  I"  et  cle  la  reine  Mathilde, 
tille  de  Malcolm  III,  roi  d'Ecosse.  Ces  deux 
"^talu^s  sont  assurément  les  plus  anciennes 
d^  toute  rAnglelerre.  La  figure  du  roi  porte 


un  sceptre  de  la  main  droite  et  un  livre  de 
la  main  gauche;  colle  de  la  reine  porte  un 
ro:deau  ou  banderole,  symbole  des  nom- 
bro'jj^^s  concessions  accordées  au  prieuré 
par  les  souverains  de  sa  maison.  Toutes  Ici 
moulures  de  l'arcade  sont  enrichies  de  sculp- 
tures, représentant  des  arabesques,  des  mé- 
daillons ou  des  tôles  d'animaux,  avec  dos 
feuillages.  Le  linteau,  appuyé  sur  les  im- 
postes de  la  porte,  offre  la  représentation  des 
douze  apôtres.  Sur  le  tvmpan  on  voit  le  Sau- 
veur tenant  un  livre  de  la  main  gauche  et 
donnant  la  bénédiction  de  la  main  droite. 
La  figure  de  Jésus-Christ  est  accompagnée 
dos  symboles  des  quatre  évangélistes  ;  cette 
composition  est  fort  intéressante.  On  en  ren- 
contre de  semblables  assez  fréquemment  en 
France;  en  Angleterre  elles  sont  très-rares. 
la  grande  nef  de  la  cathédrale  de  Ro- 
chester est  fort  curieuse  h  étudier.  On  y  re- 
connaît le  beau  style  romano-byzantin,  au- 
3uel  nous  sommes  redevables  en  Franco 
'une  si  grande  quantité  d'édifices  religieux, 
dans  le  cours  du  xi*  siècle  et  le  commence- 
ment du  XII'.  Les  arcs  sont  semi-circulaires, 
ornés  de  zigzags  et  entourés  d'une  archivolte 
couverte  de  pointes  de  diamant.  Les  piliers 
sont  carrés  et  sont  garnis  sur  leurs  faces  ar.- 
té  ieure  et  postérieure  de  colonnettes  desti- 
nées à  servir  de  support  h  d'autres  colon- 
ne: tes  qui  ne  dépassent  pas  la  base  du  tri- 
forium.  Cette  disposition  n'est  pas  heureuse, 
parce  qu'elle  ne  parait  pas  motivée  :  dans 
nos  éfSilises  romano-byzantines  du  centre  de 
la  France,  une  disposition  analogue  se  voit 
souvent';  elle  est  motivée,  en  ce  que  la  colon- 
nette  monte  jusqu'à  la  retombée  des  voûtes, 
pour  en  recevoir  les  arcsMloubieaux.  Nous 

{>ouvons  citer  comme  exemple  de  ce  dernier 
ait  la  curieuse  église  de  Preuilly,  en  Tou- 
raine,  édifiée  aux  premières  années  du  xi* 
siècle,  plus  d'un  demi-siècle  avant  le  com- 
mencement des  travaux  de  la  cathédrale  de 
Rochester. 

Le  triforium,  ou  galerie,  est  composé  d'un 
grand  arc,  semblable  à  celui  du  premier 
étage,  encadrant  deux  arcs  moindre?»  a|>- 
puyés  sur  une  coloQuette;  au-dessus  de  ces 
deux  arcs  est  une  ouverture  en  œil-de-bœuf. 
Tous  ces  arcs,  sans  exception,  sont  à  plein 
cintre,  bien  bâtis,  d*un  bon  style"  roman,  et 
sont  propres  à  faire  honneur  au  talent  de 
l'évéque  architecte  Gondulfe,  qui  en  a  dirigé 
la  construction.  Les  fenêtres  sont  également 
à  plein  cintre  et  la  voûte  est  en  bois. 

La  crypte  de  la  cathédrale  de  Rochester, 
s'étendant  sous  une  partie  du  chœur  et  sous 
le  grand  transsept,  est  très-spacieuse  :  elle 
fut  Tœuvre  de  Guillaume  de  Hoo  et  achevée 
peu  de  temps  avant  1227;  on  y  remarque 
encore  des  traces  de  peintures  à  fresque. 

Cathédrale  de  Winchester.  —  Le  siéço  épis- 
copal  de  Winchester  remonte  à  Ta  plus 
haute  antiquité.  C'est  là  aue  Bgbcrt  fut  cou- 
ronné roi  de  toute  l'Angleterre  eu  827,  par 
Wighton,  évoque  de  Winchester.  Un  des  prin- 
cipaux bienfaiteurs  ds  l'église  et  de  la  ville 
de  Winchester  fut  saint  Swithin,  natif  de 
cette  ville  ou  des  faubourgs,  et  issu  d'une 
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noble  famille.  U  fut  ordonné  prêtre  par 
Holmst/in,  évéque  de  Winchester,  et  mis  à  la 
I6te  du  monastère  qui,  plus  tard,  fut  connu 
50US  le  nom  de  prieuré  de  Saint-Swithin. 
]|  devint  précepteur  du  prince  Ethelwulph, 

3 ai,  étant  monté  sur  le  trône  après  la  mort 
e  son  père,  lui  procura  révêcné  de  Win- 
chester. La  mémoire  de  ce  saint  est  restée 
toiuours  (populaire  dans  le  pays  qu'il  a  comblé 
de  oienfaits. 

La  première  cathédrale  de  Winchester, 
menaçant  ruine,  fut  rééditiée  par  le  roi  Ethel- 
wold,  et  consacrée  en  980.  Quoiqull  soit  bien 
connu  que  la  cathédrale  de  Wmchester  fut 
augmentée  sous  le  règne  de  Guillaume  le 
Conquérant,  lorsque  Walkelyn  prit  posses- 
sion du  siège  épiscopal,  et  que  la  plus  vieille 
partie  de  rédiuce  actuel  soit  communément 
attribuée  à  ce  prélat,  un  architecte  oui  n*est 
pas  sans  mérite,  après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  restaurer  cette  église,  prétendait 
qu'une  portion  de  Téglise  anglo-saxonne 
subsistait  encore.  La  partie  la  plus  remar- 
quable du  travail  de  Tévèque  Walkeljrn  est 
bien  reconnaissable  aux  arcs  plein  cintre, 
aux  chevrons  brisés,  aux  billettcs  et  autres 
moulures  usitées  dans  Tarchitecture  romano* 
byzantine,  ou  anglo-normande. 

Le  transsept  septentrional  appartient  en 
entier,  sauf  quelques  détails,  à  la  restaura- 
tion de  la  tm  du  xi*  siècle.  Les  caractères 
archi tectoniques  sont  si  évidents,  que  l'œil 
le  moins  exercé  ne  saurait  s'y  méprendre. 
tes  grandes  arcades,  celles  du  Iriforium,  les 
fenêtres,  sont  à  plein  cintre.  Les  fenêtres 
soùt  fort  curieuses  :  la  principale  ouverture 
est  accompagnée  de  deux  petits  arcs  très- 
bas,  appuyés  sur  des  colonnettes. 

Godfroy  de  Lucy,  évêque  de  Winchester, 
du  temps  du  roi  Jean,  construisit  toute  la 
partie  orientale  de  Téglise,  avec  la  chapelle 
de  Notre-Dame;  cet  évêque  mourut  en  120&. 

William  de  Edington,  évêque  de  Win- 
chester, et  qui  fut  aussi  trésorier  et  chan- 
ceKer  du  roi  E<louard  III,  entreprit  de  re- 
bâtir la  grande  nef  de  sa  cathédrale.  11 
mourut  en  1366,  ayant  achevé  seulement  le 
frontispice  occidental  et  une  petite  partie  de 
la  nef. 

Le  célèbre  William  de  Wykeham,  qui  suc- 
céda à  Edington  sur  le  siège  épîscopl  de 
Winchester,  s'appliq  «a  à  l'œuvre  de  son 
église  cathédrale,  dont  il  rebâtit  la  principale 
partie,  depuis  le  portail  de  l'ouest  jusqu  à  la 
tour  centrale,  dans  le  stvle  ogival  le  plus  pur. 

La  partie  orientale  de  l'église,  aepuis  la 
tour  centrale  jusqu'aux  ailes  bâties  par  Té- 
vêque  de  Lucy,  fut  élevée  par  Fox,  au  com- 
mencement du  xvr  siècle,  avec  toute  Télé- 
gatice  de  la  période  des  Tudor. 

Dans  cette  église,  qui  a  été  nommée  avec 
raison  une  école  d'architecture,  on  voit  de 
remarquables  snécimens  de  la  naissance,  du 
progrès  et  de  la  perfection  de  Tarcbitectui  e 
ogiv<de. 

La  nef  de  la  cathédrale  de  Winchester  est 
considérée  comme  une  des  plus  belles  de 
TAngleterre;  elle  a  la  même  longueur,  à 
l»ea  près,  que  celle  de  la  cathédrale  dTork. 


Ceux  qui  voudront  avoir  des  notions  plus 
étendues  sur  la  cathédrale  de  Winchester 
consulteront  avec  fruit  le  savant  ouvrage  du 
docteur  Milner,  mort  évêque  catholique  en 
Angleterre,  et  qui  a  pour  titre  :  Biêtoire  et 
description  de»  antiquité»  de  Winehe»ter. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Winches- 
ter :  la  longueur  totale  de  l'ouest  à  l'est  est 
de  5US  pieds  ;  celle  du  transsept,  du  nord  au 
sud,  est  de  208  [âeds.  La  largeur  de  la  nef, 
y  compris  les  ailes,  est  de  86  pieds  ;  la  hau- 
teur est  de  78  pieds.  On  compte  52  piliers  k 
l'intéiieur  de  ce  monument,  sans  y  compren- 
dre les  piliers  engagés  dans  les  murs. L» lon- 
gueur totale,  hors  œuvre,  est  de  555  pieds. 
Le  plan  général  est  très--élégant  :  le  trans- 
sept est  plus  rapproché  de  la  région  absidale 
que  dans  d'autres  monuments  d'Angleterre, 
ce  qui  produit  un  bon  effet  :  la  nef  a  onze 
travées  de  chaque  c6té. 

Entre  le  sanctuaire,  les  ailes  et  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierçe,  sont  plusieurs  crjrptes, 
consistant  en  trois  appartements  distincts, 
dont  deux  sont  certainement  très-anciens, 
tandis  que  les  autres  sont  comparativement 
de  construction  moderne.  Le  style  et  le 
dessin  des  anciennes  cryptes  correspond  h 
celui  du  transsept,  ainsi  qu  on  le  peut  aisc- 
lucnt  reconnaître  aux  piliers  et  aux  arcades. 
L«  s  piliers  et  les  murailles  sont  d'une  très- 
solide  maçonnerie,  sans  moulures  ni  sculp- 
tures d'ornementation. 

Il  y  a,  dans  la  cathédrale  de  Winchester, 
un  grand  nombre  de  monuments  funéraires, 
dont  on  peut  voir  la  description  dans  le  livre 
du  K.  D.  Milner. 

Cathédrale  de  Lincoln.  —  Le  Vénérable  Bède 
est  le  premier  auteur  qui  fasse  mention  d'un 
temple  consacré  au  culte  chrétien  è  Lincoio. 
Il  dit  que  saint  Paulinus,  missionnaire  romain, 
et  compagnon  de  saint  Augustin,  après  aroir 
converti  le  gouverneur  Btetta  ou  Blecca,  oon* 
struisit  en  cet  endroit,  en  628,  une  église  en 

f>ierre ,  d'une  admirable  architecture  ,  dont 
es  murailles  étaient  encore  solides  de  son 
temps,  plus  d'un  siècle  après ,  quoique  la 
toiture  eût  été  détruite.  Cet  édiuce  ne  fut 
pas  une  église  cathédrale;  car  ou  ne  voit 
nulle  part  qu'en  quittant  la  ville,  saint  Pau- 
lin y  la  ssa  un  évêgue.  Nous  n'entendons 
plus  parler  de  cet  édiiice  jusqu'en  1088,  lors- 
que Rémi  transféra  le  s  ége  épiscopal  dcDor- 
chester  à  Lincoln,  et  fut  appelé  le  premier 
évêque  de  cette  ville.  Il  est  bien  connu  que 
Kcmi  appropria  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Marie-Madel;3ine  a  Lincoln,  pour  en  faire 
sa  cathedra  e. 

Quelques  auteurs  ont  affirmé  que  le  mo-  « 
nument  élevé  par  Paulinus  était  si  beau  et 
si  parfait,  trois  cent  soixante  ans  après  le 
temps  de  Bède,  lorsque  Rémi  vint  à  Lineolu 
en  1088 ,  qu'il  v  fit  seulement  quelaues  ad« 
ditions,  et  que  lorsque  Hugues  de  Bourgo- 
gne fut  élu  évêque  en  1186,  il  reconstruisit 
sur  un  plan  plus  vaste  la  cathédrale  rainée 
par  un  tremblement  de  terre,  en  eeeseryant 
plusieurs  parties  de  la  façade  occidentale 
qu'il  trouva  suffisamment  solides,  lesquelles 
parties  avaient  été  d(^à  conservées  par  Renû 
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Jel'égkse  originale  de  Paulinus»  et  gui,  dit- 
on,  forment  aujourd'hui  une  partie  au  fron- 
tispice occidental  de  la  cathédrale  actuelle. 
Mais  où  sont  les  preuves  satisfaisantes  de 
ccsalIéKations? 

L*édifice  que  Paulinus  érigea  dans  le  tu* 
siècle,  et  qui  n'était  qu'une  ruine  dans  le 
vui%  peut  très-bien  avoir  été  la  merveille  de 
ces  deux  siècles,  sans  l'avoir  été  encore  du 
xi%  s'il  existait  réellement  à  cette  époque. 

Ali  commencement  duxi*  siècle,  Tart  de 
bMir  eut  une  vraie  renaissance  ,  et  avant  la 
fin  de  ce  même  siècle  ,  beaucoup  d'églises 
remarquables  par  leurs  dimensions  et  leur 
architecture ,  s'élevèrent  en  Allemagne ,  en 
France  et  en  Angleterre;  aussi  voyons-nous 
que  l'église  de  Tevèque  Rémi  ne  fut  pas  un 
médiocre  édifice.  Le  plan,  suivant  Leland  et 
autres  auteurs ,  représeutciit  une  double 
croix ,  c'est-à-dire ,  une  nef  et  un  double 
transsept,  dont  Tun  était  à  la  place  ordinaire, 
l'autre,  de  moindre  dimension,  mais  parallèle 
au  premier,  et  plus  à  l'orient,  ce  qui  préci- 
sément est  le  pian  de  la  cathédrale  actuelle. 
A  l'extrémité  occidentale  il  y  avait  deux 
tours,  sans  compter  la  tour  centrale,  qui  était 
h  Tintersection  au  plus  grand  transsept  de  la 
nef  et  du  chœur.  Du  flrontispice  occidental , 
qui  a  trois  fenêtres  à  plein  cintre,  au  grand 
transsept,  il  y  a  huit  arcades  circulaires, 
supportées  par  des  colonnes  cylindriques  de 
la  plus  grande  lourdeur  et  surmontées  d'une 
rangée  correspondante  de  fenêtres  en  plein 
cintre.  Vers  le  milieu  de  la  muraille,  au- 
dessus  des  arca'les  se  trouve  un  passage  qui 
conduit  aux  fenêtres  tout  autour  de  l'église , 
ot  qui  donne  communication  de  la  tour  cen- 
trale aux  tours  tiu  frontispice  occidental. 
Dans  In  partie  o.ienlale  du  grand  transsept 
sont  six  arcades ,  dans  chacune  desquelles 
est  une  chapelle  dédiée  à  un  saint.  Du  grand 
transseut  jusqu'à  la  muraille  orientale  du  se- 
cond, il  y  a  cinq  arcades,  à  l'est  desquelles 
existe  seulement  une  arcade  de  chaque  côté, 
après  lesquelles  les  bas-côtés  du  nord  et  du 
midi  s'unissent  en  formant  un  demi-cercle , 
à  Textrém  té  orientale  de  la  cathédrale, 
derrière  le  çrand  autel.  De  celte  cathédrale 
on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  subsiste  encore 
quelques  parties  qui  se  trouvent  dans  l'é- 
Klise  actuelle;  par  exemple,  le  milieu  du 
frontispice  occidental,  à  la  hauteur  de  la 
rangée  des  cintres  entrecoupés ,  avec  leurs 
colonnes,  et  les  tours  de  l'ouest,  jusque  vers 
le  fond  des  grandes  fenêtres  à  leur  partie 
supérieure. 

Le  Lincolnshire  fit  partie  du  royaume  de 
Hercie ,  et  du  temps  de  Paulinus ,  il  était 
sous  la  domination  d'un  roi  païen  ;  mais  en- 
suite il  tomba  sous  la  juridiction  des  évêques 
de  Mercie.  Aucun  siège  épiscopal,  cepenclant, 
ne  fut  établi  dans  le  comté  de  Lincoln,  jus- 
qu'à l'année  678,  lorsque  la  province  de 
Lindsey,  ayant  été  séparée  de  la  Mercie  par 
Egfrid»  roi  de  Northumberland  ,  fut  par  lui 
éûblie  en  diocèse  particulier,  et  le  siège  de 
1  évéque  placé  à  Sidnacester,  lieu  connu  de 
nom  seulement ,  et  sur  la  situation  duquel 
les  antiquaires  sont  fort  divisés  d'opinion. 


Dorchesrer ,  à  huit  milles  d'Oxford  ,  fui  le 
siège  del'évêque  avant  Sidnacestei .  Birinus, 
missionnaire  envoyé  par  le  pane  Honorius , 
pour  convertir  les  Saxons  de  l'Ouest,  réussit 
si  bien  à  se  faire  reconnaître  en  qualité  d'en 
vêq[ue  de  la  province ,  par  le  roi  Kinigils, 
q^u'il  choisit  la  ville  de  Dbrchester  comme 
siège  épiscopal ,  et  en  devint  le  premier  évé- 

2ue  en  636.  Un  an  après  que  Sidnacester  fut 
rigé  en  siège  épiscopal ,  Leicester  le  fut 
également.  Eadhed  est  reconnu  comme  ayant 
été  le  premier  évoque  de  l'un  ,  et  Totta  de 
l'autre.  Neuf  évêques  siégèrent  successive- 
ment à  Sidnacester  ;  après  quoi,  sous  Léo- 
vinus,  le  10*  évêque,  le  siège  fut  réuni  à  ce- 
lui de  Dorchester.  Les  anciens  écrivains 
comptent  huit  évêques  à  Leicester;  après 
eux,  le  siéçe  fut  encore  uni  à  celui  de  Dor- 
chester, qui  continua  à  être  U  siège  épisco- 
f)al  de  cet  immense  diocèse ,  jusqu'à  ce  que 
e  siège  fût  transféré ,  en  1088 ,  à  Lincoln  , 
par  Reraigius,  qui  fut,  par  conséquent ,  le 
dernier  évoque  de  Dorchester  et  le  premier 
de  Lincoln. 

Remigius  était  un  moine  de  Fécamp,  en 
Normandie,  et  Ton  pense  qu'il  était  origi- 
naire d'Italie.  11  s'attacha  a  la  fortune  do 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  en  Angleterre, 
qui  le  récompensa  de  ses  fidèles  services  en 
lui  donnant  l'éyêché  de  Dorchester,  après  en 
avoir  déposé  d'abord  le  titulaire,  Alexanâre, 
qui  en  était  alors  évôquei  et  qui  s'opposa 
courageusement  aux  innovations  du  conqué- 
rant normand.  Rémi  était  un  homme  de  grand 
talent,  d'énergie  et  de  résolution  ,  comme  le 
prouve  le  succès  qu'il  obtint  dans  une  con- 
testation qu'il  soutint  contre  l'archevêque 
d'York ,  qui  s'efforçait  d'empêcher  que  lo 
siège  épiscopal  fût  fixé  à  Lincoln,  prétendant 
que  Lindsey  faisait  partie  de  son  diocèse. 

Immédiatement  après  son  élévation  à  l'é- 
vêché  de  Dorchester,  Remigius  entreprit  do 
rebâtir  sa  cathédrale  à  la  place  qu'elle  occu- 
pait; mais,  considérant  qu'il  n'était  pas  con- 
venable que  le  siège  d'un  diocèse  si  impor- 
tant et  si  étendu  restât  dans  ime  ville  si 
obscure, située  sur  les  frontières,  autorisé 
d'ailleurs  par  un  décret  rendu  au  concile  de 
Londres  en  1075,  qui  permettait  d'enlever 
les  sièges  épiscopaux  des  villages  petits  et 
sans  aey*en5f,  pour  les  transporter  dans  des 
places  importantes  et  fortes ,  il  résolut  de 
transférer  son  sié^e  épiscopal  à  Lincoln , 
place  alors  très-flonssante  et  oiï  le  château  , 
que  l'on  construisait  alors,  promettait  aux 
gens  d'église  cette  protection  que  l'incerti- 
tude des  temps  renciait  alors  nécessaire. 

On  choisit  sur  le  sommet  de  la  montagne 
de  Lincoln  un  emplacement  pour  y  établir  la 
cathédrale ,  mais  on  ne  connaît  pas  l'époque 
précise  de  la  fondation  ;  ce  fut ,  sans  doute» 
peu  de  temps  après  le  concile  de  1075.  Hais 
il  est  bien  connu  que  le  monument  était  sur 
le  point  d'être  achevé  en  l'année  t092 ,  lors- 
que Remigius,  sentant  sa  fin  prochaine ,  in- 
vita tous  les  prélats  du  royaume  à  assister  ë 
la  consécration  de  l'édifice  et  à  sa  dédicace, 
qui  devait  être  faite  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Vierge,  le  dînai.  Hais  Remigius  mou- 
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rut  le  8  n  ai  1092^  la  veille  du  jour  fixé  pour 
la  cérémonie. 

Robert  Bloet,  second  évoque  de  Lincoln  et 
successeur  immédiat  de  Remigius ,  termina 
et  consacra  la  cathédrale  cette  même  année  ; 
mais,  en  112^,  elle  fut  gravement  endom- 
magée par  un  incendie.  Alexandre ,  3*  évô- 
3ue,  répara  ce  malheur  :  cet  évoque  possé- 
ait ,  ainsi  que  son  oncle  Roger,  évêque  de 
Salisbury,  et  son  frère  Nigellus,  évoque 
d'El j ,  un  ai^our  et  un  goût  remarquables 
pour  Tarchilecture.  On  dit  qu'il  réussit  à 
voûter  en  pierre  son  église. 

Bans  la  suite,  le  grand  bienfaiteur  de  cette 
cathédrale  fut  le  fameux  Hugues  de  Greno- 
ble ,  appelé  encore  le  Bourguignon ,  6*  évo- 
que de  Lincoln ,  qui  reconstruisit  la  princi- 
pale partie  du  monument  actuel,  de  1186  à 
1200  :  circonstance  qui  peut  paraître  extra- 
ordinaire, vu  la  solidité  des  constructions 
normandes,  d'autant  plus  que  rédiûce  primi- 
tif avait  été  récemment  restauré  et  embelli 
par  Févèque  Alexandre ,  à  peine  un  siècle 
auparavant. 

Quelques-uns  ont  supposé  que  l'érection 
de  voûtes  en  pierre  sur  des  murailles  desti- 
nées h  porter  seulement  un  toit  en  charpente, 
avait  tellement  fait  souffrir  les  murs,  qu'il 
fut  nécessaire  de  rebâtir  la  plus  grande  par- 
tie de  l'église.  Mais  un  historien  contempo- 
rain, Benoît,  abbé  de  Péterborough,  donne 
à  ce  sujet  une  raison  bien  plus  probable.  Il 
nous  apprend  que  l'église  fut  lézardée  du 
fàîte  à  la  base  par  un  tremblement  de  terre 

3ui  arriva  en  1185,  un  an  après  l'installation 
e  l'évoque  Hugues. 

Selon  toute  apparence ,  cependant ,  on  fit 
de  plus  grands  travaux  qu'il  n'était  néces- 
saire, à  cause  de  la  magnificence  que  l'on  se 
plaisait  alors  à  déplover  dans  larcbitecture 
qui  prévalait  partout  a  cette  époque ,  et  sur- 
tout à  cause  de  lart  ogival  qui ,  pour  la  pre-<* 
mière  fois,  vers  ce  temps,  fut  importe  en 
Angleterre  des  pa»s  étrangers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  l'é- 
vèque  Hugues  démolit  au  moins  la  moitié  de 
la  cathédrale  et  bâtit  le  transsept  oriental  tel 
qu'il  existe,  avec  ses  chapelles,  tout  le  chœur, 
la  salle  du  chapitre,  la  partie  orientale  du 
Irnnssept  occidental ,  avec  une  partie  des  ad- 
ditions faites  au  frontispice  occidental  pri- 
mitif, comme  on  s'en  peut  convaincre  jus- 
qu]à  l'évidence  par  le  style  architectonique 
qui  règne  dans  ccB  parties  de  l'édifice  dans 
son  état  actuel,  sans  avoir  recours  à  l'his- 
toire, oui  confirme  cependant  la  même  chose. 

En  1  année  1791,  lorsque  le  chœur  fut  pavé 
de  nouveau,  on  découvrit  que  l'église  de 
i'évôaue  Hugues  ne  s'étendait  pas  à  l'est 
plus  loin  aue  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d'hui l'autel  et  qu'elle  se  terminait  par  une 
muraille  à  trois  pans. 

II  faut  ajouter  que  la  muraille  occidentale 
du  erand  transsept ,  à  la  hauteur  de  la  se- 
conde rangée  des  fenêtres,  fut  construite  par 
le  môme  évêque. 

Le  porche  de  Galilée  ou  du  nord  fut  cer- 
tainement bâti  après  la  muraille  à  laquelle  il 
est  adhérent,  comme  on  i»eut  s'en  convain- 


cre pleinement  en  regardant  la  chambre  qui 
se  trouve  au-dessus.  Il  est  donc  probable 
que  ce  transsept  fut  construit  au  temps  de  la 
mort  de  l'évêque  Hugues,  et  fini  peu  de 
temps  après,  amsi  que  le  porche  de  (ialilée. 
La  nef,  et  le  reste  du  grand  frontispice  de 
Touest,  sont  regardés ,  avec  grande  raison, 
comme  ayant  été  bâtis  vers  le  même  temps 
par  Tévêque  Hugues  de  Welis,  qui  occum 
ce  siège  depuis  1209  jusqu'à  1235,  et  qui  lut 
certainement  un  prélat  nche  et  libéral. 

Dans  l'année  1235,  la  cathédrale  souffrit 
considérablement  par  la  chute  d'une  pdrlie 
de  la  tour  centrale ,  construite  alors  depuis 
peu  de  temps.  Le  fameux  évêque  Groslesie 
répara  la  cathédrale  et  rebUit  la  tour  depuis 
la  première  fenêtre  environ  au-dessus  du 
toit. 

La  partie  orientale  de  la  cathédrale,  au 
delà  du  transsept  supérieur,  fut  commencée 
en  l'année  1306,  suivant  quelques-uns,  tan- 
dis que  d'autres,  s'appujaut  sur  des  raisons 
sans  valeur,  prétendent  que  cela  n'eut  lieo 
qu*un  demi-siècle  plus  tard. 

Maintenant  il  est  reconnu  généralement 
que  la  partie  supérieure  de  la  grande  tour, 
dont  le  style  correspond  exactement  à  celui 
de  la  partie  orientale  de  la  cathédrale,  fut 
commencé  en  1306,  et  lorsque  nous  ajoutons 
à  pela  que  les  architectes  du  moyen  âge  ne 
font  pas  toijgours  attention  aux  plans  de  leurs 
prédécesseurs ,  nous  en  pouvons  conclure 
que  ces  deux  portions  de  la  cathédrale  ap- 
partiennent à  La  même  date.  La  construction 
des  cloîtres  peut,  pour  la  même  raisoo, 
avoir  été  continuée  en  même  temps.  Les  fe- 
nêtres supérieures  de  chacune  des  tours  oo- 
cidentales  sont  toutes  les  deux  d'une  date 
postérieure  ;  mais  nous  ne  possédons  aucun 
document  historique  authentique  qui  nous 
apprenne  exactement  quand  elles  furent  bâ- 
ties. 

La  partie  supérieure  de  l'extrémité  méri- 
dionale du  grand  transsept,  les  stalles  du 
chœur,  les  statues  et  les  fenêtres  au-dessus 
des  portails  de  l'ouest,  peuvent  certainement 
être  rapportées  à  k  fin  du  xiv*  siècle,  ainsi 

Îue  les  fenêtres  supérieures  des  tours  ori- 
entales. 

^  Les  pinacles  au-dessus  des  contreforts,  du 
côté  ouest  du  grand  transsept  et  du  cêté  sud 
de  la  nef,  sont  les  dernières  additions  maté- 
rielles faites  à  la  cathédrale,  excepté  les  mo- 
numents funéraires  et  les  chapelles,  oui  ont 
été  établis  jusqu'à  la  reformations  A  cette 
époque,  et  durant  les  guerres  civiles,  ces 
monuments,  ainsi  que  toutes  les  autres  ca- 
thédrales,  monastères  et  prieurés,  fur  ni 
dépouillés  de  leurs  magnifiques  vases  sacrée 
châsses  et  autres  objets  précieux.  Les  sta- 
iw  s  et  les  vitraux  peints  furent  détruits  et 
mutilés;  les  murailles  furent  dégradées  et 
déshonorées. 

La  perspective  de  la  cathédrale  de  LineoiUi 
à  l'intérieur,  est  très-pittoresque.  On  ne  peut 
reprocher  qu'un  aeul  défaut  à  ce  mooament, 
c'est  que  la  hauteur  ne  répond  pas  assez  i  !s 
longueur  et  à  la  largeur. 

Dans  le  chœur ,  'es  arcadi*s  du  rez-de- 
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chaussée  sont  ogivAies  et  s*appaient  sur  des 
mliers  composés  de  eolonnettos  réunies  en 
jaisceau.  Entre  chaque  arcade ,  un  peu  au- 
dessus  du  chapiteau  du  pi'ier,  se  trouve  une 
espèce  db  console  qui  supporte  de  minces  et 
frêles  colonnettçs  qui  vont  recevoir  la  re- 
idriibée  des  voûtes.  Le  triforium  n'est  dé* 
{ibarru  ni  d^élégance  ni  d'originalité.  Dans 
chaque  travée ,  deux  arca  les,  divisées  elles- 
mêmes  en  deux  autres  petites  arcades  à 
ogire,  reposent  sur  un  faisceau  de  coionnet- 
tes,  à  chapiteaux  de  feuillages,  fort  gracieu* 
ses.  Les  fenêtres  manquent  d'élévation  et 
sont  comprises  entièrement  dans  la  hauteur 
de  la  retombée  latérale  de  la  voûte  :  il  y  a  une 
espèce  de  second  triforium  par-devant,  avec 
des  coloDuettes  annelées 

Nous  ne  donnerons  pas  de  plus  amples 
di^^taits  sur  Tintérieur  de  la  cathédrale  de 
Lincoln,  uuoique  ce  monument  soit  sans 
contredit  f*un  des  plus  remarquables  de 
rXng'oterre,  et  nous  pourrioi»s  ajouter,  de 
loule  l'Europe  :  nous  serions  entraînés  trop 
loin.  Il  y  a  encore  une  grande  quantité  de 
monuments  funéraires  parfaitement  conser- 
ves. 

Le  plan  de  l'édifice  est  en  forme  de  croix 
archtëpiscopnie.  La  longueur  totale  hors 
œuvre  est  de  524  pieds;  la  longueur  du  grand 
transsept  est  de  222  pieJs;  celle  du  trans- 
sept  orientai  est  de  170  pieds.  La  largeur  de 
la  grande  nef,  y  compris  les  collatéraux,  est 
de  80  pieds;  la  nef  majeure  seule  est  large 
de  45  pieds;  chacun  des  collatéraux  a  15 
pieds;  la  région  absidale  se  termine  carré- 
ment. 

La  salle  capitulaire  est  bâtie  sur  le  plan 
du  décagone  ;  elle  a  60  pieds  de  diamètre. 

Cathédrale  de  Chichesicr.  —Wilfrid,  arche- 
vêque d'York,  forcé  de  quitter  son  siège,  se 
nura,  en  680,  en  un  lieu  appelé  Selsey  ou 
Si*lsea.  Il  y  resta  cinq  ans,  et  il  est  considéré 
comme  le  premier  évèçiue.  A  son  départ,  les 
évoques  de  Winton  prirent  le  gouvernement 
de  cet  évèché  jusqu  en  711 ,  lorsque  la  pro- 
V  Dce  des  Saxons  du  Sud  en  fut  séparée  par 
un  décret  synodal.  Alors  Ëddbiight ,  abbé  de 
Selsey,  prit  le  titre  d*évôque.  Vingt  et  un 
évoques  après  lui  gouvernèrent  cette  pro- 
vince et  jouirent  du  môme  titre.  En  1070, 
Stigandy  chapelain  du  roi  Guillaume  le  Con- 
quérant,  fut  nommé  évéque  de  Selsey,  et 
aniès  y  avoir  séjourné  douze  ans,  il  trans- 
fera le  siège  épisco|>al  à  Chichester,  où  il  esi 
toujours  resté  depuis. 

L'évftque  Stigand  demeura  cinq  années 
seulement  à  Chichester.  11  jeta  les  fondations 
de  sa  cathédrale,  à  laquelle  travaillèrent  ses 
successeurs.  Mais  Raoul  I*%  après  un  incen- 
die qui  la  détruisit  en  partie,  en  entreprit 
!a  reconstruction ,  en  respectant  le  plan  de 
^ligaud.  Il  engagea  fortement  le  roi  Henri  1" 
^  le  seconder  dans  ce  grand  dessein.  Elu  en 
1091,  il  mourut  en  1123.  U  est  probable  que 
los  murailles  furent  élevées  aVant  sa  mort. 
Lévèque  Siffrid  1",  qui  leur  succéda  après 
une  vacance  de  deux  ans ,  compléta  les  tra- 
vaux commencés  par  son  prédécesseur  pen- 


dant son  épiscopat,  qui  dura  trente-deux 
ans. 

En  1186, la  cathédrale  fut  endommagée, 
sans  Atre  détruite,  par  un  violent  incendie, 
sous  répiscopat  de  Siffrid  II ,  lequel  fut  élu 
en  1180,  et  mourut  en  120^.  Les  travaux  de 
restauration  furent  si  considérables,  que 
féglise  Ait  de  nouveau  consacrée  en  1199. 

Ralph  Neville,  élu  en  1222,  passe  pour 
avoir  dessiné  et  commencé  la  flèche,  mais 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  la  terminer;  il 
mourut  en  12U.  Gilbert  de  Saint-Léofard , 
eu  en  1288  et  mort  en  1304,  bUit  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge.  Jean  de  Langton,  élu  en 
1305,  finit  le  sanctuaire  et  le  côté  méridional 
du  transsept  :  il  mourut  en  1336. 

L'intérieur  de  cette  cathédrale  est  très* 
imfiosant.  La  nef  est  bien  projportionnée  et 
pleine  de  dignité.  Chaq.je  côté  est  composé 
de  huit  travées  d'arcs  en  plein  cintre ,  ap- 
puyées sur  des  piliers  vigoureux  flanqués 
de  colonnes  et  de  colonnettes.  Au-dessus 
est  un  triforium,  formé  d'une  grande  arcade 
qui  en  circonscrit  deux  autres  plus  petites  ; 
ce  triforium  est  surmonté  d'une  galerie  au 
niveau  des  fenêtres. 

L'addition  faite  à  la  cathédrale  par  l'évoque 
Siffrid  est  cette  espèce  de  galerie  supérieure; 
c'est  un  beau  modèle  du  style  ogival  primi- 
tif. L'arcade  centrale  est  semi  -  circulaire . 
disposition  admise  pour  conserver  l'unité  et 
Tharmonie  entre  les  formes  principales  du 
monument.  Les  deux  arcades  latérales  sont 
ogivales;  les  petites  colonnes  de  cette  gale- 
rie sont  en  marbre  de  Petworth. 

On  voit  dans  cette  cathédrale  deux  beaux 
piliers  formés  d'une  colonne  centrale,  et  de 
quatre  colonnettes  entièrement  isolées.  U  y 
a  des  piliers  semblables  à  la  cathédrale  de 
Laon.  Les  chapiteaux  h  feuillage^  de  la  co- 
lonne et  des  colonnettes  sont  à  crochets  et 
fort  élégants. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Chichester  est 
en  forme  de  croix.  La  longueur  totale  est  de 
i^lO  pieds  hors  œuvre,  et  de  380  dans  œuvre. 
La  largeur  de  la  nef,  y  compris  les  ailos,  est 
de  91  pieds.  La  longueur  du  transsept  est 
de  130  pieds  sur  une  largeur  de  3^  pieds. 
La  chapelle  de  la  sainte  Vierge  a  quatre  tra- 
vées de  chaouc  côté  et  60  pieds  de  long  sur 
20  pieJs  de  large. 

L'extérieur  de  celte  cathtdra)e  ne  répond 
pas  à  l'intérieur.  La  perspective  en  est  loprde 
et  peu  gracieuse.  La  flèche  néanmoins  est 
trèsHélancée  et  d'un  bon  effet.  Le  portail 
occidental  n'est  pas  aussi  riche  que  cette 
p  Tlion  des  monuments  Test  communément 
dans  les  grands  édifices.  Ajoutons  qu'il  y  a 
encore,  h  l'intérieur,  de  nombreux  monu- 
ments funéraires,  dont  quelques-uns  sont 
très-remarquables  par  la  richesse  de  la  ma- 
tière e  la  finesse  de  l'exécution. 

CaihédraU  d'£:/y.  —  La  religion  chrétienne 
déclina  peu  à  peu  en  Angleterre,  après  Tin- 
V  ision  di*s  Saxons.  Elle  était  presque  entiè- 
rement éteinte  en  plusieurs  régions,  lorsque 
je  pape  Grégoire  le  Grand  envoya  de  Rome 
plusieurs  zélés  missionnaires,  ayant  mis  à 
leur  tète  le  célèbre  moine  saint  Augustin. 
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L1l6  d*Ely  faisait  alors  partie  du  royaume 
de  TAnglelerre  de  TEst,  fondé  par  Ulfa, 
huitième  successeur  de  Woden,  vers  Tan- 
iK^e  575.  Le  christianisme  eut  quelque  peine 
à  s'y  établir;  eufln,  il  y  fleurit  sous  le  règne 
de  Sigebert ,  qui ,  après  avoir  gouverné  heu- 
reusement pendant  l'espace  de  q'^atre  an- 
nées, prit  rhàbit  religieux  et  fit  profession 
<lans  l'abbaye  de  Burgh-Castle ,  qu'il  avait 
fondée. 

Longtemps  après,  en  1100,  Richard,  abbé 
d'BI^,  obtint  du  pape  et  du  roi  le  pouvoir 
d'ériger  sm  abbaye  en  évèché;  mais  il  mou- 
rut avant  d'avoir  été  sacré  évoque.  En  1107, 
Hervey,  évoque  de  Bangor,  fut  élu  abbé 
d'Ely.  Celui-ci  réussit  à  fonder  l'rvêché  d'Ely, 
du  consentement  de  l'évoque  de  Lincoln. 

La  fondation  de  la  cathédrale  actuelle  d*Ely 
est  due  à  Siméon,  ab!)é  d'Ely,  du  temps  de 
Henri  I"  et  de  Guillau  ne  le  Roux  :  il  ne  put 
réussir  à  bâtir  que  1  ancien  chœur  et  le  trans- 
sept  ;  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  le  trans- 
sept.  La  uef.,  la  grande  tour  occidentale  et 
les  ailes  sont  af)rès  ciHa  les  parties  les  plus 
anciennes  :  la  première  fut  terminée  en  1174, 
et  la  dernière  en  1189.  En  1200,  le  portique 
occidental  fut  commencé  ;  il  fut  achevé  en 
1215. 

En  1252,  cette  cathédrale  fut  augmentée, 
h  Torient,  de  six  arcades.  Vers  cette  époque, 
une  flèche  fut  élevée  sur  l'ancienne  tour  cen- 
trale ,  ce  qui  probablement  contribua  à  sa 
ruine,  qui  arriva  en  1322. 

En  1321 ,  fut  construite  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  aujourd'hui  chapelle  de  la  Tri- 
nité. 

En  1322,  on  commença  l'octogone,  et, 
l'année  suivintcon  construisit,  dans  la  ré- 

S'on  orientale,  trois  arcades  qui  avaient  été 
rtement  endoinmagées  par  la  chute  de  la 
tour  centrale.  En  1328,  l'ouvrage  en  pierre  de 
Toctoçone  fut  terminé;  en  13'^2,  louviai^e 
en  bois ,  la  lante^  ne  et  le  toit  de  ce  même 
octogone,  fut  achevé.  Vers  le  môme  temps 
on  exécuta  les  stalles  du  chœur;  depuis  lors 
on  fit  seulement  des  restaurations  ou  quel- 

aues  additions  peu  considérables  à  la  Cathé- 
raie  d'Ely. 

L'église  d'Ely  possède  de  beaux  spécimens 
des  trois  princi()ales  variations  caractéristi- 
ques de  style  ogival  en  Angleterre.  Le  por- 
tail de  Galilée  et  le  presbylery  furent  érigés 
au  moment  où  le  style  ogival  primitif  était 
parvenu  à  son  plus  haut  point  de  perfection; 
l'ootogone,  trois  travées  dans  la  région  absi- 
dale  et  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  furent 
élevés  dans  le  style  décoré  anglais^  c'est-à-dire 
dans  le  style  ogival  secondaire  ou  rayon- 
nant. Enfin,  la  chapelle  de  l'évèque  Alcock 
fut  construite  dans  le  style  perpendiculaire 
anglais. 

11  y  a  quelques  particularités  notables 
dans  la  construction  de  la  cathédrale  d'Ely. 
Ainsi  la  lanterne  ou  l'octogone  est  fort  re- 
marquable ;  il  en  est  de  même  de  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge,  qui  n'a  pas  été  placée  à 
l'endroit  qui  lui  est  s|)écialement  consacré 
dans  toutes  les  Cathédrales,  et  qui  forme  un 


édifice  h  (tart.  La  façade  principale  esl  foriDée 
jiar  une  seule  tour  fort  élevée 

Le  plan  géoméiral  est  en  forme  de  croii 
latine ,  le  transsept  étant  plus  rapproché  de 
l'abside  que  du  portail  de  l'ouest.  La  lon- 
gueur hors  œuvre,  y  compris  le  porche  de 
ualilée,  est  de  510  pieds.  La  longjueur  hors 
œuvre  du  innssept  est  de  193  pieds.  La  lon- 
gueur de  la  nef  est  do  250  pieds;  la  largeur, 
I  compris  les  bas-côtés ,  est  de  78  pieds, 
'octogone  a  65  mètres  de  diamètre.  La  ctui* 
pelle  de  la  Sainte-Vierge,  actuellem^it  la 
chapelle  de  la  Trinité ,  a  100  pieds  de  long 
sur  environ  50  pieds  de  laree.  Le  plan  de 
cette  cathédrale  est  d'une  belle  régularité  et 
d'un  ensemble  très-harmonieux. 

L'octogone  et  la  lanterne,  à  Tintérieur  de 
l'église,  produ  sent  un  effet  charmant.  Quatre 
des  côtés  sont  formés  par  les  grandes  tra- 
vées qui  communiquent  dans  le  vaisseau  et 
le  transsept  ;  les  quatre  autres  côtés  ont  un 
caractère  d'originalité  qui  n'est  pas  sans  élé- 
gance. L'arcade  inférieure  est  accompagnée 
d'une  colonuetle  portant  une  espèce  de  ni- 
che  ornée;  elle  est  surmontée  de  trois  petites 
arcades  entourées  di^  feuillages,  servant  éga- 
lement de  niches.  Au-dessus  s'ouvre  une 
large  fenêtre  à  quatre  divisions,  couronnée 
d'un  naseau  du  meilleur  goût.  C'est  un  ira- 
cery^  suivant  l'expression  des  Anglais,  formé 
de  quatre-feuilles  et  de  cœurs  allongés,  agen- 
cés avec  élégance. 

La  grande  nef  est  d'une  architecture  pe- 
sante ;  cela  vient  du  style  romaoo-bjzaotîD 
qui  y  domine  presque  exclusivement.  Les 
piliers  n'ont  point  de  chapiteaux  ouvragés  ; 
ils  sont  surmontés  de  simples  dés  cubiques. 
Les  arcades  sont  semi-circulaires,  de  même 
que  C('lles  du  triforium. 

La  façade  de  l'ouest  n'est  pas  richement 
décorée.  Le  porche  qui  précède  la  grande 
tour  n'est  pas  dépourvu  d'ornements  ;  mais 
il  est  en  saillie  et  rompt  ainsi  l'harmonie  des 
grandes  lignes  de  la  tour  centrale.  La  mu- 
raille   extérieure  du  transsept  méridional 
offre  une  disposition  architecturale  fort  re- 
marquable ;  cette  ordonnance  un  peu  sévère 
tire  sa  beauté  de  la  manière  habile  dont  l'ar- 
chitecte a  su  placer  toutes  los  baies.  Au  pre- 
mier étage  sont  Iro.s  fenêtres  à    lancette, 
dont  celle  du  milieu  un  peu  plus  haute  que 
les  deux  autres.  Au  second  étage  sont  cinq 
fenêtres  également  à  lancette  :   celle  du  mi- 
lieu est  plus  haute  que  les  deux  autres  de 
chaque  côté  qui  vont  en  décroissant.  Au 
troisième  étage  sont  trois  fenêtres  à  lancette 
semblables;    elles  sont    accompagnées  d« 
deux  fenêtres  trilobées  simulées,  en  forme 
de  niches.  Au  sommet  du  pignon  il  y  a  trots 
espèces  de  rosaces  simples,  creusées  dans  la 
muraille  et  peu  profondes.  Les  deux  contre- 
forts d'angle  sont  aussi  divisés  en  étages  el 
ornés    d'arcades  multilobées  «  formant  des 
niches.  Enfin,   faisant  retraite,  sont  deux 
ailes,  percées  chacune  d'une  fenêtre,  et  gar- 
nies à  leur  extrémité  latérale  de  contre-forl^ 
couronnés  de  clochetons  aigus»  otoés  <!« 
crosses  végétales. 

La  chapelle  de  la  Sainte-^Vierge  ou  de  la 
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Trinité  est  un^^  îles  plus  cliarmantos  con- 
structions du  style  ogival  ra^yonnaiil  ou  dé- 
coréj  commit  disent  les  antisjuaires  anglais. 
L'ornementation  de  cette  chapelle  est  très- 
riche  et  très-finement  exécutée.  Les  fenêtres 
sont  remplies  de  meneaux  qui  s*épanouis- 
sent  au  sommet,  en  figures  tres-vanées.  Los 
piliers  eux-mêmes,  qui  séparent  les  fenêtres 
ot  qui  soutiennent  les  voûtes,  sont  ornés  de 
fjanneaux  et  de  petites  aiguilles  h  feuillages. 
Enlin,  les  voûtes  sont  appuyées  sur  des  ner- 
vures nombreuses,  habilement  construites 
H  heureusement  distribuées.  L*ensemble  de 
cette  chapelle  forme  un  petit  monument 
charmant.  Nous  devons  ajouter,  en  finissant 
celte  courte  notice,  que  îa  cathédrale  d*Ely 
est  un  des  édifices  les  plus  complets  et  les  plus 
remarquables  que  le  moyen  Age  catholique 
ait  construits  en  Angleterre. 

Cathédrale  de  Péterborough.  —  L*église  de 
Péterborough  n*est  pas,  à  proprement  dire, 
une  cathédrale,  puisque  Tévêché  est  un  de 
crux  qui  furent  érigés  par  le  roi  Henri  Yill, 
sans  aucune  participation  de  l'autorité  ecclé- 
siastique compétente.  Nous  ne  ferons  pas 
I  histoire  de  réglise  abbatiale  de  Péterbo- 
rough, appelée  d  abord  Medeshamsted  :  nous 
indiquerons  seulement  les  dates  de  la  con- 
struction du  monument  actuel.  Au  mois  de 
mars  1117,  Jean  de  Sais,  alors  abbé,  jeta 
les  fondations  d'une  nouvelle  église,  à  la 
place  de  celle  i|ai  avait  été  ruinée  par  Tin- 
cendie;  ma'sil  ne  réussit  pas  à  la  terminer. 
Les  travaux  furent  int^Trorapus  à  sa  mort, 
qui  arriva  dans  Tannée  1125;  trois  ans  seule- 
ment après  sa  mort,  un  abbé  fut  élu,  qui 
gouverna  Tabbaye  pendant  cinq  ans ,  sans 
s'occuper  beaucoup  de  la  reconstruction  de 
réglise;  mais  son  successeur,  Martin  de 
Vecti,  travailla  avec  la  plus  grande  assiduité 
à  son  achèvement  complet.  L'égli^^e  fut  con- 
sacrée à  saint  Pieiro  en  IIM,  selon  quelques 
auteurs,  ou  en  11&3,  suivant  d'autres.  Ce 
inonument  s'est,  en  gande  partie,  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  et  forme  la  cathédrale 
«rtuelle  de  Péterborough.  Nous  allons  men- 
tionner quelques-unes  d  s  additions  les  plus 
imiïorlantes.  L'abbé  (luillaunie  de  Water- 
ville,  qui  fut  déposé  en  1175,  après  avoir 
gouverné  Tabbaye  pendant  60  ans,  rebâtit  le 
Iranssept,  la  grande  tour  centrale,  ajouta  des 
cloîtres,  et  fonda  une  chapelle  consacrée  à 
Mint  Thomas  Becket,  archevêque  d  î  Cantor- 
héry.  Son  successeur,  Benoit,  prieur  de 
Cantorbérj',  qui  fut  élu  en  ilT7,  acheva  ces 
travaux»  et  construisit  la  nef  d'une  manière 
Mpérieure  à  ce  qu'elle  était  auparavant,  d<*- 
puis  la  tour  centrale  jusqu'au  porche.  Mais 
comme  on  dit  que  Téglise  était  entièrement 
terminée  h  l'époque  de  sa  dédicace  ,  en 
11^,  et  qu  il  n'est  fait  mention  dans  l'his- 
toire d'aucun  désastre  qui  l'aurait  en  partie 
ruinée,  on  ne  peut  pas  supposer  que  les 
travaux  des  abbés  Guillaume  et  Benoît,  fu- 
reut  une  complète  réédification  ;  ils  consistè- 
rent probablement  en  additions  plus  ou  moins 
Mnsidérables,  ou  eudétails  d'ornementation. 

En  l'absence  de  documents  écrits,  certains 
antiquaires  attribuent  la  plus  belle  partie  de 


la  i^athédrale  de  Péterborough  aux  ahbés 
Acharias  et  Kobert  de  Lindsey,  qui  gouver- 
nèrent succossivement  l'abbave  aepuis  l'an  - 
née  i200  jusqu'à  Tannée  12^. . 

Richard  de  Londres,  élu  abbé  en  1273, 
éleva  le  gnnd  clocher. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  qui  fut 
détruite  du  temps  de  Cromwell,  fut  bâtie  par 
l'abbé  William  Parys. 

Robr>rt  Kirton,  élu  abbé  en  1496,  réédifia 
la  partie  orientale  de  l'éelise  qui,  du  temps 
de  Gunton,  était  principalement  connue  sous 
le  nom  du  dernier  constt  ucteur.  L'abbé  Ro- 
bert mourut  en  1528,  et  eut  pour  successeur 
Jean  Chambers,  qui  fut  le  dernier  abbé  légi- 
time, et,  plus -tard,  le  premier  évoque  schis- 
matiqiie  de  Péterborough. 

Voici  les  dimens'ons  principales  de  l'é- 
glise de  Péterborough  :  largeur  de  la  façade 
occidentale,  156  pieds  ;  lenteur  de  la  nel 
depuis  la  muraille  de  l'ouest  jusqu'à  l'eutrée 
du  c'iœur,  260  pieds  ;  longueur  du  transsept, 
18V  pieds;  longueur  du  chœur  dej^uis  l'en- 
trée jusqu'à  la  m  iraille  oiîentale  de  Tabsido, 
128  pieds;  largcurdela  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  83  |)icds;  longueur  totale  hors  œu- 
vre, 479  pieJs  ;  hauteur  tot^de  depuis  le  pavé 
jusqu'à  la  voûte  en  bois,  81  |;ieds;  hauteur 
de  la  lanterne,  135  pieds. 

La  grande  nef  présente,  à  Tintéiieur,  les 
caractères  d'un  beau  style  romano-byzantin. 
Les  piliers  sont  circulaires ,  monocylin- 
driques ou  à  plusieurs  pans.  Les  chapiteaux 
sont  remplacés  par  des  espèces  de  prismes 
peu  éléganis.  Les  arcades  sont  entourées 
d'une  archivolte  0.  née  dcbiilettes.  La  galerie 
s'ouvre  sur  la  nef  par  deux  arcs  à  plein 
cintre ,  enfermés  dans  un  autre  arc  f)lus 
grand,  également  à  plein  cintre.  Toute  cette 
construction  est  majestueuse  et  n'est  pas 
dépourvue  de  hardiesse. 

La  cliapelle  de  la  Sainte-Vi  rge,  en  style 
perpi*ndiculairo  anglais,  mérite  une  mention 
l^artiou  ière,  à  cause  des  voûtes  qui  s'étalent 
en  branches  de  palmier  et  ornées,  au  milieu 
de  leurs  nervures  innombrables,  de  petits 
panneaux  gothiques  à  plusieurs  lobes  :  l'en- 
semble produit  un  etfet  éblouissant. 

Cathédrale  de  Norwich.  —  Le  diocèse  do 
Norwich  est  un  des  plus  anciens  de  l'Angle- 
terre. Le  siège  épiscopalfut  d'abord  fixe  h 
bunwinch,  ensuite  et  en  môme  temps  àDun- 
wichetà  Klmham,  puis  à  Thetford,  enfin 
à  Norwich. 

A  l'époque  de  l'invasion  de  l'Angleterre 
par  Guillaume  le  Conquérant,  Herfast,  son 
chapelain  et  son  chancelier,  fut  nommé  à 
l'évéché  d'Elmham  en  1070.  A  la  suite  do 
déméh'ïS  assez  peu  honorables  po  r  lui,  il 
transféra  le  siège  épiscofial  à  Thetford,  ville 
alors  la  plus  considérable  du  comté  deNorfolk. 
Il  y  bâtit  une  cathédrale  et  un  palais  épiscopal , 
il  y  fut  enseveli  après  sa  mort.  Son  succes- 
seur fut  Guillaume  Balfagus,  ou  Beaufo,  qui 
était  aussi  chapelain  et  chancelier  du  roi 
Guillaume  I";  il  fut  nommé  évèque  en 
1085.  Durant  les  six  années  de  son  ôpisco- 
pat,  il  s'appliqua  beaucoup  ^  remplir  les  de- 
voirs de  son  état  ;  il  fut  ui  des  principaux 
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Meufaileurs  de  son  é^^xse.  En  1091,  il  eut 
pour  successeur  Herbert  de  Losing,  ou  Lo- 
zioga,  qui  Tint  de  Normandie» a?ec  GuUlaume 
le  Roui  :  cet  évèque,  s'étant  rendu  coupable 
de  simonie,  fut  suspendu  dp  ses  fonctions 
pendant  quelque  temps.  A  l'époque  de  son 
absolution»  il  transféra  le  sié^e  épiscopal  de 
Thetibrd  à  Norwich.  Là  il  jeta  les  fonde- 
ments d'ane  nouvelle  cathédrale,  en  1096, 
et  le  pape  Pascal,  bientôt  après,  rétablit 
église  mère  de  tout  le  comté  de  Norfolk  et 
de  celui  de  Suffolk.  Les  plus  anciennes  par- 
ties de  la  cathédrale  et  du  palais  éfuscopal 
indiquent  évidemment  un  travail  normaa«i  : 
on  peut  cependant  les  considérer  comme 
Touvrage  de  l'évèque  Uerb''rt,qui  mourut  le 
22  juillet  1119.  Blomefield,  dans  son  Histoire 
du  comté  de  Norfolk,  attribue  à  cet  évéque 
le  chœur,  le  transsept  et  la  tour  centrale  ;  il 
établit,  en  outre,  dans  celte  môme  Histoire, 
que  Eborard,  successeur  de  l'évèque  Her- 
bert, compléta  cette  cnthédrale ,  en  bâtissant 
la  grande  nef  et  les  collatcraui.  En  1171,  le 
feu  endommagea  le  monument  ;  mais  les  ra- 
vages de  l'incendie  furent  réjiarés  oar  l'é- 
voque Jean  d'Oxford. 

La  chapelle  de  Nutre-Dame  fut  construite 
par  Walter  de  Suffield,  homme  d'une  insigne 
piété  et  d'une  grande  muniGcence,  et  qui 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Norwich  depuis 
i2U  jusqu'à  1257.  Alors  la  cathédrale  fut 
achevée  dans  ses  principaux  membres ,  de 
manière  que  dans  la  suite  on  n'y  fit  que  des 
additions  faciles  à  reconnaître. 

Le  frontispice  ^de  l'ouest  présente  deux 
fiariies  bien  distfnctes  ;  la  plus  ancienne  est 
romano-byzantine  et  se  voit  aux  deux  côtés. 
Les  portes  latérales,  la  galerie  simulée  qui 
les  surmonte,  les  fenêtres  accompagnées  de 
fenêtres  aveugles,  sont  en  plein  cintre.  La 
plus  moderne  appartient  au  style  perpendi- 
culaire anglais.  Elle  est  au  centre  et  se  com- 
pose principalement  d  une  immense  fenêtre 
ogivale  remplie  de  meneaux  perpendicu- 
laires. 

En  vovant  l'église  du  côté  du  sud-esl,on  re- 
connaltegalement  tes  signesdecesdeux  styles. 
Le  plein  cintre  s'y  montre  avec  toute  sa  gra- 
vité; il  en  est  de  mèmedans  la  nef  principale. 
Plusieurs  gros  piliers  sont  ornés  d'espèces 
de  cannelures  torses  qui  s'enroulent  autour 
du  pilier.  Les  chapiteaux  sont  formés  de 
masses  cubiques  lourdes  et  disgracieuses. 
Leè  archivoltes  des  arcades  sont  ornées  de 
tores  rompus  et  de  chevrons  brisés. 

La  partie  orientale  du  chœur  est  très-re- 
marquable. Les  deux  premiers  étages  sont 
formés  par  des  arcs  plein  cintre  appuyés  sur 
des  faisceaux  de  colonnettes.  L'étage  supé- 
rieur, où  sont  les  fenêtres  ogivales,  et  les 
voûtes,  appartient  à  un  style  ogival  très- 
avancé. 

Le  plan  géométral  de  celte  cathédi  aie  est 
en  forme  de  croix  latine.  En  voici  les  prin- 
cipales dimensions  :  longueur,  depuis  le  por- 
tad  de  l'ouest  jusqu'à  la  clôture  du  chœur, 
21^  pieds;  largeur  de  la  nef  et  des  collaté- 
raux, 72  pieds;  longueur  du  transsept,  177 
pieds;  largeur  du  transsept,  30  pieds;  lon- 


gueur, depuis  la  porte  du  choeur  jusqu'à  la 
muraille  absidale,  170  pieds;  hauteur  des 
voûtes,  70  pieds  environ  ;  hauteur  de  la  tour 
et  de  la  flèche,  313  pieds. 

Il  nous  reste  à  parler  des  cloîtres,  qui  ne  le 
cèdent  à  aucune  construction  du  même  genre 
ni  en  beauté  ni  en  étendue.  Us  sont  siués 
du  côté  méridional  de  la  cathédrale;  on  v 
peut  entrer  à  l'angle  nord-est  et  à  l'angle  nord- 
ouest.  Ils  forment  un  carré  d'environ  130 
pieds  de  côté. 

Cathédrale  (TExeier. — Les  commencements 
de  l'évêché  d'Exeter  sont  assez  obscurs.  Les 
historiens  comptent  neuf  évoques  defiuis 
Crediton  jusque  Aidulf.  Léofric,  issu  d'une 
famille  illustre  de  Bourgogne,  transféra  le 
siège  épiscopal  à  Exeter.  C'était  un  homme 
fort  savant,  qui  fut  en  grande  estime  auprès 
du  roi  Edouard  le  Confesseur,  qui  le  fit  son 
chapelain  et  son  chancelier. 


L  église  abbatiale  de  Saiid-Pierre  à  ExetiT 
fut  choisie  |X)ur  en  faire  la  cathédrale.  Cette 
église  abbatiale  avait  été  fondée,  <u  932, 
pour  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
L'installation  de  l'évèque  Léofric  à  Exeter 
eut  lieu  en  i(M.  Comme  il  se  soumit  entiè- 
rement aux  vues  de  Guillaume  V\  au  mo- 
ment de  la  conquête ,  il  ue  perdit  pas  son 
siège. 

L'évèque  Warelwa$t,d*ori8;ine  normande, 
était  61s  d'une  s<Bur  de  Guillaume  le  Con- 

auérant.  C'est  à  ce  prélat  qu'est  due  la  fon- 
ation  de  la  cathédrale  actuelle  d'Exeter, 
quoiqu'aucune  part-e  de  cette  construction 
primitive  ne  soit  parvenue  jusqu'à  nos  jours, 
excepté,  peut-être ,  les  tours  du  transsept. 
Les  fondements  lurent  jetés  en  lllS;  oiais 
l'évèque  ne  vécut  pas  assez  pour  terminer 
son  œuvre.  Ses  successeurs  y  travaillèrent 
jusque  sous  l'épiscopat  de  Henri  Marischall , 

3ui  fut  un  grand  bienfaiteur  de  la  cathétlrale 
'Exeter,  et  mourut  en  1206,  après  avoir 
occupé  le  siège  pendant  douze  ans. 

La  cathédrale  actuelle ,  à  l'exception  des 
tours  ci-dessus  mentionnées,  e^^t  entièrement 
d'un  autre  Age  et  d'un  autre  style,  et  peut, 
par  conséquent,  être  appelée  la  troisième 
cathédrale  d'Exeter,  depuis  la  translation  du 
siège  épiscopal  dans  cette  ville.  C'est,  en 
grande  partie  «  un  édifice  du  style  ogiv\al  se- 
condaire, ou  du  style  ogival  décoré^  selon  le 
langage  adopté  par  les  antiquaires  de  la 
Grande-Bretagne.  Pierre  Quivil ,  élu  évè({ue 
en  1280,  en  commença  la  construction  ;  mais, 
comme  il  mourut  en  1291 ,  il  la  laissa  ina- 
chevée, et  même  assez  peu  avancée.  Son 
successeur,  Thomas  Bytton,  continua  les  tra- 
vaux pendant  tout  le  temps  de  son  épisco- 
pat  ;  il  ne  vécut  pas  assez  p*)ur  voir  la  fin  «j« 
l'œuvre.  Son  successeur,  Va) ter  de  Sta)Je- 
don ,  élu  en  1307,  occupa  le  siège  épiscO{4il 

[rendant  vingt  ans  et  fut  un  des  principaux 
dcniaiteurs  de  la  ealhédrale;  il  mourut  aussi 
sans  voir  son  église  terminée.  Jean  Grandie- 
son,  élu  évêque  en  1331,  tint  le  siège  pe^i- 
dant  quarante  années,  durant  lesquelles  il 
réussit  à  aehever  la  cathédrale,  à  l'exception 
de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  etde  quel- 
ques détails  du  frontispice  occidental  :  ou 


m 


CAT 


CAT 


8:« 


croit  que  ce  fut  son  successeur,  Thomas 
Brenlyngham ,  qui  (il  exécuter  ces  derniers 
traraui.  Edmond  Lacey,  qui  fut  transféré 
d'Hereford  à  Exeter,  fit  construire  la  partie 
supérieure  de  la  salle  capitulaire.  Le  trône 
épiscopal,  dans  le  chœur,  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  en  ce  genre  de  toute  l'Angle- 
lerre,  lut  érigé  par  Jean  Boothe,  qui  devint 
évèque  d'Exeter  en  1465,  et  qui  mourut  en 

Dimensions  de  la  cathédrale  d'Exeter  : 
longueur  à  l'intérieur,  depuis  le  portail  de 
l'ouest  jusqu'à  l'entrée  de  la  chapelle  de  la 
Sainte- Vierge,  320  pieds  ;  longueur  de  la  cha- 
pelle de  la  Sainte- Vierge,  60  pieds;  largeur  de 
réglise,72  pieds;  longueur  de  la  nef, depuis  le 
portail  occidental  jusqu'à  l'entrée  du  chœur, 
168  pieds.  La  largeur  de  la  nef  et  du  chœur, 
entre  les  colonnes,  est  de  33  pieds  ;  longueur 
du  tcanssept ,  du  nord  au  sud ,  138  pieds  ; 
largeur  du  même  transsept,  28  pieds.  Hau» 
leur  des  voûtes,  depuis  le  pavé  jusqu'à  la 
prtie  la  plus  élevée,  66  pieds.  Ce  défaut  d'é- 
lévation aes  voûtes  nuit  grandement  à  l'effet 
de  l'édifice  à  l'intérieur.  La  salle  capitulaire 
a  50  pieds  de  long  sur  30  pieds  de  large. 

Les  piliers  de  la  nef  sont  composés  de  co- 
loDQettes  groupées,  couronnées  de  chapi- 
teaux très-simples ,  sans  feuillages  ,  ornés 
seulement  de  moulure^.  Les  arcades  sont 
ogivales  et  couvertes,  à  l'intrados,  de  mou- 
lures fort  nombreuses.  Le  triforium ,  qui 
manque  de  profondeur,  est  formé  de  quatre 
petites  arcades  trilobées;  au-dessus,  sont  les 
icnêtres,  où  l'on  aperçoit  déjà  les  premiers 
commencements  du  style  perpendiculaire 
anglais.  La  grande  fenêtre  de  la  façade  occi- 
dentale est  large  et  composée  d'une  grande 
quantité  de  formes  rayonnantes  élégamment 
.^uperposéed. 

A  l'extérieur  on  reconnaît ,  au  premier 
coup  d'œil,  que  la  tour  du  sud  est  d'archi- 
tecture romano  -  byzantine  :  les  caractèr  s 
n'en  sont  pas  douteux.  Toute  la  décoratifin 
consiste  en  petites  arcades  simulées,  à  plein 
cintre,  établies  les  unes  au-dessus  des  auti  es, 
à  quatre  étages. 

Quant  à  la  façade  occidentale,  elle  est  fort 
intéressante,  mais  elle  manque  d'élévation. 
On  y  voit  trois  portes  assez  petites,  mais  re- 
liées l'une  à  l'autre  par  la  décoration  la  plus 
soDiptueuse.  Les  murailles  sont  entièrement 
couvertes  de  niches,  de  statues,  de  statuettes 
et  de  sculptures  de  toute  espèce.  Cette  orne-^ 
mentation  est  riche  et  originale;  on  peut 
justement  l'admirer,  mais  elle  n'a  que  des 
rapports  éloignés  de  ressembla  ce  avec  celle 
de  nos  çrandes  cathédrales  françaises,  quoi 
qu  en  disent  certains  archéologues  anglais, 
qui,  sans  doute,  ne  sont  jamais  venus  sur  le 
continent. 

Cathédrale  de  Bristol.  —  L'église  abbatiale 
de  Bristol  fut  changée  en  cathédrale  par  le 
roi  Henri  VIII  :  ce  tr  est  donc  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  église  cathédrale,  puisque 
le  siéçe  épiscopal  a  été  établi  seulement  par 
la  puissance  séculière.  Ce  fut  en  15^2  que 
cet  acte  schismatique  eut  lieu.  Nous  ne  fe* 
rons  pas  1  histoire  do  l'abbaye  ;  nous  nous 


bornerons  à  quelques  courts  détails  archéo^ 
losiques,  d'autant  plus  que  l'ancienne  ésliso 
abbatiale  de  Bristol  est  tout  à  fait  incomplète. 
EII^  est  composée  d'un  transsept,  de  deux 
travées,  du  chœur  et  de  la  chapelle  de  la 
Siinte-Vierge.  La  longueur  iiuérieure  est  de 
170  pieds  ;  la  longueur  du  transsept  est  de 
112  pieds;  la  largeur  du  chœur,  y  compris 
les  ailes,  est  de  70  pieds  ;  la  largeur  de  la 
cliapelle  de  la  Sainte-Vierge  est  de  30  pieds. 
Les  fenêtres  ne  sont  pas  très-larges  et  sont 
toutes  semblables  :  elles  sont  divisées  (  n 
quatre  parties  par  trois  meneaux  et  surmon- 
tées de  traceries  se  rapprochant  beaucoup  do 
celles  du  style  perpendiculaire  anglais.  Les 
contre-forts  sont  assez  lourds,  et  surmontés 
d'aiguilles  pyramidales.  Lesgaleries  sont  bor- 
dées de  créneaux:  ce  qui  doime  beaucoup 
de  lourdeur  à  l'aspect  général  de  l'édiGce. 

Cathédrale  d'Oxford. —  Le  siège  épiscopal 
d'Oxford  est  encore  de  fondation  schismati- 
que par  Henri  VIII.  Willis  de  Guimond  com- 
mença la  fondat'un  du  monument  qui  porte 
aujourd'hui  le  titre  de  cathédrale  :  ce  prieur 
fit  travailler  avec  ardeur  h  la  construction 
(jui  se  continua  sous  ses  deux  successeurs 
immédiats.  Il  mourut,  suivant  certains  au- 
teurs, en  1130,  et  suivant  d'aulres,  en  llil. 
Plusieurs  parties  do  Itdilice  actuel  indiquent 
des  additions  ou  des  restaurations  faites  à 
une  date  postérieure. 

Le  plan  est  extrêmement  irrégulier.  L'é- 
gli>c  consiste  en  une  nef,  composée  seu- 
lement de  Quatre  travées,  accompagnée  do 
latéraux;  d  un  transsept  irrégulier,  d'un 
chœur  accompagné,  d'un  côté,  d'une  nef  col- 
latérale, de  1  autre  côté,  de  deux  nefs  colla- 
térales, ayant  à  leur  suite  une  autre  nef  assez 
large,  connue  sous  le  nom  deCfmpelle  latine. 
La  longueur  totale  est  de  115  pieds  ;  la  lon- 
gueur do  la  nef  de  78  pieds  ;  li  longueur  du 
transsept  de  101  pieds  ;  la  longueur  du  chœur 
de  7&  pieds  :  la  largeur  de  la  nef  et  des  col- 
latéraux est  de  53  pieds. 

Les  voûtes  en  bois,  au-dessus  du  chœur, 
sont  d'une  construction  harJie  et  élégante. 
Les  nervures  en  sont  nombreuses  et  vien- 
nent retomber  sur  des  pendentifs  d'un  style 
original  et  gracieux.  En  somme,  cette  église, 
ne  mérite  pas  d'être  comparée  aux  autres 
grandes  cathédrales  de  l'Angleterre.  La  vue 
extérieure  n'est  pas  très-animée  :  les  mu- 
railles de  la  nef  sont  sans  aucun  mouve- 
ment ;  celles  de  la  chapelle  latine  sont  or- 
nées de  contre-forts,  qui,  sans  être  très- 
saillants,  ne  laissent  pas  que  d*étre  d'un 
bon  effet  dans  la  perspecli  e.  La  tour  cen- 
tiale,  surmontée  d'une  flèche,  n'est  ni  très- 
riche,  ni  très-élevée. 

La  salle  capitulaire  est  une  belle  cons- 
truction du  stylo  ogival  primitif,  voûtée  en 
pierre,  soutenue  sur  des  faisce/tux  de  colon- 
nettes  de  marbre  de  Purbeck,  dont  les  cha- 
piteaux sont  très-délicatement  ouvragés. 
Des  cloîtres  anciens  il  ne  reste  que  quel- 
ques débris  propres  à  en  faire  apprécier  le 
style  et  l'étendue. 

CathédrtUe  de  Lithfield.  — Suivant  le  récîi 
du  Vénérable  Bède,   dans  le  cours  du  vir 
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siècle,  Ctîiidda  élal)lit  son  siège  épiscopal  h 
Licîtfield, aujourd'hui  Lichfiold,  où  il  mourut 
cl  fut  enseveli.  Vers  690,  Hedda,  étant  en 
possession  de  ce  siège  épiscopal,  bâtit  la 
première  église  cathédrale,  qui  fut  dédiée  à 
saint  Pierre  et  consacrée  dans  le  mois  de 
janvidr,  en  700.  Quelques  auteurs  disent 

Su'Osway  avait  construit  en  ce  lieu  une 
glise  précédemment,  et  gue  Hedda  ne  fit 
que  la  réparer  et  l'agrandir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  vers  Tannée  785,  Otfa,  roi  de  Mercie, 
voulut  faire  ériger  en  archevêché  le  siège 
de  Lichfield.  Il  fit  demander  à  Rome  les  hon- 
neurs du  pallium  et  la  juridiction  métropoli- 
taine pourTévéque  de  Lichfield.  Higebert, 
alors  é véque,  mourut  surces  entrefaites,  et  son 
successeur,  Addulf,  jouit  de  la  dignité  archi- 
épiscooale  durant  la  vie  du  roi  Offa  ;  mais  à  la 
mort  ae  ce  prince,  le  pape  Léon  Itl  rétablit 
l'archevêque  deCantorbéry  dans  tous  lesdroits 
de  métropolitain  sur  l'évéché  de  Lichfield. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  la  conquête 
des  Normands,  l'histoire  de  ce  siège  ne  pré- 
sente rien  d'intéressant.  En  Tannée  1085  ou 
1086,  pour  obéir  aux  pi  escriptions  du  concile 
de  Londres  de  1075,  Pierre,  évêque  de  Lich- 
field, transféra  le  siège  épiscopal  à  Chester, 
où  il  mourut  et  fut  enseveli.  Son  successeur, 
Robert  de  Lymesey,  transféra  le  siège  épis- 
copal à  Coventry  ;  Roger  de  Clinton ,  qui  fut 
sacré  en  1128,  rétablit  le  sié^e  à  Lichfield, 
et  prit  le  titre  d'évèquc  de  Lichfield  et  Co- 
ventry. 

Roger  de  Clinton  fut  un  des  grands  bien- 
faiteurs et  de  la  ville  et  de  la  cathédrale  de 
Lichfield.  Il  reconstruisit  entièrement  son 
église,  et  on  reconnaît  encore  à  présent 
quelques  fragments  de  construction  qui  re- 
montent à  cette  époque.  Il  sufiit  de  voir  la 
cathédrale  actuelle  de  Lichfield  pour  se  con- 
vaincre que  les  diverses  parties  du  monu- 
ment les  plus  considérables  appartiennent  à 
des  dates  plus  rapprochées  de  nous.  Waller 
de  Langton ,  sacre  évêque  en  1296 ,  com- 
mença la  construction  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  et  fit  voûter  le  transseçt  ;  il 
mourut  en  1321.  Roger  de  Norburg  lui  suc- 
céda et  continua  les  travaux  iinportants  qu'il 
avait  commencés.  L'écrivain  Fuller  dit  que 
Tévêque  Hevworth,  consacré  en  14^20,  acheva 
la  cathédrale  :  elle  resta  dans  cet  état  jus- 
qu'au temps  des  guerres  civiles.  Aucune 
cathédrale,  en  Angleterre,  n'eut  à  souffrir 
des  discordes  intestines  de  la  Grande-Bre- 
tagne autant  que  celle  de  Lichfield.  Les  deux 
partis  s'y  établirent  successivement,  comme 
dans  une  citadelle,  de  sorte  qu'elle  eut  à 
souffrir  doublement  dans  la  lutte.  En  1661, 
cette  église  était  dans  le  plus  triste  état  de 
mutilation  :  la  restauration  en  fut  achevée 
en  huit  ans. 

Quoi(jue  a  cathédrale  de  Lichfield  ne  soit 
pas  une  des  plus  grandes  de  l'Angleterre, 
elle  possède  néanmoins  plusieurs  particula- 
rités fort  intéressantes.  C'est  la  seule  cathé- 
drale de  ce  pays  qui  ait  trois  flèches,  et  qui 
soit  parfaitement  isolée. 

Le  plan  est  en  forme  de  croix  :  le  trans- 
sept  est  plus  rapproché  du  portail  occidental. 


que  de  Tabside*  L'église  se  termine  à  Test 
par  la  chapelle  do  la  Sainte-Vierge,  compo- 
sée de  neui  travées  et  terminée  par  trois  pans. 
Dimensions  principales  :  longueur  totale 
hon»  œuvre,  4^00  pieds  ;  longueur  du  trans- 
sept,  187  pieds  ;  longueur  de  la  nef,  à  l'in- 
térieur, depuis  le  portail  de  l'ouest  jusqu'à 
la  porte  du  chœur,  175  pieds  ;  longueur  du 
chœur,  y  compris  la  chapelle  delà  sainte 
Vie  ge,  195  pieds;. longueur  du  Iransseptà 
Tintèrieur,  152  pieds;  largeur  de  la  nef, y 
compris  les  collatéraux,  66  pieds;  largeur  du 
chœur  37  pieds;  largeur  du  transsept^SB 
pieds  ;  hauteur  des  voûtes,  60  pieds;  haulcur 
de  la  tour  centrale  et  de  sa  flèche,  3Sd  pieds; 
hauteur  des  deux  tours  du  portail  et  de  leurs 
flèches,  183  pieds.  La  ^alle  capitulaire  a  42 
pieds  de  long,  27  de  large  et  23  de  haut. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Lichfit'ld  est 
très-ornée  et  admirablement  com|)létée  |iar 
les  deux  clochers  latéraux.  Les  trois  portails 
sont  moins  développés  que  dans  la  plupart 
de  nos  grandes  cathédrales  de  France.  Il  est 
à  remarquer,  en  effet,  que  les  portails,  eo 
Angleterre,  ne  sont  jamais  ni  si  vastes,  ni  si 
ornés  que  chez  nous.  Les  voussun^s  y  sont 
moins  profondes,  les  voussoirs  moins  oroés. 
Au-dessus  des  portes  règne  une  espèce  de 
galerie  composée  d'arcs  trilobés,  avec  des 
statuettes.  Les  supports,  placés  au-dessus, 
étaient  primitivement  destinés  à  porter  des 
statues,  il  n'^  en  a  actuellement  aucune,  soit 
qu'elles  n'aient  jamais  été  exécutées,  soit 
qu'elles  aient  été  détruites  parle  /èle  puri- 
tain des  prétendus  réformés.  La  grande  fe- 
nêtre centrale,  placée  en  retraite,  avec  sa 
rosace  largement  épanouie,  pro  lui  un  bel 
effet.  Le  comble  est  lui-même  couvert  d'es- 
pèces de  panneaux  d  ornementation,  semni 
d'encadrement  à  une  statue  delasaiiiteVierg»! 
qui  domine  tout  TédiGce. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  ap|  artient 
au  stvle  ogival  décoré,  ou  secondaire,  quoi- 
que les  piliers  en  soient  assez  lourds  et  dé- 
pourvus de  couronnement  pyramidal.  Cette 
chapelle  est  |)resque  aussi  élevée  que  le 
chœur,  h  Textèrieur,  et  les  fcnôties  eu  sont 
remarquablement  gracieuses.  Elles  sont  di- 
visées on  trois  compartiments  et  remplies.au 
sommet  d'un  réseau  de  trèfl«»s.  Au  dehors, 
Togive  de  Tarcade  est  accompagnée  de  mou- 
lures  qui  se  redressent  en  pointe  et  monteflt 
jusqu'au  sommet.  La  forme  polygonal  de 
Tabside  de  cette  chapelle  se  rencontre  rare- 
ment dans  les  monuments  d'Angleterre,  tan* 
dis  qu'elle  est  fort  coiumune  eo  France. 

Cathédrale  de  Glouce$ter.  —  Tous  les  au- 
teurs sont  d*accord  pour  admettre  que  Aldad 
ou  Elded  fut  évêque  de  Gloucester  en  490, 
et  que  Theonus,  son  successeur,  fut  trans- 
fère à  Londres  en  553.  Mais,  par  suite  des 
malheurs  qui  pesèrent  sur  ce  pajf  *  de  môme 
(][ue  sur  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe, à 
]  époque  de  l'invasion  des  Normands,  Téréch^ 
de  Gloucester  disparut  complètement.  Ce 
fut  Taniique  abbaye  de  Saint-Pierre ,  à  Gioo- 
cester,  qui  le  remplaça  :  le  roi  Henri  VIII, 
par  un  acte  sctûsmatigue,  Térigea  en  érécbé 
par  sa  propre  autorité,  en  faveur  de  Jeaa 
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Wakcmon,  dernier  abbé  de  Tewkesbury  et 
chapelain  du  roi 

Le  roi  Guillaume  I"  après  la  conguête  de 
rAngleterre,  fit  nommer  Serlo,  moine  nor- 
niaud,  à  la  tôte  de  Tabbaye  de  Gloucester. 
Cet  abbé  commença  une  nouvelle  église,  en 
1089,  dint Robert,  évoque  de  Hereford,  posa 
la  première  pierre  ;  mais  elle  ne  fut  unie 
qu'en  1100,  époque  à  laquelle  elle  fut  consa- 
crée avec  grande  pompe  par  Sampsou  évoque 
de  Worcesler,  assisté  de  Gundulph,  évoque 
de  Rocester,  et  de  Henri,  évêque  de  fiangor. 
Une  grande  partie  de  cette  édise  subsiste 
encore  et  porte  les  caractères arcbitectoniques 
de  la  période  archéologique  à  laquelle  elle  fut 
bâtie. 

Dimensions  de  Téglise  de  Gloucester  : 
longueur  extérieure,  y  compris  la  chapelle 
de  Ta  Sainte-Vierge,  ^23  pieds  ;  longueur  du 
transsept,  IW  pieds  ;  longueur  intérieure , 
^00  pieds  ;  longueur  de  la  nef,  17&  pieds  ; 
longueur  du  chœur,  IM  pieds  ;  longueur  de 
la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  92  ;  longueur 
du  transsept  dans  œuvre,  128  pieds  ;  largeur 
de  la  nef,  41  pie Js  ;  largeur  du  collatéral  du 
nord,  20  pieds  10  p.;  largeur  du  collatéral 
du  sud,  22  pieJs  ;  largeur  du  chœur,  34  pieds 

6  p.  ;  largeur  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  26  pieds  4  p.;  largeur  du  transsept, 
37  p  eds  6  p.;  hauteur  de  la  nef,  67  pieds 

7  p*;  hauteur  des  collatéraux,  40  pieds  6  n.; 
hauteur  du  chœur,  86  pieds  ;  de  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge,  4b  pieds  6  p.;  hauteur 
de  la  «tour  à  la  base  de  la  flèche,  225  pieds. 
Les  cloîtres  forment  un  carré  de  1^6  pieds 
sur  U5  pieds  ;  ils  ont  19  pieds  de  large  sur  18 
de  haut. 

Nous  devons  faire  quelques  remarques  sur 
le  plan  géométral  de  la  cathédrale  de  Glou- 
cester. Tous  les  piliers  de  la  nef  sont  ronds. 
Le  transsept  est  placé  plus  près  de  la  région 
absidale  que  du  portail  de  1  ouest  ;  on  y  voit 
deux  petites  chapelles  orientées  ,  comme 
dans  les  naonumeuts  de  la  période  romano- 
b)'zantine.  Deux  chapelles  absidales,  placées 
de  chaque  côté  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  sont  à  cinq  pans.  La  chapelle  de  la 
Sainte- Vierge  forme  une  petite  église  à  cinq 
travées,  avec  un  transsept  et  un  sanctuaire  ; 
c^iie  chai>eile  est  charmante.  L'entrée  en  est 
surmontée  d'une  espèce  de  tribune  très* 
ornée.  Les  fenêtres,  larges  et  hautes,  sont 
traversées  de  meneaux  perpendiculaires.  Les 
voûtes  sont  chargées  de  moulures  qui  s'en- 
trecroisent danstouslessens.il  enestue  môme 
des  voûtes  des  cloîtres  :  il  est  impossible 
de  rien  imaginer  de  plus  riche  et  de  plus 
gracieux. 

L'extérieur  de  l'église  de  Gloucester  n'a 
rien  de  très-remarquable.  Le  portail  de 
I  ouest  est  très-simple. 

Cathédrale  de  hereford.  —  Les  antiouités 
ecclésiastiques  de  Hereford  sont  fort  obscu- 
res. Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  Putta 
fut  évéque  do  Hereford  en  680,  quoiqu'on 
ne  sache  pas  exactement  combien  de  temps 
il  occupa  ce  siège.  On  ne  trouve  aucun  do- 
cument historioue  qui  fasse  mention  de  la 
cathédrale  de  Hereford  avant  825,  lorsque 

Dichohn   d'Arcuboloqu  sacrée.  1. 


Milfred,  vice-roi  d'Egbert ,  roi  de  Mercic, 
construisit  un  édifice  cpie  le  cfaroniq[ueur, 
Jean  Brompton,  dit  avoir  été  une  admirable 
église  de  pierre.  Moins  de  deux  siècles  après, 
cet  édifice  était  dans  un  tel  état  de  délabre- 
ment. Que  l'évoque  Athelstan,  qui  fut  promu 
à  ce  siège  en  1012,  entreprit  de  reconstruire 
entièrement  sa  cathédrale.  Les  vieux  histo- 
riens n'entrent  à  ce  sujet  dans  aucun  détail. 
Ce  second  monument  fut  détruit  bientôt  après 
par  les  malheurs  de  la  euerre. 

Robert  Lozing,  ou  Robert  de  Lorraine,  sa- 
cré en  1079,  commença  la  réédification  de  sa 
cathédrale  sur  un  plan  plus  étendu,  et  d'après 
le  style  architectonique  usité  de  son  temps. 
On  dit  qpie  l'évèque  Kaynelm,  qui  gouverna 
le  diocèse  de  Hereford,  de  1107  à  1115,  com- 
pléta la  nouvelle  église.  Aucune  partie  du 
monument  actuel  n'est  antérieure  à  la  construc- 
tion de  l'évèque  Robertde  Lorraine.  Depuis 
répiscopat  de  Lozing  et  de  Rajuelm,  plu- 
sieurs autres  prélats  ont  fait  des  additions  et 
des  changements  à  la  cathédrale.  La  partie 
qui  avoisme  l'autel  fut  construite  probable- 
ment par  l'évèque  de  Vere,  entre  les  années 
1186  et  1199,  le  style  de  l'architecture  étant 
exactement  celui  qui  était  en  vigueur  à  cette 
époque.  La  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  et  la 
crypte  établie  dessous  paraissent  être  d'une 
date  un  peu  postérieure.  L'évèque  de  Breuse 
passe  pour  avoir  fait  élever  la  grande  tour 
centrale,  entre  les  années  1200  et  1215  ;  mais 
il  est  évident  que  les  parties  supérieures  de 
cette  tour  ne  peuvent  pas  être  rapportées  à 
cette  époque.  La  voûte  septentrionale  du 
grand  transsept  a  été  faite  probablement  par 
les  soins  de  l'évèque  Cantilupe,  qui  siéga  sur 
le  trône  épiscopal  de  Hereiord  depuis  l'an- 
née 1275  jusqu'à  l'année  1282.  Bientôt  après 
fut  bâtie  la  salle  capitulaire  et  une  partie  des 
cloîtres.  C'est  encore  à  cette  époque  qu'il 
faut  attribuer  les  collatéraux  de  la  nef  et  du 
chœur ,  le  transsept  méridional,  et  enfin  la 
partie  extérieure  du  grand  porche  du  nord. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Hereford  : 
longueiur  hors  œuvre,  352  pieJs;  longueur 
dans  œuvre,  325  pieds;  longueur  hors  œuvre 
du  transsept  de  1  ouest,  175  pieds  ;  longjueur 
dans  œuvre  du  même  transsept,  150  pieds; 
longueur  hors  œuvre  du  transsept  de  Test, 
131  pieds  ;  longueur  dans  œuvre  du  mémo 
transsept,  106  pieds;  longueur  de  la  nef,  130 
pieds;  longueur  du  chœur,  96  pieds.  La  lar- 
geur de  la  nef  et  des  ailes  est  de  *lk  pieds; 
colle  du  chœur,  76  pieds  ;  la  hauteur  des 
voûtes  à  la  uef  est  de  70  pieds  ;  celle  des 
voûtes  du  chœur  et  du  transsept  occidental, 
64  pieds;  celle  de  la  grande  tour  centrale 
depuis  la  base  jusqu'aux  créLeaux  est  de  UO 
pieds. 

Le  plan  par  terre  de  cette  cathédrale  est 
en  croix  à  doubles  croisillons.  Tous  les  pi- 
liers de  la  nef  sont  ronds;  il  en  est  de  même 
de  trois  piliers  qui  se  trouvent  au  transsept 
de  l'est.  La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  se 
termine  carrément,  disposition  commune  à 

Êresque  toutes  les  cathédrales  de  la  Grande- 
retagne. 
Par  la  ruine  de  la  partie  occidentale  des 
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cloîtres,  toute  la  partie  méridionale  est  vi- 
sible. Le  bas  côté  est  éclairé  par  des  fenêtres 
du  style  oaival  dr^coré,  c'est-à-dire  de  l'épo- 
que secondaire.  Les  conire-forts  ne  sont  pas 
couronnés  de  clochetons.  Le  clerestory  est 
du  dessin  le  plus  simple.  En  d  autres  endroits 
de  l'église,  on  voit  des  fenêtres  d'inégale  di- 
mension. Les  plus  larges  appartiennent  au 
style  perpendiculaire  an^^lais;  les  autres  ap- 
partiennent au  style  osival  primitif. 

La  partie  orientale  delà  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  de  môme  que  les  autres  murailles 
de  celte  même  chapelle,  offrent  un  beau  mo- 
dèle du  style  ogival  primitif,  sauf  les  galeries 
du  comble  à  créneaux,  qui  appartiennent  à 
une  époque  postérieure.  On  y  voit  cinq  bel- 
les fenêtres  &  lancettes,  au-dessous  desquelles 
sont  des  panneaux  remarquables,  carrés  ou 
ovales  ou  en  losange.  Cette  chapelle  estllan- 

Suée  de  deux  contre-forts  carrés,  surmontés  de 
ochetons  pyramidaux  très  -  élégants.  La 
construction  intérieure  de  ce  petit  monument 
est  très-belle.  Les  chapiteaux  des  colonnet- 
tes  sont  bien  sculptés.  Au-dessous  est  une 
cry[)te  partagée  en  deux  nefs  par  une  rangée 
de  colonnes. 

Cathédrale  de  Worcester,  —  Du  temps  de  l'é- 
vêque  Os wald,  l'église  abbatiale  de  Sainte-Ma- 
rie devint  la  cathédrale  de  Worcestrr.  Le  style 
et  les  détails  architectoniques  de  la  cathédrale 
actuelle  au  chœur,  à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  au  transsept  oriental,  appartiennent 
au  style  ogival  primitif,  sans  que  l'on  [misse 
nommer  les  évêques  qui  les  ont  fait  con- 
struire. On  ne  peut  être  dirigé  dans  cette  ap- 
préciation archéologique  que  par  les  règles 
de  Tanalogie  et  de  la  critique  des  monu- 
ments. La  cathédrale  de  Worcester  ayant 
été  consacrée  par  l'évêque  Silvestre,  en  1218, 
on  présçnce  du  roi  Henri  iil  et  d'un  grand 
concours  de  prélats  et  de  gentilshommes,  on 
en  peut  conclure  que  l'église  venait  d'être 
récemment  rebâtie. 

Green  établit  que  la  nef  de  cette  cathé- 
drale, depuis  les  arcades  de  l'ouest  du  grand 
transsept  jusqu'à  la  tour  centrale,  fut  l'œu- 
vre de  l'évêque  filois,  vers  1224>.  Durant 
répiscopat  do  WakeQeld,  lejuel  fut  sacré 
éveque  en  1375  et  mourut  en  13%  ou  1395, 
quelques  changements  furent  opérés  dans 
la  partie  de  l'ouest,  dans  la  nef  et  en  d'autres 
endroits.  Les  annales  de  Worcester  rappor- 
tent que  la  grande  tour,  c'est-à-dire  la  tour 
centrale  élevée  à  l'intersection  de  la  nef  et 
du  chœur,  avec  le  grand  iranssept,  tomba  en 
1175.  La  tour  oui  existe  présentement  sem- 
ble avoir  été  nnic  en  137^,  q[uoique  le  cou- 
ronnement et  la  galerie  paraissent  avoir  été 
refaits  à  une  époque  plus  moderne. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Worces- 
ter :  longueur  hors  œuvre,  426  pieds  ;  lon- 
gueur dans  œuvre,  394  pieds  ;  longueur  de 
la  chapelle  de  la  Sain  le- Vierge,  60  pieds; 
longueur  du  chœur,  lâO  pieds;  longueur  de 
la  nef  depuis  le  tianssi  pt  de  l'ouest  jusqu'à 
ia  muraille  orientale,  180  pieds;  longueur  du 
transsept  de  l'ouest,  128  pieds;  longueur  du 
'  iranssept  de  l'est,  120  pieds;  largeur  du 
chœur  et  de  la  chapelle  'W  la  Sa!nte-Vierge, 


avec  les  bas  côtés,  Ik  pieds,  chaque  collaté- 
ral ayant  18  pieds  6  p.  de  large;  largeur  dek 
nef  majeure  et  des  nefs  mineures,  78  pie^is, 
chaque  nef  mineure  ayant  21  pieds  de  lar^e; 
largeur  du  transsept  de  l'ouest,  32  pieds; 
largeur  du  transsept  de  l'est,  â5  pieds. 
Hauteur  des  voûtes  au  chœur,  68  pieds,  à  la 
nef,  66  pieds  ;  hauteur  de  la  tour  jusqu'au 
sommet  des  clochetons,  196  pieds. 

Le  plan  est  en  forme  de  croix  archiépiscn- 
pale;  la  salle  capitulaire  est  ronde  et  a 9^3 
pieJs  de  diamètre  dans  œuvre;  le  cloîlreest 
cari  é  et  a  100  pieds  de  côté. 

Les  arcades  de  la  nef  sont  oçivales.  Le  Irifo- 
rium  est  composé  de  deux  petites  arcades  «ga- 
iement ogivales.Le  clerestory  manque  de  hau- 
teur; lesdimensions  manquent  d'harmonie. La 
partie  septentrionale  du  transsept  du  choeur 
présente  a  deux  étages  trois  fenêtres  ouTcr- 
tes  à  côtelés  unes  des  autres,  dont l&  baie 
est  assez  profonde  et  Peffet  très-original  La 
plupart  des  colonnettes  sont  annelées. 

La  crypte  est  certainement  la  partie  la  j^lus 
ancienne  de  la  cathédrale  actuelle  de  Wor- 
cester, mais  elle  n'est  pas  antérieure  au 
temps  de  saint  Wulstan.  Elle  s'étend  sous  le 
chœur  et  consiste  en  une  nef,  terminée  en 
abside  semi-circulaire,  et  en  deux  ailes  co- 
latc'rales.  On  a  ajouté  à  l'intérieur  de  cette 
crypte  un  grand  nombre  de  colonnes,  de 
manière  que  la  nef  majeure  est  divisée  eo 
quatre  couloirs  par  trois  rangées  de  coIod- 
nes,  et  chaque  nef  mineure  eu  deux  par  un 
rang  de  colonnes  semblables  aux  premières 
Les  voûtes  en  sont  unies,  lourdes  et  scmi- 
circulaires. 

Cathédrale  de  Durham,  —  Au  rapport  do 
Vénérable  fiède,  Aidan,  moine  du  monastère 
d'iona,  arriva  à  la  cour  d'Oswald  vers  635: 
il  était  revêtu  du  caractère  épiscopal.  Par 
ses  exemples,  non  moins  que  par  ses  prédi- 
cations, il  réussit  à  convertir  au  christia- 
nisme les  principaux  personnages  d'£cos.^ 
et  une  grande  multitude  de  peuple.  Le  rai 
lui  donna  la  permission  de  se  choisir  un  lieu 
de  résidence  dans  le  rovaume  :  Aidan  se  re- 
tira dans  l'Ile  de  Lindisfarne,  qui  depuis  fut 
appelée  l'ile  Sainte, 

Le  siège  épiscopal  fut  conservé  à  Lindi^ 
famé  jusou'au  temps  d'EarduIph,  qui  fut  eu 
en  85«.  âept  ans  après,  à  cause  des  incur- 
sions des  Danois,  il  transféra  le  siégeàCties- 
ter-on-the-streel,  emportant  avec  lui  les  re- 
liques do  saint  Cuthberl.  il  y  construisit  ooe 
cathédrale,  dont  il  ne  reste  pas  aujourd'boi 
le  moindre  vestige.  Le  siège  épiscopal  resu 

dans  cet  endroitjusqu'en  995.  Alors  Yéi^^f^^ 
Aldune,  redoutant  rinvasiondesDaDois,serr 

tira  à  Ripon,  avec  son  clergé,et  lecorpsde  saii>t 
Cuthbert.  De  là  il  alla  se  axer  en  un  lieu  qiu 
depuis  reçut  le  nom  de  Durliam.  Les  rolr 
ques  de  saint  Cuthbert  furent  d'abord  àé^^*' 
sées  sous  une  tente,  ensuite  dans  une 
petite  (f'glise,  où  elles  restèrent  jusqu'à  U- 
chèvemeut  de  la  cathédrale,  billie  |>ar  IV- 
véquo  Aldune.  Telle  est  rorigiae  du  ské^ 
de  Durliam,  et  quoique  l'évêque  et  son  ckfc^' 
aient  été  obligés  de  se  réfugier  à  Liii^iij' 
famé  pour  échapper  à  la  Tengrance  de  (îit^^' 
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laume  le  Conquérant,  ils  revinrent  bientôt  à 

Durbam. 

GulUaume  le  Conquérant  fit  placer  sur  le 
siège  de  Durham  Walcher,  homme  de  nais- 
sance illustre,  originaire  de  la  Lorraine,  au- 
quel il  donna  une  grande  puissance  et  le 
comté  de  Northfumberland  ;  mais  cet  érôque, 
exerçant  sa  juridiction  civile  avec  trop  de 
sévérité,  fut  assassiné  le  ik  mai  1080.  Son 
successeur  fut  Guillaume  de  Saint-Calais,  qui 
commença,  en  1093,  la  cathédrale  actuelle 
de  Durham;  mais  il  mourut  deux  ans  après, 
sans  avoir  vu  les  travaux  terminés.  Ranul- 
phe  Flambart,  qui  lui  succéda,  finit  la  con- 
struction des  murailles,  et  Galfrid  Rufus  ou 
le  Roux,  Tévêque  qui  vint  immédiatement 
après  lui,  construisit  la  salle  capitulaire,  ac- 
tuellement démolie.  Hugues  Pudse^,  qui 
tint  le  siège  épiscopal  depuis  1153  jusqu'à 
1195,  fit  bâtir  le  porche  de  Galilée.  Durant 
répiscopat  de  Richard  Poore  et  de  Nicolas 
Femham,  la  nef  fut  voûtée,  la  tour  centrale, 
les  parties  avoisinantes ,  la  chapelle  des 
Neui-Autels,  derrière  le  chœur,  furent  éga- 
lement bâties.  La  partie  inférieure  des  tours 
deTouesl  fut  construite  parWalter  Kirckham, 
entre  les  années  i^9  et  1260.  Anthony  Beck, 
élu  en  1283,  voûta  le  chœur  et  bâtit  la  sacristie. 
D*autres  évoques  firent  des  additions  et  des 
modifications  à  la  construction  générale  du 
monument,  mais  le  corps  de  rédifice  resta 
le  même,  sauf  plusieurs  actes  de  vandalisme, 
commis  à  l'époque  de  la  prétendue  réforma- 
tion et  par  le  fanatisme  aes  purilains. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Durham  : 
longueur  totale  dans  œuvre  de  Test  à  Touest, 
j  compris  la  chapelle  des  Neuf-Autels  et  le 
porche  de  Galilée^  510  pieds  ;  longueur  du 
transsept  du  nord  au  sud,  170  pieds;  lon- 
gueur de  la  chapelle  des  Neuf-Autels,  dans 
la  môme  direction,  135  pieds;  largeur  de  la 
nef  et  des  ailes,  80  pieds  ;  largeur  du  chœur 
et  des  collatéraux,  80  pieds;  largeur  du 
transsept  avec  ses  collatéraux,  62  pieds;  hau- 
teur de  la  nef  et  du  chœur,  69  pieds  6  p.; 
hauteur  des  tours  de  l'ouest,  138  pieds  ;  hau- 
teur de  la  grande  tour  centrale,  214^  pieds. 

Le  plan  gr^ométral  de  cette  cathédrale  a 
cela  de  particulier,  que  la  région  absidale 
es^  terminée  par  une  espèce  de  second  trans- 
sept, connu  sous  le  nom  de  chapelle  des 
Neuf-Autels.  Le  transsept  est  placé  plus  près 
de  la  région  absidale  que  du  portail  de 
Touesl;  celui-ci  est  précédé  d'un  porche  ou 
chapelle  de  Galilée  (comme  porte  le  plan  des- 
siné par  B.  Baud  et  gravé  par  B.  Winkles), 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  les  autres 
cathédrales  d'Angleterre.  On  y  compte  12  pi- 
liers ou  colonnes  doublées.  La  construction 
de  cette  chapelle  est  très-intéressante  :  les 
colonnes  doublées  sont  très -élégantes  et 
très-hardies;  elles  soutiennent  des  arcades 
ornées  de  chevrons  brisés  en  très- grande 
quantité.  L'effet  de  ce  petit  monument  acces- 
soire est  très-original. 

L  architecture  de  la  chapelle  des  Neuf-Au- 
tcls  est  belle  et  curieuse.  La  partie  inférieure 
des  murailles  est  décorée  d'arcatures  trilo- 
bées, surniont(^os  île  qtiolro-fcuillcs.  Les  ar- 


cades sont  toutes  &  ogive  aiguë;  les  piliers 
sont  formés  de  colonnettes  groupées,  dont 
le  fût  est  annelé  vers  le  milieu  de  la  hau- 
teur. Les  voûtes  sont  appuyées  sur  df  s  ner- 
vures sculptées. 

Dans  la  grande  nef,  on  voit  de  grosses  co- 
lonnes rondesj  dont  le  fût  est  orné  de  lo- 
sanges ou  réticulations  ou  d'espèce  de  zig- 
zags régulièrement  espacés.  Les  arcades  sont 
semi-circulaires  et  ornées  de  moulures  ro- 
mano-byzantines.  L'effet  extérieur  est  fort 
imposant. 

Cathédrale  de  Carlisle.  —  La  ville  de  Car- 
lisle,  ravagée  parles  pirates  du  Nord,  fut  aban- 
donnée pendant  près  de  deux  siècles.  Elle 
fut  relevée  de  ses  ruines  par  le  roi  Guillaume 
le  Roux,  qui  y  plaça ^  comme  gouverneur, 
Gauthier,  prêtre  normand,  et  gui  y  con- 
struisit un  monastère  dédié  à  la  sainte  Vierge. 
Le  monastère  fut  achevé  et  doté  par  Hen- 
ri I",  qui  y  plaça  des  chanoines  réguliers. 
L'église  abbatiale  devint  cathédrale  lorsqu'un 
siège  épiscopal  fut  établi  à  Cariisle.  Cet  éta- 
blissement eut  lieu  lorsque  Athelwold,  cha- 
pelain et  confesseur  du  roi  Henri  !•',  prieur 
de  Cariisle,  fut^acré  évéqpie  par  l'archevêque 
d'York,  nommé  Thurstan.  L'érection  du 
siège  épiscopal  de  Cariisle,  dit  Willis,  qui 
cite  YAnglia  sacra^  date  du  11  avril  1133,  et 
le  sacre  de  Athelwold  eut  lieu  le  ik  mai  de 
la  même  année. 

Telle  est  Torigine  de  l'évêché  de  Cariisle, 
qui  est  moins  ancien  que  la  plupart  des  évê- 
cnés  d'Angleterre.  Les  documents  histori- 
ques concernant  la  construction  de  la  cathé- 
drale actuelle  de  Cariisle  sont  peu  nom- 
breux, et  les  dates  des  principales  parties  du 
monument  peuvent  être  plus  aisément  flxées 
par  le  style  de  l'architecture  que  par  des 
documents  authentiques.  Lorsque  cet  édi- 
fice était  intact,  c^était  un  noble  et  magnifi- 
que édifice;  mais,  hélas  1  les  puritains  du 
temps  de  Cromwell  détruisirent  la  plus 
grande  partie  de  la  nef  et  se  servirent  des 
matériaux  pour  en  faire  des  constructions 
militaires.  Le  transsept,  avec  cç  qui  reste  de 
la  nef,  est  évidemment  de  Tépoque  de  la 
fondation  du  prieuré  du  temps  de  Henri  I" 
et  de  Gauthier.  Le  chœur  et  ses  collatéraux 
sont  d'un  style  d'architecture  entièrement 
différent.  Camden  dit  que  cette  partie  du 
monument  fut  élevée  au  moyen  de  contribu- 
tions spéciales,  vers  l'année  1350  :  le^  forme 
et  les  détails  de  cette  construction  sont  bien 
en  rapport  avec  cette  date.  En  1292,  un  in- 
cendie accidentel  détruisit  la  cathédrale , 
avec  la  moitié  de  la  ville.  Dans  cet  incendie, 
cependant,  la  nef  n'eut  sans  doute  pas  trop 
à  souffrir,  car  elle  conserva  sa  forme  et  son 
apparence  primitive  jusqu'au  temps  des  guer- 
res civiles  du  xvn*  siècle.  Le  chœur  probable- 
ment souffrit  davantage,  puisqu'il  fut  rebâti 
peu  de  temps  après.  Le  souverain  pontife 
avait  accordé  des  indulgences  à  ceux  qui 
contribueraient  en  quelque  manière,  en  don- 
nant de  l'argent,  des  matériaux,  ou  en  tra- 
vaillant à  l'œuvre  sainte.  Camden  dit  que 
le  beffroi,  c'est-à-dire  la  tour  centrale,  f.t 
élevé  par  l'évêque  William  Slrickland,  en 
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11^01.  Hutchinson  dit  que  quelques  parties 
de  rédifîce  sacré  furent  agrandies  ou  répa- 
rées par  le  prieur  Gondihour,  en  ItôV,  s*il 
Taut  s  en  rapporter  aux  lettres  initiales  qu'on 
lit  sur  ces  parties.  D'autres  réparations,  ad- 
ditions ou  modiQcations  furent  faites  suc- 
cessivement par  plusieurs  prieurs  :  il  est 
inutile  de  les  indiquer  en  détail. 

Longueur  de  Téglise  de  Carlisle  :  lon- 
gueur du  chœur,  137  pieds;  longueur  du 
transsepty  i^  pieds;  largeur  du  chœur  et  des 
ailes,  71  pieds;  largeur  du  transsept,  28  pieds; 
hauteur  du  chœur  depuis  le  pavé  jusqu'au 
sommet  de  la  voûle,  75  pieds;  hauteur  de 
la  tour  jusqu'au  sommet  du  parapet,  127  pieds. 

Cette  cathédrale  fut  dédiée  h  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  Le  plan  en  est  aujourd'hui 
fort  irréguUer,  h  cause  de  l'absence  de  la 
nef.  L'aspect  de  l'éditice  est  sévère  et  impo- 
sant, comme  celui  de  tous  les  monuments 
qui  ont  été  élevés  durant  la  période  romano- 
byzantine. 

Cathédrale  de  Chester,  —  Dans  l'histoire 
du  pavs  de  Chester  par  Ormerod,  on  lit 
des  détails  sur  la  formation  de  Tabbaye  de 
Saint-Werburgh,  à  Chester.  Hugues,  comte 
de  Chester,  la  sixième  année  du  règne  de 
Guillaume  le  Roux,  commença  la  construc- 
tion d'un  nouveau  monastère  pour  y  placer 
des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Ri- 
chard, moine  de  l'ahbaye  du  Bec,  en  fut  éta- 
i)li  le  premier  abbé.  Le  siège  épiscopal  de 
Chester  est  encore  un  de  ceux  qui  lurent 
établis  par  un  acto  schismatique  du  roi  Hen- 
ri Vltl.  L'église  abbatiale  fut  alors  désignée 
pour  être  la  cathédrale.  Ce  n'est  pas  un  édi- 
fice magniQque  :  il  n'est  pas  toutefois  dé- 
pourvu d*intér6t.  11  est  bâti  en  forme  de 
croix,  mais  si  irrégulièrement  que  le  croisil- 
lon du  sud  n'est  pas  du  tout  en  rapport  avec 
celui  du  nord.  L'ensemble  ii*a  pas  une 
grande  distinction  et  ne  peut  guère  être  com- 
|)aré  qu'aux  cathédrales  irrégulières  de  Ro- 
chester,  de  Brisrol  et  d'Oxford.  La  position, 
en  outre,  n'est  pas  propre  à  faire  valoir  l'é- 
difice, car  il  est  entouré  de  maisons  et  de 
constructions  de  différent  eenre. 

Dimensions  de  la  cathéarale  de  Chester  : 
longueur  totale  de  Test  à  l'ouest,  350  pieds; 
longueur  de  la  nef,  175  pieds;  longueur  du 
chœur,  100  pieds;  longueur  de  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge,  60  pieds;  longueur  du 
transsept  du  nord  au  sud,  180  pieds;  lirgeur 
de  la  nef,  y  compris  lus  ailes,  Ik  pieds  6  p.; 
largeur  du  chœur  et  des  collatéraux,  *Ik  pieds 
6  p.;  hauteur  de  la  nef  et  du  chœur,  78 
pieds;  hauteur  de  la  tour,  127 pieds;  hau- 
teur de  la  chapelle  de  la  Sainte -yierge,33  pieds. 

L'intérieur  de  cette  cathédrale  ne  produit 
pas  un  effet  très-satisfaisant.  Les  murailles 
sont  nues  et  di^pourvues  de  triforium  dans 
leur  hauteur.  Les  voûtes  sont  remplacées 
par  un  plafond  en  bois  qui  détruit  toute 
perspective  et  fait  paraître  l'église  moins 
élevée  ^'elle  Test  en  réalité.  On  regrette 
cette  disposition  d'autant  plus  vivement, 
qu*on  aperçoit  la  naissance  de  voûtes  en 
pierres.  Le  derestory  est  plus  haut  qu'à  l'or- 
dinaire et  compense  en  quelque  sorte  Tab- 
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sence  du  triforium.  Les  piliers  sont  cons- 
truits en  faisceau  de  colonnettes,  avec  de 
riches  bases  et  des  chapiteaux  à  feuillages. 
Les  arcades  sont  ogivales,  formées  de  deux 
centres  et  de  belle  dimension. 

U  n'y  a  pas  de  crypte  sous  cette  église,  et 
les  monuments  funéraires  qui  s'y  trouvent 
ne  sont  ni  nombreux  ni  remarquables.  Les 
cloîtres  sont  bâtis  du  côté  du  nord  de  Yé- 
glise,  contrairement  à  l'usage;  ils  ont  envi- 
ron 110  pieds  de  carré.  Le  style  architecto- 
nique  qui  domine  dans  leur  construction  est 
celui  du  XV'  siècle;  les  voûtes  sont  en  pierre, 
avec  des  clefs  sculptées. 

Cathédrale  de  Ripon.  —  L'évôché  de  Ripon 
est  de  création  moderne.  C'est  un  établisse- 
ment fait  en  dehors  des  règles  canoniaues, 
par  la  puissance  séculière,  en  dehors  de  rau- 
torité  ecclésiastigue.  La  ville  de  Ripon  fut 
la  proie  de  grands  malheurs  à  plusieurs  re- 
prises, et  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
relever  de  ses  ruines.  L'église  d'un  monas- 
tère de  fiénédiclins  fut  convertie  en  cathé- 
drale. On  en  connaît  à  peine  l'histoire  èf- 
chéoiogique,  et  on  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  de  pièces  authentiques  propres  k 
(aire  connaître  les  dates  de  la  construction. 
Un  travail  fort  étendu  a  été  fait  sur  ce  sujet 
par  Robert  Darley  Waddilove,  en  1810.  Dans 
cet  ouvrage,  on  attribue  le  frontispice  de 
l'ouest,  y  compris  les  tours,  la  tour  centrale, 
le  transsept,  avec  une  partie  du  chœur  et  des 
collatéraux,  au  temps  d'Etienne,  et  ces  par- 
ties  de  l'édifitce  sont  regardées  comme  ayant 
été  élevées  par  Thurston,  archevêque  d'York. 
En  1317,  réglise  et  la  ville  de  Ripon  furent 
détruites  par  les  Ecossais.  Le  rétaolissement 
en  eut  lieu  par  les  efforts  de  l'archevêque 
Melton.  On  dit  qu'il  agrandit  l'église  du  côté 
de  Test,  presque  du  double  de  l'étendue  pri- 
mitive. Cela  se  passait  vers  1331.  Le  même 
auteur  pense  que  la  grande  fenêtre  de  la 
muraille  orientale  fut  exécutée  dans  la  der- 
nière partie  du  xiv*  siècle. 

Quoique  la  cathédrale  de  Ripon  ne  puisse 
le  diaputer  en  magnificence  à  quelques-unes 
des  grandes  cathédrales  de  l'Angleterre,  elle 
est  cependant  supérieure  à  celles  de  Carlisle, 
de  Chester,  d'Oxford,  de  Rristol,  de  Roches- 
ter  et  de  Chichester,  et  elle  rivalise  avec 
celles  d'Hereford,  d'Exeter  et  de  Worcester. 
Le  plan  n'a  rien  d'extraordinaire.  Le  frontis- 
pice occidental  consiste  en  un  galbe  entre  deui 
tours  carrées,  mais  la  hauteur  et  la  largeur 
des  murailles  occidentales  de  la  nef  sont  fort 
grandes,  et  les  tours  qui  se  trouvent  dans  b 
ligne  de  prolongement  forment  une  partie 
de  cette  façade  régulière  et  éléoante.  La  par- 
tie inférieure  comprise  entre  les  deux  tours 
est  occupée  par  trois  portails  k  ogives  :  celui 
du  milieu  est  plus  élevé  que  les  deux  autres 
et  tous  les  trois  sont  ornés  de  colonnettes, 
de  moulures  et  de  formes  architecturales  a}»* 
partenant  au  style  ogival  primitif.  Au-dw- 
sus  des  portes  sont  cinq  fenêtres  à  lancettes 
semblables.  Enfin,  à  la  partie  supérieure 
sont  cinq  autres  fenêtres  élancées,  dont  celle 
du  centre  plus  élevée  que  les  autres  qui 
vont  en  diminuant  de  hauteur  de  chaque 
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côté.  Les  tours  sont  divisées  en  quatre  étages  : 
le  premier  est  orné  de  petites  arcades  ogi- 
vales ;  les  autres  le  sont  d'une  jolie  fenêtre 
à  lancette,  accompagnée  dé  deux  arcades 
aigucSydemêmeforme  et  de  mèmedlmension. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Ripou  :  'a 
longueur  totale  dans  œuvre,  de  Test  à  Vouest, 
Q3t(Je  266  pieds  6  pouces;  longueur  de  la 
nef  jusqu'à  la  porte  du  chœur ,  167  pieds  ; 
longueur  du  chœur,  101  pieds;  largeur  de  la 
nef  et  des  ailes,  87  pieds  ;  largeur  du  chœur 
et  des  collatéraux,  66  pieds  8  pouces  ;  hau- 
teur du  chœur  79  pieds  ;  la  hauteur  des  tours 
est  d'environ  110  ;  elle  est  la  même  pour  les 
trois  tours. 

Au-dessous  de  la  tour  centrale,  il  y  a  une 
pclile  crypte  ;  c'est  une  espèce  de  salle  voû- 
tée sur  11  pieds  de  long,  7  pieds  8  pouces 
de  large  et  9  pieds  de  haut.  Elle  forme  une 
chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Trinité;  il  y  avait 
jadis  un  autel.  La  cathédrale  est  consacrée  à 
saint  Pierre  et  h  saint  Wilfrid. 

Le  premier  évêque  schismatigue  de  Ripon 
ni  Charles-Thomas  Longley ,  élu  en  1636 , 
en  vertu  d'un  acte  du  parlement. 

Cathédrale  de  Saint-David.  —  Le  siège  de 
Saint-David  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. L'origine  en  est  ainsi  rapportée  par 
Willis,  qui  appuie  son  récit  sur  le  témoî- 
Roage  de  Godwin  ,  Leiand  et  Wharton.  Dn 
éYÔque,  nommé  Elveufs,  est  dit  avoir  baptisé 
saint  David.  Gistilianus,  autre  évêque  de 
Caerleon ,  était  oncle  de  saint  David.  La 
translation  du  siège  de  Caerleon  à  Menevia 
fut  due  à  ta  grande  vénération  pour  saint 
David,  à  Tamour  qu'on  avait  pour  saint  Pa- 
trice, qui  en  fut  le  fondateur;  cette  même 
vénération  pour  saint  David  fat  cause  que 
les  évêques  prirent  le  titre  de  ce  saint  évê- 
qne,  en  langne  vulgaire ,  tandis  que  leur  ti- 
tre en  latin  fut  toujours  celui  d*Epi$copi  Me- 
netenses. 

Saint  Patrice  mourut  en  W2,  dans  lalll'an- 
née  de  son  âge  ^quelques  années  avant  que  saint 
l^ayid  gouvernât  ce  siège.  Dubritius  eut  ju- 
ridiction sur  tout  le  pays  de  Galles,  en  qua- 
lité de  métropolitain  et  d'archevêaue  de 
Caerleon  :  étant  très-avancé  en  âge,  u  rési- 
gna son  titre  en  faveur  de  saint  David.  Quel- 
que temps  après ,  Dubritius  mourut  en  522, 
tJu,  selon  d'autres  auteurs,  en  612.  Son  suc- 
jpsseur,  David ,  était  de  race  royale ,  étant 
tils  de  Dantus,  prince  de  Galles,  et  oncle  du 
«)i  Arthur.  C'était  un  homme  très-instruit 
ei  très-élojjuent,  et  d'une  incroyable  auslé- 
filé.  Sa  sainteté  fut  manifestée  par  des  mi- 
lîacles,  et  il  mourut  après  avoir  gouverné  son 
*olise  pendant  soixante-cinq  ans.  On  con- 
Jatt  à  peine  le  nom  des  successeurs  de  saint 
pavid.  Lendivord ,  le  9*  évêque,  eut  la  dou- 
Iiur  de  voir  sa  cathédrale  brûlée  par  les 
Baxons  de  l'Ouest,  en  712,  sous  le  règne  du 
joilna.  Le  23*  évêque,  Asscr,  fut  un  écri- 
vain distingué.  Sarai)son ,  le  25*  évêque  ou 
rchevèque,  fuyant  la  peste  qui  ravageait 
""n  pays,  se  relira  h  Dol ,  en  Bretagne,  et  y 
da  un  siège  éplscopal.  L'auteur  anglais 
ance  que  Sampson,  ou  saint  Samson, 
erca  la  juridiction  métropolitaine  en  Bre- 


tagne, malgré  les  réclamations  de  l'archevê- 

Sue  de' Tours.  Les  prétentions  des  évèques 
e  Dol  au  titre  d'archevêque  ne  remontent 
pas  si  haut,  et  l'origine  en  est  bien  connue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  le  départ  de  Samp- 
son, le  siège  de  saint  David  perdit  sa  juri- 
diction métropolitaine,  et  ses  successeurs 
eurent  seulement  le  titre  d'évêques  de  Saint- 
David.  Tous  les  évèques  du  pays  de  Galles 
passèrent  sous  la  juridiction  ae  l'archevêque 
de  Cantorbérr.     . 

Willis  dit  qu'en  l'année  1176,  lorsq  e 
Pierre  de  Leia  devint  évêque  de  Saint-Da- 
vid, la  cathédrale  fut  entièrement  ruinée  par 
les  Danois  et  autres  pirates,  de  manière  que 
cet  évêque  fut  obligé  de  la  reconstruire  en 
grande  partie.  Cette  reconstruction  ne  serait 
autre  que  celle  deTédifice  actuel,  comme  on 
peut  s  en  convaincre  en  examinant  les  dé- 
tails et  les  caractères  de  l'architecture. 

Dimensions  de  cette  cathédrale  :  longueur 
de  l'est  à  l'ouest,  290  pieds  ;  longueur  de  la 
nef,  124  pieds;  longueur  du  chœur  et  de 
l'espace  qui  se  trouve  par  derrière,  80  pieds  ; 
longueur  du  transsept,  180  pieds  ;  largeur  du 
vaisseau,  y  compris  les  ailes,  76  pieds  ;  hau- 
teur du  vaisseau ,  46  pie Js  ;  hauteur  de  la 
tour  centrale,  127  pieds. 

La  nef  est  spacieuSi^  ;  il  7  a  six  arcades 
semi-circulaires  de  chaque  côté ,  ornées  de 
moulures  toriques  et  de  zigzags.  Les  arca- 
des du  triforium  et  des  fenêtres  sont  égale- 
ment ornées  de  moulures  romano-byzanti- 
nes.  Le  toit  de  la  nef  n'est  pas  en  rapport 
avec  le  style  de  la  construction ,  quoiqu*Jrl 
soit  riche  et  curieux  :  il  est  plat ,  en  chêne 
dlrlande,  composé  de  compartiments  carrés , 
avec  des  pendentifs  de  chaque  côté,  unis  les 
uns  aux  autres  par  de  petits  arcs  dans  le 
style  Tudof ,  le  tout  délicatement  travaillé. 

Le  chœur  est  très-petit;  il  occupe  seule- 
ment l'espace  qui  est  sous  la  tour  centrale  :  il 
est  garni  de  stalles  assez  bien  sculptées. 

La  cathédrale  est  dédiée  à  saint  David  et 
à  saint  André. 

Cathédrale  de  Llandaff.  —  Le  siéjre  épis- 
copal  de  Llandaff  est  presque  aussi  ancien 
que  celui  de  Saint-David.  Godwin  assure  que 
1  archevêque  Dubritius  résidait  tantôt  à  Caer- 
leon et  tantôt  à  Llandaff.  Lorsque  Dubritius 
résigna  son  siège  en  faveur  de  saint  David  , 
Llandaff  devint  un  siéçe  épiscopol  distinct. 
Le  premier  évêque  en  lut  Éliud  ou  Telciau,. 
personnage  d'une  grande  réputation  de  sain- 
teté, durant  sa  vie ,  à  la  mémoire  duquel  on 
consacra  des  églises  après  sa  mort. 

Llandaff  et  Saint-David  sont  situés  dans  le 
sud  du  pays  de  Galles,  et  leurs  églises  sont 
plus  étendues  et  d'une  architecture  plus  dis- 
tinguée que  les  églises  de  Bangor  et  ue  Saint- 
Asaph,  qui  sont  dans  le  nord  du  même  pays  ; 
mais  Llandaff  est  dans  un  état  de  ruine  plus 
déplorab'e  que  le  monument  de  Saint-Da- 
vid. Le  Rêve  dit  que  l'édifice  actuel  fut  com- 
mencé en  l'année  1120,  par  Urbain  ,  qui  fut 
sacré  évêque  de  ce  siéçe  en  1108.  Si  cette 
église  fut  achevée,  elle  lut  détruite  plus  tard, 
puisque  le  style  du  monument  actuel  ne  sau- 
rait se  concilier  avec  cette  date  reculée,  h^ït 
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de  Moomoutli,  sacré  éréque  en  12^6 «  passe 
pour  avoir  été  le  constructeur  ou  le  restau- 
rateur de  la  plus  grande  partie  de  sa  cathé- 
drale, et  la  date  de  son  épiscopat  est  bien  en 
rapport  avec  le  style  d*architecture  du  mo- 
nument. Malheureusement  cette  église  est 
aujourd'hui  dans  un  triste  état. 

Le  frontispice  occidental  est  curieux,  mais 
en  ruines.  La  porte  est  à  plein  cintre,  sur- 
montée d*un  premier  rang  de  fenêtres,  dont 
celle  du  centre  est  plus  haute  que  celles  qui 
sont  de  chaque  côté.  Entre  la  fenêtre  cen- 
trale et  les  deux  latérales ,  il  y  a  une  petite 
arcade  très-aiguë  qui  simule  une  fenêtre 
fermée.  Au-dessus  on  voit  sept  ouvertures , 
dont  celle  du  centre  est  à  ogive,  les  autres 
sont  trilobées  :  cette  disposition  est  originale 
et  élégante.  Ces  ruines  sont  très-pittoresques 
et  animées  par  la  verdure  qui  recouvre  les 
pierres  rongées  par  la  vétusté. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Llandaff: 
longueur  totale  de  Test  àTouest,  y  compris  la 
chapelle  de  laSainte-Vierge  et  la  partie  de  la  nef 
qui  est  en  ruines,  ^10  pieds;  largeur  de  la 
nef  et  des  ailes,  65  pieds;  largeur  du  chœur 
et  des  collatéraux,  63  pieds  ;  hauteur  du  pla- 
fond ,  65  pieds  ;  hauteur  des  ailes,  30  pieds  ; 
il  y  a  environ  70  pieds  de  la  nef  en  ruines. 
La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  a  58  pieds  de 
]onç,25delarge,et36dehaut.Lacalhedraleest 
dédiée  à  saint  Pierre,  à  saint  Paul,  à  saint  Bu- 
britius,  à  saint  Teilciau  et  k  saint  Odoceus. 

Cathédrale  de  Saini-Asaph.  —  Tous  les  au- 
teurs s'accordent  à  dire  que  Kentigern,  év6- 
uue  de  Glsscow,  fut  le  Tondateur  du  siège 
épiscopal  de  Saint-Asaph,  lorsqu'il  fut  con- 
traint de  quitter  l'Ecosse,  vers  le  milieu  du 
VI*  siècle.  Il  y  resta  queluues  années,  après 

3uoi  il  revint  en  Ecosso,  laissant  Asaph,  un 
e  ses  disciples,  en  qualité  de  successeur  au 
siège  épiscopal.  C'était  un  homme  plein  de 
piété,  qui  donna  son  nom  à  la  ville  et  à  l'é- 
Klise,  qui  depuis  fut  appelée  Saint-Asaph. 
Il  mourut  en  596,  et  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à llt^3,  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
cette  église  ni  de  ses  évêques.  Quoiqu'il  y 
ait  eu  une  succession  constante  d'éveques, 
dit  Tanner,  cependant,  à  cause  des  guerres 
entre  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  à 
cause  d'autres  malheurs,  comme  la  révolte 
d'Owcn  Glaudower,  l'église  cathédrale,  la 
maison  épiscopale  et  les  maisons  canoniales 
furent  détruites.  Après  une  de  ces  dévasta- 
tions, ou  dans  la  crainte  d'une  nouvelle, 
révoque  Anian,  deuxième  du  nom,  résolut, 
en  1^8,  de  transférer  le  siése  à  Ruddlan,  à 
deux  milles  du  côté  du  nord.  Mais  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  le  détourna  de  son 
projet  et  lui  fit  changer  de  résolution  :  il  lui 
persuada  de  rebâtir  sa  cathédrale  au  même 
endroit,  plutôt  aue  de  transférer  le  siège 
épiscopal  à  Ruddian.  La  plus  grande  partie 
de  la  construction  actuelle  est  l'œuvre  de 
I  évéque  Anian.  Les  voûtes,  ou  plutôt  lé  toit 
et  le  plafond  furent  détruits,  en  ikOk^  par 
Owen  Glandower,  et  ne  furent  pas  rétablis 
avant  l'année  1490.  Les  murs  restèrent  dans 


entreprit  de  réparer  les  murailles  et  de  réta- 
blir le  toit.  Celte  cathédrale  eut  eoeore  « 
souffrir  beaucoup  dans  la  grande  révolte, 
lorsqu'un  grand  nombre  de  soldats,  aiec 
leurs  chevaux,  s'établirent  dans  le  vaisseau 
de  l'église  et  y  commirent  toute  sorte  d^ndi- 
gnités.  Après  la  restauration  de  la  monar- 
chie, les  évêques  travaillèrent  successÎTe- 
roent  à  réparer  leur  cathédrale.  Telle  est 
l'histoire  ne  la  cathédrale  de  Saiut-Asaph. 
qui  n'est  autre  que  l'histoire  des  désastres 
dont  elle  fut  sans  interruption  assaillie  et 
désolée.  Aujourd'hui,  cette  église  en  porte 
encore  les  traces,  et,  en  outre,  elle  a  été  dé- 
figurée par  des  ornements  mod^^roes  d'uu 
assez  mauvais  goût. 

La  tour,  appuyée  sur  quatre  arcades  ogi- 
vales, a  été  voûtée  en  plâtre,  pour  imiter  les 
nervures.  Le  chœur  a  été  récemment  recon- 
struit :  les  voûtes  en  sont  également  en  plâ- 
tre. 11  n'y  a  de  remarquable  dans  le  chœur 
que  les  dais  des  stalles,  œuvre  de  Tévèque 
Redman,  qui  ont  échappé  à  la  destruclioD. 

Il  n'y  a,  dans  cette  église,  ni  crypte,  ni  cha- 
pelle de  la  Sainte- Vierge ,  ni  cloîtres,  m 
salle  capitulaire,  ni  aucun  monument  acces- 
soire, funéraire  ou  autre,  méritant  d'être 
décrit  ou  mentionné. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Saiot- 
Aisaph  :  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  179 
pieas  ;  longueur  du  tr.mssept  du  nord  au 
sud,  108  pieds;  largeur  de  la  nef  et  des 
ailes,  68  pieds  ;  largeur  du  chœur,  32  pieds; 
hauteur  de  la  nef  du  pavé  iasqu  au  point  le 
plus  élevé  du  toit  ou  plafona  en  bois,  M 
pieds  ;  hauteur  de  la  t^^ur  centrale,  93  pieds. 

Cathédrale  de  Bangor. --On  ne  connaît  au- 
cun détail  historique  sur  la  cathédrale  pri- 
mitive de  Bangor.  On  ne  voit  certaineracnt 
aucun  vestige  de  l'architecture  romano-b)- 
zantine  dans  le  monument  actuel.  Vers  le 
milieu  du  xui*  siècle,  la  cathédrale  fut  dé- 
iruite  et  le  diocèse  de  Bangor  ravagé  par  les 
Ançlais.  H  est  très-probable  que  cette  cathé- 
drale fut  rebâtie  vers  la  fin  de  ce  mêaie  siè- 
cle ;  mais  elle  fut  certainement  de  nouveau 
détruite,  en  1W2,  par  Owen  Glendower,  qui 
y  mit  le  feu,  parce  que  l'évèque  de  Bangor, 
Richard  Younge,  défendait  les  intéréU  du 
roi  Henri  IV.  Depuis  ce  moment  jusquà 
1496,  l'église  resta  en  ruine  :  alors  l'évèque 
Henri  reconstruisit  le  chœur.  Il  aurait  bien 
voulu  restaurer  entièrement  son  église', 
mais  il  fut  transféré  à  Salisbury  et  ensuite 
à  Cantorbéry,  ce  qui  l'empêcha  de  mettre  i 
exécution  ses  bons  desseins.  Un  des  princi- 
paux bienfaiteurs  de  l'église  de  Bangor  lui 
l'évèque  Thomas  SkefQngton,  qui  fut  sacré 
évêque  le  17  juin  1509.  La  cathédrale  eut 
encore  à  souffrir  des  horreurs  de  la  révolu- 
tion des  puritains.  ,,     . 

A  l'intérieur,  la  cathédrale  actuelle  de 
Bangor  est  très-simple  et  très- pauvre.  Ni 
arcades  à  ogive  obtuse  de  chaque  côté,  avec 
quelques  moulures,  s'appuyant  sur  des  pi- 
liers octogones,  également  très-simj'Ies,  h'- 


avant  l'année  1490.  Les  murs  restèrent  dans  parent  les  collatéraux  de  la  nef  princi'  aie. 
un  état  de  ruines  pendant  plus  de  quatre-  Comme  à  Saint-Asaph,  il  n'y  a  à  Bander  iîi 
viuiits  ans,  jusc^u'à  ce  que  Tévôiiuc  Redman     crypte,  ni  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,uici04- 
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lre,nîsallecapUulaironimonumentsacçessoi- 
res  gui  méritent  une  description  particulière. 
Dimensions  de  la  cathédrale  de  Bangor  : 
longueur  de  Test  à  l'ouest,  y  compris  la 
tour,  233  pieds  ;  largeur  de  la  nef  et  des 
ailes,  60  pieds  ;  longueur  du  transsept,  du 
nord  au  sud,  96  pieds  ;  hauteur  de  la  nef 
jusqu'au  point  le  plus  élevé  du  plafond,  33 
pieas  ;  hauteur  de  la  tour,  60  pieds. 

xn. 

Les  cathédrales  d'An^letcrpe,  même  dans 
leur  état  actuel  de  nudité,  offrent  à  l'observa- 
teur intelligent  des  marques  des  anciennes 
croyances  catholiques,  sous  rinfluence  des* 
quelles  elles  ont  été  jadis  construites.  Depuis 
trop  longtemps,  hélas  1  ces  magnifiques  mo- 
numents serventaux  cérémonies  duculte  pré- 
tendu réformé,  cérémonips  qui  ne  sont  pour 
la  plupart  crue  la  parodie  de  nos  vieilles  céré- 
monies traditionnelles  du  cathoHcisme.  On  a 
souvent  fait  la  remarque  que  le  froid  protes- 
tantisme avait  été,  dans  les  arts  chrétiens,  ce 
Qu'il  fut  constamment  en  religion,  c'est-à-dire 
destructeur.  L'œuvre  des  prétendus  réforma- 
teurs du  XVI*  siècle  fut  toute  de  négation.  A 
force  de  nier  les  vérités  révélées,  enseignées 
par  l'Eglise,  leurs  descendants  et  leurs  conti- 
nuateurs en  sont  venus,  en  Allemagne, à  reje- 
ter toute  révélation,  à  refuser  de  reconnaître 
Texistence  même  de  Jésus-Christ.  Les  protes- 
tants d'Angleterre,  ceux  du  peuple,  au  moins, 
par  une  inconséquence  heureuse,  gardent  en- 
core un  grand  nombre  de  vérités  chrétiennes  ; 
mais  quels  ravages  n'a  pas  faits  le  socinianis- 
me  dans  la  classe  des  hommes  instruits  1 
Chose  étrange  I  Plus  les  protestants  ont  d'ins- 
truction, moins  ils  sont  chrétiens  I  Punition 
de  Dieu.  —  Espérons  que  les  vieux  monu- 
ments catholiques  de  TAngleterre  serviront 
bientôt  au  culte,  catholique  ! 

XIIL 

CATHiDRALBS  DE  BELGIQUE. 

Quoique  peu  nombreuses,  les  cathédrales 
de  Belgique  méritent  une  attention  particu- 
lière; elles  sont  toutes  fort  intéressantes 
pour  l'archéologue  :  nous  avons  malheureu- 
sement à  regretter  celle  de  Liège,  qui  a  été 
remplacée  par  l'église  de  Sa  nt-Paul.  Nous 
en  donnerons  une  descri|)tion  succincte, 
comme  no^îs  avons  fait  précédemment  pour 
les  cathédrales  de  France.  Nous  reprodui- 
sons ici  les  notes  de  voyage  que  nous  avons 
prises  sur  les  lieux,  il  y  a  peu  d'années. 

Cathédrale  de  MaUnes:—  Cette  église,  qui 
jouit  de  la  dignité  métropolitaine,  est  dédiée 
a  saint  Rombaud.  Elle  est  entièrement  d'un 
gothique  très-pur,  et  doit  être  rangée  au 
nombre  des  monuments  les  plus  remarcpia- 
bles  du  style  ogival,  non-seulement  en  Bel- 
gique, mais  encore  dans  le  nord  de  TEurope. 
La  nef  porte  les  caractères  du  xiv*  siècle,  et 
le  chœur  ceux  du  xv  siècle.  Plusieurs  cha- 
I)eUes  ne  remontent  pas  au  delà  du  xvf  siè- 
cle. Cn  vers  flamand  indique  que  la  grande 
voûte  du  chœur  fut  achevée  en  IWl.  Un  au- 
tre vers  nous  apprend  aue  la  tour  est  parve- 


nue, en  1513,  à  l'état  dans  lequel  nous  la 
voyons  présentement.  En  donnant  quelques 
dét/^*is  architectoniques,    nous   dirons  qua 

S  plusieurs  chapiteaux  de  la  nef  sont  ornés  do 
éuilles  de  chou  frisé.  Les  chapiteaux  du 
chœur  sont  couverts  de  feuilles  arrondies  au 
centre  et  découpées  finement  sur  les  bords. 
Les  fenêtres  de  la  nef  sont  rayonnantes, 
tandis  que  celles  du  chœur  sont  flamboyan- 
tes, il  y  en  a  même  plusieurs  au  fond  du 
chœur  qui,  dans  le  réseau  de  l'amortisse- 
ment, présentent  la  forme  toute  française  dd 
la  fleur  de  lis. 

Les  galeries  du  triforium  de  la  nef  sont 
formées  de  quatre-feuilles  :  œlles  du  chœur 
le  sont  de  petits  arcs  trilobés  h  moulures 
prismatiques.  Les  deux  grandes  fenêtres, 
placées  au  fond  de  chaque  branche  du  trans- 
sept, sont  très-belles  et  très-larges.  E  les 
sont  traversées  par  de  nombreux  meneaux, 
couronnés  de  trèfles,  de  quatre-feuilles  et 
de  rosaces,  dont  l'étendue  est  comparable 
à  celle  des  roses  de  quelques  églises.  Les 
voûtes  sont  à  nervures  :  une  grande  cha- 
pelle, située  au  bas  du  vaisseau,  est  cou- 
verte d'une  voûte  dont  l'intrados  est  orné 
de  nombreuses  nervures  entrecroisées.  Cette 
disposition,  dont  on  trouve  quelques  exem- 
ples en  France,  en  Belgique  et  en  Allema- 
gne, est  très-commune  en  Angleterre.  Au 
chœur,  sur  la  muraille,  entre  chaque  o^ve 
et  la  Paierie,  on  voit  des  quatre-feuilles 
lancéolés  :  toute  la  surface  du  mur  en  est 
couverte  ;  ces  quatre-feuilles  ont  leurs  an- 
gles intérieurs  ornés  de  feuillages. . 

La  grande  tour  date  évidemment  de  la  fia 
du  XV'  siècle  :  elle  est  carrée  et  soutenue 
sur  chaque  face  par  quatre  contre-forts  or- 
nés de  clochetons  en  application.  Le  portail 
principal  n'a  presque  pas  d'ornements.  Quel- 
ques lenôtres  à  1  extérieur  du  chœur  sont 
surmontées  de  frontons  élevés,  et  chaque 
fronton  est  orné  d'arcades  trilobées  fort  allon- 
gées, dont  la  hauteur  est  déterminée  par  le 
rampant  des  deux  lignes  latérales. 

Cathédrale  de  Bruaes.  —  Celte  cathédrale» 
dédiée  sous  le  titre  dfe  Saint-Sauveur,  recon- 
naît pour  fondateur  saint  Eloi,  évéque  de 
Noyon,  et  pour  protecteur  et  bienfaiteur, 
Dagobert,  roi  de  France.  Elle  fut  rebâtie, 
en  1358,  à  la  suite  d'un  incendie  qui  détrui- 
sit le  monument  qui  avait  succédé  au  monu- 
ment primitif.  Cette  église,  presque  entière- 
ment en  briques,  est  d'une  architecture 
très-simple,  et  les  caractères  archéologiques 
V  sont  exprimés  par  l'ensemble  et  non  f)ar 
les  détails  :  c'est  assez  dire  qu'ils  y  sont 
peu  nombreux  et  peu  apparents.  Elfe  pro- 
duit beaucoup  d'efl^t  par  ses  belles  dimen- 
sions. L'orgue  est  placé  sur  une  tribune, 
au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée  du 
chœur,  comme  cela  a  été  fait  en  plusieurs 
autres  églises  de  Belgique.  Cette  disposition 
est  fâcheuse  ;  les  i)rincipales  lignes  de  l'ar- 
chitecture sont  brisées  dans  la  perspective, 
et  les  proportions  de  l'édifice  en  sont  amoin- 
dries à  l'œil.  On  remarque  au  dessus  de  cet 
orgue  trois  statues  colossides  rcpr^iscntaiit 
Moïse,  David  et  sainte  Cécile. 
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Cathédrale  de  Gond.  —  L'église  actuelle  de 
Saint-Bavon,  à  Gand,  ne  porte  ce^titre  que 
depuis  iMO ,  époque  h  laqueHe  Tempereur 
Charles-Quint  y  fit  la  translation  du  chapitre 
collégial  de  Saint-Bavon  :  auparavant  elle 
était  sous  le  vocable  de  saint  Jean.  Le  pape 
Paul  IV  rérigea  en  cathédrale  en  1559 ,  à  la 
sollicitation  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

La  tour  fut  commencée  en  l&6â  :  elle  est 
plus  remarquable  par  la  hardiesse  de  ses  pro- 
portions que  par  la  richesse  de  ses  orne- 
ments. La  hauteur  en  est  de  272  pieds.  Qua- 
tre tourelles  d'angle ,  dégagc^'es  de  la  tour 
elle-même,  qui  est  octogone,  la  font  paraître 
carrée.  La  flèche,  appuyée  sur  cette  tour,  et 

Jui  s'élevait  à  la  hauteur  de  365  pieds,  fut 
étruite  par  le  feu  du  ciel  en  1603. 

Lorsqu'on  est  à  l'intérieur  de  l'église  de 
Saint-Bavon  et  gue  Ton  cherche  à  se  rendriî 
compte  des  principes  architectoniques  qui 
«ni  présidé  h  son  érection,  on  ne  tarde  fias 
à  reconnaître  que  le  style  ogival  du  w  siè- 
cle y  domine.  Les  v  »ûtes  sont  hardies  et  élé- 
gantes :  au-dessus  de  l'entrecroisement  du 
transsept,  on  v,)it  une  voûte  dont  les  ner- 
vures ont  une  disposition  fort  originale; 
elles  forment  deux  espèces  d'étoiles,  à  rayons 
opposés.  Les  voûtes  qui  recouvrent  les  laté- 
raux sont  bâties  de  manière  à  ne  faire  qu'une 
espèce  de  berceau  qui  se  continue  autour  de 
l'ûbside  :  ce  système  de  construction  a  été 
rarement  usité  en  France  »  excepté  dans  la 
Bourgogne  et  le  Nivernais. 

Les  chapiteaux  ornés  de  feuilles  décou- 
pées sont  moins  riches  que  dans  les  monu- 
ments du  nord  et  du  centre  de  la  France. 

En  examinant  les  nionuments  de  la  Bel- 
gique, une  remarque  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit  de  l'observateur  :  c'est  qu'ils 
sont  tous  fort  peu  ornés  à  l'extérieur  ;  toutes 
les  ressources  de  Tarchilecture  ont  été  ré- 
servées pour  l'intérieur.  Ainsi,  à  l'église  do 
Saint-Bavon,  les  portais  sont  d'une  ex- 
trême simplicité ,  et  nullement  en  rapport 
avec  la  grandeur  et  l'importance  de  l'édi- 
fice. Les  autres  églises  de  Gand,  comme 
Saint-Michel ,  Saint-Jacques ,  Saint-Nicolas, 
se  font  remarc|uer  par  fa  même  austérité  ; 
c'est  à  peine  si  quelques  clochetons  donnmt 
quelque  mouvement  et  quelque  animation 
à  la  construction.  On  peut  syouter  à  cela  que 
le  système  extérieur  de  consolidation  est 
tout  à  fait  changé.  Les  églises  étant  la  plu- 
part bâties  en  brique,  il  a  été  nécessaire  d'y 
introduire  des  modifications  considérables, 
qui  constituent  le  caractère  propre  des  mo- 
numents de  la  Belgique.  £u  France  et  en 
Angleterre ,  les  architectes  ont  suivi  une 
marche  différente  :  sans  négliger  la  décora- 
tion architecturale  intérieure,  ils  ont  distri- 
bué à  l'extérieur  des  ornements  multipliés  et 
adoiHé  des  dispositions  pleines  d'originalilé 
et  d  un  etl'et  pittoresque. 

Le  système  des  fenestrages  est  également 
modilié  dans  les  édifices  de  la  Belgique,  et 
dilîère  assez  notablement,  surtout  au  xv 
5iècle ,  de  ceux  oui  ont  été  en  vigueur  en 
France  et  en  Angleterre.  Chez  nous,  les  me- 
neaux ,  dans  les  édifices  du  xV  siècle,  se 


contournent  avec  la  plus  élégante  flexibilité, 
de  manière  à  se  prêter  à  des  formes  flam- 
boyantes variées  â  l'infini.  Dans  la  Grande- 
Bretagne,  les  meneaux,  dans  les  édifices 
contemporains,  se  dressent  perpendiculai- 
rement et  en  grand  nombre,  et  sont  regar- 
dés comme  le  caractère  distinctif  du  style 
ogival  que  les  antiquaires  anglais  appellent 
style  perpendiculaire.  ^ 

Le  plan  général  de  l'église  de  Saint-Ba- 
von est  ce'ui  de  la  croix  latine  avec  Irans- 
septs  et  collat/'raux  :  il  y  a  des  chapelles  tout 
autour  de  l'église. 

Au-des5o;is  du  chœur,  il  y  a  une  crypte 
très-spacieuse  que  l'on  attribue  communé- 
ment au  xiir  siècle.  Cette  crypte  est  divisée 
en  quinze  chapelles ,  la  plupart  remplies  de 
sépultures.  On  y  remarque  surtout  le  tom- 
beau du  dernier  abbé  de  Saint-Bavon.  De 
tous  côtés  on  ne  voit  que  pierres  tombales, 
chargées  d'armoiries  et  d'inscriptions  eu  la- 
tin et  en  flamand. 

Cathédrale  d'Anvers.  —  On  ignore  la  date 
précise  de  la  construction  primitive  de  la 
cathédrale  d'Anvers.  Ou  sait  sculeraenl 
qu'elle  eut  pour  origine  une  image  de  la 
Vierge,  trouvée  dans  im  ho'S  après  le  pas- 
sage des  Normands.  Une  chapelle  fut  d'abord 
élevée  à  cette  place;  augmentée  par  des 
chanoines,  érigée  en  collégiale  et  consacrée 
par  l'évoque  Burchard,  elle  devint  par  la 
suite  la  cathédrale  gigantesque  que  nous  ad- 
mirons aujourd'hui.  La  grande  t'Ur,  ouvrage 
surprenant  de  hardiesse  et  de  légèreté,  fut 
commencée,  en  1422,  sous  la  direction  de 
l'architecte  Amélius  et  achevée  en  1518. 
Elle  a  de  hauteur  466  pieds ,  y  compris  la 
croix  qui  en  a  15,  et  622  marches  jusqu'à  la 
dernière  galerie. 

Le  chœur  de  la  cathédrale  fut  bâti  en  1521; 
l'empereur  Charles-Quint  en  posa  la  première 
pierre.  En  1533 ,  ce  chœur  résista  seul  « 
avec  la  tour,  à  un  incendie  qui  dévora  le 
reste  de  l'édifice.  La  longueur  de  la  cathé- 
drale d'Anvers  est  de  tôO  pieds  sur  une 
largeur  de  240  pieds.  La  nef  principale  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  hautes  que 
l'on  connaisse.  Les  nefs  latérales  sont  dou- 
bles et  composées  de  deux  cent  trente  ar- 
cades voûtées.  On  dirait  qu'il  y  a  sept  nefs, 
pour  ainsi  dire,  les  deux  dernières  n^vaut 
plus  de  chapelles,  depuis  la  révolution  iran- 
çaise,  et  communiquant  d'ailleurs  de  plaio- 
pied  avec  les  nefs  voisines. 

L'aspect  de  cette  vaste  basilique  est  trè$- 
imposant  à  l'intSrieur,  et  la  perspective  en 
est  très-pittoresquç.  L'imagination  peut  ici 
rendre  inutile  toute  descri{)tion,  en  se  figu- 
rant l'elTet  d'une  forêt  de  piliers  rangés  sui- 
vant les  lois  d'une  ordonnance  pleine  de 
symétrie  et  de  régularité.  L'extérieur,  au 
contraire,  est  d'une  architecture  sévère ,  ei 
on  peut  appliquer  à  l'église  d'Anvers  les  ré- 
flexions que  nous  avons  émises  précédem- 
ment au  sujet  de  l'église  de  Saint-Bavon  :  il 
n'y  a  que  la  tour  qui,  s'élevant  d*étage  en 
étage,  avec  beaucoup  d'élégance,  soit  digof 
d'éloges  sous  tous  les  rap|)orts.  La  lanterne 
ou  cojupole,  qui  s'élève  au  milieu  du  traos^ 
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sept,  est  encore  fort  remarquable  :  e)le  a  élé 
peinte  par  Schuts,  et  produit  un  bel  effet  ar- 
chitectural. 

Les  stalles  neuves  du  chœur  de  la  cathé- 
drale, à  Anvers,  sont  une  œuvre  qui  rivalise, 
avec  honneur,  avec  les  compositions  les  plus 
renommées  du  même  genre. 

Cathédrale  de  Liège.  —  «  Quant  à  ce  qui 
concerne  les  églises ,  écrivait  Guichardin ,  il 
y  a  deux  cents  ans,  on  peut  dire  que  Liège 
surpasse  en  nombre,  beauté,  richesse  d'i- 
celles,  et  de  monastères  et  de  couvents, 
toutes  les  aultres  cités  de  la  Gaule  et  de 
TAllemagne ,  d'autant  qu'il  y  a  quarante 
églises,  tant  collégiales  que  parrochiales,  et 
eu  oultre,  tant  abbayes  de  religieux  et  de 
dames,  tant  monastères,  hospitaux  et  cha- 
pelles bien  réglées ,  que  en  tout  ce  qui  est 
en  dedans  et  en  dehors  la  ville,  on  compte 
plus  de  cent  es^lises.  » 

Parmi  ces  éslises ,  il  en  était  une  que  l'an- 
tiquité de  sa  umdation,  ses  richesses,  sa  ma- 
gnificence et  les  privilèges  de  son  chapitre 
noble,  rendaient  surtout  digne  d'attention  : 
l'antique  et  célèbre  cathédrale  de  Liège,  dé- 
diée à  saint  Lambert,  n'est  plus  malheureu- 
sement aujourd'hui  qu'un  souvenir;  mais 
c*est  un  grand  et  noble  souvenir  qui  mérite 
que  nous  nous  j  arrêtions  quelques  ins- 
tants. 

Voici  la  description  que  nous  en  a  laissée 
Everard  Rinds,  dans  son  livre  Des  délices  du 
pays  de  Liège. 

•  Tout  ce  qui  se  présente  à  la  vue,  qiand 
on  entre  dans  ce  magnifique  temple,  est  di- 
Rne  de  l'attention  des  curieux  :  Tor,  le 
bronze,  le  cuivre,  le  jaspe  et  le  marbre  sem- 
blent s'y  disputer  le  prix ,  et  quoiqu'ds  y 
soient  prodigués,  ils  y  sont  néanmoins  em- 
plojés  avec  tant  d'art  et  de  délicatesse,  que 
les  yeux  en  sont  charmés.  Tout  y  flatte  le 
goût,  et  quelque  précieuses  que  soient  ces 
matières,  on  peut  dire,  sans  hyperbole,  que 
l'ouvrage  les  surpasse. 

«  A  l'extrémité  de  la  nef,  qui  est  d'une 
largeur  et  d'une  hauteur  extraordinaires,  on 
aperçoit  un  vaste  autel  en  colonnadede  mar- 
bre d'Italie,  au  lieu  même  où  saint  Lambert 
a  versé  son  sang  pour  la  foi.  La  nef  a  300 
pieds  de  longueur  sur  60  de  large. 

^  On  ne  peut  disconvenir  que  cet  édiQce 
ne  soit  un  magnifique  monument  de  l'anti- 
quité et  Tun  des  plus  beaux  ornements  delà 
ville  ;  quelque  irrégulier  qu'il  paraisse,  si  le 
spectateur,  écartant  le  préjugé  de  l'architec- 
ture gothique  (ces  lignes  ont  été  écrites  en 
n38,  c'esi-à-dire,  à  une  époque ,  comme 
chacun  sait,  où  le  style  gothique  n'avait  pas 
grande  faveur),  si  le*^  spectateur  examine  les 
nobles  proportions  de  sa  largeur  à  sa  hau- 
teur, de  ses  gros  piliers  avec  l'énorme  far- 
deau qu'ils  soutiennent,  et  l'ensemble  mer- 
veilleux que  foraient  ses  différentes  parties, 
il  eu  sentira  toute  la  beauté  et  ne  dédaignera 
pas  tant  le  goût  de  quelques  anciens  monu- 
ments du  moyen  âge.  » 

Aujourd'hui  le  titre  de  cathédrale  a  été 
donné  à  Tancienno  collégiale  de  Saint-Paul. 
Le  chœur  de  cette  église  appartient  au  xiiv 


siècle  ;  les  chapiteaux  sont  à  crochets,  quoi- 
que mutilés.  Au  fond  de  l'abside,  cinq  fenê* 
très  prodigieusement  élancées,  commen- 
cent^ la  hauteur  de  l'autel  et  s'élèvent  jus- 
qu'à la  voûte  :  elles  sont  couronnées  par 
trois  trèfles  superposés. 

il  n'y  a  pas  de  nefs  déambulatoires  autour 
du  sanctuaire  :  les  nefs  collatérales,  qui  ac- 
compagnent la  nef  principale,  se  terminent 
au  transsept.  Ce  transsept  paraît  être  de  la 
fin  du  xin*  siècle;  peut-être  est-il  du  xiV. 
La  grande  nef  porte  les  caractères  du  style 
ogival  du  XIV  siècle.  Les  fenêtres  sont  rayon- 
nantes, les  colonnes  cylindriques,  les  chapi- 
teaux extrêmement  simples.  Les  chapelles  ues 
collatéraux  sont  pour  la  plupart  du  xv*  siè- 
cle :  elles  sont  évidemment  de  style  ogival 
flamboyant.  Le  portail  est  du  même  style. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  un  cruci- 
fix en  bronze. 

La  voûte  de  l'église  Saint-Paul  offre  une 
particularité  fort  inti'^es'îante  :  elle  est  entiè- 
rement peinte  et  couverte  d'arabesques  du 
xvr  siècle.  Ce  sont  des  guirlandes  légères 
de  feuilles  vertes ,  sur  lesquelles  sont  posés 
des  oiseaux,  des  fleurs  et  des  figures  diver- 
ses, le  tout  rehaussé  d'or,  comme  dans  les 
manuscrits  à  miniatures  de  la  même  épo- 
que. Suivant  le  millésime  inscrit  à  la  voûie, 
le  chœur  et  les  croisillons  du  transsept  ont 
été  faits  en  1528  et  1529,  et  le  reste  terminé 
seulement  en  1557. 

Il  nV  a,  dans  l'intérieur  de  l'église  de 
Saint-Paul,  aucune  pierre  tombale.  Les  cha- 
noines de  Saint-Paul  étaient  enterrés  dans  le 
cloître  et  dans  le  ^réau  ;  on  y  trouve  encore 
aujourd'hui  de  tres-curieuses  pierres  sépul- 
crales. 

Cathédrale  de  Tournay,  —  La  cathédrale 
de  Tournay  est  sans  contredit  une  des  plus 
considérables  églises  de  la  Belgique  ;  elle  a 
l'importance  des  grands  monuments  reli- 
gieux qui  sont  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
Worms,  Spire ,  Mayence ,  Bonn,  auxquels 
elle  ressemble  par  la  construction  de  la  nef, 
et  surtout  par  les  cinq  clochers  qui  s'élèvent 
au  centre  et  dans  les  angles  des  transsepts. 
Le  chœur  de  celte  grande  édise  est  ogival  et 
porte  les  caractères  des  styles  du  xii'  et  du 
xiir  siècle,  tandis  que  le  transsept  et  la  nef 
sont  d'architecture  romano-byzantine  ;  ces 
deux  constructions,  quoique  très-différentes 
de  style,  sont  empreintes  d'un  noble  carac- 
tère architectural. 

Cette  église  a  été  l'objet  d'une  restaura- 
tion bien  entendue.  Elle  possède  des  vitraux 
renommés. 

CATHEDRALES  d' ALLEMAGNE. 

Il  nous  est  impossible  de  décrire  avec 
quelques  détails  toutes  les  cathédrales  de 
r Allemagne,  jadis  catholique,  et  qui  éleva 
des  monuments  si  nombreux  et  si  remar- 
quables. Nous  sommes  obligés  de  nous  res- 
treindre aux  plus  remarquables. 

Cathédrale  de  Cologne.  —  Celte  cathédrale 
si^ vantée,  qui  est  le  seul  monument  de  Co- 
logne pour  les  voyageurs  distraits ,  détourne 
trop  souvent  l'atlenl  on  qui  pourrait  se  por- 
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ter  arec  tant  de  fruit  sur  les  autres  monu- 
ments si  remarquables  de  la  ville  de  Colo- 
gne. Commencée  par  Tévéque  Hildei)olde 
(785-819),  qui  administra  les  derniers  sacre- 
ments à  Charlemagne,  Téglise  cathédrale  de 
Cologne  fut  consacrée,  le  27  septembre  87^, 

gar  son  successeur  Willibert,  sous  le  titre  de 
ainl-Pierre ,  en  présence  d'un  concile  as- 
semblé dans  la  ville.  Au  temps  de  Frédéric 
Barberousse,  elle  fut  considérablement  en- 
rinhie  et  ornée  de  deux  grosses  tours  par 
Tarchevôque  Renaud  (115$-1167),  qui  y  dé- 
posa les  reliques  des  mages.  Les  Allemands 
désignent  leurs  cathédrales  par  une  dénomi- 
nation qui  leur  est  commune  avec  les  Ita- 
liens ;  ifs  les  appellent  dômes  ;  ce  qui,  sui- 
vant quelques  auteurs ,  indique  une  origine 
byzantine,  ce  mot  venant  du  grec  9âfi«,  et 
non  du  latin  domus.  La  cathédrale  actuelle, 
de  st^le  ogival,  fut  fondée  au  xiii*  siècle.  La 
première  pierre  en  fut  posée  par  l'archevêque 
Conrad  de  Hochsteten  ,  le  14  août  1248.  Le 
27  septembre  1322,  Heinrich  de  Virneburg 
consacra  le  chœur  parvenu  à  son  achèvement. 
On  connatt  une  gravure  sur  bois  imprimée 
à  Nuremberg  à  la  fin  du  xv*  siècle ,  et  por- 
tant, en  signe  de  l'inachèvement  de  la  cathé- 
drale, la  grue  qui  couronne  aiyourd'hui  une 
des  tours  du  portail.  De  ces  deux  tours, 
abandonnées  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, l'une  sort  à  peine  de  terre,  l'autre  n'a  pas 
atteint  le  tiers  de  l'élévation  qu'on  devait  lui 
donner. 

<}uand  on  est  sur  la  place  qui  précède  le 
dôme  de  Cologne,  et  qu'on  aperçoit  l'énorme 
tour  inachevée,  et  les  murailles  réduites  à 
1  état  de  ruines  avant  d'avoir  été  terminées, 
on  est  étonné,  et  le  premier  sentiment  est 
pénible.  A  la  voussure  du  portail,  on  voit  de 
jolies  statuettes,  logées  dans  leurs  niches  de 
pierre  finement  découpées  et  abritées  sous 
des  dais  délicatement  sculptés.  Les  statuet- 
tes représentent  des  anges  :  les  uns  sem- 
blent lire,  d'autres  paraissent  chanter;  tous 
sont  dans  des  poses  difiFérentes.  Au-dessus 
de  Ja  voussure  s'ouvre  une  large  et  belle  fe- 
nêtre, dont  la  baie  est  partagée  en  plusieurs 
compartiments  par  de  légers  et  gracieux 
meneaux.  Au-dessus,  enfin,  de  toute  la  con- 
struction du  frontispice,  on  voit  la  grue, 
laissée  à  sa  place  depuis  1499,  époque  à  la- 
quem  on  abandonna  les  travaux,  comme  un 
signe  d'espérance,  (  t  comme  annonçant  que 

I  on  reprendrait  un  jour  le  travail  suspendu. 
Lorsque  nous  avons  visité  la  cathédrale  de 
Lologne,  en  septembre  1842,  ia  vieille  grue, 
recouverte  de  plomb,  était  ornée  de  guirlan- 
des et  de  rubans  :  c'est  que  le  roi  de  Prusse 
venait  de  poser  la  première  pierre  pour  la 
reprise  de  l'œuvre.  ^ 

On  entre  dans  la  cathédrale  par  une  porte 
ouverte  dans  la  seconde  tour  du  frontispice, 
vi^f  3^1  sort  à  peine  de  terre  et  qui  est 
déjà  dans  le  plus  triste  état  de  délabrement. 
L.a  nef  mineure  qui  correspond  à  cette  porte 
est  achevée  ;  la  nef  majeure  et  les  autres 
ÎIa  ^***^*rales  ne  sont  pas  encore  termi- 
nées. Quand  l'édifice  sera  entièrement  bAti, 

II  aura  cinq  nefs,  comme  la  calhédra.e  de 
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Bourges,  celle  de  Paris  et  celle  de  Troyes* 

La  partie  supérieure  de  la  cathédrale  de 
Cologne  est  seule  terminée  présentement  : 
on  pe  it  dire  que  cette  partie  vaut  à  elle  seule 
un  monument  entier.  Nous  devons  toutefois 
ajouter  que  la  cathédrale  de  Cologne,  dont 
les  Allemands,  dans  leurs  écrits  sur  l'archi- 
tecture, se  contrent  si  fiers,  est  d'origine 
française,  par  la  disposition  du  plan,  rùr- 
donnance  générale  de  l'édifice,  la  forme  des 
principaux  membres  d'architeeture,  comme 
l'a  démontré  savamment  M.  de  Vernheil, 
dans  les  Ann.  Archéolog.  dirigées  par  M.  Di- 
dron. 

Les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Cologne  sont 
très-élevées  et  semblent  reposer  sur  de  fra- 
giles appuis,  tant  les  colonnes  et  les  colon- 
nettes  paraissent  légères  et  effilées.  Les  fe- 
nêtres sont  rayonnantes  et  garnies  de  vitraux 
Eeints  de  la  dernière  époque,  fort  curieui. 
es  chapelles  absidales  sont  éclairées  par 
trois  fenêtres  :  sur  la  muraille  qui  sépare 
les  chapelles  l'une  de  l'autre,  on  a  simulé 
une  haute  fenêtre,  divisée  par  un  seul  me- 
neau et  surmontée  de  trois  trèfles  super- 
posés. 

On  voit  dans  les  nefs  lat<^rales  un  paré 
tumulaire  assez  bien  conservé  et  très-mté- 
ressaut.  Il  est  formé  de  dalles  funéraires 
appartenant  à  diverses  époaues.  Derrière  le 
chœur  et  devant  la  chapelle  où  est  le  reli- 
quaire des  trois  rois  mages,  on  aperçoit  une 
modeste  pierre  tombale  recouvrant  le  cœur 
d'une  reine  de  France,  de  l'infortunée  Marie 
de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII,  que  son 
esprit  ambitieux  et  inquiet  rendit  victime 
des  passions  politiques. 

Nous  dirons  un  mot  seulement  du  grand 
reliquaire  où  sont  les  restes  des  trois  mages 
courageux,  qui  vinrent  de  l'Orient  adorer 
Jésus-Christ  enfant,  dans  l'étable  de  Beth- 
léem. Cette  châsse  fut  donnée  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  C'est  une  des  plus  pré- 
cieuses et  en  même  temps  une  des  plus 
curieuses  pièces  d'orfèvrerie  du  moyeu  égc 
que  nous  possédions.  Elle  est  chargée  d'or- 
nements de  toute  espèce,  et  l'on  y  a  incrusté 
une  foule  de  pierres  fines  giavées  en  creux 
ou  en  relief,  venant  de  l'antiquité. 

Cathédrale  de  Mayence.  —  Celte  église  fut 
commencée,  au  x*  siècle,  par  l'archevêque 
Willigis,  et  fut  achevée  dans  le  courant  du 
xi%  mais,  en  1190,  un  incendie  fit  les  plus 
grandes  ravages  dans  l'édifice.  Dans  son  état 
actuel,  c'est  un  monument  du  plus  haut  in- 
térêt pour  l'art  chrétien,  à  cause  de  ses  dis- 
positions originales  et  de  son  caractère  ar- 
chitectural. L'église  est  terminée  par  deux 
absides,  l'une  à  Torient,  l'autre  è  roccîdent  ; 
la  première  servant  au  chapitre,  la  seconde 
servant  à  la  paroisse.  La  partie  réservée  au 
chapitre  présente  an  traussept  et  une  coupole, 
et  semble  dater  du  xii'  siècle,  tandis  que  la 
partie  opposée  parait  dater  du  xi'  siècle,  dans 

3uelques  portions ,  le  reste  étant  assez  mo 
erue.  La  grande  nef  est  du  xi*  sièide  ;  lea 
basses  nefs  sont  du  xv*.  Autour  de  l'église 
sont  des  cloîtres  appai  tenant  à  cette  dernière 
époque.  A  TcxtérieuF,  il  y  a  plusieurs  du» 
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chers  ou  pyramides,  dont  deux,  de  chaque 
côté,  accompagnent  le  dôme  principal  :  Tenet 
en  est  pittoresque  et  imposant. 
On  Toit,  sous  le  dôme  de  la  paroisse,  un 

rod  bassin  baptismal  foQdu  en  1335.  Dana 
grande  nef  se  trou?e  une  boIi«  chaire 
de  M  fin  du  xt'  siècle  ou  du  commencement 
du  XVI". 
Cathédrale  de  Worm».  —  Celte  église  est 

Sus  remarquable  encore  que  câte  de 
ayence;  elle  est  également  bâtie  sur  un 
plan  extraordinaire,  à  deux  absides.  Le  dôme, 
situé  du  côté  de  Torient,  porte  les  caractères 
du  XI*  siècle.  Les  arcades  sont  à  plein  cin- 
tre ;  les  chapiteaux  des  colonnes  et  des  co- 
lonnettes  sont  formés  de  moulures  trè^ 
simples,  sans  feuillages.  Au  dôme,  de  forme 
byzantine,  au-dessoue  de  fausses  fenêtres, 
simulant  une  galerie,  il  y  a  une  large  mou- 
lure ornée  de  billettes.  Auprès  de  ce  dôme 
est  bâti  un  transsepl.  Les  diapelles  acces- 
soires sont  de  style  Oamboyant.  Autour  des 
fenêtres  en  plein  cintre  de  la  grande  nef, 
Tarchivolte  esk  ornée  de  dents  de  scie  :  on 
en  voit  également  au  tailloir  des  chapiteaux. 
La  nef  a  ses  voûtes  en  pointe  :  on  y  recon- 
naît les  caractères  du  xn'  siècle. 

Le  dôme  occidental,  sous  le  rapport  de 
Tarchitecture,  est  be  iucoup  plus  orné  que 
le  précédent.  On  y  aperçoit  plusieurs  ogives 
décorées  de  denticulations  qui  ressemellent 
presque  à  des  chevrons  brisés  :  elles  sont 
entourées  de  tores  courts  et  isolés,  dont 
chaque  fragment,  s*il  était  plus  rapproché, 
se  rapporterait  exactement  &  Torneaient  connu 
sous  le  nom  de  billettes.  Les  fenêtres  sont  à 
plein  cintre  ;  il  y  a  une  rosace  h  douze  divi- 
sions, et  deux  autres  rosaces  à  six  divi- 
sions. La  voûte  est  aiguë.  Cette  abside,  du 
côté  de  Touest,  est  du  xn*  siècfe. 

Une  magnifique  chapelle,  entièrement  iso- 
lée, avec  une  porte  donnant  sur  la  nef,  date 
de  la  fin  du  xv  siècle.  Deux  colonnes  isolées, 
à  chapiteaux  ornés  de  feuilles  de  chône, 
soutiennent  la  voûte.  On  voit  dans  cette 
chapelle  plusieurs  monuments  isolés,  dans 
un  style  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  la  renaissance  française.  Au-dessous  du 
monument  où  se  trouve  sculpté  Tarbre  de 
Jessé,  travail  admirable,  on  lit  une  inscrip- 
tion qui  apprend  que  cette  sculpture  a  été 
exécutée  par  le  fondateur  de  cette  chapelle. 
Celui-ci  est  représenté  à  la  partie  lati^rale, 
les  yeux  fixés  sur  la  sainte  Vierge  ;  il  est 
place  sous  la  protection  de  saint  Pierre.  Il 
se  nommait  Jocamer  Dalbersc.  On  remarque 
six  compositions  sculptées  de  la  même  ma- 
nière :  !•  l'arbre  ou  la  tige  de  Jessé  ;  2"  TAn- 
nonciation;  3"  la  Nativité  de  Noire-Seigneur; 
*•  la  Sépulture  deNotre-Seigneur;  5*  sa  Résur- 
rection ;  6*  un  guerrier  agenouillé  devant  un 
crucifix.  On  remarque  encore ,  dans  cette 
niôrae  chapelle,  des  fonts  baptismaux  sculp- 
tés dans  le  même  style  et  à  la  môme  époque  que 
les  compositions  que  nous  venons  d  indiouer. 

Dans  la  ré^on  occidentale  de  la  cathéarale 
de  Worms,  il  y  a  une  tour  du  xir  siècle  ; 
une  {<utre  tour  est  du  xv*  siècle. 

Cathédrale  de  Spire.  —  Spire ,  qui ,  sous 


les  Romans  et  sous  les  deux  fwemières 
races  des  rois  francs,  partagea  la  fortune  de 
Worma  et  de  Mayeoce,  possède  une  cathé- 
drale semblable  à  celles  de  ces  deux  villes. 
On  pappopte  a«  commencement  du  xi*  siè- 
cle, et  on  attribue  à  Tempereur  Conrad  le 
Salique,  le  premier  projet  de  ce  monument, 

Sui  ne  fût  achevé  qu  en  1097,  par  le  pettt-fils 
e  son  fondateur,  par  Vempereur  Henri  lY , 
si  célèbre  par  la  lutte  qu'il  soutint  contre  le 
grand  ponme  saint  Grégoire  TU.  La  coupole 
octogone,  qui  s'élève  à  l'extrémité  orientale, 
est  accompagnée  d'une  abside  ronde,  qui  pa- 
raît exactement  imitée  de  celle  de  Mavence. 
La  nef  est,  à  l'intérieur,  d'un  goût  h  la  fois 
sévère  et  délicat  ;  et  comme  les  piliers  sur 
lesquels  elle  repose,  et  dont  la  date  est  cer- 
taine, sont  plus  déliés  et  plus  ornés  que  ceux 
des  nefs  de  Mayeoce  et  aeWerms,  il  semble 
naturel  de  penser  que  ces  derniers  appar- 
tiennent encore  aux  primitives  constructions 
du  X*  siècle,  et  signalent  la  fin  de  l'archi- 
tecture purement  romane,  tandis  que  les 
premiers  marquent  avec  les  coupoles  l^inva- 
sion  des  formes  romano-byzantinea.  Sous  le 
règne  des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe, 
la  tradition  antique  avait  continué  à  se 
maintenir;  le  goût  by/antin  se  propagea 
après  l'avènement  de  la  maison  de  Fran* 
conie,  dont  les  tombes  sont  enfermées  dans 
la  cathédrale  de  Spire,  comme  pour  mieux 
indiquer  la  révolution  qui  s'y  accomplit. 

Cathédrale  de  Ratisbonne,  —  La  cathédrale 
actuelle  de  Ratisbonne ,  monument  ogival 
dont  on  fait  grand  bruit  en  Bavière,  dit 
M.  H.  Fortoul,  dans  un  livre  intitulé  De 
Vart  en  Allemagne  (tom.  II,  pag.  483),  fut 
fondée  à  la  fin  du  xiii'  siècle,  entre  l'année 
1263  et  l'année  1280  ;  mais  on  sait,  à  n*en 
pouvoir  douter,  qu'elle  prit  sa  forme  pré- 
sente dans  le  cours  du  xv*  siècle,  et  que 
c'est  seulement  vers  l'année  1488  que  le 
portail  fut  érigé.  C'est  un  de  ces  édifie,  s  du 
dernier  âge,  où  l'on  ne  saurait  trouver  au- 
cune indication  marquée,  ni  du  goût  origi- 
naire de  la  nation  qui  les  a  élevés,  ni  même 
des  éléments  constitutifs  du  système  auquel 
ils  appartiennent  :  ainsi  sont  chez  nous  la 
cathédrale  d'Orléans  et  le  chœur  de  Saînt- 
Just  à  Narbonne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  la  cathédrale  de  Ratisbonne, 
ce  sont  les  trois  chevets  gothiques  qui  s'é- 
lèvent à  l'extrémité  des  trois  nefs, 'à  la  place 
où  Ton  voit  dans  les  anciennes  églises  alle- 
mandes, les  trois  absides  romanes.  Le  reste 
des  constructions  intérieures  n'offre  rien 
d'intéressant.  Le  portail,  qui  se  distingue 
par  la  curiosité  de  son  porche  triangulaire, 
est,  au  surplus,  un  témoignage  évident  de 
la  décadence  de  l'architecture  religieuse.  Les 
d.  ux  grandes  tours,  destinées  à  raccompa- 
gner, n'ont  point  été  achevées. 

Cathédrale  de  Magdebourg,  —  La  cathé- 
drale de  Magdebourg  présente,  dans  sa 
forme  actuelle,  un  exemple  du  passa{|e  de 
la  période  byzantine  à  la  période  gothique. 
L'antique  édifice,  qui  avait  été  construit 
dans  cette  ville  par  Othon  le  Grand,  périt  en 
12^.  Reconstruite  sur  les  ruines  de  l'an- 
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demie,  la  cathédrale  ne  fut  achevée  qu'au 
XIV*  siècle,  et  consacrée  seulement,  en  1363, 
par  l'archevêque  Thierry.  Trois  âges  suc- 
cessifs et  fort  divers  de  construction  y  sont 
parfaitement  marqués  dans  les  arcades  du 
chœur,  dans  celles  de  la  nef,  dans  les  fe- 
nêtres de  rétage  supérieur.  Les  arcades  du 
chœur  ont  des  ogives  très-aiguës,  qui  indi- 

2uent  évidemment  qu*à  l'époque  de  leur 
dification,  le  règlement  définitif  de  Tart  ozi- 
val  nVtait  point  connu  en  Saxe  :  les  aroaoes 
de  la  nef,  destinées  à  être  cintrées,  et  ré- 
duites après  coup  en  ogives,  présentent  des 
écartements  excessifs.  Les  fenêtres  qui  éclai* 
rent  le  vaisseau  ont  seules  la  mesure  consa- 
crée par  les  artistes  français,  qui  ont  déter- 
miné, au  xni*  siècle,  les  conaitions  fonda- 
mentales du  système  ogival  ;  mais  les  archéo- 
logues nationaux  savent  bien  que  ces  fenêtres 
datent  du  xiv*  siècle,  et  Ton  en  peut  conclure 
avec  justesse  que  les  Saxons,  qui  ne  prati- 
quèrent Togive  qu'un  siècle  après  qu'elle 
avait  été  répandue  en  Fraoce»  n'en  connu- 
rent encore  le  vrai  système  qu'un  siècle 
après  qu'il  avait  été  composé  chez  nous. 

Le  cnœur  mérite  d'être  examiné  séparé- 
ment. Il  est  entouré  d'un  pourtour  dans 
lequel  sont  pratiquées  de  petites  chapelles 
qui,  rondes  dans  leur  base,  deviennent  poly- 
gonales en  s'élevant.  A  l'intérieur,  il  pré- 
sente le  singulier  entassement  de  quatre 
étapes  entièrement  divers;  les  ogives  aiguës, 

3[ui  forment  le  plus  b.?$,  viennent  se  perdre 
ans  un  second  étage  dont  les  comparti- 
ments sont  séj)arés  par  qua're  magnifiques 
colonnes  romamr^s,  la  première  de  granit 
gris,  la  seconde  de  porph\Te  rouge,  la  troi- 
sième de  vert  antique,  la'^quatrième  de  por- 
phyre rose,  toutes  quatre  aux  chapiteaux 
corinthiens,  supportées  comme  des  objets 
nrécieux  sur  des  consoles  formées  par  des 
laisceaux  de  colonnettcs.  Ces  quatre  co- 
lonnes encadrent  de  petites  tribunes  car- 
rées, accompagnées  à  oroite  et  à  gauche  de 
niches  rondes,  où  les  sculptures  byzantines 
étalent  leurs  costumes  encore  antiques.  Le 
troisième  étage  est  formé  par  de  grandes 
tribunes  dont  Togive  varie,  dans  aes  rap- 

f)orts  toujours  voisins  de  ceux  qui  mesurent 
e  plein  cintre;  dans  les  intervalles  de  ces 
tribunes,  ornées  de  colonnettes  byzantines, 
apparaissent  des  statues  du  môme  style. 
Enfin,  le  quatrième  étage  est  rempli  par  de 
grandes  fenêtres  de  diverse  largeur,  où  le 
trèfle  se  double  et  se  triple,  et  dont  l'arc 
à  Ppine  aigu  semble  être  une  des  premières 
rétbrmations  du  cintre  byzantin. 

Le  jubé,  dont  on  décora  le  chœur  de  celte 
église,  au  commencement  du  xvr  siècle,  est 
construit  dans  les  formes  les  plus  complexes 
du  sîyle  flamboyant.  La  chaire  date  oe  l'é- 
poque de  la  renaissance  ;  elle  est  l'œuvre  de 
Sébastien  ;^rller  et  chargée  de  sculptures 
élégantes. 

Cathédrale  d'Ulm.—Ceiie  éelise  est  une 
des  dernières  productions  de  rart  du  moyen 
âge;  elle  est  faite  de  briques,  comme  la  plu- 

Carl  des  maisons  qui  1  entourent.  Mais  la 
riquc,qui  paraît  chétive  dans  las  habita- 


tions orlinaires,  produit  un  effet  tout  con- 
traire dans  cet  édifice  immense  ;  elle  fa:t 
sentir  plus  vivement  la  puissance  des  hommes 

3ui  l'ont  construit.  L'architecte  de  la  oilhé- 
rale  d'Ulm  a  mis  un  frontispice  de  pierre 
devant  le  monument  de  brique  ;  pour  don- 
ner  à  cette  façade  tout  le  luxe  possible,  sans 
faire  un  contraste  désagréable  avec  le  reste 
du  bâtiment,  il  l'a  sillonnée  de  la  tète  aux 
pieds  de  filets  d'une  élégance  parfaite.  Une 
seule  tour  compose  tout  le  portail;  bien 
qu'elle  soit  restée  aux  deux  tiers  de  Tex- 
haussement  projeté,  elle  produit  un  effet 
très-imposant.  Le  porche  est  creusé  dans  sa 
base,  et  orné  de  bas-reliefs  gothiques  do 
la  forme  la  plus  naïve  et  la  plus  cuneuse. 

Trois  nefs  partaient  toute  la  largeur  de 
réalise  ;  celle  du  muieu  est  soutenue  par  des 
piliers  gigantesques,  au-dessus  desquels  sont 
percées  de  hautes  ogives. 

Commencée  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
la  cathédrale  d'Ulm  resta  incomplète  à  la  fin 
du  XV'  siècle.  Aujourd'hui,  cette  église,  bâ- 
tie par  des  mains  catholiques,  est  envahie 
par  les  prétendus  réformés  :  c'est  assez  dire 
que  cette  magnificence  architecturale  est  un 
perpétuel  reproche  aux  froides  doctrines  dn 
protestantisme,  qui  ne  sut  rien  édifier,  mais 
qui  fit  tant  de  ruines  1 

Caihédrale  de  Fribourg  en  Brisgaw. — Cette 
égMse,  dédiée  à  saint  Nicolas,  fut  commen- 
cée, en  1123,  par  Conrad,  duc  de  Zahriogen 
et  terminée  en  1283.  Sa  flèche  h  jour  est 
renommée  pour  sa  hauteur,  sa  légèreté  et 
ses  belles  proportions. 

Cathédrale  ae  Milan.  — Cette  cathédrale,  y 
compris  le  toit  et  jusqu'au  fatte  de  la  flèche, 
peut  être  regardée  comme  un  bloc  de  marbre 
statuaire.  Elle  fut  commencée,  en  1385,  par 
Jean  Galéas  Visconti,  premier  duc  de  Milan. 
L'architecte  fut,  selon  les  uns,  l'Allemand 
Henri  Gamodia;  selon  les  autres,  Marc  de 
Campiglione,  près  de  Lugano  ;  César  Césa- 
rianus  Tattrinuait  entièrement  aux  Alle- 
mands. C'est  la  plus  haute  et  la  plus  vaste 
église  gothique  qui  ait  été  entièrement  ter- 
minée. Ce  qui  lui  manque,  c'est  la  parfaite 
pureté  de  style  ogival  :  il  y  a  des  parties  en 
style  autre  que  Je  style  généralement  em- 
plové  pour  le  corps  de  Tédifice.  Les  piliers 
de  la  nef  sont  ronds;  ils  ont  pour  chapiteaux 
des  niches  renfermant  des  statues  en  pied. 
Il  n'jr  a  ni  triforium,  ni  vastes  fenêtres,  mais 
les  ailes  sont  doubles.  Cette  église  est  très- 
sombre,  surtout  dans  sa  partie  orientale. 

CAULICOLES.  —  Les  cauiicoles  (cau/tcu/i, 
petites  tiges)  sont  des  espèces  de  petites 
tiges,  sortant  entre  les  feuilles  d'acanuie  du 
chapiteau  corinthien,  dont  elles  paraissent 
soutenir  les  volutes.  Elles  sont  au  nombre 
de  seize  :  huit  grandes  soutiennent  les  vo- 
lutes des  angles,  et  huit  petites  se  trouvent 
sous  les  fleurons  de  face.  Ces  petites  liges 
sont  ordinairement  cannelées,  et  quelque- 
fois torses  ;  à  l'endroit  où  elles  commencent 
h  jeter  les  feuilles,  elles  ont  un  lien  en  forme 
de  double  coiu^onne.  On  les  nomme  aussi 
tigêtes. 

Les  cauiicoles  ont  été  imitées  dans   les 
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chapiteaux  de  la  périodo  romano-byzautiae, 
au  XII'  siècle  surtout  ;  on  en  rencontre  non- 
seulement  dans  le  midi  de  la  France,  mais 
encore  dans  les  provinces  centrales.  On  en' 
peut  voir  un  beau  spécimen  à  Tune  des  tours 
en  ruine  de  Taiicienne  collégiale  de  Saint- 
Martin,  à  Tours,  et  à  1  église  ézalemont  en 
ruine  de  Saint-Pierre-Puellier  de  la  môme 
ville. 

CAVE.  —  Les  écrivains,  depuis  le  xvi* 
siècle  jusqu'au  xviii*,  emploient  souvent  le 
mot  cave  pour  désigner  une  crypte;  on 
trouve  fréquemment  la  même  expression 
employée  pour  caveau  mortuaire  :  c'était, 
dans  les  églises,  une  partie  voûtée  oCi  était 
un  tombeau  de  famille. 

CAVEAU  (Acoustique).  —  Il  y  avait  autre- 
fois, dans  la  cathédrale  do  Noyou,  un  caveau 
acoustique,  ou  plutôt  phonocamntique,  litté- 
ralement propre  à  renvoyer  Vécho.  Il  était 
placé  à  rentrée  du  chœur  :  sa  destination 
était  de  produire  plus  d*écho  dans  Té^^Use 
et  de  soutenir  la  voix  des  chantres.  En  voici 
la  description  donnée  par  un  témoin  oculaire. 
«  Les  objets  qui  s'offrent  à  la  vue  en  entrant 
dans  ce  caveau,  où  Je  suis  descendu ,  sur- 
prennent ceux  qui  Ignorent  l'usage  auquel 
ils  avaient  été  destinés.  Les  mur^s  sont  ta- 
pissés de  vases  en  terre  cuite,  superposés 
horizontalement  et  rangés  avec  symétrie.  La 
partie  convexe  de  ces  vases  hémisphériques 
ost  appuirée  contre  le  mur,  tandis  que  leur 
lai^e  orince  se  présente  dans  le  vide  du  ca- 
veau. Une  maçonnerie  lie  tous  ces  vases  en- 
semble et  remplit  les  interstices  de  manière 
à  ne  laisser  apercevoir  que  leur  bouche ,  ce 
qui  donne  à  cet  appareil  l'aspect  de  l'inté- 
rieur d'un  colombier.  EnQn ,  una  large  ou- 
verture f  iite  au  centre  de  la  voûte,  et  fermée 
aitrefois  d'une  grille  à  jour,  étab'issait  une 
communication  entre  le  caveau  et  le  temple. 
D'après  ces  dispositions,  on  voit  que  la  par- 
tie concave  de  chaque  vase  forme  une  espèce 
de  voûte  qui  rassemble  le  son ,  le  grossit  et 
ensuite  le  réfléchit.  C'est  là ,  du  moins ,  la 
tliéorie  du  phénomène  de  l'écho. 

«  Vitruve  nous  apprend  qu'endive. s  lieux 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  on  rangeait  avec 
art,  sous  les  degrés  du  théâtre,  en  des  espa- 
ces voûtés ,  des  vases  d'airain  ou  de  terre, 
de  forme  ronde  et  concave ,  pour  renforcer 
la  voix  des  acteurs  et  proJaire  une  espèce 
d'écho.  Ces  vases  étaient  a.)pel«3S  echea,  Cas- 
siodore  témoigne  que  les  sons  tragiques 
étaient  tellement  augmi^ntés  par  ces  échos 
artificiels,  qu'on  les  prenait  à  peine  pour  des 
sons  humains  :  Tragœiia  ex  vocis  vaslitate 
nominatur:  Qun  concavis  repercussionibus 
roboraia^  tatem  sonum  videlur  ef/icere^  ut 

Î^ene  ab  homine  non  credatur  exire  {Cassiod. 
ib.  IV,  ep.  51).  EnQn.  Millin  dit  qu'il  parait 
que  dans  la  construction  des  églises  gothi- 
ques on  employait  encore  quelquefois  ce 
moven  pour  renforcer  la  voix  des  moines 
et  des  chanoines. 

^  «  Cependant  nous  devons  avouer  que 
l'abandon  qui  a  été  fait  de  ce  procédé  et  la 
rareté  des  heux  oui  il  fut  mis  en  usage  dou- 
uent  à  penser  qu'il  n'a  pas  entièrement  ré- 


pondu à  l'es  loir  que  j  on  en  avait  conçu. 
Néanmoins ,  il  est  intéressant  de  constater    ' 
l'essai  qui  en  avait  été  fait  dans  la  cathédrale 
de  Koyon.  p  (Àntiq.  de  Noifon^  pag.  320  et 
321,  par  Moët  do  la  Forte-Maison.) 

CAVET.  —  Le  cavel  est  une  espèce  de 
moulure  en  creux  ou  rentrante,  faite  de  la 
quatrième  partie  de  la  c  rconférence  :  elle 
est  l'opposé  du  quart  de  rond ,  qui  est  sail- 
lant ,  et  l'union  de  ces  deux  moulures  con- 
stitue le  talon.  Sa  profondeur  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminée;  elle  peut  varier  sui- 
,  vant  le  goût  de  l'architecte. 

CEINTORE.—  Moulures  diversement  com- 
binées, qui  entourent,  à  ditférentes  hauteurs, 
les  colonnes  et  les  colonneltes.  Voy.  An- 
neaux, Annelbts,  Colonnes  annelébs. 

On  appelle  ceinture  funèbre^  autrement 
litre^  une  bande  noire ,  qu'autrefois  les  sei- 
gneurs patrons  des  églises  ou  les  sei- 
S^neurs  hauts  justiciers  avaient  le  droit  de 
aire  peinire  sur  les  murailles  des  églises, 
e:i  dedans  et  en  dehors;  sur  cette  cein- 
tu  e  étaient  placées  les  armoiries  de  la  fa- 
mille.Cette  coutume  avait  pour  but  d'honorer 
la  mémoire  dos  fondateurs  ou  des  bienfaiteurs 
des  lieux  sacrés,  et  en  mâme  temps  de  mar- 
quer les  droits  que  possédaient  leurs  succes- 
seurs et  leurs  héritiers.  On  voit  aujourd'hui 
la  trace  dé  la  ceinture  funèbre  en  un  grand 
nombre  d'églises ,  dans  nos  campagnes;  je 
dis,  Il  trace,  p.irce  que  nulle  part  la  Titre  ira 
été  conservée.  On  p^ut  encore  quelquefois  y 
distinguer  l'écusson  et  J6S  pièces  des  armoi- 
ries. L'archéologue  doit  les  rechercher  avec 
soin  :  il  y  trouvera  de  bannes  indications 
pour  l'histoire  des  monuments.  4 

La  ceinture  on  écharpe ,  dans  le  chapiteau 
ionique,  est  l'orle  du  côté  du  profil,  ou  ba- 
lustre ,  ou  le  listel  du  parement  de  la  volute 
que  Vitruve  appelle  balleus  ou  biudrier. 

CELLA.  —  Dans  les  monuments  des  an- 
ciens, la  cella  est  la  partie  intérieure  du 
te  nple,  le  sanctuaire,  pour  ainsi  dire,  où  se 
trouvait  la  statue  de  la  divinité  à  laquelle  le 
temple  était  consacré.  On  l'appelait  aussi  en 
grec  naos  ou  domos;  de  là  les  porti^jues, 
dont  elle  étfiit  précédée ,  étaient  désignés 
sous  le  nom  deproTiaos,  prodomos.  Quelque- 
fois il  y  avait  encore ,  derrière  la  véritable 
cella  j  une  chambre  destinée  à  y  conserver 
le  trésor  du  temple.  Onla  désignait  ordindre- 
mentsous  le  nom  d'opÎ5^Aoî(omo5,c'est-à-Jire, 
la  partie  postérieure  du  domoê  ou  de  la  cella. 

Ordinairement  chaque  temple  n'avait 
qu'une  seule  cella^  et  il  n'y  avait  qu'une  es- 
pèce de  temple  toscan  qui  avait  trois  cellœ^ 
l'une  à  côté  de  l'autre.  La  cella  était  presque 
toujours  construite  en  grandes  pierres,  à  la 
manière  appelée  par  les  anciens  iâod*)mum.  , 
Le  pavé  était  touiours  plus  élevé  que  colui  ^ 
du  portique^  il  fallait  donc  plusieurs  marches 
à  l'entrée,  ainsi  qu'on  le  voit  au  Parthéaon, 
aux  deux  temples  de  Pœstum  oX  dans  plu« 
sieurs  autres  temples. 

Dans  quelques  temples ,  la  cella  était  or- 
née de  bas-reliefs  dont  on  décorait  U  frise 
continue. 

CELLE.  —  Lei  celles ,  cella ,  étaient  des 
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espèces  de  petils  prieurés  élevés  sur  les 
terres  d'une  abbaye ,  et  servant  d'abord  de 
résidence  temporaire \  des  moines.  Voy.  Ab* 
BATioLB.  On  les  nommait  quelquefois  obé- 
diences. 

Le  mot  de  celle  fut  principalement  en 
usage  dans  l'ordre  de  Gpandmon».  La  maison 
principale ,  ou  Cfrandrtiont ,  avait  le  titre  de 
prieuré;  toutes  les  maisons  soumises  à  celle- 
ci  avaient  le  nom  de  celles  (Hélyot,  édit.  Mi- 
Î[ne,  art.  Graîidmont).  De  cent  quarante  cel- 
és ou  environ  qui  dépendaient  de  Grand- 
mont,  Jean  XXII  en  érigea  trente-neuf  en 
prieurés  conventuels  (W.,  ibid.). 

CELTIQUE.— Il  existe  en  France  un  grand 
nombre  de  vieux  monuments  que  l'on  a  ap;^ 
pelés  celtiques ,  quoiqu'on  les  retrouve  aussi 
dans  d'autres  pays.  Cette  dénomination  néan- 
moins doit  être  conservée ,  parce  que  nulle 
part  ils  ne  sont  ni  si  nombreux  ni  si  remar- 
quables que  dans  les  contrées  jadis  habitées 
par  les  populations  d'origine  ceitique.  Nous 
avons  comparé  les  monuments  druidiques 
avec  ceux  ues  plus  anciens  peuples  de  l'Asie  ; 
nous  avons  montré  l'analogie  qui  existe 
entre  ^es  uns  et  les  autres.  Ce  travail  conduit 
à  des  conséquences  intéressantes,  qui  con- 
firment les  plus  vieilles  traditions  historiques 
sur  la  dispersion  des  peuples.  Nous  n'y  re- 
viendrons pas  ici.  Voy*  Dolme!!. 

Les  prétendus  philosophes  qui  rejettent  la 
Bible ,  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique 
des  livres,  ont  débité  bien  des  fables  à  pro- 
pos de  la  religion  primitive  des  Celtes  et 
des  monuments  qui  nous  en  restent.  Depuis 
M.  Amédée  Tiiierry,  qui  a  composé  une  Mis- 
taire  des  Gaulois ,  où  Timaçination  prend 
{Nirfois  la  place  de  la  réalité ,  jusqu^à  1  Alle- 
mand Gœrres,  dans  son  livre  intitulé  :  Les 
Religions  de  V antiquité  y  on  a  dit  et  répété 
des  fables  qui  n'ontpas  le  charme  de  la  poé- 
sie, mais  qui  en  ont  la  fiction  et  le  mensonge. 
C'est  une  manie  de  nos  jours  de  voir  partout 
le  panthéisme.  Aussi  n*a-t-on  pas  manqué 
d  assufiT  que  le  système  hiératique  le  plus 
ancien  aurait  été  le  panthéisme.  Cette  affirma- 
tion esi  hasardée  comme  beaucoup  d'autres  : 
elle  ne  serait  que  ridicule,  si  elle  n'avait  pas 
de  fâcheuses  conséquences. 

Les  deux  idées  qui  agissent  le  plus  puis- 
samment sur  l'homme ,  soit  isolé,  soit  en 
société,  le  culte  de  la  Divinité  et  le  désir  de 
perpétuer  la  mémoire  des  grandes  actions  et 
des  grands  hommes,  ont  sans  doute  élevé  les 
grossiers,  mais  impérissables  monuments 
attribués  aux  Celles.  Ces  monuments ,  pro- 
duit d'une  civilisa' ion  barbare,  sans  présenter 
aucune  des  conditions  de  l'art ,  offrent  ce- 
pendant un  système  arrêté ,  facile  à  recon- 
naître à  ses  dispositions  générales.  Ils  se 
composent  le  plus  ordinairement  de  frag- 
ments de  rochers,  de  pierres  brutes,  de  for- 
mes plus  ou  moins  irrégulières ,  de  dimen- 
sions variables,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies 
en  gioupes,  d'après  des  lois  oui  paraissent 
constantes  :  ce  sont  encore  quelques  encein- 
tes de  terre ,  des  tombelles  ou  tertres  fac- 
tices. 

Malgré  les  destructions  faites  des  monu- 


ments de  ce  genre ,  nou<i  en  possédOBs  en- 
core un  très-^rand  nombre  en  France.  On 
en  voit  beaucoup  dans  les  campagnes  d} 
certaines  provinces,  la  Normandie,  le  Maine. 
l'Anjou,  la  Totiraine,  le  Poitou,  la  Saintenge; 
c'est  surtout  dans  l'ancienne  province  de 
Bre'agne  qu'on  en  trouve  la  plus  grande 
quantité.  Dans  toutes  les  terres  qui  Bont 
point  encore  été  con  fuisespar  l'agrirullure, 
dans  les  landes ,  les  bois ,  les  lieux  déserts, 
les  pierres  druidiques  sont  bien  conservées; 
elles  sont  protégées,  pour  ainsi  dire,  par  un 
certain  respect  superstitieux  des  haoilanls 
des  campagnes. 

Nous  devons  faire  l'aveu  de  l'ignorance  où 
l'on  se  trouve  sur  la  destination  des  monu- 
ments gaulois.  On  a  formé  à  leur  suiet  des 
conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables; 
on  a  tiré  de  certaines  formes ,  de  certaines 
dispositions ,  des  inductions  plus  ou  moins 
ingénieuses  et  plus  ou  moins  fondées;  mais 
on  n'a  rien  de  positif  et  de  précis. 

Après  bien  des  siècles  écoutés ,  on  trouve 
encore  de  nos  jours  quelques  vestiges  des 
anciennes  croyances  et  des  respects  qui  en- 
touraient les  monuments  indigènes  de  la  re- 
ligion druidique.  Pendant  longtemps,  ces 
puissances  invisibles,  ces  femmes  mystérieu- 
ses, qui,  sous  le  nom  de  fées,  exerçaionl  un 
si  merveilleux  empire,  continuèrent  d*habitcr 
leurs  grottes  et  leurs  forêts  ;  les  damrs  se 

Eromenaieot  la  nuit  dans  les  clairièrL's  des 
oiSyVeillaient  auprès  des  fontaines,  gardaient 
des  trésors  enfouis,  et  se  retiraient  dans  leurs 
demeures  sauvages ,  désignées  aujourd'hui 
par  le  nom  de  grottes  aux  fées.  Quelquefois  les 
riantes  fictions  de  la  mythologie  septentrionale 
cédèrent  la  place  à  des  croyances  plus  terri- 
bles, et  dans  les  monuments  druidiques  on 
voyait  les  maisons  et  les  châteaux  du  démon, 
l'habitation  des  mauvais  esprits,  ennemis  de 
l'homme  et  surtout  des  enfants. 

Les  (iaulois  n'érigeaient  point  de  temples 
à  leurs  divinités.  Us  pensaient ,  comme  les 
Germains ,  que  c'eût  été  outrager  la  majesté 
divine  que  de  chercher,  pour  ainsi  dire,  à 
l'enfermer  dans  des  murailles.  Us  accomplis- 
saient leurs  rites  sacrés  au  milieu  des  forets 
et  sur  la  cime  des  montagnes. 
Les  monuments  celtiques  les  plus  remar- 

Siables  sont  les  menhirs  ou  peulvaos,  les 
ignements,  les  enceintes  druidiques  ou 
kromlechs,  les  trilithesou  lichivens,  les  pier- 
res branlantes ,  les  dolmens ,  les  allées  cou- 
vertes oa  grottes  aux  fées,  les  tMurows  et  les 
galgals.  (Voy.  ces  mots.) 

Ceux  qui  désireraient  avoir  de  plus  amples 
renseignements  sur  les  monuments  gaulois 
pourront  consulter  les  ouvrages  suivants* 
Voyage  dans  le  Finistère^  par  Cambrv,  revu 
par  £.  Souvestre.  —  Essai  sur  les  antiquités 
du  Morbihan^  par  Mahé. — Archéologie  armo- 
ricaine,par  M.  Ue  ^enouhet. —  Monuments  cet- 
iiqutSy  précédés  iïune  Notice  sur  les  druides. 

—  Mémoires  de  t Académie  ceitique  ^  a^jou^ 
d'hui  la  société  des  Antiquaires  de  France. 

—  Recherches  sur  plusieurs  monumenis  cei- 
tiques  et  romains^  par  Baraillon. —  Les  étf' 
niers  Rretonsj  par  K.  Souvestre.  —  Introd,  è 
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f  Histoire  de  France^  par  MM.  de  Jouiïroy  et 
E.  Breton.-^our«  d'antiquités  monumentales^ 
Impartie,  p>ar  M.  de  Caumont. — Les  instruc-- 
tiens  du  comité  historique  des  arts  et  monu- 
ments^ par  M.  A.  Lenoir.  —  Précis  d'archéo- 
logie celtique ,  par  Tabbé  J.  Gorblet.  —  Bou- 
cher de  ^etÙiBS\  Antiquités  celtiques  et  anté- 
diluviennes, —  Description  des  médailles  gau- 
loisesy  par  M.  Duchalais.  —  Antiquités  de  la 
Bretagne,  par  M.  de  Fréminville.  —  Antiqui- 
tates  septentrionales  et  celticœ^  auctore  Keys- 
sler.  —  Monumenta  antiqua^  aiictore  King. 

CÉNACLE.  —  Terme  consacré ,  chez  les 
anciens,  pour  dire  le  lieu  où  Ton  mange.  Ce 
lieu  ou  cotte  salle,  était  ordinairement  situé 
i  l'eadroit  le  nlus  élevé  de  la  maison.  Le 
mot  de  cotnacutum  se  trouve  souvent  dans  la 
version  latine  de  la  Bible,  et  il  signifie  ordi- 
nairement le  dernier  élage  d'une  maison.  Il 
est  dit,  au  ch mitre  premier  des  Actes  des 
apôtres,  qu'après  que  Jésus-Christ  fut  monté 
au  ciel,  ses  disciples  retournèrent  à  Jérusa- 
lem dans  une  maison ,  et  qu^ils  montèrent 
incœnaculum^  c'est-à-dire  au  lieu  le  plus 
élevé  de  la  maison ,  qui  était  un  lieu  retiré 
et  propre  à  faire  la  prière.  C'était  sans  doute 
une  espèce  de  terrasse. 

La  Teille  de  sa  passion,  Notre-Soigneur  dit 
k  ses  disciples  de  lui  préparer  à  souper  dans 
Jérusalem,  et  qu'ils  y  trouveraient  un  grand 
cénacle  tout  préparé  :  cœnaculum  grande  streh 
tum^  une  salle  à  manger,  avec  les  lits  de 
table  à  l'ordinaire.  Ou  a  montré  à  Jérusa- 
lem, dit  dom  Caimet,  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, une  grande  salle,  qui  fut  ensuite  con- 
vertie en  église  par  l'impératrice  Hélène,  oii 
Ton  prétendait  que  notre  Sauveur  avait  fait 
la  dernière  cène  et  institué  l'eucharistie; 
mais  on  a  grand  sujet  de  douter  que  cette 
salle  ait  été  garantie  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem par  les  Romains.  (Dictionnaire  de  la  Bi- 
ble, art.  Cénacle.) 

Nous  voyons  sur  le  mont  Sion  ,  écrivait 
M.  Poujoulat,  au  mois  d'avril  1831  (Corresp. 
d'Orient,  tom.  Y,  pag.  162),  le  monument  Je 
plus  entier  qui  nous  soit  resté  de  la  domi- 
nation latine  à  Jérusalem,  l'église  du  Saint- 
Cédacle ,  convertie  en  mosquée  depuis  l'an 
1560;  c'est  ce  sanctuaire  que  le  comte  de 
Toulouse  présentait  à  ses  chevaliers  comme 
une  première  conquête  digne  de  leur  zèle 
relij^ieux;  il  renferme  dans  son  enceinte  les 
sépulcres  de  David  et  de  Salomon;  ce  fut  le 
lieu  de  la  cène  du  Christ  avec  ses  apôtres. 
Guillaume  de  Tyr  et  d'autres  chroniques 
racontent  que  Godefroy  coneéda  l'église  du 
Saint-Cénacle  à  un  prieur  et  à  des  religieux 
de  la  règle  de  Saint-Augustin ,  à  condition 
qu'ils  entretiendraient  cent  cinquante  che- 
valiers pour  la  défense  de  la  terre  sainte. 
Quand  les  cénobites  franciscains  vinrent  pour 
ia  première  fois  à  Jérusalem,  ils  s'étabhrent 
dans  un  monastère  à  côté  du  Saint-Cénacle  ; 
en  IStK),  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  mu- 
sulmans s'emparèrent  du  Cénacle  pour  le 
consacrer  au  prophète ,  et  chassèrent  les  re- 
ligieux de  leur  couvent  ;  le  monastère,  de- 
puis lors,  a  toujours  été  habité  par  des  fa- 
miilcs  musulmanes;  ces  deux  éaiRces,  con- 


struits en  pierres  de  taille,  sont  semblables  à 
nos  vieux  monastères  d'Occident. 

Le  Saint-Cénacle,  écrivait  l'auteur  du 
Voyage  en  Orient  rtom.  II,  pag.  297),  est  une 

Sjrauoe  salle  voûtée ,  soutenue  par  des  co- 
onnes  et  noircie  par  le  temps  :  si  la  vétusté 
est  admise  comme  preuve ,  il  porte  les  mar- 
ques d'une  antiquité  reculée.  Situé  sur  le 
mont  Sion,  hors  des  murs  de  la  ville  d'alors, 
il  serait  fort  possible  que  les  disciples  s'y 
fussent  retirés  après  la  résurrection,  et  qu'ils 
s'y  trouvassent  rassemblés  à  l'époque  de  la 
Pentecôte,  ainsi  que  l'affirment  les  traditions 
populaires.  Cependant,  le  sac  de  Jérusalem  , 
sous  Titus ,  ne  lafssa  guère  debout  que  les 
tours  et  une  partie  des  murailles  ;  mais  los 
sites  restaient  ainsi  suffisamment  indiqués  ; 
et  les  premiers  chrétiens  durent  mettre  une 
grande  importance  à  en  perpétuer  le  souve- 
nir par  des  constructions  successives  sur  les 
mêmes  lieux,  et  souvent  avec  les  débris  des 
anciens  monuments. 

CÉNOTAPHE.  —  C'est  un  tombeau  vide , 
de  deux  mots  mots  grecs,  xmc,  vide ,  râ^oc, 
tombeau,  monument  érigé  à  la  mémoire 
d'une  personne  réellement  inhumée  autre 
part ,  ou  dont  le  corps,  perdu  dans  une  ba- 
taille, dans  un  naufrage,  n'a  pu  être  retrouvé  ; 
il  n'y  a  point  de  différence  extérieure  essen- 
tielle entre  un  cénotaphe  et  un  sarcophage. 
On  a  élevé  des  cénotaphes  à  toutes  les  épo- 
ques. 

CEP  DE  VIGNE.  —  Rinceau  de  feuilles  do 
vigne  et  de  raisins,  courant,  le  plus  souvent, 
dans  une  gorge ,  et  très  -  commun  au  xv* 
siècle. 

CÉRAMIQUE.  —  L'art  de  fabriquer  des 
vases  et  ustensiles  en  terre  cuite ,  et  de  les 
décorer  par  la  plastigue  et  la  peinture,  a  reçu 
le  nom  aart  céramique» 

L'abondance  des  matériaux  répandus  à  la 
surface  du  sol,  qui  sont  propres  a  la  confec- 
tion des  poteries ,  la  facilité  d'imprimer  à 
des  pfttes  molles  une  forme  quelconque  par 
le  seul  moyen  des  mains ,  et  la  possibilité 
de  leur  donner  une  sécheresse  et  une  soli- 
dité suffisante  à  l'ardeur  des  feux  du  soleil , 
ont  dû  &ire  de  l'art  céramique  l'un  des  pre- 
miers que  les  hommes  aient  mis  en  pra- 
tique. 

Aussi  cet  art'  était-il  en  honneur  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Si  l'on  en  croit  Héro- 
dote, les  vases  grecs  des  habiles  potiers  do 
Samos  étaient  déjà  célèbres  du  temps  d'Ho- 
mère, et  un  antiquaire ,  l'abbé  de  Mazzola  , 
a  même  été  jusqu'à  prétendre  que  les  pote- 
ries campaniennes  ou  italo-grecques ,  qu'oD 
a  désignées  pendant  longtemps  sous  le  nom 
impropre  de  vasus  étrusques,  sont  antérieures 
au  X'  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Les  poteries  grecques  étaient  déjà  rares 
du  temps  de  Jules-César;  mais  la  destina- 
tion religieuse  de  ces  curieux  monuments 
de  l'industrie  céramique  ,  qui  les  lit  placoi 
dans  les  tombeaux  ,  nous  les  a  conservés. 
Ignorés  pendant  près  de  quinze  siècles ,  ils 
ont  reparu  il  y  a  tout  au  plus  cent  cinquante 
ansf  à  une  époque  où  des  hommes  instruits 
pouvaient  en  apprécier  le  mérite  comme  ob- 
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jets  d'art,  et  y  puiser  des  notions  bien  pré- 
cieuses pour  l'histoire  et  l'archéologie. 
X.es  Etrusques,  après  les  Grecs,  ont  fabri; 

3ué  des  poteries  qu'on  retrouve  aujourd'hui 
ans  diflfereuts  endroits  de  l'ancienne  Etru- 


ne. 


Les  Romains  nous  ont  aussi  laissé  plu- 
sieurs sortes  de  poteries,  qui  diffèrent  par 
les  époques,  les  matériaux  et  les  principes 
de  leur  fabrication.  Presque  toutes  présen- 
tent de  rinlérét  sous  le  rapport  de  l'art.  On 
les  trouve  répandues  partout  où  les  Romains 
ont  étendu  leur  empire. 

Le  moyen  âge  ne  nous  a  pas  laissé  de  po- 
terie artistique,  et  aucun  document  écrit  ne 
fait  supposer  Texistence  de  produits  que  le 
temps  aurait  pu  anéantir  entièrement.  Il  faut 
arriver  jusqu  au  commencement  du  xv  siè- 
cle pour  trouver  chez  les  peuples  européens 
des  poteries  qui  n'aient  pas  été  uniauement 
destinées  aux  usages  domestiques  les  plus 
vulgaires,  et  que  Part  se  soit  plu  à  décorer. 
Aussi  le  moine  Théophile ,  qui  écrivait  au 
xrt*  siècle ,  lorsqu'il  passe  en  revue  toutes 
les  industries  artistiques  des  peuples  de  l'Eu- 
rofie,  ne  trouve-t-il  à  parler  que  des  poteries 
jgrecques. 

Dans  Je  chapitre  16  du  livre  ii  de  sa  Di- 
versarum  artium  schedula^  qu'il  intitule: Dm 
vases  d'argile  peints  avec  différentes  couleurs 
de  verre  9  Devasis  /ictilibus  diverso  colore  vi- 
tri  pictis,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Grecs  fa- 
briquent des  plats,  des  vaisseaux  et  d'autres 
vases  d'argile  qu  ils  peignent  de  cette  ma- 
nière :  ils  prennent  l.s  différentes  couleurs 
(les  oxydes  métalliques),  et  ils  les  bro'ent 
chacune  séparément  avec  doreau;avec  ce 
mélange  ils  peienent  des  cercles,  des  arcs, 
des  carrés  qu'ils  remplissent  d'animaux, 
d'oiseaux ,  de  feuillages  et  de  toute  autre 
chose,  suivant  leur  goût.  Lorsque  les  vases 
sont  ainsi  ornés  de  peintures,  ifs  les  placent 
dans  un  fourneau  à  cuire  le  verre  à  vitre, 
et  allument  au-dessous  ,un  feu  de  bois  de 
hêtre  sec,  jusqu*à  ce  que,  environnés  par  la 
tlamme,  ils  soient  incandescents.  Alors,  en- 
levant le  bois,  ils  bouchent  le  fourneau.  Ils 
peuvent  décorer  certaines  parties  de  ces  va- 
ses, soit  avec  de  l'or  en  feuilles ,  soit  avoc 
de  Tor  ou  de  l'argent  réduits  en  poudre.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  du  traite  de  Théo- 
phile, que  les  Grecs  du  Bas-Empire  savaieut 
décorer  leurs  poteries,  soit  avec  des  couleurs 
qui  y  étaient  fixées  par  l'action  du  feu ,  et 
qui  ne  sont  autres  que  des  couleurs  vitri- 
liables,  de  véritables  émaux,  soit  par  l'appli- 
cation de  l'or  et  de  l'argent  en  feuille  et  au 
pinceau.  Théophile  ne  diit  pas  de  quelle  na- 
ture étaient  ces  poteries ,  et  si  elles  avaient 
reçu  préalablement  une  glaçure  auelconque. 
A  cet  égard,  rien  ne  peut  nous  éclairer,  car 
il  n'existe,  que  nous  sachions ,  dans  aucune 
collection,  de  ces  poteries  à  sujets  émaillés 
des  fabriques  du  Bas-Empire. 

Si  d'autres  peuples  que  les  Grecs  avaient 
fabriqué  des  poteries  aè  luxe  à  l'époque  où 
vivait  Théopnile,  ce  savant  moine,  qui  a 
expliqué  les  procédés  des  différentes  indus- 
tries do  toutes  les  naiioufi  civilisées,  n'aurait 


pas  manqué  d'en  parler.  Les  conjectures  que 
nous  tirons  de  son  silence  prennent,  au  sur- 
plus, un  caractère  de  certitude  d'après  Texa- 
raeu  des  anciens  inventaires.  Lorsau'on  y 
rencontre  quelques  productions  de  1  art  cé- 
ramiaue  parmi  les  choses  précieuses  qui  y 
sont  décrites,  ce  sont  toujours  des  poteries 
de  l'Orient.  Ainsi,  dans  l'inventaire  de  Char- 
les V,  de  1379,  on  lit,  au  f*  199  :  «  ung  polit 
pot  de  terre  en  façon  de  Damas.  »  au  f^.  201  : 
«  ung  pot  de  terre  à  biberon  sans  garayson, 
de  la  façon  de  Damas.  » 

La  poterie  de  Damas  était  donc  la  seule 
qui  méritât  de  figurer  parmi  les  choses  pré- 
cieuses de  toute  nature  qui  remplissaient  le 
garde-meuble  du  roi«  On  sait  que  Damas  fut 
pendant  longtemps  la  ville  industrielle  par 
excellence  ofe  l'empire  grec;  elle  possédait 
de  nombreuses  faoriques  qui  continuèreut 
de  subsister  après  oue  les  Arabes  se  furent 
emparés  de  cette  vule,  et  sous  leur  domina- 
tion elle  alimentait  encore  l'Europe  de  leurs 
produits.  Voy.  Faïence  émaill^^b,  Argilb, 
Poterie. 

CÉROPLASTIQDE.  —  La  céroplaslique  est 
l'art  de  modeler  en  cire  ;  l'origine  de  cet  art 
est  inconnue.  Les  auteurs  grecs  et  latins  eo 
parient  comme  d'une  industrie  usitée  de  leur 
temps,  sans  chercher  à  en  faire  connaître 
l'auteur.  Les  Romains  y  avaient  fréquem- 
ment recours,  et  nous  savons  qu'ils  aimaient 
à  conserver  chez  eux  la  figure  en  cire  de 
leurs  ancêtres  :  ils  se  faisaient  gloire  de 
montrer  en  public  ces  figures  que  l'on  por- 
tait devant  le  défunt,  lors  des  funérailles. 
Les  clients ,  pour  flatter  leurs  protecteurs, 
parfois  en  signe  de  reconnaissance,  gardaient 
chez  eux  les  images  en  cire  de  leurs  bien- 
faiteurs patriciens. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir 
d'une  pratique  superstitieuse  des  anciens.  Ils 
avaient  coutume  d'enduire  de  cire  l'autel 
placé  dans  le  laraire  domeslique.  Cette  opé- 
ration avait  pour  but  de  donner  la  facilité  d'y 
graver  les  désirs  secrets  et  les  vœux  qu'on 
adressait  aux  divinités  qui  étaient  regardées 
comme  les  protectrices  de  la  maison. 

Au  moyen  âge,  la  céroplastiqye  continua 
d'ôtre  usitée  :  on  s'en  servait  pour  faire  dçs 
images  en  cire,  représentant  le  Tisage  des  î 
saints.  En  Italie,  on  a  continué  jusqu'à  nos 
jours  à  faire  de  semblables  représentations. 
On  place  les  ossements  des  saints  dans  la 
cire  préparée  qui  représente  leur  image,  et 
on  met  cette  figure  uans  une  châsse  ou  sous 
un  autel.  On  a  essayé  d'importer  cette  cou- 
tume dans  nos  églises  de  France;  mds  cette 
innovation  a  été  peu  goûtée.  On  préfère, 
chez  nous,  voir  les  ossements  vénérables 
d'un  martyr,  d'un  saint  confesbeur,  ou  d'une 
vierge,  entièrement  à  découvert,  plutôt  oue 
de  les  cacher  dans  une  enveloppe,  dont  les 
traits  sont  mensongers,  et  nous  osons  le 
dire,  parfois  ridicules. 

CHAINE.  —  Barre,  bande,  ou  triangle  de 
fer  qui  sert  à  relier  deux  murs  ou  deux  par- 
ties d'une  construction  quelconqrue,  tendant 
à  s'écarter  l'une  de  l'autre.  La  chaîne  s'ar- 
rête ordinairement  à    sps  deux  bouts  par 


d'autres  pièces  perpendiculaires  qu'on  ap- 
pelle ancres. 

Une  chaîne  de  oierre  est  une  file  verticale 
de  pierres  de  faille,  bfttie  sur  Taugle  ou  dans 
le  plein  d'une  construction  de  moellons  ou 
de  briques  pour  lui  donner  plus  de  solidité. 

On  appelle  aussi  chaîne  ou  chalnement  une 
armature  de  fer  placée  quelquefois  dans  Té* 
paisseur  même  des  murailles  et  destinée  à 
en  prévenir  Técartement  ou  à  diminuer  le 
iâcheui  effet  du  roulement  d'une  construc- 
tion, du  tassement  ou  d'une  di&localion. 

CHAIUE  ËPISCOPALE.  —  La  chaire  épis- 
copale,  en  latin  cathedra^  est  le  trône  sur  le- 
quel siéffe  révéque  dans  son  église  appelée 
cathédrale  à  cause  de  cela.  Anciennement 
elle  était  souvent  de  pierre,  de  métal  ou  de 
bois;  plus  tard  elle  fut  communément  de 
bois. 

La  chaire  épiscopale  fut  primitivement 
placée  au  fond  de  Fabside,  derrière  lautel 
principal,  position  qu'elle  eut  constamment 
dans  les  basiliques.  Nous  avons  indiqué 
comment  IV.utel  f..t  placé  au  fond  do  Tab*- 
side,  dans  les  églises  de  la  période  ogivale  : 
le  trône  épiscopal  fut  alors  dressé  dans  le 
sanctuaire,  du. côté  de  Tépilre.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  Ton  voyait  encore  dans  plu- 
sieurs de  nos  grandes  élises  épiscopales  des 
chaires  antiques,  la  plupart  en  pierre,  au  fond 
du  rond-point  du  sanctuaire.  Dom  Claude  de 
Vert,  dans  le  1"  chapitre  du  second  volume 
de  son  Explication  de  la  messe^  dit  que  Tar- 
chevéque  de  Reims,  les  évoques  d'Autun, 
de  Metz,  d'Arras,  etc.,  en  prenant  possession 
de  leur  siège,  allaient  s'asseoir  sur  une 
chaire  épiscopale  très-ancieime,  placée  der- 
rière l'autel.  La  chaire  de  la  cathédrale  de 
Reims  était  attribuée  à  saint  Rigobert  :  pen- 
dant la  vacance  du  siéçe  archiépiscopal,  on 
y  plaçait  une  crosse  antique  qui  y  demeurait 
jusqu'à  ce  que  le  siège  fût  occupé  par  un 
nouveau  titulaire.  Celte  chaire  vénérable  de 
la  cathédrale  de  Reims  fiit  br.sée  à  l'époque 
de  la  révolution,  en  1793. 11  en  existe  une 
de  môme  nature  dans  une  église  de  Toul  : 
on  l'attribue  faussement  à  saint  Gérard;  elle 
est  du  xiu*  siècle,  en  pierre  et,  dans  cer- 
taines parties ,  curieusement  ciselée.  Dans 
plusieurs  églises  de  l'Italie  méridionale,  il 
en  existe  éj;alement  plusieurs  qui  sont  en 
marbre.  Celle  de  saint  Nicolas,  à  Bari,  est 
perlée,  en  avant ,  sur  les  épaules  de  trois 
personnages  qui  ont  un  geno a  en  terre.  Tout 
autour  on  a  gravé  ce  distique  latin  : 

ineliimê  alqne  bonut  iedet  hac  in  ude  patronus 
Prteeml  Barinus  Ueluu  et  Camuinui. 

Les  pieds  de  l'évéque,  lorsqu'il  est  assis 
dans  sa  chaire,  reposent  sur  un  marchepied 
appuyé  sur  deux  lions  couchés.  Le  siège 
épiscopal  de  San-Sabino  n'est  pas  moins  re* 
Tuarquable;  il  est  en  marbre.  Le  siège  est 
porte  sur  le  dos  de  deux  èlépliants,  et  orné 
de  têtes  de  monstres,  de  griffons  et  de  feuil- 
lages. 

Dans  la  cathédrale  d  ^  Cantorbéry,  en  An- 
gleterre, on  conserve  encore  la  chaire  d'in- 
tronisation des  archevêques  :  elle  se  trouve 
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dans  la  partie  orient«ilo  de  réijliso  qu'on  ap- 
I>elie  communément  la  couroiiue  de  Beeket. 

Ajoutons  que  le  trône  de  Dajobort,  si 
connu  on  Franco,  et  qui  se  trouvait  dans  le 
trésor  de  Siiint-Denis,  ressemble  beaucoup  h 
qui'liues-unes  de  ces  chaires  épiscopai<»s 
mobiles,  sur  les:|ueiles  on  représente  les 
évoques  a-^sis  dans  certaines  compositions 
des  vitraux  peints  et  dans  les  miniatures  des 
manuscrits.  On  en  trouve  une  bonne  des- 
cription par  M.  Lenormand,  dans  le  tom.  i*' 
des  Mélanaes  de  littérature  et  d'archéologie^ 
recueil  publié  par  les  PP.  A.  Martin  et  Ch. 
Cahier. 

Chauib  {à  prêcher),  Dn  des  si^ets  les  plus 
difliciles  à  traiter  convenablement  est  certai- 
nement celui  de  la  chaire  à  prôcher.  Les  au- 
teurs, en  plusieurs  points,  sont  en  désac- 
cord, et  de  leurs  discussions  il  ressort  peu 
d  instructions  utiles.  L'abbé.  Thiers  a  traité 
directement  des  chaires  et  des  jubés  ;  mais  si 
l'auteur  ne  manquait  pas  d'érudition  histo- 
rique, il  ne  possédait  pas  la  science  des  mo- 
numents, et  ses  recherches  ne  furent  pas 
toujours  suflisamment  dirigées  par  cet  esprit 
de  sage  critique,  indispensable  à  la  bonne 
exécution  de  travaux  de  cette  nature. 

Les  apôtres  et  leurs  successeurs,  les  évê* 
ques ,  sont  essentiellement  les  docteurs  du 
peuple  fidèle.  C'est  à  eux  spécialement  qu'il 
appartient  de  prôcher  bs  vérités  chrétiennes 
dogmatiques  et  morales.  La  chaire  de  l'é- 
vèque  est  le  svmbole  de  su  juiidiction  et  de 
sa  primauté  dans  une  église  qu'il  dirige  de 
droit  divin  :  «Le  Saint-Esprit  a  établi  les  évo- 
ques pour  gouverner  l'Église  de  Dieu.  »  On 
a  donné  ce  nom  non-seulement  au  siège 
d'honneur  sur  lequel  l'évèque  est  placé  dans 
le  sanctuaire  ou  le  chœur  de  son  église  ca- 
thédrale, mais  encore  à  la  tribune  d'où  la 
parole  divine  est  annoncée  au  peuple  as- 
semblé. 

Après  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne, 
sous  Constantin,  lorsque  les  réunions  des 
fidèles  furent  nombreuses,  les  évoques  mon- 
taient à  Tambon,  d'où  se  faisait  la  lecture  do 
TKpttre  et  de  l'Evangile,  pour  déclamer  leurs 
homélies  et  débiter  leurs  instructions.  L'am- 
bon  est  donc  la  chaire  primitive.  Telh  est 
du  moins  l'opinion  du  savant  cardinal  Bona, 
et  elle  est  appuyée  sur  un  grand  nombre  de 
passages  des  auteurs  les  plus  anciens,  no- 
tamment de  saint  Grégoire  de  Tours.  Voy, 
Ambon.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  tri-r 
bune  ou  de  tribunal  :  cette  expression  se 
trouve  souvent  dans  les  écrits  des  Pères. 
C'est  ce  -qui  a  fait  dire  au  poète  Prudence, 
dans  une  hymne  à  l'honneitr  de  saint  Ili|>- 
polyte  : 

Frottte  ittb  adver$a  gradibus  êublime  tribunal 
ToUitur^  antistet  prœdicat  unde  Deum. 

Ajoutons  à  ce  passage  de  Prudence  quel- 
ques ti'xtes  en  faveur  de  l'opinion  du  car- 
dinal Bona.  Ëpiphane  le  Scolastique  dit  que 
saint  Jean  Chr^sostome  prêchait  sur  l'amboti  : 
Residens  super  ambonem^  ubi  solebat  facerè 
iermonem.  Eu  &89,  lorsque  Macedonius,  pa* 
triarche  de  Constantinopie»  voulut  se  purger 

29 


W7 


CIIA 


du  soupçon  d'hérésie»  il  monta,  dît  Nioé- 
phort .  dur  Tauibon  pour  har«inguer  le  peuple, 
il  est  vraisemblable  que  dans  les  élises 
paroissialoSt  surtout  à  ia  campagne,  où  le 
clergé  n'était  pas  nombreux,  Tambon,  de 
bonne  heure,  aura  été  changé  exclusirement 
en  chaire  à  prêcher.  Nous  ne  connaissons 
toutefois  aucune  chaire  oue  l'on  puisse  au- 
theatiquemcnt  attribuer  a  une  époque  très- 
reculée,  et  Tarchéologie  n'a  pas  trouvé, 
dans  ses  recherches,  de  monument  antérieur 
au  xiir  siècle.  Lorsque  le  jubé  fut  substitué 
h  Tambon,  dans  nos  églises,  il  est  probable 

3ue  ce  changement  amena  l'établissement 
es  chaires,  telles  qu'elles  exislent  aujour- 
d'iiui,  à  cause  de  la  difficulté  pour  l'orateur 
de  se  faire  entendre  du  haut  du  jubé.  On 
trouve  dans  certains  auteurs  des  textes  qui 
prouvent  que  l'on  prêchait  du  haut  du.jubé, 
et  Lebrun  Desmarettes,  dans  ses  Voyages  /i- 
iurgiques^  affirme  avoir  ainsi  vu  prêcher  à  la 
cathédrale  de  Rouen.  Mais  il  serait  difficile 


opinion  sur  rorigme 
la  chaire,  nous  disons  que  Tambon  fut  la 
chaire  primitive,  que  le  jubé  en  tint  lieu 
quelquefois*  et  que  la  suppression  de  l'am- 
l>on  ut  é  ablir  des  chaires  dans  le  gi'nre  de 
celles  dont  nous  nous  servons  actuellement. 

La  commodité  de  la  chaire  proprement 
dite  fut  vite  appréciée,  et  on  en  plaça  non- 
seulement  cans  les  églises,  mais  encore  dans 
les  cloîtres  des  monastères ,  dans  les  réfec-. 
toires  de  ces  mêmes  maisons,  et  même  sur 
les  places  publiques.  Ainsi,  on  en  trouve 
dans  un  cloître  a  Saint*Dié,  et  dans  les  ré- 
fectoires des  anciens  monastères  de  Bever- 
ley,  de  Shrewsbury,  de  Chester,  etc.,  en 
Angleterre  :  ainsi  encore  il  y  a  une  chaire 
en  dehors  de  l'église  à  Saint-LÔ ,  en  Nor- 
mandie, et  dans  la  cour  extérieure  du  col- 
lège de  Sainte-Madeleine,  à  Oxford. 

On  peut  conjecturer  avec  fondement,  d'à* 
près  certains  textes,  que  diins  beaucoup  d'é- 
glises la  chaire  était  mobile,  très-simpJe  et 


do  tapisseries,  de  courtines.  L'existence  de 
ces  cnaires  mobiles  n'expliquerait-elle  i^as 
sufDsamment  pourquoi  nous  trouvons  ac- 
tuellement un  si  petit  nombre  de  chaires  an- 
tiques dans  nos  cathédrales  du  moj^en  âge  ? 
Comme  elles  étaient  d'une  construction  assez 
grossière,  où  l'art  n'entrait  pour  rien,  on 
n'a  pas  trouvé  de  raison  de  les  conserver, 
lorsqu'on  eut  pris  le  parti  de  fixer  les  chai- 
res aux  piliers  ou  aux  murailles  des  églises. 
Dans  certains  pays,  on  conserve  encore  l'u- 
sage des  chaires  mobiles,  et  on  les  couvre 
d'ornements,  en  quelques  circonstances, 
comme  nous  l'avons  noté  précédemment.  Ne 
serait-ce  pas  encore  un  vestige  des  vieilles 
coutumes? 

On  voit  en  AnJetorre,  à  Beanlieu,  dans 
le  Hamshire,  une  belle  chaire  en  pierre,  du 
xrv*  siècle.  Elle  est  hexagonale,  et  chaque 
tùié,  orné  do  deux  petites  arcades  trilob.es 
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k  colonneRes,  eift  séparé  de  Tantre  eêté  par 
une  espèce  de  ccmire-fort  en  éperon.  Au-des- 
sous des  arcades  trilobées  est  une  espèce  de 
guirlande  de  quatre-feuules  creusés  dans  la 
pierre.  La  chaire  s'appuie  h  la  muraille  sur 
un  encorbellement  orné  de  feuillages.  Il  n'y 
a  point  d'abat-voix  :  on  arrive  à  cette  ebaire 
par  un  passage  creusé  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille,  et  au--dessus  du  siège  du  prédica- 
teur il  V  a  une  voûte  à  croisée  d'ogives, 
pratiquée  également  dans  l'éiiaisseur  de  la 
muraille.  Cette  disposition,  toute  simple 
qu'elle  est,  produit  un  bon  effet. 

La  plupart  des  chaires  sont  en  bois  et 
construites  4  six  ou  à  huit  pans  ornés  de 
moulures  et  de  feuillages  ou  simplement  do 
panneaux  à  rubans.  Sur  quelques-unes  de 
ces  chaires  on  trouve  des  restes  de  dorure 
et  de  peinture;  mais  elles  ne  sont  pesante^ 
rieures  au  xv*  siècle.  U  est  k  remarquer  que 
le  même  plan  a  été  paitout  adopte  à  cette 
époque,  et  les  chaires  diffèrent  bien  plus  |iar 
la  richesse  des  ornements  que  par  la  di- 
versité de  la  forme.  Il  n'y  a  d'exception, 
sous  ce  rapport,  que  dans  les  grandes  chai- 
res monumentales  de  Vienne,  en  Autriche, 
de  Nuremberg,  de  Mayence  et  de  Stras- 
bourg. U  faut  encore  noter  que  les  chaires 
des  cathédrales  sont  assez  grandes  pour  con- 
tenir plusieurs  personnes;  car  la  coutume 
s'est  conservée,  en  plusieurs  églises,  lorsque 
l'évêque  monte  en  chaire  dans  les  circon- 
stances solennelles,  qu'il  soit  accompagné  de 
deux  archidiacres. 

Au  XVI*  siècle,  on  a  exécuté  quelques 
chaires  en  pierre,  dans  le  genre  de  celle 
qu'on  voit  à  Beaulieu,  en  Angleterre.  Nous 
avons  cité  celle  de  Faye-la-Vineuse,  au  di(H 
cèse  de  Tours.  Yoy,  Abit-voix. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
la  destination  présumée  des  chaires  exté- 
rieures, qui  ne  sont  pas  encore  trop  rares 
en  France.  Il  est  à  remarquer  qu'elles  sont 
placées  de  manière  à  dominer  sur  le  cime- 
tière, qui  jadis  entourait  l'église,  comme 
cela  a  toujours  lieu  en  Angleterre.  Cette  cir- 
constance seule  en  explique  la  destination  : 
les  prédicateurs  y  montaient  à  certains  jours, 
lorsque  les  fidèles  s'assemblaient  pour  prier 
sur  la  tombe  de  leurs  parents,  de  leurs  frères 
et  de  leurs  amis. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans 
dire  un  mot  des  chaires  de  la  Belgique;  elles 
sont  construites  d'après  un  système  particu- 
lier :  nulle  part  ailleurs  on  ne  roit  rien  qui 
fr  ressemble.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  iHius 
es  admirions  beaucoup  :  il  règne  bien 
plus  d'imagination  que  de  goût  dans  leur 
composition.  Celle  de  Sainte -Gudule  de 
Bruxelles  est  la  plus  célèbre  :  elle  avait  d'a- 
bord été  faite  pour  l'église  des  Jésuites,  i 
Louvain.  Elle  représente  Adam  et  £vu  chas- 
sés du  paradis  terrestre  par  un  euige  armé 
d'une  épée  flamboyante.  Du  côté  op|)Osé  À 
celui  où  est  l'ange,  la  mort,  sous  la  forme 
d'un  Sijuelette ,  considère  et  poursuit  sa 
proie.  Le  reste  do  la  chaire  est  formé  d'un 
gros  tronc  d'arbre,  rarbre  de  laecience^tt 
les  degrés  pour  y  monter  sont  accompagnes 
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d'une  balu^traile  composée  de  branches  en- 
trelacées arec  beaucoup  d*art.  Desanimaut  de 
toute  espèce  sont  grimpés  dans  les  branches 
de  l'arbre,  où  ils  produisent,  il  faut  en  con- 
venir, ua  effet  assez  grotesque.  Cette  chaire 
fut  faite  par  Verbrugg<»n,  en  1699. 

CHALGIDIQDB.  —  Les  auteurs  sont  peu 
d*accord  sur  ee  qu'il  faut  entendre  par  le 
rkaleidique.  L'opinion  la  plus  vraisemblable 
est  que  les  chalcidiques  consistaient  en  de 
grandes  salles  situées  de  cha<]ue  côté  de  Thé- 
roicycle  où  se  trouvait  le  tribunal,  de  sorte 
que,  dans  ee  cas,  l'enseaible  de  l'édifice  pré- 
sentait k  peu  près  la  forme  d'une  croix  <Jont 
les  chalcidiques  se  trouvaient  être  les  bran- 
ehes;  c'est  lace  qui  fait  c[ue  plusieurs  ar- 
chéologues nomment  chalcidiques  les  croisil- 
lons ou  les  bras  du  transsept  d*une  église. 

Les  chalcidiques,  à  proprement  parler, 
sont  des  salies  grandes  et  superbes.  {Voy. 
Vitruve,  lib.  y,  cap.  i;  Ausone;  Hygin,  à  ia 
fable  18%^;  Amobe,  lib.  m  et  lib.  iv.)  Ces 
grandes  salles  étaient  attenantes  aux  basili- 
ques et  aux  palais.  Si  le  terrain  que  vous 
avez  pour  bftlir  est  trop  long,  dit  Vitruve, 
vous  construirez  au  bout  un  Cûalcidic[ue.  Xe 
voudrais  bien,  dit  Amobe,  voir  vos  dieux  et 
vos  déesses  péle-méle  dans  vos  grands  chal-  * 
cidiques.  On  écrit,  dit-il  ailleurs,  que  vos 
dieux  font  leurs  festins  dans  de  grandes  sal- 
les A  matiger,  qui  sont  aut  cieux,  et  dans  des 
chalcidiques  tout  d'or. 

CHALUMEAU.  —  On  a  fait  usage  en  Occi- 
dent, pendant  fort  longtemps,  d*un  chalumeau 
en  or  ou  en  argont  doré,  pour  donner  aux  fi- 
dèles la  communion  sous  Tespèce  du  vin; 
en  Orient,  comme  chez  les  Urecs  qui  ont 
conservé  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, on  ne  s'en  est  janmis  servi,  parce  que 
les  espèces  du  pa'n  et  du  vin  y  sont  adminis- 
trées avec  une  petite  cuiilor.  II  est  certain 
toutefois  que  Torigine  du  chalumeau  ne  re- 
monte pas,  chez  les  Latins,  à  la  plus  haute 
anfiquité  ecclésiAstique,  et  que  l'emploi  n'en 
fut  jamais  universellement  répandu.  Le  pre- 
mier ordre  romain  est  le  plus  ancien  monu- 
ment qui  en  parle,  et  il  ne  remonte  guère 
au  delà  du  x*  siècle.  Le  moine  Théophile 
nous  apprend  la  manière  dont  on  le  faisait,  et 
nous  en  donne  une  description  propre  à  le 
foire  aisément  restituer.  Voici  ses  paroles  : 

«  Vous  ferez  aussi  pour  le  calice  un  cha- 
lumeau de  cette  manière  :  fabriquez  un  fer 
de  la  longueur  d'un  palme  et  quatre  doigts, 
très-effilé  à  l'un  des  bouts,  et  de  là  grossis- 
sant graduellement  jusqu'à  l'autre,  qui  sera 
comme  une  paille;  que  ce  fer  soit  rond  et 
limé  avec  égalité.  Après  avoir  aminci  de 
l'argent  pur,  roulez-le  autour  de  ce  fer,  unis- 
sant les  extrémités  également  au  moyen  d'un 
fll  ;  retirez  le  fer,  mettez  au  feu  et  soudez. 
Ayant  replacé  le  fer,  battez  au  marteau  uni- 
formément partout  jusqu'à  ce  que  la  jointure 
disparaisse.  Faites  à  part  un  nœud  rond  et 
creux,  ou  carré  <*t  massif,  pratiquez-y  un 
trou  pour  introduire  le  chalumeau  par  la 
partie  inférieure,  presque  jusqu'en  haut,  et 
ayant  ÙUS  le  fer  do  nouveau,  vous  souderez 
partout.  Lorsque  ce  sera  solide,  le  remettant 


diTechef ,  vous  battrez  do  tous  cùtés  dupuis  lo 
nœud  en  bas  pour  unir  et  dresser,  et  depuis 
le  nœud  en  haut.  Dans  la  partie  la  plus  large 
et  la  plus  grosso,  introduisez  un  fer  minco 
d'une  largeur  proportionnée  à  la  capacité  du 
chalumeau,  avec  un  petit  marteau  battez  à 
l'enclume  d^)  manière  à  rendre  carré  et  fin 
le  trou  supérieur,  qui  de;)uis  le  nœud  doit 
s'élever  en  haut  du  calice,  et  être  tenu  à  la 
bouche;  mais  que  le  bas  soit  rond  et  délicat. 
Cela  fait,  si  vous  voulez,  vous  pourrez  enri- 
chir le  nœud  de  niello;  vous  dorerez  le 
reste  du  chalumeau.  »  (Lib.  ni,  cap.  kï.) 

Dans  les  auteurs  liturgistes  et  les  anciens 
sacramentaires,  on  donne  plusieurs  noms  à 
l'instrument  d'or  ou  d'argent  que  l'on  insé- 
rait dans  le  calice  pour  boire  le  précieux 
sans,  et  que  nous  avons  appelé  chalumeau^ 
On  le  désigne  ordinairement  sous  les  noms 
de  calamuSf  fiHula^  cannula^  êiphOf  pipa, 

Bocquillot  décrit  ainsi  le  cnalumeau  eu- 
charistique :  «  Le  bout  que  l'on  trempait 
dans  le  calice  était  large  et  convexe  ou  fait 
en  bouton,  et  l'autre  bout,  qui  se  tenait  dans 
la  bouche,  était  plus  petit  et  tout  uni.  On  lo 
tenait  enfermé  dans  un  petit  sac  de  toile  ou 

d'étoffe  fiiit  exprès Après  que  le  prêtre 

avait  pris  le  corps  du  Seigneur,  il  mettait  le 
gros  bout  du  chalumeau  dans  le  calice,  pre- 
nait le  précieux  san^  par  le  petit  bout  et 
donnait  ensuite  au  diacre  le  calice  et  le  cha- 
lumeau. Le  diacre  prenait  le  calice  de  la 
main  gauche  et  tenait  le  chalumeau  direc- 
tement au  milieu  avec  les  deux  premier.*» 
doigts  de  la  main  droite;  il  les  tenait  ainsi 
sur  le  côté  droit  de  l'autel,  jusqu'à  ce  quo 
tout  le  monde  et  enfin  lui-même  et  le  sous- 
diacre  eussent  communié.  Il  tirait  ensuite  lo 
chalumeau  du  calice,  le  suçait  par  les  deux 
bouts  l'un  après  l'autre,  et  le  donnait  en 
garde  au  sous-diacre.  On  le  lavait  après  avec 
du  vin  par  dedans  et  par  dehors,  et  on  l'en- 
fermait dans  son  sac,  et  le  sac  dans  l'armoire 
avec  le  calice.  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  officie,  se  sert  d'un  chalu- 
meau pour  boire  le  précieux  sang,  et  eu 
laisse  pour  les  ministres  du  sacrifice,  qui  en 
prennent  avec  le  môme  chalumeau.  Cet  usage 
est  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Nous  lisons  dans  les  Yoyages^  liturgiques 
de  Lebrun-Desmarettes  :  «  A  Cluny,  après 
que  le  célébrant  a  pris  la  sainte  hostie  et  unu 
partie  du  précieux  sang,  et  qu'il  a  commu- 
nié de  l'hostie  les  ministres  de  l'autel,  ils 
vont  au  petit  autel  à  côté,  et  le  diacre  y  ayant 

f)orté  le  calice,  accompagné  de  deux  chande- 
iers,  tient  le  chalumeau  d'argent  par  le  mi- 
lieu, l'extrémité  étant  au  fond  du  calice,  et 
les  ministres,  ayant  un  genou  sur  un  petit 
banc  tnpissé,  tirent  et  boivent  le  précieux 
sang  par  ccc  alumeau.  » 

Depuis  que  l'Rglise  latine  a  supprimé  la 
communion  sous  Tespèce  du  vin  pour  les 
fidèles,  le  chalumeau  a  disparu  de  nos  égli- 
ses, et  nous  n'en  connaissons  aucun  qui  ait 
été  conservé. 

CHAMBRANLE.  —  Ensemble  de  moulures 
de  pierre  ou  de  bois  qui  forment  Tencadi  o- 
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ment  d*uD6  baie  rectangulaire*  Il  est  diffé- 
rent selon  les  ordres,  et  quand  il  est  simple, 
on  le  nomme  bandeau. 

CHAMP.  —  On  appelle  champ  la  surface 
sur  laquelle  sYlève  on  sai'lie  un  baut-rclief 
ou  un  bas -relief;  In  paroi  d'une  muraille; 
la  face  d*un  piédestal,  d'un  tombeau  ;  une 
surface  de  vitrail;  tout  subjectiie  ser^'aità 
recevoir  In  pein'ure  ou  la  sculpture  de  sujets 
nu  d*ornf>raonts,  une  inscription;  le  fond  sur 
le  {uel  se  détache  ce  sujet,  une  figure.  Yoy. 
Cabtouche. 

Le  champ  d'un  sujet»  d'une  figure,  peut 
<^lrc  colorié,  doré,  enrichi  d'ornements  peints, 
de  mosaïque,  d*incrustations. 

Le  champ  d'un  tableau,  d'une  tapisserie, 
«"•«est  le  fond,  Icquol  est  d'orJinaire  obscur, 
ei  où  il  n'y  a  rien  de  peint.  On  appelle  aussi 
le  champ  d'une  médaille  le  fond  où  il  n'y  a 
rien  de  gravé.  On  dit  encore  gu'une  drape- 
rie sert  de  cham;)  à  une  peinture,  quand 
une  figure  est  peinte  sur  la  draperie. 

Le  cnamp,  vu  blason,  est  la  surface  de 
Técu  :  on  le  dénomme  d'après  srm  métal  ou 
son  émail  :  ainsi,  on  dit  :  un  champ  d*or, 
d'argent,  d'azur,  de  gueules,  do  sinople,  etc. 

CHANGEL  ou  Chanceau.    Voy.  Cancel. 

GHANDEUEU.  —  Les  chandeliers  d'église 
yarient  dans  leur  forme,  leur  usage  et  leur 
signification  mystique.  On  peut  les  distin- 
guer de  la  manière  suivante  :  chandeliers 
d*dutel ,  de  procession ,  pour  l'élévation  , 
pour  le  eiergo  pascal,  et  ci  andeliers  trian- 
gulaires. Voy.  Autel,  accessoires  des  au- 
tels. 

L 

On  doit  distinguer  cincj  paities  dans  un 
chandelier  d  autel  :  le  pieu,  la  tige,  le  nœud 
ou  pomme  pour  prendre  facilement  le  chan- 
delier, la  coupe  |K)ur  rerevoir  les  gouttes  de 
eire>  enfin  lapointesur  laquelle  le  eiergo  est 
iiié.  Quelle  que  soit  l'ornementation  em- 
ployée dans  un  chandelier,  (^e  doit  tou- 
jours être  subordonnée  à  cette  A>rino  csseo- 
liclle. 

Quant  à  la  matière,  les  chandelors  d'au- 
tel ont  été  faits  en  ar,4;cui,  en  argent  doré, 
en  cuivre  argonlé  ou  doré,  en  bronze,  en 
cristal  et  en  bois.  (W.  Pug'n.  Gloss.  ofec- 
des.  omam.f  pag.  kl). 

Les  chandeliers  ne  paraissent  pas  avoir 
été  placés  sur  l'aulel  lui-même,  avant  le  x* 
siècle;  ils  étaient  disposés  tout  autour.  Jus- 
qu'au XYi*  siècle,  le  nombre  en  était  commu- 
nément de  deux,  un  de  chaque  côté  du  cru- 
cifix. Gomme  il  est  évident,  d'après  des  des- 
sins et  les  inventaires,  la  coutume  de  mettre 
deux  chandeliers  seulement  sur  l'autel  n'était 
pas  propre  à  certains  pays.  Les  anciens  autels 
peints  à  fresque ,  en  Italie,  et  figurés  dans 
l'histoire  de  l'art  par  Séroux  d'Agincourt, 
n'ont  Gjue  deux  chandeliers.  Dans  un  ou- 
vrage allemand  intitulé  Der  Weise  Konig^  par 
Uans  Burgmaier,  l'autel  où  le  p;ipe  lui- 
même  célèbre  la  messe  n'a  également  que 
deux  chandeliers.  Dans  VHistnire  de  saint 
LouiSf  roi  de  France^  par  le  sire  Jehan  de 


Joinville  (Paris,  1761,  pag.  311),  nous  avons 
une  description  très-intéressante  des  orD^ 
ments  appartenant  à  la  Sainte-Chapelle,  ï 
Paris,  avec  le  nombre  des  chandeliers  à  met- 
tre sur  l'autel  selon  le  degré  des  fêtes  :  <  Et 
en  chascun  iour  férial  ou  iour  que  Ton  ne 
dit  pas  IX  leçœis,  estoient  deux  cierges  sur 
l'autel  qui  estoient  renouvelez  chascun  iour 
de  lundi  et  chascun  mercredi  :  mes  en  dû^ 
cun  samedi  et  en  toute  simple  feste  de  ix 
leçons  estoient  misouatre  cierges  i  lautd; 
et  en  toute  feste  douole  ou  demie  double  ils 
estoient  renouvelez,  et  estoient  mis  à  1  autel 
six  cierges  ou  huit;  mes  es  festes  qui  estoient 
moult  soUempnex,  douze  cierges  estoient  mis 
à  l'autel;  et  aussi  en  l'anniversaire  de  son 

f)ère  et  de  sa  mère,  et  de  tous  les  rois  pour 
esquex  il  fesoit  faire  anniversaire  en  sa  cha- 
pelle. » 

D'après  d'anciennes  gravures,  nous  voyons 
que  quelques-uns  des  anciens  chandeliers 
avaient  plusieurs  pointes  :  il  en  existe  encore 
un  semblable  dans  l'église  de  Léau,  en  Flau- 
dre. 

Les  chandeliers  anciens  étaient  bas,  pour 
la  plupart,  avec  des  cierges  peu  é\esis. 
(Nous  avons  déjà  parlé  de  la  forme  des  chaD- 
deliers,  voyez  ci-dessus,  coi.  457  et  458.) 
Les  cierges  très-hauts  sont  d'une  introduo- 
tion  moderne.  La  coutume  actuelle  de  la 
liturgie  est  de  placer  six  chandeliers  sur  le 
grand  autel.  Nous  devons  ajouter  que  celte 
coutume,  quoique  comparativement  mo- 
derne, est  fimuée  sur  des  laits  anciens. 
Ainsi,  dans  l'inventaire  de  la  cathédrale  de 
Salisbury,  on  fait  mention  de  trois  paires  d^ 
chandeliers  pour  le  grand  autel.  Aussi  dans 
la  Chronique  de  Uollinsched,  tom.  11,  m^ 
857,  à  la  description  de  la  chapelle  pnm 
du  roi  Henri  VIII,  élevée  dans  le  Cami»  du 
drap  d*or,  Vautel  était  garni  de  cinq  pairn 
de  chandeliers  d'or. 

Kxtrait  dinventaires  de  chandeliers  d'an* 
tel  appartenant  jadis  à  des  autels  d'Angle- 
terre : 

Cathédrale  d'York,  «  Deux  grands  cbaode 
liers  de  vermeil,  arec  des  vases  et  des  l'oses 
gravés  sur  le  pied,  don  de  lord  Alexandre 
Nevil,  jadis  archevêque  d'York,  pesant  6 li- 
vres 9  onces  et  demie.-— //fm,  deui  chaude- 
liers  en  argent,  ornés  de  cannelures  à  la  ptf- 
tie  supérieure,  don  de  M.  John  Newton,  tré- 
sorier, pesant  5  livres  2  onces  et  un  quart. 
— 7/em,  un  haut  et  grand  chandelier  en  rcr^ 
meil,  avec  les  armes  de  Scrope,  don  delonl 
John  Scrope,  pesant  8  livres  4  onces.— /<«»» 
deux  chandeliers  destinés  au  service  de  cba- 

Îue  jour,  carrés,  pesant  5  livres  2  onces. - 
iem^  deux  chandeliers  en  cristal,  avec  é^ 
nœuds  et  des  pieds  en  argent,  |)esaiit  6  li- 
vres quatre  ouct  s  et  demie.  » 

Cathédrale  de  Lincoln.  «  D'abord  deui 
grands  et  beaux  chandeliers  d  or,  appti)^ 
sur  de  grands  pieds  semblables,  avec  rJogt 
contre-forts  en  or  sur  chacun  d'eux,  seteoint 
sur  une  base  percée  comme  les  comp«t*' 
ments  d'une  fenêtre,  avec  quatre  pl^rt*' 
vides  pour  mettre  des  armoiries,  qwj"' 
grands  contre-forts  et  quatre  itetitSiSurdu- 
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cuii  d'eux  ;  au-dessus  i Je  chacun  de  ces  con* 
tre-forts  il  y  a  un  clocheton.  Entre  les  quatre 
grands  contre-forts  il  y  a  quatre  fenâtres  per- 
céc<  à  jour.  Le  nœu  I  est  très-fort,  avec 
diirtVenls  petits  contre-forts,  au-dessus  des- 
quels est  une  coupe  entourée  de  créneaux* 
et  de  contre* forts,  comme  un  châti  au  fortifié  : 
AU  centre  de  la  coupe  est  une  pointe  nour 
Dcher  le  cierge.  Ces  deux  beaux  chandeliers 
furent  donn<'$  pnr  Jean,  fils  du  roi  Edouard, 
duc  de  Lancaster  :  ils  pèsent  450  onces.  — 
Jtem,  deux  chand«iiers  do  vermeil,  dont  un 
])e6ait  Ik  onces,  Tautre  pesait  69  onces,  don 
de  lord  John  Buckingbam,  évèque  de  Lin- 
coln. —  Item^  deux  chandeliers  eu  argent 
doré  en  partie,  se  tenant  sur  un  grani  pied* 
avec  six  tourelles  dorées,  ayant  un  gros 
nœud  au  milieu,  et,  dans  le  haut,  ayant  six 
tourelles  autour  de  la  coupe,  avec  une  pointe 
d*argent  sur  chacune  d'elles;  Tun  de  ces 
chandeliers  pèse  93  onces,  et  Tautre  89  on- 
ces ;  don  de  lord  John  Chadworth,  évêque 
d«  Lincoln.— /^<rm,  un  chandelier  en  ver- 
nieil,  avec  un  nœud  au  milieu  et  diverses 
ligures,  comme  le  couronnement  de  la  sainte 
Vierge,  la  Salutation,  avec  trois  branches, 
truis  boules  et  trois  pointes,  pesant  80  on- 
ces et  demie.  —  Item^  deux  chandeliers 
d'argent,  avec  deux  nœuds  et  Tinscription 
suivante  :  Orale  pro  anima  Rickardi  Smith^ 
etc.»  fDugdale,  Éonasticon  Anglicanum.) 

Catiiédrale  de  Saint^Patd  de  Lanares. 
c  Duo  eandelabra  argentea^  opère  fusorio^ 
cum  animalibuê  variis  in  pedibus  fabrieatisj 
de  dono  magistri  Ricardi  de  Stratford^  pon^ 
derii  iiu^  xiii*. —  Item,  duo  eandelabra  cry$^ 
tailina  parvula^  cum  apparatu  partim  argent 
teo^  de  dono  Thomœ  de  Esshewy- — Item,  duo 
eandelabra  argentea^  cum  pomellis  deauratis^ 
de  dono  magtstri  Willielmi  de  Monteforti^ 
decaniy  cum  leunculis  sub  pedibus^  uno  défi- 
ciente^  ponderiêiy^  v'.i»  (Dugdale,  Hist,  de 
légliee  de  Saint-PauL) 

Telle  a  ëté  la  sacrilège  dévastation  des 
trois  derniers  siècles  en  Angloterre,  que  Irès- 
|>cu  desanciens  chandeiierssubsistentaujour* 
d*hui.  Les  archéologues  en  ont  découvert 
du  XV'  siècle,  en  bronze,  sur  les  autels  laté* 
raux  des  églises  de  Saiot-Sébald  et  de  Saint- 
l^urent,  à  Nuremberg;  il  y  en  a  également 
à  la  cathédrale  de  Mayence,  et  une  paire 
dans  la  chambre  du  trésor  à  Aix-la-Cha- 
pelle. L'égli.<e  de  Léau,  en  Flandre,  en  pos- 
sède plusieurs  paires  en  bronze  et  une  |)aire 
en  cuivre.  Il  y  en  a  dans  Téglise  de  Jérusa- 
lem, à  Bruges,  quatre  en  cuivre  doré  ;  au 
musée  du  Louvre,  à  Paris,  trois,  du  xii* 
siècle,  émaillés.  Outre  ces  chandeliers,  on 
en  connaît  encore  quelques  autres  qui  sont 
dans  les  collections  des  amateurs. 

IL       ^ 

Quant  aux  chandeliers  de  procession, 
nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  en  dire. 
Cest  précisément  à  ces  espèces  de  chande- 
liers que  s'appliquent  les  observations  que 
nou5  avons  placées  ci-desus,  colon.  tôT  et 
suiv.  Dans  plusieurs  de  nos  églises,  où  des 
vestiges  des  antiques  coutumes  gallicanes 


s*étaient  conservés  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  on  portait  cinq  ou  sept  chandeliers. 
Cette  particularité  htursîque  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  dans  1  église  métropolitaine 
de  Tours,  où  elle  est  toujours  en  vigueur. 
On  y  porte  un,  deux,  trois,  cinq  ou  sept 
chandeliers,  selon  le  degré  de  la  fête.  Oi» 
y  porte  également  des  torches  allumées,  au 
moment  de  la  consécration  ;  mais  les  chai>- 
deliers  propres  à  celte  dernière  cérémonie 
y  sont  inconnus.  M.  W.  Pugin,  qui  emploie 
l'expression  de  chandeliers  pour  l'élévation, 
pour  donner  un  exemple  de  ces  espèces  de 
chandeliers,  cite  les  miniatures  d'un  vieux 
missel    manuscrit.  {Sarum    missal  ^    plate 

LXXllI.) 

m. 

En  Allemagne  on  faisait  jadis  usage,  et  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  de  chandeliers 
fixes  d'une  grande  beauté  :  ils  sont  placés  à 
côté  des  châsses  des  saints.  On  en  voit  dans 
des  églises  du  xV  siècle,  et  ils  consistent 
en  une  série  d'anneaux  superposés,  allant 
toujours  en  diminuant,  et  formant  une* 
masse  pyramidale  de  lumière.  Le  dessin  en» 
est  très-élégant. 

11  y  avait  autrefois  en  Franco,  dans  beau- 
coup d'églises,  des  chandeliers  à  sept  lumiè* 
res;  nous  en  citerons  quelques  exemples*. 
A  réglise  de  Saint-Jean  do  L.yon,  entre  Idr 
chœur  et  le  sanctuaire,  au  milieu  est  un 
chandelier  h  sept  branches,. appelé  râtelier f 
en  latin  raêtrum  ou  rastellartum^  composé' 
de  deux  colonnes  de  cuivre  hautes  de  0 
pieds,. sur  lesquelles  il  y  aune  espèce  d& 
poutre  de  cuivre  de  travers,  avec  quelques» 
petits  ornements  de  corniches  et  de  moula-» 
les^  sur  laquelle  y  a  sept  bassins  de  cuivre 
avec  sept  cierges  qui  brûlent  aux  fêtes  dou-^ 
blés  de  première  et  de  seconde  classe. 

A  Notre-Dame  de  Rouen,  entre  les  trois 
lampes  et  l'aigle  nui  est  au  haut  du  chœur^ 
il  y  avilit,  avant  le  pillage  des  Huguenots», 
un  grand  chandelier  de  cuivre  à  sept  bran- 
ches. 

Bocquillot,  en  parlant  des  chandeliers,  dil^ 
qu'il  y  avait  en  plusieurs  églis  s,  entre  au<- 
très  chandeliers,  une  grande  machine  en 
forme  d'arbre  qui  sortait  de  terre,  garni  do- 
feuilles  et  de  fleurs  ou  fruits,  et  do  petites 
gondoles  ou  soucoupes,  propres  à  soutenir 
des  cierges  ou  des  lampes.  Cette  multitude 
de  lumières  en  pyramide  produit  un  bel  effet.' 
Dans  les  églises  riches,  ce  chandelier,  nom- 
mé arbre,  è  cause  de  S3  figure,  était  de  cui-« 
vre  ou  autre  métal.  (Voy,  les  détails  à  ce  su- 
jet, ci-dessus  :  autel  et  ses  accessoires.) 

Quelques  fragments  d'un  magnifique  chan*. 
délier  à  sept  branches,  servant  autrefois 
dans  l'église  de  Saint-Remi,  à  Reims,  se* 
voirnt  présentement  au  musée  de  cette  ville. 
La  tradition  rapporte  qu'il  fut  donné  par  la 
reine,  femme  de  Charles  le  Simple,  en  907  ^ 
mais,  d*après  les  détails  et  les  caractères  de 
Texécution,  il  parait  être  d'une  époque  pos-» 
ti^rieure.  Il  est  extrêmement  chaire  do  dé^ 
jails  travaillés  avec  so!n,  de  feuillages,  de 
ûguces  et  dJttiâmaux,  av(^c  des  morceaux  d« 
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cristal.  Lorsqu'il  était  entier,  il    avait  18 

Eiods  de  haut  et  15  pieds  de  circoofércoce  à 
t  base.  Les  fragments  conseivés  formaient 
une  partie  du  pied,  et  sont  représentés  h  la 
page  2ik  de  la  Description  du  trésor  de  la 
eaihédrale  de  Reims^  par  M.  Tarbé  :  le  reste 
fut  fondu  au  temps  de  la  résolution. 

Les  églises  catholigues  d'Angleterre,  avant 
la  réformation,  avaient  aussi  Tusage  des 
chandeliers  à  sept  branches,  comme  il  paraît 
d'après  le  texte  d'anciens  inventaires.  Ainsi, 
dans  réglise  de  MeKord,  au  comté  de  Suf- 
fi)lk,  il  y  avait  un  grand  chandelier  à  sept 
branches,  placé  devant  le  grand  autel.  11  y 
en  avait  encore  un  autre,  également  à  se^ 
•  branches,  devant  une  image  de  Notre-Sei- 
gneur. 

IV. 

Le  chandelier  pascal  est  un  chandelier  de 
grande  dimension,  en  forme  de  colonne, 
quelquefois  simple,  quelquefois  chargé  d'or- 
nements, et  destiné  a  porter  un  cierge  allu- 
mé aux  oflices  publics  de  Téglise  depuis  le 
samedi  saint  jusqu'au  jour  de  la  léte  de 
l'Ascension.  La  coutume  d*allumer  le  cierge 

f Pascal  est  très-ancienne  dins  l'Eglise,  et  la 
umière  de  ce  cierge  est  reg-irdée  comme  ie 
symbole  de  la  Résurrection  de  Notre-Se!- 
gneur.  On  donnait  parfois  au  chandelier 
pascal  des  formes  d'une  hauteur  exagérée, 
et  à  l'abbaye  de  Durham  il  y  eu  avait  un 
d'une  si  grande  élévation,  que  le  cierge  attei- 
gnait presque  les  voûtes.  L'auteur  du  livre 
intitulé  Rites  de  Vabbaye  de  Durham  dit  que 
ce  chandelier  pascal  était  estimé  un  des  plus 
curieux  et  des  plus  rares  monuments  de 
l'Angleterre. 

L'origine  de  la  croix  tracée  sur  le  cierge 
pascal,  aui  branches  de  laquelle  on  fixe  des 
grains  d*encens,  est  très-mtéressante.   On 
traçait  sur  li  cire  du  cierge  l'époque  des 
principales  fêtes  de  Tannée  :  plus  tard  on 
mit  à  la  même  place  une  bandeletto  de  par- 
chemin sur  laqpielle  on  écrivait  plus  aisé- 
ment et  on  pouvait  indiquer  des  dates  plus 
nombreuses.  Voy.  Calk!<dbibr.  Nous  avons 
donné  à  cet  article  un  exemple  de  ce  fait. 
Nos  catholiques  ancêtres  n'écrivaient  jamais 
rien,  sans  faire  précéder  d'une  croix  la  pre- 
mière lettre  du  premier  mot.  De  là  l'origine 
de  la  croii  qui  était  marquée  sur  le  cierge 
pascal.  Cette  explication  est  empruntée  à 
l'ouvrage  de  dom  Claude  de  Vert  ;  c'est  assez 
dire  qu  elle  ne  doit  pas  être  admise  sans 
contrôle.  Chacun  sait,  en  effet,  que  cet  écri* 
▼ain,    plus  ingénieux  qu'iq^truit,  trouvait 
l'explication  de  nos  cérémonies  même  les 
plus  mystiques  de  la  messe,  «Ions  la  néces- 
sité de  certains  mouvements  et  de  certaines 
actions  ;  de  là  son  explication  prétendue  no" 
iurelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  dans 
DOS  plus  anciens  livres  liturgiques  des  pres- 
criptions relatives  à  la  croix  qui  doit  être 
tracée  sur  le  cierge  pascal.  Dans  un  rituel 
manuscin^  de  l'ancienne  abbaj  e  de  Savigny, 
au  diocèse  de  Lyon,  on  lit  là  rubrique  sui-- 
vante  :  Magister  schahe  inscribet  cereo  annum 
ab  incamatione^  prœmissa  supcrius  cruce» 


m  eupfs  comibus  et  medùUe  panuniur  grana 
incensi.  Dans  le  cérémonial  de  Saint-Amoul 
de  Metz,  on  lit  :  Canior  faeiai  crueem  m 
cereOf  de  eera  colorata^  tu  singulis  eapiiibus 
ejus^  necnon  in  medio^  imprimms  pwrîieulam 
ihuris  :  noietque  ibi  annum  Dominieœ  Incar* 
naiionis^  cum  indiciione.  Dans  VAntiphonal 
de  l'église  d'Arles  on  lit  :  Faeii  m  eereo 
crucemj  cum  nomine  Chrisii^  et  atpka  et  ome- 
ya,  et  scribatur  in  eo  epacta  ipsius  anm. 

Dans  ie  second  volume  oe  VHistoire  ds 
Fart  par  les  monuments,  par  Séroux  d'Agin- 
court,  planches  5fc  et  55,  on  voit  deux  repré- 
sentations de  la  bénédiction  du  cierge  pascal 
d'après  une  image  du  xi*  siècle.  Dans  Tune 
de  ces  figures,  le  diacre  est  représenté  monté 
sur  l'ambon.  On  en  voit  encore  un  autre 
exemple  semblable  dans  la  planche  4*  du 
livre  de  Gerbert,  intitulé  :  De  eantu  prima 
Ecclesiœ  œtate. 

V. 

Les  chandeliers  triangulaires  sont  ceux 
dont  on  fait  usage  à  Toffice  des  ténèbres, 
durant  la  semaine  sainte.  L'usaçe  de  ces 
chandeliers  est  très-ancien  ;  mais  le  nombre 
des  ciei'ges  qu'on  y  plaçait  a  varié  considé* 
rablement,  suivant  la  coutume  des  élises. 
A  Nevers,  il  y  en  avait  9  ;  à  Mons,  19  ;  à 
Reims  et  à  Paris,  13  ;  à  Cambrai  et  à  Saint* 
Quentin,  2i;  à  Evreux,  25;  à  Amiens,  S6; 
à  Coutances,  %k.  (D.  Cl.  de  Vert ,  tom.  IV, 

pag.  *».) 

Dans  la  description  de  la  sacristie  du  mo* 
nastère  de  Saint-Riquier,  en  831,  on  men- 
tionne des  candélabres  de  fer^  dorés  et  argen^ 
tésy  dont  quinze  plus  grands  et  sept  plus 
petits  :  Candelabra  ferrea^  ex  aura  et  argento 

Sarata^  majora  quindecim^  minora  sepiem, 
lous  traduisons  peut-être  mal  ex  aura  et 
argento  parata^  par  dorés  et  argentés  ^  car 
nous  voyons  oue  saint  Ansigise  donna  au 
monastère  de  rontenelle  ou  de  3aint-Wan- 
drille,  trois  candélabres  d'argent  :  •Habentia 
solidos  nonaginta^  id  est^  unumquodque  tri-- 
ginta,  » 
Pour  avoir  un  plus  grand  nombre  d'exem- 

1>1es  des  chandeliers  du  moyen  âge,  d'après 
es  textes,  on  peut  consulter  le  grand  Glos- 
saire de  Ducange^  voc.  CAnoBLABauii. 

CHANFREIN.  —  Moulure  qu'on  appelle 
encore  biseau^  et  qui  s'obtient  en  abattant 
une  arête  rectangulaire,  de  manière  à  aroir» 
à  la  place  de  cette  arête,  une  surface  plana 
et  oblique.  Les  chanfreins  sont  fort  nom- 
breux dans  les  monuments  de  la  période 
romano-byzantine  :  on  y  voit  quelquefois  de 
doubles  chanfreins, 

CHANTRERIE.  —  On  appelle  chanirerie 
en  frangas,  etcAon/ryen  anglais,  une  cha- 
pelle dotée  d'un  fonds  dont  le  revenu  devait 
servir  à  l'entretien  d'un  prêtre  chargé  de 
chanter  chaque  jour  la  messe  pour  le  refios 
de  l'âme  des  fondateurs.  Les  chantreries 
faisaient  partie  des  églises  cathédrales  eC  des 
églises  paroissiales;  on  voit  encore  mi  grand 
nombre  de  ces  chapnelles  dans  les  cathédrales 
d'AnçIeterrc.  Les  catholiques  les  avaient 
foudées  avant  l'époque  de  la  réfimMIion. 
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Les  protestants  ont  gardé  te  (bnds  de  là  do^ 
fation,  tout  en  réformant  la  fondaiionj  c*est- 
à-diro  en  en  supprimant  les  charges. 

CHAPE.  —  En  architecture,  la  chape  est 
un  enduit  épais  d'un  bon  mortier^  que  Ton 
met  sur  l'extrados  d'une  yadte  pour  empê- 
cher Tinfiltralion  des  eaux.  On  fa4t  aussi  des 
chapes  de  plomb,  pour  garantir  des  por- 
tions de  voûtes  trop  exposées  hïa  pluie. 

CHAPE.  —  La  chape  est  un  vêlement 
d'église,  appelé  en  latin  pluviate  et  cappa. 
C'était  originairement  un  grand  manteau  que 
les  clercs  portaient  dans  les  processions  ex- 
térieures. Quoique  la  forme  en  ait  été  em- 
pruntée aux  usages  ordinaires  de  la  vie,  la 
chape  ftit  cependant  enrichie,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  de  broderies,  de  pierres 
précieuses  et  d'ornements  de  différent  genre. 
Au  xm'  siècle,  la  chape  devint  le  plus  ma- 
gnifique de  tous  les  vêtements  ecclésiasti- 
ques. Nous  donnerons  quelques  détails 
archéologiques  sur  les  anciennes  chapes  , 
laissant  de  côté  ce  qui  se  rap(:orte  uniquement* 
à  la  liturgie. 

Les  chapes,  au  moyen  âge,  étaient  souvent 
ornées  d'orfrois  et  de  chaperons  splentiide- 
ment  brodés;  on  y  voyait  des  images  de 
saints  sous  dos  baldaquins  ou  niches  gothi- 
ques, ou  des  emblèmes  variés.  Parfois  on  y 
représentait  en  broderie,  soie  et  or,  des 
traits  de  l'histoire  évangélique,  comme  fa 
Salutation  ansélique,  deux  anges  portant  la 
tôle  de  satnt  Jean-Baptiste  ;  la  sainte  Vierge 
portant  Jésus  enfant;  la  résurrection  de 
Nutre-Seigneur  ;  la  cène  ;  les  apôtres  autour 
du  corps  de  la  sainte  Vierge,  etc. 

Dans  un  inventaire  de  la  cathédrale  de 
Reiras,  dressé  au  xvn*  siècle,  on  trouve  les 
détails  suivants  :  «Trois  chapes  de  drapd'or 
frisé,  et  les  orfrois  de  drap  d'or  figurés  d'i- 
mages de  la  Passion,  et  la  bille  (le  fermoir) 
couverte  d'armoiries  ;  du  don  de  M.  le  car- 
dinal de  Lorraine.  Une  chape  de  drap  d'or 
rouge,  avec  les  orfrois  fort  longs,  aux  armoi- 
ries de  l'Eglisi^  ;  du  don  du  cardinal  Saint- 
Malo,  dict  Briconnet,  archevêque  de  Reims.. 
Une  chape  de  cfrap  d'or  rouge,  tissu  àCypr^ 
avec  les  orfrois  à  plusieurs  images,  et  la 
bille  couverte  d'un  escusson;  du  don  du 
ruy  Charl  s  VU.  Une  chape  de  drap  d'or 
cramoisi,  semé  de  grandes  fleurs  d'or,  avec 
les  orfrois  f(»rt  larges,  à  double  apôtres  et 
prophètes;  du  don  des  Ursins,  archevêque 
de  Reims,  avec  ses  armes  à  la  bille.  » 

Plusieurs  spécimens  des  belles  chapes  du 
moyen  âge  ont  échappé  h  la  destruction  et 
subsistent  encore.  Il  y  en  a  une  dans  le  tré- 
sor d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  sacristie  do 
l'église,  avec  de  petites  clochettes  d'argent 
attachées  tout  autour  h  la  partie  infér  eurc. 
La  tradition  veut  que  cette  chape  ait  été 
portée  par  le  pape  Léon  111,  à  la  consécration 
de  réglise,  en  présent  e  de  l'empereur  Char- 
lemagne,  entouré  de  365  évoques.  Il  y  a  trois 
chapes  du  xiv*  siècle  à  la  cathéiirale  de  Dur- 
hara.  Il  y  en  a  trois  du  xv*  siècle  à  l'église 
pi  mcipale  de  Louvain.  H  y  en  a  plusieurs  du 
xir  siècle  à  la  cathédrale  ae  Spire.  Au  collège 
de  Sainte-Marie,  à  Oscost ,  iJ  y  a  une  chape 


du  xr"  s'ècle,  avec  des  orfrois  tres-étégants 
et  un  chaperon  brodé  à  Faiguilte.  Au  collège 
des  Jésuites,  à  Stonyhurt,  en  Angleterre,  on 
possède  une' chape  en  drap  d'or,  que  la  tra- 
dition dit  avoir  appartenu  d'abord  a  f  abbaye 
de  Westminster 

^  Outre  tes  vêtements  que  nous  venons  de 
signaler  et  qui  ont  échappé  comme  par  mi- 
racle à  Taction  du  temps  et  au  vandalisme 
nous  avons  sous  les  yeux  un  grand  nombre 
de  monuments  gui  peuvent  nous  donner  une 
juste  idée  des  chapes  anciennes.  Ainsi,  dans- 
les  vitraux  peints,  sur  les  pierres  tombales» 
sur  les  cuivres  funéraires,  dans  les  miniatu- 
res des  manuscrits,  on  voit  des  évoques  et 
des  clercs  revêtus  de  chapesoùl'artadéployé 
toutes  ses  magnificences.  Comme-  la  chape^ 
était  le  vêtement  d'honneur  dans  les  églises, 
on  n'a  rien  imaginé  de  plus  con? enable  que 
de  donner  une  chape  au  Père  Eternel  ou  à 
Jésus-Christ  triomphant  dans  le  ciel.  Ce  vê- 
tement, splendidement'  orné,  fut  mis  sur  les 
épaules  de  Dieu,  le  Père,  comme  on  plaça 
sur  sa  tête  la  triple  couronne  des  souverains 

Ï)ontifes.  Les  artistes  exprimaient  ainsi  l'idée^ 
a  plus  complète  qu'ils  se  formaient  de  la: 
grandeur,  de  la  richesse  et  de  la  majesté. 

Terminons,  cet  article  sur  la  chape,  consi- 
dérée au  point  de  vue  archéologique,  en, 
citant  un  fait  historique.  Guillaume  >  roi 
d'Angleterre,  envoya  a  saint  Hugues,  abbé 
de  Cluny,.une  chape  d'or  extrêmement  riche. 
Elle  était  brodée  en  perles  et  diamants,  et  le- 
bas  était  garni  de  petites  clochettes  d'or  qui 
lésonnaient  au  momdre  mouvement,  à  l'imi- 
tation de  riiabit  sacré  du  grand  prêtre  des 
juifs. 

CHAPELET.  —  Suite  de  perJes  ou  d'autres 
ornements  globuleux.  On  voit  souvent  cette 
série  de  perles  ou  le  cha[)elet  daus  les  mo- 
numents du,  XII'  siècle. 

Les  Anglais,  selon  Grancolas,  prétendent 
que  c'est  le  véhérable  Bède  qui  a  institué 
le-  chapelet.  Ils  se  fondent  sur  un  concile 
tenu„au  vu*  ou  vwi*  siècle,  en  Aneleterre^. 
Vonciliumcellhlense^où  il  est  dit  qiraprès  la 
mort  d'un  évèque-  les  chanoines  cnanteront 

Ïour  le^  repos  de  son  Ame  une  beltide  du 
*aier  noslw ,  Beltidum  Pater  nosier  pro  eo 
carUeiur.  Mais  dans  celte  sorte  de  chapelet 
il  n'était  pas  (|ueslion  doVAve  Maria.  Pal- 
ladc,  cité  par  le  raème-auteu%  r-ipporle  qu'un 
solitaire  récitait  tous  les  jours  trois  con'a- 
fois  rOraisoii  dominicale,  et  qu'il  en  comp^ 
tait  le  nombre  par  mitant  de  ca  Houx  qu*il 
portait  flans  son  sein  et  qu'il  jetait  après 
chaque  Pater.  Enfin,  Guillaume  de  Malmes- 
bury  raconio  que  Gwlire ,  femme  du  comte 
Losric,  récitait  tous  les  jours  autant  de  priè- 
res qu'il  y  avait  de  perles  dans  son  collier, 
et  qu'elle  avait  ordonné  qu'après  sa  mort  ce 
collier  fiU  consacré  à  la  sainte  Vierge ,  en 
l'honneur  de  laquelle  elle  récitait  ces  prié* 
res.  Ceci  ressemble  assez  bien  au  chapelet 
do  nos  jours.  On  lit  dans  la  vie  de  sainte 
Gertrude,  qui  vivait  au  vu*  siècle,  qu'elle  su 
serrait  d'un  objet  assez  analo^e  à  notre 
chapelet  pour  honorer  la  sainte  vierge.  Mais 
on  croit  avec  plus  de  raison  que  te  chapelet 
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n*a  guère  été  connu  qu*après  les  croisades. 
On  pense  que  Pierre  TEroiite  en  fut  l'in- 
venteur  pour  faciliter,  aux  croisés  gui  ne 
savaient  pas  lire,  le  moyen  de  prier  Dieu.  Le 
chapelet  des  mahoméfans ,  qui  n*cst  lui- 
même  que  rimitation  de  celui  des  Indiens,  a 
pu  lui  t»i^gérer  celte  idée. 

Les  iuils  ont  aussi  une  espèce  dn  chapelet 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Heah-Bera- 
cot ,  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  bénédic- 
tions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  au 
chapelet ,  à  cause  de  TOraison  dominicale  » 
Pater  noster^  qui  en  fait  partie. 

CHAPELLE.  —On  distingue  trois  espèces 
de  chapelles,  les  chapelles  isolées,  celles  oui 
font  partie  d*une  église,  enfln  celles  qui  oé- 
pendeut  d'un  palais,  d*un  château,  d'une  mai- 
son particulière,  et  qui  sont  à  proprement 
parler  des  oratoires. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur 
l'étymologie  du  mot  chapelle.  RebufFe,  dans 
son  traité  De  pacificiê  possessoribus  ^  dit  que 
le  mot  capella  vient  de  cappa  sancti  Marltnù 
qui  était  une  chape  ou  manteau  de  saint 
Martin,  évèque  de  Tours, que  nos  rois  de 
France  de  la  première  race  avaient  coutume 
de  faire  porter  avec  eux ,  lorsqu'ils  allaient 
à  la  guerre.  Comme  ils  faisaient  soigneuse- 
ment garder  cette  chape  dans  des  tentes  par- 
ticulières, on  appela  ces  tentes  des  chapelles. 
C'est  sous  ces  tentes  que  l'on  célébrait  la 
messe,  et  ceux  qui  la  disaient  étaient  appe- 
lés chapelains. 

Ajoutons  au  récit  de  Rebuffé  que  Ton  ap- 
pelait à  Tours  chape  de  saint  Martin,  le 
manteau  ou  la  couverture  qui  était  étendue 
habituellement  sur  le  tombeau  de  ce  saint. 
Les  comtes  d'Anjou  la  portaient  à  la  guerre, 
devant  le  roiyCdmme  on  fit  plus  tard  de  l'ori- 
flamme. 

L 

Los  Chapelles  isolées  sont  des  édifices 
particuliers,  qui  ne  sont  ni  cathédrales,  ni 
paroissiales,  ni  priorales,  et  qui ,  dans  leur 
construction,  sont  des  diminutifs  d*éç1ises. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  en  Italie;  on 
en  voyait  également  autrefois  un  grand  nom- 
bre eu  France.  La  fondation  en  rst  due  à  la 
piété  des  fidèles,  et  la  construction  en  est 
motivée  par  une  raison  de  dévotion,  un  ac- 
cident ,  un  crime  k  expier,  un  vœu  lait  au 
milieu  du  danger,  la  reconnaissance  pour  un 
bienfait  reçu.  On  a  souvent  érigé  des  cha- 
pelles sur  les  lieux  élevés,  lous  l'invocation 
de  saint  Michel.  Cet  archange,  çiui  avait  fou- 
droyé le  démon  et  l'avait  précipité  dans  les 
enfers ,  était  avec  raison  invoqué ,  suivant 
l'expression  de  saint  Paul,  contre  les  puissan- 
ces de  Tair,  dont  les  orages,  le  tonnerre  et  la 
tempête  étaient  le  plus  effrayant  symbole. 

Les  chapelles  isolées  variaient  beaucoup 
qiiant  à  leur  importance  et  h  leurs  dimen- 
sions. Les  unes  ne  pouvaient  contenir  q\xe 
Quelques  personnes;  d'autres  au  contraire 
étaient  vastes,  et  auraient  été  de  véritables 
églises  si  elles  avaient  eu  des  fonts  baptis- 
maux et  le  titre  paroissial. 


CHA 

Las  chapelles  les  plus  considérables  eut 
été  transformées  en  collégiales.  Il  y  en  a 
|)lusieurs  qu'on  a!>pclle  saintes  chapelles^ 
comme  celles  de  Paris ,  de  Vincenoes,  de 
Dgon ,  de  Riom ,  de  Champimy,  en  Touraine, 
de  Bourbon,  etc.  Cel'e  de  Dijon  fut  d'abord 
nommée  chapelle  Palatine^  ou  du  palais,  par 
HuffuesIII,  duc  de  Bourgogne,  qui  la  fonda  en 
1172.  La  plus  célèbre  et  la  plus  remarquablt 
de  toutes  est  sans  contredit  la  Sainte-Cba- 

Ïelle  de  Paris*  bâtie  par  saint  Louis,  roi  de 
rance,  au  milieu  du  xiii*  siècle,  et  que  l'on 
peut  considérer,  sous  le  rapport  de  la  pureié 
et  de  la  grftcadu  style  ogival, comme  la  perle 
de  l'architecture  gothique.  II  est  im|)0ssib)e, 
en  effet ,  de  rien  concevoir  dp  plus  parfait 
dans  l'ensemble  et  dans  les  détails  que  ce 
monument,  construit  eu  peu  d'années  et  dé- 
coré par  les  artistes  les  plus  habiles  du 
temps.  Les  murailles  et  les  voûtes  avalent 
été  entièrement  couvertes  de  dorures  et  de 
peintures  :  il  en  restait  encore  des  traces 
assez  sensibles,  pour  que  l'on  ait  réussi  dans 
ces  derniers  temps  à  en  faire  la  restauration. 
Les  vitraux  peints  sont  très-bien  conservés. 
On  a  à  regretter  la  perte  des  panneaux  infé^ 
rieurs  de  toutes  les  fenêtres.  La  Sain(o-Clia- 
pelle  de  Champigny,  au  diocèse  de  Tours, 
date  de  la  renaissance  française  :  elle  pos- 
sède des  vitraux  justement  admirés. 

II. 

Dans  les  grandes  éslises,  cathédrales  ou 
collégiales,  une  chapelle  est  une  partie  de 
l'église  oCl  il  y  a  un  autel  et  où  l'on  peut 
dire  la  messe.  Lorsque  le  besoin  de  placer 
plusieurs  autels  dans  une  même  écdise  com- 
mença de  se  faire  sentir,  on  fut  obligé  d'a- 
jouter au  corps  du  bâtiment  principal  des 
espèces  d'oratoires  ou  d'édicules  qui  n'y 
communiquaient  qu'indirectement.  Les  plus 
anciens  auteurs  ecclésiastiques  font  mention 
de  ces  sortes  de  constructions  secondaires. 
On  peut  donc  dire,  dans  un  certain  sens,  que 
Taddition  des  chapelles  au  nlan  des  élises 
remonte  aux  épogues  les  plus  reculées  de 
l'antimiité  ecclésiastique.  La  construction 
régulière  des  chapelles  toutefois,  c'est^-dire 
leur  érection,  faisant  partie  du  plan  même 
de  l'édifice ,  ne  remonte  pas  au  delà  du  xi* 
siècle.  L'église  de  Preuilly,  dont  nous  avoos 
donné  la  description  à  1  article  Abbatiali, 
offre  peut-être,  en  France,  le  premier  exem- 

tile  de  chapelles  bAties  autour  du  sanctuaire. 
1  y  en  a  trois,  une  au  centre,  dédiée  à  la 
sainte  Vierge ,  et  une  autre  de  chaque  côté. 
Dans  les  croisillons  du  transsept  et  dans  la 
muraille  orientale,  il  y  a  également  une  cha- 
pelle semi-circulaire.  Au  xii*  siècle,  on  dis- 
pose également  plusieurs  cha*  elles  autour 
du  rona-point  du  sanctuaire.  Durant  la  p^ 
riode  romano-by/antine,  et  même  i  la  finda 
xii*  siècle  et  au  commencement  du  xni*t 
dans  les  monuments  qui  appartiennent  déjà 
à  Tarchitecture  ogivale  pure,  les  cbaiH^llei 
absidales  sont  en  hémicycle;  ce  fut  un  peu 
plus  tard  qu'elles  furent  à  pltisieiirs  paus* 
c'est-à-dire  élevées  sur  les  cùlés-d'uD  pulT* 
gone. 
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Au  XIII*  siècle,  le  chœur  et  le  sanctuaire 
des  grandes  églises  prend  un  allongement 
considérable.  On  bâtît  alors  un  grand  nom- 
bre de  chapelles  autour  de  Tabside  et  du 
chœur  :  on  en  compte  quinze  autour  de  la 
rc^gion  absidale  à  la  cathédrale  de  Tours;  il 
y  en  a  davantage  dans  d'autres  cathédrales. 

Au  xiv*  siècle,  on  nlaça  des  chapelles 
mire  les  contre-forts  de  la  grande  nef  et  tout 
au  long  des  collatéraux.  Cette  addition  com- 
pléta le  plan  des  églises,  d'après  Fidée  que 
nous  nous  en  formons  communément  au- 
jourd'hui. II  n'est  pas  rare  cependant  de 
rencontrer  de  magnifiques  églises  sans  cha- 
pelles accessoires  ;  c'est  que  ces  monuments 
sont  du  xni*  siècle;  la  cathédrale  de  Reims 
en  est  un  exemple  :  le  long  des  nefs  mineu- 
res du  vaisseau  principal  il  n'y  a  aucune 
chapelle.  11  n'est  pas  rare  non  plus  de  trou- 
ver des  églises  du  xiii*  sièc'e  et  même  de  la 
fin  du  xii*  siècle,  comme  à  ta  cathédrale  de 
Laon,  où  des  chapelles  ont  été  ajoutées  au 
plan  primitif,  longtemps  après  la  construc- 
tion au  monument,  au  xiv*  siècle,  ou  même 
au  XV',  au  xyi*  et  jusqu'à  l'époque  de  la  re- 
naissance. Les  chnpehes  des  bas  côtés  de  la 
nef, à  la  cathédrale  de  Laon,  sont  fermées 
en  avant  par  de  charmantes  clôtures  dans  le 
style  de  la  renaissance. 

Du  moment  que  h  chapelle  du  rond-point 
fut  établie  au  centre  de  1  abside,  elle  fut  dé- 
diée à  li  sainte  Vierge.  Cette  pratique  com- 
mence au  xr  siècle  et  persévère  jusqu'à  nos 
jours.  Les  populations  catholiques  se  sont 
plu  ainsi  à  rendre  hommage  à  celle  que  toutes 
Us  géti&ations  appelleront  bienheureuse^  et  qui 
intercède  pour  nous  auprès  de  son  divin  Fus, 
seul  sauveur,  seul  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Cette  coutume,  que  les  protes- 
tants condamnent,  crie  contre  eux  et  contre 
leurs  prétendues  reformations,  qui  ne  sont 

Sue  des  mutilations  de  la  foi  révélée,  jusque 
ans  leurs  temples  bâtis  par  des  mains  ca- 
tholiques, où  la  chapelle  de  Notre-Dame  j 
ijuoique  déserte  et  profanée,  conserve  tou- 
jours sou  nom. 

Dans  guelq  es  églises,  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  forme  à  elle  seule  comme  une 
petite  église,  ajoutée  au  monument,  et  par- 
fois même  elle  est  bâtie  en  forme  de  croit. 
Nous  avons  un  bel  exemple  de  ce  dernier 
fait  à  l'ancienne  église  du  prieuré  de  la  Cha- 
rité-sur-Loire. Les  plus  belles  chapelles  de 
la  sainte  Vierge,  dans  les  cathédrales  de 
France,  sont  celles  du  Mans,  de  Rouen,  d'Ë- 
vreux ,  de  Coutances  :  celle  du  Mans  était 
autrefois  entièrement  peinte  et  dorée;  on  a 
rois  récemment  ces  peintures  à  découvert  ; 
elles  sont  encore  fort  intéressantes,  malgré 
leur  état  de  mutilation. 

On  remarque  quelquefois  beaucoup  de  di- 
versité dans  le  style,  la  décoration,  et  même 
dans  la  forme  des  différentes  chapelles  d'une 
même  église.  Cette  diversité  est  due  à  plu- 
sieurs causes  ;  elle  provient  souvent  de  ce 
3ue  ces  chapelles  ont  été  des  œuvres  isolées 
e  corporations,  de  confréries,  de  congréga- 
tions, ou  de  riches  familles  qui  ont  suivi 
leur  goût  particulier.  Dans  les  églises  paroit- 


siaîes ,  on  voit  souvent  une  ancienne  cha- 
pelle seigneuriale,  avec  des  écussons  arma* 
ries,  d'où  Ton  pouvait  suivre  facilement  les 
offices  qui  se  faisaient  au  grand  autel,  et  où, 
pour  plus  grande  commodité  pendant  l'hiver, 
on  avait  établi  une  cheminée. 

11  serait  superflu  de  noter  ici  toutes  les  ir- 
régularités qui  ont  été  observées  dans  la 
construction  des  chapelles.  A  l'époque  ro- 
mano-byzantine,  elles  ont  quelquefois  été 
carrées,  notamment  en  Auvergne.  Ajoutons 
que  les  chapellfs  de  Notre-Dame ,  Lady*s 
chapel,  dans  les  églises  d'Angleterre,  sont 
également  carrées,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre. 

IIL 

L'usage  des  chapelles  privées  ou  oratoires 
domestiques  remonte  à  la  plus  haute  anti* 
quité.  Le  2i'  canon  du  concile  d'Agde ,  tenu 
en  506,  permet  aux  particuliers  d*avoir  des 
chapelles  dnns  leurs  maisons,  avec  défense 
aux  clercs  d'y  célébrer  la  messe  sans  la  per- 
mission de  révêque.  Ce  point  de  discipline 
ecclésiastique  est  toujours  en  vigueur  chex 
nous. 

Quelques-unes  de  ces  chapelles  domesti- 
ques étaient  fort  grandes,  et  on  duit  y  rap- 
porter les  saintes  chapelles  que  nous  avons 
mentionnées  ci-dessus.  C'est  ainsi  que  la 
cathédrale  actuelle  dAutun  était  primitive- 
ment la  chapeliC  du  palais  des  ducs  de  Bour- 
gogne :  il  en  est  de  même  de  la  c/tthédrale 
de  Moulins,  qui  était  la  chapelle  du  chAleau 
des  Bourbons. 

On  voit  encore  de  charmantes  chapelles 
dans  des  châteaux  élevés  à  l'époque  de  la 
renaissance  française.  Le  chef-d  œuvre  du 
genre  est  probablement  la  délicieuse  eha*- 
pelle  du  château  d'Amboise.  La  porte  est 
surmonlée  d'un  bas-n-lief  fort  bien  sculpté, 
représentant  la  chasse  de  saint  Hubert  et 
l'apparition  TUTaculiuse  de  Notre-Seigneur 
entre  le  bois  du  cerf.  A  l'intérieur,  les  murs 
sont  chargés  des  plus  fines  ciselures,  et  ce 
n*est  pas  exagérer  que  de  dire  qu'elles  sont 
entourées  d'un  réseau  de  la  plus  fine  den- 
telle en  pierre. 

CHAPERON.  —  Le  couronnement  d*un 
mur  ou  d'un  arc-boutant ,  en  forme  de  toit 
ou  de  bahut. 

CHAPEnoN .  —  Le  chaperon  servait  à  cou- 
vrir la  tête  ;  il  était  d'usage  pour  les  hommes 
et  po;.r  les  femmes.  Nous  n'en  ferons  pas 
connaître  toutes  les  formes  ni  toutes  les  va- 
riétés ;  nous  en  disons  un  mot  seulement 
pour  expliquer  celte  partie  du  costume  d'un 
grand  nombre  de  personnages  représentés 
dans  les  vitraux  peints,  sur  les  pierres  tom- 
bales, dans  les  peintures  à  fresque  et  dans 
les  miniatures  des  manuscrits  du  moyen 
âge.  En  général  les  chaperons  étaient  portés 
tant  par  les  grr-tnds  seigneurs  que  par  le 
peuple  ;  et  on  saiuait  en  le  reculant  un  peu. 
Cette  mode  a  duré  en  France  pendant  la 
première,  deuxième  et  troisième  race,  jus- 

3u*à  Charles  V,  Vi  et  VU,  sous  le  règne 
esquels  on  portait  encore  ces  chapeions  à 
longue  queue,  que  les  docteurs  et  liccndés 
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ODt  retenus  |)Our  marque  de  leurs  degrés»  et 
qu*ils  ont  fait  descendre  de  leur  tfite  sur  Vé- 
paule  :  ce  qui  se  prouve  par  plusieurs  an- 
ciennes médailles,  monnaies  et  figures.  Alain 
Ghartier  dit  qu'en  1U7  Charles  VII  ût  com- 
mandement a  tous  les  hommes  do  porter 
une  croix  sur  leur  robe,  ou  chaperon  ;  ce 
qui  prouve  que  tout  le  monde  en  portait 
alors.  Et  Monstrelet  dit,  dans  son  premier 
tome,  que  la  reine  Isabelle  haïssait  Jean  To- 
rel,  de  ce  que  lui  parlant  il  ne  levait  son 
chaperon,  ce  qui  fait  connaître  qu'on  le  le- 
vait en  parlant.  Pendant  plus  de  mille  ans  on 
ne  s'est  couvert  la  tête,  en  France,  que  d'au- 
musses  et  de  chaperons.  Le  chaper  on  était  è 
la  mode  dès  le  temps  des  Mérovingiens.  On 
le  fourra,  sousCharlemagne,  d'hermine  ou  de 
menu  vair;  le  siècle  d*après  on  en  fit  tout  à 
fait  de  peaux.  Ces  derniers  s  appelaient  au- 
musses  ;  ceux  qui  étaient  d'étotfes  retinrent 
)e  nom  de  chaperons.  Tout  le  monde  portait 
le  chaperon  :  les  aumusse^  étaient  moins 
communes.  On  commença  sous  Charles  Y  h 
abattre  sur  les  épaules  Taumusse  et  le  cha- 
peron, et  à  se  couvrir  d*un  bonnet. 

Le  chaperon  des  femmes  était  une  bande 
de  velours  qu'elles  portaient  sur  leurs  bon- 
nets, et  c'était  une  marque  de  bourgeoi- 
sie. 

CHAPITEAU. —I.  Le  chapiteau,  suivant 
rétymologie  de  ce  mot,  est  la  tôte  ou  le  cou- 
ronnement de  la  colonne.  L'existence  du 
chapiteau  montre  que  la  colonne  n'est  pas 
tronquée  et  qu'elle  a  toute  sa  hauteur,  de 
môme  que  la  base  démontre  qu'il  n'y  en  a  pas 
,une  partie  cacht^^e  sous  terre. 

L'utilité  et  Télégance  ont  introduit  le  cha- 
piteau dans  Tarcliitecture  de  tous  les  peu- 
ples. L'emploi  du  chapiteau,  dit  Millin,  a  dû 
ùlve  suggéré  par  deux  motifs  d'util it<^,  d'a- 
liord  celui  de  garantir  les  angles  de  la  co- 
lonne des  fractures  que  la  pose  et  l'assiette 
de  Teatablement  peuvent  y  occasionner, 
ensuite  do  procurer  à  l'entablement  ou  aux 

Iioutres  transversales  un  emplacement  plus 
arge,  plus  commoile  et  mieux  d'accord  avec 
Jes  formes  quadranguhiiies  de  l'architrave. 
Le  type  de  ce  chapiteau  primitif  se  trouve 
escore  dan^  l'abaque  ou  le  tailloir  de  l'ordre 
dorique* 

11. 

Au  commencement  les  colonnes  n'avaient 
fiour  chapiteaux  qu'une  dalle  carrée  d'envi- 
r«>n  2  à  3  pieds  aépaisseur  :  on  trouve  de 
pareils  chapiteaux  (tans  les  monuments  pri- 
niitifs  de  l'Egypte.  Le  premier  chapiteau 
•proprement  dit  présentait  simplement  une 
espèce  de  renflement  dans  son  milieu,  le- 
quel était  souvent  couvert  de  figures  hiéro- 
{^lyphiques.  La  forme  des  chapiteaux  la  plus 
élégante,  celle  d'un  vase  posé  sur  la  colonne, 
ou  d'une  cloche  renversée,  parait  être  la 
plus  moderne.  On  croit  oue  les  chapiteaux 
égyptiens  en  forme  de  cloche  doivent  être 
regardés  comme  la  première  origine  du  cha- 

Citeau  corinthien.  Le  fruit  du  lotus  a  proba- 
lemeiit  donné  l'idée  de  ces  chapiteaux  cam- 
pauUbcmea.  On  les  oma  d'àboril  de  feuilles 


grossièrement  imitées  ;  peu  à  peu  le  travail 
se  perfectionna,  le  goût  s'épura,  et  on  arriva 
h  donner  aux  chapiteaux  égyptiens  toute  l'é- 
légance qu'on  y  observe  :  quelques  chapi- 
teaux paraissent  être  une  imitation  du  pal- 
mier dont  on  a  coupé  les  feuilles  inférieures. 
Nous  n'étudierons  pas  plus  longuement  le 
chapiteau  de l'architectu: e  égyptienne;  nous 
préférons  nous  arrêter  davantage  sur  le 
chapiteau  des  divers  ordres  de  l'architecture 
classique. 

m. 

Dans  l'architecture  dos  Grecs,  le  chapiteau 
sert  à  exprimer  la  ditlérence  des  ordres. 
Parmi  les  chapiteaux  grecs,  le  plus  ancien  est 
le  chapiteau  toscan.  (L'art  toscan  doit  être 
considéré  comme  hellénique.)  On  donnait 
au  chapiteau  toscan,  pour  hauteur,  un  mo- 
dule ou  la  moitié  du  diamètre  pris  en  bas 
du  fût  de  la  colonne.  Sa  hauteur  était  divi- 
sée en  trois  parties.  La  partie  supérieure 
formait  l'abaque,  la  suivante  formait  Téchine 
ou  l'ove,  et  la  partie  inférieure  était  em- 
ployée pour  le  gorgerin,  ou  congé,  ou  apo- 
physe, au-dessus  duquel  on  place  encore  un 
astragale.  Ce  qui  distingue  surtout  le  chapiteau 
toscan  des  autres,  c'est  que  l'abaque  est  rond 
au  lieu  d'être  carré  dans  les  ordres  qui  ont 
été  inventés  après  Tordre  toscan» 

Le  chapiteau  dorique  se  distingue  des 
autres  chapiteaux  par  une  noble  simplicité. 
Dans  les  anciens  temps  sa  hauteur  était  tan- 
tôt d'un  module  entier,  tantôt  de  plus  d'un 
module.  Le  chapiteau  dorique  consiste  en 
un  abaque,  une  échine,  au-dessus  de  la- 
quelle se  trouvent  tantôt  trois,  tantôt  quatre, 
tantôt  cinq  filets,  et  un  congé  qui  lie  le  cha- 
piteau avec  le  fût. 

Le  chapiteau  ionique  diffère  du  dorique, 
surtout  par  les  grandes  volutes  qui  s'y  trou- 
vent de  chaque  côté;  ces  volutes  sont  dis- 
posées de  manière  qu'à  la  face  antérieure  et 
postérieure  du  chapiteau  ou  voit  les  cir- 
convolutions de  cette  partie  du  chapiteau,  qui 
se  termine  dans  un  point  appelé  lodl  de  la 
volutH  ;  sur  les  côtés,  les  volutes  offrent  l'as- 
pect de  rouleaux:  c'est  ainsi  que  le  chapiteau 
vu  de  face  présente  un  autre  aspect  que  lors- 
qu'on le  voit  latéralement.  Les  volutes  des 
colonnes  placées  aux  ançles  des  temples 
étaient  tournées  de  manière  à  présenter 
leurs  circonvolutions  à  ceux  qui  se  trou- 
vaient devant  la  façade  aussi  bien  qu'k  ceux 
qui  étaient  sur  les  côtés,  pour  que  la  ces  vo- 
lutes eussent  la  même  apparence  que  sur  la 
façade  principale.  Du  côté  intérieur,  vers  la 
celta  du  temple,  les  angles  des  volutes  de  ces 
chapiteaux  se  touchaient.  Vers  le  temps  du 
rè^ne  de  Constantin  le  Grand, les  archi- 
tectes commencèrent  à  tourner  en  dehors 
toutes  les  volutes  du  chapiteau  ionique,  do 
sorte  que  des  quatre  côtes  il  avait  la  même 
appareuce.  Tel  est  entre  autres  le  chapiteau 
du  temple  de  la  Concorde,  à  Rome,  bâti  sous 
Constantin  le  Grand.  C'est  ce  qui  a  donné 
origine  au  chapiteau  ionique,  tel  qu^oo  l'em- 
ploie encore  aujourd'hui,  et  dont  l'invention 
^t  attribuée  à  Micbel-Angei  auqoiel  c^pen- 
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diiit  ou  n'en  doit,  à  ce  qu'il  paraît,  que  l'or- 
douDance  qu*on  lui  donne  encore  actuelle* 
ment.  Cette  position  différente  des  yolutes 
dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  chapiteau 
ionique  occasionna  aussi  une  forme  diffé- 
rente de  l'abaque  dans  chacun.  Bans  l'ancien 
chapiteau ,  il  a  toujours  la  forme  carrée, 
parée  que  les  volutes  sont  dans  la  mém  ) 
direction  ;  mais  comme  dans  le  nouveau 
chapiteau  les  volules  étaient  tournées  vers 
la  façade  extérieure,  il  fallait  échancrer  Ta- 
bâque  vers  les  quatre  coins  pour  pouvoir 
couvrir  les  v(»lutcs.  La  hauteur  de  1  abaaue 
du  chapiteau  ionique  n'est  pas  considérable; 
il  consiste  tantôt  en  un  listel,  avec  un  talon 
au-dessous,  tantôt  en  un  talon  seul.  Entre 
les  volutes,  le  chapiteau  est  entouré  d'une 
échine,  au-dessous  de  laquelle  il  y  a  une  ba- 
guette, accompagnée  quelquefois  d'un  listel; 
ces  membres  passent  sous  les  volutes. 

Le  chapiteau  corinthien  est  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  magniQque;  il  se  distingue 
surtout,  non-seulement  par  sa  hauteur  (uus 
considérable  ,  mais  aussi  par  la  richesse 
tt  le  goût  de  ses  ornements  empruntés  de 
l'acanthe.  Vitruve  donne  à  ce  chapiteau  pour 
hauteur  le  diamètre  entier  du  pied  de  li  co- 
lonne ;  la  septième  partie  de  cette  hauteur 
détermine,  selon  lui,  l'épaisseur  de  l'abaque. 
On  ne  lui  donnait  pas,  comme  dans  -les  cha- 
piteaux dorique  et  ionique,  la  formé  d'une 
dalle  carrée,  mais  on  l'échancrait  aux  quatre 
coins  vers  l'intérieur.  Ordinairement  les 
coins  de  l'abaque  sont  arrondis  ;  quelquefois 
cependant  ils  sont  en  angle  aigu.  Déduction 
bite de  la  hauteur  de  labaque,  le  reste  du 
chapiteaudoit  être  divisé  en  trois  parties,  dont 
les  deux  inférieures  sont  ornées  d'une  rangée 
de  feuilles  ;  la  partie  supérieure  est  ornée 
de  feuilles  d'où  s'élèvent  des  tiges  de  fleurs, 

3ui  se  terminent  en  petites  volutes,  dont 
eux  de  chaque  côlé  dû  chapiteau  s'élèvent 
jusqu'aux  coms  de  l'abaque,  et  deux  autres 
plus  petites  se  touchent  sous  le  milieu  de 
Tabaque  orné  d'une  fleur. 

Lqs  variétés  que  l'on  remarque  dans  le 
chapiteau  corintnien  annoncent  que  les 
Grecs  n'ont  suivi  aucune  règle  fixe  dans  l'or- 
donnance et  l'ornement  de  ce  chapiteau,  et 
que  chaque  artiste  lui  assigna  l'ordonnance 
la  plus  convenable  au  caractère  de  l'édifice 
quil  construisait,  et  qu'on  lui  donna  tantôt 
plus,  tantôt  moins  de  richesse  et  de  magni- 
ficence. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  Romains  que  le 
chapiteau  corinthien  reçut  la  forme  déter- 
minée qu'il  a  encore  aujourd'hui. 

Le  chapiteau  romain  ou  composile  paratt 
«composé  de  l'ionique  et  du  corinthien.  Sa 
hauteur  est  à  peu  près  celle  du  chapiteau 
coriutliien,  auauel  il  ressemble  encore  par 
les  deux  rangées  de  feuilles  d  acanthe  qui 
ornent  sa  partie  inférieure.  Hais  à  la  partie 
supérieure,  il  y  a  de  grandes  volutes  qui 
ressemblent  à  celles  du  chapiteau  ionique; 
elles  débordent  aundessous  de  l'abaque, 
descendent  jusqu'aux  feuilles  de  la  seconde 
rangée,  et  ont  entre  elles  une  échine  ornée, 
Accompagnée  en  dessous  d'une  baguette» 


ainsi  qu'on  l'observe  au  chapiteau  ionique» 
dans  plusieurs  anciens  édifices  de  Rome. 

IV. 

Durant  la  première  période  architecto-^ 
nique  du  moyen  Age,  c'est-à-dire  la  période 
romano-byzaniine,  depuis  le  v*  siède  jus- 
qu'au XII*  inclusivement,  les  formes  et  les 
ornements  du  chapiteau  ont  considérable* 
ment  varié.  D*abord,  et  surtout  dans  les 
pays  méridionaux,  le  chapiteau  fut  uneiroi- 
tation  de  l'antique.  Cette  imitation  fut  plus 
ou  moins  heureuse  ;  on  y  reconnaît  toute- 
fois sans  difficulté  le  type  qui  a  servi  de  mo- 
dèle. L'altération  devint  de  plus  en  plus  pro- 
fonde. Enfin,  on  voit  apparaître  un  nouvel 
élément,  qui  est  à  prourement  parler  kh 
mano-byzantin.  L'art  neo-grec  a  substitué 
une  forme  cubique  à  la  corbeille  élégante 
de  l'architecture  antique,  et  a  remplacé  les 
feuilles  saillantes  par  des  ornements  en  bas- 
relief,  et  même  quelquefois  par  des  orne- 
ments peints.  Peu  à  peu  cette  forme  nou- 
velle ,  propre  à  l'art  du  moyen  âge,  se  mo- 
ditie  à  son  tour  et  donne  naissance  h  ces 
curieux  chapiteaux  qui  font  le  plus  intéres- 
sant caractère  des  églises  du  xi*  et  du  xii* 
siècle. 

Dès  lors  la  forme,  les  proportions,  le  ca- 
ractère du  chapiteau,  varièrent  selon  les 
f>rovinces,  selon  les  siècles,  selon  le  goût, 
e  génie  ou  les  connaissances  de  l'architecte. 
Il  serait  difficile,  à  cause  de  ces  innom- 
brables variations,  qui  ne  semblent  assu-* 
jetties  gu'aux  lois  du  caprice,  de  classer 
méthodiquement  et  exactement  ces  chapi- 
teaux, en  prenant  pour  règle,  soit  la  chro- 
nologie, soit  la  géographie.  Ce  n'est  donc 
guère  que  par  leurs  formes  générales  qu'on 
peut  les  distinguer  et  les  caract''riser. 

Ce  qui  distingue  par-dessus  tout  le  cha- 
I>iteau  romano-byzartin  du  chapiteau  an- 
tique, c'est  la  décoration  iconosrapbique 
dont  il  est  souvent  revêtu.  Les  chapiteaux 
historiés  du  xi*  siècle  sont  fort  intéressants; 
on  y  voit  des  traits  historiques  repr<^sentés 
d'une  manière  très-naïve.  Les  sculpteurs 
ont  une  prédilection  marquée  pour  les  faits 
de  l'Evangile  et  principalement  fKHir  les 
scènes  terribles.  Ainsi,  on  voit  assez  sou- 
vent le  jugement,  le  pèsement  des  âmes,  l'en- 
fer, des  monstres  qui  dévorent  des  hommes  » 
etc.  Parfois  les  chapiteaux  du  xi*  siècle  sont 
couvt*rts  de  figures  bizarres  et  fantastiques  s 
on  y  Voit  des  monstres,  des  chimères,  des 
serpents  enlacés,  des  feuilles  épaisses,  des 
bandelettes  entrelacées,  des  cordes  et  des 
branches  en  Ire-croisées,  des  oiseaux  becque- 
tant des  fruits,  des  colombes  buvant  dans 
un  calice,  des  griffons,  des  centaures, 
des  sirènes,  et  enfin  quelquefois  des  obscé- 
nités. 

Plus  on  approche  de  la  fin  de  la  période  ro- 
maiio-byzantine,  plus  les  chapiteaux  sont  char- 
gésd'ornemcnts  eiricîiesde  détails.  C'estalors 

3UC  l'on  voit  di'S  chapiteaux  à  feuillages, 
ont  l'élognnce  et  Torij^nalité  font  des  œu- 
vres qui  peuvent  le  disputer  avec  les  plus 
belles  compositions  antiqucsdu  mâme  geore^ 
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On  s*abuserait  étrangement  si  Ton  prenait 
les  lourds  et  disgrarieux  chapiteaux  do  cer- 
laiiies  é^lNes  rurales  comme  type  de  ce  que 
l'art  r«mano-byzanlîn  a  pu  créer  en  ce  genre; 
de  mèHi3  que  Fou  se  tromperait  si  Ton  s*i- 
ma^^^inait  que  l'art  ^rec  n'a  créé  que  des  cha- 
piteaux aussi  parfaits  que  ceux  qui  sont 
proposas  pour  modèles.  Les  artistes  du  xii* 
siècle  ont  seul  >'é  des  chapiteaux  qui  gagne- 
raient beaucoup  à  être  mieux  connus.  Il  se- 
raii  à  désirer  que  les  plus  beaux  fussent 
soigneusement  reproduits  parle  dessin  et  la 
gravure  :  les  artisies  modernes,  dont  le  goût 
est  le  plus  diflicile,  y  trouveraient  des  formes 
aussi  variées  par  leur  originalité  que  gra- 
cieuses par  la  perfection  et  le  fini  des  dé- 
tails. 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
les  chapiteaux  de  la  période  romano-byzan- 
tine,  en  donnant  une  nomenclature  abrégée 
des  principales  variétés  de  chapiteaux,  choi- 
sis parmi  ceux  qui  ont  été  le  plus  fréquem- 
ment usités.  On  distingue  donc  : 

Le  chapiteau  cubique; 

Le  chapiteau  conique  rcctiligne; 

Le  chapiteau  conique  curviligne  ; 

Le  chapiteau  cubi^canique  ; 

Le  chapiteau  cylindrique; 

Le  chapiteau  cordé  ou  en  cœur  » 

Le  chapiteau  en  tulipe  ou  en  cloche; 

Le  chapiteau  iva$é; 

Le  chapiteau  en  corbeille  ; 

Le  chapiteau  en  entonnoir.  —  Cette  classi- 
fication a  été  faile  par  M.  Smilh,  dans  son 
livre  intitulé  L'architecte  des  monumente 
religieux.  Pour  la  forme  du  tailloir,  voy. 
Abaql'b. 

y. 

Durant  la  période  ogivale,  les  chapiteaux 
prennent  des  formes  nouvelles  et  une  élé- 
gance singulière.  Au  xiii*  siècle,  on  ne  ren- 
contra plus  que  rarement  les  formes  cubi- 
ques ,  coniques ,  cylindriques  ou  autres  du 
XI'  et  du  xu*  siècle.  On  abandonne  entière- 
ment les  formes  capricieuses  de  Tart  roma- 
no-byzantin ,  et  Ton  y  substitue  Tornemen- 
tation  végi'tale,  tirée  communément  de  la 
botanique  indigène.  Au  lieu  de  Tacanthe  des 
anciens  artistes ,  on  voit  se  dresser ,  s*élaler 
ou  s|enrouler,  sur  la  corbeille  du  chapiteau 
gothique,  les  feuilb^s  d'eau  ou  de  roseau,  de 
vigne,  de  vigne  vierge,  de  chône,  de  rosier, 
de  trèfle,  de  r^ersil,  de  nénufar,  auxquelles 
les  XIV*  et  XV'  siècles  lyoutent  successivement 
Tacanthe  épineuse,  la  mauve  frisée,  le  chou, 
la  chicorée,  qu'on  voit  cependant  s*épanouir 
plus  souvent  sous  les  corniches  ou  sur  les 
côtés  des  pignons,  que  sur  les  chapiteaux. 

Le  chapiteau  du  style  oKival  du  xiu'  siècle 
est  surtout  caractérise  par  la  feuille  à  crochets^ 
espèce  de  feuille  de  fantaisie  enroulée  è  l'ex- 
trémité d'une  façon  très-élégante.  Il  y  a 
quelquefois  plusieurs  rangs  de  feuilles  ainsi 
recourbées,  et  on  en  voit  sous  ies  corniches 
extérieures  et  dans  l'archivolte  des  hautes 
fenêtres.  Le  sommet  des  crochets  forme  un 
bouquet  de  feuilles  ;  et  parfois  les  feuilles 
sont  remplacées  par  une  Heur  à  cinq  lobes» 


ou  môme  par  une  tôte  humaine.  D'autres  fois 
encore  les  rangs  de  feuilles  forment  des  cou* 
ronnes  superposées,  ou  bien  ils  sont  divisés 
par  un  lilet.  Lorsque  les  feuires  employées 
ne  sont  pas  de  nature  à  former  volute,  elles 
sont  posées  verticalement  à  p'at,  ou  de  ma- 
nière À  former  un  galbe.  On  voit  encore  des 
cjrbeiiles  de  chapiteaux  doublées  en  ciMel- 

Îue  sorte  comme  par  une  espèce  de  frise  ou 
e  bracelet  inférieur,  séparé  seulement  par 
Tastragale,  dont  les  ornements  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  ceux  du  chafâteau. 

Au  XIV'  siècle,  les  crochets  disparaissent; 
le  chapiteau  ne  se  dessine  plus  aussi  nette- 
ment sur  la  colonne ,  et  s'engage  avec  celui 
des  colonnettes  qui  remplit  les  vides  du  fais- 
ceau, ou  avec  celui  du  pilier  central ,  si  on 
le  peut  apercevoir. 

Au  XV*  siècle  apparaissent  fes  feuilles  fri- 
sées et  galbées,  et  souvent ,  au  lieu  du  cha- 
piteau ,  on  ne  voit  plus  qu'une  espèce  de 
corniche  courant  tout  autour  du  faisceau, 
sous  laquelle  ces  feuilles  rampent  ou  s'entre- 
lacent. 11  arrive  encore  que  1  on  remplace  le 
chapiteau  par  des  figures  ou  des  personnages 
représentant  quelaue  trait  d'histoire. 

La  renaissance  irançaise,  au  xvi*  siècle ,  a 
créé  une  espèce  de  chapiteau  qui  n'a  étu 
emplo  V  é  que  durant  la  première  moitié  du 
XVI*  siècle ,  principalement  dans  les  édifices 
civils  :  ce  chapiteau  a ,  aux  angles,  une  es- 
pèce de  volute  ressemblant  a5sez  à  une  corne 
de  bélier,  et  d'autres  fois  des  feuillages  agen- 
cés avec  beaucoup  de  grAce ,  dans  le  genre 
des  arabesques;  on  y  voit  aussi  des  masca- 
rons,  des  animaux  et  même  des  figures  hu- 
maines. La  renaissance  conduisit  rapid«^meat 
à  l'imitation  pure  et  simple  do  l'antiquité  et 
perdit  tout  caractère  d'originalité. 

II  est  à  reiua  quer  que  la  forme  et  les  or- 
nements des  chapiteaux,  durant  la  |  ériode 
ogivale  entière,  lurent  les  mêmes  dans  tous 
les  pavs  où  le  style  ogival  présida  à  Li  con- 
struction des  monuments.  C'est  que ,  sans 
doute ,  il  y  avait  une  espèce  de  canon  ,  dont 
les  artisies  ne  s'éloignaient  pas,  canon  réglé 
dans  la  contrée  où  le  style  ogival  eut  con- 
stamment le  plus  de  faveur,  c*est-à-dire  dans 
le  centre  de  la  France. 

En  Angleterre  cependant  les  ehapiteaux 
affectent  des  formes  particulières ,  durant  la 
période  ogivale.  En  général  ils  sont  compo- 
sés de  moutures  plus  ou  moins  saiHautes  et 
plus  ou  moins  nombreuses,  mais  ordinaire- 
ment unies.  C'est  par  exception  qu'on  y  voit 
des  feuillages  et  des  ornements;  aussi,  les 
chapiteaux  sont-ils  assez  difficiles  k  classer, 
suivant  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Malgré  leur  grande  simplicité,  ils  sont  plus 
élégants  au  xiii'  siècle  qu'aux  deux  siècles 
suivants.  Parmi  les  feuillages  usités  dansli 
sculpture  des  chapiteaux,  on  remarque  as- 
sez souveiit  des  feuilles  de  vigne ,  ce  qui 
montre  que  l'exécution ,  ou  du  moins  Tidée, 
en  est  due  à  des  artistes  étrangers  à  la 
Grande-Bretagne. 
CHAPITRE.  —  Voy.  CAPrruLAiBB  (Salk). 
CHAtt.  —  Le  char  était  une  espèce  de 
▼oiturc  à  deux  roues    dont  les  nncicos  se 
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serf  aioDl  dans  les  tnomphes ,  dans  les  céré- 
moiiios  publiques  »  dans  les  jeux ,  dans  les 
combats.  L*usage  des  chars  à  li  guerre  était 
très-commun  dès  le  temps  de  Moïse;  les 
Rsjptiens  et  les  Chananéeos  en  avaient  un 
tres-Krand  nombre.  Cyrus  est ,  dit-o'i ,  celui 
qui,  le  premier,  les  arma  de  faux. 

Sur  les  médaill»)S,  un  char,  trainë  soit  par 
des  chevaux ,  soit  par  des  lions,  soit  par  des 
éléphants ,  signifie  ou  bien  le  triomphe  ou 
Tapothéose  des  princes.  Le  char  attelé  de 
deux,  de  quatre,  de  six  chevaux,  ne  marque 
pas  toujours  la  victoire  ou  le  triomphe.  Il  y 
a  d'autres  cérémonies  où  Ton  se  servait  de 
chars;  l'on  y  portait  les  images  des  dieux 
dans  les  supplications;  Ton  y  mettait,  aux 
funérailles ,  les  images  des  familles  illustres 
et  de  ceux  dont  on  faisait  Tapothéose.  Enfin, 
Ton  V  conduisait  les  consuls  qui  entraient 
en  cnarge  ,  comme  nous  rapprenons  par  les 
médailles  de  Maxence  et  de  Constantin  : 
Tune  et  l'autre  portent  felix  processus  eon^ 
sulisAuausiinostri.  Lorsque  ces  chars  étaient 
attelés  ue  deux  chevaux ,  on  les  appelait  6i- 
ges^bigœ;  triges^  triaœ^  lorsqu'il  y  en  avait 
trois,  et  quatre,  quaarigœ^  lorsqu'on  les  atte- 
lait de  quatre  chevaux,  qui  toujours  l'étaient 
de  front. 

CHARDON  (Fecillb  de).  —  On  emploie 
communément ,  au  xv*  siècle ,  la  feuille  de 
chardon  dans  l'ornementation  des  chapi- 
teaux, des  lignes  ram[)antes  des  frontons, 
des  archivoltes,  etc.  ;  souvent  la  feuille  est 
accompagnée  de  la  fleur. 

CHARNIER.  —  C'est  une  sorte  de  petit 
bâtiment  annexé  à  un  cimetière  et  souvent 
adossé  h  une  église,  qui  sert  à  recevoir  les 
ossements  que  les  fossoyeurs  trouvent  en 
creusant  les  cimetières.  Voy.  Rbliquairb. 
Le  charnier  du  cimetière  des  Saints-lnno* 
cents ,  à  Paris ,  était  autrefois  très-considé- 
rable. Dans  plusieurs  éçlises ,  on  s'est  servi 
des  cryptes  pour  en  faire  des  charniers  ou 
ossuaires  ;  dans  d'autres ,  on  a  placé  les  os- 
sements sous  la  charpente  des  grands  com- 
bles et  sur  les  voûtes  de  la  nef  principale. 

CHARPENTE.  —  L'archéologie,  en  ce  qui 
concerne  la  grosse  construction,  ne  comprend 
pas  seidement  l'analyse  des  monuments  au 
point  de  vue  de  l'emploi  delà  pierre,  elle 
comporte  encore  un  examen  attentif  de  tou- 
tes les  parties  qui  composent  un  édifice,  de- 
puis sa  base  jusqu'à  son  ftîte.  A  ce  titre,  la 
charpente  mérite  d'être  sérieusement  étu- 
diée. 

Malheureusement  très-peu  de  monuments 
ont  conservé  leurs  charpentes  primitives,  et 
cela  se  congoit  d'ailleurs ,  en  pensant  à  la 
prompte  détérioration  que  subissent  les 
constructions  en  bois  :  à  diverses  époques, 
elles  ont  donc  été  successivement  remplacées. 
Aussi  voyons-nous  le  marbre ,  la  pierre ,  la 
brique,perpétuer  l'existence  des  monuments, 
tandis  (^ue  les  combles  de  ces  mêmes  édifices 
ont  subi  une  entière  destruction. 

Pour  les  charpentes  des  monuments  pri- 
mitifs surtout ,  nous  sommes  forcés  do  nous 
en  rapporter  aux  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'architecture,  et  de  comparer 
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les  textes ,  sourent  obscurs ,  soit  aux  traces 
qui  subsistent  encore  sur  les  murailles,  soit 
aux  diverses  représentations  de  temples  an- 
tiques sur  les  médailles ,  colonnes  monu- 
mentales et  bas-reliefs. 

Il  e^t  digne  de  rtsmarque,  cependant,  que 
la  composition  des  charpentes  antiques  est 
encore  mieux  connue  que  eelle  des  mêmes 
ouvrag^'s  du  moyen  âge,  et  cela  se  comprend» 
parce  qu'en  Italie  surtout  les  anciennes  ba- 
siliques et,  plus  tard ,  les  édifices  religieux, 
q>ji  furent  construits  jusqu'j^  nos  joui*s,  ont 
toujours  été  couverts  selon  la  tradition  des 
charpentes  antiques,  tant  pour  leur  contexture 
que  pour  leur  ajustement. 

Les  charpentes  des  basiliques  italiennes 
ont  eu  une  telle  influence  qu'elles  ont  été 
constamment  étudiées  par  les  plus  habiles 
constructeurs ,  et  qu'à  Paris ,  entre  autres 
monuments,  on  peut  voir  dans  l'église  Notre- 
D/imo  de  Lorr^tte,  récemment  construite,  une 
application  sérieuse  du  système  de  la  basili- 
que primitive ,  avec  son  plafond  à  soffîtes. 

Nous  essayons  ici  de  préciser  les  traits  dis- 
tinctifs  qui  caractérisent  l'art  de  la  charpente 
è  ses  ditiérentes  époques ,  en  indiquant  les 
passages  les  plus  importants  de  quelques 
auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  traité 
cette  matière. 

Cet  aperçu  est  divisé  en  quatre  parties 
relatives  : 

La  première ,  à  la  charpente  des  monu- 
ments antiques  ; 

La  deuxième,  à  la  charpente  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  fin  da 
X*  siècle  ; 

La  troisième,  à  la  charpente  depuis  te 
commencement  du  xr  siècle  jusqu'au  conn 
mencement  du  xv*  ; 

La  quatrième ,  à  la  charpente  depuis  le 
commencement  du  xv*  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

Nous  devons,  avant  d'aller  plus  loin,  faire 
observer  que  l'étude  de  la  char|>ente,«u 
point  de  vue  des  diverses  applications  qui 
en  ont  été  faites ,  serait  très-etendue,  et  que 
nous  nous  contenions  de  parler  plus  parti- 
culièrement de  la  charpente  des  combles ,  en 
indiquant  cependant,  d'une  manière  som- 
maire, ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  dûmes, 
voûtes ,  clochers,  et  même  aux  autres  con- 
structions où  l'emploi  du  bois  était  presque 
exclusif. 

Chacune  de  ces  grandes  divisions  de  l'art 
de  la  charpente  demanderait  à  être  traitée 
séparément  selon  les  diverses  époques  et  les 
contrées  où  ont  été  [iratiqués  ces  différents 
modes  de  construction.  Les  dévelop|)eaients 
que  comporterait  un  tel  sujet  sortiraient  des 
hmites  qui  nous  ont  été  tracées. 

1*—  OB  LA  CHARPENTE  OBS  MOXUMBNTS 

ANTIOUES. 

Charpente  des  combles. 

Les  peuples  primitifs  habitaient  des  con» 
trées  ou  la  pierre  en  grands  blocs  abondait. 
Aussi  les  monuments  qu'ils  élevèrent  ont-ils 
été  recouverts  d'aborcf  de  pierres  d'énorme 
dimension ,  qui ,  le  plus  souvent,  formaient 
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pbfand  k  rinSérienr  ol  éUieiH  taillées  exié- 
rieoreiiieDt  ea  pente  pour  fiiciliter  récouie* 
ment  des  eaux. 

Les  restes  des  anciens  monuments  de 
Ninire ,  de  l'Egypte  et  de  l'ancienne  Grèce 
présentent  des  traces  nombreuses  de  ces 
sortes  de  recoufrements.  Quelquefois  des 
pierres  superposées  surmontaient  ces  édi- 
nces  et  formaient  tous  les  frais  de  leur  toi- 
ture. On  conçoit  que  cette  manière  de  con- 
struire devait  se  restreindre  k  des  emplace- 
ments de  dimensions  moyennes,  et  que  plus 
tardt  lorsqu*il  s*agit  de  recouvrir  des  temples 
d*un  ian^e  dans  œuvre»  on  dut  recourir  à 
remploi  du  bois. 

Les  Grecs  forent ,  sans  contredit ,  les  nre* 
roiers  qui  firent  leurs  couvertures  en  char- 
pente ,  et  Vitruve  (  Grec  d*origine  )  indique 
non-seulement  la  composition ,  mais  encore 
le  nom  des  différentes  pièces  de  bois  qui 
formaient  les  charpentes  antiques. 

Selon  le  commentaire  remarquable  de 
François  Blondet,  dans  son  cours  d'architec- 
ture, Vitruve  dit  que  les  extrémités  de  Mo- 
ments d*une  certaine  importance  étaient 
élevés  en  pignon,  et  gue  la  structure  des 
couvertures  était  formée  de  fermes,  compo- 
sées chacune  d'un  tirant  {transira),  de  deux 
jambes  de  force  (eantherii) ,  avec  leurs  ais- 
seliers  {eapreoti),  et  d*un  poinçon  {eolumna]^ 
pour  soutenir  le  latte  (eolumen)  ;  que  ces 
pièces  assemblées  composaient  les  fermes 
reliées  entre  elles  par  des  pannes  (templa) 
qui  disaient  toute  la  longueur  du  bâtiment 
et  servaient  à  soutenir  les  chevrons  {asiereê}^ 
lesquels,  descendant  du  faite  des  deux  côtés, 
faisaient  la  saillie  de  la  toiture,  qui  se  trou- 
vait achevée  par  les  tuiles  dont  elle  était 
recouverte. 

Vitruve  nous  apprend  encore  que  la  Grèce 
possédait  les  plus  beaux  modèles  de  com- 
bles, parmi  lesquels  TOdéon  d'Athènes  et  e 
temple  de  Gérés  étaient  cités  par  leur  gran- 
deur, comme  les  temples  de  Diane  à  Ephèse 
et  d*Apollon  h  Utique  Tétaient  pour  le  choix 
du  bois  dont  leurs  combles  étaient  for- 
més. 

L*Odéon,  dont  il  est  ici  question,  fut 
construit  par  Périclès,  qui,  après  la  défaite 
des  Perses,  fit  employer  les  mâts  et  les  an- 
tenues  de  leurs  navires  pour  en  former  le 
comble. 

Du  temps  de  Vitruve ,  les  charpentes 
étaient  établies  selon  le  système  ou  il  dé- 
crit lui-même,  et  la  basilique  de  Fanestrc, 
construite  par  cet  architecte ,  avait  une  lar- 
geur de  60  pieds  romains  {  55  pieds  de 
France  ). 

Dt$  eomblti  courbée. 

Il  parait  aussi  qu*k  cette  époque,  les  con- 
structions particulières  étaient  quelquefois 
recouvertes  de  toits  courbés  en  forme  de  ca- 
rènes ,  présentant  Tapparence  de  navires 
renversés.  C'est  k  cause  de  cette  singularité 

Sue  le  quartier  de  Rome,  situé  entre  le  mont 
isquilin  et  la  porte  Capène,  se  nommait  Ca- 
rîfur. 
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D*après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que 
les  combles  des  grands  édifices  antiques  pré- 
sentaient une  double  pente  qui  suivait  i  iii- 
clinaison  du  fronton,  et  qu'ils  étaient  form<^s 
de  mattresses-fermes  avec  chevronnage  inter- 
médiaire. 

Le  plus  souvent ,  ces  charpentes  n*étaieiit 
point  apparentes  à  l'intérieur;  les  prin- 
cipales pièces  de  bois  qui  les  composaieiit 
formaient  des  soflitcs  dont  les  intervalles 
étaient  lambrissés ,  de  sorte  que  renseuible 
présentait  un  plafond  k  com^iartiments  ou 
caissons  ajustés  de    difTén^ntes  manières. 

Comme  nous  Tavonsdéjà  dit ,  les  monu- 
ments des  premiers  temps  olfrenl  des  exem- 
ples nombreux  de  décorations  de  sotlites  et 
plafonds  en  pierre,  qui  certainement  ont 
servi  de  type  pour  la  composition  el  la  déco- 
ration des  plafonds  sous  comble. 

De$  voûteê  en  boi$. 

L*emploi  du  bois  appliaué  h  la  formation 
des  voûtes  a  dû  être  très-limité.  Los  monu- 
ments lie  ranti(}uité  n'étaient  voût's  vu  pierre 
S|ue  par  exception,  et  encore  ces  voûtes  n'ol* 
raient-elles  qu'une  superposition  de  pierres 
disposées  horizontalement  par  encorbelle- 
ment et  saillie ,  selon  des  formes  plus  ou 
moins  pures.  On  comprend  alors  que  la 
science  du  iraii  étant  presque  nulle ,  les 
Quelques  voûtes  en  bois  qui  auraient  pu  être 
faites  1  auraient  été  par  un  système  d*as- 
s««mblage  analogue  h  celui  des  voûtes  on 
pierre,  c'est-à-dire  que  les  pièces  de  t>ois 
étaient  toutes  superposées,  et  que  la  forme 
de  la  voûte  se  trouvait  ensuite  dans  la  masse. 
Ce  c|ui  nous  autorise  h  croire  que  des  con- 
structions de  cette  nature  se  pratiquaient , 
c'est  que  Vitruve  parle  des  voûtes  en  bois 
employées  quelquefois  dans  des  habitations 
particulières. 

2*  —  DB  LA  CHAmVBNTB  DKPUIS  LES  mSH fEBS 
SlftCLKS  DB  l'AbE  CHBÉTIBN!! B  JUSQU'a  LA  PI?C 
nu  X*  SliCLB. 

D0  la  charpente  de$  eombUê  ei  plafonds  à 

ioffiies. 

Les  grands  édifices  des  premiers  siècles 
chrétiens  sont  sans  contredit  les  basiliques 
constantiniennes,  entre  lesquelles  on  en  dis- 
tingue trois  principales.  On  sait  que  les  ba* 
Siliaues  romaines ,  destinées  d'abord  à  ren- 
dre la  justice,  servirent  ensuite  de  lieu  de 
réunion  aux  chrétiens,  et  que  c*est  dans  Tune 
d'elles  que  Constantin,  présidant  une  assem* 
blée  du  peuple  romain,  déclara  que  les  égli- 
ses seraient  ouvertes  aux  chrétiens,  etdortna 
ainsi  le  signal  de  l'érection  des  premières 
erandos  églises  chrétiennes,  qui  ont  conservé 
le  nom  de  basiligues.  11  annonça  qu'il  con- 
struirait une  église  dans  sa  propre  résidence, 


sépulcrale  de  cet  apôtre,  fut  aussi  érigée  par 
Constantin,  ainsi  que  celle  do  Saint-Paul; 
mais  celte  dernière,  élevée  d'aborJ  précipî- 
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tamment,  a  élé  réédifiée  par  Tiiéodose,  et 
acheréc  par  Honorius. 

Les  deux  premières  basiliques  ont  disparu  ; 
celle  de  Samt-Paul  subsiste  encore;  mais  la 
charpente  en  a  élé  entièrement  détruite  par 
le  feu  il  y  a  peu  d^annéos. 

De  tout  temps  les  architectes  italiens  se 
sont  préoccupés  de  la  manière  dont  les  pre* 
mières  élises  chrétiennes  étaient  conslrui* 
tes.  Aussi  nous  ont-ils  laissé  à  ce  sujet  des 
détails  remarquables,  d*où  il  résulte  que  evs 
basiliques  étaient  recouvertes  de  combles 
semblables  è  ceux  des  monuments  antiques* 
(*t  que  des  plafonds  à  soffltes  étaient  rappor- 
tés dessous*  On  peut  consulter  à  ce  sujit 
rou?rage  de  J.-B.  Piranesi,  intitulé  :  Delta 
magniâeenxa  ed  archiiettura  di  Romani. 

La  basilique  Yaiicane ,  par  son  importance 
architecturale,  a  dd  être  décrite  la  première, 
et  nous  trouvons  dans  Touvrage  de  Carlo 
Fontana,  qui  a  paru  à  Rome  en  169<i-,  et  qui 
traite  spécialement  du  Temple  Vatican,  des 
documents  précieux  sur  la  composition  de 
la  cbarpenle  de  cet  édifice.  11  dit  qu'elle 
rappelle  le  type  des  combles  antiques ,  paJ^• 
ticiilièrement  do  ceux  pro  cellis  immani  tna^ 
gnitudine.  Au  livre  ii,  chapitre  11,  il  s'ex* 
prime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Pendant  que  j*étais  occupé  du  soin  de 
recueillir  tous  les  renseignements  qui  pou-» 
vaient  exister  sur  cette  très-sainte  basilique, 
le  dessin  exart  du  comble  qui  couvrait  la 
grande  nef  de  cet  édifice  me  fut  communiqué 
par  un  amateur  des  beaux-arts  ;  la  combinai* 
son  m'en  parut  tellement  ingénieuse,  et  la 
pente  si  bien  ordonnée ,  que  je  resardai  sa 
publication  comme  devant  être  très-utile  à 
larchitecture.     ^ 

«  Le  comble  de  celte  très-sainte  basilique 
fut  disposé  avec  une  telle  intelligence,  qu'a- 
près avoir  préservé  pendant  nombre  de  siè- 
cles l'édifice  contre  les  intempéries  de  l'air , 
les  bois  dont  il  était  composé  se  trouvaient 
conservés  au  point  de  pouvoir  être  employés 
{)our  former  le  toit  du  palais  Faruèse  qu  on 
admire  aujourd'hui  dans  cette  ville.  » 

C'est  le  dessin  de  cette  charpente ,  d*après 
Carlo  FoDtana ,  que  nous  donnons  ici ,  et 
qui  représente  le  système  qu'on  retrouve 
non-seulement  dans  les  basiliques  élevées  en 
Italie  par  Constantin,  mais  encore  dans  cel- 
les que  sainte  Hélène ,  mère  de  cet  empe- 
reur, Gt  construire  dans  la  Grèce  et  dans  1  A- 
sie  Mineure.  (Foy.  fig.  à  la  fin  du  vol.) 

Nous  citerons  encore  comme  remarqua- 
bles par  leurs  charpentes  à  plafonds,  l'église 
Sainte-Sabine,  bâtie  à  Rome  en  &25,  et  Té- 
gl  se  Sainte-Marie  de  la  Crèche,  construite 
par  sainte  Hélène ,  et  qu'on  voit  encore  à 
Bethléem. 

Etant  ainsi  fixé  sur  la  manière  dont  les 
charpentes  des  premiers  siècles  étaient  for- 
mées, et,  d'après  de  nombreux  documents  , 
il  est  certain  que  les  toitures  de  tous  les 
grands  monuments  érigés  jusqu'à  la  fin  du 
>^'  siècle  procédaient  du  même  mode  ,  sans 
<^iiangements  notables.  Pendant  le  cours  de 
(^ctie  grande  période ,  remploi  de  la  pierre 
et  du  marbre  était  presque  absolu  »  et  la 
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charpente  n'avait  d*aulre  but  que  de  recou* 
vrir  et  plafonner  les  édifiées.  Les  voûtes  en 
bois  et  les  dômes  en  charpente  qui  parurent 
plus  tard,  n'étaient  point  usités,  et  les  con-> 
stnictions  entièrement  en  bois  n'existaient 
qu'exceptionnellement ,  et  encore  dans  les 
contrées  du  nord  de  l'Europe  seulement. 

Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  c^'pen^ 
dant  que,  de  son  temps,  il  y  avait  dans  les 
Gaul  s  des  églises  en  bois  magnifiquement 
décorées  à  l'intérieur;  mais  ses  inaications 
sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  en  con« 
dure  rien  de  positif;  et  d'ailleurs  ces  con- 
structions devaient,  comme  étendue,  être  peu 
spacieuses,  et  présenter  un  état  provisoire 
qui  a  dû  cesser  lorsque  les  monuments  en 
pierre  ont  pu  être  élevés. 

3^  —  CHARPENTE  AU  MOYEN  AGE,  DEPUIS  LB 
COMMENCEMENT  DU  XI' SIÈCLE  JUSQU'AU  COM- 
MENCEMENT DU  XV*  SIÈCLE. 

De  la  charpente  des  combles. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  rapporter,  le 
système  des  combles  antiques  a  toujours 
servi  de  type  et  s'est  maintenu,  non-seule- 
ment en  Italie,  mais  en  Frpoce,  p  ndant  les 
w  1 1  xii*  siècles.  La  longueur  de  Tédifice  h 
recouvrir  était  divisée  par  des  assemblages 
principaux  appelés  fermes,  reliés  par  des  lal* 
tages  et  pannes  qui  supportaient  des  che- 
vrons sur  lesquels  on  posait  l'ardoise  ou  la 
tuile. 

Comme  caractère  particulier  de  ces  char^ 
pentes  des  xi*  et  xir  siècles,  toutes  les  piè« 
ces  sont  maintenues  par  des  chevilles  à  tôte» 
et  les  bois  sont  assemblés  demi  è  demi  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  chacun  entaillés  de  la  moi- 
tié de  leur  épaisseur.  Les  tenons  et  mortai- 
ses étaient  évités. 

Nous  citerons  entre  autres  cliarpentes  de 
ces  deux  siècles ,  celle  qui  recouvre  main* 
tenant  encore  la  grande  salle  Saint-Jean  d'An- 
gers, construite,  en  llSd,  par  Henri  II,  comte 
d'Anjou ,  et  qui  recouvre  un  emplacement 

3ui  a,  dans  œuvre,  70  pieds  de  lar^^e  sur  180 
e  lonjjueur.  »  .  ' 

Ainsi  toute  la  charpente  établie  par  "fer- 
mes  principales,  et  dont  les  bois,  assembles 
demi  h  demi,  sont  maintenus  par  des  clie- 
V  Iles  à  tête,  sont  certainement  du  xi*  ouxu* 
siècle. 

Plus  tard,  aux  xiii*  etxiv*  sièdes,  ce  modo 
de  charpente  est  changé  radicalement ,  et 
chaque  chevron  devient  un  assemblage  de 
bois  croisés ,  qui  fait  de  chacun  d'eux  une 
ferme.  Alors  les  faîtages  et  les  pannes  dispa- 
raissent ;  le  lattis  seul  maintient  le  roule- 
ment de  l'ensemble  ;  mais  on  conserve  Tha- 
t)itude  de  l'assemblage  des  bots  par  des  en- 
tailles et  les  chevilles  à  tête.  Le  dessin  ci- 
joint  représente  l'aspect  d'une  ferme  do  cette 
époque  du  xui'  et  xiv*  siècle.  [Voy,  fig.  à  la 
fin  du  vol.) 

Pendant  le  ooiu*s  des  cinq  siècles  dont  nous 
parlons,  nous  voyons  en  Fiance  la  charpente 
seulement  appliquée  aux  comblis.  Point  de 
plafonds  ni  voûtes  en  bois;  les  églises  sont 
toutes  voûtées  eu  pierre  dans  le  but  de  re« 
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touTrir  oi  garantir  les  édilkes.  Plus  lard , 
Tari  de  la  charpente  s*étend  et  prend  un 
plus  large  défeloppement  sous  Tapplication 
qa*on  en  fabsait  «  soit  pour  former  des  voû- 
tes, soit  pour  la  construction  des  habitations 
particulières. 

Kn  Italie,  le  système  des  charpentes  à 
plafonds  se  poursuit,  et  on  peut  citer,  entre 
autres  monuments ,  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  Majfîure  k  Rome,  dont  le  comble  est 
composé  de  20  fermes  accoupk^es  et  de  3 
simples  Elle  fut  faite  sous  Eugène  IV,  en 
iU7,  et  le  plafond,  rapporté  en  ltô6,  sous 
Calixte  III,  ne  fut  achevé  qu*en  1500,  sous 
Caliite  VI. 

Deê  eouverturei  m  dôme. 

Dans  ce  même  laps  de  temps,  un  nouveau 
système  de  couverture  est  introduit  et  ap- 

{Aiqué  en  Italie  d'abord  ;  nous  voulons  par- 
er de&  coupoles  en  charpente  des  dômes 
dont  la  forme  extérieure  est  une  calotte 
sphérique  ou  elliptique  et  destinés  surtout 
à  la  décoration  des  principales  parties  d*un 
monument  ;  è  Tintérieur ,  ces  charpentes  ne 
se  voyaient  pas ,  puisqu'elles  recouvraient 
presque  toujours  oes  voûtes  en  pierre. 

L'exemple  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
sidérable de  cette  nouvelle  application  se 
trouve  à  Téglise  de  Saint-Marc  à  Venise.  Le 
oemble  de  cet  édifice  est  surmonté  de  quatre 
coupoles  dopt  le  diamètre  varie  entre  kO 
et  ils.  Ces  coupoles  ont  environ  8J0  ans 
d*existence,  puisqu'on  sait  que  l'église  Saint- 
Marc  a  été  commencée  en  976  et  achevée 
en  1085. 

La  manière  dont  ces  dûmes  sont  établis, 
sous  le  rapport  de  leur  construction,  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'on  y  trouve  le 
princijpe  d'un  nouvel  assemblage  de  bois 
dont  Philibert  de  Lorme,  architecte  français, 
s'est  servi  au  xvi*  siècle  pour  baser  l'ingé- 
nieux système  qui  porte  son  nom  encore  au* 
jourd*hui. 

Ces  dûmes,  au  lieu  d'être  construits  au 
moyen  de  fortes  pièces  de  bois,  sont  compo- 
sés simplement  de  courbes  en  planches  dou- 
blées, qui  forment  chevrons,  et  reliées  dans 
leur  hauteur  |uir  des  liernes.  L'extérieur  est 
garni  de  planches  revêtues  de  plomb ,  avec 
des  cordons  et  des  recouvrements  qui  évi« 
tent  les  soudures. 

11  existe  bien  à  l'intérieur  une  charpente 
Indépendante  de  celle  qui  forme  le  galbe  ex- 
térieur du  dûme ,  mais  elle  paraît  avoir  été 
fiiite  après  coup  pour  fortitier  la  coupole , 
et  ce  fut  même  Jacques  Sansovin  qui  fit  faire 
au  moins  la  plus  grande  partie  de  cette  char- 
pente seconaaire  vers  Tan  1580. 

En  Orient,  et  particulièrement  en  Russie , 
on  retrouve  l'origine  de  ces  couvertures  en 
dûme,  dont  l'application  générale  constitue  le 
caractère  distinctif  des  constructions  de  ces 
contrées. 

En  France ,  l'usage  des  coupoles  n'a  été 
introduit  que  fort  tard ,  et  nous  n'eu  trou- 
vons aucune  trace  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons.  Nous  aurons  occasion  d'en 
parler  plus  bas  en  donnant  quelques  détails 


OU. 

sur  le  mode  de  construction  de  ces  sortes  de 
toitures. 

De$  eonstructionê  eniiiremint  en  bois. 

Les  éléments  d'une  étude  bien  approfoo- 
die  manquent  h  ce  sujet  ;  nous  signalerons 
seulement  en  France  et  dans  une  graade 

Esrtie  de  l'Allemagne,  l'existence  de  petites 
abitations  particulières  du  xv*  siècle,  oii 
le  bois,  fiiconné  avec  art ,  était  sculpté  sar 
toutes  ses  faces  et  employé,  non-seulement 
comme  système  général  de  constructiou , 
mais  encore  comme  ornementation. 

En  Pologne  et  en  Russie»  il  existe  depuis 
longtemps  des  églises  entières  et  des  édiuces 
publics  complètement  en  bois  et  magnifi- 
quement décorés  tant  h  l'intérieur  qu'à  l'ex* 
térieur. 

Des  voûtes  en  bois  et  charpentes  ornées. 

C'est  certainement  vers  le  xv*  siède  que 
les  premières  charpentes  ornées  et  appa- 
rentes, combinées  avec  des  voûtes ,  ont  été 
pratiquées,  et  on  retrouve  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  des  exemples  nom- 
breux de  cette  nouvelle  application  du  bois. 
Dans  ces  divers  pays,  où  la  pierre  était  rare 
lorsque  le  bois  abondait,  on  a  dû  rechercher 
tous  les  moyens  de  limiter  l'emploi  de  la 
pierre  et  de  profiter  du  bois  comme  grande 
décoration  intérieure.  Aussi,  çhis  en  Angle- 
teite  encore  qu'ailleurs ,  on  voit  d'immenses 
charpentes  à  courbes  et  retombées  intérieu- 
res, qui  sont  moulurées  et  découfiées  èjour 
avec  la  plus  rare  perfection.  L'ensemble  de 
ces  charpentes  ornées,  quelquefois  combinées 
avec  des  voûtes ,  produit  un  effet  merveil- 
leux, et  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  ad- 
mirer, ou  de  leur  légèreté  ou  de  leur  magni- 
ficence. 

k*  —  CHAIPENTE  DEPUIS  LB  GOIIlfKIlCBIlKaT  DO 
XV*  SliCLS  jusqu'à  nos  JOURS. 

De  ta  charpente  des  combles  et  des  voûtes. 

Presque  tous  les  combles  des  xv*  et  xvr 
siècles,  particulièrement  en  France ,  sont, 
sans  exception,  établis  de  manière  à  ce  que 
chaque  chevron  porte  ferme,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  aux  xni*  et  xiv*  siè- 
clçs,  avec  cette  distinction  que  les  bois,  au 
lieu  d'être  entaillés  à  leur  jonction,  sont 
assemblés  à  tenons  et  mortaises,  parfaite- 
ment équarris  et  façonnés  avec  la  plus  grande 
perfection. 

A  cette  épocjue,  les  toitures  primitives  des 
grandes  cathédrales ,  qui  d'abord  étaient 
simples  et  quelquefois  è  flsiible  pente ,  ont 
presque  toutes  été  renouvelées  entièrement 
et  remplacées  par  des  combles  élevés,  à  ver- 
sants rapides.  Ces  nouveaux  combles ,  par 
leur  étendue,  concouraient  puissamment  à 
l'effet  extérieur  des  monuments. 

Tandis  qu'en  Italie    le  type  de  la  char 

fente  antique  domine  ainsi  que  les  plafonds 
soffitcs  on  voit  en  France  un  système  de 
toiture  mieux  approprié  aux  ligueurs  de  son 
climat,  et  façonne  de  manière  h  pouvoir  ser- 
vir de  voûte  dans  les  édifices  secondaires 


JS7 


CBA 


CIU 


0» 


Ces  Yoûtes  m<^nagées  sous  la  charpente 
étaient ,  en  France ,  généralement  très-sim<- 
pies  de  forme  et  comportaient  des  tirants  et 
des  aiguilles  apparents,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  le  dessin  que  nous  donnons  ici. 
{Voy.  fig.  h  la  fln  du  toI.) 

En  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  char- 
pentes ornées  avec  leurs  voûtes,  reçoivent  à 
cette  époque,  dès  les  xv*  et  xvi'  siècles,  un 
déyeloppement  extraordinaire  et  parviennent 
au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Aux  xvi*  et  XVII*  siècles,  la  charpente  des 
monuments  religieux  ne  subit  aucun  change- 
ment;  mais  on  remarque  que  les  monu- 
ments publics  reçoivent  Tapplication  dun 
système  de  combles  brisés,  dits  à  la  Man- 
sard.  La  vieille  partie  des  tuileries  et  la 
plupart  des  châteaux  royaux,  érigés  sous 
Louis  Xlll  et  Louis  XIV  ,  sont  recouverts 
d'après  ce  nouveau  mode  qui,  plus  tard, 
disparaît  pour  faire  place  aux  charpentes  de 
forme  primitive  à  deux  versants. 

L'étude  des  monuments  de  Tantiquité, 
dont  les  architectes  finançais  s'occupaient 
alors,  a  exercé  une  influence  marq^uée  sur  la 
construction  des  monuments  religieux  et  ci- 
vils; le  caractère  de  l'architecture  nationale 
disparaît  totalement  pour  être  remplacé  par 
une  fausse  imitation  de  l'antique,  et  l'exa- 
gération de  certains  principes  produit  une 
telle  perturbation  qu'on  en  vient  à  chercher 
tous  les  moyens  possibles  de  faire  disparaî- 
tre les  combles,  et  de  les  dissimuler,  soit  en 
leur  donnant  une  légère  inclinaison  ,  soit  en 
élevant  des  atliques,  soit  même  en  les  rem- 
plaçant par  des  terra>ses. 

On  conçoit  qu'alors  Tart  de  la  charpente 
se  réduisit  k  fort  peu  de  chose,  et  que,  sans 
le  retour  aux  principes  sérieux  qui  doivent 
toujours  gtiider  en  fait  de  constructions  mo- 
numentales, on  aurait  pu  croire  à  l'anéan- 
tissement complet  de  cet  art  qui,  depuis  plu- 
sieurs années ,  reprend  un  nouvel  essor  et 
tend  de  jour  en  jour  à  reparaître  avec  son 
ancien  éclat. 

Nous  devons  aussi  signaler,  à  notre  épo- 

3ue,  l'ai^plication  des  charpentes  en  fer  qui, 
'invention  moderne,  sont  destinées  à  pren- 
dre un  jour  un  très-large  développement. 

Entre  les  exemples  nombreux  qu'on  pour- 
rait citer,  concernant  l'emploi  du  fer,  nous 
mentionnerons  la  belle  charpente  à  voûtes 
<*(  nervures  apparentes  de  la  nouvelle  biblio- 
iltèque  Sainte-Geneviève,  que  Thabile  ar- 
chitecte, M.  Labrouste,  vient  de  construire  à 
Paris.  C'est  peut-être  dans  ce  monument 
seul  qu'on  retrouve  l'expression  d'une  haute 
convenance  artistique  jointe  aux  exigences 
de  remploi  du  fer,  dont  les  fonctions  sont 
toutes  (afférentes  de  colles  du  bois  ;  et  celte 
fiualité  est  d'autant  plus  remarquable  que, 
jusqu^à  présent,  la  plupart  dus  grandes 
charpentes  en  fer,  bien  qu'admirablement 
combinées,  ne  présentent  d'intérêt  qu'au 
point  de  vue  industriel  et  non  au  point  de 
vue  artistique. 

Des  clochers  en  bois» 

Ce  n'est  guère  qu'au  xvi'  siècle  que  les 
DicTioNx.  d'Archrologie  sacrée.  L 


flèches  en  bois  ont  été  généralement  élevées 
sur  tous  les  points  de  la  France ,  et  que  la 
simple  église  de  village  put  avoir,  comme  la 
cathédrale  ,  son  clocher  surmonté  d'une 
flèche. 

L*étu(]e  seule  des  clochers  en  bois  serait 
très-étendue  et  fournira  t  l'occasion  de  si- 

Î;naler  toute  la  perfection  qu'atteignit  l'art  de 
a  charpente.  Il  n'est  sorte  de  diincultés  que 
les  constructeurs  d'alors  n'aient  surmontées. 
Voy,  Clocher,  Aiguille,  Flèche. 

Nous  ne  faisons  ici  (qu'indiquer  cette  nou- 
velle application  du  bois,  en  renvoyant  le 
lecteur  au  mot  Clocher  ,  s'il  désire  obtenir 
quelques  renseignements  spéciaux  à  ce 
sujet. 

Des  couvertures  en  dôme. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, que  les  dômes  en  charpente  étaient 
déjà  connus  vers  le  xr  siècle,  puisqu'à  Ve- 
nise, l'église  Saint-Marc  en  possède  quatre 
qui  datant  de  cette  époque. 

Cette  forme  de  comble  a  été  constamment 
usitée  depuis ,  surtout  en  Italie,  ei  nous 
mentionnerons  plus  particulièrement  lo 
dôme  de  l'église  de  Santa-Maria  delta  Salute 
k  Venise,  construite  en  1631 ,  et  dont  l.i 
grande  voûte  hémisphérique  est  recouverte 
par  une  charpente  en  coupole  de  65  p.  6  p.  de 
diamètre. 

Le  système  de  charpenle,  adopté  pour  lu 
construction  de  celte  coupole  remarquable, 
est  le  môme  que  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  l'occasion  des  quatre  dômes  de  l'é- 
glise Saint-Marc;  c'est-a-dire  que  les  fermes 
sont  composées  de  courbes  en  planches 
croisées. 

Ce  mode  de  construction  était  spécialement 
appliqué  à  l'établissement  des  dômes,  et  les 
avantages  qu'il  offrait,  comme  légèreté  et 
économie,  n'échappèrent  point  au  célèbnî 
architecte  français ,  Philibert  de  Lorme,  qui 
introduisit  le  premier  ce  nouveau  système 
en  France,  en  l'appliquant  à  la  composition 
des  combles  de  toute  forme.  Cet  architecte, 
qui  vivait  sous  Henri  11^  publia,  en  1561,  un 
ouvrage  où  il  exposa  sa  méthode  de  cons- 
truire des  charpentes  connues  depuis  ce  temps 
sous  le  nom  de  charpentes  à  la  Philibert  de 
Lorme, 

Les  combles  à  surfaces  courbes  conservè- 
rent longtemps  toute  leur  simplicité  de  con- 
struction, et  ce  ne  fut  que  dans  ces  derniers 
siècles  que  les  combles  de  ce  genre  furent 
combinés  avec  des  fermes  à  pièces  de  char- 
pente et  des  enrayures  destinées  à  soutenir 
les  liernes,  pannes,  chevrons  et  autres  cour- 
bes qui  forment  le  galbe  extérieur.  Le  dôme 
du  Val-de-Grâce  et  celui  des  Invalides  sont 
établis  d'après  ce  dernier  système,  et  à  c*» 
sujet  Rondelet  rend  évidente  la  supériorité 
des  charpentes  à  coupole,  établies  avec  des 
courbes  en  planches  sur  celles  qui  sont 
construites,  en  fortes  pièces  de  charpente. 

11  résulte ,  d'après  l'examen  de  cet  habile 
constructciu',  que  si  le  dôme  des  Invalides 
avait  été  construit  selon  le  mode  suivi  pour 
le  dôme  delta  Salute  à  Venise;  que  le  pre- 
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mier,  an  lieu  de  contenir  6U%  pièces  de  bois 
qui  y  sont  employées,  n'en  contiendrait  plus 
que  19689  8*il  avait  été  construit  comme  le 
second,  et  que  la  dépense  de  ce  même  dôme 
des  Inralides»  dont  la  charpente  a  coAlé 
116,722  fr.|  ne  serait  revenue  cm*k  35,fc2bfr. 
A  part  cette  considération  créconomie,  la 
charpente  eût  été  plus  légère,  puisque  les 
murailles  auraient  eu  à  supporter  environ 
450,000  k.  de  moins. 

H  nous  reste  à  indiquer  un  autre  système 
de  construire  les  coupoles,  qui  n'a  guère  été 
employé  que  dans  le  nord  de  l'Europe ,  et 
dont  on  voit  un  exemple  à  Varsovie  pour 
l'exécution  d'un  dôme  polygonal  composé  de 
bois  d*assemblage,  disposés  p.ir  coucnes  ho- 
rizontales. Tous  les  bois  sont  méplats,  as- 
semblés à  petits  joints  et  arrasés  sur  toutes 
les  faces.  Ce  procédé,  d*une  simplicité  toute 
primitive,  a  beaucoup  d*anal02ie  avec  la  ma* 
nière  dont  la  pierre  est  employée  lorsqu'il 
s'a^l  de  voûtes  sphériques  ou  de  voûtes  en 
arc  de  cloîtro. 

Nous  terminons  ici  cette  notice  historique 
sur  la  charpente;  bien  d'autres  développe- 
ments seraient  nécessaires  pour  donner  une 
idée  exacte  de  cet  art  important  dont  la  par- 
tie théorique  a  toujours  vivement  préoccuj[>é 
les  savants.  Ce  que  nous  en  avons  dit  suflSfra 
certainement  pour  faire  connaître  les  prin- 
cipales modifications  que  cet  art  a  subies 
dans  Tanfiquité  et  le  moyen  âge,  surtout  au 
point  de  vue  archéologique.  Les  construc- 
teurs qui  ont  besoin  de  connaissances  prati- 
ques plus  étendues  doivent  consulter  les 
traités  spéciaux.  Nous  devons  Tarticle  pré- 
cédent à  la  communication  de  M.  6.  Guérin, 
architecte  de  la  cathédrale  de  Tours. 

CHASSE.  —  Le  mot  chîsse  vient  du  latin 
capia^  il  signifie  littéralement  un  coffre  ou 
coir  et  destiné  à  contenir  les  ossements  d'un 
saint.  Les  plus  anciennes  châsses  ont  la  forme 
d'une  boite  oblongue,  dont  le  couvercle  imite 
un  petit  toit  h  deux  rampants.  Elles  offrent, 
sur  chacune  de  leurs  faces  des  panneaux  de 
cuivre  doré,  presque  toujours  crnés  de  ligu- 
res émaillées,  et  souvent  faitos  au  repoussé. 
Le  faitage  du  petit  toit  estfrérjuemment  orné 
<ruue  crête  à  jour  et  garnie  de  perles  en 
verre  Je  différentes  couleurs,  quelquefois 
môme  de  pierreries. 

A  partir  du  xur  siècle,  les  châsses  furent 
souvent  construites  de  manière  à  simuler  de 
petites  églises.  Les  châsses  de  l'époque  ogi- 
vale sont  communément  des  morceaux 
(l'orfèvrerie  très-remarquables.    Yoy.  Ueli- 

QUAIBB. 

CHASUBLE.  —  L  Pour  les  détails  archéo- 
logiques que  nous  avons  à  donner,  nous  ne 
saurions  suivre  un  meilleur  guide  aue  le 
Glosiory  of  ecclesiastical  ornament  de  M.  W. 
Pugin.  La  chasuble  était  originairement  portée 
aussi  bien  par  les  laïques  que  par  les  ecclé- 
siastiques, et  elle  était  commune  à  tous  les 
ecclésiastiaues,  sans  distinction,  comme  on 
le  voit  par  le  Sacramentaire  de  saint  Grég;oire 
et  |)ar  les  plus  anciens  ordres  romains.  Ainsi, 
par  exemple,  le  viii*  onire  romain  dit,  en 
parlant  d'un  acolyte  :  Induunt  clcricum  il- 


lum  planeiam.  Mais  depoîs  longtemps  la  cha- 
suble est  an  omemenl  propre  aux  évéques 
et  aux  prêtres.  La  chasuble  était  primitive- 
ment ronde,  sans  autre  ouTerture  que  edie 
du  centre,  destinée  h  laisser  passer  la  tète. 
De  cette  manière  la  chasuble  courrait  le  corps 
entier,  et  de  là  Tétymologie  de  son  nom, 
suivant  beaucoup  d'auteurs,  etunta^  pttiu 
maison.  Durant  le  moyeu  âge,  la  chasuble 
ressemblait  assez  à  la  veiica  piseiê.  Telle  est 
la  forme  que  nous  lui  voyons  sur  les  statues 
des  ecclésiastiques  couchées  sur  des  tom- 
beaux et  sur  les  images  des  prêtres  gravées 
sur  les  pierres  tombales  ou  sur  les  cuivres 
funéraires.  On  peut  la  regarder  comme  la 
forme  la  plus  parfaite  de  la  chasuble.  Elle 
fut  ainsi  adoptée  ))ar  l'élise  et  conservée 

{rendant  de  longs  siècles,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ùt  entièrement  abandonnée  a  une  époque 
assez  récente. 

On  ne  sait  pas  quel  était  le  rètement  usité 
par  les  apôtres  et  les  prêtres  des  premiers 
âges,  dans  la  célébration  du  sacrifia  de  la 
messe.  On  pensf^  ç4néralement  que  lapnm/a 
que  saint  Paul  laissa  à  Troade  était  un  vête- 
ment ifpcerdotal.  En47i.,  nous  trouvons  qu*il 
est  fait  mention  de  la  chasuble  sous  le  nom 
de  casula,  qui  a  toujours  été  conservé  de- 
puis. Nous  lisons  d?ins  le  Testament  de  sait  t 
Perpet,  évêque  de  Tours  :  Ecclesiœ  de  Proil» 
Ho  similiter  calicem  argenieum^  ei  urteoi  or- 
genteos  do  y  lego  ;  similiter  et  Àmalario^idem 
presbytero  casulam  unam  communem  de  serico 
(D*Achéry,  Spicileg.^  tom.  Y,  pag.  106).  Ou 
voit  des  représentations  de  chasubles,  au 
VI'  siècle,  sur  une  mosaï^e  de  Ravenne, 
dont  le  dessin  et  la  description  ont  été  pu- 
bliés par  Rubeus,  Ciampim  et  autres  anti- 
quaires. 

On  ne  saurait  rien  trouver  de  plus  curieux 
sur  ce  sujet  qu^Un  opuscule  de  harti.  De  r«- 
teri  casiUa  diptyeha,  publié  en  1753.  Nous  en 
donnons  ici  la  traduction. 

Chap.  I.  Dans  une  partie  de  la  rillede 
Râvenne,  appelée  Classis  ou  Ckusej  est  Té- 
glise  de  Samt-Apollinaire.  Dans  la  sacristie 
de  cette  église  se  trouve  un  très-ancien  yù~ 
tement,  soie  et  argent,  sur  Torfroi  duouel 
sont  les  figures  de  plusieurs  saints  et  evè- 
ques,  avec  le  nom  de  chacun  d'eux  dans  de 
petits  écussons  arrondis.  Ce  qui  reste  de  cet 
ancien  vêtement  est  très-curieux,  et  plusieurs 
écrivains  en  ont  parlé.  Jérôme  Rubeus,  dans 
son  Histoire  de  Ravenne,  l'appelle  casuia  dip- 
tycha^  chasiible  diptyque,  comme  ressemblant 
aux  anciens  diptyques  que  l'on  plaçait  sur 
les  autels,  et  sur  lesquels  on  inscrivait  le  nom 
des  tidèlcs  défunts.  Aujourd'hui  ce  Têtemeot 
présente  les  nums  et  les  tètes  de  35  évêques 
de  réglise  de  Vérone,  avec  les  figures  des 
archanges  Michel  et  Gabriel,  el  quelques 
autres  images.  Ce.te  chasub!e  est  encore 
mentionnée  dans  un  écrit  de  C.  Aug.  Saiig, 
De  diptychis  veterum  (Cap.  1).  Cet  auteur 
s'expnme  en  ces  termes  :  Huie  casuUi 
episcoporum  nomina  inscripta  amnmo  pecu- 
harem  quemdam  olim  in  hcclesia  ritumdt^ 
notant.  Eu  cela,  cependant,  il  (Mirait  se  tiom- 
per  ;  car  la  coutume  de  peindre  le»  évètiues 
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(le  chaque  église,  non-seulement  sur  les 
niutaiUes  des  édifices  sacrés,  mais  encore 
sur  les  vêtements  et  sur  les  couvertures 
d*aatcU  fut  anciennement  très-commune,  dit 
George,  De  Lit.  Rom,  Poni.^  Mb.  ii,  cap.  8, 
où  il  cite  comme  eiieraple  ta  chasuble  dont 
nous  parlons  ici.  Cette  chasuble  montre  la 
succession  des  évéques  de  Téglise  de  Vérone, 
depuis  le  commencement  de  cette  église  jus- 
qu'au milieu  du  jiiv  siècle  ;  et  comme  de 
tels  catalogues  étaient  appelés  primitive- 
ment diptyques^  ce  vêtement  a  été  appelé 
justement  une  choiubh  diptyque.  Ce  vête- 
ment, mesuré  par  derrière,  depuis  le  bas 
de  lorfroi  jusqu'au  haut,  a 6 pieds 8 pouces; 
en  avant,  il  a  6  pieds  :  dimensions  qui  pa- 
raissent extraordinaires. 

Chap.  II.  La  forme  de  Tancienne  chasuole 
était  très-ample,  couvrant  la  personne  tout 
entière,  sans  aucune  ouverture  pour  les  bras  : 
il  fallait  lever  en  plis  le  vêtement  sur  les 
bras.  Ainsi,  Georgius  fLib.  i,  cap.  2V)  dit  de 
cette  chasuble  qu  elle  était  vestis  tota  intégra^ 
cireulatim  ad  pedes  usque  demissa.  Cela  ce- 
pendant est  douteux,  et  quelques  anciennes 
représentations  en  montrent  la  forme  coupée 
sur  les  côtés,  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
tique maintenant  ;  seulement  elle  était  plus 
longue  et  plus  pointue  par  derrière.  Telles 
sont  les  chasubles  sur  lesqjelles  sont  repré- 
sentés saint  Pierre  et  saint  PjuI,  sur  d  an- 
ciens verres  peints,  dessinés  par  Buonarotti 
[Oiservazioni  soprà  alcuni  frammenti  di  vetri 
antichi,  tav.  xiv}.  D'un  autre  côté,  il  y  a  des 
exemples  de  chasubles  d'une  forme  plus  pe- 
tite, comme  au  vi'  siècle,  et  telle  est  la  belle 
chasuble  dans  laquelle  saint  Apollinaire , 
premier  évoque  de  Ravenne,  est  représenté 
sur  l'orfroi  de  cet  ornement,  et  qui,  proba- 
blement, est  le  vrai  portrait  de  ce  saint. 
Mais  quoiqu'on  trouve  quelques  exemples 
dechasul}les  plus  petites  et  ouvertes  un  peu 
sur  les  côtés,  elles  sont  néanmoins  pour  la 
plupart  très-amples  et  touchent  à  terre  par 
derrière. 

La  chasuble  devint  un  ornement  à  part, 
très-riche,  et  placée  sur lesauires vêtements 
ecclésiastiques.  Exclusiveme.it  d*or  et  de 
pierreries,  dont  nous  ne  disons  rien  à  pré- 
sent, les  (igures  ou  images  peintes  oj  bro- 
dées sur  les  anciens  orirois,  méritent  une 
notice  sp»^ciale.  Les  Pères  du  second  concile 
de  Nicéc  sanctionnèrent  expressément  la 
coutum«j  d'avoir  des  images  saint  :s  «  sur  les 
vases  sacrés  et  sur  les  vêtements  ,  etc.  » 
tieorgius  (Lib.  ii,  cap.  8)  montre  par  plu- 
sieurs exemoles,  que  non-seulement  les 
histoires  de  PAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, des  croix,  des  images  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  la  bienheureuse  vierj^e  Marie  et 
d'autres  saints^  mais  encore  des  évêques  et 
autres  personnages,  et  qui  plus  est  des  figu- 
res d'animaux  et  de  plantes,  furent  représeu* 
tés  sur  les  vêtements  sacerdotaux,  les  cou- 
vertures d'autel,  les  rideaux,  etc.  On  y  voyait 
souvent  la  figure  des  évêques  qui  s*étaient 
succédé  les  uns  aux  autres  dans  des  églises 
Ptiiticul  ères.  Un  autre  exemple  nous  est 
û'iiiné  par   Agncllus  dans  la  Vie  de  saint 


Maximien,  évêque  de  Ravenne,  vers  le  mi- 
lieu du  VI'  siècle.  Cet  évêque  possédait,  à 
ce  que  l'on  rapporte,  la  plus  précieuse  cou- 
verture d'autel  en  lin,  sur  laquelle  les  feits 
di3  la  vie  de  Notr<5-$eigneur  étaient  représen- 
tés en  broderie  faite  à  l'aiguille,  et  une 
autre  couverture  d'autel,  argent  et  or,  sur 
laquelle  tous  »e3  prédécesseurs  étaient  re- 
présentés (Agnel.  Lib.  Poniif.)  Gttte  cou- 
verture d'autel,  d'abord  appelée  endytis  ou 
endot%$^  Iv^iirvr,  fut  appelée  ensuite  en 
latin  circitoriuMy  et  recouvrait  entièrement 
l'autel. 

«  Chap.  lu.  Les  figures,  toutes  placées  sur 
l'orfK)!  du  vêtement  de  Ravenne,  y  ont  étd 
cousues  :  elles  sont,  par  conséquent,  du 
genre  de  celles  que  l'on  appelait  auroehlavœ 
ou  chrysoclatfœ.  Elles  étaient  donc  interrom- 
pues par  des  bandes  en  drap  d'or,  quoique 
tous  les  auteurs  ne  soient  pas  d'accord  là-* 
dessus.  On  voK  de  nombreux  exemples 
dans  les  anciennes  mosaïques,  à  Home  et 
ailleurs,  de  ces  bandes  d'or  ou  de  pourpre» 
aux  vêtements  des  saints  et  des  anges,  et  sur^ 
tout  des  images  du  Christ.  Ces  bandes  ont 

Îuelquefois  été  confondues  avec  les  étotes. 
'or  mis  en  usage  était  de  l'or  réduit  en  fils  : 
de  tels  vêtements  avaient  cohséquemment 
une  très-grande  valeur.  Il  y  en  a  une  de 
cette  espèce,  du  v*  siècle,  de  la  forme  anti- 
que, conservée  jusqu'à  présent  à  la  ca- 
thédrale de  Ravenne. 

Le  nom  de  thrysoclave  est  tombé  en  dé** 
suétude,  et  on  y  a  substitué,  dans  des  tenifis 
plus  modernes,  celui  d'auriphrygium^  auri- 
frisiumy  phrygium^  ou  frisium^  que  nou5 
traduisons  par  orfroi. 

On  peut  phcer  ici  un  passage  tiré  par 
0ucançe  de  VHistoire  des  evéques  éTAuxerre 
(voy.  nationale)^  décrivant  une  chasuble  pré- 
cieuse dans  les  termes  suivants  :  Casula 
autem  coloris  œtheriiy  phrygio  palmam  ha- 
bente^  superhumeralis  et  raiionalis  ef/igiem^ 
ad  nwdum  pallii  arcMepiscopalis  honorabiti" 
ter  prœtendebat  :  «  Une  chasuble  de  couleur 
azurée,  ayant  un  orfroi  d'une  palme  do 
large,  ressemblant  au  superhuméraï  ou  ratio- 
naly  ou  pallium  archiépiscopal.  »  Le  pallium 
était  souvent  appelé  superhumerale  ou  ratio- 
nale,  par  allusion  à  1  éphod  et  au  rational 
d'Aaron  (Levit,^  viii,  7,  8).  Dans  le  missel  de 
rabhéRotaMus  (Martène,  lib.  i,  cap.  i)  on 
lit  :  Rationate  cohœrens  junctim  superhume- 
rali  ;  ce  qui  semble  indiquer  un  riche  orfroi 
placé  sur  un  ornement  épiscopal.  Ainsi,  dans 
un  ancien  inventaire  de  l'éj^lise  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  on  trouve  le  passage  sui- 
vant :  —  item,  casula  de  rubeo  sametOy  quœ 
fuit  Fulconis  episcopif  oui  apponitar  anti- 
quum  dorsale  colœrigatum  tnterlaqueatum^ 
de  fino  auroy  cui  inseruntur  giuituar  berilli^ 
etc.  —  Hem,  casula  Wlfrani  de  indico  sameto 
bona  et  pretiosa^  cum  pectorati,  etimaginibus 
Pétri  et  Pauli  de  fino  auro^  et  humerait  vineato 
de  fino  aura  breudato,  et  lapidibus  insertis^ 
et  extremitaie  talari  consimili.  —  lie  m,  ca- 
sula ilugonis  de  Orivalle  de  albo  diaspro  cum 
pectorali  et  dorsali  largo ^  defiosculis  de  fino 
auro,  cum  lapidibus  grandibus  (Monasticon 
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Anglic.y  tom.  III,  pag.  320).  Dans  ces  passages 
Je  aorscdê  et  ie  pectorale  correspondent  évi- 
demment au  superhuméral  ou  rational  ;  car, 
de  même  que  1  on  appelait  le  pallium  ratio- 
nal^ parce  qu'il  couvrait  la  poitrine,  et 
superhuméraly  parce  qu'il  tombait  des  épau- 
les, à  cause  de  quelque  ressemblance  que 
Ton  croyait  y  reconnaître  avec  les  vêtements 
d'Aaron  ;  de  même  encore  on  appela  le  dou- 
ble orfroi  des  riches  ornements  des  mêmes 
noms,  superhutnerale^  ou  humeralej  et  ratio- 
nale  ou  dorsale^  et  pectorale. 

11  paraît  néanmoins  que  la  partie  anté- 
rieure était  dififérente  de  la  partie  postérieure, 
jusqu'au  xir  ou  au  xiii*  siècle*  Avant  cette 
époque  le  pectoral  pouvait  bien  n'être  pas 
différent  du  dorsal.  Aux  chasubles  des  évê- 
ques  représentés  sur  le  vêtement  de  Ra- 
veuue,  nous  trouvons  l'auriclave  en  avant, 
dans  la  même  forme  que  le  pallium  archi- 
épiscopal, vers  ie  x'  et  le  xi*  siècle.  On  voit  le 
môme  ornement  sur  les  chasubles  de  vingt- 
quatre  évêques,  représentés  sur  les  portes 
de  bronze  de  l'église  de  Bénévent.  Aucun, 
parmi  eux,  ne  porte  un  viêtement  distingué 
par  cet  ornement,  ressemblant  à  l'ancien 
pallium  des  archevêques.  Dans  la  suite  des 
temps,  lorsque  la  lorme  du  pallium  fut 
changée,  l'auriclave  ou  orfroi,  ou  superhu^ 
méral  des  vêtements  sacerdotaux,  fut  changé 
également.  Le  lar^^e  superhuméral  fut  dimi- 
nué, de  manière  à  former  un  petit  et  étroit 
collier  au  vêtement,  pendant  en  avant  et  en 
arrière,  comme  auparavant.  Du  Gange  dit 
qu'on  observe  un  grand  nombre  d'exemples 
de  cette  forme  ainsi  altérée  dans  beaucoup 
de  grandes  églises  ;  ils  sont  encore  peints 
en  plusieurs  endroits  (Muratori,  Antiq.  med. 
œvi,  dissertât,  xxvii).  Une  autre  altération 
survint  dans  la  forme  de  l'orfroi,  et  la  croix 
placée  derrière  la  chasuble  est  le  dernier 
vestige  de  l'ancienne  bande  ou  auriclave.  On 
continua  cependant  da  mettre  des  figures  de 
saints  sur  rorfroi ,  comme  auparavant,  de 
manière  qu'on  le  voit  souvent  désigné  sous 
la  dénomination  de  frisium  imaginum. 

Sarti  conclut  sa  dissertation  de  la  manière 
suivante:  Possemautem pluribus  ostendere.,, 
(juomodo  tanta  hœc  mutatio  in  casularum  or- 
natu,  et  casulis  ipsis  paulatimipsisacciderit; 
sed  facile  est  id  ipsum  cognoscere,  expicturis 
et  sanctorum  episcoporum  imaginibus  supe- 
riorum  temporum^  ac  prœsertim  sœculi  xiv, 
XV  et  XVI,  inlro  se  collatisguœ  passim  occur- 
runt^  quœque  etiam  osten^nt  quibus  veluti 
gradibus  veteres  casulœ  amplissimœ  decrescen- 
tes,  ad  hanc  nostrorum  temporum  exiguitatem 
pervenerint. 

Au  milieu  de  la  chasuble,  par  derrière,  il 
y  avait  une  main  ouverte  avec  le  stigmate 
du  clou,  dans  un  médaillon  circulaire.  De 
chaque  côté  était  un  archange,  en  dessus  et 
en  dessous;  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
c'étaient  deux  martyrs  de  l'église  de  Vérone, 
fit  deux  évêques. 

Chaf).  IV.  La  position  des  figures  permet 
de  conjecturer  que  cet  auriclave  faisait  partie 
originairement  d'une  couverture  d'autel  ou 
d'une  cotiKinej  mais  cela  est  tout  à  fait  in- 


certain. La  coutume  de  représenter  les  bustes 
des  saints,  soit  dans  des  écussons,  soit  daus 
des  compartiments  circulaires,  fut  adoptée 
dès  la  plus  haute  antiquité  :  c*est  une  pra* 
tique  primitivement  païenne.  Il  existe  une 
croix  d'argent,  appartenant  à  l'église  métro- 
politaine de  Ravenne,  que  l'on  dit  avoir  été 
faite  par  ordre  de  saint  Agnellus,  archevêque 
de  cette  église,  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  qui 
contient  quarante  compartiments  de  ce  genre, 
dans  chacun  desquels  se  trouve  le  buste  d*un 
saint.  Cette  croix  paraît  avoir  été  faite  pour 
être  placée  sur  une  espèce  de  trône,  avec  le 
livre  des  saints  Evangiles,  comme  un  siçoe 
emblématique  exprimant  la  grande  dévotion 
de  l'Eglise  à  la  passion  de  Notre-Seicneur. 
Il  y  a  un  bel  exemple  d'un  trône-autel  sem- 
blable, avec  la  croix  et  le  livre  aux  sept 
sceaux,  dans  une  mosaïque  de  la  basilique 
libérienne,  que  l'on  pense  avoir  été  exé- 
cutée par  les  ordres  de  Sixte  III. 

Chap.  V.  Quant  à  l'ancien  vêtement  do 
Ravenne,  dont  il  ne  reste  maintenant  que 
quelques  fragments,  le  tissu,  qui  est  argent 
et  soie,  est  (vun  plus  récent  usage  dans  les 
vêtements  d'église  que  le  tissu  or  et  soie. 
Salmasius  dit  que  le  tissu  d*areent  ne  fut  pas 
exécuté  ni  usité  dans  les  églises  jusqu'au 
temps  des  derniers  empereurs  byzantins.  Le 
chrysoclave  de  ce  vêtement  est  néanmoins 
de  broderie  d'or,  et  le  travail  est  tel  qu'il 
ressemble  à  de  l'or  uni,  ce  qui  parait  avoir 
été  le  caractère  des  anciens  chrysoclaves. 
L'art  de  la  broderie  fut  poussé  à  la  plus 
grande  perfection  dès  les  temps  les  plus 
éloignés.  11  y  a  un  passade  fort  remanjuable 
dans  un  livre  de  saint  Aldhelm,  évêque  des 
Saxoas  dé  TOuest,  à  la  fin  du  vir  siècle, 
ayant  pour  titre  De  laudibus  virginitatiSf 
dans  lequel  il  décrit  la  beauté  d'ouvrages  de 
cette  nature.  Tous  les  évêques  portent  l'au- 
riclave sur  leurs  vêtements,  mais  ils  n'<int 
pas  tous  l'huméral  ;  tandis  qu'il  paraît  que  cet 
ornement  n'était  pas  alors  général,  comme  il 
semble  l'avoir  été  plus  tard.  Les  couleurs 
diffèrent  également;  celle  de  saint  Michel 
est  rouge;  celle  de  saint  Firmus  est  verte; 
celle  de  saint  Innocent  est  pourpre;  et  ces 
couleurs  sont  très-communément  employées. 
Chaque  évêque  encore  porte  le  livre  des 
Evangiles  dans  la  main  gauche;  la  maio 
droite  est  étendue,  comme  pour  la  bénédic- 
tion ou  la  prédication.  Tous  ont  la  barbe 
rase  ou  très-courte,  suivant  la  coutume  an- 
cienne du  clergé  et  des  moines  dans  l'Eglise 
latine,  excepté  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés. La  chevelure  est  courte  et  la  couronne 
rasée,  comme  une  large  tonsure.  La  tonsure, 
en  effet,  était,  dans  les  temps  les  plus  reçu- 
lés,  plus  grande  qu'au  x*  siècle.  Les  évêques 
sont  sans  mitres,  comme  ils  sont  habituelle- 
ment représentés  avant  le  x*  siècle.  On  i 
placé  le  nimbe  autour  de  la  tête  des  ar- 
changes seulement.  Saint  Firmus  et  saint 
Rustique,  martyrs,  quoique  non  évêques, 
sont  cependant  représentés  vêtus  et  tonsurés 
comme  les  autres.  Buonarotti  pense  que  le 
nimbe  fut  adopté  dès  la  plus  haute  antiquité» 
et   donné  d*al)ord  aux   représentations  de 
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Nofre-Seîgneur  lésus-^hrist,  ensuite  de  la 
bienheureuse  Mère  de  Dieu  et  des  anges, 
puis  des  apôtres  et  des  évangélistes,  enfin 
des  autres  saints,  mais  non  avant  le  viii* 
siècle,  qui  paraît  être  la  véritable  date  de  ce 
vêteroeot. 

Saint  Michel  porte  dans  la  main  gauche 
un  globe,  avec  lequel  les  anges,  et  spéciale* 
ment  les  archanges,  étaient  anciennement 
représentés,  savoir  :  quelquefois  avec  un 
globe  seulement,  quelquefois  avec  un  globe 
et  une  baguette,  ou  un  étendard,  labarumy 
quelquefois  aussi  avec  la  baguette  ou  le  la- 
barum  seulement;  celui-ci  est  encore  plus 
ancien  que  le  globe.  La  baguette,  ou  plutôt 
le  roseau,  fait  allusion  à  ce  passade  de  TA- 
pocalypse  (xxi,  15)  :  «  El  celui  qui  me  parla 
avait  pour  mesure  une  baguette  d'or  pour 
mesurer  la  ville,  et  les  portes,  et  les  murailles 
de  la  ville.  »  Dans  une  abside  de  Téglîse  de 
Ravenne  est  une  mosaïque,  avec  Jésus-Christ 
au  centre,  Michel  et  Ganriel  de  chaque  côté, 
ayant  en  main  des  baguettes  d'or,  sur  les- 
quelles des  divisions  de  mesure  sont  distinc- 
tement marquées.  Le  labarum  ou  bamiière 
royale,  qu'ils  portent  fréquemment,  est  un 
signe  de  leur  éminente  dignité.  Dans  une 
mosaïque,  à  Ravenne,  les  anges  sont  repré- 
sentés avec  un  filet  blanc  autour  de  la  tête, 
comme  une  couronne. 

Quant  à  la  succession  des  évêques  dans 
l'église  de  Vérone,  donnée  par  1  orfroi  de 
cette  chasuble,  et  conservée  en  entier  par 
Jérôme  Rubcus,  dans  son  Histoire  de  Ra^ 
rmne,  c'est  probablement  le  plus  ancien  mo- 
nument autnentique  qui  nous  en  reste.  Le 
dernier  évoque  figuré  est  Sigebert,  (jui  vécut 
dans  le  viii'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce 
qui  nous  donne  la  date  probable  de  ce  vête- 
ment curieux. 

Voilà  la  traduction  de  Topuscule  intéres- 
sant de  Sarti  ;  passons  maintenant  à  d'autres 
documents.  Dugdale ,  dans  le  Monasticon 
Anglicanum^  précieux  recueil,  où  Ton  trouve 
à  puiser  des  renseignements  de  plus  d'un 
genre,  nous  donne  une  liste  de  vêtements 
appartenant  anciennement  à  l'église  de  Saint- 
Paul  de  Londres. 

Casula  Nicholai  archidiaconi  de  riAbeo 
sameto  preciosOy  cum  vineis  de  perlis  in  mo^ 
dum  amplœ  crucis  in  dorso,  —  Item,  casula 
ierubeo  sameto^  quœ  fuit  Fulconis  episcopi^ 
cui  aj)ponitur  antiquum  dorsale  colœrigera" 
lum  interlaqueaium  de  fino  auro,  cui  inse- 
runlur  quatuor  berilli,  et  très  circuli  aymal- 
loti,  et  quatuor  lapides  sculpti;  et  quatuor 
alemandinif  et  in  medio  Agnus  paschalis.  — 
Item,  cosu/a  de  Radice  Jesse,  quam  dédit  rex 
Henricus^  preciosa,  breudata  cum  stellis  et 
lunis  et  dorsali^    cum  ymagine  crucis^  xvi  fa- 

{^idibiu  insertisy  et  deficiunt  duo  lapides.  — 
tem,  casula  quœ  fuit  S.  Elphegi  de  sameto 
croceo^  'cum  dorsali  pulcro  de  aurijrigio^  la- 
pidibus  insertis.  —  Item,  casula  Ùugonis  de 
Orivcdle  de  albo  diaspo^  cum  pectorali  et 
dorsali  largo^  de  flosculis  de  fino  aurOy  cum 
lapidibus  granditfuSf  unde  quinque  sunt  ca- 
waAii/ûp.  —  Item,  casula  de  panno  Tarsicoy 
indici  coloris,  cum  pisciculis  et  rosulis  au-- 


rew,  et  lato  aurifrigio,  optime  operaio  cum 
ymaginibus  et  scutis  et  dorsali  consimili,  de 
aono  magistri  /.  de  5.  Claro,  qui  toluit  ut 
cum  illa  celebretur  in  festis  Omnium  Sancto^ 
rum  et  $ancti  Erkenewaldi,  —  Item,  casula  de 
quodam  panno  Tarsico ,  cum  rtifteo  panno 
aiasperatOy  aureo,  cumnrboribus  et  cervis  de 
aurifio  contextis  ,  cum  aurifrigio  de  armis 
regum  Franciœ  et  Aragoniee,  ae  dono  Wil^ 
lielmi  Cissoris  Elianorœ  reginœ  juniorisy  et 
assignatur  per  ipsam  ad  missam  B.  Virginis, 
pro  anima  dictœ  reginœ. 

Dans  l'inventaire  ancien  de  la  cathédrale 
de  Reims,  on  trouve  les  détails  suivants  : 
<t  Une  chasuble  de  velours  cramoisi ,  tout» 
bordée  de  gros  cordons  d'or  de  Cypre,  et 
semée  de  soleils  pareils,  fils  d'or  et  doublée 
de  damas  rouge;  donnée  parle  cardinal  de 
Lorraine,  avec  tunique  et  dalmatique.  Une 
chasuble  de  satin  rou^e  avec  les  orfrois  d*un 
arbre  couvert  de  petites  perles;  du  don  de 
Guillaume  de  Joinville,  archevêque  de  Reims, 
mort  en  1226.  Une  chasuble  de  samis  rouge 
fort  large  et  les  orfrois  tissus  d'or;  du  don 
de  Henri  de  Draine,  archevêque  de  Reims, 
mort  en  124-0.  Une  chasuble  de  soie  perse 
noire,  toute  couverte  de  soleils  et  d*étoiies, 
les  orfrois  de  tissu  d'or,  où  il  y  a  plusieurs 
perles  et  pierres,  doublée  de  soie  rouge; 
donnée  par  Tilpin  ou  Turpin,  archevêque 
de  Reims,  mort  en  812.  Une  chasuble,  lu- 
nique  et  dalmatique  de  soie  verte,  couverte 
de  plusieurs  oiseaux  rouges,  avec  pieds  de 
fil  d  or,  plusieurs  lettres  et  écussons;  donnée 
par  Jean  de  Courtenay,  archevêque  de  Reims, 
en  1266.  » 

Baluze,  dans  son  Histoire  ginialogigue  de 
la  maison  d'Auvergne^  tom.  I,  pag.  o32,  a 
représenté  deux  anciennes  chasubles,  fai- 
sant partie  d'une  magnifique  collection  de 
vêtements  ecclésiastiques,  aonnés  à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Vic-le-Comte,  par  Bertrand  VI, 
comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  vers  1450. 
Elles  sont  très-amples,  se  terminant  en  pointe 
par  derrière.  La  première  n*a  pas  de  croix, 
mais  un  grand  orfroi  de  figures  d'armoiries 
sur  un  riche  tissu  d'or.  La  sectode  avait  des 
broderies  faites  à  l'aiguille;  sur  le  devant, 
on  voyait  :  la  Nativilé  et  la  Présentation  de 
Notre-Seigneur  au  temple;  sur  le  haut  de  la 
croix  on  voyait  :  la  cruauté  d'Hérode,  TAn- 
nonciation  de  Notre-Dame,  la  Naissance  de 
Noire-Seigneur  dans  une  étable,  et  la  Fuite 
en  Egypte;  sur  les  deux  bras  de  la  croix,  des 
anges  chantant  avec  des  instruments  de  mu* 
sique  :  chacun  de  ces  sujets  est  encadré  dans 
des  moulures  nombreuses,  comme  celles  des 
dais  ou  pinacles.  Le  fond  de  la  chasuble  est 
entier,  formé  des  signes  héraldiques  de  la 
maison  de  La  Tour  d'Auvergne. 

CHATAIGNIER  (Bois  de).— On  â^ dit  et  répété 
bien  souvent  que  les  charpentes  des  cathédra- 
les étaient  faites  en  bois  de  châtaignier;  c'est 
une  erreur.  Tel  est  le  résultat  d'une  discussion 
ouverte  à  l'une  des  séances  du  comité  histo* 
rique  des  arts  et  monuments.  L'opinion  ex- 
primée par  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury 
nous  fournit  le  résumé  des  raisons  princi- 
pales qui  combattent  cette  croyance  erronée, 
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presque  unîTersellement  admise.  «  C*est  un 
préjugé  généralement  répandu  que  tes  char- 
pentes de  nos  cathédrales,  dites  ordinaire- 
ment les  forées^  sont  en  châtaignier  ou  en 
marronnier,  et  que  c'est  h  la  qualité  de  ce 
bois  ou'est  due  Tabsence  des  araignées  et  des 
mouches.  Les  châtaigneraies  n'auraient  ja- 
mais pu  suffire  à  une  pareille  consommation. 
D'ailleurs,  lorsque  le  châtaignier  et  le  mar- 
ronnier ont  acquis  le  développement  néces- 
saire pour  servir  à  la  charpente,  ils  se  creu- 
sent et  ne  peuvent  plus  être  employés.  Toutes 
les  charpentes  des  cathédrales  sont  en  chêne, 
de  cette  variété,  rare  aujourd'hui,  le  chêne 
bUmcj  qui  ne  vient  bien  que  dans  les  loca- 
lités tourbeuses  et  marécageuses.  » 

«  M.  Schmit,  inspecteur  général  des  ca- 
thédrales de  France,  annonce  qu*on  a  fait 
des  recherches  sur  les  charpentes  des  grandes 
églises  du  moyen  âge.  Des  échantillons  de 
poutres  et  de  solives  ont  été  liVrés  à  Tex- 
pertise  des  charpentiers  et  des  menui^ers, 
et  de  cet  examen  il  est  résulté  qu*on  a  re- 
connu que  ces  charpentes  sont  en  chêne.  » 
(Bulletin  des  séances  du  com.  hist.  des  arts 
et  monum.,  n*  iv.) 

CHAUSSDRE.  —  Les  chaussures  des  an- 
ciens Romains  furent  d'ahord  de  cuir  cru,  et 
même  avec  le  poil.  Dans  la  Campagne  ro- 
maine et  en  plusieurs  provinces  d'Espagne, 
les  paysans  ne  portent  pas  d'autres  chaus- 
sures qu*un  morceau  de  peau,  ayant  encore 
le  poil,  s'envoloppant  autour  du  pied  et  du 
bfls  de  la  jnmbe.  On  en  faisait  aussi  ancien- 
nement de  toile  de  lin  :  le  fer  même  et  Tai- 
rain,  Targent  et  Tor  y  étaient  employés.  On 
se  servait  souvent  de  liège  pour  mettre  sous 
les  souliers  et  rendre  la  chaussure  plus 
haute. 

Nos  anciens  Français,  dit  le  moine  de 
Saint-Gall,  avaient  des  chaussures  dorées  par 
dehors,  et  ornées  de  courroies  et  lanières  de 
cuir  longues  de  trois  coudées.  Telle  était  la 
chaussure  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire,  comme  il  paraît  par  ks  notes 
de  Baluze  sur  les  Capitulaires  des  rois  de 
France,  pag.  1280. 

L'archéologie  a  remarqué  que  plusieurs 
personnages,  dans  l'iconographie  du  moyen 
âge,  ne  sont  jamais  chaussés,  tels  qiie  le 
Christ,  les  anges  et  les  apêtres.  Tous  les 
autres  saints  sont  chaussés,  et  ce  serait  s'é- 
carter gravement  du  génie  du  moyen  âge  de 
reproduire  les  images  des  saints  d*une  autre 
Bianière.  U  faut  encore  noter  que  les  évo- 
ques portent  toujours  une  chaussure  de 
couleur  dans  les  vitraux  peints.  La  couleur 
de  leur  chaussure  doit  être  en  rapport  avec 
celle  des  vêtememis  sacerdotaux. 

CHÉNEAU.  —  Un  chéneau  esl  un  canal 
en  plomb,  qui  porte  sur  la  corniche  d'un 
bâtiment  pour  recevoir  les  eaux  du  comble 
et  les  conduire  à  un  tuyau  de  descente.  Dans 
les  grands  monuments  de  style  oj^ival,  on 
a()peue  ehéneau  une  rigole  taillée  dans  la 
laerre  qui  fait  la  corniche,  et  d'oii  les  eaux 
coulent  dans  les  gargouilles. 

CHEVET.  —  On  appelle  chevet,  copi/mm, 
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l'extrémité  de  l'élise,  derrière  le  maltre-au- 
tel.  Yoy.  Abside. 

Le  chevet  des  églises  a  pris  diverses  for- 
mes :  il  fut  d*abord  semi- circulaire;  crtle 
disposition  s'observe  dans  les  églises  de  la 
[Période  romano-byzantine,  et  quelquefois 
dans  celles  qui  ont  été  bâties  au  commen- 
cement du  xui'  siècle.  Pendant  le  règne  du 
style  ogival,  le  dievet  est  communément 
bâti  sur  les  pans  d'un  polygone  régulier. 
Un  petit  nombre  d'églises,  en  France,  de 
style  ogival,  ont  le  chevet  rectiligne  et  plat, 
comme  à  la  cathédrale  de  Laon,  a  Saint-Ju- 
lien  de  Tours,  à  Saint-Martin  de  Claroecy. 
En  Angleterre,  c'est  le  contraire  :  la  plupart 
des  églises  ogivales  ont  un  cbevet  plat. 

On  trouve  l'étymologie  du  mot  chevet,  et 
surtout  l'origine  de  son  emploi  dans  la  dési- 
gnation des  diverses  parties  d'une  église, 
dans  le  symbolisme  des  monuments  reli- 
gieux. La  région  absidale  représente  la  p«> 
tie  supérieure  de  la  croix  où  Jésus-Christ, 
en  mourant,  appuya  sa  tête  et  l'inclina.  Le 
sanctuaire  est  donc  le  chevet  mystique  sur 
lequel  le  Sauveur  appuie  sa  tête,  et  l'autel 
lui-même  représente  le  chef  auguste  de  no- 
tre divin  Mattre.  Ce  symbolisme  explique  la 
disposition  des  chapelles  rayonnantes  tout 
autour  de  l'autel  principal.  Ces  chapelles, 
suivant  cette  idée,  seraient  la  couronne  glo- 
rieuse qui  ceint  cette  tête  vénérable.  Nous 
disons  fa  couronne  ghrieuêe^  parce  que  la 
liturgie  catholique  nous  montre  toujours  le 
Christ  triomphant,  même  dans  la  commé- 
moration des  mystères  doulo  jreux  de  sa  pas- 
sion. 

CHEVRON.  —  Le  chevron  est  une  mou- 
lure romane  formée  d*un  tore  brisé  qui  dé- 
crit une  suite  régulière  d'an;^les  aigus,  ou  do 
zigzags,  ce  qui  lait  qu'on  Ta  souvent  liésigoé 
sous  ce  dernier  nom.  C*est  un  des  ornements 
géométriques  que  l'architecture  romano-by- 
zantine a  le  phis  répandus  sur  les  faces  des 
grandes  archivoltes.  Au  xi*  siècle  et  au  xu*, 
11  n*y  a  pas  d'ornement  plus  commun  dans 
le  nord-ouest  de  la  France  et  en  Angleterre. 
Dans  ce  dernier  pays,  on  le  retrouve  encore 
au  commencement  du  xui'  siècle,  et  son  em- 
ploi mêmen'y  est  pas  très-rare  ;  en  France,les 
monuments  de  style  ogival  pur  ne  présentent 
de  chevrons,  parmi  leurs  ornements,  que 
très-rarement.  C'est  une  remarque  qui  a  été 
faite  chez  nous,  que  généralement  les  mou- 
lures et  les  ornements  de  la  période  roma- 
no-byzantine .  ne  sont  guère  employés  dans 
les  édifices  dé  la  période  ogivale. 

Les  chevrons  sont  formés  d'une  seule,  de 
deux,  de  trois  frettes,  bandes  ou  baguettes 
en  relief.  Lorsque!  y  a  plusieurs  rangs  «le 
chevrons  serrés  les  uns  contre  les  autres,  on 
les  appelle  chetrons  multipleg  ou  iores  gut- 
Très.  Quelquefois  deux  chevrons  sont  op|M>- 
ses  l'un  à  l'autre;  alors  on  les  appelle  chè- 
vrons  cofUre-chevronniêj  ou  simplement  torti 
eontre^chevronnéi. 

Le  chevron  contre  -  chevronné  diffère  du 
losange  ou  rhombe,  en  ce  que  les  deux  ban- 
des du  premier  ne  se  confondent  jamaiSi 
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et  sont  quelquefois  môme  séparées  par  un 

filet. 

M.  Srnitfa,  dans  son  livre  Y  Architecture 
des  monumentê  religieuXf  dit  qu*ii  ne  faut 
point  confondre  les  chevrons  avec  les  zig- 
zags; ceux-ci,  suivant  lui,  se  composeraient 
de  moulures  différentes  et  parallèles,  tandis 
que  les  chevrons  se  composeraient  de  moulu- 
res semblables,  égal  ornent  parallèles.  CeUe 
distinction  est  assez  ingénieuse  :  elle  n*a  pas 
été  généralement  suivie  par  les  antiquaires 
dans  la  description  des  monuments. 

CHIFFRE.  —  Les  auteurs  ne  sant  pas 
tous  d*accord  sur  Torigine  des  chiffres  ails 
ar<û>es.  Nous  n*entrerous  point  dans  cette 
discussion,  qui  est  absolument  étrangère  à 
notre  but.  Nous  devons  seulement  mention- 
ner ici  que  remploi  des  chiffres  arabes  ne 
remonte  pas,  chez  nous,  à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure  au  xiii'  siècle.  Par  con- 
séquent, les  inscriptions  murales  que  Ton 
trouve  si  flréquemment  dans  nos  égnses,  ne 
doivent  jamais  présenter  de  dates  autrement 
qu*en  chiffres  romains,  quand  elles  remon- 
tent à  une  époque  plus  reculée  que  le  xni* 
siècle.  Nous  devons  ajouter  que,  même  après 
que  remploi  des  chiffres  araoes  fut  généra- 
lement i^pandu ,  on  continua  néanm  ans , 
dans  les  inscriptions,  à  se  servir  de  chiffres 
romains.  Ce  serait  donc  une  raison  suffi- 
sante de  suspecter  Tauthenticité  et  la  vérité 
d*une  inscription,  que  d*y  voir  des  chiffres 
arabes  a^ant  le  xv'  siècle.  Nous  n'avons  ja- 
mais eu  occasion  de  voir  d'exemples  de  rem- 
ploi des  chiffres  arabes  dans  les  monuments 
avant  le  xv*  siècle. 

Chiffre.  —  On  appelle  encore  chiffre  un 
entrelacement  de  lettres  fleuronnées  en  bas- 
relief  ou  découpées  à  jour,  oui  sert  d'orne- 
ment, en  architecture,  dans  la  serrurerie  et 
la  menuiserie.  On  a  fait  usage  au  moven  âge 
de  chiffres  de  différents  genres.  11  n  est  pas 
rare  d  en  trouver  des  spécimens  curieux  sur 
les  clefs  de  voûte,  dans  des  écussons,  sur 
les  tapisseries,  sur  les  anciens  ornements  ec- 
clésiastigues.  Voy.  Monogramme. 

Autrefois  les  marchands,  au  lieu  d'armoi- 
ries, i)ortaient  des  chiffres  :  c'étaient  les  pre- 
mières lettres  de  leurs  nom  et  surnom,  entre- 
lacées dans  une  croix,  comme  on  en  voit 
des  exemples  sur  plusieurs  anciennes  épita- 
phes. 

C'est  surtout  sur  les  édifices  de  la  renais- 
sance que*  l'on  retrouve  le  plus  souvejit  des 
chiffres.  On  en  voit,  non-seulement  sur  les 
murailles  et  dans  des  écussons  d*armoiries, 
mais  encore  dans  des  panneaux  de  vitraux 
peints.  Les  artistes  anciens  signaient  sou- 
vent leurs  œuvres  jpar  un  chiffre, 

CHIMÈRE.  —  On  donne  le  nom  de  ehi- 
mireSf  en  architecture,  et  en  général  dans 
les  arts  du  dessin,  aux  animaux  qui  n'exis- 
tent pas  dans  la  nature  ;  tels  sont  les  centau- 
res, les  sphinx,  les  sirènes,  les  griffons,  les 
gargouilles,  les   pégases,  etc.  On  voit  aussi 


des  chimères  qui  iront  çue  la  moitié  d'un 
corps,  et  dont  l'autre  moitié  est  un  feuillage, 
luie  gaine,  ou  tout  autre  objet  privé  de  vie 
ou  de  mouvement. 


Les  aKistes  du  moyen  âge  ont  fort  souvent 
sculpté  des  chimères  dans  les  monuments 
religieux.  Il  n'y  a  point  d'édifice  appartenant 
è  la  période  romano-byzantine  qui  n'en  pré-  ' 
sente  soit  sur  les  chapiteaux  des  colonnes, 
soit  sur  les  corbeaux  ou  modiUons  exté« 
rieurs. 

Durant  la  période  ogivale,les  artistes  sculp- 
tèrent des  chimères  sous  les  corniches  exté- 
rieures et  les  rendirent  saillantes  sous  le 
nom  de  gargouilles.  (Yoy.  ce  mot.) 

A  l'époque  de  la  renaissance,  les  sculp- 
teurs multiplient  les  figures  de  chimères  et 
les  modifient  en  mille  manières  différentes.Cë 
n'est  plus  qu'au  caprice  de  l'imagination  que 
l'on  peut  attribuer  les  innombrables  formes 
créées  sous  le  ciseau  de  l'artiste.  Il  en  est 
de  même  dans  la  peinture  sur  verre,  où  l'on 
voit  des  animaux  chimériques  dans  les  bor- 
dures, dans  l'ornementation  ou  dans  des  pan- 
neaux de  petite  dimension. 

CHOEUR.  —  Le  chœur  e$t  la  partie  d'une 
église  où  se  tiennent  les  clercs  qui  chantent 
l'office.  Yoy.  Cangbl,  Chancbl. 

Dans  les  anciennes  basiliques  il  y  avait» 
en  avant  de  l'abside,  un  espace  fermé  par 
une  balustrade,  où  se  tenait  le  chœur  des 
chantres,  cœlus  canântium.  Cette  disposition 
n'avait  aucune  influence  sur  le  plan  de  la 
basilique  elle-même  :  le  chœur  consistait 
uniquement  en  une  clôture  qui  s'étendait 

flus  ou  moins  sur  la  grande  nef;  ce  n'était» 
proprement  parler,  qu*un  arrangement  in- 
térieur. On  peut  donc  dire,  rigoureusement 
parlant,  qu'il  n'existait  pas  de  chœur  dans 
)es*basiliques  chrétiennes  primitives.  Ce  fut 
après  la  conversion  de  l'empereur  Constan- 
tin, lorsque  le  clergé  fut  libre  de  donner 
quelque  pompe  aux  cérémonies  sacrées,  que 
le  chœur  commença  à  avoir  une  délimita- 
tion bien  marquée.  Voy.  Basilique. 
U  est  à  remarquer  que  le  clergé,  dès  Tori- 

E'ne,  fut  seul  admis  à  intérieur  du  chœur  : 
s  femmes  en  furent  toujours  exclues,  lors 
môme  qu'on  permit  aux  laïques  d'y  entrer 
dans  Quelques  rares  circonstances.  Nous 
avons  aonné  d'assez  amples  détails  à  ce  su- 
jet à  l'article  Autel. 

Le  chœur,  dans  les  monuments  religieux 
de  la  période  romano-byzantine,  est  d'une 
étendue  fort  restreinte  :  dans  beaucoup  d'é- 
glises paroissiales,  il  n'est  composé  que  d'une 
seule  travée.  Au  xi*  siècle,  le  chœur,  même 
dans  les  monuments  de  la  plus  haute  impor- 
tance, ne  dépasse  jamais  les  limites  de  oeux 
ou  trois  travées.  Au  xii*  siècle,  il  se  déve- 
loppe, ainsi  qu'au  xni*  siècle,  jusqu'à  ce 
3u'jl  atteigne  en  longueur  le  tiers  environ 
e  la  longueur  totale  de  l'église,  ou  la  moi- 
tié envirun  de  la  longueur  de  la  nef,  ce  qui 
est  à  peu  près  la  (proportion  qu'il  présente 
le  plus  souvent. 

Dans  les  églises  romano-bjrzantines ,  le 
toit  du  chœur  est  souvent  moins  élevé  que 
cehu  de  la  nef.  Cela  ne  se  voit  jamais  dans 
les  églises  ogivales,  à  moins  que  le  chœur 
et  la  nef  n'aient  été  bAtis  à  des  époquea  diffé- 
rentes. 
Dana  plusieurs  églises  Taire  du  chœur  est 
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plus  élevée  que  celle  de  la  nef  el  des  colla- 
tëraux,  comme  à  Notre-Dame  de  la  Couture 
(B.  Maria  de  CuUura  Dei),  au  Mans.  Sous  le 
cbœurilyadans  cette  circonstance  une  crypte 
plus  ou  moins  grande  et  plus  ou  moins  pro- 
fonde. L'exhaussement  du  chœur  au-dessus 
du  niveau  de  la  nef  n'eut  pas  lieu  constam- 
ment, car  nous  trouvons  des  faits  entière- 
ment contraires  dans  des  monuments  où  Taire 
du  chœur  est  au-dessous  de  celle  des  nefs. 

Au  XIII'  siècle,  le  chœur  des  cathédrales 
se  développe  dans  des  dimensions  majes- 
tueuses, et  dans  des  proportions  qui  ne  fu- 
rent pas  changées  plus  tard.  C'est  à  partir 
de  cette  époque  que  Ton  établit  dans  les 
grands  chœurs  des  cathédrales  et  des  collé- 
giales, ces  stalles  magnifiques  qui  mériteront 
toujours  à  juste  titre  le  nom  de  chefs-d'œu* 
vre  de  la  menuiserie  gothique,  depuis  les 
stalles  simples  du  xui'  siècle  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers,  jusqu'aux  stalles  splendides 
du  XY*  siècle  et  du  xvi',  de  la  cathédrale 
d'Amiens  et  de  celle  d'Auch.  Voy.  Stalle. 

Dans  certaines  provinces,  il  y  a  des  égli- 
ses à  deux  chœurs,  Tun  situé  dans  la  région 
orientale,  l'autre  dans  la  région  occidentale, 
par  exemple  à  Mayence,  à  Worms ,  à  Spire, 
à  Besancon,  à  Nevers.  Voy,  Abside. 

En  décrivant  le  chœur  d'une  église,  ou 
les  objets  qui  eu  font  l'ornement  ou  en 
constituent  le  mobilier,  les  antiquaires  ont 
été  quelquefois  embarrassés  pour  détermi- 
ner la  droite  et  la  gauche.  Dans  le  chœur  des 
églises  ogivales,  ou  Tautel  doit  être  placé  au 
fond  de  l'abside,  il  ne  saurait  exister  d'incer- 
titude. Comme  les  membres  du  clergé  "doi- 
vent  être  tournés  vers  l'autel,  au  moins  ceux 
qui  sont  aux  premières  places  en  entrant,  la 
droite  et  la  gauche  se  déterminent  par  la  po- 
sition de  la  personne  qui  entre  dans  le  chœur 
par  la  porte  de  l'amboo  ou  la  porte  princi- 
pale, et  qui  a  la  face  tournée  vers  l'autel. 
Cette  détermination  est  ainsi  faite  dans  nos 
vieux  Cérémoniaux,  où  l'on  marque  com- 
ment la  procession  doit  sortir  du  chœur,  ou 
y  rentrer,  soit  par  le  côté  droit,  soit  par  le 
côté  gauche.  La  désignation  liturgique  des 
côtés  du  sanctuaire  est  différente,  parce  que 
le  point  de  comparaison  n'est  pas  te  même. 

tlHOU  (Feuille  de). — Les  feuilles  de 
chou  ont  été  très^fréquemment  imitées  par 
la  sculpture  des  monuments  gothiques  au 
XV*  siècle  et  au  xvi*.  On  les  voit  souvent 
sur  les  rampants  des  lignes  obliques  servant 
de  crochets,  ou  remplissant  l'espace  triangu- 
laire C[ui  se  trouve  entre  l'extrados  d'un  arc 
surbaissé  et  l'intrados  de  l'arc  en  accolade 
qui  le  surmonte  et  se  fond  avec  lui.  La 
icuille  de  chou  frisé  a  aussi  été  très-souvent 
imitée. 

CHRISMÀTORIVM.  —  C'est  le  vase  dans 
lequel  on  conserve  dans  les  églises  les  huiles 
bénites  solennellement  par  l'évêque,  le  jour 
du  jeucU  saint;  ce  sont  l'huile  des  infirmes, 
Thuiie  des  catéchumènes  et  le  saint  chrome. 
Il  y  avait  autrefois  dans  les  églises  des  va- 
$es,  ayant  cette  destination,  en  matières  pré- 
cieuses, ornées  de  pierreries  et  d'émaux,  et 
de  dessins  de  différents  genres,  soit  en  relief, 


soit  en  creux.  On  conserve  encore  à  New- 
CoHege,  à  Oxford,  le  chrismatoriitm  qui 
avait  appartenu  au  grand  et  saint  évèque 
William  Wykeham.  Dans  l'inventaire  de  la 
cathédrale  de  Lincoln,  on  trouve  les  détails 
suivants  :  «  Un  chriimatorium  en  argent, 
doré  en  dedans  et  en  dehors,  ayant  seize 
images  émaillées,avec  dix  petits  contre-forts 
sans  clochetons,  avec  créneaux  tout  autour 
du  couvercle,  lequel  est  surmonté  de  deui 
croix  et  d'une  crête  ;  il  y  a  trois  vases  à  l'in- 
térieur avec  couvercles,  pour  renfermer  les 
saintes  huiles  et  le  chrême,  du  don  de  Wil- 
liam Skelton,  autrefois  trésorier  de  Téglise 
de  Lincoln.  Ce  chrismaiorium  pèse  vingt- 
sept 'onces.  (Dugdale,  Monast.  Anglican,) 
CHRONOGRAMME  ou  Chronographb.  - 


qui  soni  cnoisis  ae  manière  que 
lettres  numérales  qui  s'y  rencontrent  mar- 

2uent  l'année  ou  le  millésime  de  quelque 
vénement.  On  ne  sait  h  quelle  époque  faire 
remonter  le  premier  emploi  des  cfaronogram- 
mes.  Un  auteur,  qui  a  lait  des  recherches  à 
ce  sujet,  n'en  faisait  pas  remonter  l'usage  au 
delà  du   temps  des  derniers  ducs  de  Bour- 

Sogne;  mais  on  voyait  autrefois  dans  l'église 
e  Saint-Pierre,  à  Aire,  sur  une  vitre,  le 
chronogramme  suivant  :  bl$  $epteM  prœben- 
das^  tooaLdYInef  dediêti^  qui  marque  l'an- 
née 1062,  MLVTII,  ou  MLXIJ.  Il  y  a  une 
dissertation  analytioue  sur  les  chronogra- 
phes,  imprimée  à  Bruxelles  en  1718.  On 
écrit  les  lettres  numérales  en  caractères  plus 
gros  deux  ou  trois  fois  que  le  reste  du  con- 
texte, afin  de  les  distinguer  plus  facilement. 
Les  chronogrammes  ne  sont  pas  toujours  en 
vers,  ils  sont  quelquefois  en  prose,  et  ce 
sont  les  meilleurs;  car  on  est  trop  séné  dans 
le  choix  des  mots  gui  n'aient  que  les  lettres 
numérales  nécessaires,  pour  qu'on  en  puisse 
aisément  faire  de  bons  en  vers.  Les  seules 
lettres  qui  puissent  servir  dans  les  chrono- 
grammes sont  les  M,  les  C,  les  L,  les  X,  les 
V  et  les  L 

Ces  espèces  de  jeux  d'esprit  ont  été  à  la 
mode  pendant  fort  longtemps;  ils  sont  aujour- 
d'hui complètement  abandonnés. 

CHRYSOCLAVE.  —  C'est  le  nom  ancien 
de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  or- 
/rot. 

CIBOIRE.  —  L'étymologiedu  mot  ciboire^ 
au  premier  abord ,  parait  venir  de  eibut^ 
parce  que  ce  vase  est  destiné  à  contenir  la 
nourriture  par  excellence,  le  pain  eucharis- 
tique ;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  mot 
est  emprunté  du  grec  x(€û/)cov ,  qui  sipifie 
simplement  une  coupe,  à  cause  de  la  lomie 
primitive  du  ciboire.  Le  mot  grec  lui-même 
a  une  origine  assez  curieuse;  il  désigne  Ten- 
veloppe  d'une  grosse  fève  d*£gypte,  pareille 
à  la  capsule  du  gland  commun,  dont  on  se  \ 
servait  en  guise  de  coupe  ordinaire.  Telle 
est  Toninion  de  Fleury  et  de  Dacier.  On 
pourrait  ajouter  à  cette  autorité  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  leurs  coupes  ae  festins  le 
nom  de  ciboria^  au  témoignage  d'Horace. 

Ce  terme  est  devenu  liturgiquei  dès  la  plus 
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liauie  antiquité  ecclésiastique,  pour  désigner 
)c  baldaquin  étendu  au-clessus  de  1  autel , 
qu'il  recouvrait  en  entier.  Nous  en  avons 
longuement  parlé  ailleurs.  Voy.  Baldaquin. 
Ce  fut  beaucoup  plus  tard  qu  on  rappliqua 
aus  vases  actuellement  en  usage  pour  enier- 
mer  les  espèces  consacrées. 

On  comprend  aisément  par  quelles  causes^ 
s'introduisirent  Tusage  et  Ta  forme  des  ci- 
b)ires  modernes.  L'eucharistie  fut  conser- 
vt^e,  Don-seulement  pour  les  malades,  mais 
cDCore  pour  les  personnes  valides,  dont  le 
nombre  diminuait  de  jour  en  jour,  qui  s'ap- 
prochaient de  la  sainte  table.  Il  fut  alors  né- 
cessaire d'avoir  des  vases  particuliers,  fer- 
més exactement  et  portatifs. 

Dans  beaucoup  de  paroisses  aujourd'hui 
on  possède  deux  ciboires,  l'un  plus  grand, 
deslmé  à  rester  dans  le  tabernacle,  et  ser- 
vant à  administrer  la  sainte  communion  aux 
fidèles  qui  se  présentent  à  la  messe;  l'autre 
plus  petit,  destiné  à  porter  le  viatique  aux 
malaues. 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  à  la 
matière,  aux  mêmes  règles  que  tes  calices 
et  les  patènes;  ils  doivent  donc  être  d'or 
ou  d'argent,  dumoins  pour  la  coupe,  qui  sera 
dorée  à  l'intérieur  si  elle  est  en  argent.  Du 
reste,  ce  qui  concerne  les  ciboires  est  réglé 
par  les  statuts  de  chaque  diocèse. 

Les  ciboires  ne  sont  pas  consacrés»  mais 
siuifdement  bénits.  Tous  les  prêtres  qui  ont 
de  l'évêque  la  permission  de  bénir  les  vête- 
ments sacerdotaux,  peuvent  aussi  bénir  les 
ciboires  :  telle  est  la  règle  générale.  11  ne 
faut  pas  se  servir  de  ces  vases  sans  qu'ils 
aient  été  bénits,  et  l'on  aurait  de  la  peine  à 
excuser  de  quelque  péché  celui  qui  agirait 
autrement  sans  raison. 

Le  ciboire,  suivant  la  coutume  générale, 
ot  suivant  une  prescription  du  Rituel  de 
Tours,  doit  être  recouvert  d'un  petit  pavillon 
de  soie.  Il  perdrait  sa  bénédiction,  s'il  ne 
pouvait  plus  décemment  être  employé  à  sa 
destination  spéciale  :  il  y  aurait  aussi  sa- 
crilège à  s'en  servir  à  des  usages  profanes. 

Les  églises  orientales  ne  connaissent  point 
le  ciboire.  Les  espèces  eucharistiques  sont 
distribuées  aux  communiants  à  l'aide  d'une 
patène.  Le  saint  sacrement  réservé  pour  les 
malades  est  placé  dans  une  botte  d'argent, 
i  la  sacristie ,  ou  bien  cette  boîte  est  enfer- 
mée dans  un  petit  sac  de  soie,  et  suspendue 
sous  le  ciboire  ou  baldaquin  qui  recouvre 
Tautel  grec. 

Gomme  nous  l'avons  dit  à  l'article  Balda- 
QLiN,  le  mot  de  ciboire  se  disait  de  toute  sorte 
de  construction  faite  en  voûte,  portée  sur 
quatre  piliers.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
les  Ac$a  sanctorum,  Febr.  tom.  III,  pag.  iÔ&; 
^'  I>M  pag.  105  ;  B.  et  Aprilis,  tom.  Il,  p.  11  ; 
E.,  où  Von  fait  la  description  d'un  ciboire 
de  marbre. 

II. 

Le  ciboire  est  actuellement  un  des  vases 
sacrés  les  plus  importants.  Il  parait  chaque 
jour  sur  nos  autels,  et  l'hostie  qu'on  y  dépose 
est  offerte  à  l'adoration  des  lidèles.  Aussi 
a-t-on  cherché  à  l'orner  et  à  l'embellir  autant 


que  l'art  moderne  le  pouvait  permettre.  Nous 
regardons  comme  un  devoir  pour  nous  de 
donner,  avec  quelque  étendue,  l'histoire  du 
ciboire.  Nous  en  empruntons  quelques  détails 
h  un  intéressant  Mémoire  publié  par  H.  l'ab- 
bé Corblet. 

ft  Je  ne  connais  aucun  antiquaire,  aucun 
liturgiste  qui  ait  traité  avec  quelques  déve* 
loppemenls  la  question  des  ciboires  du 
moyen  Age;  ce  sujet  me  paraissant  devoir 
offrir  quelque  intt^rêt  sous  le  point  do  vue 
religieux  et  archéologique,  j'ai  tâché  de  réu- 
nir dans  le  cadre  d'une  notice  les  renseigne*» 
ments  épars  que  j'ai  puisés  dans  les  Pères 
de  l'Ëghse  grecque  et  latine,  dans  les  con- 
ciles ,  dans  les  cnroniqueurs,  les  historiens 
et  les  liturgistes. 

«  Dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
il  était  assez  rare  que  l'on  conservât  la  sainte 
eucharistie  dans  les  églises,  parce  qu'il  était 
à  craindre  qu'elle  ne  devint  un  objet  de  pro- 
fanation pour  les  païens.  Les  fidèles  Tein-* 
portaient  dans  leurs  demeures  (1)  et  la  con- 
servaient dans  des  armoires  ou  dans  de 
petites  boites  destinées  à  cet  usage  (2).  Si- 
méon  le  Métaphraste  dit  que  saint  Inaes  et 
sainte  Domne  gardaient  chez  eux  un  petit 
cotfret  de  bois,  dans  lequel  ils  renfermaient 
la  sainte  hostie,  avec  un  chandelier  et  un 
encensoir  de  terre  (3).  Saint  Cyprien  rap- 
porte qu'une  femme,  ayant  fl^ichi  le  genou 
devant  les  idoles,  ouvrit  de  ses  mains  profa- 
nées la  boite  où  était  le  Saint  du  Seigneur, 
et  qu'une  flamme  vengeresse  en  sortit  subi- 
tement. Saint  Jérôme  (k) ,  saint  Basilique 
lEpist.  50),  Victor  de  Vite  (Epist.  289),  etc., 
lunt  plus  d'une  fois  allusion  à  cette  coutume 
des  premiers  chrétiens.  Au  iv*  siècle,  l'his- 
toire du  vieillard  Sérapion  (5),  celle  de  la 
mort  de  saint  Ambroise  et  ae  la  guérison 
miraculeuse  de  sainte  Goreonie  (6),  démon- 
trent indubitablement  que  l'eucharistie  était 
alors  réservée  dans  beaucoup  d'églises  (7), 
et  donnent  un  démenti  formel  à  l'assertion 

(1)  lis  la  portaient  (juelqucfois  sur  eux;  ilsfurenl 
en  cela  imilés  par  plusieurs  p:<pes  el  plusieurs  grands 
personnages  des  siècles  suivants.  Gcuébrard  (îji  Chro* 
ttog,"^  rapporte  que  Louis  IX  la  portait  toujours  aux 
armées,  qu'il  laissa  son  ciboire  au  Soudan  d'Egypte 
pour  gage  de  sa  rançon,  el  aue,  de  retour  en  France, 
il  s'empressa  de  l'envoyer  récIamer.(Jovius,  VirMluii,) 

m  Terlullien,  de  Oral.,  c.  14. 

(5)  yioijez  encore  les  actes  de  sainte  Agape  et  de 
sainte  Théophile,  apud  Surium,  28  déc. 

lA)  De  Afr.  pen.^  1.  i. 
5)  Eusèbe,  UiiL,  vi,  44. 

[6)  Saint  Gréeoire  de  Nazianze  dit  que  samia 
Gorffonie  vint  adorer  Jésus-Christ  dans  Toglise  de 
Nazianze,  et  que,  s'ageiiouillant  près  de  l'autel,  elle 
invooua  celui  qui  y  résidait  :  Etctit  aui  êuper  ipso  al-- 
tare  honoratur  cum  ingenii  clamore  tnvûcat. 

(!)  Le  poète  Prudence  dit,  en  parlant 'de  Taotel  : 
Illa  êacramenii  donatrix  metua  eademque  cusios  fîda 

Ïiymne  de  saint  Hippol.).  Le  deuxième  concile  de 
ours,  tenu  en  567,  ordonne  dans  son  troisième  ca- 
non :  Ut  corpui  Domini  non  imaginario  ordine,  ud 
êub  tituio  cruciê  eomponatur  (  Von.  aussi  saint  Ani« 
broise.  De  Elia  etjej.^  ci;—  eptU,  ad  Feiician.  — 
Scheelslrale,  De  dt$ciplin.  arcan,  —  Pouget,  Insti- 
tut, cathol.,  t.  IL— ^raiidcolas.  Ancien  Sacrameni.^ 
i.  ÏV.  —  C.  Dup«rron|  Traité  de  TencA.,  1.  m). 
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d'Hospinien  (1),  qui  (prétend  que  cette  cou* 
tume  ne  s*est  lotroduîte  qu'après  la  célébra- 
tion du  quatrième  concile  de  Latran,  sous 
Innocent  111  (3).  On  gardait  même  mielque- 
fois  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces  (3), 
et  saint  Ambroise  {Ep.  4,  n.  k)  nous  apprend 

£ie  le  précieux  sang  était  iHÎservé  à  Milan 
ns  un  tonneau  d'or  {k).  Il  est  à  remarquer 
qu'on  ne  consenrait  autrefois  le  pain  consa- 
cré que  pour  le  viatique  des  malades  (5)  ; 
Tusage  de  s'en  servir  pour  la  coromunion 
des  fidèles  hors  le  temps  du  sacrifice  a  été 
introduit  par  les  Ordres  mendiants,  s*il  faut 
s'en  rapporter  au  témoignage  du  P.  Morin  (6). 
Ajoutons  que  la  réserve  du  viatiqud  ne  se  fai- 
sait point  partout,  et  qu'elle  n'était  pas  même 
usitée  dans  quelques  églises  importantes  (7). 

€  Le  plus  ancien  mode  (ïasservation  pour 
l'eucharistie  fut  de  la  placer  dans  les  sacris- 
ties désignées  autrefois  sous  les  noms  de 
poitophoriumy  diaconieon^  vestiarium^  secre^ 
Sarium^  epitcopium^  taerarium  (8).  C'était 
dans  ces  appartements  attenant  à  l'église 
qu'on  déposait  les  choses  saintes  (9)  et  qu'on 
laissait  les  bottes  en  forme  de  tour  qui  con- 
tenaient les  vases  sacrés  et  le  saint  sacrement, 
et  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  un 
instant  (10).  Quand  hs  espèces  consacrées 
n*étaient  point  gardées  dans  Vepiscopium^ 
on  les  plaçait  dans  une  petite  armoire  nom- 
mée iocrarium^  creusée  dans  la  muraille  ou 
dans  un  pilier,  et  presque  toujours  du  cdté 
de  l'Evangile  (Grandcolas,  Ane.  Murg.)  (11). 

«  Parmi  les  églises  qui  conservèrent  plus 

(1)  De  orig.  et  riiib.  vet. 

(2)  Dans  le  v*  siècle,  saint  Cyrille  d*Aleiandrie 
écrivit  conire  les  anlbropomorphues,  dont  une  des 
erreurs  était  de  prétendre  qa*on  ne  devait  point  con- 
•erver  reucbarisiie  pour  Je  lendemain  (Saint  Cyr. 
Adv.  anthr.;  G.  Bona,  Rer.  /tl.,  p.  485).  Le  concile 
œcuménique  de  Trente  anathématisa  cette  même 
erreur  dans  sa  un*  session. 

Ç5)  Saint  J.  Chrysost.,  Ep.  A  ad  Inn.  P.  P. 

(A)  Gomment  se  fait-Il  qu^en  présence  de  pareils 
faiu  Gabriel  Biel  et  Doplessis  Momay  aient  avancé 
que  Ton  ne  conservait  point  Teucbaristie  avant  le 
troisième  concile  de  Latran. 

(5)  Qnel(|uefoi8  aussi,  quoique  fort  rarement,  on 
la  conservait  dans  un  ciboire,  uniquement  pour  Tex- 
poier  k  Tadoration  des  fidèles.  Il  en  éuit  ainsi  du 
temps  de  Claude  de  Vert  k  la  cathédrale  d*Amiens 


su^ndu  dans  TégUi 

ii^avait  jpour  objet  que  d'attirer  Fadoration  des  Adè- 
les.  >  (Cl«  de  Vert,  Expl.  de$  eér.  de  VEgL,  i.  UI, 


(S)  Ûf.  P^h  !•  V"'»  c.  9. 


(7)  Elle  ne  Téiait  pas  à  Saintniean  de  Lyon.  (Mo- 
léon.  Voyage  lUurg..  p.  60.) 

(8)  ConUitut.  apoiL 

(9)  Ulpien  (Lib.  i  Digeit.  tit.  8)  nomme  la  sacris- 
tie :  Locuê  in^ioera  reponumur.  Sur  la  porte  de 
plusieurs  sacnsties  on  voyait  inscrit  ce  distique  de 
saint  Paulin  : 

Hie  lociis  est  veoerindi  peoas  quo  condilar  el  quo 
Proaltar  afana  aacri  pompa  mHiisterii. 

(Sabii  Pralio,  Mp.  iSod  5€V.— V.  Barooios, 
An.  m,  D.  tus.) 

(10)  Fleory,  Mœure  de$  Chrét..  p  327. 

(il)  Le  pa^  Léon  iV  s^exprime  ainsi  :  (Jt  in  tacra- 
rto  eackanuia  Chriai  non  dent. 


OU  moins  longtemps  cet  antique  usage,  nous 
citerons  celles  de  Saint-Julien  d* Angers  (1), 
de  Notre-Dame  de  la  Ronde  et  de  Saint-Vinceut 
à  Rouen  (2),  de  Toumus  près  de  Hâcon  ^), 
des  abbityes  de  Saint-Jean-le-Grand  h  Autun 
(4),  et  d^Abdingbofir  en  Allemagne  (5),  et  l'é- 
glise de  Sriint-Jean-Baptiste  à  Péronne  (G). 
Hais,  sauf  auelff lies  exceptions,  on  abandon- 
na assez  généralement  les  eacrarium  pour 
les  ciboires  suspendus ,  qui  réunissaient  la 
grâce  è  la  commodité. 

«  Les  érudits  sont  loin  d'èlre  d'accord  sur 
Tétymologie  du  mot  ciboire  :  Grandcolas  H 
Tabbé  Tniers  veulent  qu*on  ait  appelé  les 
vases  eucharistiques  ciboires^  parce  qu  au- 
trefois ils  étaient  suspendus  sous  des  balila- 
quins  nommés  ciborium  ;  Périon  et  Duran- 
ti  (7)  font  dériver  ciboire  de  xc^pcoy,  eoupr: 
Robert  Etienne  de  m^xAç,  coffret;  Casalius  8) 
et  M.  du  Sommerard  de  cibuê^  parce  quo 
Thostie  ouMl  contient  est  la  nourriture  <)e 
l'âme;  Hésychius,  Saumaise,  Casaubon,  Da- 
cier  (9),  etc.,  pensent  que  ce  mot  vient  do 
Tégyptien,  et  qu'il  signifiait  dans  cette  langue 
une  espèce  de  five  dont  la  forme  servait  de 
modèle  à  certains  vases,  ou  qui  servait  elle- 
même  de  matière  k  leur  confection  (10).  Le 
mot  ciboire  n'est  pas  plus  pauvre  en  syno* 
nymes  qu'en  étymologies  :  les  auteurs  du 
nioyen  Age  l'ont  appelé  cibolum^  cymbarium^ 
ciboreum^  civorium^  civorius^  cyôurnim, 
pyxis^  hosteria^  Aosltarta,  custode,  ckiboire, 
ciboingre,  eyboingre. 

«  Les  ciboires  furent  suspendus,  dès  le 
commencement  du  moyen  Age,  à  Taide  de 
cordons  ou  de  petites  chaînes.  Un  ancien 
rituel  ras.  de  réalise  de  Soissons,  cité  par 
dom  Hartenne  (il),  prescrit  au  diacre  d'en- 
censer Teucharistie  tutpeniue  sur  l*autel; 
le  troisième  canon  du  deuxième  concile  de 
Tours,  tenu  en  567,  marque  l'usage  de  cette 
suspension;  dans  les  monastères  de  Tordre 
de  Ctteaux ,  c'était  une  image  de  la  Vierge 
I)ortant  l'Ënfant-Dieu  sur  le  bras  gauche  qui 
soutenait  de  la  main  droite  un  petit  pavilRxi 
sous  lequel  était  suspendue  l'hostie  consa- 
crée (12}  ;  mais  cet  usage  particulier  ne  me 
paraît  guère  remonter  qu'au  xii*  siècle, 
quoique  Félibien,  dans  sa  description  de 

tMoléon,  Yog.  Uturg,^  p.  103. 
MoL,  Op.  ril.,  p.  407  et  409. 
Voy.  lut.  de  deux  béntd.^  t.  1**,  r*    part., 
i. 
(4)  Id.,  p.  i60. 
5|  Jd.,  t.  H,  p.  244. 

6>  D.  Hartenne,  -De  ant.  EceL  rit.,  1. 1,  c.  5. 
(7)  De  ritib.  Eccl.  cathoL  ~  Quelques  critiaoes 
contestent  cet  onvrace  an  président  Daranti  et  rat- 
tribuent  k  Pierre  d^nès,  évéqoe  de  Lavavr.  Y* 
Ellies  Dupin,  D.  Geillier  et  D.  Goérancer  ilm.  £<« 
L  I). 

i8)  De  Chriit.  vet.  $aer.  ni. 
9)  Comm.  sur  Uoraee,  lîb.  ii,  od.  7. 
10)  V.  Ménage,  Moreri,CI.  de  Vert. 
il)  A  la  Ferté,  prés  de  Chàlons-sur-Saéne,  le 
saint  sacrement  est  élevé  dans  an  ciboife  sooieaa 
par  une  vierge  enlevée  ta»  ie  ciel  par  des  aagca 
(dom  Martenne  et  Itarand»  Voy.  Uu.^  u  1,  r  part», 
p«  226). 
(12)  Op.  cU.,  p.  575* 
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l'ahbaye  de  la  Trappe ,  le  regardé  comme 
beaucoup  plus  ancien  (i). 

f  Uu  assez  grand  nombre  de  ces  ciboires 
suspendus  avaient  la  forme  d'une  colombe, 
comme  l'indiauent  fort  clairement  plusieurs 
passages  des  mstoriens  du  moyen  âge.  Yoy. 
Colombe. 

«  Il  paraît  que  parfois  la  réserve  eucha- 
ristique était  enveloppée  dans  un  linge  :  il 
en  était  ainsi  à  Saint-Théoffrey»  dans  Je  Ve- 
lay,  comme  le  prouve  un  passage  de  ses  ar* 
chives  rapporté  par  Ducange  (2|.  L'hostie 
sacrée  pouvait  bien  n'être  pas  toujours  ren* 
fermée  dans  la  colombe»  mais  y  être  elle- 
même  suspendue  :  c'est  ce  que  l'abbé  Thiers 
infère  du  texte  d'Uldaric  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  et  ce  qui  est  jencore  plus  claire- 
ment démontré  par  le  passage  suivant,  ex- 
trait des  Coutumes  de  Cluny,  recueillies  par 
le  moine  Bernard...  :  —  prœdictam  autem 
pyxidem^.  diaconiu  de  erriumba  jugiter  pm- 
dente  super  altare,,.  abstrakU.  (Ducange, 
C/oM.,v  Col)  (3). 

«  Les  custodes  en  forme  de  tour  furent 
[)eut-être  plus  nombreuses  que  les  columba- 
rium (k);  mais  les  tours  étaient  quelquefois 
elles-mêmes  surmontâmes  de  coloixibes.  On 
lit  dans  Aoastase  le  Bibliothécaire  {In  Vitis 
rom.  Pont.)  qu'Innocent  I"  (W2-4.I7J  fit  faire 
une  tour  d'argent  accompagnée  d  une  co- 
lombe dorée  pour  l'église  des  martyrs  Saint- 
Gervais  et  Saint-Protais  [In  Innoc.  I)  (5)  ; 
que  Je  pape  Hilaire  (  mort  en  468)  donna 
aussi  une  tour  d'argent  et  une  colombe  d'or 
de  deux  livres  pesant,  à  la  basilique  de  La- 
tran  (6).  M.  l'abbé  Texier,  dans  le  n»  9  du 
bulletin  du  Comité  des  arts  et  monuments^ 
[wrle  d'un  pyxis  qui  était  tout  à  la  fois  tour  et 
colombe,  et  que  Ion  conserve  dans  l'église  de 
la  Guêne  (arr.  de  Tulle)  :  «  Les  pattes  de  l'oi- 
seau reposent  sur  un  disque  attaché  par 
trois  chaînettes  à  un  cercle  décoré  de  tou- 
relles et  suspendu  lui-même  à  la  voûte.  » 
L'empereur  Constantin  fit  présent  à  l'élise 
Saint-Pierre  d'une  tour  et  d'une  colombe 
d'or,  enrichie  de  perles  et  de  pierreries,  qui 
pesaient  30  livres  (7)  ;  comme  on  le  voit  par  ce 
dernier  ffiît ,  les  ciboires  en  forme  de  tour 
étaient  parfois  d'un  prix  inestimable.  Nous 
en  voyons  une  nouvelle  preuve  dans  les  vers 

(I)  J.-B.  Tîiiers,  Dissert,  sur  Us  autels, 
(i)  Columba  desuper  altare  aurea,  ubi  âennmeum 
Ttponilur  corpus  in  linteo  mumio  seroatidum  (Ducan- 
ge, G/oif .,  V  Col). 

(3)  Consultez  sur  les  cotumbafium  :  saint  PaolMit 
ep.  3â;  Actes  du  v*  conc,  de  Const.  ;  Casalius,  dom 
Malnllott,  dom  M artenne,  D.  Durand,  Ducange,  D.  Car- 
peniier,  D  Chardon,  Molanus,  Je  cardinal  BoBa, 
Bocqaillot,  Claude  de  Vert,  J.-B.  Thiers,  Lebrun 
Desttareta,  Graodoolas,  Cîampini,  etc.  (passim). 

(4)  Youei  le  dessin  d^une  tour  eucbarisiique  dans 
le  lome  XI  des  Annales  de  philosopha  chrét,^  n*  Gi, 
H:  17. 

(5)  Turrem  argenteam  cum  patena  et  columbam 
àeawatam  pensantem  libras  tri^nta  {In  inn,^  1). 

(6)  In  Yttis  rom.  ponJi.t  in  Inn.  I.  —  In  liilar, 

[f)  Patenam  nnatn  cnm  lurre  et  columba^  ex  aura 
puHiiimo  ornatam  gemmis  prœHtîs  et  huacintinis  mar- 
fariiisque  numéro  215  pensanlcm  libres  S  (Ajiasl. 
»»  Sylveslro). 


Cffi 

3u*adresse  Vénance  Fortunat  à  Félix,  évéqae 
c  Bourges ,  qui  avait  fait  ciseler  une  tour 
d'or,  destinée  à  contenir  la  réserve  eucba* 
ristique  (1). 

Qnam  bene  juncta  décent,  sacrati  ut  corporis  agni 
Margariium  ingctis,  aurea  doifa  ferani? 

Cédant  chrysolithis  salomonia  vasa  metallis 

Ista  placent  magis  ars  facit  atque  ûées  (2)  (3). 

«  Les  tours  ne  servaient  souvent  qu'à 
contenir  le  vase  eucharistique;  telle  était, 
selon  D.  Martenne  et  Durand  (4),  la  tour 
d'ivoire,  conservée  à  l'abbaye  de  Saint-Vaast 
près  d'Arras ,  qu'une  tradition  erronée  re- 
gardait comme  le  vase  où  Marie^Madeleine 
conservait  autrefois  ses  parfums.  Telle  de- 
vait être  encore  la  tour  de  bois  placée  sur 
l'autel  de  l'abbaye  d'OHvet,  et  à  laquelle  on 
montait  par  un  degré  (5).  Ces  tours  eucha- 
ristiques étaient  quelquefois  fort  grandes  et 
contenaient  plusieurs  vases  sacrés.  L'auteur 
de  la  Gloire  des  confesseurs  (6)  parle  d'un 
diacre  qui  alla  chercher  dans  Yepiscopiuns^ 
pour  la  porter  sur  Tautel,  une  tour  «  m  qua 
mysterium  dominici  corporis  habd)aiur.  » 
I^s  liturgistes ,  il  est  vrai ,  interprètent  ce 
passage  de  diverses  façons.  Le  P.  Mabil- 
ton  (7)  et  l'abbé  Thiers  (8)  pensent  qu'il  ne 
s'a^t  ici  que  de  vases  sacrés;  mais  le  P. 
Rumard,  J.  Gropper  (9),  dom  Chardon  (10)  et 
Pierre  Lebrun  (11),  a  l'avis  desquels  je  me 
range ,  croient  que  celte  expression  collec- 
tive, c  mysterium  dominici  corporiê,  »  com« 

(i)  Lib.  uip  carm»  25  ;  Frodcart^  Btst.  Rhem.^ 
1.  n,  c.  6. 

(2)  Il  ne  parait  pomi  oue  cette  tour  ttt  acconpa^ 
ffnee  d'une  colombe  :  telles  étaient  encore  celles  que 
nrent  faire  saint  Rémi  et  Landon.  archevêque  de 
Reims,  pour  Téglise  de  cette  métropole.  {Gatlia. 
christ,  in  arch.  Rhem.,  p.  21. —  Frodoart,  lib.  i, 
Hist,  Rhem.,  cap.  18.)  La  tour  que  donna  saint  Rémi 
pesait  S  livres  d*or  :  elle  devait  avoir  un  pied  de 
larffeuret  un  pied  et  demi  de  haut,  selon  les  calculs 
deLarcher.  Cette  tour  eucharistique  fut  probable- 
ment confectionnée  avec  les  débris  du  fameux  yase 
de  Soissons  que  Clovis  donna  à  saint  Remî;  c^est  ce 
qne  semble  démontrer  le  passage  suivant,  extrait  du 
testament  de  Tillustre  archevêque  :  Argenteum  vas 
quod  mihi  dominus  Ulustris  metnoriœ  Hindotficus  rex^ 
quem  de  sacro  baptismatis  fonte  suseepij  donatê  digna^ 
tus  est^  ut  de  eo  facerem  quod  ipse  voluissem,  tibi 
heredœ  meœ  ecclesiœ  Jubeo  turriculum  et  imaginatum 
ealieem  fabricari,..  {Éibl.  Labbe,  t*  I,  p.  806)^ 

(5)  Il  j  avait  des  ciboires  en  forme  de  tour  dans  la 
basilique  de  Latrsm,  dans  les  cathédrales  de  Reims, 
de  Bourges,  de  Di^e  et  de  Laon  ;  dans  les  églises 
de  Saint-Oervais  et  Saint- Prêtais  à  Rome,  de  Riom 
en  Auvenrae,  de  SatnULaureni  à  Rouen,  de  Saint* 
Benoit  à  Paris,  des  CélesUns  k  Avignon  el  à  Coloro* 
biers,  et  de  Sainl-Miehel  de  Dijon,  dans  les  abbaye» 
d*01ivet  et  de  Marmootier  en  Touraine,  etc.,  etc« 
Voyez  dom  Martennc  cl  Durand»  Vogages  liêtéraà^ 
res  de  deux  bénédict.,  et  Holéon,  Vogage  /tf»rft^»«w 
—  Gall.  christ,  (passim). 

[A)  Op.  cit.,  t.  U,  p.  67. 

5)/<i.,  1. 1",  r*  pjrt.,  p.  îl. 

si  Greg.  Turon.,  cap.  86. 

|7)  Dissert,  de  azgm.,  c.  8. 

|8J  Diss.  sur  tes  antwuités,  di.  24. 

|9i  De  asservatione  Eucharist.,  p.  êSiï. 

!|0)  Hist.  des  Sacrem.,  t.  II. 

[il)  Expl.  des  cérém.  de  la  Messe.,  t.  IL 
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firond  les  vases  et  les  pains  consacrés.  La 
forme  de  tour  fut  aussi  adoptée  pour  certains 


tr<*,  conservaient  une  partie  de  la  mûchoire 
de  saint  Jean-Baptiste  dans  une  tour  de  ver- 
meil, soutenue  par  deux  chérubins  d'or  (2). 
D.  Martenne,  dans  son  Nouveau  trésor  aon 
needotesj  dit  qu'on  a  choisi  cette  forme  pour 
les  vases  eucharistiques ,  parce  que  le  tom- 
beau de  Noire-Seigneur  avait  dans  TinH^rie  t 
l'aspect  d'une  tour  (3).  Ne  serait-ce  pas  aussi 
parce  que  la  tour  est  le  symbole  de  la  force, 
et  que  le  chrétien  puise  toute  sa  force  morale 
dans  la  communion? 
«  Les  columbarium  peuvent-ils  revendi- 

2uer  sur  les  tours  une  priorité  d'ancienneté? 
'est  l'opinion  de  D.  Martenne  :  Antiquiora 
tamm  nobis  suppetunt  argumenta  pro  colum-- 
bis  (k);  mais  cette  assertion  ne  me  paraît 
nullement  prouvée  :  dès  le  commencement 
du  IV  siècle ,  sous  le  règne  de  Constantin, 
nous  voyons  usitées  en  même  temps  et  les 
tours  et  les  colombes  ;  le  iir  siècle  ne  nous 
fournit  aucun  fait  relatif  ni  aux  unes  ni  aux 
autres  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'établir  entre 
elles  une  différence  de  date. 

«  La  forme  de  colombe  et  de  tour  ne  fut 
point  exclusivement  adoptée  pour  les  ciboires 
du  moyen  âge  :  ce  n'était  quelquefois  que 
des  boites  de  matière  plus  ou  moins  précieu- 
se. Hugues  de  Flavigny  rapporte,  dans  sa 
Chronique  de  Verdun^  que  saint  Henri  fit  pré- 
sent au  monastère  de  Vannes  d'une  boite 
d'onyx  pour  y  mettre  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  (oj.  Rupert,  dans  1  Histoire  de  Vincen- 
die  du  monastère  de  Duits^  parle  d'une  boîte 
en  bois,  où  Ton  gardait  la  réserve  eucharis- 
t  que  (6);  dans  l'église  de  Btilogne,  près  de 
Chambord,  le  viatique  se  conservait  dans  un 
coffret  d'argent  doré  eu  dedans  (7);  d'autres 
fois  les  ciboires  étaient  en  verre  ou  en  cris- 
tal :  à  Sainl-liambert,  dans  le  Bugey,on  con- 
servait le  saint  sacrement  dans  une  tour  vi- 
trée (8)  (9);  à  Notre-Dame  de  la  llonde,  à 

(1)  Tel  éiaii  Tostensoir  des  Gélestinesde  Marcoucy, 
donlJ.-B.  Tbiers  :i  donné  le  dessin  d'après  une 
peÎDiure  sur  vélin  d*un  missel  àe  1374.  Etait-ce  un 
ornement  du  même  genre  qui  décorait  le  haut  du 
tombeau  de  saint  Denis?  Voy.DeGlor,  mar/.,i,  c,  89. 
—  Booquîllon,  Traité  hisi.  de  la  lit,,  499.  — *Thter8, 
De  V expos,  du  Saint-Sacrement,  p.  iHS. 

(2)  Ducauge,  Traité  hist.  du  chef  de  saint  J.-Bapt.^ 
p.  151. 

(3)  Corpus  verv  Domim  ideo  defertur  in  turribus, 
quia  monumentum  Domini  in  similitudinem  turris  fuit 
sâssum  in  petra.  (D.  Martenne,  tom.  V,  Anecd.^ 
coL  95). 

(i)  De  ant.  eect.  rit. 

(5)  Pff^dem  unam  de  onyeido,  in  qua  servaretur 
corpus  dominicumdependens  super  altare.  (Hug.Flav., 
In  Chron.  Yird.), 

(6)  Ruperius,  De  incendia  Tuitiens.f  c.  5.  —  D. 
Cliardon,  Hist.  des  Sacr.,  t.  II. 

(7)  J.-B.  Tbiers,  toc.  cit. 

(8)  Yoy.  lUt.,  t.  !•',  1"  part.,  p.  239. 

(9)  c  Dans  l'élise  de  Sainte-Croix,  à  Rome,  on  le 
conserve  derrière  Tauiei,  dans  un  vase  transparent 
(Mabillon,  Yoy.  d'itaUe). 


CIB 

Rouen,  on  le  mettait  tout  au  haut  du  contre- 
retable,  dans  une  lanterne  vitrée,  dont  le  bois 
était  doré  (1).  Ces  vases  en  cristal,  qui  n'é- 
taient nullement  convenables  à  cause  de  leur 
fragilité,  étaient  encore  usités  au  xiv*  siècle. 
Dom  Carpentier  cite  un  extrait  d'une  lettre 
ms.  (1383)  du  chartrier  royal,  où  on  lit  : 
lesquels  pillards  s'en  alêrent  en  Féglise  de 
Séon^  en  laquelle  ils  prindrent  un  joyau  de 
crystal  qui  estoit  en  manière  d'une  custode 
pour  porter  le  corps  de  N.-S.  J.-C.  »  (4).  Ces 
vases  étaient  plus  communément  en  ivoire  (3), 
mais  très-rarement  en  albâtre;  cependant,  à 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  on  conservait  les 
espèces  consacrées  dans  un  vase  d'albâtre 
haut  d'un  demi-piel,  et  dont  le  couvercle 
avait  un  pied  de  diamètre  (i).  Du  temps  du 
roi  Charioert,  nous  avions  des  caliees  ornés 
d'anses  qui  servaient  de  ciboires  ;  c*est  ce 
que  prétend  prouver  Bonterouc,  en  décrivant 
l)lusieurs  médailles  de  ce  temps  où  Ton  voit 
des  calices  surmontés  de  petites  hosties; 
mais  le  P.  Mabillon  croit  pouvoir  récuser 
cette  preuve  numismatique  :  il  ne  nie  point 
pourtant  que  des  calices  niaient  pu  servir 
autrefois  de  ciboire;  bien  loin  de  là,  il  rap- 
porte que  le  pape  Grégoire  lii  Gt  suspcncire 
un  calice  à  Tabside  d'une  chapelle  de  Saint- 
Pierre  de  Rome ,  et  il  ajoute  qu'on  ne  peut 
lui  assigner  un  autre  usage  que  la  conserva- 
tion des  espèces  consacrées  (5). 

«  Desliturgistes  érudits  ont  rencontré  dans 
certaines  églises  des  ciboires  d*une forme  toute 
particulière.  Le  P.  Mabillon  (6)  a  vu,  dans  le 
baptistère  de  la  cathédrale  de  Pise,  un  globe 
dans  lequel  on  conservait  autrefois  Teucbaris- 
tie  pour  les  nouveaux  baptisés.  D.  Martenne  et 
Durand  ont  remarqué  à  Marchienue  (Pays-Bas) 
une  colonne  de  cuivre  qui  soutenait  le  saint 
sacrement  ;  d'Agincourt  a  dessiné,  dans  son 
Histoire  de  V art  par  les  monuments  {Sculpture, 
pi.  Xlly  n*  2)  un  ciboire  en  forme  de  tasse, 
qui  provient  de  Téglise  de  Saint-Ambroise  de 
Milan.  Les  bas-reliefs  dont  il  est  orné  rei^ré- 
sentent  l'histoire  de  Jonas  et  les  miracles  de 
rhémorroïsse,  du  paralytique  et  de  Lazare. 
«  On  reconnaît  dans  cet  ouvrage,  dit  fauteur, 
le  choix  des  sujets  et  le  faire  de  ceux  qui, 
au  sortir  des  catacombes  et  dans  les  premiers 
siècles  de  la  liberté  du  culte  chrétien,  iih 

;i)  Moléon,  p.  407. 

2)  Kov.  Gloss.,  V  Hostia. 

[Zj  II  en  était  ainsi  dans  la  cathédrale  de  Sioi 
(  Valais),  (D.  Mart.,  De  ant.  Ecel.  rit.,  1.  i,  c.  5), dans 
l'église  des  chanoines  réguliers  de  Vérone  (Ûabil- 
lon,  Yoy.  d'Ital.,  p.  491),  du  monastère  de  Ferriére 
(diocèse  de  Sens)  et  de  la  Grasse  en  Languedoc  (  V0f. 
litt.,  t.  !•%  W  part.,  p.  55). 

(4)  Ce  vase  était  renfermé  près  de  Faute]  dans  «M 
armoire  où  était  inscrit  ce  vers  : 

Hostia  salf  eto,  nostne  spes  sancts  saluti& 
(Toy.  liU.,  L  I",  p.  144.) 

(5)  Clarior  est  tocus  in  gesiis  GregorH  papœ  UU 
qui  ealicem  unum  argenteum  qui  pendu  in  ahùéê 
oratorH,  dédisse  perhibetur  non  alium  tideiur  ad 
usum,  quam  ad  $acratissimam  eucharistiam  cûhuT' 
vandam  (Mabillon,  De  azym.  et  ferm.^  c.  8)* 

(6)  Mabillon,  Yoy.  d'Italie,  p.  106. 


m 


C1B 


CIE 


9» 


diciuent   si   clairement    la    décadence    de 
l'art  (l)  (2).  • 

«  Assez  ordinairement  les  pyxis  étaient  sus- 
pendus sur  Tautel  principal  (3)  ;  cependant 
dans  un  assez  grand  nombre  d'églises  on  les 
plaçait  sur  un  autel  particulier  (i^),  parce 
qu'on  regardait  comme  plus  conforme  a  Tes- 
prit  de  1  Eglise  de  ne  pas  mettre  la  réserve 
eucharistique  en  présence  du  saint  sacre- 
ment. C'est  la  remarque  que  font  le  P.  Ga- 
yautus  (5),  Baudry  (GÎ  et  Delacroix  (7).  Les 
tours,  comme  nous  ravons  déjà  vu  |;ar  un 
passage  de  Tauteur  de  La  gloire  des  confes- 
seurs,  restaient  quelquefois  à  la  sacristie; 
Jean  Gropper  explique  ce  passage  du  chro- 
ni((ueur,  en  disant  que  la  tour  eucharistique 
était  conservée  dans  Vepiscopium^  et  qu'aux 
jours  des  fôtos  solennelles  et  à  celles  des 
martyrs,  le  diacre  allait  la  chercher  avant  la 
consécration  (8). 

c  A  partir  au  xvi'  siècle  les  columbarium, 
en  Franco,  tombèrent  en  discrédit.  Cepen- 
dant, au  xviii'  siècle,  il  y  avait  encore  quel- 
3ues  colombes  et  quelques  tours  suspen- 
ucs,  comme  le  témoignent  Pierre  Leorun 
et  Claude  de  Vert  (9).  Elles  sont  maintenant 
reléguées  dans  les  musées  de  province  et 
dans  les  cabinets  particuliers.  On  peut  voir 
des  colombes  liturgiques  dans  les  collections 
de  M.  le  comte  de  fiastard,  de  M.  le  colo- 
nel Dubois»  de  M.  Garrand,  etc.  Aucune 
d'elles  n'est  antérieure  au  xir  siècle.  Les 
tours  affectées  au  même  usage,  dont  se  sont 
enrichis  quelques  musées,  remontent  par- 
fois à  une  époque  plus  reculée  :  tel  est  le 
pyxis  d'ivoire  sculpté  (vi*  siècle)  que  possède 
Je  musée  de  Cluny,  formé  par  M.  du  Som- 
merard.  » 

CIERGE. — L  L'usage  des  cierges,  dans  les 
cérémonies  du  culte  chrétien,  remonte  au 
premier  âge  de  l'Eglise  et  jusqu'aux  temps 
apostoliques.  Cet  usage,  qu'il  ait  été  introduit 
par  la  nécessité  ou  qu*il  ait  été  emprunté 
aux  coutumes  des  païens,  a  été  sanctitié  par 
l'Eglise,  maintenu  pendant  toute  la  durée 
(lu  moyen  âge,  et  persévère  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lus  païens 

(1)  D*Agincourt,  Hist.  de  Vart  {Sculpture.  —  Texte), 
p.  44. 

(2)  Voifez  Gori  {Thésaurus  dtjpt.,  t.  III,  p.  7i).  On 
•  donné  a  celte  espèce  de  cil)oire  le  nom  IVArtopho' 
mm.  (V.  Annales  de  pliiL  chréi.y  l.  XI,  art.  de  M. 
Guenebault.) 

(3)  Il  en  était  ainsi  à  Saînt-Gerroain-des-Prés,  à 
Tahlxaye  de  Cluny  {Deconsuet.  mon.  Clun.,  c.  52),  ei 
à  Suinl-Bénigne  de  Dijon  (D.  Mart.,  De  ant,  mona-- 
tkor,  rî/ft.),  etc.,  etc. 

(4)  Dans  les  cathédrales  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
4e  Digne,  de  Lyon,  de  Besançon,  de  Vienne;  à  Mau- 
rienne,  dans  les  monastères  de  Mouiiers,  de  Casai, 
(le  Bursfeld,  et  dans  la  plupart  des  églises  des  Pays- 
Bas.  J.-B.  Thiers,  Dissert,  eccles»  {passim), 

i5|  Comm.  in  rubr.  miss. 
6)  Mon.  sacr.  cœrem. 
t)  Parf.  Eccle$. 
8)  Joli.  Gropper,  De  auerv.  Ench,^  p.  451.  — 
(ireijor.Tur.,\,  ii,  De  Glor,  confess.^  c.  86. — Fleury, 
Mceurs  des  Chrét.,  p.  527. 

(9)  V.  aussi  d'Ëspense,  De  adoratione  Euch.,  et 
Leiiraa>  De^iuarels. 


se  servaient  do  flambeaux  dans  les  jours  de 
cérémonies,  comme  dans  les  sacnfices  et 
les  mystères  de  Cérès.  On  en  mettait  aussi 
devant  les  statues  des  dieux.  H  j  avait  en- 
core des  illuminations  à  la  porte  des  mai- 
sons où  l'on  célébrait  quelque  fête.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  les  Juifs 
pratiquaient  l'usage  d'allumer  des  cierffes 
ou  flambeaux  dans  le  temple,  et  en  plu- 
sieurs circonstances  religieuses.  On  alluma 
des  ciergi's  dans  nos  églises  dès  le  principe, 
non-seulement  pour  donner  de  la  lumière, 
pendant  les  offices  de  la  nuit,  ou  dans  l'obs- 
curité des  catacombes,  mais  encore  par  dé- 
volion,  pour  donner  plus  de  solennité  à  la 
fôte,  et  dans  une  intention  mystique.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  un  passage  de  saint  Paulin, 
qui  vivait  au  commencement  du  v*  sièeie, 
où  il  est  dit  que  les  chrétiens  faisaient  pein- 
dre les  cierges.  Le  quatrième  concile  de  Car- 
thage,  tenu  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  ordonne 
que,  quaod  on  donnera  l'ordre  d'acol>  te  à 
quelqu'un,  l'archidiacre  lui  mette  entre  les 
mains  un  chandelier  avec  un  cierge.  Saint 
Jérôme,  contre  Vigilance,  c.  3,  marque  quo 
l'usage  était  dès  lors  d'allumer  des  cierges 
dans  l'église,  mais  qu'on  ne  le  faisait  cepen- 
dant point  le  jour.  Que  si  quelques  séculiers, 
sgoute-t-il,  ou  quelques  femmes,  le  font  par 
ignorance,  ou  par  simplicité,  quel  mal  y  a- 
t-il  ?  On  lit  dans  Khistoire  de  l'Eglise  qrue 
les  fidèles,  enterrant  le  corps  de  saint  Cy- 
prien,  marlyr,  au  milieu  du  m'  siècle,  allu- 
mèrent des  cier-ges,  quoiqu'ils  lui  rendissent 
les  derniers  devoirs  en  public. 

II. 

Nous  compléterons  ici,  par  quelques  dé- 
tails, ce  que  nous  avons  dit  du  ciergo  pascal. 
Yoy.  Chandelier. 

Le  Pontifical  dit  que  c'est  le  pape  Zozimo 
qui  est  l'auteur  de  la  bénédiction  du  cierge 
pascal  ;  mais  Baronius  remarque  que  l'usage 
en  est  plus  ancien,  comme  il  parait  par  une 
hymoe  de  Prudence.  Ainsi,  il  croit  que  ce 
pape  en  établit  seulement  l'usage  dans  les 
paroisses  ;  jusaue-là  on  n'en  avait  usé  que 
dans  les  grandes  églises.  Le  P.  Papebroch 
nous  en  a  expliqué  plus  distinctement  l'ori- 
gine dans  le  Conatus  chronico-historicus^ 
(lui  est  dans  ]es  Propylœum  ad  Acta  sanct. 
Maiiy  pag.  9,  et  dans  les  Paratipomena  ad 
conatum^  qui  sont  à  la  On  du  VU'  tome  des 
saints  du  mois  de  mai,  pag.  19.  Voici ,  en 
abrogé,  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Quand  le  concile  de  Nîcée  eut  réglé  le 
iourque  l'on  célébrerait  lapâque,  il  chargea 
le  patriarche  d'Alexandrie  d  en  faire  fan  e 
tous  les  ans  le  canon,  et  de  l'envoyer  au 
pape.  Toutes  les  autres  fêtes  mobiles  se  ré- 
glaient sur  celle  de  Pâques,  et  l'on  en  fai- 
sait, chaque  année,  un  catalogue  que  l'on 
écrivait  sur  un  cierge,  que  l'on  bénissait 
solennellement  dans  l'église.  Co  cierge, 
selon  l'abbé  Chastelain,  n'était  point  une 
chandelle  de  cire  faite  pour  brûler  ;  il  n'avait 
point  de  mèche  :  c'était  seulement  une 
colonne  de  cire  faite  pour  écrire  cette  liste 
des  fêtes  mobiles,  et  qui  suflisait  pour  cela 
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durant  an  an.  Car,  dans  rantiqnité,  quand 
on  voulait  que  quelque  chose  durât  tou- 
jours, on  la  sravait  sur  le  marbre  ou  sur 
rairain;  quanaon  voulait  qu'elle  durât  long- 
temps, on  récrivait  sur  le  papier  d^E^ypte, 
ou  sur  de  Técorce  d'arbre  ;  mais  quand  on 
voulait  qu'elle  durât  seulement  quelque 
temps,  on  se  contentait  de  récrire  sur  de  la 
cire.  Dans  la  suite,  on  écrivit  les  fôtes  mobi- 
les sur  du  papier  ou  sur  un  tableau  ;  mais 
on  ne  laissa  pas  d'attacher  loujours  l'un  ou 
1  autre  au  cierge  pascal.  Telle  est  l'origine 
de  la  bénédiction  du  cierge  pascal  ;  cérémo- 
nie qui  ne  commença  pas  néanmoins  sitôt 
à  Rome,  comme  il  paraît  par  l'Ordo  Romor- 
nuêy  dans  l'office  du  samedi  saint,  où  il  est 
dit  que  cette  bénédiction  se  fait  seulement 
m  for&nsibtêê  civikUibîM^  mais  non  pas  dans 
Rome.  » 

Deux  choses  prouvent  Tantiquité  de  cette 
cérémonie  :  premièrement,  c'est  que  la  for- 
mule d'invitation  oui  la  précède  est  la  même 
qui  se  voit  dans  le  bréviaire  ambrosien,  et 
qii'il  semble,  par  deux  missels  très-anciens, 
que  saint  Augustin  la  porta  de  Milan  en 
Afrique;  secondement,  c'est  que  l'auteur 
du  Traité  du  cierge  pascal^  qui  se  trouve 
parmi  les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  était 
contemporain  de  ce  Père  et  de  saint  Au^s- 
tin  ;  ou  même  plus  ancien,  puisqu'il  écrivait 
Tannée  que  Gratien  fut  trahi  (lar  son  armée, 
m  s  dans  les  fers,  et  enfin  tué,  c'est-à-dire 
Tan  383  de  Jésus-Christ. 
^  Au  reste,  le  P.  Papebroch  croit  que  ce  que 
l'abbé  Chastelain  pensait  de  celto  colonne 
de  cire  peut  s'être  observé  à  Rome  ;  mais  il 
juge  avec  raison  qu'ayant  été  instituée  pour 
être  une  figure  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
et  apparaissant  à  ses  disciples,  et  afin  que. 


avait  une  mèche,  et  que  c'était  véritable 
ment  un  cierge.  Saint  Ënnode,  évêque  de 
Pavie,  au  commencement  du  vi*  siècle,  nous 
a  laissé,  parmi  ses  œuvres,  deux  bénédic- 
tions du  cierge  pascal.  La  forme  de  cette 
bénédiction  n'était  pas  la  même  partout  ;  la 
plus  généralement  reçue  était  celle  que  nous 
avons  retenue  et  qui  commence  par  Exùltet 
jam  angelica  turba. 

CIMENT.  —  Le  ciment,  en  général,  est  une 
composition  d'une  nature  tenace,  propre  à 
lier  et  à  faire  tenir  ensemble  plusieurs  par- 
ties distinctes  d'un  membre  d'architecture  ou 
d'une  muraille.  Les  Romains  ont  fait  des  ou- 
vrages inilestructibles  avec  le  ciment  em- 
ployé seulement  pour  lier  les  pierres.  Que!- 
querois,  par  exemple  pour  des  voûtes  légè- 
res, il  a  remplacé  la  pierre  même^et  a  acquis 
une  dureté  et  une  solidité  qu'elle  n'eût  peut- 
être  pas  offertes.  11  a  servi  aussi  à  faire  des 
enduits  que  Teau  non  plus  que  les  siècles 
n'ont  pu  détruire. 

Au  moyen  âge ,  on  a  composé  des  ciments 
ou  mortiers  qui  n'offrent  guère  moins  de 
résistance  quu  les  ciments  romains. 

L'examen  du  ciment  ou  mortier,  tel  qu'on 
I  employait  dans  les  édifices  religieux,  peut 


offrir  un  caractère  propre  à  ea  fiiire  connaftre 
l'Age  dans  certaines  provinces.  Ainsi,  dans  le 
centre  de  la  France,  en  Touraine,  en  ptrticu- 
lier,  il  est  facile,  à  l'aspect  des  joints  de  pierre 
faits  en  mortier,  de  reconnaître  les  construc- 
tions du  XI*  siècle  et  celles  du  xn*.Le  ciment 
fait  saillie  entre  les  appareils,  dans  les  murail- 
les bâties  au XI*  siècle,  et  cette  particularité  est 
tellement  remarquable  dans  certaines  iora* 
lités,  comme  k  Saint-Mars-la-Pile,  au  diocèse 
de  Tours,  que  l'on  aperçoit  encore  le  jeu  de 
la  truelle.  En  général  les  joints  de  mortier 
sont  fort  épais  dans  les  grands  édifices  du 
moven  âge ,  et  le  mortier  est  composé  d'un 
sable  ^s  et  serré.  Les  joints  opt  donné  aux 
appareils  un  tel  degré  de  solidité,  qu*il  se- 
rait plus  facile  de  briser  les  pierres  que  de 
les  séparer  les  unes  des  autres. 

CIMETIÈRE.  —  L  Les  cimetières  ont  tou- 
jours été  en  grande  vénération  parmi  les 
chrétiens.  Le  concile  d'Elvire,  can.  3^  et  33, 
défend  d'allumer  des  cierges  pendant  le  jour 
dans  les  cimetières. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  chrétiens 
faisaient  leurs  assemblées  dans  les  cime- 
tières ,  comme  nous  l'apprenons  d'Eusèhe , 
au  livre  yu  de  son  Histoire  ecclésioêtique^ 
cbap.  li,  et  de  TertuUien,  qui  appelle  areas 
les  cimetières  où  l'on  s'assemblait  pour  faire 
des  prières.  (Tertull.  adScap.f  cap.  3).  Va- 
lérien  avait  apparemment  confisqué  les  ci- 
metières des  chrétiens ,  puisaue  Gallien  les 
leur  rendit  par  un  rescrit  public,  qui  est  rap- 
porté par  Eusèbe  {Lib.  tu,  cap.  3).  11  semble 
que  les  cimetières  et  les  lieux  destinés  aux 
eérémonies  de  la  religion  j  soient  pris  pour 
une  seule  et  même  chose.  Comme  les  martyrs 
étaient  enterrés  dans  les  cimetières ,  ce  fut 
là  particulièrement  que  les  chrétiens  bÂtirent 
des  églises,  lorsque  Constantin  eut  donné 
une  entière  liberté.  Voy.  Catacombes. 

Pendant  de  longs  siècles,  on  enteriait  les 
morts  uniquement  dans  les  cimetières ,  si- 
tués autour  des  églises  ;  ce  fut  bien  plus  tard 
qu'on  les  ensevelit  dans  l'intérieur  de  l'é- 
glise. Voy.  PlEBRBS  TOMBALES. 

On  trouve  encore  dans  quelques  cime- 
tières des  croix  en  pierre  fort  anciennes. 

H. 

Le  Campo^SantOf  ou  le  cimetière  de  Pise, 
est,  sous  tous  les  rapports,  un  édifice  digne 
d'admiration.  Relativement  à  l'histoire  des 
arts,  il  s'offre  comme  un  de  ceux  où  Tarchi* 
tecture  y  est  aussi  remarquable  que  curieuse, 
et  par  l'étendue  de  son  plan,  la  grandeur  de 
sa  conception,  et  la  noblesse  de  ses  usages, 
il  est  un  des  monuments  les  plus  importants  et 
les  plus  intéressants  de  l'Europe.  Ubaido, 
archevêque  de  Pise,  conçut,  en  1200,  Tid.o 
de  ce  vaste  cimetière  ;  la  construction  n'eu 
fut  commencée  qu'en  1318 ,  et  terminée  en 
1283.  Jean  de  Pise,  te  plus  célèbre  archi- 
tecte de  son  temps,  fut  chargé  de  ce  grand  ou- 
vrage, et  y  déploya  une  très-grande  habileté. 
La  longueur  ae  cet  édifice  est  de  460  pieds 
ou  222  brasses,  sa  largeur  de  76  brasses,  sa 
hauteur  de  24,  son  circuit  en  a  596,  et  le 
nooibro  tolal  des  brasses  carrées  qu  occu^ie 
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to  superflcie  est  de  16,973.  Sa  fortne  est  un 
grana  rectangle.  La  ftiçade  extérieure»  du  c6té 
du  midi,  est  ornée  de  U  pilastres  d'une  pro- 
portion assez  bonne,  qui  soutiennent  un  égal 
Dombre  d'arcades  en  olein  cintre;  ce  oui 
proQf  e  que  les  architectes  pîsans  avaient  déjà 
abandonné  les  Toutes  d'arête  et  les  former 
gothiques.  Au-dessus  de  chaque  chapiteau , 
et  à  I  endroit  où  les  arcs  se  réunissent ,  est 
ane  tète  de  marbre,  en  forme  de  mascaron , 
dont  le  trayail,  ainsi  que  celui  des  chapiteaux, 
se  sent  du  goût  capricieux  d*omement  qui 
rt\:;nait  alors.  Tout  l'édifice  est  construit  en 
b^Wi  maîtres  blancs ,  la  plupart  tirés  des 
montagnes  de  Pise,  réguhèrement  taillés , 
unis  et  appareillés  ayec  soin.  Deux  portes  la- 
térales donnent  entrée  dans  l'intéfieur  du 
monument  :  c*est  une  vaste  cour  de  450  pieds 
en  longueur,  environnée  de  portiques ,  for- 
més par  62  arcades  qui  rappellent  le  style 
ogi?al.  Les  deux  grands  cotés  ont  chacun 
26  arcades  ;  cinq  seulement  composent  les 
deux  petits  cdtés.  Les  arcs  y  sont ,  selon  le 
goût  oe  l'extérieur,  portés  sur  des  colonnes, 
auxquelles  un  soubassement  continu  sert  de 
piédestal.  Les  galeries  sont  pavées  de  beaux 
marbres,  et  ornées  de  peintures  fort  curieu- 
ses. On  y  voit  plusieurs  ouvrages  do  Giotto, 
Cimabuéet  autres  anciens  maîtres.  La  reine 
Christine  donnait  h  ces  belles  galeries  le  nom 
de  muséum.  De  beaux  sarcophages  antiques 
en  ornent  le  pourtour  ;  tantôt  ils  sont  élevés 
sur  des  oonsoles,  et  tantôt  placés  sur  un  sou* 
bassement  à  hauteur  d'appui.  Sous  ces  por- 
tiques funèbres  on  voit  encore  les  monu- 
ments des  hommes  célèbres,  dont  la  répU'» 
blique  de  Pise  a  conservé  les  images  et  ho- 
noré la  mémoire. 

CINQ-FEUILLES. —Expression  empruntée 
au  blason  :  c'est  une  espèce  d'ornement  en 
forme  de  rosace,  qui  présente  cinq  divisions^ 
comme  on  a  dit  un  quatre-feuilles  pour  un 
ornement  analogue  qui  n'offre  que  quatrp 
divisions. 

CINTRE.  —  Le  cintre  est  un  trait  d'arc ,  ou 
figure  courbe  qu'on  donne  à  une  voûte,  à 
une  arcade.  Dans  le  langage  de  la  coupe  des 
pierres ,  le  cintre  est  le  contour  arpondi  de 
la  partie  intérieure  d'une  voûte,  pris  en  un 


alors  il  s  appelle  eintre  de  face  ou  arc  de  face. 

Celui  de  ces  deux  cintres,  qu'on  a  le  pre- 
mier en  vue  pour  tracer  la  voûte,  s'appelle  le 
cintre  primitif.  Celui  qui  résulte  de  cette  pre- 
mière détermination  s'appelle  cintre  secon- 
daire. 

Ces  cintres,  considérés  dansla  figure  de  leur 
contour ,  ont  différents  noms  ;  celui  qui  est 
en  demi-cercle  complet  s'appelle p/etn  cintre: 
celui  qui,  étant  supposé  de  largeur  égale,  ne 
8*élève  pas  à  la  môme  hauteur  que  le  demi- 
cercle,  s'appelie  cintre  en  ame  de  panier^  ou 
cintre  surbaissé;  celui  qui,  dans  la  môme  sup- 
position, s'élève  au-dessus  du  demi-cercle, 
s'appelle  cinire  surhaussé,  ou  cintre  surmonté; 
celui  qui  est  d'un  arc  de  cercle  beaucoup 
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moindre  que  sa  moitié,  comme  du  quart  ou 
du  sixième,  s'appelle  cinire  bombé. 

On  appelle  encore  cinire  cet  assemblage  de 
charpente  qu'on  fiait  pour  bAtir  de  grandes 
voûtes,  et  soutenir  les  pierres,  en  attendant 
que  les  clefs  y  soient  mises  pour  les  fermer. 

CIRCITORIUM.  Ce  mot,  dans  les  écri- 
vains eedésîastiques,  signifie  une  Couvbetdrb 
D'ADTKL.Fajf.  ce  motet  Bivdttis,  Chasuble.  U 
signifie  aussi  courtine  ou  rideau  suspendu  au- 
tour dubaldaquin  ou  ciboire.  Vop.  Baldaquin. 

CISELCRE.  —  La  ciselure  est  l'art  d'en- 
richir et  d'embellir  les  ouvrages  d'or  et  d'ar« 
gent,  ou  d'autres  métaux,  par  des  dessins  ou 
sculptures  en  relief,  travaillés  ou  réparés 
avec  une  espèce  de  petit  ciseau  appelé  ci- 
selet.  En  architecture  on  appelle  proprement 
ciselure  le  petit  bord  que  Ton  fait  avec  le  ci- 
seau autour  du  parement  d'une  pierre  dure 
pour  la  dresser  :  ce  qui  s'appelle  reletfer  ie$ 
ciselures. 

Les  sculpteurs  de  la  période  ogivale,  sur- 
tout au  XV*  siècle  et  au  xvi*  siècle,  ont  exé- 
cuté les  ornements  d'architecture  avec  le 
môme  fini ,  la  même  délicatesse  que  les  ou- 
vrages ciselés  sur  métaux.  C'est  donc  de  U 
ciselure  sur  pierre  qu'ils  ont  pris  à  tAcha  de 
faire  :  rien  n'est  admirable  comme  les  dais 
ou  baldaquins  qui  ornent  le  frontispice  des 
grands  monuments ,  comme  la  cathédrale  de 
Tours,  celle  de  Troyes  en  Champagne,  celle 
de  Rouen ,  etc.  II  y  a  d'autres  œuvres  non 
moins  remarquables  de  ciselure  en  pierre , 
comm  lo  jubé  de  l'église  de  la  Madeleine ,  h 
Troyes,  la  clôture  du  chc&ur  et  le  jubé  de  la 
cathédrale  d'Albi,  etc. 

Des  critiques  regrettent,  peut-être  avee 
raison,  que  les  artistes  aient  autrefois  dé- 

rnsé  tant  de  goût,  de  science  et  de  patience, 
ciseler  la  pierre ,  parce  que  cette  matière 
n'a  pas  assez  de  dureté  pour  résister  aux 
mille  causes  de  destruction  qui  tôt  ou  tard 
ruinent  les  œuvres  d'art  de  cette  nature. 
Hélas  1  en  effet,  la  plupart  des  chefs-d'œuvro 
de  la  ciselure  en  pierre  ont  disparu  !  Ceux 
qui  n'ont  pas  entièrement  péri  sont  aujour<* 
d'hui  dans  le  plus  déplorable  état  de  mutilation. 
Il  est  vrai  qu  il  ne  faut  pas  seulement  en  accu- 
ser la  mauvaise  qualité  des  matériaux,  l'effet 
du  temps  qui  ronge  toute  chose  ici-bas  et  les 
accidents  inséparables  de  la  condition  ter- 
restre ;  des  vandales,  au  xvi*  siècle,  sous  le 
nom  de  nrotestants  ;  d'autres  vandales,  au 
xvin*  siècle,  sous  le  nom  de  philosophes,  ont 
prêché  la  destruction  et  ont  armé  la  main 
sacrilège  des  soldats  de  Fémeute ,  hommes 
sans  instruction ,  sans  morde,  sans  frein ,  k.  *" 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  savent  les 
passionner,  lesquels  se  sont  fait  un  barbare 
plaisir  de  déchirer ,  do  rompre ,  d'abattre  et 
de  démolir  I  Les  protestants  et  les  philoso- 
phes ont-ils  jamais  su  faire  autre  chose? Non; 
les  faits  sont  là,  qui  parlent  haut  I 

CITÉ.  —  Autrefois  cité,  civitas ,  se  disait 
des  villes  où  il  y  avait  évêché  :  la  bulle  d'é- 
rection, de  division  et  d'assignation  des  évê- 
chés  de  Poitiers,  de  Haillezais  et  de  Luçon , 
est  remarquable  pour  cela  :  le  pape  dit,  dans 
cet  acte,  qu'il  érige  en  cités  les  \iilcs  de 
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tfaillezais  et  de  Luçon  :  Maliasemem  ti  de 
Lucionio  villas  in  civitates  eriaimus ,  et  civi- 
latum  vocabulo  decoramus.  Si  le  siège  épisco- 
pal  d*une  ville  était  hors  des  murs  «  Tendroit 
où  il  était  s'appelait  cité^  et  la  ville  retenait 
le  nom  de  ville.  Ainsi  jadis  on  disait  la  cité 
d'Arras  et  la  ville  d'Arras  ;  Limoges  pourrait 
nous  fournir  encore  un  exemple  analogue,  etc. 
Jadis  on  disait  qu'il  y  avait  à  Paris  euéj  ville 
et  université. 

CLAIRE-VOIE.  —  La  claire-voie  est  une 
balustrade  découpée  à  jour,  ou  tout  autre 
forme  architecturale  composée  d'ajustements 
et  de  moulures  entre  lesquels  la  lumière 

{)as$e  librement.  Quelques  écrivains  appel- 
ent  claire-voie,  dans  les  hautes-fenétres  ogi- 
vales, ce  que  l'on  désigne  communément  sous 
le  nom  do  réseau  ou  de  clere-story^  en  em- 
pruntant cette  expression  aux  antiquaires  an- 
glais. Yoy.  RÉSEAD  et  Clbre-stort.  Nous  de- 
vons noier  que  le  clere-story  ou  clearstory 
signifle ,  dans  le  langage  des  architectes  et 
des  antiquaires  de  la  Grande-Bretagne,  l'en- 
semble et  la  suite  des  fenêtres  ou  grandes 
ouvertures  placées  è  l'étage  supérieur  d'une 
église  pour  y  répandre  une  abondante  lu- 
mière. 

CLASSIFICATION.  —  Les  sciences  d'ob- 
servation n'ont  fait  de  grands  progrès  et  n'ont 
f)ris  leurs  principaux  développements  que 
orsc[U*elles  ont  été  pourvues  d'une  bonne 
classiGcation ,  appuyée  sur  des  principes  ra- 
tionnels et  sur  la  justesse  des  faits.  L'archéo- 
logio  chrétienne  n'est  entrée  dans  une  voie 
de  progrès  que  seulement  du  moment  où  Ton 
a  Qu  établir  une  classification  et  une  termi- 
nologie véritables.  Auparavant,  les  dénomi- 
nations de  gothique  ancien^  de  gothique  mo'^ 
âtme,  et  beaucoup  d'autres  du  môme  genre, 
manquaient  absolument  de  précision.  Les 
premiers  essais  de  classification  des  monu- 
ments du  mo  ven  Age  ne  remontent  pas  chez 
nous  à  une  époque  éloignée.  Les  Bénédic- 
tins, auxquels  nous  devons  tant  de  chefs- 
d'œuvre  historiques  et  de  si  précieuses  col- 
lections, n'ont  pas  cherché  à  classer  les  œu- 
vres d'archilecture,  comme  ils  ont  si  bien 
fait  pour  les  œuvres  de  la   paléographie. 


L'abbé  Lebeuf  avait  annoncé  un  travail  do 
ce  genre  ;  mais  il  n'a  pas  été  exécuté.  Foy.  Age 

DES  MONUMENTS. 

Les  antiquaires  anglais  les  premiers  ont 
réalisé  la  pensée  d'une  classification  métho- 
dique des  monuments  du  moven  âge;  mais 
en  cela,  comme  en  beaucoup  d  autres  choses , 
aveuglés  par  un  faux  esprit  national ,  ils  oi  t 
appliqué  leur  méthode  uniquement  aux  édi- 
fices de  la  Grande-Bretagne.  0e  là  les  déno- 
minations A^ architecture  saxonne^  d'architec- 
ture normande^  de  stvle  anglais  primitifs  de 
style  anglais  décoré^  de  style  anglais  perpen- 
diculaire^ de  style  tudor^  etc.  De  cette  ma- 
nière, toutefois,  le  premier  pas  était  fait,  et 
il  n'était  pas  difficile,  en  généralisant  les  ob- 
servations  et  les  applications,  de  ci  rriger  la 
classification  des  antiquaires  ang'ais  et  d'en 
faire  une  bonne.  C'est  ce  qui  fut  tenté  avec 
succès  par  les  antiquaires  français,  en  tôle 
desquels  nous  placerons  H.  de  Gerviile  et 
M.  de  C^umont.  Nous  avons  osé  nous-ménie, 
dans  notre  Archéologie  chrétienne^  publiée' 
en  1840,  modifier  la  classification  de  M.  do 
Gaumont,  et  nous  avons  vu  nos  idées  accei»- 
tées  par  un  grand  nombre  d'antiquaires, 
dans  la  description  des  monuments. 

Le  comité  des  arts  et  monuments,  dans 
ses  Instructions^  donna  une  classification,  où 
la  première  division  de  celle  de  J^f  •  de  Cau- 
mont  est  seule  changée. 

L'art,  au  moyen  âge,  se  divise  en  deui 

f grandes  périodes  :  la  première,  qui  renferme 
es  monuments  où  règne  le  plein  cintre,  ou 
la  période  romane  ^  et  la  seconde,  qui  com- 
prend les  monuments  où  règne  l'o^ve,  ou  la 
période  ogivale.  L'influence  byzantine  exerça 
une  action  puissante  sur  les  édifices  sacré» 
antérieurs  au  xiu*  siècle  :  c*est  un  fait  ac- 
quis à  la  science.  Foj^.  Byzantin,  Carlovi^- 
6IEN.  En  Allemagne ,  l'influence  byzantine  a 
été  considérée  comme  si  importante,  que  l'on 
a  cru  devoin  attribuer  an  style  byzantin 
toutes  les  églises  antérieures  a  1  apparition 
de  Togive.  C'est  pour  cela  que  nous  dési- 
gnons  l'architecture  à  plein  cintre  sous  le 
nom  de  romano-byzantine.  Cette  expression 
a  l'avantage  de  rappeler  les  deux  éléments 
principaux  qui  la  constituent. 


CLASSIFICATION  DB  M.    DE   GAUMONT. 


ARGHrTBaTURB  ^kOM  A  N  R 


AUGHrrECTURB  OGIVALE 


Primordiale, 
Secondaire, 

Tertiaire  ou  de 
transition , 

Primitive , 
Secondaire , 
Tertiaire , 
Fleurie. 


depuis  le  v*  siècle  jusqu'au  x*. 
depuis  la  fin  du  x*  siècle  jusqu' 
cément  du  xii*. 

xn*  siècle. 

xiii*  siècle 
XIV*  siècle. 
XV*  siècle. 
xvi*  siècle  (première  partie). 


au  commen- 


CLASSIFICATION  DU  COMITÉ  HISTORIQUE  DBS  ARTS  ET  MONUMXRTS. 


Style  latin. 
Style  roman, 


du  V  siècle  au  xi*. 
xr  siècle  et  xii*. 

Primaire  ou  à  lancettes,  xiir  sièc.e. 
Style  gothique  ,  j  Secondaire  ou  ra vonnant ,  xiV  siècle. 

Tertiaire  ou  flamboyant,  xv*  siècle  et  première  moitié  du  xn'* 
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Il  faut  faire  ici  la  remarque  que  toutes  les 
époques  arcbitectoniques  ne  sont  pas  déter- 
minées d'une  manière  absolue.  On  com- 
prend aisément  que  les  styles  d*architecture 
se  modifient  peu  à  peu,  et  gue  l'on  passe  de 
l'un  à  Tautns  sans  brusque  interruption  :  par 
conséquent,  les  édifices  fondés  pendant  les 
dernières  années  d'un  siècle  ne  doivent  pas 
offrir  de  grandes  différences  avec  ceux  du 
siècle  qui  lui  succède  immédiatement,  et  Ton 
ne  devra  pas  s'étonner  de  trouver  à  un  édi- 


fice de  139fr,  par  exemple ,  les  caractères 
propres  aux  constructions  de  1400.  D'un 
autre  côté,  des  causes  locales  ont  pu  exercer 
une  action  particulière  sur  la  succession  des 
formes  arcbitectoniques.  Ce  n*est  que  par 
une  étude  spéciale  des  localités  qu'on  par- 
viendra à  expliquer  des  faits  qui  semole- 
raient,  au  premier  aperçu,  en  désaccord 
avec  les  principes  généraux.  Voy.  Stivchro* 

NISME  DES  DIFFERENTS  STYLES  d'àECHITECTURB 
AU  MOYEN  AGE. 


CLASSIFICATION  ADOPTEE  PAR  NOUS. 


depuis  le  v*  siècle  jusqu'au  x*. 
depuis  la  fin  du  x*  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  XII*. 
tout  le  cours  du  xii*  siècle. 


Primordial , 
Secondaire, 
Sttle  rovano-ryzantin. 

Tertiaire  ou  de 
transition , 

(Primitif  ou  è  lancettes ,  xiii*  siècle. 
Secondaire  ou  rayonnant,  xiv*  siècle. 
Tertiaire  ou  flamboyant ,  xv  siècle  et  commencement  du  xvi . 

Style  de  la  renaissance  française.  Commencement  du  xvi'  siècle. 

Pour  les  châteaux  construits  dans  le  cours  du  moyen  Age,  M.  de  Caumont  a  proposé  ua 
classement  particulier. 

classe.  Depuis  le  v*  siècle  jusqu'au  x%         roman  primitif. 

—  x'  et  XV  siècle,  roman  secondaire. 

—  Fin  du  XI*  siècle  et  xn*,  roman  tertiaire. 

—  XIII*  siècle,  style  ogival  primitif. 

—  XIV*  siècle  et  première  moitié  du  xv,  style  ogival  secondaire  et  terliciire, 

—  2*  moitié  du  xv*  siècle  et  xvi%  style  ogival  quartaire. 


1' 
2* 
3* 
i* 
6* 
6* 


CLADSOIR.  —  On  appelle  clausoiry  du  mot 
latin  c/audere,  fermer,  une  pierre  oui  achève 
un  mur  ou  une  voûte,  en  fermant  le  dernier 
espace  qui  restait  vide. 

CLAUSTRAUX  (Bâtiments).  --On  appelle 
eïausiraux  tous  les  bAtiments,  en  général, 
annexés  à  un  cloître.  Ce  mot  désigne  quel- 
quefois l*ensemble  des  bâtiments  d'une  ab- 
baye. Voy,  Abbaye,  MoNAST&RE. 

CLAVEAU.  —  Les  claveaux  sont  des  pier- 
res cunéiformes,  c'est-à-dire  en  forme  de 
coin ,  qui  servent  h  la  construction  d'une 
voûte  ou  d'une  arcade,  ou  d'une  plate-bande 
destinée  à  former  linteau  ou  architrave. 

Les  claveaux  sont  ordinairement  en  nom- 
bre impair,  afin  qu'il  y  ait  une  clef:  il  y  a 
cependant  des  monuments  de  style  romano- 
bvzantîn ,  en  Auvergne,  par  exemple,  où  les 
claveaux  sont  en  nombre  pair;  mais  cette 
disposition  n*est  pas  heureuse  et  en  môme 
temps  elle  est  contraire  à  la  solidité.  Com- 
munément il  n'y  a  qu'un  rang  de  claveaux 
pour  former  les  cintres  des  arcs.  Il  arrive 
cependant  assez  souvent,  surtout  aux  ar- 
ceaux qui  forment  l'amortissement  des  fenê- 
tres, qu'il  y  a  deux  rangées  de  claveaux  su- 
perposés. Parfois  les  claveaux  sont  engrené^: 
dans  ce  cas,  les  claveaux  du  ranç  inférieur 
2»ont  garnis  d'andes  saillants,  qui  s'embot- 
tent  dans  les  angles  rentrants  du  rang  supé- 
rieur ;  ces  espèces  de  claveaux  sont  taillés 
d'un  c6té  en  pointe ,  de  manière  qu'en  les 
plaçant  les  uns  sur  les  autres ,  à  des  distan- 
ces inégales,  mais  partagés  par  moitié,  il  y 
ait  altematiyement  des  angles  saillants  et  des 
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angles  rentrants  qui  se  correspondent  exac* 
tement.  Cette  disposition  des  claveaux  en- 
grinés^  assez  commune  dans  les  monuments 
du  Nivernais  et  de  l'Auvergne ,  produit  un 
bon  effet. 

Un  claveau  a  six  faces,  dont  voici  les  noms  : 
la  face  inférieure,  celle  qui  forme  la  voûte 
ou  l'intrados  de  l'arcade ,  se  nomme  douelle  . 
ou  intrados:  la  face  supérieure,  opposée  à  la 
précédente,  se  nomme  extrados;  les  deux 
ifaces  qui  touchent  aux  autres  claveaux  s  ap-  . 
pellent  lits;  enfin,  les  deux  faces  verticales* , 
dont  l'une ,  au  moins ,  fait  parement  >  sont 
dites  les  téies  du  claveau. 

Une  observation  a  été  faite  dans  les  coq- 
trées  du  centre  de  la  France,  c'est  que  sur 
une  étendue  assez  considérable  de  pays  et 
dans  un  grand  nombre  de  monuments  de  la 
môme  époqie,  les  claveaux  sont  d'égale  di- 
mension, et,  ce  qui  est  plus  remarquable» 
ils  sont  de  la  même  nature  de  pierre,  quoi- 

3ue  cette  espèce  de  pierre  ne  se  trouve  pas 
ans  la  localité  ni  dans  les  environs.  Cette 
particularité  a  fait  soupçonner  avec  fonde- 
ment qu'il  y  avait ,  au  moyen  âge,  durant  la 
période  romano-byzantine,  des  carrières  par- 
ticulières où  la  pierre  d'une  bonne  qualité  ^ 
était  exploitée  en  claveaux.  Quand  ou  con^ 
struisait  une  église,  dans  une  paroisse  où  la 
pierre  était  de  mauvaise  qualité,  ou  trop 
rare,  et  même  sans  que  ces  deux  raisons 
existassent ,  on  se  procurait  plusieurs  cen- 
taines ou  plusieurs  milliers  de  claveaux  qui  ' 
trouvaient  leur  emploi  dans  les  arcades  de 
l'édifice. 
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"CLAVUS,  -^  Ce  mot  latin  a  été  employé 
par  phisiears  auteurs  français,  sans  être  tra- 
<iuit  dans  notre  langue.  C'était  une  bande  de 
])Ourpre  plus  ou  moins  larçe ,  selon  la  di- 
gnité des  personnages,  et  qui  était  en  usage 
chez  les  Romains.  De  là  la  différence  de  la 
Ionique  anguêtielavia  et  laiiclavia.  Cet  orne- 
ment était  appelé  elapus ,  clou ,  selon  quel- 
ques-uns, parce  qu'il  était  semé  de  petites 
plaques  rondes  d'or  ou  d'argent ,  semblables 
a  des  têtes  de  clou.  D'autres  écrivains  sou- 
tiennent crue  le  elavus  ne  consistait  qu'en  des 
espèces  ae  fleurs  de  couleur  de  pourpre , 
cousues  ou  appliquées  sur  l'étoffe.  Vay.  Ca- 
tacombes I  l'endroit  où  il  est  question  des 
Oranles. 

CLEF.  —  I.  La  clef  d'un  arc  ou  d'une  voûte 
ost  le  claveau  ou  la  pierre  diversement  tail- 
lée qui  en^occupe  le  centre,  et  qui  sert  à  le 
fermer.  Les  arcades  et  les  voûtes  ne  se  sou- 
tiennent que  par  le  moyen  de  leurs  clefs. 
Dans  les  voûtes  en  berceau ,  la  clef  est  com- 
posée de  plusieurs  pierres  qui  forment  en- 
semble la  longueur  de  la  voûte.  Aux  voûtes 
d'arête,  la  clef  forme  une  croii  ou  une  étoile, 
qui  a  autant  de  branches  qu'il  y  a  de  eûtes 
ou  de  lunettes.  Dans  les  voûtes  en  arc  de 
cloître  et  les  voûtes  sphériques  et  sphéroïdes, 
les  clausoirs  de  chaque  rang  de  voussoirs 
forment  clef,  et  de  plus,  il  y  a  uue  clef  prin- 
cipale, placée  au  sommet  de  la  voûte ,  dont 
la  forme  est  ordinairement  semblable  au  plan 
do  la  Toûte.  Lorsqu'on  construit  une  voûte, 
on  ne  prend  les  mesures  de  la  clef  que  lors- 
que tous  les  autres  voussoirs  ou  claveaux 
sont  posés,  aCn  qu'elle  puisse  remplir  juste 
l'espace  qui  reste. 

La  elef  m  bouage  est  celle  qui  a  plus  de 
saillie  que  les  claveaux  ou  voussoirs,  et  où 
Ton  peut  tailler  des  ornements  sculptais.  La 
clef  pesante  est  celle  qui ,  traversant  l'archi- 
trave, ou  même  la  frise,  fait  un  bossage  qui 
en  interrompt  la  continuité.  La  clef  pendante 
cl  ioillanit  est  celle  qui  forme  une  voûte  et 
qui  excède  le  nu  du  mur.  La  clef  à  erossette 
est  celle  qui  est  potencée  par  en  haut  et  qui 
a  deux  crossettes  qui  font  liaison  dans  un 
cours  d'assise. 

Les  anciens  n'ornaient  point  leurs  clefs  de 
voûte;  celles  de  leurs  arcs  de  triomphe,  ou 
quelquefois  des  arches  des  ponts,  étaient  plus 
ou  moins  saillantes  sur  la  race  de  l'arc,  aussi 
bien  qu'au-dessous  de  l'intrados.  Leur  forme 
varie  selon  l'ordre  d'architecture  auquel  ap- 
partient le  monument.  Pour  le  toscan  et  le 
anrique,  ce  n'est  qu'un  simple  bossage  ;  pour 
rionîque,  c'est  une  console  à  moulures  et  à 
ooroiuements.  Cette  forme  est  aussi  celle  de 
la  clef  corinthienne  ou  composite;  mais 
souvent  les  enroulements  enrichis  de  feuilles 
sumortent  des  statuettes. 

Ou  n*a  que  de  rares  exemples  de  defs 
saillantes  placées  par  Tarchitecture  romano- 
bvzantlne  au  sommet  des  arcades  en  plein 
cintre;  quant  à  l'arc  ogival,  il  n'était  point 
destiné  a  recevoir  cet  ornement  ;  mais  Tin- 
vention  des  voûtes  d'arête  de  stvie  ogival ,  à 
nervures  saillantes,  donna  l'idoe  d'orner  la 
clef  de  voûte  avec  une  richesse  extraordi- 


naire ,  qui  alla  toujours  en  croissant.  Les 
clefs  de  voûte,  au  xii*  siècle,  sont  sonTenl 
ornées  de  têtes  d'hommes,  ou  de  médaillons, 
ou  de  fleurons.  Au  xm*  siècle,  elles  sont 
ouvertes  et  l'ombilic  en  est  entouré  d'une 

Ïiirlande  de  feuillages  finement  découpés, 
u  XV*  siècle,  elles  se  dévelopfient  encore,  et 
on  place  au  centre  des  armoiries  ou  des  su- 
jets historiques  sculptés  en  bas-relief.  Bien- 
tôt elles  prennent  aes  dimensions  extraor- 
dinaires et  reçoivent  le  nom  de  pendentifs; 
elles  se  transforment  alors  en  panaches  ren- 
versés, en  faisceaux  de  colonnettes,  en  cor- 
beilles, en  niches  ornées  de  leurs  statuettes. 
Au  XVI*  siècle  et  à  l'époque  de  la  renaissance 
française ,  eUes  descenmrent  encore  davan- 
tage ,  comme  des  stalactites  capricieusement 
découpées. 

Ailleurs  elles  n'acquirent  pas  ce  gigantes- 
que développement,  mais  elles  se  mu  tipliè- 
rent,  comme  les  nervures,  et  l'on  vit  de  cha- 
cun des  points  d'intersection  du  réseau  com- 
pliqué ,  dont  les  deux  derniers  siècles  de 
l'architecture  à  ogives  se  plurent  k  couvrir 
les  voûtes,  sortir  un  fleuron,  un  poinçon,  ou 
une  aiguille  pendante. 

IL 

On  lit  dans  saint  Grégoire  de  Tours  et 
saint  Grégoire  le  Grand,  que  les  papes  en- 
voyaient autrefois  une  clef  d'or  à  des  pr'n- 
ces,  comme  un  grand  présent,  dans  laquelle 
ils  enfermaient  un  peu  de  limaille  des  chaî- 
nes de  saint  Pierre,  que  l'on  garde  à  Ron^e. 
Ces  clefs  d'or  se  portaient  au  cou  avec  une 
grande  vénération. 

m. 

L'usage  des  clefs,  pour  fermer  les  maisons 
ou  les  meubles,  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, puisqu'il  en  est  jparlé  au  chapitre  m 
de  la  Genèse  et  au  chapitre  m  des  Juges.  H 
serait  difficile  d*en  indiquer  exaclemenl  la 
forme  et  de  suivre  toutes  les  modifications 
qu'elle  a  subies  successivement.  Les  plus 
anciennes  étaient  terminées  par  trois  dents, 
dans  la  figure  de  la  lettre  £  :  on  en  voit 

guelques-unes  dans  les  cabinets  des  curieux. 
e  qui  est  certain,  c'est  aue  les  anciens  n'é- 
taient pas  dans  l'habitude  de  fermer  à  def 
leurs  appartements  et  leurs  meubles,  comme 
nous  le  pratiquons  aujourd'hui,  c'est-à-dire 

Îue  la  méthode  en  était  moins  répandue. 
ussi  voyons-nous  dans  les  anciens  auteurs 
Su'il  est  souvent  fait  mention  de  sceaux  et 
e  liens  pour  clore  les  appartements.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  dans  son  Pédagogue  chré- 
tien ^  parle  de  l'usage  de  cacheter  les  objeU 
que  bOus  enfermerions  aujourd'hui  sous  def, 
lorsqu'il  dit  :  Notre  pédagogue  donne  aux 
femmes  la  permission  de  porter  un  anneau 
d*or,  non  pas  pour  la  vaine  parure ,  mai^ 
pour  qu'elles  puissent  sceller  et  mettre  m  w 
reté  tout  ce  qui  est  dans  leur  maison* 

Au  moveu  Age ,  les  seniires  et  les  cleis 
sont  généralement  travaillées  avec  peu  00 
soin,  surtout  si  on  les  compare  aux  o^V^^^ 
ques  travaux  que  l'art  du  serrurier  a  exécu- 
tés pour  garnir  et  orner  les  portes,  dans  ce* 
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admirables  pentures  qui  nous  serviponl  étor- 
nellement  de  modèles.  Mais,  au  xvr  siècle, 
la  serrurerie  produit  des  serrures  et  des  clefs 
fort  élégantes  :  on  y  voit  des  dessins  ciselés 
avec  une  étonnante  finesse  ;  la  renaissance , 
sous  ce  rapport,  nous  a  laissé  de  vrais  chefs- 
d'œuvre.  Les  clefs  furent  traitées  avec  une 
perfection  qui  en  fait  de  charmants  objets 
d'art.  Rien  de  plus  gracieux  que  les  figuri- 
nes de  ronde  bosse,  les  armoiries,  les  chif- 
fres, les  ornements  et  les  découpures  dont 
est  enrichie  cette  partie  de  la  clef  que  la 
main  saisit,  et  que  nous  avons  remplacée  par 
un  anneau  commun. 

CL£R,  CLERC.  —  Le  mot  c/er  est  regardé 
par  les  meilleurs  celtologues  comme  appar- 
tenant à  la  langue  des  anciens  Gaulois.  Les 
druides  avaient  leurs  clers  iqui  formaient  la 
partie  enseignante  de  ce  corps  célèbre  IDict. 
galL  d'Owen ,  au  mot  Cler).  Ces  clers  ,- 
dé|)Ositaires  des  signes ,  des  symboles  tra- 
ditionnels, dans  les  municipes,  durant  réu- 
nir leur  science  à  celle  des  acluarii  romains, 
autrement  notarii.  Pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  ils  furent  mêlés  aux  clerici 
apoitoUei  ou  clergé  chrétien ,  dont  le  nom 
est  d*origine  grecque.  Le  mot  cleros ,  qui 
signifie  héritage,  fut  entendu  spirituellement 
par  les  hommes  apostoliques;  mais  il  con- 
serva son  sens  naturel  pour  les  hommes  de 
loi,  les  copistes  et  les  terriers.  L'Église  spi- 
ritualisa,  autant  qu'elle  put,  les  symboles  et 
les  signes;  mais  elle  ne  put  détruire  l'in- 
convénient d'une  institution  qui  jouissait 
du  privilège  de  clergie ,  sans  trop  s  occuper 
d'en  remplir  toutes  les  exigences.  Cette 
considération  est  d'une  haute  importance 

four  ai>précier  beaucoup  de  faits  contraires 
l'esprit  des  canons  et  a  la  discipline  ecclé- 
siastique, que  l'on  renconti  e  au  moyen  âge. 
La  résurrection  de  l'esprit  communal  et  de 
la  loi  justinienne,  vers  le  xiii*  siècle,  éman- 
cipa ces  corporations  plus  civiles  que  reli- 
gieuses ,  et  il  fut  facile  à  quelques-uns  de 
leurs  chefe  de  reprendre  Tinterprétalion 
littérale  des  formules.  On  vit  alors  paraître 
sur  tous  les  points  de  la  France  ces  sociétés 
étranges,  auxquelles  appartient  le  sceau  pu- 
blié par  la  société  éduenne  (184'Q^,  pi.  xxiii), 
avec  une  dissertation  due  aux  recherches  de 
M.  J.  de  Fonlenay  (pag.  299). 

CLERE-STORY  ou  Clearstory.  —  Le 
clere-story,  suivant  la  définition  donnée  par 
les  antiquaires  anglais,  dans  le  Glossaire 
d'architecture  publié  par  H.  Parker,  est  la 
série  des  hautes  fenêtres  dans  les  églises  ogi- 
vales, ou  toute  autre  disposition  dans  la 
partie  supérieure  d'un  édifice,  destinée  à 
procurer  une  lumière  plus  abondante  à  l'in- 
térieur du  monument.  Il  est  évident  que  le 
but  que  l'architecte  se  propose,  en  établissant 
le  clere-slory,  est  d'augmenter  le  jour  dans 
l'édifice;  il  arrive  pourtant  quelquefois  que 
les  ouvertures  sont  si  petites,  que  l'on  pour- 
rait les  regarder  plutôt  comme  un  ornement 
que  comme  une  disposition  destinée  à  don- 
ner une  plus  grande  clarté.  C'est  ce  que  l'on 
observe  dans  une  assez  grande  quantité  d'é- 
glises de  la  périorle  romano-byzantine,  éle- 


vées en  An^îlotcrre,  sous  rinfiuence  dos 
Normands ,  ainsi  que  dans  quelques  rares 
édifices  <le  la  période  ogivale. 

CLOCHE  (de  chapiteau).  —  On  désigne 
ainsi  quelquefois  le  corps  de  certains  chapi- 
teaux, considéré  indépendamment  de  leurs 
ornements.  Voy.  Campane. 

CLOCHE  — -L  Dans  celte  notice  historique 
et  archéologique  sur  les  cloches,  nous  sui- 
vrons le  savant  travail  de  H.  l'abbé  Barraiid, 
publié  dans  le  Bulletin  monumental^  tora.  X, 
pag.  93  et  suiv. 

Il  est  incontestable  que  longtemps  avant 
qu'on  n'employât  les  cloches  dans  les  églises 
cnrét>ennes,  on  se  servait  d'instruments  sem- 
blables pour  divers  usages,  et  en  particulier 
pour  former  des  assemblées. 

Du  temps  de  Martial  (i"  siècle),  il  y  avait 
à  Rome  des  cloches  qui  marquaient  l'heure 
à  laquelle  les  bains  publics  étaient  ouverts  : 
ce  passage  en  f.iit  foi  : 

Redde  pilam,  sonat  œ^thermarum;  ludere  perg'u? 

(Mari.,  lib.  i,  cpig.  IGo.) 

On  lit  dans  Strabon  Thistoire  suivante , 
qui  prouve  qu'à  Topoque  où  il  vivait  on  se 
servait  aussi  de  cloches  pour  annoncer  la 
vente  de  certaines  denrées  :  «  Un  joueur  do 
harpe,  dit  cet  auteur,  ayant  vanté  publique- 
ment son  habileté  aux  habitants  de  l'ilo 
d'iasso,  qui  est  dans  la  Carie,  ils  lui  donnè- 
rent jour;  mais  il  arriva  que  dans  le  temps 
qu'ils  rentendaient ,  la  cloche  qui  les  aver- 
tissait d'aller  à  la  vente  du  poisson  vint  à 
sonner,  tinlinnabulum  increpuitj  et  aussitôt 
ils  le  quittèrent  tous,  à  l'exception  d'un  seid 
qui  était  extrômemoul  sourd.  Le  joueur  do 
harpe  se  crut  obligé  de  remercier  Irès-liunï- 
blement  celui-ci  de  Thonneur  qu'il  lui  avait 
fait  et  de  louer  le  goût  qu'il  avait  poiir  la 
musique;  sur  quoi  le  sourd  lui  demanda  si 
la  cloche  avait  sonné  :  Numquid^  ait^  jam 
sonuit  tinlinnabulum?  et  le  joueur  do  fiar[)o 
lui  ayant  répondu  que  oui,  aussitôt  il  prit 
congé  de  lui  et  s'en  alla  au  marché.  »  (Strab., 
lib.  lY.) 

Lucien  assure  que  les  prêtres  de  la  déesse 
de  Syrie  se  servaient  de  clochettes  dans 
leurs  cérémonies  (m  diaL  deœ  Syriœ),  Le 
même  auteur  rapporte  que  dans  les  maisons 
des  plus  riches  c  était  un  usage  ancien  du 
réveiller  les  esclaves  au  son  d'une  cloche 
qui  était  assez  forte  pour  être  entendue  de 
tous  (de  mercede  conductis). 

Pline  nous  apprend  qu'il  y  avait  dos  cloches 
attachées  au  haut  du  tombeau  de  Porcenna , 
qui  étaient  entendues  de  fort  loin  lorsque  le 
vent  les  agitait  (m  summe  orbisœneus  et  pe- 
tasus  unus  ex  quo  pendent  excepta  catenis 
tintinnabula  quœ  vento  agitcUa  longe  sonitus 
référant  ut  Dodonœ  olimfactum.  {Lib.  xxxvi, 
uist,  nat.f  cap.  13.) 

Juvénal  dit  d'une  femme  babillarde  que, 
lorsqu'elle  parlait,  il  semblait  que  l'on  en- 
tendit le  son  de  plusieurs  clochettes  : 

Altéra  lUfC  mulier^  verhorum  tanîa  cadil  vie 
Tût  pariter  pêlve$  et  tintinnabula  dicat 
Puisari.  (Sat.  vi,  vcrstiO.) 

Plante,   qui  mourut  18V  ans  avant  l'ère 
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chrétienne,  fait  mention  d*une  cloche  dans 
ce  distique  : 

Nunuiuid,  JEdepoi,  temere  tirmU  tintinnabulum 
Ni$i  quis  iUud  tractât  aut  movet  mtUum  est  tacet. 
{In  TrittwnmOf  act.  iv,  scen.  2.) 

Enfin ,  au  xapport  d'Aristophane  {Mk  avant 
Jésus-Christ),  le  soldat,  chargé  de  faire  les 
rondes  de  nuit  dans  les  forteresses  et  les 
camps  des  Grecs,  portait  une  clochette  ;  ce 
qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  codonophore 
(de  wwJm»,  cloche,  ylpiw,  porter).  {Arittoph.y 
comédie  des  oiseaux.) 

Quelqu«»s  auteurs,  et  en  particulier  le 
P.  Kirker,  avancent  que  les  cloches  ont  été 
inventées  par  les  Égyptiens,  mais  ils  ne 
donnent  aucune  preuve  pour  appuyer  leur 
assertion. 

II. 

Epoque  à  laquelle  on  a  commencé  à  em-- 
ployer  les  cloches  pour  convoquer  les  fidèles 
à  la  célébration  des  saints  mystères  et  de  Vof- 
fice  divin.  —  Nous  examinerons  séparément 
la  question  pour  les  églises  d'Occident  et 
pour  les  églises  d'Orient. 

1"  Eglises  d'Occident.  —  Il  y  a  plusieurs 
opinions  sur  te  temps  auquel  on  a  commencé 
à  se  servir  de  cloches  dans  les  églises  d'Oc- 
cident. Les  uns  veulent  que  ce  soit  aussitôt 
après  que  Constantin  eut  rendu  la  paix  aux 
^chrétiens  (commencement  du  iv*  siècle).  Ils 
se  fondent  sur  ce  que,  déjà  employées  par 
les  païens  et  convenant  mieux  pour  donner 
le  sis:nal  des  réunions  que  les  trompettes  et 
que  Tes  autres  instruments  de  bois  ou  de  fer 
auxquels  on  aurait  pu  avoir  recours,  on  dut 
dès  lors  s'en  servir  de  préférence.  C'est  le 
sentiment  de  Baronius  (an.  58),  de  Jérôme 
Magius  (cap.  2  Libelli  de  tinttnnabulis),  et 
de  François  Bernardin  de  Ferrare  (Lib.  i,  De 
sacra  concione). 

D'autres  auteurs  regardent  le  pape  Sabi- 
nien  (an.  604),  successeur  immédiat  de  saint 
Grégoire,  comme  Ie>  premier  qui  ait  prescrit 
l'usage  des  cloches  pour  annoncer  les  saints 
oflices.  On  peut  citer  pour  cette  opinion, 
Polydore  Virgile  (Lib.  vi.  De  invint,  rerum^ 
c.  12),  Onuphrius  Panvin  (in  Epitom.  rom. 
ponlt/.),  Genebrard  (Lib.  m,  Chron.  ad  an- 
tium  6(W,  et  Szegedinus  {Spéculum  pontif. 
rom.,  c.  8).  Enfin,  le  sentiment  le  plus  com- 
mun est  celui  qui  attribue  l'introduction  des 
cloches  dans  les  églises  à  saint  Paulin ,  évo- 
que de  Noie,  mort  en  431.  Ce  sentiment  est 
admis  en  particulier  par  Albert  le  Débon- 
naire, comte  de  Carpe  (Lib.  vu.  In  Erasm.y 
lit.  Z,  fol.  133);  Ange  du  Noyer,  abbé  du 
Mont-Bassin  {Ad  c.  17  Chr.  cass.,  num.623); 
Ange  Rocca,  évéque  de  Tagaste  en  Afiique 
(Comm.  de  camp.,  c.  33  et  39);  .Jean  Fimger 
[in  Lexico  philologicOf  verb.  Campana),  et 
plusieurs  rituels. 

Aucune  des  trois  opinions  gue  nous  venons 
d'indiquer  n'étant  établie  ni  sur  des  monu* 
ments  contemporains,  ni  sur  le  témoignage 
des  anciens  auteurs,  nous  nous  contenterons, 
sans  rien  fixer  sur  l'origine  de  l'usage  des 
cloches  pour  les  cérémonies  de  l'église,  d'a- 
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vancer  qu*indubilablement  on  s'en  servait 
dans  le  viii'  et  môme  dans  les  premières  an- 
nées du  vu*  siècle.  Nous  pouvons  à  Tappui 
de  cette  assertion  citer  plusieurs  auteurs  ec- 
clésiastiques qui  écrivaient  dans  ces  deux 
siècles. 

Le  moine  de  Saint-Gai,  autour  du  viii* 
siècle,  dans  un  ouvrage  intitulé  De  eccksias- 
tica  cura  Caroli  Magni  (cap.  31),  raconte  le 
fait  suivant  :  Un  ouvrier  avait  fondu  une 
cloche,  campanam  conflavit,  dont  le  soo  plai- 
sait beaucoup  à  Charlemagne.  Cet  homoDe 
dit  qu'il  en  ferait  une  dont  le  son  serait  plu5 
asréable  encore,  si  on  lui  donnait  cent  livres 
d argent  au  lieu  d'étain.  Ayant  reçu fe  qui! 
avait  demandé,  il  garda  Targent  pour  lui  et 
employa  de  Tétain  comme  de  coutume.  La 
cloche  néanmoins  plut  au  roi.  On  la  plaça 
dans  le  clocher  ;  mais  lorsaue  le  gardien  de 
Téglise  et  les  autres  chapelains  voulurent  la 
mettre  en  branle,  ils  ne  purent  jamais  en 
venir  à  bout.  L'ouvrier,  en  colère,  prit  alors 
la  corde  et  tira  lui-même  la  cloche,  pour  la 
faire  sonner;  mais  le  battant  de  fer  lui  tomba 
sur  la  tète  et  le  tua.  Bède,  qui  vivait  à  la  un 
du  vif  siècle,  rapportant  dans  son  Histoiu 
ecclésiastique    (Lib.  iv,   c.  23),  la  mort  de 
l'abbesse  Hilda,  dit  qu'une  religieuse  enten- 
dit notum  campanœ  sonum  quo  ad  oratiom 
excitari  vel  convocari  solebant.  Enfin ,  saint 
Ouen ,  archevêque  de  Rouen  en  6^0,  parle 
dans  la  Vie  de  saint  Eloi  d'un  prêtre  qui , 
voulant  célébrer  la  messe  dans  une  é^ise 
interdite  par  Tévêque ,  sonna  la  cloche  à 
l'heure  orainaire  sans  qu'il  pût  lui  faire  ren- 
dre aucun  son  :  Presbyterdiutius  funem  tere- 
brans,  cum  cemeret  tinnulum  omnino  parnuir- 
nere  mutum ,   egressus  protinus  boêilicam , 
catuam  cunctis  manifestât.  Il  ajoute  que  ce 
prêtre  ayant  fait  pénitence ,  et  que  le  lieu 
ayant  été  réconcilie  par  saint  Eloi,  mox  signo 
tacto  sonus  protinus  rediit  in  tintinnabulum. 

2*  Eglises  âCOrient.  —  L'usage  des  cloches 
est  moins  ancien  dans  les  éghses  grecques 
que  dans  les  églises  latines.  11  est  constant 
qu'il  n'a  été  reçu  en  Orient  que  dans  le  xi' 
siècle,  car  tous  les  auteurs  antérieurs  à  cette 
époque,  en  parlant  des  réunions  chrétiennes 
dans  le  Levant,  n'indiquent  jamais  le  son  des 
cloches,  mais  toujours  certains  instruments 
de  bois  ou  d'autres  signaux  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  la  suite,  et  les  his- 
toriens de  Venise  disent  formellement  que 
ce  fut  Ursus  Patriaciacus,  doge  de  celte  ré- 

Sublique,  qui  envoya  les  premières  cloches 
l'empereur  Michel  {Baronius  ad  ann.  865). 
C'est  ce  que  dit  aussi,  dans  ses  notes  sur 
l'Eucologe  ffrec,  le  P.  Goar,  (jui  est  resté  long- 
temps dans  le  Levant,  et  qui  a  recherché  avec 
le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  concernait  la 
liturgie  des  Grecs. 

Introduit  en  Orient  au  ix'  siècle,  l'usage 
des  cloches  n'y  fut  pas  néanmoins  adopté 
généralement  à  cette  époque  ;  plusieurs  villes 
n'en  possédèrent  que  longtemps  après,  et  il 
est  même  un  grand  nombre  d'églises  qui 
n'en  eurent  jamais.  Albert ,  chancHne  d*Aii* 
la-Chapelle,  dans  son  histoire  de  Jérusalem 
(ch.  40),  assure  qu'on  n'avait  jamais  vu  de 
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rioche  dans  cette  ville  avant  que  Godefroi  de 
Bouillon  s'en  fût  rendu  maître  en  1099.  De- 
puis la  prise  de  Constantinople  par  Maho- 
met il,  c*est-à-dire  depuis  Tan  U52,  Tusage 
des  cloches  a  été  proscrit  dans  toute  l'éten- 
due de  l'empire  ottoman  ;  c'est  ce  que  nous 
apprennent  J.  Boëme  {De  omn.  gent.  mor.^ 
c.  11)  ;  Ançe  Rocca  (Comm,  de  camp.);  le  P. 
Danuini ,  jésuite  (  Voyage  du  mont  Liban^ 
c.  7j  ;  Jérôme  Magius  (Lib.  de  tintinnab.).  Ces 
auteurs  remarquent  que  c'était  un  effet  de 
la  politique  des  Turcs  d'avoir  ôté  les  cloches 
aui  chrétiens  de  leur    obéissance  »   parce 
qu'elles  offrent  un  moyen  facile  de  rassem- 
bler les  peuples  pour  les  soulever.  Mais,  ou- 
tre la  raison  de  politique ,  les  Turcs  ont  eu 
encore,  d'après  AUatius  et  le  P.  Goar^tin 
autre  motif  de  défendre  les  cloches  :  c'est 
qu'ils  craignent  que  leur  son  n'épouvante  et 
ne  prive  du  repos  dont  elles  jouissent  les 
âmes  qui ,  suivant  eux,  sont  errantes  dans, 
les  airs.  Pour  ce  motif,  les  Turcs  eux-mé* 
mes  n'emploient  pas  de  cloches  pour  mar- 
quer les  neures  :  elles  sont  indiquées  par 
leurs  prêtres  qui  crient  cinq  fois  le  jour  du 
haut  des  mosquées.  Cette  défense  faite  aux 
Grecs,  sous  la  domination  ottomane,  d'avoir 
des  cloches  dans  leurs  ée^lises,  n'était  pas 
toutefois  sans  exception.  Le  P.  Goar  donne 
comme  certain  que  les  Turcs  en  souffraient 
dans  les  lieux  qui  sont  éloignés  de  leurs  de- 
meures, et  Allatius  rapporte  qu'il  a  souvent 
ouï  dire  à  Athanaso ,  archevôgue  dlmbros, 
son  intime  ami,  qu'il  y  en  avait  plusieurs,  et 
même  de  très-anciennes,  ainsi  que  des  hor- 
loges sonnantes ,  dans  les  églises  du  mont 
Athos.  Quant  aux  Grecs  soumis  aux  Persans, 
ils  n'ont  t)as  été  comme  les  autres  privés  de 
la  liberté  de  posséder  des  cloches;  aussi  y  en 
a-l-il  beaucoup  dans  les  églises  de  ce  royau- 
me, ainsi  que  le  remarquent  les  voyageurs. 
Nous  ne  sommes  plus  en  Turquie  ,  ou  l'on 
ne  souffre  pas  de  clocher  aux  chrétiens,  dit 
Tavernier ,  dans  son  Voyage  du  Levant  ;  le 
roi  de  Perse  leur  permet  tout,  et  il  y  en  a 
dans  toutes  les  églises  des  Arméniens  qui 
ont  le  moyen  d'en  faire  venir  delà  chrétienté 
(tom.  II,  p.  412). 

Dans  les  églises  oiïi  les  Orientaux  n'ont  pas 
de  cloches,  ils  se  servent  maintenant  encore 
assez  communéraent,pour  assembler  les  fi- 
dèles ,  d'un  certain  instrument  de  bois.  D'a- 
près Allatius,  cet  instrument  est  de  bois  d'é- 
rable; sou  épaisseur  est  de  deux  doigts  et  sa 
l«»rg»'ur  de  quatre  ;  il  est  bien  uni  avec  le  ra- 
bot et  n*a  pas  de  fissures.  Un  prêtre  ou  quel- 
que autre  ministre,  le  tenant  de  la  main 
gauche  par  le  milieu  ,  le  frapi>c  de  la  droite 
avec  un  marteau  du  même  bois,  tantôt  d'un 
cêté,  tantôt  de  l'autre,  tantôt  de  près,  tantôt 
de  loin ,  et  cela  avec  tant  d'adresse  et  une 
si  grande  variété  de  coups ,  qu'il  forme  des 
accords  qui  plaisent  beaucoup  à  l'oreille  (Loo 
Allatius,  De  récent.  Grœc.templhj  p.  102, 103). 

La  nom  de  cet  instrument  est  aqaavnj/scov,  5t- 
gnal;  on  l'appelle  plus  proprement  encore 
X<tpo«^i|^«T/>ov,  ii^nalde  la  main,  pour  le  distin- 
guer d  un  au're  instrument  d'érable  du  même 
genre  y  mais  beaucoup  plus  g' and ,  que  Ton 


attache  avec  dos  chaînes  de  fer  au  haut  des 
tours,  et  auquel  on  donne  !e  nom  de  /aI^* 
cnî/Aoevr^ov,  grand  signal  (Léo  Allât.,  De  récent. 
Grœc.  templisy  p.  102etl03).  Outre  ces  deux 
instruments,  on  se  sert  encore  dans  les  égli- 
ses d'Orient  de  certaines  plaques  de  fer  ou 
de  cuivre ,  attachées  aux  arbres  voisins  d.  s 
temples  ou  aux  côtés  de  la  porte  du  porche; 
on  les  frappe  avec  des  marteaux  de  ler ,  qui 
sont  suspendus  tout  auprès.  Pierre  Belon , 
Allatius,  le  P.  Goar  et  Tournefort  font  men- 
tion de  ces  lames  de  métal.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  en  particulier  Tourne'brt:  Les  Grecs, 
dit-il,  suspendent  par  des  cordes  à  des  bran- 
ches d'arbres  des  lames  de  fer  semblables  & 
ces  bandes  dont  les  roues  de  charrettes  sont 
revêtues,  courbes,  épaisses  d'environ  un  demi- 
pouce  sur  trois  ou  quatre  de  largeur,  percées 
de  quelques  trous  dans  leur  longueur.  Ou 
carillonne  sur  ces  lames  avec  de  petits  mar-> 
teaux  de  fer  pour  avertir  de  venir  à  l'é- 
glise. 

III. 

Poids  et  dimensions  des  cloches.  Le  poids  des 
cloches,  dans  les  commencements,  fut  asso^ 
faible.  11   s*accrut  successivement  dans  la 
suite,  jusque  dans  ces  derniers  siècles,  où.  il 
devint  souvent  très-considérable.  Si  l'on  sup- 
pose que  du  temps  de  Charlema^ne  Tétam 
entrait ,  comme  à  présent ,  pour  a  peu  près 
un  Quart  dans  la  composition   du  métal  des 
clocnes,  et  que  l'on  admette,  d'un  autre  côté, 
que  ce  prince  ait  donné  pour  la  fabrica  iou 
de  celle  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gai , 
une  quantité  d'argent  égale  à  la  quantité  dé- 
tain que  l'on  aurait  dû  em^doyer,  ce  que  sem- 
bleraient indiquer  les  paroles  mêmes  uu  chro- 
niqueur, cette  cloche  n'aurait  pas  pesé  plus  do 
400  livres.  Helgade  ou  Helgande,  moine  de 
Fleury,  dans  la  Vie  du  roi  Robert,  qu'il  écri- 
vit l'an  1050,  rapporte  que  ce  prince  lit  faire 
cinq  cloches  pour  Téglise  de  Saint-Agnan 
d'Orléans.  Une  de  ces  cloches  que  Helgande 
appelle  assez  admirable,  salis  mirabue^  et 
qui  était  probablement  la  plus  forte  des  cina, 
no  pesait  cependant  que  2,600  livres.  Radui- 
phe ,  abbé  de  Saint-Tron  ,  avait  fait  faire  et 
refondre  plusieurs  cloches  pendant  son  ad- 
ministration, et  il  indique  lui-mêm>>  dans  la 
Chronique  de  s  n  monastère,  qu'il  écrivit  au 
commencement  du  xii*  siècle,  quel  était  le 

toids  de  chacune  d*elies.  La  première  pesait 
00  livres  et  quelque  chose  ;  la  seconde,  qu'on 
appela  AureÙa^  pesait  2,100  livres;  la  troi- 
sième, nommée  Filiolay  et  donnée  à  la  pa- 
roisse de  Sainte-Marie  ,  200  livres  seule- 
ment; la  quatrième,  appelée  (2umO'na,cn 
l'honneur  de  saint  Quentin,  3,300;  la  cin- 
quième, appelée  Rc^negia^  en  l'honneur  do 
saint  Rémi,  700;  la  sixième ,  appelé  Bene- 
dictOj  en  l'honneur  de  saint  Benoit ,  600;  h 
septième  ,  appelée  Angustia^  pour  rappeler 
les  désastres  qu'éprouva  à  cette  époque  l'ab- 
baye brûlée  et  dévastée  par  le  duc  de  Lou- 
vain,  800;  la  huitième,  appelée  Truda^  en 
rhonneur  de  saint  Tron,  600;  la  neuvième, 
ap|)elée  Nicolaa^  2,000;  la  dixième,  nommée 
Slephania ,  en  Fbonneur  Je  saint  £ticnno , 
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400  ;  Id  onzième ,  transportée  à  Téglise  de 
Saiot-Genxulphe,  d'Où. 

Jean  d*Haraivil]ers,  abbé  da  monastère  de 
Saint-Just-en-ChausséCy  diocèse  de  fieauvais» 
fit  fondre,  conjointement  avec  les  pairs  de  la 
commune,  en  1250,  une  cloche  qui  pesait 
4,000  livres.  Elle  devait  servir  pour  les  alfai- 
res  de  la  commune ,  et  être  refaite  à  frais 
communs  en  cas  de  rupture.  C*est  à  partir 
Surtout  du  commencement  du  xV  siècle  que 
l'on  donna  aux  cloches  des  dimensions  et 
un  poids  considérables. 

Le  bourdon  de  Paris ,  nommé  Emmanuel^ 
fut  d'abord  donné  h  l'église  de  Notre-Dame, 
en  1400,  par  Jean  de  Monlaigu,  frère  de  Gé- 
rard de  Monlaigu,  95* évoque  de  Paris;  on  le 
nomma  Jacqueline ,  du  nom  de  Jacqueline 
La^range,  épouse  de  Jean.  II  pesait  15,000; 
mais  le  chapitre  le  (il  refondre  et  augmenter 
de  poids  en  1680.  La  fonte  ayant  été  man- 

3uee,  on  le  refondit  en  1681.  La  cérémonie 
e  sa  bénédiction  fut  faite  le  29  avril  1682 , 
par  François  de  Harlay,  archevêque  de  Pa- 
ris. Louis  XIV  et  Marie-Thérèse  d  Autriche  ,< 
son  épouse,  d'après  l'invitation  du  chapitre, 
imposa  à  la  cloche  le  nom  iïEmmofiuel- 
Louise-Thérèse.  Cependant  cette  cloche  ne  se 
trouva  pas  d'accord  avec  les  autres  ;  elle  fut 
encore  refondue  et  augmentée  en  matière  en 
1685,  de  sorte  qu'elle  pèse  près  de  32,000  li- 
vres. Son  diamètre  est  de  8  pieds ,  et  son 
épaisseur  au  çros  bord  de  8  pouces;  elle  a 
un  son  mélodieux  et  imposant  tout  à  la  fois. 
L'habile  fondeur  qui  l'a  faite  est  parvenu,  par 
la  division  exacte  des  diverses  épaisseurs,  à 
lui  donner  une  résonnance  qui  répète  l'ac- 
cord parfait.  On  chercherait  en  vain  une  vi- 
bration aussi  heureuse.  En  1794,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  se  servît  de  cette  cloche 
pour  souner  l'alarme  ,  on  la  démonta.  Elle 
ne  fut  replacée  qu'à  l'occasion  de  la  céré- 
monie du  concordat ,  célébrée  le  jour  de 
Pâques  1802.  Le  second  bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paris  avait  été  fondu  le  1''  octobre 
1472,  et  pesait  25,000  livres;  en  1792  ,  huit 
hommes  furent  emf.loyés  pendant  quarante- 
deux  jours  à  la  casser  à  l'aide  d'une  ma- 
chine. 

La  fiaimeuse  cloche  de  Rouen,  appelée 
Georges  d'Amboise,  du  nom  de  son  illustre 
donateur,  le  cardinal  Georges  d'Amboise, 
fut  fondue  le  2  août  1501,  montée  dans  la 
tour  le  9  octobre  de  la  même  année,  et  son- 
née pour  la  première  fois  le  16  février  1502. 
Son  diamètre,  selon  le  P.  Mersenne  qui  l'a- 
vait mesurée,  éta  t  de  8  pieds  4  pouces,  et 
son  épaisseur  de  8  pouces  6  lignes.  Elle  pe- 
sait 36,364  livres,  d'après  la  pesée  qui  en  a 
été  faite  à  Romilly.  L  abbé  Pluche  s'exprime 
ainsi  sur  ses  proportions  :  «  Et  la  raison  et 
Texpériencc  ont  appris  aux  anciens  fondeurs 
que  s'ils  faisaient  leurs  cloches  tout  d'une 
venue,  d'une  largeur  égale  et  d'une  épaisseur 
égale,  ils  en  tireraient  à  très-grands  frais  un 
son  fort  sourd  ;  il  ne  suffit  pas  de  dégrossir 
lo  haut  du  vase,  il  a  fallu,  en  tAtimnant  et  à 
fO(ce  d'épreuves,  diminuer  considérablement 
l'épaisseur.  Quand  on  a  voulu  prodiçuer  la 
matière  et  outrer  cette  épaisseur,  il  u  en  est 


provenu  qu'un  bourdonnement  comme  rclai 
de  Georges  d'Amboise^  dans  laquelle  on  a  em- 
ployé trente-trois  milliers  de  métal  pour  for- 
mer un  son  qu'on  n'entendrait  pas,  si  Tod  ne 
vous  avertissa  t  pas  que  la  cloche  sonne.  • 

Georges  d'Amboise  avait  été  fêlée  le  SB  juin 
1786,  à  l'arrivée  de  Louis  XVI  à  Rouen.  Le 
chapitre  de  Rouen  avait  projeté  de  la  faire 
refondre,  et  des  dispositions  étaient  déjà 
prises  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata. 
En  1793,  elle  fut  mise  en  morceaux  dans  la 
charpente  même,  au  moyen  d'un  bélier,  et 
le  métal  transporté  à  la  fonderie  de  Romillj, 
pour  être  employé  à  la  fonte  des  canons. 

La  plus  forîe  cloche  que  la  cathédrale  de 
Rouen  ait  conservée  pèse  12,005.  On  l'appelle 
Quatr'une  ou  la  Réunie^  parce  qu'elle  fut  faite 
de  quatre  autres  cloches.  Eile  a  6  pieds 
4  pouces  6  lignes  de  diamètre,  5  pieds  i 
pouces  de  hauteur  et  5  pouces  10  lignes  d'é- 
paisseur; elle  fut  fondue  en  1686. 

Le  bourdon  de  Reims,  fait,  en  1570,  par 
Pierre  Deschamps,  et  nommé  Charlotte  \^p 
le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  pèse  2-1,000  livres  ;  il  était  accom- 
pagné, avant  1792,  d'un  autre  bourdon  fait 
à  la  môme  époque  ,  nommé  Henriette, 
par  Henri  de  Guise,  et  pesant  18,000  livres. 
Cette  dernière  cloche  a  été  cassée  par  suite 
du  décret  de  l'assemblée  nationale  qui  sap- 

E  rimait  les  objets  inutiles  au  culte.  Le  gros 
ourdou  de  la  cathédrale  d'Amiens,  refondu 
dans  la  cour  du  palais  épisco,)al  le  6  juin 
1736,  et  nommé  Marie^  pèse  environ  12,000 
livres.  Celte  cloche  a  5  pieds  11  pouces  7 
lignes  de  diamètre.  Quelque  considérable  que 
soit  le  poids  de  quelques-uns  de  nos  bout;- 
dons  des  xv%  xvi%  xvii*  et  xviii*  siècles,  il 
ne  peut  être  comparé  à  celui  de  certaines 
cloches  de  la  Chine  et  de  Russie. 

U  est  peu  d'églises  de  Russie  qui  ne  possè- 
dent de  très-bellos  cloches,  et  en  grand  nom- 
bre ;  elles  sont  placées  ordinairement  dans  des 
clochers  séparés  des  églises,  et  demeurent 
fixées  à  une  pièce  de  bois  sans  pouvoir  ô  ro 
mises  en  branle.  A  l'aide  d'une  corde,  Wm 
de  côté,  on  fait  osciller  le  battant  aui  vient 
fra|)per  la  cloche  immobile.  Celle  que 
l'on  voit  dans  le  clocher  de  Sainl-Yvan, 
à  Moscou,  est  une  des  plus  forles.  Elle  pèse 
114,000  livres,  et  on  ne  la  sonne  que  aans 
les  grandes  occasions.  La  même  vdie  pos- 
sède une  cloche  plus  remarquable  encore  : 
c'est  celle  du  Kremlin.  Cette  cloche  f<it  cou- 
Ije,  en  1733,  par  le  fondeur  Michel  Monle- 
rine  ;  elle  a  21  pieds  de  haut,  23  de  dianièlre. 
et  pèse  12,000  pouds  (492.i00  livres^  1^ 
beauté  de  ses  formes  et  de  ses  bas-reliefs,  li 
richesse  du  métal  employé  à  sa  fonte,  qui 
se  compose,  dit-on,  d'or,  d'arçent  ©t  de 
cuivre,  en  fait  un  monument  important, 
non-seulement  sous  le  rapport  religieuïi 
mais  encore  sous  celui  de  l'art.  Ju^gueii 
1836  elle  est  restée  dans  la  cavité  profond^' 
où  elle  a  été  fondue,  au  milieu  du  palais  du 
Kremlin.  Le  5  août  de  cette  même  antï«*e, 
elle  fut  soulevée  en  présence  des  auloril^-î 
et  d'une  fotile  considérable  de  spectateurs 
par  les  soins  de  M.  de  Mon'.fenaud,  siavau- 
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lageusement  connu  par  les  nombreux  tra- 
vaux qu'il  a  exécutés  à  Saint-Pétersbourg. 
Pour  la  retirer  du  trou  où  elle  était  enfouie, 
U.  de  Montferrand  avait  fait  creuser  la  terre 
tout  autour  et  construire  des  échafaudages 
de  hS  pieds  de  haïU.  A  cinq  heures  et  demie 
du  matin»  après  des  prières  pour  Theureuse 
issue  de  cette  opération,  600  soldats,  à  un 
signal  donné,  mirent  les  cabestans  en  mou- 
vement, et  bientôt  après  on  vit  s'élever  la 
cloche  qui  se  trouva  eutièrement  soulevée, 
dans  Tespace  de  k2  minutes,  sans  le  moindre 
accident.  Les  ouvriers  commencèrent  aussi- 
tôt à  élever  une  platc-forme  qui  se  trouva 
prête  dans  Pespace  de  huit  heures,  et  sur  la- 

Ïjelle  la  cloche  fut  descendue.  Le  lendemain 
le  fut  placée  sur  des  patins  et  ensu  te  ame- 
née au  moyen  d'un  plan  incliné  jusqu'au 
piédestal  destiné  à  la  ri^eevoir,  et  sur  le.quel 
elle  a  été  placée  le  8  août. 

Un  incendie  ayant  éclaté  dans  le  Kremlin, 
les  flammes  atteignirent  le  bâtiment  qu'on 
avait  élevé  au-dessus  de  la  cavité  qui  renfer- 
mait la  cloche  et  le  métal  s'échauffa  ;  l'eau 
que  l'on  projeta  pour  éteindre  le  feu  tomba 
sur  la  cloche  et  y  produisit  une  fracture  à  la 
base. 

Nankin  était  autrefois  célèbre  par  la  gran- 
deur de  ses  cloches,  mais  leur  poids  énorme 
ayant  emporté  le  donjon  où  elles  étaient 
suspendues,  tout  le  bâtiment  tomba  en  rui- 
nes et  tes  cloches  sont  demeurées  à  terre. 
D'après  le  témoignage  de  plusieurs  voya- 
geurs. Tune  d'elles  a  11  pieds  de  hauteur; 
son  diamètre  pris  dans  la  plus  srande  lar^ 

Seur  en  a  7,  si  l'on  y  comprend  l'épaisseur 
es  bords;  la  circonférence  extérieure  est 
de  22  pieds,  et  quoiqu'elle  diminue  en  mon- 
tant, ce  n'est  pourtant  pas  en  même  propor- 
tion que  nos  cloches  crËurope,  car  la  fiçure 
est  presque  cylindrique.  Le  limbe  inféneur 
a  6  pouees  et  demi  d'épaisseur.  En  suppo- 
sant que  le  pied  cube  de  cuivre  pèse  6M, 
cette  cloche  pèserait  environ  90,000,  si  la 
laideur  et  son  épaisseurétaient  partout  égales. 
U  n'y  a  pas  à  la  vérité  une  très-erande  diffé* 
rence  pour  le  diamètre,  mais  l'épaisseur  di« 
minue  uniformément  jusau'à  l'anse  où  elle  a 
2  pouces.  Ainsi,  prenant  \  pouces  et  un  peu 
plus  pour  la  moyenne,  et  supposant  l'alliage 
tin  peu  moins  pesant  que  le  cuivre,  la  cloche 
avec  son  anse  pèsera  environ  50,000.  Les 
cloches  de  Nankin  ont  été  fondues  dans  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle.  La  cloche 
qui  sert  à  sonner  les  heures  à  Pékin  a  12 
pieds  de  diamètre  à  son  ouverture,  40  de 
circonférence  et  12  de  hauteur,  sans  compter 
lansequi  est  pour  le  moins  de  3  pieds.  Son 
im<\s  est  de  120,000  livres.  Elle  a  un  son  ou 
plutôt  un  rugissement  si  éclatant  et  si  fort, 
qu*il  se  fait  entendre  de  très-loin  dans  le  pays. 
Elle  fut  élevée  sur  la  tour  par  les  jésuites 
avec  des  machines  qui  firent  l'étonnement 
de  la  cour  de  Pékin.  Avec  cette  cloche  extra- 
ordinaire on  en  Gt  encore  sept  autres, 
dont  cinq  sont  demeurées  à  terre  et  sans 
usage.  On  en  distingue  une  qui  est  re- 
marquable par  les  caractères  chinois  dont 
die  est  presque  entièrement  couverte.  Le 


P.  Verbiest  dans  ses  lettres,  et  le  P.  Couplet 
dans  sa  chronologie,  rapportent  l'origine  do 
ces  cloches  à  l'anné  ik(A.  Elles  furent  fon- 
dues par  l'ordre  de  l'empereur  Cbiug-fou  ou 
Yong-lo. 

IV. 
Jnscriptiong  tt  ornements  de$  elochei. 

1.  Inscriptions.  —  L'usage  de  placer  des  in« 
scriptionssur  les  cloches  est  fort  ancien,  puis- 
que sur  une  clochette  en  bronze,  qui  fut 
trouvée,  «n  15M,  dans  les  thermes  de  Dio- 
clétien ,  et  qui  avait  été  incontestablement 
fabriquée  à  l'éi)oque  de  la  domination  ro- 
maine,  on  lisait  ces  mots  :  firmi  balmbato- 
Ris,  ainsi  que  le  rapporte  Ursinus  qui  en 
était  possesseur.  Mais  à  quelle  époque  cet 
usage  a-t-il  été  généralement  adopté  ?  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer,  parce 
qu'il  reste  peu  de  cloches  antérieures  au 
xin*  siècle.  11  est  rare  que  celles  qui  ont  été 
fondues  à  cette  époque  et  dans  les  siècles 
suivants  soient  entièrement  dépourvues 
d'inscriptions. 

l**  Quelques-unes  des  légendes  de  nos  clo- 
ches du  moyen  Ago  sont  extrêmement  sim- 
ples et  se  bornent  à  indiquer  le  nom  du  do- 
nateur. Ainsi  sur  la  cloche  de  iiM^  qui  se 
trouve  dans  le  clocher  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  ou  lit  seulement  ^ 

L*ÀFf  MCCCXLIX,  GCILLAOME  BCRTREM  ÉVÊQUE  DR 
RCADVAI8  ME  FIT  FAIRE, 

et  sur  celle  de  Thorloge  k  carillon  de  la  mê- 
me église  : 

STEPH.  MD8.  CAR.  RELV.  MB  PECIT  FIER. 

Hais  d'autres  inscriptions  couvrent  près* 
qu'entièrement  la  cloche  et  font  connaître 
les  parrains  et  les  marraines  ainsi  que  les 

Î>rincipau\  témoins  de  la  bénédiction ,  avec 
'énumération  complète  de  leurs  titres  et 
qualités.  L'inscription  que  présente  celle  de 
IHotre-Dame  du  Til ,  près  Beauvais,  est  de 
ce  genre.  Voici  comme  elle  est  conçue  : 

L*AN  MIL  VO  QUATRE  VINGT  MORLB  ROME  ADRIAR 
DE  E0UFFLER8  SA.  DE  CAIGNT,  DIMP  TVE8  CUY8IRIER, 
PRIEUR  DE  8T  LUCIAlf,  M*  GERMAI?!  CARRÉ,  M*  LUC 
TIITOT,  M*  EUSTACE  RENDU,  MA18TRB  NICOLE  TRISTAN 
RAILLY  DE  ST  LUCIAN,  NICOLAS  DE  CRBIL,  AUGUSTIN 
DE  CREIL,  ROBERT  TONNELIER,  ANTUOINE  CAPPELLR, 
NOËL  DE  HENRI,  MARTIN  8ALM0N,  NICOLAS  RÉRENGBR. 
THOMAS  DARGILLES,  TUIOAULT  DE  IIÉNU,  LUCAS  LOU- 
▼ET,  PIERRE  BÉSENGUT,  JEHANNE  CLÉMENT,  RERTHB* 
LINNE  QALMON,  CLAUDINNE  EVRARD,  CLAUDINNE  SALRON, 
JEHANNE  LEFEBVRE,  VARIE  CANDELLE  LE  TONNELIER, 
DENISE  DE  LA  FRATE.  ET  SUIS  NOMMÉE  LUCIANNE.  M* 
NOËL  DE  LA  FONTAINE,  VICAIRE  DE  CÉANS,  ANTOOINE 
GUAGNBREL,  CLAUDB  REGNIER  BESENGUT,  ANTHOINB 
&ALMON  MARGUILLIER8  POUR  LORS. 

2"  Il  est  rare  que  la  date  de  la  fonte  ne 
fasse  pas  partie  de  l'inscription;  elle  est  tan- 
tôt entièrement  en  chiffres,  tantôt  entière- 
ment en  lettres,  tantôt  moitié  en  chiffres  et 
moitié  en  lettres. 

3*  L'inscription  renferme  aussi  assez  sou- 
vent le  nom  de  la  cloche,  quelquefois  même 
on  j  retrouve  ceux  qu'elle  a  successivement 
portés  depuis  l'époque  où  elle  a  été  fondue 
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pour  la  première  fois.  On  lisait  sur  la  grosse 
rlcdie  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  avant 
1793,  les  vers  suivants  qui  faisaient  connaî- 
tre le  nom  qu'elle  avait  autrefois  reçu  et.  ce- 
lui qui  lui  fut  donné  lorsqu'on  la  refondit  en 
dernier  lieu  : 

«uandam  Ctf7/Wmif«,  Paeit  sum  dicta  Maria^ 
'am  me  eon$truxit  GuHlelmu$  episcopus  olim, 
Ca$u$  fortuitMi  sonilu  privavil  amœno  ; 
Augelur  nmnen^  pondus^  cum  corpore  vires, 
Rex  Ludovicui  eral,  prœtui  Débarque  Joanne$. 
Anno  milleno  centum  quater  octuageno. 

Guillaume  de  Grez,  qui  donna  cette  do- 
€lie,  vivait  vers  le  milieu  du  xin*  siècle; 
elle  fut  coulée  de  nouveau,  ainsi  que  le 
porte  la  légende,  sous  le  règne  de  Louis  XL 
Oe  prince  avait  fondé,  dans  la  cathédrale  de 
Beauvais,une  chapelle  sous  le  titre  de  Noire- 
Dame  de  la  Paix,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu*on  substitua  au  nom  de  Guillaume,  que 
la  cloche  avait  eu  précédemment,  celui  de 
Marie  de  la  Paix. 

L'inscription  de  l'Emmanuel  de  Paris  est 
conçue  en  ces  termes  : 

Quœ  pritts  Jacquelinay  Joannii  comttii  de  Monte 
ncHto  donum,  pondus  XYM,  nunc  duplo  aucta,  Em- 
manuel Lndomca  Theresia  voeor  a  Ludovico  Magno 
me  Maria  Theresia  ejus  conjuge  nominataj  et  a  Fran- 
cisco Harlay  jtrimo  ex  archiepiscopis  Parisiensibus, 
duce  ac  part  Franeiœ  benedicta  die  iiix  Apri- 
USf  MDCL  iixu. 

4*  On  accomnagnait  quelquefois  le  nom  du 
saint  patron  ae  quelque  invocation  qui  lui 
était  adressée.  On  peut  citer  pour  exemple 
une  cloche  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
nommée  Marie  iPAmboise^  et  sur  laquelle 
on  lit: 

Rogemns  ergo^  popit/j,  Dei  Matrem  et  Virginem,  ut 
ipsa  nobis  impelret  paeem  et  indutgentiam. 

c  Marie  d'Amboise  fut  nominée  et  par'tel  nom  fut 
tapUséie  Tau  de  grâce  mccgg  quatre  vins  et  i  par  bon 
sens.  > 

Et  la  petite  cloche  de  Grindelwald  en 
Suisse,  qiio  couronne  celle  prière  : 

0  soneta  Petereila^  ora  pro  nobis. 

5'  Les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  écrits 
en  toutes  lettres,  ou  simplement  représentés 
}>ar  des  monogrammes,  font  partie  de  plu- 
sieurs légendes.  On  les  trouve  sur  la  cloche 
de  l'ancien  palais  épiscopal  de  Beauvais,  oui 
fut  faite  en  1506,  par  ordre  de  Louis  de  Vil- 
liers,  sur  celle  de  Tricmilly  et  sur  celle  de 
Saint-Queniin-des-Prés. 

6*  Certaines  inscriptions  indiquent  l'usage 
de  la  cloche  qui  les  porte  ;  ainsi,  sur  les 
bords  de  celle  du  beffroi  de  Valenciennes, 
qui  sonnait  les  heures,  sont  gravés  ces  vers  : 

Cbeste  noble  cloque  d'oneur 
Fut  foite  Fan  nosire  Seigneur 
xni  cens  nuxx  et  vi. 
Faire  la  fist  Jebans  Partis 
Qui  estais  prosvos  à  ce  temps 
Avoceh  ses  douze  pecs  senians 
Et  se  la  fist  maistre  Robers 
De  Croisilles,  pourquoi  les  vers 
Disent  que  tape  sans  séjour 
Tiqg  quatre  neurcs  nuit  et  jour 


Pour  oïr  la  communauté 
Que  Diex  ait  en  saveté. 

Sur  une  autre  cloche  du  même  beffroi,  h- 
quelle  date  de  1533,  on  ht  : 

Anne  suis  de  nom,  sans  discors 
Réjouissant  les  cœurs  par  vrais  accords. 

L'inscription  du  timbre  de  la  grosse  hor- 
loge de  Poitiers  contient  ce  qui  suit  : 

Banc  campanam  cum  horofo^o  ad  uotificaniiM 
horas  diei  et  noctis  fecit  fieri  tnclitissimus  princepi 
Johannes  régis   Francorum  filius^  etc. 

Une  cloche  de  la  cathédrale  de  Metz,  qui 
date  de  1535,  porte  ces  mots  bien  connus  : 

Laudo  Deumverum,  plebem  voco,  eangrego  demi, 
Defunctos  ploro,  pestem  fugo^  festo  decoro, 

La  même  légende  existe  sur  une  cloche 
d*une  paroisse  voisine  de  Met^,  poitant  la 
date  de  1350  ;  on  Ta  reproduite  sur  le  mou- 
ton qui  supporte  le  bourdon  de  la  métropole 
de  Paris. 

La  cloche  des  Biens,  donnée  à  Notre* 
Dame  de  Chartres  par  Anne  de  Bretagne,  pr- 
tait  une  inscrintion  à  peu  p!ès  semblable, 
mais  qui  rappelait  en  outre  la  conslruciion 
du  nouveau  clocher  où  elle  fut  placée  ;  la 
voici  : 

Anna,  nova  super  arce,  chori  reoina  sonari 
Vota  traho,  nubes  arceo,  sofvo  gelu. 

T  D*autres  inscriptions  renferment  des  ma- 
ximes ou  des  instructions  tirées,  le  plus 
souvent,  de  la  sainte  Ecriture  ,  teUe  que 
la  suivante,  qui  se  lit  sur  la  Quatr*une  de  la 
cathédrale  de  Rouen  : 

Audite,  popuU,  et  attendite  longe. 

Et  cette  autre  eravée  sur  une  des  cloches  de 
Bethancourt  (Oise) ,  de  1617  : 

Speravi  in  Dom,  et  non  confundar» 

8"  Des  passages  de  TEcriture  sainte  ont  été 
employés  pour  cél(^brcr  la  bienfaisance  et  les 
autres  bonnes  qualités  des  donateurs,  comme 
celui-ci,  tracé  sur  une  des  cloches  de  Morien- 
val  (Oise),  laquelle  date  de  1787  : 

Benignitas  et  humanilas  apparvit, 

9"  L'église  pour  laquelle  la  cloche  a  été 
faite  est  désignée  dans  plusieurs  inscrip- 
tions. On  lit  sur  celle  de  I4'21,  qui  se  trouve 
dans  l'église  de  Saint-Juste-en-Chaussée  : 

Perenelle  suis  nommée  par  Pierre  Ledert,  écnreft 

3ui,  à  Notre-Dame  de  Grâce  m*a  donnée  et  fus  uiie 
e  Macmot  le  Merchier  Tan  mccccxxi. 

Sur  celle  de  Trumilly  (Oise)  : 

Anne  suis  nomée  en  Tan  mil  v«  ili  pour  réglii« 
Notre-Dame  de  Trumilly  JHS  Maria. 

Sur  celle  de  Pierrefonds  (Oise)  : 

Marie  suis  nomée  en  Tan  mil  v«  LX\ni  pour  Vé^ii^ 
SainIrSulpice  de  Pierrefons. 

Et  sur  celle  de  Tartigny  (Oise),  de  1621  : 

J'appartiens  à  Téglize  de  Tartigny. 

lO-  L'ecclésiastique  chargé  des  cérémonies 
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de  la  bénédiction  a  été  aussi  parfois  désigné 
$ur  la  cloche  ;  c'est  ce  que  l'on  a  fait  sur 
{Emmanuel  de  Paris,  bénite  par  rarchevê- 

!ue  François  de  HarJay  ;  sur  une  cloche  de 
riot  (Oise),  bénite  par  Claude  de  Cressent, 
docteur  en  théolosie,  vicaire  de  Tordre  de 
Ctteaux  et  prieur  de  Beaupré. 

11'  Sur  quelques  cloches  on  a  rappelé  des 
souvenirs  historiques  d'une  certaine  impor- 
tance. Celle  de  Dourdan  (Seine-et-Oise), 
est  de  ce  nombre  ;  telle  est  1  inscription  qui  y 
est  gravée  : 

Au  venir  des  Bourbons,  au  Gnir  des  Valois 

Grande  combustioa  enflamma  les  François, 

Tant  je  vous  V)nnay  lorsde  malheureuses  heures 

La  ville  mise  à  sac,  le  feu  en  ce  saint  lieu 

Maint  bourgeois  rançonné.  0  Dourdan,  priez  Dieu 

Qu*à  vous  à  tout  jamais  je  les  sonne  meilleures. 

Sur  le  timbre  placé  dans  la  lanterne  du 
clocher  neuf  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et 

2 ni  fut  fondu  en  1520,  on  lit  les  vers  suivants 
:rits  en  vers  gothiques  : 

Facta  ad  tignandos  $olh  lunœaue  labore$ 
Evehor  ad  tatUœ  culmina  ceha  damus 

Annui  erat  Christi  millenus^  adde  priori 
Quin^entoi  numéro,  bi$  quoquejunge  decem, 

Ulo  quippe  anno  quo  francus  convenU  Anglum, 
Perpeluaque  rimul  ditcubuere  fide. 

On  a  encore,  mais  assez  rarement,  indi- 

Îtié  dans  les  incriptions  le  poids  des  cloches, 
out  le  monde  connaît  ces  vers  inscrits  sur  la 
Georges  d*Amboise  de  Rouen  : 

Je  suis  nommée  Georges  d'Amboise 
Qui  bien  trente-six  mille  poise; 
Et  cil  qui  bien  me  poisera 
Quarante  mille  y  trouvera. 

Le  bourdon  de  Reims,  trois  cloches  de 
Notre-Danne  de  Paris,  fondues  en  1766,  et 
une  des  cloches  dd  Marest  (Oise),  qui  date 
de  178^,  présentent  également  des  légendes 
qui  indiquent  ouel  est  leur  poids. 

12*  Lorsque  le  nom  du  fondeur  se  trouve 
sur  la  cloche,  il  fait  tantôt  partie  de  Tinscrip- 
tion  principale ,  comme  sur  les  cloches  déjà 
citées  de  Valenciennes,  de  Saint-Just-en- 

Chaussée,  de  Reims; tantôt  il  est  séparé, 

et  dans  ce  dernier  cas  il  est  souvent  ren- 
fermé dans  un  cartoiche  ou  accompagné  de 
quelque  chiffre  ou  de  quelque  emblème.  Le 
nom  du  fondeur  Jaque,  sur  les  cloches  de 
Pierrefonds,  de  Jaulzy  et  de  Trumilly,  est 
contenu  dans  un  petit  encadrement,  au-des- 
sous de  la  représentation  d'une  cloche  por- 
tée par  deux  anges  et  surmontée  de  deux 
coquilles-  Un  cartouche  carré,  faisant  partie 
du  socle  d'une  croix,  renferme  celui  de  Ft- 
goureUf  sur  une  des  cloches  d'Escames  ;  celui 
de  Jean  de  Nainville  est  surmonté,  sur  la 
cloche  de  Gerberoy,  d'un  écusson  portant 
une  cloche  accompagnée  de  deux  fleurs  de 
lis.  On  voit  par  les  exemples  qui  viennent 
d'être  cités  que,  dans  les  différents  siècles 
du  moyen  âge,  on  a  indifféremment  admis 
pour  les  inscriptions  des  cloches  la  langue 
latine  et  la  langue  française.  Il  serait  difli- 
cile  de  prononcer  d'une  manière  positive 
si  Tune  d  elles  avait  la  préférence.  Il  nous  a 


paru   que  le  français  était  le  plus  souvcdI 
employé, 

2"  Ornement».  —  Les  cloches  antérieures 
au  XV*  siècle  furent  probalement  peu  ornées  ; 
celles  du  xiv%  qtie  nous  avons  eu  occ  slon 
de  voir,  n'ont  guère  pour  ornemenls  que  dos 
croix  simples  ou  fleurdelisées,  qui  précèdent 
les  inscriptions,  et  des  moulures  cylindriques 
formant  des  cordons  plus  ou  moins  rapprochés; 
mais  aux  xv%  xvr,  xvii'  et  xvni*  siècles  elles 
furent  très-fréquemment  convcrles  de  bas- 
reliefs  d'un  travail  plus  ou  moins  parfait.  Un 
des  sujets  qiie  l'on  retrouve  presque  tou- 
jours, c'est  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix, 
quelquefois  seul,  quelquefois  aussi  accom- 
.  pagne  de  Marie  et  ae  saint  Jean.  Les  cloches 
de  Pierrefonds,  de  Charaplieu,  de  Trumilly 
et  de  Notre-Dame  du  Tbil,  toutes  les  quatre 
du  XVI*  siècle ,  et  celle  de  Roquemont  de 
1682,  offrent  Jésus  en  croixt  ayant  près  de 
lui  sa  mère  et  son  disciple  bien  aimé.  Sur 
celles  de  Glatigny,  de  Saint-Sulpice,  de  Saint- 
Samson,  de  Bailleu-sur-Thérain,  qui  datent 
du  xvn*  ou  du  xvui*  siècle,  on  n'a  placé  au- 
cun personnage  auprès  du  divin  cruciUé. 
L'agneau,  emblème  du  Sauveur  immolé  pour 
le  salut  des  hommes,  se  trouve  renfermé 
dans  un  médaillon  circulaire  sur  les  cloches 
de  Champlieu  et  de  Pierrefonds.  Sur  la  clo- 
che déjà  citée  de  Belhencourt  (Oise),  Jésus- 
Christ  est  debout,  la  tête  ceinte  d'une  auréole. 

Marie  n'est  pas  seulement  représentée 
comme  témoin  de  la  scène  sanglante  du 
Calvaire,  on  la.  voit  fréquemment  encore 
ayant  dans  ses  bras  son  divin  Fils.  On  peut 
offrir  pour  exemple  les  cloches  de  Champ- 
lieu,  de  Saint-Quentin-des-Prés ,  de  Tarli- 
gny,  de  Pont-Sainte-iMaxence,  de  Duci,  de 
VeTberie,  de  Saint-Vaast,  de  Longmont,  de 
Morcourt,  d'Auger-Saint-Vinccnt ,  de  Ro- 
quemont, d'Orrouy,  de  Mello.  Le  patron  de 
réalise  a  été  aussi  très-souvent  représenté; 
ainsi  sur  la  cloclie  de  1597,  qui  se  trouve 
dans  l'ancienne  église  de  Saint-Thomas,  à 
Crépy-en-V«lois,  on  voit  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  en  habits  pontiûcaux  ;  àGilocourt 
l'on  remarque  saint  Martin  ;  à  Pont-Point, 
saint  Gervais;  à  Auger,  saint  Vincent,  dia- 
cre ;  à  Reauvoir,  saint  Denis;  à  fiailleu-sur- 
Thérain,  saintLubin  ;  à  Mello,  saint  Nicolas; 
à  i'Héraule,  saint  Prix  ;  à  Pierrefonds,  saint 
Sulpice  ;  à  Notre-Dame  duThil,  saint  Lucien. 
Les  piTtrons  des  collaleurs,  ceux  des  dona- 
teurs et  des  donatrices,  ceux  des  parrains  et 
des  marraines»  et  une  multitude  d'autres 
saints  accompagnent  souvent  le  patron  de 
l'église.  Une  cloche  de  Rriot,  de  l'an  1680, 
porte  dix  images  de  saints,  parmi  lesquels 
on  distingue  saint  £loi  et  saint  Nicolas  ;  sur 
une  autre  cloche  de  la  même  église,  de  1693, 
on  compte  jusqu'à  38  figures.  Au  xV  et  au 
XVI*  siècle,  ces  images  sont  ordinairement 
renfermées  dans  des  espèces  d'encadrements 
carrés,  que  surmonte  une  arcade  ornée  de 
crochets. 

A  partir  de  la  fin  du  xiv'  siècle»  on  ren- 
contre presque  toujours  sur  les  cloches  les 
armoiries  des  églises  ou  des  monastères  (K)ur 
lesquels  elles  ont  été  faites,  celles  du  sei* 
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gneur  duliou,  ainsi  que  celles  des  donateurs 
de  la  cloche  et  des  parrains  et  marraines. 
Nous  nous  t>omerons  à  citer  une  des  cloches 
de  la  cathédrale  de  Beauyais,  de  1693,  sur 
laquelle  on  remarque  un  écusson  aux  armes 
du  chapitre  ;  la  cloche  de  Gerbero  j,  où  sont 
reproduites  d^ux  fois  les  armes  de  cette 
église  ;  la  cloche  de  Saint-Geryais-Pont- 
Point ,  de  1779,  portant  Técusson  de  Tabbaye 
de  Montcel,  dont  Tahbesse  était  dame  usu- 
fruitière et  perpétuelle  de  la  terre  et  seigneu- 
rie de  cette  commune  ;  celle  de  Thorloge  de 
l'ancien  palais  épiscopal  de  Beaurais,  faite 
par  les  ordres  de  Louis  de  Yilliers»  et  qui 
porte  les  armes  de  la  famille  de  Villiers  de 
i*Ile  d'Adam  ;  celle  de  Saint-Vaast,  de  ie&7 , 
sur  laquelle  se  trouvent  les  armes  de  Mar- 
guerite de  Montmorency,  qui  en  f\it  mar- 
raine, et  celle  de  Saint-Martin-Ie-Nœod,  de 
1593,  qui  eut  pour  parrain  Louis  de  Mailly  , 
seigneur  de  Rumaisnil,  et  sur  laquelle  on  a 
moulé  l'écusson  des  Mailly.  Sur  quelques 
cloches  l'on  a  également  placé  l'écusson  de 
France  ;  on  le  voit  sur  la  petite  cloche  de 
Saint-Just,  de  H2i,  et  sur  la  seconde  cloche 
d'Ëscames,  qiii  fût  fondue  au  commencement 
du  xvii*  siècle.  A  Ëscames,  il  est  environné 
du  eollier  de  saint  Michel. 

Des  guirlandes  et  d'élégants  rinceaux  ser- 
rent quelquefois  de  bordures  aux  inscriptions 
et  sont  aussi  placés  de  distance  en  distance,  de 
manière  à  former  plusieurs  cordons  parallè- 
les. Sur  d'autres  cloches  ces  rinceaux  sont 
remplacés  par  des  couronnes  de  fleurs  de 
lis,  et  cela  a  lieu  surtout  dans  les  paroisses 
qu'habitaient  des  princes  de  la  famille  royale 
ou  d'autres  seigneurs  ayant  des  fleurs  de  lis 
dans  leurs  armes.  Il  est  impossible  de  voir  de 
plus  gracieuses  g[uirlandes  qtie  celles  qui 
surmontent  l'inscription  de  Trumilly.  Quoi- 
que moins  élégantes,  celles  qu'on  remarque 
à  Saint-Quentin-des-Prés  sont  encore  d  un 
agréable  effet.  A  Champlieu,  k  Pierrefonds , 
è  Mellort,  à  Roquemont,  des  fleurs  de  lis» 
rangées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  tien- 
nent lieu  de  guirlandes.  Les  cordons  de  la 
cloche  de  Gerberov  se  composent  de  têtes 
d'anges,  de  fleurs,  d'oiseaux  et  de  corbeilles 
pleines  de  fruits. 

On  s'est  également  servi  de  pampres,  de 
rinceaux  et  de  guirlandes  de  fleurs  pour  for- 
mer des  croix,  qui  remplacent  sur  certaines 
cloches  rima^e  du  crucifix. 

Des  ceps  dfe  vigne  garnis  de  grappes  de 
raisin  forment,  à  Saiut-Quentin-des-Prés, 
le  pied  et  les  branches  d'une  grand)  croix, 
auprès  de  laquelle  l'on  remarque  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jean-Baptiste.  A  Gerheroy, 
des  branches  garnies  de  feuilles  lancéolées 
et  de  fleurs  à  pétales  arrondis  ornent  la  sur- 
face d'une  croix  fl  mrdelisée  dont  le  pied  se 
compose  de  deux  bandes  inégales  offrant  des 
fleurs,  des  corbeilles,  des  oiseaux  et  des  an- 
ges. Uno  croix  peu  différente  des  précéden- 
tes, mais  dans  la  base  de  laquelle  est  inscrit 
le  nom  des  fondeurs ,  orne  la  grosse  clo- 
che d'Ëscames,  qui  date  de  1613. 11  est  une 
multitude  d'autres  ornements,  tels  que  d^s 
groupes  de  tôles  d*anges,  des  vases  de  fleurs, 
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des  figures  emblémaliaues,  des  animaux  chi- 
mériques, des  dentelles,  des  festons,  que 
Ton  retrouve  encore  sur  les  cloches,  mais 
qui  cependant  ont  été  moins  fréquemment 
employés  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été 
précédemment  désignés.  En  considérant  les 
inscriptions  du  xiir  siècle  et  du  xiy%  on  est 

Forte  a  crâre  qu'elles  ont  été  appliquées  î 
aide  do  moules  faits  exprès  pour  cnaque  clo- 
che ;  mais  il  est  incontestable  qu'à  partir  du 
milieu  du  xv*  siècle,  on  a  généralement  for- 
mé ces  moules  au  moyen  de  lettres  mobiles, 
en  bois  ou  en  métal ,  réunies  de  manière  à 
composer  des  mots.  Des  traces  qui  se  remar- 
quent entre  les  différentes  lettres,  et  qui  for- 
ment même  autour  d'elles  des  encadrements 
rectangulaires,  ne  permettent  pas  d'élever  des 
dout<is  sur  ce  point.  Les  moules  gravés  exprès 
ou  faits  avec  des  lettres  moblL'S  étaient  creux  ; 
on  s'en  servait,  comme  on  le  fait  encore  main- 
tenant, pour  faire  des  empreintes  en  relief 
sur  des  feuilles  de  cire  molle  aue  l'on  ap- 
pliquait ensuite  sur  la  fausse  cloche  ou  le 
modèle  ;  ces  empreintes  se  reproduisaient  en 
creux  sur  la  cha  j()e  ou  le  surtout,  et  les  lettres 
se  formaient  ensuite  de  nouveau  en  relief 
sur  le  métal.  Les  lettres  des  cloches  les  plus 
anciennes  sont  plus  anguleuses  aux  xv*,  xvi% 
xvu*  et  xYiii'  siècles  ;  elles  sont  ordinaire- 
ment équarries,  et  quelquefois  aussi   bien 
formées  et  aussi  nettes  que  sur  les  monnaies 
les  mieux  frappées.  Les  divers  ornements 
ont  aussi  été  formés  au  moyen  de  poinçons 
et  d'estampilles  en  creux,  que  conservait  Je 
fondeur,  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  re- 
trouve communément  les  mômes  dessins  sur 
les  cloches  coulées  par  les  mêmes  artistes, 
et  pourquoi  aussi  plusieurs  de  ces  dessins 
appartiennent   à  une  époque  antérieure   à 
cet  le  de  la  fabrication  de  la  cloche.  On  s*est 
servi  quelquefois  des  sceaux  des  églises  et 
des  cachets  des  seigneurs  pour  appliquer 
leurs  armes  sur  les  cloches  ;  c'est  ce  oui  a 
été  Mi  h  Gerberoy,  où  l'on  retrouve  rem- 
preinte  des  deux  sceaux  du  chapitre;  et  à 
Sainl-Quentin-des-Prés ,  où  les  armes   du 
seigneur  ont  été  moulées  avec  son  propre 
cachet.  Lorsque  les  fondeurs  n'avaient  pas 
assez  de  types  à  leur  disposition,  ils  ont  ap- 
pliqué assez  fréquemment,  sur  une  partie 
jilus  ou  moins  étendue  du  modèle,  des  feuil- 
les d'arbres  ou  de  plantes  qui  se  sont  repro- 
duites sur  la  cloche  avec  toutes  leurs  ner- 
vures, et  en  ont  agréablement  orné  la  sur- 
face. Des  feuilles  ofe  vignes  formées  de  la 
sorte  ornent  les  cloches  d'Orrouy,  de  Saint- 
Sauveur   et  de  la  Croix-Saint-Ouen.   Des 
feuilles  de  laurier  disposées  en  couronnes  se 
remarquent  sur  celles  de  Jaulzi,  de  Pierre- 
fonds,  d'Ëscames  et  de  Saint-Quentin-des- 
Prés  ;  les  mêmes  feuilles  garnissent  toute  la 
surface  delà  cloche  de  Saint-Sulpice. 

Vl. 

Moyens  employés  pour  assembler  les  fidiUs 
avant  l'usage  des  cloches,  —  Les  auteurs  i)0 
nous  ont  pas  appris  de  quel  si.^ual  on  se 
servait  avant  l'usage  des  cJochès  dans  les 
églises  d*Occident,  pour  avertir  les  fidèles 
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Je  se  réunir  d.ms  les  temples  ;  mçis  nous 
savons  indubitablement  qu'en  Orient,  avant 
é65,  épouue  où  les  clochos  furent  introdui- 
tes chez  les  Grocs,  on  employait  communé- 
ment des  lames  de  bois  pour  donner  le  si* 
Snal  des  réunions.  On  lit  dans  un  fragment 
u  livre  des  Miracles  de  saint  Athanase,  mar* 
tj T  de  Perse,  fragment  rapporté  dans  lesecond 
concile  de  Nicée,  en  78'/,  que  lorsque  lé 
corps  de  ce  saint  martyr  approchait  de  Césa- 
rée  en  Palestine,  tous  les  habitants  de  cette 
ville  allèrent  processionnellement  au-devant 
de  lui  avec  les  croix,  après  s'être  assemblés 
dans  réglise  au  battement  des  bois  sacrés. 
Dans  une  note  placée  en  marge  des  actes 
Je  ce  concile,  par  Athanase  le  Bibliothécaire, 
qui  vivait  au  xi*  siècle,  on  lit  :  Orientales  li- 
gna pro  campants  percutiunt.  On  ne  saurait 
assigner  Tépoque  à  laquelle  cet  instrument  a 
été  introduit  en  Orient,  mais  il  est  constant 

3u'il  est  fort  ancien  ;  car  Théodore,  évoque 
e  Pétra,  qui  vivait  dans  le  v*  siècle,  en 
Earle  aans  la  Vie  de  saint  Théodore  le  Céno« 
iarque,  et  on  pourrait  peut-être  citer  des 
auteurs  plus  anciens  encore  dans  lesauels  il 
en  est  également  question.  Les  lames  de  bois 
ne  furent  pas  les  seuls  instrumenis  employés 
en  0.  ient  avant  Fusage  des  cloches  :  on  se 
servit  encore  d'autres  signaux,  du  moins 
pour  les  communautés  religieuses.  Dans  cer- 
tains monastères,  on  se  réunissait  dans  le 
temf)le  au  son  des  trompettes  ;  c'est  ce  que 
nous  apprend  saint  Jean  Climaque,  qui  vivait 
dans  le  vr  siècle.  Si  nous  y  prenons  garde, 
dit-il,  dans  son  Echelle  sainte^  nous  trouve- 
rons que  lorsqu'au  s  n  de  la  trompette  sa* 
crée  les  frères  se  lèvent  et  s'assemblent  visi- 
blement {)our  aller  à  Toffice  de  la  nuit,  nos 
ennemis  invisibles  s'assemblent  invisible- 
ment.  La  règle  de  saint  Pacûmc,  écrite  au 
conimoncement  du  iV  siècle,  indique  aussi 
la  trompette  comme  le  signal  employé  pour 
rassembler  les  religieux  a  l'église.  En  d'au- 
tres monastères,  le  canonarq  e  ou  r<^glemen- 
taire,  et  quelquefois  labbr^,  allaient  frapper  à 
la  porte  aes  religieux  pour  les  avertir  de  se 
rendre  à  l'office  ou  au  travail.  Pallade,  évo- 
que d'Hélénope,  iv  siècle,  dit  de  l'abbé 
Adole  de  Tarse,  qu'au  temps  marqué  il  allât 
donner  le  signal  a  chaque  religieux,  en  frap- 
pant sa  porte  avec  un  marteau.  Cassien  parle 
aussi  de  ce  mode  d'indiquer  l'heure  des 
exercices.  Enfin  h's  religieuses  des  trois  mo- 
nastères que  sainte  Paule  établit  à  Bethléem 
étaient,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  appelées 
à  ToIIice  divin  au  chant  du  mot  alléluia, 
Baronius  avance  que,  dans  le  temps  des  per- 
sécutions, ou  se  servait  du  ministère  d'un 
diacre  ou  d'un  clerc,  appelé  cursor,  qui  al- 
lait par  les  maisons  avertir  les  fldèles  du 
Ht'u,  du  jour,  de  l'heure  de  l'assemblée. 
Cotte  assertion  a  été  ado|;tée  par  le  rituel  de 
Beauvais,  de  l'an  1637  (part,  ii,  tit.  De  Bene- 
dict.  camp. y  page  146)  ;  parle  rituel  de  Bour- 
ges, de  M.  Ventadour  et  de  M.  de  Moutpe- 
zat  ;  par  Grimaud,  dans  son  Traité  des  clo^ 
chesy  et  par  Beuvelet,  dans  ses  Instructions 
fur  U  Manuel.  Baronius  cite  à  l'appui  de 
sou  opinion  une  lettre  de  saintlgnace  a  saint 


Poly carne,  et  une  autre  du  môme  k  Héron, 
diacre  a'Antioche.  Mais  outre  que  beaucoup 
d'auteurs  doutent  de  l'authenticité  de  ces 
lettres,  il  est  incontestable  que  ]e  moi  cursor^ 
qu'on  lit  dans  la  lettre  àPoIycarpe,  désigne 
un  député  qu'on  devait  envoyer  en  Syrie,  et 
non  un  ministre  charsé  de  faire  connaître 
l'heure  du  sacrifice  et  des  assemblées,  et  cet 
avertissement  donné  au  diacre  Héron:  omnés 
nominatim  inquire^  ne  signifie  pas  qu'il  faut 
qu'il  aille  de  porte  en  porte  pour  convoquer 
les  fidèles,  mais  qu'il  doit  s'informer  de  leurs 
noms  et  de  leurs  demeures,  afin  de  les  trou- 
ver au  besoin.  Ainsi  l'opinion  de  Baronius 
est  sans  preuves  positives.  Il  paraît  toute- 
fois assez  croyable  que,  ne  pouvant  alors  se 
servir  d'aucun  signai  public,  on  faisait  assez 
ordinairement  connaître  aux  chrétiens  le  lieu 
et  l'heure  des  réunions  par  le  ministère 
d'hommes  sûrs,  clercs  ou  laïques,  qui  allaient 
de  maison  en  maison. 

VII. 

Différentes  dénominations  des  cloches^  leur 
étymologie.  —  Les  cloches  sont  appelées  en 
latin  campanœ;  c'est  sous  cette  dénomination 
qu'on  les  désigne  ordinairement  dans  les 
Rituels.  On  se  sert  encore  assez  souvent  (iu 
mot  nola^  mais  cette  expression  est  plus  spé- 
cinlement  employée  pour  indiquer  de  ç^ 
tites  clochettes.  La  plupart  des  écrivains 
ecclésiastiques,  qui  ont  parlé  des  cloches, 
quoiqu'ils  n'aient  le  témoignage  d'aucun  an- 
cien auteur,  s'accordent  cependant,  à  cause 
de  l'identité  des  expressions,  à  reconnaître 
que  ces  deux  noms,  nota  et  campapeSf  tirent 
leur  origine  de  la  Camo.inie,  province  d'Ita- 
lie, et  de  la  ville  de  Noie  qui  est  située  dans 
cette  province;  mais  ils  sont  divisés  sur  le 
motif  qui  les  a  fait  donner  aux  cloches.  Plu- 
sieurs avancent  qu'on  les  a  ainsi  appelées» 
parce  qu'on  a  commencé  à  en  ftire  usage 
dans  les  églises,  à  Noie,  ville  de  Camnanie, 
soit  du  temps  de  saint  Paulin,  soit  a  une 
autre  époque.  D'autres  croient  que  ces  dé-* 
nominations  leursont  venues  de  ce  que,  pour 
la  fabrication  des  cloch  s,  on  employait  de 
préférence,  lorsqu'on  pouvait  se  le  procurer, 
le  cuivre  de  Campanie,  qui  était  générale- 
ment regardé  comme  1.3  meilleur,  ainsi  que 
nous  l'apprennent  Pline  et  Isidore  de  Séville. 
Dans  les  auteurs  ecclésiastiques  et  les  livres 
liturgiques,  les  cloches  sont  encore  nommées 
signum,  parce  qu'elles  donnent  le  signal  des 
réunions.  L'emploi  de  cette  dénomination 
remoaie  au  moins  au  commencement  du 
VII'  siècle.  Les  Grecs  appellent  les  cloches 
Xoto^vvccyov,  de  >«o;,  peuple^  et  av-.âyv,  réunir^ 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ori- 
gine et  l'étymologie  du  mot  cloche.  Faucbet 
croit  qu'on  a  adopté  celte  expression,  parce 
que,  dans  leur  mouvement,  les  cloches  repré- 
sentent l'allure  d'un  hommo  qui  boîte;  ce 
au'on  appelait  en  vieux  français  clocher.  Les 
ollandistcs  et  Ménage  la  font  venir  de  l'al- 
lemand gloke  (cloche).  Ce  qui  prouve,  sui-» 
vaut  eux,  son  origine  allemanue,  c'est  que 
dans  la  basse  latinité,  cloche  était  souvent 
rendu  i^ar  ylocca  ou  glogga.  Quelques  au- 
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leurs  la  dérrrent  de  xaXfîy,  appeler;  d*autres, 
de  id^céCf  c»,  sonner  avec  la  bouche  ;  d^autres, 
enfin,  veulent  qu'elle  vienne  du  mot  latin 

JjloceitatiOf  par  lequel  on  désigne  le  cri  gue 
bnt  les  poules  pour  appeler  leurs  poussins. 
Du  temps  de  Charlemagne  on  se  servait 
d^'h  du  mot  eloeça^  ainsi  qu  on  l'a  vu  précé- 
demment. 

APERÇU  THiiOEIQUE  SUR  LBS  CLOCHES. 

La  solution  du  problème  qui  consiste  à  dé- 
terminer les  dimensions  et  le  poids  de  plu- 
sieurs cloches  qu'on  veut  réunir  pour  leur 
faire  rendre  un  accord  voulu,  embrasse  dans 
sa  généralité  la  théorie  qu'on  peut  établir  à 
ce  sujet. 

La  question  ainsi  posée,  simple  en  appa- 
rence, exiçe  cependant,  pour  la  résolution, 
une  connaissance  approfondie  de  ci  rtaii;es 
lois  géométriques  et  physiques  que  nous  es- 
sayons d'indiquer  ici,  surtout  en  vue  de 
pouvoir  en  déduire  des  formules  précises  et 
intelligibles,  qui  pourront  servir  a  l'applica- 
tion ;  car  nous  xerons  remarquer  qu'entre 
autres  théories  celle  relative  aux  cloches  a 
toujours  été  traitée  d'une  manière  ti ès-obs- 
cure  par  les  quelques  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  et  que  la  plupart  des  fondeurs  de  clo* 
ches  appliquent,  sans  les  comprendre,  cer- 
taines données  empiriques  dont  ensuite  ils 
font  le  plus  grand  mystère  lorsqu*on  essaye 
de  les  questionner  sur  les  procédés  qu'ils  em- 
ploient. 

Cependant  nous  signalerons  les  efforts  de 

{Plusieurs  fondeurs  de  France  qui ,  par  leur 
ntelligence  et  leur  savoir,  sont  parvenus  à 
faire  sortir  leur  art  de  la  routine  et  à  adop- 
ter une  marche  régulière  dans  leurs  opéra- 
tions. Nous  citerons,  parmi  ceux-ci,  Bollée 
du  Mans,  doiit  les  ateliers  ont  produit  les 
plus  beUes  cloches  de  notre  époque. 

Notre  aperçu  théorique  se  compose  d'un 
tableau  généial,  où  se  trouvent  résumées 
toutes  les  formules  qu'il  s'agit  de  connaître 
lorsqu'on  voudra  se  rendre  compte  soi-même 
et  résoudre  les  problèmes  relatifs  à  la  ques- 
tion. Mais  avant  nous  le  faisons  précéder  de 
considérations  essentielles,  qui  justifient  la 
manière  dont  ce  tableau  est  raisonné;  et, 
d'ailleurs,  ces  considérations,  énoncées  sous 
forme  de  propositions,  contiennent  des  do- 
cuments qu'il  est  bon  de  connaître  pour 
concevoir  la  marche  que  nous  avons  suivie. 

De  la  forme  des  cloches  et  de  leur  poids. 

L  La  forme  des  cloches,  telle  qu'elle  est 
usitée  généralement,  est  celle  qui,  reconnue 
par  l'expérience,  concourt  à  faire  rendre  à 
ces  corps  le  plus  beau  son  possible.  Ces  corps 
sont  toujours  semblables  entre  eux,  c'est-à- 
dire  qu'en  comparant  une  cloche  de  2  mètres 
de  diamètre  avec  une  autre  de  1  mètre  de 
diamètre,  on  trouvera  que  la  première  est 
double  dans  toutes  ses  autres  dimensions, 
soit  comme  hauteurs,  largeurs  ou  épaisseurs 
du  métal  qui  la  compose. 

U.  Le  métal  de  cloche  est  généralement 
composé  sur  100  parties,  de  0.T7  de  cuivre 
rouge  et  0.23  détaiu  fin,   et  la  pesanteur 


spécifique  de  ce  métal  est»  k  très-peu  près,  éa 
nombre  rond,  de 9000  kilogrammes,  de  sorte 
qu'un  mètre  cube  de  ce  métal  pèsera  ce 
poids.  Ainsi,  une  cloche,  dont  la  matière 
mesurerait  exactement  un  mètre  cube,  ou 
qui  déplacerait,  par  son  immersion  dans 
I  eau,  un  mètre  cube  de  liquide»  pèserail 
9000  kilogrammes. 

III.  Les  constructeurs  ont  pris  pour  point 
de  comparaison  Tépaisseur  que  présente  le 
métal  à  la  partie  inférieure  des  cloches,  W 
où  frappe  le  battant,  et  qu'on  appelle  boni. 
Cette  épaisseur  sert  de  module,  et  on  dit  que 
telle  cloche  est  en  quinze  bords  lorsque  celte 
épaisseur  est  contenue  15  fois  dans  le  diamè- 
tre de  la  cloche. 

IV.  On  distingue  trois  manières  priocija- 
les  de  construire  les  cloches,  savoir  : 

En  \h  bords,  c'est-à-dire  qu'une  cl»:die 
en  ik  bords  aura  pour  diamètre  \h  fois  soa 
bord; 

En  15  bords,  c'est-è-dire  qu*une  cloche 
en  15  bords  aura  pour  diamètre  15  fois  son 
bord; 

En  16  bords,  c'est-à-dire  qu'une  cloche 
en  16  bords  aura  i)Our  diamètre  16  fois  soa 
bord. 

Ainsi,  une  cloche  en  1&  bords,  dont  le 
bord  aurait  0"  10*  d'épaisseur,  présenterait 
un  diamètre  de  (0»  10«  X  1*}.  1"  W* 

Que  celle  en  15  bords,  dont  le 
bord  aurait  aussi  O^IO*  d'épais- 
seur, présenterait  un  diamètre  de 
(0»10«  X  15).  1    50 

Que  celle  en  16  bords,  dont  Je 
bord  aurait  aussi  0*10*  d'épais- 
seur, présenterait  un  diamètre  de 
(0«  10*  X  16).  1   60 

V.  Pour  déterminer  le  poids  relatif  de 
deux  cloches,  il  faut  s'appuyer  sur  celte  con- 
sidération géométrique  :  que  les  pnids  des 
corps  semblables  sont  eu  raison  dit  ecte  de 
leurs  cubes;  ou  bien  :  qu'un  volume  quel- 
conque, s  il  est  semblable  et  double  dun 
autre,  pèsera  le  poids  du  premier,  multiplié 
par  le  cube  du  rapport  qui  existe  entre  eux. 

Ainsi,  une  clocnc  de  1  mètre  de  diamèiro, 
pesant  550  kilogrammes,  étant  com{)arée  à 
une  autre  de  3"  00«  de  diamètre,  leur  rap- 
port sera  cfimme  1  est  à  3  ;  la  dernière  pè- 
sera donc  550  kilogrammes,  multiplié  pnr  3 
élevé  au  cube,  ou  par  27  :  alors  la  cloche  de 
3»  OO*"  de  diamètre  pèsera  27  fois  559  oa 
li,850  kilogrammes. 

Cette  loi  du  rapport  des  corps  serobhbles 
sert  donc  de  base  pour  déterminer  le  poids 
d'une  cloche  quelconque,  et  nous  en  avons 
déduit  la  formule  générale  que  nous  i^d- 
querons  ))lus  bas. 

VI.  D*après  l'expérience  fondée  sur  une 
appréciation  théorique  que  nous  ne  d<^Te- 
lopperons  pas  ici,  nous  avons  trouvé  que 
trois  cloches  :  la  première  en  1&  bords,  la  se- 
conde en  15  bords,  la  troisième  en  16  bords, 
ayant  toutes  trois  la  même  épaisseur  de 
bord,  0»  10«  par  exemple,  bien  qu'avec  des 
diamètres  différents  (puisque  la  première 
aura  t  l^M^,  la  deuxième  1"  50«,  la  troisième 
1"  60«,  prseroni  le  mime  poids  et  donneront  U 
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même  tan.  (Dans  ce  cas,  ]e  poids  commun  de 
chacuDO  des  cloches  sera  1856  kilograuimeSy 
et  leur  son  serau^.) 

Cette  simple  considération  est  importante, 
car  elle  nous  sert  à  compléter  le  tableau  gé- 
néra] qu'on  trouvera  plus  loin. 

VIL  En  combinant  les  données  précéden- 
tes qui  ont  été  soumises  à  un  calcul  rigou- 
reuxt  nous  avons  pu  établir  une  formule 
très-simple,  ayant  pour  but  de  pouvoir  dé- 
terminer immédiatement  le  poids  d'une  clo- 
che quelconaue,  connaissant  seulement  son 
diamètre  et  1  épaisseur  de  son  bord. 

Reprenons  ici  l'exemple,  déjè  cité  au  n"  IV, 
des  trois  cloches  ayant  O"*  10«  d'épaisseur  de 
bord,  et  dont  nous  voulons  déterminer  ici  le 
poids  que  nous  supposons  inconnu. 

Pour  cela,  il  s'agit  de  prendre  le  diamètre 
de  chacune  de  ces  cloches,  de  multiplier  ce 
diamètre  deux  fois  par  lui-même  (ce  qui  re- 
Yieut  à  l'élever  au  cube),  puis  de  multiplier 
ce  résultat  par  les  nombres  constants  de  : 

675  pour  la  cloche  en  ik  bords  ; 

550  pour  la  cloche  en  15  bords  ; 

453  pour  la  cloche  en  16  bords  ; 

Ainsi  : 

La  première  eloche  en  ik  bords,  de  0, 10« 
d*épaisseur  de  bord,  ayant  conséquemment 
1"U)«  de  diamètre,  son  poids  sera  obtenu  en 
multipliant  l'^U)*^  deux  l'ois  de  suite;  ce  qui 
donnera  un  premier  résultat  de  2'"  75*,  oui, 
multiplié  ensuite  par  le  nombre  constant  675, 
produira  le  poids  cherché,  ou       1856^  SUS* 

La  deuxième  cloche  en  15 
bords,  de  0"  10«  d'épaisseur  de 
bord,  ayant  1"  50<^  de  diamètre, 
son  poids  sera  obtenu  en  multi- 
pliant 1»  50«  deux  fois  de  suite, 
ee  qui  donnera  S«375'»»»^  qui, 
multiplié  ensuite  par  ce  nomtjre 
constant  de  650,  produira  le 
poids  cherché,  ou 

La  troisième  cloche  en  16 
bords,  de  0"  10«  d'épaisseur  de 
bord,  a  Ib'OO^'  de  diamètre; 
son  poidâ  sera  obtenu  en  multi* 
pliant  1»  60«  deux  fois  de  suite, 
ce  qui  donne  4»  10«,  qui,  muiti* 
plié  par  le  nombre  constant  453, 
produira  le  poids  cherché,  ou       1857     30. 


1856    25. 


Les  poids  obtenus  ici  sont  les  mêmes,  à 
fort  peu  de  différence  près  ;  ce  qui  doit  être* 
d'après  la  remarque  que  nous  en  avons  déjà 
faite  au  n"VI. 

Du  son  relatif  deê  cloches  et  de  leur 

ianaliié. 

VIII.  Le  son  d'une  cloche  est  relatif  à  son 
poids  ou,  ce  gui  revient  au  même ,  è  sa  di- 
mension. Evidemment  une  cloche,  double 
d  une  autre,  donnera  un  son  plus  grave  que 
celle-^i. 

IX.  La  tonalité  d'un  corps  sonore  quel- 
conque est  déterminée  f  ar  une  succession 
plus  ou  moins  précipitée  de  vibrations,  et 
chaque  note  de  notre  échelle  musicale  est  re- 

Erésentéo  par  le  nombre  relatif  de  leurs  vi- 
rations. 

X.  Deux  cordes,  dont  l'une  sera  double  de 
Tautre,  tendues  par  un  même  poids,  donne* 
ront  deux  sons  difft^rehts,  dont  l'un  sera 
l'octave  de  l'autre;  c'est-à-dire  qu'une  corde 
d'un  mètre  de  longueur,  tendue  au  moyen 
d'un  poids  de  10  kilogrammes,  et  donnant  un 
son  déterminé,  on  obtiendra  l'octave  au- 
dessus  de  ce  son,  en  prenant  une  autre  corde 
sembliible  à  la  première,  mais  de  0»  50^  de 
longueur,  et  sous-tendue  par  le  même  poids 
de  10  kilogrammes. 

XI.  Pour  les  cloches,  la  même  relation 
existe;  deux  cloches,  dont  l'une  sera  double 
de  Tautre,  donneront  aussi  le  même  son  k 
l'octave.  Ainsi  une  cloche  de  1"*  50*  de  dia* 
mètre,  donnant  le  son  u/,  l'octave  au-dessus 
de  ce  son  sera  obtenue  par  une  cloche  do 
0n75':  de  diamètie,  comme  l'octave  en-des- 
sous sera  produite  par  une  cloche  de  3»  de 
diamètre. 

XII.  D'après  les  principes  d'acoustique,  en 
ce  qui  concerne  la  théorie  des  vibrations,  on 
a  trouvé  que  les  treize  sons  de  la  gamme 
chromatique  (la  réduction  de  la  coma  opérée) 
étaient  exprimés  par  la  mise  en  vibration  de 
treize  cordes  semblables,  également  tendues, 
mais  qui  auraient  entre  elies  les  longueurs 
relatives  que  nous  donnons  ici,  avec  le  nom- 
bre absolu  des  vibrations  simples  qu'elles 
devront  produire  dans  une  seconde. 


1*  corde  de  3"00*  de  longueur,  exprimant  la  note  u/,  donnera  128  vibrations  sim;  les. 


8*  corde  de  2. 83 

3*  corde  de  2. 66  »  » 

4*  corde  de  2. 53  »  » 

5*  corde  de  2. 40  »  » 

6*  corde  de  2. 25  »  » 

7'  corde  de  2. 125  »  » 

8*  corde  de  2. 00  »  » 

9*  corde  de  1.90  »  » 

10*  corde  de  1.80  »  » 

ir  corde  de  1.70  »  » 

12*  corde  de  1.60  »  » 

13*  corde  de  1. 50  »  n 

Si  dans  ce  tableau  on  suppose  que  les  lon- 
gueurs des  cordes  sont  remplacées  par  les 
diamètres  des  cloches,  et  qu  on  sache  d'ail- 
leurs ,  par  expérience,  qu'une  cloche  en  15 


11/  if  ou  r^  I»  »  136 

ré  144  n 

ré  ou  mi  ^   »  152  • 

mi  »  160  » 

fa  »  170  » 

fa  »  ou  sol  ^  »  181  n 

sol  »  190  » 

sol  il  ou  /a  b  »  202  » 

la  »  213  » 

la  ti  ou  si  t^  »  226  » 

si  »  240  » 

ut  »  256  y 

bords,  de  3*"  W^  de  diamètre,  donnera  le  son 
fon<  lamentai  ut  (ce  que  nous  avons  constaté 
autant  qu'il  est  possible  de  le  faire],  on  aura 
alors  le  diamètre  respectif  des  treize  cloches 


fm 
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qui  composeraient  uue  gamme  ciiromati- 
que. 

Ainsi  quatre  dociles  disposées  pour  donner 
l'accord  parfait,  u/,  mt,  fo/,  ut^  auraient  pour 
diamètres  : 

la  première   3  mètres  00  cent, 
la  deuxième  3  4-0 

la  troisième    2  00 

la  quatrième  1  SO 

Ces  premiers  principes  étant  admis,  nous 
pouvons  les  résumer  en  on  tableau  unigue, 
que  nous  donnons  ici,  et  qui  servira  à  déter- 
miner les  dimensions,  les  poids  et  la  tonalité 
des  cloches  qu'on  voudrait  se  prociu'er. 

Nous  ferons  observer  : 

1*  Que  les  sons  et  leurs  vibrations  abso- 
lues sont  rapportés  au  diapason  habituel 
qu'il  est  convenu,  en  musique ,  d'admettre 
comme  point  de  départ. 

2r  Que  le  poids  des  cloches,  tel  qu'il  est 
fixé  ici,  ne  comprend  pas  les  accessoires  de 
ces  mêmes  cloches ,  tels  que  les  battants, 
moutons,  ferrures,  etc. 


CLO 

3*  Qu'il  faut  admettre  pour  les  poids  une 
certaine  latitude  en  plus  comme  en  moins 
des  résultats  consignés  ici;  parce  qu'en  pra- 
tique on  ne  peut  réaliser  rigoureusement  les 
données  positives  de  la  théorie ,  et  que  la 
moindre  différence  de  similitude  dans  les 
formes,  ou  môme  une  imperfection  quelcon- 
que, peuvent,  sans  altérer  les  qualités  d'une 
cloche,  cependant  produire  des  différences 
assez  notables. 

k*  Qu'une  différence  de  poids  d'un  dixiè- 
me environ  en  plus  ou  en  moins  des 
chiffres  tixés  ici,  n'altérerait  pas  sensible- 
ment la  tonalité,  même  pour  l'oreillo  la  plus 
exercée. 

5*  Qu'une  exécution  rigoureusement  d'ac- 
cord avec  les  chiffres  théoriques  est  impos- 
sible, mais  qu'on  peut  espérer  au  moins 
obtenir  le  plus  d'exactitude  possible,  si  les 
premiers  principes  sont  bien  établis  et  com- 
pris de  ceux  qui  commandent  et  de  eoui  qai 
exécutent. 


Tableau  général  du  poids ^  des  dimensions  et  de  la  tonalité  de  treize  cloches^  dlsposéu  p^ur 

produire  la  gamme  chromatique  d'une  octave. 


NOMS 

0B.4 

NOTES. 

NOMBRB  ABSOLO 

9es  v:bbatiohs 

MXM-BN 
DIIB  SKCaNBB. 

DIAUr 

BII 
BU   U  BOBOS. 

1RES  DES  CL 

«UIÉS  BU  MftTR 
Bl  15  BOBOS. 

OCHRS 
■s. 

BU    16  BORDSw 

irâCMBUB 
DBlk  BtiBDS  BIT 

MiTtBS. 

clochgsb:*  14, 
I5bt16w)bw 

MKOS  BBOUgCB 
EB  BILOBBAlOHtS. 

UT  ^ 

HS 

2-800 

G,  3"  000 

5"  200 

C  0"200 

C" 

14,850  kil. 

UT  H  on  \\t  ^ 

136 

2,   652 

2,  850 

5,  008 

0,   188 

12,605    > 

RÉ' 

Ui 

2,  464 

2,  660 

2,  816 

0,    176 

10,551    1 

RÉ  t(  ou  Ml  ^ 

«5i 

2,  552 

2,  530 

2,  688 

0,  168 

8^77    1 

lU' 

160 

2,  240 

D,  2,  400 

%  5t$0 

D'  0,  160 

Dr 

7,6«5    » 

Kk» 

îl% 

A,  2,  «0» 

2,  250 

%  400 

0,   t50 

A* 

6,292    1 

FA  n  ou  SOL  » 

181 

1,   S82 

2,  125 

%  265 

0,   142 

5,546    1 

SOL» 

«92 

1,  865 

E,  2,  000 

2,  150 

E:  0,  135 

ET 

4,400    • 

SOL  il  ou  LA  ^ 

20i 

1,  770 

1,  900 

2,  056 

0,  127 

5,805    f 

LA' 

2«5 

U  680 

1,  800 

B,  1,  920 

0,  120 

ff 

3,206    • 

LA  it  on  SI  ^ 

i26 

1,  586 

1,  700 

«,  8i5 

0,  115 

2,730    1 

SI» 

iiO 

1,  492 

i,  600 

i,  705 

0,  107  • 

2,255    1 

UT* 

256 

i,  400  1  F,  1,  550  { 

1,  600 

F'  0,   100 

r 

1,856    » 

Nota.  Pour  avoir  la  même  gamme ,  une 
octave  au-dessous  de  celle-ci,  il  faudrait 
multiplier  ces  résultats  par  8.  Ainsi  l'octave 
en-dessous  de  «o/,  serait  une  cloche  qui  pè- 
serait 8  fois  UOO  kil.  produisant  35,200  kil. 
et  donnant  solK 

De  m(^me  pour  obtenir  une  octave  en- 
dessus,  il  faudrait  diviser  ces  résultats  par  8. 
Ainsi  Toctave  au-dessus  de  sol^  serait  une 
cloche  qui  pèserait  la  huitième  partie  de 
4400  kilog.  ou  550  kil.,  et  donnerait  ainsi 
solK 

Nous  supposons  maintenant,  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent,  qu'une  église  possède  deux 
cloches,  Tune  en  14  bords  et  f  autre  en  16 
lH>-ds ,  la  première  de  2^  iO«  de  diamètre, 
la  seconde  plus  petite,  de  1*  92«,  et  qu'on 


veuille  remplacer  ces  deux  cloches  par  qua- 
tre neuves  donnant  l'accord  parfait  uf*,  mi\ 
sol\  ut*  en  15  bords  ;  on  demande  d  abord 
le  poids  des 2  anciennes  cloches,  afin  de  pou- 
voir les  céder  en  compte  au  fondeur;  en- 
suite le  diamètre  avec  le  poids  des  nouvelles 
cloches  dont  il  s'agit  de  confier  Texécution 
au  fondeur. 

Pour  la  solution  de  ce  problème ,  il  s'agit 
de  prendre  les  chiffres  établis  dans  les  co- 
lonnes de  ce  tableau,  et  on  trouvera  d'a- 
bord que  le  poids  des  anciennes  cloches  est 
pour  la  première  (voir  A  et  A*)  63SÈ  Lil- 
pour  la  seconde  (voir  B  et  B*}  3906  id. 

Pour  les  cloches  neuves  : 

La  première  donnant  ul' aura  S^OO'de 
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diamètre;  son  hord  sera  de  00"  20%  et  elle 
pèsera,  (voir  C,  C  et  C**)  14860  kil. 

La  deuxième  donnant  mi*  aura 
2-  Mk  de  diamètre  ;  son  bord 
sera  0"  16",  et  elle  pèsera,  (voir 
0,  D' et  D")  7603 

La  troisième  donnant  sol*  aura 
S"  00«  de  diamètre  ;  son  boni 
aura  0*  133<!y  et  elle  pèsera  (voir 

E,  E»  et  E")  4W0 
La  quatrième  donnant  ul' aura 

1"  50*  de  diamètre;  son   bord 
aura  0*  lO^^y  et  elle  pèsera  (voir 

F,  F»  F")  1856 

On  voit  qu'à  Taide  de  ce  tableau  il  est  fa- 
cile d*obtenir  tous  les  résultats  essentiels 
qu*on  doit  connaître  avant  d'entreprendre 
ou  de  commander  des  cloches ,  et  qu'on 
peut  être  en  mesure  de  se  mettre  en  garde 
coDtre  rignorauce  ou  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  usurpent  le  titre  de  fondeurs  de  clo- 
ches ,  qui  souvent  vous  engagent  dans  des 
opérations  ruineuses  sans  obtenir  les  résul- 
tats promis  à  l'avance. 

Cet  aperçu  théorique  nous  a  été  commu- 
niqué par  M.  G.  Guérin.  On  j  trouve  des 
renseignements  très-utiles  et  qui,  nous  Tes- 
pérons ,  seront  appréciés  de  ceux  qui  tien- 
(Iront  à  se  rendre  compte  d'une  théorie 
scientifique  fort  difficile,  et  qui ,  jusqu'à  ce 
jour,  n'avait  jamais  été  résumée  d'une  ma- 
nière aussi  complète  et  aussi  claire. 

CLOCHER.  —  I.  Le  clocher  est  un  édifice 
ordinairement  trës*élevé,dans  lequel  on  sus- 
pend les  cloches.  11  diffère  du  campanile^  en 
ce  qu*il  fait  partie  du  corps  d'un  édifice,  et 

Jue  le  campanile  en  est  entièrement  séparé, 
diffère  de  la  tour^  en  ce  au*il  se  termine 
par  une  pyramide  ou  un  toit  apparenf«  et 
que  la  tour  finit  par  une  plate-forme.  11  )r  a 
ordinairement  dans  un  clocher  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  tour  ou  le  clocher  pro- 
prement dit,  et  la  flèche  qui  le  surmonte. 

L'histoire  des  cloches  et  leur  emploi  dans 
les  éçlises,  pour  appeler  les  fidèles  aux  as- 
semblées chrétiennes,  conduit  naturellement 
à  celle  des  clochers.  Néanmoins,  il  est  cer- 
tain qu*on  a  fait  usage  de  clochettes  ou  de  peti- 
tes cloches,  avant  de  songer  à  construire  des 
clochers.  Les  édifices  destinés  à  renfermer 
les  clocheSy  à  les  placer  très-haut,  afin  de  per- 
mettre au  son  de  se  répandre  au  loin,  ne 
semblent  pas  apparaître  avant  le  vir  ou  le 
vnr  siècle.  U  n'y  en  avait  pas  dans  les  basi- 
liques priaiitives,  et  l'établissement  en  est 
entièrement  dû  à  Tarchitecture  chrétienne 
du  moyen  âge. 

On  a  commencé  vraisemblablement  è  pla* 
cer  les  cloches  dans  la  partie  la  plus  élevée 
des  ég^ses,  sur  des  assemblables  de  char- 
pente. Ensuite  on  a  bÂti  des  campaniles , 
c'est-à-dire  des  clochers  isolés,  comme  on 
fait  encore  en  Italie.  Il  est  à  remarquer  que 
beaucoup  d'églises  antiques  enltalie,n'ayant 
point  de  clochers,  furent  pourvues  de  cam- 
paniles longtemps  après  leur  construction 
première  et  leur  fondation.  Ces  clocliers 
carrés,  que  l'on  voit  à  quelques  monuments 
religieux  de  Rome  et  d  autres  villes  italien- 


nes, quelquefois  s'appuient  sur  le  baptrstèce, 

Sjiflquefois  s'élèvent  sur  les  murs  de  l'é- 
_  ise  :  ils  ont  jusqu'à  six  étages  ornés  d  ar- 
catures  et  de  corniches.  Ils  sont  construits 
en  briques,  mais  ordinairement  sur  un  étage 
en  grand  appareil  ;  leurs  arcs  bouchés  ou 
ouverts  forment  deux,  trois  ou  quatre  retom- 
bées portant  sur  des  colonnetles  de  marbre 
blanc,  munies  d'un  tailloir  énorme,  et  n'ont 
que  deux  ordres  d'archivoltes  ou  quelquefois 
trois,  en  y  comprenant  le  larmier  qui  les 
surmonte.  Les  corniches  sont  formées  de 
dents  de  scie  et  de  modillons  en  marbre 
blanc  ;  les  intervalles  des  arcs  et  des  autres 
parties  vides  sont  quelquefois  ornés  de  mar- 

aueteries  fort  simples  ;  ce  sont  des  mé- 
aillons  concaves,  des  croix  grecques  et  la- 
tines, ou  de  simples  carrés  en  porphyre , 
serpentine  ou  majolica  ;  quelquefois  enfin 
l'un  des  étages  est  percé  d'un  oculus ,  et 
plus  haut  on  distinjpe  deux  petites  colon- 
nettes  et  un  arc  saillants,  figurant  un  petit 
porche  suspendu.  Telles  sont ,  à  quelques 
différences  près,  les  tours  de  Sainte-Croix 
en  Jérusalem,  de  Saint -Georges  au  Vélabre, 
de  Sainte-Marie  Bouche  de  la  Vérité,  de 
Saint- Jean  et  Saint-Paul,  deSaint-Barthélemi, 
de  Sainte-Françoise  Romaine,  au  Forum. 
{Yoy.  à  ce  sujet  une  notice  fort  intéressante 
de  M.  J.  Renouvier,  Bullet.  monum.f  tom. 
VII,  pag.  318.) 

Quoique  nous  ayons  eu  en  France  quel- 
ques campaniles  aujourd'hui  détruits,  il  se- 
rait peut-être  difficile  d'affirmer  et  de  prou- 
ver que  les  architectes  ont  constamment 
procédé  de  cette  manière  chez  nous.  Quoi 
qu*il  en  soit,  des  cloches  assez  pesantes  et 
assez  nombreuses  furent  placées  d'assez 
bonne  heure  dans  nos  églises.  Il  résulterait 
d'un  passage  d'Anastasè  le  Bibliothécaire, 
que  le  pape  Etienne  111  fit  élever,  en  l'an  du 
Seigneur  770,  une  tour  sur  la  basilique  de 
Saint*-fierre,  où  il  plaça  trois  cloches  pour 
appeler  les  clercs  et  le  peuple  à  l'office  di- 
vin. 

Ce  fut  principalement  à  partir  du  xi*  siècle 
et  du  XII'  que  les  clochers  furent  regardés 
comme  des  membres  indispensables  d'une 
église  :  mais  leur  emplacement  était  demeuré 
arbitraire,  et  le  mode  de  construction  variait 
en  conséquence.  Lorsqu'on  n'en  établissait 
qu'un,  on  le  posait  le  plus  habituellement 
au  centre  du  transsept.  Souvent  ce  n'était 
qu'une  construction  en  charpente  à  toit  co- 
nique, recouvert  d'ardoises  ou  de  tuiles; 
d'autres  fois  c'était  une  tour  de  pierre  encore 
peu  élevée,  surmontée  d'une  pyramide;  mais 
ailleurs  ce  clocher  était  au-dessus  de  l'en- 
trée de  l'église,  dont  la  base  formait  le  por- 
cbe  ;  ou  bien  c'étaient  deux  clochers,  un  à 
chaque  côté  de  la  façade.  D'autres  monu- 
ments en  eurent  trois,  deux  à  la  façade  et 
un  au  transsept,  ou  même  cinq,  comme  Tan- 
tique  et  célèbre  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Tours,  deux  à  la  façade,  un  à  l'extrémité 
de  chaque  bras  du  transsept,  et  le  cinquième 
sur  l'intertranssept. 

Il  est  presque  impossible  de  décrire  toutes 
les  variétés  de  clochers  élevés  durant  la  pé- 
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riode  romano^bizantine  et  la  période  ogi- 
vale. Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 
les  formes  les  plus  communément  usitées, 
et  nous  compléterons  ces  notions  en  don- 
nant une  courte  description  des  clochers  les 
plus  célèbres  de  la  France.  Nous  avons  déjà 
donné  la  description  des  clochers  les  plus 
remarquables  de  TAngleterre  et  de  TAlle- 
raag^ne»  à  Tarticlc  Aiguille  (Koy.  ce  mot). 
Nous  renvoyons  pour  d*autres  détails  aux 
articles  Flèches,  Tours,  Campaniles. 

Le  elocher^arcade  est  la  construction  en 
ce  genre  la  plus  simple  de  toutes  :  on  le 
rencontre,  dans  les  campagnes,  au-dessus 
du  pignon  des  églises.  Il  présente  une  ou 
plusieurs  arcades  dans  une  petite  construc- 
tion élevée  perpendiculairement  sur  le  mur 
de  la  façade  de  Téditice,  et  surmontée  d'un 
petit  pignon  ou  gable  à  double  égoût.  Quel- 
quefois ces  ouvertures  sont  décorées  de  co- 
lonnettes  et  de  diverses  moulures  qui  en 
indiquent  le  style.  On  connaît  des  clochers-* 
arcades  de  Tépoque  romano -byzantine  et 
répoque  ogivale. 

La  façade  des  é^^ises  romano-byzantines 
de  quelque  importance  offre  deux  tours  car- 
rées, surmontées  souvent  d'une  flèche  très- 
élanci^e,  comme  on  en  voit  un  exemple  à 
réglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  près  de  Pa- 
ris, et  à  celle  de  Saint-Etienne,  à  Cacn.  Les 
flèches  de  Saint-Etienne  de  Caen  s'élèvent 
sur  une  base  octogone  ou  à  huit  j^ans,  et  elles 
sont  accompagnées,  à  leur  naissance ,  sur 
chaque  face,  a  une  espèce  de  clocheton  ou 
de  tympan  qui,  quelquefois,  comme  à  Saint- 
Denis,  est  remplacé  par  une  pyramide  sup- 
portée sur  des  colonneites.  M.  de  Caumont 
nense  que  ces  fléchies  ne  doivent  avoir  été 
faites  que  dans  le  courant  du  xii*  siècle,  et 
cela,  parce  qu'au  xi'  siècle  on  ne  savait  pas 
ajuster  une  pyramide  è  huit  pans  sur  une 
tour  carrée.  Quoi  ou'en  dise  M.  Bâtissier, 
Topinion  de  M.  de  Caumont  est  la  seule  ad- 
missible en  ce  point,  attendu  qu'elle  seule 
s'appuie  sur  les  faits,  et  la  construction  des 
l>endentifs  des  coupoles,  construction  qui 
ont  lieu  surtout  au  xii«  siècle,  ou  à  la  lin 
du  XI*  siècle  ne  viendrait  pas  Tintirmer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  clochers  de  la  pé- 
riode romano-bvzantine  offrent  une  grande 
variété.  En  général,  ce  sont  des  tours  car- 
rées, à  deux  étages  d'arcades  en  plein  cin«- 
tre,  ouvertes  ou  aveugles.  Il  arrive  que  les 
petites  arcades,  au  lieu  d'être  cintrées,  sont 
e»  fitiire,  comme  on  en  voit  un  curieux 
exemple  au  clochiT  de  l'abbaye  de  Menât, 
en  Bourbonnais.  11  y  a  cinq  ou  six  clochers 
de  ce  genre  dans  le  centre  de  la  France.  La 
tour  se  termine  rarement  en  plate-forme  ; 
quelquefois  elle  est  recouverte  d'un  toit  py- 
ramidal à  quatre  pans  :  ailleurs  elle  est  sur- 
montée d'une  haute  flèche,  en  pierre  de  pe- 
tit appareil,  à  base  hexagone  ou  octogone. 
Souvent,  en  passant  d'un  étase  à  un  autre, 
les  constructeurs  abattent  les  ançles  des 
étages  supérieurs.  L'espace  laissé  libre  par 
les  quatre  premiers  angles  abattus  est  oc- 
cupé par  des  clochetons  en  forme  de  tou- 
relle, de  pyramide,  oj  de  fronton.  On  peut 


regarder  le  clocher  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint- Germain  d'Auxerre  comme  un  des 
mieux  construits  que  l'on  connaisse.  Il  y  en 
a  qui  sont  surmontés  de  flèches  beaucoup 
plus  élancées,  il  est  vrai  ;  mais  cette  tour  a 
un  aspect  de  solidité  qui  n'exclut  pas  Télé- 
gance.  Quelquefois,  dans  la  campagne,  le 
sommet  de  la  tour  présente  deux  pignons, 
avec  un  toit  à  double  pente,  ou  quatre  pi- 
gnons. 

Aucune  province  en  France  ne  présente 
autant  de  tours  et  de  flèches  élégantes  de  la 
période  romano-byzantine,  que  Tandenne 
province  de  Normandie.  «  Nos  grandes  égli- 
ses (de  Normandie),  dit  M  de  Caumont,  n'é- 
étaient  pas  moins  vastes  gue  celles  des  pro- 
vinces centrales  et  méridionales.  D*un  autre 
côté,  elles  offrirent,  vers  la  fin  du  xi"  siècle, 
un  élément  qui  ne  s'est  pas  développé  aussi 
bien,  à  cette  époque,  dans  beaucoup  d'autres 
contrées  de  la  France,  je  veux  parler  des 
tours.  Nos  belles  tours  carrées,  surmontées 
de  leurs  pyramides  élancées,  telles  que  nous 
en  possédons  en  assez  grand  nombre  dans 
nos  campagnes,  n'existent,  je  crois,  nulle 
part  à  la  même  époque,  dans  des  pro|)Or- 
tions  plus  heureuses;  et  je  ne  serais  pas 
surpris  que  l'impulsion  donnée  par  Guil- 
laume le  Conquérant  et  ses  successeurs  à 
l'architecture  militaire  et  à  la  constnictioD 
des  fiers  donjons  oui  s'élevèrent  à  profusion 
des  deux  côtés  de  la  Manche,  eût  inspiré  nos 
architectes.  Nos  plus  belles  tours  se  rappro* 
chent  effectivement  beaucoup  du  xi*  siècle, 

f)ar  leur  ordonnance,  des  beaux  donjons  de 
'époque,  et  n'en  diffèrent  que  par  leur  dia- 
mètre. » 

Dans  les  églises  ogivales,  les  clochers  of- 
frent moins  d'étages  ;  il  n'y  en  a  souvent 
qu'un,  présentant  deux  longues  baies,  dont 
les  tableaux  ébrasés  sont  garnis  de  colon- 
nettes  très-fines.  Cette  simplicité,  au  reste, 
va  toujours  en  s'altérant,  et  au  xv*  siècle, 
les  tours,  fréquemment  garnies  de  contre- 
forts, couverts  de  panneaux,offrintdestjipes 
ordinairement  compliqués.  A  cette  der- 
nière époque,  l'étage  supérieur  des  tours, 
et  même  la  tour  entière,  sont,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  de  forme  circulaire, 
ce  qui  avait  été  fort  rare  jusqu'alors.  Au 
XV*  siècle  encore,  la  touf,  ou  carrée  ou  or- 
tosone,  est  surmontée  d'une  flèche  pyrami- 
dale en  pierre  découpée  à  jour  ;  les  arêtes 
en  sont  ornées  de  feuilles  grimpantes  ou  de 
crosses  épanouies,  et  le  sommet  se  termine 

f>ar  un  bouquet  de  feuillages.  Telles  sont 
es  flèches  des  églises  de  Thann,  de  Caude» 
bec,  de  Honfleur  et  autres. 

II. 

En  Angleterre  il  n'y  a  pas  de  clocliers  ac- 
tuellement plus  anciens  que  la  conquête,  et 
ceux  qui  jouissent  en  ce  pays  de  quelque 
réputation  sont  bien  postérieurs  à  Tinvasioo 
normande.  Durant  la  première  époque  de  la 
période  ogivale,  dans  la  Grande-Breta^se,  on 
donna  une  élévation  considérable  aux  do* 
chers  et  aux  flèches:  on  conserva  paifois  It 
forme  de  Ja  pyramide  quadrangulaire,  em- 
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pruntée  an  style  romano-byzânlin ,  mais  on 
adopta  le  plus  communément  la  forme  hexa- 

!;onaIe  ou  octogonale,  qui  est  plus  élégante.  A 
a  base  de  la  pyramide  et  dans  la  direction  des 
quatre  fK)intscardiQaux,onyoitordinaTemcrit 
quatre  jolies  fenêtres,  ornées  de  moulures,  do 
colonnettes  et  de  feuillages  :  les  angles  de  la 
tour  sont  couronnés  de  quatre  clochetons. 
Durant  la  période  du  style  anglais  décoré,  au 
iiy*  siècle,  les  clochers  furent  surmontés 
de  flèches  très-aiguës.  Il  y  a  habituellement 
des  galeries  et  des  parapets  à  la  base  de  la 
flèche,  disposés  de  manière  à  servir  de  cou- 
ronnement à  la  tour.  La  flèche  elle-même  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celle  du  style 
anglais  primitif  (  xiii'  siècle  );  elle  se  distin- 
gue seulement  par  des  détails,  des  ornements 
particuliers  et  une  décoration  plus  abon- 
dante. Ou  plaça  alors  fréquemment  des  feuil- 
les grimpantes  sur  les  angles,  et  de  distance 
en  distance,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  de 
petites  bandes  ou  ceintures  qui  enveloppent 
lu  corps  de  la  flèche  et  forment ,  dans  les  li- 
gnes ,  une  interruption  d'un  effet  agréable  à 
lœil.  On  observe  des  bandes  ou  ceintures 
dune  grande  richesse  d'ornementation,  et 
quelguefois  les  clochetons  des  angles  sont 
réunis  à  la  flèche  par  de  petits  arcs4>outants. 
On  trouve  do  beaux  exemples  de  ce  genre  à 
U  cathédrale  de  Salisbury  ;  à  Newark ,  dans 
le  comté  do  Nottingham;  à  Uflin^^ton  et  à 
Heckington,  dans  le  comté  de  Liucoln;  à 
Loddington,  dans  le  comté  de  Northampton; 
à  Téglise  de  Sainte-Marie,  à  Oxford. 

Dans  le  style  perpendiculaire  angla's  (xv* 
siècle),  on  continua  a  construire  les  clochers 
sur  le  même  plan  ;  mais  les  détails  et  cer- 
tains arrangements  sont  tout  à  fait  particu- 
liers ;  d'ailleurs,  à  cette  époque  on  éleva  un 
petit  nombre  de  flèches.  Nous  citerons  en 
exemple  ceux  de  Téglise  Saiut-Michel,  k  Co« 
fentry;  de  Kettering,  dans  le  comté  de 
Northampton  ;  de  Laughton-en-le-Morthen, 
lans  le  comté  d'Vork;  de  Tous-Saints,  & 
Slamford;  de  Louth,  dans  le  comté  de  Lin- 
eoln. 

III. 

Les  anciens  avaient  placé  la  plus  haute  des 
pyramides  d'Egypte  au  nombre  des  sept  mer- 
veilles du  monde,  à  cause  de  sa  masse  énor- 
me et  de  sa  hauteur  prodigieuse.  Ils  avaient 
été  frappés  d'admiration  en  considérant  l'im- 
posante grandeur  de  ses  proportions,  les 
immenses  difficultés  de  travail  heureuse- 
ment vaincues,  et  surtout  Télévatiou  de  sa 
tête,  qui  semblait  se  perdre  dans  la  région 
des  nuages.  Combien  les  impressions  sont 
plus  saisissantes,  quand  on  est  au  pied  de  la 
laçade  de  l'église  cathédrale  de  Strasbour^;  ! 
La  flèche  pyramidale  le  dispute  en  hauteur 
&^  gigantesque  Chéops  ;  mais  quelle  diffé- 
rence dans  la  hardiesse  de  h  construction  1 
Ici,  c'est  Télégance  la  plus  exquise,  la  grâce  la 
plus  parfaite  ;  là,  c'est  la  lourdeur  immobile, 
la  solidité  sans  déguisement.  La  flèche  de 
Strasbourg  s^élance  dans  les  cieux,  aérienne 
et  transpirente  ;  la  p vramide  d'Egypte  s'at- 
tache à  la  terre,  qu'elle  parait  écraser  de  son 
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poids  ;  la  première  nous  doDkie  Tidée  de  la 
matière  transformée,  pour  ainsi  dire,  sous  lo 
génie  chrétien,  prenant  son  essor  vers  le 
trône  de  Dieu  pour  y  porter  les  vœux  et  les 
prières  des  fidèles;  la  seconde  rampe  h  la 
surface  du  soi ,  comme  un  de  ces  monstres 
adorés  jadis  sur  les  rivages  du  Nil ,  n'osant 
lever  la  tète  au-dessus  des  roseaux  qui  bor- 
dent le  fleuve.  Il  y  a  dans  ces  deux  monu- 
ments toute  la  distance  d'une  architecture 
sublime ,  inspirée  i)ar  une  religion  divine , 
aux  informes  essais  d'un  art  barbare  et 
d'une  civilisation  au  berceau  I 

Nous  ferons  ici  une  description  détaillée 
du  célèbre  clocher  de  Strasbourg.  Après  avoir 
examiné  successivement  les  différente  por- 
tails» l'œil  s'élève  naturellement  vers  la  tour» 
qui  peut  se  diviser  en  trois  parties,  dont  la 
première  commence  à  la  voûte  de  l'égliso  et 
s'étend  jusqu'à  la  plate-forme.  A  cette  hau- 
teur, la  tour,  prenant  une  figure  octogone, 
ne  se  soutient  plus  que  sur  la  maçonnerie  de 
ses  angles.  Vient  ensuite  la  flèche,  qui  s'o- 
lance  majestueusement  dans  les  airs;  elle 
forme  une  pyramide  octogone  et  à  jour,  dont 
les  arêtes  sont  autant  d'escaliers  tournants» 
au  moyen  desquels  on  parvient  à  la  cou- 
ronne. Pour  gravir  ensuite  sur  la  pierre  oc- 
togone «{u'on  appelle  le  bouton,  il  faut  se 
résoudre  à  monter  à  l'extérieur  au  moyen  do 
barres  de  fer  destinées  à  cet  usage,  et  le 
vovageurnesera  récom;iensé  de  sa  témérité, 
s'il  ose  braver  le  danger  d  une  si  périlleuse 
ascension ,  que  par  le  plaisir  de  jouir  d'une 
vue  un  peu  plus  étendue. 

On  compte  635  degrés  de  différente  hau- 
teur pour  parvenir  au  sommet  de  la  tour. 
Il  y  en  a  9i>  depuis  le  bas  jusqu^à  la  prc- 


jusqu'à  la  porte 
cloches,  73  jusqu'à  l'escalier  qui  conduit  h 
la  plate-forme,  24  depuis  cet  escalier  jusqu'au 
logement  des  gardes,  et  5  depuis  ce  loge  nent 
jusqu*à  la  plale-fo-me  ;  ce  qui  fait  339  degrés 
depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'à  cette  par- 
tie. Delà  on  en  compte  191  jusqu'à  la  se- 
conde galerie,  36  jusqu'aux  8  escaliers  tour- 
nants, le  même  nombre  jusqu'aux  h  autres 
escaliers  tournants,  2%  jusqu'au  petit  escalier 
qui  mène  à  la  lanterne,  et  enfin  19  jusqu'à  la 
couronne,  à  partir  de  laquelle  on  ne  peut  plus 
monter  qu'extérieurement.  Total,  deputs  la 
plate-forme  jusqu'à  h  couronne,  326  degrés. 

La  plate-forme  a  92  pas  de  contour  ;  elle 
est  entourée  d'une  galerie  en  pierre.  A  la  ga- 
lerie sont  fixés  deux  tableaux  indiquant,  avec 
une  précision  parfaite,  la  position  géogra- 
phique des  principales  villes,  leur  distança 
de  cet  édifice,  et  la  hauteur  de  ce  dernier  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  :  cette  hauteur 
est  de  657  pieds  jusqu'à  la  p'ate-forme»  do 
77^  jusqu'aux  tourelles»  et  886  jusqu'au  som^- 
met. 

Pour  s'élever  au-dessus  de  la  plate-forme» 
on  monte  l'un  des  escaliers  que  renferment 
les  quatre  tourelles. 

D'une  exécution  aussi  élégante  que  légère, 
ces  tourelles  sont  entièrement  détachées  de  la 
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tour  priucipale,  avec  laquelle  elles  ne  com- 
muniquent que  dans  leur  partie  supérieure, 
au  moyen  de  ponts  en  dalles.  L*une  d'elles 
t:on  tient  deux  cscdiers  en  limaçon,  exécutés 
sur  un  môme  noyau  et  de  manière  que  deux 
personnes  puissent  les  monter  ou  les  des- 
cendre  en  môme  temps,  et  se  parler  sans 
se  voir. 

De  la  galerie  qui  entoure  le  sommet  de 
ces  tourelles  s*élève  la  flèche  pyramidale. 
Huit  escaliers  tournants  très-étroits  condui- 
sent ensuite  à  la  lanterne  et  k  la  couronne. 
Le  percement  des  diverses  vo&tes  est  si  ar- 
tistement  exécuté,  que,  de  cette  hauteur* 
Touverture  qui  se  trouve  à  chacune  d'elles 
est  en  ligne  perpendiculaire  avec  celle 
do  la  nef,  ce  qui  permet  à  la  vue  de  péné- 
trer jusqu'au  pavé  intérieur  de  Téglise. 

La  voûte,  appelée  Kreutz-ÉUihung  f  qu'on 
aperçoit  lorsqu  on  est  parvenu  au-dessus  des 
quatre  escaliers  tournants,  est  un  morceau 
magnifique  que  les  étrangers  ne  peuvent  se 
lasser  d  admirer.  Le  dessin  en  a  été  fait  par 
Tarchitecte  Arhardt. 

La  hauteur  de  la  flèche  de  Strasbourg  est 
de  1^2  mètres  12  centimètres,  ou  437  pieds 
et  demi.  Cette  hauteur  est  prodigieuse  et 
elle  paraîtra  plus  surprenante  encore,  si  on  y 
compare  les  édifices  les  plus  célèbres  par 
leur  élévation.  ' 

La  flèche  de  Strasbourg.  437  pieds  6  p. 
Le  fameux  dôme  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Rome.  •  •  •  428 
La  tour  de  l'église  cathé- 
drale de  Vienne.  .  .  .  425 
La  coupole  de  Saint-Paul 

de  Londres 319  2 

Lo  dôme  de  la  cathédrale 

de  Milan 238 

Les  tours  de  Notre-Dame 

de  Paris 204 

Le  dôme  des  Invalides,  à 

Paris 334 

La  cathédrale  de  Chartres  a  deux  clochers 
célèbres.  Tout  le  monde  en  France  connaît 
le  fameux  ada^e  qui  dit  qu'une  église  par- 
faite devrait  unir  le  chœur  de  Beauvais,  la 
nef  d*Amiens,  le  portail  de  Reims  et  les  clo- 
chers de  Chartres.  Les  deux  clochers  sont  à* 
la  façade  principale  :  les  tours  qui  accom- 
pagnent le  grand  portail  servent  de  base  à 
deux  flèches  élancées,  dont  l'une,  plus  sim- 
ple que  lautre,  est  désignée  communément 
sous  le  nom  de  clocher  vieiAx^  et  se  fait  dis* 
tinguer  par  des  formes  élégantes,  sans  ôlre 
surchar^^ée  d'ornements.  Nous  avons  vu  des 
antiquaires  qui  préféraient  celte  flèche  aus- 
tère &  la  flèche  commencée  en  1507  et  termi- 
née en  1514,  toute  couverte  de  festons  et  de 
dentelles,  et  dont  la  réputation  est  partout 
répandue. 

La  cathédrale  d*Autun  présente  une  belle 
flùclio  posée  hardiment  sur  le  milieu  de  Tin- 
tertranssept  :  elle  fut  bâtie  au  xv  siècle,  et 
oll're  tous  les  caractères  du  style  ogival  ter- 
tiaire. A  sa  base  est  une  balustrade  en  piene 
découpée  à  jour  (fune  manière  délicate  :  il 
est  à  regretter  qu'elle  soit  bâtie  en  un  cal- 
caire grossier,  qui  se  décompose  trop  aisé- 
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ment  à  Tair.  Les  aneles  de  la  pyramide  sont 
ornés  de  crosses  végétales.  Cet  ouvrage  re- 
marquable est  dû  h  la  munificence  du  car- 
dinal RoUin  :  il  le  fit  construire  après  l'iD- 
ccndie  de  1465,  qui  réduisit  en  cendres  Tan- 
cien  clocher  et  brûla  la  plus  grande  partie 
de  la  nef.  La  hauteur  du  clocher  actuel  est 
de  87  mètres  60  centim.  aa-dessus  da  sol. 

On  voit  des  flèches  en  pierre  plus  ou  moins 
remarquables  aux  églises  cathédrales  dont 
les  noms  suivent  :  Angers,Ba7eux,Bordeaui, 
Coutances,  Luçon,  Mende,  Metz,  Séez,  etc. 

CLOCHETON.  —  Les  clochetons  sont  de 
petites  tourelles  surmontées  de  pyramides 
et  dont  Tusage  principal  est  de  flanquer  les 
gables,  de  surmonter  les  contre-forts, de  gar- 
nir les  flèches  à  leur  point  de  départ.  Ils 
n'ont  pas  uniquement  un  but  d'omemeo- 
tation;  ils  servent  encore,  surtout  sur  les 
contre-forts,  à  donner  plus  de  solidité  au  point 
où  Tarc-boutant  vient  s*appuyer,  en  pesant 
fortement  en  cet  endroit.  On  confond  gêné* 
ralement  le  c/ocA«/on  avec  le  jptnac/e,  et  il  but 
avouer  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  par 
la  forme  et  Tornementatiou  :  la  seule  parti- 
cularité qui  pourrait  servir  à  les  caractériser, 
c'est  leur  position  différente. 

On  ne  rencontre  jamais  de  clochetons  dans 
les  monuments  antiques  :  c'est  un  membre  d'ar- 
chitecture  propre  à  l'art  chrétien.  Ils  ne  coor 
mencent  à  paraître  que  dans  les  monuments 
du  XI*  siècle,  et  ils  suivent  ordinairement  la 
forme  des  flèches  en  pyramides,  qui  surmon- 
tent les  tours.  Ils  sont  carrés,  hexagones,  oa 
octogones,  à  angles  lisses  ou  ornés  de  feuilles 
grimpantes,  selon  que  les  flèches  elles-mêmes 
sont  carrées,  hexagones,  ou  octogones,  à  an- 
gles simples  ou  ornés.  Cette  seule  indication 
suffirait  déjà  pour  guider  daivs  l'appréciation 
de  Tâge  de  cette  partie  pittoresque  de  nos 
édifices  religieux. 

Les  clochetons  servent  d'abord  d'amor- 
tissement à  des  tourelles  :  ils  ont  alors  assez 
souvent  la  formed'un  cône  tronqué  et  arrondi 
au  sommet.  Au  xii*  siècle ,  ils  «deviennent 
assez  communs;  ils  accompagnent  la  flèche 
et  en  empruntent  la  forme  élancée.  La  pré- 
sence des  clochetons  à  la  base  de  la  pyra- 
mide est  nécessaire  pour  dissimuler  les  vides 
que  laisserait  la  construction  d'une  flèche  oc- 
togonale sur  le  sommet  d'une  tour  carrée. 

Durant  la  période  ogivale,  les  clochetons 
sont  assis  au  sommet  des  contre-forts  et  des 
niches.  Ce  sont  d'abord  de  simples  pyramides, 
dont  les  quatre  faces  sont  nues  ou  ^mies 
d'écaillés  de  poisson.  A  dater  dumilieadu 
xin*  siècle,  les  arêtes  se  hérissent  de  feuilles 
dont  la  pointe  se  dirige  en  haut  ou  en  bas, 
selon  le  goût  en  vogue  à  cette  époque,  li 
arrive  aussi  quelquefois  que  les  ciocheton5 
do  grande  dimension,  pour  imiter  mieux  il 
flèche,  se  cantonnent,  à  leur  base,  do  quatre 
autres  clochetons  plus  petits. 

Les  clochetons  ne  sont  pas  toujours  libres 
et  dégagés.  Il  y  en  a  qui  sont  appuyés  5ur 
les  faces  des  contre-forts  et  engagés  dans  !'<-- 
paisseur  de  la  muraille.  C'est  alors  un  simvi^e 
ornement,  et  les  côtés  inclinés  eu  sont  ha* 
bituellement  ornés  de  feuilles. 
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La  renaissance  française  construit  des  clo- 
chetons en  forme  de  petits  temples  ronds, 
surmontés  d'une  coupole. 

On  confond  souvent,  dans  les  descriptions, 
le  clocheton  avec  le  pinacle,  comme  nous  Ta- 
YODS  dit  cinlessus,  et  surtout  avec  le  petit 
pignon.  Le  mot  pinacle  peut  convenir  à  Tun 
et  à  l'autre  ;  ccpendanU  il  est  bon  de  le  ré- 
server exclusivement  pour  tous  les  couron- 
nements qui  n'ont  nas  la  forme  de  petit  clo- 
cher ou  de  petite  flèche.  Quant  au  pignon^  il 
diiïère  essentiellement  en  ce  qu*il  n'est  en 
réalité  qu'un  simple  fronton,  et  qu'il  estossen- 
tiellement  vertical,  tandis  que  le  clocheton  a 
toujours  plusieurs  faces,  même  lorsqu'il  n'est 
pas  entiè^ement  isolé. 

Les  clochetons  en  bois  ou  en  pierre  sur- 
montent fréquemment,  à  partir  du  xv*  siècle, 
les  riches  boiseries  formant  les  stalles»  et  ces 
cloisons  élégantes  que  les  Anglais  appellent 
screen^^ork. 

CLOCHETTE.  —  Dès  l'antiouité  la  plus 
reculée  on  faisait  usage  des  clochettos  en 
différentes  circonstances.  Quand  les  Romains 
obtenaient  les  honneurs  du  triomphe ,  on 
suspendait  au  char  triomphal  une  clochette 
arec  un  fouet,  pour  faire  souvenir  le  tr  om- 
[)!)ateur  qu'il  était  sujet  aux  vices  et  aux  in- 
tirmités  de  la  nature  humaine ,  et  qu'il 
pouvait  mériter  d'être  condamné  à  des 
peines  infamantes. 

On  s'est  servi  de  clochettes  de  bonne 
heure  dans  nos  élises.  Voy,  Cloches.  Un 
des  f  lits  les  plus  singuliers,  c'est  qu'on  sus-^ 
pendiitdes  clochettes  au  bas  des  ornements 
sacerdotaux. 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  le 
fait  suivant  : 

En  806,  Guillaume,  gouverneur  d'Aqui- 
taine, en  entrant  dans  le  monastère  qu'il 
avait  fondé  dans  les  montagnes  de  Gellone, 
déposa  le  pieux  fardeau  dont  il  était  chargé. 
11  otTrit  à  l'église  la  vraie  croix,  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  de  Charlemagne  ;  les  reliques  des 
saints,  et  de  riches  offrandes  qui  furent  pla- 
céi's  respectueusement  sur  l'autel  du  saint 
Sauveur.  C'étaient  des  calices  d'or  et  d'ar- 
gent, avec  leurs  offertoires,  des  vêtements 
de  sole,  des  étoles  cousues  d'or,  des 
manteaux  d'outre-mer,  ainsi  que  des  sacra- 
mentaires,  des  évangiles  et  d'autres  manus- 
crits aussi  précieux  que  nécessaires.  Des 
ornements  dorés  et  enrichis  de  pierreries 
furent  aussi  distribués  aux  divers  autels  du 
monastère.  Parmi  les  dons  qui  sont  spéciale- 
ment désigné*,  était  une  petite  cloche  d'ar- 
gent, qui  fut  suspendue  à  la  voûte  de  l'é- 
g'ise,  près  d'une  be'Ie  fenêtre  vitrée,  d'où 
elle  annonçait  chaque  heure  du  jour,  et 
charmait,  par  sa  douce  et  claire  mélodie, 
les  oreilles  et  le  cœur  de  ceux  qui  pouvaient 
Tenlendre. 

C'est  l'auteur  des  MiracUi  de  saint  Guil- 
laume (ap.  Boli.,  28  mai)  qui  nous  fait  con- 
naître cette  cloche,  en  nous  apprenant 
qu'elle  fut  i)risée  par  un  démon  cnassé  du 
corps  d'un  possédé,  i^cemon...  exiem per  fene- 
itram  vitream  satis  decoram  saiisaue  specio- 
^am,  eodem  momento  cancessit  (vef  concutsil) 


icillam  argênleam  ad  templi  taqucaria  ius-^ 
pensam  quam  B.  WilMmns  illue  secum  de^ 
tulerat  et  cum  muUis  aliis  prœclaris  donariis 
ad  laudem  Dei  obiulerat  :  qwt  per  singulas 
horas  opus  Dei  prima  dennntiabnt  et  vocis 
suœ  melodia  aures  aiStdientium  ac  mentes  do- 
mulcendo  excitabai. 

CLOITRE.  —  Le  cloître,  dans  les  abbayes 
et  les  monastères,  est  la  principale  partie 
des  lieux  réguliers,  et  consiste  en  un  carré 
de  bâtiments  compris  en  quatre  galeries, 
lequel  est  placé  d  ordinaire  entre  l'église, 
le  chapitre  et  1  •  réfectoire,  et  au-dessus 
duquel  est  le  dortoir.  Les  cloîtres  servaient 
h  plusieurs  usages  anciennement  dans  les 
roonastèrt'S  :  l*"  c'était  là  que  les  moines 


taxi,  cap.  5,  les  actes  de  saint  Volgan^,  cap. 
7  ;  c'était  du  côté  qui  touchait  l^ghse  que 
l'on  faisait  la  lecture  morale,  c'est-à-dire  ati 
nord  ;  2*  du  côté  de  l'occident  se  tenait  h 
classe;  3**  à  l'orient  était  le  chapitre.  C'est 
Pierre  de  Blois  qui  fait  cette  distinction  dans 
son  sermon  xxv.  Du  Cange  en  conclut  que 
ces  différents  exercices  se  faisaient  dans  h; 
cloître  même;  mais  il  p.iratt  s'ôtre  trompé  : 
ils  se  faisaient  dans  des  bâtiments  attenants 
au  clottre. 

Il  y  avait  autrefois  en  France  dos  cloîtres 
auprès  de  plusieurs  grandes  cathédrales,  et 
il  y  en  a  de  cette  espèce  auprès  de  la  plupa<i 
des  cathédrales  d'Angleterre.  Cette  disposi- 
tion rappelle  le  tem{)S  où  les  chanoines 
vivaient  en  commun;  ce  oui  explique  aussi 
l'origine  de  plusieurs  cérémonies  et  usages 
qui  ont  continué  d*ètre  gardés,  môme 
lorsque  les  chanoines  ont  été  sécularisés. 
On  trouve  encore  en  cela  l'explication  de  la 
construction  des  cloîtres,  comme  à  la  cathé- 
drale de  Tours,  longtemps  après  que  les 
chanoines  ne  menaient  plus  la  vie  régulière. 
Ainsi,  les  cloîtres  ont  donné  naissance  à 
plusieurs  coutumes  religieuses,  et  plus  tard 
ces  mêmes  coutumes  ont  occasionné  la 
construction  des  cloîtres,  même  dans  un 
temps  fort  voisin  de  la  renaissance. 

Il  y  a  encore  en  France  plusieurs  cloîtres 
fort  curieux,  notamment  à  Arles,  à  Ëlne,  à 
Aix,  à  Tours,  à  Saint-Vincent  de  Châlons-sur- 
Saône,  à  Saint-Aub'n  d'Anzers,  etc. 

CloUres  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de  Saint* 
Paul-hors-des-Mursj  à  Rome. — Par  une  coïn- 
cidence singulière,  les  incendies  qui  ruinèrent 
ces  deux  églises  à  deux  époques  très-éloi- 
gnées,  en  1300  et  en  1823,  ont  respecté  les 
cloîtres  qui  y  avaient  été  ajoutés  vers  la  fin 
du  xir  siècle.  L\  rehitecte,  n'étant  pas  gêné 
))ar  l'emploi  de  vieux  matériaux  et  retenu 
par  des  traditions  toujours  imposantes  à 
Home,  a  pu  cons.'rure  dans  le  système 
adopté  partout  au  xn'  siècle.  Les  quatre 
galeries  de  ces  cloîtres  se  composent  d'ar- 
cades à  plein  cintre,  disposées  par  deux, 
trois  ou  cinq,  entre  de  grosses  colonnes 
ou  des  piliers,  et  retombatit  sur  des  colon- 
nettes  simples  ou  accouplées.  Les  fûts 
sont  extrêmement  variés  :  ants»  ^nneléSi 
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rutlenlés,  entrelacés;  les  chapiteaux  sculptés 
en  feuilles  et  dessins  variés.  Toutes  les  archi- 
voltes» les  frises  et  les  corniches  de  Tenta- 
hleraent  qui  les  surmontent  sont  garnies  de 
marqueteries  polychromes  i  des  pierres 
dures  colorées,  des  bionzes,  dos  émaux  d'or 
et  d*argent,  y  iforment  des  treilles,  des  pal- 
mettes,  des  rinceaux,  des  gammades  et  tous 
les  compartiments  propres  au  style  romano- 
byzanlin.  Les  chapiteaux,  les  fûts  même, 
portent  quelquefois  de  petites  marqueteries. 
Quelques  têtes  places  et  quelques  animaux 
bizarres  sont  les  seules  sculptures  qu'on  y 
remarque.  Toutes  les  galeries  sont  couvertes 
par  une  voûte  d'arête.  Malgré  le  luxe  de  leur 
ornementation, cescloitres  n'ontpas  la  grâce 
et  l'originalité  ordinaires  au  style  romano- 
byzantin;  leur  effet  résulte  plutôt  de  la  poly- 
chromie des  petits  matériaux  employés,  que 
de  l'arrangement  architectonique  et  de  la 
saillie  des  sculptures,  et  cet  effet  est  petit. 
Ces  galeries  sont  aujourd'hui  remplies  d'an- 
tiquités de  toutes  les  épogues. 

Cloître  de  Saint-Trophtme,  à  Arles.  —  Ce 
clottre  célèbre  est  formé  par  une  galerie 
quadrangulaire ,  enfermant  un  préau  dans 
son  centre.  Toutes  les  parties  de  cette  en- 
ceinte ne  paraissent  pas  être  de  la  même 
époque.  Les  galeries  du  nord  et  du  levant 
sont  évidemment  les  plus  anciennes.  Au 
premier  coup  d'œil,  elles  semblent  appar- 
tenir à  la  même  époque  que  le  portail  de 
Téglise:  on  retrouve  cependant  des  diffé- 
rences notables  dans  leur  construction.  On 
s'aperçoit  que  la  galerie  du  nord  a  été  élevée 
la  première.  On  y  reconnaît  le  style  romano- 
byzantin  dans  toute  sa  pureté,  avec  son 
caractère  noble  et  grave,  ses  colonnes  courtes, 
ses  chapiteaux  presque  romains,  son  cintre 
parfait  et  la  sobriété  de  ses  ornements. 
Celle  galerie  est  d'ailleurs  mieux  bâtie  et 
l'appareil  plus  soigné;  tandis  que  la  galerie 
du  levant  montre  l'art  romano -byzantin 
expirant  et  prêt  &  céder  sa  place  à  l'ogive. 

Ces  deux  galeries  présentent  des  ano- 
malies de  construction  assez  remarquables. 
Les  colonnes,  la  plupart  assez  grossièrement 
galbées,  sont,  les  unes  rondes,  les  autres 
à  pans;  ici,  les  bases  sont  carrées  ;  là,  elles 
sont  polygonales  ;  quelques  colonnes  sont  en 
marbre  Manc,  d'autres  en  cipollin  ou  en 
marbre  rouge.  Il  e^t  évident  qu  elles  ont  été 
taillées  dansdes  fûts  antiques.  On  remarque, 
dans  la  galerie  la  plus  ancienne,  quelques 
chafâleaux  à  personnages,  repré  entant  des 
traits  empruntés  aux  livres  saints  ;  mais  la 
plupart  sont  corinthiens.  Le  travail  en  est 
généralement  pur,  les  détails  nets  et  bien 
fouillés,  et  le  dessin  correct  et  élégant. 

Les  galeries  du  midi  et  du  couchant  sont 
de  la  hn  du  xv*  siècle  et  appartiennent  au 
gothique  le  plus  orné.  Ici,  l'ogive  a  remplacé 
le  cintre,  les  colonnes  sont  plus  sveltes, 
les  chapiteaux  sont  décorés  de  pampres 
traités  avec  une  extrême  délicatesse  et 
chargés  de  curieux  bas-reliefs;  les  voûtes 
ogivales  sont  traversées,  dans  l'intervalle 
des  arcs-tjioubleaux,  par  des  nervures  à  filets 
qui  se  croisent  au  sommet  et  retombent  de 


chaque  côté  de  la  galerie  sur  des  piliers  for- 
més par  des  groupes  de  colonnettes.  Dans  celle 
du  midi,  les  piliers  correspondant  aux  arcs- 
doubleaux  sont  décorés  de  niches  richement 
0  nées  et  accompa^ées  de  dais  sculptés  h 
jour.  Ces  niches  étaient  autrefois  garnies  de 
statues. 

Dans  les  eutre-colonnements  sont  placées 
les  figures  des  saints  apôtres.  Les  grantls 
panneaux  des  pilastres  aes  angles  représen- 
tent des  sujets  du  Nouveau  Testament, 
traités  avec  une  verve ,  une  variété 
d*expression  et  une  délicatesse  de  ciseau 
admirables. 

Cloîtres  des  cathédrales  â^ Angleterre,  — 
Nous  avons  donné  une  courte  description 
des  principaux  cloîtres  des  cathédrales  d'An- 

Sleterre  dans  la  notice  qui    se  trouve  ci- 
essus  sur  ces   monuments.    Voy.  Cathé- 
drale. 

Cloître  d'Aschaftembourg.—DsjïS  l'église 
nommée  Stift^  c*est - à-^ dire  Fandatiw, 
vous  trouverez  du  roman  grossier  et  rude, 
du  roman  fleuri  aux  entre-lacs  de  fleurs 
et  d'oiseaux ,  des  ogives  à  lobes  fioement 
découpés. 

Quant  au  clottre,  c'est  un  reste  précieux 
du  roman  de  transition,  qui  précéda  l'archi- 
tecture ogivale  du  xiu*  siècle.  H  est  com- 
posé de  quatre  promenoirs  dans  la  direction 
des  quatre  points  cardinaux  ;  chacun  d*eux 
est  divisé  en  travées  percées  de  trois  ar- 
ceaux ;  celui  du  milieu  domine  les  autres, 
bien  que  la  retombée  des  trois  se  fasse  sur 
la  même  ligne  horizontale;  quatre  colonnes 
et  deux  pilastres  dolés  sur  les  andes  reçoi- 
vent ces  arceaux,  légèrement  surhaussés  et 
sans  archivoltes  :  car  l'archivolte  est  rempla- 
cée par  une  saillie  du  mur,  qui  suit  la  courbe 
des  arcs.  Nous  navons  pu  nous  ren«ire 
compte  de  l'élévation  inégale  dumur  d'apr^i 
qui  reçoit  les  colonnes ,  généralement  grêles 
rel  itivement  aux  bases  et  aux  chapiteaux , 
dont  les  ornements  sont  empruntés  à  la  na- 
ture végétale.  Les  chapiteaux  sont  presque 
tous  variés  dans  la  masse  et  dans  les  détails  : 
les  uns  en  consoles  rappellent  comme  un 
souvenir  des  chapiteaux  à  volutes  de  Fanii- 
q«rité;  la  corbeille  des  autres  ressemble  à  un 
cône  tronqué  et  renversé  ;  ceux-ci  sont  en 
forme  de  pyramide,  la  base  en  haut,  et  s'a- 
mortissent  en  cône  tronqué;  .ceux-là  sont 
à  crosses  feuiilagées,  d'une  belle  composi- 
tion et  d'un  beau  travail.  Lrs  bases  des  cr>- 
lonnes  n'ont  pas  plus  de  similitude  entfc 
elles  que  les  chapiteaux;  quelquefois  ell'*s 
se  composent  d'un  tore,  d*une  scotie,  d*un 
astragale  ou  d'un  listel,  puis  d*un  gros  tore 
et  d'une  plinthe.  Dans  celles-ci  le  tore  infé- 
rieur et  la  plmthe  sont  réunis  par  des  em- 
pâtements en  forme  de  petites  bornes,  pla- 
cés sur  la  diagonale  de  cette  plinthe  ;  d  au- 
tres fois  une  scotie,  élevée  et  sans  profon- 
deur, sous  un  tore  arrondi,  et  une  espèce  de 
pyramide  tronquée  et  aplatie,  dans  la  forint 
de  certains  chapiteaux  romans,  sur  une  p>in* 
ihe  qui  n'en  est  distinguée  que  |»ar  un  trait 
de  gouge,  forment  une  autre  base  ;  enliD«  il 
en  existe  dont  la  scotie  est  presque  invisible. 
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et  la  plupart  ont  des  plinthes  de  différentes 
hauteurs. 

CLOTURE  DU  CHOEUR.  —  I.  La  clôture 
du  chœur  ne  fut,  dans  le  principe,  qu'une 
simple  cloison,  que  Tart  embellit  ensuite.  Ce 
fut  le  plus  ordinairement  une  addition  à  la 
construction  primitive.  Cette  disposition, 
fort  ancienne,  dans  les  églises  d'Occident, 
prit  un  grand  développement  au  xiii*  siècle. 
Elle  se  composa  d'une  muraille  assez  élevée, 
établie  entre  les  piliers  du  sanctuaire  ;  de 
nombreuses  sculptures  la  décoraient  au  de- 
hors et  au  dedans  du  chœur;  sur  le  devant, 
un  jubé,  offrant  tout  le  luxe  de  l'architec- 
ture et  de  la  statuaire,  permettait  de  faire  la 
lecture  de  l'Ëpître  et  de  l'Evangile  sur  un 
point  suffisamment  élevé  pour  que  les  assis- 
tants prissent  part  h  cette  partie  importante 
(le  la  cérémonie  religieuse.  Malheureuse- 
ment presque  tous  les  beaux  jubés  du 
moyen  âge  sont  tombés  en  France.  Yoy, 
Jubé.  Quelques  cathédrales  ont  conservé  )a 
clôture  du  chœur  ;  mais  elle  n'est  pas  anté- 
rieure au  XIV'  et  au  xv*  siècle  ;  celle  du 
chœur  de  Notre-Dame,  à  Paris,  est  du  xiv* 
siècle  ;  celles  de  Chartres  et  d'Amiens  sont 
postérieures. 

Ecoutons,  sur  la  destruction  des  jubés  et 
des  clôtures  du  chœur,  les  plaintes  éloquen- 
tf'S  de  Tauteur  des  Églises  gothiques  (vol. 
in-12,  par  M.  Smith)  :  «  Ce  sanctuaire,  que 
le  mo^en  âge  dérobait  aux  yeux  avec  tant 
de  som,  au-dessus  duquel  planait  un  nuage 
d'encens,  qui  rappelait  cette  nuée  qui  vint 
se  reposer  sur  le  sanctuaire  du  temple  de  Jé- 
rusalem au  moment  de  la  consécration,  ce 
sanctuaire  est  aujourd'hui  ouvert  de  toutes 
parts.  On  prétend  que  ces  clôtures  n'ont  au- 
cune signification.  On  nie  et  la  tradition 
de  l'ancien  sanctuaire  conservé  dans  le 
nouveau,  et  l'allégorie  du  voile  qui  se  dé- 
chira du  haut  en  bas,  au  moment  solennel 
où  le  sacrifice  fut  consommé,  allésorie  si 
bien  représentée  par  l'ouverture  de  la  riche 
portière  du  jubé  gothique,  au  moment  de  la 
consécration.  On  ne  veut  voir  dans  ces  ri- 
ches barrières,  où  l'art  avait  prodigué  toutes 
ses  magnificences ,  comme  à  Notre-Dame  de 
l*aris,  à  Notre-Dame  de  Chartres,  à  Notre- 
Dame  d'Amiens,  à  Sainte-Cécile  d'AIby,  que 
de  mesquines  précautions  prises  contre  le 
vent  et  le  froid,  par  les  chanoines,  au  temps 
où  ils  chantaient  matines  au  milieu  de  la 
nuit.  Le  clergé  tout-puissant  du  moyen  âge 
célébrait  les  saints  mystères  dans  cette  en- 
ceinte, impénétrable  aux  regards  et  presque 
à  la  pensée;  depuis,  le  célébrant  n'a  pas 
fv\x  pouvoir  jamais  être  assez  en  vue.  Alors 
on  a  abattu  les  jubés  et  les  clôtures  qui  le 
dérobaient  aux  regards.  » 

En  Angleterre,  les  clôtures  du  chœur  s'ap- 
pellent screen^  et  la  partie  antérieure  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  roodscreen^  parce 
(|u'elle  était  surmontée  d'une  croix,  avant 
1  époque  de  la  prétendue  réformation.  Dans 
le  symbolisme  ces  églises,  l'arc  antérieur  du 
rood'screen^  comme  séparant  le  chœur  d'a- 
vec la  nef,  indique  littéralement  la  sépara- 
tion du  clergé  d'avec  les  laïques  ;  mais  sym- 


boliquement il  exprime  la  division  entre  l'E- 
glise militante  et  t'Ë^lise  triomphante,  c'est- 
à-dire  la  mort  des  fidèles.  Cette  pensée  est 
exprimée  d'abord  dans  le  grand  symbole  par 
excellence,  la  croix  triomphale,  l'image  de 
celui  qui  par  sa  mort  a  vaincu  la  mort,  et 
qui  a  devancé  son  peuple  en   traversant  la 
vallée  ténèbre  use.  Les  images  des  saints  etdes 
martyrs  apparaissent  dans  les  panneaux  in- 
férieurs comme  nos  modèles  dans  la  foi  et 
la  patience  ;  les  couleurs  qui  brillent  dans  la 
clôture  même  nous  parlent  de  leurs  épreu- 
ves :  Ib  rouge  cramoisi  dépeint  leurs  tour- 
ments ;  l'or,  leurs  victoires.  Les  sculptures 
à  jour,   si   curieusement  travaillées,  sont 
l'emblème  de  ce  voile  qui  cache  encore   à 
l'Eglise  militante  la  vue  aes  choses  céles!es. 
Et  parce  que  les  bienheureux  martyrs  ne 
sont  passes  de  ce  monde  dans  l'autre  que 
par  la  voie  d'amères  souffrances,  de  même 
les  moulures  de  l'arc  du  jubé  représentent 
les  divers  genres  de  tourments  auxquels  ils 
furent  soumis.  La  foi  fut  leur  soutien,  et 
elle  doit  être  le  nôtre;  la  foi  est  donc  re- 
présentée dans    ses  articles  principaux  sur 
certaines  moulures  du  jubé  ou  de  la  clôture, 
comme  cela  se  voit  à  l'église  de  Bishop*-Hull 
(Sommerset),  par  le  credo  en  lettres  dorées 
et  en  relief;  ou  bien  elle  est  représentée 
par  quelque  action  notable  dont  elle  fut  le 
principe.  Ainsi,  dans  l'église  de  Cleeve  (Som- 
merset), l'histoire  de  la  destruction  du  dra- 
gon parcourt  non-seulement  la  clôture  du 
jubé,  mais  aussi  la  clôture  du  nord.  Mais 
comme    la    puissance   des    malins    esprits 
s'exerce  contre  nous  jusqu'au  moment  où 
nous  quittons  ce  monde,  et  non  après,  les 
formes  les  plus  horribles  sont  aussi  auel- 
(|uel'ois  sculptées  sur  le  côté  occidental  de 
1  arc  du  jubé.  Les  remarques  qui  précèdent 
serviront  peut-être  à  éclaircir  une  difficulté 
que  plusieurs  archéologues  ont  de  la  peine  à 
s  expliquer.  Comment  se  fait-il,  puisque  le 
chœur  est  infiniment  plus  orné  que  la  nef, 
que  ce  soit  le  côté  de  l'ouest  ou  de  la  nef, 
et  non  le  côté  de  l'est  ou  du  sanctuaire,  qui 
reçoive  invariablement  la  plus  grande  part 
de  l'ornementation?  La  voie  étroite  qui  con- 
duit au  royaume  des  cieux  est  figurée  par 
l'excessif  rétrécissement  des  drcs  de  la  clôture 
normande,  et  la  séparation  finale  de  l'EglisQ 
triomphante  d'avec  tout  ce  qui  est  impur 
se  révélait  dans  le  juçement  dernier  qu'où 
retrouve  presque  toujours  peint  à  fresque 
au-dessus  de  la  clôture,  et  dont  il  existe  en- 
core plusieur  s  spécimens,  entres  autre  celui 
de  la  Trinité  à  Coventry,  et  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  découvrirait  encore,  si  l'on  se 
donnait  la  peine  de  gratter  le  badigeonnage 
qui  recouvre  souvent  ces  endroits.  Non-suu- 
lementle  jugement  général,  mais  encore  le 
jugement  particulier  y  est  représenté.  Sur  le 
côté  sud  du  mur  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Preston  (Sussex)  est  une  fresque  dont  le 
sujet  est   le  pèsement  des  flmes  par  saint 
Michel  :  le  démon  est  là  à  côté,  avide  de  sa 

Croie;  mais,.par  l'intervention  de  la  sainte 
ierge,  la  balance  penche  en  faveur  du  pé*- 
cheur.  Il  existait  probablemeiït  autrefois  au- 
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dessous  de  cette  peinture  un  autel  dédié  à 
la  soiute  Vierge.  Les  actes  inspirés  par  la 
foi  sont  dépeints  dans  des  positions  analo- 
(^es.  Ainsi,  dans  la  même  église,  sur  le 
mur  septentrional  du  sanctuaire,  se  trouve 
le  martyi  e  de  saint  Thomas  dn  Cantorbérj, 
peint  à  fresque.  Il  existe  quelquefois  des 
rood^screen  à  double  arcade,  très-remarqua* 
blés,  à  Trinedon,  à  Wells,  à  Darlington  (Du- 
rhtim),  et  à  Barton  (Cumberland).  {Du  sym- 
bolisme dans  les  églises  du  moyen  âge ,  par 
MM.  Neale  et  Webn,  chap.  viii,  p.  196.) 

Avant  de  donner  la  description  de  nos 
plus  célèbres  clôtures  de  chœur  en  France, 
nous  placerons  ici  Tarticle  archéologique 
des  screen  ou  clôtures  de  chœur,  traduit  du 
Glossaire  d*architecture  publié  par  M.  Henry 
Parker  : 

«  Screen,  clôture  servant  à  séparer  une  par- 
tie d*une  salle  ou  d*une  église  du  reste  de 
Tédifice.  Dans  les  salles  domestiques  du 
moyeu  âge  on  établissait  le  plus  ordinaire- 
ment un  screen  vers  la  partie  inférieure  de 
]*appartement,  de  manière  à  former  une  es- 
pèce de  vestibule.  On  entrait  dans  la  salle 
par  une  ou  |:)lu$ieurs  portes  ouvertes  dans  le 
screen  ;  celui-ci  était  en  bois,  et  à  sa  partie 
inférieure,  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  8 
pieds,  il  éiait  formé  de  panneaux  pleins» 
t'uiJis  (jua  la  partie  supérieure  était  décou- 
pée à  jour.  Dans  les  églises,  les  screens  fu- 
rent employés  à  divers  usages,  comme  d'en- 
tourer le  chœur,  de  servir  de  clôture  à  des 
chapelles  particulières,  à  protéger  des  tom- 
beaux, etc.  Celui  qui  était  place  à  la  partie 
occidentale  du  chœur  fut  généralement  ap- 
pelé rood'Screen^  ou  screen  de  la  croix,  parce 
ciuoQ  y  plaçait  une  croix  à  la  partie  la  plus 
élevée  et  aii  milieu,  avant  Tepoque  de  la 
réformation.  Le  screen  était  fait  de  bois  ou 
de  pierre,  et  enrichi  non-seulement  de  mou- 
lures et  de  sculptures ,  mais  encore  de  Yé- 
ciat  de  la  dorure  et  de  la  peinture.  Le  rood- 
screen  dans  les  cathédrales  et  les  grandes 
églises  était  communément  clos  dans  toute 
sa  hauteur,  mais  souvent  aussi  la  partie  in- 
férieure seulement,  jusqu'à  la  hauteur  d'en- 
viron k  pieds,  était  fermée,  le  reste  étant 
découpé  à  jour.  Le  plus  ancien  spécimen  de 
screen  qui  soit  mentionné  se  trouve  à  Téglise 
de  Compton  (Surrey);  il  est  en  bois  et  porte 
les  caractères  de  la  transition  du  style  ro- 
mano-by^antin  au  style  ogival  primitif.  11 
consiste  en  une  série  de  petites  colonnettes 
octogones,  avec  chapiteaux  sculptés,  sup- 

Eortant  des  arcades  simples  semi-circulaires, 
es  spécimens  qui  restent  du  style  ogival 
primitif  sont  en  pierre  :  quelques-uns  sont 
des  murailles  closes,  ornées  plus  ou  moins 
de  panneaux ,  d'arcades  et  autres  motifs  de 
décoration  ;  d'autres  sont  fermés  seulement 
è  la  partie  inférieure,  et  ont  la  partie  supé- 
rieure formée  d'arcades  ouvertes  à  jour.  On 
voit  des  exemptes  de  screens  du  style  du 
XIV*  siècle  à  1  éjilise  de  Stanton-Harcourt, 
dans  le  comté  d'Oxford,  et  à  l'aile  septen- 
trionale du  chœur  de  la  cathédrale  de  Ches- 
ter.  La  partie  inférieure  est  simple  et  la  par- 
tie supérieure  consiste  eu  de  petites  arcades 


è  plusieurs  loties,  appuyées  sur  des  ooloDoet- 
tes  annelées  ou  meneaux  élancés.  On  trouve 
des  screens  de  la  dernière  partie  du  xit'  siè- 
cle dans  les  églises  de  Northfleet,  de  Newing- 
ton  et  d'Artford ,  dans  le  comté  de  Kent  ;  à 
Bignor,  dans  le  comté  de  Sussex  ;  à  Cropedy 
et  à  Dorchester  (Oxfordshire);  è  Sparshoh 
[Berksj  ;  à  Lavenham  (Suffolk)  ;  è  Morden 
uuilden  (Cambridgeshire),  et  en  plusieurs 
autres  lieux.  Tous  ces  screens  ont  leur  liase 
solide,  et  leur  sommet  découpé  à  jour, 
formé  de  meneaux  en  colonnettes  portant  un 
rJseau  surmonté  d'une  corniche.  Les  screens 
en  pierre  de  cette  môme  époque  sont  très- 
variés  et  souvent  très-riches.  Quelques-uns 
ont  leur  sommet  entièrement  à  jour,  comme 
ceux  de  bois,  et  Quelques  autres  ^ont  ea 
entier  clos  et  enricnis  seulement  è  leur  sur* 
face  de  panneaux,  d'arcades,  de  niches,  do 
pinacles,  de  fleurs  et  de  feuillages,  et  d'au- 
tres ornements  caractéris:iques  du^style  ogi- 
val secondaire.  On  en  connaît  de  curieux 
modèles  à  Lincoln,  dans  quelques  autres  ca- 
thédrales ou  églises  importantes.  Les  sereem 
dans  le  style  perpendiculaire  anglais,  du  xy* 
sièch^,  sont  très-nombreux  et  offrent  une 
extrême  variété  dans  la  combinaison  de  leurs 
ornements.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  soot 
décorés  avec  la  profusion  la  plus  extraordi- 
naire et  la  délicatesse  la  plus  exquise.  » 

IL 

Clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris, 
—  Cette  clôture  était  autrefois  chargée  sur 
ses  deux  faces  de  sculptures  remarquables  : 
i  elles  de  l'intérieur  représentaient  l'histoire 
Ge  la  Genèse;  elles  avaient  été  exécutées, 
en  1333,  aux  frais  du  chanoine  Favet;  celles 
de  l'extérieur,  dont  une  partie  a  échappé  aux 
actes  d'un  vandalisme  impitoyable,  offraient, 
dans  une  multitude  de  scènes  variées,  toute 
la  suite  du  Nouveau  Testament.  Ces  figures, 
exécutées  en  plein  relief,  sont  l'ouvrage  de 
Jehan  Bary  et  de  Jehan  Bouteiller,  son  ne- 
veu, tous  les  deux  maîtres-maçons  et  tmai- 
giers  de  Notre  Dame  en  Van  m.cgcu.  On  ad- 
mire dans  tous  les  groupes  qui  composent 
encore  la  clôture  une  grande  naïveté  de  pose 
et  d'expression.  Le  dfessin  n'est  pas,  sans 
doute,  irréprochable  partout,  mais  au  point 
de  vue  de  1  art  et  de  la  science,  ces  statuettes 
n'en  sont  pas  moins  intéressantes.  Elles 
avaient  été  peintes  et  dorées  primitivement , 
comme  celles  d'Amiens  :  on  ne  voit  plus 
que  des  restes  de  peinture  et  de  dorure 
propres  à  faire  soupçonner  leur  ancienne 
magniticence,  propres  aussi  à  nous  initier 
aux  procédés  employés  dans  leur  décoration. 

Clôture  du  choeur  de  la  cathédrale  de  Char- 
très.  —  La  clôture  qui  environne  le  chœur 
est  enrichie  d'une  curieuse  suite  de  bas-re- 
liefs dans  le  genre  de  ceux  qui  ornent  la 
clôture  des  chœurs  de  Paris  et  d'Amiens.  Ce 
travail  fut  commencé  en  151^,  sur  les  des- 
sins de  Jean  Texier,  dit  communément  Jean 
de  Beauce,  11  est  aussi  digne  de  fixer  l'atten- 
tion par  sa  disposition  générale  que  par  la 
multitude  et  la  délicatesse  des  ornements. 
Le  xvr  siècle  avait  perdu  la  première  qua- 
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lité  du  stvie,  qui  est  la  simplicilé,  mais  il 
avait  voulu  se  former  un  caractère  spécial 
par  l'abondance  et  la  perfection  des  orne- 
ments, qu'il  répandait  partout  avec  prodiga- 
lité. Les  dessins  les  plus  capricieux,  1  s 
feuilles  les  plus  finement  découpées,  les  ar- 
cades, les  frontons,  les  dentelles,  les  aiguil* 
les,  se  pressent  et  s'unissent  étroitement. 
Quarante  groupes,  composés  de  nombreuses 
statuettes,  représentent  les  principaux  traits 
do  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Chaque  trait  d'histoire  est  séparé 
par  des  pilastres  décorés  d'une  profusion 
d'arabesques  et  d'ornements  d'un  excellent 
choix.  Sous  certains  rapports,  la  clôture  do 
Chartres  est  inférieure  à  celle  d'Albi ,  mais 
elle  ne  doit  pas  moins  être  considérée  comme 
UD  des  plus  remarquables  exemples  de  ces 
belles  enceintes  du  moyen  âge. 

Clôture  de  la  cathédrale  d'Amiens.  —  Cette 
clôture  est  une  des  merveilles  du  genre; 
elle  est  composée  d'une  suite  de  ueaux 
groupes  de  statuettes  en  pie.  re,  reprodui- 
sant divers  traits  de  la  vie  de  saint  Firmin, 
ses  prédications,  ses  miracles,  son  empri- 
sonnement et  Sun  martyre  ;  la  découverte  de 
son  tombeau  par  saint  Salve  à  Saint-Âcheul, 
son  exhumation  et  la  translation  de  ses  pré- 
cieux restes.  Les  sculptures ,  surmontées 
d'un  couronnement  de  la  plus  riche  et  de  la 
plus  délicate  exécution,  conservent  quelques 
restes  des  peintures  et  des  dorures  qui  les 
embellissaient  autrefois.  On  a  cherché,  il  y 
a  peu  d'années,  à  faire  disparaître  les  (races 
du  vandalisme  aveugle  des  hommes  de  la  ré- 
volution, en  restaurant  avec  soin  les  parties 
mutilées.  Les  travaux  exécutés  par  MM.  Du- 
thoit,  d'Amiens,  et  Caudron,  de  Paris,  sont 
généralement  heureux,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  partout  irréprochables. 

Clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Albi. 
—  Les  sculptures  qui  forment  la  clôture  du 
chœur  de  la  cathédrale  d'Albi  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  fixer  l'attention  que  celles 
du  jubé  :  même  prodigalité  de  ciselures, 
même  luxe  de  moulures;  le  pourtour  inté- 
rieur présente  72  niches  reniermant  autant 
de  statues  d'anees,  travaillées  avec  goût,  va- 
riées avec  intelligence.  La  naïveté.  Ta  grâce, 
brillent  dans  leurs  traits,  qui  semblent  res- 
pirer le  ciel.  Le  sanctuaire  renferme  celles 
des  douze  apôtres,  tenant  chacune  dans  ses 
mains  des  légendes  écrites  en  caractères  du 
XV  siècle,  dont  l'ensemble  forme  le  Credo^ 
symbole  de  la  foi  chrétienne.  On  remarque 
derrière  l'aulel  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
chef-d'œuvre  de  simplicité  et  d'expression. 
L'extérieur  de  la  clôture  du  chœur  est  encore 
décoré  d'un  grand  nombre  de  statues  repré- 
sentant des  patriarches  et  des  prophètes. 

CLOD  (TÊTE  de).  —  Ornement  propre  au 
style  romano-byzantin ,  composé  d'espèces 
de  petites  pyramides  fort  basses,  offrant  de 
la  ressemblance  avec  une  tête  de  gros  clou. 

COEDR.  —  On  appelle  quelquefois  cœur 
(allongé,  dans  les  formes  du  style  flamboyant 
qui  garnissent  le  réseau  des  fenêtres  ou  les 
compartiments  d'une  balustrade,  une  ouver- 
ture ressemblant  à  une  feuille  cordiforme. 


Les  cœurs  allongés  sont  communément  al- 
ternativement droits  et  renversés. 

Il  j  a  aussi,  sur  des  chapiteaux,  surtout 
au  XII*  siècle,  des  feuilles  en  forme  de  cœur; 
on  en  rencontre  également  sur  d*anciens 
sarcophages,  sur  des  pierres  tombales,  sur 
des  cuivres  funéraires  :  on  en  voit  encore 
dans  l'ornementation  de  la  peinture  sur 
verre. 

COFFRE.  —  Dans  les  auteurs  anciens,  on 
dit  souvent  un  coffre  d'autel,  pour  désigner 
un  tombeau  d'autel  fait  en  bois.  Dans  saint 
Grégoire  de  Tours,  on  lit  que  plusieurs  au- 
tels étaient  en  forme  de  coffre.  Cette  exprès* 
sion  convient  encore  aux  vieux  reliquaires, 
et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  l'ait  appliquée 
et  aux  autels  et  aux  reliquaires,  puisque  les 
autels  primitifs  n'étaient  pas  autre  chose 
que  la  châsse  ou  le  reliquaire  où  étaient  dé- 
posés les  ossements  d'un  martyr. 

COIN  ÉMOUSSÉ  (Moulure  en  forme  de). 
—  On  s'est  servi  de  cette  expression  pour 
désigner  un  larmier  dont  les  angles  sont 
abattus  et  qui  est  fort  commun  dans  larchi- 
tecture  romano-byzantine. 

COLLATÉRAL.  —  On  appelle  collatéral 
chacune  des  nefs  mineures  ou  bas  côtés 
oui  accompagnent  la  nef  principale  d*uno 
église.  La  prolongation  de  ces  nefs  autour 
de  l'abside  ou  sanctuaire  se  nomme  déam^ 
bulatoire. 

COLLÉGIALE  (Eglise).  —  Une  église  col- 
légiale est  celle  où  il  y  a  un  collège  ou  cha- 
pitre de  chanoines,  et  où  il  n'y  a  pas  de 
siège  épiscopal.  il  y  a  des  églises  collégiales 
de  fondation  royale;  les  autres  sont  de  fon- 
dation ecclésiastique.  Quelaues  collégiales 
étaient  anciennement  des  anbayes  qui  ont 
été  sécularisées. 

Il  n'y  avait  pas  en  France,  avant  la  révo- 
lution, de  collégiale  plus  ancienne  et  plus 
célèbre  que  celle  de  Saint-Martin  de  Tours. 
L'éc^lise  primitive  avait  élé  élevée  sur  lo 
tombeau  de  l'illustre  thaumaturge  des  Gau- 
les, et  saint  Grégoire  do  Tours  nous  en  a 
donné  la  description  :  «  Voj^ant,  dit-il,  les 
miracles  qui  s'opé.  aient  continuellement  au 
tombeau  de  saint  Martin,  Perpetuus  ju^ea 
que  la  petite  chapelle,  ou  ce//e,  élevée  sur  les 
restes  ae  ce  grand  saint,  n'était  pas  digne 
de  tels  prodiges.  Il  la  fit  disparaître  et  bAtit 
à  la  place  une  grande  basilique  qui  subsiste 
encore  aujourd  hui,  à  550  pas  de  la  ville  : 
elle  a  160  pieds  de  long  sur  60  de  large; 
jusqu'au  plafond  elle  a  45  pieds  de  haut.  II 
y  a  32  fenêtres  dans  le  chœur  et  20  dans  la 
nef,  et  M  colonnes.  Dans  tout  l'édifice  on 
compte  52  fenêtres,  120  colonnes  et  8  portes, 
dont  3  dans  le  chœur  et  5  dans  la  nef.  » 
{Hist.^  lib.  II,  cap.  14.) 

Lorsque  cette  basilique,  d'un  travail  ad- 
min'îblc  [mira  opère  ,  lib.  x,  cap.  31),  fut 
achevée,  on  en  fit  la  dMicace  en  492,  et  on 
transporta  dans  l'abside  le  corps  du  saint 
évêque  :  in  cujus  apsidabeatum  corpus  ipcius 
venerabilis  sancti  transtulit.  (Ibid,) 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'nistoire  de  Tan- 
tique  église  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de 
ses  diverses  reconstructions;  quelque  inté- 
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ref sant  que  soit  ee  sujet,  nous  serions  en- 
traînés  trop  loin  de  notre  but,  d'autant  pins 
cfue  ce  monument  a  été  ruiné  par  la  rérolu- 
tion.  Il  n*en  reste  plus  aujoura  hui  que  deux 
tours,  dont  Tune,  la  Tour  de  CharUmagne^ 
ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  le 
tombeau  de  la  reine  Faltrade,  femme  de 
Charlemagne,  morte  à  Tours,  date  du  xi*  siè- 
cle ,  dans  sa  partie  principale ,  le  sommet 
étant  plus  moderne;  1  autre,  la  Tour  de  rhor- 
loge^  date  du  commencement  du  xii'  siècle. 
Voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cette 
insigne  église,  où  étaient  les  reliques  du 
patron  des  Gaules,  où  sont  venus  tour  à  tour 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des 
princes  et  une  foule  innombrable  I.... 

L'ancienne  collégiale  de  Saint-Quentin  de 
Yermandois  est  encore  un  des  plus  célèbres 
monuments  d|i  moyen  âge.  Si  elle  a  perdu 
sa  richesse  et  ^  puissance,  elle  conserve  au 
moins  l'édiGce  témoin  de  sa  grandeur  et  de 
son  éclat.  Nous  eu  donnerons  ici  la  de^crip* 
tion  archéologique,  nous  abstenant  de  dé- 
tails historiques.  Cette  église,  qui,  avec  l'an- 
cien hôtel  de  ville,  forme  aujourd'hui  le  plus 
bel  ornement  de  la  ville  de  Saint-Quent'n, 
e>t  aussi  l'un  des  plus  vastes  et  plus  remar^ 
quables  édifices  religieux  du  nord  de  la 
France,  qui  possède  un  si  grand  nooibre 
d'églises  monumentales. 

Le  plan  de  la  collégiale  de  Saint-Quentin 
est  en  forme  de  croix  archiépiscopale,  c'est- 
à-dire  à  deux  transsepts.  Le  premier  ou  le 
transsept  occidental  est  placé  a  la  suite  de 
sept  grandes  tiavées,  sans  y  comprendre 
celle  dfe  l'orgue.  Le  second  transsept  ou  le 
transsept  oriental  est  après  le  chœur,  qui  a 
quatre  travées;  l'abside  a  sept  travées.  La 
région  absidale  présente  cinq  chapelles  ex- 
trêmement intéressantes  par  leurs  disposi- 
tions ai  chitecturales.  A  l'ouverture  de  chaque 
chapelle  sur  les  collatéraux,  il  y  a  deux  co- 
lonnes monocylindriçiues ,  supportant  des 
retombées,  ce  qui  fait  que  chaque  chapelle 
communique  avec  les  nets  mineures  par  trois 
^léçantes  ogives.  Une  disposition  architec- 
tonique  analogue  se  trouve  à  l'église  de 
Saint-Remi,  de  Reims,  et  à  la  cathédrale 
d'Auxerre. 

L'enseinble  de  l'église  présente  les  carac- 
tères du  stylQ  ogival  du  xiu'  siècle  et  du  xiv*. 
Le  croisillon  n^rd  du  transsept  oriental  est 
du  XV'  siècle  :  i)  y  a  été  bâti  sous  le  rè^^ne  de 
|.puis  Xt.  La  fiÇAde  occidentale  est  moderne 
^t  n'a  riep  de  remarquable. 

En  laisant  Tanalyse  d*une  des  travées  de 
rabsidtf,  on  trouve  un  pilier  monocyliu- 
dnque,  très-élancé,  accompagné  de  deux 
colunnettes  ou  tprcs  majciirs,  placés,  l'un  en 
avant  et  l'autre  en  arrière.  Les  c}iapiteaux  à 
feuillages  sont  t)ien  sculptés.  La  galerie  est 
ouverte  sur  le  vaisseau  pa^  trois  petites  ogi- 
ves, et  la  balust'6ide  n  en  oQ^re  qu'un  sei.1 
au  milieu,  le  i:este  étant  plein,  de  chaque 
côté,  jusqu'à  la  colonne  qui  sépare  les  tia- 
vées :  la  galerie  est  aveugle.  Elle  est  sur- 
montée de  hautes  fenêtres  divisées  en  deux 
parties  pc  r  un  seul  meneau,  et  chaque  fe- 
uétre  çst  couroiaiée  par  une  rosace  à  plu- 


sieurs divisions.  Le  tout  est  d*uB  effet  fiMl 
agréable. 

Le  premier  transsept  est  séparé  du  choeur 
par  une  espèce  de  haute  balustrade,  com- 
posée d'un  rang  d'of^ves  qui  portent  des 
eq)èces  d'ouvertures  circulaires.  Le  portail  a 
un  tj  mpan  intérieur  à  jour,  d'un  style  flam- 
boyant très-riche  et  surchargé  d'ornements. 
Il  y  a  au-dessus  une  belle  galerie  également 
à  jour,  avec  une  grande  fenêtre  flamboyante. 
Les  voûtes  sont  portée^  sur  des  nervures 
prismatiques.  Le  croisillon  du  même  trans- 
sept, du  côté  opposé,  n'a  pas  de  portail.  La 
muraille  est  divisée  en  deux  étages.  Le  pre- 
mier est  formé  de  deux  belles  ogives,  et  le 
second  d'une  fenêtre  à  trois  compartiments, 
avec  une  rose  flamboyante  au  sommet. 

Chaque  travée  du  chœur  est  formée  i»cr 
une  grosse  colonne  centrale,  ayant  une  co- 
lonnette  en  avant  et  un  faisceau  de  colon- 
nettes  en  arrière,  toutes  destinées  à  sujk 
porter  la  retombée  des  arcs-doubleaux  et  des 
nervures  des  voûtes.  Les  fenêtres  supt'*- 
rieures  sont  à  trois  compartiments  et,  par 
conséquent,  plus  larges  que  celles  de  l'abside. 

Le  piemier  transsept  a  deux  travées  de 
profondeur  :  il  n'a  point  de  portes  à  l'ex- 
trémité des  croisillons.  L'architecture  en  est 
oriKinale  et  d'un  bon  goût.  Ainsi,  sur  la  mu- 
raille du  croisillon,  à  gauche,  on  a  mis  en 
saillie  les  mêmes  meneaux  qui  se  trouvent 
dans  la  galerie  et  dans  la  fenêtre  supérieure. 

Le  long  des  bas  côtés  de  la  nef,  il  y  a 

auatre  chapelles  d'un  côté  et  trois  seulement 
e  l'autre.  La  chapelle  du  baptême  a  un  cu« 
rieux  retable  en  pierre. 

En  plusieurs  endroits,  on  voit  des  fûts  de 
colonnes  à  huit  pans. 

Sous  la  tribune  de  l'orgue  on  voit  crue  les 
travées  sont  du  xu*  siècle;  ce  que  1  on  re- 
connaît aisément  aux  bases  et  aux  clia(»i- 
teaux  des  colonnes.  Les  chapiteaux  surtout 
sont  caractéristiques  :  ils  sont  formés  de 
feuilles  grasses  recourbées  au  sommet.  Les 
voûtes  sont  en  ogive  et  supportées  sur  des 
nervures  très-fortes ,  composées  d'un  tore 
entre  deux  plates-bandes.  La  voussure  du 
ptrtail  d'entrée  est  du  même  stvle  et  de  la 
même  époque.  On  y  a  placé  postérieurement 
des  piédestaux  pour  mettre  des  statues  :  le 
sommet  du  portail,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  est  moderne. 

Chacune  des  chapelles  absidales  est  com- 
posée de  9  travées  ogivales  et  est  éclairée 
par  5  fenêtres  ouvertes  ;  ces  chapelles  peu- 
vent être  prises  comme  modèle  d'élégance. 
Sous  le  chœur  il  y  a  une  crypte  de  la  fin  du 
XV*  siècle  :  on  y  voit  le  tombeau  du  martyr 
saint  Quentin. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  courte  notice 
sans  mentionner  une  belle  statue  en  pierre, 
représentant  la  sainte  Vierge.  Elle  est  du 
XV*  siècle  et  placée  dans  une  des  chapelles 
latérales ,  où  elle  est  à  peine  aperçue  sous 
les  ridicules  alTublements  dont  on  l'a  vêtue. 

Après  avoir  parlé  de  deux  grandes  collé- 

§iales,  nous  terminerons  en  plaçant  ici  la 
escriplion  d'une    église   collégiale  moins 
importante,  mais  également  intéressante  sous 
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le  double  rapport  des  sourenirs  historiques 
et  de  Tarchitecture  ;  nous  voulons  dire  la 
curieuse  église  de  Candes,  au  diocèse  de 
Tours,  où  mourut  saint  Martin,  le  11  no- 
vembre, en  397  ou  MO.  L'aspect  général  de 
réj^lise  de  Candes  est  très-pittoresque  ;  on  y 
voit  des  tours  à  mâchicoulis,  comme  dans 
quelques  rares  édiQces  du  midi  de  la  France, 
è  Etne  et  à  Maguelonne.  Une  inscription 
placée  dans  la  net  fait  connaître  que  Téglise 
de  Candes  fut  bfttie  en  1215  ;  cette  date  ne 
peut  être  appliquée  qu*à  la  nef  principale  et 
non  h  rédifice  entier.  Le  sanctuaire  doit  être 
rapporté  à  un  Age  un  peu  plus  reculé,  ainsi 
que  Ton  pourra  facilement  s'en  convaincre 
par  les  caractères  architectoniques  domi- 
nants; l'abside  faisait  sans  doute  partie  d'une 
(église  antérieure  à  celle  qui  existe  mainte- 
nant; les  voûtes  sont  à  ogive  naissante  et 
appuyées  sur  des  nervures  toriques,  telles 
qu  on  les  pratiquait  durant  la  phase  transi- 
t;Onnelle;  l'ossature  de  ces  voûtes  est  établie 
avec  science  et  exécutée  avec  coût.  Dans 
toute  la  partie  supérieure  de  l'é^hse,  on  re- 
inarauedes  moulures  arrondies,  des  chevrons 
brises,  des  chapiteaux  à  feuillages  fantasti- 
ques et  tous  les  détails  propres  au  style  ro- 
inano-byzantin  du  xii*  siècle  ;  les  fenêtres 
2K)Dt  à  plein  cintre  et  montrent  une  décora- 
tion sévère,  en  rap(K>rt  avec  la  gravité  de  la 
construction  primitive. 

On  ne  peut  regarder  sans  un  vif  senti- 
ment d'admiration  la  grandeur,  Télégance 
et  la  bardiosse  des  nefs.  Le  plan  de  l'église 
représente  la  croix  latine  ;  les  nefs  latérales 
sont  arrêtées  au  transsept.  Nulle  part  on  ne 
rencontrera  des  piliers  plus  élances,  des  co- 
lonnes plus  gracieusement  groupées  et  plus 
légères.  Les  chapiteaux,  posés  comme  une 
corbeille  do  feuillages  au  sommet  de  ces 
fûts  grêles  et  effilés,  sont  formés  de  crosses 
végétales  recourbées  ou  de  feuilles  large- 
nient  découpées.  Des  ogives  à  lancette  et 
une  ornementation  riche  et  abondante  an- 
noncent le  progrès  de  l'art  au  xiii*  siècle, 
tandis  que  plusieurs  fenêtres  cintrées  témoi- 
gnent (le  la  pers'stance  du  style  byzantin. 

L'effet  de  l'église  de  Candes,  à  l'intérieur, 
est  imposant  et  solennel  :  les  lignes  essen- 
tielles sont  habilement  tracées ,  les  détails 
heureusement  combinés  avec  les  masses 
principales  ;  partout  rèf^ne  la  plus  heureuse 
harmonie.  Deux  massifs  carres,  très-épais, 
forment  les  piliers  du  transsept,  destinés  pro^ 
bablement  a  porter  un  poids  plus  considéra- 
ble que  la  flècho  légère  qui  les  surmonte.  A 
Ten'rée  de  la  nef  principale,  aussi  bien  qu*à 
rentrée  des  collatéraux,  des  pilastres  y  sont 
eii^a^és;  la  base  de  ces  derniers  est  taillée 
ioférieurement  en  biseau  :  sur  ces  pans  cou- 
pés s'étalent  une  foule  de  sculptures  d*une 
délicatesse  de  travail  si  merveilleuse,  qu'elles 
Ibut  oublier  bien  vite  ce  que  cotte  disposi- 
tion a  de  bizarre  et  d*irrégulier.  Kn  pré- 
sence de  ces  ciselures  (ines  et  variées,  on 
n'a  pas  la  force  de  critiquer  :  ce  sont  des 
rinceaux,  des  figures,  des  formes  capricieu- 
ses, des  dessins  fiintastiaues,  que  Ton  peut 
regarder  d'aussi  près  qu  un  ouvrage  d  orfé- 


Yrerie.  Il  ne  serait  pas  invraisemblable  que 
ces  sculptures  fussent  postérieures  au  xiii* 
siècle;  la  manière  dont  elles  sont  traitées 
rappelle  le  genre  du  xiv*. 

L'extérieur  de  Téglise  de  Candes  n'est  pas 
moins  intéressant  que  l'intérieur.  Nous  nous 
arrêterons  spécialement  en  face  du  portail  le 
plus  orné. 

Quatorze  statues  dans  des  niches  ogivales 
trilobées  garnissent  les  parois  latérales  et 
reposent  sur  un  soubassement  orné  d'oi- 
seaux, de  monstres  et  de  ces  mille  fantaisies 
que  les  scuplteurs  de  cette  époque  savaient 
SI  bien  imaginer  et  si  bien  exécuter.  Dans 
ce  soubassement  on  observe  d'autres  niches 
moins  développées ,  d'où  s'échap};ent  des 
tètes  de  rois  et  de  reines  entourées  de  rin- 
ceaux, de  végétations  étranges,  dans  les- 
auelles  serpentent  et  se  meuvent  une  foule 
'animaux  de  toute  espèce.  La  pose  des  sta- 
tues est  pleine  de  mouvement  et  de  vie  ;  les 
draperies,  largement  jetées,  ne  tombent  point 
en  plis  lourds  et  disgracieux;  les  étoffes 
unies,  ne  sont  point  couvertes  de  biioui,  de 
galons  et  de  broderies,  comme  on  le  prati- 
quait constamment  à  l'époque  romano-by- 
zantine;  Tcxpression  du  visage ,  le  calme  et 
la  pureté  des  traits,  Télégancedes  costumes, 
le  type  même  de  la  figure,  tout  annonce  la 
manière  du  xiii*  siècle. 

Malheureusement  cette  pompeuse  décora- 
tion a  souffert  ;  on  avait  employé  les  couleurs 
pour  rehausser  le  mérite  de  la  statuaire  ; 
Quelques  frai^ments  seuls  peuvent  encore 
faire  soupçonner  ce  genre  ae  magniticencc, 
assez  fréquemment  mis  en  usage  au  moyeu 
Âge.  Le  tympan  porte  quelques  ligures,  dont 
'.a  principale  paraît  être  celle  de  la  s.iinto 
Vierge.  Le  porche  est  un  des  plus  çurii'ux 
que  l'on  connaisse;  il  est  voûté  en  ogive,  et 
les  nervures  viennent  toutes  reposer  au 
centre  sur  une  mince  colonnette  qui  semble 
en  supporter  tout  le  poids.  Quand  on  ne 
connaît  pas  ces  artifices  de  construction,  qui 
trompent  l'œil  en  déguisant  les  supports 
réels,  on  est  tenté  d*accuser  l'architecte  de 
témérité,  en  Voyant  une  masse  énorme  ap- 
puyée sur  une  colonne  grêle  et  fragile;  ce 
narthex  forme  un  avant- corps  flanqué  de 
deux  tours,  quadrilatérales ,  couronnées  de 
mâchicoulis.  Xa  porte  extérieure  est  en 
ogive  entourée  d'une  archivolte  ;  au-dessus 
on  voit  deux  fenèH'es,  ou  plutôt  deux  étroi- 
tes meurtrières.  Le  long  de  la  façade  il 
existe  deux  arcatures  à  trilobés  superpo- 
sées, d'une  structure  originale  ;  dans  chaque 
arcade  se  trouve  une  statue  en  un  bloc  de 
pierre  qui  attend  encore  le  ciseau  de  l'ar- 
tiste. 

La  porte  occidentale  est  fermée  probable- 
ment par  suite  d'une  mauvaise  entreprise 
sous  Louis  XIV,  et  offre  peu  d'intérêt  ;  elle 
est  dépourvue  d'ornements  et  flanquée  de 
tours  a  mâchicoulis  qui  lui  donnent  l'aspect 
d'une  courtine  de  forteresse. 

COLLIER.  —  On  appelle  collier  de  perles 
ou  d'olives^  ou  chapelet,  une  petite  moulure 
taillée  au-dessous  des  oves  et  de  quelques 
autres  moulures. 
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COLOMBB.  —  La  réserve  eacbaristiqae 
fut  gardée  pendant  longtemps ,  dans  nos 
églises,  dans  un  rase  d'or  ou  d'argent,  en 
forme  de  colombe.  Voy.  à  ce  sujet  de  longs 
di^'tails  aux  articles  Autel  et  Ciboibb.  Nous 
y  jyouterons,  comme  documents  à  consulter, 
quelques  notes  latines  fort  intéressantes  du 
P.  Lebrun,  extraites  de  son  édition  in-ik'^des 
Couvres  de  ioirU  Paulin^  évéque  de  Noie  : 

«  Spiritum  sanctum  olim  columhœ  specie 
expressum  fuisse,  docet  concilium  Constanti- 
nopolitanum,  anno  537,  sub  Menoa  habitum, 
ubi  actionc  y,  habcs,  in  epistola  clericorum 
Antiochiœ  de  Severi  sacrilegio.  «ràc  ùç  Tuirôy 

Tfpoe;,  X.  T.  X.  Columboê  aureas  et  argenteat 
in  formam  Spirittis  sancli  super  divina  lava- 
cra  et  altaria  %ppen$as  una  cum  aliii  sibi  ap- 
propriavilf  dicens  non  oportere  in  specie  co-^ 
lunwœ  Spiritum  sanctum  nominare.  » 

«  Jure  merito  columba  super  sancta  la- 
yacra  suspenditur,  quod  Spiritus  sanctus 
columbœ  specie  super  Christum  baptizatum 
apparuerit  (Matthœiiii),  et  quia  Spiritus  san- 
ctus aquas  fsecundaTit,  unde  Pauiinus  ait  : 

Sanctus  în  hune  cœlodesceudit  Spiritus  amnem, 
Cœlesliqne  sacras  fonte  marital  aquas. 

«  Quod  super  altaria  quogue  columbas  sus- 
pensas  fuisse  refert  concilium ,  id  jam  olim 
Basilio  Magno  fuit  usitatum,  qui  eucharis- 
tiam  columbœ  auroœ  inclusit,  et  super  allare 
suspendit,  uti  habetur  cap.  vi  Vitœ  ejus  per 
Ampbilochium  ;  qui  mos  in  pluribus  eccle- 
siis  etiamnum  in  templis  nostris  durât. 

«  Et  quia  in  textu  Paulini  crux  sequitur, 
suspicor  Spiritum  sanctum  columbœ  specie 
cruci  insedisse.  Plane  ex  antiquo  Ecclesiœ 
ritu  columbœ  crucibus  insidcbant ,  vel  eas 
supervolabant.  Columba  crucem  supervolat 
in  abbida  Lateranensis  ecclesiœ,  quam  exhi- 
bct  Jacobus  Bosius  lib.  ti  ,  de  Cruce  trium- 
phante,  cap.  xii.  Columba  super  crucem  ap- 
paret  in  lapide  altaris,  apud  Chiffletium  in 
Vesontione,  pag.  208.  Vetustissima  columbœ 
effigies  in  fastigio  crucis  inventa  Malipore 
sive  civitate  S.  Tbomœ,  uti  memoriœ  prodi- 
dit  Hieronymus  Osorius  de  rébus  gestis  Em- 
manuel is  lib.  m  ;  Maffœus,  Hist.  Indicœ 
lib.  I  et  XII  ;  Ciacon. ,  lib.  de  Signis  crucis, 
cap.  35;  Baronius,  tom.  1,  ann.  57. 

«  Intj9r  crucis  hujus  adorationem  D.  Tho- 
mas fuit  occisus  :  ne  quis  suspicetur  crucem 
banc,  quam  columba  superstat ,  D.  Thomœ 
sepulcro  impositam  ,  sicut  Longobardi  per- 
ticas  cum  columbis  sepulcris  eorum    qui 

S»eregre  obierant,  imponebant ,  ut  memorat 
*aulus  Diaconus,  lib.  v  Histor.  Lonçob. 
cap.  34^.  «  Ad  perlicas  autem  locus  ipse  dici- 
tur  quia  ibi  ohm  periica,  id  est  trabes  erectœ 
ateterant,  quœ  ob  banc  causam  juxia  mo- 
rem  Longobardorum  poni  solebaot.  Si  quis 
oniffl  in  aJiquam  partem,  aut  in  bello,  aut 
quomodocumque  exstinctus  fuisset,  consan- 
guinôi  ejus  intra  sépulcre  sua  perticam  flgo- 
iiant,  in  cujus  summitate  columbam  ex  ligno 
factam  ponebaul,  quœ  illuc  versa  esset,  ubi 
eorum  dilectus  obiissel,  scilicet  ut  sciri  |)0s- 
sct  in  quam  partem  is  qui  defunctus  fueral, 


<(iiiesceret.»  Refert  quoqae  Nicelas  lib.  ▼,  Ja- 
ns  Grœcolatini  responsor,  lib.  i  «  gentiles 
guosdam  columbas  ad  sepulcra  mortuormn 
immolasse. 

«  Cave  bic  mendacissimum  Josephi  Scali- 
geri  commeutum  ,  qui  in  commentatione  ad 
numisma  argenteum  Constantini  imp.  Byzao- 
tini,  a  Harquardo  Frehero  illi  propositum , 
hiec  habet,  post  explicatam  Yetustissimam 
Trinitatis  picturim  per  verba,  agnum^  eolum- 
bam^ quod  ex  Paulo  nausit,  etsi  eiuu  non  nomi* 
net  :  «  Hœc  erant,  inquit,  symbola  simplicis- 
sima  illorum  temporum,  cum  formas  rerum 
aut  animalium  ,  non  autem  humanas  aude- 
rent  pingere.  Nam  ancboram,  navem,  pisceoi, 
columbam,  sculpebant  aut  pingebant,  homi- 
nem  non  item;  oO  yàp,  inquit Clemens, cc2«l»v 

rac.  »  Fallitur  et  fallit  Scaliger.  Clemens  iJ»i 
non  de  imaginibus  sacris  agit,  sed  de  palœ  in 
annulo  sculptura ,  guam  non  vult  esse  înter 
christianos  alicujus  idoli  (v.  ç.  Neptuni,  etc.), 
sed  potius  rei  alicujus  aut  animalis,  quœ  rem 
aliquam  bonam  insinuare  possit.  Locus  est 
lib.  m,  Pœdagog,^  cap.  11  :  ^  Sint  autem  no- 
bis  signacula ,  columba  vel  piscis,  vel  navis 
q^uœ  cursu  céleri  a  vente  fertur,vel  lyramu- 
sica  qua  usus  est  Polvcrates;  vel  anchora 
nautica,  quam  insculpebat  Seieucus.»  Ratio- 
nem  aulem  addit,  cur  bac  signacula  prol>et  : 
«  Et  si  sit  piscans  aliquis,  meminerit  aposloli 
et  puerorum ,  qui  ex  aqua  extrahuntur.  Ne- 
que  enim  idolorum  sunt  imprimendœ  facîes, 
Juibus  vel  solum  attendere  est  prohibituni. 
mo,  inquit ,  non  omnia  inanimata  vel  aui- 
mata  convenit  sculpi.  Sic  nec  ensis ,  vel  ar- 
eus,  iis  qui  pacem  sectantiir  ;  nec  pocula,  iis 
qui  sunt  moderati  et  tempérantes.  Muiti  au- 
tem libidinosi  nudatos  eos  habeui  quo6 
amant ,  vel  amicas  ;  ut  ne  si  velint  quideni , 

Eossint  affectionis  amoris  oblivisci  ;  quod  li- 
ido  et  intemperantia  eis  perpetuo  in  meu- 
tem  revocetur.»  Loco  perspecto  perlectoquo 
claret  quam  perverse  Scaliger  quœ  de  idolis 
dicuntur,  ad  sanctorum  imagines  transférât. 
Si,  inquit,  Clemens,  symbola  aliqua  sculpere 
in  pahs  annulorum  delectet ,  ea  insculpite 
quœ  sensum  aliquem  mysticum  insinuent, 
ut  sint  columba,  piscis,  navis,  quo  videlicet 
meminerifflus  Pétri  apostoli,  qui  factus  est 

Eiscator  bominum  ;  et  puerorum,  qui  ex  fonte 
aptismatis  levantur. 

«  Forte  columbœ  meminit ,  et  ad  baptis- 
mum  refert,  tum  quia  olim  super  baptisteria 
suspendi  solita,  uti  jam  probavimus  ;  tum 
quia  columba  e  diluvio  ramum  oleœ  ad  ar- 
cam  retulit  in  haptismi  mysterium.  Anibro- 
sius,  lib.  de  iis  qui  mysteriis  iuitiantur,  cap.3: 
a  Dimisit  Noe  columbam ,  quœ  cum  ramo 
olivœ  legitur  revertisse.  Vides  aquam?  Vides 
ligDum?  Columbam  aspicis,  et  dubitas  do 
mysterio?  Aqua  est  ergo  qua  caro  mei^tur. 
ut  abluatur  peccalum  :  sepelitur  illic  omne 
vitium.  Lignum  est,  in  quo  suspensus  est 
Dominus  Jésus  ,  cum  pateretur  pro  nobis. 
Columba  est,  in  cujus  specie  descendit  Spi* 
ritus  sanctus,  sicut  didicisti  in  Novo  Tesla- 
mcnto,  qui  sibi  pacem  aiiimœ,  tranquillita; 
tomque  mentis  inspirai.»  Cyrillus  CatecheM 
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iltuminatoria  17  :  «  Hujus  aliema  ex  parte 
ferebat  typum  secundum  quosaam  columba 
illa  Noe.  Nam  sicut  per  illius  lignum  et  aquam 
facta  est  ipsis  quiaem  salus ,  nobis  autem 
initium  novœ  generationis ,  et  columba  re- 
versa est  ad  eum  sub  vosperam,  habens  vir- 
gam  oleœ  :  sic ,  inquiunt,  et  Spiritus  sanctus 
rlescendit  super  verum  Noe,  alterius  gênera- 
lionis  factorem.  » 

<  Quam  vero  inepte  dicat  Scaliger,  tem- 
pore  Paulini,  cujus  venus  de  cruce,  agno,  et 
columba  affert,  non  fuisse  ausos  christianos 
pingere  humanas  formas ,  vel  ipse  Paulinus 
prodit  et  eum  redarguit,  qui  epistola  12,  ex 
qua  sua  Scaliger  deprompsit,  meminit  S.  Mar- 
tini in  templo  picti ,  una  eum  Paulini  ima- 
giue  : 

AdstalMartinusperfectae  régula  vitae, 
Paulinas  veniam  que  mereare  docet. 

Hune  peccatores,  illum  spéciale  be;Ui, 
Exeinplar  sanctis  ille  sit,  îste  reis. 

«  Omni  sœculo  ante  Paulinum,  humanas 
sanctorum  formas  efligiatas  fuisse,  fuse  pro- 
bat  Bellarminuslib.  u  de  Imagtnil)us,  cap.  9 
et  10.  Vide  Gretzerum,  tom.  ill,  de  Cruce, 
lib.  I,  cap.  26.  » 

COLONNE.  —  I«a  colonne  se  compose  de 
trois  parties  :  le  corps  qu*on  appelle  fâi ,  la 
tôleau'on  appelle  cAapueau,  et  le  pied  qu'on 
appelle  base.  Le  chapiteau  est  surmonté  de . 
l'entablement,  ou  sert  h  supporter  la  retom- 
bée des  arcades  ou  des  nervures  des  voûtes. 
L  origine  de  la  colonne  remoqte  aux  temps 
\es  plus  éloignés,  et  on  la  retrouve  dans  les 
monuments  primit  fs  de  l'Egypte,  de  TAssy- 
rie,  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  cfe  l'Italie.  Cba« 
(^un  des  peuples  anciens,  qui  fit  usage  de  la 
colonne  pour  l'ornement  de  ses  temples,  en 
détermina  les  proportions,  la  forme  et  les 
diverses  parties  aune  manière  particulière. 
Nous  sommes  accoutumés  à  les  juger  et  à 
les  apprécier  d'après  les  modèles  élégants 
que  les  Grecs  nous  en  ont  donnés ,  et  qui 
ont  été  reproduits  ou  imités  constamment 
dans  tous  les  pays  d*Occident. 

I. 

Les  colonnes  étaient  regardées  par  les  an- 
ciens comme  une  partie  essentielle  de  Tar- 
ebitccture  des  temples  et  des  édifices  pu- 
blics. Nous  connaissons  cinq  espèces  de  co- 
lonnes en  usage  chez  les  anciens  (nous  ne 
parlons  ici  ni  des  Egyptiens ,  ni  des  Assy- 
riens, ni  des  autres  peuples  de  l'Asie).  Les 
iirecs  en  employaient  trois,  Yordre  dorique , 
yionioue  et  le  corinthien.  Outre  ces  trois  or- 
tlres,  les  Romains  employèrent  encore  Vordre 
toscan  et  Vordre  romain  ou  composite.  Ces 
colonnes  dilfèrent  non-seulement  par  les  pro- 
portions de  leur  hauteur  et  de  leur  épais- 
seur, mais  encore  par  le  caractère  f)articu- 
lier  à  chacune ,  qui  naît  de  la  distribution 
différente  df^s  parties  et  du  plus  ou  moins 
d  ornements  de  ch  .cun  de  ces  ordres.  Le  ca- 
fiictère  de  l'ordre  dorique  est  une  noble  sim- 
plicité; la  c«ilonne  ionique  aie caractèred'uue- 
biiauté  mâle  et  sévère,  et  la  colonne  corin- 
Uùcune  celui  de  l'élégance  et  de  la  maguili- 


cence  ;  l'ordre  toscan  a  le  caractère  de  la 
force  et  de  la  plus  grande  simplicité;  l'ordre 
composite  celui  de  la  plus  grande  richesse. 

II. 

Dans  les  premiers  temps,  les  colonnes  des 
Grecs  étaient  en  bois;  dèîs  que  ce  peuple 
eut  appris  à  travailler  la  pierre  et  le  marbre, 
on  employa  aussi  ces  matières  pour  en  faire 
des  colonnes.  Elles  étaient  quelquefois,  mais 
rarement,  monolithes,  c'est-à-dire  d'une 
seule  pierre;  le  plus  souvent  elles  étaient 
composées  de  auatre,  de  cinq  ou  d'un  plus 
grand  nombre  ne  blocs  de  pierre.  Le  chapi- 
teau des  colonnes  doriques  était  ordinaire*- 
meut  travaillé  d'une  seule  pierre.  L'abaque 
était  quelquefois  d'une  pierre  ajoutée;  c'est 
ainsi  qu'on  le  voit  au  temple  de  la  Concorde 
h  Agrigente.  On  trouve  cependant  aussi  des 
fûts  d'une  seule  pierre;  telles  a«ont  quelques 
colonnes  du  grand  temple  de  Sélinus,  et  les 
colonnes  d'un  édifice  moins  ancien,  d'un 
temple  d'architecture  corinthienne  parmi  les 
ruines  d'Ephèse. 

Les  différents  blocs  d'une  colonne  étaient 
joints  sans  mortier,  et  réunis  par  des  coins 
ou  bouchons  de  bois.  Ces  blocs  étaient  si 
bien  unis,  qu'on  pouvait  à  peine  apercevoir 
les  jointures,  ainsi  qu'on  l'observe  encore 
sur  différentes  colonnes  qui  nous  sont  restées 
^  de  l'antiquité,  telles  que  celles  du  temple  de 
Jupiter  Panbellenius,dans  l'île  d'Egine,  et  cel- 
les du  templedeJunonetdelaConcorde  à  Agri- 
gente. Selon  l'opinion  la  plus  vraisemblable, 
on  obtenait  cette  réunion  exacte  des  blocs, 
en  frottant  les  deux  surfaces  oui  ilevaient  se 
toucher,  jusqu'à  ce  qu'elles  lussent  absolu- 
ment unies  et  jusque  ce  qu'il  ne  restât  au- 
cune trace  de  la  jointure.  On  peut  croire 
que  cela  venait  aussi  de  ce  qu'on  ne  termi- 
nait la  surface  extérieure  que  lorsque  la  co^ 
lonne  était  dressée.  Chaque  bloc  était  percé 
dans  son  milieu  d'un  trou  carré  de  trois  à 
quatre  pouces;  on  y  adaptait  un  morceau  de 
bois.  Le  milieu  de  ce  bois  carré  était  occupé 
par  une  broche  cylindrique  d'environ  deux 
pouces  de  diamètre,  qui  réunissait  ensemble 
deux  blocs.  Un  observateurbabile  a  remarqué 
que  l'union  des  blocs  avait  lieu  parfois  d'une, 
manière  différente  de  celle  qui  est  ci-dessus 
indiquée;  celte  remarque  est  appuyée  sur 
des  faits  qui  ont  été  constatés  dans  les  rui- 
nes de  Pœstum.  Au  milieu  de  la  surface  do 
chaque  bloc  il  y  a  une  excavation  circulaire 
de  3  à  ^  pouces  de  diamètre  et  d'autant  de 
profondeur;  au  milieu  de  cette  excavation  il 
y  a  un  trou  ou  canal  qui  traverse  le  bloc  en-t 
tier.  Dans  l'excavation  on  plaçait  probable^ 
mont  un  cylindre  de  bois  ou  de  pierre  pour 
réunir  le  bloc  supérieur  au  bloc  inférieur.  Ce 
cylindre  servait  de  pivot  pour  faire  mouvoir 
le  bloc  su|  érieur  sur  celui  qui  en  était  lo 
support  ;  un  môme  temps  on  versait  dans  le 
canal  une  matière  liquide,  peut-être  une  es- 
pèce de  chaux,  qui,  en  mouillant  les  deux 
surfaces  qui  se  frottaient  l'une  contre  l'au- 
tre, facilitait  ce  même  frottement,  et  en 
se  combinant  avec  la  poussière  détachée  des 
deux  blocs^  formait  un  mortier  fin  qui  rem- 
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{lissait  exactement  les  jointures  des  pierres, 
•of squ'un  bloc  était  bien  assujetti ,  il  pa- 
r.'iît  qu'on  remplissait  le  canal  du  même 

mortier. 

Les  ruines  des  édifices  des  anciens  ne 
nous  offrent  plus  de  modèle  des  colonnes 
grecques  primitives,  c'esl-à-dire  de  colon- 
nes toscanes.  Nous  ne  connaîtrions  point  du 
tout  leur  disposition,  si  Vitruve  ne  nous  en 
avait  laissé  une  description.  Quant  aux  co- 
lonnes d'ordre  dorique,  il  nous  en  reste  un 
grand  nombre  et  de  différentes  époques.  La 
colonne  ionique  était,  dès  les  premiers 
temps,  plus  nette,  et  avait  une  forme  moins 
conique  que  la  colonne  dorique.  Les  dimen- 
sions en  hauteur  en  ont  beaucoup  varié  : 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  la  hauteur 
était  de  8  diamètres;  par  la  suite,  on  donna 
à  ces  colonnes  la  hauteur  de  8,  9  et  môme 
10  diamètres.  Selon  Vitruve,  on  donnait  à 
la  colonne  corinthienne  la  même  hauteur 
qu'à  la  colonne  ionique;  le  chapiteau  seul 
avait  une  plus  grande  élévation.  La  colonne 
romaine  est  absolument  semblable  à  la  co- 
rinthienne; elle  n'en  diffère  principalement 
3ue  par  les  volutes  ioniques  qui  se  trouvent 
ans  le  chapiteau. 

Le  corps  de  la  colonne  antique  est  cylin- 
droïde  et  légèrement  conique ,  c'est-à-dire 
que  le  diamètre  de  son  pied  est  un  peu  plus 
large  que  celui  du  sommet. 

La  hauteur  ordinaire  du  fût  de  la  colonne 
toscane,  y  compris  l'astragale,  est  de  12  mo- 
dules, ou  6  fois  son  diamètre  inférieur. 

La  hauteur  du  fût  de  la  colonne  dorique 
est  de  ik  modules. 

La  hauteur  du  fût  de  la  colonne  ionique, 
depuis  la  partie  inférieure  de  la  voluie  qui 
descend  plus  bas  que  l'astragale,  est  de  15 
modules,  17  parties. 

La  hauteur  du  fût  corinthien,  y  compris 
l'astragale,  est  de  16  modules. 

La  hauteur  du  fût  composite  est  de  16  mo- 
dules, 12  parties.' 

lU. 

On  appelle  colonne  en  balustre^  celle  qui  a 
la  forme  d'un  balustre;  colonne  bandée^  celle 
qui  a  des  bandes  unies  ou  sculptées,  qui 
excèdent  le  nu  du  fût  cannelé.  On  appelle 
colonne  à  cannelure  lisse,  celle  qui  n'admet 
aucun  ornement  dans  les  cannelures.  Quand 
les  cannelures  reçoivent  des  ornements  de 
feuillages,  on  l'appelle  colonne  cannelée  or- 
née. La  colonne  est  cylindriqucy  quand  elle 
a  partout  le  même  diamètre.  La  colonne  co- 
loritique  est  ornée  de  feuillages  ou  de  fleurs 
tournes  en  spirale  autour  du  fût.  La  colonne 
feuillée  a  le  lût  taillé  en  feuilles.  La  colonne 
fuselée  ressemble  à  un  fuseau  par  son  renfle- 
ment. La  colonne  menue  est  ornée  de  coquil- 
lages. La  colonne  rustique  a  des  bossages. 
La  colonne  ovale  est  celle  dont  le  fût  est 
aplati,  ou  dont  le  plan  est  ovale.  La  colonne 
pastorale  est  celle  dont  le  fût  est  imité  d'un 
tronc  d'arbre,  avec  écorce  et  nœuds.  La  co- 
lonne polygone  a  le  fût  taillé  à  facettes  ou  à 
pans.  La  colonne  serpentine  est  faite  do  plu- 
sieurs serpents  entortillé?,  dont  les  têtes  ser- 


veoi  de  chapiteau.  La  colonne  torse  a  le  fût 
contourné  en  vis. 

IV. 

Par  rapport  à  la  disposition,  on  appelle 
adossée  ou  engagée^  la  colonne  qui  tient  au 
mur;  angulaire,  celle  qui  est  à  l'encoignure; 
doublée,  celle  qui  est  jointe  à  une  autre; 
flanauée,  celle  qui  est  enga:;ée  de  la  moitié 
ou  d'un  tiers  de  son  diamètre,  entre  deui 
demi-pilastres;  isolée,  celle  qui  n'est  atta- 
chée a  aucun  corps;  liée,  celle  qui  est  atta- 
chée à  un  autre  par  un  corps;  accouplée^ 
celle  qui  touche  presque  à  un  autre;  nichée, 
celle  qui  entre  dans  un  mur  creusé;  solitaire, 
toute  colonne  unique  et  isolée.  Les  colonnes 
cantonnées  sont  engagées  dans  les  quatre 
encoignures  d'un  pilier  carré.  On  appelle 
groupées,  les  colonnes  placées  trois  à  trois, 
ou  quatre  à  quatre,  sur  un  même  piédestal 
ou  socle;  majeures,  celles  qui  régissent  l'or- 
donnance d'une  façade. 

V. 

La  colonne  antique,  plus  ou  moins  par&i- 
tement  imitée,  se  retrouve  dans  les  monu- 
ments du  stvle  latin,  ou  romano-byzantin 
primordial,  du  moyen  âge.  Dans  certaines 
églises  primitives,  on  employa,  pour  la  dé- 
coration, des  colonnes  empruntées  à  des  édi- 
fices profanes  :  ces  colonnes  sont  parfois 
*  maladroitement  posées,  et  on  a  vu  des  fûts 
d'un  certain  ordre  couronnés  de  chapiteaux 
d'un  autre  ordre.  Ces  emprunts  se  pouvaient 
faire  dans  les  provinces  où  l'architecture  an- 
tique a  élevé  des  constructions  nombreuses; 
mais  dans  les  autres  provinces,  les  archi- 
tectes furent  réduits  aux  ressources  ordi- 
naires de  leur  propre  talent  et  de  celui  des 
artistes  et  des  ouvriers  qu'ils  avaient  sous 
la  main.  Alors,  la  dégénérescence  du  stjle 
antique  est  rapide,  et  la  colonne  devient  bien- 
tôt un  simple  support  sans  élégance,  rappe- 
lant l'idée  autilité  et  non  pas  celle  de  aôeo- 
ration. 

Nous  arrivons  de  cette  manière  aux  gros- 
sières et  infbrmes  colonnes  des  églises  de  'a 
I)remière  époque  romano-byzautine.  Dans 
a  plupart  des  édifices  appartenant  à  ceUo 
époque,  et  dont  les  restes  sont  arrivés  jus- 
qu'à nos  jours,  la  colonne  a  toujours  une 
base  et  un  chapiteau,  mais  le  fût  n'a  plus 
aucune  proportion  en  rapport  avec  sa  nau- 
teur,  et  les  ornements  du  chapiteau  sont 
d'un  dessin  b'irbare. 

On  appelle  piliers-colonnes  les  supports  i 
fût  gros  et  court  de  l'architecture  romano- 
byzantine;  ils  doivent  être  regard^^s,  en  effet, 
comme  des  piliers,  car  ils  sont  bâtis  en  mas- 
sifs de  pierres  ou  de  moellons ,  et  non  for- 
més de  tambours  ou  de  tronçons.  On  en  voit 
de  cette  espèce,  avec  toute  la  rudesse  d'un 
art  dans  Tenfance,  dans  les  cryptes  et  les 

tfarties  basses  des  églises  romano-byzantines. 
Is  n'ont  ordinairement  que  quelques  mou- 
lures simples,  au  lieu  ae  chapiteau,  et  une 
plinthe  pour  base. 

Dès  le  xr  siècle,  la  colonne,  sans  revenir 
aux   propositions    modulées  des  aDciens, 
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prend  une  forme  élancée  et  élégante  et  se 
couronne  d'un  chapiteau  historié  ou  à  feuil- 
lages, qui  n'est  pas  toujours  dépourvu  d'élé- 
gance ni  d'originalité.  A  cette  époque  appa- 
raissent fréquomment  les  colonnes  canton- 
nées :  disposition  qui  continuera  d'être  usi- 
tée jusqu'à  l'abandon  du  style  ogival.  Géné- 
ralement les  colonnes  sont  cantonnées  sur 
les  faces  d'un  pilier  carré;  ce  n'est  que  par 
exception  qu'elles  sont  placées  sur  les  an- 
gles. Elles  sont  ordinairement  engagées  jus- 
qu'à la  moitié  de  leur  épaisseur;  quelquefois 
elles  sont  seulement  nccolées.  Il  arrive  aussi 
assez  souvent  que  la  colonne,  placée  sur  la 
face  antérieure  du  pilier,  s'élauce  jusqu'à 
la  voûte,  pour  recevoir  la  retombée  de  Tarc- 
doubleau,  tandis  que  celles  qui  sont  sur  les 
autres  faces  ne  s'élèvent  qu'à  la  hauteur  du 
pilier  lui-môme.  Vers  le  milieu  du  xr  siècle, 
on  voit  ces  colonnes  assez  petites  qui  ten- 
dent à  se  multiplier  et  à  se  grouper,  tantôt 
j)ar  l'addition  de  quatre  autres  colonnes  inter- 
médiaires, lorsque  l'arcade  se  compose  d'ar- 
chivoltes à  faces  verticales  en  retraite,  tantôt 
présentant  deux  rolonnes  accouplées  sur  sa 
lace  :  alora  une  espèce  de  petite  architrave 
couronne  ces  colonnes  et  reçoit  les  retom- 
bées des  arcades  latérales.  Ordinairement 
les  espaces  entre  le^  colonnes  se  garnissent 
de  roseaux  et  de  pieds-droits  rectangulaires; 
ou  bien  encore  on  voit  ces  colonnes  accou- 
plées se  reproduire  sur  les  quatre  faces  du 
pilier,  et  une  colonne  intermédiaire  de  même 
diamètre  s'inscrire  aux  angles  rentrants,  de 
manière  que  le  noyau  du  pilier  se  dissimule 
entièrement  sous  un  entourage  de  douze  co- 
lonnes égales. 

Il  arrive  quelquefois,  durant  la  période 
romano-bjzantine,  que  les  colonnes  reposent 
sur  une  base  qui  n'est  pas  appuyée  sur  le 
sol.  Alors  elle  est  placée  en  ehco'rbelle- 
raent  par  une  tôte  d'homme  ou  d'animal  sur 
un  culot,  un  cul-de-lampe  ou  une  console. 
On  a  fait  usage  de  cette  disposition  dans  les 
endroits  où  I  espace  manquait  en  largeur. 

On  remarque  encore  que  les  colonnes, 
surtout  aux  portails  de  la  même  période  ro- 
mano-byzanline,  sont  posées  sur  des  lions 
ou  sur  le  dos  d'autres  animaux  :  on  en  voit 
même  qui  sont  appuyées  sur  les  épaules  de 
personnages  renversés  à  terre,  dont  quej- 
ques-uns  ont  la  tête  couronnée. 

Pour  la  base  des  colonnes  durant  la  pé- 
riode romano  -  byzantine ,  voyez  l'article 
Base. 

VL 

Au  XII*  siècle,  à  l'époque  de  la  transition 
du  style  romano-byzantin  au  style  ogival,  le 
fût  des  colonnes  de  petite  dimension,  prin- 
cipalement au  portail  des  églises,  est  couvert 
de  ciselures  représentant  des  dessins  géo- 
métriques, des  torsades,  des  spirales,  des 
perles,  des  têtes  de  diamant,  des  feaillageSy 
des  rinceaux,  des  entre-lacs.  Durant  la  phase 
transitionnelle,  le  filt  des  coloonettes  prend 
des  formes  extraordinaires  :  deux  colonnet- 
l"s,  par  exemple,  se  tordent  ensemble  comme 
un  câblcy  s'entrelacent,  se  nouent  comme 


deux  serpents,  se  plient  en  zigzags.  Ces 
étranges  formes,  inspirées  par  le  capricet 
ne  sont  données  qu'à  dos  colonnes  difcora- 
tives  ou  à  de  simples  colonnettes  :  on  ne  les 
voit  jamais  aux  véritables  colonnes,  c'est-à- 
dire  à  celles  qui  sont  destinées  à  supporter 
la  construction. 

Durant  la  période  romano-byzantine,  on 
ne  fit  guère  usage  de  colonnes  monolithes  : 
on  chercha  alors  à  dissimuler  les  tronçons 
des  colonnes  par  des  annelets  ou  bracelets, 

f)lacés  à  différentes  hauteurs  sur  le  fût  de 
a  colonne;  on  ne  voit  guère  alors  de  fûts 
monolithes  que  pour  les  colonnettes. 

On  a  fait  une  remarque  curieuse  sur  I«t 
manière  dont  on  arrondissait  le  fût  des  co- 
lonnes et  colonnettes  romano-byzantines.  On 
commençait  par  le  tailler  à  pans  et  on  arri- 
vait ainsi  à  toute  la  précision  désirable,  en 
abattant  successivement  toutes  les  arêtes  qui 
4evenaient  de  moins  en  moins  saillantes.  On 
voit  une  colonne  à  demi  taillée  par  ce  pro- 
cédé au  portail  de  la  petite  église  de  Balan, 
au  diocèse  de  Tours.  Le  fût  des  colonnettes 
était  parfois  arrondi  au  tour,  et  Ton  voit  alors 
la  trace  évidente  de  l'outil  du  tourneur.  J'ai 

Slusieurs  fois  vérifié  ce  fait  en  compagnie 
e  M.  Guérin,  architecte  de  la  cathédrale 
de  Tours,  sur  des  monuments  romans  en 
Touraine,  notamment  à  Preuilly  et  à  Chi- 
non. 

VII. 

Le  style  ogival  continua  d'employer  les 
colonnes  et  les  colonnettes  suivant  la  dispo- 
sition usitée  au  xii'  siècle  :  elles  furent  tou- 
jours groupées  de  la  même  manière;  elles 
différèrent  seulement  {)ar  les  détails  delà  base 
et  du  chapiteau.  Les  architectes  de  la  période 
ogivale  ne  firent  guère  usage  de  la  colonne 
monocylindrique  que  dans  la  réçion  absidale  : 
par  exception,  on  en  peut  voir,  mais  rare- 
ment, en  d'autres  endroits,  comme  à  la  ca^ 
thédrale  de  Châlons-sur-Marne.  Communé- 
ment le  corps  du  pilier  représente  une  co- 
lonne de  ce  genre,  cantonnée  de  fortes  co- 
lonnettes ,  légèrement  engagées ,  parfois 
seulement  appuyées,  parfois  même  entière- 
ment isolées,  comme  à  la  cathédrale  de  Laon, 
en  France,  et  à  celle  de  Cantorbéry,  en  An- 
gleterre. Cette  disposition  est  propre  au  xiii* 
siècle.  Bientôt  après,  les  colonnettes  se  mul- 
tiplient et  diminuent  leur  diamètre,  de  sorte 
que  les  piliers  présentent  Taspect  d'un  fais- 
ceau 4e  colonnettes.  La  présence  du  pilier 
central  ne  se  trahit  que  par  les  angles  qui 
apparaissent  au  dehors,  au  niveau  de  la  sail- 
lie des  colonnettes.  Plus  tard  ces  mêmes  co- 
lonnettes diminueront  encore  leur  diamètre, 
modifieront  leur  forme  et  ne  seront  plus  que 
de  minces  nervures  prismatiques  couvrant 
entièrement  le  pilier.  Cela  eut  lieu  au  xv* 
siècle  et  au  commencement  du  xti*.  Voy. 
Nervures. 

La  colonne  isolée  ne  se  montre  que  dans 
de  petites  dimensions  et  sert  à  porter  les  ar- 
cades  du  triforium,  ou  les  triboles  de  la  ba- 
lustrade, ou  les  arcatures  qui  ornent  le  nu 
dos  murailles. 
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L*architecturedc  la  renaissance  tend  à  imi- 
ter les  formes  de  ]a  cotonne  antique;  mais 
avant  d*atteindre  à  une  imitation  entière,  elle 
employa  des  colonnes  et  des  pilastres  ornés 
d'un  chapiteau  d'une  forme  originale.  Yoy. 
Pilastre,  Base,  Chapiteau,  Accouplées  (Co- 
lonnes). 

COLONNKTTE.  Voy.  Colonne. 

COMBLE.  —  On  appelle  comble,  en  géné- 
ral, la  charpente  du  sommet  d'un  bâtiment, 
recouverte  en  plomb,  en  ardoise  ou  en  tuile; 
ce  qui  comprend  toute  espèce  de  toits.  On 
réserve  cependant  assez  ordinairement  la 
désignation  de  comble  aux  charpentes,  plus 
ou  moins  complicpées,  qui  forment  la  cou- 
verture d'un  edihce  de  quelque  importance. 
Les  combles  ont  diverses  dénominations«sui- 
vaut  leurs  différentes  formes. 

On  appelle  comble  à  deux  égouts,  celui  qui 
est  formé  par  deux  plans  inchnés  sur  le  ram- 
pant d'un  pignon  ;  comble  brisé,  celui  dont 
chacun  des  deux  plans  inclinés  est  brisé  de 
manière  que  la  partie  supérieure  forme 
égout  et  que  la  partie  inférieure  soit  presque 
verticale  :  ce  comble  est  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  comble  a  la  Mansard, 
quoique  l'architecte  Mansard  n'en  soit  pas  l'in- 
venteur. Le  comble  en  pavillon  se  compose  de 
quatre  plansdontladisposition  est  pyramidale. 

Le  comble  des  éguses  fut  touiours  très- 
aigu,  jprincipalement  durant  la  période  ogi- 
vale, tlette  tbrme  a  été  adoptée  pour  plu- 
sieurs raisons  :  d'abord,  elle  était  mieux  en 
rapport  avec  la  forme  des  voûtes  ogivales; 
elle  facilitait  ensuite  l'écoulement  des  eaux 
et  empêchait  la  neiçe  de  séjourner  sur  les 
toits,  précaution  indispensable  dans  les  pays 
du  nord  ;  elle  opérait  enfin  moins  de  poussée 
sur  les  murailles;  avantage  très-grand,  car 
les  murailles,  étant  si  élevées,  n'auraient  pu 
résister  à  une  puissance  qui  aurait  tendu  à 
les  écarter. 

Pendant  longtemps  il  n'y  eut  de  voûtes 
dans  les  églises  que  sur  l'abside,  ensuite  le 
chœur,  et  plus  tard  les  basses  nefs.  La  char- 
pente des  combles  restait  apparente  au-des- 
sus de  la  nef  principale  et  du  transsept.  Les 
tirants  et  les  aiguilles,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, les  entraits  et  les  poinçons,  furent  ornés 
souvent  de  sculptures,  de  peintures  et  de  do- 
rures. 

Dans  toutes  les  églises  voûtées  en  pierre, 
le  comble  est  tout  entier  au-dessus  des  voû- 
tes. 

L'arête  longitudinale,  ou  faîtage  du  comb'e 
des  édifices  importants,  était  ornée  autre- 
fois de  tuiles  ou  briques  moulées  en  forme 
de  petits  créneaux,  d'arcades,  de  crochets, 
et  autres  motifs  d'ornementation.  D'autres 
fois  cet  ornement  était  une  espèce  de  den- 
telle de  plomb,  représentant  une  arcature 
renversée,  des  cœurs,  et  toute  sorte  de  dé- 
coupures analogues,  dans  le  goût  de  chaque 
époque.  Plusieurs  églises  ont  conservé  ce 
genre  de  décoration,  et  nous  en  possédons 
encore    d'assez    norpbreux    modèles.   Voy, 

COMPARTIMENT.  —  Dessin  composé  de 
plusieurs  figures  disposées  avec  symétrie  et 


avec  régularité  pour  orner  la  surface  d'une 
muraille,  d'un  pavé,  d'un  vitrail,  d'une 
voûte,  d'un  lambris,  d'un  panneau,  d'on 
plafond,  d'un  plancher»  par  des  moulures,  ou 
des  dessins,  ou  môme  par  de  simples  va* 
riétés  de  couleurs  ou  de  matières.  Les  com- 
partiments peuvent  être  nus,  colorés,  omé.*( 
de  toute  sorte  de  manières  par  la  sculpture, 
la  peinture  et  la  mosaïque.  Une  suite  d'ar- 
cades figurées  {voy.  Argaturb),  les  travées 
d'une  balustrade,  les  divisions  d'une  rose  ou 
d'une  verrière,  forment  des  compartiments. 
On  voit  des  compartiments  dans  tous  les  sty- 
les d'architecture  :  ils  ont  été  employés  par 
nécessité,  ou  comme  motif  de  décoration. 

COMPOSITE  (Ordrb).  —  Le  composite 
est  un  des  cinq  ordres  d'architecture.  Voy. 
Ordre,  Chapiteau,  Colonise,  Base,  Enta- 
blement, Architecture. 

CONCHA.  —  Dans  les  basiliques  civiles, 
transformées  en  basiliques  religieuses,  en 
face  de  la  nef  centrale  et  au  delà  du  trans- 
sept, l'édifice  s'arrondissait  en  hémicycle, 
formant  supérieurement  une  tête  de  nicbe, 
c'est-à-dire  offrant  uu  renfoncement  qu'on 
peut  comparer  à  un  quart  de  sphère.  C'est 
notre  voûte  en  cul-de-four,  appelée  eoncha 
par  les  Latins,  et  â^ir  par  les  Grecs.  C'était 
là  qu'était  le  siège,  tribuna  ou  tribunal,  du 
juge  principal  et  de  ses  assesseurs.  Cette 
môme  partie  était  encore  appelée  absida 
gradata,  ^Sî^^a.  Voy,  Abside,  basilique. 

CONCHULA.  — Petite  abside.  On  trouve 
cette  expression  plusieurs  fois  dans  les 
écrits  de  saint  Paulm  de  Noie,  pour  désigner 
les  absides  latérales,  qui  accompagnent 
l'abside  majeure.  Ainsi,  en  faisant  la  des- 
cription de  la  basilique  qu'il  avait  fait  con- 
struire à  Noie,  en  honneur  de  saint  Félix, 
après  avoir  parlé  de  l'abside  m^eure,  il 
ajoute  :  diMOus  dextra  lœvaque  conchulis. 
Les  basiliques  ainsi  bâties  à  trois  absides 
étaient  désignées  sous  le  nom  de  triconchœ, 
T/>ixo7xof ,  T/}ii«o7;^ftv.  Ainsi  on  lit  dans  la  chro- 
nique d'Alexandrie,  à  l'année  39  de  l'empire 
de  Théodore,  que  l'on  fit  des  prières  solen- 
nelles dans  la  basilique,  Tpcxôyxu  -  litania- 
rum  in  triconcho  via  idus  l^ovembris. 

CONFESSION.— Dans  les  souterrains  obs- 
curs des  catacombes  on  offrit  constamment 
Id  saint  sacrifice  sur  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr. Ce  tombeau,  recouvert  d'une  table  de 
marbre,  quelquefois  d'une  simple  dalle  de 
pierre,  était  placé  au  centre  d'une  des  salles 
ou  cubicula,  et  se  nommait  mtmoria,  titulus, 
matfyrium  ou  confessio. 

Les  autels  principaux  des  édises  de  Rome 
et  de  plusieurs  autres  villes  dltalie  ont  con- 
servé le  nom  de  confession.  Les  écrivains 
ecclésiastiaues  appliquent  ce  nom  et  au  tom« 
beau  et  à  1  autel  élevé  plus  tard  au-dessus. 
Ainsi  la  confession  de  saint  Pierre  signifie 
proprement  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

A  partir  du  V  ou  du  vi*  siècle,  la  confes- 
sion se  développe  et  devient  une  espèce 
d'église  souterraine.  Voy.  Crypte. 

CONFESSIONNAL.  —  La  confession  des 
péchés  à  un  prêtre  ayant  juridiction,  pour 
en  recevoir  l'absolution,  est  d'institution  di- 
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yine.  Dès  le  temps  des  apôtres  la  confession 
auriculaire  fut  en  usage,  comme  on  en  voit 
la  preuve  dans  les  Ëpttres  de  saint  Paul  ; 
mnis,  dans  les  plus  anciens  auteurs  ecclé- 
siastiques, il  n'est  point  fait  mention  de  coti" 
fessiannaux.  Le  prêtre,  pour  entendre  les 
confessions  des  fifdèles,   se  plaçait  sur  un 
siège  d'honneur,  emblème  de  sa  puissance 
spirituelle,  et  les  pénitents  venaieut  s'age- 
nouiller devant  lui  ou  à  côté  de  lui.  Cet 
usage  se  conserve  encore  en  plusieurs  pays, 
notamment  en  Irlan  le.  Lorsque  les  conciles 
eurent  prescrit  de  mettre  une  séparation  ou 
une  grille  serrée  entre  le  confesseur  et  les 
femmes  qui  se  présentaient  pour  faire  leur 
confession,  ce  qui  n'eut  lieu  ou'au  xvi*  siè- 
cle, alors  commença  l'emploi  du  confession- 
nal proprement  d^t.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
cloison  en  bo:s,  avec  une  grille  vers  le  mi- 
lieu, placée  d'un  seul  côté;  on  en  voit  en- 
core de  ce  genre  eh  plusieurs  églises  d'Ita« 
lie.  Bientôt  après  on  plaça  une  cloison  de 
chaque  côté,  et  le  siège  du  confesseur  fut 
fixé  solidement  à  ces  deux  cloisons  :  de  là 
l'origine  du  meuble  usité  dans  nos  églises. 
Pour  ménager  la  timidité  et  la  pieuse  con- 
fusion de  la  pénitence,  on  plaça  des  voiles 
à  chaque  cloison,  de  manière  à  cacher  les 
pénitents  aux  regards  curieux  et  indiscrets 
du  public  :  le  prêtre  resta  toujours  h  décou- 
vert ;    cette  disposition  nécessita  la  forme 
exacte  du  confessionnal,  telle  qu'elle  s'ob- 
serve en  Espagne,  en  Belgique,  en  Allema- 
gne et  ailleurs.  Ce  n'est  guère  qu'en  France 
que  le  prêtre  lui-même  fut  cai^hé  par  un 
voile  mobile  ou  une  cloison  opaque. 

Ce  simple  exposé  des  faits  explique  pour- 
quoi, dans  nos  monuments  chrétiens,  on 
uo  trouve  pas  de  confessionnaux  remontant 
au  delà  du  xvi*  siècle,  et  pourquoi  la  plupart 
des  confessionnaux  gui  se  voient  dans  nos 
éj^Iises  sont  tout  à  fait  modernes.  M.  Didron 
(lit  avoir  observé  un  confessionnal  en  style 
du  xV  siècle,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Nuremberg,  en  Bavière.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  observation  isolée,  il  demeure 
constant  que  les  modèles  des  confession- 
naux à  introduire  actuellement  dans  nos  égli- 
ses monumentales  n'existent  pas.  Celui  que 
M.  L35SUS  a  dessiné  pont  les  Annales  archéo- 
logiques^  tom.  1,  pag.  265,  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  un  type  à  imiter. 

Pour  établir,  dans  les  églises  monumen- 
tales, de  l'harmonie  entre  l'ameublement  et 
le  style  arcbitectonique,  il  est  nécessaire 
d^adopter,  pour  établir  les  confessionnaux, 
la  forme  consacrée  par  Tusage,  et  de  suivre, 
dans  le  prolil  des  moulures  et  Tornementa- 
tion,  le  style  dominant  de  l'édifice.  Ce  sera 
l'œuvre  de  ceux  qui  auront  étudié  attentive- 
ment les  diverses  phases  de  Part  chrétien 
du  moyen  âge,  et  qui  en  connaîtront  assez 
les  ressources  et  les  procédés  pour  compo- 
ser un  ensemble  irréprochable. 

Bans  une  des  nefs  latérales  de  l'église  de 
Saint-Bavon,  à  Gand,  en  Belgique,  on  voit 
de  magnifiques  confessionnaux  en  style  mo- 
derne. 


CONFESSCS.—L*un  des  divers  noms  dou- 
nés  à  l'abside  de  la  basilique. 

CONFRÉRIE.  Voy,  Architecte. 

CONGÉ.—Le  congé  est  une  moulure  en 
forme  de  petit  cavet,  qui  sert  à  racconlcr 
une  moulure  avec  une  autre,  ou  avec  la  par- 
tie lisse  d'un  membre  d'architecture.  On 
l'appelle  aussi  Apophyge.  Voy.  Moulures. 

CONQUE.  —  Un  des  noms  de  la  voûte  en 
cul-de-ibur  qui  couvre  la  tribune  ou  tribunal 
des  basiliques.  Voy.  Congha. 

CONSOLE.— La  console,  du  mot  latin  con- 
solidare,  consolider^  est  une  espèce  de  mo- 
dillon  ou  de  corbeau,  eniployée  principale- 
ment pour  supporter  un  corps  en  saillie 
d  un  grand  poids,  comme  une  statue,  un 
vase,  une  colonne  suspendue,  les  nervures 
d'une  voûte,  etc.  On  distineue,  en  architec- 
ture, plusieurs  variétés  de  consoles  :  la 
console  avec  enroulements  est  celle  qui  a 
des  volutes  en  haut  et  en  bas  ;  la  console 
arrosée  est  celle  dont  les  enroulements  affleu- 
rent les  côtés  ;  la  console  gravie  est  celle 
qui  a  des  gravures  ;  la  console  plate  est  celle 
qui  est  en  manière  de  corbeau  ;  la  console 
en  encorbellement  est  celle  oui  a  des  enrou- 
lements et  des  nervures  :  elle  sert  à  porter 
des  membres  d'architecture  d*un  poids  con^ 
sidé.able  ;  la  console  renversée  est  celle  dont 
le  plus  grand  ornement  est  en  bas  ;  la  con- 
sole rampante  est  ct^lle  qui  suit  la  pente  d'un 
fronton  aigu  pour  en  soutenir  la  corniche. 

Au  moven  â^e,  dans  les  monuments  reli- 
gieux et  les  édifices  civils,  la  console  regoit 
des  formes  et  des  ornements  d'une  extrême 
variété  et  qui  ne  semblent  motivés  que  par 
le  caprice  des  architectes  ou  des  sculpteurs; 
on  y  voit  le  plus  souvent  des  Coures  humai- 
nes et  des  feuillages,  quelquefois  des  figures 
fantastiques  et  des  ornements  bizarres. 

Les  consoles  servent  encore  à  supporter 
le  couronnement  d'une  tour  et  les  créneaux, 
ou  d'autres  fortes  saillies,  ordinairement  ou- 
vertes eu  dessous  pour  former  des  barbaca^ 
nés  par  lesquelles  les  assiésés  faisaient  tom- 
ber de  l'eau  bouillante,  du  sable  rougi  au 
feu,  sur  les  assaillants  arrivés  au  pied  de  la 
muraille  et  se  disposant  à  y  appliquer  les 
échelles  d'escalade.  Plusieurs  églises  pré- 
sentent des  consoles  de  ce  genre  et  des  res- 
tes de  fortiiications  militaires.  Ce  sont  des 
signes  curieux  des  mœurs  du  moyen  Age, 
qui  doivent  être  conservés  avec  soin;  nous 
en  avons  observé  dans  des  églises  et  des 
construciions  de  monastères. 

CONSTRUCTION.— L  A  l'article  Appareil 
nous  avons  donné  de  longs  détails  sur  les 
différents  modes  de  construction  usitc^s 
dans  lantiquité  et  au  moyen  âge.  Nous  al- 
lons maintenant  indicjuer  sommairement  les 
caractères  archéologiques  qui  ressortent  do 
la  construction  et  que  l'on  peut  apprécier 
au  premier  aspect  des  monuments. 

Antérieurement  au  xi"  siècle,  la  construc- 
tion des  églises  oOre  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  la  construction  galio-romaine 
de  petit  appareil,  telle  que  nous  Tobservons 
dans  les  monuments  ou  plutôt  les  débris 
des  monuments  élevés  dans  les  Gaules,  dih> 
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Tant  le  temps  de  Toccupation  româi&e.  Ce 
mode  de  construction  en  petites  pierres  à 
peu  près  cubiques  ou  cunéiformes,  peut 
être  considéré  comme  un  caractère  très- 
significatift  car  il  disparut  à  peu  près  com- 
plètement au  XI*  siècle.  Quelques  édiCces 
i^ependant  furent  bâtis  en  pierres  de  moyen 
et  de  grand  appareil,  surtout  dans  le  centre 
et  le  midi  de  la  France,  où  les  matériaux 
sont  abondants  et  d*un  emploi  facile.  Les 
architectes  des  édifices  religieux  de  l'époque 
romano-byzantine  primordiale  firent  entrer 
dans  leurs  constructions  une  grande  quan- 
tité de  briques  d'une  forme  et  aune  fabrica- 
tion analogues  à  celles  de  l'antiquité.  Non- 
seulement  ils  s'en  servirent  fréauemment 
|K)ur  faire  les  cintres  ;  ils  les  établirent  en- 
core par  zones  horizontales  pour  simuler 
des  assises  régulières,  et  quelquefois  comme 
motif  d'ornementation.  C  est  ainsi  que  sou- 
vent les  moulures  et  les  corniches  furent 
remplacées  par  une  ou  plusieurs  rangées  de 
briques,  et  que  Ton  chercha,  par  l'opposi- 
tion des  couleurs,  à  former  sur  les  parois 
des  murailles  des  espèces  de  dessins  symé- 
triques. 

Un  des  premiers  effets  qui  se  manifestèrent 
dans  la  renaissance  de  1  architecture  au  xi* 
siècle,  se  fait  sentir  dans  les  soins  nouveaux 
apportés  à  l'exécution  matérielle,  très-négli- 
gée  jusqu  alors.  On  sent  l'augmentation  des 
ressources,  le  savoir-faire  des  ouvriers, 
surtout  la  préoccupation  de  durée.  Le  petit 
appareil  romain,  si  fréquent  dans  la  pre- 
mière période,  se  retrouve  encore  quelque- 
fois, mais  il  est  généralement  rem{Hacé  par 
le  moyen  appareil.  Dans  nos  provinces  cen- 
trales, où  les  matériaux  de  construction  se 
trouvent  aisément  de  bonne  qualité,  on  ne 
fit  usage  presque  partout  que  du  grand  et 
du  moyen  appareil.  L'appareil  réticulé  et 
l'appareil  en  leuilles  de  fougère,  d  un  effet 
assez  agréable  par  la  régularité  symétrique 
des  pierres  qui  les  composent,  se  firent  re- 
marquer assez  souvent  aux  façades  occiden- 
tales. II  faut  regarder  ces  deux  apf^areils 
particuliers  plutôt  comme  motifs  de  décora- 
tion que  comme  procédés  usuels.  Voy.  Ci- 
ment. 

A  partir  du  xn*  siècle,  la  construction  des 
monuments  religieux  fut  toujours  faite  en 
pierres  de  grand  appareil. 

Il  est  à  remarquer  que  les  pays  riches  en 
HMitériaux  sont  ceux  où  les  traditions  anti- 

2ues  se  sont  le  ml^ux  conservées;  on  y  a 
gaiement  fait  un  uSage  à  peu  près  constant 
du  grand  appareil,  comme  cela  eut  lieu  dans 
le  midi  de  la  Fiance.  Seulement  les  assises 
ne  sont  pas  toutes  d'égale  hauteur,  et  les 
pierres  ne  sont  pas  apprêtées  avec  autafit 
de  soin  et  de  peiiection  que  dans  les  monu- 
ments romains. 

II. 

Dans  les  archives  du  département  de 
l'Yonne,  à  Auierre,  H.  Quantm,  archiviste, 
a  retrouvé  les  mémoires  des  ouvriers  em- 
ployés aux  travaux  de  la  cathédrale  de  Sens, 
au  xiv*  siècle  :  ils  se  trouvent  dans  les  comp- 


tes du  chapitre.  Les  dépenses  des  tailleurs 
de  pierre  sont  divisées  par  semaines;  le 
compte  porte  le  nom  des  ouvriers  et  le  sa- 
laire que  chacun  d'eux  gagne  et  que  paye 
maître  Gilo  de  Naily,  chanoine,  proviseur  de 
la  fabrique. 

Première  semaine  de  six  iours.  —  A 
Pierre  de  Roissy,  appareilleur  du  maître  des 
œuvres,  15  sous  tournois;  à  Jean  de  Fumo» 
9  sous;  à  Girard  de  Roissy,  9  sous;  à 
Alexandre,  9  sous  ;  à  Etienne  Lonneciennes» 
7  sous  6  deniers  ;  à  un  nommé  Prévosteaa, 
7  sous  6  deniers  :  pour  le  goi^at,  3  sous,  et 
26  deniers  pour  le  vin  de  la  nouvelle  œuvre; 
c'est-à-dire  qu'à  chique  semaine  on  donnait 
du  vin  aux  ouvriers.  Les  tailleurs  de  pierre 
restent  en  ce  petit  nombre  jusqu'à  la  13'  se* 
maine  qu'arrivent  Hurt  Chaïaudier,  son  coiQ'> 
pa^non,  et  trois  valets,  puis  Simon  d'Ailly 
et  Colin  de  Poilly.  Ils  fout  ordinairement  des 
semaines  de  6  jours. 

La  pension  {solarium)  du  maître  des  oeu- 
vres, Nicolas  de  Calmis,  est  de  10  livres  par 
an  ;  il  ne  réside  pas  à  Sens.  Lorsqu'il  vint,  à 
la  Saint-Jean,  visiter  l'œuvre,  on  lui  paya  50 
sous  pour  ses  frais  do  voyage. 

Si>n  appareilleur,  Pierre  de  Roissy,  re- 
çoit 50  sous  de  pension  par  an  en  sus  du 
prix  de  ses  journées. 

La  veille  de  la  fôto  de  l'Ascension,  le  cha« 
pitre  fait  donner  pour  5  sous  de  vin  aux  ma- 
çons de  Tœuvre  ;  plus  tard,  nous  leur  verrons 
donner  un  mouton  pour  cette  fête,  qui  parait 
avoir  éié  celle  que  les  maçons  ou  tailleurs 
de  pierre  avaient  choisie  pour  être  leur  pro- 
pre fête. 

Tel  est  le  mode  d'action  et  de  travail  des 
maçons  de  la  cathédrale  de  Sens  en  1330.  Le 
prix  de  la  journée  du  contre-maître  ou  appa- 
reilleur ne  dépasse  pas  2  sous  6  deniers 
tournois;  celui  de  la  journée  d'un  compa- 
gnon, 1  sou  6  deniers  et  même  15  deniers. 
Le  charpentier  gagne  également  2  sous,  et  ses 
valets  1  sou  par  jour. 

Dne  telle  exiguïté  de  salaire  doit  étonner 
au  pieraier  coup  d'œil,  et  on  s'explique 
comment  des  gens,  jugeant  sur  l'apparence, 
ont  pu  dire  et  écrire  même  que  les  cathé- 
drales avaient  été  construites  pour  de  faibles 
sommes;  que  le  clergé,  disposant  à  son  gré 
de  la  personne  de  ses  serfs,  gens  taillablts  ei 
corvéables  à  merci^  les  forçait  à  y  travaiUer 
et  leur  donnait  à  peine  de  quoi  pourvoir  à 
leur  subsistance. 

Mais  en  pénétrant  plus  avant  dans  les  ié- 
nèbres  du  passé  et  en  examinant  att^tive- 
mont  les  comptes  des  revenus  des  Aablis- 
semenls  religieux  de  Sens,  on  se  forme  une 
tout  autre  idée  des  choses. 

Pour  y  parvenir,  H.  Quantin  propose  un 
calcul  bien  simple. 

Il  faut  d'abord  savoir  combien  la  somme 
connue  peut  acheter  de  blé,  et  en  comparant 
le  prix  ae  la  mesure  de  blé  connue  en  usage 
dans  le  temps  et  le  pays  dont  il  s'agit  arec 
celui  d'une  mesure  correspondante  aiyour- 
d'hui,  voir  combien  de  fois  ce  prix  delà 
mesure  du  blé  du  temps  est  comprise  daus 
la  somme  qu'on  veut  évaluer. 


iGSi 


CON 


CON 


lOSl 


Nous  sommes  assurés  que  le  bichel  de 
blé,  mesure  du  chapitre  de  Sens,  pesait  36 
livres  ou  23  litres  &  peu  près,  et  que  sa  va- 
/eur,  aux  xit*  et  xv*  siècles,  e^^it  de  2  sous 
4  deniers  tournois,  et,  de  1420  à  1520»  de  3 
sous  tournois  en  moyenne. 

Or,  rhoctolitre  de  blé  valant  à  Sens,  ces 
(iemières  années,  19  francs  en  moyenne,  les 
23  litres  du  bichet  ancien  de  la  môme  ville 
vaudraient  aujourd'hui  k  flr.  30  cent. 

Veut-on  apprécier,  par  exemple,  les  623 
livres  tournois  de  la  recette  de  la  fabrique 
en  1319  ?  en  sachant  d*abord  au'il  fallait  2 
sous  k  deniers  pour  avoir  un  bicnet,  lesquels 
3  sous  4  deniers  vaudront  h  fr.  30  c.  (lliec- 
tolitre  supposé  à  19  fr.  et  la  livre  de  20  sous, 
M  fi*.  85  c),  les  623  livres  vaudront  donc 
22,957  francs. 

Les  15  sous  pour  six  jours  payés  à  Pierre 
de  Roissy,  appareilleur,  feront  2  sous  6  de- 
niers, ou  k  fr.  60  c.  par  jour  ;  Touvrier  qui 
gagnait  9  sous  par  semaine,  ou  18  deniers 
|)ar  jour,  gagerait  2fr.  70  c;  le  mattredes 
œurresi  qui  recevait  10  livres  de  pension 
par  an,  recevrait  donc  368  fr.  50  cent. 

Ces  détails  sur  le  prix  des  constructions 
ou  de  la  main-d'œuvre  nous  ont  paru  méri* 
ter  d'être  mentionnés  :  ils  sont  fort  curieux 
par  eux-mêmes  et  propres  à  jeter  quelque 
lumière  sur  une  question  importante.  Nous 
possédons  quelques-uns  des  comptes  de  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Tours  au 
xnr'  siècle.  Ils  ne  sont  pas  moins  curieux  que 
ceux  de  Sens.  Nous  ne  les  faisons  pas  parât* 
tre  ici,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas 
exactement  la  valeur  du  blé  à  la  même  épo- 
que, eu  Touraine,  et  qu'on  n'en  pourrait  pas 
tirer  les  mêmes  inductions. 

CONTRACTURE.  —  Rétrécissement  ou 
diminution  qui  se  fait  dans  la  partie  supé- 
rieure des  colonnes.  On  ne  remarque  de  con- 
tracture que  dans  les  colonnes  des  ordres 
classiques  :  elle  n*a  pas  été  usitée  dans 
l^architecture  du  moyen  Age,  Ou  du  moins 
les  faits  qu'on  en  pourrait  citer  ne  seraient 
que  de  rares  exceptions. 

CONTRASTER.  —  En  architecture,  con- 
traster signifie  éviter  la  répétition  de  la  même 
chose,  pour  plaire  par  la  variété»  Aucun  style 
(l'architecture  n'a  mieux  réussi  à  éviter  la 
njonotonie  que  le  style  ogival  :  il  fait  usage, 
dans  un  plan  où  l'unité  est  toujours  eardee, 
de  contrastes  inattendus  et  pleins  ue  naï- 
veté. 

CÔNTRE-ARSIDE.  -  Le  comité  historique 
des  arts  et  monuments  appelle  contre-^Aside 
Tabside  placée  à  l'ouest,  dans  certaines  égli- 
ses, vis-a-vis  de  l'abside  orientale,  qui  est  la 
véritable  abside  régulière.  Les  contre-absides 
sont  trè&-rares  en  France.  Il  y  en  a  une  à  la 
cathédrale  de  Nevers.  Yoy.  Abside. 

CONTRB-ARCATURES  DÉCOUPÉES.  -- 
Les  festons  ont  été  ainsi  appelés  dans  les 
instructions  du  comité  historique  des  arts  et 
monuments.  Yoy.  Fbstoks. 

CONTRE-BOUTER  ou  CoxTaB-BUTBR.  — 
C*est  empêcher  la  poussée  d'une  voûte  ou 
d'une  arcade  avec  un  pilier  et  un  arc  ram- 
pant. Yoy.  Abg-boutai<it,  Contrb-fort. 
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CONTRE-CHEVRON.  Yoy.  Chevbo:«. 

CONTRE-CLEF.  —  C'est  un  voussoir  ou 
claveau  joignant  la  clef  à  la  droite  ou  à  la 
gauche  :  il  y  en  a  deux,  par  conséquent,  dans 
un  arc 

CONTRE-CORBEAU.  —  Petit  modillon 
placé  entre  deux  plus  grands,  et  qui  re- 
çoit la  retombée  de  deux  petits  arcs  que 
couronne  un  autre  arc,  portant  sur  les 
deux  grands  modillons.  Cet  arrangement  fut 
en  usage  vers  le  commencement  du  xiii* 
siècle. 

CONTRE-COURBE  ou  Contre-Codbbube. 
—  On  appelle  oaive  à  contre-courbe^  ou  cot^ 
tre^ourbure  celle  qui  ofifre  une  forme  con- 
cave au  lieu  d'une  forme  convexe.  Yoy.  Abc, 
Ogive. 

CONTRE-FORT.—  Le  contre-fort,  dans  sa 
plus  simple  construction,  est  un  pilier  élevé 
en  saillie  sur  l'extérieur  d'une  muraille  pour 
lui  donner  plus  de  solidité,  ou  relié  à  une 
muraille  par  un  arc-boutant.  Il  est  donc 
plus  ou  moins  engagé  et  quelquefois  entiè- 
rement isolé. 

Le  contre-fort  a  été  employé  pour  consoli- 
der les  murs  des  grandes  églises,  et  il  montre 
toujours  une  préoccupation  de  force  et  de 
durée  crue  le  constructeur  a  cherché  à  don^ 
ner  à  l'édifice  qu'il  a  élevé.  Dès  le  commen- 
cement du  xr  siècle,  on  a  bâti  des  contre- 
forts le  long  des  murailles  des  monuments 
religieux.  On  a  même  quelquefois  bÂti  les 
murs  de  manière  qu'en  faisant  des  retraites 
successives,  ils  fussent  très-épais  à  la  base, 
moins  épais  au  milieu  et  assez  légers  au 
sommet,  et  fissent,  pour  ainsi  dire,  contre-fort 
continu. 

Les  premiers  contre-forts  ne  furent  que 
des  espèces  d'éperons  peu  saillants  et  sans 
ornements;  mais  à  mesure  que  les  murailles 
s'élèvent  à  une  hauteur  considérable ,  ils 
prennent  plus  de  force  et  d'importance.  Au 
XI'  siècle,  vers  la  fin  de  la  seconde  époque 
romano-hyzantine ,  dans  la  région  absidale 
principalement,  le  contre-fort  est  en  forme 
de  colonne  à  demi  ensagée,  avec  base  et 
chapiteau.  Le  contre-fort  est  aussi  quel«- 
qu^y^ois  composé  de  divers  ressauts  qui 
communiquent  du  mouvement  è  la  construc- 
tion. 

Avant  l'introduction  des  voûtes  dans  les 
églises,  les  contre-forts  étaient  établis  arbi- 
trairement par  l'architecte,  et  à  des  distances 
qui  n'étaient  déterminées  par  aucune  néces- 
sité absolue  de  la  construction.  Mais  du  mo- 
ment que  les  nefs  sont  couvertes  de  voûtes, 
les  contre-forts  sont  placés  à  l'endroit  où 
s'exerce  la  poussée  diS  nervures,  et  ils  de- 
viennent d  autant  plus  vigoureux  que  les 
voûtes  ont  une  plus  grande  portée  et  que  les 
murs  sont  plus  nauts.  Au  xii*  siècle,  époque 
à  laquelle  en  construisit  beaucoup  d'églises 
entièrement  voûtées,  les  contre-forts  sont 
épais  et  d'une  masse  considérable.  Pour  en 
dissimuler  la  pesanteur,  les  angles  en  sont 
ornés  de  colonnettes,  et  quelquefois  la  sur- 
face, au  moins  en  plusieurs  points,  en  est 
décorée  d'appareils  variés  et  coupée  de  dis- 
tance à  autre  par  des  glacis.  Chaque  ressaut 
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ost  pourvu  d*un  larruier  par-dessous,  do  ma- 
nière à  eu  assurer  la  conservation. 

Au  xin*  siècle,  les  voûles  se  développent 
«encore  et  sont  établies  à  une  hauteur  que 
l'œil  mesure  avec  effroi.  Quaod  on  contem- 
ple, à  l'intérieur  des  églises,  ces  voûtes  qui 
ne  semblent  Reposer  que  sur  de  fragiles  ap- 
puis ,  rimaginatiun  est  saisie  d^étonuement , 
<^t  il  faut  que  la  raison  intervienne  pour  cal- 
mer ses  frayeurs.  C'est,  en  effet,  que  la  soli- 
dité des  voûtes  est  assurée,  surtout  à  Texté- 
rieur.  par  do  robustes  contre-forts  et  des 
•arcs-boutants  qui  vont  affermir  la  muraille 
nu  point  où  la  poussée  doit  avoir  lieu.  Dans 
ins  endroits  ou  la  poussée  dot  ^tre  plus 
forte,  on  établit,  pour  la  neutraliser,  des 
coiitre-forts  qui  supportent  deux  ares-bou- 
tants.  Au  xiu'  siècle,  les  contie-forts  sont 
ornés  de  colonneltes  sur  leurs  angles  et  cou- 
ronnés de  pinacles  ou  clochetons.  Les  faces 
m  sont  interrompues  de  distance  en  distance 
par  des  ressauts,  et  parfois  décorées  de  clo^ 
chetons  aplatis  ou  d'espèces  de  frontons, 
dont  les  rampants  sont  couverts  de  feuilles 
recourbées  an  sommet. 

Les  grands  édiBces  à  cinq  nefs  ou  h  trois 
nefs,  avec  chapelles  sur  leurs  flancs,  offrent 
doux  rangs  de  piliers  et  par  conséquent  deux 
rangs  d'arcs-boutants  ;  le  premier  rang  des 

Filiers  latéraux  se  trouve  uaus  l'intérieur  de 
(^alise«  où  il  se  dissimule  sous  les  proCls  du 
pilier  ordinaire  ;  le  second  est  enclavé  dans 
le  mur. 

Le  contre-fort  est  devenu  un  membre  d'ar- 
lAiitecture  tellemetit  essentiel  au  stjle  ogival 
qu'il  entre  constamment  dans  la  construction 
et  môme  dans  la  décoration  de  tous  les  ob- 
jets, comme  les  reliquaires,  oui  empruntent 
leur  ornementation  ou  leur  lorme  a  Tarchi- 
lecture.  C'est  ainsi  que  Ton  voit  des  contre- 
forts d'une  grande  délicatesse  d'exécution 
aux  tombeaux  d'autel ,  aux  niches ,  aux 
ch^lsses,  aux  œuvres  d'orfèvrerie,  aux  chan- 
deliers, etc. 

Les  contre-forts  qui  appuient  des  angles 
droits ,  soit  h  une  tour,  soit  au  bout  d'un 
Iranssept  ou  d'une  chapelle,  décrivent  eux- 
mêmes  entre  eux  un  autre  angle  droit  opposé 
par  le  sommet.  Ils  semblent  n'être  que  la 
terminaison  du  mur  qui  est  derrière  eux  ;  on 
voit  aussi,  cependant,  l'angle  droit  butté  par 
un  seul  contre-fort,  oui  se  déploie  alors  en 
prolongement  de  la  aiagonalc.  La  première 
disposition  est  presque  la  seule  en  usage 
jusqu'au  xiv  siècle  ;  à  partir  de  cette  époque, 
c'est  la  seconde  qui  domine  presque  exclu- 
sivement. 

L'architecture  de  la  renaissance  a  fait 
usage  des  contre-forts,  à  peu  près  de  la 
môme  manière  que  l'architecture  ogivale 
pure , ï  Icxception  des  clochetons  ou  pina- 
cles, qui  furent  modlûés.  Dans  l'architecture 
moderne,  on  est  obligé  souvent,  par  les  n^ 
eessités  de  la  construction ,  d'établir  des 
contre-forts  dans  les  grands  monuments.  On 
a  cherché  à  les  dissimuler  sous  des  formes 
parfois  singulières ,  toujours  désagréables , 
de  consoles  renversées,  etc. 
Voici  comme  nous  avons  apprécié  l'effet 


des  contre-forts  et  des  arcs-boulants,  autour 
des  églises  gothiques,  dans  notre  Archéologie 
chrétienne  j  pag.  237  :  «  Les  clochetons  cou- 
ronnés de  p}famides  octogones  se  dressent 
autour  de  la  cathédrale  comme  une  épaisse 
forêt.  De  tous  les  côtés,  on  voit  les  courbes 
des  arcs-boutanls  s'entre-^ouper  en  venant 
s'appuver  sur  les  contre-forts.  Ce  système 
d'arcs-DOutants  si  nombreux  et  si  mipor- 
tants,  employés  à  l'extérieur  des  édiQces  go- 
thiques, passe  aux  yeux  de  quelques-uns 
pour  une  merveille  de  construction  et  l'aj»- 
plication  d'une  science  avancée,  tandis  que 
d  autres  le  considèrent,  au  contra  re,  comme 
une  imperfection,  et  ne  voient  dans  ces  im- 
menses arcs  en  pierre  que  des  étais,  pour 
ainsi  dire ,  dont  on  n'a  pas  osé  dégager  Té- 
dilice. 

«  Il  est  incontestable  que  ce  système  fut 
imposé  par  la  nécessité  aux  architectes  des 
églises  ogivales;  ils  ne  pouvaient  assurer  la 
solidité  des  murailles,  sans  cesse  poussées 

S>ar  la  pesanteur  des  voûtes,  sans  les  buter 
brtement  par  de  nombreux  et  solides  a|>- 
puis.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher  d'à J mirer  le  génie  inventif  des  ar- 
chitectes chrétiens ,  qui  parvint  h  faire  de 
cette  nécessité  un  motif  particulilpr  de  déco- 
ration. Yoy.  ARc-BOUTàitT.  Les  angles  des 
contre-forts  furent  ornés  de  colonne  tes, 
leurs  faces  chargées  d'ornements,  ou  coupées 
à  jour  pour  servir  de  niches  à  de  belles  sta- 
tues. La  pointe  pyramidale  posée  au  sommet 
fut  garnie,  sur  ses  bords,  de  crosses  végé- 
tales, et  terminée  par  une  touffe  de  feuilles 
épanoiiies^omme  les  arcs-rampants  allaient 
soutenir  le  haut  des  murs,  on  sut  en  tirer 
un  pai'ti  excellent  pour  l'écoulement  des 
eaux  pluviales  du  grand  comble.  On  les 
creusa  d'un  aqueduc  dans  toute  leur  lon- 
Kiieur,  et  pour  rejeter  les  eaux  h  une  grande 
distance  des  fondations,  on  prolongea  le  ca- 
nal I  ar  une  forme  bizarre  de  monstre  ou  de 
chimère.  » 

CONTRE-IMBRICATION.  —  Lorsoue  les 
imbrications,  au  lieu  d'être  formées  oe  corps 
avançant  les  uns  sur  les  autres,  comme  los 
écailles  d'un  poisson,  présentent,  au  con- 
traire, des  découpures  cr.  uses  en  retrait  les 
Ujcs  sur  les  autres,  on  les  appelle  con/rr- 
imbrications.  Ce  terme  a  été  donné  et  expli- 
q^ué  dans  les  Instructions  du  comité  histo- 
rique d  s  arts  et  monuments.  11  est  à  remar- 
quer que  dans  plusieurs  clochers  appartenant 
h  des  églises  entièrement  à  (Icln  cintre,  on 
voit  des  contre-iuibrications   fleurant  des 
ogives,  et  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  tail- 
lées postérieurement  aux  autres  parties  de 
l'éditice. 

CONTRE-LOBES.  —  Cette  expression  se 
trouve  dans  les  Instructions  du  comité  bis- 
torique  des  arts  et  monuments.  Les  contre- 
lobes  sont  les  festons  arrondis  gui  garnissent 
les  intrados  de  quelques  arcs.  On  les  appf'Me 
contre-lobes  i  parce  qu'ils  sont  le  contraire 
des  lobes  :  ceux-ci  sont  sail/ants,  les  autres 
sont  creUx. 

CONTRR*ETABLE.  —  Wèce  priDCi>iic 
d'un  rii&MCy  formée  par  un  tableau  ou  un 
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bfts-rclief.  Voy.  Retable,  Autel.  On  ne  voit 
de  contre-retable  qu^aux  autels  non  isolés. 

CONTRE-ZIGZAGS.  —  Voy.  Chevron.  Les 
contre-zigzags  sont  des  chevrons  donl  les 
angles  sont  opposés.  ** 

CONVENANCE  ARCHITECTURALE.— Un 
édifice  quelconque  doit  toujours  être  en  rap- 
port a^ec  sa  destination  :  tel  est  le  premier 
principe  qui  doit  dirixerrarcbitectelorsqu^il 
le  bâtit,  et  guider  i artiste  ou  Tantiquaire 
qui  Tapprécie.  Or  c*est  là  précisément  ce 
<]ui  fera  à  jamais  la  gloire  de  nos  monuments 
religieux  du  moyen  âge. 

L  ensemble,  le  plan,  Tordonnancc,  les  ac-* 
ccssoires,  les  détails,  to  it  j  est  en  harmonie 
avec  les  idées  chrélienncs,  avec  les  besoins 
du  culte  catholique  ;  en  un  mot,  tout  s'y 
trouve  motivé  par  les  convenances  de  la  litur- 
gie et  de  Tesprit  chrétien.  Voy,  DispositioiI 

DBS  É6LI8ES. 

C'est  là  ce  mi  excite  l'enthousiasme  des 
appréciateurs  éclairés  de  nos  vieux  monu- 
ments gothiques.  Et  non-seulement  larehi- 
tecture  y  est  en  rapport  de  convenance  avec 
te  célébration  des  mystères  chrétiens  et  U 
pom|re  des  cérémonies  du  culte,  mais  encore 
vile  y  répond,  par  ses  dispositions  et  ses  or-^ 
Déments,  aux  diverses  im^»ressions  de  l*ârao. 

Le  sanctuaire  tel  qu'on  Fa  fait  avant  la 
renaissance  de  l'art  païen  est  celui  qui  offre 
le  plus  d^analogie  avec  le  sanctuaire  de  notre 
ccBur,  plein  de  profondeur  et  de  mystère, 
.souvent  brisé,  où  régnent  le  vague  et  1  infini, 
d'où  partent  des  soupirs  qui  s^éJèvent  sans 
cesse.  On  a  dit,  avec  un  dédain  affecté,  que 
nos  bons  aieux  n'avaient  euère  songé  à  ces 
dispositions  symboliçiues  dont  on  leur  fait 
honneur  aujourd'hui.  SoitI  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  que  si  leurs  architectes,  trop 
ignorants,  avaient  en  vue  bien  moins  la  pen- 
sée qu'une  forme  capricieuse,  il  faut  e(»ve- 
1  ir  que  le  hasard  les  a  admirablement  ser^^ 
vis.  En  attendant,  entrons  dans  un  de  ees 
lem[  les  innombrables  qu'ils  ont  élevés  :  c'est 
Not.  e-Damc  de  Paris ,  c'est  la  cathédrale 
d*A  miens,  ou  celle  de  la  vieille  capitale  de 
ta  Normandie.  Le  nom  de  la  vénérable  basi- 
lique, où  tant  degén(^rations  croyantes  vin- 
reut  prier,  vous  a  déjà  remué  l'âme  et  pré*- 
paré  aux  plus  salutaires  impressions.  Son 
portail  grandiose,  qui  ne  peut  être  la  façade 
d'aucun  autre  monument,  na  pas  besoin 
d'une  inscription  en  grosses  lettres,  comme 
ceux  de  la  Madeleine  et  de  Notre-Dame  de 
Lorelte,  à  Paris  :  de  loin  vous  savez  déjà  que 
c'est  là  la  maison  de  Dieu  ;  et  comme  la  dé- 
votion envers  Marie  prit  un  nouvel  essor  au 
iLiv  siècle,  presque  toujours  ui>e  statue  co- 
lossale de  la  protectrice  de  la  France  vous 
avertit  que  la  première  église  du  diocèse  l'a 
prise  aussi  pour  sa  patron  ne.  Vous  voilà  sous 
18  portique:  «  Delà,  dit  M.  deCaumont, l'œil 
<t  saisit  tout  l'espace  du  temple,  parcourt  la 
«  nef  centrale,  glisse  avec  étonnemcut  sous 
«  ces  voûtes  à  la  fois  légères  et  gigantesç[ue$v 
«  pour  venir  se  perdre  dans  le  lointain  où 
«  apparaît  le  rond-point,  et  alors  on  ne  peut 
«  se  défendre  d'une  vive  exallatioii,  d  une 
«  sorte  LC  tressaillement;  cet  aspect  frappe 


«  les  sens  comme  le  ferait  une  pot'sie  su^ 
«  blime,  ou  une  belle  mélodie.  »  Avancez: 
voici  le  plan  syniboliqiie  qui  domine,  la  croix  1 
Admirez  ce  vague  el  mystérieux  lointain, 
•  cette  multitude  de  chapelles  qui  rayonnent 
autour  de  l'abside,  ces  mU  prolongées  dont 
les  colonnettes  en  faisceaux  se  confondent  et 
se  perdent  dans  la  perspective  ;  lovez  la  tète 
pour  contempler  ces  voûtes  noires  de  siè- 
cles (1)  qui  sont  suspendues  à  plus  do  cent 
pieds  d  élévation  ;  considérez  ces  immenses 
fenêtres  ;  à  midi  même  vous  pourrez  fixer 
vos  regards  sur  ces  vitraux  aux  mille  cou- 
leurs; leur  éclat  doux  et  velouté  vous  per- 
mettra d'y  lire,  en  tableaux,  l'histoire  des 
d  ûx  alliances.  Puis  allez  vous  recueillir 
derrière  un  de  ces  piliers,  si,  toujours  plus 
pénétré  de  crainte  et  de  respect,  vous  n'osez, 
comme  le  publicain  de  l'Evangile,  regarder 
au  fond  du  sanctuaire.  Vous  avez  oublié  le 
monde  dans  ce  lieu  digne  de  la  Divinité. 
Mais  le  jour  baisse,  la  lampe  seule  répand 
une  faible  lueur  qui  invite  au  recueillement  ; 
la  cloche  de  l'Angélus  sonne  ;  il  faut  sortir, 
et  vous  sortez  à  regr(  t,  bénissant  celui  qui 
est  venu  consoler  l'humanité  par  sa  présence, 
celui  qui  nous  a  comblés  de  oieniaits  et  qui 
a  inspiré  au  génie  chrétien  la  création  de  ces 
asiles  où  l'âme  se  repose  si  bien  des  îaitigues 
du  dehors.  L'auteur ,  très-peu  orthodoxe, 
d'un  vovage  de  Paris  à  la  mer,  s'écrie  lui- 
même,  à  la  vue  de  la* merveilleuse  église  de 
Saint-Ouen  :  «  Voyez  1  voyez  1  Devant  tant 
de  prodiges  liés  Tun  à  Tautre  avec  une  ma- 
gie divine,  si  vous  restez  froid,  si  des  lar- 
mes d'admiration  ne  vous  viennent  pas  aux 
yeux,  je  vous  plains  alors:  c'est  que  vous 
n'avez  jamais  ni  souffert,  ni  pleuré.  »  Qui 
parlera  ainsi  à  la  vue  de  nos  églises  moder- 
nes? 

Examinez  ces  voûtes  que  l'antiquité  n'a 
jamais  osé  faire  si  larges  :  il  y  en  a  qui  ont  a 
peine  six  pouces  d'épaisseur  ;  elles  ne  sont 
I>as  en  grosses  pierres  de  taille,  mais  en  pe- 
tites pierres  noyées  dans  le  mortier  ;  quel- 
ques-unes restent  découvertes  depuis  la  ré- 
volution sans  que  les  pluies,  si  fréquentes 
dans  le  nord,  les  aient  endommagées.  Au 
dehors  sont  des  arcs-boutants  dont  la  courbe 
gracieuse  va  porter  à  l'aplomb  des  murs  ex- 
térieurs sur  des  piliers-boulants  qui,  comme 
à  Beauvais,  n'ont  guère  plus  de  trente  pou- 
ces à  chaque  face  et  sont  surmontés  de  jolis 
clochetons.  On  dirait  qu'ils  ne  sont  là  que 
pour  l'ornement  :  cependant  leur  âge  prouve 
déjà  que  leur  résistance  est  en  équilibre  avec 
la  pesanteur  des  masses  qui  pèsent  sur  eux. 

Et  ce  sont  là  les  œuvres  clés  temps  qu'on 
appelle  barbares  ? 

La  description  des  monuments  de  stylo 
ogival  est  une  matière  inépuisable^  Les  poè- 
tes et  les  prosateurs  romantiques  y  ont  puisé 
et  y  puisent  encore  une  foule  de  détails  in- 
téressants :  malheureusement  ils  ne  sont  pas 
tous  inspirés  par  un  attachement  \  if  et  sin- 
cère pour  vMre  culte:  quelquefois  mômjB 
vous  trouvez  à  la  fin  des  pages  les  plus  déli- 

(l)Cliùleaubiiaràil. 
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eicusos  une  pensée  dont  l*impiété  attriste 
autant  qu'elle  étonne.  Quelques-uns  s*écricnt: 
«  Le  génie  qui  inspira  ces  créations  sublimes 
$*est  éteint  avec  la  foi  !  »  Ce  n*est  pas  ici  la 
place  d'une  réfutation  :  notre  religion  éternelle 
a  eu  contre  elle  des  ennemis  bien  autrement 
redoutables  que  nos  romanciers  I  II  est  trop 
▼rai  aue  nous  avons  peu  d'espoir  de  voir  en- 
core la  foi  et  le  zèle  enfanter  tant  de  prodi- 
ges pour  nos  églises  ;  mais  le  catholicisme 
est  bâti  sur  une  pierre  qui  déOe  les  efforts  du 
temps  et  de  Terreur,  et  si  nous  ne  voyons 
plus  surgir  de  nouvelles  cathédrales  comme 
celles  du  moyen  Age,  nous  prierons  dans  une 
cabane,  s*il  le  faut,  et  nous  n'aurons  que  plus 
d'admiration  pour  les  admirables  basiliques 
qui  resteront  debout. 

L'auteur  d'une  récente  description  de  la 
cathédrale  d'Amiens  dit  sur  la  fln  ces  paroles 
qui  nous  amènent  à  notre  sujet  :  «  £n  con- 
«  templant  la  noble  basilique,  la  première 
«  merveille  léguée  à  la  France  par  la  France, 
«  on  sent  qu  une  grande  et  sainte  pensée 
c  présida  à  cette  œuvre  gigantesque ,  lors- 
•  que  de  nos  j'iurs  unecité  aes  arts  voit  éle- 
«  ver  dans  son  sein  des  temples  aux  formes 
«  antiques  et  païennes,  aux  toits  plats,  aux 
«  colonnes  lourdes  et  massives  :  l'ame,  «ous 
«  leurs  galeries  étroites,  manque  d'air  et 
«  d'espace  pour  prendre  son  essor.  »  Je  vou- 
drais encore  pouvoir  c'ter  en  entier  le  mor- 
ceau si  remarquable  qui  termine  le  Coun 
d'Arckiieeture  religieuse,  professé  à  Caen  par 
M.  de  Caument,  page  2(S3  et  suivantes.  Le 
savant  auteur  se  résume  en  disant  que  la 
forme  est  tout  dans  l'architecture  antique,  et 
quo  dans  l'architecture  ogivale  il  y  a  la  for- 
me et  la  pensée  :  que  si  la  première  est  plus 
pure  comme  art,  la  seconde  est  plus  tou- 
chante et  plus  religieuse.  Il  ajoute  même,  et 
je  cite  ses  expressions  :  «  Que  les  basiliques 
«  de  Saint-Pierre  de  Rome,  de  Saint-Paul  do 
«  Londres ,  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
«  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne,  sont 
«  loin,  malgré  leur  grandiose  et  teur  somp- 
*c  tuosité ,  d'exciter  en  nous  ce  sentiment 
«  involontaire  de  vénération  et  de  grandeur, 
«  cette  émotion  indéfinissable  qui  s'empare 
«  de  notre  Ame  quand  nous  contemplons, 
«  même  avec  des  disj:>ositions  indifférentes, 
«  l'intérieur  des  édifices  étonnants,  bfltis 
«  dans  les  xii*,  xnr  et  xiv*  siècles. 

CONVENTDEL.  —  On  appelle  bàiiments 
€onventuit8  ceux  qui  font  partie  d'un  cou- 
vent, d'un  monastère  ou  d'une  abbaye  ;  et 
église  conventuelle^  toute  église  appartenant 
à  une  maison  religieuse  ou  régulière. 

COQCILLE.  —  La  voûte  en  coquille  est 
une  voCte  en  quart  de  cercle  ouverte,  dont 
le  pôle  est  au  milieu  du  fond  sur  l'imposte, 
duquel  s'élèvent  des  rangs  de  voussoirs  qui 
s'élargissent  comme  les  côtes  des  coquilles 
jusque  la  face;  elle  sert  à  couvrir  des  ni- 
ches. Elle  fut  emplojrée  souvent  dans  l'ar- 
chitecture de  la  renaissance,  et  les  artistes 
l'ont  exécutée  avec  une  rare  élégance. 

CORBEAU.  —  Le  corbeau,  en  architecture, 
est  le  nom  eonérique  de  toute  pierre  Sdil- 
^ante  destinée  h  porter  quelque  objet,  comme 


la  corniche  de  l'entablement.  On  cmpîoie 
très-souvent  le  mot  corbeau  comme  syno- 
nyme de  modillon.  Le  corbeau  ou  modillon, 
dans  l'architecture  antique,  est  supposé 
représenter  rextrémilé  des  chevrons  de  h 
charpente  du  comble.  U  n'y  a  que  les  or- 
dres dorique,  corinthien  et  composite,  qui 
en  aient  fait  usage. 

L'ardiitecture  chrétienne,  au  moyen  âge, 
a  fréquemment  employé  les  corbeaux  ou  mo- 
dillons,  au-dessous  des  corniches  de  l'enta- 
blement, à  l'extérieur  des  églises.  Ou  voit 
cependant  des  exemples  de  leur  emploi  à  l'in- 
térieur des  édifices,  comme  à  la  nef  de  Saint- 
Maurice  d'Angers,  de  Notre-Dame  de  U 
Couture  au  Mans ,  et  de  la  cathédrale  de 
Metz. 

Dans  le  style  romano-byzantin  primordial^ 
l3S  corniches  sont  très-simples  et  s'appuient 
sur  des  modillons  qui  simulent  l'extrémité 
des  solives  et  ne  sont  pas  taillés  en  figures 
grimaçantes,  comme  cela  eut  lieu  soufent 
aux  XI*  et  xii*  siècles.  A  cette  dernière 
époque,  en  effet,  les  corbeaux  présentent  les 
formes  les  plus  variées;  ce  sont  des  tètes 
d'hommes  ou  d'animatix  fantastiques,  des 
feuilles  ou  des  fruits,  des  volutes,  des  étoiles 
à  quatre  rayons  ou  des  fleurs  k  quatre  pé- 
tales, des  angles  de  corniche,  quelquefois 
même  des  obscénités. 

Les  modillons  ou  eorbeaux  sont  fréquem- 
ment réunis  deux  à  deux  car  un  petit  arc, 
comme  on  peut  le  voir  à  la  façade  ae  Notre- 
Dame  de  Poitiers;  ce  senre  de  couronne- 
ment, appelé  arcaiure  (Yoy.  ce  mot},  a  été 
observé  sur  tous  les  édifices  de    auelqua 
étendue.  Cette  espèce  de  corniche,  d  un  boa 
effet,  suit  souvent  l'inclinaison  des  rampants 
des  toits,  comme ,  dans  certains  monuments 
de  l'architecture  antiaue,  les  modillons  pla- 
cés sous  la  pente  des  frontons.  En  Bourbon* 
nais,  en  Auvergne  et  dans  le  Nivernais,  les 
modillons  affectent  une  forme  particulière  : 
on  ne  peut  guère  les  comparer  qu'à  des  con- 
soles assemblées.  En  Provence,  on  remar- 
que des  corniches  soutenues  sur  des  con- 
soles renversées,  comme  dans  les  monu- 
ments d'ordre  corinthien;  la   nariie  infé- 
rieure de  la  console  est  ornée  aune  feuille 
d*acanthe.  Enfin,  en  Italie,  et  surtout  dans  la 
Lombardie,  dans  le  midi  et  l'est  de  notre 
pavs,  ainsi  que  dans  les  provinces  que  baigae 
le  Rhin,  les  modillons  du  couronnement  et  les 
cordons  qui  indiquent  les  étages,  présenlenl 
de  légères  arcatures  de  très-peu  de  relief. 
Dans  les /fM^rtica'oiM  du  comité  des  arts  et 
monuments  (2*  cahier,  pag.  S6),  il  est  dit  <|ue 
ce  couronnement  doit  son  origine  à  l'imita- 
tion des  arcatures  de  briques,  disposées  eo 
opus  spicatum^  qui  forment  le  sommet  de  la 
muraille  dans  quelques   constructions  ro- 
maines des  bords  du  Rhin.  Nous  ne  pensons 
pas  que  ce  soit  là  l'origine  véritable  de  cette 
ornementation  :  les  plus  anciens  el  les  plus 
nombreux  exemples  s'en  trouvent  en  Italie. 

U  faut  noter  qu'à  l'époque  de  transition, 
au  xn*  siècle,  la  corniche  fut  plus  ornée 
qu'au  XI*  siècle,  tandis  que  les  corbeaux  ou 
modillons  se  simplifièrent  coosidérablemciu. 
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IFs  furent  réduits  è  la  forme  de  consoles  ter- 
minées inférieurement  en  pointes  serrées  et 
aiguës,  comme  des  dents  de  scie.  En  archi- 
tecture, de  même  que  dans  tous  les  arts,  il 
n'y  a  jamais  passage  brusque  d'une  forme  à 
une  antre  forme;  aussi,  pendant  quelque 
temps,  retrouve-t-on  encore  les  modillons  à 
tètes  grimaçantes,  employés  coniointement 
avec  les  premiers  ;  quelquefois  môme  l'alter- 
nance est  parfaitement  régulière. 

L'architecture  ogivale  a  fait  peu  usage  des 
corbeaux  :  on  en  voit  cependant  dans  quel- 
ques églises.  Us  sont  remplacés  communé- 
ment-^ par  les  feuilles  entablées^  c'est-à-dire 
par  des  feuilles  largement  épanouies  au-des- 
sous de  la  corniche. 

CORBEILLE.  —  On  appelle  corbeille  d'un 
chapiteau  la  partie  qui  se  trouve  entre  Vas- 
traèale  et  le  tailloir.  On  considère  la  cor- 
beille dans  sa  forme,  générale  et  indépendam- 
ment de  ses  ornements  ou  des  feuillages  qui 
Konrichissent.  Dans  les  monuments  de  la  pé- 
riode romano-byzantine,  la  corbeille  du  cha- 
piteau reçoit  des  formes  très-variées.  Elle 
peut  être  cylindrique,  cubique,  conique,  en 
cône  tronqué  et  renversé  ;  cordée,  c'est-à-dire 
en  forme  de  cœur;  pyramidale,  ou  en  pyra- 
mide tronquée  et  renversée  ;  urcéolée,  c'est- 
à-dire  resserrée  un  peu  au-dessous  de  son 
sommet  ;  campanulée  ou  en  forme  de  cloche 
(  Foy  .CâMF ake);  infundibuliforme,  o  u  en  forme 
d'entMnoir  ;  godronnée,  c'est-à-dire  garnie 
de  godrons  ou  renflements  ;  scaphoïde,  ayant 
une  certaine  ressemblance  avec  une  barque 
ou  nacelle.  Cette  désignation  dos  différentes 
fermes  de  la  corbeille  des  chapiteaux  a  été 
faite  dans  les  instructicns  du  comité  histori- 
que des  arts  et  monuments. 

CORDELIÈRE.  --  Une  guirlande  de  feuil- 
les ou  de  fleurs  entourant  l 'écusson  d'uno 
dame  fut  longtemps  le  symbole  de  son  céli- 
bat ou  de  son  veuvage;  mais,  depuis  le  xv* 
siècle,  on  trouve  cet  oniement  remplacé  par 
une  cordelière  en  filets  à  nœuds,  et  les  écri- 
vains les  plus  experts  dans  l'art  héraldique 
ne  sont  (fias  d'accord  sur  l'origine  de  cet 
usage. 

Les  uns  disent  que,  dès  Tannée  U70, 
Louise  de  La  Tour  d'Auvergne,  veuve  do 
Claude  de  Hontaigu,  tué  dans  un  combat, 
avait  pris  pour  devise  une  cordelière  à  nœuds 
rompu»,  avec  ce  jeu  de  mots  bien  conforme 
à  l'esprit  de  l'époque  :  fai  le  corps  délié. 
Les  autres  donnent  la  priorité  à  Marie  de 
Clèves,  mèrt}  de  Louis  XII,  dont  on  voyait 
le  blason  ainsi  environné  sur  les  vitraux  de 
l'église  des  Cordeliers  de  Blois. 

Ce  qui  parait  plus  certain,  c'est  qne  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  afln  de  témoigner 
la  dévotion  particulière  qu*èlle  portait  à  saint 
François  d'Assise,  patron  de  son  père,  créa, 
pour  les  veuves  et  demoiselles  de  sa  cour, 
un  Ordre  de  ta  Cordelière.  De  môme  que  le 
roi  donnait  aux  chevaliers  de  Saint-Michel 
un  collier  à  coquilles,  cette  princesse  choisit 
pour  signe  distmctif '  de  sa  nouvelle  institu- 
tioù  un  collier  à  nœuds,  imitant  le  cordon 
des  religieux  franciscains  :  elle  le  confSra 
surtout  aux  nombreuses  demoiselles  qu'elle 


sû  plaisiiit  à  élever  à  ses  frais  dans  son  pa-  t 
fais,  et  qu'elle  nommait  ses  filles.  Dès  lors,  '' 
les  dames  de  Tordre  mirent  le  collier  autour 
de  leurs  armoiries.  "La  reine  elle-même  leur 
en  donna  l'exemple,  après  la  mort  de  son 
premier  époux,  Charles  VIII,  arrivée  en  1W8. 
En  même  temps,  elle  adopta  la  légende  déjib 
attribuée  à  Louise  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Des  historiens  médisants  ont  remarqué, 
à  cette  occasion,  quVlle  fut  mal  inspiréo 
dans  son  choix,  car  elle  boitait  et  elle  avait 
la  taille  très-peu  déliée. 

Nous  trouvons  la  cordelière,  non  pas  au*- 
tour  de  Técu  d'armoirie,  mais  snr  d'assez 
nombreux  monuments,  vers  la  fiir  du  xv* 
siècle  et  au  commencement  du  xvi*.  En  Toir- 
ra'ne,  dans  le  Blésois  et  ailleurs,  on  en  ren^ 
contre  fréquemment  des  exemples,  notam-^ 
ment  au  tombeau  des  enfants  de  Charies  Vlll 
et  de  la  reine  Anne  de  Bretagne;  à  la  cathé^ 
drale  de  Tours,  à  la  chapelle  du  château  d« 
Loches,  etc. 

Sur  l  Ordre  de  la  Cordelière^  vrai  ou  pré- 
tendu, on  peut  consulter  l'abbé  Justin,  tom. 
Il,  c.  89,  pag.  845,  et  Favyn,  Hist.  deNav.^ 
Rv.  X,  paç.  52*,  et  liv.  xvni,  pag.  12^10. 

En  arcoitecture,  on  appelle  quelquefois 
cordeWre  une  moulure  ronde,  taillée  en 
forme  de  corde. 

•  CORDON.  —  Le  cordon,  en  architecture 
ou  en  sculpture,  est  une  moulure  ou  une 
réunion  ae  moulures,  quelquefois  lisses» 
d'autres  fois  ornées,  qui  sert  à  différents 
usages,  comme  de  marquer  des  divisions 
sur  la  surface  d'une  muraille,  ou  entre  dif- 
férents membres  d'architecture. 

Au  XI'  siècle,  les  cordons  sont  presque 
toujours  des  larmiers  dont  les  arêtes  sont 
souvent  abattues.  Auxir  siècle,  ils  se  compo^ 
sent  de  moulures  d'un  profil  quelquefois  com- 
pliqué; ils  sont  ornés  de  feuillages  au  xni* 
sièc  e  et  au  xiv',  et  très-souvent  garnis  de /eti?7- 
les  entablées.  Au  xv*  siècle,  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  ils  consistent  en  un  rinceau  d& 
feuilles  de  vigne,  de  chardon,  etc.  Ceux  qui 
sont  formés  uniquement  de  moulures  sont 
ordinairement  d'un  profd  très-Qn,  mais  d'une 
extrême  complication. 

Les  Anglais  appellent  string  ou  string^ 
course  le  cordon  orné  de  Tarchitecture  du 
mo  en  âge.  Suivant  la  définition  communs 
qu'i's  en  donnent,  c'est  une  bandeau  ligne 
horizontale  de  moulures  sur  une  construc-< 
tion,  soit  à  l'intérieur,  soit  àl'exlériour. 

On  a  quelquefois  regardé  comme  ayant 
une  sij^nification  symbolique  le  cordon  ou 
string^ourse  qui  suit  le  contour  entier  d'uno 
église  à  rintérieur  :  il  figurerait  le  lien  qui 
unit  ensemble  tous  les  membres  de  Tliiglise 
spirituelle,  commo  il  rattache  entre  elles 
toutes  les  parties  de  l'église  matérielle. 

CORINTHIEN.  —  L'ordre  corinthien  est 
celui  que  Ton  a  toujours  regardé  comme  lo 
pfus  pro  Te  à  donner  TiJéb  a  une  grande  ri- 
chesse d'architecture  et  de  décoration.  On 
prétend  que  l'invention  de  l'ordre  corinthien 
est  due  à  un  sculpteur  athénien,  du  nom  d& 
Callimaque,  Vitruve  en  rapporte  Thistoire 
dans  son  iv*  livre,  cliap.  1".   L'origine  du. 
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ch/ipitoau  corinthien,  ninsi  racontée,  rcssem- 
l^leoeaucoup  k  une  fable;  mais  cette  fable 
est  si  riante  que  nous  devons  la  conserver, 
eomme  nous  devons  respecter  la  disposition 
(le  la  feuille  d^acanthe  que  le  premier  auteur 
de  ce  ohapiteau  a  su  déployer  avec  tant  do 
goût.  Callimaque,  dit-on,  passant  près  du 
tombeau  d*une  jeune  fille  grecque,  aperçut 
çur  le  gazon,  au  milieu  d'une  touffe  de  cy- 
près etde  lauriers-roses,  une  corbeille  pleine 
d«  fleurs,  recouverte  d'une  large  tuile.  Au- 
tour de  la  corbeille,  offrande  de  souvenir, 
de  grandes  feuilles  d'acanthe,  favorisées  par 
la  saison,  s'étaient  éfianouies,  et  en  montant 
jusqu'à  la  tuile  s'étaient  gracieusement  re- 
courbées en  volute.  Cet  ensemble  parut  à 
Tartiste  si  frais  et  si  élégant,  qu'il  en  traça 
sur-Ie--cbamp  un  croquis,  auquel  il  ajouta  la 
régularité  que  ne  donne  jamais  la  nature.  Le 
chapiteau  corinthien  est  orné  de  deux  rangs 
do  reuilles,  de  huit  grandes  volutes  et  de 
huit  petites  qui  semblent  soutenir  le  tailloir. 

Yoy.  CUAPITEAU. 

11  nous  est  parvenu  beaucoup  moins  de 
monuments  dei  ordre  corinthien  faits  par  les 
Grecs  qpxe.de  ceux  des  autres  ordres.  A  voir 
les  débris  qui  ont  échappé  au  temps,  on 
pourrait  croire  qu'ils  donnèrent  toujours  la 
préférence  à  Vorare  dorique.  Les  monuments 
d'ordre  corinthien,  dont  on  découvre  des 
restes  à  Athènes  et  dans  d'autres  villes  grec- 
ques, sont  pour  la  plu[iart  des  ouvrages  des 
l^omains.  C'est  à  Rome  qu'il  faut  aller  cher- 
cher les  plus  beaux  modèles  de  cet  ordre.  Le 
caractère  de  richesse  attaché  au  corinthien 
tipnt  aux  proportions,  aux  formes,  à  leur 
disposition  nombreuse  et  variée,  autant  ou'à 
la  sculpture  qui  en  embellit  les  détails.  Voy. 
Oju>ab,  Base,  Chapiteau,  Entablement. 

CORNICHE.  —  L  Le  mot  corniche  vient 
du  latin  coronisj  qui  signifie  achèvement^ 
courjtmement  ;  c'est  un  membre  d'architec- 
ture, faisant  la  troisième  partie  de  Tentable- 
ment  et  lui  servant  de  couronnement.  On  en- 
tend aussi  par  le  mot  corniche  toute  saillie  à 
profils,  qui  coqronne,  ou  recouvre,  ou  est 
censée  protéger  un  corps  vertical,  comme  un 
piédestal,  un  contre-fort,  un  pilier. 

La  corniche  toscane  est  la  plus  simple  de 
toutes  :  elle  a  peu  de  moulures  et  elle  n'a 
point  d*ornements.  La  corniche  dorique  est 
ornée  de  mutules  et  denticules.  La  corniche 
ionique  a  quelquefois  ses  moulures  taillées 
d  ornements,  avec  des  denticules.  La  corni- 
che corinthienne  est  celle  qui  a  le  plus  de 
nioulures  ;  elle  est  ornée  de  modillons,  quel- 
quefois de  denticules.  La  corniche  composite 
a  des  moulures  taillées,  des  denticules  et  des 
canaux  sous  son  plafond. 

On  appelle  cotTiiche  de  couronnement  celle 
qui  est  la  dernière  d'une  façade  ;  corniche  ar^ 
chitravéej  celle  qui  est  confondue  avec  lar- 
chitrave,  la  frise  en  étant  supprimée;  comt- 
che  mutilée^  celle  dont  la  saillie  est  retran- 
chée et  coupée  au  droit  du  larmier ,  ou  ré- 
duite en  plate-bande  avec  une  cymaise;  cor- 
niche en  chanfrein^  celle  qui  est  la  plus  sim- 
ple et  qui  n'a  point  de  moulures  ;  corniche 
continue^  celle  qui,  dans  toute  son  étendue 


et  ses  retours,  n'est  interrompue  par  aucun 
corps;  corniche  coupée^  celle  qui  ne  règne 
pas  de  suite,  mais  qui  est  interrompue  dans 
son  cours  par  quelque  corps  ;  corniche  ctr- 
cuUaire^  celle  du  dehors  ou  du  dedans  de  la 
tour  d*un  dôme  ;  corniche  cintrée^  ccUe  qui, 
dans  son  élévation,  est  tournée  en  arcades  ; 
C4>miche  rampante,  celle  d*un  fronton  aigu. 

IL 

Bans  les  monuments  religteux  du  mojen 
âge,  la  corniche  commence  par  ôtrede  la  fios 
grande  simplicité  durant  l'^que  romano- 
byzantine  primordiale.  Les  preniiers  archi- 
tectes chrétiens  brisèrent  rentableooent  an- 
tique et  n'en  conservèrent  que  la  corniclic  : 
souvent  cette  partie  est  construite  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Elle  consiste  fré- 
quemment, à  Textérieur,  en  un  simple  lar- 
mier soutenu  [)ar  des  modillons  carrés  ou  en 
chanfrein.  Au  xi*  siècle  et  au  xii%  la  comiclie 
est  parfois  chargée  d^ornements  variés  et  for- 
Oit^e  de  moulures  très-nombreuses;  on  y  yoîI 
des  damiers  et  des  ornements  géométnques 
de  différent  genre. 

Dans  les  monuments  è ogives,  l'agonceroent 
particulier  des  toits  fit  anandonoer  l'usage 
des  corniches.  Après  le  milieu  du  xui*  siècle, 
en  effet,  les  corniclies  proprement  dites  com-» 
mencent  à  disparaître,  ou  du  moins  les  mou^ 
lures  qui  les  représentent  sont  si  peu  consi- 
dérables que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que)- 
ks  n'existent  plus. 

CORPORAL.  —  Le  corporal  ost  un  bago 
bénit,  sur  lequel  on  pose  les  espèces  coasa- 
erées  pendant  la  messe.  Nous  en  dirons  un 
rootseulement  sous  le  rapport  archéologique. 
II  doit  être  en  toile  de  lin,  et  jadis  il  recou- 
vrait l'autel  en  entier.  On  trouve  le  mot  cor- 
poral usité  dès  la  plus  haute  antiquité  ecclé- 
siastique. Il  est  employé  dans  tous  les  ordres 
romains,  dans  le  sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire, dans  saint  Isidore  de  Séville,  dans  les 
Capitulaircs  des  rois  de  France  de  l'an  810. 
Yoy.  Autel,  accessoires  de  Vautel  durant  la 
période  romano-4)yzantine. 

COSTUME.—  Pour  la  reproduction  des 
vitraux  d'église,  suivant  le  stvle  usité  nux 
différentes  époques  du  moyen  âge,  les  artis- 
tes modernes  sont  embarrassés  souvent  |K>ur 
le  costume  à  donner  aux  divers  personnages. 
Il  n'y  a  évidemment  aucun  embarras  possi- 
ble, quand  il  s'agit  de  restaurer  des  vitraux 
historiques,  exécutés  à  une  époque  connue. 
Le  restaurateur  est  forcé  de  suivre  avec  la  plus 

Srande  exactitude  les  modèles  qu'il  IrouTO 
ans  Tœuvre  primitive,  sans  pouvoir  s'eû 
éloigner  en  quoi  que  ce  soit.  Ainsi,  s'il  s'a- 

5it  oe  restaurer  des  verrières  du  xiii*  siècle, 
e  restituer  quelqdes  personnages  qui  ont 
été  brisés,  ou  de  refaire  quelques  panneaux 
qui  ont  disparu,  les  poses,  les  costumes  et 
tous  les  détails  de  la  composition  doivent 
être  imités,  que  dis-je,  copies.  Ce  travail  dif- 
ficile et  délicat  ne  saurait  être  confié  qu^ 
des  artistes  dégoût,  très-versés  dans  la  con- 
naissance de  riconographie  •  chrétienne  et 
dons  les  études  archéologiques. 
Voici  où  naît  la  difficulté.  Lorsqu'il  faut 
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j)Iacer  des  vitraux  peints  dans  um  yieillo 
église,  du  xiii*  sièclo  par  exemple»  qui  en  est 
absolument  dépourvue,  est-il  nécessaire  de 
doiiBer  aux  ptTsannag<:s  des  costumes  usités 
au  xni'  siôdo,  lorsque  les  traits  historiques 
représentés  appartiennent  à  un  autre  siècle? 
Eu  un  mot,  est-il  nécessaire  de  commettre 
uue  laute  de  chronologie  et  d'histoire?  Ainsi, 
dans  une  composition  tigurant  un  trait  de 
l'hi:»toire  dj  l'Ancien  Testament,  faudra-l-il 
habiller  Josué  comme  un  chevalier  des  croi- 
sades, avec  une  cotte  4e  mailles  et  un  oascpie 
en  acier,  lui  mettant  en  main  une  banniéfe 
surmontée  de  la  croix?  Nous  pensons  que 
cela  n'est  point  Déc<;ssaire.  L'archéologie  est 
fondée  sur  des  prîAC  pes  rationnels  :  elle  ne 
forcera  jamais  un  artiste  à  s'engager  dans  une 
fausse  voie.  Or  ne  serait-ce  pas  diriger  Tart 
chrétien  dans  une  fausse  route  que  d'astrein- 
dre les  artistes  à  copier  servilement  les  la- 
hleaux  aur  verre  composés  et  exécutés  au 
mojren  âge?  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  se 
résigner  h  calquer  les  tableaux  anciens,  et  ne 
rien  compoier  pour  la  première  fois.  Ne  se* 
rait-ce  [4s  condamner  1  art  religieux  à  la 
barbarie  et  à  la  stérilité,  et  éteindie  Ten^ 
thousiasuie  et  Tinspiration  ? 

Les  vitraux  modernes  sorcmt  irrépro- 
diables  sous  le  rapport  de  rarehéologie, 
s'ils  sont  exécutés  selon  le  style  de  Tépoque 
archéologique  à  laquelle  appartient  le  mo-» 
uument.  Le  style  est  caractérisé  par  une 
certaine  manière  de  faire ,  par  la  pose  des 
personuages,  la  recherche  ou  la  simpiieitë 
des  draperies,  le  système  de  la  décoration 
et  ces  mille  détails  qu'il  est  assez  d^iliciie  de 
uécrire,  mais  que  lœii  de  l'archéologue  et 
de  l'artiâte  apprécie  aisément.  L'etlet  des 
vitraux  modernes,  en  style  du  's.nv  siècle , 
sera  comparable  à  celui  des  vitraux  anciens, 
quoique  les  premiers  soient  d'un  dess.n  pur 
et  correct,  tandis  que  ies  derniers  seront  a  un 
dessin  le  plus  souvent  fort  im()uriait,  si  dans 
ceux-là,  comme  dans  ceux-ci,  on  emploie 
a^  verres  hauts  en  couleur,  vigoureux  de 
ton,  épais,  léanis  ensemble  par  des  plombs 
éi^aiement  solides;  si  les  morceaux  de  vetre 
sont  de  petite  aimension,  de  laçon  à  pic^ 
duire,  de  loiii,retfet  d'une  mosaïque  harnKH 
iiieuse  et  douce  à  l'œil  ;  si  les  draperies  des 
Costumes,  quels  que  soient  d'aiLeurs  ces 
costumes ,  sont  tiaUées  avec  ia  simplicité 
usitée  au  xiii'  siècle,  c'est^-à-dire  avec  des 
traits  vigoureux  et  des  uemi-teintes  propret 
h  soutenir  la  fermeté  des  traits  principaux  ; 
si  la  composition  est  tranquille  et  sage,  sans 
ces  mouvements  exagérés  que  certains  ar<- 
tistes  modernes  appellent  de  l'expression  et 
qui  ne  sont  souvent  que  la  caricature  des 
sentiments  naturels  ;  si,  enlin,  les  détails  de 
l'ornementation  sont  hdèlemcnt  re.  réduits 
et  traités  avec  la  môme  sobriété  ou  la  même 
abondance,  selon  les  circonstances,  en  évi- 
tant ce  fini  précieux  qui  ne  fut  usité  qu'au 
XVI*  siècle. 

Comment,  en  effet,  la  correction  du  dessin^ 
la  pureté  du  trait,  la  régularité  de  la  forme,, 
qui  doivent  être  de  toutes  les  époques  et  de 
tous  les  styles,  pourraient-ils  nuire  à  l'etlct 


d'un  vitrail  en  style  du  xiii'  siicle  f  Ce  serait 
une  puérilité  que  d'attacher  de  l'importance, 
comme  style,  a  la  barbarie  du  dessin.  Quant 
à  la  naïveté  de  la  composition,  elle  est  fort 
intéressante  ;  mais  nous  n'y  saurions  pré- 
tendre, attendu  que  les  artistes  anciens  fai-* 
saient  usage  de  leur  génie  propre  et  de  leurs 
ressources,  comme  les  artistes  modernes  font 
usage  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  leur  dis{)Osition; 
en  fait  de  talent,  de  science,  d'expérience  et 
de  ressources  particulières.  On  ne  fait  jamais 
remonter  un  art  quelconque  à  son  berceau  y 
on  peut  le  ramener  à  des  traditions  origi* 
nelles,  à  une  voie  meilleure,  à  des  procédés 
plus  convenables  ;  on  ne  lui  fera  jamais  re* 
prendre  le  caractère  naïf,  qui  n'api>artient 
qu'aux  époques  hiératiques. 

il  peut  se  présenter  des  difficultés  bien 
plus  graves  encore,  sous  le  rapport  du  cos-* 
tume,  dans  l'exécution  des  vitraux  peints^ 
que  celles  que  nous  avons  exposées.  Oïl 
construit  actuellement  de  nombreuses  églises 
en  style  chrétien  du  moyen  âge,  gi  Ace  a  une 
be&Lreuse  réaction  due  aux  travaux  archéo* 
logiques.  Ces  églises  peuvent  être  dédiées  & 
des  saints  dont  la  canonisation  est  postée 
rieure  au  xiii*  ou  au  xiv*  siècle,  par  exemple^ 
dont  on  aura  choisi  le  style  architectural 
pour  la  construction  de  l'édifice.  En  fait,  ou 
a  placé  des  monuments  de  ce  genre  sous  ua- 
vocable  inconnu  au  moyen  Age,  en  l'honneur 
de  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus»  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge  conçue  sans 
péché,  sous  celle  de  saint  Louis  de  Gou"" 
zague ,  de  saint  François  Xavier,  de  saint 
François  de  Paule,  de  saint  Vincent  de  Paul^ 
etc.  Comment  h^b;llera-t-ou  dans  le  costume 
du  XIII'  siècle  des  saints  personnages  qui  ont 
vécu  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard  ?  Oà 
trouver  un  modèle  du  sacré  Cœur  de  Jésus^ 
dans  les  verrièies  anciennes  ?  Comment  r&* 
présenter  la  sainte  Vie. ge,  honorée  dans  son 
immaculée  Conception,  si  on  n'adopie  pas  là 
figure  aujourd'hui  consacrée  pour  rappeler 
ce  mystère?  Dans  les  cas  ci-dessus  mention- 
nés, il  faut  évidemment  su.vre  le  style  do 
l'époq^ue  architectonique  choisie  pour  la  con* 
struction  du  monument,  et  ne  pas  s'écarter 
des  costumes  historiques  des  personnages 
dont  on  représente  les  actions  les  plus  mé-^ 
morables. 

Ne  serait-ce  pas  une  exigence  ridicule  que 
celle  qui  voudrait  priver  la  piété  chrétienne 
de  la  représentation  des  saints  qui  ont  vécu 
dans  des  temps  rapprochés  des  nôtres  ?  L'is- 
glise  a  placé  sur  nos  autels  des  saints  que  sa 
bienheureuse  fécondité  a  produits  depuis  1& 
XIII'  siècle  :  pourquoi  ne  les  pourrious-nous- 
pas  honorer  par  des  images  dans  des  églises 
bAties  de  nos  jours  ?  U  est  donc  nécessaire 
que  l'art  soit  au  service  de  la  liturgie.  L'ar-^ 
chéologie  pratique  doit  être  la  servante  de  la 
religion,  et  non  la  régulatrice  de  nos  saintes 
cérémonies,  de  nos  objets  de  dévotion,  de 
nos  images  pieuses.  Voy.  CoHVsiCAifCB,  Ameu- 
blement. < 

COTE.— Les  côtes  sont  les  listels  ou  filets 
longitudinaux  qui  séparent  les  cannelures 
sur  le  fût  des  colonnes  cannelées.  On  ap^ 
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pelle  eâiet  de  dôme  les  saillies  qui  excèdent 
le  DU  de  la  conreiilé  du  ddme  dans  le  sens 
de  la  hauteur;  elles  sont  quelquefois  sim- 
ples, en  forme  de  plates-bandes  ;  d'autres  fois 
elles  sont  ornées  de  moulures.  Les  cdus  de 
coupe  sont  des  saillies  qui  séparent  la  douille 
d*uneyoûte  sphérique  en  parties  égales.  Elles 
sont  parfois  enrichies  de  compartiments. 
COTÉ  (Bas).  Yoy.  Collatéraux,  Nefs,  Ras 

CÔTÉS. 

COUDÉE.  La  plupart  des  monuments  an- 
tiques sont  mesurés  par  coudées.  Cette  me- 
sure eut  d'abord  pour  type  vague  la  Ion- 
fueur  de  Tavant-bras,  depuis  le  coude  jusqu'à 
extrémité  des  doigts,  la  main  étant  étendue. 
Cette  mesure  a  été  ensuite  précisée»  mais 
de  diverses  manières,  dont  aucune  ne  nous 
est  connue  que  par  des  coEûectures  plus  ou 
moins  incertaines.  Quelaues  auteurs  don* 
nent  k  la  coudée  dont  parle  l'Ecriture  1  pied 
82b  millièmes  de  pied,  ou  la  MO*  partie  d*un 
stade  ;  d'autres  réduisent  cette  longueur  k 
1  pied  4  pouces  5  lignes  (  pied  du  Capitole, 
lequel  a  10  pouces  10  lignes  et  6  points),  me- 
surés sur  le  pied  de  France.  Selon  Vitruve 
le  pied  faisait  les  deux  tiers  de  la  coudée.  Sui- 
vant des  observations  et  des  conjectures  in- 
génieuses faites  au  commencement  de  ce 
siècle  et  consignées  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l'expédition  d^Egypte,  la  cou- 
dée égyptienne,  la  même  vra'semblablement 
oue  celle  des  Hébreux,  aurait  été  de  19  pouces 
(i  lignes  du  pied  de  France. 

COUPE.  —  L  On  appelle  eoupe^  en  archi- 
tecture ,  le  dessin  géométral  de  la  section 
verticale  d'un  édifice.  La  coupe  a  pour  but 
de  faire  voir  la  distribution  des  étages  et  le 
système  de  construction  deTinlérieurde  l'é- 
difice, de  même  que  le  plan  eu  fait  connaître 
la  distribution  sur  la  superficie  du  terrain  et 
que  l'élévation  en  montre  les  façades  exté- 
rieures* On  multiplie  les  coupes  selon  qu'il 
est  nécessaire  pour  faire  connaître  les  dé- 
tails intérieurs,  l'épaisseur  des  murailles  à 
direrses  hauteurs,  l'agencement  des  com- 
bles, etc.  Sans  cela  il  serait  impossible  de 
comprendre  un  projet  de  construction, 
ou  ae  rendre  compte,  uniquement  par  la 
description,  d'un  monument  ancien  de  quel- 
que impoi  tance. 

II. 

La  coupe  des  pierree  est  l'art  de  tailler  les 
pierres  pour  former,  par  leur  assemblage, 
des  arcs,  des  voûtes,  des  pièces  de  construc- 
tion de  toutes  les  formes.  Cet  art,  qu'on  ap- 
pelle aussi  ari  du  trait  ou  etéréotomie^  est 
celui  qui  apprend  à  donner  aux  pierres  la 
forme  qu'elles  doivent  avoir  pour  se  soutenir 
avec  solidité  dans  les  positions  qu'il  faut 
qu'elles  occupent.  L'étude  de  la  coupe  des 
pierres,  basée  sur  la  géométrie,  a  été  poitée 
au  plus  haut  degré  au  xv*  siècle  et  au  xvi*, 
époque  où  les  artistes  aimaient  à  se  créer  des 
difficultés  pouravoir  l'honneur  de  les  vaincre, 
sentiment  qui  leur  fit  entreprendre  et  exé- 
cuter des  travaux  vraiment  surprenants, 
mais  qui  ne  sont  p.is  toijuours  d'un  goût  irré- 
(inK-hublc. 
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Dans  la  construction,  coupe  signifie  Tin* 
clinaison  des  claveaux.  On  ait  ainsi  :  donner 
peu  ou  beaucoup  de  coupe  à  un  voussoir, 
pour  indiquer  que  ses  lits  se  rapprochent  ou 
s'éloignent  de  la  nerpendiculaire. 

COUPOLE.  —  On  appelle  coupole  la  partie 
concave  d'une  voûte  snnérique,  telle  que  l'in- 
térieur d'un  dôme.  On  se  sert  quelquefois 
indistinctement  des  mots  coupole  et  dôme , 
pour  désigner  l'ensemble  de  la  voûte  sphé- 
rique.  Le  mot  de  coupole  vient  de  l'italien 
cupola  :  la  coupole  est  une  espèce  de  coupe  ^ 
renversée.  Les  anciens  la  connaissaient ,  niais  ' 
ils  en  firent  usage  dans  un  très-petit  nombre 
de  cas.  La  forme  des  temples  ronds  en  ren- 
dait l'emploi  nécessaire. 

On  peut  dire  que  la  coupole  appartient  ï 
l'architecture  chrétienne ,  à  cause  de  l'em- 
ploi fréquent  qui  en  fut  fait  dans  nos  églises. 
Quelques  églises  de  forme  circulaire ,  appar- 
tenant à  l'époque  romano-byzantine  pnmor- 
diale,  furent  recouvertes  de  coupcries  ;  mais 
c'est  dans  les  monuments  byzantms  |)articu- 
lièrement  que  cette  espèce  de  voûte  a  été 
souvent  usitée^^  On  peut  même  dire  que  la 
coupole  constftue  le  caractère  essentielle- 
ment distinctif  de  l'architecture  orientale. 
Dans  nos  églises  d'Occident  bAties  au  xr  siè* 
cle  et  surtout  au  xii* ,  on  remarque  assez  fré- 
quemment des  coupoles  bvzantines,  construi- 
tes généralement  au-dessus  de  rinter* 
transsept.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en 
observer  plusieurs  très-habilement  bAties 
dans  les  monuments  du  centre  de  la  France. 
Yoy.  Byzantin,  Aob  dbs  Ieglises,  Voutb. 

Les  coupoles,  dont  l'arcûitecture  mo- 
derne a  renouvelé  et  multiplié  l'usage ,  sont 
ordinairement  construites  en  pierre.  Ce  n'est 
guère  que  depuis  la  renaissance  qu'on  en  a 
oAli  en  nois.  Voy.  Chabpbntb. 

COURONNE.— l.Dansle  moyen  Age,  la  cou- 
ronne est  devenue  un  signe  constant  de  la 
dignité  impériale,  royale  et  seigneuriale.  En 
France,  les  rois  de  la  première  race  se  con- 
tentaient d'ordinaire  d'un  diadème  d'or; 
quelques-uns  portaient  une  couronne  à 
pointée ,  ou  couronne  radiale ,  à  la  manière 
des  empereurs  romains,  comme  on  le  peut 
voir  sur  les  médailles  du  Bas-Empire  ;  car 
les  empereurs  de  la  race  des  Césars  ne  por- 
taient qu'une  couronne  de  laurier.  On  re- 
marque sur  les  monnaies  fabriquées  sous 
la  seconde  race ,  que  la  tète  des  rois  est 
toujours  couronnée  de  laurier.  Louis  VI  et 
Louis  VII,  tle  la  troisième  race,  portent  une 
couronne  en  forme  de  bonnet  carré,  avec 
des  fleurons  ou  des  fleurs  de  lis  aux  extré- 
mités. (Le  Blanc.)  Charlemagne  fit  faire  une 
couronne  d*Qr  enrichie  de  pierres  précieuses 
et  rehaussée  de  quatre  fleurons.  Elle  était 
autref  )is  dans  le  trésor  de  saint  Denis.  Sous 
la  seconde  race,  c'était  la  coutume  que  les 
rois,  dans  les  grandes  fêtes,  parussent  à 
l'église  avec  leurs  ornements  royaux,  la  cou- 
ronne sur  la  tôte,  le  sceptre  en  main  et  re- 
vêtus d'un  manteau  royal.  Dans  le  xi*  siècle, 
ils  la  recevaient  de  la  main  des  évêquei. 
Ainsi  Yves  de  Chartres  dit,  dans  ses  Epilrci 
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(Fp.  66,  67,  Si) ,  que  le  r6i  Philippe  reçut 
une  foiSt  h  Noël,  la  couronne  de  la  main  de 
rarcbevêque  de  Tours,  et  une  autre  fois,  à. 
la  Pentecôte,  de  quelques  évâques  de  la  pro- 
Yince  belgique  ;  ce  qui  n^avait  rien  de  com- 
mun avec  le  sacret  puisque  Philippe  avait  été 
sacré  k  Reims,  en  1059,  par  rarchevèque 
Gervais,  et  que  le  sacre  ne  se  faisait  pas  deux 
fois,  mais  une  fois  seulement)  au  commen- 
cement du  règne. 

Les  premières  couronnes,  des  empereurs 
d*Âllemagne  ont  été  d'abord  le  diadème, 
ceint  d*un  double  rang  de  perles  :  le  came- 
lamum  des  empereurs  d*Onent.  SousCbarles 
le  Chauve,  la  couronne  impériale  était  com* 
posée  d*un  diadème  d*un  double  rang  de 
perles,  et  d*un  bonnet  surmonté  d'une  croix, 
5ur  un  bonnet  fermé  par  le  haut  avec  des 
pointes  de  lambeaux  de  perles  :  ses  succes- 
seurs ont  adopté  la  même  couronne.  L'em- 
pereur Lothaire ,  selon  l'abbé  Suger,  était 
coiffé  dune  mitre,  entourée  vers  le  haut 
d'un  cercle  d'or  en  guise  de  casque.  Dans  la 
suite,  lacouronne  impériale  a  été  composée  de 

!|uelques  pointes  avec  des  perles,  ou  quelque- 
ois  de  feuilles  de  trèfle.  Depuis  le  règne  de 
l'empereur  Rodolphe  II,  la  couronne  impériale 
est  composée  d*un  bonnet  formé  de  quatre 
feuilles,  entre  lesquelles  se  trouvent  des  poin- 
tes avec  des  perles,  et  de  trois  arcs,  dont  celui 
du  milieu  soutient  le  globe  ;  du  bonnet  cir- 
culaire descendent  deux  ianons  ou  rubans. 

Les  anciennes  couronnes  royales  n'étaient 
d*abord  qu'un  simple  cercle,  telles  sont  celles 
d'Agilulphe,  roi  des  Lombards,  que  l'on  voit 
à  la  bibliothèque  nationale,  et  celle  que  l'on 
voit  sur  la  tête  du  roi  David,  dans  une  mi- 
niature d'une  Bible  de  Charles  le  Chauve,  qui 
se  trouve  également  à  la  bibliothèque  na- 
tionale, à  Paris.  Quelquefois  on  a  appliqué  à 
ce  cercle  des  feuilles  d'une  plante  inconnue, 
ou  d'une  plante  de  fantaisie.^ntre  les  feuilles 
se  trouvent  communément  de  grandes  per- 
les, ou  des  pointes  ornées  de  perles. 

La  couronne  papale  ou  la  tiare  est  formée 
d'un  bonnet  élevé,  entouré  de  trois  cercles 
placés  l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  au  sommet 
se  trouve  im  globe.  Chaque  cercle  a ,  comme 
ceux  des  couronnes  royales ,  quatre  feuilles 
entre  lesquelles  sont  des  pointes  garnies  de 
)»erles.  Quelquefois  ou  trouve  aussi  les  cer- 
cles garnis  de  rayons  pyramidaux  au  lieu  des 
feuilles  et  des  pointes  ordinaires.  Elle  est 
accompagnée  de  fanons  pendants,  comme  la 
mitre  des  évoques.  La  plus  ancienne  tiare 
n'était  qu'un  bonnet  rond  élevé ,  entouré 
d*abord  d'une  seule  couronne.  Boniface  VIII 
<^ii  ajouti  une  seconde ,  et  Benoit  XII  une 
troisième. 

Il  parait  que  Charles  le  Chauve  est  le  pre- 
mier qui  accorda  aux  ducs  le  droit  de  por- 
ter la  couronne.  Depuis,  les  comtes  et  tous 
les  gentilshommes ,  suivant  leur  titre,  por- 
tèrent la  couronne^  au  moins  au-dessus  de 
leurs  armoiries.  Les  couronnes  de  duc  con- 
sistent en  un  cercle  d'or  garni  de  pierres 
précieuses  et  rehaussé  de  huit  fleurons  fcn- 
djs  en  feuilles  d'ache.  Celle  de  marquis  est 
un  ocrclc  d'or  à  quatre  fleurons  alternes  cha- 


cun de  trois  perles  en  forme  do  trèfle.  Celle 
de  comte  est  un  cercle  d'or  surmonté  de 
neuf  rayons  pyramidaux  terminés  par  de 
grosses  perles.  Celle  des  vicomtes  est  un  cer- 
cle d'or  avec  quatre  doubles  pointes  surmon- 
tées d'une  grande  perle.  Celle  des  barons 
consiste  en  un  cercle  entouré  de  plusieurs 
cordons  de  perles.  Celle  des  chevaliers  est 
un  simple  cercle  d'or  sans  ornements  ;  aussi 
les  chevaliers  préféraient-ils  mettre  un  cas- 
-;que  au-dessus  de  l'écu  de  leurs  armes. 
Sur  les  couronnes  du  moyen  âge,  on  peut 
consulter  les  ouvrages  héraldiques,  principa- 
lement ceux  de  Paliot,  du  P.  Menestrier,  de 
Gatterer,  et  l'excellente  dissertation  de  Du 
Cange  à  la  fin  de  son  édition  de  Joinville. 
Quant  aux  couronnes  antiques  et  aux  cou- 
ronnes en  métal,  Sallengre  a  écrit  sur  les 
couronnes  d*or  ;  Banduri ,  sur  les  couronnes 
de  laurier;  Lambicius,  sur  la  couronne  cipi- 

S»«;  Lanzoni  et  Freytag,  sur  les  couronnes 
es  festins:  Albertinus  Mussatus,  sur  la  cou- 
ronne des  poètes  ;  Walchius,  sur  la  couronne 
des  orateurs  f  etc. 

II. 

On  trouve  des  couronnes  très-souvent 
usitées  dans  les  ornements  d'église.  Elles 
étaient  suspendues  au-dessus  des  autels,  en 
signe  d'honneur ,  comme  nous  l'apprend 
Ciampini,  Yet,  Monum.^  cap.  12,  tom.  II.  Elles 
entouraient  aussi  les  croix  ou  le  monogram- 
me de  Notre-Seiçneur,  ou  celui  de  la  sainte 
Vierge  ;  elles  étaient  encore  placées  sur  des 
reliquaires.  C'est  ainsi,  pour  ce  dernier  fait, 
que  l'on  voit  à  la  planche  k2  de  Thistoire  du 
monastère  de  Saint-Ud«ilric ,  à  Augsbourg , 
deux  couronnes  admirablement  travaillées , 
placées  sur  des  châsses.  On  remarque  quel- 
quefois les  reliques  elles-mêmes  des  saints, 
ornées  de  couronnes  :  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  nommer,  il  y  a  plusieurs  crânes 
de  saints  entourés  de  couronnes  précieuses. 

La  pratique  d'offrir  de  riches  couronnes 
pour  être  mises  sur  la  tète  des  images  ou 
statues  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge  est  fort  ancienne ,  et  l'on  trouve  des 
couronnes  de  ce  genre  d'un  travail  très-re- 
marquable. Une  couronne,  garnie  de  perles 
et  de  pierreries ,  offerte  par  Marie ,  reine 
d'Ecosse,  est  conservée  actuellement  dans  le 
trésor  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle.  Quoique 
peu  de  ces  couronnes  aient  échappé  à  la 
destruction,  à  cause  de  la  richesse  de  leur 
matière,  nous  pouvons  néanmoins  nous  faire 
une  idée  de  leur  beauté  et  de  leur  élégance 
par  celles  qui  sont  représentées  dans  les 
tableaux  de  peintres  du  moyen  âge.  La  ga- 
lerie d'Anvers  en  renferme  plusieurs  exem- 
ples, parmi  lesquels  nous  devons  mentionner 
spécialement  une  petite  peinture  de  Van-Ey ck, 
représentant  la  sainte  Vierge  et  Notre-Sei- 
gneur,  avec  un  chanoine  à  genoux.  Dans  le 
grand  tableau  de  l'adoration  de  l'Agneau,,  du 
même  maître,  à  la  cathédrale  de  Gand ,  la 
couronne  placée  sur  la  tète  de  la  sainte  Vierge 
'  est  d'une  extraordinaire  beauté  :  c'est  un 
cercle  de  perles  et  de  pierreries,  surmonté 
de  lis  et  de  pointes  terminées  par  des  étoiles 
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rayenQaiHes.  Cette  décoration  est  bien  appro- 
priée aux  couronnes  pour  les  images  ou  les 
monogrammes  de  la  sainte  Vierge;  tandi$ 
que  les  couronnes  pour  les  figures  de  Noire- 
Seigneur  doivent  être  surmontées  de  croix  » 
de  diadèmes  et  du  globe. 

La  couronne  de  Baudouin,  roi  de  Jérusa- 
lem 9  est  conservéi  dans  la  sacristie  dé 
Téglise  principale  de  Namur.  Elle  consiste 
en  un  cercle  d  or,  richement  garni  de  pier-r 
reries  et  surmonté  de  feuilles  en  trèfles, 
dont  deux  renferment  des  épines  de  la  cou- 
ronne de  Notre-Seigneur.  Elle  est  enfermée 
dans  une  espèce  de  botte  ou  coffret  en  cui- 
vre, doré  et  dmaillé,  d*une  antiquité  qui 
paratt  être  aussi  reculée  que  la  couronne 
elle-même. 

Nous  trouvons  quelques  détails  curieux  sur 
.  les  couronnes  avant  autrefoisappartenu  aune 
église  dans  l'inventaire  delà  chapelle  de  Saint- 
Georges,  à  Windsor.  ltemjre$  coronœ  argen- 
teœ  deauratœ,  cum  diversis  lapidibus  pret%osi$ 
ornatœj  videlicet^  una  pro  beata  Mana^  et  alla 
pro  Filio^  et  tertia  pro  sancto  Edwardo  ;  vi- 
delicet^  in  una  corona  beatœ  Mariœ  deficiunt 
f/uinque  lapides  :  et  in  corona  Filii  déficit 
uniu  flos  délicat  us  :  et  in  sancti  fldwardi 
deficiunt  sepc  lapides ,  et  quatuor  knappes  in 
bordura;  et  duo  knappes  majores  argentei 
deaurati  super  flores  delicatos. 

D*après  Jlean  de  Mculcn,  dans  son  Histoire 
des  saintes  images^  d'anciens  crucifix  ont  une 
couronne  d'épines  sur  la  tète.  Quelques-uns 
ont  la  couronne  royale.  11  y  en  a  un  très- 
beau  spécimen  dans  l'église  de  Sainte-Ger- 
trude,  a  Nivelle,  restaure  en  U38.  On  autre, 
en  bois  de  cèdre,  à  Siroli,  près  d'Ancône,  a 
une  couronne  rovale,  et  est  regardé  par  le 
peuple  comme  fœuvre  de  saint  Luc.  Un 
autre  se  trouve  à  Lacques;  il  est  voilé,  et 
Curtius  de  Clavis,  dominicain,  en  donne  la 
description  suivante  :  «  La  couronne  est  en 
or  pur,  semblable  k  la  couronne  royale.  Au- 
dessus  on  voit  les  lettres  grecques  A  et  n. 
On  y  voit  encore  les  clous;  ils  sont  d'argent 
et  recouverts  de  plaques  d'or,  marqués  d  une 
croix.  »  Par  cet  emblème  on  a  voulu  dire 
que  NQlrB-Seiçneur  n'est  pas  seulement  sem- 
blable à  un  roi,  mais  qu'il  est  vraiment  roi, 
a  le  Roi  des  rois,  le  Sei^eur  des  seigneurs, 
dont  le  rè.;ne  n'aura  point  de  fin.  » 

COURONNE  (de  lumière).  —  C'était  une 
couronna  ou  un  cercle  en  métal  suspendu  à 
la  voûte  deséc^lises,  sur  laquelle  étaient  fixés 
des  cierges  que  l'on  allumait  aux  grandes 
solennités.  Autrefois,  il  y  avait  è  peine  une 
église  qui  né  posséd&t  une  couronne  de 
lumière  de  ce  genre,  plus  riche  ou  plus 
•^simoie,  suivant  la  richesse  de  la  fondation 
ou  fa  dignité  de  l'église.  Souvent  ces  espèces 
de  couronnes  étaient  formées  de  trois  cercles, 
qui,  lorsçju'ils  étaient  garnis  de  flambeaux , 
produisaient  une  pyramide  de  lumière.  Le 
nombre  des  flambeaux  ou  cierges  allumés 
éiat  ordinairement  en  rapport  avec  la  solen- 
nité de  la  fôte,  et  à  la  grande  fête  de  Pâques 
la  couronne,  splendidement  illuminée,  pré- 
sentait le  plus  brillant  emblème  de  la  triom- 
phante résurrection  de  Jésus-Christ. 


L  ^  Brun  des  Marettes,  dans  son  Yoy9q% 
liturgique^  on  parlant  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
fait  la  mention  suivante  de  coaronnes  qui 
se trouvaientjadis dans  cette  église:  c  Outre 
ce  râtelier ,  il  y  a  au  jubé  trois  couronaes 
d'argent  chargées  de  trois  cierges  charune, 
et  encore  quelques  autres  cierges  à  matiof  ?, 
que  l'on  éteint  sur  la  fin  des  psaumeii  1' 
laudes ,  parce  qu'il  fait  plus  grand  jour  : 
comme  on  fait  dans  nos  églises  sur  la  un  i!e 
laudes  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte.  »  L'église  de  Sainte-Croix  d'Orléaus 
avait  également ,  suspendue  au  milieu  du 
chœur,  une  lampe  d'argent  à  laquelle  étaient 
attachées  trois  couronnes  de  lumière.  Dans 
les  Antiquités  de  Paris  de    Claude  Malm- 

§re,  imprimées  en  16'>0,  il  est  fiiit  mention 
e  lampes  et  deflambeaux  curieux,  qui  étaient 
autrefois  en  usage  à  l'église  de  Nolre-D^me. 
«  Ils  (le  doyen  et  le  chapitre)  ordonnèroul 
aussi  que  les  deux  grandes  roues  de  fer  sus- 
pendues à  l'église  (contenant  chacune  cent 
cierges)  seraient  allumées  le  jour  de  la  puri- 
fication de  Notre-Dame.  » 

Une  magnifique  couronne  était  antrofois 
suspendue  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Reims.  Elle  consistait  en  un  cercle  de  5i 
pieds  de  circonférence,  divisé  en  douze  par- 
ties égales  par  douze  lanternes  travaillées  ? 
Jour,  garnies  de  verres;  entre  les  laDterns 
il  y  avait  des  pointes  pour  96  cierges.  LÉ- 
van^ile  de  saint  Jean  était  gravé  autour  de 
la  circonférence  en  lettres  capitales  ornées. 
Cette  intéressante  couronne,  maintenaot  dé- 
truite, est  figurée  dans  l'ouvrage  de  M.  Pros- 
per  Tarbé,  intitulé  :  Trésor  de  ta  cathédraU 
de  Reims,  pag.  215. 

Siméon,  archevêque  de  Thessalonîque,  en 
décrivant  les  différentes  espèces  de  lampes 
et  de  chandeliers  qui  servaient  dans  l'église, 
se  propose  cette  Question  :  Quid  multiplex 
luminum  ordo^  va  duodecim  cerei^  vel  trtfitr- 
cuSf  vel  reliqui  in  ecclesia  accendendil  11  t 
répond  de  la  manière  suivante  :  Yelut  in  cah, 
scilicet  in  templo  visibili  lumina^  velutsteUâ, 
sublimia  coruscant.  Et  corona  quidam,  sitt 
luminum  circulus  firmammtumfplaneiarum' 
que  zonas  alla  lucigera  subindicant  vas9, 
quorum  quœdam  trifulgida  suni  velut  tricipi- 
tes  cerei ,  alla  septilucemaria  sunt  proptn 
gratiarum  numerum  :   alla    iterum   duode- 
naria  sunt  propter  apostolorum  chorum^  eo- 
rumyue  meaius  quidam  sublimior  est  in  magni 
lumtnis  Christi  Jesu  signum.  De  là  il  parait 
que  des  couronnes  étaient  suspendues  dans 
les  é^li^es  grecques,  ayant  une  signification 
mystique  différente,  selon  le  nombre  des 
cierges.    Trois  lumières    signifiaient   trois 
personnes  de  la  très-sainte  Trinité;  sepl 
étaient  l'emblème  des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  ;  douze  et  un  autre  au  centre  repré- 
sentaient Jésus-Christ  entouré  des  lioaie 
apôtres. 

Nous  avons  donné  ailleurs  {voy.  Acrrtf. 
accessoires  j  colonn.  ^29  et  suiv.)  la  descrip- 
tion de  la  couronne  que  nous  avons  rue 
dans  l'église  d'Aix-la-C!hap'elle  :  nous  arons 
placé  au  môme  endroit  l'indication  delà  cou- 
ronne de  la  cathédrale  de  Bayeux,  aïQ^^ 
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que  plusieurs  passages  ouricui  d'Ana$Jise 
Je  Bioliothéeaire. 

Dans  rin?entaire  de  la  cathédrale  de  Gan- 
torfoéry  par  Gervais,  moioe  de  Dover,  il  est 
fnit  mention  d'ujie  couronne  dorée^  portant 
vingt-guatre  lumières  et  qui  était  suspendue 
an  milieu  du  chœur.  A  Metz ,  on  avait  mis 
sur  une  couronne  Tinscription  suivante  : 
Cujus  in  œde  sacra  rutilons  micai  ista  corana 
ad  tumen  iurbœ^  tel  decus  tcelcsiœ.  Relative- 
ment au  nombre  dos  couronnes ,  Tauteur  de 
X Histoire  des  évéques  de  Verdun ,  dit  d'un 
certain  évèqne  :  «  Il  orna  telloment  de  cou- 
ronnes l'église  de  Sainte*Marie ,  que  si  l'on 
en  touchait  une ,  toutes  les  autres  étaient 
mises  en  mouvement.  j> 

Georgius  s^exprime  ainsi  surles<;ouronnes 
d*argent.  «  Les  couronnes  étaient  des  chan- 
deliers de  forme  circulaire ,  en  manière  de 
couronne,  remplis  de  flambeaux  *  suspendus 
à  la  voûte  des  églises.  »  Nous  pouvons  meU"- 
tionner  en  premier  lieu  une  ancienne  notice 
sur  la  Charia  comutiana^  où  il  est  parlé  de 
quatre  couronnes  d'argent,  avecleurs  chaînes 
et  huit  dauphins.  Saint  Grégoire  mentionne 
également  ces  couronnes  avec  des  dauphins 
et  des  lis  (Lib.  i,  epist.  71).  Dans  la  Vie  de 
saint  Benoît  d'Aniane  nous  lisons  que  dans 
Téglise  du  monastère,  «  devant  le  grand  autel 

étaient  suspendues  sept  lampes ;  dans  le 

chœur,  il  j  avait  le  même  nombre  de  lampes 
d  argent,  en  forme  de  couronne,  sur  laquelle 
couronne  il  v  avait  des  bassins ,  que  l'on 
remplissait  d'nuiie,  et  qui  donnfiit,  aux  jours 
de  grande  fête,  une  lumière  si  étincelante , 
gue  la  nuit  était,  pour  ainsi  dire,  changée  en 
jour.  Au  commencement  du  ix*  siècle,  il  y 
avait  dans  toutes  les  églises  du  monastère 
de  Centule  ou  de  Saint-Riquier,  deux  eou^ 
tonnes  d'or.  Au-dessus  des  autels  du  saint 
Sauveur,  de  saint  Riquier  et  de  sainte  Marie 
{Àp.  Daeheri^  tom.  iV,  pag.  W7),  il  y  avait 
trois  ciboires  ou  baldaqums  d'or  et  d'argent, 
auxquels  étaiept  suspendues  trois  couronnes, 
une  à  chaque  ciborxum  en  or,  et  ornées  de 
pierreries,  avec  des  croix  d^'or  et  divers  or- 
nements. C0S  trois  dernières  couronnes  ne 
paraissent  pas  avoir  été  des  couronnes  de 
lumières,  mais  seulement  des  couronnes 
suspenduo^  au^essus  de  l'autel,  comme 
emblème  d'honneur»  Dans  une  autre  église 
de  Saint^Riquier,  il  y  avait  cinq  autels  ornés 
d'or  et  d'ar^^ent,  avec  une  couronne  d'argent. 
Saint  Ansigise ,  abbé  de  Fontenelle  ou  de 
Saint-Wandrille,  an  830,  offrit  à  l'église  de 
fe  monastère  une  grande  et  belle  couronne 
forgent  avec  ses  lampes  d'argent,  L'évêque 
Conrad,  dans  la  Chronique  de  JUetz^  dit  :  «  11 
y  a  une  large  couronne  suspendue  dans  le 
chœur,  semblable  à  celle  qui  est  à  Saint- 
Alban;  il  y  en  a  une  autre  au  milieu  de  l'é- 
glise, et  trois  autres  plus  petites  devant  Tau- 
tel  de  saint  Martin ,  toutes  d'argent  et  tra- 
vaillées très-artistement.  » 

Les  couronnes  s'appelaient  en  français  ror, 
du  latin  rota.  La  roue  de  TégUse  de  Saint- 
Rcmi  à  Reûns  était  de  fer  et  de  cuivre  doré. 
Son  pourtour  représentait  une  enceinte  de 
ville  flanquée  de  douze  tourelles,  entre  le^- 


qnollcs  étaient  disposés  quatre-vingt-seize 
petits  chandeliers. 

COURONNEMENT.  —  En  architecture,  on 
appelle  couronnement  tout  membre  ou  tout 
ornement  qui  termine  un  édifice  ou  une  par- 
tie d'édiSce.  Ce  mot  esté  peu  près  synon;y' me 
d'amortissement.  Ainsi  l'on  dit  que  la  conûche 
forme  le  couronnement  de  l'entablement  et 
que  le  chapiteau  est  le  couronnement  de  la 
colonne.  Dans  les  instructions  du  comité  his- 
torique des  arts  et  monuments  on  désigne 
sous  le  nom  de  couronnenienl  l'espèce  de  pla- 
fond très-oi  né,  qui  surmonte  les  stalles  ados- 
sées à  une  muraille,  et  les  bas-reliefs  ornant 
les  clôtures  du  chœur.  Le  couronnement  des 
stalles  d'Amiens  est  fort  remarquable,  de 
môme  que  toute  l'ornementation  de  cette 
belle  œuvre  de  menuiserie,  l'une  des  plus 
importantes  du  style  ogival  qui  soient  parve- 
nues jusqu'à  nous. 

COURONNER.  —  En  architecture,  cou- 
ronner  c'est  terminer  une  pcirtio  de  cons- 
truction en  posant  au  sommet  des  ornements 
pu  simplement  1rs  formes  qui  en  constituent 
la  terminaison  ordinaire.  C  est  ainsi  que  Ion 
dit  :  «  Cette  tour  esl  couronnée  par  des  cré- 
neaux ; — ce  clocher  est  couronné  par  une  lan- 
terne, etc.  »  On  dit  encore  qu'un  piédestal 
est  couronné,  quand  il  se  termine  lar  une 
corniche;  qu'un  membre  d'architecture  et 
qu'une  moulure  sont  couronnés,  lorsqu'il  y 
A  un  filet  au-dessus. 

COUSSINET.  —  Premier  claveau  d'un  arc 
ou  d'une  voûté  :  on  l'appelle  aussi  sommier. 

COUVENT.  —  On  disait  autrefois  content 
du  latin  Conventus;  de  là  les  expressions  de 
bâtiments  conventuels,  d'église  conventuelle, 
etc.  Yoy.  Abdate,  Conventuel,  Monastèke:, 

COUVERCLE.  —  Les  fo^its  baptismaux, 
surtout  durant  la  pério Je  ogivale ,  furent 
surmontés  d'un  couvercle  pyramydal,  dont 
les  arêtes  étaient  plus  ou  moins  ornées. 
Comme  ces  couvercles  étaient  ordinairement 
fort  lourds,  on  imagina  divers  moyens  pour 
les  mouvoir.  Quelquefois,  le  sommet,  ou 
finialf  était  terminé  par  une  boucle,  dans  la-* 
quelle  était  fixée  une  corde  qui  passait  sur 
une  poulie  attachée  aux  voûtes  ou  à  la  char-* 

[>ente  :  quand  on  avait  besoin  de  découvrir 
es  fonts,  on  enlevait  le  couvercle  aisément 
et  il  restait  suspendu  pendant  la  cérémoni(\ 
Quelquefois  on  faisait  mouvoir  le  couvercle 
au  moyen  d'une  espèce  de  pivot  fixé  en  de- 
hors de  la  fontaine  du  baptême,  et  qui  était 
relié  à  ce  couvercle  par  des  traverses  solides. 
Ces  divers  systèmes  étaient  plus  ou  moins 
incommodes.  C'est  ce  qm  fit  abandonner  l'u- 
sage de  ces  grands  couvercles  pyramidaux, 
semblables  aux  aiguilles  d'architecture  qui 
surmontent  les  statues  et  les  contre-forts.  Au 
XVI*  siècle,  on  se  contenta  de  faire  des  cou- 
vercles bien  moins  développés  et  d'un  usage 
beaucoup  plus  commode:  ils  laissaient  librela 
fontaine  du  baptême,  en  roulant  sur  un  demi- 
cercle  en  fer  qui  les  maintenait  solidement, 
en  dehors  de  leur  point  d'appui  ordinaire, 
[lendant  tuut  le  temps  de  la  cérémonie.  On 
voit  encore  des  couvercles  de  fonts  baptis- 
maux dans  plusieurs  églises  d'Angleterre  et 
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de  France»  notamment  dans  l'église  do  Bueil, 
au  diocèse  de  Tours.  Voy,  BAPriSTkRE,  Foim 

BAPTISMAUX. 

COUVERTE.  —  La  courerte  qui  se  met 
sur  les  vitraux  peints  est  produite  par  on 
émail  qui  en  détruit  la  trop  grande  translu- 
cidité et  qui  communique  aux  couleurs  plus 
de  force  et  de  solidité.  Quelques  antiquaires 
ont  arancé  que  les  vitraux  anciens  n'avaient 
pas  de  couverte^  et  que  la  vigueur  des  tons 
était  due  uniquement  à  Tépaisseur  des  ver* 
res  employés  dans  la  fabrication  des  ver- 
rières. C'est  une  erreur.  Le  verre,  quelque 
épais  qu'on  le  suppose,  sera  toujours  trop 
transparent  pour  être  employé  tel  qu'il  sort 
des  fourneaux  de  fusion.  La  lumière,  en  le 
traversant  sans  aucun  obstacle,  en  rendrait 
les  couleurs  froides  et  crues.  L'émail  de  la 
couverte  a  précisément  pour  but  de  remédier 
à  cet  inconvénient.  11  ternit  le  verre,  en  ce 
sens  gu'il  oppose  un  corps  granuleux  ou  un 
dépoli  au  passage  de  la  lumière,  qui  doit  né- 
cessairement alors  se  briser  pour  le  traver- 
ser :  de  là  ces  beaux  effets  si  agréables  à  l'œil» 
si  harmonieux,  si  doux.  L'observation  vient 
ici  à  l'aide  du  raisonnement,  et  l'expérience 
en  a  été  faite  depuis  longtemps.  Les  peintres 
verriers  du  xiu*  siècle  ont  mis  des  couvertes 
sur  les  verres  par  eux  employés ,  et  si  ces 
couvertes  n'existent  pas  partout  dans  leurs 
verrières,  elles  se  trouvent  au  moins  dans 
les  endroits  où  ils  tenaient  à  éviter  la  trop 
grande  translucidité  du  verre.  Aujourd'hui 
que  les  verrières  du  xui'  siècle  sont  recou- 
vertes d'une  épaisse  couche  de  poussière 
que  les  siècles  v  ont  déposée,  et  que  les 
verres  sont  rongés  à  Textérieur  par  le  temps, 
elles  paraissent  revêtues  d'une  couverte 
épaisse.  C'est  k  cela  qu'elles  doivent  cette 
force  extraordinaire  de  ton,  que  nous  som- 
mes impuissants  à  donner  a  nos  verrières 
neuves.  Ce  serait  exiger  l'impossible  de  nos 
meilleurs  peintres  verriers  modernes,  que  do 
demander  le  même  effet  aux  vitraux  neufs 
en  style  du  xiii*  siècle.  Us  doivent  nécessai- 
rement assurer  les  couleurs  et  en  fortifier  le 
ton  par  des  couvertes  sagement  aistribuées  ; 
mais  le  temps  fera  le  reste,  et  il  ne  lardera 
pas  à  rendre  les  verrières  moins  transparen- 
tes et  plus  harmonieuses  encore.  Il  en  serait 
autrement  s'il  s'agissait  d'une  restauration 
de  vieux  vitraux  :  il  faudrait  alors  que  les 

f «anneaux   neufs  ou  les   parties  nouvelles 
ussent  chargés  d'une  couverte  très-épais^*e, 
afin  de  les  mettre  en  accord  de  ton  avec  les 
^  parties  primitives. 

I     COUVERTURE.  Voy.  Comble,  Charpeutb, 
:  Toit. 

COUVERTURE  D'AUTEL.  —  «  Anastase 
le  Bibliothécaire  dit  que  l'empereur  Cons- 
tans  étant  à  Rome  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  il  y  fit  présent  d'une  couverture  de 
drap  d'or  pour  couvrir  l'autel  où  Ton  célé- 
bra la  messe.  Le  même  auteur  rapporte  un 
S^rand  nombre  de  présents  de  cette  sorte, 
aits  par  les  papes  et  par  d'autres,  pour  cou- 
vrir les  autels.  Le  nom  qu'il  leur  donne  et  la 
manière  dont  il  en  parle  ne  permettent  pas 
qu'on  entende  cela  de  paremonts  d'autel , 


semblables  à  ceux  dont  oo  se  sert  aujour- 
d'hui. 11  (allait  que  ces  tapis  couvrissent  en- 
tièrement  l'autel,  la  table,  le  devant,  le  der- 
rière et  les  côtés  :  aussi  les  appelle-t-il  tes- 
t€$  altariSf  les  robes  de  l'autel.  Il  y  a  des  égli- 
ses  où  l'on  voit  encore  de  ces  anciennes  cou- 
vertures d'autel,  qui  servent  tout  ensembte 
de  nappes  et  de  parements.  Il  y  en  a  uoe 
de  toile  d'or  dans  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu,  en  Auvergne,  dont  on  se  sert  aux  fttes 
solennelles.  »  (Bocquillot,  Traité  hi$i.  de  la 
liturgie  iocrée) 
On  peut  faire  la  remarque,  k  ceHeoccasion, 

Îueles  ornements  des  éçlises,  mentionnés  par 
nastase  le  Bibliothécaire,  étaient  d'un  tissu 
extrêmement  riche.  Et  en  effet,  la  peinture  eo 
broderie  est  fréquemment  mentionnée  dans 
les  descriptions  des  présents  que  les  papes  fai- 
saient aux  églises,  soit  en  vêtements  pour  les 
ministres  du  culte,  soit  en  ornements  pour  les 
autels,  et  surtout  pour  les(  portes  ;  soit  encore 
en  voiles  ou  rideaux,  alors  trèsHSiultipliés  dans 
les  temples.  Cette  broderie,  exécutée  en  fils 
d'or  et  d'argent  sur  des  étoffes  de  soie  des 
plus  belles  couleurs,  leur  prêtait  un  éclat 
extrême,  et  pour  peu  que  celui-ci  fdt  tempéré 

f)ar  une  distribution  harmonieuse  des  teintes, 
es  sujets  sacrés  que  retraçaient  ces  riches 
tissus  pouvaient  plaire  à  l'œil,  et  présenter 
des  tableaux  intéressants.  On  sent  bien 
qu'exécutés  sur  des  matières  aussi  légères , 
aussi  périssables  que  des  tissus  de  laine,  de 
lin  ou  de  soie,  ces  brillants  ouvrages  n'ont 
pu  résister  au  temps,  et  qu'il  n'est  possible  de 
s'en  faire  une  idée  que  par  les  récits  de  récri* 
vain  qui  nous  en  a  transmis  le  souvenir. 

COUVERTURES  DE  LIVRES.  —  H  suOU 
d'ouvrir  les  livres  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques du  moyen  ège  pour  se  convaincre  du 
luxe  qui  était  déployé  dans  la  couverture  de 
certains  livres  d'église  et  surtout  des  évan- 

(;éliaires.  On  était  persuadé  que  le  livre  de 
a  Loi  {Nouvelle,  auquel  on  rendait  hommage 
presque  comme  à  Notre-Seigneur  lui-même 
dans  l'eudiaristie,  ne  pouvait  être  décoré 
avec  assez  de  richesse  et  de  magnificence. 
Aussi  l'art  de  l'orfèvrerie  a-t-il  déployé  toutes 
ses  ressources  pour  en  orner  la  couverture 
de  pièces  d'or  et  d'argent,  de  pierreries  et 
d'objets  précieux  de  tout  genre.  Il  nous  suf- 
fira de  citer  quelques-uns  des  faits  archéo- 
logiques les  plus  intéressants  :  nous  les 
choisirons  parmi  ceux  qui  peuvent  être  ac- 
tuellement constatés.  Nous  parlerons  seule- 
ment de  quelques  riches  évangéliaires  ou 
livres  liturgiques  éch.ippés  à  la  destructiou. 
Les  seuls  monuments  de  l'orfèvrerie  du 
VI*  siècle,  qui  soient  parvenus  jusau'à  nous, 
proviennent  des  dons  offerts  par  Théodelinde, 
reine  des  Lombards,  en  616,  à  la  basilique 
de  Monza ,  où  ils  sont  encore  conservés.  Ils 
consistent  en  une  riche  botte  renfermant  nn 
choix  d'évangiles,  et  une  couverture  d'évan- 
géliaire  ornée  de  pierres  de  couleur.  Saint 
Grégoire  de  Tours,  écrivain  du  ti*  siècle , 

Earle  souvent  de  ces  coffrets  précieux  ou 
ottes  en  or  et  en  argent,  destinés  à  renfer- 
mer le  livre  des  saints  Evangiles. 
En  852,  Uiucmar,  archevêque  de  Reims, 
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h  l'occasion  de  la  translaton  des  reliques  de 
saint  Rémi  dans  la  crypte  de  la  nouvelle 
basilique  qui  venait  d'être  construite,  ajouta 
à  ses  premières  largesses  un  évangéliaire 
remarquable  par  sa  couverture  enrictiie  de 
piarres  précieuses,  une  croix  d*or  et  de  ri« 
ches  ornements.  {Annal.  Benedict.f  tom.  III 
pag.  17  et  suiv.) 

Nous  devons  mentionner  ici  la  couverture 
Abs  Heures  écrites  pour  Charles  le  Chauve» 
centre  84^2  et  869,  et  que  conserve  la  biblio- 
thèque nationale  (Ms.  lat.,  n**  11S2):  cette 
couverture,  qui  paraît  remonter  à  la  confec- 
tion du  manuscrit,  est  décorée  de  deut  bel- 
les plaques  d'ivoire  finement  sculptées  en 
haut-reJief  :  Tune  est  entourée  d'une  large 
bordure  de  pierres  fines  cabochons,  en- 
châssées dans  de  petites  plaques  d'argent 
de  forme  ovale;  l'autre  d'un  reseau  de  fili- 
grane disposé  avec  art,  espèce  do  treill  s  à 
circonvolutions,  rehaussé  de  jpierres  fines.  A 
en  juger  par  la  couronne  de  Charlemagne  et 
par  cette  couverture,  on  serait  porté  à  croire 
que  ramoncellement  des  pierres  précieuses 
était  le  cachet  particulier  de  cette  ancienne 
bijouterie,  et  que  la  pureté  des  formes  y  est 
sacrifiée  à  la  magnificence. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  excellent 
spécimen  de  Torfévrerie  byzantine  :  c*est  le 
dessus  d'une  boîte  qui  servait  à  renfermer  un 
livre  saint, ou  neut-étre  même  l'un  des  ais  de 
la  couverture  d  un  livre.Unbas-relief  exécuté 
an  repoussé,  sur  une  feuille  d*or,  en  occupe 
toute  la  surface.  Il  représente  les  saintes 
femmes  venant  visiter  le  tombeau  du  Christ, 
où  elles  trouvent  Tange  qui  leur  annonce  la 
résurrection.  Des  inscriptions  en  relief,  rela- 
tives au  sujet,  forment  une  bordure  autour 
du  tableau;  il  en  existe  aussi  sur  le  fond,  qui 
sont  tirées  des  évangiles  de  saint  Marc  et  de 
saint  Matthieu.  Le  beau  caractère  des  figures, 
le  goût  qui  règne  dans  l'agencement  des  dra- 
peries et  le  nni  de  Texécution  témoignent 
en  faveur  de  l'art  byzantin.  Ce  monument  est 
du  XI'  au  XII*  siècle. 

On  trouve  dans  les  inventaires  du  duc  de 
Normandie,  en  1363,  et  de  Charles  VI,  en 
1399,  rindication  de  magnifiques  couvertures 
de  livres ,  entre  autres  riches  objets  d'orfè- 
vrerie :  «  des  missels  dont  les  aix  sont  d'ar^ 
genl  dorez  à  ymaget  enlevéi  (exécutées  au 
repoussé);  des  bréviaires  couverts  de  veluian 
brodé  à  fleurt  de  lys  doni  les  fertnouers  d'or 
iont  esmaillez  aiuc  armes  de  France.  » 

A  la  bibliothèque  nationale  on  trouve  les 
couvertures  en  or  de  quatre  manuscrits. 
[Fonds  Saint- Victor,  n*  366,  et  supplément 
latin,  n««  663, 665 et 667.)  Les  deux  premières, 
de  format  grand  in-quarto,  reproduisent  d'un 
côté  la  crucifixion,  et  de  l'autre  lé  Christ 
assis  et  bénissant;  la  troisième,  petit  in-folio, 
présente  sur  l'un  des  ais  la  crucifixion,  sur 
Tau're  la  résurrection  du  Christ.  Ces  sujets 
sont  faits  au  repoussé  en  fort  relief.  Les  têtes 
sont  remplies  de  naïveté  et  d'expression;  le 
dessin  esc  en  général  correct,  et  l'exécution 
ne  laisse  rien  à  désirer.  La  quatrième  cou- 
verture renferme  un  manuscrS  carlovingien. 
Charles 'V  la  fit  faire  pour  donner  ce  manus- 


crit à  la  Sainte-Chapelle;  elle  est  d*une  ri- 
chesse extraordinaire.  Sur  le  plat  supérieur 
l'artiste  a  reproduit  l'une  des  miniatures  du 
manuscrit  par  une  fine  gravure  niellée,  qui 
se  détache  sur  un  fond  fleurdelisé.  Sur  le  plat 
inférieur,  il  a  représenté  la  crucifixion  en  figu- 
res de  haut-relief,  renfermées  dans  un  double 
encadrement  rehaussé  de  pierres  fines  cabo- 
chons. 

Bans  le  musée  du  duc  de  Saxe-Gotha,  on 
voit  la  couverture  en  or  émâillé  d'un  petit 
livre  d'Heures,  de  8  à  9  centimètres  carrés. 
Sur  chacun  des  ais  est  ciselé  en  relief  un  su- 
jet de  sainteté  placé  sous  une  arcade  ;  des 
tigures  de  saints  occupent  les  angles  ;  le  tout 
edt  encadré  dans  des  bordures  composées, 
comme  les  arcades,  de  diamants  et  de  rubis. 
Serait-ce  celle  que  fit  Cellinî,  d'après  les  or- 
dres de  Paul  III ,  et  qui  fut  offerte  en  pré- 
sent à  Charles-Quint  t  (Vita  di  B.  Cellini, 
pageW.} 

Dans  les  Mélanges  ^histoire  d'archéologie^ 
publiés  par  MM.  A.  Martin  et  Ch.  Cahier,  on 
trouve,  tom.  I,  p.  27,  une  description  très- 
détail. ée  des  ivoires  sculptés,  qui  ornent  la 
couverture  du  Psautier  de  Charles  le  Chauve 
Cette  description  est  accompagnée  de  plu- 
sieurs plancnes  très-finement  et  très-spiri- 
tuellement gravées. 

Un  beau  spécimen  du  livre  des  Evangiles, 
ayant  une  couverture  somptueuse,  se  voit  k 
la  bibliothèque  du  Vatican  (mss.  marqué 
n**  L.)  Le  volume  renferme  les  Évangiles  se- 
lon saint  Luc  et  selon  saint  Jean,  écrits  en 
lettres  d'or;  chacun  est  enveloppé  dans 
une  étoffe  de  pourpre,  doublée  de  soie  bleue. 
D'un  côté,  la  couverture  est  formée  d'une 
plaque  d'ivoire,  artistement  travaillée,  avec 
des  sculptures  en  relief.  On  y  voit  une  figure 
vêtue  d'une  toge,  tenant  un  livre  de  la  main 

Sauche,  et  levant  la  main  droite  comme  pour 
onuer  la  bénédiction,  entre  deux  jeunes 
gens  qui  tiennent  un  livre  d'une  main  et  do 
1  autre  une  lance.  De  l'autre  côté,  on  voit 
une  croix  d'ivoire  dans  un  cercle,  dont  le 
bord  est  porté  par  deux  jeunes  g^ns.  Par 
derrière,  on  voit  sculptée  l'image  delaSainte^ 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bi  as  ; 
trois  personnages  lui  offrent  des  urésents.  De 
l'autre  côté,  le  livre  (  st  couvert  d'une  pla.juo 
d'argent  doré,  au  milieu  de  laquelle  est  un 
crucifix  attaché  avec  des  clous,  accompagné 
de  cette  inscription  :  Aspice  pendeniem^  cru^ 
ci/igas  in  cruce  mentem*  Aux  angles  de  la 
couverture  sont  les  symboles  des  quatre 
évangélistes.  Le  manuscrit  est  supposé  être 
du  temps  de  Charlemagne.  Il  y  a  dedans  une 
inscription  qui  établit  qu'il  avait  été  renouvelé 
et  lié,  renovatus  et  ligal%u,  en  1079.  L  empe- 
reur Charlemagne  avait  donné  au  monastère 
d'Aniane  un  livre  des  quatre  Evangiles,  acH 
pelé  le  Texte,  dont  la  couverture  était  ornée 
avec  la  plus  grande  magnificence;  de  sorte 
que  l'un  des  côtés  arait  un  cercle  d'or,  en- 
serrant un  morceau  d'ambre ,  l'autre  était 
enrichi  d'une  plaque  d'ivoire  très-bien  sculp- 
tée. Ce  livre  avait  été  écrit  de  la  propre  main 
d'AlcuiUi  autrement  appelé  Albm,  précep* 
teur  du  roi  Charlemagne,  en  805.  Lothaire, 
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roî  de  France,  ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse au  monastère  de  Pruym ,  offrit  k 
réglise  de  ce  monastère,  entre  autres  dons, 
«  un  livre  des  Evangiles,  ayant  une  couver- 
ture d'ivoire,  ornée  d'or,  de  pierres  et  de 
cristaut.  En  1718,  Martène.dit  avoir  vu  ce 
manuscrit. 

Arnulphus,  ou  Arnoul,  roi  de  Germanie, 
en  892,  donna  au  mon  istère  de  Saint-Emme- 
raû  des  livres  contenant  en  entier  les  Evan- 
giles, couverts  d'or  et  de  pierreries.  Au  com- 
mencement du  xir  siècle,  Ruperl,  évéque 
de  Tuj,  écrit  que  les  livres  des  Evangiles 
sont  ornés  d'or,  d'argent  et  de  j)ierres  pré- 
cieuses ,  et  il  en  explique  la  signiflcation 
symbolique,  L*or,  suivant  lui,  marque  la  sa- 
gesse d'en  haut  ;  Targent,  la  puissante  élo- 
quence de  la  vérité,  et  les  pierres  précieuses, 
réclat  des  miracles  que  Jésûs-Christ  a  opérés. 

COUVRE-JOINT.  —  Le  comité  historique 
des  arts  et  monuments  emploie  cette  eipres-^ 
sioffdans  un  sens  particulier  et  très-restreint. 
Les  Romains  employaient,  surtout  pour  cou- 
vrir les  édifices,  des  tuiles  plates  à  rebords, 
iegulcBf  dont  les  joints  étaient  recouverts  par 
d'autres  tuiles  ayant  la  forme  d'un  demi- 
cylindre  creux,  et  qu'on  nommait  imbrices. 
Ce  sont  ces  dernières  qu'on  appelle  couvre- 
joint  ;  on  en  trouve  dans  quelques  monu- 
ments à  plein  cintre  du  midi. 

Durant  an  certain  temps  on  a  recouvert  les 
nefs  des  églises  du  xv*  siècle  et  du  stvï*  Siè- 
cle, k  la  campagne,  de  voûtes  en  bois  et  ed 
bardeaux  de  chêne.  Quelques  églises^  même 
du  XIII*  siècle,  appartenant  aux  religieul 
des  ordres  mendiants,  sont  voûtées  d^prè3 
ce  système.  On  a  quelquefois  attaché  les  bar- 
deaux à  côté  les  uns  des  autres,  sans  les  unir 
à  leurs  extrémités  :  quelquefois  aussi  on  â 
mis  des  couvrr-joints  au  point  de  jonction 
de  rextrémilé  des  bardeaux.  Ces  couvre- 
joints  en  assurent  la  90lidité.l!s  peuvent  aussi 
être  formés  de  moulures  de  menuiserie  plus 
uu  moins  compHoruées;  ce  qui  donne  un  cer^ 
tain  caractère  à  ^ensemble.  Dans  plusieurs 
églises  les  couvre-joints  ont  été  peints  et  do- 
rés, ainsi  que  les  bardeaux  eux-mêmes,  et 
tlors  les  voûtes  en  bois  prennent  une  appa- 
rence de  richesse  et  (Télôgmce  qu'on  aurait 
peine  à  attribuer  è  ce  genre  de  construction. 

CRAMPON.  —  Il  arrive  souvent  qu'on  relie 
les  pierres  l*s  unes  aux  autres  par  des  mor- 
ceaux de  fer  crochus  àf  leur  extrémité  et  qu'on 
nomme  crampons.  Ce  système  d  attache  as- 
sure une  grande  solidité  à  la  construction, 
puisque  toutes  les  pierres  ne  font  pour  ainsi 
dire  qu'un  seul  et  même  bloc. 'On  a  fait 
souvent  usa»e  de  erampons  dans  les  édifices 
du  moyen  âge,  non  pas  dans  les  grandes 
murailles,  de  manière  h  assujettir  ensemble 
les  pierres  de  grand  appareil,  mais  dans  cer^ 
1«incs  parties  oh  Tarchitecte  avait  besoin 
d^établir  ixne  très-grande  force  de  résistance 
pour  s'ojiposer  à  la  poussée  des  parties  voi- 
sines ou  des  parties  supérieures. 

CRÉDENCÉ9.— L  Lacrédence  de  Fautel  est 
criginairement  une  espèce  de  petite  table 
supportée  par  une  console  ou  en  cul-de- 
iampe,  pour  recevoir  le  bassin,  Taiguière  ou 


les  burettes,  ou  quelque  autre  objet  serrant 
&  la  célébration  de  la  messe.  Plusieurs  de  ces 
crédences  fUrent  creusées  dans  l'épaisseur 
des  murailles  en  forme  de  petites  niches: 
elles  sont  pourvues  d'un  bassin  appelé  pu- 
cine^  dans  lequel  le  prêtre  se  lave  les  maios 
avant  de  célébrer  la  messe,  et  où  il  se  pu- 
rlQe  les  doigts,  ainsi  oue  le  calice»  après  la 
messe.  Yoy.  Autel  [accessoires  des  atUelsi 

Les  crédences,  extrêmement  rares  au  xii* 
siècle,  se  voient  partout  au  xin*  ;  c'est  donc 
à  cette  dernière  époque  qu'il  faut ,  en  géné- 
ral, faire  remonter  les  plus  anciennes  de 
celles  qui  nous  restent. 

Toutes  les  chapelles  des  grandes  églises 
en  sont  pourvues  ;  quelques-unes  même  en 
ont  plusieurs  disposées  à  droite  et  h  gauche 
de  1  autel.  Elles  sont  ordinairement  divisées, 
dans  le  sens  de  la  hauteuf ,  par  une  tablette 
horizontale  en  pierre,  sur  laquelle  on  pou* 
tait  déposer  des  vases  sacrés,  et  au-dessous 
est  la  cuvette  ou  piscine  pour  l'écoulement 
de  l'eau,  conformément  à  la  prescriptloo  du 
pape  Léon  IV.  (Foy.  ci-dessus  col.  W5I. 

Assez  souvent  les  crédences  sont  reunies 
ou  géminées.  Au  commencement  du  x/n* 
siècle,  il  y  en  a  qui  s'ouvrent  carrément  au 
milieu  d'un  encadrement  dont  la  partie  su- 
périeure dessine  deux  petits  cintres.  On  en 
a  observé  plusieurs  dans  celte  dernière  forme 
à  l'église  de  Saint-Etienne  de  Caen. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xuf  siècle  et  au 
tiv',  les  crédences  participèrent  dans  leur 
omemeiitation  de  la  richesse  et  de  l'élégance 
qui  caractérisent  cette  belle  époque  de  Tèro 
ogivale.  On  eh  trouve  beaucoup  dont  les 
arcades  sont  trilobées  au  sommet  et  sur* 
montées  d'un  fronton  triangulaire  garni  de 
crochets,  couronné  par  un  fleuron,  pnial  ou 
bouquet. 

On  voit  de  magnifiques  crédences  autour 
du  sanctuaire  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris, 
iKitie  par  saint  Louis:  il  yen  a  de  fort  belles 
aussi  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Saint-Gcrmer, 
au  diocèse  de  Beauvais;  elles  y  sont  plus 
élevées  et  plus  nombreuses  que  dans  les 
églises  ordinaires. 

Dans  les  chapelles  où  il  y  a  plusieurs  cré- 
dences, du  côte  de  l'Épître  et  du  côté  de  l'E- 
vangile, celles  du  côté  droit  ont  des  piscines 
à  ta  |>artie  inférieure  ;  les  autres,  celles  qui 
sont  du  côté  de  TÉvangile,  n'en  ont  pas:  ce 
sont  de  véritables  armoires  dont  la  poriQ 
fermait  à  clef,  et  dans  lesquelles  ou  tieyait 
renfermer  les  ornements  et  Tes  objets  les  plus 
précieux  de  Tautel,  Plusieurs  des  crédences 
des  Saintes-Chapelles  de  Paris  etdeSaiot- 
Germer  paraissent  avoir  été  utilisées  de ce«e 
manière  :  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  ou  J 
renfermait  probablement  des  reliquaires. 

IL 

On  appelle  aussi  crédence  ou  mùéricorée 
une  petite  saillie  en  forme  de  console  ou  (je  > 
cul-de-lampe,  placée  sur  le  bord  delà  partw 
mobile  d'une  stalle,  sur  laquelle  on  peut  s  ap* 
puver  lorsqu'eUe  est  relevée.  On  voit  des 
crédences  supportées  sur  des  ornements  asse' 
riches,  ordinairement  fort  bi/arres.  Le  scur 
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leur  se  donnait  libre  carrière  on  les  faisant , 
|)arce  qu*eles  étaient  destinées  è  n*étre  pas 
apparentes.  Cette  raison  est  suffisante  sans 
doute  pour  expliquer  la  présence  de  formes 
de  fantaisie,  de  figures  grimaçantes,  de  scènes 
burlesques;  mais  elle  n*excuse  pas  celle  de 
personnages,  hommes  et  femmes,  dans  des 
postures  plus  ou  moins  indécentes  et  môme 
obscènes.  Yoy.  MisiaiooROB,  Stalle. 

CRÉNEAUX.  --Les  créneaux  surmontent 
les  murailles  et  les  tours  des  constructions 
anciennement  fortifiées.  On  en  remarque 
non-seulement  aux  châteaux  forts  ,  aux 
murs  d*enoeinte  des  villes,  mais  encore  aux 
clôtures  des  abbajes  et  aux  élises. 

Pour  la  Clarté  des  descriptions  archéolo- 
giques, il  faut  distinguer  entre  le  tnerlon  et 
le  créneau  pr(^rement  dit.  Le  merlan  est  un 
petit  pilier  de  pierre,  de  forme  assez  yariée  ; 
le  créneau  est  Tinteryalie  qui  existe  entre 
les  merloQS.  Ainsi  le  merlan  serrait  à  pro- 
téger et  à  cacher  les  combattants,  et  le 
créneau  servait  à  famliter  Tactton  de  tirer  sur 
Tencemi.  Lorsqu'il  eliste  des  créneaux,  il 
existe  nécessairenoent  des  merlons,  et  réci- 
proquement; aussi ,  peut-on  appliquer  le 
root  de  créneaux,  dans  un  sens  général,  à 
Tensemble  des  merlons  et  des  ouvertures  en 
créneau.  Il  ne  faut  pas  cependant  oublier  que 
le  créneau  est  une  dentelure  ou  entaillure 
faite  dans  le  parapet  d'une  muraille ,  tandis 
que  le  merlan  est  la  partie  saillante  et  solide. 

La  forme  des  menons  est  ordinairement 
carrée;  on  en  voit  néanmoins  qui  se  ter- 
minent en  ogive,  ou  qui  se  découpent  à  leur 
sommet  en  queue  de  poisson,  ou  sur  les 
cdtés  en  degrés  d'escalier.  Les  merlons  de 
forme  quadrilatérale  se  couronnent  souvent 
d'une  espèce  de  larmier  en  glacis ,  quelque- 
fois d'un  bandeau  surmonté  aun  p.vramidion 
trèsr-écrasé.  On  en  rolt,  dès  la  fin  du  xn" 
Siècle,  ou  le  commencement  du  xiu*,  qui 
sont  percés  de  meurtrières  en  forme  de  croix 
ou  simplement  en  fente. 

Plusieurs  églises  du  moyen  âge  étaieût 
garnies  de  créneaux  et  de  mâchicoulis  ;  nous 
citerons  ici  seulement  Elne,  au  diocèse  de 
Perpignan  ;  Candes,  au  diocèse  de  Tours,  et 
de  Koyat  près  de  Clermont-Ferrand.  Dans 
les  monuments  religieux  de  l'Angleterre  les 
créneaux  sont  fort  communs  ;  mais  il  faut 
aiouter  qu'ils  ne  sont  pas  entrèremrnt  sem- 
blables dans  les  constructions  ecclésiasti- 
ques et  les  constructions  militaires.  Dans 
lespremières,  lescréneaox  sont  ornés  de  pan- 
neaux, ou  enrichis  de  trèfles  guatre-feuillcs, 
cercles  ou  rosaces  à  cinq  divisions.  Parfois 
les  merlons  sont  changés  en  Ggures  d'ani- 
maux. Depuis  le  xni*  siècle  on  a  placé 
fi'équemment  des  créneaux  jusque  sur 
les  parties  accessoires  des  églises ,  et 
Qiême  sur  les  meubles;  ainsi,  les  stalles,  les 
rood^screen^  le  tabernacle  lui-même,  les  clo- 
chetons pyramidaux  qui  surmontent  les 
statues,  en  sont  garnis  sur  leurs  corniches. 
Dans  le  style  perpendiculaire  anglais,  on  en 
▼oit  jusque  sur  les  traverses  des  fenêtres. 
U  est  à  noter  que  ce  système  d'ornementa- 
tion! emprunté  aux  créneaux^  asX  particulier 


h  la  Grande-Bretagne  :  on  n'en  voit  point 
ailleurs. 

CRÉNELÉ.  —  On  appelle  frète  crénelée 
une  moulure  fort  commune  dans  les  églises 
de  la  période  romano-byzantine.  Les  Anglais 
Tont  ainsi  appelée,  à  cause  de  sa  resseqj- 
bLince  avec  les  créneaux  qui  surmontent  les 
murailles  forliflées. 

CRÊTE.  —  La  crôle  est  un  ornement,  or- 
dinairement découpé  à  jour,  placé  assez 
souvent  dans  les  monuments  du  moyen  âge 
sur  l'arête  ou  le  comble  des  édifices.  Ce 
système  de  décoration  est  fort  gracieux,  et 
il  est  fâcheux  que  les  spécimens  en  soient 
devenus  fort  rares.  Ce  n'est  guère  qu'à 
l'épofjue  OjÇivale  que  la  crôle  était  commu- 
nément placée  sur  les  églises.  En  Auvergne 
cependant  on  trouve  encore  aiyourd'hui  des 
crêtes  formées  de  cercles  enlacés  sur  le  faî- 
tage de  plusieurs  églises  romano-byzantînes. 
Les  cathédrales,  dont  la  couverture  était  en 
plomb,  présentaient  souvent  des  crêtes 
également  en  plomb,  composites  de  trèfles 
formant  une  série  ou  guirlande  continue  : 
on  en  voit  un  modèle  sur  la  cathédrale 
d'Exeter,  en  Angleterre  :  quelquefois ,  en 
France,  des  fleurs  de  lis  alternaient  avec 
les  feuilles  de  trèfle.  Ces  sortes  de  crêtes 
ofl'raient  plus  de  richesse  encore  et  une  plus 
grande  complication  d'ornements  sur  le  fai- 
ta^^e  du  chœur,  comme  à  la  cathédrale  d'E- 
vreux,  où  le  ron  1-point  de  l'abside  était  sur- 
monté de  la  statue  de  l'archange  saint  Mi- 
chel terrassant  le  démon.  D'après  un  dessin 
d'Israël  Sylvestre,  nous  voyons  que  le  com- 
ble de  l'église  de  Saint-Michel  de  Tonnerre 
était  surexhaussé  d'une  fort  belle  crête.  La 
cathédrale  de  Rouen  ,  dans  la  partie  du 
chœur,  était  ornée,  dans  toute  la  longueur 
de  sa  couverture  en  plomb,  d'une  riche  den- 
telle qui  se  terminait  par  un  saint  Georges. 
La  statue  équestre  «de  saint  Georges  fut 
fondue  en  1794.  On  remarquait  la  môme  or- 
nementation à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  de  l'église  métropolitaine,  et  au  palais 
archiépiscopal  de  Rouen. 

M.  de  la  Quérière  a  publié,  en  1846,  un 
ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  les  girouettes^ 
épiSf  crêtes  et  autres  décorations  des  anciens 
combles  et  pignons^  où  l'on  trouve  des  ob- 
servations très-intéressantes  et  de  char- 
mants dessins.  Nous  lui  emprunterons  les 
renseignements  suivants. 

De  toutes  les  crêtes  qui  avaient  jadis  é\â 
établies  sur  les  édiiices  de  Rouen  il  n'exisio 
plus  rien  aujourd'hui,  et  cependant  bien  pou 
de  villes  pourraient  se  flatter,  après  toutejj 
les  destructions  qui  en  ont  été  faites,  de 
posséder,  comme  Rouen,  quelque  chose  en 
ce  genre. 

Ainsi,  on  aperçoit  encore  une  claire-voie 
en  fer  couronnant  le  faite  de  la  maison  du  xv* 
siècle,  faisant  Tencoignure  de  la  rue  Royale 
et  de  la  rue  Bourg-l'Abbé,  laquelle  dépen- 
dait du  monastère  de  Saint-Ouen.  Le  comble 
ai^^u  en  ardoise  d'tn  b.Uiment  en  pierre, 
construit  à  l'époque  de  la  renaissance,  et 
situé  dans  la  cour  de  l'Albane,  près  de  la  ca- 
thédrale, dont  il  était  autrefois  le  chartrier. 
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se  termine  par  un  amoriissement,  probable- 
mont  tronqué,  qui  offre  cette  particularité 
d'une  petite  galerie  à  jour,  faite  de  bois  et  de 

plomb. 

Le  clocher  à  haut  comble  rectangulaire  de 
la  tour  Saint -Romain  à  la  cathédrale  de 
Rjuen,  bâti  au  xv*  siècle,  présente,  entre  ses 
deux  croix  oa  épis  ,  une  dentelle  ou  crête, 
comme  on  en  voit  des  exemples  à  Blangy 
(Seine-Inlérieure)  el  ailleurs. 

Le  Palais  de  Justice,  construction  du 
règne  de  Louis  XU,  est,  après  les  deux 
maisons  dont  nous  venons  de  parler  et  le 
clocher  de  Saint-Romain,  Tunique  édifice  à 
Rouen,  aujourd'hui  enrichi  de  cette  élégante 
décoration  ;  encore  n'existe-l-elle  plus  dans 
son  intégrité ,  il  y  manque  l'amortissement 
ou  couronnement  depuis  Tannée  li9<^,  épo- 
que où  le  Mie  de  la  salle  dite  des  Procu- 
reurâ  en  fut  totalement  dépouillé  pour  faire 
emploi  du  plomb. 

Dans  le  département  du  Cher,  le  chAteau 
do  Meillant,  appartenant  à  la  famille  de 
Hortemart,  cOuronjié  de  ses  épis  et  de  sa 
crête,  offre  un  exemple  d'une  extrême  rareté 
de  la  décoration  complète  d'une  ancienne 
toiture. 

Un  artiste  de  mérite,  M.  Duban,  architecte 
du  château  de  Blois ,  a  relevé  de  dessus  un 
édifice  de  la  ville  de  Bruges  une  crête  de 
Tan  1608. 

A  A  bbe ville,  une  petite  crête  du  xvii*  siècle, 
composée  de  feuillages  en  plomb,  décore, 
avec  deux  épis  dépouillés  de  leurs  orne- 
ments, un  pavillon,  rue  Chasse-^ts,  au 
coin  de  la  rue  d'Angouche,  au  fond  d'un 
jardin. 

Une  crête  élégante  et  simple  tout  à  la  fois 
nous  a  été  signalée  comme  existant  encore 
à  Tours,  en  1831,  sur  une  ancienne  maison 
à  comble  aigu. 

Quant  aux  églises,  il^  y  en  a  bien  peu  qui 
aient  conservé  cet  ornement.  Nous  pouvons 
cependant  citer  la  cathédrale  de  Reims, 
Téglise  de  Saint-Vulfran,  d'Abbeville;  celle 
de  Couches,  au  diocèse  d'Evreux;  les  cathé- 
d.  aies  d* Amiens  et  de  Noyon.  Les  trèfles,  qui 
jadis  servaient  d'amortissement  aux  combles 
de  ces  dernières  cathédrales,  ont  été  mutilés 
à  la  suite  de  la  révolution  de  1830,  ayant 
été  pris  pour  des  fleurs  de  lis. 

Hors  de  France  nous  ttouvons  l'immense 
cathédrale  de  Cologne,  surexhaussée  d'une 
magnifique  crête. 

L'époque  appelée  de  la  renaissance  des 
arts,  depuis  Louis  XII  jusqu'à  Henri  111  in- 
clusivement, est  le  triomphe  de  ce  genre  de 
décoration,  qui  fut  alors  employé  avec  une 
sorte  de  profusion. 

Les  crêtes  étaient  composées  de  pièces 
de  charpentes  sculptées,  revêtues  de  plomb, 
fixées  au  faîte  desedifices,  ou  defer  ouvragé 
mis  à  nu  ou  couvert  aussi  de  plomb.  En  gé* 
néra1,Ies  crêtes,  pour  la  masse,  la  composi- 
tion et  la  distribution  des  motifs,  sont  des 
imitations  des  balustrales  bordant  les 
hautes  galeries  des  élises  et  autres  grands 

CROCHET  (Feuilles  a}.  —  On   appelle 


feuillu  à  cfockel^  croise^  crochet^  des  feuilles, 
des  fleurs,  des  branches  de  feuillage,  des 

Suirlandes  usitées  dans  le  style  oçival,  pour 
écorer  les  angles  des  flèches,  dfes  docbe- 
tons,  des  pyramides ,  des  aiguUles,  le  ram- 
pant des  frontons,  les  arêtes  des  dais  ou  pi- 
nacles, l'extrados  des  arcs ,  etc.  Quelquefois 
encore  les  feuilles  à  crochet  suivent  des 
moulures  perpendiculaires  et  des  moulures 
horizontales.  Ces  feuilles  sont  communé- 
ment espa(>ies  régulièrement  et  il  y  en  a 
d'innombrables  variétés.  Les  feuilles  è  ^^o- 
chet  apparaissent  au  commencement  du 
xiu*  siècle  :  ce  sont  d'abord  de  simfries  tiges 
assez  longues  et  recourbées  en  volute  à  leur 
extrémité.  Ces  feuillages  à  moitié  épanouis 
et  fortement  recourbés  méritent  justement  à 
cette  époque  le  nom  de  cro$ttê  wgékUet.  Ils 
constituent  alors  le  principal'  ornement  des 
chapiteaux  des  colonnes,  et  ils  en  forment  le 
caractère  distinctif.  Non-seulement  ils  se 
trouvent  au  xiii*  siècle  sur  la  corbeille  du 
chapiteau,  mais  encore  sous  les  moulures 
saillantes  de  la  corniche  extérieure  des  édi- 
fices, où  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de 
ÎiuiUei  eniablées^  jusque  dans  la  gorge  aui 
ait  partie  des  moulures  de  Tarchivolte  des 
hautes  fenêtres  ogivales. 

Au  XIV*  siècle,  les  crochets  se  modifient. 
Les  feuilles  s'épanouissent  davantage,  et  au 
lieu  d'être  dirigées  en  bas,  comme  au  siècle 
précédent,  elles  se  dirigent  en  haut,  de  ma- 
nière que  la  courbure  de  ces  feuilles  est  en 
sens  inverse  de  celle  des  crosses  végétales. 
Cette  modification  se  conserve  au  xv"  siècle 
et  au  XVI',  et  Ton  aime  à  cette  dernière  épo- 
que à  sculpter  des  feuilles  finement  décou- 
pées, comme  les  feuilles  de  chardon,  de 
mauve  frisée,  de  vigne  et  de  chou. 

Dès  le  xiu'  siècle  on  avait  mis  parfois  à 
l'extrémité  des  crochets  des  têtes  humaines, 
de  moines  encapuchonnés,  de  femmes  avec 
leur  coiffure  du  temps,  de  guerriers ,  etc.  On 
en  voit  un  exemple  à  Notre-Dame  de  la 
Couture,  au  Mans.  Au  xvi*  siècle,  on  fit  la 
même   chose,  seulement  les  figures  sont 

f^lus  finement  modelées.  Les  crochets,  à 
'approche  de  la  renaissance,  sont  parfois 
formés  d'une  manière  ingénieuse,  où  par 
malheur  le  bizarre  est  trop  voisin  souvent  de 
la  grêce.  Ainsi,  on  voit  des  anges  ou  des  en- 
fants grimper  sur  le  rampant  des  lH>nton$. 
des  hommes  s'y  cramponnant  avec  peine, 
des  animaux  y  prenant  leurs  ébats,  des 
chiens,  des  griffons,  etc. 

CROISÉE.  —  Ce  mot  est  synonyme  de 
transsept  et  signifie  Tentrecroisanent  du 
transsept  avec  la  nef  et  le  chœur.  Le  mot 
croisée  n'est  pas  synonyme  de  fenêtre  d'é- 

5 lise  :  il  faut  éviter  de  Templojrer  dans  la 
escriptiou  des  monuments  religieux  :  il  est 
propre  seulement  pour  désigner  les  fenêtres 
des  édifices  civils  du  xv*  siècle  et  du  xn* 
siècle,  qui  sont  ordinairement  traversées 
par  deux  meneaux  qui  se  croisent.  Kaff- 
Caoisillox. 

CROISÉES  D'OGIVE.  —  On  appelle  noi- 
séss  d'ogive,  dans  une  voûte  d'arête»  les  ucr- 
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vures  qui  suivent  les  arôtcs  et  se  coupent 
diagonalemenl.  Foy.  Voutk. 

CROISETTE.  —  Croiselle  ou  croisille  , 
c^est  une  petite  croix.- 

CROISILLON.  —On  appelle  croi8iUons]e8 
meneaux  de  pierre  qui ,  dans  les  fenêtres 
carrées  du  xy'  siècle  et  du  x?i%  se  coupent 
ï  angle  droit  et  forment  ainsi  une  croix  ; 
d*où  leur  est  venu  leur  nom,  et  celui  de 
croisétf  que  Ton  donne  souvent  aux  fenêtres. 
Le  plus  ordinairement  le  meneau  transvep- 
sal  est  placé  vers  le  tiers  supérieur  de  la  fe- 
nêtre,  de  manière  que  les  croisillons  for- 
ment quatre  compartiments ,  dont  les  infé- 
rieurs sont  les  plus  grands. 

On  appelle  aussi  croisillons  les  deux 
branches  ou  bras  du  transsept  des  églises. 
Yov.  Trawssept. 

Croix.  —  Le  grand  mystère  de  la  ré- 
demption humaine ,  accomplie  sur  la  croix 
i)ar  Jésus-Christ,  est  le  fondement  de  toute 
a  religion  chrétienne.  Faut-il  s*étonner  si  le 
signe  et  la  figure  de  la  croix  ont  été  tou- 
jours en  honneur  dansTEglise,  et  si  Ton  en 
trouve  des  exemples  dans  tous  nos  monu- 
ments religieux»  depuis  le  berceau  du  chris- 
tianisme jusqu*à  nos  jours  ?  N*est-il  pas  na- 
turel ,  en  effet,  quoi  qu'en  disent  certains 
auteurs  protestants,  aux  doctrines  froides  et 
désolantes,  gue  nous  re|)résentions  dans  nos 
édifices  chrétiens  cette  croix,  étendard  royale 
comme  dit  saint  Fortunat  de  Poitiers,  cette 
croix  qui  nous  rapi)eile  Vimmense  chariUàe 
Dieu,  comme  dit  saint  Paul  ;  cette  croix,  en 
un  mot,  qui  est  le  résumé ,  pour  ainsi  dire, 
de  la  religion  entière?  Ne  pouvons-nous  pas 
encore  vénérer  ce  signe  de  notre  salui ,  en 
mémoire  de  la  passiou  et  des  souffrances  du 
Fils  de  Dieu,  en  rapportant  à  ce  divin  Sau- 
veur nos  hommages  et  notre  adoration? 
Aussi  la  croix ,  par  sa  présence ,  explique 
le  symbolisme  de  toutes  nos  églises.  Entrez 
dans  une  de  nos  églises  catholiques ,  vos 
yeux  sont  frappés  de  tous  côtés  par  le  si- 
gne de  la  croix.  Le  monument  lui-même  est 
en  forme  de  croix ,  et  sur  toutes  les  mu- 
railles ,  pour  ainsi  dire,  la  croix  est  gravée. 
lEIIe  domine  tous  les  autels;  elle  surmonte 
le  jubé  ou  la  clôture  du  chœur;  elle  est  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée ,  elle  est  en  tête 
de  toutes  les  inscriptions;  elle  brille ,  en  un 
mot,  dans  toutes  les  parties  de  la  basilique 
chrétienne.  Et  comme  toutes  les  bénédictions 
de  TEglise  tirent  leur  efficacité  de  Jésus- 
Christ,  mort  sur  la  croix,  c*est  en  faisant  le 
siçne  de  la  croix,  que  les  ministres  de  TE- 
Slise  catholique,  fidèle  gardienne  des  ensei- 

Snements  de  Jésus-Christ  et  des  traditions 
es  apôtres,  accomplissent  les  cérémonies  les 
plus  saintes,  administrent  les  sacrements,  et 
appellent  les  grâces  du  ciel  sur  les  fidèles. 

r. 

Nous  avons  déjà  donné  d'assez  amples  dé- 
tails sur  les  croix  d'autel  en  parlant  des  ac- 
4'es$oires  des  autels  chrétiens.  Nous  renvoyons 
donc  le  lecteur  à  Tarticle  Autel.  Mais  comme 
oe  sujet  important  n'a  été  traité  qu'acciden- 
t^lement  h  Tarticie  Autel,  nous  allons  en- 
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trer  dans  les  développements  quil  demande, 
au  point  de  vue  archéologique.  On  trouvera 
ci-dessous,  sous  différents  numéros,  des  ren- 
seignements étendus  et  que  nous  regardons 
comme  les  plus  complets  qui  aient  été  ius- 

3u*à  ce  jour  publiés  sur  cette  matière.  lïous 
onnerons  d'abord  quelques  détails  emprun- 
tés à  H.  £.  David. 

Après  Te  concile  m  Trullo  ou  Quinisexte, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire 
déjà,  les  images  de  Jésus-Christ  sur  la  croix 
commencèrent  à  se  multiplier.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  Grecs  peignirent  alors  le  cru- 
cifix pour  la  première  fois.  Il  semble  qu^on 
en  peut  citer  des  exemples  dans  des  ta- 
bleaux portatifs  qui  se  vendaient  k  Rome, 
sous  Jean  V,  vers  Van  686;  mais  ces  exem- 
ples, si  toutefois  ils  paraissent  convaincants, 
devaient  être  très-rares  en  Italie,  même  h 
cette  époque.  C'est  Jean  VU,  çrec  de  nais- 
sance, élu  pape  en  l'an  705,  qui  parait  avoir 
le  premier  consacré  le  crucifix  dans  l'église 
de  Saint-Pierre.  Deux  fois,  en  706,  il  fit  re- 
présenter ce  sujet  dans  des  mosaïques  dont 
il  couvrit  une  chapelle  de  ce  temple  dédiée 
k  la  sainte  Vierge. 

Divers  faits  paraissent  autoriser  l'opinion 
que  j'avance,  dit  M.  £m.  David,  que  1  image 
oe .  Jésus-Christ  sur  1&  croix  fut  accueillie 
en  Italie  très-peu  de  temps  avant  le  concile 
quinisexte;  qu'elle  y  fut  très-rare  jusqu'à  ce 
concile,  et  que  Jean  VU  est  le  premier  pape 
qui  Tait  consacrée  publiquement. 

Le  canon  du  concile  quinisexte,  en  ordon- 
nant de  renoncer  aux  emblèmes,  prouve  d'a- 
bord avec  évidence  que,  iusqu'à  cette  épo- 
que, on  n'avait  peint  généralement  le  cruci- 
fiemeftt  de  Jésus-Christ  que  sous  des  images 
allégoriques.  Des  monuments  existants  en 
donnent  aussi  la  preuve,  en  nous  montrant 
les  progrès  de  l'opinion  générale. 

Je  puis  citer,  dit  le  même  auteur,  les  bas- 
reliefs  exécutés  sur  les  fioles  de  métal  que 
l'on  conserve  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Monza ,  et  que  H.  A.  F.  Frisi, 
Ïui  les  a  publiés  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
temorie  storiche  di  Monza^  tom.  I,  cap.  4, 
croit  du  temps  du  pape  saint  Grégoire,  c'est- 
à-dire  de  l'an  600  environ.  L'artiste  a  repré- 
senté sur  le  bas-relief  qui  porte  le  n*  3  (lav. 
iv),  une  croix  nue.  Au-dessus  de  la  croix,  le 
buste  de  Jésus-Christ;  les  deux  larrons  em- 
palés, l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  Adam 
et  Eve  à  genoux ,  un  de  chaque  côté  :  sur 
celui  qui  porte  le  n"  k  (tav.  v),  Jésus-Christ 
debout,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix, 
vêtu  d'une  tunique  talaire  et  d'un  grand 
manteau  ;  les  deux  larrons  empalés,  Adam 
et  Eve  agenouillés, le  soleil  et  la  lune  dans  les 
airs  :  sur  celui  du  n*"  5,  une  croix  nue ,  for- 
mée par  des  palmes  ;  le  buste  du  Christ  au- 
dessus;  le  soleil  et  la  lune  aux  deux  côtés 
du  buste;  Adam  et  Eve  à  genoux.  Ce  ne  sont 
toujours  là  que  des  emblèmes  du  crucifie- 
ment; rien  ny  manque  cependapt  pour  en 
faire  des  compositions  historiques^  si  ce  n'est 
l'image  de  Jésus  sur  la  croix  :  il  dmt  donc 
paraître  certain  que  l'usage  le  plus  générai 
de  l'Egf  se  n'admettait  point  encore  cotte  re- 
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présentation.  On  était  bien  près  do  la  pein- 
ture historique,  et  on  n'osait  pas  abandonner 
totalement  le  voile  de  Tallégorie. 

On  peut  citer,  en  second  lieu,  la  mosaïque 
do  Téglise  de  Saint-Etienne  in  monte  Calio^ 
dont  je  Tiens  de  parler,  attribuée  au  pape 
Théodore  r%  mort  en  6&9 ,  et  dont  le  style 
atinonce  en  effet  une  époque  peu  antérieure 
tu  concile  quinisexte. 

Le  fait  concernant  Biscops,  abbé  de  Wa- 
remouth,  oui  apporta  de  Rome  en  Angle- 
terre, sous  le  pape  Agathon,  vers  Tan  680, 
un  tableau  représentant  la  mort  de  Jésus- 
Christf  peut  faire  présumer  qu'à  cette  épo- 
que les  Romains  commençaient  h  peindre  le 
crucifix  ;  mais ,  dans  ce  cas,  il  prouvera  qu'ils 
n'osaient  point  encore  séparer  cette  image 
d'avec  les  emblèmes  qui  seuls  avaient  été 
en  usage  jusqu'alors.  L'opinion  avait  fait 
des  progrès  lents.  Les  allégories  s'étaient 
rapproctiées  pas  à  pas  de  la  peinture  histo^ 
rique. 

Le  pape  Scrgius  étant  demeuré  inébran- 
lable dans  son  opposition  au  concile  quini* 
sexte,  celte  fermeté  dut  retarder  la  multi- 
plication des  crucifix  en  Italie.  Jean  VU, 
Grec  de  naissance,  reçut  de  l'empereur  Jus- 
tinien  Rhinotmète  des  légats  pour  le  presser 
d'adhérer  aux  décisions  de  ce  concile.  Mais 
le  pape  ne  s'expliqua  jamais  d'une  manière 
très-positive. 

On  ne  cite  aucun  témoignage ,  aucun  mo- 
nument authentique,  d'où  il  soit  possible  de 
conclure  que  les  papes  aient  placé  des  cru- 
cifix, sculptés  ou  niants ,  dans  les  églises  de 
Rome  avant  cette  époque.  Gori  croit  celui  des 
catacombes  de  Saint-Jules  postérieur  au  con- 
cile quinisexte  (  de  mitrato  capite^  cap.  8,  in 
symb.  litt.,  tom.  III,  pag.  173,  176);  son  sen- 
timent doit  suffire  pour  faire  rejeter  celui 
de  Gretzer  et  de  quelques  autres  écrivains. 
Il  jr  a  lieu  de  croire  que  cette  croix  est  d'A- 
drien I*'.  La  croix  pectorale  d'or  des  évoques 
de  Monza,  où  Jésus-Christ  est  peint  en  émail, 
suspendu  par  quatre  clous,  vêtu,  la  tête 
droite  et  les  yeux  ouverts ,  et  que  Ton  croit 
la  même  que  celle  qui  fut  donnée  par  le  pape 
saint  Grégoire  à  Théodelinde,  pour  le  jeune 
roi  Adaloalde  (Frisi,  ibid,  pag.  32  et  33) ,  jie 
paraît  pas  antérieure  au  viu*  siècle,  au  juge- 
ment a'Em.  David. 

Quelque  confiance  que  l'on  puisse  avoir 
dans  l'érudition  de  M.  £m.  David,  nous  en 
avons  beaucoup  plus  encore  dans  celle  des 
antiquaires  italiens,  tels  que  Ciampini  et 
Borgia,  bien  plus  versés  daus  la  connaissance 
des  antiquités  ecclésiastiques. 

II. 

Croix  d'autel.  -^  Chaque  autel  doit  élre 
pourvu  d'un  crucifix  :  Super  altare  coUocetur 
crux  in  medio  (  Cérémonial  des  évêques  ).  Ce- 
pendant il  ne  paraît  pas  que  cet  usage  ait 
commencé  avant  le  x*  siècle.  Les  croix  d'a- 
bord furent  placées  au  haut  du  ciborium  ou 
baldaquin ,  mais  sans  crucifix.  Pendant  le 
moyen  âge,  chaq^ue  autel  était  pourvu  d'un 
crucifix  isolé,  mais  fixe,  et  plus  lard  les  au- 
4<*ls  eurent  un  irucilix  accompagné  des  ima- 


ges de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean.  ^ 
extraits  suivants  des  anciens  inventaires 
donneront  une  idée  complète  de  la  richesse 
et  des  ornements  de  ces  croix,  dans  lesquel- 
les se  trouvaient  souvent  des  reliques  de  la 
vraie  croix. 

Des  croix  appartenant  anciennement  à  la 
cathédrale  de  Lincoln.  —  Itém^  une  croix  de 
cristal  avec  un  crucifix  d'argent  doré,  avrc 
un  socle  et  un  nœud  d*argent  doré,  avec  \os 
armoiries  d'Angleterre  et  de  France,  et  au- 
tres écussons ,  avec  un  agneau  par  derrière 
et  les  quatre  évangélistes  en  vermeil,  le  tout 
pesant  45  onces.  —  Item^  une  croix  en  ver- 
meil portant  les  quatre  évangélistes  comme 
des  hommes  appuyés  sur  quatre  lions,  sur  le 
piédestal,  avec  un  homme  à  genoux  tenant 
un  calice  à  la  main,  pesant  33  onces.  —  Ilem^ 
une  croix  ouvragée ,  garnie  de  plaques  d'or 
en  dehors,  avec  une  petite  parcelle  de  la 
vraie  croix,  ornée  de  pierres  de  plusîeuis 
couleurs  et  de  perles  pesant  93  onces  et  de- 
mie; le  piédestal  en  cuivre  doré,  avec  on 
béryl  et  d'autres  pierres.  —  Item^  une  petite 
croix  en  argent  doré,  contenant  une  parcelle 
de  la  vraie  croix  en  forme  de  croix  avec 
quatre  pierres  aux  quatre  coins,  pesant  un 

Eeu  plus  d'une  demi-once.  — Item^  une  dou- 
le  croix  fleurdelisée  en  vermeil ,  apouyée 
sur  un  pied  simple,  composé  de  quatre  lions, 
contenant  une  parcelle  de  la  vraie  croix  et 
des  reliques  des  saints  Machabées ,  Chris- 
tophe et  Etienne ,  et  des  cheveux  de  saint 
Pierre ,  et  des  reliques  de  saint  Georges  et 
des  saints  Innocents,  pesant  10  onces  et  un 
gros.  Item,  une  petite  croix  de  vermeil  ar- 
rondie au  sommet,  sur  un  piédestal  carré, 
avec  6  pierres  rouges  et  bleues,  portant  par 
derrière  Tinscription  suivante  :  De  ligna  do- 
mini  S.  Andreœ.  Au  milieu  de  la  croix  est 
une  autre  petite  croix  pesant  1  once  2  gros. 
—  Item,  une  croix  en  vermeil  en  forme  de 
quatre-feuilles,  avec  un  crucifix  au  milieu, 
la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  se  tenant  au 
pied  du  crucifix;  sur  le  côté  droit  est  la  re- 
présentation d'Abraham  offrant  son  fils  Isaac; 
derrière  lui  est  un  agneau  et  un  ange;  au 
côté  gauche  est  la  représentation  d'Abel  et 
de  Cain  avec  deux  anges,  ornée  de  1  i  pierres 
bleues  et  rouges  pesant  63  onces  et  demie. 
Inventaire  de  la  chapelle  de   Windsor.  — 
«  Imprimis  una  crux  nobilis  vocata  Guch  in 
qua  aeficiunt  seplem  lapides  diversi  ejusdem 
generis  illorum  in  eadem  cruce  positorum, 
quorum  sexiterum  ponuntur  ibidem  etuous 
perdilur.  Et  in  pede  ejusdem  crucis  desunt 
undecim  lapides  margarilœ;  très  smaragJi 
parvi  in    borduris.  —  Item ,   deficiunt  très 
summitates  pinnaculorum  in  illius  pede.  — 
7/em,  una  crux  de  li^o  Dominico,  oraata 
sjphyris  cum  tribus  imaginibtjs   ebumeis, 
slantibus  super  fundum  auri,  habenspedeiu 
aureum  do  plate,   cum  imagine  cujusdani 
mortui  resurgentis  inter  quem  pedem  et  cra- 
cem  est  unus  beryllus  et  aymellatus  cum  tri- 
bus imaginibus  et  uno  pede  piano  argeouo 
et  aymelialo. —  Itcm^  unum  leretrum  ue  bo- 
ryllo  argcnteo  deauralo,  cum  una  rruce  vi 
tribus  imaginibus  in  medio;  et  passio  S.»Ste- 
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phani  derelro,  habens  in  summitalc  imagi  nem 
Salvatoris  obturatam  beryllis,  cum  duobus 
angelis  supra  pedeai»  dcferentibusdictuin  fe- 
retrum  intra  manus  eorumdem,  quorum  ala 
uaius  déficit;  alteriusbrachiumfraogitur;  et 
pomeliumpinnaculi  déficit  super  cruciûxum.  » 

Cathédrale  de  Winchester.  —  Dans  la  uef 
de  régiise,  une  grande  croix  et  une  image 
du  Christ,  Marie  et  saint  Jean,  en  argent  do- 
ré en  partie. 

Inventaire  de  la  cathédrale  d'York.  —  Item^ 
une  grande  croix  dorée  avec  un  piédestal 
d'argent,  et  sur  ce  piédestal  une  image  d*or, 
avec  les  main^  liées  comme  celles  du  Christ, 
j)esanl  8  livies  6  onces.  —  Item ,  une  petite 
croix  d'or,  avec  une  parcdle  de  la  vraie 
croix  au  milieu,  un  piédestal  d*argent  doré, 
pesant  2  livres  6  onces.  —  Item ,  une  croix 
processionnale  avec  un  crucifix,  garnie  de 
trois  beaux  saphirs  aux  extrémités,  pesant 
3  livres  h  onces  et  demie. —  Item^  une  croix 
dorée  avec  un  grand  diamant  au  pied  et  trois 
grands  diamants  aux  pieds  du  crucifix  pesant 
7  onces;  le  don  de  M.  Stephen  Scrope. — 
Item^  une  grande  croix  argent  doré,  avec 
une  image  de  la  sainte  Vierge  dans  une  niche, 
à  la  partie  inférieure»  et  à  la  partie  supé- 
rieure, le  crucifix  avec  Marie  et  saint  Jean, 
appuyés  sur  quatre  anges,  pesant  8  livres 
10  onces;  le  don  de  M.  John r^ew ton.— i^^m, 
deux  croix  avec  le  crucifix  en  vermeil  avec 
les  quatre  évangelistes  aux  coins,  d*argent 
blanc,  et  deux  images  de  la  sainte  Vierge, 
dans  des  niches ,  sur  le  piédestal  porté  sur 
quatre  lions,  pesant  5  livres  3  onces;  le  don 
(iudit  M.  Jean  Newton.  — Item,  une  croix 
d'argent  doré,  avec  des  images  de  Marie  et 
de  saint  lean  sur  un  pied  rond,  avec  un 
nœud  arrondi  en:re  le  piédestal  et  le  cruci- 
fix, pesant  2  livres  9  onces.  —  Item^  une 
croix  processionnale  pour  le  bâton  d'argent 
doré,  servant  aux  jours  ordinaires,  pesant 
1  livre  10  onceo  et  un  quart.  — Item^  une  croix 
de  jdspe  rou^e  ornée  d'argent  doré,  avec  dos 
pierres  précieuses  incrustées  dans  un  pié- 
destal de  bois;  le  don  de  M.  John  Newton.— 
/fem,  une  croix  de  cristal,  avec  un  beau  pied 
ciselé ,  pesant  k  livres  5  onces  et  demie. — 
Itemj  une  grande  croix  pour  le  i)âton  d'ar- 
gent doré;  laquelle  croix  est  pleine  de 
bois;  le  don  de  John  lord  Scrope  d'Ypsal; 
pesant  6  livres.  —  //cm,  une  grande  croix 
avec  le  crucifix ,  Mario  et  saint  Jean  debout 
sur  le  piédestal  avec  les  armoiries  de  la  fa- 
mille Scrope. 

III. 

Croix  processionnales.  —  On  a  coutume 
dtt  porter  des  croix  en  tête  des  processions 
soli  nnelles,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Dans  l'origme,  c'étaient  simplement  des 
croix  ornées,  sans  image  de  Notre-Seigneur; 
ce  fut  plus  tard  que  l'on  introduisit  limage 
du  crucifix.  Au  xv*  siècle  on  ajouta  les  ima- 
ges de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  que 
1  On  plaça  sur  les  croisillons.  Ces  croix  furent 
souvent  faites  de  métaux  précieux,  ornées 
d  émaux  et  de  pierres  fines.  Les  emblèmes 
des  quatre  évangelistes  furent  constamment 


placés  aux  extrémités  :  rarement  on  y  mit 
des  traits  tirés  de  l'Ancien  Testament  ou  du 
Nouveau.  Les  passages  suivants,  extiaits  de 
Ciampini  et  d'anciens  inventaires ,  sont  pro- 
pres a  fournir  des  éclaircissements  sur  la 
matière ,  la  forme ,  les  ornements  et  l'usage 
de  ces  croix. 

Ciampini  :  «  Après  que  Constantin  eut  reçu 
ordre,  dans  une  vision,  durant  la  nuit,  do 
faire  un  étendard  semblable  à  la  croix  res« 
plendissante  qu'il  avait  vue  dans  le  ciel  au 
milieu  du  jour,  il  manda  les  artistes  les  plus 
habiles  que  l'on  put  trouver,  et  il  commanda 
que  l'on  fit  une  croix  précieuse,  enrichie 
û'or  et  de  pierreries  :  cette  croix  était  sur- 
montée d'une  couronne ,  au  milieu  de  la- 
quelle élait  inscrit  le  monogramme  i  {Chi  Bé)^ 
que  les  lettres  de  Tempereur  portent  encore 
au-dessus  du  casque.  Aux  bras  de  la  croix 
était  suspendue  une  petite  bannière  de 
pourpre,  couverte  de  pierres  précieuses  et 
de  broderies  d'or,  magnifique  à  voir.  Ces 
particuldhtés  sont  puisées  dans  la  Vie  de 
Constantin,  écrite  fàt  Eusèbe.  fie  là  nous 

f)Ouvons  déduire  trois  choses  :  d'abord,  que 
es  fidèles  avaient  déjà  commencé  à  vénérer 
publiquement  la  croix  ;  ensuite,  que  la  croix 
commença  dès  lors  à  être  portée  en  tôle  des 
armées  ;  enfin,  que  la  croix  était  ornée  d'or 
et  de  pierres  précieuses.  Ainsi,  l'ignominie 
de  la  croix  fut  changée  en  gloire  et  en  triom- 
p'.ie  dans  l'estime  publique,  Constantin,  par 
un  etfet  de  la  divine  Providence,  montiaui 
la  voie,  fiepuis  ce  temps-là  la  croix  fut  portée 
dans  les  litanies  et  les  processions;  ei 
comme  le  peuple  s'assemblait  à  l'endroU  et 
au  temps  marqué,  en  un  heu  ap[)elé  station, 
de  là  vint  le  nom  de  croix  stationale,  crux 
stationalis^  que  l'on  donna  à  celte  croix.  La 
station  est  proprement  le  lieu  où  les  sol- 
dats sont  en  garde  ;  métaphoriquement,  c'est 
rendront  où  l'église  militante  prie  et  veille. 
La  coutume  d'orner  les  croix  avec  des  pier- 
reries continua  à  partir  de  ce  temps.  Parmi 
les  dons  que  Charlemagne  olfrit  aux  églises 
de  Rome,  se  trouvait  une  grande  croix  pour 
la  basilique  de  Constantin  ;  cette  croix  était 
ornée  de  pierreries,  avec  des  pierres  violet- 
tes, et  le  pape  ordonna  qu'elle  serait  portée 
dans  les  processions  et  les  litanies  solennel- 
les, suivant  les  intentions  du  pieux  dona- 
teur; la  valeur  de  cette  croix  fut  cause  que 
plus  tard  elle  fut  volée.  Le  pape  Léon  IV 
ordonna  qu'une  autre  grande  croix  de  pur 
or  serait  faite  à  la  place  ;  elle  était  ornée  de 

féeries,  avec  des  runis  et  des  émeraudes,  se- 
on  l'antique  usage  de  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie Majeure,  à  Rome.  » 

Benoit,  chanoine  de  l'église  du  Vatican, 
au  commencement  du  xii*  siècle,  entre  dans 
quelques  détails  au  sujet  des  cérémonies 
usitées  en  ce  qui  concerne  la  croix  proces- 
sionna  e.  11  nous  apprend  que  le  sous-diacru 
régionaire  portait  la  croix  de  l'autel  au  por- 
che, en  l'inclinant  de  manière  que  les  tidè- 
les  pussent  la  baiser;  ensuite,  pendant  la 
procession,  il  la  portait  droite  et  âevée.  Les 
croix  stationales  furent  grandes  et  somp- 
tueuses ;  d'autres^  pour  les  cérémonies  fu- 
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nèbres  et  les  autres  processions  moins  so- 
tenuelles,  étaient  simples  et  uni«s.  Ce  qui 
s'est  observé  jusqu'à  nos  jours. 

Fivizani,  dans  son  Traité  de  la  coutume  de 

porter  la  croix  devant  le  pontife  romain^  parle 

de  la  croix  stationale  qui  précédait  le  clergé 

de  réglise  de  Latran  dans  les  litanies  solen^ 

iiclles.    Il  en  parle  comme   «étant  d'une 

grande    dimension,    couverte    de  plaques 

«'argent,  sur  lesquelles  étaient  représentés 

des  traits  de  la  vie  de  Nolre-Seigpeur  et 

Sauveur,  ou  tirés  de  la  vie  des  saints  ;  et 

d'une  si  grande  hauteur  qu'elle  ne  pouvait 

être  portée  que  par  des  hommes  d'une  force 

extraordinaire.  »   Cette  croix  a  été  figurée 

dans  Touvrage  de  Ciampini.  On  y  voit  :  1»  la 

crucifixion,  avec  la  sainte  Vierge  et  saint 

Jean,  dans  le  compartiment  central  ;  2*  le 

Père  Eternel  au-dessus,  avec  la  colombe, 

emblème  du  Saint-Esprit,  qui  descend  ;  3**  la 

création  d'Adam  ;  i*  la  création  d'Eve  ;  5*  la 

présentation  d'Eve  h  Adam  ;  6°  l'arbre  de  la 

connaissance  du  bien  et  du  mal,  non  dans  un 

compartiment  ;  7°  Dieu  défendant  à  Adam  et 

à  Eve  de  toucher  aux  fruits  de  l'arbre  ;  8*, 

9",  10',  11%  la  porte  du  paradjs,  l'eitpulsion 

d'Adam    et  d'Eve,  le  chérubin  gardant  le 

chemin  qui  conduit  à  l'arbre  de  vie,  et  le 

départ  de  no<?  premiers  parents;  12*  Noé 

recevant  Tordre  de  construire  l'arche'de  Dieu 

lui-même,  qui  est  ici  désigné  par  une  main 

sortant   d'un  nuage;    13*  l'arche  de  Noé; 

14"  Jacob  présentant  à  son  père  le  mets  qu'il 

aime  ;  Rebecca  se  tient  par  derrière;  15"  Esaii 

revenant  de  la  chasse  ;  16**  Jacob  rencontrant 

les  Anges  de  Dieu.  {Gènes,  xii,  1). 

An  revers  de  la  môme  croix  on  voit  :  1"  au 
centre,  Adam  et  Eve  sous  l'arbre  dans  lequel 
est  le  serpent  ;  2*  le  sacrifice  d'Abel  et  de 
Caïn  ;  3*"  Caïn  tuant  Abel  ;  k'  Caïn  parlant 
avec  Dieu,  qui  est  encore  figuré  par  une 
main  sortant  des  nuages  ;  S""  Abraham  pré- 
parant le  sacrifice  d'Isaac  ;  6'  Isaac  bénissant 
Jacob;  7*  l'échelle  et  la  vision  de  Jacob; 
8*  Jacob  luttant  contre  l'anze  ;  9*  le  songe  de 
Joseph,  les  gerbes,  le  soleil  et  les  onze  étoi- 
les ;  10*  Israël  s'adressant  à  ses  fils;  11"  Jo- 
seph cherchant  ses  frères  ;  12"  Joseph  trou- 
vant ses  frères  qui  faisaient  paître  leurs 
troupeaux  ;  13'  Joseph^dépouillé  de  sa  robe 
de  diverses  couleurs  ; '14°  Joseph  ieté  dans 
la  citerne  ;  15"  Ruben  retournant  à  la  citerne 
et  ne  retrouvant  plus  Joseph.  Tels  sont  les 
sujets  qui  formaient  la  déc  >ration  de  cette 
antique  croix  processionnale  d'argent,  dans 
Téglise  de  Saint-Jean  de  Latran. 

Une  seconde  croix  processionnale,  apparte- 
nant à  la  même  église  [et  figurée  encore  par 
Ciampini),  est. d'une  date  moins  ancienne, 
probablement  du  milieu  environ  du  xv' 
siècle.  On  y  voit  :  1"  au  centre,  la  crucifixion  ; 
2"  au-dessus,  la  résurrection,  avec  la  figure 
du  pélican  ;  3"  à  l'extrémité  du  bras  droit  de 
la  croix,  la  sainte  Vierge  se  tenant  debout 
avec  l'autre  Marie  ;  4»"  du  côté  opposé,  saint 
Jean,  avec  deux  autres  personnages,  dont  un 
soldat  ;  5"  au  pied  de  la  croix,  l'ensevelisse- 
ment de  Notra-Sei^neur  :  au-dessous  est  une 
plaque  d'argent  couvrant  une  relique  de  la 


vraie  croix ,   avec  l'inscription  :  De  Ugn^ 
cmcis  D.  N.  Jesu  Christi. 

Au  revers  de  cette  seconde  croix,  on  voit: 
1"  au  centre,  le  Christ  dans  l'attitudedebénir: 
dans  sa  main  gauche  est  un  liyre  ouvert, 
avec  l'inscription  suivante  :  Ego  sum  hx 
mundt,  t?ia,  veritas  et  vita  ;  2"  au  sommet  de 
la  croix  est  figuré  saint  Jean  Tévangélisle, 
avec  l'aigle  et  un  petit  rouleau  sur  lequel  est 
écrit  :  In  principto  erat  ;  3"  du  côté  droit  de 
Notre-Seigneur  est  saint  Luc  avec  le  bœuf,  et 
cette  inscription  :  Fuit  in  diebus  Herodis; 
4*  du  côté  gauche  est  saint  Marc  ;  mais  l'ins- 
cription n'est  plus  lisible  :  c'était  sans  doute 
le  commencement  de  l'évangile  écrit  par  lui: 
Initium  Evangelii  Jesu  Christi  ;  6*  au  pied 
est  saint  Matthieu,  dont  l'inscription  a  éga- 
lement disparu.  (Ciampini,  Vet.  Éîon.) 

Croix  processionnales  appartenant  autrefoi$ 
à  ta  cathédrale  de  Lincoln.  —  «  D'abord,  une 
croix  en  vermeil,  avec  un  cruciQx  au  milieu; 
Marie  et  saint  Jean  sur  les  deux  bras,  et  do^ 
fleurs  de  li$  à  l'extrémité  de  chaque  croisil- 
lon, ainsi  que  la  figure  des  quatre  évangé- 
lis'es,  pesants?  onces;  et  un  bâton  de  croix, 
orné  d'argent,  ajant  un  nœud  et  une  base 
d'argent,  lo.ig  de  deux  verges  et  demie,  elua 
peu  |.lus.  —  /tem,  deux  autres  croix  d'une 
seule  pièce,  or  et  argent,  chacune  ayant  uu 
crucifix,  avec  les  quatre  évangélisles  en  ar- 
gent doré,  toutes  les  deux  semblables,  avec 
deux  bâtons  enveloppés  d'argent  dans  leur 
plus  grande  hauteur.  —  Item^  une  grandîî 
croix  en  vermeil,  avec  les  images  du  crucifix, 
de  Marie  et  de  Jean  ;  de  la  partie  gauche  de 
la  croix  sortent  deux  fleurs,  de  la  partie 
droite  sortent  également  deux  fleurs,  et  de 
la  partie  supérieure  sortent  trois  fleurs;  aux 
quatre  angles  sont  les  quatre  évangélistes, 
pesant  148  onces  ;  le  don  de  WilUam  AIdp- 
wick  ;  et  un  pied  appartenant  à  la  même 
croix,  or  et  argent,  avec  deux  écussons  d'ar- 
moiries et  l'inscription  suivante  :  Orate  pro 
animabus  domini  Thomœ  Bewford ,  etc.  ;  et 
led.t  pied  ayant  une  base,  avec  six  images, 
représentant  le  Couronnement  et  la  Saluta- 
tion de  Notre-Dame  ;  saint  Georges  et  saiut 
Hugues,    pesant   86  onces;   le  don  dudil 
William.    (Dugdale ,    Monasticon  Anglica- 
num.) 

Dans  les  antiquités  de  l'abbaye  de  Du- 
rham  on  trouve  qu'il  y  avait  deux  croix  des- 
tinées à  être  portées  aux  processions  solen- 
nelles; l'une  était  d'or,  ayant  un  bâton  d'ar- 
gent d'un  admirable  travail  d'orfèvrerie , 
très-curieusement  et  très-finement  ouvragé. 
Il  y  avait  encore  une  autre  croix  en  cristai, 
qui  servait  tous  les  jours  de  la  semaine. 
Dans  l'abbaye  de  Durham,  on  portait  tou- 
jours devant  la  croix  un  bénitier  d'argent, 
très-finement  ciselé  et  en  partie  doré;  il  était 
porté  par  un  des  novices. 

Dans  le  tom.  Il  des  Collectanea  curiosa, 
pag.  259,  on  lit  les  lignes  suivantes  tHem, 
crux  argentea  deaurata  cum  ymaginibus 
Christi  et  Johannis.  —  Item,  unus  bacalus 
deargenteus  pro  eadem.  —  Item,  unus  pes 
argenteus  pro  eadem.  —  On  peut  conclure  de 
ce  derniçr  détail  que  la  même  croix  servait 
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tantôt  pour  les  processions  et  tantôt  pour 
être  placée  sur  ]  autel.  Ces  objets  apparte- 
naient autrefois  à  la  chapelle  du  collège  de 
Alhouls^  à  Oxford,  avant  le  schisme. 

On  possède  encore  un  grand  nombre  de 
croix  processionnales,  et  quelques-unes  re- 
montent jusqu'au  xii'  siècle.  Les  plus  an- 
ciennes sont  communément  faites  en  bois 
de  chêne,  recouverles  de  plaques  d'argent, 
ou  de  cuivre  doré  ëmaillé.  Les  gualre  évan- 
géiistes  y  sont  représentés,  soit  dans  leurs 
lèpres,  soit  dans  leurs  emblèmes.  Les  extré- 
mités des  branches  de  croix  sont  générale- 
ment terminées  en  fleurs  de  lis.  Entre  la  tige 
de  la  croix  et  la  base  il  y  a  un  nœud  plus 
ou  moins  gros,  orné  d'émaux.  Les  croix  de 
procession  les  plus  anciennes  que  l'on  pos- 
sède actuellement  en  Angleterre  sont  pour 
la  plupart  d'une  date  assez  récente  et  d'un 
travail  grossier.  Il  ne  faudrait  pas  juger  par 
ces  objets  de  l'état  de  Fart  en  Angleterre  au 
TV*  siècle  :  les  guerres  désastreuses  des 
Deux-Roses  avaient  exercé  la  plus  funeste  in- 
fluence sur  les  arts  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  de  telle  sorte  que  les  œuvres  de 
cette  époque  ne  sauraient  entrer  en  compa- 
raison avec  celles  des  deux  siècles  précé- 
dents. Dans  l'ouvrage  de  Shaw,  Ornements 
et  décorations  du  moyen  âge^  on  voit  le  dessin 
de  deux  charmantes  croix  de  procession  du 
XV'  siècle.  La  croix  processionnale  la  plus  re- 
marquable est  peut-éire  celle  qui  est  main- 
tenant placée  sur  un  autel  latéral  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis  :  elle  a  été  exécutée 
()Our  Saint-Louis,  et  elle  a' été  modifiée  plus 
tard  de  manière  à  devenir  une  croix  d'autel. 
Dans  le  Voyage  archéoloigique  dans  le  dépar- 
tement  de  lAube^  i)ar  M.  Arnaud,  on  trouve 
également  un  curieux  dessin  représentant 
une  belle  croix  de  procession. 

IV. 

Croix  de  jubé  ou  de  sereen.  —  Nous  al- 
lons parler  maintenant  de  ces  croix  qui  sont 
placées  sur  les  jubés,  les  screens  ou  les  gril- 
les qui  séparent  la  nef  du  chœur,  dans  les 
églises  de  grande  étendue.  Ces  croix  sont 
il  une  haute  antiquité.  Codin,  (jui  vivait  au 
V*  siècle  et  qui  a  écrit  une  histoire  de  Cons- 
tantinople,  décrit  une  croix  qui  surmontait 
le  jubé  de  l'éslise  de  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tantinople  :  elle  était  d'or  (sans  doute  garnie 
de  plaques  d'or),  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses, et  garnie  de  chandeliers  pour  y 
placer  des  flambeaux.  Chaque  jubé  ou  bar- 
rière entre  la  nef  et  le  chœur  était  surmonté 
d'une  riche  croix,  mais  sans  image  de  No- 
tre-Seigneur  crucifié.  Nous  avons  néanmoins 
la  preuve  que  Timage  de  Notre -Seigneur  fut 
attachée  à  la  croix  dès  le  vin'  siècle,  car 
Anastase,  dans  la  Vie  de  Léou  lil,  dit  que 
ce  pape  fit  faire  une  croix  d'argent  pur,  qui 
pesait  72  livres,  pour  être  placée  au  milieu 
de  l*église  de  saint  Pierre,  apôtre,  et  un  cru- 
cifix d'argent  pour  le  maitre-autel,  qui  pe- 
sait 52  livras.  Les  jubés  ou  barrières  exis- 
taient à  la  fois  dans  les  églises  latines  et 
dans  les  éjglises  grecques,  et  jusqu'à  une  épo- 
que relativement  moderne  on  ne  construi- 


sait aucune  église  sans  cela  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Flandre.  Dns  quelques 
églises  flamandes,  il  ;^  a  des  jubés  d  un  beau 
travail,  comme  à  Saint-Pierre  de  Louvain. 
Dans  d'autres  églises  ils  ont  été  enlevés,  il 
y  a  peu  d'années;  et  môme  dans  quelques- 
unes,  on  les  trouve  fixés  le  long  des  murail- 
les, depuis  qu'ils  ont  été  démolis  et  enlevés 
de  leur  place  primitive,  comme  à  Hal,  Leau, 
Tirlemont,  etc.  Ces  croix  sont  ordinairement 
scu'ptées  en  bois.  Sur  la  partie  antérieure, 
c'i»st-à-dire  tournée  du  coté  de  la  nef,  on 
voit  les  emblèmes  des  quatre  évangélîstes 
au  milieu  de  quatre-feuiiles,  à  l'extrémité 
des  quatre  branches  de  la  croix;  du  côté  du 
chœur,  on  place  communément  Vimage  de 
quatre  docteurs.  Les  statues  de  la  sainte 
vierge  et  de  saint  Jean  sont  toujours  et  in- 
variablement placées  aux  pieds  de  la  croix» 
sur  des  piédestaux  taillés  et  disposés  pour 
les  recevoir;  le  tout  richement  pemt  et  doré. 
Je  ne  crois  pas  cependant  que  ces  statues 
fussent  p'acées  ainsi  dès  les  plus  anciens 
temps,  de  même  qu'elles  ne  se  trouvent  pas 
en  général  aux  croix  de  procession  avant  le 
XV  siècle.  En  Angleterre,  chaque  église  avait 
un  rood'screen  avant  le  règne  dEdouard, 
époque  à  laquelle  ces  croix  furent  détruites 
par  suite  d'un  acte  du  parlement.  Les  ordres 
du  parlement  furent  si  fldèlemeilt  exécutés 
à  Tavénement  de  la  reine  Elisabeth  au  trône 
d'Angleterre,  que  dans  toutes  les  églises 
d'Angleterre  on  n'en  retrouve  pas  une  seule 

(présentement.  Sur  le  continent,  l'amour  de 
'innovation  et  une  fausse  idée  de  progrès 
ont  été  presque  aussi  destructeurs,  et  on  y 
trouve  rarement  quelqu'une  des  édifiantes  et 
majestueuses  images  de  la  passion  de  Notre-- 
Seigneur,  qui  formaient  un  si  digne  couron- 
nement aux  anciens  édifices  religieux.  Le 
spécimen  le  plus  parfait  que  Ion  puisse  voir 
aujourd'hui  se  trouve  dans  la  grande  église 
de  Louvain  ;  mais  cette  croix  était  probaole- 
ment  inférieure  à  plusieurs  autres  dont  nous 
possédons  les  restes  ou  que  nous  connais- 
sons par  des  descriptions. 

La  manière  dont  ces  croix  étaient  suspen- 
dues mérite  d'être  notée.  Trois  chaînes 
étaient  attachées  à  la  partie  supérieure  et 
aux  deux  bras  de  la  croix  et  fixées  à  des  an- 
neaux de  fer  à  l'arcade  sujiérieure  en  pierre. 
C'est  cette  arcade  que  l'on  appelle,  dans  nos 
vieilles  églises  romanes,  l'arc  triomphal.  Ces 
chaînes  étaient  fort  belles;  elles  étaient  com- 
posées de  longs  anneaux,  unis  par  des  nœuds 
dorés,  fort  bien  travaillés.  Dans  un  tableau 
de  Van-Eyck,  à  la  galerie  d'Anvers,  où  une 
nef  d'église  est  mise  en  perspective  avec  ua 
rood'screeny  on  aperçoit  une  croix  ainsi  sus- 
pendue à  trois  chaînes.  Dans  d'autres  vieux 
tableaux  des  anciens  maîtres  allemands  et 
flamands,  on  voit  des  croix  suspendues  de  la 
même  manière.  Dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe  on  aperçoit  encore,  à  l'arcade  de 
l'abside  ou  du  chœur,  des  tronçons  de  chaîne, 
la  croix  ayant  disparu  depuis  longtemps. 

V. 

Croix  reliquaires,  —  Comme  le  nom  l'iii* 
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dique,  ces  croix  sont  spécialement  destinées 
à  renfermer  des  reliques.  Celles  de  la  vraie 
croix  y  sont  enfermées  plus  convenablement 
q[ue  toutes  les  autres.  Ces  croix  varient  con- 
sidérablement quant  aux  dimensions,  è  la 
matiîVre  et  aux  ornements,  suivant  l'impor- 
tance et  la  grandeur  des  reliques,  et  aussi 
suivant  la  fortune  des  donateurs;  on  en  ju- 
gera par  les  extraits  suivants. 

Nous  donnerons  d*abord  la  description 
d'une  croix  ayant  appartenu  autrefois  a  Té- 

§lise  cathédrale  de  Beims  :  «  Sur  la  tombe 
u  cardinal  de  Lorraine,  devant  Tautel  de  la 
Sainte-^roix,  il  y  a  une  croix  eu  vermeil, 
donnée  par  ce  cardinal.  Il  y  a  quatre  émaux 
représentant  les  évangélistes,  le  cruciQx, 
samte  Marie-Madeleine,  Notre-Dame  et  saint 
Jean,  sur  deux  piédestaux,  avec  un  pied  au 
milieu  pour  la  Madeleine;  le  tout  sur  une 
base  do  vermeil,  avec  quatre  images  de  per- 
sonnes en  prière,  aux  quatre  angles.  Deux 
soldats  à  cheval  avec  des  lances  et  huit  sol- 
dats sont  placés  sur  le  pied;  à  la  partie  anté- 
eure  sont  deux  angos  portant  des  palmes, 
isi  entre  eux  un  pilier  avec  des  reliques  ;  au 
pied  de  la  croix  est  un  crâne  avec  plusieurs  os- 
sements, et  huit  lézards,  le  tout  en  vermeil. 
Tout  repose  sur  un  soubassement  avec  huit 
éeussons  aux  armes  de  Lorraine,  surmontés 
du  chapeau  de  cardinal  ;  il  y  a  douze  piliers 
sous  le  soubassement  ;  le  tout  pè^e  129 
marcs  et  4  onces.  »  (luventaire  du  trésor  de 
Reims,  1699). 

Cathédrale  d'York.  —  /^em,  une  croix  d'or 
avec  relic^ues ,  don  de  M.  Stephen  Scrope  » 
jadis  archidiacre  de  Richmond,  avec  le  pied, 
pesant  1  livre.  —  Item^  une  croix  appuyée 
sur  six  points  d*appui,  ayant  six  anges  sous 
des  dais  ou  pinacles  sur  chaque  point  d'ap- 
pui, et  deux  anges  sur  la  même  base,  por- 
tant dans  ]<'urs  mains  des  reliques  de  la  cha- 
suble ou  vêlement,  et  des  souliers  de  saint 
Pierre,  apôtre,  avec  d'à  .très  images  sut  le 
pied,  et  plusieurs  pierres  préciehses,  rubis 
et  saphirs;  le  don  du  roi  Richard IIL 

L'illustre  abbaye  de  Saint-Denis,  près  de 
Paris,  possédait  jadis  de  nombreuses  croix 
à  reliques.  Dans  son  Histoire  de  Vabbaye 
royale  de  Saint-Denys^  dom  Félibien  en  a 
représenté  plusieurs  dans  les  gravures  de 
Tancien  Trésor.  Nous  lui  empruntons  les  li- 
gnes suivantes  :  «  Croix  d*or  toute  couverte 
de  rubis,  de  saphirs,  d'émeraudes,  et  entou- 
rée de  quantité  de  perles  orientales,  dans 
laquelle  est  enchâssé  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  de  la  longueur  d*un  pied.  Cette  pré- 
cieuse relique  a  été  donnée  à  Tabba^e  do 
Saint-Deuis  par  Philippe-Auguste,  qui  la- 
vait  reçue  eu  présent  de  Baudouin,  empe- 
reur de  Constantinople.  E'Ie  fut  estimée 
pour  lors  quatre  cents  livres  ;  ce  qui  était 
une  grosse  somme  en  ce  temps-là.  —  Croix 
de  vermeil  enrichie  d'émaux,  dans  laquelle 
il  y  a  du  bois  de  la  vraie  croix.  Elle  est  mar- 
quée aux  armes  de  Jérôme  de  Chambellan, 
qui  sont  d'argent,  parti  d'azur,  è  la  bande  de 
gueule  brochant  sur  le  tout.  L'inscription 
marque  qu'il  fît  présent  de  cette  croix  la  cin- 
quantième année  depuis  son  entrée  eu  reli- 


^on  :  Hœe  crux  in  gui  monastici  graiiam 
jubilœi  a  P.  Hieronymo  de  Chambellan  hu- 
jus  eœnobii  magna  priore^  1590. 

Dans  VHistoire  de  Vabbaye  royale  de  Sainte 
Germaifi-des^Préêy  par  dom  Jacques  Bouil- 
lard,  il  y  a  plusieurs  planches  gravées,  où 
sont  figiirés  divers  objets  et  ornements  ayant 
autrefois  servi  à  Téglise;  on  y  remarque 
plusieurs  belles  croix  à  reliques. 

Dans  VHistoire  du  monast^e  de  Sainte 
Udalric^  à  Augsbourg,  les  planches  xxvfit  et 
XXIX  représentent  plusieurs  belles  croix  à 
reliques,  qui  appartenaient  primitivement  à 
l'abbaye. 

VL 

Croix  de  consécration.  —  Ce  sont  celles 
qui  sont  tracées  à  l'intérieur  des  églises  sur 
les  murailles,  et  sur  lesquelles  révoque  foit 
une  onction  avec  le  saint  chrême  aans  la 
cérémonie  de  la  consécration.  Elles  sont  au 
nombre  de  douze,  et  elles  sont  faites  soit  en 
couleur,  ce  qui  est  le  mode  le  plus  usité, 
soit  en  relief,  dans  un  quatre-feuilles  sim- 
ple ou  orné.  On  trouve  de  nombreux  exem- 
ples des  croix  du  premier  genre  dans  nos 
églises;  celles  de  la  seconde  espèce  sont 
moins  communes ,  mais  on  en  rencontre  ce- 
pendant  dans  beaucoup  d'églises,  et  jusque 
aans  les  monuments  du  xf  siècle.  Foy.Ca!i- 
SBCRATioN.  H.  Pugin  cite  un  fait  assez  cu- 
rieux :  c'est  que  dans  quelques  monuments 
d'Angleterre  il  y  a  des  croix  de  cette  na- 
ture sur  les  murailles  extérieures,  notam- 
ment à  la  cathédrale  de  Salisburv,  et  à  l'é- 
glise d'tKEngton,  dans  le  comté  de  Berk.  Le 
même  auteur  croit  qu'elles  sont  ainsi  pla- 
cées, parce  que  jadis  dans  la  Grande-Breta- 
Çne,  aans  la  cérémonie  de  la  dédicace  des 
églises,  l'évèque  faisait  des  onctions  à  l'ex- 
térieur. Les  croix  de  l'église  d'Udingtoo  sont 
fort  remarquables  !  le  diamètre  du  quatre- 
feuilles  est  de  1  pied  7  pouces. 

VIL 

Croix  pectorales.  —  Les  évéques  ont  cou- 
tume de  porter  une  croix  sur  la  poitrine, 
sur  leurs  vêtements  extérieurs,  et  susi^eu^ 
due  au  cou  par  une  chaîne  ou  un  cordon. 
On  a  considéré  cette  croix  comme  un  signe 
de  juridiction  ;  aussi  lorsqu'un  évèque  entre 
dans  le  diocèse  d'un  autre  évèque,  celte  croix 
doit  être  cachée. 

Georgius,  cap.  xviii,  s'exprime  ainsi  au  ^u- 
jet  de  Ta  Croix  pectorale^  crux  pectoralis  : 
Suivant  la  coutume  la  plus  ancienne,  le 
pape,  lorsqu'il  est  vêtu  de  ses  ornements 
d*honneur,  porte  sur  lui  une  croix  pectorale 
garnie  de  reliques  de  saints.  Le  pape  Inno- 
cent m  dit  que  Tornement  d'or  porté  sur  le 
front  par  le  grand  prêtre  de  l'Ancienne  Loi 
avait  été  remplacé  par  la  croix  portée  sur  la 
poitrine  par  le  grand  prêtre  delà  Lni  Nou- 
velle. Ces  croix  furent  appelées  encolpia  nar 
les  Grecs ,  chez  lesquels  il  paraît  qu*cll/*s 
commencèrent  à  être  portées.  En  Orient,  c'é- 
tait la  coutume  pour  tous  les  fidèles,  et  sp^ 
cialement  pour  les  évêques,  de  porter  une 
croix  suspendue  au  cou.  Rottradi  évoqua  de 
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Soissoas»  en  863,  déclare  qu*i)  était  allé  au 
concile  de  Soissons,dans  ses  habits  sacerdo- 
taux, Dortant  ses  ornements  épiscopaux,«  por- 
tant, ait-il,  le  livre  des  saints  Evangiles,  et 
du  bois  de  la  vraie  croix  sur  ma  poitrine.  » 

L'empereur  Nicéphore,  en  811,  envoya  au 
pane  L^on  III,  entre  autres  ornements  sa- 
cres, une  croix  pectorale  d*or,  renfermant 
une  autre  croix ,  dans  laquelle  il  y  avait 
(^eTques  parcelles  de  la  vraie  croix,  dispo- 
sées en  forme  de  croix. 

Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'il 
avait  éteint  les  flammes  d'un  incendie,  en  une 
occasion,  en  tirant  de  son  sein  une  croix 
d'or,  dans  laquelle  étaient  des  reliques  delà 
sainte  Vierge,  des  apôtres  et  de  saint  Mar- 
tin. Dans  la  Vie  de  siii  t  Elfége,  archevêque 
deCantorbéry,qui  souffrit  le  mart .  reen  1012, 
vie  écrite  par  Osbom,  il  est  fait  mention  de 
la  mort  horrible  qu'éprouvèrent  ses  meur- 
triers, et  comment  un  prêtre,  qui  avait  ca- 
ché la  croix  pectorale  {crux  collaria)  du  mar- 
tyr, se  trouva  présent  à  une  mort  si  préma- 
turée. On  sait  que,  dans  l'origine,  la  croix 
pectorale  était  portée  par  d'autres  que  par 
les  évoques,  et  qu'elle  ne  faisait  pas  une 
partie  des  ornements  réservés  aux  évéques. 
Saint  Thomas,  dans  ses  commentaires  sur  le 
Livre  des  Sentences^  lib.  iv,  2^,  3,  énumérant 
les  ornements  particuliers  aux  évêaues,  ne 
mentionne  pas  la  croix.  Innocent  Iil,  suivi 
en  cela  par  Guillaume  Durand,  fait  la  même 
énumératioD  que  saint  Thomas  ;  mais  il  pa« 
rait,  d'après  le  texte  de  Guillaume  Durand , 
qu*au  temps  où  il  vivait  les  évéques  avaient 
coutume  de  porter  une  croix  pectorale,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  comptée  au  nombre  des 
ornements  exclusivement  épiscopaux.  On  ne 
trouve  nulle  part  que  la  croix  pectorale  fut 
donnée  aux  évéques  dans  leur  consécration. 
Les  prières  que  Von  a  coutume  de  réciter  en 
aiettant  la  croix  sur  la  poitrine  ne  sont  pas 
antérieures  au  xiv'  siècle,  et  c'est  à  partir  de 
celle  époque  que  cotte  croix  paraît  avoir  été 
comptée  parmi  les  ornements  épiscopaux. 

VIII. 

Georgius^de  ritu  prœferendœ  erucis^  etc. — 
La  croix  est  portée  devant  le  pape  lorsqu'il 
paraît  en  public.  Deux  espèces  de  croix 
tétaient  employées  anciennement  à  cet  usage  : 
l'une,  la  croix  stationale,  pour  les  stations 
elles  litanies  publiques;  l'autre,  lorsque  le 
l>ape  se  montre  en  public  dans  la  ville.  Ànas- 
tase  le  Bibliothécaire  fait  mention,  dans  la 
Viu  de  Léon  IV,  d'une  croix  qu'il  faisait  por- 
ter devant  lui.  «Suivant l'ancienne  coutume, 
celle  croix  était  portée  par  un  sous-diacre, 
d'avant  le  cheval  des  papes  ses  prédéces-  ' 
seurs  ;  avec  le  secours  de  Dieu,  il  la  flt  res- 
taurer et  orner  d'or,  d'argent  et  de  pierre- 
ries, h  Le  souverain  pontife  accorda  a  plu- 
sieurs archevêques  le  privilège  de  faire  por- 
ter la  croix  devant  eux.  L'archevêque  de 
Havenne  la  pouvait  faire  ainsi  porter,  non- 
seulement  aans  toute  sa  province,  mais  en- 
core jusqu'à  trois  milles  de  la  ville  de  Rome; 
ïnais  dans  les  processions  pour  les  litanies, 
tiù  se  trouvaient  des  évéques,  des  empe- 


reurs, des  rois,  ou  quelque  autre  person- 
nage de  distinction,  on  portait  la  croix,  en 
avant,  dès  les  temps  les  plus  anciens.  On 
rapporte  que  saint  Thomas  do  Cantorbéry, 
dans  une  certaine  circonstance,  entra  au 
parlement,  portant  dans  ses  propres  mains 
la  croix  que  l'on  avait  coutume  de  porter 
devant  lui  :  il  refusa  de  la  laisser  prendre 
à  qui  que  ce  soit.  Les  lé^^is  apostoliques  ont 
eu  le  privilège  de  se  faire  précédtT  d'une 
croix,  a  partir  du  ix*  siècle.  Thomassin  re- 
marque qu'au  XI*  siècle,  les  archevêques 
seulement,  qui  portaient  le  paliium,  avaient 
le  droit  de  se  faire  précéder  de  la  croix 
Saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
écrivit  à  Samuel,  archevêque  de  Dublin  (L'b. 
IV,  Epist.  28),  entre  autres  choses,  qu'il  ne 
devait  pas  prétendre  à  faire  porter  la  croix 
devant  lui,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  palliun). 
Telle  était  la  coutume  alors.  Dans  la  suite, 
au  XII'  siècle  (Thomassin,  lib.  ii,  part,  i, 
cap.  59),  le  privilège  de  la  croix  fut  accordé 
aux  métropolitains  :  et  ainsi,  graduellement, 
au  xiir  siècle,  la  coutume  s'établit  que  tous 
les  archevêques  se  fissent  prérîéder  de  la 
croix.  Le  troisième  concile  de  Latran,  en 
1213,  comme  on  sait,  donna  aux  patriarches 
de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche 
et  de  Jérusalem,  on  communion  avec  le 
saint-siége,  le  droit  d'avoir  la  bannière  de  la 
croix  arborée  partout  devant  eux,  excepté 
dans  la  ville  de  Rome,  ou  en  présence  du 
pontife  romain,  ou  d'un  légat  apostolique 
portant  les  insignes  de  son  olFice. 

IX. 

De  la  croix  de  Vellétri^  par  Etienne  Bor^ia, 
1780.— Chap.  I  à  V.  Cette  croix,  qui  appartient 
h  l'antique  église  cathédrale  de  Saint-Cjémen% 
à  Vellétri,  est  en  or,  pesant  70  onces,  ornée 
de  perles  orientales  des  deux  côtés,  avec 
cinq  pierres  précieuses  de  diverses  couleurs 
du  côté  où  se  trouve  la  figure  du  ciucifii^  ; 
au  revers,  il  y  a  un  émail  sous  un  AgnusDei. 
Toutes  les  figures  sont  émaillées  sur  or  et 
insérées  sur  une  surface  unie  ;  ce  qui  est  une 
marque  de  l'antiquité  du  travail.  Le  pape 
'Alexandre  IV  pa^^se  pour  avoir  fait  présent 
de  cette  croix  a  l'église  de  Vellétri,  ou  au 
moins  pour  l'avoir  consacrée  solennellement, 
et  y  avoir  mis  une  portion  de  la  vraie  croix» 
en  y  attachant  certaines  indulgences. 

Chap.  VI.  A  la  partie  antérieure  de  la  croix 
est  la  figure  de  Notre-Seigneur  crucifié,  les 
pieds  percés  de  deux  clous  et  par  consé- 
quent séparés,  avec  une  croix  dans  le  nimbe 
qui  environne  la  tête,  sans  aucune  trace 
aappuij  suppedaneum^  pour  poser  les  pieds  ; 
Notre-Si'igneur  n'est  point  incliné  de  côté, 
mais  il  parait  vivant,  ayant  les  yeux  ouverts, 
avec  une  longue  chevelure  et  de  la  barbe  ; 
le  tout  porte  les  signes  d'une  antiquité  re- 
culée. 

Le  voile  qui  tombe  jusqu'au  milieu  des. 
genoux  a  une  bordure  autour  du  bord  pos- 
térieur ;  car  quoiqu'il  ne  soit  pas  douteux 
que  Notre-Seigneur  ait  été  exposé  sur  la 
croix  dans  un  état  de  complète  nudité, 
comme  le  disent  les  saints  Pères,  cepen- 
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dant»  par  un  sentiment  de  respect»  une  par- 
tie du  corps,  ei  quelquefois  le  corps  tout 
entier,  est  voilé  dans  les  représentations  du 
crucifiement,  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Toute  la  figure  est  voilée  dans  une  croix 
pectorale  grecgue,  que  nous  pouvons  citer 
a  cette  occasion,  et  on  connaît  d'autres 
exemples  d*une  disposition  semblable.  Saint 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  de  son 
temps,  à  Narbonne,  Notre-Seigneur  apparut 
en  songe  à  un  ()rêtre  nommé  Basile,  lui  or- 
donnant de  voiler  toute  la  peinture  d*un 
certain  tableau  représentant  ta  crucifixion, 
et  qu'en  conséquence  Tévéque  commanda 

3ue  le  tableau  fût  voilé.  On  voit  ainsi  que 
u  temps  de  saint  Grégoire  ces  sortes  d'ima- 
ges étaient  couvertes  (Itfr.  i,  De  Gloria  mar^ 
lyrum).  Cette  circonstance,  qui  fut  sans 
doute  bient6t  généralement  connue,  fut  Tori- 
gine  de  la  coutume  de  couvrir  le  crucifix 
avec  une  tuni(|ue.  Si  cette  vision  est  estimée 
vraie,  il  serait  convenable,  même  aujour- 
d'hui, de  représenter  la  figure  de  Notre- 
Seigneur  vêtue  d'une  chape  ou  d'une  tunique. 
Chap.  VII.  Il  n'jr  a  pas  de  titre  sur  la  croix 
de  Vellétri.  Quoique  la  pratirjue  d'ajouter 
un  titre  aux  croix  soit  très-commune,  on 

Eeut  douter  si  l'inscription  a  été  mise  en 
ébrèu,  en  grec  ou  en  latin.  Les  Latins 
omettent  plus  souvent  le  titre  que  les  Grecs, 
qui  fréquemment,  néanmoins,  l'expriment 
))ar  les  signes  suivants  IC  XC,  et  autres  abré- 
viations, comme  il  est  rapporté  dans  saint 
Jean,  Jcsus  Nazarenus  Rtx  Judœorum 
(S.  Jean,  xix,  19). 

Chap.  VIII.  Parmi  les  monuments  analo- 
gues où  l'on  remarque  la  même  absence  de 
titre  à  la  croix,  on  peut  citer  la  mosaïque  de 
l'église  de  Saint-Clément,  à  Rome,  dans  la- 
quelle sont  représentées  douze  colombes 
voltigeant  autour  de  la  croix,  symbole  des 
douze  apôtres.  Dans  deux  autres  exemples 
anciens,  au  lieu  du  titre,  il  y  a  une  main 
étendue  sortant  d'un  nuage.  On  connaît  plu- 
sieurs autres  croix  fort  remarquables  égale- 
ment sans  titre. 

Chap.  X.  De  chaque  côté  de  Notre-Seigneur 
on  voit,  à  droite,  la  figure  de  la  sainte  Vierge; 
h  gauche,  celle  du  disciple  bien-aimé.  Cette 
particularité  se  rencontre  à  la  fois  dans  les 
monuments  grecs  et  latins. 

Chap.  XI.  La  sainte  Vierge  et  saint  Jean 
ne  sont  pas  représentés,  comme  dans  les 
tableaux  modernes  et  quelques  anciens  ta- 
bleaux, dans  un  chagrin  profond  et  une  ago- 
nie de  douleur  ;  mais  ils  sont  figurés  d'une 
manière  plus  conforme  au  texte  évangélique  : 
Stabat  juxta  crucem  Jeiu^  mater  ejm^  etc. 
(S.  Jean,  xix»  25).  Saint  Ambroise  écrit  sur 
ce  sujet  :  9  gue  la  sainte  Vierge  se  tenait 
debout  au  pied  de  la  croix,  et  demeurait 
intrépide,  tandis  que  les  hommes  fuyaient  : 
Stabat  ante  crucem  mater ^  et  fagicntibùs  viris 
stabai  intrepida  (Lib,  de  Insltt.  virg,,  cap. 
vin.  Le  même  Père  dit  encore  :  «  Je  ns 
qu  elle  se  tenait  debout,  je  ne  lis  point 
qu'elle  pleurait  :  Staniem  leao^  flentem  non 
lego.  n  y  a  ici  une  croix  sur  le  voile  qui  re- 
4;ouvre  la  tète  de  la  sainte  Vierge.  Cela  in- 


dique les  sentiments  avec  lesquels  nous  de- 
vons considérer  la  sacrée  passion  de  Notre- 
Seigneur,  suivant  une  belle  inscription  qui 
se  voit  sur  un  livre  des  Evangiles  du  ix* 
siècle,  maintenant  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, écrite  sous  la  figure  en  relief  de  Notre- 
Seigneur  crucifié  : 

Aipiee  pendemem,  erucifigat  in  cruce  meniem. 

D'autres  figures  de  la  sainte  Viergo ,  au 
pied  de  la  croix,  présentent  la  même  crui^ 
sur  le  voile. 

Chap.  XII.  Quelques  auteurs  préfèrent  re- 
garder cette  croix  comme  une  étoile.  Il  no 
manque  point  d'anciens  exemples  oÎl  le  vô- 
tement  de  la  sainte  Vierge  est  entièrement 
parsemé  d'étoiles.  L'invo^ion  Siella  maris, 
et  Stella  matutina^  est  bien  connue  dans  les 
titres  que  l'Eglise  donne  à  la  sainte  Vierge. 

Chap.  XIII.  Notre  artiste  n'a  pas  fait  preuve 
du  même  discernement  dans  la  figure  de 
saint  Jean,  qu'il  a  représenté  avancé  en  âge  : 
on  observe  une  erreur  contraire  en  d'autres 
cas,  par  exemple,  quand  on  peint  saint  Jean 
sous  la  figure  d'un  jeune  nomme  écrivant 
l'Apocalypse,  ou  tenant  l'Evançile  en  main, 
puisqu'il  est  certain  qu'il  écrivit  l'un  et  l'au- 
tre, seulement  lorsqu'il  était  très-dgé.  Stir 
un  ancien  ivoire  sculpté,  conservé  dans  l'é- 
glise collégiale  de  Friuli,  où  se  trouve  la 
crucifixion,  avec  la  sainte  Viei^e  et  saint 
Jean  de  chaque  côté,  on  lit,  du  côté  de  la 
sainte  Vierge  :  u.  en  filius  tuus,  Femme^ 
voilà  votre  filsy  et  du  côté  de  saint  Jean  :  ap. 
BCCB  M.  TVA,  Apôtre^  voilà  votre  mère.  Buo- 
narolti  cite  un  fait  semblable  qu'il  a  observé 
sur  un  triptyque.  Les  Grecs  se  servent  d'une 
inscription  semblable. 

Chap.  XIV.  Jusqu'à  présent  tout  a  été  facile 
à  expliquer  dansia  croix  de  Vellétri  ;  il  n'en 
est  pas  de  même,  à  présent  que  nous  pas- 
sons à  deux  figures  qui  ont  été  ajoutées, 
l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la 
figure  de  Notre-Seigneur,  sur  (a  tige  même 
de  la  croix.  La  figure  supérieure  paratt  être 
celle  d'un  évêque,  avec  une  large  tonsure, 
le  nimbe  autour  de  la  tête,  et  trois  doigts 
levés,  comme  pour  donner  la  bénédiction. 
D'abord  l'absence  du  titre,  dans  une  croix 
oiï  il  y  avait  de  la  place  pour  le  mettre,  est 
une  preuve  qu'elle  n'est  pas  grecque  ;  en- 
suite, il  est  probable  qu'on  n'a  pas  représenté 
un  saint  grec.  Il  faut  observer  que  1  attitude 
de  la  bénédiction,  prise  en  elle-même,  ne 
peut  pas  prouver  que  cette  figure  est  celle 
d'un  ecclésiastique.  Les  trois  doigts  levés, 
néanmoins,  indiauent  une  bénédiction,  ou 
au  moins  une  salutation. 

Chap.  XV.  Anciennement  les  évêques  seuls 
donnaient  solennellement  la  bénédiction  au 

feuple,  à  la  messe;  ils  ne  la  donnaient  pas 
la  fin  de  la  messe,  comme  h  présent,  mais 
immédiatement  après  l'oraison  dominicale 
et  avant  la  communion.  Ce  n'est  guère  avant 
le  XI*  siècle  que  la  coutume  s'introduisit 

[)Our  les  prêtres  de  donner  la  bénédiction  h 
a  fin  delà  messe.  Dans  ce  même  siècle,  il 
fut  accordé  à  quelques  abbés  de  donner  ta 
bénédiction  par  te  signe  de  la  croix^  même 
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hors  de  la  me^se,  bénédiction  réservée  de- 
puis aux  éyêques. 

Chap.xTi.  Il  semble,  par  conséquent,  que 
la  figure  mentionnée  ci-dessus  et  qui  est  sur 
]a  croix,  est  celle  d*un  saint  évèque.  Dans 
an  ancien  manuscrit  syrien  des  saints  Evan- 
giles (pour* montrer  que  Faction  de  bénir  in- 
dique une  haute  dignité),  la  sainte  Vierge, 
recevant  la  salutation  de  l'ange,  lève  trois 
doigts  de  la  main  droite,  comme  pour  bénir. 
L*an(je  néanmoins  se  trouve  dans  la  même 
position  de  main  ;  mais  ce  n'est  pas  en  signe 
de  bénédiction,  c'est  uniquement  en  signe 
de  salutation  et  de  discours. 

Cbap.  XVII.  Saint  Firmus,  martyr,  est  re- 
présenté dans  la  même  attitude  sur  la  cha- 
suble diptyque  de  Ravenne  (Voy.  Chasuble!, 
sur  laquelle  on  possède  un  beau  traité  ae 
Maur  Sarti,  abbé  d'un  monastère  de  Camal- 
dules. 

Chap.  xvni.  D'autres  exemples  de  laïques 
dans  1  attitude  de  la  bénédiction  ne  sont  pas 
très-rares.  L'empereur  avait  coutume  de 
bénir  le  peuple  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  en  faisant  sur  lui  trois  fois  le  signe 
de  la  croix  ;  et  pour  distribuer  les  palmes 
bénites  dans  l'église  de  Saint-Démétrius. 

Chap.  XIX.  Pour  revenir  à  l'acte  de  bénir , 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  sur  la 
chasuble  ci-dessus  désignée,  l'archange  saint 
Michel  est  représenté  dans  l'attitude  d'un 
évéque  qui  bénit.  Il  est  excessivement  rare 
de  trouver  des  anges  peints  de  cette  manière  ; 
ils  ont  ordinairement  à  la  main  une  baguette, 
un  roseau ,  une  épée  ,  un  labarum  ou  un 
gîobe,  ou  tous  les  dqux  à  là  fois.  En  géné- 
ral, l'acte  de  bénir  a  toujours  été  regardé 
comme  appartenant  particulièrement  à  la  di- 
gnité épiscopale.  Il  est  donc  surabondam- 
ment prouve  que  cette  figure  est  celle  d'un 
évêque. 

Chap.  XX.  La  large  tonsure  en  est  égale- 
ment une  preuve.  Dans  les  premiers  Ages  de 
l'Eglise  et  dans  les 'temps  de  persécution, 
les  ecclésiastiques  portaient  la  chevelure 
longue,  quoique  moins  ornée  que  les  autres 
hommes.  La  tonsure  fut  usitée  au  v*  siècle, 
et  elle  alla  toujours  en  diminuant  dans  la 
suite. 

Chap.  XXI.  La  figure  est  couverte  d'un  vê- 
tement commun,  c  est-à-dire  une  tunique  et 
un  pallium  ou  manteau ,  sans  chasuble  ni 
autre  ornement  sacerdotal  ;  d'où  nous  pou- 
vons conjecturer  que  c'est  un  apôtre  qui  a 
été  ainsi  représenté.  Les  apôtres ,  en  etfet , 
sont  invariablement  représentés  vêtus  d'une 
tunique  et  d'un  manteau,  ou  seulement  d'une 
tunique,  celle-ci  étant  quelquefois  ornée 
d'une  bordure  de  pourpre ,  de  même  que 
celle  de  Notre-Seigneur  et  des  anges. 

Chap.  XXII.  La  pœnula  ou  court  manteau 
de  vo>age  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
le  pallium  ou  manteau.  Saint  Pierre  est  dis- 
tingué, jusqu'au  viu*  siècle,  par  un  ample 
manteau  ou  pallium. 

Cbap.  xxiii.  La  large  tonsure  sur  la  tête 
de  notre  personnage  indique  le  prince  des 
apôtres,  saint  Pierre.  A  partir  du  vi*  siècle , 
l'opinion  prévalut  que  ce  fut  saint  Pierre  qui 


introduisit  la  tonsure.  Cette  opinion  est  men- 
tionnée par  saint  Grégoire  de  Tours.  Sui- 
vant cette  opinion  ,  et  après  cette  époque  , 
on  représente  toujours  saint  Pierre  avec  une 
tonsure ,  et  on  peut  le  distinguer  à  ce  signe 
des  autres  apôtres.  Ainsi ,  sur  un  ancien 
ivoire  sculpté ,  du  xi*  siècle  probablement , 
dans  l'église  de  Saint-Ambroise ,  à  Milan  , 
sur  lequel ,  entre  autres  choses ,  est  repré- 
senté le  Christ  lavant  les  pieds  des  apôtres , 
saint  Pierre  est  facilement  reconnaissable  au 
milieu  des  autres,  à  la  fois  h  son  attitude  de 
surprise  et  d'admiration,  et  à  la  tonsure  ec- 
clésiastique qu'il  porte  seul. 

Chap.  xxiv.  Dans  cet  exemple ,  aussi  bien 
que  sur  la  croix  de  Vellétri,  saint  Pierre  est 
représenté  la  barbe  rase,  selon  la  coutume 
du  clergé  latin  au  ix*  siècle.  La  barbe  rase 
est  souvent  un  moyen  de  reconnaître  les  ec- 
clésiastiques sur  les  anciens  monuments. 

Chap.  XXV.  L'absence  de  la  clef,  des  deux 
ou  des  trois  clefs  qui  désignent  ordinaire- 
mont  saint  Pierre ,  peut  être  assignée  ou  au 
manque  d'espace,  ou  à  quelque  autre  cause 
accidentelle. 

Chap.  XXVI.  Saint  Maxime  dit  quelque 
part  que  saint  Paul  tient  la  clef  de  la  science 
qui  lui  a  été  communiauée,  de  même  que 
saint  Pierre  tient  la  clef  ae  la  puissance.  Telle 
e&t  la  raison  pour  laquelle  ils  sont  souvent 
représentés  ensemble,  ayant  chacun  une  clef 
susnendue  à  la  ceinture. 

Cfhap.  xxvii,  etc.  Au  pied  de  la  croix  de 
Vellétri,  au-dessous  du  crucifix,  dans  un  com- 

I)artiment  circulaire,  est  une  figure  de  femme, 
a  tête  entourée  du  nimbe,  la  chevelure  fri- 
sée et  ornée  d'une  bandelette  semblable  à 
une  bandelette  de  perles,  et  vêtue  magnifi- 
quement. On  peut  conjecturer  que  c'est  rim- 
t)ératrice  Hélène ,  à  laquelle  fut  réservée  la 
àveur  de  retrouver  la  vraie  croix,  et  qui  est 
représentée  sur  plusieurs  croix  antiques.  Au 
revers,  dans  le  compartiment  du  centre ,  est 
un  Agnus  Dei,  émaillé,  sur  un  fond  d'or,  sans 
nimbe  ni  bannière ,  accessoires  qui  accom- 
pagnent ordinairement  l'agneau ,  lequel  est 
très-fréquemment  figuré  dans  l'art  chrétien 
primitif.  Un  bel  exemple  d  Agnus  Deij  sculpté, 
se  trouve  en  dehors  de  la  porte  de  1  église  de 
Sainte-Pudeutienne,  à  Rome,  avec  cette  ins- 
criptioù  appropriée  au  sujet  tout  autour  : 

Bie  agnuê  mundum  reêtaurai  ianguine  lapium, 
Mortuus  et  vivu$  idem  ium  PaUor  et  Agnui, 

Ce  symbole  de  l'agneau  confirme  l'anti- 
quité de  cette  croix ,  qui  semble  appartenir 
au  vin*  ou  au  ix*  siècle.  Lorsque  I  usage  de 
représenter  la  figure  de  Notre-Seigneur  sur 
la  croix  devint  général,  on  conserva  néan- 
moins encore  le  symbole  de  l'agneau.  Comme 
l'agneau  est  un  emblème  très-usité  de  Notre- 
Seigneur,  il  est  digne  de  remarque  que  les 
premiers  chrétiens  eurent  la  coutume  de  re- 

f)résenter  les  apôtres,  non-seulement  sous  la 
igure  de  colombes  ou  de  cerfs,  mais  encore 
sous  celle  d'agneaux,  probablement  en  allu- 
sion à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Voilà 
que  je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loups  :  Ecce  ego  miUo  vos  sicut 
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agnos  in  medio  luporum  (S.  Luc»  ch.  x,  y.  3). 

Nous  examinerons  maintenant  les  quatre 
compartiments  qui  sont  aux  angles  de  la 
croix  de  Vellétri.  Ils  renferment,  émaillés  sur 
champ  d*or,  les  quatre  animaux  mystérieux 
qu'Ezéchiel  et  saint  Jean  virent  en  vision 
(Ëzech.y  1, 20»  et  X,  14 ;  S.  Jean,  Apocal.^  iv,7). 
Dans  l'Église  grecque  surtout,  de  grands  hon- 
neurs furent  rendus  aux  quatre  animaux  in- 
corporels ,  qui  sont  regardés  comme  étant 
quatre  chérubins.  Des  églises ,  sept  furent 
dédiées  sous  Tinvocation  :  Quatuor  sanc- 
torum  Animalium.  Les  quatre  animaux  sont 
aussi  regardés  comme  Femblème  des  quatre 
évangélistes.  Saint  Irénée  et  saint  Augustin 
disent  que  le  lion  figure  saint  Matthieu; 
la  figure  d*homme,  saint  Marc  ;  le  veau,  saint 
Luc»  et  Taigle»  saint  Jean.  Mais  saint  Jérôme 
et  saint  Grégoire  considèrent  la  figure  hu- 
maine comme  le  symbole  de  saint  Matthieu  ; 
le  lion,  de  saint  Marc  ;  le  veau  ou  le  bœuf,  de 
saint  Luc  ;  et  Taigle ,  de  saint  Jean.  Cette 
dernière  interprétation  a  été  suivie  de  tous 
les  artistes.  On  ne  trouve  point  ces  symbo- 
les dans  les  monuments  de  la  Rome  souter- 
raine y  publiés  par  Aringhi  et  Buonarotti;  ils 
commencent  à  apparaître  dans  les  mosaï- 
ques du  V  siècle ,  publiées  par  Ciampini. 
Dans  ces  représentations  des  mosaïques,  les 
ligures  des  évangélistes  sont  peintes,  et  près 
de  chacun  d'eux  se  trouvent  les  animaux 
symboli(]ues.  Ainsi,  dans  les  mosaïques  de 
saint  Vital ,  à  Ravenne ,  qui  ont  été  faites 
vers  Tannée  5W,  les  évangélistes  sont  repré- 
sentés tenant  des  livres  ouverts ,  avec  leurs 
symboles  au-dessous  d'eux.  Les  quatre  ani- 
maux sont  communément  représentés  ailés, 
et  souvent  avec  un  nimbe  autour  dp  la  tête. 
Souvent  les  animaux  symboliques  portent  le 
livre  des  Evangiles.  Ces  symboles  furent  em- 
ployés, non-seulement  dans  les  mosaïques  » 
mais  encore  sur  les  murs  extérieurs  des 
églises,  sur  les  arcades  triomphales  à  l'inté- 
rieur des  monuments  religieux,  dans  les  ab- 
sides et  en  d'autres  endroits  :  c'est  une  mar- 
que de  la  dévotion  des  temps  envers  les  sainls 
évangélistes.  Nous  les  trouvons  sur  la  base 
des  autels ,  sur  les  vases  sacrés,  mais  spé- 
cialement aux  angles  des  croix.  Les  quatre 
symboles  des  évangélistes  forment  alors  une 
espèce  de  couronne  à  l'agneau  qui  est  au 
centre  de  la  croix.  Il  y  a  des  exemples  qui 
diffèrent  de  celui  que  nous  venons  de  men- 
tionner en  dernier  lieu  :  quoique  ces  em- 
blèmes soient  placés  plus  communément  aux 
extrémités  des  croix,  avec  la  figure  de  Notre- 
Seigneur  au  centre,  et  spécialement  des  croix 
de  procession,  aux  angles  des  diptyques,  ou 
des  tableaux  représentant  le  Christ. 

Au  sujet  du  nimbe  croisé  qui  environne 
la  tête  de  Notre-Seignenr ,  il  faut  noter  que , 
dans  les  plus  anciens  exemples,  la  croix  est 
rouge,  ce  que  l'on  observe  encore  dans  d'au- 
tres anciennes  croix.  Les  Grecs  ajoutent  sou- 
vent au  nimbe  cruciforme ,  aux  trois  extré- 
mités apparentes ,  les  lettres  o  n  n,  qui  se 
tradjdsent  ainsi  en  latin  :  ego  sum,  et  qui 
correspondent  au  tetragrammaton  des  Hé- 
breux. Les  Latins  ont  souvent  employé,  dans 


la  même  position,  le  mot  REX,  poorexpn- 
mer  le  royaume  de  Jésus-Christ,  ou  le  mol 
LVX,  pour  montrer  qu'il  est  la  lumière  du 
monde.   Souvent  dans    le  nimbe   q^i  ^^ 
toure  la  tête  de  Notre-Seigneur,  sur  cjbaque 
croisillon  ,  on  voit  une  petite  croix,  connue 
on  en  peut  voir  un  spécimen  sur  \a  coufcr-- 
ture  du  livre  des  saints  Evangiles ,  à  Friuhf 
gravé  dans  le  Thésaurus  veterum  ^ptycko- 
rum,  tom.  III,  tab.  10  ;  un  autre  exemple  se 
trouve  dans  la  Rome  souterraine  d'Anngn/» 
tom.  Il,  lib.  VI,  cap.  20 ,  au  nimbe  qui  enn- 
ronne  un  Agnus  Dei.  Les  symboles  deséfSD' 
gélistes  se  trouvent  encore  sur  des  croi*  ^fl- 
tièrement  unies  ou  sans  figure  d'agneau,  f( 
surtout  sur  les  croix  faites  du  bois  de  la  fraio 
croix.  A  la  croix  de  Vellétri,  au  lieu  des  sjtth 
boles  des  évangélistes  sur  le  de^aot  de  la 
croix,  il  y  a  quatre  réceptacles  pour  mettre 
des  reliques,  et  ce  fait  n'est  pas  unique. 

X. 

Abrégé  d'un  traité  sur  une  ancienne  troxJ 
du  Vatican^  par  Etienne  Borgia,  secrétaire ui 
la  Propagande,  en  1779. 

Préface.  Parmi  les  monuments  relip' 
les  plus  intéressants  dont  la  gravure  n'  : 
encore  été  publiée,  undes  plusimpori  '. 
une  ancienne  croix  qui  reste  au  Vati(  ^i^ 
tenant  auvi*  siècle  de  l'ère  chréliVi  ' 
a  été  mentionnée  par  plusieurs  r< 

Chap.  I.  Cette  croix  a  de  lon^^î 
ces  et  demi  et  de  largeur  16  p»»' 
Elle  est  pâtée,  c'est-à-dire  qu« 
en  sont  plus  larges  que  les  1 
tre-croisement.  Cette  forij" 
à  la  date  du  vi*  siècle,  <  ' 
cette  forme  qui  sont  pin- 
La  croix  reçut  des  orn* 
version  de  Constantin, 
entre  la  forme  grecque- 
la  croix  n'est  pas  anci» 
furent  indistinctement 
et  chez  les  Latins.  La 
ornée  de  40  pierres  iuii 
12  forment  une  couroiiu 
que  de  la  vraie  croix  au  i 
pendues  en  forme  de  cam 
tes  clochettes,  2  à  chacpi'^ 
Les  pierressont  des  topa/.  ^ 
des  émeraudes,  etc.  Le 
compartiments  circulaii 
est  rempli  d'un  Agnus  , 
d'un  nimbe  et  tenant  une  > 
timents  supérieur  et  infé y 
figure  de  Notre-Seigneux 
nimbe  crucifère  ;  la  figun 
doigts  étendus  comme  p 
compartiments  ont  le  bix 
l'autre  iïAugusta,  La 
lames  d'argent  doré.  «^ 
pées  en  relief,  semblât^ 
glyphe.  Le  cercle  cen 
térieure  de  la  croix,  ç 
la  relique  précieuse 

Chap.  II.  L'inscri 
extrémités  de  la  par 


nous  apprend  qu  elL 
pcrcur  Justin.  Le^w 


S" 

te,)' 
oix  es' 
^^s  figur» 
es^uu  i. 
^al,  sur  la 
i  en  or:  ei  \ 
e  h  yraie  c/ - 
ion  latine  ô- 
e  antérieure  (( 
fut  un  présent 
IcUres  à  la  partr 
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rieure  et  à  la  partie  inférieure  de  la  croix 
sont  rapgées  horizontalement,  de  manière  que 
toute  récriture  soit  lisible  à  ouelque  point 
de  vue  que  ce  soit.  La  forme  de  la  leltre  A, 
avec  une  ligne  par-dessus»  se  trouve  dans  des 
inscriptions  antérieures  au  temps  de  Justin  ; 
quelques-unes  des  lettres  sont  en  petite  écri- 
ture cursive,  tandis  que  toutes  les  autres  sont 
en  anciennes  capitales  :  ainsi  le  B  est  écrit 
comme  b,  le  V  est  arrondi  en  bas  en  forme 
d'D,  et  le  D  écrit  d  à  la  manière  des  Grecs. 
Llnscription  ou  titre  {lemma)  peut  être  dé- 
chiffrée de  la  façon  suivante  : 

Ugno,  quo  Chri$tu$  humanum  iubdidit  ho$tem. 
Dat  Romœ  Justinuê  opem  et  iocia  deeorem. 

Il  est  probable  qu'elle  fut  écrite  par  un 
Grec  qui  lut  socia  au  lieu  de  socta. 

Chap.  III.  Il  y  eut  deux  empereurs  nom- 
més Justin.  Le  premier  régna  de  Tannée  518 
à  527;  le  second  régna-de  565  à  578.  Quelques 
auteurs  opinent  qu'elle  fut  donnée  par  le 
premier  ou  Tancien,  qui  fit  plusieurs  offran- 
des au  Vatican.  Mais  il  y  a  de  fortes  raisons 
pour  croire  qu'elle  fut  donnée  fiar  le  jeune. 

Chap.  IV.  Ce  fut  vers  la  fin  du  iv*  siècle 
que  les  chrétiens  commencèrent  à  orner  la 
croix  de  Notre-Seigneur  de  pierreries  et  de 
diverses  devises  ou  inscriptions.  Un  des  plus 
aociens  ornements  usités  fut  la  couronne, 
emblème  de  récompense  pour  les  saints  :  les 
autres  furent  Tagneau»  les  emblèmes  des 
évangélistes,  et  ensuite  dts  demi-flgures  ou 
bustes  (ic^or«f*«i]  des  évangélistes  eax-mémes. 
lis  furent  places  dans  des  compartiments,  et 
alor^i  s'introduisit  l'usase  des  vêtements  peints 
ou  brodés  en  couleur  a  l'aiguille.  Ces  com- 
partiments ne  sont  pas  autre  chose,  en  fait, 
que  des  écussons  ou  boucliers  (scuta)  ar- 
rondis, avec  des  devises  sacrées  tout  autour. 
On  trouve  des  exemples,  où,  sur  les  croix, 
les  donateurs  sont  représentés  en  efiigie ,  de 
luéme  (][ue  leur  souvenir  est  rappelé  par  des 
inscriptions.  Dans  le  cas  présent,  les  mains 
de  Justin  et  de  l'impératrice  sa  femme,  éle- 
vées comme  pour  prier,  doivent  être  men- 
tionnées. Cette  attitude  est  conservés*  jusqu'à 
ce  jour  par  le  prêtre  qui  dit  la  messe.  La 
forme  de  la  croix  et  les  ornements  sont  en 
rapport  avec  l'époque  à  laquelle  on  les  attri- 
bue. Dans  les  deux  figures  ae  Notre-Seigneur, 
la  barbe  est  remarquable.  Le  nimbe ,  lumen 
ou  f<«vî9xoy,  est  croisé.  On  trouve  rarement 
celte  couronne  ou  ce  nimbe  dans  les  plus 
anciens  monuments.  Dans  la  main  gauche 
de  la  figure  supérieure  on  voit  le  volume  du 
Nouveau  Testament;  l'autre  figure  tient  le 
même  livre  dans  la  main  droite  et  une  croix 
dans  la  main  gauche. 

Chap.  V.  Nous  trouvons  Notre-Seigneur 
représenté  sur  d'anciens  monuments,  non- 
seulement  dans  la  forme  humaine  qu'il  a 
daigné  revêtir,  suivant  l'Evangile,  mais  en- 
core sous  celle  de  ïagneau  léaai^  symbole  do 
yinmcence  souffrante;  et  cela  dans  l'Eglise 
B^ecque  comme  dans  l'Eglise  latine.  Dans 
1  Kglise  latine,  la  croix  fut  souvent  peinte  en 
rouge,  pour  marquer  le  sang  précieux  de 
>oire-Seigneur.  Le  concile  in  Trullo,  après 


que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  recom- 
mandade  représenter  la  figure  humainedeNo- 
tre-Seigneursur  lacroix,  de  préférence  au  type 
légal  de  l'Agneau.  {Voy.  Labbe,  ConciL,  tom. 
VU;  concU.Quinisext.^Gàn.  82.) Nous  savons, 
en  outre,  que  des  crucifix  furent  donnés  parle 
pape  Léon  III  aux  basiliques  du  Vatican  el 
d*Ostie  ;  mais  aucun  de  ces  monuments  an- 
tiques ne  subsiste.  L*usage  pu6/tc  de  crucifii^ 
Paraît  avoir  été  introduit  par  degrés  dans 
Eglise.  On  eut  d'abord  la  croix  unie,  en- 
suite l'agneau  aux  pieds  de  la  croix,  ou  au 
milieu;  puis,  &  la  fois,  et  l'agneau  et  le 
buste  de  Notre-Seigneur  sur  la  croix,  ou  le 
buste  seul  sur  la  tige  de  la  croix,  ou  au 
milieu,  comme  on  le  voit  sur  une  croix 
émaillée  deRavenne;  ensuite,  nous  avons 
eu  la  figure  entière  de  Notre-Seigneur,  re- 
vêtue d'une  tunique  ou  d'un  manteau,  pal- 
lium,  placée  sur  la  croix,  mais  non  attachée 
avec  des  clous,  et  les  mains  levées  vers  le 
ciel,  comme  dans  l'action  de  la  prière;  enfin, 
vers  le  vn*  siècle,  le  Sauveur  paraît  attaché 
à  la  croix  avec  quatre  clous.  D'abord,  la 
figure  est  gravée  sur  des  croix  d'or,  d'argent 
ou  de  cuivre;  ensuite  elle  est  peinte  sur  des 
croix  de  bois;  enfin,  elle  est  de  ronde  bosse, 
procédé  qui  est  préférable  aux  autres  et  qui 
persiste  aujourd  hui. 

Quoique  Notre-Seigneur,  coniuie  nous  le 
pensons,  fût  attaché  nu  sur  la  croix,  cepen- 
dant, par  respect,  il  est  représenté  voilé 
depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  Nous 
pouvons  faire  observer,  quant  aux.  quatre 
clous  et  au  support  des  pieds,  que  notre 
Sauveur  ne  fut  jamais  représente  comme 
mort,  ni  les  yeux  fermés,  mais  vivant  et 
parlant,  et  les  yeux  ouverts.  Quelquefois  la 
tête  était  couverte  d'une  couronne,  et,  dans 
la  période  la  plus  rapprochée  de  nous,  d'une 
couronne  d'épines,  comme  s'il  eût  été  déjà 
mort  sur  la  croix. 

Chap.  VI.  Au  centre  de  la  croix  du  Vati- 
can il  y  a  une  portion  considérable  de  la 
vraie  croix,  entourée  d'une  couronne  de 
pierres  précieuses.  C'était  un  usage  très- 
ancien  de  mettre  des  couronnes  autour  des 
croix,  lesquelles  couronnes  sont  d'or,  ou 
d'argent,  ou  de  pierreries,  ou  même  de  lau- 
rier et  d'autres  feuillages.  De  là,  sans  doute, 
vint  la  coutume  de  représenter  des  croix  dans 
des  compartiments  circulaires,  sur  lesmurail* 
les  des  édifices  sacrés  ou  ailleurs. 

La  portion  de  la  vraie  croix  enfermée  dans 
ce  reliquaire  peut  provenir  du  fiagment  con- 
sidérable de  la  croix  que  l'impératrice  sainte 
Hélène  laissa  à  Jérusalem,  duquel  fragment 
quelques  parcellos  furent  envoyées  à  Rome 
avant  le  règne  de  Justin  le  Jeune,  et  quelques 
autres  de  son  temps.  Le  fragment  dont  if  est 
ici  question  est  une  lame  mince  de  couleur 
châtain  foncé.  Il  c^st  certain,  d'a[)rès  les  an- 
ciens monuments,  que  les  particules  de  la 
vraie  croix,  autrefois  distribuées  aux  fidèles, 
étaient  généralement  très-petites. 

Chap.  VII.  Celte  précieuse  reliaue  de  la 
croix  est  exposée  à  la  vénération  des  fidèles 
deux  fois  par  an,  à  savoir  :  le  vendredi  saint 
et  le  jeudi  de  Pâques.  Il  parait  qu*à  partir 
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du  moment  où  la  croix  fut  découverte»  la 
coutume  s'introduisit  à  Jérusalem  de  la  pré- 
senter à  l'adoration  du  peuple  le  vendredi 
saint  de  chaque  année.  Cependant,  du  temps 
de  saint  Sophronius,  patriarche,  qui  mourut 
en  639,  après  la  prise  de  Jérusalem,  la  céré- 
monie de  la  salutation  de  la  croix  était  per- 
due dans  celte  église.  Dans  l'église  de  Cons- 
tantinople,  elle  fut  continuée  de  saint  Ger- 
main, au  commencement  du  vin*  siècle,  après 
lequel  temps  on  ne  trouve  plus  qu'il  en  soit 
fait  mention ,  quoiqu'il  paraisse  qu'elle  ait 
été  transférée  au  troisième  dimanche  de 
carême.  Une  lettre  de  saint  Ambroise  mon- 
tre que  la  coutume  prévalut  dans  TEglise 
romaine  pour  ce  jour  ;  ce  qui  est  confirmé 

Far  le  sacramentaire  de  saint  Gélase  et  par 
antiphonaire  de  saint  Grégoire.  La  cérémo- 
nie, comme  elle  se  pratique  encore  dans  les 
églises  qui  suivent  le  rite  romain,  se  prati- 
que comme  il  suit  :  le  crucifix,  couvert  d'un 
voile,  est  trois  fois  élevé  par  l'évêaue,  ou  un 
des  membres  principaux  du  clergé,  qui 
monte  un  des  degrés  de  Tautel  à  chaque  fois 
qu'il  le  fait,  et  ensuite  elle  est  vénérée  à  ge- 
noux par  tout  le  monde,  clercs  et  laïques, 
aui  viennent  la  baiser  avec  la  plus  humble 
éyotion,  après  que  l'on  a  chanté  Tantienne 
suivante  :  f  Ecce  lignum  crucis^  in  quo  sa^ 
lus  mundi  pependit;  H  Venite,  adoremus. 
Lequel  prélude  montre  qu'originairement  on 
présentait  à  vénérer  une  simple  croix,  sans 
aucune  figure.  Quand  cela  était  possible  ,  on 
offrait  en  cette  occasion  à  la  vénération  so- 
lennelle des  fidèles  le  bois  de  la  vraie  croix. 
Ici  finit  le  Liber  de  cruce  Vaticana.  Nous 
allons  maintenant  traduire  quelques-unes  des 
notes,  celles  qui  sont  relatives  à  notre  sujet. 
(Note  o,  pag.  6.)  11  est  certain  que  les  croix 
furent  anciennement  placées  $ur  les  autels 

iSozomène,  Hist,  eccles.,,  lib.  m,  cap.  3), 
lit  d'abord  elles  furent  placées  au-dessus  ae 
l'autel  et  furent  appelées  croix  pendantes, 
cruces  pendentes  ou  pendulœ.  Leur  place  prin- 
cipale était  au  sommet  du  ciborium,  et  au 
milieu  d'une  couronne  d'or  ou  d'argent  au- 
dessus  de  l'autel  :  le  ciborium  était  un  dais 
ou  baldaquin  couvert,  panoclystum;  de  ce 
dais  ou  baldaquin  pendait  la  croix.  On  ajou- 
ta ensuite  des  chandeliers  sur  les  autels, 
ainsi  (^ue  la  croix  sur  l'autel  lui-même,  vers 
le  x*  siècle.— (Note  c,  pag.  8.)  La  forme  car- 
rée ou  oblongue  de  la  croix  commença,  sans 
qu'on  puisse  le  distinguer  positivement,  à  la 
fois  chez  les  Latins  et  chez  les  Grecs,  durant 
la  période  primitive  ;  mais  les  croix  à  dou- 
ble ou  à  triple  croisillon,  appelées  croix 
patriarcales  ou  croix  de  Jérusalem^  viennent 
originairement  de  l'Eglise  grecque,  —  (Note 
bf  pag.  29.)  On  avait  coutume  de  suspendre 
au-dessus  du  tombeau  des  martyrs  des  cou- 
ronnes de  métaux  précieux  {Voy.  Menolog. 
Basilti  ad  Jan.  vi  et  xxii),  et  souvent  sur  la 
tombe  même  des  confesseurs.  Il  est  fait  raen- 
tioo  de  couronnes  placées  au-dessus  du  tom- 
beau de  saint  Martin  et  au-dessus  de  l'autel 
de  saint  Benoit.  —  (Note  c,  pag.  37.)  11  y  a 
un  beau  monument  en  marbre  tiré  du  cime- 
tière de  Sainte-Priscille,  sur  lequel,  entre 


autres  emblèmes,  est  représenté  TAgneau 
sur  une  montaçne,  et  du  pied  de  cette  mon- 
tagne on  voit  jaillir  quatre  fontaines.  Sur 
d'anciens  monuments,  l'Agneau,  Agnus  Dei^ 
est  représenté  faisant  plusieurs  miracles, 
comme  ressuscitant  Lazare,  multipliant  les 

Sains  dans  le  désert,  recevant  le  baptême 
ans  le  Jourdain,  traversant  la  mer  Rouge, 
étendu  mort  sur  un  autel  (comme  dans  une 
patène  en  argent  à  Forocornélia,  avec  une 
inscription  autour) ,  ou  se  tenant  au  pied 
de  la  croix;  répandant  son  sang  qui  tombe 
de  son  cœur  dans  un  calice,  qui  déborde  en 
un  ruisseau  qui  coule  auprès,  ou  enfin, 
comme  versant  son  sang  qui  tombe  à  ses 
pieds  et  se  partage  en  quatre  ruisseaux  ;  sur 
une  montagne,  ou  encore  portant  une  croix, 
quelquefois  avec  le  ±  marqué  sur  le  front. 
—  (Note  6,  pag.  39.)  Il  paraît  que  les  pre- 
miers chrétiens  se  peignaient  quelquefois 
une  croix  sur  le  front.  —  (Note  c,  pa^^.  W.) 
On  se  servit  d'abord  de  quatre  clous  dans  la 
représentation  du  cruciGement  :  on  en  con- 
naît quelques  exemples  où  il  y  a  trois  clous 
seulement.  Saint  Anselme  afiirmeque  Notre- 
Seigneur  fut  crucifié  avec  trois  clous  seule- 
ment. —  (Note  a,  pag.  W.)  Les  Grecs  repré- 
sentaient d*abord  la  sainte  Vierge  portant 
l'enfant  Jésus  sur  son  sein  ;  ensuite  les  Grecs 
et  les  Latins  s'accordèrent  à  représenter 
V enfant  dans  ses  bras,  (Voy.  des  exemples 
dans  Du  Gange.)  Après  l'hérésie  de  Nestorius 
et  le  concile  d'Ëphèse,  la  coutume  de  repré- 
senter la  Vierge  avec  son  divin  Fils  devint 
plus  commune. 

XI. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
les  croix  de  clocher,  Cos  croix  sont  placées 
au  sommet  des  flèches  ou  aiguilles,  et  sont 
surmontées  d'un  coq.  Elles  sont  composées 
de  barres  de  métal,  mais  de  manière  à  offrir 
le  moins  de  prise  possible  aux  vents  et  à 
produire  le  plus  riche  effet.  Au  pied  de  la 
croix  est  un  globe,  pour  figurer  l'empire  de 
la  croix  sur  le  monde.  La  croix  qui  se  trouve 
actuellement  sur  la  flèche  de  la  cathédrale 
d'Ainiens^ut  érigée  en  1529,  et  c'est  un  char- 
mant modèle  de  simplicité,  de  goût  et  d'élé- 
gance. On  trouve  encore  de  curieux  exem- 
ples de  ces  sortes  de  croix  en  France,  en 
Allemape  et  en  Belgique. 

C'était  une  coutume  au  moyen  âge  de  mar- 
quer d'une  croix  les  pierres  qui  servaient  de 
bornes  aux  propriétés:  on  pensait,  avec  rai- 
son, à  une  époque  de  foi,  que  c'était  le  meil- 
leur moyen  de  les  faire  respecter.  Ainsi  nous 
voyons  Louis  le  Débonnaire,  en  807,  don- 
nant plusieurs  propriétés  au  monastère  de 
Gellonnc,  dire  que  leurs  limites  avaient  été 
déterminées  par  des  croix  gravées  sur  des 
pierres  :  sicut  per  cruces  in  lapidibus  scul- 
ptas^ suus  decursus  aquarum  in  terminaiiih' 
nibus  assignatum  est.  ^ 

XII. 

Nous  trouvons  dans  les  écrits  d'Anastase 
le  Bibliothécaire  l'indication  suivante  des 
variétés  dans  les  formes  et  les  ornemciU:> 
des  croix. 
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Toro.  I*',  p.  343.  Crux  aurea  cum  gemmis  de 
spoliis  Yandalorum  a  Belisario  donata  et 
inoua  scripsit  victorias  suas. 

Crux  anaglypha  interrasilis  et  auro  mun- 

[dissimo, 
Crux    de    chrysoclavo  et  peridysi    de 

[fundato, 
Crux  cum  gemmis  a  Carolo  magno  Basi- 

[licœ  Later.  oblata. 
Crux  diacoptûn  (intercisa). 
Crux  interrasilis  (insculpta  et  lœvigata). 
Crux  major  ex  auro  fulvo^  panoclysta 

(ciausa). 
Toin.  III,  p.  291.  Crux  ex  auro^  araento  ac 
gemmisy  a  subdiaconis  deferri  solita  ante 
equum  pontificis. 
Crux  cum  gemmis  et  smallo. 
Crux  auro  gemmisque  aurata, 
Crux  de  auro  habens   in  medio  mono^ 

[cossim* 
Crux  cum  insculpto  nomtne  pontificis. 
Crux  aurea  sculptilis, 
Crux  aurea  spanisca. 
Crux  de  chrysoclavo. 
Crux  cum  gammadiis. 
Crux  hyacmthis  et  ponsinis  omata. 
Crux  de  olovero. 

CROMLECHS.  —  Les  pierres  druidiques 
plantées  en  terre  ne  sont  pas  toujours  pla- 
cées en  lignes  droites,  comme  les  aligney 
ments  ou  pierres  posées  ;  elles  forment  quel- 
quefois des  sinuosités,  plus  souvent  les  con- 
tours d'un  cercle  ou  dune  ellipse.  L'ensem- 
ble circulaire  de  ces  enceintes  découvertes 
se  nomme  Cromlech.  On  en  a  observé  en 
France,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède, 
en  Norwége  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
de  FEurope  septentrionale.  Quelques* encein- 
tes sont  lormées  par  un  double  rang  de  pier- 
res; dans  d'autres,  on  remarque,  entre  les 
pierres  principales,  des  pierres  plus  petites 
qui  paraissent  destinées  à  rendre  la  clôture 
plus  compacte. 

Quoique  plusieurs  antiquaires  aient  con- 
sidéré les  enceintes  ou  cromlechs  comme  des 
sépultures  de  famille,  on  les  regarde  généra- 
lement comme  des  temples.  En  effet,  ces  es- 
pèces de  sanctuaires,  qui  écartaient  la  foule 
sans  empêcher  la  vue  de  s'étendre  au  loin, 
étaient  tout  à  fait  appropriées  aux  idées  des 
Gafulois,  qui  ne  voulaient  point  enfermer  la 
Divinité  datisdes  murailles.  Cette  conjecture 
se  trouve  encore  fortiQée  par  la  présence  de 
dolmens  et  d'autres  pierres  qui  paraissent 
avoir  servi  d'autels,  placés  au  centre  de  plu- 
sieurs enceintes.  Ces  singuliers  monuments 
seraient  donc  dans  notre  pays  une  modifica- 
tion des  enceintes  sacrées  ou  temenos^  qui 
f précèdent  ou  enveloppent  complètement  de 
eurs  contours  les  monuments  religieux  de 
rOrient.  Voy.  Druidique.  On  croit  aussi, 
avec  quelque  fondement,  que  les  cromlechs 
n'avaient  pas  exclusivement  une  destination 
religieuse,  et  que,  dans  les  grandes  circons- 
tauces,  ils  pouvaient  servir  pour  les  assem- 
bl  ées  de  la  naiion,  soit  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  politiques,  soit  pour  les  élec- 
tions, soit  pour  les  inaugurations,  soit  en- 


core pour  y  rendre  solennellement  la  jus- 
tice. 

Quelquefois  les  cromlechs,  se  repliant  sur 
eux-mêmes  en  spirales  plus  ou  moins  ser- 
rées dans  4eurs  contours,  forment  alors  des 
monuments  complets,  dont  le  centre  nepeui 
être  occupé  par  un  autel,  et  dont  le  but  est 
resté,  jusqu'à  ce  jour,  entièrement  inconnu. 
Yoy.  Celtique. 

Le  cromlech  le  plus  célèbre  et  le  plus  con- 
sidérable est  celui  d'Averbury,  appelé  Stone- 
Henge,  et  situé  h  six  milles  de  Safisbury.  Ce 
vaste  cromlech  est  composé  de  deux  rangées 
circulaires  et  de  deux  enceintes  elliptiques. 
La  raûgée  extérieure  était  formée  par  trente 

tierres  figurant  une  baluslrade,ou  lich-ivérs. 
e  deuxième  cercle  comptait  29  pierres  ;  le 
troisième,  comme  le  premier,  était  formé  de 
Irilithes  ;  et  le  quatrième  de  vingt  peuivans. 
Slukeley  et  Borlase  {Antiq.  of  Comwals)  re- 

Sarde nt  ce  cromlech  comme  un  temple  des 
ruides,  et  Strul  comme  un  lieu  d'assemblées 
publiques.  Peut-être  ce  singulier  monument 
avaitr-il  cette  double  destination  ?  Voy.  Drui- 
dique.* 

CROSSE.  —  Là  crosse  épiscopale  est  ud 
emblème  de  juridiction.  Les  détails  que  nous 
donnerons  à  ce  sujet  seront  pris  uniquement 
au  point  de  vue  archéologique.  On  trouve 
dans  les  paroles  du  Pontifical  romain^  qui 
sont  adressées  à  Tévêque  dans  la  cérémonie 
de  sa  consécration,  au  moment  où  la  crosse 
lui  est  mise  en  main,  la  signification  symbo- 
lique du  bâton  pastoral  :  Aceipe  bwiUum  pas- 
toralis  officii;  et  sis  in  corrigendis  nitiis  pie 
sœviens ,  judicium  sine  ira  tenens ,  in  fovendis 
virtutibus  auditorum  animos  demulcens^  in 
tranquillitate  sevtritatis  censùram  non  dese^ 
rens.  L'autorité  de  Is  juridiction  et  la  règle 
de  son  exercice  sont  indiquées  d'une  manière 
frappante  et  brève  à  la  fois  dans  les  vers  la- 
tins suivants  : 

In  baculi  fortha^  prœsul,  datur  kœc  tibi  norma. 
AUraheper  curvum,  medio  rege^  punge  per  imum  : 
AUrahe  percanieSy  rege  justos,  punge  vagantes  : 
Aitrahe^  sustenta^  stimula  ■:  vaga,  morbida^  ietUa. 

Sur  un  bâton  pastoral,  à  Toulouse,  où  il  y 
avait  l'image  de  saint  Saturnin,  on  Usait 
l'inscription  suivante  : 

ÇuTva  îraliiîy  quos  recta  régit,  pars  ultima  pungit. 

On  y  voit  que  la  crosse  est  Femblème  de 
Teucouragemeut  et  de  la  correction;  ce  qui 
se  trouve  bien  exprimé  dans  le  vers  sui- 
vant: 

Curva  trahit  mites,  pars  pungit  acuta  rebelles. 

Quant  à  l'antiquité  du  bâton  pastoral,  on 
dit  que  saint  Pierre  donna  son  bâton  à  saint 
Ëucner,  ou  Ëuchérius,  premier  évêque  do 
Trêves,  et  quéFéglise  de  Trêves  possède  en- 
core ce  bâton.  Mais  parlons  d*une  ëpoque 
sur  laquelle  nous  avons  des  renseignements 
plus  certains.  On  voit  dans  le  testament  de 
saint  Rémi ,  qui  mourut  au  vi*  siècle,  que 
son  bûton  pastoral  est  mentipnné  sous  le 
nom  de  cambuta  ou  cambutla  :  argentca  cam- 
butta  figurata,  un  bâton  en  argf  nt  avec  Qgti- 
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ros.  On  troiiTe  k  ce  sujet  de  bons  renseigne- 
ments dans  le  Glossaire  de  Du  Gange,  au  mot 
Cambutta.  Il  est  assez  probable  que  ce  bâ- 
ton ou  eambutta  était  semblable  à  celui  que 
Sortent  aujourd'hui  les  évêaues  maronites, 
lans  les  monuments  les  plus  antiques,  le 
nom  et  la  forme  du  bâton  pastoral  varient 
beaucoup.  Nous  le  trouvons  mentionné  sous 
les  noms  de  virga,  ferula^  eambutta^  pedum 
et  crocia.  Dans  le  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire,  la  eambutta  est  dite  appartenir  à  la 
dignité  et  aux  fonctions  des  évoques.  La  plus 
ancienne  forme  dMnvestiture  des  abbés  con- 
siste &  remettre  la  crosse  abbatiale  entre 
leurs  mains.  Dans  la  Vie  de  saint  Gall,  abbé 
en  Allemagne,  qui  vivait  dans  la  première 
partie  du  vu*  siècle,  on  voit  le  passage  sui- 
vant, relatif  au  bâton  {lastoral  de  saint  Colum- 
ban:  Qui  et  baculum  ipsius^quem  f>tUgo  cam- 
biittam  vocanty  per  tnanum  diaconi  transmise- 
runt  dicenteSf  sanctum  abbatem  ante  trans- 
itum  suum  jussisse^  ut  per  hoc  notissimum 
pignuê  Gallus  absolveretur,  Orderic  Vital, 
comme  on  le  voit  dans  Du  Cango,  s'exprime 

ainsi,  en  parlant  d'un  abbé  :  Vevcambuttam 

exteriorem  abbatiœ  potestatem  tradidit. 
Il  est  impossible  de  donner  d*une  manière 

Erécise  la  forme  des  anciennes  crosses  ou 
âtons  d'évêque.  Il  est  probable  que  celles 
des  temps  les  plus  recules  étaient  terminées 

Ear  un  globe,  ou  {)ar  une  croix  en  tau,  sem- 
lables  à  celle  qui  a  été  découverte  dans  le 
tombeau  de  Morard,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  mort  en  990.  (Voy.  les  Annales  bé- 
nédictines^ par  Mabillon,  pag.  5228.)  La  forme 
simple  de  houlette,  ou  le  bâton  recourbé  à 
son  sommet,  est  extrêmement  ancienne.  On 
Tobserve  sur  les  plus  vieux  manuscrits,  dans 
les  sculptures  les  plus  antiques,  comme  sur 
les  fonts  baptismaux  placés  dans  la  nef  de  la 
cathédrale  de  Winchester.  Trois  tètes  de 
bâtons  de  cette  nature  très-intéressantes  sont 
figurées  dans  les  Monuments  inédits  de  Wil- 
lemin.  La  première  est  celle  de  la  crosse 
d'Ataldas,  archevêque  de  Reims,  qui  mourut 
en  933.  Le  bâton  est  en  cuivre  doré  et  émaillé, 
terminé  par  une  crosse  en  ivoire,  d'un  tra- 
vail curieux  et  élégant.  La  seconde  apparte- 
nait à  Ragenfroid,  évêque  de  Chartres,  qui 
mourut  en  960,  suivant  dom  Mabillon  ;  elle 
est  de  cuivre,  bien  ciselé  et  émaiilé  sur  le 
nœud  et  sur  la  crosse  ;  cette  dernière  partie 
est  admirablemertt  formée.  Autour  du  bord 
postérieur  on  lit  Tinscription  suivante  :  fra- 
TBR  wiLLiELiius  ME  FEciT.  Les  quatrc  com- 
partiments du  nœud  contiennent  des  sujets 
tirés  de  l'histoire  de  David.  Au-dessus,  dans 
des  divisions  produites  par  des  entrelacs 
compliqués,  on  voit  la  représentation  de  six 
vices,  surmontés  par  les  vertus  correspon-' 
dantes,  en  nombre  égal,  dans  la  disposition 
suivante  : 

FOI.  CHASTETÉ.      CHARITÉ. 

IDOLATRIE.         IMPURETÉ.  ENVIE. 

TEUPÉRANCE.      LIBÉRALITÉ.        PAIX. 
GOURMANDISE.       AVARICE.        DISCORDE. 

Par-de&»us  il  y  a  différents  animaux  ingé- 


nieusement disposés.  La  troisième  est  une 
crosse  d'ivoire,  ayant  appartenu  à  Yves ,  évê- 
que de  Chartres,  consacré  e-n  1091.  Au  nom« 
bre  des  ornements ,  on  distingue  trois  figu- 
res d'ecclésiastiques  fort  intéressantes. 

On  conserve  a  Oxford  trois  bâtons  d*évê^ 
que  :  La  première  crosse  est  celle  de  GuiU 
laume  de  Wykeham,  au  nouveau  collé^ 
(Net/D-Colle^e)  ;  elle  est  d'argent  doré  et  émaiilé, 
d'un  travail  plein  de  goût,  probablement  la 
pins  befte  crosse  qui  existe.  La  seconde  est 
celle  de  l'évêque  Fox  au  colléee  de  Corpus 
Christiî  et  la  troisième  au  collège  de  Saint- 
Jean.  La  conservation  de  ces  troi6  belles 
crosses  épiscopales,  &  travers  trois  siècles  de 
spoliation  et  de  destruction ,  tient  presque 
du  prodige,  et  est  d'un  heureux  augure  pour 
l'avenir.  Dans  le  tableau  qui  représente  le 
portrait  de  l'évêque  Waynflete ,  au  collège  de 
la  Madeleine,  on  voit  une  belle  crosse  ornée 
de  lis  ;  c'était ,  sans  doute,  celle  que  portait 
cet  évêque  ;  mais  la  crosse  elle-même  a  dis* 
paru  depuis  longtemps. 

La  partie  supérieure  des  crosses  était  sou- 
vent laite  en  ivoire,  montée  sur  un  nœud  de 
cuivre  doré  :  on  en  voit  deux  magnifiques 
spécimens  au  musée  de  ThAtel  de  Cluny ,  à 
Paris.  Les  miruds  de  ces  crosses  étaient  faits 
autrefois  de  manière  à  être  garnis  de  pierres 
et  (f  émaux,  encastrés  dans  de  petits  cercles, 
autour  de  la  circonférence,  comme  les  nceuds 
des  calices  ;  mais ,  plus  tard  ils  furent  al* 
longés  et  décorés  de  niches  et  de  statuettes 
placées  sous  de  riches  bddaquins  dis^sés 
en  rond  ou  en  octogone.  Il  y  a  aussi  des 
exemples  de  crosses  faites  en  cristal  et  mon- 
tées eu  vermeil.  Un  bâton  pastoral  de  ce 
genre  appartenait  autrefois  à  l'église  de  Lys , 
en  France  ;  elle  a  été  gravée  dans  le  i"  vo- 
lume de  Shaw,  Omemenls  et  décorations. 

il  n'v  a  aucune  différence  entre  la  crosse 
des  évêques  et  celle  des  abbés.  Mais  les  ab- 
bés sont  représentés  portant  la  pointe  supé- 
rieure de  la  crosse  tournée  en  dedans,  pour 
montrer  que  leur  juridiction  était  intérieure 
et  ne  s'étendait  point  au  delà  des  limites  de 
leur  monastère.  C'était  une  coutume  pour 
les  supérieurs  des  maisons  religieuses ,  qui 
avaient  le  droit  de  porter  la  crosse,  de  la 
couvrir  d'un  voile,  attaché  au  nœud ,  lors- 
qu'ils étaient  en  présence  d'un  évêque.  On 
voit  toutefois  des  bâtons  d'évêque  fréqueip- 
ment  représentés  avec  des  voiles  semblables, 
soit  dans  des  peintures,  soit  dans  des  statues, 
et  il  est  très-probable  que  ces  voiles  n'étaient 
pas  autre  chose  originairement  que  des  mou* 
choirs. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  littérain 
de  deux  Bénédictins^  on  trouve  mentionnées 
plusieurs  crosses  antiques  fort  intéressantes. 
A  l'abbaye  de  Cluny,  u  y  avait  un  bâton  pas- 
toral aj^ant  autrefois  appartenu  à  saint  Hu- 
gues :  il  était  de  bois ,  recouvert  de  pla- 
ques d'argent ,  et  la  crosse  était  en  ivoire. 
A  Maurienne,  en  Savoie ,  il  y  avait  un  béton 
pastoral  entièrement  en  ivoire.  A  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  il  y  avait  un 
bâton  pastoral  d'ivbire ,  ayant  autrefois  ap- 
partenu h  saint  Mauron.  A  l'abbaye  de  Saint- 
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SariD,  Pyrénées ,  on  montrait  un  bâton  pas- 
toral d'ivoire ,  ayant  appartenu  à  saint  Hi- 
laire  :  la  SaltUation  angélique  était  gravée 
dessus. 

Dans  rinrentaire  de  la  cathédrale  de  Lin- 
coln on  trouve  l'indication  de  plusieurs  cros- 
ses. «  D'abord  une  tète  de  bâton  épiscopal , 
argent  et  or,  ayant  un  nœud  avec  des  perles 
el  plusieurs  pierres  précieuses  ;  on  voit  1  i- 
raagede  Noire-Seigneur  d'un  côté,  el  celle 
de  saint  Jean-Baptiste  d'un  autre  côté  :  elle 
pèse  18  onces.  —  Item ,  une  autre  tête  de 
crosse  de  cuivre  doré.  —  Item ,  un  bâton 
pour  une  des  têtes  ou  crosses  précieuses, 
laquelle  est  ornée  de  pierres ,  d'or  et  d'ar- 
gent :  il  y  a  trois  cercles  de  vermeil  pour  le 
Mton. — Item,  un  bâton  de  corne  et  de  bois 
pour  une  crosse  de  cuivre,  et  un  bâton  cou^ 
vort  d'argent  sans  crosse.  »  {Monasticon  an^ 
glicanum,  par  Dugdale.) 

L'inventaire  de  la  cathédrale  de  Win- 
chester indique  un  t)âton  pastoral  dont  la 
crosse  est  faite  d'une  corne  de  licorne  ou 
unicome.  Voici  un  e^Ltrait  de  l'inventaire  de 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  :  «  Baculus  Ri- 
cardi  eniscopi  tertius,  cujus  cambuca  de  ar* 
gento  deaurato ,  quem  habet  Ricardus  epi* 
scopus.  Baculus  ejusdem  cum  cambuca  cor* 
nea,  continens    intorius   vineam    circum- 

Slectentem  leonem  de  cupro  deaurato.  — 
inn,  baculus  cujus  cambuca  cum  pomello 
est  de  cupro  deaurato,  fuso  vineis  et  imagi* 
nibus  multis,  assignatur  ad  usum  episcopi 
parvulorum.  —  Item^  baculus  cujus  cambuca 
est  comca,  continens  massam  cupream  deau- 
ratam,  fusam  in  imagines  multas,  et  pomel- 
lum  similis  operis,  insertis  lapidibus.  — 
Item,  baculus  cum  cambuca  eburnea,  con- 
tinens agnum  ;  el  alius  similis.  —  Item ,  ba- 
culus qui  fuit  Henrici  de  Wenghara,  de  ar- 
gento  Iriphoriato  et  deaurato  cujus  cambuca 
conlinel  iraaginem  Pauli  ex  parte  una,  el 
cujusdam  archiepiscopi  et  parte  altéra  ;  et  in 
circuitu  inseruntur  lapides  turkesii ,  et  gar- 
neltœ  et  baculus  ligneus  de  tribus  peciis,  or- 
nalus  tribus  circulis  argenteis  inserlis  lapi- 
dibus, cuius  pes  est  de  argento  deaurato.  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  le  bâton  pasto- 
ral est  aux  évoques  ce  que  le  sceptre  est  aux 
rois,  un  emblème  d'autorité ,  d'office  et  de 
correction.  VOrdre  romain  et  le  iV  concile 
de  Tolède  en  parlent  comme  étant  d'un  usage 
commun.  On  peut  consulter  le  Rationale  di- 
vin, officior.  de  Guillaume  Durand,  et  le  livre 
De  mysterio  missœ^  cap.  62,  du  pape  Inno- 
cent lil,  pour  avoir  des  détails  plus  étendus 
que  ceux  que  nous  avons  donnés  ci-dessus, 
sur  la  signification  symbolique  de  la  crosse 
épiscopale. 

CROSSETTE.  —  Saillie  ou  redent  que  pré- 
sentent certains  claveaux,  et  qui  a  pour  but 
de  les  empêcher  de  gHsser  sur  ceux  qui  leur 
sont  juxtaposés. 

CROUPE.  —  11  y  a  des  combles  en  char- 
pente, terminés  en  croupe.  Voy.  Charpente. 
Autrefois  on  donnait  le  nom  de  croupek  l'ex- 
IréraJlé  extérieure  des  absides  des  églises. 

CRYPTE.  —  Les  persécutions  des  empe- 
reurs, cjni  avaient  contraint  les  premiers 
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chrétiens  de  Rome  de  s'ensevelir  dans  les 
catacombes,  produisirent  un  effet  analogue 
dans  tout  le  monde  romain.  Partout  les  apô- 
tres du  christianisme  rencontrèrent  des 
obstacles ,  et  la  haine  qui  les  poiu*suivit  les 
força  de  chercher  un  asile  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Ceux  qu'ils  avaient  convertis  à 
la  foi  de  Jésus-Christ  venaient  y  chercher  des 
forces,  des  consolations  et  le  libre  exercice 
de  leur  religion.  Des  souterrains  furent 
presque  en  tous  lieux  les  sanctuaires  pri- 
mitifs du  christianisme.  Il  y  a  peu  de  villes 
qui  n'aient  gardé  le  souvenir  et  la  vénéra- 
tion des  grottes  consacrées  par  les  réunions 
des  premiers  chrétiens  persécutés,  quelque- 
fois même  par  le  sang  des  martyrs.  Partout 
donc  où  la  religion  fut  persécutée,  et  dans 

3uels  pays  ne  l'a-t-elle  pas  été  !  on  trouve 
es  cryptes  où  elle  venait  cacher  ses  mys- 
tères aux  yeux  de  ses  ennemis.  On  donne  le 
nom  de  cryptes,  lieux  cachés,  lieux  secrets, 
à  des  souterrains  autres  que  les  catacombes 
et  à  des  grottes  ou  cavernes,  soit  naturelles, 
soit  factices,  où  les  chrétiens  se  réfugièrent 
dans  les  temps  de  persécution.  On  a  encore 
donné  ce  nom ,  mais  seulement  par  exten- 
sion ,  aux  chapelles  souterraines  que  nous 
voyons  un  peu  plus  tard  fréquemment  pra- 
tiquées sous  les  églises  de  l'époque  romane* 
byzantine,  principalement  sous  la  partie  oà 
se  trouvait  placé  Tautel. 

Toutes  les  cryptes  peuvent  être  rappor- 
tées à  trois  divisions  :  les  cryptes  construites 
dans  un  but  direct,  celles  qui  furent  établies 
dans  des  cavernes ,  enfin  celles  qui  furent 
placées  sous  le  sanctuaire  des  églises,  au 
moyen  âge.  A  la  première  section  se  rappor- 
tent les  allées  souterraines  creusées  dans 
quelques  cimetières  pour  recevoir  les  évo- 
ques et  les  diacres,  au  moment  des  perse-  * 
cutions,  et  les  soustraire  aux  recherches  de 
leurs  ennemis.  L'ouverture  était  cachée 
sous  une  construction  en  forme  de  tombeau. 
On  ne  connaît  que  peu  de  cryptes  auxquelles 
on  ait  donné  cette  forme.  Les  cryptes  les 
plus  célèbres  sont,  sans  contredit,  les  caver- 
nes ouvertes  dans  les  rochers  ou  les  souter-* 
rains  creusés  dans  le  sol,  dans  le  voisinage 
des  villes  anciennes.  On  en  rencontre  près 
do  presque  toutes  les  antiques  cités  des 
Gaules. 

Ces  temples  mystérieux  n'ont  extérieure- 
ment que  l'apparence  d'une  grotte  obscure. 
A  l'intérieur,  la  disposition  peut  être  plus 
digne  de  remarque.  Au  fond  de  quelques 
vieilles  cryptes  chrétiennes  se  trouve  encore 
le  modeste  autel  de  pierre  sur  lequel  fut  of-« 
fert  le  sacritice  auguste.  Rien  ne  le  recom- 
mande à  nos  yeux  que  de  pieux  souvenirs^ 
et  les  émotions  que  sa  vue  seule  inspire 
peuvent  se  comprendre  des  cœurs  profondé- 
ment religieux.  Autourdu  simple  autel  sont 
des  sièges  grossièrement  taillés  dans  le  roc» 
et  quelqueiois,  rarement  il  est  vrai,  sur  les 
parois  cfes  murailles ,  on  voit  des  restes  do 
peintures  à  fresque,  représentant  le  Christ  et 
sa  mère,  les  apôîres  et  les  premiers  martyrs. 
On  a  retrouvé  des  traces  du  bassin  destiné 
à  contenir  l'eau  du  baptême,  el  assez  sou- 
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veut  des  caveaux  contigus  à  la  crypte,  consa- 
crés à  la  sépulture  des  chrétiens;  touchant 
spectacle  du  christianisme  naissant  :  une 
croix,  un  autel,  un  baptistère  et  des  tom- 
beaux 1  Lorsque  la  persécution  se  calma,  les 
chrétiens  construisirent  des  enceifttes  sa- 
crées devant  ces  grottes  converties  en  sanc- 
tuaires, et  quand  le  christianisme  fut  triom- 
phant, ils  se  plurent  &  les  embellir.  Dans  les 
premiers  siècles  de  TEglise  on  célébrait  les 
mystères  exclusivement  sur  les  tombeaux 
des  chrétiens  morts  vaillamment  pour  la  dé- 
fense de  la  foi.  Cette  tradition  fut  conservée 
durant  tout  le  moyeu  âjçp,  et  on  élevait,  non- 
seulement  les  autels,  mais  encore  les  égli- 
ses à  Vhonneur  de  Dieu ,  sous  l'invocation 
d'un  martyr.  On  avait  coutume  primitive- 
ment de  déposer  les  reliques  du  saint  dans 
un  caveau  creusé  immédiatement  au-des- 
sous de  l'autel.  Ce  caveau  fut  nommé  can-- 
fesnio,  et  plus  généralement  tnartyrium.  On 
y  descendait  par  un  double  rang  de  marches 
placées  derrière  Tautel  ou  à  ses  côtés.  Cette 
crypte,  de  petite  dimension,  fut  ordinaire- 
ment décorée  avec  un  grand  luxe. 

Vers  la  fin  de  la  période  romano-byzan- 
tine,  et  au  commencement  de  la  peribdo 
ogivale,  aux  xi*,  xii*  et  xiii*  siècles,  ces 
cryptes  acquirent  de  vastes  dimensions,  et 
même  quelquefois  les  architectes  les  déve- 
loppèrent dans  de  si  grandes  proportions, 
qu'elles  constituèrent  de  véritables  églises 
souterraines.  Cette  coutume  disparut  à  peu 
près  complètement  à  partir  du  xiv*  siècle. 
On  connaît  quelaues-upes  de  ces  cryptes 
vraiment  dignes  d'admiration  :  depuis  ces 
cryptes  souterraines,  composées  seulement 
de  quelques  chapelles,  comme  celles  de 
Sainte-Maure  et  de  Faye-la- Vineuse  en  Tou- 
raiiie,  jusau'à  ces  cryptes  prodigieuses  de 
Chartres,  de  Bourses,  de  Bayeux,  de  Saint- 
Denis,  etc.,  qui  s'étendent  sous  une  grande 
partie  de  l'église  supérieure.  La  crypte  de 
saint  Mellon  étant  peut-être  la  construction 
la  plus  ancienne  de  France,  nous  n'avons 
pu  résister  au  désir  d'en  donner  une  courte 
description.  Les  principales  dispositions  ar- 
chitectoniques  sont  d'une  extrême  simplicité. 
Au  centre  de  la  voûte,  se  trouve  un  grand 
arc  en  forme  de  plate-bande,  à  courbure 
semi-circulaire,  qui  s'appuie  sur  deux  pi- 
liers carrés  de  la  plus  entière  barbarie.  Au 
lieu  de  chapiteau,  le  sommet  des  piliers  est 
entouré  seulement  d'un  filet  et  d'une  mou- 
lure taillée  en  biseau.  La  voûte  elle-même, 
appuyée  sur  l'arceau  central,  est  d'une  cons- 
truction grossière.  Dans  la  muraille  on  aper- 
çoit quelques  briques  épaisses,  d'une  fabri- 
cation antique.  Deux  ouvertures  cintrées, 
(jui  rappellent,  et  parleur  forme  et  par  leur 
destination,  les  monumenta  arcucUa  des  ca- 
t  icombos,  ont  servi  à  recevoir  les  tombeaux 
de  saint  Mellon  et  de  saint  Victrice.  Quel- 
ques personnes  pensent  que  la  crypte  de 
saint  ifcrvais  ne  remonte  pas  h  une  aussi 
haute  antiquité,  et  qu'elle  a  été  construite 
plus  tard,  sur  le  même  emplacement  que 
celle  du  iv  siècle.  Plusieurs  antiquaires,  et 
entre  autres  M.  Le  Prévost,  croient  qu'il  est 


impossible  (te  prouver  que  cette  crypte  n'ap- 
partient pas  à  l'époque  de  saint  Victrice,  à  la 
fin  du  IV*  siècle.  La  forme  des  deux  arcades, 
sous  lesquelles  avaient  été  enterrés  les  deui 
é venues,  fournit  un  argument  du  plus  grand 
poids;  les  corps  des  deux  saints  pontifes  en 
ont  été  retirés  au  ix'  siècle.  Quelle  raison 
aurait-on  eue  plus  tard  d'y  réserver  des  em- 
placements de  tombeaux,  puisque  leurs  re- 
liques n'y  sont  jamais  revenues?  On  est 
donc  forcé  d'admettre  que  la  crypte  est  au 
moins  antérieure  au  ix'  siècle,  et  alors  pour- 

2uoi  ne  pas  penser  qu'elle  est  la  même 
levée  par  saint  Victrice  à  la  fin  du  iv*  siècle. 
Une  crypte  fort  curieuse  s'étend  sous  ie 
sanctuaire  et  sous  une  partie  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Bayeux.  Elle  est  soutenue  sur 
huit  colonnes  trapues,  à  chapiteaux  gros- 
sièrement  sculptés.  On  y  reconnaît  le  signe 
des  constructions  du  commencement  du 
XI*  siècle.  C'est  une  des  cryptes  les  plus 
étendues  et  les  mieux  conservées  de  nos 
grands  édifices  du  moyen  Age.  Par  un  con- 
cours de  circonstances  assez  difilciles  à  ei- 
pliquer,  pendant  longtemj)s  on  avait  coa>plé« 
tement  perdu  le  souvenir  de  cette  chapelle 
souterraine.  En  creusant  le  tombeau  de  l'ér 
vêque  Jean  de  Boissey,  on  fut  très-surpris 
de  ia  découvrir.  Une  inscription  en  lettres 
gothiques,  placée  au-dessus  de  l'une  des 
ouvertures  de  la  crypte,  est  destinée  à  faire 
connaître  cette  particularité. 

En  mil  CCCG  et  douze 
Tiers  jours  d*avril  que  pluye  arouse 
Les  biens  de  terre,  la  jouraée 
Que  la  paque  fust  célébrée 
Nobles  home  et  Révèrent  Père 
Jehan  de  Boissey  de  la  mère 
Eglise  de  Baieur  pasteur 
Rendit  i*âme  k  son  Créateur 
Alors  en  fouillant  la  place 
Devant  le  grant  autel  de  grâce 
Trouva-t-on  la  basse  cbapelle 
Dont  il  n*avait  été  nouvelle. 
Ou.  il  est  mis  en  sépulture, 
Dieu  veuille  avoir  son  Âiue  eu  cnre* 
Amen. 

En  plusieurs  endroits  de  la  crypte  on 
trouve  encore  des  fragments  de  peintures 
qui  y  furent  apposées  au  xv*  siècle.  Elles 
sont  assez  mal  conservées;  elles  méritent 
cependant  qu'on  veille  à  ce  qu'elles  ne  dis- 
paraissent pas  entièrement. 

Les  cryptes  de  la  cathédrale  de  Bourges 
sont  très-développ(?es  et  très-cu rieuses.  Jl 
n'en  existe  pas  en  -France  de  plus  vastes, 
puisque  c  tte  église  souterraine,  de  forme 
irrégulièrement  circulaire,  a  80  mètres  de 
circonférence.  On  distingué  plusieurs  ca- 
veaux isolés  qui  ont  servi  pour  la  sépulture 
des  archevêques,  des  chanoines  et  de  direr5 
autres  personnages.  Ces  cryptes  ont  été 
creusées  sous  l'influence  des  traditions  ec- 
clésiastiques,  mais  elles  doivent  peut-être 
leur  vaste  étendue  à  la  nature  du  sol  et  8ux 
nécessités  de  la  construction.  Le  terrain  s'a- 
baisse visiblement  du  côté  du  sanctuaire,  de 
sorte  que  les  voûtes  souterraines  étaient  in* 
dispensables  pour  établir  l'aire  du  chœur  au 
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niyeau  dû  pavé  de  la  nef  Cette  disposition» 
imposée  jusqu*à  un  certain  point  par  la  né- 
cessité, se  retrouve  dans  plusieurs  autres 
églises  du  centre  de  la  France;  le  style  des 
cryptes  est  semblable  à  celui  des  chapelles 
fibsidales,  et  nulle  part  on  ne  retrouve  dô 
(racés  du  travail  primitif;  les  auteurs  gui  ont 
prétendu  y  découvrir  de  beaux  restes  de 
Tarchitccture  earlovingienne  »  ont  commis 
une  grave  erreur. 

On  a  prétendu  que  les  cryptes  de  Chartres 
avaient  remplacé  une  grotte  druidique  d  m$ 
laçpielle  les  Celtes  rendaient  un  culte  à  la 
Vierge-Hère»  qui  devait  enfanter  le  Sauveur 
du  monde,  sous  ce  titre  :  Yirgini  pariturœ. 
Eclairés  par  une  lumière  surnaturelle,  ils 
attendaient  le  salut  moral  et  intellectuel  de 
cette  Vierge,  dont  parle  en  termes  si  admi- 
rables le  prophète  Isaïe.  Quoi  qu*il  en  soit 
de  cette  tradition,  qui  peut  bien  être  révo^ 
quée  en  doute,  les  chrétiens  du  moyen  /)ge 
eurent  une  dévotion  singulière  pour  Notre- 
Dame  de  Chartres.  La  chapelle  qui  lui  était 
dédiée  dans  les  crjrptes  était  entourée  d*ex- 
Toto  et  d*autres  signes  authentiques  de  la 
piété  reconnaisssante.  La  conHance  en  la 
sainte  Vierge  a-t-^elle  jamais  été  vaii^eTOutre 
cette  chapeiie»  plus  somptueusement  décorée 

3ue  toutes  les  autres,  on  en  com[)tait  treize 
isposées  assez  régulièrement  dans  Ips  par- 
ties latérales.  C'est  là  qu'on  trouvait  le  puits 
des  Saints-Forts, ainsi  nommé,  parce  que, au 
temps  de  la  persécution,  sous  le  gouverneur 
romain  Quirmus,  on  y  précipita  les  corps 
d'un  grand  nombre  de  martyrs  courageux. 
Bans  un  des  côtés,  à  droite,  on  trouve  encore 
une  cuTC  baptismale  en  pierre,  doi.t  la 
forme  élégante  indique  assez  le  commence- 
ment du  XI*  siècle.  Les  cryptes  de  la  cathu^ 
drale  de  Chartres  portent  clairement  les  ca- 
ractères des  constructions  du  temps  de  Ful- 
bert, et  doivent  être  placées  au  nombre  des 
travaux  de  ce  genre  les  plus  considérales  et 
les  plus  curieux  à  étudier.  Elles  consistent 
en  deux  longues  nefs,  couvertes  de  voûtes 
en  arêtes,  auxquelles  on  peut  descendre  par 
cinq  escaliers  différents. 

CKYPTO-POHTIQUE.  —  Les  Romains  fai* 
saient  bâtir  des  crypto-portiques  dans  leurs 
palais,  c'est-à-dire  aes  portiques  ou  galeries 
souterraines  destinées  a  des  usages  variés. 
On  a  émis  diverses  opinions  sur  les  crypto- 
|K)rtiques  des  anciens,  et  on  en  trouve  des 
vestiges  llans  les  ruines  des  villes  les  plus 
antiaues  de  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
employons  cette  expression,  qui  nous  sem- 
ble propre  pour  cela,  à  désigner  une  espèce 
de  galerie  à  moitié  souterrame,  qui  conduit 
a  la  curieuse  cathédrale  du  Puy  e.i  Velav. 
U  principale  avenue  de  cette  cathédrale 
excite  Tétonnement  de  tous  ceux  qui  la 
voient  pour  la  première  fois.  C'est  d  abord 
une  suite  de  plans  inclinés  qui  se  haussent 
les  uns  sur  les  autres,  et  qu*il  faut  franchir 
(H)ur  arriver  au  frontispice  méridional.  Cet 
immense  escalier  conduit  à  une  espèce  de 
narthex  ou  de  vestibule,  qui,  considéré  sous 
wi  certain  rapport,  serait  une  crypte,  com- 
|)Osée  de  trois  travées  ascendantes,  dont  la 
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voûte,  élevée  de  20  mètres  environ  sou« 
clef,  recouvre  un  magninque  escalier  de  lotl 
degrés.  Dans  ce  vestibule  ou  crypto-portique 
s'ouvraient  deux  chapelles,  1  une  dédiée  il 
saint  Martin  de  Tours,  et  l'autre  consacrée 
à  saint  Gilles.  Lés  portes  en  bois  do  cesi 
chapelles  sont  chargées  de  sculptures  en 
bas-relief  et  d'anciennps  inscriptions  fortcu-^ 
rieuses  :  elles  méritent  d'être  protégées  con-^ 
tre  la  destruction  gui  semble  les  menacer. 
Cettevaste  et  grdndiasc  entrée  est  au-dessous 
m6medelanefprincipaIederégIise,dontl8pa-' 
vé  est  appuyé  sur  la  voûte  du  crypto-portique. 
Autrefois  on  pénétrait  dans  la  cathédrale 
en  entrant  sous  le  transsept,  de  manière  qu'on 
avait  Tautel  devant  soi  et  la  nef  par  derrière. 
Cette  disposition  orisinale  permettait,  dit-on« 
au  prêtre  ofliciant  à  l'autel  de  donner  la  bé-^ 
nédictidn  au  peuple  qui,  dans  les  grandes 
solennités,  couvrait  les  degrés  de  Tescalier 
jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Elle  fut  chan-^ 
géc  dans  une  restauration  entreprise  par  M« 
de  Gallard.  Il  est  à  regretter  que  cette  ou-^ 
verture  ait  été  supprimée  :  c  était  une  des 
particularités  les  plus  intéressantes  de  la 
cathédrale  du  Puy.  Aux  grands  jours  con-* 
sacrés  par  les  mys'ères  de  la  religion,  cette 
immense  avenue,  couverte  de  fidè.es,  devait 
présenter  un  spectacle  admirable  :  longue 
chaîne  dont  les  anneaux  touchaient  à  la 
terre,  tandis  que  les  premiers  étaient,  poui* 
ainsi  dire,  au  ciel  I  Aujourd'hui,  on  tourne  h 
gauche,  en  continuant  à  s*élever^  et  Ton  pé-« 
nètre  dans  le  temple  par  deux  portes  laté-^ 
raies.  La  commodité  que  l'on  a  trouvée  dand 
ce  changement  ne  saurait  compenser  la  perte 
réelle  du  pittoresque  de  rentrée  première. 

Entre  les  parties  les  plus  intéressantes  du 
crypto-portique,  nous  devons  mentionner 
spîecialement  deux  magniiiques  colonnes  en 
pornhvre  rouge  antique,  placées  de  chaque 
côte  de  la  grande  arcade  qui  donnait  com-' 
munication  du  narthex  daus  la  nef  de  Té-* 
glise;  elles  proviennent  probablement  de 
quelque  vieil  édifice  gallo-^romain.  Les  cha-« 
piteaux  et  les  bases  offrent  tous  les  carac- 
tères du  XII'  siècle  :  ce  serait  un  travail  du 
moyen  Age  adapté  à  un  fût  antique^ 

CUBIQUE.  •—  On  appelle  chapiiea»  cubi^ 
que  une  espèce  de  chapiteau  de  1  architecture 
romano  -»  byzantine ,  fréquemment  exécuté 
dans  les  monuments  de  la  Francci  de  l'Aile-* 
magne  et  de  TAngleterrei  et  présentant»  en 
etfet,  la  forme  cubique.  Koy<  Chapitbau^ 
Corbeille,  il  faut  ajouter  que  le  cube  est  ar- 
rondi sur  ses  angles  inférieurs,  de  manière 
à  pouvoir  se  raccorder  avec  un  fût  cylio* 
dnque» 

CUL-DE-FOUR-  —  La  voûtd  en  cul-de-^ 
four  est  sphérique  ou  sphéroïde,  à  plein  ciu' 
tre,  surhaussée  ou  siu^baissée.  Cette  espèce 
de  voûte  recouvrait  Tabside  des  basiliques 
anciennes.  On  l'a  également  employée  au 
moyen  Age,  surtout  au  xi*  siècle,  pour  re- 
couvrir les  chapelles  absidales  et  même  l'ab^ 
side  m^ûeure  ou  le  sanctuaire,  lorsque  la 
voûte  était  à  plein  berceau.  A  la  fin  du  xi^ 
siècle  et  au  m*  siècle,  on  adopta  un  autre 
système  pour  élever  des  voûtes  sur  les  aln 
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siiles,  tuîlui  des  ncnrurcs  et  des  pans  s«3p^- 
rés^  ce  qui  constitua  un  véritable  progri's 
dans  Fart  de  bâtir  les  voûtes.  Voy.  Voûtes. 
On  peut  dire,  à  la  riçueur,  qu'une  voûte  en 
rui-de-four  est  une  demi-coupole,  Voy.  Ab- 
sioE,  Co!iCBÀ,  Conque. 

HUL-DE-LAMPE.  -  On  donne  commune- 
mont  le  nom  de  cul-de-lampe  à  deux  objets 
diirérenls  •  c'est  d'abord  un  ornemenl  sail- 
J:mt,  en  encorbellement,  propre  à  recevoir 
<Jes  sculptures  variées,  et  destiné  à  suppor- 
ter la  retombée  d'un  arceau  ou  d'une  nervure 
de  voûte,  quelquefois  à  recevoir  une  co- 
lonne tronquée  et  à  la  terminer  inférieure- 
ment.  Voy.  Consolz,  Encorbellemeht.  On 
place  aussi  parfois  des  statues  sur  un  cul-de- 
lampe  appliqué  aune  muraille  plane.  On  ap- 
pelle aussi  cul-de-lampe  une  espèce  de  pen- 
dentif qui  tombe  des  nervures  des  voûtes 
gothiques»  et  qui  a  été  ainsi  appelé,  parce 

Îu'il  ressemble  assez  h  la  partie  inférieure 
'une  lampe.  11  y  a  des  clefs  pendantes  du 
XV'  siècle  et  du  xvi%  d'une  élégance  et  d'une 
légèreté  admirables. 

11  y  a  des  cuh-de-lampe  dont  le  plan  est 
carré  :  il  y  en  a  d'autres  où  il  est  circulaire 
ou  polygonal.  L'ornementation ,  quoique 
très-vanée,  en  est  renfermée  dans  trois 
types,  les  moulures  géométriques,  les  feuil- 
lages et  les  figures. 

CULOT.  —  Ornement  ressemblant  à  une 
tige,  à  un  cornet,  d'où  naissent  des  feuillages 
ou  des  rinceaux,  des  palmettes,  quelquefois 
des  demi-figures  d'hommes  ou  d'animaux. 
On  appelle  aussi  culot  un  petit  cul-de-Iampe, 
la  partie  inférieure  d*un  vase  ou  d*une  lampe 
d'église. 

CUNEIFORME.  —On  appelle  voussoirs  a^ 
néiformes  les  claveaux  d'un  arc  ou  d'une 
voûte  qui  ont  la  forme  d'un  coin.  Ces  vous- 
soirs sont  surtout  usités  au  xi^  siècle. 

CUNÉIFORME  (Eciiiturb}.  —  Nous  avons 
annoncé  ci-dessus  {Voy.  Bàbyloue),  que 
nous  donnerions  quelques  détails  sur  les  dé- 
couvertes faites  sur  les  ruines  de  Ninive  par 
M.  E.  Botta,  consul  de  France  à  Mossoul,  et 
relatives  aux  inscriptions.  Nous  les  complé- 
terons à  l'article  Ninive.  Chacun  sait  que  les 
découvertes  commencées  par  notre  consul 
ont  vivement  frappé  l'attention  du  monde 
savant.  C'était,  en  effet,  une  civilisation  en- 
tière, si  l'on  peut  parler  ainsi,  celle  d'une 
grande  nation  qui  était  exhumée,  après  avoir 
été  ensevelie  sous  des  ruines  pendant  de 
lonKS  siècles.  Ces  découvertes  si  fructueuses 
de  M.  Botta  ont  été  continuées  sur  d'autres 
points  par  le  savant  anglais  M.  Layard,  avec 
non  moins  de  succès  et  de  fruit.  Nous  avons 
lu  avec  le  ulûs  vif  intérêt  l'ouvrage  de  M. 
Botta  et  celui  de  M.  Layard,  intitulé  :  Ni- 
niveh  and  it$  rtmains^  Ninive  ei  $es  restes^  et 
nous  y  avons  remarqué  que  les  récits  de  la 
Bible,  plusieurs  passages  des  écrits  des  pro- 
phètes surtout  V  trouvaient  de  curieux  éclair- 
cissements. Admirable  protidence  de  Dieu  1 
Les  savants  du  siècle  dernier  n'ont  cessé 
d'écrire  contre  nos  livres  sacrés,  et  les  deux 
plus  grandes  découvertes  archéolp^qucs  de 
notre  sièclo,  celles  de  M.  Champollion  et  de 


M.  Botta,  sont  venues  donner  le  plus  Rel- 
iant démenti  aux  prétendus  résultats  de  !a 
science,  et  confirmer  la  véracité  de  nos  li- 
vres sacrés  1  Lorsque  4es  inscriptions  de  Ni- 
nive et  de  Babylone  auront  été  déchiffrées, 
comme  Î^I.  Rawlmson  est  en  voie  de  le  faiie, 
suivant  M.  Layard,  nous  y  trouverons,  avrc 
beaucoup  d'autres  renseignements,  des  dé- 
tails q^ui  seront,  sans  aucun  doute,  tin  com* 
mentaire  nouveau  de  plusieurs  chapitres  iÎî 
la  Bible,  si  Ton  peut  ainsi  s'exj  rimer.  M«î- 
heureusement  nous  ne  connaissons  poibt 
encore  le  résultat  du  travail  du  major  Ra\A- 
linson.  M.  Layard  affirme  que  son  savait 
compatriote  a  trouvé  la  clef  oe  récriture  cu- 
néiforme, mais  nous  ne  possédons  rien  qui 
ait  été  par  lui  publié.  M.  Botta,  dans  son  nia- 
gnifiaue  travail.  Monuments  de  Ninive,  grand 
in-folio,  publié  par  le  gouvernement  fran- 
çais avec  le  plus  grand  luxe  de  gravure  et  de 
typographie,  ne  voulant  pas  émettre  ri»n 
qui  ne  fût  incontestable,  u  a  point  donné  le 
résultat  de  ses  investigations  propres  à  ce 
sujet.  11  s'est  borné  à  ranger  les  caractères 
cunéiformes  en  groupes  particuliers,  propres 
à  guider  les  savants,  mais  dont  il  ne  four- 
nit pas  une  explication  suUisante  pour  !e 
commun  des  lecteurs.  Nous  sommes  doue 
contraints  de  ne  placer  ici  que  des  rensei- 
gnements imparfaits  sur  les  caractères  et  li^s 
inscriptions  cunéiformes.  Si,  avant  la  publi- 
cation de  la  dernière  partie  de  notre  Diclton- 
naire  d'Archéologie,  il  est  publié  quelque  li- 
vre ou  quelque  article  intéressant  sur  cette 
matière  importante ,  nous  nous  ferons  un 
devoir  d'en  faire  l'analyse.  Contentons-nous 
de  mettre  ici  quelques  courts  extraits  du  grand 
ouvrage  du  M.  Botta  : 

«  L'écriture  cunéifornea  été  ainsi  appelée, 
parce  que  les  signes  en  sont  composés  de 
coins  et  de  clous  diversement  combinés.  La 
forme  de  ces  éléments  varie,  àKhorsabaJ 
môme,  au  point  de  donner  à  l'ensemble  des 
inscriptions  des  apparences  très-différentes. 
Le  clou  est  plus  ou  moins  allongé  ;  la  forme 
en  est  queLjuefois  échancrée,  ou  les  ani^lc^ 
en  sont  fortement  allongés. 

Les  inscriptions  découvertes  à  Kborsaba»! 
ont  été  recueillies,  soit  sur  les  murs  du  mo- 
nument, soit  sur  les  briques  cuites  au  four« 
qui  formaient  le  pavé  extérieur.  Celles  dc*s 
murailles  étaient  toujours  gravées  ea  cr^ux 
avec  beaucoup  de  netteté,  à  moins  qu'eilcd . 
ne  fussent  pas  destinées  à  être  vues  ;  les  \ 
traits  et  les  angles  des  caractères  étaient 
coupés  à  arêtes  vives  avec  une  régularité 
dont  on  ne  peut  que  s'étonner,  et  qui  corrvs- 
pond  au  soin  avec  lequel  les  sculptures 
avaient  été  exécutées. 

Parmi  les  inscriptions  des  murailles»  les 
unes  sont  gravées  entre  les  jambes  des  tau- 
reaux à  tête  humaine,  au  nombre  de  quatre 
pour  chaque  porte,  deux  de  cliaqu«  e6té, 
sous  le  ventre  et  entre  les  jambes  de  der- 
rière de  ranimai  sculpté  sur  le  montant.  Ces 
quatre  inscriptions  des  portes  no  sont  que 
quatre  |)ortions  d*un  texte  continu  et  tu.j- 
juurs  le  m^me;  ce  même  texte,  plus  oa 
moins  allngé,    se  reproduit  encore  sur 
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les  grandes  dalles  qui  pavent  la  baie  des 

porles. 

D'autres  inscriptions  se  trouvent  sur  les 

parois  des  salles  (car  il  n'y  en  a  jamais  sur  les 
façades).  La  plupart  forment  une  longue  bande 

qui  sépare  les  deux  rangs  de  bas-re!ieîs  su- 
perposés; d'autres,  en  plus  petit  nombre,  sont 
gravées  sur  le  bas  des  vêtements  de  quelques 
personnages  ;  d'autres  entin,  beaucoup  plus 
courtes,  paraisseoi  soit  sur  les  noms  des  vil- 
les représentées,  soit  au-dessus  de  la  tête 
de  quelques  capt  fs.  Toute  cette  classe  dMn- 
scriptions  est  cer;ainemeot  historique,  car  les 
telles  varieat  suivant  le  sujet  représenté 
par  le  bas-relief >  et  beaucoup  d'aiJleurs  con- 
tiennent des  listes  de  villes  ou  de  peuples. 

Une  troisième  classe  comprend  les  in- 
scriptions gravées  sur  le  revers  des  plaques 
de  gypse  qui  forment  le  revêtement  :  chaque 
plaque,  en  effet,  en  porte  une  très-lonsue. 
Comme  ces  textes  nétaient  pas  visibles» 
puisqu'iia  se  trouvaient  sur  la  face  encastrée 
dans  le  massif  de  briques,  j'ai  cru,  à  Torigine 
de  mes  découvertes  (c'est  toujours  M.  Butta 
qui  parie),  et  d'autres  personnes  oiU  pu  sup* 
poser  également  qu'elles  indiquaient  que  ^e 
monument  de  Khorsabad  avait  été  construit 
a?ec  les  d^'bris  d'éditices  plus  anciens;  mais 
je  n*ai  pas  tardé  à  reconnaître  mon  erreur. 
Ces  inscriptions,  en  etfet,  sont  identiques 
sur  toiiles  les  plaques^  et  représentent  par 
conséquent  une  formule  particulière  placée 
à  dessein  dans  cette  position;  elles  sont  tou- 
jours au  milieu  des  divers  compartiments  de 
çypse,  ce  qui  ne  pourrait  être  si  ces  derniers 
étaient  des  débris  rassemblés  au  hasard.  En- 
fin, il  y  en  a  même  sur  le  revers  des  blocs 
taillés  exprès  pour  faire  les  angles  des  sal- 
les. L'inscription  se  continue  sur  les  doux 
faces  de  Tangle  saillant  caché  dans  les  bii- 
qiies;  et  ce  fait  seul  sufïiiait  pour  prouver 
quelle  a  été  gravée  avec  intention  lors  lu'on 
a  donné  èi  la  nierre  la  forme  nécessitée  par 
la  position  qu  elle  devait  occuper  dans  Tédi- 
fice  de  Khorsabad.  Il  est  évident  (ju'il  faut 
rapporter  ce  fait  au  même  ordre  d'idées  qui 
a  engagé  les  Assyriens  à  imprimer  sur  leurs 
briijues  une  o  j  plusieurs  lignes  d'écriture. 
Comme  ce  sont  des  formules,  il  est  proba- 
ble qu'elles  se  rattachent  à  la  religion ,  ou 
qu'elles  contiennent  quelques  données  h  s- 
toriques,  le  pom  du  souverain,  sa  généalo- 
gie, les  années  de  son  règne  :  c'est  ainsi  que 
nous  plaçons  nous-mêmes  sous  la  première 
pierre  de  nos  monuments,  soit  des  médailles, 
soit  môme  des  documents  écrits,  enveloppés 
de  manière  à  se  conserver  le  plus  longtemps 
possible.  Quoiqu'il  en  soit,  les  inscriptions 
des  revers  des  plaques  sont  gravées  avec 
beaucoup  moins  de  soin  que  celles  que  Ton 
trouve  sur  les  faces  apparentes;  elles  n'ont 
ni  interlignes,  ni  encadrements,  et  les  ca- 
ractères en  sont  mal  exécutés,  ce  qui  prouve 
encore  qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  êti-e 
vues. 

La  quatrième  classe  contient  les  inscrip- 
tions empreintes  ou  gravées  sur  les  tran- 
ches ou  sur  les  faces  des  briques;  je  dis  em- 
preintes ou  gravées,  parce  que,  selon  moi, 


on  a  employé  à  NinLve  ces  doux  moyens 
pour  tracer  les  caractères  sur  la  terre  avant 
la  cuisson. 

Toutes  les  inscriptions  découvertes  &  Khor- 
sabad sont  en  caractèics  cunéiformes,  et  je 
n'ai  pas  trouvé  la  moindre  trace  d'une  autr6 
espèce  d'écriture;  fait  qui  seul  suffirait  pour 
prouver  que  le  monument  date  d'une  époque 
antérieure  à  la  fin  de  Tempire  d'Assyrie 
Toutes  aussi  sont  écjites  dans  le  même  sys- 
tème ;  c'est  celui  qui  a  été  employé  égale- 
ment sur  les  monuments  du  monticule  de 
Koyoundjouk,  et  qui,  avec  quelques  varia- 
tions peu  importantes,  se  retrouve  à  Nim- 
roud  et  dans  d'autres  localités.  Selon  moi, 
ce  système  d'écriture  cunéiforme  doit  être 
appelé  Assyrien^  et  doit  comprendre  même 
les  inscriptions  de  Babylone;  mais  pour  no 
rien  préjuger,  je  l'appellerai  système  ninivite. 

En  comparant  l'écriture  des  inscriptions 
cunéiform.^s  trouvées  dans  différentes  loca- 
lités, on  a  dû  ôlre  faappé  de  l'extrême  variété 
qu'elle  présente.  On  remarque  d'abord  trois 
systèmes  très-distincls  :  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  ont  été  écrites  les  inscriptions  tii- 
lingucs  de  Persépolis,  de  Van,  de  Bisiioun. 
L'un,  qui  ne  contient  qu'un  petit  noii.bre  de 
caractères  dont  aujourd'hui  la  valeur  est 
bien  connue,  parnît  avoir  été  uniquement 
employé  par  les  Perses,  sous  la  dynastie  des 
Acfiéniénides;  on  ne  le  rencontre,  en  effel» 
que  dans  des  inscriptions  qui  contiennent 
les  noms  de  ces  souverains,  et  l'usage  en  a 
commencé  et  fini  avec  celte  famille.  Les  tra- 
vaux successifs  de  MM.  Gratifend,  Saint- 
Martin,  Burnouf,  Jacquet,  Lassen,  Hawlin- 
aon,  etc.,  o^t  conduit  au  déchiffrement 
complet  de  ce  genre  d'écriture,  et  h  la  con- 
naissance do  la  langue  qu'd  était  destiné  à 
rendre;  c'est  une  langue  ancienne  très-np- 
prochée  du  Zond,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  les  livres  religieui:  des  Perses. 

Le  second  système  paraît  également  dans 
les  inscriptions  trilingues  à  côté  du  précé- 
dent, mais  il  se  présente  aussi  isolé  sur  quel- 
ques monuments;  il  est  déjà  plus  compli- 
qué que  l'écriture  cunéiforme  des  Perses, 
puisqu'on  y  compte,  selon  M.  Rawlinson, 
environ  cent  caractères.  Le  déchiffrement  en 
a  déjà  fait  quelques  progrès;  le  savant  que 
~e  viens  de  nommer  donne  à  cette  écriture 
enom  de  médique. 

Une  troisième  espèce  d'écriture  cunéiforme 
se  voit  enfin  dans  les  textes  trilinsues,  et  il 
est  probable  qu'elle  représente  la  langue  de 
la  troisième  race  soumise  à  l'empire  des 
Achéménides,  la  race  sémitique,  ou  plutôt 
assyrienne  ;  mais,  en  outre,  dans  b  -aucoup 
de  localités  différentes,  à  Babylone,  à  Ninive, 
à  Beirout,  à  Suse,  à  Van,  on  a  trouvé  des 
inscriptions  dont  l'écriture  s'approche  ou 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  récriture  assy- 
rienne usitée  à  l'époque  de  la  souveraineté 
des  Perses. 

Comme  je  l'ai  dit  dans  un  mémoire  publié 
dans  le  Journal  de  la  société  asiatique^  je 
crois  qu'il  n'y  a  en  réalité  que  trois  sortes 
d'écritures  cunéiformes;  ce  sont  celKs  qui 
ont  été  employées  dan^  les  inscriptions  trilin- 
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gués.  Toutes  It'S  varuUc5s  qui  onl  été  trou- 
vées dans  (fautres  localilés  doivent  être 
rapportées  au  système  cunéiforme,  dans 
lequel  a  été  écrite  la  troisième  colonne  de 
ces  inscriptions;  te  système  a  varié  depuis 
la  forme  très-compliquée  qu'il  a  affectée  à 
Babylone  jusqu'à  celle  beaucoup  plus  simple 
des  inscriptions  de  Van.  L'écriture  de  Khor- 
sabad  ou  ninivite  est  intermédiaire  entre  ces 
deux  variétés,  et  il  est  facile  d'y  retrouver  la 
plupart  des  signos  qu'on  remarque  dans  les 
autres.  »  [JionumerUs  deNinive,  par  £.  Botta, 
fig.,  par  Flandin,  chap.  7  et  8.) 
CDSïODE.  —  Il  paraît  que  du  temps  des 

f)ersécutions,  lorsqu  il  était  permis  aux  fidè- 
es  d'emporter  Teucharistie  dans  les  maisons, 
on  avait  des  boîtes  ou  custodes  pour  la  con- 
server. On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Luc  le 
solitaire  un  passage  qui  est  cité  par  Grau- 
colas,  et  dans  lequel  il  est  parlé  d'un  vase  de 
cette  nature.  Nous  citons  en  entier  ce  pas- 
sage fort  curieux,  tel  que  nous  le  lisons  dans 
l'auteur  précité  :  Imponendum  sacrœ  meniœ 
per  sanciiâcaiorum  vasculum  (nous  présu- 
mons qu'il  faut  ]ire  prœsanctificaiorum)^  si-- 
quidem  est  oraiorium;  sin  autem  cella^  scamne 
mundissimo  tum  explicansvelminus^proponet 
in  to  sacras  parltculas^  accensoque  thymia- 
mate  ter  sanctus  cantabis  cum  symbolo  fidei^ 
Irinaque  genuum  flexione  adorans  sûmes  sa- 
vrum  prœtiosi  Chnsti  corpus.  «  11  faut  placer 
sur  la  table  sacrée  le  vase  des  présanctiPiés, 
quand  c^est  un  oratoire.  Si  c'est  une  cham- 


bre, on  le  place  sur  un  banc  ou  esraboau 
tîès-propre.  Ensuite,  déployant  le  petit  voi!e, 
vous  y  mettrez  les  sacrées  particules  ;  puis 
brûlant  de  Tencens,  vous  chanterez  trois 
fois  sanctus  et  le  symbole  de  la  foi.  Enlin, 
adorant  l'eucharistie  par  une  triple  gi'*nu- 
flexion  vous  prendrez  le  saint,  le  précieui 
corps  de  Jésus-Christ.  T»Toy.  Ciboibe. 

CUVE  BAPTISMALE.  ^  A  l'article  Bap- 
TisrèRB  il  a  été  longuement  question  des 
fonts  baptismaux  ;  nous  y  avons  parlé  des 
cuves  baptismales^  aussi  bien  que  des  fon's 
baptismaux  pédicules  ou  supportés  sur  dos 
colonnes.  Nous  ajouterons  ici  seulement 
quel(iues  notes  fort  courtes  sur  une  cu?e 
baptismale  octogone  fort  curieuse,  qui  se 
trouve  dans  une  petite  éslise  du  canton  de 
Pons,  au  diocèse  de  la  Rochelle.  Sur  ebacune 
des  huit  faces  est  figurée  une  arcature  ogivah^ 
au  milieu  de  laquelle  est  sculptée  alternati- 
vement soit  une  croix,  soit  un  bourdon  ou 
un  bâton  de  pèlerin,  soit  un  bâton  pastoral. 
(Foy.  Bulletin  monum.  dirigé  par  M.  <)e 
Caummt,  tom.  VIII,  p.  318,  note  de  M.  Mo- 
reau.) 

CTMAISE.  —  On  appelle  cymaise  ou  tf- 
maise  une  moulure  onaée  par  son  proiii; 
c'est  la  partie  la  plus  haute  de  la  corniche  vx 
qui  h  termine.  La  première  de  ses  parties 
est  convexe  et  l'autre  concave;  ce  qui  la 
renJ  d*une  figure  ondoyante  et  explique  Té- 
tymoiogie  de  son  nom. 
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DACTYLIOGRAPHIE.  —  La  dactyliogra- 
phie  est  à  proprement  parler  la  description 
<lc s  anneaux.  C'est  une  branche  de  larchéo- 
logie  générale ,  qui  s^occupe  particulière- 
ment de  la  forme,  de  la  matière  et  des  or- 
nements des  anneaux  chez  les  anciens,  ainsi 
que  des  pierres  fines  gravées  qui  y  étaient 
<;nchAssées.  Yoy,  Anneau,  Glyptique. 

DAIS.  —  Le  dais,  que  les  anciens  appe- 
laient tabernacle,  et  que  les  Anglais  appel- 
lent encore  tabernacle-xoork  et  canopy^  est 
tLn  ouvrage  d'architecture  et  de  sculpture , 
ordinairement  surmonté  d'un  clocheton ,  ou 
accompagné  de  pyramidions  ou  aiguilles  à 
SCS  angles;  il  sert  à  couvrir  et  à  couronner 
un  autel,  un  trône,  une  chaire  à  prèch  r,  des 
Malles,  des  statues,  des  groupes  scuij)(és,  etc. 
Le  dais  peut  être  en  pierre ,  en  bois ,  en 
métal,  et  même  en  matières  précieuses.  On 
-en  a  placé  quelquefois  au-dessus  des  tom- 
"beaux.  On  commence  à  voir  cette  forme  ar- 
chitecturale apparaître  dans  les  monuments 
d'architecture  romauo-byzautine  ;  mais  c'est 
surtout  dans  ceux  de  style  ogival  qu  eHo 
prend  tous  ses  développements  et  son  orne* 
jnentation  particulière. 

Au  xii*  siècle,  les  dais,  qui  surmontent  ies 
statues  placées  à  1»  voussure  des  portails 
pnncipaux,  représentent  assez  souvent  des 
lourailles  fortifiées  ou  le  sommet  de  tours 
ercnelées.  Us  rcssemMent  miSmc  quelquefois 


à  de  petits  édifices,  et  quelquefois  à  de  pe- 
tites églises  ou  à  des  reliquaires  byzantins. 
Généralement,  à  cette  époque,  ils  sont  fine- 
ment ouvragés,  mais  peu  développés  dans  le 
sens  de  la  hauteur. 

Au  xiir  siècle ,  les  petites  arcades  simu- 
lées sont  à  ogives ,  les  ornements  se  modi- 
fient, et  l'ensemble  prend  plus  de  grandeur 
et  d'importance.  Le  dais  proprement  dit  est 
surmonté  d'une  pyramide,  laquelle,  à  son 
point  de  dc'part,  est  accompagnée  de  petits 
contre-for(s ,  de  frontons ,  de  pignons  et  de 
découpures.  Les  feuilles,  qui  rampent  sur 
les  arêtes  de  la  pyramide  ou  les  ligues  incli- 
nées des  frontons,  sont  fortement  recourbâmes 
en  bas,  et  sont  des  crosses  finement  taillées. 

Au  XIV*  siècle ,  le  dais  se  charge  de  m;ile 
ornements  variés  et  de  découpures  légères  ; 
il  n'est  pas  propre  alors  seulement  à  I  archi- 
tecture, et  la  peinture  s'rn  empare  pour  or- 
ner les  vitraux  peints.  Ce  système  de  déco- 
ration avait  commencé  au  siècle  précédent, 
et  nous  voyons  beaucoup  de  vitraux  du  xiu« 
siècle  figurant  de  grands  personnages,  où  le 
dais  surmonte  la  composition  entière.  Mais 
c'est  surtout  à  partir  ou  xiv*  siède  que  les 
figures  de  grandeur  naturelle  sont  représeo* 
tees  sur  les  verrières  peintes,  et  que  les  dais 
étalent ,  au-dessus  de  leur  tète,  toute  la  ma- 
gnificence de  leups  formes  et  de  leurs  orne- 
ments. Au  XV'  siècle  y  soit  dans  les  monu- 
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tnenis  d'architocttire,  soit  dans  los  peintures 
sur  verre,  soit  dans  les  peintures  a  fresque 
et  dans  les  œuvres  d'orfèvrerie  et  do  menui- 
serie, les  dais  sont  exécutés  avec  une  in- 
croyable profusion  de  lignes,  do  moulures, 
de  découpures,  de  feuillages  et  de  fleurs.  On 
a  souvent  aussi ,  au  iv*  siècle  et  au  xvi*, 
sculpté  en  creux  des  dais  fort  ouvragés  au- 
dessus  de  la  tète  des  personnages  qui  sont 
représentés  sur  les  pierres  tombales  et  sur 
les  ctiivres  funéraires. 

A  répoque  de  la  renaissance,  les  artistes 
revinrent,  pour  la  sculpture- des  dais,  au 
style  du  xir  siècle,  pour  la  tlisposilion  géné- 
rale, tout  en  s'en  éloignant  considérable- 
ment pour  les  détails  et  le  caractère  de  l'ou- 
vrage. Ainsi ,  dans  des  monuments  du  xvi* 
siècle ,  on  voit  les  dais  terminés  comme  une 
mura  lie  à  créneaux ,  et  au  milieu  des  cré- 
neaux, on  aperçoit  de  petites  figures  de 
guerriers  dans  Taction  'du  combat,  et  h  di- 
verses hauteurs,  à  travers  les  fenêtres,  on 
aperçoit  de  petits  personnages  accoudés  sur 
les  croisées  et  regardant  la  lutte. 

IL 

Nous  n'avons  aucun  détail  archéologique 
h  donner  sur  les  dais  mobiles;  lusage  n en 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité.  M.  Pugin, 
dans  son  Glossaire  des  ornements  d'église ,  en 
donne  un  modèle  gui  est  loin  d'être  élégant, 
et  qui  est  tout  à  fait  moderne. 

DALLE.  —  Une  dalle  est  une  tranche  de 
marbre  ou  de  pierre  dure,  destinée  à  paver 
les  églises,  les  cloîtres,  les  galeries,  à  recou- 
vrir un  tombeau,  à  revêtir  la  surface  exté- 
rieure d'une  muraille.  Il  paraît ,  si  l'on  en 
croit  certains  auteurs,  que  Ton  se  servit  de 
dalles  pour  couvrir  les  combles  peu  inclinés 
des  basiliques  antiques.  Pour  les  dalles  qui 
recouvraient  les  tombeaux  dans  les  églises, 
voy.  Pierre  tombale,  Tombeau. 

DALMAÏIQUE.  —  Nous  traiterons  ici  de 
la  dalmatique,  comme  nous  Tavons  fait 
pour  les  autres  ornements  ecclésiastiques, 
nous  bornant  au  point  de  vue  archéologique. 
La  dalmatique  n'appartenait  autrefois  qu'aux 
.  diacres  de  lEglise  de  Rome;  les  autres  ne  la 
pouvaient  por.er  que  par  une  concession 
spéciale  du  souverain  pontife ,  dans  les 
grandes  solennités.  Plus  tard  elle  a  été  con- 
cédée même  aux  moines,  quand  ils  ont  reçu 
le  diaconat,  comme  on  le  peut  voir  par  un 
pontifical  rapporté  par  le  P.  Martène,  dans 
son  ouvrage  De  antiquis  Ecclesiœ  rilibus. 
Amalarius  prétend  que  la  dalmatique  était 
autrefois  un  habit  mitilairc.  Alcuin  dit  que 
le  pape  Sylvestre  en  introduisit  le  premier 
Tusage  dans  TEglise;  mais  elle  était  diifé- 
rcnte  de  celle  dont  on  se  sert  à  présent.  EI'o 
était  faite  en  forme  de  croix  ;  ellt3  avait  du 
c6té  droit  des  manches  larges,  et  du  côté 
gauche  de  grandes  franges,  lesquelles  signi- 
fiaient,  suivant  Guillaume  Durand,  évêque 
de  Mende ,  auteur  du  Rationale  divinorum 
officiorum^  les  soins  et  les  superfluilés  de 
cette  vie.  La  dalmatique  est  un  vêtement 
oriipnaire  du  Dalmatie.  Lampride ,  dans  la 
Vie  de  Commode  (cap.  8),  dit  que  ce  orince 


parut  en  public  vêtu  d*une  dalmatique  ;  ro 

3ui  alors  était  considéré  comme  le  si^ne 
'une  vie  efféminée,  attendu  que  les  hommes 
g  aves  ne  sortaient  jamais  sans  être  vêtus 
d'une  manière  très-modeste. 

L'histoire  de  saint  C^rprien ,  évêque  de 
Carthage ,  montre  qu'anciennement  les  évo- 
ques portaient  une  dalmatique.  Saint  Culh- 
bert,  évêque  de  Lindisfarne,  fut  enterré,  en 
687,  avec  ses  vêtements  sacerdotaux,  cum 
ind»mentis  sacerdolalibus  ;  et  lorsque  son 
corps  fut  exhumé  en  lOOi,  les  actes  de  la 
translation  de  ses  reliques  rapportent  qu'en- 
tre autres  vêtements  on  trouva  sa  dalmatiqtts 
de  pourpre.  Il  parait,  d'après  les  renseigne- 
ments que  nous  possédons  sur  la  liturgie 
gallicane  antique,  que  du  temps  du  pape 
Adrien  I",  lorsque  1  empereur  Charlemagpo 
introduisit  la  liturgie  romaine  en  France,  les 
diacres  ne  portaient  pas  encore  de  dalmati- 
ques;  ils  étaient  vêtus  seulement  d'une  aube 
et  d'une  étole.  L'usage  pour  les  diacres  de 
porter  la  dalmatique  devint  général  à  cette 
époque,  car  nous  voyons  le  même  Charlc- 
magne  donner  des  daimntiques  h  un  grand 
nombre  d'églises.  Quelque  temps  après,  tes 
prêtres  adoptèrent  la  coutume  des  évêques 
de  porter  la  dalmatique  sous  la  chasuble  ; 
mais  cette  pratique  ne  fut  pas  sanctionnée 
par  l'autorité.  Wilfrid  Strabon,  savant  béné- 
dictin du  IX'  siècle,  écrit  les  mots  suivants  : 
Et  nonnulli  presbyterorum  sibi  licere  existi- 
mantf  ut  suo  casula  dalmatica  vcstiantur  (De 
officiis  divinis).  On  girda  cependant  en 
France,  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  des 
vestiges  de  cet  usage.  D3  Môléon ,  en  décri-- 
vant  l^églisede-  Saint-Aignan  d'Orléans,  dit 
que  le  jour  du  samedi  saint  le  prêtre  célé- 
brant est  vêtu  d'une  dalmatique  blanche  et 
d'une  chasuble. 

Suivant  Georgius,  et  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus,  dans  un  temps,  la  dalma- 
tique était  propre  aux  diacres  de  l'Église 
romaine;  elle  fut  concédée  graduellement 
aux  autres  diacres  de  l'Église  universelle. 
L'usage  de  la  dalmatique  fut  encore  concédé 
aux  rois  et  aux  empereurs,  non-seulement 
pour  la  cérémonie  de  leur  couronnement, 
mais  encore  quand  ils  assistaient  aux  oflices 
des  fêtes  les  plus  solennelles.  (  Voy.  ci-des- 
sous la  description  de  la  dalmaiique  impé- 
riale.) Hartmann  Maurus  (Lib.  de  Coronat.^ 
carm.  v,  ap.  Ou  Cange)  compte  parmi  les 
insignes  rovaux  une  aube  bhnche ,  tout  en 
argent,  ornée  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses; une  étole  d'or  également  ornée  de 
pierres  précieuses;  une  chape  de  couleur 
violette,  d'argent,  semée  d'aigles  d'or;  un 
amict  au  milieu  duquel  était  brodé  un  grand 
aigle  d'or.  La  dalmatique  forme  enrore  un 
des  ornements  employés  par  les  rois  anglais 
dans  la  cérémonie  de  leur  couronnement. 

Sandford,  dans  son  Histoire  du  couronne- 
ment du  roi  Jacques  II ,  a  figuré  les  vête- 
ments rojaux.  On  y  remarque  entre  autres, 
un  colobtum^  un  surcot  ou  tunique  de  satin 
cramoisi,  une  superlunique,  supertunicafOn 
dalmatique  de  tissu  d'or,  un  pallium^  man- 
teau ou  chape  de  drap  d'or. 
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Il  ii*y  a  point  aujourd  htii  de  différence 
entre  la  dalmatique  et  la  tunique,  quoique 
cette  dernière  fut  plus  courte  et  eût  des 
manches  moins  longues  que  la  première. 
Bocquillot  dit  ^  ce  sujet,  que  depuis  que 
]*ancienne  place  des  sous*diacres,  durant  le 
saeriGce  de  In  messe,  a  été  changée,  et  que 
le  diacre  et  le  sous-diacre  se  tiennent  de 
chaçiue  côté  du  célébrant,  la  distinction  pri- 
mitive des  Télements  a  été  abolie  par  un 
besoin  de  symétrie.  Cette  observation  s'ap- 
plique au  moins  aux  églises  où  l'on  se  sert 
de  vêtements  modernes,  car  le  même  auteur 
ajoute  que ,  dans  plusieurs  églises ,  néan- 
moins, on  garda  fiaèlement  l'ancienne  cou- 
tume sous  ce  rapport.  Dans  les  anciens  in- 
venlaTcs  des  églises  d'Angleterre,  on  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  dalmatiques  et 
les  tuniques ,  et  les  unes  et  les  autres  sont 
désignées  sous  le  même  nom  de  tuniques. 

Les  anciennes  dalmatiques  étaient  lon- 
gue s,  closes  et  garnies  de  larges  manches. 
Les  pai*s,  qui  se  développent  de  chaque  côté 
sur  les  é(>aules,  ne  remontent  pas  à  une 
haute  antiquité ,  et  l'origine  évidente  paraît 
être  la  manche  primitive.  Cette  forme  a  été 
cependant  en  usage  à  Rome  depuis  long- 
temps, mais  on  ne  saurait  la  considérer  au- 
trement que  comme  une  modiOcation  dis- 
gracieuse ne  la  forme  première. 

Nous  n'avons  r  en  à  dire  de  la  dalmatique 
au  point  de  vue  purement  liturgique;  ce 
sujet  ne  nous  appartient  pas.  Nous  donne^ 
r^s  maintenant  auelques  extraits  histori- 
ques propres  à  eclaircir  la  question  que 
lious  traitons  sous  le  rapport  archéologique. 

L'ancienne  cathédrale  catholique  de  samt- 
Paui,  à  Londres,  possédait,  d'après  son  inven- 
taire, de  nombreuses  et  riches  dalmatiques. 
«  llcm^  tunica  et  dalmatica  de  rubeo  sameto 
cum  stricto  aurifrigio,  cum  borduris  in  pos- 
teiiori  parle,  et  floris  cum  capitibus  draco- 
num  de  auro.  —  Item^  tunica  et  dalmatica 
indici  coloris  Henrici  de  Wengham,  cum 
tribus  aurifrigiis  et  listo  in  scapulis  ante  et 
nigro,  diversi  coloris.  —  //em,  tunica  et  dal- 
matica ejusdem  Henrici,  indici  coloris; 
dalmatica  virgidata  rubeo  et  aibo,  et  tunica 
virgulata  aIbo  et  nigro,  cum  bullonibus  de 
margaritis. —  i/em,  tunica  et  dalmatica  de 
iudico  baudekino  vetcres  cum  avibus  deau- 
ratis  in  slricto  aurifrigio  Gravesende  épis- 
Cwpi,  linealae  cum  rubeo  sendalo  afîorcialo. 
—  //em,  tunica  et  dalmatica  de  aIbo  baude- 
kino, cum  bordura  ejusdem  panni ,  de  auro 
campo  rubeo,  et  avibus  de  auro  in  dalmatica  ; 
cl  in  (unica  rubca  bordura  sine  avibus.  » 
(  Dugdale ,  Monaslic,  Anglic.) 

A  Spire,  eu  Allemagne,  il  y  a  plusieuris 
tuniques  et  dalmatiques  du  xiv*  siècle.  Les 
dalmatiques  trouvées  parmi  les  vêtements 
découYerts  dans  la  démolition  de  l'ancienne 
cathédrale,  à  Waterford,  sont  conservées  en 

fiartie  à  Sainte-Marie  d'Oscott,  en  partie  en 
rlande.  Les  orfrois  en  sont  brodés  d'une 
manière  fine  et  élégante,  avec  des  images  de 
8aints  sous  des  baldaquins.  L*ouvrase  de 
Ciyjmpini.  De  cryptis  Vaticanis ,  reniermo 
plusieurs  planches  fort  intéressante  s,  repré- 


sentant des  figures  de  cwdinaux,  de  diacMs 
et  autres,  en  dalmatiques,  non-seulement 
avec  de  riches  orfrois  et  bordures,'  mais  en- 
core avec  des  parements  semblabloa  à  ceux 
qui  sont  sur  les  anciennes  aubes,  par-devant 
et  par  derrière,  sur  la  poitrine  et  sur  les 
épaules.  {Yoy.  planches  2  et  6.)  Elles  ont 
encore  de  ricnes  bordures  à  l'extrémité  des 
manches.  Ces  dalmatiques  sont  extrêmement 
longues,  et  quelques-unes  ont  des  franges 
sur  le  bord  et  sur  les  côtés.  D'Agincourt , 
dans  son  ouvrage,  His(oire  de  Varî  par  les 
wionumentSf  a  e^lement  figuré  plusieurs 
anciennes  dalmatiques.  Baluze,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  de  la  maison 
d'Auvergne,  pas.  351,  a  figuré  rAnnonciatioa 
de  la  sainte  Vierge  :  on  y  voit  l'archange 
Gabriel  babillé  d'une  magnifique  dalmatique. 
Les  orfrois  et  les  bordures  des  manches  sont 
ornés  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  oo 
aperçoit  encore  des  ornements  avec  des  per- 
les \^ar  les  ouvertures  de  côté.  On  remarque 
les  mêmes  bijoux  dans  de  vieilles  peintures 
allemandes.  Dans  YHisioire  du  monastère  de 
Saint-Uldaric,  à  Augsbourg,  planche  24,  on 
voit  une  gravure  représentant  la  dalmatique 
jadis  portée  par  ce  saint.  Quelques-uns  des 
plus  anciens  tableaux  des  écoles  d*Alleina- 
gne  et  de  Flandre  peuvent  fournir  d'excel- 
lents spécimens  pour  ces  espèces  de  vête- 
ments ecclésiastiques.  On  y  voit  fréquem- 
ment des  dalmatiques  avec  des  orfrois 
couverts  de  perles,  de  pierres  fines,  e(  des 
décorations  les  plus  élégantes  et  les  plus  va« 
riées. 

IL 

La  dalmattqtie  impériale.  —  On  conserve 
sous  ce  nom,  à  Rome,  dans  le  trésor  de 
Saint  -  Pierre ,  un  splendide  vêtement;  on 
l'appelle  encore  la  chape  de  saint  Léon  III. 
Sous  cette  deriyère  dénomination ,  un  Ita- 
lien, G.Camilli,  en  a  donné,  en  1813,  le  des- 
sin colorié,  inédit,  que  possède  la  bblo- 
thèque  royale.  En  1842,  l'illustre  archéolo- 
gue, M.  Sulpice  Boisserée,  a  fait  imprimer, 
dans  les  Anndles  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  Bavière,  une  importante  disser- 
tation sur  cette  dalmatique.  A  ce  travail  sont  ' 
jointes  cinq  planches  lithographiées ,  dont 
une  est  coloriée  par  le  procédé  chromoli- 
thographigue.    C'est    d'après    des  dessins 
exacts,  pris  à  Rome  par  le  prince  royal  do 
Bavière,  que  M.  Boisserée  a  lait  exécuter  les 
lithographies.  Ce  beau  vêtement  est  complè- 
tement grec  ou  bvzantin,  comme  le  prouvent 
les  inscriptions,  les  tableaux,  les  personi.a- 
ges,  les  rinceaux,  les  fleurs  et  les  croix 
qu'on  y  voit  brodés.  Si  la  forme  actuelle  de 
cet  ornement  est  la  primitive,  il  faut  dire 
que,  tissé  et  brodé  par  des  artistes  grecs, 
il  a  été  taillé  et  cousu  par  des  artistes  latins, 
ou  bien  qu'il  a  été  commandé  en  Grèce  iK)ur 
être  exécuté  sur  un  patron  de  forme  latine. 
Ce  vêtement   est  complètement  byzantin» 
ainsi  qu'on  va  le  voir  nans  tout  le  cours  de 
notre  description.  Quatre  sujets  sont  brodés 
en  or  et  en  soie  sur  cette  dalmatique,  dont  le 
fond  est  en  soie  de  couleur  bleue  et  son»- 
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bve  ;  ils  sODt  disposés  sur  le  devant,  sur  les 
é{>aules  et  sur  le  dos  ;  Us  semblent,  quoique 
pris  à  des  actions  fort  différentes  de  l'exis- 
tence divine,  se  rapporter  à  une  pensée  uni- 
que* la  glorification  du  corps  deJésus4]hrist. 
Jésus  est  au  centre  d'une  auréole  ovale  et 
au  centre  d'un  médaillon  circulaire  qui  sai- 
sit les  cinq  autres  personnages.  On  remar- 
quera la  forme  bizarre  d*une  roue  don- 
née à  ce  médaillon.  Du  centre,  ou  du  moj^eu, 
parlent  huit  rayons  qui  aboutissent  aux  jan- 
tes, à  k  circonfêrence  »  et  semblent  venir 
toucher  Moise,  Elie,  saint  Pierre,  saint  Jean 
et  saint  Jacques  ;  le  Christ  est  appliqué  et 
comme  cloue  sur  un  rayon  double.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs,  assez  matérialistes  dans 
cette  circonstance,  représentent  ordinaire- 
ment le  rayonnement  de  la  transfiguration. 
Quant  à  Fauréole  ovale  qui  environne  de  ses 
trois  cercles  le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est 
la  représentation  de  la  nuée  lumineuse  où 
entrèrent  les  deux  prophètes  et  d*où  partit 
Ja  voix  divine.  Elie  et  Moïse,  qui  a  deux  cor- 
nés  au  front,  sont  debout  sur  les  deux  res- 
sauts ou  cimes  basses  du  Thabor.  Voilà  le 
tableau  principal  de  la  transfiguration.  Mais 
sur  la  dalmatique,  c'est  bien  plus  complet  : 
les  deux  scènes  accessoires,  dont  Tune  pré- 
cède et  dont  Taulre  suit  la  transfiguration, 
y  sont  brodées  également.  Dans  un  repli  du 
terrain  on  voit  Jésus  arrivant  sur  le  Thabor, 
«n  compagnie  de  Jacques,  Pierre  et  Jean, 
auquel  il  adresse  la  parole;  sur  le  versant 
opposé,  il  redescend,  suivi  des  trois  apô- 
tres. U  semble  jeter  un  regard  de  regret  sur 
U  glorieuse  montagne  qu'U  va  quitter.  Tout 
au  somrmet,  et  ne  paraissant  que  fort  peu 
toucher  au  sol,  il  se  transfigure. En  montant 
et  en  descendant  il  poite  une  robe  de  cou- 
leur rouge  avec  un  manteau  d'or;  pendant 
la  transfiguration,  la  robe  et  le  manteau  se 
soLt  blanchis  en  argent.  Une  large  bande  d'or 
est  restée  au  manteau.  Le  Christ,  habillé  en 
^n.iteur  romain,  tient,  comme  les  belles  sta- 
tues de  nos  musées,  un  rouleau  à  la  main 
gauche.  Son  nimbe  est  d'or,  croisé  d'argent  ; 
il  Oât  enveloppé  dans  une  nuée  ou  auréole 
iauuâtre  à  plusieurs  angles,  et  du  centre  de 
laquelle,  comme  sur  le  vitrail  de  Chartres, 
partent  six  faisceaux  de  rayons  ;  chaque  fais- 
ceau se  compose  de  deux  lignes  rouges.  Ces 
six  eros  rayons  aboutissent,  l'un  àMoise,  qui 
est  a  la  droite  du  Christ,  l'autre  à  Elie,  qui 
est  à  sa  gauche.  Un  troisième  rayon  se  ui- 
rigo  vers  l'épisode  où  Jésus  monte  sur  le 
Tiiabor  ;  un  quatrième,  \ers  Jésus  qui  en 
descend;  les  deux  autres  se  perdent  en  haut, 
dans  le  ciel.  Le  Thabor  a  trois  cimes  :  Jésus 
est  debout  sur  la  cime  centrale;  Moïse  et 
Elie,  sur  les  deux  autres.  Jésus,  Moïse  et  Elie 
sont  les  seuls  nimbés;  les  apôtres  ne  por- 
tent pas  de  nimbe.  Selon  l'esprit  de  l'Orient, 
ils  seraient,  en  cette  circonstance,  moins 
illustres,  moins  puissants  que  les  deux  pro- 
phètes. Le  nimbe  est  un  attribut  de  gran- 
deur. Les  vêtements,  robes  et  manteaux  sont 
d'or;  mais  la  robe  de  Moïse  et  celle  de  saint 
Jean  sont  d'argent,  tandis  que  saint  Jacques 
et  le  Christ,  qui  descendent  du  Tliabor,  por- 


tent une  robe  rouge.  Les  plis  sontHiits  avec 
du  vert,  du  rouge  et  du  bleu.  I^s  ;  icds  sont 
nus  ou  chaussés  de  sandales  que- retiennent 
des  cordons,  comme  nous  en  voyons  aux 
statues  antiques.  On  sent  que  nous  ne  som- 
mes pas  dans  le  moyen  ûge  occidental^  ou  les 
pieds  du  Christ,  des  apôtres  et  quelquefois 
des  prophètes,  sont  complc'^tement  nus.  Les 
traditions  antiques  se  perpétuent  en  Orient 
pendant  toute  la  période  byzantine.  Sur  l'é- 
paulière  droite,  Jésus  donne  à  six  apôtres  la 
communion  sous  l'espèoo  du  pain.  L  hostie  a 
la  forme  d'un  petit  pain  d'or  signé  d*unc 
croix  rouse  ;  dans  le  plat  qui  est  bien  loin 
de  ressembler  h  nos  calices,  on  voit  des  frag- 
ments de  pain  sacré,  que  le  Christ  a  rompu, 
et  comme  un  pain  entier.  Dans  la  lithogra- 
phie de  M.  Boisserée,  tous  ces  fragments 
sont  des  hosties  entières.  La  robe  et  le  man- 
teau du  Christ  sont  en  or;  le  manteau  des 
apôtres  est  en  or  ;  mais  leur  robe  est  rougo, 
et  ce'le  de  saint  Jean  est  en  argent.  Sur  1  é^ 
paulière  gauche,  môme  disposition.  Un  grand 
vase  en  or  à  deux  anses  est  placé  sur  Tau- 
tel  ;  le  Christ  v  a  puisé  le  vin  consacré  avec 
un  vase  de  môme  forme,  mais  plus  petit,  et 
qu'il  présente  à  saint  Pierre.  Les  deux  autels 
où  sont  placés  le  plat  (la  patène)  et  l'am- 
phore (le  calice)  sont  petits,  bas,  à  peu  près 
carrés,  portés  sur  une  colonne  centrale,  et 
revêtus  d'étoffe  bleue,  semée  de  fleurs  d  or 
et  de  galons  en  or. 

Pas  de  chandeliers,  pas  do  crucifix,  pas  de 
tabernacle;  c'est  encore,  mais  avec  les  deux 
ou  quatre  chandeliers  en  plus,  l'autel  actuel 
des  Grecs. 

Sur  le  devant  de  la  dalmatique  on  voit 
cinquante-quatre  personnages  ctmcourant  à 
une  scène,  dont  le  cent)*e,  le  héros,  est  le 
Christ.  A  la  transfiguration,  le  corps  de  Jé- 
sus se  métamorphose,  pour  nous  servir  de 
l'expression  grecque  ;  à  la  communion,  il  se 
cache  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin;  ici, 
il  reprend  tout  son  aspect  divin  et  ne  garde 
de  l'humanité  que  la  forme  extérieure  et  les 
linéaments  matériels.  Sur  le  Thabor,  malgré 
la  transfiguration,  le  Christ  garde  la  barbe, 
insi^e  de  l'humanité.  En  donnant  la  com- 
munion et  près  de  sa  mort,  l'Homme-Dieu 
avait  sa  barbe  encore  ;  il  la  quitte  ici  pour 

C rendre  une  figure  jeune,  imberbe,  immua- 
le,  aussi  divine  aue  peut  le  comporter  la  fi- 
gure humaine.  Nous  sommes  au  jugement 
dernier  :  Jésus  dans  sa  m«gesté,  au  milieu  de 
sa  gloire,  assis  sur  l'arc-eu-ciel,  les  pieds  sur 
des  cercles  enflammés,  ailés  et  ocellés,  la  main 
droite  étendue,  comme  font  les  orateurs,  tient 
de  la  gauche  l'Evangile  de  saint  Matthieu. 
Aux  quatre  pôles  de  la  gloire  où  le  Christ 
resplendit  on  voit  les  attributs  des  évangélisr 
tes,  en  argent  ;  ils  étreignent  des  livres  d'or 
comme  le  nimbe  qui  éclaire  leur  tète.  En 
haut,  à  droite  du  Sauveur,  l'ange  de  saint* 
Matthieu;  à  gauche,  l'aigle  de  saint  Jean; 
en  bas  et  &  droite,  le  lion  rugissant  de  saint 
Marc;  à  gauche,  le  bœuf  de  saint  Luc.  Les 
deux  animaux  terrestres  sont  en  bas,  les  deux 
attributs  légers  et  ailés  sont  en  haut.  Près 
de  Jésus,  à  sa  droite,  et  trempant  les  pieds 
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pt  une  partie  du  corps  dans  l'aurëole  d'or, 
est  la  rierge  Marie,  en  robe,  mnnteau  et 
voile  d'argent  ;  elle  tend  les  mains  vers  son 
fils  qu'elle  remercie  ou  auquel  elle  demande 
grftce  pour  les  pécheurs.  A  gauche  est  saint 
lean-Baptiste,  en  vêtement  d  argent,  aux  che- 
veux incultes  et  bérisstîs,  comme  les  Grecs 
le  représentent  constamment.  Il  a  les  pieds 
pus  comme  un  apôtre,  tandis  que  Marie  a  les 
pieds  chaussés.  En  parlant  de  la  Vierge,  on 
V  trouve  Eve,  à  moitié  une;  en  quittant  saint 
"^  ^ean-Baptiste,  op  rencontre  le  groupe  des 
ermites.  Du  côté  de  saint  Jean-Baptiste  sont 
les  personnages  de  laneionne  lo',  ou  plutôt 
les  personna^jes  antérieurs  è  Thisioire  de 
l'Eglise  proprement  dite,  puisque  les  apô- 
tres y  sont,  du  côté  de  la  Viercje,  les  person- 
nages de  TEglise,  à  l'exception  d'Eve  qui  est 
là  sous  la  protection  de  la  Vierge,  dont  elle 
est  une  figure.  Marie  est  une  nouvelle  Eve, 
une  Eve  réparatrice.  Cette  disposition  est 
ingénieuse  et  à  peu  près  particulière  aux 
Grecs. 

Mais  c'est  dans  le  bas  que  sont  les  plus  il- 
lustres et  les  plus  saints  personnages,  les 
(ipôtres.  On  les  reconnaît  au  long  manteau 
romain  qui  tourne  autour  de  leur  longue 
robe,  et  surtout  à  leurs  pieds  nus,  privilège 
qu'eux  seuls  [)aptagent  avec  les  anges  et  les 
personnes  divines.  (Didron,  Ann.  archéoL) 

DAMASQUINDRE.  —  L'art  de  la  damas- 

auinure  n*a  pas  été  inconnu  des  anciens,  et 
consiste  à  tracer  en  creux,  sur  le  fer  et 
l'acier,  des  dessins  au  trait,  qui  sont  ensuite 
incrustés  d'or  et  d'arg<*nt.  Les  Latins  ont  ap- 
pelé l'art  de  la  (Jamasquinure  ferruminatio  ; 
pour  damasquiner,  on  disait  aurum  aut  or- 
aentum  includere.  Dans  les  temps  plus  mo- 
Uernes,  les  peuples  du  Levant  se  sont  empa- 
rés de  ce  genre  de  travail,  et  on  l'a  nommé  da- 
masquinure,  parce  que,  depuis  le  moyen  âge, 
]es  habitants  de  Damas  y  ont  principalement 
réussi.  Suivant  la  meiVeure  déllnUion  que 
l'on  en  puisse  donn'^r,  la  damasquinure  con- 
siste à  rendre  un  dessin  par  des  filets  d'or  ou 
d*argent  appliqués  sur  un  métal  moins  bril- 
lant, comme  le  fer  ou  le  bronze  qui  sert  de 
fond.  On  rencontre  aussi  des  damasquines 
exécutées  sur  or  aveo  de  l'argent,  ou  sur  ar- 
gent avec  de  l'or. 

On  procédait  de  deux  manières,  suivant 
qu'il  8'agis3(^it  de  damasquiner  le  fer  ou  un 
métal  moins  dur.  Dans  le  premier  cas,  on 
couvrait  d'une  taille  très-fine,  analogue  à 
celle  des  limes  les  plus  délicates,  toutela  su- 
perficie de  la  plaque  de  fer  qui  devait  rece- 
voir des  dessins  de  damasquinure  ;  puis,  sur 
ce  champ  intaillé  l'artiste  exprimait  le  dessin 

Îu'il  voulait  reproduire  par  des  fils  d'or  ou 
'argent,  qu'il  y  fixait  à  l'aide  d'une  forte 
pression  ou  du  marteau.  Les  dessins  étant 
ainsi  posés,  la  pièce  entière  était  polie  avec 
un  brunissoir  ou  un  instrument  du  môme 

fenre,  qui,  en  fixant  plus  solidement  l'or  ou 
argent,  écrasait  les  tailles  du  champ  et  lui 
rendait  son  poli  primitif.  Le  travail  de  damas- 
quinure équivalait,  dans  cette  première  ma- 
nière, à  une  broderie  plate. 
On  exécutait  aussi,  par  un  procédé  analo- 


gue, une  damasquinure  en  relief,  dont  on 
peut  voir  un  beau  spécimen  i^ur  une  armure 
de  Henri  11,  dans  le  cabinet  des  médailles,  à 
la  Bibliothèque  nationale.  La  manière  deprr)- 
eéder  était  alors  différente  :  les  traits  du  de^* 
sin  étaient  gravés  en  creux  s  ir  le  fer,  et  lo 
fond  du  trait  obtenu  par  le  burin  était  seul 
intaillé  en  forme  de  Tme  ;  les  fils  d*or  ou  d'ar- 
gent étaient  fixés  d.ms  l'întaille  par  la  pre^^ 
sion. 

S'il  s'agissait  de  damasquiner  des  métaut 
moins  durs  que  le  fer,  comme  le  bronze,  par 
exemple,  le  métal  du  fond  était  légèrement 
champlevé  dans  h  forme  extérieure  de  la  fi- 
gure que  Tartisle  voulait  rendre;  une  mince 
feuille  d*or  était  appliquée  sur  cette  partie 
champlevée  et  y  était  fixée  par  le  ral)at  du 
métal  du  fond  sur  son  contour.  Sur  !a  feuille 
d*or  ou  d'argent  ainsi  incrustée  au  niveau  du 
nu  du  bronze,  l'artiste  pouvait  ensuite  exé* 
cuter  les  détails  intérieurs  du  dessin  des  figii* 
res,  soit  avec  des  ciselets  ou  des  burins,  soit 
en  estampant  la  pièce  avec  des  poinçons 
gravés. 

Parlons  maintenant  de  la  damasquinerie  aa 
moyen  âge. 

La  damasquinerie  a  élé  en  usage  au  moyea 
Age  ;  néanmoins  la  rareté  des  monuments  de 
damasquine  de  cette  époque  semble  établir 
que  les  peuples  de  TOcciaent  ne  savaient  pas 
alors  enrichir  de  damasquinures  leurs  tra- 
vaux de  fer  ou  d'airain.  Les  peuples  du  Le^ 
vant ,  au  contraire ,  s'étaient  acquis  une 

Srande  réputation  dans  cet  art,  et  le  nom  de 
amasquinerie  lui  est  venu  de  ce  mie  lef 
habitants  de  Damas  y  ont  principaiemeot 
réussi. 

Nous  savons,  en  effet,  crue  les  femeusespoN 
tes  de  bronze  de  la  basifique  de  Saint-Pau!- 
horsrles-Murs,  à  Rome,  dont  les  nombreux  su- 
jets étaient  rendus  par  une  riche  damasqui* 
nure,  avaient  été  faites  en  1070,  à  Constantino- 
ple.  (D'Agincourt,&rti/pl.,t.  U,  p.  18,  et  t.  Uf, 
p.  11.)  Le  moine  Théophile,  gui,  dans  s^i 
Diversarum  arlium  schedula^  a  traité  d'un  si 
grand  nombre  des  arts  d'ornementation,  td 

Sarle  pas  des  procédés  de  la  damasquinerie 
ans  les  parties  de  son  ouvrage  qui  sont  {lar* 
venues  jusqu'à  nous  ;  dans  sa  préface,  c'est 
aux  Arabes  qu'il  donne  la  prééminence  dans 
l'art  de  décorer  les  métaux  :  Quam  si  di/t- 
gentius  perscruteris,  tllic  inventes gmé- 

Ïuid  duciili,  vel  fusili^  vel  interrasili  opère 
isimguU  Arabia. 

Nous  serions  disposé  h  croire,  dit  M.  Jules 
Lab^arte,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
que  les  procédés  de  la  damasquinerie  furent 
apportés  en  Italie,  avec  ceux  de  beaucoup 
d  autres  aits  industriels,  au  commencemcot 
du  XV*  siècle  ;  car  on  voit  cet  art  s*y  déve- 
lopper, et  la  dàmasauinure  est  appliquée,  dès 
cette  époque,  à  une  foule  d'objets  les  plus 
divers.  Ce  sont  surtout  les  aittsans  travail- 
lant le  fer  qui  s'emparèrent  de  ce  genre  éc 
décoration  ;  ils  s'en  servirent  principaiemeot 
pour  enrichir  d'élégantes  arabei^pies  les  ar- 
mures de  fer  des  hommes  et  des  chevaui,  les 
boucliers,  les  poignées  et  les  fourreaux  àtn 
épées.  Au  xvr  siècle,  cet  art  était  arrivé  i 


UI5 


DAR 


DEC 


IIU 


flon  plus  haut  degré  de  perfection.  On  fit  alors 
des  coffrets,  des  tables,  des  toilettes  en  fer, 
dans  les  formes  les  plus  élégantes,  avec  des 
orooments,  des  arabesques  et  des  sujets  da- 
masquinés; Venise  et  surtout  Milan  se  dis- 
tinguèrent dans  ce  travail.  U  faut  compter, 
parmi  les  plus  fameux  artistes  vénitiens  du 
commencement  du  xvr  siècle,  Paolo,  qui  re- 
çut le  surnom  d*Azzimino,  à  cause  de  sa 
grande  réputation  dans  la  damasqninerie,  la- 
guolle,  en  Italie,  reçoit  souvent  le  nom  de 
favoro  air  azzimina  (Cicognara,  Sloria  délia 
icultura^  tom.  II,  pag.  W7),  parce  qu'on 
l'employait  principalement  kTornementation 
des  armures.  Lemiardo  Fioravanti  [Lo  spec-- 
ehio  di  êcienza  universale)  fait  mention  de 
Paolo  Rizzo,  orfèvre  vénitien,  qui  avait  in- 
venté de  charmantes  damasquines. 

Milan,  à  la  même  épor[uo,  eut  des  damas- 
quineurs  non  moins  distingués:  Giovanni- 
Pietro  Figino,  Bartholoraeo  Piatli,  Fran- 
oeseo  Peluzone  et  Martino  Ghinello.  A  ces 
noms  il  faut  ajouter  ceux  d*artistes  qui  enri- 
chirent de  damasqu'nures  les  produits  do 
leur  industrie  ;  Torfévre  Carlo  Sovico,  Fer-, 
rante  Bellino  et  Pompeo  Turcone,  arMsans  en 
for;  Giovanni  Ambrogio,  tourneur  d'un 
grand  mérite;  FilippoNegroli,  armurier  fa- 
meux, que  Vasari  cite  comme  le  plus  habile 
ciseleur  damasquineur  de  son  temps  ;  Anto- 
nio Biancardi,  Bernardo  Civo,  Antonio,  Fre- 
derico  et  Luccio  Piccinini,  qui  Tirent  des  ar- 
mures merveilleuses  pour  les  Farnèse,  et 
Romero ,  qui  en  fabriqua  de  toute  beauté 
pour  Alphonse  d'Esté,  deuxième  du  nom, 
duc  de  Ferrare.  Benvenuto  Cellini  s'exerça, 
dans  sa  jeunesse,  à  faire  d^s  damasquinés  ; 
il  nous  rapprend  lui-même  dans  ses  curic'ix 
Mémoires,  Ajoutant  que  les  Lombards,  les 
Toscans  et  les  Romains  pratiquaient  à  cette 
é;)oque  (vers  iS2\)  ce  genre  de  travail  ;  les 
Looibards  excellaient  à  re[)roduire  les  feuil-* 
lages  du  lierre  et  de  la  vigne  vierge;  les 
Toscans  et  les  Romains,  i  copier  les  feuilles 
de  l'acanthe  avec  ses  rejetons  et  ses  Qeurs, 
panni  lesquels  ils  entremêlaient  des  o'seaux 
et  de  petits  animaux. 

La  damasquinerie  commença  à  être  prati- 
quée en  France,  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle.  Cet  art  comptait  plusieurs  ar- 
tistes très-habiles  du  temps  de  Henri  IV, 
Cursinet,  fourbisseur  à  Paris,  se  fit  dans  cet 
art  une  grande  réputation,  tant  par  la  pureté 
de  ses  dessins  que  par  sa  belle  manière 
d*appliquer  l'or  et  de  ciseler  en  relief  par- 
dessus. [VEcoU  de  la  miniature^  avec  la  mé^ 
thode  pour  étudier  Varl  de  la  damasquinerie^ 
Paris,  1768,  pag.  176.) 

DAMIER.  —  Le  damier  ou  échiquier  est  un 
ornement  de  l'architecture  romano  -  byzan- 
tine, composé  de  petits  carrés  alternative- 
ment saillants  et  creux.  On  le  retrouve  sou- 
Tent  sur  les  corniches,  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur. 

DARD.  —  On  appelle  dard  ou  langue  de 
serpent  un  petit  ornement  d'architecture  qui 
çert  à  séparer  les  oves.  Le  dard  est  fort 
court,  et  il  n'y  a  proprement  que  le  fer  du 
4ard  ou  re!(trémite  d'une  flèche  dans  chaque 


figure.  On  sculpte  souvent  cette  espèce  d'or* 
nement  sur  les  moulures  en  quart  dç  rond, 
et  quelques  autres  membres  des  profils  de 
rarchitpctnre. 

DAUPHIN.  —  Les  dauphins  ont  été  sou- 
vent employés  dans  Tornementation  des  ob- 
jets d'église,  môme  dès  li's  temps  les  plus 
reculés.  Qu  il  nous  suffise,  pour  le  prouver, 
de  citer  les  imssages  suivants  d'Anastase  le 
Bibliothécaire  :  Coronas  qiuUuor  cum  delphi^ 
nis  viginli:  pharum  carUharum  cum  delphi- 
nis  51  ;  coronam  auream  cum  delphinis  50. 

DÉ.  —  Dans  le  piédestal  d'une  colonne,  lo 
dé  est  la  partie  comprise  entre  la  base  et  la 
corniche,  et  qui  constitue  le  corps  du  pié- 
destal :  elle  est  ainsi  appelée,  parce  qu  elle 
a  la  figure  d'un  cube  ou  d'un  dé. 

On  appelle  aussi  dé  une  pierre  cubiaue, 
ronde,  polygonale  ou  carrée,  que  l'on  pjace 
sous  les  statues,  les  colonnes,  les  vases,  etc. 
DÉAMBULATOIRE.  —  On  appelle  déam- 
bulatoire la  nef  latérale  qui  tourne  autour  du 
S'inctuaire  ou  de  Tabside  majeure  d'une  église. 
Voy.  Bas  Côtés,  Nef,  Absidk. 

DÉCHARGE.  —  Un  arc  de  décharge  est  ce- 
lui qui  est  destiné  à  soulager  une  construc- 
tion inférieuie  du  poids  des  constructions 
supérieures,  ou  k  répartir  ce  poids  de  ma- 
nière à  l'atténuer  ou  a  l'annu'er.  Dans  tous 
les  grandis  édifices  on  a  bâti  des  arcs  de  d> 
charge,  et  on  dt'vaii  nécessairement  preuiiro 
ce  parti  toutes  les  fois  qu'une  partie  massive 
est  construite  au-dessus  d'une  partie  faible 
et  légère.  On  peut,  à  la  rigueur,  considérer 
les  nervures  des  vodtes  ogivales  comme  des 
arcs  de  décharge,  qui  reportent  le  poids  des 
voûtes  sur  les  piliers. 

DEDICACE.  —  La  dédicace  d'une  église 
en  est  la  consécration  faite  par  un  évoque  et 
avec  beaucoup  de  cérémon  es.  Ou  voit  dans 
nos  plus  vieilles  églises  des  marques  authen- 
tiques de  leur  dédicace  :  ce  sont  les  croix 
de  coneécraêion  quelquefois  sculptées  sur  la 
muraille,  le  plus  souvent  simplement  pein^ 
tes.  Dans  la  curieuse  église  romano-bvzan- 
tine  du  xi*  siècle,  à  rile-Bouchird,  dévliée 
à  saint  Gilles,  au  diocèse  de  Tours,  on  voit 
sur  les  murs  de  la  nef  les  croix  de  consécra- 
tion ainsi  sculptées  en  très-bas-relief.  La 
croix  est  enveloppée  d'un  cercle,  et  elle  se 
détache  en  forme  de  croix  palécj  selon  une 
expression  empruntée  à  la  langue  héral- 
dique. 

Dans  les  temps  primitifs  de  TËgliset  et  du- 
rant le  moyen  iige,  une  église  é;ait  toujoura 
.  dédiée  sous  le  vocable  d'un  martyr,  dont  on 
plaçait  les  reliques  dans  l'autel  majeur.  L« 
vocable  le  plus  connu  du  peuple  et  celui  oui 
l'em:>orta  aans  la  suite  et  jusque  dans  la  dé- 
signation du  monument,  était  souvent  lo 
vocajlo  secondaire  Ainsi  la  célèhre  basili- . 
que  de  Saint-Martin  de  Tours  avait  été  con- 
sacrée sous  le  vocable  do  saint  Etienne, 
premier  martyr  ;  Notre-Dame  de  Paris,  éga- 
lement sous  le  vocable  de  saint  Etienne. 
Saint-Gatien  do  Tours,  sous  le  vocable  do 
saint  Maurice,  etc. 

DEGRÉ.  —  Les  degrés  pour  monter  a 
l'autel  ne  doivent  jamais  être  en  nombro 
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pair,  selon  le  symbolisme  consacré  aa 
Rjoyen  âge,  el  le  nombre  le  plus  fréquem- 
ment usité  est  celui  de  trois. 

DKNT  DE  CHIEN.  —  On  appelle  ainsi  un 
petit  fletiron  composé  de  deut  quatre-feuil-, 
les,  qui  laissent  échapper  des   espèces  de 
radicules  semblables  à  des  dents  canines  ou 
h  des  dents  de  chien. 

DENT  DE  SCIE.  —  C'est  un  ornement 
fort  commun  dans  les  monuments  de  transi- 
fion  de  l'architecture  romano-bjzantine  à 
rarchilecture  ogivale,  et  qui  ressemble,  en 
effet,  à  des  dents  de. scie  régulièrement 
espacées.  On  le  rencontre  le  plus  communé- 
ment aux  corniches  extérieures,  entremêlé 
aux  moJîllons  ;  on  le  roit  aussi  sur  l'abaque 
ou  tailloir  des  chapiteaux,  et  quelquefois  au- 
tour des  archivoltes.  Durant  la  première 
époque  du  stylo  ogival,  on  observe  encore 
des  dents  de  scie  parmi  les  ornements  ;  mais 
alors  l'emploi  n'en  est  pas  très-répandu. 

DENTELLE. —On  appelle  dentelle  toute 
découpure  à  jour  en  pierre,  en  bois  ou  en 
métal,  qui  couronne  un  tvmpan,  un  fattage 
(Voy.  Crête),  les  arêtes  d'un  pignon,  une 
cymaise,  ou  qui  se  détache  de  l'extrados  d'un 
arc,  comme  les  festons.  Dentelure  a  le 
même  sens  que  dentelle,  et  s'applique  en 
général  à  toutes  les  découpures  un  peu  fines. 
On  y  peut  spécialement  rapporter  ce  que 
Ton  a  désigné  sous  le  nom  de  contre-arca- 
iures  découpées. 

DENTICULES.  —  Les  denticules  sont  des 
es[)èces  de  quadrilatères ,  ressemblant  de 
loin  à  des  dents,  taillées  sur  un  membre 
carré  de  la  corniche  ionique  ou  corinthienne  : 
l'espace  qui  se  trouve  entre  les  denticules 
s'appelle  meialome. 

On  ne  voit  aucun  exemple  de  denticules 
observé  dans  les  monuments  d'architecture 
ogivale;  mais  on  trouve  parfois  des  espèces 
de  denticules  sur  les  chapiteaux  romans  du 
XI'  siècle,  et  sur  ceux  de  la  période  de  tran- 
sition au  XII*  siècle.  Dans  nos  monuments 
du  centre  de  la  France,  cet  ornement  est  très- 
rare,  et  ce  n'est  guère  que  dans  ceux  du 
midi  de  la  France  qu'on  en  voit  assez  fré- 
quemment, parce  que  les  souvenirs  et  Timi- 
tation  de  Tarchilecture  antique  y  ont  persé- 
véré plus  longtemps  qu'ailleurs. 

DESSIN.  —  Le  dessin  est  le  fondement 
des  beaux-arts,  puisqu'il  a  pour  but  de  re- 
présenter exactement  la  forme  des  objets, 
selon  leurs  contours  et  suivant  le  jeu  varié 
de  la  lumière  et  des  ombres.  Nous  renvoyons 
aux  traités  spéciaux  ceux  qui  voudraient  en- 
trer dans  des  considérations  théoriques  sur 
i'art  du  dessin  ;  nous  en  dirons  seulement 
quelques  mots  dans  ses  rapports  avec  l'ar- 
chitecture. Le  dessin,  en  architecture,  a  spé- 
cialement pour  but  de  représenter  d'une 
manière  géométrale  pure,  ou  géométrale  et 
perspective  à  la  fois,  autant  que  cela  est  pos- 
sible, tin  monument,  un  édifice  quelconque 
ou  un  projet  de  construction,  un  appelle 
dessin  etrréié  celui  sur  lequel  toutes  les  me- 
sures sont  cotées  pour  l'exécution. 

L?  dessin  d'arcnitecture  demande  la  plus 
gi'a:tde  précision.  Le  pittoresque,  c'est-à- 


dire  l'effet  rendu,  destiné  è  plaire  à  Tceil  par 
le  charme  de  l'imitrévu,  et  de  ces  mille  détails 
que  l'artiste  expérimenté  comprend  si  b'eQ 
pour  rendre  un  dessin  plus  piquant,  est  ab- 
solument interdit.  La  plupart  de  nos  grands 
édifices,  dessinés  et  gravés  au  siècle  dernier, 
étaient  si  m^l  reproduits,  qu*OQ  en  peut 
regarder  le  dessin  et  la  gravure  comme  h 
caricature.  Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès 
de  Tarchéologie,  les  édifices  religieux  mieai 
compris,  sont  plus  exactement  représentés 
par  un  crayon  fidèle.  Nous  pouvons  mainte- 
nant faire  aisément  une  collection  de  dessins 
vrais,  mais  d'une  vérité  aussi  agréable  h  l'ar- 
chéologue qu'à  l'artiste,  de  nos  plus  illustres 
monuments  du  moyen  âge. 

Le  dessin  ^éométral  des  architectes  an- 
ciens se  faisait  avec  autant  de  soin  que  celui 
de  nos  architectes  modernes,  et  ce  serait  une 
illusion  grave  que  d'imaginer  que  les  cons- 
tructeurs auraient  pu  élever,  au  xiii'  siècle 
par  exemple,  ces  édifices  compliqués,  qui 
font  l'admiration  des  connaisseurs  éclairés, 
sans  être  guidés  par  des  dessins  purement 
exécutés,  cotés  avec  soin.  Le  temps  a  épar- 
gné à  peine  quelques  dessins  des  architec* 
tes  de  la  période  gothique.  Les  plus  curieui 

3ue  l'on  connaisse  sont  ceux  de  la  cathé- 
raie  de  Cologne  et  de  la  cathédrale  de  Stras- 
b  >urg.  Sur  de  vieux  manuscrits  de  fa  biblio- 
thèque de  Reims  on  a  découvert,  sous  une 
écriture  plus  récente,  des  dessins  à  demi 
etfacés  du  style  o^val  du  xni*  ou  du  xir 
siècle.  MM.  J.  Renouvier  et  Ricard,  dans 
leur  intéressant  ouvrage:  Les  matires  de 
Pierre  de  Montpellier,  ont  publié  le  fae-simU 
d'un  dessin  du  xv*  siècle.  On  en  a  publié  un 
autre  encore,  ayant  rapport  à  la  cathédrale 
de  Clermont.  Sur  les  bas  côtés  de  la  cathé- 
drale de  Limoges,  on  voit  gravés  au  trait,  sur 
les  murailles  et  sur  les  dalles,  des  dessins 
d'épuré  pour  la  construction. 

DESSINS  CODRANTS.  —  Cette  expression 
dessins  courants  peut  s'appliquer  à  toute  es- 
pèce d'ornements  qui  peuvent  se  continuer 
sans  interruption ,  comme  les  méandres,  les 
arabesques,  les  enroulements,  les  guirlandes, 
les  rinceaux,  etc.,  sur  un  membre  important 
d'architecture,  ou  môme  sur  une  grande  par- 
tie d'un  édifice  ou  tout  autour  d'un  monu- 
ment. On  voit  des  dessins  courcmts  dans  la 
plupart  des  monuments  du  xn*  siècle.  A  Vé- 

f)oque  de  la  renaissance  française,  on  les  a 
ait  revivre  en  les  modifiant.  Dans  les  vitraux 
peints  de  toutes  les  époques,  on  a  très-fré- 

Juemment  employé  des  dessins  courants 
ans  Tornementation.  Il  en  est  de  même  dans 
.les  miniatures  des  manuscrits,  dans  les  œu- 
vres d'orfèvrerie,  dans  celles  de  menuise* 
rie,  etc.  Ainsi,  dans  les  travaux  en  bois,  com- 
me les  stalles,  les  chaires,  les  buffets  d'or- 
gue, on  voit  souvent  des  guirlandes  el  dw 
arabesques  dessinées  et  exécutées  avec  uno 
élégance,  une  pureté  et  une  tinesse  r6zna^ 
quables. 

DÉTAILS.  —  Dans  un  monument  d'archi- 
tecture, comme  dans  toutci  œuvre  d'art,  I^ 
détails  sont  les  parties  destinées  h  faifo  ^^ 
loir  l'ensemblo  et  dans  lesquels  chaque  iflcd- 
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bre  d'iffchitecture  peut  se  décomposer  par 
1  analyse.  L'ensemble  embrasse  rordoonance 
générale»  la  distribution  des  parties  esseo- 
rieUes  ;  les  détails  sont  plus  ou  moins  ia)f)or- 
^ants,  plus  ou  nH>ins  accessoires.  Un  artiste 
habile  et  expérimenté  donne  toute  son  at- 
tention à  la  perfection  et  à  Tbarmonie  de 
l'ensemble,  à  la  distribution  des  masses,  à 
l'établissement  des  principales  lignes,  à  l'é- 
tendue des  ouvertures,  à  celle  des  pleins, 
aux  proportions  de  longueur,  largeur  et  hau- 
teur; il  est  sûr  que  les  délaits  se  pourront 
ensuite  traiter  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
et  de  convenance.  On  a  souvent  reproché  aux 
aKistes  de  la  période  ogivale  de  donner  trop 
d'attention  aux  moindres  détails  et  de  négli- 
ger rensemble,  contrairement  à  ce  que  pra- 
tiquaient les  artistes  grecs  :  ce  reproche  est 
sans  fondement.  Il  sufiit  d*étudier  sans  pré- 
vention nos  grands  éditicos  du  moyen  â^e 
pour  se  convaincre  qu'ils  sont  bitis  avec  le 
goût  le  plus  parfait  et  la  science  la  plus  avan- 
cée. Les  détails,  sans  doute,  y  sont  traités 
avec  une  rare  délicatesse,  mais  ils  n'y  étouf- 
fent jamais  les  lignes  vraiment  essentiellesi 
et  U  raison  y  est  satisfaite  ()ar  toutes  les  con- 
ditions de  force  et  de  so!idité.  Si  quelc^ues 
façades,  par  exemple,  d'églises  du  xv*  siècle 
et  du  XVI*  paraissent  surchargées  de  détails 
et  disparaître,  pour  ainsi  dire,  sous  une  pro- 
fusion d'ornements,  il  ne  faut  f  as  se  livrer  à 
un  long  examen  pour  y  découvrir  l'applica- 
tion de&  meilleurs  principes  de  construction. 
Lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  du  mé- 
rite d'une  construction  de  grand  style,  il  faut 
d'abord  en  considérer  l'ensemble  et  voir  si 
les  proportions  sont  établies  dans  un  rapnort 
raisonnable  et  harmonieux  ;  l'attention  aes- 
cend  ensuite  naturellement  à  Texamen  des 
détails.  11  n'y  a  que  les  hommes  ignorants 
qui  se  laissent  prendre  à  la  beauté  des  dé- 
tails, sans  donner  à  l'ensemble  l'attention 
qu'il  mérite.       « 

DÉTREMPE.  —La  peinture  en  détrempe 
est  une  manière  de  peindre  avec  des  cou* 
leurs  broyées  et  délayées  à  l'eau  et  à  la  colle, 
avtc  de  ia  gomme  ou  de  l'eau  d'œuf,  sur  boiS| 
sur  plâtre,  sur  pierre,  etc.  Ce  genre  de  pein- 
ture est  le  plus  ancien  de  tous  ;  les  Egyptiens 
ou  ont  fait  usage  dans  leurs  monuments,  et 
ies  couleurs  y  ont  conservé  une  fraîcheur  et 
un  éclat  extraordinaiies.  Dans  nos  climats 
humides,  la  peinture  à  la  détrempe  ne  peut 
«iurer  longtemps  qu'autant  aue  les  tableaux 
peints  à  l'aide  de  ce  p  océdé  ne  sont  pas 
exposés  aux  injures  de  l'air.  L'avantage  de 
cette  espèce  de  peinture,  c'est  aue  les  cou- 
leurs ne  changent  pas  et  que  l'effet  en  est 
d  autant  plus  éclatant  qu'elles  sont  exposées 
à  une  plus  vive  lumière. 

Suivant  M.  Emeric  David,  dans  son  Aûfotre 
de  la  peinture^  pag.  93,  la  peinture  en  dé- 
treui()0  sur  les  murs,  telle  que  la  prati- 
quaient les  anciens,  n'était  à  proprement  par- 
ler qu'un  encaustique  imparfait.  Les  cou- 
leurs, fixées  par  un  gluten  formé  vraisem- 
blablement de  taureau-colle^  étaient  recou- 
vertes du  vernis  employé  dans  rencaustiijue. 
L  ouvraise  devait  Aire  chauffé  cl  poli  par  les 


mêmes  procédés.  (Vitruv.,  lib.  vu,  eap.  9; 
Plin.,  lio.  xxvui,  cap,  17.} 

Il  est  facile  de  reconnaître,  dit  le  môme 
auteur,  que  la  détrempe  vernie  et  cautérisée 
offrait  quelques-uns  des  avantj^es  de  l'en- 
caustique, mais  qu'elle  était  loin  de  les  réu- 
nir tous.  Les  couleurs  ne  pouvaient  ni  s'at- 
tacher au  mur  avec  la  même  solidité,  ni  ré- 
sister aussi  longtemps  à  l'influence  de  l'air. 
Yoy.  Encaustique  ,  Peintures  muiulbs  t 
Fresoub. 

DEVANT  D'AUTEL.  — A  l'article  Autel 
nous  sommes  entrés  dans  de  grands  déve- 
loppements sur  les  accessoires  principaux 
des  autels  :  nous  avons  donné,  en  particulier, 
la  description  de  l'autel  de  Bâieen  or,  qui  peut 
être  considéré  comme  un  detant  d'autel.  Nous 
avons  également  parlé  de  l'autel  en  or  de 
Milan,  ouvrage  de  Volvinius.  Nous  complé- 
terons ici,  par  de  nouveaux  détails,  ce  c[ue 
nous  avons  dit  sur  cet  intéressant  objet  : 
nous  les  empruntons  à  M.  Pugin,  qui  les  a 
extraits  do  divers  auteurs. 

Du  Gange,  dans  son  Glossaire^  au  mot 
Frontale  f  dit  que  Ferdinand  le  Grand,  en 
1101,  donna  à  une  église  un  devant  d'autel 
comparable  à  ceux  que  nous  venons  de  men* 
tionner  ci-dessus:  In  prœdicto  loco  oma^ 
menta  altarium^  id  est^  frontale  ex  auro  pu» 
,ro^  opère  digno  ciim  lapidibus^  smaragais^ 
safiris  et  omni  génère  pretiosis  et  olovùreis; 
alioê  similiter  très  frontales  argenteos  singu^ 
Us  altaribus. 

Dom  Jacques  Bouillart,  dans  son  Histoire 
de  fabbaye  ae  Saint-Germain-des^Prés^  a  flgu-» 
ré  et  décrit  un  devant  d'autel  en  métal,  de 
grande  beauté,  qui  fut  faitpour  le  grand  au- 
tel de  cette  église,  aux  frais  de  l'abbé  Guil- 
laume, en  1409.  il  est  divisé  en  sept  compar- 
timents à  arcades  ;  les  divisions  sont  faites 
par  u'élégantes  colonnettes  groupées  ;  au- 
dessus  des  arcades,  il  y  a  des  pinacles,  et 
dans  chaque  compartiment  il  y  a  deux  niclies. 
Chaque  compartiment,  excepté  celui  du  mi- 
lieu, est  partagé  en  deux  par  une  petite  co- 
lonnette  *,  les  niches  ont  des  piédestaux  sail- 
lants, et  dans  les  niches  on  voit  les  statuet- 
tes de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jacques,  de  saint  Philippe,  de  saint 
Germain  et  de  sainte  Catherine,  du  côté  droit  ; 
du  côté  gauche,  il  y  a  celles  de  saint  Paul» 
de  saint  André,  de  saint  Michel,  de  saint  Vin-- 
cent,  de  saiut  Barthélémy  et  de  sainte  Marie» 
Madeleine.  Au  centre  est  le  crucifix;  Notre^ 
Seigneur  a  les  bras  éteiidus,  et  de  chaque, 
côte  on  voit  l'image  de  la  sainte  Vierge  et 
celle  de  saint  Jean  Tévangéliste.  Sur  un  pe«- 
tit  piédestal  et  au  pied  de  la  croix  se  trouve 
f  image  du  généreux  abbé  lui-même,  à  ge« 
noux,  revêtu  d*une  chape,  la  mitre  en  tète» 
tenant  le  bâton  i)astoral,  avec  cette  inscriiw 
tion  :  «  Guillelmus  tertitu  kujus  eccUsiœ  a&«* 
bas.  Le  tout  est  entouré  d'une  riche  bordure 
ciselée,  garnie  d'émaux  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Ce  beau  spécimen  de  la  piété  et  des 
arts  du  moyen  Age  fut  probablement  détruit» 
avcc  tant  d'autres  chefsnl'œuvre,  durant  la 
grande  révolution  française.  Avant  le  pillago 
de  la  cathédrale  de  Bayeux  jhu*  les  huguis* 
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iiotSy  en  1S63,  il  y  avait  un  très-beau  et  très- 
riche  devant  d*autel  pour  l'autel  majeur  ;  il 
était  composé  en  «ntier  d'argent  dore,  orné 
d'émaux.  Au  centre  était  la  cruciGxion,  et  il 
y  avait  dix  statuettes  disposées  de  chaque 
côté  ;  le  tout  était  entouré  d'une  bordure  de 
fleurs  de  lis.  Sur  la  bordure  il  y  avait,  de  dis- 
tance à  autre,  des  reliques  avec  une  inscrip- 
tion. Au  centre,  sur  un  fond  d'azur,  il  y 
avait  une  inscription  écrite  en  lettres  d'or, 
qui  apprenait  que  cette  table  avait  été  don- 
née à  l'église  par  Mgr  Louis  de  Harcourt, 
natriarchede  Jérusalem  et  évoque  de  Baveux. 
Le  devant  d'autel  pesait  363  marcs  d'argent, 
et  le  travail  de  l'artiste  avait  coûté  une  som- 
me égale  à  celle  de  la  matière.  Ce  devant 
d'autel  était  fixé  sur  une  planche  de  bois 
par  des  clous  et  des  crampons  d'argent.  Il  y 
avait  plusieurs  p  anneaux  mobiles,  qui  pou- 
vaient s'ouvrir  et  se  fermer  h  volonté  :  ils 
servaient  de  porte  à  dos  cavités  richement 
décorées,  où  étaient  enfermées  de  précieuses 
reliques. 

Quant  aux  devants  d'autel  en  bois  peints 
et  dorés,  nous  pouvons  en  citer  un  admirable 
modèle,  qui  appartenaitautrefoisàrabbaye  de 
Westminster,  dont  il  décorait  le  maltre-Ajulel, 
et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Non-seu- 
lement les  panneaux  qui  entraient  dans  sa 
composition  étaient  peints  soigneusement 
sur  lond  d'or,  mais  encore  les  bordures  sont 
garnies  de  morceaux  de  verres  de  diverses 
couleurs,  de  manière  è  furmer,  avec  l'or  et 
une  espèce  d'émail,  un  eiïet  agréable  :  il  y  a 
également  des  cristaux  et  des  pierres  incrus- 
tées dans  ces  bordures.  Ces  ornements  de 
verre  bleu,  placés  sur  un  endroit  peint  en 
blanc  pour  laisser  sa  transparence  au  verre , 
et  chargés  de  dessins  dorés,  furent  en  usage 
fréquemment  au  xni*  siècle,  et  l'etTet  en  est 
très-beau.  Toute  la  surface  du  bois  fut  d'a- 
bord couverte  de  plusieurs  couches  de  blanc, 
comme  cela  se  pratique  toujours  aujourd'hui, 
lorsqu'on  veut  dorer,  et  une  (p'ande  quantité 
de  petits  ornements  furent  taillés  dans  cette 
préparation ,  ce  qui  communique  une  in- 
croyable richesse  aux  moulures  et  aux  au- 
tres parties.  Ce  magnifique  spécimen  de  l'ai  t 
chrétien  à  la  meilleure  époque,  doit  sa  con- 
servation au  vil  usage  auquel  on  l'avait  destiné 
dans  l'abbaye,  ce  qui  l'avait  fait  tomber  dans 
un  complet  oubli,  jusqu'à  une  époque  £ort 
rapprochée  de  nous.  Alors  ce  merveilleux  ou- 
vrage de  nos  catholiques  ancêtres  fut  mieux 
apprécié,  et  la  conservation  en  fut  assurée. 

Les  devants  d'autels  furent  le  jAus  com- 
munément en  drap  d'or,  brodés  à  l'aiguille  , 
avec  des  flgures  et  des  couleurs  appropriés  à 
chaque  fête.  Telle  est  sans  doute  l'origineP 
des  voiles  ou  courtines  en  soie  que  l'on  a 
placées  babituellement  devant  les  autels  pour 
protéger  les  châsses  des  saints  placées  des- 
sous. Plus  tard  ces  courtines  furent  transfor- 
mées en  un  véritable  devant  d'autel  et  con- 
sistèrent en  une  draperie  unie  ou  un  mor- 
ceau de  soie  dont  la  couleur  répondait  à 
celle  de  la  fête,  suivant  la  prescription  de  la 
lit  rgie. 

Pans  la  chapelle  du  collège  du  roi  à 


Al>erdeen,  il  y  avait  des  devants  d'autel  de 
ce  genre,  que  l'on  appelait  antipendium  ou 
aniependium  :  Pro  nuy on  altari  tria  mUipen- 
dia  ;  unum^  cui  historiœ  divœ  Virginie  Marie, 
filis  byssinis  ae  laneis  sutU  coniexkB.  Sectm- 
duifi,  effigies  apostolorum  Pelrx  Anêreœ  H 
Johannts  coniinet,  Tertium^  pro  quoiiimo 
uêu  altariê  B.  Mariœ  Virginie.  Antipendia 
ejuêdem  altaris^  videlicei^  unum  olnAaicensf, 
cui  divarum  effigies  et  flores^  filis  laneis  sub- 
tilibus  bysso  commixtis  sunl  coniexii. 

A  la  cathédrale  de  Lincoln,  il  y  avait  é^- 
lement  plusieurs  antipendium  précieux , 
comme  il  apiiaraît  par  les  détails  de  rinveo- 
taire.  En  voici  Tindication  abrégée  :  «  Un 
morceau  de  drap  d'or,  ayant  au  milieu  fe 
couronnement  de  Notre-Dame  ,  avec  plu- 
sieurs anges  de  chaque  côté,  tenant  des  in- 
struments de  musique,  ainsi  que  friusieurs 
autres  images.  Le  frontal  (fronilet)  est  semé 
de  croix  d'or.  —  Ilem^  un  morceau  de  drap 
d'or  et  rouge,  semé  de  faucons  d'or,  avec 
un  frontal  de  même  genre.  —  Item^  un  mor- 
ceau de  soie  rouge,  avec  une  image  du  cru- 
cifix, la  sainte  Viui^e,  saint  Jean  et  diverses 
autres  images  ;  h  chaque  extrémité  il  j  a 
deux  léor^rds  blancs.  —  item^  un  devàul 
d'autel  d'or,  partie  rouge  et  partie  blanc, 
avec  une  image  de  Notre-Dame  au  milieu  : 
..  la  Vierge  est  au  milieu  d'un  cercle,  et  die 
tient  son  Fils  entre  ses  bras  :  elle  est  accom- 
pagnée do  huit  anges  ;  du  côté  droit,  il  y  a 
un  archevêque  dans  un  cercle  accompAgnô 
de  huit  anges  ;  du  côté  gauche,  mêilie  dis- 
position, il  y  a  un  évêque  dans  un  cercle, 
accompagné  de  huit  an^es.  Le  frontal  pié- 
sente  au  milieu  la  Trinité,  et,  de  chaque 
côté,  deux  anges  avec  des  encensoirs:  ex 
dono  dicti  ducis  Lanca$triœ.  —  item,  un 
autre  devant  d'autel  du  même,  ayant  au  mi- 
lieu une  image  de  la  sainte  Vierge  dans  un 
cercle,  avec  l'image  de  saint  J eau-Baptiste, 
d'un  côté,  et  celle  de  saint  Jean  l'évangélisle 
de  l'autre  côté  :  ex  dono  prœfati  ducii.  — 
Jtem^  un  morceau  d'étoffe  blanche,  avec 
trèfles  d'or,  ayant  la  salutation  de  Notre-Dame 
dans  un  cercle  rouge,  avec  un  frontal  de 
même,  et  deux  morceaux  d*étoffe  diaprée— 
Item^  un  morceau  d'étolfe  bleue,  avec  fleurs 
et  griffons  d'or,  et  un  vieux  morceau  d'éiotTe 
diaprée.  —  /lent,  un  double  devant  d'autel, 
blanc  et  rouge,  pour  le  carême.  —  //em,  un 
devant  d'autel  ue  damas  blanc ,  brodé  de 
fleurs  d'or,  ayant  au  centre  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge,  et  au  bas  cette  inscription: 
ex  dono  Jokannis  Crosby^  treasurer  of  Lin- 
coln (Trésorier  de  Lincoln)  :  il  v  a  une  image 
de  saint  Jean-Baptiste  du  coté  droit,  e| 
une  image  de  sainte  Catherine  du  cdte 
gauche.  » 

DÉVIATION.  —  La  déviation  dans  laïc 
d'une  éc^lise  est  l'inclinaison  plus  ou  moius 
prononcée  qui  se  trouve  dans  la  direction  du 
monument  vers  la  droite  ou  vers  la  gaucbc» 
L'explication  la  plus  raisonnable  et  la  plu^ 
communément  admise  de  cette  disposition, 
si  extraordinaire  au  premier  abord,  c'e^t  que 
les  pieux  artistes  du  moyen  âge  ont  voulu 
représenter  ainsi  cette  circonstance  d.c  la 
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mort  de  Nofre-Soigneur,  qui  pennha  la  tôle, 
en  rendant  le  dernier  soupir  sur  fa  croix. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  particularité. 
Voy.  Axe. 

Il  a  pu  arriver  quelquefois  que  les  lieux 
sur  lesquels  on  a  oâti  les  églises  aient  été 
disposés  de  telle  manière  que  la  déviation 
dans  Taxe  du  monument  sera  devenue  néces-< 
sairc  ;  comme  rétablissement  des  cryptes  a 
été  nécessité  par  le  terrain  déclive  sur  lequel 
on  a  bâti  certains  édifices,  notamment  à  la 
cathédrale  d'Àuxerre.  Des  accidents  auront 
pu  survenir  et  briser  violemment  Taxe  d'uo 
monument.  Mais  ces  faits  peuvent  être  aisé- 
ment constatés;  ils  sont  particuliers,  et  ils 
ne  sauraient  infirmer  les  déductions  que 
nous  avons  tirées  d'une  grande  quantité 
d'autres  faits  qui  démontrent  que  la  dévia- 
tion dans  Taxe  des  églises  a  été  intentionnelle 
généralement,  et  que  Ton  peut  y  reconnaître 
une  sisniQcation  symbolique. 

DEVISE.  —  Selon  la  signiGcation  moderne 
du  mot  devise,  c'est  une  espèce  d'emblème 
qui  consiste  dans  la  représentation  de  quel- 
que oorps  naturel  et  dans  l'emploi  de  quel- 
ques mots  appropriés.  La  figure  ou  le  corps 
naturel  en  est  le  corps,  et  le  mot  ou  les  mois 
en  sont  l'âme.  On  peut  voir  dans  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  les  règles  pour 
composer  les  devises.  Ce  que  nous  avons  à  en 
dire,  c'est  gue  les  monuments  du  xvi*  siècle, 
et  quelqueiois  du  xv*,  surtout  dans  les  vi- 
traux peints,  portent  des  devises  plus  ou 
moins  ingénieuses  et  qui  peuvent  être  regar- 
dées aujourd'hui  comme  historiques.  On  en 
mettait  jadis  sur  les  monnaies,  sur  les  bou- 
cliers ou  écus  des  chevaliers,  et  sur  les  mo- 
numents commémoratifs.  Les  acclamations 
qui  se  voient  sur  quelques  monuments, 
comme  le  mot  zéxês  en  grec,  ou  vivez  j  sur 
quelques  verres  antiques  trouvés  dans  les 
catacoDQbes,  sont  de  véritables  devises.  Les  ^ 

Eremiers  chrétiens  en  ont  inventé  l'usage.  * 
a  figure  du  poisson  placée  sur  les  anneaux 
est  une  devise  chrétienne,  surtout  si  elle  est 
accompagnée  des  lettres  ixerz  ,  initiales 
d'une  phrase  qui  signifie  Jésus-Christ  Fils 
DB  DiBU,  Sauveur.  L'alpha  et  l'oméga  placés 
aux  deux  côtés  de  la  croix,  ou  du  mono- 
gramme du  Christ,  pour  indiquer  qu'il  est  le 
commencement  et  la  fin  de  tout,  doivent  en- 
core être  rejgardés  comme  une  devise. 

Les  premières  devises  modernes,  compo- 
sées de  figures  et  de  paroles,  ont  été  com- 
posées en  France.  Telle  est  l'étoile,  avec  ces 

mots  :    MONSTRANT  RE61BUS    ASTRA    VIAM,     leS 

astres  montrent  le  chemin  aux  rois,  qui  ser- 
vait de  devise  à  Tordre  des  chevaliers  de  l'E- 
toile, institué  par  le  roi  Jean.  On  a  dépensé 
beaucoup  d'esprit  à  faire  des  devises.  Nous 
en  citerons  quelques-unes  des  plus  spiri- 
tuelles, afin  de  donner  une  idée  de  ce  genre 
de  composition  à  moitié  artistique,  à  moitié 
littéraire,  qui  a  été  abandonné  entièrement. 
Dès  l'année  1190,  la  première  devise  des 
sires  de  Créquy  était  :  Nul  ne  s'y  frotte^  ce 
qui  se  rapportait  aux  feuilles  lancéolées  du 
créquier  ou  prunellier  sauvage  qui,  se  trouve 
dans  les  armoiries  de  Créquy.  Louis  XII,  roi 


de  France,  avait  pris  un  porc-épic  pour  em- 
blème, avec  cette  devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y 
pique.  Les  armoiries  d*£cosse,  ou  emblèmes 
de  ce  pays,  sont  des  chardons  avec  la  même 
devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

La  reine  Blanche  de  Gastille  avait  fai( 
Aiettre  sur  son  cachet  un  lis  au  naturel,  ap- 
pliqué sur  un  champ  semé  de  fleurs  de  fis 
héraldiques  ;  la  légende  circulaire  autour  de 
ce  cachet  portait  ces  mots  :  Lilium  inter 
lilia. 

La  reine  Marguerite  de  Provence,  femme  ^ 
de  saint  Louis,  prenait  pour  emblème  une 
reine-marguerite,  avec  cette  légende  en  latin 
barbare,  ou  peut-être  en  dialecte  provençal 
de  ce  temps-là  :  Roygna  de  parterra  ,  ah- 
GiLHA  R0T6NA  DE  COKLT,  la  reiuc  de  la  terre 
est  la  servante  de  la  Reine  du  ciel. 

A  la  fin  du  xiv'  siècle,  la  famille  d'Estaing, 
portait  pour  devise  des  lis  et  des  roses,  tots 

POR  ELX,    TOTS    POR    ELLES,    tOtU  pOUr    CUX  f 

tout  pour  elles. 

François  l*%  roi  de  France,  avait  choisi  la 
salamandre  au  milieu  des  flammes,  avec  la 
devise  :  Nutriscoet  exstinguo;  on  trouve  l'em- 
blème et  la  devise  sur  une  foule  de  monu- 
ments bâtis  par  lui  ;  elle  est  jusque  sur  le 
croisillon  da  transsept  méridional  de  la  ca* 
thédrale  de  Beauvais,  à  la  construction  du- 
quel ce  prince  avait  concouru  par  ses  libéra- 
lités et  ses  concessions.  La  signification  de 
cet  emblème  et  de  la  devise  qui  raccompa- 
gne ne  sera  comprise  que  par  ceux  qui  con- 
naissent les  détails  de  la  vie  galante  Ue  ce  roi 
chevaleresque. 

La  reine  Anne  d'Autriche  portait  pour  de- 
vise, au  commencement  de  sa  régence,  La 
lune  qui  se  lève  au  coucher  du  soleU  :  Per  te, 
NON  tecum. 

Ménage  avait  donné  une  épée  au  grand 
Condé  avec  cette  devise  :  Pro  rbge  s^pe  , 

PRO  PATRIA  SEBIPBR. 

La  reine  Christine  avait  choisi  rhirondelle 
comme  un  emblème,  avec  cette  devise  :  Pour 

CHERCHER  MIEUX. 

La  célèbre  marquise  de  Sévigné,  dont  tous 
les  hommes  de  goût  lisent  les  Lettres,  avait 
également  choisi  ime  hirondelle  avec  cette 
devise  :  Le  froid  me  chasse* 

L*abbé  Barthélémy,  antiquaire,  qui  ne  fut 
pas  sans  mérite,  quoi  qu'eu  disent  des  écri- 
vains envieux,  auteur  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  en  Grèce,  avait  pour  emblôtue  un 
flageolet,  avec  cette  devise  :  Simple  et  Tot- 
JOURS  d'accord. 

Le  comte  de  Caylus  ,  antiquaire ,  avait 
adopté  pour  emblème  une  coupe  étrusque , 
avec  cette  devise  :  Nulla  aconita  bibuntur 
FiCTiLiBUS  (Juvénal);  Cen' est  jamais  dans  for* 
gile  que  l'on  boit  le  poison. 

DIACONIE.  —  Diaconie  est  un  nom  qui  o^t 
demeuré  à  des  chapelles  et  oratoires  qui 
étaient  dans  la  ville  de  Rome,  gouvernés 
par  chaque  diacre,  dans  sa  réjpon.  Les  dia- 
conies,  <iit  l'abbé  Fleurv,  étaient  des  hôpi* 
taux  ou  bureaux  pour  la  distribution  ae$ 
aumdnes  ;  elles  étaient  gouvernées,  à  Rome, 

Er  sept  diacres  rôgionnaires,  que  l'on  appe* 
it  cardinaux-diacres  de  la  ville  de  Rom«. 
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Il  y  en  avaîl  un  pour  ctia  fiic  région;  Tar- 
cindiacre  élail  leur  chef.  L'hôjMlal  joînl  à 
révise  de  la  diaconie  avait  pour  le  temporel 
nn  administrateur,  nommé  le  père  de  la  dia- 
conie ,  qui  était  tantôt  clerc ,  tantôt  laïque. 
(Fleury.)  Diaconie,  néanmoins,  en  ce  sens, 
n'était  point  du  tout  ce  que  nous  appelons 
hôpital  ;  car  on  n'y  logeait  et  on  n'y  entrete- 
nait pas  les  pauvres  ;  mais  seulement  on  y 
distribuait  les  aumônes  qn'ils  emportaient 
chez  eux.  Ce  mot  s'étendit  à  quelques  autres 
bénéfices.  II  y  en  a  aujourd'hui  quatorze  dont 
les  noms  sont  rapportés  par  Du  Cange,  (jui 
sont  affectés  aux  cardinaux-diacres  ;  les  voici  : 
la  diaconie  de  Sainte-Marie,  m  Via  lata;  la 
(iiaceniedeSaint-Eustache,  près  du  Panthéon; 
la  diaconie  de  Sainte-Marie  la  Neuve;  la  d'à- 
conie  de  Saint-Adrien  ;  la  diaconie  de  Saint- 
Nicolas,  dans  la  prison Tullienne  ;  la  diaconie 
<ie  Sainte-Agathe,  au  Cheval  de  marbre  ;  la 
diaconie  de  Sainte-Marie  m  Dominiea;  la 
diaconie  de  Sainte-Marie  m  Cosmedin,  autre- 
ment l'Ecole  grecque;  la  diaconie  de  Saint- 
Ançe,  dans  le  MarcIié  au  poisson  ;  la  diaconie 
de  Saint-Grégoire,  au  Voile  d'or  ;  la  diacoî.ie 
de  Sainte-Marl's  in  Porlicu;  la  diaconie  de 
Sainte-Marie,  m  Aquim  ;  la  diaconie  de  Snint- 
Côme  et  Saint-Doinien  ;  la  diaconie  de  Saint- 
Vite,  daos  1^  marché  des  Martyrs.  Dans  les 
commencements  il  n'y  avait  que  sept  diaco- 
nies;  dans  la  suite  on  en  ajouta  sept  autres; 
ce  qui  ût  quatorze,  au'ant  que  de  quartiers 
dans  Rome.  On  en  ajouta  encore  quatre  au- 
tres après,  qui  sont  la  diaconie  de  Sainte- 
Lucie,  dans  le  Cirque;  la  diaconie  desSS. 
Sergius  et  Bacchus  ;  la  diaconie  de  Saint- 
Théolore;  la  diaconie  de  Sainte-Lucie, dans 
h  Roc,  appelée  autrefois  Orphéenne,  Orphea. 
Enûn,  Léon  X  ajouta  la  diaconie  de  Saint- 
Onuphre,  dans  le  Vatican.  (Cf.  Frison,  appar. 
•Gall.  purpur.^  cap.  k  ;  Du  Cange,  Glos$ar^ 
au  mol  DiAGONiA.)  Ce  mot  diaconie  s'est  dit 
aussi  pour  Diâconique  ou  sacristie.  Yoy.  Du- 

CONIQtE. 

DLVCONIQUE. — ^Lefiftoconîcon,  diaconique, 
était,  dans  les  basiliques  chrétiennes  primi- 
t  vos,  ce  que  plus  tard  on  appela  sacristie 
dans  nos  églises.  C'était  un  lieu  attenant  a 
Védilice,  ou  voi«in  de  l'église,  où  Ton  con- 
i^e^vait  les  vases  sarrés  et  les  ornements  des« 
tinés  au  service  de  l'autel.  On  l'appelait  en- 
core sacrarium  et  secretarium.  Vop.  Basili- 
que. Le  premier  concile  de  LaoJicée,  rap- 
porté dans  la  collection  du  P.  Lab})e,  t.  1^', 
pag.  1^95  et  suiv.,  défend  par  son  douzième 
Ctinon  que  les  ministres  (leiBeurent  dans  le 
diac^mique,  <y  tû  dw/ovéxw,  et  qu'ils  touchent 
les  vases  sacrés.  Due  ancienne  version  tra- 
tluit  in  secretario;  un  exemplaite  de  Rome 
et  Denis  le  Petit  conservent  en  latin  le  mot 
grec  diacùniewn.  Quelques  auteurs  ont  inter- 
prété autrement  le  mot  dîoconicon;  mais  leur 
opinion  n'est  pas  probable  et  est  contredite 
|)ar  dos  témoignages  dont  le  sens  n'est  pas 
douteux.  Le  célébrant  allait  dans  le  diaco<- 
iiU|uo  clianger  sed  ornements,  quand  cela 
était  nécessaire, ainsi  que  rinstimc  le  Typique 
deSabas,  cap.  2.  Oiiuc  les  vases  et  les  vùtc- 
naents  sacrés,  on  y  gardait  aussi  les  reliques, 


ainsi  qu'il  paraît  par  le  catalogue  des  pa- 
triarches de  Constantinopie.  Meursius,  dans 
son  Glossaire:  de  la  Certta,  Observ,  cap.  31, 
num.  8  ;  Go  Jcfroy,  dans  ses  IHssertaiionssur 
PhilosiorgiuSf  liv.  vu,  chap.  3,  pag.  376  et 
suiv.;  Suicer,  dans  son  Trésor  ecctésiastique, 
au  mot  diaconieon ,  et  Spelman ,  dans  sou 
Gloss.  archœolog.y  ont  parlé  du  diaconiqœ. 
On  peut  encore  consulter  sur  le  même  sujet 
la  vie  de  faint  Anastase,  martyr  de  Pers  -, 
dans  les  Acta  sanctorum  Januar.,,  tom.  1,^33, 
et  la  Passion  des  vingt  martyrs  de  saint  Sabas, 
chap.  ^;  Acta  SS.mart,^  tom.  III,  p.  173. 

Le  diaconieon  s'appelait  encore  en  grec 
'Ao7roc(rr6pcoy,  et  en  latin  SahUaiorium^  parce 
que  c'était  là  quo  l'évoque  recevait  les  étran- 
gers. (Voy.  ThéOjJoret,  Hist.  eecles,  liv.  v, 
chap.  17,  et  ép.  ikk;  Paul  Diacre,  lib.  xm  ; 
saint  Grégoire  de  Tours,  liv.  ii,  chap.  31;  et 
le  concile  de  MAcon»  canon  2.) 

DIADÈME.  —  Le  diadème  est  une  bande- 
lette ornée,  dont  jadis  les  rois  se  ceignaient 
la  tète  en  signe  de  dignité.  Celte  bandelette 
était  fort  étroite  primitivement,  et  Alexandre 
le  Grand  est  le  premier  qui  la  porta  larve  et 
pendante  sur  les  épaules,  à  llmîtatioD  ae  ce 
qui  se  pratiquait  cnez  les  Perses. 

L'iconographie  chrétienne  s'empara  de 
bonne  heure  du  diadème  {)Oiir  en  parer  le 
front  des  saints  dans  la  représentation  de 
leurs  comba(s  pour  la  foi  et  de  leurs  victoires. 
AumOjCnâge,  on  en  lit  également  usage 
dans  la  même  intention. 

On  coniond  quelquefois ,  mais  à  tort ,  le 
diadème  avec  la  couronne.  Yoy,  Cocao^iiuf. 

Les  prélats  portaient  autrefois  une  es|)èce 
de  diadème,  et  Baronius  écrit  que  l'apotre 
saint  Jacques  portait  sur  le  front  une  lame 
d'or  pour  marque  de  sa  dignité  éplsco|)ale. 

DIAMANT. — On  appelle  ornement  en  pointes 
de  diamant  un  ornement  romano-byzantin, 
,  en  forme  de  petite  pyramide  très-abais^éc  et 
qui  décore  ordinairement  Tarchivolte  dej 
portails  et  les  moulures  des  corniches  exté- 
rieures. Cet  espèce  d'ornement  a  une  grande 
ressemblance  avec  celui  que  les  antiquaires 
ont  désigné  sous  le  nom  de  têtes  de  clou. 
Dans  ses  Instructions  ^  le  comité  historique 
des  rites  et  monuments  a  établi  une  distinc- 
tion entre  les  deux.  Les  têtes  de  clou,  d'à* 
près  ces  Instructions,  diffèrent  des  pointes  de 
diamant  par  une  sorte  d'étoile  à  quatre  bran- 
ches, dont  ne  sont  point  ornées  ces  dernières. 

DIAMÈTRE. •— Le  diamètre  de  la  colonne 
se  ])rend  au-dessus  de  la  base,  et  c'est  de  ce 
diamètre  que  le  module  emprunte  ses  dimeii- 
sious.  On  oppelle  diamètre  de  renflement  re- 
lui qui  se  prend  au  tiers  inférieur  du  fût,  et 
diamètre  de  diminution  celui  qui  se  mesure 
au  plus  haut  du  fût. 

Les  colonnes  de  style  romano-byzaotin  et 
de  st^le  ogival  ont  un  diamètre  qui  nest  pas 
assujetti  aui  mômes  lois  de  proportion  que 
celles  des  ordres  grecs  :  elles  sont  toujours 
cylindriques. 

DIAPRÉ.  —  On  appelle  ornement  diapré^ 
en  anglais  diaper-^ûork ,  un  ornement  mm- 
posé  de  Heurs  ou  fleurons,  soit  sculpté,  suit 
peint,  qui  recouvre  le  nu  d'une  morailir. 
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Lorsque  les  fleurs  sont  sculptées,  elles  sont 
entièremcut  enfoncées  dans  répaisseur  de  la 
muraille  et  an  niveau  de  la  surface  de  cette 
jDÔffle  muraille.  Les  compartiments  où  sont 
placées  les  fleurs  sont  ordinairement  carrés 
et  placés  à  cAté  les  uns  dos  autres,  de  ma- 
nière que  les  moulures  qui  forment  des  cloi 
sons  s  unissent  régulièrement  entre  elles.  On 
peut  trouver  d'autres  arrangements  encore, 
comme  il  en  existe  à  la  cathédrale  de  Can- 
lorbf^ry.  Ce  motif  de  décoration  fut  introduit 
dans  les  églises  au  xiii*  siècle  :  on  en  pour- 
rait cependant  attribuer  Torigine  à  l'appareil 
orné  du  xi*  siècle  et  surtout  du  xir,  comme 
on  en  voit  de  si  curieux  spécimens  à  la  nef 
de  la  cathédrale  de  Bayeux.  Au  xiii*  siècle, 
celte  ornementation  recouvre  quelquefois  dé 
larges  surfaces,  comme  à  l'abbaye  de  West- 
minster et  à  la  cathédrale  de  Chichester.  Au 
XIV'  siècle,  elle  est  encore  usitée  de  même, 
comme  on  enwoit  des  exemples  à  la  salle  ca- 
pitulaire  de  Cantorbéry  ;  à  la  chapel!e  de 
Sainte-Marie,  à  Ely.  Auxv"  siècle,  le  diaper- 
tcork  est   employé  en  peinture  seulement. 
On  on  voit  encore  de  beaux  restes  dans  la 
cha{)elle  de  la  Sainte-Vierge,  à  la  cathédrale 
de  Gioucesier;  les  peintures  les  plus  bril- 
lantes y  sont  combinées  avec  Tor.  (jette  com- 
binaison avait  sans  doute  été  appliquée  anté- 
rieurement ;  mais  le  temps  et  les  vandales 
ont  tout  détruit. 

DIPTYQUES,— I.  Dans  l'origine  les  dip- 
tyques ne  furent  pas  autre  chose  que  deux 
t'iblettes  destinées  à  recevoir  de  l'écriture, 
et  attachées  l'une  à  l'autre  par  un  de  leurs 
cùlés.  L'emploi  de  ces  diplyçîues  simples  re- 
monte à   la  plus  haute  antiquité.  On  com- 
mença à  écrire  sur  la  partie  intérieure  des 
tabielies  avec  un  poinçon  aigu;  plus  tard  on 
se  contenta  de  les  enduire  d'une  légère  cou- 
che de  cire,  sur  laquelle  on  traçait  les  lettres, 
sans  craindre  de  les  voir  s'effacer.  On  s'a- 
perçut bientôt  qu'il  serait  aisé  d'envoyer  ces 
tablettes  au  loin,  sous  la  foi  publique.  Après 
y  avoir  écrit  les  communications  que  l'on 
voulait  faire  à  ses  amis,  on  fermait  les  dip^- 
tyques,  et  pour  en  assurer  le  secret,  ou  les 
entourait  de  fils  de  lin  ;  on  coulait  sur  l'extré- 
mité de  ces  liens  de  la  cire  sur  laquelle  ou 
imprimait  un  cachet.  Le  diptyque  subit  di- 
verses modifications  dans  sa  matière,  dans 
•a  forme,  dans  sa  grandeur  et  même  dans  sa 
dénomination.  11  y  eut  des  diptvques  carrés; 
il  y  en  eut  de  triangulaires.  11  v  en  eut  de 
grands,  de  moyens  et  de  petits.  On  employa 
d^abord  le  bois  comme  matière;  on  y  em*- 
f>l<>ya  pMir  la  suite  les  bois  les  plus  précieux 
et  rivoire. 

Les  diptyques  consulaires^  dont  parlent  si 
(t  équ^mtoieni  les  auteurs  anciens,  n'étaient 

Eas  prîmitivemeot  autre  chose  *  que  des  ta- 
lettes  oïdinaires,  sur  lesquelles  les  consuls 
«écrivaient  des  discours,  des  remerdements 
au  peuple,  «ées  lettres  à  leurs  amis;  mais  il 
n'en  fui  pa^  de  m6me  après  la  chute  de  la 
république.  Les  diptyques  alors  changèrent 
de  nature  et  de  destination; le  nem  seul  leur 
resta.  Us  fureni  aussi  stulement  en  ivoire; 
et  les  autres  magistrats  ne  pureat  pas  se 


Mîrvir  dé  cette  matière  précieuse  qui  fut  ré- 
servée exclusivement  aux  consuls.  L'art  fut 
appelé  pour  sculpter  les  parties  extérieures 
de  ces  tablettes  ;  l'image  du  consul  y  fut  tra- 
cée, avec  les  insignes  de  sa  dignité;  on  y 
figura  aussi  les  jeux  du  cirque  et  de  l'arène 
comme  marque  ae  sa  munificence.  Quelque- 
fois le  consul  est  représenté  assis  dans  sa 
cliaise  curule,  les  pieds  appuyés  sur  une  es- 
pèce de  marche  -  pied,  tenant  en  main  la 
mappa  circensis  ou  la  nappe  que  l'on  dé- 
'ployaifrpour  signal  du  commencement  deç 
jeux,  et  de  l'autre  main  une  espèce  de  scep- 
tre que  l'on  appelait  scipio. 

Ces  monuments  sont  intéressants  pour 
l'histoire  du  temps  et  celle  de  l'art  ;  ce  sont 
les  plus  considérables  eu  ivoire  qui  nous 
aient  été  transmis  par  l'antiquité. 

II. 

Les  diptyques  ecclésiastiques  ou  sacrés 
renfermaient  un  double  c/italogue  ;  dans  Tuti 
on  écrivait  le  nom  des  vivants,  et  dans  l'au- 
•tre  le  nom  des  morts,  que  l'on  devait  réciter 
durant  le  sacritlce.  Nous  avons  dans  le  canon 
de  la  messe,  dans  le  rite  latin,  quelque  chose 
de  semblable  aux  diptyques  sacrés  des  Grecs. 
Bans  le  canon,  en  effet,  on  prie  une  fois 
pour  les  vivants  et  une  fois  pour  les  mortç, 
et  on  invoque  plusieurs  saints  eu  deux  diffé- 
rents endroits. 

^Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques,  môme 
fort  versés  dans  l'étude  des  antiquités  grec- 
ques, tels  que  Hervet  et  Meursius,  n'ont  pas 
attaché  au  mot  diptyque  sa  véritable  signifi- 
cation. Les  diptyques  n'étaient  pas  des  livres 
ecclésiastiques^  libelli  ecclesiastici^  comme  le 
dit  Meursius.  C'é;aient,à  proprement  parier, 
deux  tables  ou  tablettes  sommaWef>  pour  la 
figure,  aux  deux  tables  de  la  loi  que  l'on 
met  communément  entre  les  mains  de  Moïse. 
Sur  l'une  de  ces  deux  tablettes  on  écrivait 
le  nom  des  vivants,  et  sur  l'autre  le  nom  des 
morts  pour  lesquels  on  priait.  C'était  le  diacre 
qui  lisait  ces  noms  durant  le  saint  sacriflco. 

On  écrivait  dans  les  diptyques  ecelésins- 
tiques  le  nom  des  évoques  qui  avaient  bien 
gouverné  leur  troupeau,  et  on  ne  les  en  ôtait 
jamais,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  convaincus 
d'être  tombés  dans  l'hérésie  ou  dans  quelque 
crime.  On  marquait  aussi  dans  les  dyptiques 
sacrés  les  noms  de  ceux  qui  avaient  fait  quel- 
que bien  aux  églises,  soit  qu'iis  fussent  vi- 
vants ou  qu'ils  fussent  mort. 

Le  savant  Jésuite  Roswevd  dit  que  Ton  ne 
mettait  guère  dans  les  diptyques  d'autres 
noms  que  ceux  des  évèques  et  des  patriar  | 
ches,  et  il  doute  si  les  tfe/to  sacrés  dont  parle 
saint  Denis,  Eierarch.  eccles.^  cap.  2,  et  dans 
lesquels  on  mettait  les  noms  des  nouveaux 
baptisés  et  de  Iv  urs  parrains  et  marraines, 
étaient  la  môme  chose  que  les  diptyques.  Il 
convient  cependant  qu'on  y  insérait  aussi  les 
noms  des  empereurs  et  des  autres  grands 
hommes,  distingués  par  leur  foi,  leurs  mé- 
rites ou  leurs  bienfaits.  Meursius,  dims  s/jn 
Glossarium  Gresco  •  barbarum^  a  cru  que  le 
nom  de  diptyques  venait  de  ce  qu'il  v  avait 
deux  livres,  dans  l'un  desquels  on  écrivaa 
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les  Tirants,  ot  dans  Tautre  les  roorts.  Il  so 
trompe  Ce  n'en  était  qu*unt  dans  lequel  les 
vivants  étaient  marqués  d'un  côté,  et  de  Tau- 
Ire  les  morts. 

111. 

Une  dissertation  d  un  savant  do  Nurem- 
berg, rapportée  par  Gori,  tom.  I,  p.  232  9 
explique  comment  des  tablettes  airoire 
reçurent  le  nom  de  Diptyques  ecclésiastiques^ 
d'après  les  divers  usages  auxquels  on  les 
adapta.  Ces  diptyques  servirent,  dans  les 
premiers  siècles  au  christianisme,  à  inscrire, 
d'abord  les  noms  des  saints  et  des  pnnci{)aux 
martyrs,  des  nouveaux  convertis,  des  bien- 
faiteurs de  TEglise,  puis  enGn  ceux  des  sou- 
verains ,  des  évoques  ,  des  seigneurs  de 
paroisse,  qui  avaient  le  droit  d'être  ce  que 
nous  appeliions  auti  e!bis  le  droit  d'être  re- 
commandés au  prône.  Les  registres  des 
églises  leur  furent  substitués,  par  la  suite, 
pour  la  plupart  de  ces  usages.  Il  arriva  sou- 
vent qu  un  nouvel  emploi  fit  donner  à  des 
diptyques  originairement  profanes  le  nom 
de  diptyques  ecclésiastiques  ou  mixtes  ;  et 
c'est  môme  h  cette  circonstance  que  nous  en 
devons  la  conservation.  Le  respept  pour  les 
livres  sacrés  suggéra  aux  chrétiens  1  idée  de 
les  placer  sous  des  couvertures  précieuses  par 
la  matière  ou  pour  le  travail.  Tels  étaient  les 
diptyques  antiques,  et  on  ne  se  fit  point  de 
scrupule  de  les  employer  pour  cet  usage, 
après  quelques  altérations  aans  les  figures 

i)rofanes  dont  la  sculpture  les  avait  ornés, 
le  citerai  comme  preuve  les  diptyques  en- 
voyés par  le  pape  Grégoire  le  Grand  à  la  reine 
Théodelinde,  que  Ton  conserve  dans  le  tré- 
sor de  l'église  de  Monza.  On  petit  consultor 
sur  ce  sujet  Gori,  t.  Il,  p.  201;  niais  il  faut 
aussi  voir  celles  que  Frisi ,  chanoine  de 
Monza,  a  publiées  a  Milan,  on  179^,  et  dans 
lesquelles  il  adopte  une  opinion  dilfércnte 
sur  l'oriçine  de  ces  diptyques. 

Jean-Baptiste  Cardonna, évoque  JeTortose, 
a  fait  un  petit  traité  sur  les  diptyques,  h  la 
prière  du  cardinal  Gabriel  Paleoto;  il  fut'im- 
primé  à  Tarragone  en  1587.  Durand  en  parle, 
é^  Ritibus  eccles.j  cap.  k'h  Le  P.  Uosweyd 
A  fait  également  une  savante  dissertation 
sur  le  même  sujet  dans  son  Onomasticon^  au 
mot  Diplijchum,  Le  cardinal  de  Bona  en  parle, 
Rerum  liturgie. ^  lib.  ii,  cap.  12;  Baluzf,  sur 
les  Capitulàires,  pag.  1129;  et  Du  Cange, 
dans  son  Glossaire,  On  peut  avantageusement 
remplacer  toutes  les  dissertations  par  le  sa- 
vant ouvraçe,  Thésaurus  diptychorum,  de 
Gori,  publié  par  Passeri. 

DISOMUm,  —  Disomum  et  Bisomum ,  ex* 
pression  que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  des  catacombes,  et  qui  s*appU- 
que  a  un  tombeau  destiné  à  recevoir  le  corps 
ûe  d*>ux  personnes. 

BISCOiDB.  —  C'est  une  moulure  ou  plu- 
tôt un  motif  d'ornementation  qui  a  la  forme 
d'un  disque.  Il  y  a  dans  la  grande  nef  de 
Nofre-Aamd  de  Bayeux  un  spécimen  fort 
remarquable  de  cette  espèce  de  décoration. 
On  a  souvent  reproduit  par  le  dessin  et  la 
gravure  ce  curieux  ornement.  Les  formes 


discoïdes  sont  ornées  d'un  fleuron  au  centre, 
et  placées  les  unes  sur  les  autres,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  voir  qu'envirjn  un  lien 
de  leur  surface. 

DISPOSITION.  —  Disposition  Wiirfwue 
des  églises.  —  Pour  apprécier  convenable- 
ment et  à  sa  juste  valeur  Tœuvre  des  siècles 
passés  dans  Ta  construction  de  nos  grands 
monuments  reli^eux  du  moyen  âge,  il  ne 
suflSt  pas  d'étudier  nos  églises  au  point  de 
vue  architectural,  archéologique  et  artisti- 
que. Quels  que  soient  les  progrès  que  U 
science  moderne  ait  faits  sous  ce  triple 
rapport,  elle  ne  fournira  pas  cependant  les 
lumières  nécessaires  pour  en  saisir  complé* 
tement  la  pensée;  il  faut  y  joindre  un  examen 
approfondi  de  leur  disposition  litui^que. 

Nul  n'est  en  droit  de  porter  un  jugement 
sur  un  travail  important,  quelle  qu*ea  soit 
la  nature,  s'il  ne  s'est  rendu  compte  d'abord 
de  la  fin  que  s'est  proposée  celui  oui  Ta 
conçu  et  exécuté  :  alors  seulement  I  esprit 
peut  apercevoir  si  les  moyens  et  reffet  ré- 
pondent exactement  au  but  déterminé.  C  est 
un  principe  de  haute  philosophie,  qui  s  ap- 
plique à  toutes  les  sciences  d  observation  : 
s'élever  de  la  perception  des  objets  exté* 
rieurs  à  l'idée  qui  préside  à  leur  oi^anisa^ 
tion  et  à  leur  développement,  telle  est  la  fin 
suprême  de  toute  étude  vraiment  sérieuse 
de  Tœuvre  divine  dans  la  création,  et  de 
l'œuvre  humaine  dnns  les  beaux-arts. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les 
édifices  chrétiens  sont  entourés  par  des 
hommes  dévoués  et  courageux  d'une  solli- 
citude vraiment  passionnée.  L'architecture 
sacrée  a  fait  des  pertes  si  cruelles  et  si  mul^ 
tipliées  en  France,  en  Allemagne  et  en  An^ 
gieterre,  que  l'on  s'est  vivement  ému  dès 
qu'on  a  su  constater,  d'une  manière  iutelii- 

Sente,  de  si  déplorables  désastres.  Les  amis 
es  antiquités  chrétiennes  se  sont  livrés  ï 
leurs  recherches  avec  une  ardeur  infatigable; 
les  reçrets  pour  le  passé  et  les  alarmes  pour 
l'avenir  stimulaient  leur  activité.  Da  tous 
côtés  on  s'est  mis  au  travail  avec  un  zèle 
plein  d'enthousiasme  :  on  a  observé,  des- 
siné, décrit  ;  on  a  comparé  et  généralisé  les 
observations;  on  a  dépouillé  tous  les  docu- 
ments historiques  ;  remué  toutes  les  théories 
artistiques  ;  enûn ,  on  a  réussi  à  prodamer 
hautement  la  réhabilitation  d'un  art  qui,  de* 
puis  trois  siècles ,  avait  été  l'objet  d^aœers 
dédains.  A  voir  les  innombrables  ouvrages 
produits  depuis  dix  ans  par  l'archéolOjpe 
religieuse,  nous  serions  tentés  de  considérer 
cette  science  comme  définitivement  établie. 
11  existe  pourtant  encore  une  foule  de  ques- 
tions obscures.  Malheureusement  aussi,  tan- 
dis qu'on  s'occupait  avec  une  louable  ému" 
lation  à  préciser  les  caractères  architectoni' 
ques  et  a  relever  la  valeur  esthétique  des 
monuments,  c'est  à  peine  si  l'on  a  songé  à 
leur  prêter  quelque  attention  sous  le  rap* 
port  des  convenances  liturgiques. 

Il  existe  assurément  des  lois  qui  régissent 
l'union  et  la  dépendance  mutueUe  des  divers 
membres  de  la  basilique  chrétienne  :  ces  lois 
sont  pleines  de  mesure  et  d'harmonie ,  et 


1129 


DIS 


DIS 


II3Q 


elles  se  p^^Tèlent  de  tous  côtés.  Celle  corres- 
pondance réciproque  des  différentes  parties, 
dans  des  rapports  aussi  heureux  qu'exacts  * 
ne  saurait  être  le  résultat  d'un  vain  caprice  : 
s'il  faut  croire  qu'elle  a  été  produite  plutôt 
par  le  sentiment  et  l'inspiration  que  [lar  la 
réflexion  et  l'étude,  elle  n'en  mérite  pas 
moins  notre  admiratiqn.  Les  chefsr-d'œuvre 
littéraires  et  artistiques  n'ont-ils  pas  été  plus 
souvent  enfantés  par  l'intuition  du  génie 
que  par  la  force  patiente  de  la  méditation  ? 

La  connaissance  de  ces  lois  apparentes  ou 
eachées  serait  éminemment  utile,  en  ce  mo- 
ment surtout.  En  beaucoup  de  lieux  on 
éprouve  le  besoin  d'édiGer  de  nouvelles 
éijlises.  Après  avoir  étudié  les  principes  do 
rârchiteeturo  sacrée  dans  les  édifices  du 
moyen  â^e ,  on  veut  actuellement  en  faire 
I  application  dans  des  constructions  moder- 
nes. Plusieurs  architectes  ont  réussi  à  com- 
prendre le  style  et  même  la  technique  de 
nos  vieux  monuments  :  nous  en  convenons 
volontiers  ;  mais  ont-ils  une  notion  suffisante 
des  exigences  de  la  liturgie?  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  nier. 

€e  qu'il  y  a  de  plus  fAcheux,  c'est  que  la 
plupart  des  architectes  appelés  à  bâtir  les 
églises  nouvelles  ne  soupçonnent  guère  leur 
ignorance  en  matière  de  Htur^e.  Ils  sont 
tous  experts  dans  l'art  de  distnbuer  agréa- 
blement et  commodément  les  diverses  pièces 
d  une  maison  de  plaisance  ou  d'une  habita- 
tion commune.  En  pareille  circonstance ,  le 
goût  tient  quelquefois  lieu  de  science,  et  le 
but  n'en  est  pas  moins  atteint.  Chacun  dis- 
serte è  son  aise  et  abondamment  sur  cet 
objet,  et  il  n'est  pas  de  maçon,  se  parant  du 
titre  de  constructeur,  qui  ne  soit  prêt  à  pé- 
rorer plus  ou  moins  pertinemment.  Mais 
ouand  il  s'agit  de  dresser  le  plan  d*une  église, 
Q*en  distribuer  les  diverses  parties,  si  vous 
leur  demandez  quelles  sont  les  conditions 
essentielles  imposées  par  la  liturgie,  ils  vous 
regardent  étonnés,  ils  ne  vous  comprennent 
point. 

Hélas  I  pourquoi  voyons-nous  un  si  grand 
nombre  d'églises  modernes  qui  ne  répondent 
en  aucune  façon  aux  légitimes  exigences  de 
la  liturgie  pour  l'exercice  solennel  du  service 
divin?  La  cause  n'en  doit-elle  pas  ôtre  at- 
tribuée à  ce  déplorable  oubli  des  traditions 
ecclésiastiques  et  à  cette  funeste  manie  d'imi- 
ter l'antique,  toujours  l'antique,  jusque 
dans  ses  moindres  détails?  Une  révolution 
magnifique  s'est  opérée  par  l'Evangile  dans 
le  monde,  dans  les  idées,  dans  les  croyances, 
dans  la  constitution  sociale  clle-môme. 
Qu'importe?  Les  adorateurs  du  passé  my- 
thologique ont  juré  un  attachement  inviolable 
à  leurs  opinions  ;  ils  en  poussent  les  consé- 
quences, emportés  malgré  eux,  jusqu'aux 
dernières  limites  possibles  de  l'absurde.  Que 
leur  importe  encore  ?  N'ont-ils  pas  foit  taire 
fréquemment  les  réclamations  du  plus  sim- 
ple bon  sens?  N'était-ce  pas  barbarie  et  go- 
thicUéf  suivant  leur  langage,  que  d'accorder 
la  plus  légère  attention  aux  œuvres  d'un  art 
sant  règle,  saru  caractère^  sans  mouvemefiêf 
sans  vie  ?  Nous  éprouvons  une  vive  répu- 
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gnance  à  reporter  notre  souvenir  h  une  épo- 
(}uo  où  Ton  a  eu  le  triste  courage  d'émettre 
hèrement  les  plus  étranges  paradoxes  sur  )a 
nature,  le  caractère  et  la  tendance  des  beaux- 
arts  :  l'enthousiasme  du  poëte  s*unissait  à  la 
froide  gravité  du  philosophe,  l'entrciinement 
de  l'artiste  à  la  prétendue  impartialité  de 
l'iiistorien,  pour  calomnier  les  œuvres  les 
plus  surprenantes  de  l'inspiratiom  chrétienne 
et  du  génie  humain  ! 

Afin  de  préciser  davantage  ces  reproches, 
qu?  l'on  serait  tenté  peut-être  de  croire 
exagérés,  nous  devons  citer  des  faits.  II  s'en 
présente  une  telle  quantité  h  notre  mémoire, 

Îue  nous  craindrions  de  fatiguer  en  essayant 
'en  faire  la  simple  énumération.  Nous  en 
choisirons  un  entre  mille ,  le  chef-d'œuvre 
de  la  première  partie  du  xix*  siècle  ;  c'est  le 
monument  de  la  Madeleine ,  à  Paris,  l'église 
la  plus  antiliturgique  qui  soit  au  monde. 
Jusqu'à  présent  on  s'était  contenté  d'imiter 
les  édifices  païens  ;  on  leur  avait  demandé 
des  principes,  des  rècles  et  des  modèles  ;  on 
avait  prétendu  se  tormer  le  goût  en  les 
voyant  et  en  les  analysant;  on  leur  avait 
emprunté  des  détails,  des  moulures,  des  mo- 
tifs de  différente  espèce,  en  un  mot,  le  style. 
Hais  jamais  on  n'avait  mis  en  pratique  la 
mauvaise  pensée  de  copier  servilement  un 
temple  profane  pour  le  métamorphoser  en 
église  chrétienne.  Qu'est-:1  donc  arrivé  lors- 
que le  Parthénon  s'est  trouvé  transplanté  au 
milieu  d'une  place  de  Paris  ?  Au  moment  où 
l'on  voulut  1  approprier  à  sa  destination  re- 
ligieuse, on  fut  arrêté  par  une  fouie  d'obsta- 
cles imprévus  :  la  liturgie  réclam.it  impé- 
rieusement. L'autel,  il  est  vrai,  trouva  sa 
ftlace,  bien  ou  mal,  au  fond  du  temple,  en 
ace  de  la  porte  principale.  Mais  où  mettre 
le  baptistère,  la  chaire,  les  confessionnaux 
et  les  autels  accessoires  ?  Ce  sont,  en  effet, 
les  éléments  ind  spensables  de  l'édifice  chré- 
tien, correspondant  aux  actes  essentiels  de 
la  religion  :  le  baptistère,  où  Tenfant,  né  au 
monde,  prend  une  seconde  naissance  dans  la 
famille  chrétienne  ;  la  chaire,  d*où  rayonne 
la  vérité  sur  les  intelligences,  d'où  descen- 
dent dans  les  consciences  les  terreurs  et  les 
espérances  de  la  foi  ;  le  confessionnal,  où  le 
pardon  est  accordé  au  repentir  et  la  seconde 
innocence  rendue  au  pécheur  réconcilié.  La 
symétrie  rigoureuse  du  monument  excluait 
et  les  autels  et  le  baptistère,  et  la  chaire  e^t 
les  confess  onnaux  ?  Les  liijjnes  architectoni- 
ques,  la  saillie  des  corniches  de  l'entable- 
ment, des  colonnes,  piédestaux,  le  mouve* 
ment  général,  exigeaient  impérieusement 

3ue  nul  accessoire  ne  vînt  contrarier  l'or- 
onnance  première.  On  n'était  aucunement 
préparé  à  résoudre  d'aussi  graves  difiicultés; 
on  se  résigna  donc  d'abord  à  prendre  des 
distributions  provisoires.  A  la  rigueur,  on 
pouvait  rompre  la  corniche  supérieure  pour 
poser  la  chaire,  on  pouvait  entrer  dans  un 
confessionnal,  au  risque  d'être  heurté  et 
coudoyé  par  tout  le  monde  ;  mais  comme 
l'Eglise  a  coutume  de  convoquer  les  fi- 
dèles à  ses  ofiices  au  son  d  s  cloches, 
où  donc  suspendre  des  cloches  ?  L'érection 
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d  une  tour  ou  d*un  campanile  étant  sévère- 
ment prohibéo,  il  ne  restait  qu*à  les  monter 
dans  le  comble  des  charpentes  ;  mais  d'un 
côté,  quel  bruit  horrible  aux  oreilles  des 
assistants,  quel  ébranlement  fâcheux  com- 
muniqué à  la  construction  entière  ;  d*un 
autre  côté,  quelle  que  soit  la  force  d'un  ins- 
trument sonore,  comment  en  faire  arriver 
les  vibrations  à  une  certaine  distance  «  s*il 
est  exactement  enfènné  ?  On  prit  une  déci- 
sion bien  aisée  :  on  supprima  les  cloches. 
Une  église  sans  cloches,  n'est-ce  pas  comme 
une  bouche  sans  langue?  Avant  de  confier 
è  la  terre  la  dépouille  des  morts,  TE^lise 
prie  autour  de  leur  cercueil  :  c'est  une 
(Coutume  chère  à  tous  les  chrétiens  sur  le 
point  de  déposer  dans  la  tombe  les  res'es  de 
leurs  frères  et  de  leurs  amis.  Mais  comment 
avec  une  bière  escalader  les  degrés  qui 
conduisent  au  portique?  Comment  d'ailleurs 
avec  une  seule  porte  d'entrée  satisfaire  à 
toutes  les  nécessités  de  la  vie  religieuse  7 
Permettrez-vous  aux  jeunes  époux,  qui  vien- 
nent au  pied  de  l'autel  faire bénirleur  union, 
de  francnir  un  portail  tendu  des  voiles  fu- 
nèbres de  la  mort  ?  Combien  d'autres  inconve* 
nances  n'aurions-nous  pas  encore  à  signaler? 
Et  pourtant  les  architectes  chrétiens  qui, 
h  ce  qu'il  paraît,  n'étaient  que  des  ignorants 
et  des  baroares,  ont  résolu  avec  un  bonheur 
incroyable  les  problèmes  les  plus  compliqués. 
Pour  disposer  convenablement  un  édifice 
religieux,  dans  leur  simplicité  ils  consultent 
seulement  les  conditions  premières  de  sa 
destination  et  de  son  usage,  et  ils  se  confor- 
ment aux  exigences  qui  en  découlent.  Aussi, 
voyez  comme  tout,  dans  leur  œuvre,  est  ad- 
mirablement coordonné  suivant  l'idée  litur- 
gique ?  Chaque  chose  a  sa  place  déterminée, 
de  même  que  chaque  chose  a  sa  raison  d'être. 
Le  sanctua  re,  le  chevet,  la  nef  majeure,  les 
transsepts,  les  nefs  collatérales,  les  chapel- 
les accessoires,  les  hauts  clochers  à  la  façade 
occidentale,  tout  est  disposé  de  manière  à 
compl('*ler  l'ensemble  par  les  détails,  et  à 
relier  les  détails  dans  une  majestueuse  unité. 
Comme  vous,  certes,  les  artistes  d'un  autre 
âge  avaient  le  sentiment  du  beau,  du  grand, 
du  gracieux,  du  sublime.  Us  aimai  nt  la  sy- 
métrie, mais  ils  n'éprouvaient  nulle  complai- 
sance pour  cette  symétrie  stéréotypée,  s'il 
est  permis  d'employer  c  tte  expression,  qui 
se  montre  toujours  et  partout  exactement  la 
même.  Avant  tout,  ils  s'attachaient  à  remplir 
le  programme  imposé  par  le  service  de  la 
sainte  liturgie.  Si  vous  apercevez  quelques 
changements  dans  les  données  ordinaires  du 
plan  géométral,  si  vous  voyez  quelque  ap- 
parente infraction  aux  lois  de  i  harmonie, 
regardez  attentivement,  et  vous  découvrirez 
le»  motifs  qui  ont  forcé  à  recevoir  ces  mo- 
difications. 

.  î^ous  qui  avons  l'honneur  d'appartenir  au 
ifâcerdoce  catholique,  et  qui,  chaque  jour, 
sommes  appelé  à  remplir  dans  le  temple 
quelques-unes  des  plus  augustes  fonctions 
de  la  liturgie,  nous  comprenons,  par  un  usage 
quotidien,  Torganisation  surprenante  établie 
dans  les  édifices  sacrés  par  le  génie  de  ceux 


aui  nous  ont  précédé  dans  la  carrière  ee* 
lésiastiqde.  L'exercice  du  colle  et  radmioi»- 
tratîon  des  sacrements  se  font  avec  toute  la 
décence  et  l'aisance  convenables  dans  ces 
vastes  éçlises  qui  sont  éminemment  le  palais 
de  ^a  divine  htui^e.  Plus  on  ennsidère  les 
détails  presque  innnis  de  l'œuvre,  mieux  on 
conçoit  la  perfection  des  rapports.  Rien  ne 
doit  être  attribué  au  hasard  :  tout  a  été  sa- 
gement calculé  et  se  trouve  naturellement  à 
sa  place,  on  n'a  pas  été  forcé  de  relier  gau- 
chement des  parties  étrangères  les  unes  aux 
autres,  juxtaposées  plutôt  que  jointes  en- 
semble. 

.Quel  magique  spectacle  sais't  le  regard 
quand  on  entre  dans  une  de  nos  immortelles 
cathédrales!  Le  sanctuaire,  oh  se  dresse 
l'autel  principal,  est  le  centre  de  l'éëi&ce.  De 
tous  les  points  du  monument,  l'œil  pénètre 
jusque  dans  la  profondeur  de  cette  abside 
mystérieuse,  où  se  consomment  chaque  jour 
et  presque  k  chaque  instant  tous  les  prodiges 
de  la  religion.  Les  basses  nefs  s'étendront 
autour  du  chevet  pour  prêter  un  ftcile  accès 
à  cet  au!el  où  l'amour  attire  plus  que  la  crainte 
n'en  éloigne.  L'architecture  a  réuni  ses 
spl fondeurs  dans  cette  région  pririlé^ée  : 
l'autel  n'ostfil  pas  l'âme  du  culte  catholique? 
Voyez  ces  faisceaux  de  colonnettes,  ces  ar- 
cades surélevées,  ces  galeries  transparentes, 
ces  fenêtres  largement  épanouies ,  ce  riche 
pavillon  qui  se  déploie  aux  voûtes  !  H  va  dans 
cet  ensemble  un  charme  qui  ravit  le  oceur 
du  chrétien  I  II  faudrait  avoir  le  cœur  assoupi 
dans  les  molles  langueurs  de  l'indifférence, 
ou  flétri  par  les  tristes  atteintes  du  doute  et 
de  l'incrédulité,  pour  ne  pas  être  ému  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  à  ce  grand  spectacle,  le 
plus  imposant  que  l'on  puisse  imaginer  ! 

C'est  surtout  quand  le  soleil  se  lève  et 
lance  ses  premiers  rayons,  d'un  édat  doux 
et  velouté,  sur  les  verrières  peintes  de  Tab- 
side,  que  l'œil  fasciné  croit  être  témoiu  des 
mystères  du  ciel  et  du  sanctuaire.  Il  faut 
avouer  que  les  hommes  qui  aspirent  à  re- 
construire nos  églises  et  qui  ne  comprennent 
pas  les  raisons  de  l'orientation,  sont  bien  k 
plaindre.  A  part  les  idées  svmbol  ques  qui 
ont  constamment  guidé  les  chrétiens  dans  la 
direction  des  édifices  sacrés;  à  part  l'anti- 
que coutume,  si  chère  aux  fidèles  de  tous 
les  temps,  de  se  tourner  dans  leurs  prières, 
vers  l'orient  d'où  nous  est  venue  la  lumière 
(le  l'Evangile  et  où  s'est  levé  pour  le  monJe 
le  soleil  de  justice^  n'est-ce  pas  un  effet  in- 
comparable que  cette  éblouissante  effusion 
de  lumière  aux  premières  heures  de  la  journée? 
Et  pourtant  nous  connaissons  beaucoup 
d'églises  modernes  bâties  dans  toutes  les  di- 
rections du  ciel,  dirigées  vers  tous  les  points 
du  ciel,  excepté  vers  le  levant.  En  violant  les 
traditions ecclés'astiquesd'une  man'ère  aussi 
flagrante ,  on  ne  peut  pas  même  alléguer  un 
prétexte  pour  excuser  un  acte  aussi  condam- 
nable. Laissons  aux  protestants  et  aux  sec^ 
tes  hérétiqties  l'oubli  affecté  des  vieilles  cou- 
tumes de  rEglise  ;  et  nous ,  soyons  toujours 
fidèles  aux  saintes  pratiques  consacrées  f»ar 
l'antiquité.  Que  ceux-là  se  décident,  par  le 
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vain  plaisir  de  la  sjmétric  et  <lu  pittoresque, 
h  placer  la  façade  d'une  église  à  rextrémité 
d'une  rue  bien  alignée,  sans  autrement  s'in- 
quiéter de  lui  donner  une  direction  liturgi- 
que ;  qu'ils  bâtissent  un  édiflce  sacré  en  pa- 
r«llèle  ayec  un  théAtrc ,  ce  n*est  qu'une  in- 
cuusf^quence  à  joindre  à  une  multitude  d'au- 
tres inconséquences  en  des  matières  plus 
graves;  mais  pour  nous,  sachons  respecter  les 
usages  adoptés  et  suivis  par  les  âges  de  foi 
dont  nous  nous  glorifions  d'être  les  héritiers. 
A  Londres  et  dans  toute  l'Angleterre,  depuis 
la  déplorable  époque  de  la  réformation ,  on 
a  pris  plaisir  à  délaisser  les  règles  établies 
pour  Torientationdes  églises.  Les  monuments 
religieux  se  distinguent  à  peine  des  maisons 
communes;  ils  dépendent  plus  des  règle- 
ments de  la  police  que  des  prescriptions  do 
la  liturgie.  Nous  regrettons  vivement  qu'à 
Paris,  dans  l'établissement  de  l'église  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  et  dansd-autres  viilefr 
de  France,  on  n'ait  pas  tenu  davantage  aux 
traditions  catholiques. 

Le  sanctuaire  de  nos  cathédrales  est  le 
point  de  réunion  de  toutes  les  lignes  de  la 
perspective.  Pourquoi  donc  a-t-on  élevé  ces 
épaisses  clôtures  en  pierre  ou  en  bois  autour 
du  chœur ,  et  quelquefois  de  l'abside  elle^ 
même  ?  barrières  impénétrables,  qui  forment 
une  petite  église  dans  la  grande  é^ise.  Dès 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ^  on 
pla^a  des  chanceh^  espèce  de  balustrade  à 
clause  voie ,  autour  do  1  es;)ace  réservé  au 
clergé  dans  la  célébration  do  l'office  divin; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  le  xiir  siècle,  et  sur- 
tout au  xy%  que  l'on  construisit  des  clôtu- 
ras lourdes  et  massives.  Déjà ,  à  cette  der- 
nière époque,  on  laissait  (  ntrer  dans  le  lieu 
saint  des  formes  qui  n'étaient  plus  exclusi- 
vement chrétiennes.  La  licence  et  môme  le 
laisser -aller  de  certaines  sculptures  nous 
scandalise  beaucoup  plus  que  de  puériles 
précautions  prises  par  les  chano'nes  pour  se 
préserver  du  froid  uurant  (juelques  semaines 
d'hiver.  Nous  vo}  ons  avec  une  surprise  mê- 
lée de  regrets  des  scènes  satiriques ,  bouf- 
Toimcs,  et  môme  plus  condamucibles,  sculp- 
tées dans  les  bas-reliefs  dos  stalles  et  de 
quelc^ues  autres  meubles.  C'est  que  l'esprit 
n  était  [dus  sous  Timpr.  ssion  de  ces  énergi- 
q  les  pensées  qui  dominaient  autrefois  dans 
les  compositions  des  grands  artistes  du  xiir 
siècle  :  le  relâchement  cherchait  à  se  glisser 
jusque  dans  le  sanctuaire. 

Nous  aimons  bien  mieux  la  simplicité,  par- 
fois rude,  des  grands  âges  de  la  foi  pleine  et 
surabondante,  où  1  autel,  ce  lien  mystérieux 
de  la  terre  et  du  ciel  en  Jésus-Christ  noire 
Sauveur ,  était  découvert  aux  regards  ravis 
de  rassemblée.  11  ajipartenait  au  christia- 
nisme, cette  religion  de  manifestation  et  de 
vérité  f  de  faire  tomber  les  voiles  qui  ca- 
chaient aux  yeux  de  la  multitude  les  secrets 
inaccessibles  du  sanctuaire.  Et  cependant 
nous  sommes  également  éloigné  d'admettre 
la  coupable  facilité  qui  a  permis  à  la  foule 
d'arriver  jusqu'aux  degrés  de  l'autel.  C'est 
presque  une  profanation  de  laisser  venir  toute 
personne   indistinctement  jusque  dans  le 


Saint  dos  saints.  La  majesté  des  mystères 
chrétiens  eu  souiïre  et  la  dignité  du  culte  en 
est  avilie. 

C'est  ainsi  que  dans  une  foule  d'églises 
modernes,  et  môme  déglises  anciennes,  par 
suite  d'un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé  ,  on  a 
accolé  des  autels  aux  murailtc^s,  aux  piliers, 
aux  moindres  saillies.  On  a  rogirdé  l'autel 
comme  un  ornement.  N'est-ce  pas  le  plus 
lourd  conlro-sens  liturginue?  Si  le  prôtn*  ne 
peut  pas  décemment  célénrer  la  me^sc  dans 
tel  ou  tel  endroit  de  l'église ,  à  quoi  bon  y 
dresser  un  autel?  Quand  on  désire  placer 
convenablement  une  statue,  un  tableau  ,  ou 
môme  un  reliquaire,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  lui  donner  uivautel  comme  accchnpagne- 
ment  obligé  ;  le  principal  ne  doit  jamais  sui- 
vre la  condition  de  l'accessoire. 

Rentrons  dans  cette  cath'édralc  dont  nous 
contemplions  naguère  la  pompe  et  l'ordon- 
nance. Ces  voûtes  levées ,  distribuées  par 
travées  régulières  et  divisées  en  valves  dis- 
tinctes, sont  très-favorables  à  l'exécution  du 
chant  religieux.  Quand  du  chœur  se  déploie 
cette  grave  harmonie  du  plain-cbant,  formée 
de  la  réunion  de  mille  voix  graves  ou  aiguës, 
mâles  ou  enfantines,  elle  so  répand  en  flots 
ondoyants  dans  toute  Tenceinte  de  l'église. 
C'est  bien  là  la  voix  du  peuple  entier,  l'or- 
gane un  et  multiple  de  la  prière  chrétienne 
qui  monte  au  ciel ,  comme  une  aspiration 
vers  une  patrie  meilleure.  Suivant  un  effet , 
qui  n'était  point  prévu  probablement ,  la 
succession  continue  des  travées  répond  ad- 
mirablement aux  lois  de  Tacoustique,  et  fa- 
cilite l'extension  et  l'éclat  des  sons.  Le  cal- 
cul n'aurait  pas  conduit  à  un  résultat  plus 
satisfaisant,  si  toutefois  il  eût  pu  le  faiie  de- 
vin t.  Quelle  détestable  sonorité,  fitigante  h 
l'excès  pour  les  oreilles,  a  été  communiquée 
à  une  foule  d'églises  fraîchement  enduites 
par  l'emploi  du  plâtre  sur  les  murailles  et 
sur  les  voûtes  en  bois.  Il  y  a  môme  des  for- 
mes architecturales,  comme  celles  q^ni  domi- 
nent dans  la  cathédrale  neuve  d'Arras  et 
dans  la  cathédrale  plus  neuve  encore  de  Ren- 
nes, qui  produisent  un  écho  assourdissant. 

Selon  la  première  ai)proprialion  de  la  ba- 
silique civile  au  service  du  culte  chrétien, 
et  suivant  la  coutume  primitivement  prati- 
quée, les  deux  nefs  collntéralcs  fuient  réser- 
vées aux  fidèles ,  initiés  à  la  famille  chré- 
tienne par  la  foi  et  par  le  baptême  :  1;  s  hom- 
mes occupaient  h  droite  et  les  femmes  la 
gauche.  La  nef  centrale  était  en  partie  rem- 
(jlie  par  les  pénitents  et  par  les  catéchumè- 
nes, qui  sortaient  après  la  lecture  de  l'Ëvan- 
gi!e  et  rex{)lication  de  la  doctrine  catholi- 
que ;  au-dessus  des  bas  côtés ,  et  dans  des 
galeries  spéciales,  étaient  placées  les  vierges 
et  les  veuves  consacrées  à  Dieu.  Au  moyen 
Age,  c'est-à-dire  après  que  la  société  eut  été 
transformée  par  la  religion ,  on  fut  amené 
par  la  nature  des  choses  et  par  la  force  des 
circonstances  à  changer  l'attribution  des  di- 
verses parties  de  la  basilique.  La  nei  ma-  * 
jeure  se  développa  dans  des  proportions  im- 
menses ;  il  en  fut  de  même  de  l'intertrans- 
sept.  Ce  vaste  espace  fut  destiné  à  la  multi- 
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titde  recueillie ,  et  les  coll  térdux  furent 
abandonn<^*s  à  la  circulation.  Cette  disposi- 
tion devenait  surtout  indispensable  aux  jours 
de  grande  solennité ,  lorsqu'une  foule  in- 
nombrable ,  réunie  de  tous  les  côtés ,  s'as- 
semblait pour  assister  aux  fêtes  pontilica* 
les.  Tandis  que  le  flot  sans  cesse  augmenté, 
sans  cesse  poussé,  coulait  dans  les  nefs  mi- 
neures ,  la  prière  n'était  point  troublée  dans 
son  calme. 

II  y  a  des  personnes  qui  ont  besoin  pour 
prier  à  Taise,  pour  épancher  leur  cœur,  de 
se  trouver  isolées  et  hors  de  la  vue  de  la 
foule,  trop  souvent  distraite  et  curieuse.  Les 
architectes  de  la  période  ogivale  oiit  multi- 

Çlié  les  angles  et  les  oritoîr^s  particuliers, 
out  autour  de  la  cathédrale  s'ouvrent  des 
chapelles  solitaires,  comme  pour  donner  asile 
aux  âmes  pieuses  et  sensibles,  ennemies  du 
mouvement  et  d'une  lumière  trop  abondante. 
C'est  aussi  dans  c.*s  chapelles  que  seront 
placés  les  confessionnaux  ,  parce  que  le  pé- 
cheur qui  revient  à  la  vertu  a  souvent  besoin 
d'être  prot^é  par  le  silence  et  la  retraite. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  destination 
première  des  chapelles  accessoires,  parce 
que  ce  sujet  nous  entraînerait  dans  de  trop 
longs  détails,  et  oue,  d'ailleurs,  il  appartient 
h  l'archéologie  générale.  Mais  nous  ne  sau- 
rions résister  au  plaisir  de  mentionner,  en 
passant,  un  des  usages  les  plus  chers  à  la 
piHé  catholique,  et  le  plus  constamment 
suivi  dans  nos  grandes  églises.  La  chapelle 
du  chevet  fut  toujours  consacrée  à  la  très- 
glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  C'est 
une  de  nos  plus  vénérables  traditions,  à  la- 
quelle nous  tenons  tous  de  cœur  et  d'Ame, 
comme  on  est  attaché  aux  sdintes  traditions 
de  la  famille. 

A  l'entrée  de  l'église  se  trouve  le  bap- 
tistère, et  cela  suivant  un  us^ge  déjà  très- 
ancien.  Dans  le  principe,  le  bapti&tere  était 
ordinairement  isolé  de  l'édifice  sacré.  C'é- 
tait une  construction  indépendante,  généra- 
lement dédiée  sous  le  vocable  de  saint  Jean- 
Baptiste,  où  le  baptême  était  solennellement 
administré  la  veille  des  grandes  fêtes  de  Pâ- 
ques et  de  la  Pentecôte,  par  l'évèque  lui- 
même  ,  selon  les  prescriptions  ecclésiasti- 
ques. Plus  tard  on  plaça  la  fontaine  du  bap- 
tême à  l'intérieur  cle  la  basiligue  ;  mais  ce 
fut  constamment  dans  le  voisinage  de  l'en- 
trée princiftale.  Le  prêtre  procédait  aux  exor- 
cismes  et  aux  cérémonies  du  catéchuménat, 
selon  la  teneur  de  nos  rituels,  sous  le  por- 
che ou  narthex,  et  au  moment  où  il  disait*à 
celui  qui  allait  être  baptisé  :  Ingredere  in  ec- 
clesiamy  entrez  dans  léglisej  il  lui  présentait 
son  étole  et  l'introduisait  véritablement  dans 
l'enceinte  sacrée. 

Cette  cérémonie  offre  uno  haute  signifi- 
cation ,  comme  tous  les  rites  consacrés  par 
l'Eglise.  La  grâce  est  conférée  par  le  sacre- 
ment, et  cette  collation  est  accompagnée 
d'act  s  et  de  signes  d'un  symbolisme  pro- 
fond. Conservera-t-on  un  léger  vestige  do 
Tancienne  discipline,  lorsque,  par  un  ren- 
versement déplorable,  on  aura  placé  les 
fonts  baptismaux  près  du  sanctuaire  ou  dans 


la  fi^gion  absidale?  N  avons-nous  pas  été 
témoins  de  cet  étrange  bouleversemeol  en 
voyant  les  fonts  dans  le  tran$$ept  ?  Si  quel- 
que chose  peut  nous  faire  apprécier  ext/* 
rieurement  l'état  dans  lequel  sont  tombées 
les  sectes  protestantes  relativement  aux 
points  les  plus  essentiels  du  christiaDisme, 
c'est  bien  certainement  le  déplacement  du 
baptistère.  Dans  leurs  temples  ou  leurs  cod- 
venticuJes,  ils  ont  relégué  le  baptistère  près 
de  l'autel,  dans  une  enceinte  particulière^ 
parce  que  l'autel  ne  sert  qu'une  fois  ciiaque 
mois  et  que  l'administration  du  baptême  est 
regardée  comme  une  cérémonie  allégorique, 
d'une  nécessité  non  absolue  pour  le  salut. 

La  religion  chrétienne  a  toujours  attaché 
une  grande  importance  à  Tinstruction  des 
Cdèles  :  aussi  dès  le  commencement  voyons- 
nous  dans  les  églises  une  place  convenable- 
ment disposée  pour  que  la  voix  du  prédica- 
teur puisse  arriver  à  l'oreille  des  fidèles.  La 
chaire,  quelles  qu'en  soient  la  forme  primi- 
tive it  les  modifications  successives»  fut  ton^ 
jours  environnée  d'un  respect  profond.  La 
prédication  est  un  des  principaux  devoirs  du 
prêtre  catholique,  sans  en  être  l'unique 
comme  chez  les  prétendus  réformés,  qui 
font  consister  le  ministère  ecclésiastique  à 

Eeu  près  exclusivement  dans  cette  fonction, 
a  chaire  a  toujours  eu  sa  pL  ce  privilégiée* 
et  elle  fut  ordinairement  établie  à  la  porte 
du  chœur  et  à  la  partie  antérieure  de  la  nef. 
On  n'a  jamais  mieux  exprimé  le  sublime 
ministère  de  la  prédication  catholique  que 
dans  les  paroles  suivantes  empruntées  à  un 
écrivain  moJerne  :  «  Vers  un  heu  qui  s'élère 
entre  \%s  voûtes  et  le  parvis,  on  voit  s'avan- 
cer le  ministre  de  la  parole.  Ses  vêlements 
symboliques,  sa  lente  démarche,  son  frool 
grave  et  sévère,  inspirent  le  recueillement. 
Debout,  immobile,  il  promène  ses  regards 
sur  la  multitude  en  attente  ;  puis  de  ses  lè- 
vres commence  à  couler,  tel  qu'un  fleuve  de 
vie  et  de  lumière,  l'enseignement  qui  éclaire 
et  nourrit  l'esprit.  11  dit  ce  que  Dieu  est  en 
lui-même,  ce  que  peut  exprimer  le  lanpge 
humain  des  mystères  de  sa  triple  unité.  Il 
raconte  les  merveilles  de  sa  puissance  dans 
la  création,  ses  bienfaits  envers  l'homme, 
l'ingratitude  de  celui-ci,  sa  révolte,  le  pre- 
mier péché,  ses  suites  lamentables,  l'incar- 
nation du  Verbe,  son  pas>age  sur  la  terre» 
ses  souffrances,  sa  ino.  t,  pour  accomplir  la 
rédemption  du  genre  humain.  11  menace  le 
pécheur  ;  il  ouvre  devant  lui  l'éternel  abtme, 
te  presse,  l'adjure  de  s'en  détourner,  de  met- 
t.e  à  profit  les  jours  de  la  miséricorde.  S^ 
yeux,  sa  voix, son  geste,  s'animent  ;  de  sa  poi* 
triue  haletante  sortent  des  accents  qui  vont 
remuer  les  entrailles  les  plus  endurcies. 
Comme  les  épis  dans  la  campagne,  conune 
une  mer  agitée  d'un  mouvement  intérieur, 
la  foule  tressaille ,  les  tètes  plient,  elles  s^^a- 
baissent,  courbées  par  le  souffle  invisible;  on 
entend  des  soupirs,  d.  s  sanglots  étouffés. 
Peu  à  peu  ces  tempêtes  se  calment.  Le  mi* 
nistre  de  Dieu  épanche  sur  les  hommes,  avec 
les  flots  de  sa  suave  parole,  toutes  les  espé* 
ranccs  de  la  fui,  toutes  les  joies  de  lamoiu « 
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A  trayers  les  travaux  de  Texil,  les  épreures, 
les  fatigues  de  cette  route  mystérieuse,  oCt 
j*on  trouve  à  chaque  pas  les  divines  traces 
du  Fils  de  l'homme,  il  conduit  le  juste  vers 
la  patrie  où  s'évanouissent  toutes  les  dou- 
leurs dans  une  félicité  ici-bas  incompréhen* 
sible;  dans  Timmuable  possession  du  vrai, 
du  bien,  du  beau  infini  ;  là  où,  par  l'union 
réelle  et  mystique  des  créatures  avec  le 
Christ,  du  Christ  avec  son  Père,  toutes  cho- 
ses seront  à  jamais  consommées  dans  Tu- 
uité.  Et  à  mesure  que  descendent  de  la 
chaire  ces  consolantes  promesses,  ces*  subli* 
mes  enseignements,  les  sons  affaiblis  de  la 
voix  du  prophète,  l'inspiration  de  ses  re- 
gards, le  repos  de  ses  traits,  Timage  du  re-^ 
pos  futur  qu'il  annonce,  émeuvent,  pénètrent 
ceui  qui  sont  là  sous  le  charme  de  sa  puis- 
sance et  portent  jusqu'auic  sens  l'impression 
de  cette  paix,  de  cette  joie  inépuisable,  iné- 
narrable, dont  l'homme  régénéré  s'abreuvera 
sans  fin  dans  les  demeures  éternelles.  » 

Professons  donc  toujours  le  plus  inviola- 
b!e  respect  pour  les  coutumes  liturgiques,  et 
conservons  dans  le-jr  intégrité  les  disposi- 
tions que  leur  influence  a  introduites  dans 
nos  égl  ses.  Attachons-nous  avec  une  force 
d'aut  mt  |:>lus  ferme  à  nos  vieilles  traditions 
ecclésiastiques,  qu'elles  portent  avec  elles 
de  plus  utiles  enseignement^.  Tâchons  de 
renouer  par  notre  amour,  notre  zèle  et  notre 
vigilance,  la  chaîne  trop  longtemps  inter- 
rompue des  études  liturgiques.  Certes,  nous 
n'avons  pas  plus  à  rougir  des  saintes  pra- 
tiques consacrées  par  l'usage  de  longs  siè- 
cles, suivies  par  nos  pères,  que  nous  n  avons 
à  rougir  des  édifices  impérissables  construits 
par  leurs  mains.  Nous  ne  vivons  plus  à  une 
époque  où,  par  suite  d'une  prédilection  exa- 
gérée pour  la  littérature  païenne,  des  cardi- 
naux au  célèbre  Léon  X  renonçaient  à  lire 
les  Epltres  de  saint  Paul  dans  le  texte  grec, 
de  peur  d'altérer  l'atticisme  du  goût  qu'ils 
avaient  puisé  dans  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
d*Athèues.  Bénissons  Dieu  du  changement 
]u*ureu\  qui  s'est  opéré  dans  les  idées  et  de 
la  révolution  qui  s'est  faite  au  profit  de  la 
vérité  dans  l'histoire  et  les  beaux-arts. 

DOLMEN. — L'éiymologie  même  du  nom  de 
cette  espèce  de  monument  (en  celtique  do/, 
table;  maen  et  men,  pierre),  indique  la  manière 
dont  ils  étaient  disposés.  Un  doimen  se  com- 
pose d'une  table  de  pierre,  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  moins  régulière,  épaisse  de  1 
à  3  pieds,  et  posée  horizontalement  sur  d'au- 
tres pierres,  placées  à  terre  viTticalement 
sur  leur  partie  étroite,  haute  de  3  à  &  pieds, 
et  au  nombre  de  trois  et  de  quinze  au  plus. 
Ces  monuments  affectent  en  général  la  forme 
d'un  carré  long.  Leur  table,  qui  fisure  un 
comble,  est  souvent  sur  un  plan  légèrement 
incliné.  Leur  intérieur  est  quelquefois  divisé 
par  des  pierres  posées  de  champ.  On  a  re- 
marqué que  8*ils  étaient  ouverts  d'un  côté, 
cette  ouverture  regardait  presque  toujours 
vers  l'orient. 

Ou  a  généralement  considéré  les  dolmens 
comme  les  auti*ls  druidiques,  et  on  a  ob- 
servé, tant  en  France  qu'en  Angleterre,  des 


espèces  de  cavitt^s  ou  de  rigoles  peu  profon- 
des, creusées  sans  art,  communiquant  sou- 
vent entre  elles,  et  qu'on  peut  croire  avoir 
été  destinées  à  recevoir  les  libations  ou  le 
sang  des  victimes.  La  table  de  quelques  doU 
mens  est  perforée,  de  manière  qu'en  se  pin- 
çant dessous  on  pouvait  être  arrosé  de  la  li- 
queur des  libations  ou  du  sang  des  vict'mes  : 
moyen  de  purification  accrédité  chez  quel- 
ques peuples  de  l'antiquité,  et  qu'on  a  connu 
sous  le  nom  de  tauroboles  ou  de  crioboles. 

Plusieurs  auteurs  n'ont  pas  voulu  admet* 
tre  l'opinion  universellement  reçue  sur  la 
destination  des  dolmens,  et  ont  prétendu 
que  c'étaient  seulement  des  monuments  fu- 
néraires, des  espèces  de  pierres  tombales. 
En  pratiquant  des  fouilles  sous  les  dolmens* 
on  a  découvert,  il  est  vrai,  des  ossements 
humains  à  demi  consumés,  mêlés  avec  dos 
ossements  d'animaux,  et  accompagnés  d'ins- 
truments en  silex  et  en  bronze  ;  mais  oe  fait 
n'est  rien  moins  que  décisif.  Nous  savons, 
par  le  récit  de  César  dans  ses  Commentaires^ 
que  les  sacrifices  humains  avaient  lieu  sou- 
vent dans  les  Gaules.  Probablement  qu'a- 
près l'effusion  du  sang,  on  jetait  la  victime 
sur  un  bûcher,  et  qu'ensuite  on  enterrait 
les  restes  de  ces  épouvantables  sacrifices.  Les 
couteaux  en  bronze  ou  en  silex  et  les  autres 
objets  que  Ton  a  rencontrés  dans  les  fouil- 
les doivent  être  considérés  pluiôt  comme  nis- 
truments  de  sacrifice  que  comme  armes  de 
guerre. 

Il  peut  arriver  que  le  dolmen  soit  incom- 
plet, c'est-à-dire  que  l'une  des  pierres  dres- 
sées pour  porter  la  table  dans  une  position 
horizontale  manque  avec  intention  ou  par 
accident;  alors  te  monument  n'offre  plua 
que  l'assemblage  de  deux  roches  appuyées 
I  une  sur  l'autre,  de  manière  à  former  une 
inclinaison  rapide  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
un  demi-dolmen. 

Nous  avons  annoncé,  à  l'article  Celtique, 
des  détails  assez  étendus  sur  les  monuments 
druidiques  comparés  aux  monuments  des 
Hébreux  et  des  plus  anciens  peuples  do 
l'Asie.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot 
Druidique,  où  nous  avons  donné  à  ce  sujet 
d'assez  amples  développements. 

DOME.  —  On  est  assez  volontiers  disposé 
à  attribuer  exclusivement  aux  temps  moder- 
nes l'honneur  de  l'invention  des  dômes  ou 
coupoles,  ou  du  moins  du  grand  dévelop- 
pement que  cette  forme  a  reçu  dans  les 
monuments  consacrés  au  culte.  11  est  vrai 
que  l'antiquité  ne  nous  offre,  à  proprement 
parler,  que  des  exemples  incomplets  ou  peu 
importants  de  ce  genre  de  construction,  tel 
que  nous  le  concevons  aujourd'hui  ;  mais  il 
est  facile  de  démontrer  que  le  moyen  âge 
peut  à  juste  titre  réclamer  la  gloire,  si  ce 
n'est  de  l'avoir  porté  à  sa  perfection,  du 
moins  d'avoir  ouvert  la  voie  qui  devait  y 
conduire. 

Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  coupole^ 
et  avec  plus  oe  précision  dôme^  est  une 
construction  circulaire,  sphérique  à  son 
sommet,  plus  ou  moins  élevée  vi  plus  ou 
moins  large,  reposant  par  sa  base  sur  des 
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piNcrs  ou  massifs  qui  dessinent  un  plan 
carré  ou  polygone.  î)ans  son  tracé  le  plus 
orJinaire,  uu  dôme  nous  offre  donc  trois 
parties  principales  :  la  coupole  pro;)rement 
flite,  ou  la  calotte  qui  le  termine  ;  le  tam- 
bour qui  so'itient  la  calotte  ;  les  pendentifs 
qui  portent  le  tambour,  et  qui  sont  destinés 
à  racheter  les  angles  dd  polygone  inférieur 
sur  lequel  reuose  toute  la  construction. 

Essayons  ae  tracer  la  marche  progressive 
de  celte  invention. 

Les  Grecs  ne  paraissent  pas  avoir  fiiit 
usage,  dans  des  fabriques  un  pou  considé- 
rables, de  oe  genre  de  vo.lto  élevé  sur  un 
plan  circulaire,  auquel  Sii  forme  a  valu  le 
nom  de  coupole  :  les  Romains  l'ont  emplo  é 
souvent.  Le  Panthéon  nous  en  offre  Texem- 
ple  le  plus  parfait  par  la  belle  proportion  de 
ses  parties,  et  en  môme  temps  le  plus  éton- 
nant par  la  grandeur  de  ses  dimensions. 

Tout  en  payant  à  cette  majestueuse  fabri- 
que le  tribut  d'hommages  qui  lui  est  dû,  on 
serait  tenté  de  penser  au'il  restait  encore 
un  pas  à  faire  à  Tart,  lequel  consistait  à 
passer  d'un  plan  carré  à  un  plan  circulaire, 
on  $*élevant  par  une  courbe  agréable,  à 
Taliie  de  pendentifs.  Mais  on  n'est  pas  rigou- 
reusement exact  quand  on  avance  que  le 
d;>me  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople 
nous  offre  le  premier  exemple  d'une  pareilla 
construction,  à  moins  qu*on  ne  lui  accorde 
cette  primauté,  à  cause  de  ses  vastes  pro- 
portions; puisque  des  monuments  dune 
époque  bien  antérieure  attestent  que  Tin- 
vention  en  elle-même  était  connue  et  pra- 
tiquée. 

Tel  est  k  Rome  l'édifice  antiq^ue  connu 
BOUS  le  nom  de  Torre  di  schiavi,  dont  les 
ruines  se  voient  encore  hors  de  la  porte 
Majeure.  11  offre  une  coupole  hémispnéri- 
que,  élevée  sur  un  plan  octogone,  dont  les 
ansles  sont  rachetés  par  des  pendentifs. 
.  Telle  est  encore  dans  les  thermes  de  Ca- 
racalla  une  salle  ou  un  temple  consacré  h 
Hercule,  dont  les  Antonins  avaient  la  pré- 
tention de  descendre,  dans  leq<iel  on  voit 
les  restes  de  huit  petits  pendentifs  qui  ser-* 
vaient  à  recevoir  une  voûte  hémisphérique 
sav  un  mur  de  forme  octogone. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sainte-Sophie  est  le 
plus  ancien  monument  qui  nous  offre  Tu- 
sage  des  pendentifs  dans  tout  leur  dévelop* 
pement  et  dans  leurs  plus  vastes  propor- 
tions. Naissant  sur  les  angles  du  carre  in- 
férieur, ils  vont  former  la  base  circulaire 
de  la  coupole  surbaissée,  à  laquelle  ils  ser- 
vent immédiatement  d'appui.  Suivant  les 
idées  actuelles,  ce  dôme  est  donc  encore  in- 
complet. Il  n'offre  point  de  tambour,  corps 
intermédiaire  entre  les  pendentifs  et  la  cou- 
pole, qui  aioule  beaucoup  à  la  majesté, 
comme  à  la  hardiesse  de  ce  genre  de  cons- 
truction. 

Si  les  architectes  grecs,  que  Justinien,  ou 
son  trésorier  Julien,  chargea  de  la  construc- 
tion de  réglise  de  Saint-Vital  à  Ravenne, 
en  élevèrent  la  coupole  avant  celle  de  Sainte- 
Sophie,  on  peut  regarder  la  première  comme 
une  sorte  d'essai  tenté  avant  d'entrc:iren- 


dre  ta  seconde.  Si  la  ooupole  de  Sainte- 
Sophie  a  été  antérieurement  exécutée,  celle 
de  Saint-Vital  n'en  est  plus  qu'une  imita- 
tion très-libre.  Cette  dernière,  élevée  sur  u» 
plan  octogone,  se  trouve  soutenue  non  par 
das  pendentifs,  comme  à  Sainte- Sophie, 
mais  par  huit  petits  arcs  pratiqués  aux  an- 
gles du  polygon  •. 

Le  dôme  de  Téglisc  do  Saint-MieheU  à 
Pavie,  parait  être  une  compositiou  mixte, 
qui  dérive  des  précédentes.  Les  Lomliards, 
alois  maîtres  dcî  Pavie,  eurent  prol)abIeineol 
recours,  pour  la  construction  de  cette  église, 
à  des  architectes  des  |  a.>s  voisins.  La  cou- 
'  pôle  repose  sur  un  plan  octogone  ;  mais 
comme  celui-ci  porte  lui-môme  sur  un  plan 
carré,  des  pendentifs  placés  entre  eux  éta- 
blissent le  passage  de  l'un  à  l'autre.  On 
Eourrait  voir  ici  la  nais:  ance  de  ces  tam- 
ours  et  par  suite  de  ces  tours  di^  dôme  si 
hardies,  employées,  depuis  la  décadeuce, 
dans  la  construction  des  dômes. 

La  ressemblance  que  l'on  a  trouvée  entre 
les  basiliques  de  Samte-Sophie  et  de  Saint- 
Marc  n'est  nulle  part  plus  évidente  que  dajs 
les  cinq  coupoU^s  ou  dômes  dont  colle-ci  e:^t 
ornée.  Leur  base  circulaire  pose  également 
sur  quatre  pendentifs,  qui  rachètent  les  an- 
gles du  plan  carré  formé  par  les  quatre  arcs 
inférieurs.  Ici,  point  de  corps  intermédiaire 
ou  de  tambour  entre  la  calotte  et  les  pen- 
dentifs. 

Les  Pisans,  guerriers  et  commerçants 
comme  les  Vénitiens,  profitèrent  comme 
eux  de  leurs  relations  avec  les  coiUrées 
orientales,  pour  améliorer  leur  arcliitecture. 
Entre  les  monuments  les  plus  remarqu/ibles 
de  Pise  on  cite  le  d^me  singulier  de  k  cathé- 
drale. La  coupole  est  elliptique  comme  le 
plan  inférieur.  Celui-ci  est  formé  par  quatre 
grands  arcs  surmontés  de  huit  autres  [>lus 
petits,  qui  supportent  une  espèce  de  tam- 
bour aussi  peu  apparent  que  celui  du  dôme 
de.  Pavie. 

Au  xiv  siècle,  on  construisit  dans  Téçltse 
de  Corneto  un  dôme  irrégulièrement  ellipti- 
que. Il  est  ap,)uyé  sur  six  arcs  formant  u.i 
plan  carré,  dont  les  angles  sont  inégaux. 
De  ces  angles  partent  des  pendentifs  qui 
soutiennent  un  corps  intermédiaire,  ou  tam- 
bour, extrêmement  bas,  décoré  à  Textérieur 
d'arcades  fermées,  qui  portent  sur  des  demi- 
colonnes. 

L'imitation  ou  du  moins  le  souvenir  du 
style  grec  se  reconnaît  facilement  dans  la 
ville  d'Ancône,  qui  appartint  si  lon^emps 
è  l'empire  d'Orient.  L'église  Saînt-Cyriaque, 
bâtie  dans  le  xr  siècle,  sous  la  forme  d^un^ 
croix  grecque,  nous  offre  un  dôme  portant 
sur  un  plan  carré,  d'où  s'élèvent  quatre 
arcs  et  autant  de  pendentifs  qui  vont  s'unir 
à  une  espèce  de  tambour.  La  forme  totale  eu 
est  agréable  ;  les  divisions  y  occupent,  à  Tiu- 
térieur  comme  à  loxtérieur,  uu  espace  con- 
venable. 

Le  dôme  de  Sienne  porte  sur  un  plan  do- 

'  décagone,  qui  lui-même  repose  sur  un  plan 

hexagone.  Le  passage  de  l'un  à  Tautre  p!ao 

se  fait  à  Taidc  de  pans  coupés  en  tromi»e» 
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d'M  résulte  une  ioterruption  désagr<^able 
daDS  les  nefs  latérales.  Le  dodécagone  est  dé- 
coré de  petites  colonnes  portant  un  entablc- 
roeni  complet.  Le  tambour  ou  la  tour  du 
û6me  n*étaDt  point  sensible  au  dehors,  on 
a  cherché  h  donner  plus  de  volume  à  la  cou- 

I)ole,  eu  la  recouvrant  d'une  seconde  enve- 
oppe  en  bois,  revêtue  de  plomb. 

On  doit  regarder  le  dôme  de  la  cathédrale 
de  Florence  comme  le  second  pas  impor- 
tant dans  l'invenlion  de  ce  genre  de  monu- 
ments» et  y  voir  en  même  temps  un  des  pre- 
miers rayons  de  la  lumière  nouvelle  qui  an- 
nonça, la  renaissance  de  Fart.  Cette  cous- 
tnictioD  ingénieuse  et  grande  donna  aux 
artistes  la  conscience  de  ce  qu*ils  pouvaieiit 
faire  en  se  livrant  à  Tétude  des  bons  prin- 
cipes. 

Baccio  Pintelli»  qui  appartena't  probable- 
ment à  Técole  de  Brunelleschi,  et  qui  se 
montre  digne  d*un  pareil  mallre  dans  beau- 
coup de  travaux  importants,  exécutés  à 
Borne,  sous  le  pontiQcat  de  Sixte  IV,  voulut 
être  plus  hardi  et  fut  moins  heureux  dans  la 
construction  du  dôme  de  l'église  de  Saint- 
Augustin,  dont  il  avait  é;é  chargé  par  le 
card  nal  d'Estouteville.  U  plaça  sur  les  quatre 
arcs  d*un  quadrilatère,  et  sur  les  penoentifs 
qui  en  rachètent  h  s  angles,  non  plus  un 
simple  tambour,  mais  une  tour  de  dôme 
dont  l'élévation  surpassait  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'alors,  et  qui  supportait  une 
eoupcde  en  plein  cintre.  La  tour  du  dôme 
était  percée  de  huit  fenêtres  ou  œils-de- 
bœuf,  comme  celle  de  Sainte-Marie  de  Flo- 
rence. Hais  toute  cette  construction,  por- 
tant sur  des  i>oiuts  d'appui  trop  faibles,  n'a 
pas  subsisté  jusqu'à  la  Qn  du  xvu*  siècle, 
ainsi  que  nous  1  ap[>reDd  M.  Le  Roi  dans 
ses  savantes  observations  sur  la  disposition 
des  temples  chrétiens. 

Michel-Ange  avait  admiié  à  Floren<;e  l'ou- 
vrage de  BruncUeschi  ;  il  avait  aussi  vu  à 
Rome  lessai  encore  douteux  de  Pintelli.  S'il 
ne  considéra  pas  ces  deux  monuments 
comme  des  modèles  qu*il  devait  servile- 
ment copier,  quand  il  lut  chargé  d'exécuter 
5our  l'église  de  Saint-Pierre  le  dôme  dont 
ramante  avait  eu  la  pensée,  du  moins 
peut-on  croire  qu'il  ne  dédaigna  pas  d'y 
chercher  d'utiles  leçons.  Mais  pour  cette 
main  puissante,  imiter  c'était  crée.*. 

La  construction  de  cette  célèbre  coupole 
nous  montre  l'art  dont  nous  venons  de  par- 
courir les  essais  à  travers  tant  de  siècles, 
arrivé  à  son  troisième  et  dernier  période 
de  science,  de  hardiesse  et  de  magnincence. 
Elle  porte  sur  un  tambour  d'une  admirable 
proportion,  lequel  se  trouve  fièrement  isolé 
des  massifs  iniérieurs  par  de  beaux  penden- 
tifs qui  lui  servent  d'appui.  Le  diamètre  de 
ce  dôme  est  immense,  son  élévation  l'est 
aussi  ;  sa  forme  est  élégante,  noble,  majes- 
tueuse. Il  est  la  gloire  du  temple  célèbre  qui 
le  soutient  et  qu  il  couronne  :  objet  d'éton- 
nement  pour  te  siècle  qui  l'a  vu  naître,  il 
fera  l'admiration  de  tous  ceux  qui  seront  les 
témoins  de  sa  durée. 

Le  mot  dôme  vi^nt  de  doma  qui^  chez  les 


anciens,  signifiait  un  toit  ou  porche  h  décou- 
vert. Il  se  trouve  dans  les  auteurs  de  la 
basse  latinité,  qui  l'ont  pris  du  grec  et  qui 
ont  appelé  aussi  tout  bâtiment  rond  truUus 
ou  truUum^  tel  qu'était  le  palais  de  Constant 
tinople  où  fut  tenu  le  concile  qu'on  appela 
de  ce  nom,  in  TruUo. 

Dôme  s'est  dit  autrefois  comme  sjnnonyme 
d'église  cathédrale.  (Voy.  Fleury.) 

DORIQUE.  —  Le  caractère  qui  distingua 
principalement  Tordre  dorique,  c'est  l'ab 
sence  de  la  base.  La  colonne  pose  immédia- 
tement sur  le  soubassement  général  ou  sty- 
lobate,  sans  socle,  sans  tore  et  sans  Qlets. 
Elle  a  ordinairement  une  forme  pyramidale, 
c'est-à-dire  que  son  diamètre  inférieur,  me- 
suré à  la  naissance  du  fût,  est  plus  considé- 
rable que  son  diamètre  supérieur,  pris  sous 
le  chapiteau.  Les  cannelures  sont  en  pet.t 
nombre,  larges,  à  vive  arête,  très-peu  con- 
caves, et  elles  se  terminent  communément 
dans  le  haut  en  ligne  droite.  Les  chapiteaux 
de  cet  ordre  ont  un  ou  plusieurs  Qlets  pour 
séparer  les  cannelures  du  tore.  Celui-ci, 
qu'on  appelle  échine^  est  généralement  taillé 
en  biseau  plus  ou  moins  arrondi,  mais  dé- 
bordant beaucoup  le  nu  de  la  colonne.  Il  en 
résulte  une  assiette  plus  large  pour  le  tail- 
loir, qui  s'y  forme  toujours  d'un  simple  pla- 
teau fort,  élevé  sans  aucune  moulure.  L  ar-r 
chitrave  y  est  lisse  et  très-élevée  ;  la  frise 
est  décorée  de  triglyphes  et  de  métopes.  Le 
caractère  spécial  de  l'ordre  dorique,  comme 
exprimant  la  force  et  la  solidité,  est  d'avoir 
de  courtes  proportions. 

Les  Romains  modifièrent  le  dorique,  eu 
lui  donnant  des  proportions  plus  élevées  et 
en  changeant  les  moulures  du  chapiteau. 
Les  parties  de  Tentablement  furent  moins 
élevées  :  les  triglyphes  se  multiplièrent  entre 
les  encolonnements.  Yoy,  Chapiteau,  Co- 
lonne, Ordre,  Entablement. 

DOSSERET.  —  Le  dosseret  proprement  dit 
est  un  petit  jambage  ou  pied-droit  saillant, 
qui  sert  à  soutenir  des  portes,  des  fenêtres 
et  même  des  voûtes. 

On  a  quelquefois  appelé  dosserets  les  con^ 
tre-forts  souvent  garnis  d'une  colonne,  et 
qu'on  voit  fréquemment  appuyés  aux  mu- 
railles des  églises,  immédiatement  au-des- 
sous de  l'endroit  où  naissent  les  arcs-bou- 
tants  qui  les  contre-butent  ;  cette  expression 
ne  manque  pas  de  justesse  en  ce  cas,  sur- 
tout quand  Tarc-boutant  est  un  véritable 
arc-rampant,  dont  le  dosseret  forme  alors  le 
pied-droit. 

DOSSIER.  —  Le  dossier  est  la  partie  d'une 
stalle  d'église,  sur  laquelle  on  s^appuio  le 
dos.  Dans  les  grandes  églises,  comme  les 
cathédrales,  il  y  a  dans  le  chœur  deux  rangs 
de  stalles  :  le  dossier  de  celles  du  premier 
rang  est  très-bas;  c'est  le  contraire  pour  le 
dossier  de  celles  du  second  rang;  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  haut  dossier.  C'est  là  que  se  pei- 
gnaient les  armoiries  ou  que  l'on  plaçait  des 
bas-reliefs  représentant  des  scènes  emprun- 
tées à  la  Bible  ou  à  la  vie  des  saints. 

DOUBLEAU.  Yoy.  Arc-doubleau. 

DOUCINE.  —  Moulure   concave   par  le 
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baut  et  convexe  par  le  bas.  Cette  moulure 
termine  les  coroiches  d*une  manière  élé- 
gante. 

DODELLE. — Cette  expression  se  dit  d'une 
coupe  de  pierre  propre  à  faire  des  voûtes. 
Le  parement  qui  iait  la  partie  cintrée  de  la 
voûte»  et  qui  est  courbe,  s'appelle  dauelle 
intérieure  ou  iniradoê.  La  partie  opposée, 

3ui  lait  le  dessus  de  la  voûte,  s  appelle 
Quelle  extérieure  ou  extrados. 

DRAGON.  —  Animal  fabuleux,  dont  on 
trouve  la  figure  sur  les  chapiteaux  du  xi' 
siècle  et  du  xii*,  et  dans  divers  motifs  d'or- 
nementation de  la  période  romano-byzan-* 
fine.  Autrefois,  on  portait  ordinairement  à 
la  procession  des  Rogations  une  bannièY*e 
sur  laquelle  était  représenté  un  dragon,  ou 
même  simplement  la  figure  d'un  dragon,  en 
implorant  la  divine   Providence  contre  la 

{>e8te  et  la  famine.  Le  dragon  était,  en  effet, 
'emblème  de  la  peste.  On  s'en  est  égale- 
ment servi  comme  emblème  du  poison,  c'est 
ainsi  que  Ton  voit  un  dragon,  souvent  ailé, 
sortir  du  calice  que  saint  Jean  Tévangéliste 
tient  en  main,  pour  faire  allusion  aux  faits 
mentionnés  par  saint  Augustin  et  par  saint 
Isidore.  Le  dragon  est  aussi  la  figure  sous 
laquelle  on  représente  le  démon,  Vaneien 
êerpentf  dans  son  combat  avec  larcbange 
saint  Michel.  En  Angleterre,  on  voit  plus 
fréquemment  qu'ailleurs  l'image  du  dragon 
dans  la  décoration,  à  cause  du  dragon  que 
saint  Georges,  patron  de  la  Grande-Bretagne, 
foule  à  ses  pieds.  Le  dragon  est  encore 
l'emblème  donné  à  sainte  Marguerite.  Enfin, 
la  sainte  Vierge  foule  aux  pieds  un  serj  ent 
ou  un  dragon,  en  signe  de  1  accomplissement 
de  la  grande  prophétie  :  Ipsa  conteret  caput 
tuum, 

DRUIDIQUE.  —  Les  monuments  druidi- 
ques sont  fort  intéressants  à  connaître,  à 
cause  des  rapports  frappants  qu'ils  présen- 
tent avec  ceux  de  tous  les  peu;  les  primitifs. 
Yoy.  Celtique,  Allée-Couverte,  Dolme^t, 
LiCHAVEN.  Us  sont  surtout  intéressants  pour 
ceux  qui  habitent  cette  partie  de  l'Europe 
où  ils  sont  encore  fort  nombreux. 

Nous  plaçons  ici  un  article  annoncé  aux 
mots  Celtique  et  Dolmen  et  ayant  pour 
titre  :  Rapports  entre  les  monuments  celtiques 
et  les  monuments  des  plus  anciens  peuples  de 
VAsie. 

Quand  on  se  livre  à  l'étude  des  monuments 
des  anciens  peuples,  l'esprit  est  porté  comme 
instinctivement  à  les  comparer  entre  eux. 
Ces  rapprochements  ne  sont  pas  un  des 
moindres  charnies  du  travail,  et  lorsqu'ils 
sont  faits  naturellement  et  sans  violence,  ils 
peuvent  procurer  de  précieux  avantages.  Des 
rapports  positifs  dans  les  monutncnts  de  cer- 
tains peuples,  séparés  par  du  grandes  dis- 
tances,  doivent-iis  indiquer  des  origines  com- 
munes, ou  sont-ils  simplemt'nl  le  résultat  de 
causes  nécessaires  et  par  conséijuent  iden- 
tiques? 11  y  a  ici  un  problème  important  à 
résoudre.  Des  ressemblances  dans  les  mo- 
numents d  architecture,  dans  les  construc- 
tions les  plus  irréguUères,  lus  jlus  (étran- 


gères aux  conditions  de  Tart,  ne  doivent- 
elles  pas  m-rquer  des  ressemblances  mo- 
rales chez  lt*s  |)euples  qui  les  présentent, 
tout  aussi  bien  que  les  similitudes  dans  le 
langage,  dans  h*s  nKBurs  et  dans  les  cou- 
tumes? Et  quand  ces  monuments  ont  une 
physionomie  commune,  frappante,  iirécu- 
sable,  évidente,  ne  peut-on  pas  conclure  en 
plein  droit  qu'ils  sont  le  prodnil  des  mémos 
principes,  qu'ils  ont  été  érigés  par  des  peu* 
pies  sortis  du  même  berceau,  ou  du  moins, 
unis  par  les  liens  d'une  parenté  trèS'étroite? 

La  connaissance  approfondie  des  rapports 
des  monuments  entre  eux  peut  «voir  d'u- 
tiles résultats  historiques,  et  quoique  encore 
au  berceau,  la  philosophie  archéologique  a 
déjà  jeté  des  lumières  inespérées  sur  la  filia- 
tion de  certains  peuples  anciens.  II  n'est 
personne  tant  soit  peu  versé  dans  la  science 
des  antiquités,  qui  ne  connaisse  les  remar- 
quables travaux  de  M.  Petit-Radtl,  sw*  les 
monuments  pélasgimiesi  ou  constructions 
cyclopéenoes.  En  uécrivant  et  cooiparant 
soigneusement  ces  informes  constructions, 
que  la  mythologie  attribuait  \  une  race  de 
géants,  et  que  1  on  retrouve  répandus  prin- 
cipalement dans  la  Grèce,  dans  les  Ues  qui 
en  dépendent  et  dans  quelques  contrées  de 
l'Italie  méridionale  et  centrale,  il  est  arrivé 
à  démontrer  l'origine  pélasgique  des  an- 
ciennes populations  du  Latium,  de  la  Sabine, 
du  Samnium,  etc.  Ces  travaux,  dont  Timpor- 
tance  ^sX  incontestable,  ont  été  imités  pour 
plusieurs  autres  contrées,  et  ont  amené  des 
résultats  analogues. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  d'é- 
claircir  parfaitement  des  questions  otiscures, 

f)ar  les  recherches  que  nous  avons  ftitos  sur 
es  monuments  celtiques  comparés  aux  mo- 
numents des  plus  anciens  peuples  de  l'Asie, 
et  spécialement  des  Hébreux.  C'est  un  essai 
que  nous  avons  tenté.  On  a  déjà  fait  la  conN 
paraison  des  deux  religions,  hébraïque  et 
druidique,  et  l'on  est  parvenu  à  en  prouver 
l'identité  dans  les  dogmes  les  plus  essentiels. 
En  considérant  les  deux  |)euples  sous  uu 
autre  point  de  vue,  nous  arriverons  à  peu 
près  au  inème  terme,  et,  si  nous  ne  pouvons 
parvenir  à  démontrer  l'identité,  nos  obser- 
vations et  nos  rapprochements  montreront 
une  ressemblance  qui  n'en  différera  que 
fort  peu. 

En  Asio,  un  peuple  qui  remonte  au  ber- 
ceau même  de  l'human  lé,  qui  ^rde  atten* 
livcment  et  avec  un  respect  religieux,  la  plus 
ancieni:e  histoire  authentique  du  monde, 
le  peuple  hébreu  nous  présente  dans  ses 
coutumes  quelques  faits  dignes  d'une  pro- 
fonde attention.  Ces  faits  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  croyances  des  âçes  posté- 
rieurs. 11  entrait  comme  usage  dans  la  vie 
ptiblique ,  de  mémo  que  (fans  la  vie  privée , 
de  consacrer  le  souvenir  des  faits  imiK>r- 
tants  par  un  monument  durable,  mais  oe  la 
plus  grande  simplicité.  Ce  monument  consis- 
tait en  une  pierre  brute ,  de  dimension  va- 
riable, qu'on  appelait  d'un  nom  commun  :  la 
pierre  au  témoignage.  Il  devait  transmettre  <i 
la  postérité  la  mémoire  dun  persouLaga  il* 
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lustre  ou  d'une  action  iinporîante  dans  la 
fam-lle  ou  dans  la  société.  Cette  coutume  fut 
presque  générale  dans  l'antiquité  :  elle  était 
Jouable  et  utile.  Mais,  plus  tard  »  le  respect 
dout  on  entourait  la  pierre  du  témoi^na^e  se 
corroin|)it  quand  on  en  nerdit  la  signitica- 
tion  véritable  ;  il  se  transforma  peu  à  peu  en 
vénération,  et  se  vicia  même  au  point  de  de- 
venir un  acte  d*adoration.  L'histoire  nous 
apprend  que  les  Cbananéens  se  rendirent  au- 
trefois coupables  de  ce  grand  crime,  en  con- 
verli>sant  en  idoles  les  pierres  brutes  et  les 
colonnes  grossières  élevées  par  leurs  ancê- 
tres. 

L'usage  de  confiera  de  gros  blocs  de  pierre 
de  pieux  ou  de  grands  souvenirs,  fréquent 
chez  les  Hébreux  et  chez  les  plus  anciens 
peuples  de  TAsie,  fut  de  tout  temps  adopté 
par  les  races  celtiques  :  les  pays  qu'elles 
ont  habités  sont  encore  couverts  d'une  grande 
quantité  de  pierres  énormes.  Nous  avons 
perdu  la  vraie  signification  du  plus  grand 
nombre  de  ces  grossiers  monuments.  Il  pa- 
rait que  les  Celtes  eux-mêmes  l'oublièrent 
i)Ostérieurement ,  puisqu'ils  leur  rendaient 
les  honneurs  divins,  comme  il  est  démontré 
)iar  les  usages  que  rencontrèrent  partout  les 
premiers  apdtres  qui  vinrent  prêcher  le  chris- 
tianisme dans  les  Gaules.  On  pourrait  pres- 
que en  trouver  encore  aujourd'hui  des  ves- 
tiges dans  les  pratiques  superstitieuses  dont 
on  entoure,  dans  certaines  localités,  plu- 
sieurs pierres  druidiques. 

Lorsque  le  peuple  Israélite,  sous  la  con- 
duite 06  Josué,  eut  traversé  miraculeuse- 
ment le  lit  du  Jourdain ,  le  successeur  de 
Moïse  voulut  élever  sur  ses  rives  un  monu- 
ment propre  à  transmettre  le  souvenir  d'une 
si  grande  merveille.  U  envoya  donc  les  hom- 
mes les  plus  robustes  prendre  les  plus  gros- 
ses pierres  qui  se  trouvaient  au  milieu  du 
fleuve;  il  les  flt  placer  à  Galgala,  à  l'orient 
de  la  ville  de  Jéricho,  puis  il  dit  aux  tribus 
assemblées  :  a  Quand  vos  enfants  interroge- 
ront un  îour  leurs  pères  et  leur  diront  :  Que 
signifient  ces  pierres  ?  Vous  le  leur  appren- 
drez et  vous  leur  direz  :  Israël  a  passé  à 
pied  sec  le  lit  du  Jourdain  (1).  » 

Ces  blocs  grossiers,  au  Lombre  de  douze, 
eu  mémoire  des  douze  tribus  d'Israël,  de- 
vaient offrir  lu  plus  grande  analogie  avec 
l'espèce  de  monument  celtique  que  les  anti- 
quaires ont  désigné  sous  le  nom  de  pierres 
posées.  Ces  pierres  étaient  quelquefois  placées 
symétriquement,  mais  souvent  elles  étaient 
jetées  sans  ordre  sur  la  terre.  Plusieurs  ro- 
ches celtiques  n*auraient-elles  point  été  réu- 
nies dans  des  intentions  semblables  à  celh'S 
qui  ont  présidé  h  la  disposition  des  pierres 
de  Galçala,  c'est-à-dire  pour  attester  un 
souvenir  précieux  à  une  tribu  ou  à  toute 

(1)  Duodecim  qaoque  lapides,  quos  de  Jordan» 
alveo  sumpseraot,  pokuii  Josue  in  Gal^alis. 

El  dixii  ad  fiiios  Israël  :  Quando  iolerrogaverinl 
fiUi  vesiri  cras  patres  suos  et  dixerinl  eis  :  Quid  sibi 
voluiii  la|>ides  isti? 

Docehitls  eos  atque  dicetis  :  Per  arentem  alveum 
transit l  Israël  Jordaiiciii  isLuiii.  {Josuc,  cap.  iv, 
%cr5.  !àO,  21  et  22.) 


Ici  nation?  Ce  serait   assez  vraisemblable. 

Dans  le  Pentateuque,  au  livre  de  l'Eiode , 
on  lit  :  a  Quand  vous  ferez  à  l'Etemel  un  autel 
de  pierres,  vous  ne  les  taillerez  point,  car  il 
sera  souillé  si  vous  y  employez  le  ciseau  (1).  » 

Au  chapitre  vingt-septième  du  Deutéro- 
nome,  il  est  encore  dit  :  «  Lorsque  vous  au-r 
rez  passé  le  Jourdain,  vous  dresserez  sur  le 
mont  Héhal ,  au  Seigneur  votre  Dieu ,  un 
autel  de  pierres  où  le  fer  n'aura  point  tou- 
ché, de  pierres  brutes  et  non  polies,  et  vous 
offrirez  au  Seigneur  votre  Dieu  des  holo- 
caustes sur  cet  autel  (2). 

Nous  voyons  au  livre  de  Josué  comment 
ces  préceptes  furent  fidèlement  accomplis  et 
comment  on  érigea  un  autel  composé  do 

[ûerres  grossières ,  auxquelles  la  main  de 
'homme  n'avait  apporté  aucune  altération. 

Cette  description  de  l'autel  hébraïque  ne 
s'apfilique-t-ellepas  avec  une  exactitude  en- 
tière à  l'autel  druidique  ?  Tous  les  dolmens, 
que  nous  retrouvons  encore  en  si  grand 
nombre  dans  nos  campagnes,  sont  composés 
de  pierres  entièrement  brutes  et  nullement 

Siolies;  ceux  qui  portent  quelques  traces  du 
èr  et  du  travail  forment  une  exception  très- 
rare.  L'analogie,  ou  plutôt  la  ressemblance 
des  deux  autels ,  hébraïque  et  celtique ,  est 
si  frappante  qu'elle  a  été  mentionnée  par  une 
foule  d'auteurs.  Personne  cependant  n*a  tiré 
de  conclusions  de  ce  rapprochement  si  ex- 
traordinaire ;  on  s'est  borné  à  signaler  un 
rapport  évident  dans  les  formes  extérieures, 
sans  voir  qu'il  indiquait  des  relations  inti- 
mes entre  le  peuple  juif  et  les  tribus  celti- 
ques. 

Les  dolmens,  dit  Thomas  Moore  (3) ,  on 
étudiant  les  monuments  celtiques  de  l'Ir- 
lande, étaient  originairement  appelés  Bothal, 
mot  qui  siçnifie  la  maison  de  Dieu.  Beauford , 
dins  son  livre  intitulé  le  Druidisme  renou- 
vêlé  9  prétend  que  ces  monuments  avaient 
une  grande  analogie  avec  le  Béthel  des  Hé- 
breux, expression  qui  a  le  même  sens  que 
le  Bolhal  irlandais.  Cette  sorte  de  monu- 
ments, dit  Scaliger  dans  ses  Commentaires 
sur  Eusèbe,  aimée  de  Dieu  dans  l'origine , 
lui  devint  ensuite  odieuse,  parce  qu'elle  fut 
corrompue  par  les  usages  idolatriques  qu'en 
firent  les  Cbananéens. 

Nous  voyons  ici,  non  sans  un  vif  étonne- 
ment ,  quer  ce  n'est  pas  seulement  le  monu- 
ment qui  est  semblable,  mais  que  les  mots 
employés  pour  le  désigner  sont  absolument 
identiques  et  dans  leur  si^iification  litté- 
rale et  jusque  dans  leur  radical.  On  peut  ti- 
rer de  là  un  rouvcI  argument  en  faveur  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  Celtes  sont  d'o- 
rigine sémitique.  Nous  savons  d'autre  part 

aQuod  si  altare  lapideum  feceris  milii,   non 
cabis  iiiod  de  sulis  lapidibus  :  si  enim  levaveris 
cuUrum  super  eo,  pollueiur.  (£xod.,  cap.  xx,  vers. 

à  El  aediflcabis  ibi  altare  Domino  Deo  tue,  do 
bus  quos  ferruin  non  tetigit,  et  de  saxis  iiifor* 
mibus  et  ioipolitis  :  el  oiferes  super  eo  holocaosta 
Domino  Deo  tuo.  (Denferon.,  cap.  xxvn,  vers,  i,  4, 
5,  G.  ) 
(r>)  Cet  uulcur  les  uppelle  Kromlcach, 
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quo  les  peuples  cel lianes  cl  louloiiiques 
mettaient  leur  or^eiU  les  uns  et  les  autres, 
à  faire  descendre  leurs  races  des  tribus  aui 
se  répandirent  en  Occident,  à  la  suite  aos 
guerres  de  Troie.  La  Chronique  saxonne  fait 
venir  les  premiers  habitants  de  la  Bretagne 
de  TArménie»  et  le  grand  législateur  des 
Scandinaves,  Odin,  était,  dit-on  «  parti  avec 
ses  compagnons  des  rives  du  Pont-Euxin. 

Les  autels  grossiers  des  Hc^^breux,  si  com- 
muns chez  les  tribus  celtiques ,  se  rencon- 
trent encore  chez  plusieurs  autres  peuples 
adorateurs  di's  astres  ou  du  feu,  et  môme 
chez  des  peuplades  d'Afrique  et  d'Amérique, 
étrangères  à  toute  civilisation,  et  qui  les  ont 
sans  doute  gardés  comme  un  souvenir  de 
leur  première  origine  :  souvenir  inaltérable 
comme  tous  ceux  qu'on  carde  des  jours  de 
son  enfance.  Maundrell,  dans  la  Relation  de 
ses  voyages,  fait  meaion  d'un  monumeiU 
de  la  naiùre  des  dolmens,  sur  la  côte  de  Syrie, 
dans  le  pays  des  Phéniciens,  suivant  une  re- 
marque de  King(i). 

Dans  son  His  oire  du  Wiltshire ,  sîr  Ri- 
chard Hoare  donne  le  croquis  do  deux  au- 
tels grossiers  du  Malabar,  exactement  sem- 
blables à  ceux  dont  nous  nous  occupons.  On 
€a  a  retrouvé  plusieurs  dans  le  iSouveau- 
Monde,  dans  TEtat  de  New-York,  au  Mexi- 
que, dans  le  Massachussels,  avec  une  quan- 
tité prodigieuse  de  tertres  funéraires,  sem- 
blables aux  tépé  tartares,  aux  mound  scythi- 
ques  et  aux  cairn  celtiques. 

Tous  ces  monuments,  avec  dés  formel 
semblables,  avec  une  destination  identique , 
présentent  dans  leur  érection,  dans  leur  dis- 
position, et  jusque  dans  leur  orientation,  des 
intentions  telh  ment  analogt/es,  qu'ils  pour- 
raient fournir  une  preuve  nouvelle,  d'une 
grande  valeur,  à  ceux  qui  font  sortir  du  cen- 
tre de  TAsie  les  |)lus  anciennes  migrations 
3ui  peuplèrent  originairement  l'Amérique , 
e  même  que  l'ancien  continent.  Les  recher- 
ches archéologiques  ne  peuvent,  sur  ce  su- 
jet, que  venir  en  aide  aux  magniOques  ré- 
sultats obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  la  philo- 
logie et  par  plusieurs  autres  sciences. 

Toutes  les  nations  païennes  ont  gardé  la 
mémoire  des  autels  hébraïques ,  et  même, 
chose  merveilleuse  1  nous  pouvons  dire 
qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  la  dénomina-* 
tion  employée  pour  les  désigner.  Nous  avons 
déjà  nommé  les  Béthel  des  Hébreux  ,  renré- 
seutés  en  Occident  par  le  Bothal  des  Irlan- 
dais; ces  mots  ne  rappellent-ils  pas  invo- 
lontairement les  Bœtyli  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ces  bœtvies  étaient  des  pierres 
sacrées,  de  la  plus  haute  antiquité,  environ- 
nées, de  temps  immémorial ,  de  la  vénéra- 
tion publique.  Comme  leur  origine  était  in- 
connue et  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps, 
on  les  disait  descendus  du  ciel.  Un  des  plus 
célèbres  bœtyles  est  celui  qui  servit  à  for- 
mer la  statue  de  Cybèle.  La  grande  déesse 
était  primitivement  adorée  sous  la  forme 
d'une  grande  pierre  brute,  mais  plus  tard  le 
ciseau  »  peu  respectueux ,  s'exerça  sur  sa 

(1)  King.  Munimenta  anliqua. 


substance  divine ,  pour  lui  donner  des  traits 
humains.  Un  autre  DfDtyle  non  moins  fameui, 
que  Ton  montre  encore  aujourd'hui  aut 
voyageurs  en  Italie,  n'est  autre  chose  que 
la  pierre  offerte  à  S.itume  par  sa  femme, 
|K)ur  être  dévorée  à  la  place  de  Jupiter  qui 
venait  de  naître. 

Ptolémée  Ht^phxstion,  auteur  cité  par  Pho^ 
tins,  fait  la  description  d'un  grand  bœtylc,et 
cette  description  se  rapporte  exactement  à 
cette  es])èce  de  monuments  que  nous  avons 
appelés  pierres  branlantes.  On  voyait,  dit-il, 
sur  les  tJords  de  l'Océan ,  une  pierre  gigan- 
tesque qui  pouvait  ôtre  mise  en  mouvement 
par  la  ti^^e  d  une  fleur ,  mais  qui  résistait  à 
toute  force  humain^î  (1). 

Ces  pierres  branlantes  n*ont  pas  été  ob- 
servées en  Palestine,  mais  elles  étaient  con- 
nues en  Phénicie,  où  on  les  appelait  pierrrt 
sacrées,  i  i  même  pierres  animées.  Suivant  la 
croyance  générale,  elles  avaient  été  fabri- 
quées I  ar  le  dieu  Ouranos  ou  Ciel  :  opmm 
q^ui  fiaraîtrait  être  la  source  de  celle  de  plu- 
sieurs autres  peuples. 

Dans  la  ville  consacrt^e  au  Soleil,  à  Hélio- 
polis ou  ancienne  Balbeck,  il  existait  de  ces 
sortes  de  pierres  placées  en  équilibre,  et  l'on 
prétendait  qu  elles  étaient  agit(^es  nar  un 
génie.  Isidore,  d'après  le  biograi>he  Darna^ 
cius,  examine  gravement  si  le  genre  enfermé 
dans  la  pierre  était  un  es|irit  malfaisant  ott 
un  g(^nie  débonnaire  :  il  incline  à  penser 
gull  était  de  la  classe  des  esprits  pars  et 
immatériels,  qui  sont  d'une  nature  benne  et 
sans  malice  (S). 

Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangéliqne, 
rapporte  un  texte  de  Philon  de  Bibles,  q  li 
confirme  l'existence  de  plusieurs  pierres 
br.'fnlantes  dans  les  éontré.  s  de  l'Asie.  Cet 
auteur,  s'écartant  peu  des  idées  d'Isidore, 
les  appelle  pierres  animées  (3). 

Pline  le  naturaliste  donne  aussi  la  descrip- 
tion d'une  pierre  mouvante.  «  Auprès  d'Har- 
pase,  ville  d'Asie,  il  existe  un  énorme  rocher 
qu'on  peut  ébranler  avec  un  seul  doigt,  mais 
qui  résiste  h  la  force  de  tout  le  corps  [h].  • 

Le  savant  antiquaire  Bryant  dit  qu'il  était 
d'usage  parmi  les  Egyptiens  de  placer  péni- 
blement une  grande  pierre  sur  une  autre 
pierre,  comme  un  souvenir  religieux.  Les 
pierres  que  l'on  posait  ainsi  équilibraient 
souvent  a'une  manière  si  égale,  que  le  moin- 
dre souffle  du  vent  aurait  suffi  quelquefois 
pour  la  faire  remuer  (5). 

Nous  pourrions  trouver,  dans  les  textes 
que  nous  ont  laissés  les  anciens,  quelques 


(1)  Htpi  riç  iripi  xov  'ûxcocvôv  ytr/curctiaiç  nirfitfÇ'  «« 


m    ETjfài  tayLmfJlUàXipW  CtVCrl  TO  y/Mïaf«  TOV  p«tn/*^»*. 

ô  9i  lo-cOMPoç  9«e/iôycov  ftâ»ov    iAty:-»'  mteifif  wt 
^atuovoc,  TOV  xryovrra  aùrôv.  (  Viia  hidori^  apodPbolM 

f jifv)^ouc  finYttviwrà^tvo;.  (Euub.  Pra^p.  cv.) 

(4)  Jaxta  HarpaM,  oppidum  Asias,  esatessut  w 
renda,  uno  digilo  mobilis  :  cadiin  si  Coto  oorpoft 
impelialiiT,  resistens.  (P/tn.  lib.  u,  cap.  38^ 

(5)  BryaiiU  Anal,  myth. 
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éclaircissements  sur  la  destination  aes 
pierres  branlantes  ou  croulantes.  Jusciu'à  pré- 
sent on  n'a  proposé  que  des  hypothèses  peu 
vraisemblables.  On  les  a  considérées  soit 
comme  des  idoles,  soit  comme  des  pierres 
probatoires»  soit  comme  des  instruments  de 
divination,  soit  enfin  comme  des  moyens 
d'en  imposer  à  la  crédulité  de  la  multitude. 
Ne  pourrait-on  pas,  avec  plus  de  raison, 
Iqs  regarder  uniquement  comme  des  monu- 
ments érigés  enihonneur  du  soleil,  àTirai- 
tation  des  pierres  de  l'Asie,  et  en  particu- 
lier de  celles  d'Héliopolis?  Ne  pourrions- 
nous  pas  adopter  l'opinion  d'Apollonius  de 
Rhodes,  qui  exprime  en  tcrmos  formels  qu*à 
celte  sorte  de  monuments  éait  attachée  une 
idée  de  sainteté  ?  Quoi  qif  il  en  soit  de  cette 
exnlication,  qui  certes  n'est  pas  plus  mau- 
vaise que  tant  d'autres  qui  ont  été  hasar- 
dées sur  de  moindres  probabilités,  c'est 
toujours  un  fait  du  plus  haut  intérêt,  de 
retrouver  ainsi ,  chez  plusieurs  anciens 
peuples,  des  monuments  si  singuliers  et  si 
gigantesques. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  men- 
hirs ou  peulvans,  nous  avons  quelques 
rapports  intéressimts  à  signaler.  En  Phémcié, 
on  adorait  des  colonnes  informes,  coumie 
des  emblèmes  du  soleil.  Il  n*y  a  pas  gra:.de 
violence  à  faire  subir  aux  expressions,  pour 
transformer  des  colonnes  grossières»  élevées 
sans  principes  d'art,  en  véritables  men  irs 
celtiques.  Mais,  pourquoi  ces  pierres  allon- 
gées étaient-elles  considérées  comme  le 
symbole  du  soleil?  C'était,  sans  doute,  parce 
qu'elles  représent  tient  un  rayon  de  cet  astre. 
Si  Ton  conservait  la  moindre  incertitude  à 
cet  égard,  l'examen  des  obélisques  égyptiens 
pourraitlever  touted  fticulté.  Ces  obélisques^ 
ainsi  nommés  d'un  mot  grec  qui  signitio 
pointe^  lamed'épéej  ne  sont  rien  autre  chose 
que  des  menhirs  travaillés,  perfectionnés; 
ils  portaient  dans  la  langue  ues  Egyptiens 
un  nom  qui  veut  dire  un  rayon  du  soleil. 
Nous  savons  d'une  manière  positive,  par  les 
travaux  de  l'illustre  Chacnpollion  le  jeune  et 
de  plusieurs  autres  savants  archéolo^^ues, 
(lue  les  obélisques  étaient  spécialemeiit  do- 
uiés  au  soleil,  dont  ils  portaient  gravé  le 
symbole  vivant,  c'est-à-dire  la  figure  de  l'o- 
pervier. 

De  ce  fait  et  de  quelques  autres  que  nous 
avons  énumérés  antérieurement,  nous  pou- 
vons conclure  que  le  sabéisme,  l'une  des 
premières  erreurs  des  hommes,  s'infiltra 
jusque  dans  les  contrées  occidentales  les 
plus  reculées.  Tous  les  peuples  primitifs  de 
lOrient  furent  des  peuples  pasteurs,  adonnés 
à  la  science  de  l'astronomie.  Us  se  laissèrent 
ficilement  entraîner  au  culte  du  soleil,  des 
astres,  et  du  feu,  leur  image  la  plus  fidèle. 
Ce  fut  par  eux  que  cette  grande  idolâtrie 
se  répandit  dans  presque  tout  l'ancien 
monde. 

Un  monument  que  quelques  auteurs  in- 
diquent comm€  moins  ancien  et  moins  gé- 
néral parmi  les  peuplades  celtiques,  c'est  le 
cercle  de  pierres  ou  kromlechy  avec  un  autel 
uu  une  colomie  au  centre.  Comme  le  proto- 


type qu'on  en  voit  à  Gilgal  ou  mieux 
ôalgala  (I),  en  Palestine,  if  servait  quelque- 
fois de  temple  pour  le  culte,  qui'lquefois  de 
siège"  pour  le  conseil,  quelquefois  aussi  de 
tribunal  pour  rendre  la  justice  ,  et  de 
rendez-vous  pour  les  inaugurations  natio- 
nales. 

L'enceinte  do  pierre  que  les  archéologues 
français  ont  appelée  kruralech  ne  se  re- 
trouve pas  seulement  en  Palestine,  elle  se 
voit  en  Phénicie,  au  rapport  de  plusieurs 
voyageurs.  La  plupart  aes  auteurs  qui  en 
ont  parlé  prétendent  que  l'adoration  des 
pierres  disposées  en  cercle  est  d'origine 
phénicienne,  et  qu'elle  s'a  Jressait  au  soleil. 
Les  antiquaires ,  dans  leurs  conjectures 
sur  la  destination  de  ces  monuments  bi- 
zarres ,  avaient  déjà  soupçonné  cet  usago 
relatif  au  culte  du  grand  astre.  Puisque 
nous  le  rencontrons  en  Orient ,  chez  les 
nations  adonnées  au  sabéisme,  avec  une 
destination  si  positive,  il  devient  plus  que 
probable  aue,  dans  le  principe,  on  a  dressé, 
pour  le  culte  des  astres,  le  plus  grand  nombre 
aeskromlech$  galliques. 

Celle  destination  pourUint  n'était  pas  ex-* 
clusive,  et  Tantiquité  hellétnique  nous  four- 
nil des  faits  qui  démontrent  que  ces  monu- 
ments servaient  soit  anx  délibéntions 
importantes,  soit  aux  inaugur.tions  solen- 
nelles. En  Perse,  quand  on  inaugurait  un 
nouveau  roi,  on  le  plaçait  sur  une  grande 
pierre  à  laquelle  on  attachait  des  vertus 
merveilleuses.  Dans  la  description  du  bou-^ 
clier  d'Achille,  que  nous  trouvons  dans 
Homère,  nous  y  trouvons  ce  trait  curieux 
que  les  vieillnrds  assemblés,  réunis  en  con-> 
seil,  étaient  assis  sur  des  pierres  disposées 
en  cercle  ,  et  que  cette  disposition  avait 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  sacré  (2)^ 
Quoique  le  chantre  d'Achille  dise  que  le& 
pierres  étaient  polies  ,  il  y  a  une  analogie 
évidente  entre  cette  coutume  et  celles  des. 
nations  druidiques  ;  il  y  a  une  ressemblance 
incontestable  entre  le  cercle  de  pierre  hel- 
lénique et  le  kromlech  celtique. 

En  Suède,  les  rois  étaient  reconnus  pu- 
bliquement par  la  nation  avec  h's  niômcs. 
cérémonies  en  usage  chez  les  Pcrsus.  On  les. 
faisait  asseoir  sur  une  pierre  placée  au  mi- 
lieu d'une  douzaine  d'autres  moins  grandes, 
au  rapî'iort  d'Olaus  Magnus  (3).  Les  {^rinces 
du  Danemark  étaient  couronnés  dans  un 
cercle  semblable  (^«).  Les  Irlandais  atta- 
chaient une  vertu  presque  manque  à  la  cé- 
lèbre pierre  Lia-fail^  pierre  de  la  destinée  (5), 
qui  servait  dans  l'élection  de  leurs  cliofs. 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  ici  pour 
faire  sentir  les  rapports  admirables  que 
présentent  entre  eux  lus  monuments  sin- 
guliers que  nous  venons  d'observer  chez  les 

{\\  Galgal.  Rota,  eireumvoluth.  Etym.  bébr. 
(i,) oi  èi  yifwxt 

(llom.  lliail.,  cil.  xvni,  vers  503.) 

(3)  Obus  Mngnus.  De  Ritu  (jentium  septetitr^ 

(4)  Hist.  du  Danemark. 
(o)  Tbmuas  lloore. 
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nations  les  plus  anciennes,  aussi  bien  que 
chez  les  Celtes.  Il  suffit  d'exposer  les  faits 
pour  que  Tesprit  en  saisisse  le  rapproche- 
ment  et  en  tire  la  conclusion • 

Parmi  les  tertres,  barrows  ou  galgals ,  il 
en  est  (juelques-uns  qui  n'avaient  pas  une 
destination  funéraire.  On  élevait  des  amas 
de  pierres,  souvent  énormes,  placés  sur  le 
sommet  des  collines;  ils  étaient  les  signes 
indicateurs  des  chemins  que  Ton  consacrait 
à  Mercure,  lequel  avait  sous  sa  protection 
spéciale  les  routes,  les  voyageurs  et  le  com- 
merce. 

Tous  ceux  qui  passaient  auprès  de  ces 
monuments,  dit  M.  Fleuriau  de  Bellevuo  (1), 
se  faisaient  un  devoir  d*y  ajouter  une 
pierre,  espèce  de  pratique  religieuse,  sans 
doute  établie  pour  en  perpétuer  la  durée. 
Cambry,  dans  son  ouvrage  intitulé  Monu- 
ments celtiques ,  dit  «  que  celte  coutume 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  plu- 
sieurs localiiés,  et  spécialement  dans  quel- 
ques [)assages  périlleux  des  Alpes,  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Savoie.  Ces  monceaux  de 
pierres,  disposés  en  cônes  ou  en  prismes 
triangulaires,  remontent  aux  temps  les  plus 
roculés  :  chaque  fois  que  les  montagn.irds 
«n  approchent,  ils  ne  manquent  pas  d'y 
ptser  une  pierre.  Il  est  rare  de  voir  un 
guide  ne  pas  remplir  ce  devoir  religieux.  » 

Cette  coutume,  utile  dans  son  origine, 
viciée  ensuite  par  le  culte  idolâtrique  que 
l'on  fondait  à  Mercure,  existait  aussi  dans 
rOrient,  puisque  Salomon  la  condamne  au 
livre  des  Proverbes  :  «  Augmenter   d'une 

Iûerre  le  monument  de  Mercure,  c'est  rendre 
lommageà  la  folie  (2).  » 

Presque  toutes  les  nations  plongées  dans 
les  erreurs  de  l'idolâtrie  célébraient  les  cé- 
rémonies du  culte  sur  les  montagnes  et  sur 
les  élévations.  Ce  fut  pour  éloigner  son 
peuple  des  superstitions  du  polythéisme, 

3ue  le  Seigneur  lui  défendit  expressément 
ans  la  loi,  et  lui  rappela  souvent  par  la 
voix  des  prophètes,  da  ne  point  offrir  de 
sacrifice  sur  les  lieux  hauts.  Quand  les  Is- 
raélites oublièrent  la  loi  de  Dieu,  ce  fut 
toujours  p^r  là  que  commença  leur  déso- 
h(^issance.  Ils  s'assemblaient  sur  les  hauteurs 
pour  se  livrer  au  culte  des  idoles  :  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  première  chose  en- 
traînait irrésistiblement  a  la  seconde. 

Chez  les  Celtes,  de  même  que  chez  l^s 
Grecs  et  chez  les  Romains,  nous  voyons 
constamment  des  honneurs  presque  divins 
entourer  les  hautes  montagnes.  C'est  sur 
la  montagne  la  plus  élevée  de  la  Grèce  que 
les  dieux  helléniques  ont  établi  leur  rési- 
dence; c'est  sur  le  roc  le  plus  abrupte  que 
le  dieu  des  beaux-arts  et  de  la  poésie  a 
placé  sa  cour  composée  des  neuf  sœurs.  Les 
montagnes  situées  sur  les  marches  ou  fron- 
tières furent  particulièrement  honorées. 
Le  mont  Olympe,  si  révéré  des  Grecs,  par- 


Mëm.  lu  à  PAcad.  de  la  Rochelle. 

Sicut  (}ul  miuit  lapîdem  In  acerviim  Mercaril, 
Ka  qui  tiiliuit  iosipienti  bonorem.  (rrov.,cap.  xxvi, 
vert.  8.) 


tagea  plus  tard  les  mêmes  honneurs  arec 
plu>ieurs  autres  monts  moins  mqestaeni, 
mais  placés  sur  les  confins  du  pajrs.  (hi 
compte  jusqu'à  douze  montagnes  qui  reçu- 
rent ce  nom  redoutable.  Dans  quelle  inten- 
tion agissaient  les  peuples  à  ces  époques  de 
violence  et  de  barbarie?  Ils  voulaient,  saus 
doute,  pro'éger  leurs  frontières  contre  les 
invasions  des  peuplades  voisines,  en  y  eih 
blissant  le  séjour  redouté  du  souverain  des 
dieux,  escorté  des  innombrables  tribus  des 
grands  et  des  petits  dieux. 

Non -seulement  la  montagne  frontière 
reçut  les  honneurs  divins,  mais  encore  la 
pierre  arrachée  à  ses  flancs,  pour  remplir  con- 
ventionnellement  la  même  fonction  è  Téganl 
des  propriétés  particulières.  De  là  le  culte  du 
dieu  Borne  ou  Terme.  Ce  dieu,  qui  consistait 
tout  simplement  en  une  grosse  pierre  brûle, 
était,  sans  doute,  religieusement  vénéré,  ou 
du  moins  on  avait  espéré  que,  par  respect 
pour  son  caractère  divin,  on  ne  serait  jamais 
tenté  de  le  déplacer  pour  agrandir  sa  proprié- 
té aux  dépens  de  ceîlede  son  voisin.  Le  dieu 
TQrme,  dans  son  immobile  gravité,  se  trouva 
pr^y[)ablement  quelquefois  complice  de  la 
fraude,  quand  sa  taille  ne  fut  pas  assez  ma- 
jestueuse pour  produire  le  respect  que  n'in- 
spirait pas  sa  divinité.  Ce  dieu  n'était  certes 
pas  sans  importance,  car  quand  Jupiter  Ca- 
pitolin  vint  prendre  possession  de  son  tem- 
ple, tous  les  dieux  s'en  allèrent,  exce(»ti 
Terme ,  qui  demeura  solidement  fixé  à  sa 
place. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  monu- 
ments funéraires ,  nous  trouverons  chez  les 
Hébreux  un  usage  particulier  à  la  nation, 
fondé  sur  ses  croyances.  Les  morts  étaient 
confiés  à  la  terre  ou  déposés  dans  des  grot- 
tes taillées  dans  le  roc ,  destinées  à  servir  de 
sépulcres  de  famille.  On  avait  l'espérance, 
suivant  les  paroles  de  Job,  que  ces  restes 
inanimés  reprendraient  un  jour  la  vie.  Les 
Egyptiens,  sous  ce  rapport,  partageaient  la 
môme  foi  que  les  Hébreux;  ils  conGaieot 
aus4  à  de  vastes  giottes  funéraires,  connues 
sous  le  nom  de  nécropoles  ou  d'hypogées^h 
dépouille  mortelle  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis,  après  l'avoir  soigneusement  em- 
baumée. Les  habitants  de  la  Basse-Egypte 
ne  purent  pas  placer  leurs  morts  dans  des 
cavernes  sépulcrales,  à  cause  de  la  décliTiié 
du  sol,  qui  se  trouvait  entièrement  enTafai 
par  les  eaux  au  temps  des  inondations. C'est 
pourquoi  ils  établirent  des  coHines  factices, 
qui  plus  tard  devinrent  les  massives  et  P^ 
gantesques  pyramides,  pour  y  déposer  les 
momies  des  princes  et  celles  des  citoreos. 
Tous  les  auteurs  versés* dans  la  connaissaoci 
des  antiquités  s'accordent  à  considérer  b 
pyramides  égyptiennes  comme  le  produit  do 
second  âge  de  la  civilisation  de  ce  peuple  si 
extraordinaire  dans  sa  vie  publique  cornue 
dans  sa  vie  privée,  et  ils  les  regardent  com- 
me le  développement  des  tertres  que  nous 
allons  retrouver  chez  plusieurs  peuples  de 
l'Asie  et  chez  tous  les  peuples  celtiques  et 
teutoniques. 

Le  savant  professeur  Pallas,  en  parcourant 
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les  vastes  steiipes  de  TAsie  centrale  et  sep- 
tentrionale, observa  une  très-grande  quantité 
de  CCS  élévations  sépulcrales,  dont  quelques- 
unes  étaient  en  pierres,  mais  le  plus  grand 
nombre  en  terre.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'être  fortement  surpris  en  voyjant  leur  mul- 
titude dans  les  pays  anciennement  habités 
par  les  Mongols  et  par  les  Tartares,  et  en 
même  temps  on  ne  peut  nier  la  ressemblance 
de  forme,  l'identité  de  destination  de  ces 
buttes  funéraires  et  des  tomhelles  celtiques. 
Quelques  archéologues  ont  voulu  conserver 
à  ces  grossiers  monuments  la  dénomination 
empruntée  à  la  langue  des  peuples  qui  en 
furent  les  auteurs.  Ainsi  ces  tertres  mor- 
tuaires s'appellent  mound  chez  les  tribus 
scylhiques ,  têpé  chez  les  Tartares ,  barrow 
chez  les  nations  teutoniques,  eairn  chez  les 
races  çalliques.  Malgré  la  différence  des 
noms,  ici  fort  peu  importante,  il  résulte  de 
la  comparaison  de  ces  monuments  au'il  y  a 
entre  eux  analogie  et  similitude  pariaite. 

Un  littérateur  a  dit  que  tous  les  hommes 
sont  frères,  parce  quils  manifestent  leur 
douleur  par  les  mêmes  signes  extérieurs.  On 
peut  dire  avec  autant  de  vérité  que  ces 
nommes  doivent  reconnaître  la  même  ori-> 
gine,  qui  ont  sardé  les  mêmes  usages  dans 
les  suprêmes  devoirs  qu'ils  rendent  à  la  dé- 
pouille mortelle  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis. 

Les  premiers  peuples  qui  habitèrent  au- 
trefois la  Grèce  et  rAsie  Mineure  avaient 
aussi  Tusage  d'ensevelir  leurs  plus  illustres 
guerriers  sous  un  tertre  élevé.  Homère,  au 
Xll*  chant  de  TOdyssée,  fait  la  description 
du  tombeau  d'Elpènor,  et  sa  narration  se 
rapporte  exactement  à  un  tumuius  ou  bar- 
row, au  sommet  duquel  on  aurait  élevé  une 
colonne.  Sur  le  promontoire  de  Sigée,  on 
Toit  encore  aujourd'hui  le  tombeau  d'Achille, 
et  ce  n'est  qu  un  tertre  au  haut  duquel  se 
trouvent  dos  débris  de  la  colonne  funéraire, 
au  rapport  des  voyageurs.  King ,  dans  son 
ouvrage  Munimenta  antique^  en  parlant  du 
barrow  asiatique  élevé  sur  le  corps  de  Pa- 
trocle,  prétend  que  sa  description  est  abso- 
lument la  même  que  celle  des  barrows  tar- 
tares, mongols,  scythiques  et  celtiques,  de 
sorte  qu'en  lisant  les  détails  de  l'un,  on 
croit  lire  ceux  des  autres  (1). 

II  suffit  d'avoir  énuméré  des  faits  :  ces 
faits  ont  un  langage  intelligible.  Chacun  peut 
se  convaincre  de  plus  en  plus  des  étonnants 
rapports  qui  existent  entre  nos  monuments 
druidiques  et  ceux  des  plus  anciens  peuples 
de  l'Asie.  Nous  devons  cependant  mention- 
ner ici  l'opinion  de  quelques  antiquaires  qui 
ont  pensé  que  les  eaims  ou  tumuius  celti- 
ques n'avaient  pas  toujours  eu  une  destina- 
tion funéraire,  mais  qu'ils  avaient  servi  pour 
le  culte  du  soleil.  Ils  s'appuient  sur  ce  que 
les  peuples  livrés  à  la  superstition  du  sa- 
béisme  allumaient  du  feu  sur  des  hauteurs 
naturelles  ou  factices,  croj^ant  faire  plaisir  à 
la  oivinité  qu'ils  honoraient.  Ces  auteurs 
trouvaient  même  dans  le  mot  eamwuij  em- 

(t)  King,  Ifimlm.  antitf.,  lib.  i.  jcap.  6. 


ployé  souvent  par  les  poètes,  pour  qualifier 
Phebus,  personnification  du  soleil,  un  dérivé 
du  moL  cGim  celtique  ;  de  même  que  du 
mot  grian^  nom  celtique  du  soleil,  serait 
venu  le  nom  de  gryncBus^  fréquemment 
donné  à  la  même  divinité. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  c'était 
dans  un  bois  planté  par  lui  qu'Abraham  in- 
voquait le  Dieu  éternel  ;  et  le  sacrifice  de 
Gédéon,  offert  sous  le  chêne,  était  agréé  par 
le  même  Dieu  qui  plus  tard  condamna  à  la 
destruction  les  bosquets  de  Baal  et  les  bois 
sacrés  des  montagnes.  La  vénération  que  l'on 
portait  à  certains  bosquets,  vénération  en 
elle-même  pleine  d'innocence  et  de  simpli- 
cité, devint  promptement  un  des  abus  d'ado- 
ration superstitieuse  dans  lesquels  tombè- 
rent si  facilement  les  hommes  des  premiers 
Ages. 

11  n'est  peut-être  aucun  peuple  de  l'anti- 
quité qui  ne  se  soit  honteusement  laissé  en- 
traîner à  cette  superstition.  Tous  les  temples 
de  l'Asie,  de  même  que  ceux  de  la  Grèce, 
furent  entourés  d'un  lucus  ou  bois  sacré.  Ce 
fut  souvent  à  l'ombre  des  arbres  qui  envi- 
ronnaient les  autels  de  leurs  dieux,  que  les 
hommes  s'abandonnèrent  à  toute  espèce 
d'impiétés  et  d'abominations.  Tous  les  bois 
sacrés  n'étaient  pas  habités  par  des  divinités 
vertueuses  et  pudiques;  leur  proscription 
chez  les  Juifs  était  appuyée  sur  des  raisons 
d'une  çrande  autorite. 

Un  des  traits  les  plus  frappants  de  la  rcli- 

g'on  des  Celtes,  c'est  ieur  vénération  pro- 
nde  pour  les  grandes  forêts,  lis  pensaient 
que  leur  majestueux  silence,  que  leur  sainte 
horreur,  que  leur  impénétrable  obscurité  les 
rendaient  agréables  a  la  divinité  qui  y  faisait 
sa  demeure.  Maxime  de  Tyr  nous  dit  que  le 
chêne  était  le  symbole,  la  représentation  du 
Jupiter  celtique  (1).  C'est  pour  cette  raison 
que  les* ministres  ae  la  religion  étaient  appe- 
lés Druides j  du  mot  grec  a^Oç  qui  signifie  un 
chêne. 

Nous  pourrions  encore  indiquer  quelques 
relations  intéressantes  entre  certaines  prati- 
ques communes  aux  peuples  de  l'Asie  et 
aux  tribus  celtiqu^^s  :  nous  pourrions ,  par 
exemple,  comparer  le  culte  des  sources  et 
des  fontaines,  si  célèbre  chez  les  Druides, 
au  respect  superstitieux  dont  on  les  environ- 
nait dans  presque  toutes  les  contrées  de  r<3- 
rient.  Mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  démontrer  d'une  façon  positive  que  les 
Celtes  étaient  unis  aux  Hébreux  et  a  plu- 
sieurs autres  nations  sémitiques  par  des 
liens  nombreux  et  sensibles. 

On  a  dit  que  toute  étude  qui  n'avait  point 
de  but  moral  était  vaine  dans  son  objet. 
Après  avoir  étudié  les  rapports  qui  existent 
évidemment  entre  les  monuments  celtiques 
et  les  monuments  hébraïques,  nous  croyons 
pouvoir  tirer  cette  conclusion  :  que  les  peuples 
galliques  sont  d'origine  asiatique,  et  même 

}|u'ils  sont  partis  du  centre  de  l'Asie,  qui 
ut  le  berceau  du  genre  humain.  Cet  essai  ai"- 

(I)  "Kffàym  U  Aïoç  mXtmov  vifioM  Ifiç.  (Max.  Tvr 
Serm.  ^.) 
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chéologiqae  tend  à  démontrer  que ,  par  les 
monuments,  on  peut  arriver  à  confirmer  le 
récit  de  la  Gonèse  sur  l'unité  de  l'espèco 


ECO 


i):»b 


humainet  sur  la  dispersion  des  peu|>li»$,$i 
toutefois  le  récit  de  la  Genèse  avait  besoin 
de  confirmation. 
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EBUASEMENT.  —  On  dit  souvent  embra- 
sement au  lieu  d'ébrasement^  qui  est  le  v  ri- 
table  rtiot  :  C'est  levas  ou  l'évasemcnt  inté- 
rieur ou  extérieur  d'une  baie.  M.  Berty,  dans 
son  Dictiennaire  de  Varchitecture  du  moyen 
dge^  propose  une  distincliori  enlre  ces  deux 
expressions.  Ce  serait  d'appliouer  \e  mot 
ébrasement  h  la  disposition  des  baies  réulle- 
ment  ébrasée*?,  et  de  réserver  celui  di'embr a- 
^cwicn/ pour  désigner  l'arrangement  des  baies 
à  fouillures. 

ÉCAILLES.  —  Les  écailles  sont  de  petits 
ornements  taillés  sur  des  mou'ures  d'archi- 
tecture ,  quelquefois  même  sur  le  nu  d'une 
muraille,  et  qui  imitent  des  écailles  de  pois- 
son. Yoy.  Appareil  imbiiiqué.  Les  faces  in- 
clinées des  flèches  et  des  clochetons  dçs 
églises  sont  très-souvent  ornées  d'écaillés  fi- 
gurées, droites  ou  inclinées,  rondes  ou  ai- 
guës comme  une  ogive ,  qui  sont  censées 
superposées  en  recouvrement  comme  les 
tuiles  sur  un  toit.  Non-seulement  les  écailles 
sont  parfois^imitées  sur  les  murailles,  mais 
encore  les  pierres  ellc^s-mémes  sont  taillées 
en  forme  d'ecailles.  Cette  espèce  d'appareil, 
propre  uniquement  à  rornomentalion,  ne 
se  trouve  que  dans  certciines  parties  des  fa^ 

i^ades  d*église,  au  xii'  siècle,  et  sur  une  sur* 
ace  très-limitée. 

Les  anciens  employaient  aussi  quelque- 
fois les  écailles  comme  ornement  ;  mais  l'u- 
sage qu'ils  en  faisaient  n'offre  aucune  ana- 
logie avec  ce  qui  a  été  fait  au  moven  âge. 

ECHEA.  —  Les  anciens  appelaient  echea 
les  yases  de  terre  ou  de  bronze  qui  avaient 
la  forme  d'une  cloche,  et  qu'ils  employaient 
dans  leurs  théâtres  pour  renforcer  la  voix 
des  acteurs.  Il  paraît  que  dans  plusieurs 
églises  du  moyen  âge  on  employa  des  vases 
semblables  ou  analogues  pour  donner  plus 
d'ampleur  à  la  voix  des  chanties.  Voy.  Ca- 
veau ACOUSTIQUE.  Dans  le  chœur  du  temple 
neuf,  à  Strasbourg,  autrefois  celui  de  l'église 
d'un  monastère  de  Dominicains  ,  Oberlin 
découvrit  des  vases  de  celte  nature  dans  la 
voûte  :  ces  vases  furent  brisés  par  des  ou- 
vriers ignorants.  Briston,  dans  son  Diction- 
naire d'architecture  et  d'archéologie  du  moyen 
dgct  en  parle,  ainsi  que  AlilliOt  dans  son 
Dictionnaire  des  beaux-arts. 

ÉCHINE.  —  Expression  peu  usitée,  qui 
signifie  la  même  chose  que  ove  ou  quart  de 
ROND,  et  qui  forme  le  princi[>al  ornement  du 
chapiteau  dorique,  sous  le  tailloir. 

ÉCHIQUIER.  —  Ornement  souvent  usité 
dans  l'architecture  romano-bvzfmtine  et  pré- 
sentant l'apparence  d*un  échiquier.  Yoy. 
Davier.  On  peut  encore  douner  ce  nom  à 
une  autre  espèce  d'ornement  composé  de 
Tieiits  carreaux  blancs  et  noirs  alternés,  que 
l'on  remarque  sur  les  murailles  de  quelques 


églises  romanes,  surtout  dans  les  pays  ed 
l 'on  trouve  abondamment  des  pierres  Tolcatii- 
ques  de  couleurs  variées. 

ECOINÇON.  —  Pierre  qui  fait  l'enroi- 
gnurede  l'embrasure  d'une  porte,  d'une  fi- 
nètre.  L'écoinçon  est  intérieurement  ce  que 
l'aletle  est  extérieurement. 

ECOLE.  —I.  Un  des  problèmes  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  difficiles  à  résoudre,  rn 
archéologie,  c'est  la  recocnaissance  et  la  di^ 
limitation  des  écoUs  architectoniques.  11 
sudit  d'être  initié  aux  éléments  de  la  science 
des  antiquités  du  moyen  âge,  pour  savoir  que 
dans  certaines  régions  des  édifices  religieux 
ont  des  traits  de  ressemblance  si  fraT)paDts 
que  l'on  a  dû  penser  qu'ils  étaient  1  œuvre 
soit  du  même  architecte,  soit  d*une  école  iiar- 
ticulière.  Cette  dernière  idée  est  plusgéué- 
ràlement  admise. 

La  question  des  écoles  d'architecture  a  i\é 
envisagée  sous  un  autre  point  de  vue  (ku 
M.  l'abbé  Crosnier,  vicaire  général  de  de- 
vers, dans  un  Mémoire  aussi  remari^uakle 
par  la  science  archéologique  que  i  ar  1  espiil 
de  sagacité  de  son  auteur,  toutes  les  conclu- 
sions de  M.  Crosnier  ne  seront  pas  admises, 
parce  qu'elles  sont  trop  absolues.  Il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  l'idée  fondamentale 
de  ce  mémoire  restera  acquise  à  l'histoire  de 
l'architecture  du  moyen  âge.  L'auteur  en  a 
exprimé  les  premiers  aperçus  au  congrès 
scientifique  de  Tours;  il  les  a  développés  et 
complètes  depuis. 

Déjà  plusieurs  auteurs  avant  H.  Crosnier 
avaient  signalé  l'existence  des  écoles  d'ar- 
chitecture dans  les  monastères  :  il  était  <!'vi- 
dent  que  des  moines  savants  avaient  excn*^^ 
l'architecture  avec  la  plus  grande  distinction, 
puisque  les  historiens  en  parlent  fréquem- 
ment, et  que  nous  avons  encore  sous  les 
yeux  d'admirables  édifices  élevés  sous  leur 
direction.  Hais  personne  n'avait  su  distin- 
guer, comme  l'auteur  du  Mémoire ,  l'exis- 
tence simultanée  de  deux  grandes  écoles  ri* 
vales,  auxquelles  sont  dus  certainement  unf 
innombrable  quantité  de  monuments  reli- 
gieux. 

Durant  le  xi*  siècle,  il  n'y  a  en  France 
qu'une  seule  école  d'architecture  propre- 
ment dite,  TEcoLB  Bénéoictihe.  L'ordre  do 
Saint-Benott  possédait  toutes  les  édises,  soit 
directement,  soit  indirectement»  à  part  les 
églises  épiscopales  et  certaines  collégiales  ; 
et  encore,  le  plus  grand  nombre  des  évêque> 
sortant  des  clottres,  l'influence  bénédictine 
devait  naturellement  s'exercer  sur  1rs  calht- 
di*ales.  C'est  pourquoi  les  moDument^  d\i 
XI*  siècle  ofl'rent,  en  France»  la  môme  pb  ** 
sionomie»  la  même  ordonnance ,  ie  méue 
plan,  les  mêmes  ornements.  C'est  à  peine,  en 
effet,  si  Ton  peut  signaler  quelques  dillé- 
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renées  dans  les  parties  accessoires  des  plus 
remarquables  monuments  religieux  du  xi* 
siècle,  bâties  au  nord,  au  centre  ou  au  midi 
de  la  France,  et  jusqu'en  Angleterre,  où  les 
élificos  de  la  conquête  furent  construits 
sous  la  direction  des  éyc^ques  normands ,  ti- 
r<^s  pour  la  plupart  de  Tabbaye  du  Bec  ou  de 
fahbaye  de  Caen. 

Au  xii*  siècle,  deux  écoles  rivales  appa- 
rai<?sent,  Tune  poussant  la  simplicité  jusqu'à 
l'austérité,  l'autre  déployant  la  plus  grande 
magnificence  dans  la  construction  des  mo- 
numents religieux.  La  première  a  son  contre 
à  Cîteaux,  la  seconde  à  Cluny.  Saint  Ber- 
nard»  abbé  de  Claîrvaux,  reprochait  à  Cluny, 
en  des  termes  exagérés,  cette  richesse  de 
sculpture  et  d'ornementation  ,  qu'il  pros- 
crivait des  édifices  appartenant  à  l'ordre  do 
Cîteaux.  11  suffit  d'examiner  les  monuments 
pour  se   rendre  compte  des  faits  et  com- 

E rendre  la  justesse  de  l'observation  de 
[.  l'abbé  Crosnier.  Ne  nous  étonnons  donc 
plus  de  rencontrer  dans  une  même  région 
des  édifices  voisins  et  contemporains  avec 
une  physionomie  totite  différente;  recher- 
chons l'ordre  monastique  qui  leur  a  donué 
naissance. 

Nous  ne  nous  contentorons  pas  d'avoir  mis 
ici  c«tle  courte  analyse  du  travail  de  M.  l'ab- 
bé Crosnier.  Après  avoir  donné  quelques  dé- 
tails sur  la  manière  dont  les  écoles  d'archi- 
tecture ont  été  comprises  jusqu'à  présent, 
nous  reviendrons  à  son  remarquanle  mé- 
moire» 

II 

Etablir  dans  une  sorte  de  tableau  synop* 
tique,  à  une  époque  identique  dans  toute  la 
France,  l'état  comparatif  des  différentes  con- 
structions élevées  durant  la  période  romano- 
byzantine,  serait  presque  impossible  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  science  archéologique.  Nous 
placerons  ici  quelques  observations  que  nous 
avons  jugées  indispensables. 

Nous  avons   dit  précédemment  que  les 
époques  étaiilies  dans  la  période  romano- 
byzantine,  de  même  que  dans   la  période 
og[ivale,  ne  pouvaient  être  limitées  tempo- 
rairement d'une  manière  inflexible.  Il  y  a  eu 
nécessairement,  puisque  c'est  dans  la  nature 
des  choses,  une  fluctuation  difficile  à  appré- 
cier dans  ses  causes  et  dans  ses  effets,  mais 
néanoioins  évidente  aux  veux  attentifs.  D'un 
autre  côté,  la  marche  de  l'art  ne  fut  pas  tou- 
jours constante,  et  déjà  des  procédés  nou- 
veaux étaient  en  vigueur  dans  certaines  pro- 
vinces, quand  ils  commençaient  à  peine  à 
être  adoptés  dans  d'autres.  On  a  eu  lieu  de 
se  coavaincre,  par  l'étude  de  l'architecture 
du  moyen  âge,  qu'il  exista  des  centres  d'où, 
en  rayonnant,  se  sont  répandus  au  loin  les 
changements  et  les  perfectionnements.  Que 
ces  centres  représentent  des  écoles  particu- 
lières d'architecture,  comme  on  le  pense  gé- 
néralement, ou  simplement  des  influences 
passagères,  comme  Tont  avancé  quelques  au- 
(eurSy  il  demeure  incontestable  que  les  pro- 
côilés  nouvellement  acquis  ou  perfectionnés 
s^a vancèrcnt  plus  ou  moins  loin ,  plus  ou 


moins  rapidement,  selon  une  foule  de  causes 
locales. 

L'architecture  romano-byzantîne,  telle  que 
nous  l'avons  caractérisée  à  ses  différentes 
époques,  se  présentera  partout  avec  son  type 
particulier,  et,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi,  avec  sa  physionomie  propre;  mais  elle 
se  montrera  avec  quelques  modifications 
soit  dans  certaines  parties  accessoires,  soit 
dans  la  mailière  dont  les  ornements  sont 
traités,  soit  dans  l'adoption  exclusive  de 
certaines  moulures,  soit  encore  dans  l'em- 
ploi plus  fréquent  de  certaines  formes  pri- 
vilégiées. Il  ne  faut  point  oublier  que  les 
variations  de  l'architecture  h  une  môme 
époque  sont  plutôt  dans  les  détails  que  dans 
l'ensemble,  plutôt  dans  l'ornementation  que 
dans  les  dispositions  essentielles.  Ces  diffé- 
rences doivent  être,  dès  aujourd'hui,  étu- 
diées soigneusement;  plus  tard  elles  seront 
appréciées  dans  l'histoire  générale  de  l'ar- 
chitecture au  moyen  âge. 

Commençons  d'abord  par  bien  distinguer 
les  différences  produites  par  l'influence  des 
matériaux  plus  ou  moins  favorables,  de  cclleî> 
dues  à  l'habileté,  au   goût,  au  talent  des 
sculpteurs.  Il  ne  faut  pas,  comme  quelques 
personnes    l'ont    fait ,   accorder  une    trop 
grande  importance  à  une  cause  purement 
phys^qne;  il  ne  faut  pas  non  plus  la  nier 
complètement,  comme  quelaues  autres  l'ont 
hasardé  ;  admettons-la  dans  ae  justes  bornes. 
n  est  clair  aue  la  sculpture  a. dû  faire  natu- 
rellement plus  de  progrès  et  produire  des 
œuvres  plus  délic.ites   dans   certaines  pro- 
vinces,  comme  la  Touraine,  le  Poitou,  le 
Maine  et  l'Anjou,  où  elle  s'exerçait  sur  des 
pierres  homogènes,  à  grain  fin^  et  d'une  du- 
reté moyenne,  que  dans  quelques  autres, 
comme  la  Bretagne  et  une  partie  de  la  Nor- 
mandie, où  elle  travaillait  un  calcaire  très- 
compact  et  un  çranit  toujours  rebelle  au  ci- 
seau. On  conçoit  que  le  môme  systèm^d'or- 
nemenlation,  que  la  même  moulure  en  par- 
ticulier, pourront  être  rendus  quelquefois 
tout  différemment   dans   des   circonstances 
identiques,  dans  des  intentions  semblables, 
suivant  la  nature  de  la  pierre  que  l'archi- 
tecte aura  mise  en  œuvre.  Ce  simple  énoncé 
suffît   pour  faire    comprendre    notre  pen- 

En  accordant  à  la  qualité  des  matériaux 
l'influence  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  hâtons- 
nous  de  reconnaître  et  de  proclamer  que  les 
influences  les  plus  puissantes  sont  dues  au 
génie  des  architectes  et  à  l'action  des  diffé- 
rentes écoles.  L'imitation  ou  l'adoption  des 
formes  orientales,  le  souvenir  et  l'aspect  des 
ruines  romaines  n'ont  pas  été  sans  impor- 
tance dans  la  progression  de  l'architecture  ; 
nous  en  avons  parlé  souvent  :  nous  serons 
forcés  d'y  leyenir  eneore. 

11  nous  est  impos^^ible  de  faire  connaître 
toutes  les  écoles  d'architecture  qui  florîs- 
saienl  au  moyen  âge  ;  elles  ont»  été  très- 
.norabreuses.  rîous  suivrons  celles  dont  les 
traces  sont,  pour  ainsi  dire,  évidentes,  et  la 
méthode  plus  prononcée.  On  peut  admettre 
comme  mieux  caractérisées  l'école  ligérine, 
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récole  aquitanique,  l'école  auyergnatc.  Té- 
cole  bour^^tiignoane  et  Técole  normande. 
Cherchons  par  quelles  nuances  variaient 
toutes  ces  écoles,  et  par  quels  liens  elles  se 
rattachaient  les  unes  aux  autres. 

Ecole  ligérine.  —  Celte  école  s'étend  non- 
seulement  dans  plusieurs  provinces  b  lignées 
par  la  Loire,  telles  que  le  Blésois,  la  Tou- 
raine  et  l'Anjou,  elle  comprend  encore  quel- 
ques provinces  limitrophes,  le  Maine  et  le 
Poitou.  Ces  contrées  forment  une  région  ar- 
chitectonique  nettement  caractérisée,  dont 
les  influences  se  répandirent  au  loin,  surtout 
en  se  d  rigeant  vers  le  midi  de  la  Loire.  La 
sculpture  surtout  se  rendit  remarquable  par 
son  élégance  et  par  la  profusion  des  orne- 
ments qu'elle  jeta  autour  des  portes,  des  fe- 
nêtres, sur  les  murailles,  les  irises,  les  cha- 
piteaux, etc.  Elle  s  appliqua,  surtout  au  xi' 
siècle,  h  dissimuler  la  sévérité, quelquefois  la 
lourdeur  de  l'architecture  de  cette  époque, 

Ear  une  ornementation  riche  et  déjà  savante, 
e  ne  sont  pas  seulement  les  moulures  géo- 
métriques, dominantes  dans  la  méthode  de 
l'école  normande,  que  nous  remarquons 
dans  nos  belles  constructions  romano-b^- 
zantines,  ce  sont  des  enroulements  capri- 
cieux, des  guirlandes  légères,  des  bouquets 
gracieux,  dos  branches  d'arbres  chargées  de 
feuilles  et  de  fruits,  des  fleurs  étalées  ou  h 
moitié  épanouies,  des  dessins  en  arabesques. 
Les  sculpteurs  ne  se  contentèrent  pas  d'exer- 
cer leur  ciseau  sur  les  productions  végé- 
tales ;  ils  osèrent  aborder  la  représentation 
de  la  figure  humaine.  Leurs  essais  ne  furent 
pas  partout  heureux,  mais  ils  annoncent  un 

{progrès  dans  l'art  ;  ils  sont  comme  le  pré- 
ude  des  grandes  œuvres  que  la  statuaire  de- 
vait entreprendre  aux  portes  des  églises  ogi- 
vales. Quelques  exemples  sufliront  :  le  po.- 
tail  de  Notre-Dame  de  Poitiers  est  couvert 
de  sculptures  en  bas-relief,  admirées  des 
archéologues;  celui  de  ré($lise  de  Civray, 
dans  te  département  de  la  Vienne,  n'est  pas 
moins  remarquable  ;  les  figures  de  l'église  de 
Saint-Mesme,  à  Chinon;le  curieux  portail 
de  Saint-Ours,  h  Loches;  les  magnifiques 
sculptures  de  Saint-Léonard,  à  I  lle-Bou* 
chanl,  dont  il  ne  reste  malheureusement  que 
des  ruines  ;  le  portail  de  l'église  de  Crou- 
zille,  etc.,  exciteront  toujours  le  plus  vif  in- 
térêt. On  peut,  en  les  examinant,  prendre 
une  idée  exacte  de  l'état  de  la  sculpture  du- 
rant cette  période,  dans  l'école  ligérine. 

Penoant  toute  la  «lurée  du  style  romano- 
byzantin ,  les  architectes  éprouvèrent  de 
grands  obstacles  à  l'élévation  des  voûtes  à 
plein  cintre.  En  Touraineet  dans  le  Poitou, 
ils  avaient  été  plus  hardis  et  plus  habiles  : 
un  gnind  nombre  d'églises  furent  voûtées 
solidement  et  élé^auiment  ;  l'église  de 
Preuilly  peut  être  citée  la  première  sous  ce 
rapport.  Généralement  les  cintres  des  églises 
de  l'école  ligérine  sont  bien  tracés  et  bien 
exécutés.  Ils  sont  composés  d'une  double 
rangée  refitrante  de  pierri'S  taillées  en  forme 
de  coin.  Toutes  les  pierres  sont  bien  appa- 
reillées, et  malgré  la  distance  des  temps, 
malgré  les  injures  des  saisons,  leur  état  de 


conservation  est  surprenant.  Ajoutons  en- 
core que  l'appareil  est  beaucoup  plus  grand 
et  mieux  choisi  dans  nos  belles  églises  que 
dans  celles  de  la  même  époque,  élevées  soit 
en  Normandie,  soit  dans  le  nord,  soit  dans 
le  midi  de  la  France.  Quoique  cette  obscr- 
vation  ne  soit  pas  d'une  grande  importance, 
elle  devait  cependant  être  consigme  ;  c'est 
un  trait  de  plus  à  joindre  aux  caractères  ^ue 
nous  venons  d'assigner  à  l'école  Ugénne, 
l'une  des  plus  illustres  parles  grands  et  beaui 
monuments  qu'elle  nous  a  laissés. 

Ecole  aquttanique,  —  Si  nous  avançons 
dans  le  midi  de  la  France,  nous  y  verrons 
que  Tarchitecture  chrétienne  n'y  était  pas 
moins  florissante  que  sur  les  rives  de  la 
Loire.  La  sculpture  s'y  faisait  également  re- 
marquer par  la  pureté  des  contours  et  pir 
l'élégance  des  formes.  Les  moulures  angu- 
leuses y  sont  presque  constamment  rempla- 
cées par  des  lignes  arrondies,  fluxueuses, 
toujours  plus  gracieuses,  d'une  exécution 
plus  savante.  Le  chevron  brisé,  le  méandre 
normand,  le  dessin  en  échiquier,  le  tore 
rompu,  les  losanges,  que  nous  avons  retrou- 
vés sur  les  édiQces  du  centre  de  la  France, 
disparaissent  presque  entièrement  ;  ces 
moulures  sont  pour  ainsi  dire  exceptionnel- 
les. Sans  doute  les  souvenirs  do  l'art  antique 
n'étaient  pas  perdus,  et  les  beaux  restes  de 
constructions  romaines  étaient  là  encore  de- 
bout, comme  des  traditions  vivantes.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  ces  traditions  an- 
ciennes, que  ces  ruines  magnifiques,  que  ces 
débris  précieux,  aient  été  très-favorables  au 
développement  de  l'architecture  chrétienne 
au  moyen  Age,  sous  le  rapport  de  l'étendu  *, 
de  l'élévation,  de  la  grandeur,  de  la  puis- 
sance d'effet  :  le  sentiment  religieux  pouvait 
seul  inspirer  et  exécuter  de  telles  beautés. 
On  ne  devait  aller  demander  à  l'art  ancien 

3U0  la  correction  des  formes,  la  pureté  des 
étails.  L'école  aquitanique  a  été  beaucoup 
plus  fidèle  au  plein  cintre,  plus  tenace  à  ses 
anciens  procédés,  que  celles  du  nord  de  la 
France.  Depuis  longtemps  déjà  de  magniti* 
ques  églises  gothiques  avaient  été  construi- 
tes dans  nos  villes  et  jusque  dans  nos  cam- 
pagnes, et  dans  le  midi  le  style  romano-by- 
zantin  était  encore  en  pleine  vigueur.  Il  se- 
rait nécessaire  de  prolonger  jusqu'au  xni*  et 
même  jusqu'au  xiv'  siècle,  les  limites  de 
l'architecture  cintrée. 

Ecole  auvergnate.  —  Les  monuments  de 
l'époque  romano-byzantine  en  Auvergne 
sont  bien  distincts  de  tous  ceux  produits  par 
les  deux  écoles  précédentes.  Dans  cette  pro- 
vince, riche  en  édiQces  chrétiens,  il  est  facile 
de  remarquer  des  analogies  frappantes  dans 
les  églises  les  plus  remarquables  de  cette 
époque,  et  même  les  traits  de  ressemblance 
sont  si  bien  exprimés,  qu'on  ne  balance  oas 
à  en  attribuer  la  construction  à  des  arcbi* 
tectes  imbus  des  mêmes  principes,  sortis  de 
la  même  école.  Identité  de  vues  dans  le 
plan,  dans  l'ordonnance  des  travées,  dans  la 
décoration,  tout  s'unit  pour  confirmer  cette 
opinion.  En  fouillant  les  annales  historiques 
de  la  I  rovincoi  on  découvre  qu'au  xir  siècle. 
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il  existait  une  corporalioDy  une  confrérie 
d'ouTiiers  et  de  maltres-maçons  pour  la  cons- 
truction des  églises.  M.  Mailay  dit,  dans  son 
bel  ouvrage  sur  les  éslises  romanes  de  TAu- 
vcrgne,  que  les  membres  de  cette  confrérie 
se  faisaient  appeler  les  logeurs  du  bon  Dieu, 
et  qu'ils  trava  liaient  constamment  et  uni- 
quement à  bâtir  des  églises.  Nous  emprun- 
tons à  M.  Renouvier,  dans  un  mémoire  pu* 
blié  dans  le  tome  III  du  Bulletin  monumental^ 
les  renseignements  les  plus  intéressants  et 
les  plus  caractéristiques  sur  Técole  auver- 
gnate. 

Des  différences  sensibles  caractériseraient 
les  nefs  d'Auvergne,  si  on  les  comparait  à 
celles  de  Normandie.  Plus  élancées  pendant 
la  première  période  romane,  elles  n'admet- 
tent pas  ces  fûts  courts  et  ramassés,  ces  ar- 
ches chargées  de  moulures  bizarres,  multi- 
pliées sur  plusieurs  ordres.  La  pratique  des 
voûtes  cylindriques  et  croisées  y  fut  aussi 
plus  avancée  et  plus  constante. 

Pendant  la  période  de  transition  les  co- 
lonnes ne  se  réunirent  pas  en  faisceau, 
comme  en  Normandie. 

Les  fenêtres  ne  se  groupèrent  pas  aussi 
bien  pour  s'acheminer  au  tracé  gothique. 
Plus  tenaces  enfin  dans  leur  système  propre, 
qui  avait  acquis  dans  ses  limites  une  va- 
leur suffisante,  on  ne  les  voyait  pas  tendre 
d'une  manière  aussi  marquée  au  style  gothi- 
que, par  l'altération  de  chacune  de  leurs 
parties.  A  l'extérieur,  les  mêmes  tendances 
se  révèlent.  Les  contre-forts,  moins  néces- 
saires à  des  édifices  mieux  construits,  sont 
Rlus  rares  et  moins  prononcés  que  dans  le 
lord.  Les  tours  n'y  ont  qu'un  développe- 
ment (rès-restreint.  Les  portails  et  les  fenê- 
tres n'ont  pas  cette  complication  d'archi- 
voltes et  cette  profusion  de  moulures  qui 
tes  distinguent  ailleurs.  Les  moulures  enfin, 
dans  les  endroits  qui  les  admettent,  comme 
les  corniches,  les  tailloirs,  ne  produisent  pas 
les  frises  crénelées,  les  tètes  plates  et  les  zig- 
zags normands,  mais  des  dessins  particuliers 
imités  largement  du  style  antique.  Tous  les 
caractères  des  églises  d'Auvergne  leur  sont 
communs  avec  celles  du  Midi  en  général, 
mais  elles  ont  de  plus  un  système  d'ornemen- 
tation particulier. 

Quelques  monuments  du  Languedoc  ad- 
mettent bien  les  ornements  en  pierres  noi  - 
res,  mais  leur  emploi  est  toujours  restreint. 
Ceux  d'Auvergne,  auxquels  les  volcans 
éteints  des  monts  Dore  et  des  monts  Dôme 
fournissaient  abondamment  des  laves  de 
couleur,  doivent  être  signalés  pour  Tadop- 
tion  de  ces  grandes  marqueteries  qui  dé- 
corent l'archivolte  des  fenêtres,  le  fronton 
des  transsepts  et  tout  le  pourtour  des  ab- 
sides. Cette  ornementation,  dérivée  immé- 
diatement de  l'usage,  qui  s'introduisit  dans 
{es  derniers  temps  de  1  art  antique,  de  déco- 
rer l'extérieur  des  édifices  avec  des  cordons 
de  briques  et  des  incrustations  en  terre 
cuite  ou  en  pierres  de  couleur,  et  dont  la 
pile  de  Saint-Mars,  près  de  Tours,  ot  l'église 
de  Saint-Jean,  à  Poitiers,  nous  offrent  des 
exemples  remarquables,  fut  adoptée  dans  les 
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édifices  romans  les  plus  anciens,  et  se  pro- 
longea dans  quelques  pays  jusqu'au  xii* 
siècle. 

En  Auvergne,  ces  marqueteries  tiennent 
cons!amment  la  place  des  petites  arcatures 
dos  petites  galeries  absidales,  qui  distin- 
guent les  monuments  des  bords  au  Rhin,  et 
que  nous  avons  observées  aussi  dans  plu- 
sieurs monuments  du  Languedoc,  et  de  cette 
multitude  d'ornements  barbares  qui  cou- 
vrent les  édifices  normands. 

Ces  rapprochements  suffisent,  je  crois, 
pour  déterminer  la  physionomie  propre  du 
style  auvergnat,  et  pour  indiquer,  dans  l'his- 
toire de  l'architecture  de  France,  un  nou- 
veau type,  une  nouvelle  école,  que  l'on  ne 
devra  pas  confondre  avec  les  écoles  déjà 
connues. 

Ecole  bour^ignonne.  —  L'architecture 
romano-bvzantme  a  su  atteindre  en  Bour- 
gogne de  belles  proportions,  et  se  fait  distin- 
guer par  la  régulante  de  ses  formes.  Nous 
ne  voulons  pas  signaler  ici  tons  les  traits 
qui  méritent  louange  dans  Tarchitecture 
bourguignonne  ;  nous  nous  attachons  aux 
points  saillants,  aux  détails  caractéristiques 
de  chaque  région  archiiectonique. 

Un  caractère  d'autant  plus  important  qu'il 
frappe  plus  vivement  l'observateur,  c'est 
l'emploi  de  pilastr  s  cannelés  dans  beau- 
coup d'églises  de  la  Bourgogne  et  du  Bour- 
bonnais. M.  Mérimée  pense,  avec  beaucoup 
de  justesse,  qu'il  faut  chercher  la  raison  de 
cette  forme  dans  l'imitation  des  pilastres 
cannelés  gallo-romains  qui  supportent  l'en- 
tablement des  portes  dAron  et  de  Saint-An*» 
dré,  dans  la  ville  d'Autun.  Nous  pouvons 
admettre  cette  conjecture  d'autant  plus  fa- 
cilement, oue  partout  où  nous  avons  vu  des 
édifices  gallo-romains  bien  conservés,  nous 
avons  constaté  leur  influence  bien  pronon- 
cée sur  les  constructions  importantes  éle- 
vées dans  la  même  localité. 

Dans  la  ville  de  Langres,  dit  M.  de  Cau- 
mont,  où  il  existe  deux  arcs  de  triomphe 

1;allo-romains,  décorés  de  pilastres  cannelés, 
a  cathédrale,  monument  fort  remarquable 
du  XI'  ou  du  XII*  siècle,  offre  une  grande 
quantité  de  pilastres,  aussi  distingués  par 
leurs  chapiteaux  corinthiefas  largement  scul- 
ptés, que  par  leurs  cannelures  hardiment 
profilées.  Il  est  impossible  de  douter  mémo 
un  seul  instant,  qu  à  Langres,  comme  à  Au- 
tun  la  présence  des  arcs  de  triomphe,  ornés 
de  pilastres  cannelés,  n'ait  déterminé  les 
architectes  de  la  cathédrale  à  se  servir  de 
pilastres  semblables  pour  la  décoration  de 
cet  édifice.  La  copie  du  mo<Ièle  antique  est 
incontestable.  La  région  monumentale  que 
nous  venons  d'indiquer  d'une  manière  gé- 
nérale, comprenant  la  Bourgogne,  le  diocèse 
de  Langres,  le  Nivernais  et  Tancien  Bour- 
bonnais, est  une  des  mieux  caractérisées 
que  Ton  puisse  signaler. 
Ecole  normande.  —  Une    des  écoles   les 

1)1  us  illustres,  et  peut-ê.re  la  plus  féconde  de 
a  période  romano-byzantine ,  fut  l'école 
normande.  L^s  monuments  qu'elle  nous  a 
laissés  ont  été  explorés  et  décrits  avec  soiu 
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par  la  savante  ci  laborieuse  société  des  an- 
tiquaires de  Normandie,  et  ont  fourni  à  M. 
de  r.aumont  les  caractères  qu'il  assigne,  clans 
son  Cours  des  antiquités  monumentales^  aux 
édifices  de  Tépoque  romane.  On  obsenre 
ilans  ces  constructions  et  dans^  celles  des 
contrées  limitrophes,  soumises  pour  ainsi 
dire  à  son  influence  immédiate,  une  très- 
grande  roideur  dans  les  formes,  remploi 
très-fréquent  des  moulures  géométriques, 
Tabsence  absolue  de  ces  ^acieuses  sculptu- 
res que  nous  avons  admirées  sur  les  bords 
de  là  Loire,  dans  le  midi  de  la  France  et 
dans  le  Bourbonnais.  Sous  le  rapport  de 
l'exécution  artistique,  1  écolo  normande  se 
trouve  dans  un  état  dlnféri(Mnté  déplorable. 
Le  chapiteau  des  colonnes  est  taillé  sans 
goût,  et  les  moulures  qui  le  constituent 
sont  d'une  barbarie  que  Ton  ne  retrouve 
nulle  part  ailleurs.  La  base  et  le  fût  des  co- 
lonnes sont  é^Iement  mal  taillés,  et  quel- 
quefois les  trois  parties  qui  composent  la 
coleûne  sont  si  maladroitement  assorties, 
qu'on  a  peine  à  croire  qu'elles  aient  été  fai- 
tes les  unes  pour  les  autres.  Plusieurs  édi- 
fices importants  portent  ainsi  des  preuves 
inexplicables  de  la  négligence  et  (ie  1  incurie 
des  architectes.  Considérés  sous  le  rapport 
de  l'élévation  et  de  Tét  ndue,  les  éditices 
normands  n*ont  rien  d*inférieur  à  ceux  des 
autres  parties  de  la  France.  Nos  grandes 
églises,  dit  M.  de  Caumont,  n'étaient  pas 
moins  vastes  que  celles  des  provinces  cen- 
trales et  méridionales.  D'un  autre  côté,  elles 
offrirent,  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  un  élé- 
ment qui  ne  s'est  pas  aussi  bien  développé, 
k  cette  époque,  dans  beaucoup  d*autres  con« 
Irées  de  la  France  ;  je  veux  parler  des  tours. 
Nos  belles  tours  carrées,  surmontées  de  leurs 
pyramides  élancées,  telles  que  nous  en  pos- 
sédons un  assez  grand  nombre  dans  nos 
campagnes,  n'existent,  je  crois,  nulle  part 
h  la  même  épo(]ue,  dans  des  proportions  plus 
heureuses,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que 
Timpulsion  donnée  par  Guillaume  le  Con- 
quérant et  ses  successeurs  à  Tarchi lecture 
militaire  et  à  la  construction  des  durs  don- 
jons qui  s'élevèrent  à  profusion  des  deux 
côtés  de  la  Manche»  eût  inspiré  nos  archi- 
tectes. 

Nos  plus  belles  tours  d'églises  se  rappro* 
chent  effectivement  beaucoup,  au  xi*  siècle, 
par  leur  ordonnance,  des  beaux  donjons  de 
l'époque,  et  n'en  diffèrent  que  par  leur  diar 
meirc. 

lU. 

Les  savants,  qui  ont  consacré  leur  vie  h 
l'étude  approfondie  de  Tarchéologic,  dit  M. 
i'abbô  Crosnier  (1),  à  qui  nous  empruntons 
ee  3*  paragraphe,  se  sont  jusqu'à  présent  sé- 
rieusement occupés  d'établir  la  géogrnphie 
des  différents  styles  d'architecture.  Après 
^  avoir  posé  les  principes  généi  aux  de  la  scien- 
<  ce,  basés  sur  des  observations  constantes,  ils 
om  remarqué  certaines  variétés  dans  l'ornc- 
mentation,  dans  les  moyens  de  cousolidation, 

(i)  Notice  sur  les  écoles  d'architecture  aa  moyen 
Age 


Jcms  le  p]  n  mcuic  et  le  mode  (rexéc^lion,  va» 
riélésq  ii  dominaient  dans  toute  une  contrée 
et  qui  dans  la  contrée  voisine  adinetiaient  de 
nouvelles  modifications;  de  là  ils  ont  conclu 
qu'il  devait  y  avoir  au  centre  de  chacune  de 
ces  régions  des  écoles  particuières  qu'ib 
ont  nommées  écoles  pravinciaies. 

Des  rayons  s'échappaient  de  chaque  foyer 
de  lumière  et  se  projetaient  au  loin  en  s'af- 
faibl.ssant  cependant  en  proportion  de  leur 
éloignement,  une  teinte  plus  pâle,  une  cha- 
leur plus  tempérée  indiquaient  les  lianites 
de  chaque  région.  C'est  d'après  ces  observa- 
tions qu'on  a  établi  une  division  de  la  France 
archéologique ,  et  par  suite  autant  d'écoles 
provinciales  qu'on  avait  remarqué  de  varié- 
tés (1). 

Nous  sera-t-il  permis  d'élever  timidement 
la  voix  sur  cette  importante  question  et  de 
soumettre  nos  idées  aux  autorités  graves  qui 
déjà  l'ont  étudiée  avec  tant  de  per^évéranci-? 
N'aurait-on  pas  admis  trop  exclusivement 
une  pensée  qu'aucune  donnée  historique  no. 
confirme,  et  qui  est  destinée  à  demeurer  ii> 
défmiment  à  l'état  de  problème? 

Tout  en  adoptant  cette  division  purement 
territoriale,  qui  laisse  encore  bien  des  difti- 
cultes  à  résoudre,  ne  serait-il  pas  plus  ra- 
tionnel de  reconnaître  une  autre  influeDce 
prédominante  partant  des  monastères^  rér}- 
tables  fbyersde  toutes  les  lumières  pendant 
le  cours  du  moyen  âge;  en  tenant  compte 
toutefois  du  climat,  des  matériaux,  des  fond» 
plus  ou  moins  abondants,  des  influences  lo- 
cales, des  anciens  monuments  qui  existaient 
encore  et  qui  pouvaient  servir  de  types,  entîo 
en  hissant  une  certaine  latitude  au  génie  de 
l'artiste,  car  l'art  ne  fut  jamais  ni  despote  ni 
esclave? 

Pour  bien  comprendre  la  marche  de  Tar^ 
chitecture ,  il  est  important  de  faire  avant 
tout  une  étude  sérieuse  de  nos  institutions 
eiviles  et  religieuses. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  péri<ide 
romano-byzantine,  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître  pendant  tout  son  cours  riniluence 
des  moines,  en  sorte  qu'on  pouirait  rappe- 
ler période  monacale.  À  la  fin  do  xn*  siècle, 
cette  influence  diminue  et  fait  insensiblement 
place  à  l'influence  sacerdotale  ou  plutôt  épis- 
copale;  puis^  vers  la  fin  du  xm*  siècle^  déjà 
on  reconnaît  quelques  tendances  laïques. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  nom- 
mons période  monacale  les  siècles  antérieurs 
à  l'époque  ogivale;  non-seulement  les  moi- 
nes tirent  de  leurs  couvents  autant  d'acadé- 
mies où  les  sciences  et  les  arts  établireul 
leur  sanctuaire,  mais  c'était  au  milieu  d  eux 
que  l'église  recrutait  ses  pontifes,  l'Etat  se^i 
administrateurs,  tels  que  Suger,  .es  rois  leurs 
conseillers ,  tels  que  saint  Bernard,  j'allais 
presque  dire  les  armées  leurs  chefs,  Garon>ait 
qu'on  voulait  nommerle  saint  abbé  de  Citeaux 
généralissime  de  la  seconde  croisade. 

De  leur  côté,  les  chanoines  vivaient  en 

(1)  Voir  le  mcmoire  lu  par  M.  de  Camnonl,  m 
18^9,  au  congrès  scicnlifique  de  France,  sur  lia 
régions  nioiiuineDlaies* 
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communauté  et  formaient  de  véritables  mo- 
nastôres  dont  révoque  était  Tabbé.  Ils  ne 
balançaient  pas  h  admettre  parmi  eux  comme 
autant  de  frères  les  moines  les  plus  célèbres 
par  leur  science  et  leurs  talents;  le  titre  d*é- 
colâtre  était  presque  toujours  dévolu  à  Tun 
d'eux,  et  la  seule  différence  qui  existait  entre 
l'école  de  la  cathédrale  et  celle  du  monastère 
consistait  en  ce  que  cette  dernière  était  sou* 
vent  plus  frégueniée,  et  que  les  princes  eux- 
mêmes  venaient  s'y  ranger  sur  les  bancs. 
Le  roi  Robert  et  Tempereur  Othon  III  avaient 
été  les  élèves  du  moine  GerberC,  qui  fut  de- 
puis le  pape  Sylvestre  II. 

D'un  autre  côté,  personne  n'ignore  que  la 
plupart  de  nos  paroisses  doivent  leur  origine 
aux  monastères,  et  que  les  prieurs  ouabbés, 
comme  curés  primitifs  et  souvent  même 
seigneurs  temporels,  par  suite  des  conces- 
sions des  fondateurs,  exerçaient  une  double 
influence. 

Quand  une  terre  avait  été  léguée  à  un 
monastère,  on  s'occupait  pour  l'exploitation 
d'y  construire  des  m^nsons  ou  des  cabanes, 
et  on  députait  plusieurs  moines  pour  sur- 
yeiller  1  s  iravauieurs  et  les  diriger;  maison 
ne  pouvait  laisser  ces  ouvriers  sans  secours 
religieux,  et  les  moines  eux-mêmes,  dont 
plusieurs  étaient  revêtus  du  caractère  sacer- 
dotal, ne  pouvaient  être  privés  des  saints 
mystères;  de  là  les  chapelles  rurales,  les 
oratoires  ;  puis,  à  mesure  que  les  défriche- 
ments s  opéraient,  de  nouvelles  constructions 
devenaient  nécessaires  pour  les  populations 
qui  venaient  se  grouper  autour  du  ^etit 
prieuré,  pour  les  oblats  qui  préféraient  à  la 
domination  des  seigneurs  le  doux  et  |  ater- 
nel  empire  des  abbés.  La  simple  chapelle 
devenant  insuflisante  faisait  place  à  une  église 
construite  dans  de  plus  vastes  propo:  tions. 
Cependant  l'Eglise  voyait  avec  peine  les 
moines  chargés,  parla  force  même  dosehoses, 
du  ministère  pastoral;  les  fonctions  de  ce 
ministère,  en'partie  toutes  extérieures,  lui 
paraissaient  incompatibles  avec  une  vie  par- 
tagée entre  la  contemplation,  l'étude  et  le 
travail  des  mains  ;  elle  réclama  souvent  par 
la  voix  de  ses  pontifes  et  dans  ses  conciles 
(contre  ces  abus. 

Malgré  ces  protestations  réitérées,  les 
moines  exerçaient  toujours  par  eux-mêmes 
dans  beaucoup  de  localités  les  fonctions  pas- 
torales; presque  toutes  les  paroisses  du  midi 
de  la  France  étaient  sous  leur  direction  : 
çuioy  dit  le  concile  d'Arles  tenu  en  1260, 
major  pars  eecleêiarum  parochialium  hth- 
jus  provinciœ  ad  montuinorum  vel  convetir- 
iuum  reaularium  pertinet  prioratus,  de  qtAo- 
rum  collegiisaliqui  4onsueverant  in  ipsisconti" 
nue  resiwere  et  de  ipsis  rationem  readere  prœ- 
iatisj  etc. 

Ce  qui  avait  lieu  dans  le  midi  de  la  France 
devait  être  plus  fréquent  dans  lu  centre  et  en 
particulier  dans  la  Bourgogne;  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  par  le  nombre  des 
paroisses  qui  étaient  à  la  collation  des  prieurs 
ou  abbés,  car  ce  droit  de  collation  n'était  le 
plus  souvent  que  le  résultat  du  droit  primitif 
de  possession.Oans  la  circonscription  actuella 


du  diocèse  de  Nevers  on  comptait  plus  de 
deux  cent  vingt-c'nq  églises  dont  les  prieurs 
ou  les  abbés  avaient  le  patronage* 

11  est  facile  de  comprendre  TinChience  que 
Jes  moines  ont  dû  avoir  dans  la  construction 
de  ces  églises ,  les  Bénédictins  surtout  qui 
en  possédaient  un  si  grand  nombre.  Au  restet 
à  rèpoque  G[ui  nous  occupe,  l'ordre  de  Saint« 
Benoit  était  à  peu  près  le  seul  connu  en 
Occii'ei'it. 

Les  guerres  des  Sarrasins,  les  invasions 
dos  Normands,  les  luttes  particulières  des 
seigneurs  pendant  les  vin*  et  ix*  siècles» 
avaient  jeté  les  communautés  religieuses 
dans  un  relâchement  déplorable,  suite  inévi- 
table de  ces  tristes  circonstances  ;  un  grand 
nombre  de  monastèies  avaient  été  pillés,  les 
religieux  avaient  été  chassés  avec  violence 
ou  s*étaient  retirés  par  crainte  ;  en  un  mot, 
l'état  monastique  avait  à  peu  près  disparu  en 
France,  quand  le  pieux  Bernon,  premier  al^* 
bé  de  Cluny,  entreprit  de  réunir  ces  brebis 
dispcTsées  et  de  les  soumettre  de  nouveau 
à  la  discipline  de  leur  saint  fondateur.  Trente 
ans  plus  tani,  en  940,  saint  Odon  continua 
cette  réforme  et  tous  les  monastères  do 
Frahce  reconnurent  saint  Benoit  pour  leur 
père  commun.  Aussi  quand  Hugues  Gapet 
donna  de  son  lit  de  mort  ses  derniers  avis  à 
Robert,  son  fils,  qui  allait  lui  succéder,  il  lui 

adressa  ces  paroles  :  «  Je  Tadyure de  no 

"  point  écouter  les  vœux  ambitieux  des  flat- 
teurs, en  leur  fhisant  un  don  funeste  de 
ces  abbayes  dont  je  te  confie  la  protection 
pour  toujours;  je  souhaite  également  qu'il 
ne  t'arrive  point,  conduit  parla  légèreté 
d'esprit  ou  ému  par  la  colère,  de  distraire 
ou  enlever  quelque  chose  de  leurs  biejis  ; 
mais  je  t  ;  recommande  surtout  de  veiller 
à  ce  que  pour  aucune  raison  tu  ne  déplaises 
jamais  à  leur  commun  chef,  le  grand  saint 
Benoit,  etc.  »  (Helgaud,  Vie  du  roi  Bober$.) 
Jusque  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  nous  ne 
devons  donc  reconnattlre  qu'une  seule  écolo 
en  Occident,  l'école  béné<kotinei  l'école  mo- 
nacale dont  Ctuny  devint  le  centre  pour  la 
France.  «  Les  moines,  dit  M.  de  Montalem- 
bert,  préparaient  et  annonçaient,  dans 
leurs  innombrables  travaux  (fart,  l'avéne- 
ment  de  cette  perfection  de  l'art  catholique 
qm  a  régné  du  xii'au  xv* siècle...  Saint-Call 
en  Allemagne,  le  Mont^^^assin  en  Italie» 
Cluny  en  France,  furent,  pendant  plusieurs 
siècles,  les  métropoles  de  l'art  chrétien. 
Plus  tard,  Saint-Denis,  sous  Tabbé  Suger, 
leur  disputa  cet  honneur.  A  l'ombre  de 
son  immense  église,  la  plus  grande  de  la 
chrétienté,  Cluny,  avec  les  innombrables 
abbayes  qui  relevaient  d'elle,  formait  com- 
me un  vaste  foyer,  où  tous  les  arts  rece- 
vaient ce  développement  prodigieux  qui 
devait  attirer  les  reproches  exagérés  de 
saint  Bernard  (1).  » 
Cette  pensée  du  noble  écrivain  nous  parait 
la  seule  vraie,  la  seule  incontestable.  Déjà, 
avant  lui,  M.  de  Caumont  et  M.  Tabbé  Bou- 

(!)  ÀMoles  archéolo^i^Meêf  loma  Vf,  ni*  liv.,  Vaf. 
et  les  moines. 
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rassé,que  nous  nous  plaisons  à  saluer  comme 
nos  maîtres  en  archéologie,  Tavaienl  émise, 
mais  sans  lui  donner  aucun  développement } 
leurs  écoles  provinciales  effacent  en  quelque 
sorte  Técole  monacale  :  «  Plusieurs  monas- 
«  tèreSydit  M.  fiourassé,  formèrent  des  écoles 
«  d'architecture  célèbres  pendant  tout  le 
«  moyen  âge  (1).  »  Le  savant  directeur  de  la 
Société  francise  est  plus  explicite  :  «  Si  les 
«  abbayes,  dit-il,  pouvaient  en  quelaue  sorte 
%  étrç  considérées  comme  dés  écoles  où  se 
tt  perpétuaient  les  traditions  relatives  aux 
«  arts  et  aux  sciences ,  il  y  avait  aussi  hors 
«  des  cloîtres  des  ouvriers  habiles,  qui  tra- 
«  vaillaient  sous  la  direction  des  évéques  et 
«  des  moines  architectes  (2).  »  Ces  évëaues, 
dont  la  plupart  étaient  tirés  des  monastères, 
et  ces  moines  arcbitecles,  tout  en  employant 
dos  ouvriers  laïques ,  ne  s'écartaient  pas  des 
principes  de  Técole  monacale,  puisque  les 
travaux  s'exécutaient  sous  leur  direction. 

Cependant  une  grande  révolution  devait 
s'opérer  dans  l'architecture.  Les  reproches 
exagérés  de  saint  Bernard  ne  laissaient  cas 
que  d'avoir  quelque  fondement  ;  Cluny  s  é- 
tait  éloigné  insensiblement  de  sa  simplicité 
primitive  et  de  son  ancienne  ferveur;  sa 
prospérité  toujours  croissante  et  ses  immen-> 
ses  richesses  avaient  établi  parmi  ses  reli- 
gieux un  relâchement  qui  rendait  une  ré- 
forme nécessaire;  c'est  ce  qui  donna  nais- 
sance aux  nouveaux  ordres  qu'on  vit  surgir 
à  la  fin  du  xi'  siècle  et  pendant  le  coufs 
du  xii*. 

La  grande  famille  de  saint  Benoit  se  di- 
visa; les  uns  se  contentèrent  de  la  règle  mi- 
tigée de  Ciuny,  les  autres  se  rapprocnèreût 
le  plus  possible  des  saintes  prescriptions  de 
leur  fondateur;  Cileaux  surtout,  qui  sous 
saint  Bernard  parvint  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  marcha  en  tète  de  cette  ré-> 
forme. 

Le  saint  abbé  lutta  avec  énergie  contre  le 
luxe  immodéré  des  moines  de  Cluny,  et 
condamna  les  excessives  dépenses  qnïls 
faisaient  dans  la  construction  et  dans  Vor- 
uementation  de  leurs  (f'glises.  Sa  voix  puis- 
sante eut  du  retentissement,  et  ce  fut  lui, 
peut-être,  qui  prépara  la  noble  et  élégante 
simplicité  qui  devait,  au  siècle  suivhut,  suc- 
céder à  la  luxuriante  ornementation  du  xii' 
siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'école  monacale  se  di- 
visa aussi  sous  le  rapport  de  l'art,  et  forma, 
au  XII'  siècle,  deux  célèbres  acaiJémies,  celle 
.  de  Cluny  et  celle  de  Citeaux;  autour  de 
cette  dernière  vinrent  se  grouper  les  nou- 
veaux ordres  monastiques,  comme  elle  en- 
fants de  ia  réforme. 

.  Nous  pourrions  donner  comme  type  de 
récole  do  Clunv  les  églises  de  Vézelay  et  de 
la  Chariié-sur-Loire,  et  comme  type  de  Té- 
co!e  de  Cîleaux  l'église  de  Pontigny;  les 
deux  premières,  si  remarquables  par  la  ri- 
chesse de  leur  ornementation,  la  dernière  si 
belle  par  la  pturcté  des  lignes,  si  mo^estueuse 

(I)  Archéologie  chrétienne, 
'  {*i)  Hiêtoirt  de  l^Archiiecture  retigieme  au  mouen 
âge,  p.  9t). 


dans  ses  proportions,  mais  dépourvue  de 
tous  les  ornements  que  les  deux  autres  of- 
frent avec  profusion. 

Si  nous  admettons  les  écoles  provincialci 
sans  tenir  compte  de  l'influence  immcDsi 
qu'ont  eue  sur  Farchitecture religieuse  CluDjf 
et  Citeaux,  nous  rencontrerons  une  foule  dt 
difficultés  insurmontables.  Nous  demande- 
rous  d  abord  à  quelle  époque  ont  commenci 
les  écoles  territoriales?  quel  a  été  le  centre 
do  cbacune  ?  quels  en  ont  été  les  fondateurs? 
Leurs  développements,  leurs  modilication.s 
leurs  fusions,  les  exceptions  aux  règles  ado) - 
tées  pour  chaque  école  et  qu'on  rencontre 

Eartout,  seront  autant  de  questions  insolu- 
les. 

Pourquoi,  sur  différents  points,  certains 
ornements,  certaines  dispositions  exception- 
nelles ?  Pourquoi,  par  exemple,  au  milieu 
des  voûtes  sphéroïdes  de  la  Touraino,  reu- 
contre-t-on  les  voûtes  pyramidales  de  Lo- 
ches, et  au  milieu  des  voûtes  en  berceau  de 
la  Bourgogne  les  voûtes  en  sillons  de  Tour- 
nus? 

Pourquoi,  dans  une  même  contrée,  qui 
devrait  naturellement  être  soumise  à  la  mémo 
iiitluence,  des  édifices  voisins  et  contempo- 
rains présentent-ils  une  si  grande  variété  de 
formes  et  d'ornements  ?  Pourquoi  les  églises 
de  Vézelay  et  de  Pontigny,  l'une  et  Taulro 
en  Bourgogne,  à  qudques  lieues  de  distance 
et  construites  dans  le  même  temps,  n'oul- 
elles  pas  la  même  physionomie  ? 

Pourquoi,  au  contraire,  dans  des  régions 
éloignées,  placées  sous  un  autre  ciel,  habi- 
tées par  des  [peuples  de  mœurs  différentes, 
rencontrons-nous  des  églises  qui  semblent 
avoir  été  construites  par  un  mémo  archi- 
tecte ?  Pourquoi  les  cloîtres  de  Moissac  et 
d'Arles  nous  offrent-ils  les  colonnes  canne- 
lées, godronnées,  torses,  épanelées,  Hc, 
Su'on  rencontre  si  fréquemment  dans  la 
ourgogne?  Pourquoi  les  pilastres  ornemen- 
tés de  la  Charité-sur-Loire  sont-ils  repro- 
duits dans  le  cloître  de  Saint-Aubin  d  An- 
gers? Pourquoi  les  tours  carrées  de  la  Nor 
mandie  se  retrouvent-elles  à  Saint-Germain 
d'Auxerre,  à  la  Charité-sur-Loire,  etc.?  les 
chevrons  brisés  sur  plusieurs  églises  des 
amo^es ,  au  centre  du  Nivernais?  Pounnioi 
au  pied  des  montagnes  du  Morvand»  régJise 
de  Semelay  offre-t-elle  l'exception  que  si- 
gnale M.  Mallay  dans  celle  de  Notre-Dame 
des  Miracles  k  Mauriac?  au-dessus  de  la 
base  et  dans  l'espace  compris  entre  le  der- 
nier membre  et  un  astragale  une  large  ban- 
delette garnie  d'ornements  variés;  à  Mau- 
riac ce  sont  des  branches  de  pin,  etc.;  à  Se- 
melay ce  sont  des  roses  ou  des  marguerites. 

Admettons  seulement  les  écoles  provin- 
ciales, et  la  pluprt  de  ces  questions  restent 
sans  réponses;  les  écoles  monacales  au  con- 
traire semblent  nous  donner  le  mot  de  I  é- 
nigme. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  que  nous 
avons  dit,  que  l'art  n'était  ni  despote  ni  es- 
clave; on  suivait  en  général  les  principes  de 
l'école,  mais  il  n'était  pas  interdit  aux  lioiu- 
mes  de  génie  de  tenter  des  essais  et  de  ciier* 
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cher  à  vaincre  certaines  diflîcuUds;  on  per- 
mettait môme  quelquefois  aux  moines  dont 
on  reconnaissait  les  talents  el  les  vertus,  de 
sortir  de  leurs  monastères  pour  aller  visiter 
d*autres  pays  et  étendre  leurs  connaissances 
artistiques;  c*est  ce  qui  nous  explique  ces 
monuments  qui  portent  un  cachet  tout  par- 
ticulier, fruit  d*une  création  ou  d'une  fu- 
sion. 

Ne  nous  étonnons  plus  de  rencontrer  dans 
une  même  contrée  des   édifices  voisins  et 
contemporains  avec  une  physionomie  toute 
différente;  recherchons  I  ordre  monastique 
qui  leur  a  donné  naiss?mce.  En  Bourgogne 
Pontîgny,  les  restes  de  Tabbaye  de  Bourras 
et  l'église  de  Saint-Verain  ne  ressemblent  en 
rien  h  Vézelay,  à  Donzv-le-Pré,  à  la  Charité- 
sur-Loire;  les    premières  églises  apparte- 
naient à  Citeaux,  les  secondes  à  Cluny.  En 
1097,  Yves  de  Chartres  consacra  l'église  de 
Saint-Etienne  de  Nevers,  et  le  pape  Pascal  II, 
en  IIOG,  consacra  l'église  de  la  Charité-sur- 
Loire;  ces  deux  églises,  à  six  lieues  seule- 
ment de  distance,  sont  d'un  style  bien  diffé- 
rent;   l'une   fut    construite  primitivement 
pour  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Syl- 
vestre,  l'autre  est  la  fille  atnée  de  Cluny. 
C'est  ainsi  que  dans  notre  Bourgogne  qu'on 
regarde  comme  le  centre  d'une  des  écoles 
les  plus  célèbres  d'architecturt»,  école  dont 
les  caractères  sont  plus  distincts,  on  croirait 
de  h  eue  en  lieue  cîianger  de  province. 

Ces  caractères  de  l'école  bourguignonne, 
que  je  nomme  école  dt^  Cluny,  si  nous  les 
rencontrions  seulement  à  Vézelay,  à  la  Cha- 
rité-sur-Loire, à  Donzy-le-Pré,  a  Saint-Ré- 
vérien,  à  Saint-Pierre  le  Moutier,  à  Saint- 
Sauveur  et  à  Notre-Dame  de  Nevers,  dans  la 
plupart  de  nos  éelises  rurales  amognes,  à 
Faray-le-Monial,  à  Tournus,  etc.,  nous  ne 
pourrions   peut-être   pas    les  apporter  en 
preuve  de  la  cause  que  nous  défendons,  car 
si   toutes  ces  églises  ét.iient  sous  la  dépen- 
dance  de  Cluny,  elles  se  trouvaient  aussi 
dans    les  limites  de  l'ancienne  Bourgogne; 
mais  nous  retrouvons  les  mêmes  caractères 
à  Souvigny  en  Bourbonnais,  h  Saint-André 
le  Bas  à   Vienne,  dans  les  deux  églises  de 
Gaillac,   à  Saint-Pierre  de  Moissac,  au  ndr- 
tliex  de  Saint-Guillem  du  Désert,  au  milieu 
des   débris  de  l'église   d'Anianc;  puis,  si 
nous  nous  reportons  vers  l'ouest,  aprèsavoir 
reconnu   les  mêmes  caractères  de  Saint-Be- 
noit-sur-Loire, nous  les  découvrons  encore 
cJans  les  cloîtres  de  Saint-Aubin  d'Angers  et 
dans  rëglise  de  Saint-Jacques  de  Nantes; 
partout  le  même  genre  d'ornementation,  les 
mômes  histoires,  les  mômes  symboles.  Tou- 
tes   ces    églises    appartenaient    à   Cluny; 
toutes  semblent  faire  partie  de  la  môme  fa- 
illi.le,  toutes  sont  sœurs,  et  on  les  reconnaît 
de  suite,  malgré  le  teint  basané   *  des  unes 
sous  un  soleil  plus  ardent,  malgré  1(  s  maniè- 
res plus  ou  moins  élégantes  des  autres.  Non 
facics  una  nec  diversa  tamen. 

Ici  j'aurai  à  ré{)ondre  à  une  objection  qui 
poun  ait  m'être  faite;  ces  caractères  que  j'at- 
tribue à  l'école  de  Cluny  doivent  so  rencon- 
trer, ou  le  conçoit,  dans  les  nioiiumcnls  (jui 


en  dépei.d  jient  ;  mais  pourquoi  I js  retrouve^ 
t-on  dans  des  églises  qui  n'ont  jamais  ap- 
partenu à  l'ordre  de  Saint-Benoît?  nar  exem 
pie  à  Saint-Trophime  d'Arles,  à  saint-Mau- 
rice de  Vienne,  a  Saint-Vincent  de  Châlons- 
sur-Saône,  à  Saint-Caprais  d'Agen,  aux  por- 
tails latéraux  de  Saint-Etienne  de  Bourges, 
dans  les  deux  églises  de  Saumur,  etc. 

Nous  répondrons  que  le  talent  de  ce^ 
moines  architectes  ne  s'appliquait  pas  seu-* 
lement  aux  édifices  dépendant  de  leur  ordre, 
mais  que  souvent  on  profitait  de  leur  pré- 
sence  dans  une  contrée  pour  leur  confier  la 
direction  d'autres  monuments,  ou  du  moins 
on  puisait  des  inspirations  dans  leurs  eau* 
vrps.  Aussi  ces  églises  qiii  présentent  les  ca- 
ractères de  l'école  de  Cluny  avaient  toutes 
dans  leurs  environs  quelques  cbefsnl'œuvre 
de  cette  école  célèbre.  Samt-Trophime  d'Ar- 
les est  peu  éloigné  de  Saint-Gilles  ;  Saint- 
Maurice  de  Vienne  est  auprès  de  Saint-An- 
dré le  Bas  ;  Saint-Caprais  d'Agen  n'est  qu'à 
quelques  lieues  de  Moissac;  Saiat-Vincenl 
de  Cnâlons  fut  construit  à  l'ombre  de  la  ba- 
silique de  Cluny,  et  Saint-Etienne  de  Bour- 
ges devait  ressentir  l'influence  des  Bénédic^ 
tins  qui  avaient  établi  leur  monastère  auprès 
de  l'église  primatiale. 

Quant  aux  églises  de  Saumur,  Saint-Pierre 
et  Saint-Nicolas,  auxquelles  je  joindrai  Té- 
glisede  Nantiily,  après  les  avoir  visitées, 
non  sans  maudire  certaines  restaurations  des 
plus  absurdes,  je  crus  reconnaître  des  égli- 
ses de  Cluny,  et  je  fis  paraître  la  joie  qu*é- 
Îrouvait  Raguel  à  la  vue  du  jeune  Tobie  : 
ntumsque  Tobiam  Raguel^  dixU  Annœ  uxori 
8uœ:  Quam  similis  est  iuvmis  iste  consobrino 
meo  {Tob.  cap.  vu)  1  On  aime  à  revoir  des 
traits  de  famille.  Je  pensai  aussitôt  que  Sau- 
mur était  une  ville  toute  monacale  comme, 
la  Charité-sur-Loire,  et  de  suite  je  deman^ 
dai  à  l'aimable  vicaire  de  la  Visitation,  qui 
était  mon  cicérone  j  si  les  Bénédictins  na- 
vaient  pas  eu  autri^fois  un  couvent  dans  cette 
ville?  Sa  réponse  négative  me  déconcerta;* 
c'était  la  première  fois  que  Thistoire  locale 
so  trouvait  en  défaut  avec  mes  principes. 
J'insistai,  j'avais  à  cœur  de  ne  point  demeu- 
rer dans  le  doute.  Bientôt  j'appris  avec  p'ai- 
sir  que  les  trois  églises  de  Saumur  venaient 
confirmer  mon  opinion.  Saumur  n'était  pas, 
il  est  vrai,  une  ville  monacale,  mais  à  deux 
kilomètres  de  ses  murs  sYlevait  le  monas- 
tère de  Saint-Florent,  dépendant  de  Cluny. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  simplicité  et  la 
majesté  étaient  les  caractères  de  l'école  de 
Citeaux;  sans  entrer  dans  les  détails,  aux 
types  que  j'ai  indiqués  pour  la  Bourgogne, 
Pontigny,  Saint-Verain,  les  ruines  de  Bour- 
ras, je  me  contenterai  de  joindre  l'abbaye 
des  Veaux  de  Cernay  près  Paris,  et  Font- 
rocrigny,  au  diocèse  de  Bourges.  Au  reste, 
lorsque  je  développai  cette  thèse  au  congrès, 
de  Tours,  je  remarquai  des  signes  d'assen- 
timent sur  différents  points  de  la  salle,  et  je 
remercie  sincèrement  M.  Lecointrc-Dupont 
de  Poitiers,  d'avoir  bien  voulu  confirmer  les 
ot)servations  que  j'ai  f«iites  eu  France  par 
des  observations  analogues  qu'il  a  faites  en 
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Angleterre  :  les  caractères  de  Citeaux  domi- 
nent dans  les  églises  anglaises,  noas  a-t-il 
dit,  parce  qo'en  Angleterre  Tordre  de  Ct- 
teans  était  plus  répandu  que  celui  de  Clu- 
uyli). 

Ne  ftodrait-il  pas  reconnaître  la  roéme 
influanea4^  Tarchitecture  normande? 

Noua  poumons  apporter  encore  en  preure 
des  écoles  monacales  certaines  dispositions 
que  nous  avons  remarquées  dans  le  Midi  et 

Si  sembleraient  être  tout  h  fait  en  opposi- 
n  arec  le  mode  d'architecture  adopté  dans 
cette  contrée. 

On  a  prétendu  que  le  style  ogival  ne  s'y 
est  implanté  qu'arec  peine,  qu'il  s'y  trouve 
en  retard  d'un  siècle;  sans  examiner  si  cette 
assertion  devrait  être  adoptée  d'une  manié,  e 
absolue,  et  ne  pourrait  pas  être  contredite 

er  certains  monuments,  par  exemple,  par 
chapelle  de  la  cité  &  Carcassonne,  d'un 
gothique  aus.^i  pur  que  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  et  construite  à  la  même  époque  ;  nous 
fHiuvons  assurer  que  Fécole  de  CInny,  qui 
tenait  à  ses  arcs-doubleaux  de  forme  ogivale 
et  qui  les  avait  adop  es  de  bonne  heure, 
foninie  nous  le  v«»yons  à  la  Charité-sur- 
Ivoire,  à  Tournus,  etc.,  les  introduisit  dans 
la  plupart  des  églises  du  Midi  dès  les  com- 
mencements du  xii*  siècle.  Nous  trouvons 
ces  arcs  très-élancés  à  Saint-Gilles  (restes  du 
1ranssept),à  Aix,  àTaraseoUyè  Saint-Guillem- 
du-Désert  (narthex),  à  Gaillac,  à  Agde,  à 
Saint-Caprais  d'Agon;  le  cloîlre  de  Moissac 
surtout,  construit  en  1100,  a  ses  arcatures 
aussi  élancées  qu'on  les  trouve  ailleurs  au 
XIII*  siècle. 

Nous  avons  pqrié  des  deux  écoles  de  Cluny 
et  de  Gttcaux;  nous  pourrions  y  joindre  une 
troisième  école  qui  parut  plus  tard,  et  qu'on 
pourrait  appeler  militaire  :  les  principes  de 
cette  école  auraient  été  établis  par  les  che- 
valiers de  Malte  et  par  l'ordre  de  Saint-Jc.in 
de  Jérusalem.  Le  Midi  où  ces  ordres  étaient 
plus  répandus  offrait  un  çrand  nombre  de 
ces  églises  forteresses;  mais  on  en  retrouve 
encore  dans  le  centre  de  la  France  ;  notre 
savant  et  honorable  ami,  M.  Georges  de 
Sou!t<'ait,  dans  sa  Siatiêtique  monumentale 
4u  département  de  la  Nièvre,  cite  la  chapelle 
de^  'templiers  éie  Fouilloux;  son  tympan 
triiingulaire,  sa  croix  potencée  cantonnée  de 
l'alpha  et  (|e  l'oméga,  son  double  étage,  l'un 
consacré  è  la  prière  et  l'autre  aux  combats, 
sont  loin  d'être  en  rapport  avec  les  autres 
églises  voisines;  on  dirait  un  habitant  du 
Midi  égaré  dans  les  bols  du  Nivernais. 

ECRAN.  —  I.  Un  écran  est  une  barrière 
tt'ansparente  de  pierre,  de  bois  ou  de  métal, 
élevée  autour  du  chœur  et  du  sanctuaire,  ou 
seulement  en  avant  dû  chœur.  Voy.  Clôture 
DU  CHoeua.  L'écran  se  place  encore  au-de- 

(1)  Gts  priocipes  avaient  été  slmpleoM^nt  indiqua 
ai|  congrèb  scieniifiqve  de  Tours;  ooinme  one  ques- 
tion analogue  avaii  éié  pos^  dans  le  programme  du 
congrès  arcbéologiquc  de  Bourges,  Tauteur  donna  à 
sa  pensée  plusdedcvelopimmenl.  Deux  savants  belges, 
qui  Aiisaicnl  partie  du  congrès,  vinrent  le  féliciter  el 
I  assurer  que  lesnionumenls  de  IWgiquccoufir.naient 
%et  observations. 


vant  d'une  chapelle,  autour  d'un  toml)eau, 
autour  d*un  endroit  réservé,  etc.  L'observa- 
tion des  fiadts  ne  nous  apprend  pas  que  cette 
espèce  de  barrière  ait  été  assujettie  dans  ses 
formes  à  des  règles  particulières.  On  y  voit 
régner  l'arbitraire  le  plus  complet,  et  le  goût 
de  l'artiste  en  détermine  la  nauteur,  1  élé- 
gance et  la  richesse.  Dans  les  églises  d'An-  ' 
gleterre,  on  observe  une  grande  quantité 
d'écrans  ou  screens  à  jour,  dont  les  pan- 
neaux inférieurs,  pleins  et  représentant  un 
soubassement,  sont  ornés  de  sculptures,  de 
dorures  et  de  peintures. 

Il  ne  f  iut  pas  confondre  les  écrans  avec  les 
clôtures  de  certaines  de  nos  grandes  églises, 
comme  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Char- 
tres, de  Paris  et  d'Albj.  Les  écrans  sont  dé- 
coupés à  jour  généralement,  tandis  que  les 
cldtures  de  chœur  proprement  dites  sont  so- 
lides, blties  en  pierre,  ornées  de  bas-relieiis 
également  en  pierre,  et  ne  sont  aucunement 
transparentes.  Si  quelques  écrans  ne  sont 
pas  découpés  à  jour,  on  ne  les  conserve  dans 
cette  espèce  de  clôture  nommée  écran  ou 
screen^  âue  parce  qu'ils  sont  en  bois,  d'une 
très-faibie  épaisseur,  et  d'une  construction 
particulière.  Nous  avons  placé  au  mot  Clôh 
TUEE  une  notice  assez  étendue  sur  les  a cr€cnf 
anglais. 

^  Kn  France,  nous  ne  possédons  plus  rien 
d'analogue  aux  clôtures  en  bois  découpées  à 
jour,  encore  si  nombreuses  dans  les  églises 
d'Angleterre,  où  elles  se  sont  conservées  en 
opposition  avec  certaines  idées  des  préten- 
dus réformés.  Ce  n'est  pas  que  ce  genre  de 
décoration  ait  été  inusité  chez  nous;  mais  le 
temps,  le  changement  des  goûts,  et  surtout 
la  révolution  de  1793,  ont  amoncelé  des  rui« 
nés  de  toute  espèce. 

II. 

Dans  un  grand  nombre  de  cathédrales 
d'Angleterre,  les  croisillons  du  traiissept 
sont  s(^parés  de  l'intertranssept  par  une  es- 
pèce de  grande  clôture,  d'un  travail  plus  ou 
moins  riche,  d'une  dimension  plus  ou  moins 
considérable,  d'un  effet  peu  agréable.  Des  an- 
tiquaires ont  également  appelé  écran  ou 
screen  celte  espèce  d*immeose  barrière,  dont 
l'architecture  seule  a  fait  les  frais.  Nous 
avons  en  France  une  disposition  analogue  à 
la  cathédrale  de  Nevers,  et  surtout  à  l'église 
romano-bjzantioe  de  Saint-£:iennc  de  Ne- 
vers.  Dans  ce  dernier  édiflce,  à  la  naissance 
des  branches  du  transs'pt,  on  remarque  une 
grande  arcade  surmontée  d'une  suite  de  p  • 
tites  arcades  à  plein  cintre,  simulant  assez 
bien  une  galerie  découpée  à  jour.  De  cette 
manière  l'intertranssept  se  trouve  à  peu  près 
complètement  isolé  des  deux  croisillons. 
Cette  disposition ,  extrêmement  rare  eu 
France,  curieuse  par  son  originaUté,  parait 
être  la  continuation  du  triforium. 

III. 

Un  s.stème  particulier  de  décoration 
doium  à  la  façade  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg une  physionomie  spéci':ile.  Lt-s  mou- 
L.fos  sont  disposées  sur  deux  plans  ditié- 
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rouis,  de  manière  que  los  moulures  exté- 
rieures se  détachent  entièrement  de  celles 
(|ui  sont  en  application  sur  les  murailles  et 
forment  claire-vcie,  comme  un  réseau  do 
dentelle  en  pierre.  Cette  combinaison  ingé- 
nieuse produit  un  effet  surprenant.  On  serait 
tenté  de  croire  que  les  ornements  sont  pla- 
cés derrière  un  riche  écran  découpé  à  jour. 
On  a  peine  à  concevoir  la  somptuosité  de 
cette  décoration,  et  quoiqu*il  en  nisulte,  à 
distance,  un  peu  de  confusion  dans  les  li- 
gnes, on  est  presque  ébloui  h  Taspect  de  ces 
prodiges  de  sculpture. 

IV. 

II  est  encore  une  autre  espèce  d^écran  de 
pierre  nécessairement  à  jour,  qui  s'e^t  posé 
quelquefois  devant  un  membre  d'architec- 
ture, comme  pour  le  doubler.  On  voit  ainsi 
se  dessiner,  devant  une  baie  de  fenêtre  ou 
de  clocher,  une  autre  baie  dont  les  meneaux 
r.'pôtent  ceux  de  la  fenêtre,  ou  tiennent 
lii'U  de  ceux  de  la  baie  oui  en  est  dépour- 
vue. L'écran  est  aussi  pariois  le  réseau  lormé 
par  les  neryures  compliquées  d^une  voûte, 
reproduites  identiquement  par  une  sorte 
de  treillis  de  pierre  détaché,  isolé  et  enlevé 
avec  un  art  infini,  et  se  ^soutenant  pur  la 
seule  adresse  de  ra{)pareil. 

ECRITURE.  —  L(  s  quelques  détails  que 
nous  donnons  ici  sur  l'écriture  sont  indis- 
pensables au  point  de  vue  archéologique, 
surtout  pour  l'intelligence  de  rarlicle   In- 

SCaiPTIONS  MUnALES. 

^  I.  Du  peuple  à  qui  est  due  rinvention  de 
récriture,  —  Quel  est  le  peujJe  à  qui  Tin- 
vention  de  l'écriture  appartient  jyimitive- 
menl?  C'est  un  point  qui  n'est  pas  aisé  à 
décider. Cependant  on  peut  dire  que,  de  tou- 
tes les  écritures  alphabétiques,  la  chaldaï- 
que,  l'égyptienne  et  la  samaiitaine  ou  phé- 
nicienne sont  les  seules  qui  puissent  entrer 
en  lice  pour  dispu'er  d'antiquité.  On  tombe 
assez  d'accord  sur  ce  fait  général;  mais 
pour  descendre  dans  le  parliculier,  c'est  au- 
tre chose;  les  sentiments  sont  fort  partagés. 
Une  foule  d'auteurs,  Pline  [Hist,  nat.y  1.  vu, 
c.  56)  ;  Cicéron  (  De  ncUura  Deorum^  iib.  m); 
Jamblique  (Lib.  De  Myster.y  cap.  De  Deo  et 
de  diis)  ;  Tertullien  {De  Coron,  milit.^  cap.  8  ; 
De  Testim.  anim.,  c.  5,  9)  ;  Plutarque  (Sym^ 
po5.,  lib.  XX,  c.  3)  ;  Diodore  de  Sicile  (Lib.  u); 
tous  cités  par  i\J.  Schuckford  {Histoire  au 
Monde,  1. 1,  p.  228,  et  t.  II,  p.  216,  288),  dé- 
fèrent cette  gloire  à  TEgypte,  et  attribuent 
rinvention  des  lettres  au  fameux  Taaut,  fils 
et  secrétaire  de  Misraïm  ;  mais  ces  auteurs 
ne  marouent  pas  distinctement  si  ces  lettres 
étaient  niérogl;yphiques  ou  épistolographi- 
ques.  Le  premier  et  le  dernier  des  auteurs 
cités  en  rapportent  réellement  l'invention 
aux  Phéniciens.  Le  P.  Kircher  (  OEdip. 
^gypt>9 1.  III,  diatrib.  2),  s'est  porté  pour  les 
^gyptjens,  jusqu'à  prétendre  déterminer  la 
ti^ure  des  lettres;  mais  il  a  été  vivement 
réfuté  par  labbé  lUnaudot  {Mém.  de  VAcad. 
des  Inscript.,  t.  II,  p.  2W,  255).  La  décou- 
verte du  jésuite  aurait  été  d'autant  plus  avan- 
tageuse, si  cle  avait  réussi,  que  de  tous  les 


monuments  égyfitiens,  ob<^lisqucs  et  mo- 
mies, quelque  nets  et  distincts  qu'en  fus^ 
sent  les  caractères,  on  n'a  pas  encore  pu  par- 
venir  à  en  former  un  alphabet  régulier,  bien 
loin  d'avoir  trouvé  des  rapports  entre  quel- 
ques autres  alphabets  et  le  leur.  Ce  que  lo 
P.  Kircher  n'a  pas  fait,  Ta  été  par  Champol 
lion.  Voy,  Hiéroglyphes. 
^Buxtorf  (Z>iwcr^  de  litteris  hebraic.^  v,  2J  ; 
Cônlinçius ,  Spanheim ,  Meier,  M.  Morin 
{Ex^rcttat.  de  /iny.,part.  ii,  c.  6, 6)  ;  M.Bour- 
guet,  savant  protestant,  etc.,  etc.,  $e  sont 
déclarés  ouvertement  pour  la  chaldaïque, 

Ju'ils  regardent  comme  la  langue  primor- 
iale  d'où  sortent  toutes  les  autres;  mais  ils 
ne  sont  fondés  que  sur  des  arguments  de 
convenance  et  des  probabilités  qu'on  peut 
détruire  par  des  vraisemblances  encore  plus 
fortes.  La  simplicité  des  caractères  de  cette 
écriture,  un  des  plus  forts  de  leurs  motifs, 
n'est  ni  plus  grande  que  celle  des  caractères 
samariiains,  ni  soutenue  également  dans 
toutes  les  lettres.  Un  inconvénient  qui  peut 
ruiner  ce  système,  c'est  qu^il  n'est  pas  pos- 
sible de  dériver  les  lettres  grecques,  les  pre- 
mières qui  aient  été  portées  en  Europe,  des 
chalda'iques  ;  au  lieu  qu'elles  naissent  ma- 
nifestement des  phéniciennes,  et  que  de  plus 
on  ne  saurait  produire  des  caractères  cnal- 
daïques  oui  ne  soient  au  moins  postérieurs 
d'un  ou  ae  deux  milliers  d'années  aux  plus 
anciens  monuments  des  Grecs  dont  on  a 
connaissance. 

II.  Linvenlion  de  récriture  due  aux  PM- 
nicienê.  —  Enfin  tout  dépose  exclusivement 
en  faveur  de  l'antiquité  de  la  langue  phéni- 
cienne. Par  laPhémcie  on  n'enîend  pas  seu- 
lement les  villes  de  la  côte  maritime  de  la 
Palestine,  mais  de  plus  la  Judée  et  Iqs  pays 
des  Chananéens  et  des  Hébreux. 

Hérodote  lui-môme  {Lib.  ii,  coi.  lOi),  par 
les  Phéniciens,  désignait  évidemment  les 
Hébreux  ou  les  Juifs  ;  puisque,  selon  lui,  les 
Phéniciens  se  faisaient  circoncire,  et  que  les 
Tyriens,  les  Sidoniens,  n'étaient  |  oii.t  dans 
cet  usage.  Par  écriture  phénicienne  on  en- 
tend donc  la  samaritaine,  c'est-à-dire  Tan- 
cien  hébreu  (Souciet,  Dissertation  sur  les 
médailles  hébraïques,  p.  h),  ditlérent  de  l'hé- 
breu, carré  ou  chaldaïque,  qui  est  le  mo- 
derne, que  les  Juifs  ont  adopté  depuis  la 
captivité  de  Babylone,  ainsi  que  l'ont  pensé 
saint  Jérôme,  saint  Irénée,  Clément  d*A- 
lexandrie,  etc.,  etc.  {Dissert.  2,  de  prœstan- 
tia  et  usu  numism.  antiq. ,  t.  I,  p.  70). 

Les  auteurs  qui  adjugent  l'antiquité  à  l'é- 
criture samaritaine  sont  sans  nombre.  Gc- 
nebrard,  Bellarmin,  le  P.  Morin,  Huet,  doni 
Montfaucon,  dom  Calmet,  Renaudot,  Joseph 
Scdliger,  Grotius,  Casaubon,  Wallon,  Bo- 
char  J,  Vossius,  Prideaux,  Capelle,  Simon,  etc. 
se  sont  hautement  déclarés  en  faveur  de  ce 
sentiment,  et  ils  sont  appuyés  sur  les  au- 
teurs anciens  et  sur  l'analogie  des  caractères 
samaritains  avec  les  caractères  çrecs;  res- 
semblance nécessaire  pour  obtenir  la  gloire 
de  lantiquité,  puisque  les  derniers  se  per- 
dent dans  la  nuit  des  temps,  et  que  cepen- 
dant ce  ne  sont  point  eux  qui  les  ont  inventés- 


1171 


Ecn 


ECR 


int 


En  combinant  la  descendance  des  lettres, 
il  en  résultera  beaucoup  de  jour  sur  ce  sys- 
tème» et  un  nouvel  appui  pour  le  dernier 
sentiment. 

III.  Les  Grecs  tiennent  récriture  des  Phé- 
niciens.—  Les  Grecs  ont  reçu  leurs  lettres, 
c'est  un  fait;  mais  de  qui  les  tienneut-ils? 
Dom  Calmet  {Dissert.,  1. 1,  p.  24];  dom  Lé- 
gipont  (Dissertai,  philogico-bioliograpk. j 
§  i,  m.  9,  c.  10,  p.  lU)  ;  Schuckford  [Hist. 
du  Monde^  liv.  iv,  p.  222),  décident  que  les 
Grecs  en  sont  redevables  aux  E^ptiens,  et 
cela  sur  la  foi  do  Vossius  qu*ils  citent  à 
tort.  Toulfs  les  preuves  de  ce  dernier  [De 
Arte  gramm,^  lib.  i,  cap.  10)  se  réunissent 
nu  contraire  en  faveur  de  Cadmus,  qui,  se- 
lon le  président  Bouhier  {Depriseis  Grœc.  et 
Latin,  litteris  Dissert.  n.  3),  Quoique  Egyp- 
tien d'origine,  était  né  en  Phenicie,  et  y  ap- 

grit  les  lettres,  qu'il  communiqua  aux  Grecs, 
e  dernier  sentiment  de  Tacadémicien  est 
garanti  dans  Vossius  {De  Arte  gramm.^  p.  hk\ 
par  Hérodote,  Denis  d'Haiicamasse,  Pline, 
Clément  d'Alexandrie,  Victorin,  saint  Isi- 
dore, Suidas,  et  même  Plutarque.  Donc  Cad- 
mus, parti  de  Phéuicie,  porta  aux  Grecs  les 
premières  lettres  qui  furent  depuis  appelées 
ioniques.  Hais  il  a  été  dit  plus  haut  que  par 
les  Pnéniciens  on  entendait  les  Hébreux  : 
donc  les  Grecs  doivent  l'origine  de  leur  écri- 
ture aux  caractères  samaritains.  Les  caiac- 
l(^rcs  çrecs,  parfaitement  semblables  aux 
phéniciens  dans  i'origi^ie,  se  sont  à  la  vé- 
rité écartés  un  peu,  avec  le  temps,  de  leur 
ligure  primitive  (Renaudot,  Mém.  de  VAca- 
dém.y  t.  II,  p.  2i^9);  mais  ils  laissent  voir  en- 
core nombre  de  traits  de  ressemblance,  et 
les  monuments  des  Grecs  les  plus  antiques, 
comparés  aux  monnaies  et  médailles  des  Sa- 
maritains les  plus  anciennes,  présentent  des 
caractères  absolument  semblables.  L'écri- 
ture la  plus  ancienne  de  l'Europe  nous  vient 
donc  du  samarilain,  et  non  du  chaldaïque, 
avec  leguel  elle  n'a  aucun  trait  de  confor- 
mité, ni  de  l'égyptienne,  avec  laquelle  elle 
n'a  pas  plus  de  rapport. 

IV.  Les  Latins  la  tiennent  des  Grecs.  — 
Les  Pélasges,  premier  peuple  de  la  Gièce, 
soit  par  la  voie  de  la  navigation,  soit  par  les 
colonies  grecques  qui  passèrent  en  Italie, 
portèrent  premièrement  leur  forme  d'écri- 
ture chez  les  Etrusques.  Aussi,  depuis  les 
lumières  jetées  sur  la  littérature  étrusque, 
on  voit  que  de  dix-huit  lettres  qui  compo- 
saient l'alphabet  de  ces  derniers,  huit  sont 
exactement  semblables  à  autant  de  carac- 
tères samar. tains,  et  yix  autres  ont,  avec  un 
pareil  nombre  de  samaritains,  des  trails  ap- 
parents de  conformité.  Mais  dix  des  lettres 
/étrusques  sont  évidemment  les  mêmes  que 
les  nôtres,  et  les  huit  autres  en  approchent 
fort  :  donc  nos  lettres,  par  l'entremise  des 
Latins  et  des  Grecs,  nous  viennent  des  Sa- 
ujaritains.  La  ressemblance  des  nôtres  avec 
celles  des  Grecs  est  trop  apparente  dans  les 
lettres  initiales  A,  B,  E,  H,  I,  K,  H,  N,  O, 
T,  Y,  Z,  pour  qu'on  puisse  avoir  le  moindre 
doute  sur  leur  origine  :  il  ne  serait  pas  môme 
dilllcile  de  prouver  l'affinité  des  ;;u(rcs  let- 


tres. Les  Grecs,  par  exemple,  ont  rendu  leur 
gnmma  carré  et  rond  ;  les  Latins  eu  ont  fait 
autant  de  leur  C  ;  le  del  a  n*est  que  le  D  in- 
cliné des  Latins,  dont  le  ventre  est  en  pointe* 
Les  Grecs  se  sont  servis  <le  notre  L,  à  cela 
presque,  comme  dans  notre  écriture  cur- 
sive,  lis  ont  ri  levé  le  trait  d'en  bas.  On  voit, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  des  R  sem- 
blables à  peu  près  aux  nôtres.  Le  sigma*  que 
les  plus  anciens  manuscrits  représentent 
sans  base,  et  qu'ils  pointent  un  peu,  revient 
très-fort  à  notre  S.  L*n  des  Grecs,  sous  la 
forme  d'un  Y,  a  souvent  manqué  de  pied,  et 
par  conséauent  nous  a  donne  notre  V  con- 
sonne. Enan  on  ne  trouve  guère  que  le  e 
et  le  S,  c'est-à-dire  le  thêta  et  le  xi,  que  les 
Latins  niaient  point  acceptés. 

Pour  conclure  cet  article  et  coneilier  les 
différentes  opinions  qui  tiennent  ou  pour 
les  Egyptiens,  ou  pour  les  Chaldéens,  ou 

Sour  les  Phéniciens,  on  pourrait  déférer  aux 
[ébreux,  Chaldéens  d'ongine,  et  limitrophes 
de  la  Phenicie ,  l'honneur  d'une  découverte 
qu'ils  auraient  d'abord  portée  en  Egypte,  où 
les  hiéroglyphes  étaient  déjà  fort  accrédités. 
V.  Matières  subjectives  de  Vécriture.  —  Les 
matières  subjectives  de  l'écriture,  ou  sur 
lesquelles  on  a  tracé  les  pensées,  ont  suivi 
la  marche ,  les  progrès  et  la  gradation  de 
Fesprit  humain.  Selon  dom  Calmet  (Dissert, 
sur  la  forme  des  livres^  p.  2^,  25,  26),  l'usage 
des  tables  de  pierre  et  de  bois  pour  écrire  est 
le  plus  ancien  dont  nous  ayons  connaissance. 
Dom  Légipont  {Dissert.  2,  de  manuscript.^ 
§  3]  est  aussi  de  ce  sentiment,  soit  que  ces 
tables  fussent  ou  ne  fussent  point  enduites 
de  cire,  encore  cette  dernière  forme  ne 

Saratt-elle  que  peu  avant  la  captivité  de 
labylone  (Lib.  I V  Regum ,  cap.  xxi«  13).  Le 
Eremier  de  ces  auteurs,  ibid.  deux  pages  plus 
as,  tombe  cependant  d'accord  que  les  rou- 
leaux sont  de  la  plus  haute  antiquité,  et 
Îu'on  en  trouve  des  ves!iges  dans  le  livre  de 
ob.  Il  faudra  donc  conclure  que  le  bois, 
comme  matière  qui  n'avait  nas  besoin  d'une 
grande  préparation,  servit  le  premier  à  ré- 
criture pour  toutes  sortes  d*actes;  mais  que 
les  rouleaux  ou  d'écoree  ou  de  feuilles  d  ar- 
bres, comme  moins  volumineux,  le  suivi- 
rent de  fort  près ,  et  que  les  pierres ,  les 
briques  et  les  métaux  furent  bientôt  mis  en 
œuvre  pour  conserver  des  monuments  à  la 
postérité  la  plus  reculée.  T«  lies  furent  les 
Tables  delà  Loi,  les  hiéroglyphes  des £ç}'p- 
tiens  sur  les  pyramides  et  oijélisques  (Pline, 
liist.^  lib.  VII,  cap.  53);  les  douze  pierres 
précieuses  chez  les  Juifs  {Tract,  divi  Epiph 
de  12  gemmisy  t.  Il,  p.  227,233,  édit.,  Patav-; 
les  lois  de  Selon  inscrites  sur  des  tables  cfo 
bois  (Aul.  Gel.,  Noct.  antiq.^  lib.  ii,  cap.  12); 
les  lois  des  douze  Tables  chez  les  Romains , 
gravées  sur  l'airain;  les  lois  pénales,  civiles 
et  cérémoniales  des  Grecs,  inscrites  sur  det 
tables  de  pareille  matière,  qu'ils  appelaient 
CYRBES,  KÙpËuç  {Thés.  ling.  Grœcœ).  On  dit 
même  qu'un  incendie  fil  périr,  sous  Vespa- 
sien,  trois  mille  tables  de  bronze,  conservées 
au  Capitule,  où  étaient  écrites  leurs  los» 
leurs  traites  d'altiaiice,  etc.,  etc.,  selon  leur 
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usage  {ATachnb.y  cap.  viii,  c.  14;  —  Cicëron , 
De  Dxvinis,  lib.  ii  ;  —  Tile-Live,  Dicad,  1, 
lib.  m;  —  Pline,  Hist.^  lib.,  xxxrv,  cap.  9; 

—  IxA.^Obseq.  libelL  de  Prodigiis^  cap.  122; 

—  Ovid.,  lib,  I,  Metamor.).  De  pareilles  labiés 
trairain  ou  de  cuivre  ont  servi  quelauefois 
d'espèces  de  papiers  terriers  fSiculus  Fiaccus, 
De  condit,  agror.^  p.  20;  —  Hygcn,  De  /tmt- 
tibus  constituendis^  p.  132);  c'est-à-dire  qu'on 
y  représentait  le  plan  et  les  bornes  d'une 
terre  ;  on  les  déposait  ensuite  dans  les  ar- 
chives des  empereurs.  On  en  usait  ainsi  au 
premier  siècle  de  l'Eglise.  Au  iv%  pour  la 
promulgation  d*une  loi  dans  les  villes  de 
Tempire ,  on  se  servait,  ou  de  tables  de  pa- 
reilles matières,  ou  de  tablettes  de  bois  en- 
duites de  céruse,  ou  de  nappes  de  linge  :  ces 
dernières  étaient  d'un  grana  usage  dans  Tan- 
liguité  (Cod.  Theodos.,  lib.  ii,  tit.  27,  et Tile- 
Live,  Déead,  1 ,  lib.  iv).  On  les  appelait  liniei^ 
suivant  Pline  (lib.  xiti,  cap.  11),  et  carbasini^ 
selon  Claudien  (De  Bello  Gothico),  Que  les 
tables  Je  plomb  aient  servi  de  matières  à 
récriture  (Job,  c.  xix,  v.  24),  et  une  infinité 
(fauteurs  en  font  foi  (Kircher,  Muséum,  tab. 
10;  ^Paleograph.  grœca,  p.  16;  —  Antiquité 
crpl.,  tom.  Il ,  p.  II,  liv,  in,  ch.  8,  n.  i;  — 
Dionys.  Cassii^  lib.  xlvï;  —  Flinii,  lib.  xiii, 
cip.  Il);  mais  U  n'est  guère  probable,  quoi- 
que Pline  l'avance  (lib.  xiii,  cap.  11),  qu'on 
ait  formédes  rouleaux  de  cette  matière  comme 
du  linge.  Comment  plier  et  déplier  des  lames 
de  plomb  sans  les  casser,  du  moins  à  la  lon- 

Î;ue?  En  général,  les  pierres,  les  marbres  et 
es  métaux,  employés  chez  les  Grecs  et  les 
Latins  à  éterniser  les  monuments,  sont  d'une 
rareté  incroyable  chez  les  modernes.  On  a 
souvent  parlé  de  livres  en  lames  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  bronze;  mais  il  est  fort  rare  de 
rencontrer  de  semblables  monuments;  il 
Test  encore  plus  de  trouver  des  diplômes 
gravés  sur  ces  métaux ,  ou  même  sur  le 
plomb  et  l'ivoire.  On  ne  connaît  oue  quatre 
pièces  de  cette  espèce  IDe  Re  dipL^  p.  38)  : 
la  première  du  pape  Léon  III,  la  seconde  de 
Luitprand,  roi  des  Lombards  ;  la  troisième 
sous  Charlemagne  est  violemment  suspectée; 
et  la  quatrième  de  Jean,  évèque  de  Ravenne. 
Des  tables^  de  plomb  furent  la  matière  des 
deux  premières,  l'airain  de  la  troisième ,  et 
la  pierre  de  la  quatrième. 

L'ivoire  !(Ulpian.,  Dig.,  lib.  xxxii,  leg.  52), 
le  buis,  le  citron,  et  même  l'ardoise  (Hu^o, 
De  prima  scribendi  origineyO.  94),  furent  ms 
également  à  contribution.  C'était  même  une 
distinction  accordée  aux  empereurs  romains 

3ue  tous  les  arrêts  du  sénat  nui  les  regar- 
aient, fussent  inscrits  sur  des  livres  d'ivoire. 
Q.iand  ces  livres  n'étaient  composés  que  de 
deux  feuilles,  on  les  nommait  diptyques,  et 
quand  ils  en  avaient  plusieurs ,  on  les  ap- 
pelait en  général  polyptyques,  Pollucis  Ono- 
masiicon)  Voy.  Diptyques. 

On  trouve ,  dans  quelques  archives  ,  des 
a-^tes  écrits  sur  des  bâtons  et  sur  des  man- 
ches de  couteaux.  Sur  le  manche  d'ivoire 
d*uri  couteau  conservé  jadis  dans  les  archives 
de  la  cathédrale  de  Paris  (Lcbeuf ,  Dissert, 
sur  V histoire  du  diocèse  de  Paris) ^  on  lit  un 


acte  de  donation  du  commencement  du  xii* 
siècle,  faite  à  cette  église.  Un  pareil  instru- 
ment élait  autrefois  gardé  dans  Tabbaye  de 
■Ronceray  à  Angers  ÇAnnaL  benedict.,  t.  VI, 
p.  219). 

Pline  l'historien  (Lib.  xiii,  cap.  11),  et 
Isidore  de  Séville  (Origr.,  lib.  vi,  cap.  12), 
nous  sont  garants  qu'on  a  écrit  autrefois  sur 
des  feuilles  de  palmier  et  sur  d'autres  plan- 
tes. Les  Syracusains ,  pour  proscrire  quel- 
qu'un du  gouvernement  (Diod.  SicuK,  lib.  n, 
p.  286),  écrivaient  son  nom  sur  des  feuilles 
d'olivier.  La  chose  n'est  pas  unique,  puisque, 
dans  les  Indes  Orientales  (He/at.  des  Philip.^ 
p.  4.;  De  la  Chine,  par  Boy  m,  p.  209),  on  voit 
cette  manière  d'écrire  encore  usitée.  Les 
Athéniens,  mécontents  de  quelque  citoyen , 
écrivaient  son  nom  sur  des  écailles,  et  celait 
opiner  pour  la  proscription  :  de  là  est  venu 
le  fameux  ostracisme.  On  a  déjà  vu  que  je 
bois  avait  été  une  matière  subjective  ae  l'é- 
criture; mais  il  est  bon  de  savoir  comment 
on  écrivait.  Ou  les  tablettes  étaient  toutes 
nues,  ou  elles  étaient  enduites. 

Dans  le  premier  cas,  elles  s'appelaient 
schedœ  chez  les  Romains  (Vossius,  De  Arte 

Ïframm.,  lib.  i,  c.  38],  et  axones,  a^ovsc,  chez 
es  Grecs.  C'est  ainsi  que  les  Romains,  avant 
qu'ils  eussent  introduit  l'usage  de  graver 
leurs  lois  sur  le  bron/e,  les  inscrivaient  sur 
des  tables  de  chêne  (Dionys.  Halicarn.,  lib. 
IV  Antia.,  c.  50).  De  ces  tables  de  bois  on 
faisait  les  livres,  codtce^ ,  qui ,  étant  gravés 
sans  enduit,  éta'ent  par  conséquent  ineffa- 
çables (Vossius,  de  Arte  gramm,,  p.  132). 

Dans  le  second  cas,  taillées  plus  en  petit , 
elles  étaient  recouvertes  ou  de  cire,  ou  de 
craie,  ou  de  plâtre.  La  première  espèce  s'ap- 
pelait ceroBy  et  en  général  elles  se  nommaient 
tabulœ.  La  cire  était  assez  communément 
verte  ou  noire  :  au  moins  celles  des  tablettes 
qui  nous  restent  paraît-elle  noire,  ou  d'un 
ve:t  si  obscur  qu'il  est  difficile  de  le  distin- 
guer du  noir.  Il  est  probable  qu'il  y  entrait 
de  la  poix  ou  autre  matière  semblable  pour 
lui  donner  la  consistance  qu'on  v  remarque. 
On  en  conservait  avant  la  révolution ,  aux 
abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés  et  de 
Saint-Victor.  Ces  tablettes  n'étaient  quel- 

Suefois  enduites  que  d'un  côté,  quelquefois 
es  deux.  Au  moyen  de  bandes  de  parche- 
min collées  de  distance  en  distance  sur  le 
dos  de  ces  ais,  et  rapprochées  les  unes  des 
autres,  on  en  formait  des  livres  reliés  assez 
proprement,  que  l'on  appelait  codicelli.  Lors- 
que les  pages  étaient  remplies  et  que  récri- 
ture qui  y  était  tracée  n'intéressait  plus,  on 
l'effaçait  en  rendant  uni  l'enduit  de  cire  ,  et 
alors  on  s'en  servait  de  nouveau  au  même 
usage;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  y  déchiffre 
encore  quelquefois  des  traits  d'une  écriture 
antérieure  à  celle  que  Ton  y  lit,  et  qu'on 
n*cii  trouve  guère  de  plus  ancienne  que  le 
XIV'  siècle.  I/usage  des  tablettes  a  dure  jus* 
cnïh  ce  que  le  papier  de  chiffon  ait  prévalu, 
c  est-à-dire  vers  le  commencement  du  xiv* 
siècle  :  elles  servaient  assez  communément 
à  des  journaux  d'itinéraires. 
En  géuéral,  Ttsage  de  graver  IcS  leUree,  ou 
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de  les  écrire  sans  liqueur,  serabie  avoir  pré- 
cédé loules  les  autres  écrilures.  Il  se  trouve 
encore  des  nations  qui  tiennent  à  celte  an- 
cienne manière  {Atlas Sinicus^  prœf.,  p.  184.). 

Tel  est  à  peu  près  tout  ce  que  J'on  peut 
dire  sur  la  matière  des  plus  anciens  monu- 
ments que  l'on  pourrait  quelquefois  rencon- 
trer; car,  pour  ce  qui  regarde  la  matière  des 
chartes  ou  diplômes  proprement  dits ,  quoi- 
qu'il soit  certain  qu'on  ait  écrit  sur  des  in- 
testins d'éléphants  et  d'autres  animaux  {Pa- 
lœograph.y  p.  16;  —  Isidore,  lib.  vi,  c.  11% 
on  en  peut  cependant  réduire  la  matière  aux 
peaux  et  aux  papiers,  puisqu'on  n'en  con- 
naît pas  des  espèces  précédentes. 

Cet  article  est  extrait  du  Dictionnaire  do 
dom  de  Vaincs,  t.  I,  p.  kXh  et  suiv. 

ECU  ou  EcussoN.  —  En  blason,  on  appelle 
écu  ou  écusson  le  bouclier  sur  lequel  les 
gentilshommes  placent  les  métaux,  couleurs 
ou  fourrures  et  les  pièces  de  leurs  armoiries. 
C'est  le  bouclier  qu'a  déterminé  la  forme  de 
l'écusson.  On  réserve  communément  le  nom 
A^écuason  pour  l'écu  peint  ou  sculpté  en  re- 
lief, et  on  dit  simplement  Vécu  des  armoi- 
ries pour  désigner  d'une  manière  générale 
les  pièces  héraldiques  qui  meublent  Técu. 
Dans  les  églises  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  on 
voit  très-fréquemment  des  écussons  aux  clefs 
de  voûte,  sous  la  retombée  des  arcs-dou- 
bleaux  des  nervures ,  sur  la  surface  des 
murailles,  en  quelque  endroit  d'honneur, 
comme  dans  le  sanctuaire,  le  chœur,  ou  des 
chapelles  particulières.  Les  armoiries  qui  s'y 
trouvent  sont  celles  des  sei.^neurs  cfui  ont 
bâti  Téglise,  ou  la  chapelle  seigneuriale,  ou 
qui  ont  contribué  par  leurs  libéralités  k  la 
(  onstructiou  ou  à  la  décoration  de  l'église. 
Yoy.  Armoiries  sur  la  litre. 

La  connaissance  des  armoiries  est  un 
auxiliaire  puissant  pour  l'archéologue  dans 
ses  recherches  sur  l'époque  de  la  londation 
et  de  la  construction  des  monuments.  C'est 
quelquefois  le  seul  moyen  qu'il  ait  entre 
les  mains  pour  retrouver  l'Age  d*un  édiQce»  à 
part  les  caractères  architecloui>|ues,  la  plu- 
part des  documents  historiques  ayant  péri 
malheureusement. 

11  faut  ajouter  à  cela  que  jadis  les  églises 
cathédrales»  les  collégiales,  les  abbatiales, 
les  communautés  religieuses,  avaient  des 
arinoiries  particulières.  Il  est  donc  très- 
intéressant  de  les  connaître,  aQn  de  consta- 
ter d'une  manière  assurée  le  droit  que  ces 
divers  établissements  pouvaient  exercer  sur 
des  églises  de  moindre  impfjrtance.  Ainsi,  il 
n'est  pas  rare  d'observer  les  armoiries  d'une 
riche  abbajre  dans  les  églises  priorales  qui 
en  dépendaient. 

EDICULE.  —  La  signiQcalion  de  ce  mot 
est  petit  temple^  chapelle.  On  la  employée 
pour  désigner  une  construction  complète, 
mais  de  petites  dimensions,  ou  une  partie 
distmcte  d'édifice,  comme  une  niche,  ou  une 
piscine,  ou  un  autrâ  objet  accessoire  de  môme 
genre. 

EDIFICE.  —  I.  On  emploie  indistinctement 
les  mots  édifice^  monument^  bâtiment;  les 
expressions  no  sont  pas  copen<lant  exai  tc- 


mcnt  synonymes.  Un  bâtiment  peut  être  une 
construction  vulgaire  et  une  maison  cooh 
roune.  Un  édifice  est  une  construction  im- 
portante, servant  à  des  usages  publics, 
comme  une  é^iise,  un  palais,  etc.,  oùrarchi- 
tecture  déploie  ses  ressources.  Un  monu- 
ment est  tout  objet  ayant  une  importanct^ 
ou  un  intérêt  historique,  sans  que  cet  ohja 
soit  nécessairement  une  œuvre  d*arebitectur<*. 
Ainsi,  une  médaille  peut  être  un  monument 
du  plus  haut  prix.  Un  tumulus  celtique  est 
un  monument,  quoique  l'art  n*y  ait  de|.»lujé 
aucune  de  ses  ressources  ;  un  menhir  drui- 
dique est  un  monument,  aussi  bien  que  la 
colonne  Trajane.  En  beaucoup  de  circon- 
stances,  un  édifice  est  un  monument,  et  uo 
monument  est  un  édifice. 

II. 

Nous  prendrons  occasion  de  la  sieDifica- 
tion  assez  vague  du  mot  édifice,  pour  placer 
sous  oe  titre  (quelques  réflexions  générales 
qui  ne  trouveraient  aue  difficilement  à  éiro 
mises  ail  eurs.  Nous  les  présenterons  sous  h 
dénomination  de  conWd^ra/foni  générales  sur 
les  édifices  et  les  monuments  de  la  France, 

Si  nous  remontons  jusqu'aux  siècles  les 
plus  reculés  de  notre  histoire,  alors  que  :c 
soi  de  la  Gaule  était  occupé  par  les  peuples 
celtiques,   nous  trouvons  des  monuments 
d'une  simplicité  grossière,  en  harmonie  avec 
la  civilisation  des  hordes  barbares  qui  les 
édifiaient,  il  fallait  pénétrer  au  sein  aes  fo- 
rêts les  plus  sombres  et  les  plus  sauvages 
pour  trojver  les  constructions  religieuses  de 
ces  peuples.  Ce  n'étaient  que  quelques  dol- 
mens ou  quelques  allées  couvertes,  amas  de 
pierres  i(umeu2»es,  énormes  débris  de  ro- 
chers arrachés  aux  montagnes.  En  trayersaot 
les  champs  incultes  des  Gaules  ou  les  bran- 
des  désertes,  tous  eussiez  vu  se  dresser  au 
milieu  de  la  plaine  quelque  espèce  d'obélis- 
que   auquel    l'écriture    ne   confiait    aucun 
secret  pour  les  âges  à  venir,  et  qui  avait  été 
le  témoin  muet  do  quelque  grave  événement. 
Plus  loin,  au  détour  d'un  chemin  ou  près 
d'une  cité,  un  tumulus  eût  attiré  votre at- 
tentiou,  et  vous  eût  indiqué  la  sépulture 
d'un  des   chefs  de  la  nation.  Chose  éton- 
nante I  cette  population  celte  si  fière  et  si 
courageuse,  ces  coutumes  si  fortement  res- 
pectéesycescrovances  si  fort  enracinées,  tout 
cela  fut  transformé  en  i^eu  de  temjis.  La 
Gaule  fut   obligée  de  subir  le  joug  de  la 
puissance,  des  institutions  et  des  coutumes 
romaines.  Encore  quelques  années,  et  tout 
ce  peuple,  qui  portait  la  braie  et  une  longue 
chevelure,  aura  revêtu  la  toge  et  la  tunique 
des  citoyens  romains.  Mais  les  siècles,  qui 
ont  vu  la  destruction  de  la  nationalité  gau- 
loise, verront  aussi  s'élever  d'admirables 
édifices  appartenant  à  un  art  qui  a  créé  des 
œuvres  d'une  rare  perfection.  Des  colonnades 
se  déploient  autour  des  temples;  des  porti- 
ques décorent  la  façade  des  palais  ;  des  am* 
phithéâtres  s'élèvent  dans  les  grandes  citr-s; 
des  voies  aux  larges  dal  es  se  ramifient  autour 
des  principaux  centres  de  population  ;  de^ 
aqueducs  étendent  leurs  arcades  à  Iravcr* 
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les  plaines,  traversent  des  rivières  et  passent 
par-dessus  des  montagnes.  Mais  en  peu  de 
temps  celte  architecture  déchoit  de  sa  splen- 
deur et  (ombe  en  décadence  :  les  irruptions 
dos  barbares  Teurent  bientôt  coinplé;ement 
alléréc. 

L'art  gallo-romain  se  modifie  peu  à  peu, 
se  transf^irme  sous  diverses  innuences,  pour 
constituer  en  Fiance  un  art  national»  dont 
DOS  ég'ises  romano-bjzantines  nous  offrent 
de  beaux  ty|)es.  Nous  voyons  ensuite»  h  la 
fin  du  xn'  siècle,  un  nouveau  style  archi- 
tectonique,  basé  sur  Tare  ogival ,  jeter  de 
profondes  racines  dans  notre  pays,  et,  sous 
les  heureuses  et  féconJes  influences  du 
christianisme,  créer  toutes  ces  vastes  cathé- 
drales, ces  merveilleuses  collégiales  et  al^bn- 
tiales,  et  jusqu'à  ce  s  charmantes  petites  ba- 
siliques qui  font  la  gloire  de  notre  patrie. 
On  a  peine  aujourd'hui  à  cumnroudrc  fjour- 
quoi  ces  édifices,  qui  répondent  si  bien  à 
leur  destination,  qui  invitent  si  naturellement 
au  recueillement  et  à  Tadoration,  ont  été,  j)en- 
dant  longtemp,  et  il  y  Quelques  années  à 

Eeine ,  regardés  comme  (les  constructions 
arbares  ;  comment  ce  système  munumontal, 
2ui  se  prêtait  si  pleinement  aux  exigences 
un  culte  tout  spirituel  et  intérieur,  a  été 
tout  à  coup  abi^ndonné  si  com[)létement. 
Quand  on  s*est  agenouillé  sous  les  voûtes 
gigantesques  des  temples  chrétiens  du  moyen 
«^gt^9  et  que  Ton  entre  dans  les  églises  froides 
et  nues  que  Ton  construit  chez  i;ous  depuis 
trois  siècles,  on  s'in ligne  avec  nisou  du 
dédain  avec  lequel  les  archilect(»s  modernes 
ont  traité  les  hommes  de  génie  qui  ont  bâti 
Its  Notre-Dame  de  Paris,  dWmiens  et  de 
Koueo. 

Cette  architecture  si  complète  et  si  mer- 
veilleuse devait  donc  être  Vouée  à  Toubli 
par  les  artistes  de  la  renaissance  1  Déjà,  au 
XV  siècle,  fart  ogival  s'altérait,  les  proflls 
perdaient  de  leur  élégante  simplicité,  les 
proportions  devenaient  moins  légères  et 
moins  hardies,  Tatt;  en  t'ers-point,  qui  avait 
commencé  par  être  fort  aigu,  s*élargissait  peu 
à  peu  et  s*afTaissait  sur  lui-même.  Les  figu- 
res n'avaient  plus  cette  noble  sévérité  de  la 
statuaire  du  xiu*  siècle  :  elles  tendaient  à 
sortir  de  leur  calme.  Les  draperies  sont  tour- 
mentées. Encore  quelque  temps  et  nous  ver- 
rons dans  toutes  les  figures,  dans  toutes  les 
scènes  peintes  et  sculptées,  le  mouvement  et 
raction  se  manifester  avec  une  énergie  de 
plus  en  plus  grande. 

C*est  ainsi  que  peu  à  peu  tout  Fart  du 
moyen  âge  s'est  effacé.  Après  avoir  élevé 
jusqu'au  ciel  son  front  majestueux,  avoir 
étendu  partout  ses  rol)ustes  rameaux,  en- 
foncé au  sein  de  la  terre  de  profondes  raci- 
nes ;  après  que  ses  fleurs  se  furent  épanouies 
au  XVI*  siècle,  dans  les  guirlandes  de  feuil- 
lages, dans  les  dentelles  des  pendentifs ,  des 
arceaux,  des  pinacles  et  dans  les  arabesques 
les  plus  capricieuses,  il  a  disparu  pour  taire 
place  à  un  art  étranger  à  nos  croyances,  à 
nos  coutumes,  à  notre  climat. 

Alors  commence  en  France  une  nouvelle 
èiC  a.ti^tique•  celle  dite  de  la  renaissance. 


Oa  a  dit  souvent  et  répété  qu'elle  était  née 
et  s'était  développée  cnez  nous  sons  la  di- 
rection des  artistes  italiens.  Celte  assertion 
est  exagérée,  sinon  fausse.  On  a  atlribué  la 
construction  du  célèbre  château  de  Cham- 
bord,  rédiQce  le  plus  complet,  peut-être,  de 
la  renaissance,  à  l'architecte  italien,  le  Pri- 
malice  ;  et  quand  on  a  fouillé  les  document* 
historiques  du  règne  de  François  !•%  on  a 
découvert  que  cette  œuvre  admirable  et  ori- 
ginale avait  été  entreprise  et  exécutée  par 
un  architecte  d'Amboise,  en  Touraine,  du 
nom  de  Nepveu,  dit  Trinqueau.  (Voy.  le 
Bullet.  publié  par  le  comité  hist.  des  arts  et 
monuments.)  Le  chAleau  de  Gaillon,  autre 
monument  non  moins  célèbre  que  celui  de 
Charabord,  fut  bâti  par  un  autre  architecte 
de  Tours,  du  nom  de  Pierre  Valence,  qui  se 
qualifie  du  lilre  de  maître  des  œuvres  du  cha- 
pitre de  Véglise  de  Tours.  Si  nos  édifices  de  la 
renaissance  ont  été  élevés  sous  la  direction 
de  maîtres  italiens,  comment  se  fiit-il  que 
nos  monuments  n'aient  pas  d'analogues  en 
Italie,  car  il  y  a  une  très-grande  différence 
entre  les  œuvres  de  la  renaissance  italienne 
et  celles  de  la  renaissance  française?  Quoi 

Su'il  en  soit,  la  renaissance  exerça  une  in- 
Jence  profonde  sur  les  œuvres  d  architec- 
ture, de  sculpture,  de  peinture  et  de  littéra- 
ture du  xvr  siècle.  Après  nos  édifices  de  la 
renaissance  française ,  nous  avons  eu  des 
imitations  des  monuments  de  l'Italie  mo- 
derne. La  fameuse  église  de  Saint-Pierre,  à 
Rome,  surmontée  de  son  immensr;  coupole, 
fixa  ]es  yeux  do  tous  les  architectes.  Ce  que 
Michel-An^e  avait  conçu  dans  des  propor- 
tions colossales,  nos  architectes  l'exécutèrent 
en  petit.  Toutes  les  basiliques  qui  s'élevè- 
rent à  une  certaine  époque  furent  une  imi- 
tation de  Saint-Pierre  de  Rome.  C'est  ainsi 
que  larchitecte  anelais,  Christophe  Wren, 
construisit  le  temple  de  Saint-Paul ,  à  Lon- 
dres. A  celte  époque  Jacques  Desbrosses, 
qui  avait  édifié  le  palais  du  Luxembourg,  en 
s'inspirant  du  palais  Pitti,  à  Florence,  con- 
struisit le  fameux  portail  de  Saint-Gervais,  à 
Pi.ris,  qui  fut  loué  |  ar  tous  les  amateurs  et 
imité  plus  d'une  fois.  Le  Val-de-GrAce,  la 
Sorbonne,  Saint-Paul,  Saint-Roch,  les  Inva- 
lides, l'Assomption,  Saint-Thomas  d'Aquin, 
sont  le  fruit  do  l'imitation  de  l'école  ita- 
lienne. La  façidc  de  Saint-Sulpice  par  Ser- 
vandoni,  celle  de  Saint-Ëustache  par  Han- 
sard  de  Jou  v  ,  celle  de  Saint-Philippe  du 
Roule  par  Chalgrin,  enfin,  le  Panthéon,  par 
Soufllot,  sont  remarquables  par  le  peu  d'har- 
monie qui  règne  dans  les  [)roportions,  la 
dureté  des  lignes,  le  mauvais  goût  de  lou^ 
décoration  et  la  froideur  de  l'ensemble. 

A  la  fin  du  xvm*  siècle,  les  artistes  avaient 
tourné  leurs  études  et  leur  prédilection  vers 
les  monuments  de  la  Grèce  ancienne.  Toutes 
les  recherches  des  architectes  se  dirigèrent 
vers  les  antiques  édifices  d* Athènes,  ou  vers 
ceux  de  Rome  au  temps  d'Auguste.  Le  ré- 
sultat de  cet  engouement  fut  la  fondation  du 
monument  aujourd'hui  désigné  sous  le  nom 
de  la  Madeleine j  imitation  du  célèbre  Par- 
thénon  d'Athènes,  ou  temple  consacré  à  Mi- 
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nerve  dans  l'acropole  de  la  capitale  deTAlti- 
que.  On  persév'ra  dans  ces  mêmes  erre- 
ments sous  l'empire  et  sous  la  restauration. 
Mais  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Charles  X,  et  dans  les  premières  années  de 
celui  de  Louis-Philippe ,  une  voie  nouvelle 
fut  ouverte  aux  recnerches  des  savants  et 
aux  études  des  architectes.  On  s'aperçut  en- 
fin que  les  arts  avaient  jeté  aussi  quelque 
lumière  dans  notre  pays,  qu'ils  avaient  pro- 
duit des  œuvres  considérables  ,  et  que  nous 
avif»ns  une  architecture  chrétienne  et  natio- 
nale. C'était  l'heure  de  la  réhabilitation  du 
moyen  âge  catholique  et  artistique  qui  ve- 
nait de  sonner.  11  suffisait  que  l'attention  fût 
éveillée  pour  que  cette  réhabilitation  eût 
lieu.  Aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à  devenir 
complète.  Nous  en  contem[>lons  maintenant 
le  résultat  avec  bonheur.  L'art  du  xiir  siècle, 
qui  fut  si  original  et  si  sublime,  qui  fut  si 
admirablement  en  rapport  avec  le  génie 
chrétien  et  avec  toutes  les  prescriptions  li- 
turgiques, a  été  apprécié  comme  il  méritait 
de  l'être. 

Nous  sommes,  à  ce  qu'il  paraît,  condam- 
nés à  la  stérilité  :  nous  ne  pouvons  que  co- 
pier ou  imiter  les  monuments  du  passé. 
N'esl-il  pas  préférable  pour  nos  églises,  s'il 
en  est  ainsi,  de  reprendre  les  traditions 
chrétiennes  du  moyen  âge,  que  d'aller  de- 
mander des  inspirations  aux  monuments  de 
rantiqiiité  profane  ? 

EFFET.  —  En  décrivant  les  cathédrales  de 
France  et  d'autres  monuments  de  la  France 
et  des  pays  voisins,  nous  avons  souvent  l'ex- 
pression d'effet^  disant  de  tel  éditice  que  Vef- 
fet  m  est  imposant ,  harmonieux ,  ou  triste, 
pauvre,  discordant  et  froid,  D*autres  écrivains 
ont  usé  fréquemment  de  la  même  expression 
pour  rendre  des  idées  semblables.  Il  est  con- 
venable, dans  un  livre  destiné  à  expliquer 
tous  les  termes  de  la  langue  archéologique, 
de  donner  le  vrai  sens  que  l'on  doit  atta- 
cher h  ce  mot.  L'effet  d'un  monument  d'ar- 
chitecture est  le  résultat  des  sensations  que 
l'ensemble  et  les  parties  d'un  édifice  produi- 
sent sur  Tâme  et  sur  les  yeux.  Cet  eflfet  n'est 
pas  produit  par  des  causes  arbitraires  et  in- 
déterminées, et  quoiqu'il  soit  difficile  de 
préciser  ce  qui  semble  au  premier  abord  in- 
saisissable au  raisonnement ,  il  est  certain 
qu'il'  résulte  de  l'observation  des  premiers 
principes  de  Tart  et  des  conditions  essen- 
tielles du  beau.  Nous  pouvons  dire  cepen- 
dant que,  dans  les  œuvres  d'architecture, 
l'effet  tient  à  la  disposition  et  h  Yexécution. 
L'effet  produit  par  la  disposition  résulte  du 
bon  emploi  des  colonnes ,  de  la  distribution 
des  pleins  et  des  vides,  de  l'ordonnance  sy- 
métrique des  principaux  membres  d'archi- 
tecture ,  du  rapport  établi  entre  les  dimen- 
sions en  longueur,  largeur  et  hauteur.  Le  jeu 
de  la  lumière  et  des  ombres  contribue  puis- 
samment à  rendre  l'effet  plus  piquant,  en 
faisant  détacher  les  colonnes  et  toutes  les 
saillies  sur  le  nu  des  murailles.  L'effet  qui 
dépend  de  Yexécution  résulte  de  la  perfec- 
ciou  qui  est  donnée  à  chaque  partie  archi- 
tecturale, suivant  le  genre  de  peifcction  qui 


lui  est  approprié.  On  conçoit  aîsénriont  ooe 
la  bonne  exécution  soit  indispensable  à  I  ef- 
fet d'un  édifice;  quelque  remarquable  que 
soit  la  disposition,  la  raison  et  l'oeil  ne  se- 
ront jamais  satisfaits,  si  le  travail  n'est  pas 
irréprochable. 

Rien  n'est  plus  nuisible  à  Teffet  général 
d'un  édifice  que  la  trop  grande  multijtHcité 
des  détails.  L'œil  doit  toujours  distinguer 
facilement  les  lignes  essentielles ,  de  mn- 
nière  que  la  raison  se  rende  compte  des  con- 
ditions premières  de  solidité.  L'effet  des 
monuments  d'architecture  grecque  et  ro- 
maine est  généralement  facile  h  apprécier, 
Earce  que  les  détails  y  sont  peu  considéra- 
les,  et  que  l'ordonnance  se  déploie  sans 
obstacle  sous  les  yeux.  Le  préjugé,  qui  pré- 
valut dans  tant  d'esprits  au  xvn*  siècle  et  au 
xviir  contre  les  monuments  d'architecture 
ogivale,  naquit  de  la  distraction  ou  de  la 
mauvaise  volonté  des  architectes  qui  appré- 
ciaient mal  l'effet  de  nos  grandes  cathédra- 
les, et  qui  les  iugeaient  uniquement  d*apW-s 
les  principes  o'unart  différent.  Auiourd'hui, 
que  les  idées  sont  rectifiées  sur  rarchitec- 
ture  du  moyen  âge,  on  se  rend  un  JMsie 
compte  de  l'effet  de  ces  édifices,  et  Ton  voit 
que  la  raison  et  le  goût  y  sont  également 
respectés. 

ÉGLISE.— I.  On  désigne  les  églises  sous  un 
grand  nombre  de  dénominations  particuliè- 
res; nous  en  indiquerons  les  principales. 
Une  église  patriarcale  est  celle  où  il  y  a  un 
patriarche  ;  une  église  métropolitaine,  celle 
où  il  y  a  un  archevêque:  une  église  cathé- 
drale, celle  où  il  y  a  un  évêqne  ;  une  église 
collégiale,  celle  où  il  y  a  un  chapitre  de  *^a- 
noines  ;  une  église  abbatiale,  celle  d*un  mo- 
nastère ou  abbaye  où  il  y  a  un  abbé  ;  une 
église  paroissiale^  celle  où  il  y  a  des  fonts 
baptismaux;  une  église  conventuelle^  c»IIû 
d'un  couvent  ou  d'une  communauté  reli- 
gieuse. 

On  désigne  encore  l«^s  églises  d'après  la 
forme  du  plan,  qui  est  circulaire,  en  croix 
grecque,  en  croix  latine,  à  bas^côtés  simplrs, 
à  bas^côtés  doubles,  etc.  Voy.  Plax. 

Les  diverses  parties  qui  peuvent  composer 
une  église  sont  le  parvis  extérieur;  le  por- 
che ou  narthex  extérieur  ;  le  porche  ou  nor- 
thcx  intérieur  ;  la  nef  majeure,  les  nefs  mineu- 
res, ou  baS'CÔtés,  ou  collatéraux;  les  chapvl- 
les  latérales  des  bas-côtés;  Vintertranssepl: 
le  Iranssept;  le  croisillon  méridional  du 
transsept  ;  le  croisillon  septentrional  du 
transsept;  le  chœur  ;  le  sanctuaire,  ou  abside^ 
ou  rond-point,  ou  chevet;  les  bas^côtés  du 
chœur  ;  le  déambulatoire  ou  nefs  latérales 
tournant  autour  du  sanctuaire;  la  chapelle 
terminale  ou  du  chevet,  consacrée  ordinaire- 
ment à  la  sainte  Vierge  ;  les  chapelles  absi- 
dates,  qui  accompagnent  la  chapelle  du  che- 
vet, autour  du  sanctuaire  ;  les  chapelles  la- 
térales des  bis  côtés  du  chœur.  Quelques 
grandes  églises  sont  accompagnées  d'un  cloî- 
tre, d'une  bibliothèque,  d'une  salle  capitur 
taire  et  de  sacristies. 

Après  avoir  donné  les  courtes  explications 
qui  procèdent,  nous  allons  entrer  dans  des 
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déiails  d*une  autre  nature  et  daa^  l'ordre 
suivant  :  Eglises  apostoliques  et  églises  pri- 
[  milives  ;  notions  historiques  ;  églises  anté- 
'  rieures  aux  époques  soumises  aux  classitl- 
cations  archeoloçiques   ordinaires  ;   notice 
curieuse  du  cardinal  Bona  snr  les  églises 
1  nrljnitives  ;  autre  notice  du  môme  auteur  sur 
irorig'ûe  apostoliaue  des  églises;  notice  de 
Cabassut  sur  les  églises  anciennes;  symbo- 
lisme de  Téglise  chrétienne,  par  Guillaume 
Durand,  évôquo  de  Mende,  dans  son  Ralional 
des  divins  offices. 

11. 

Dans  son  grand  ouvrage  :  Vetera  momtnenta^ 
le  savant  Ciampini  mentionne  un  nombre 
considérable   d'églises   chrétiennes  élevées 
dès   les  premiers  temps  du  christianisme, 
c*est-k-dire  même  à  partir  des  années  33,  34', 
36,  37,  HtS,  4.6,  &7,  kH  et  suivantes,  sous  Tcm- 
pire  de  Tibère  lui-même  et  sous  le  sangui- 
naire Caligula.  Ciampini  cite  un  grand  nom- 
bre de  témoignages,  mentionne  les  lieux  où 
s'élevaient  ces  églises  et  le  nom  des  écri- 
vains pecs  et  laiins  qui  ont  parlé  de  ces  édi- 
fices. Il  serait  facile  aaccorder  de  ce  que  dit 
Origène  (m  Ce//.,  lib.  viii,  pag.  389),  «  que  les 
lieux  où  s'assemblaient  les  ppem  ers  chré- 
tiens ressemblaient  à  des  écoles  et  ne  pou- 
vaient être  assimilés  aux  temples  païens  qui 
n'étaient  jamais  sans  idoles  de  relief,  ni  sans 
autels,  »  avec  la  pensée  de  Ciampini  qui,  en 
traitant  d'édifices,  de  monuments,  les  abris 
que  le  modeste  troupeau  du  BonPaseur  de- 
vait s'être  réservé  pour  ses  assemblées  reli- 
gieuses et  ses  agapes  ou  re[ms  de  charité,  n'a 
fkas  sans  doute  entendu  que  ces  édifices  par* 
ticipassent  en  rien,  comme  œuvtes  dart, 
même  des  basili(]ues  constantinienues  qu'il 
décrit  si  bien.  Ciampini  s'exprime  ainsi  lui- 
même  en  faisant  la  conclusion  de  sa  disser- 
tation: î}ua  canira  acatholicos  demonslratur 
in  tribus  primis  Ecclesiœ  saeulis  persécution 
num  tempore^  publica  œdificia  fuisse  in  quibus 
thristi  fidèles  sacras  synaxas  peragebant.  On 
lit  encore  :  Liquet  totiur,   ex  hts  omnibus 
quam  fatlacibus  futilibus^e  argumentis  ni- 
iantur^  qui  in  prioribus  tnbus  Ecclesiœ  sœcun 
lis  sacra œdiAcia^quœ  a  cœmeteriis  cryptisque 
distineta  publiée  a  fidelibus  adirentur  et  sœpe- 
numéro   ecclesiœ    vocitarentur ,    Christianis 
fuisse ,   vacant.    (  Vetera  Monim.^  cap.   17  » 
pag.  Ii&k.) 

Quant  aux  édifices  chrétiens  du  iir  siècle, 
Ciampini  puise  un  argument  très-nuissant 
dans  une  lettte  de  Constantin  à  £usebe,  sur 
les  restaurations  que  réclamaient  alors,  c'est- 
à-dire  vers  313,  les  édifices  chrétiens  qui, 
par  conséquent,  n'avaient  pas  tous  été  rasés 
par  Dioclétien,  comme  le  dit  Ëusèbe  [Hist.^ 
lib.  VIII,  cap.  2;  lib.  x,  cap.  2),  témoignage 
bien  plus  positif  do  leur  ancienneté ,  dès  ce 
temps,  qu  il  ne  le  serait  de  nos  jours,  eu 
égard  à  la  nature  de  nos  consti  uctions  ac- 
tuelles, comparées  à  l'appareil  romain  :  Om- 
nium ecclesMrum  œdipcia^  dit  l'empereur, 
aut  per  incuriam  corrupta^  aut  prœ  metu  in-- 
gruentis  temporum  iniquitatis  minus  honori- 
fice,  sxsulia  esse.  Le  savant  antiquaire  italien, 


après  avoir  fait  la  citation  précédente,  passe 
à  rinterprélation  suivante  :  Ex  supra  rclatœ 
epistolœ  tenore,  pvteris,  bénigne  lector,  coUi- 
gère,  jam  ante  Constantini  tempora  fuisse  Dca 
œdificatas  ecclesias^  quod  a  neotericis,  ac  a 
vera  religions  alienatts  fratribus  in  dubium 
revocatur, 

III. 

Contre  le  reproche  que  les  q^rr^tiens  n'a- 
vaient ni  statues,  ni  temples,  ni  autels,  ni  sa- 
crifices, Hiuutius  Félix  se  contente  de  ré- 
Eondre  que  l'homme  est  la  vraie  image  de 
iieu,  que  le  monde  même  est  trop  petit  pour 
y  renfermer  une  majesté  infinie;  qu'il  con- 
vient beaucoup  mieux  de  lui  dresser  un  tem- 
ple dans  notre  esprit  et  de  lui  consacrer  r.n 
autel  dans  notre  cœur.  11  ajoute  :  Quoique 
nous  ne  voyions  pas  le  Dieu  que  nous  ado* 
rons,  il  nous  est  présent  par  ses  œuvres  ;  il 
n'est  {as  seulement  auprès  de  nous,  il  est 
dans  nous.  (Minutius  Félix,  pag.  250.) 

Ce  serait  à  tort  que  Ion  voudrait  conci  re 
des  paroles  précéuentes  que  les  premiers 
chrétiens  n'avaient  ni  temples,  ni  autels.  Les 
monuments  historiques  nous  fournissent  la 
meilleure  interprétation  de  ce  passage.  D'a- 
près les  traditions  transmises  par  les  auteurs 
ecclésiastiques,  il  parait  certain  que,  dès  le 
v  siècle  du  christianisme,  les  fidèles  eurent 
des  lieux  d  ass^  mbiée  publique.  Ce  noint  de 
fait  a  été  savamment  discuté  par  Ciampini 
{Vet.  Monim.^  tom.  1,  prop.  17).  Il  y  prouve, 
a  l'apnui  de  ce  qui  est  indiqué  implicitement 
dans  le  Liber  pontifiealis^  que  ces  assemblées 
publiques  furent  en  usage  jusqu'à  l'éfoquo 
de  la  première  persécution,  qui  eut  lieu  sous 
Néron,  l'an  66  ou  68,  et  qu'elles  se  maintin- 
rent dans  rinterval:e  d'une  persécut.ou  à 

I  autre,  sous  quelques-uns  des  empereurs 
moins  décidément  ennemis  de  la  relision 
nouvelle  :  tels  furent  Adrien,  qui  eut  de  i  in- 
dulgence, on  pourrait  presque  dire  du  goût 
pour  toutes  les  es|;èces  de  culte  ;  Alexandre 
Sévère,  qui  tenait  dans  son  laiaire  une  sta- 
tue du  Christ  ;  et  Philippe,  que  l'on  soup- 
çonna d'avoir,  ainsi  que  rimpératrice  son 
épouse,  embrassé  le  christianisme. 

Origène  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
les  chrétiens  n'avaient  point  d'image  de  Dicu, 
ne  \outant  pas  qu'on  im-:tât  i^ar  des  figuics 
la  forme  de  Dieu  qui  est  un  6  re  invisible  et 
immatériel  ;  mais  ils  avaient  di  s  églises  dans 
tous  les  endroits  du  monde,  dont  la  plupart 
furent  brûlées  dans  la  persécu:ion  de  Maxi- 
min 

Ne  imagines  quidem  eorum  (deorum)  puton 
mus  stattêaSf  tU  qui  Deum  incorporeum  et  in^ 
visibilem  nulla  figura  circumscribamus  (Ori- 
gen.,  lib.  vu  contr.  Cels.^  pag.  376). 

Scimus  aiUem  et  apud  nos  terrœ  motum 
factum  in  locis  quibusdam  et  factas  fuisse 
quasdam  ruinas^  ita  ut  qui  erant  impii  extre^ 
fidemy  causam  terrœ  motus  dicerent  Christian 
noSf  propter  quod  et  persecutiones  passœ  suni 
Ecclesiœ  et  incensœ  sunt.  (Orig.,  Iract.  28  m 
Matth.y  tom.  Il,  p.  28.  Geneb.) 

Ce  dernier  passage  est  fort  remarquable. 

II  nous  fait  connaître  comment  les  chrétiens 
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des  premiers  Aj^csélaicnl  souvent  persécutés 
pour  les  causes  les  plus  injustes.  «  Nous  sa- 
vons, dit-il,  qu'il  y  eut  un  trerablcraent  de 
orre  en  plusieurs  lieux,  et  que  plusieurs 
♦  diflces  croulèrent,  de  sorte  que  les  impies, 
«trangers  à  la  foi,  disaient  que  les  chrétiens 
étaient  la  cause  de  ce  tremblement  de  terre  ; 
c'est  poiirauoi  les  églises  souffrirent  persé- 
cution et  furent  brûlées.  » 

Keclieichons  maintenant  les  traces  des 
églises  apostoliques ,  et  recueillons  à  ce 
siyet  au  moins  les  témoignages  de  Thistoire 
ecclésiastique.  L'église  qui  fut  érigée  en 
l'hoi.neur  do  sainte  Pudentienne,  entre  le 
mont  Viminal  et  lo  mont  Esquilin,  par  le 
pape  saint  Piel",  vers  Tannée  145,  avait  une 
origine  autérieure.  Pourvue  à  cette  époque 
d'un  titre  fixe,  le  titre  du  Pasteur  qui  était 
le  nom  du  frère  de  saint  Pie,  aux  soins  du- 
quel elle  fut  conûée,  cette  église  ne  fut  en 
quelque  sorte  que  la  prise  de  possession  dé- 
finitive par  laquelle  le  souverain  pontife 
consacrait  au  culte  à  per,  étuité  l'oratoire 
primitif  établi  par  saint  Pierre  dans  la  maison 
de  Pudens  (S.  Daraasius.  Vit.  S.  PU  I).  H 
serait  intéressant  de  connaître  par  quelle 
voie  les  relations  de  l'apôtre  avec  ce  séna- 
teur ont  commencé.  Une  seule  circonstance 
fournit  quelque  lumière  sur  ce  point.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Juvénal  que  les 
étrangers  qui  venaient  en  foule  do  l'Orient  à 
Borne,  logeaient  ordinairement  sur  les  monts 
Viminal  et  Esquilin  (1).  Il  est  à  croire  que 
l'apôtre  n'a  pas  tarde  a  se  mettre  en  rapport 
avec  CCS  Orientaux,  qui  pouvaient  avoir  déjà 
eu  connaissance  de  la  prédication  évangé- 
lique  et  dont  plusieurs  étaient  peut-être 
chrétiens.  En  fréquentant  leur  quartier,  il 
se  sera  trouvé  habituellement  dans  le  TOisi- 
nage  du  sénateur  Pudens,  qui  demeurait 
rfwas  cette  partie  de  Rome,  et  par  là  même 
était  à  I  orléc  d'entendre  parler  de  lui.  Ce- 
iui-ci,  après  sa  conversion,  a  dû  presser 
saint  Pierre  d'accepter  dans  son  palais  une 
retraite  plus  sûre;  les  réunions  des  chré- 
tiens y  donnaient  moins  d'ombrage,  à  raison 
du  grand  nombre  de  clients  et  d'étrangers 
qui  se  rendaient  pour  leurs  affaires  dans  les 
palais  des  sénateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
tradition  la  plus  constante  nous  apprend  que 
la  maison  de  Pudens  a  été  la  demeure  de 
saint  Pierre,  le  lieu  où  s'est  formé  le  noyau 
primitif  de  l'Eglise  romaine,  où  les  chrétiens 
ont  commencé  à  se  réunir  pour  participer 
aux  saints  mystères.  «  Majorum  firma  tradi- 
tione  prœscriptum  est  domum  Pudentis 
Romœ  fuisse  primum  hospitium  sancti  Pétri 
principis  apostolorum  ;  illicque  primum 
Chrislianos  convenisse  ad  synaxim,  coactam 
licclesiam,  vetustissimumque  omnium  titu- 

(1)  Hic  alla  Sycione.  an  hic  Amydone  relicla, 
llic  Andro,  iile  Samo,  hic  Traiiibus  »iil  Ala- 

[Imndis, 
Esqiiilias  dicturoque  petnnt  a  Yimi  e  cuilem» 
Viscera  magnarum  doihuuin  ,  (loii  inique  fii- 

\v\\r\, 

(Sa/,  m,  rcrs.  60.) 
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luni  Pudentis  nomine  appeUatum  (Baroo., 
Annal,  eccles.  ad  ann.  57).  » 

La  miison  de  saint  Paul  in  via  Lata  quand 
il  vint ,  sous  la  surveillance  de  Jules,  le 
centurion  de  la  cohorte  d'Auguste,  h  Rome 
où  il  resta  deux  ans,  est  un  des  sanctuain*^ 
rimitifs  de  Rome,  puisqu'il  est  certain  tjue 
'apôtre  a  dû  y  célébrer  le  service  divin,  du- 
rant cet  espace  de  temps,  avec  les  chr('ren< 
qui  demeuraient  près  de  lui,  ou  qui  avaient  la 
liberté  de  le  visiter.  C'est  là  «  qu'il  a  reçu 
tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  leur  prêchant 
le  rè^ne  de  Dieu  et  leur  enseignant  ce  qui 
est  au  Seigneur  Jésus-Christ,  avec  toute 
confiance,  sans  prohibition  {Act.  apostoi, 
cap.  xKviii,  V.  30  et  31).»  C*est  là  que  <  Dieo 
s'est  tenu  près  de  lui  et  l'a  conforté 
Œpist.  II  ad  Timoth.  cap.  iv,  vers.  1*7).  • 
C'est  là  qu'il  a  écrit  les  Epftres  aux  Eptié- 
siens,  aux  Philippiens,  la  II'  à  Timothée, 
celle  à  Phili'mon  et  celle  aux  Hébreux.  CV?l 
là  aussi  que  saint  Luc,  son  fidèle  compa- 

f;non,  a  composé  ou  tout  au  moins  achevé 
es  Actes  des  apôtres. 


IV. 


Après  la  conversion  de  Constantin,  les 
églises  devinrent  très  -  nombreuses  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  romain.  Eo 
liiéme  temps,  on  laissa  tomber  ou  l'on  dé- 
truisit uti  grand  nombre  d'édifices  publics, 
i'usque-là  consacrés  au  culte  des  faux  dieux, 
^e  zèle  des  évèques  et  des  missionnaires  se 
comprend  aisément,  et  dans  leur  enUioa- 
siasme  les  chrétiens  dépassèrent  même  quel- 
quefois les  instructions  et  les  intentions  des 
ministres  éclairés  de  la  religion  (  Yoytz 
S.  Aug.,  Sermon  63,  cap.  11,  tom.  V,  part,  i, 
col.  £^4).  L'exemple  donné  par  Constantin 
Alt  suivi  avec  ardeur  par  la  plupart  des 
princes  qui  lui  succédèrent,  et  prmcipale- 
ment  par  Théodose.  Des  villes  entières  dé- 
truisirent elles-mêmes  les  statues,  rasèrent 
les  temples  qu'elles  avaient  jusqu'alors  ré- 
vérés. Il  est  à  remarquer  que  la  destructioo 
des  idoles  fut  alors  si  générale  et  si  com  • 

f)lète,  que  lorsque  Honorius  renouvela  r^our 
a  quatrième  fois  l'ancienne  loi  qui  orclon- 
nait  de  les  briser,  il  crut  devoir  ajouter, 
c  s'il  en  subsiste  encore  :  si  gua  etiam  nunc 
in  templis  fanisque  consistunt  {Cad.  Theod* 
tit.  10, 1.  xtx^depag,sacr.  et  tempL),»  Sur  ces 
faits  intéressants  et  autres  analogues  on  peut 
consulter  Eusèbe,  de  Vite  Constantin, , 
lib.  IV,  cap.  39;  Eunap.  de  Vit.  Sopkist.,  Tit. 
^desii^  sub  fin.;  Socrates,  Hut.  eccks. 
lib.  V,  cap.  16;  Theodor.«  Hist.  ecelesiast, 
lib.  V,  cap.  21  >  22  et  29;  S.  Leont.  ap.  S. 
Joann.  Damasc.  de  Imag.  orat.  3,  tom.  h 
pag.  275;  S.  Joann.  Damasc.  tftid.,  orat.  2f 
S  2,  pag.  335;  Gregor.  Turon.,  lib.  i,  pag.  36; 
Hist.  littér.  de  France,  par  des  religieux  bé- 
nédictins, tom.  I,  part,  ii;  Vie  de  S.  Martin^ 
év(^que  de  Tours,  pag.  415.  Le  passage  do 
saint  Léonce  peut  servir  à  prouver  que  l'on 
s'occupait  encore,  au  commencement  da 
vir  siècle,  de  renverser  les  temples  et  lei 
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idulcs  qui  pouvaient  avoir  échappé  aux  des- 
tructions précédentes. 

Terminons  ces  notes  historiques,  d'une 
haute  importance  pour  Tarchéologie  sacrée, 
en  faisant  mention  d'un  édit  des  empereurs, 
inséré  au  Code  théodoslen,  qui  ordonnait 
dem^loyer  les  matériaux  provenant  des 
temples  païens  à  la  c« instruction  des  ponts, 
aqijoducs,  fortilîcations ,  éditices  d'utilité 
publique.  Be  là  encore  la  ru:ne  d'une  mul- 
titude de  monuments;  ià,  sans  doute,  se 
trouve  Texplication  véritable  de  la  présence 
de  d 'bris  de  temples  dans  nos  vieilles  mu- 
railles de  fortification  des  villes  à  l'époque 
gallo-romaine. 

V. 

Les  princi^ux  événements  qui  se  succé- 
dèrent depuis  crue  Constantin  quitta  Rome 
vers  330,  jusqu'à  Tan  (•76,  où  Tltaiie  tomba 
au  pouvoir  d'Ôdoacre,  expliquent  assez  com- 
ment les  arts,  dont  la  dégradation  datait 
déjà,  dans  cette  contrée,  de  plus  d'ua  siècle, 
ne  purent,  pendant  toute  Tépoque  dont  il 
s'agit,  y  produire  des  monum<'nts  d'une  in- 
vention et  d'une  exécut  on  louables.  Les 
seuls  qui  nous  soient  restés  de  l'architecture 
de  ce  temps  consistent  dans  les  églisjs  édi- 
fiées par  les  ordres  des  papes  ;  et  quant  aux 
ouvrages  de  sculpture,  de  ciselure  et  d'or- 
févrerie,  nous  sommes  presque  réduits  à  la 
simple  mémoire  que  nous  en  ont  transmise 
les  auteurs  contemporains.  A  l'exception  de 
quelques  statues  érigées  en  l'honneur  des 
empereurs  et  des  magistrats,  ces  travaux 
furent  encore  ordonnésp  par  les  papes,  et 
ceux  que  le  temps  a  conservés  sont  plutôt 
des  monuments  de  dévotion  que  de  goût 
pour  les  arts. 

C  i  même  ly*  siècle  vit  s'élever  un  grand 
nombre  d'édifices  chrétiens,  surtout  en 
Orient.  On  avait  la  coutume,  à  cette  époque, 
de  prier  dans  les  cimetières.  Ce  fait  ressort 
bic^n  des  détails  historiques  qui  suivent. 

Il  n'était  pas  permis  de  procéder  à  la  dé- 
dicace des  éjglises  sans  l'agrément  du  prince. 
Cesi  dans  cette  cérémonie  que  l'on  imposait 
un  vocable  à  l'église.  Quelquel'ois  on  se  réu- 
nissait dans  une  église  non  achevée,  quand 
on  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  C'est  ce 
que  nous  voyons  à  Alexandrie  du  temps  de 
saint  Athanase.  Ce  même  évéque  dit  avoir 
vu  la  môme  chose  se  pratiquer  à  Trêves  et 
à  Césarée. 

Les  fidèles  avaient  accoutumé  en  priant, 
môme  dans  les  assemblées  ^publiques ,  de 
lever  les  mains  vers  le  ciel  et  de  prier  pour 
les  princes. 

Outre  les  églises,  ils  avaient  encore  des 
lieux  saints  qu'ils  appelaient  cimetières^  où 
quelquefois  ils  s'assemblaient  pour  prier  : 
saint  Athanase  le  remarqpjie  des  chrétiens 
d'Alexandrie,  qui,  pour  ne  pas  communiquer 
avec  Georges,  dont  ils  avaient  la  communion 
en  horreur,  s'assemblèrent  dans  le  cimetière 
la  semainjd^d'après  la  Pentecôte  pour  y  faire 
leurs  prières;  c'était  là  aussi  qu'on  enterrait 
les  corps  des  fidèles. 

L'année  330  est  très-célèbre  par  la  dé- 


dicace do  Conslantinopic,  que  Constan  u 
nomma  aussi  la  Nouvelle  Rouie  et  où  il  éta- 
blit le  siège  de  remplie.  Ou're  les  mouve- 
ments qu'il  se  donna  pour  l'embellir  aux 
dépens  même  des  autres  villes,  il  eut  soin 
d(3  la  purifier  de  toutes  les  souillures  de 
l'idolAtric  ,  de  substituer  quantité  d  églises 
très-^r  tndes  et  très-magniliques  aux  temples 
des  idoles.  On  remarque  celle  de  Sainte- 
Irène,  qui  fut  sous  ce  règne  la  grande  église 
et  la  cathédrale  deConstantinople;  celle  des 
douze  apôtres  qu'il  destina  pour  sa  sépul- 
ture, et  qui  le  fut  toujours  des  empereurs 
suivants,  ainsi  que  des  évoques  de  la  ville, 
et  celle  de  l'arcnaiige  saint  Michel,  à  25  sta- 
des de  la  ville  par  la  mer.  Sozomène  témoigne 
a^sez  que  c'était  un  des  monuments  de  la 
piété  de  Constantin,  et  il  dit,  que  dès  le 
temps  de  ce  prince  elle  était  célèbre  par  des 
miracles  et  des  apparitions.  Mais  le  plus 
grand  nombre  des  églises  bAties  par  Cons- 
tantin, tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la 
villo,  consistait  en  oratoires  do  martyrs.  Son 
zèle  ne  se  borna  point  aux  églises;  il  mit  la 
figure  do  la  croix  dans  divers  endroits  pu- 
blics do  la  ville;  et  sur  les  fontaines  qui 
étaieut  au  milieu  des  plac.s  on  voyait  les 
images  du  bon  Pasteur  et  celle  de  Daniel 
entre  les  lions,  d'un  ouvrage  de  bronze  cou- 
vert de  lames  d'or.  Dans  la  salle  principale 
de  son  palais,  au  milieu  du  plafond,  était  un 
grand  tableau,  contenant  une  croix  de  pier- 
reries enchâssées  dans  l'or.  Au  vestibulj 
était  un  autre  tableau,  où  l'empereur  était 
représenté  avec  ses  enfants,  ayant  la  croix 
sur  fa  tète,  et  sous  ses  pieds  un  dragon 
percé  d'un  dard  |>ar  le  milieu  du  ventre  et 
précip.té  dans  la  mer. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  archevêque  de 
Constantinople,  finit  le  récit  de  la  vie  de 
son  père  en  relevant  le  zèle  avec  l^^quel  il 
s'opposa  à  l'exécution  des  édita  de  Ju'ien 
l'Apostat  contre  les  chrétiens,  et  sa  généro- 
sité dans  la  canstruction  de  l'église  de  Na- 
zianze, qu'il  avait  fait  bfitir  presque  toute  h 
ses  dépens,  eu  Slk,  Elle  était  de  figure  oc- 
togone, k  faces  égales  ornées  de  galeries,  de 


qu'elle  paraissait  commo  le  séjour  de  la  lu- 
mière. Au  dehois  elle  était  environnée  de 
galeries,  qui,  formant  des  angles  égaux,  en- 
l'ermaient  un  grand  espace  :  elle  avait  des 
portails  d'une  grande  beauté  et  des  vestibules 
qui  paraissaient  de  loin,  le  tout  bâti  da 
pierres  carrées  avec  du  marbre  aux  bases, 
aux  cha()iteaux  et  aux  corniches.  Les  cein- 
tures qui  dlaier;t  des  fondements  jusqu'aux 
toits  faisaient  quelque  tort  aux  spectateurs, 
dont  elles  bornaient  la  vue.  (19*  aiscours  de 
saint  Grég.f  éloge  funèbre  de  $i)n  pire,) 

Le  même  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ar- 
chevêque de  Constantinople,  dans  son  10* 
poëme,  décrit  un  songe  qu'il  avait  eu  sur 
ÏAnastasiej  celle  des  églises  de  Constnntiuo. 
pie  qu*il  avait  le  plus  aimée.  11  lui  avait  sem- 
blé être  au  milieu  de  cette  nouvelle  Bctidécem 
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'camiue  il  rappelle  à  cause  de  son  exlrômo 
petitesse,  environné  des  ministres  de  Tautel, 
et  d'une  grande  foule  do  peuple  qui  écou- 
tait avec  aridité  les  paroles  du  salut  qui  sor- 
taient de  sa  bouche.  —  H  y  parle  aussi  des 
autres  églises  de  cette  ville  qui  toutes  étaient 
d'une  grande  magnificence,  entre  autres  celle 
des  Autres,  qui  se  faisait  remarquer  par  ses 
quatre  collatéraux  en  forme  de  croix.  Quoi- 
que chagrin  de  voir  ces  églises  entre  les  mains 
d'un  autre,  il  témoigna  que  celle  qu'il  re- 
grettait le  plus  était  VAnoitasie,  dont  il  dit 
avoir  pleuré  la  perte  plus  amèrement  qu'un 
berger  ne  pleure  celle  de  son  troupeau.  H 
marque  que  les  femmes  et  les  vierges  y  étaient 
en  haut  dans  des  tribunes. 

Ces  détails  historiques  et  archéologiques, 
inconnus  jusqu'à  présent  des  auteurs  qui  ont 
traité  spécialement  Tarchéologie  chrétienne, 
fournissent  d'utiles  éclaircissements  èlaques* 
tion  des  ég^ses  primitives.  Nous  y  ajouterons 

Îuelques  traits  empruntés  à  Uii  autre  saint 
régoirei  évAque  de  Nysse. 

Du  temps  de  saint  Grégoire,  évèque  de 
Nysse,  les  églises  étaient  magnifiques  ;  il  y 
en  avait  dont  les  voûtes  étaient  enrichies  de 
sculptures  et  toutes  dorées. 

«  Vides  hanc  concamerationem  quœ  capi- 
tibus  nostris  imminet  ?  Quam  pulchra  sit  as 
pectul  quam  affabre  factis  sculpturis  aurum 
îbtersplendeat  1  Hœc  cum  tota  videatur  aurea, 
circulis  quibusdam  multorum  angulorum 
casruieis  picta  distinguitur,  etc.  (ureg.  m 
ardin.  suain^  pag.  873.  )  » 

L'édise  où  reposaient  les  reliques  de  saint 
Théooore  d'Amazée,  et  que  saint  Grégoire 
appelle  un  temple  de  Dieu,  ù'était  pas  moins 
admirable  par  la  grandeur  et  la  magnificence 
de  sa  structure  que  par  les  richesses  et  la 
beauté  de  ses  ornements;  il  y  avait  quelques 
figures  d'animaux  en  bois,  et  une  peinture 
sur  la  muraille  qui  représentait  l'histoire  du 
martyre  du  saint,  avec  une  image  de  Jésus- 
Christ  qui,  sous  une  forme  humaine,  prési- 
dait au  combat  de  saint  Théodore. 

tt  Si  venerit  (aliquis]  ad  aliquem  locor  um 
similem  huic,  ubi  hociie  noster  conventus 
habetur,  ubi  memoria  justi,  sanctœque  reli- 
quiœ  sunt,  primum  quidem  earum  magnifi- 
centia  quas  videt  oblectatur ,  dum  œdem  ut 
templum  Dei  et  magnitudine  structura)  et  ad- 
jecti  ornatus  décore  splendide  elaboratum 
intuotur.  ubi  et  faber  in  animalium  figuram 
1  gnum  formavit...  Induxit  autem  etiam  pi- 
ctor  flores  artis  in  ima^^e  depictos,  foriia 
facta  martyris,  repugnantias,  cruciatus,  efi'e- 
r.tas  et  immanestyrannorum  formas,  impetus 
videntes,  Ûammeum  illum  fornacem,  beaiis- 
simamconsummatiouemathletœ,certaminum 
prœsidisChristi  humanœ  forioœ  efligiem,  etc. 
(Greg.  Nyssen.»  Orai.  de  S.  Theod.  mari.^ 
pag.  iOll.]» 

Le  même  saint  Grégoire  avait  vu  une  pein- 
ture qui  représentait  le  sacrifice  d'Abraham 
tellement  au  naturel  qu'il  ne  pouvait  la  re- 
garder sans  verser  des  larmes.  Cet  évoque 

était  né  en  331. 
Saint  Jérôme ,  ce  prêtre  auslère ,  s'élèvo 

contre  la  richesse  que  l'on  déployait  dans  les 
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églises.  Il  dit  qu'il  ne  croit  pas  que  dans  U 
loi  nouvelle  où  Jésus-Christ  a  consacré  par 
sa  pauvreté  celle  de  son  Eglise  l'on  doive  s  t 
faire  un  mérite  de  bâtir  des  temples  magni- 
fiques, d'y  élever  de  superbes  colonnes,  d^ 
les  enrichir  des  marbres  les  plus  rares,  de 
faire  éclater  l'or  dans  les  lambris,  et  briler 
tout  autour  de  l'autd  des  compartiments  d  ; 
pierres  précieuses.  Tout  cela,  dit41,  était  bon 
du  temps  que  l'on  immolait  au  Seigneur  la 
chair  des  animaux,  et  que  les  prêtres  vi- 
piairnt  les  péchés  du  peuple  dans  le  san^^ 
d'une  bête  égorgée. 

VI. 

Nous  avons  puis^  les  faits  qui  précèdent 
dans  l'histoire  de  TEglise  d'Orient.  Nous  de- 
vons maintenant  en  citer  quelques-uns  rela- 
tifs à  l'Eglise  latine. 

Saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  en  Campaoe, 
loue  ]Pamma(^ue  d  avoir  satis&it  non-seule- 
ment k  ce  qu'il  devait  au  corps  de  son  époase 
en  l'arrosant  de  ses  larmes,  mais  encore  d'a- 
voir soulagé  son  âme  ()ar  de  grandes  aumûnos. 
Considérant,  lui  dit-il,  les  pauvres  comme  les 
protecteurs  de  nos  âmes,  et  sachant  qu'il  y 
avait  un  grand  nombre  de  personnes  dans 
Rome  qui  ne  vivaient  oue  d  aumônes,  vous 
les  avez  ti^us  assemblés  dans  le  palais  de 
l'apôtre  saint  Pierre.  11  me  semble  les  voir 
entrer  en  foule  dans  le  temple  de  ce  glorieui 
apôtre,  par  cette  porte  magnifique  ornée  d'or 
et  d'azur, dont  l'éclat  brille  de  toute  part;  et 
que  n'y  ayant  pas  assez  d^espace,  ni  dans 
cette  vaste  église,  ni  dans  le  parvis,  ni  sur 
les  degrés  pour  les  ^contenir  tous,  ils  se  ré- 

Sandent  dans  la  place  du  côté  de  lacampa^e. 
Quelle  ioie  n'avez-vous  pas  causée  au  prince 
des  apôtres,  lorsque  vous  avez  rempli  son 
église  de  cette  prodigieuse  foule  de  pauvres, 
soit  le  long  de  la  nef,  qui  s'étend  au  milieu, 
sous  le  plus  haut  comble,  et  dont  l'éclat 
qu'elle  reçoit  du  trône  élevé  de  ce  saint  apô- 
tre, frappe  agréab'eraent  les  yeux  de  ceux 
qui  entrent  dans  ce  temple,  et  réjouit  sain- 
tement leurs  cœurs?  Quel  plaisir  n*avdic-i/ 
pas  de  voir  que  plusieurs  de  ces  misérables 
se  pressaient  pour  trouver  place  dans  les  deui 
ailes  de  cette  nef,  sous  ae  longues  voôtes , 
couvertes  du  même  comble,  et  que  les  au- 
tres ne  pouvant  trouver  place  dans  Tégise. 
se  rangeaient  en  ordre  sous  ce  grand  ei  ma- 
gnifique vestibule  1  L'on  y  voit  un  admirable 
bassin,  orné  d'un  riche  couronnement  de 
bronze,  qui  fournit  de  l'eau  pour  laver  ia 
bouche  et  les  mains  de  ceux  qui  entrent.  U 
est  soutenu  par  k  colonnes  qui  font  l'orne- 
ment de  cette  fontaine.  (Saint  Paulin,  LHtn 
à  Pammaque  (1),  page  66.) 

Le  texte  suivant  de  saint  Paulin  de  Noie 
{Episl.  32,  ad  Severutn)  est  un  des  plus  pré- 
cieuxmonumentsderarcbéologiechrétieniie; 

c'est  pour  cela  que  nous  le  donnons  en  en* 
tier  et  en  latin.  Nous  plaçons  à  la  suite  le 
poème  x  deNalali  sctnctt  Felicisj  où  il  fait  en; 
core  la  description  de  la  basilique  qu'il  avail 
fait  bâtir: 

(I)  CcUe  lettre  fut  écrile  en  S97« 
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10.  Recepi  igitur  et  hune  ad  peeeata  mea 
eumulum,  ut  fratri  cupidissimo  talis  sarcinee» 
qua  ejus  anima  eravato  corpore  levaretur, 
prœstarem  quam  aesiderabat  iiyuriam.  Nam 
et  yere  ad  unaniraitatem  nostram  congruere 
hœc  illiuspostulatio  videbatur,  qua  asserebat 
ut  oporteret  tibi  nostras  in  Domino  œdifica- 
tiones  ita  notescere,  ut  nobis  tuas  in  titulis  et 
in  picturis  indicare  voluisses.  Hac  igitur  ra- 
tione  persuasus,  basiiicas  nostras  tuis,  sicut 
.  et  operis  terapore  et  voti  génère  conjunct© 
sunt,  ita  etiam  litteris  compaginare  curavi  : 
ut  in  hoc  quoque  nostra  conjunctio  figurare- 
tur,  quœ  jungitur  animis  et  distat  locis  ;  sic 
et  ista,  quœ  in  nomine  Domini  eodem  spiritu 
elaborata  construximus ,  diversis  abjuncta 
regionibus,  ejusdem  tamen  epistotœ  série 
sibi  tanquam  consignata  visentur.  Basiiica 
igitur  illa  quœ  ad  dominœdium  nostrum  com- 
munem  patronum  in  nomine  Domini  Christi 
Dei  jam  dedicata  celebratur,  quatuor  ejus 
basihcis  addita,  reliquiis  apostolorum  et  mar- 
tyrum  intra  ansidem  trichora  sub  altaria  sa- 
cratis,  non  solo  beali  Felicis  honore  venera- 
bilis  est.  Apsidem  solo  et  parietibus  marmo- 
ratam  caméra  musivo  illusa  clarificat  ;  cujus 
pictursB  hi  versus  sunt  : 

PleDo  coniscat  Trinitas  mysterio, 
Sut  Cbristus  agDo  :  yox  Patris  cœlo  tonat  ; 
Et  per  columbam  Spiritiis  sanctua  fluiu 
Cnicem  coiona  hicido  cingit  gtobo  ; 
Cui  GoroDSB  sunt  corona  apoatoli» 
Quorum  figura  est  in  columbarum  choroi 

Pia  Trinitatis  unitas  Cbristo  coït, 
IlabeniP  et  ipsa  TrinlUte  insignia  : 
Deum  révélât  vox  patema,  et  Spîritus . 
Sanctum  falentur  crux  et  agnus  victimam. 
Regnum  et  triumphum  purpura  et  palma  indicant* 
Petram  superatat  ipse  pelra  Ecclesi», 
De  qua  sonori  quatuor  fontes  meant 
Evangelistae  viva  Christi  flumina. 

11.  Inferiore  autem  balteo,  quo  parietis  et 
camerœ  conQnium  interposita  gypso  crepido 
conjungit  aut  dividit,  hic  titulus  indicat  de- 
posita  sub  altari  sancta  sanctorum  : 

Hic  pietas,  hic  aima  fides,  hic  gloria  Christi, 

Hic  est  marlyribus  crux  soctala  suis. 
Nam  crucis  e  ligno  magnum  brebis  astulapignus, 

Totaaue  in  exiguo  segmine  vis  crucis  est. 
Hoc  Melani  sancto  delatum  munere  Nolam, 

Summum  Hierosolymae  venit  ab  uiiiebonum. 
Sancta  Deo  geminum  vêlant  aitaria  honorem« 

Cum  cruce  apostolicos  quas  sociant  cineres. 
Quam  bene  junguntur  ligno  crucis  ossa  pionim, 

Pro  cruce  ut  occisis  in  cruce  slt  requies  ! 

12.  Totum  vero  extra  concham  basiiica 
spatium,  alto  et  lacunato  culmine  geminis 
utnngue  porticibus  dilatatur,  quibus  duplex 
por  singulos  arcus  coluinnarum  ordo  dirigi- 
tur.  Cubicula  intra  porticus  qualerna  longis 
DasiliMB  lateribus  inserta,  secretis  oraiitiura 
vel  m  lege  Domini  meditantium,  prœterea  me- 
monis  religiosorum  ac  familiarium  accommo- 
datos  adpacis  œternœ  requiem  locos  prœbent. 
<imne  cubiculum  binis  per  liminum  frontes 
vepsibus  prœnotatur,  quos  inserere  his  litte- 
ris nolui,  eos  tamen  quos  ipsius  basilicœ  ha- 
bent  aditus,  scripsi  ;  quia  possent  si  usur- 
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pare  volis»  et  ad  tuarum  basilicarum  januas 
coDvenire«  ut  istud  est  : 

Pax  tibi  sit,  quicumque  Dei  penetralia  Christi 
Pectore  paciflco  candidus  ingr^ris. 

Verhoc  de  signo  Domini  (signo  crucis)  su- 
per ingressum  picto  bac  specie  qua  versus 
indicat: 

Cerne  coronatam  Domini  super    atria  Christi 
Stare  crucem,  dure  spondentem  celsa  labori 
Praemia  :  toile  crucero,  qui  vis  auferre  coronam. 

Alteri  autem  basilicœ,  qua  de  hortulo  veJ 
pomario  quasi  privatus  aperitur  ingressus, 
hi  versiculi  hanc  secretiorem  forem  nan- 
dunt  :  * 

Cœlestes  intrate  vias  per  amœna  vii«ta, 
Christicote;  et  kelis  decet  hue  ingressus  àbhortis, 
Unde  sacrum  merilis  dalur  exiius  in  paradismiu 

Hoc  idem  ostium  aliis  versibus  ab  inte- 
rJore  sui  fronte  signatur: 

Quisquis  ab  aede  Dei  perfectis  ordine  votis 
Egrederis,  remea  corpore,  corde  mane. 

13.  Prospectus  vero  basilicœ  non,  ut  usi- 
tatior  mos  est ,  orientem  spectat,  sed  ad 
domini  mei  beati  Felicis  basilicam  pertïnet, 
memoriam  {id  est  tumulum)  ejus  aspiciens  : 
tamen  cum  duabus  dextra  lœ vaque  conchulis 
intra  spatiosum  sui  ambitum  apsis  sinuata 
laxetur,  una  earum  immolanti  hoslias  jubi- 
latioms  antistiti  patet,  altéra  post  sacerdo- 
tem  capaci  sinu  receptat  orantes.  Lœtissimo 
vero  conspectu  Iota  simul  hœc  basiiica  in  ba- 
silicam memorati  confessons  aperitur  trinis 
arcubus  panbus,  perlucente  t»  ansenna  :  per 
quam  vicissim  sibi  lecta  ac  spatia  basilicœ 
utnusque  junguntur.  Nam  quia  novam  a  ve- 
ten  panes  apside  cujusdam  monumenti  in- 
terposita cbstructus  excluderet,  totidem  ja- 
nuis  patefactus  a  latere  confessons  quot  a 
fronte  ingressus  sui  foribus  nova  reserabatur, 
quasi  diatntam  speciem  ab  utraque  in  ulram- 
que  speclanlibus  prœbet,  sicut  datis  inter 
ulrasque  januas  titulis  indicatur.  Ilaque  in 
ipsis  basilicœ  novœ  ingressibus  hi  versiculi 
sunt  : 

Aima  domus  triplici  patet  ingredientibos  an», 
TesUturquepiam  janua  trina  fldem. 

U.  Item  dextra  lœvaque  crucibus  minîo 
superpictis  hœc  epigramraata  sunt  : 

Ardua  floriferae  crux  cingitur  orbe  corooae. 
Et  Domini  fuso  tincta  cruore  nibct. 

Qu9cque  super  signum  résident  cœieste  eolumbtt 
Simplicibus  produnt  régna  patere  Dei. 

Ilem  de  eodem  : 

Hac  cruce  nos  mundo,  et  nobis  interfioe  mundun, 
Interilu  culpœ  vivificans  animam. 

Nosqnoaueperflciesplaciustibi,  Christe,  colombas. 
Si  vigeatpuns  pax  tua  pectoribus. 

15.  Intra  ipsam  transennaro  (qua  brève  il- 
lud,  quod  propinquas  sibi  basiiicas  prius 
discludebat,  intervallum  continuatur)  e  re- 
gione  basilicœ  novœ  super  mecÛanum  arcum 
hi  versus  sunt  : 
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Ul  meJium  vatli  pax  nostra  resolvit  lesus, 
El  cnice  discidium  perimens  duo  fecil  in  uouni  : 
Sic  nova,  destructo  veteris  discrimine  tecli, 
Culmina  eoDdpicimus  portaram  foe<lere  jungi. 
Sancta  nitens  fatnulis  niterluit  atria  lyraphis 
Canthanis»  iBlrantumque  manus  lavai  aifine  mi- 

[nistro. 
Plebs  gemiaa  Ghristum  Felicîs  adorât  in  auia, 
Paulus  apostolico  quam  lemperat  ore  sacerdos. 

Hœc  vero  biais  notata  versiculis  epigram- 
KDBta  super  arcus  dios  dextra  lœvaque  suDt  : 

In  uno  hoc  : 

Atlonitis  nova  lux  oculis  aperilur,  et  unu 
Limineconsistensgeminas  simul  aspicit  aulas. 

Iq  altero  hoc  : 

Ter  geminis  geminae  patuerunt  arcubus  auke, 
Miranturque  suos  per  mutua  Umina  cullus. 

Item  in  iisdem  arcubus  a  fronte,  quœ  ad 
basilicam  domini  Felicis  patel,  mediana»  hi 
sunt  : 

Quos  devota  Gdcs  densis  celebrare  beatum 
Felicem  popuiis  diverso  suadet  ah  ore, 
Per  triplices  aditus  laxos  infnndite  cœtos, 
Atria  quamlibet  innumeris  spatiosa  patebunt. 
Quae  sociaia  sibi  per  aperios  commmus  arcus 
Paulus  in  xternos  anttsies  dcdicat  usus. 

In  aliis  isti  bini  : 

Antiqua  digresse  sacri  Felicis  ab  aola. 
In  nova  Felicis  culmina  transgredere. 

Item: 

L'na  fldes  trino  sub  nomine  qiue  colit  unum, 
Unanimes  trino  suscipit  introitu. 

16.  In  secretariis  yero  duobus,  quœ  supra 
diii  circa  apsidem  esse,  hic  versus  indicat 
oilicia  singulorum. 

A  dextra  apsidis  : 

Hic  locus  est  veneranda  penus  qua  condiUir,  et  qui 
Promitur  aima  sacri  pompa  ministerii. 

A  sinistra  ejusdem  : 

Si  quem  sancta  tenet  meditanda  in  lege  voluntas, 
llicpoierit  residens  sacris  intenderc  libris. 

Après  avoir  donné  cet  extrait  de  saint 
Paulin,  dont  Timportance  sera  facilement 
comprise  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ar- 
chéologie chrétienne,  nous  ajouterons  quel- 
ques notes  empruntées  au  P.  Lebrun,  pour 
en  exprimer  certains  passages,  touiours  au 
point  de  vue  particulier  de  rarcbitecture 
sacrée. 

1"  Intrà  absidem.  —  Majoris  altaris  con- 
cham  quœ  Grœcis  scriptoribus  nude  xovx«  di- 
citur,  latini  inferioris  œtatis  passim  ahsidam 
seu  absidem  appeilavcre.  Diserte  enim  Pau- 
liuus,  epist.  12,  nunc  32,  absidam  cum  con- 
cha  confundit.  Nec  abludit  Walafridus  Stra- 
bo,  lib.  de  Rébus  ecclesiast.,  cap  6,  dum  ait 
absidam  e&se  exedram  separatam  a  templo, 
et  Grœce  xvsXov  vocari.  Verum  si  res  stricte  . 
accipiatur,  aliud  fuit  concha^  aliud  absida. 
Nam  oA^tda  proprie  esi  semicirculus  ^/jiîxu0.o?, 
qui  ab  inferiori  parte  Ou9ea(r9q/)£ou  in  altum 
assurgit,  et  in  absidem  seu  arcum,  aut  scmi- 
circulum  sinuatur:  concha  vero  ipsius  absi- 
dis  pars  interior  in  conchœ  speciem  superuc 


camerata,  curvataet  sinuala.  Unde  rectePau* 
Itnus  apsidem  a  caméra,  interiori  scilicet, 
distinguit  :  apsidem  solo  et  parietifmsmttrmo* 
rcUam  caméra  musivo  illusa  clarifieat.  Apsi« 
dem  porro  et  absidam  dici  vulgo  idem  anD0> 
tat  Paulinus.  Si  quando  autem  plura  essenl 
altfiria  in  templo  aut  œde  sacra,  uoumguod- 
que  absidam  suam  habebat.  Léo  Ostiensis 
lib.  III,  cap.  28  :  unicuique  altari  sua  absida. 

Notandum  quoque  ut  plurimum  absidam 
dici  a  scriptoribus  ipsam  concham,  velipsam 
sacram  mensam,  seu  altare,  verbi  gratia, 
cum  in  absidis  repositas  sanctorum  reliquias 
scribunt,  quas  sud  altaribus  et  intra  aftaria 
recondi  soi i las  notum  est.  Gangius  in  Con- 
stantinop.  Christ.,  lib.  m,  pag.  kb  et  M. 

2*  Thichora  sub  altaria  . —  Rarius  vero 
trichorum^  nec  unius  certœ  constitutœque 
significationis.  Spartianusin  PescennioNigro; 
«  Domus  ejus  hodie  Romœ  visiturinCampo 
Jovis,  quœ  appellatur  Pescenniana  :  in  qua 
simulacrum  ejus  in  trlchoro  constituil.  >  Ad 
quem  locum  ita  Isaacus  Casaubonus  :  In  trl- 
choro, id  est,  in  uno  a  trichons.  Magnatum 
œdes  et  nalatia  tribus  distinctis  partibus  con-* 
stare  soient,  quarum  una  ingredienti  adversa 
occurrit,  duœ  sunt'  ad  latera  :  bas  triparti- 
tas  domos  architecti  vocabant  trichorœ, 
rpLxo^pa.  Statius,  Papiuius  in  Tiburtino  Man- 
lii  Vopisci  : 

Quid  nanc  ingentia  miror, 

Aut  quid  partitis  distantia  tecta  tricboris? 

Architecti  nostri  vocant  hodie  papiliones, 
quia  harum  partium  (œdificii  corpora  vul^ 
dicimus)  diversa  tecta  sic  consurguut,  ut  iq 
metatura  castrorum  separata  totidem  papilio- 
num  fastigia.  Ita  Casaubonus  non  omnino 
maie. 

Aliter  Glaudius  Salmasius  ad  eumdem  lo- 
cum :  in  trichoro  domus^  inquit,  id  est,  tu 
fastigio.  Nam  in  fastigio  domorum  augusta- 
rum  statuœ  collocari  solitœ,  ut  et  in  fasti- 
giis  templorum.  Vopiscus  in  Vita  Floriani: 
«  Imago  Apollinis,  quœ  ab  bis  colebalur,  ex 
summo  fastigio  in  lectulo  posita  sine  ciyus- 
piam  manu  deprehensa  est.  »  Fastigium  au- 
tem trichorum  dictum  a  forma  triangulari  : 
nam  Tpî;^upQy  et  rpcyMVQv  idem.  Omnia  enim 
œdiOciorum  tecta  apud  veteres,  aut  erant 
plana,  aut  fasiigiata.  Sed  minus  bene  Clau- 
dius. 

Quid  trichorum  sit,  non  aliunde  melias 
disces  quam  ex  hoc  loco  Paulini  :  «  Reiiquiis 
apostolorum  et  martyrum  intra  absidem  tri- 
cnoria  sub  altariasacratis.»  Vult  intra  majo>rem 
absidem  duas  alias  absidas  fuisse,  sub  quibus 
singulis  singula  erant  altaria,  vel  çotius  unum 
al  tare  in  medio  trichori  positum,  sive  intertres 
absidas  ;  id  est,  in  medio  majoris  absidis,  ita 
tamen  ut  duas  alias  latérales  absides  respice- 
ret.  Atque  ita  quoque  Spartianus  videtur 
intclligendus,  ut  statua  Pescennini  Nigri  col- 
locata  sit  in  trichoro,  id  est  in  medio  trichori  ; 
nam  totus  locus  tribus  constans  absidibus  Tel 
partibus  dicebatur  trichorus,  vel  trichoruip* 

Dixi  unum  altare,  quia  primis  Ecclesis 
temporibus  unicum  plerumque  altare  in  tem* 
plis  eraty  uti  constat  ex  templo  Tyri  a  Pau- 
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liiiO  ejusdera  urbis  episcopo  œdificato,  de 

3U0  Eusebius  lib.  x ,  cap.  k  :  «  Altarique 
enique  tangjoam  sancto  sanctorum  in  me- 
dio  sanctuani  silo.  »  Idem  postea  mystice 
explicans  :  «  Augustum  porro  ingens  et 
unum  alCare  quid  aliud  signiQcat,  guam  pu- 
rum  sanctum  sanctorum  animi,  qui^estcom- 
munis  omnium  sacerdos.  »  Nec  movere  dé- 
bet, quod  hic  habêas  altaria  numéro  multi- 
tudinis  :  nam  ita  et  mox  babes  in  carminé  : 

Sancta  Deo  geminam  vêlant  altaria  honorenoy 

cum  tamen  prœcedat  :  Hic  titulus  indicat  de- 
posila  sub  altari  sancta  sanctorum,  uti  hic 
in  templo  a  Paulino  exstructo  habes  très 
absides,  totidem  vel  etiam  plures  olim  in 
aliis  templis  fuere.  Anastasius  Bibliotheca- 
rius  in  Hadriano  :  «  Très  absidas  in  cosme- 
din  con<«tituit.  »  Item  in  Leone  III  :  «  Fecit 
in  triclinio  majori  mîrœ  pulchritudinis  deco- 
ratam  absidam,  de  musivo  omatam,  et  absi- 
das duas  doxtra  Isevaque  super  marmore  et 
pictura  splendentes.  »  Idem  in  eodem  : 
«  Cum  absida  de  musivo;  sed  et  alias  absi- 
das decem  dextra  lœvaque  diversis  historiis 
depictas.  »  Absidas  has  vide:ur  et  couchas 
vocare  Panlinus  hac  eademepistola.num.  13: 
«  Cum  duabus  dextra  tevaque  conchulis  in- 
tra  spatiosum  sui  ambitum  ansis  sinuata  laxe- 
tur.  »  Et  jam  ante,  num.  12,  conchamagno- 
vit,  quœ  ipsa  absis  est.  Facit  forte  hue  et  lo- 
cos  Paulini  Natal  i  x  : 

Est  ellam  interiore  siiiu  majoris  in  aulx 
Insita  cella  procul,  quasi  filia  culminis  ejus, 
Slellato  speciosa  ibolo,  iiînoque  recessii 
Dispositis  $iniiala  locis. 

Lucem  quoque  dabit  trichoro  nostro  Dio- 
scorides  lib.  i,  cap.  133,  de  Acacia  :  «  Au- 
tumno  semen  proiert  lenticula  minus,  in 
folliculis  annexis,  ternum  quatemumve  ca- 
pacibus.  »  Id.,lib.  iv,  cap  167,  de  Lathyride: 
«  In  summis  autem  surculis  fructum  gerit 
triplici  loculamcnto  distinctum ,  rotundum 
ceu  capparim,  in  quo  tria  sunt  minuta  scmi* 
na  incursantibus  tuniculis  inter  se  discreta, 
eruis  majoia.  In  texlu  grœco  conceptacula 
triloca  vocantur  trichora,  Veteres  quoque 
^osso^aphi,  etsi  alias  sœpe  barbari,  hune 
Paulini  locum  videntur  prœ  oculis  habuisse, 
et  rite  expli casse.  Glossarium  Camberonense 
ras.:  TricorOy  ires  camerœ  dicun/ur,  vel  absi^ 
dœ.  Glossœ  Aquicinctina)  mss.:  Tricora^  très 
caméras,  vel  ires  absidas.  Glossarium  Ultra- 
jectensis  monaslerii  sancti  Jérusalem  ms.: 
Tricorium^  locus  juxta  ignem  causa  prandii 
concameratus. 

]>B  SAMCTO  FELICIS  NATAL.   Il,  VERS.  360  ET  SEQQ. 

Ergo  veni,  Pater,  ei  socio  mibi  jungere  passu  : 
Dam  te  circom  agens  operum  per  singula  duco. 

Ecce  vides  istam,  qoa  janua  prima  receptat, 
Poriicus  obscuro  Tuenit  prius  obruta  tecto  ; 
Ntinceadem  nova  pigmentis  et  culmine  crevit 
Ast  ubi  oonseplum  quadrato  tegmioe,  circa 
Yestibuluro  medio  re^ratur  in  aethera  campo, 
Qortulus  ante  fuit  maie  cullo  cespite,  rarum 
Area  viiis  oliis  uullos  praebebat  ad  usus. 

Interea  iiobis  amor  incîdit,  hoc  opas  isto 
^dificareioco  :  namque  buncdeposccrecaltam 


Ipsa  videbatur;  veoerandam  ut  martyris  aulam 
Emlnus  adversa  forîbiis  de  fronte  reclusis, 
Laetior  illustraret  booos  ;  et  aperta  per  arcus 
Lucida  frons  hifores  perfunderet  intima  larso 
Lumine,  conspicui  ad  faciem  conversa  sepulcri» 
Quo  tegitur  posito  «o^itus  corpore  martyr, 
Qui^  sua  fulgentis  solii  pro  limine  Félix, 
Atrial)is  gemino  palefactis  lumine  valvis 
Spécial  ovans,  gaudetque  piis  sua  mœnia  vînci 
Cceitbus,  atque  amplas  populis  rumpentibus  auJaft 
Laxari  densas  numerosa  per  ostia  turbas.         * 
Ipsaque,  qua  tumulus  sacrati  martyris  exslat, 
Aula  novos  habitus  senio  purgata  resumpsit. 

Trina  manus  variis  operata  decoribus  illam 
liixcoluit  ;  bijugi  laqueari  et  marmore  fabri, 
Pictor  imaginibus  divina  ferentibus  ora. 

Ecce  vides,  quanius  splendor,  velut  aede  renata 
Rideal  însculçtum  caméra  crispante  lacunar. 
In  ligno  meutiLur  ebur  ;  tectoque  superne 
Pendentes  lycbni  spiris  retinentur  abenis. 
Et  medio  in  vacuo  Iaxis  vaga  lumîna  nutant 
Funibus  ;  undanles  flammas  levis  aura  fatieat. 
Quaeque  prius  pilis  stetit,  haec  modo  fulta  columnis, 
Yilia  mutato  sprevit  cxmeota  métallo. 

Sed  rursum  redeamus  in  atria,  conspice  rursum 
Impositas  longis  duplicato  tegmine  cellas 
Porlicibus,  metanda  bonis  babitacula  digne. 
Quos  bue  ad  sancti  justum  Felicis  honorem 
Duxerit  orandi  studium,  non  cura  bibendi. 
Nam  quasi  contignata  sacris  cœnacula  tectis, 
Spectant  de  superis  altaria  tota  fenestris, 
Subquibus  intus  babent  sauctorum  corpora  sedeoi* 
Namque  et  aposlolici  cineres  sub  cœlite  mensa 
Depositi,  placitum  Gbristo  spirantis  odorem 
Pulveris  intçr  sancta  sacri  libamina  reddunt. 

Hic  pater  Andréas,  bic  qui  piscator  ad  Argos 
Missus  vaniloquas  docuit  mutescere  linguas  : 
Qui  postquam  populos,  niptis  erroeis  iniqui 
Retibus  explicuit,  traxitque  ad  retia  Ghristi, 
Tbessalicas  fuso  damnavit  sansuUie  Patras. 

Hic  et  pnecursor  Domini  et  Baptista  Johannes, 
Idem  Evangelii  sacra  japua,  metaque  legis  : 
Hospes  et  ipse  mei  venions  Felicis  ad  aulas. 
Parle  sui  cineris  fratemum  funus  honorât. 

Hic  dubius  gemino  Didymus  cognomine  Thomas 
Afjjjacet;  huncGhristuspavidae  cunctamine  mentis 

iPro  uostra  dubitare  flde  permisit,  ut  et  nos 
loc  duce  firmati,  Dominumque  Deumqve  trementes) 
Vivere  post  mortem  Terofaieamur  lesom 
Corpore,  viva  sus  monstrantem  vulnera  camis; 
Et  venienle  die,  qua  jam  manifestus  aperta 
Luce  Deus  veniet,  crudata  in  carue  corascum 
Agnoscaut  trepldi,  quem  confixere  rebelles. 

Hic  medicus  Lucas  prius  arte,  deiude  loquelt, 
Bis  medicus  Lucas;  ut  quondam  coiporis  aegm 
Terrena  curabat  ope,  et  nuncmenubus  aegris 
Gomposuit  gemino  vitae  medicamina  libro. 

His  socii  pietale,  fide,  virtute,  corona. 
Martyres,  Agricola,  et  Proculo  Yitalis  adhaerent. 
Et  qux  Chalcidicis  Euphemia  martyr  in  oris^ 
Signal  virgineo  sacratum  sanguine  littus. 
Vitalem,  Agricolam,  Proculumque  Bononia  condit» 
Quos  jurala  fldes  pielalis  in  arma  vocavit, 
Parque  salutiferis  texit  Victoria  palmis, 
Corpora  transûxos  trabalibas  incliu  clavis. 

Hic  et  Nazarius  martyr  (quem  munere  fldo 
Nobilis  Ambrosii  substrata  mente  recepi) 
Culmina  Felicis  dignalur  et  ipse  cohospes, 
Fralernasque  domos  privatis  sedibus  addit. 

Quamvis  sancti  omnes  loto  simul  orbe  peruniim 
Sint  ubicumque  Denm  :  auo  pnesentantur  ubi^ie, 
Gorporis  ut  sua  membra  Deo  ;  sed  débita  sanctis 
Sunt  loca  corporibus  :  neque  lantum  qua  jacet 

[ora 
Tolum  corpus,  ubi  positonim  gratia  vivit  : 
Sed  quacuDOue  pii  est  pars  corporis,  et  manm 

(exstat. 
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Coiilesianlc  Deo  merili  docamcnla  beaii. 
Magna  el  in  exiguo  sanctorum  i>ulvere  viiias 
Ôanial  apostolici  vim  oorporis,  indice  Verbo. 

PortP  requirator  quanam  ratione  gerendi 
Sederit  Iubc  nobis  sententia,  pingere  sanclas 
Raro  more  domos  animanlibus  adsimulatis. 
Âccipiie,  et  paucis  tenlabo  exponere  causas. 

Quos  agal  bue  saneti  Felicis  gloria  cœtus, 
Obscunim  nulii  :  sed  turba  frequenlior  bis  esi 
RusUcitas  non  cassa  fide,  neque  docia  legendi. 
H£C  assueta  diu  sacris  senrire  profanis, 
Ventre  deo,  tandem  converlilur  advena  Gbristo, 
Dum  sanctorum  opéra  in  Gbristo  miraïur  aperta. 

Gemite  quam  muiti  coeant  ex  omnibus  agris, 
Quamque  pie  rudibus  decepli  nienlibus  errent. 
Longinquas  liquere  domos,  sprevere  pruinas 
Non  geudi  fervente  ûde  ;  et  nunc  ecce  fréquentes 
Per  totam  el  vigiîes  extendunt  ^audia  nociem  : 
Lxlitia  sonmos,  tenebras  funaiibus  arcent. 

Verum  utinam  sanis  agerent  bxc  gaudia  volis, 
Nec  sua  liniiuil)us  miscerent  pocula  sanctis. 
Quamlibel  bxc  j  juna  cobors  potiore  resultet 
Obsequio,  castis  sanclosquoque  vocibus  bymnos 
PersOnat,  et  Domino  cantatam  sobria  laudem 
Immolât.  Ignoscenda  tamen  puto  talia  parvis 
Gaudia  quse  ducuut  epuiis,  quiamentibus  error 
Irrcpit  rudibus  ;  nec  lantse  conscia  culpae 
Simpliciias  pietate  cadit,  maie  credtila  sanctos 
Perlusis  halaute  mero  gaudere  sepuicris. 

Ergo  probant  obiti,  quod  damnavere  magislri? 
Mensa  Pelri  recipit,  quod  Pétri  dogma  réfutai? 

Ûnos  ubique  calix  Domini,  et  cibus  unus,  et  una 
Mensa,  domusque  Dei.  Divendant  vina  tabernis  ; 
Sancta  precum  domus  est  ecclesia  :  cède  sacratis 
Liminibus,serpens  :  non  bac  maie  ludus  in  aula 
Debetur,  sed  pœna  tibi  :  ludibria  misées 
Suppliciis/mimice,  luis  :  idem  tibi  discors 
Tormentis  ululas,  at«|ue  inier  pocula  canias. 
Felicem  metuis,  Felicem  spemis  inepte, 
Ëbrius  insultas,  reus  oras  ;  et  miser  ipso 
Judice  luxurias,  quo  vindice  plecteris  ardens. 

Propterea  visum  nobis  opus  utile,  lotis 
Felicis  domibus  pictura  illudere  sancta  ; 
Si  forte  attonitas  baecper  spectacula  mentes 
Âgrestum  caperet  fucata  coloribus  umbra, 
Uuœ  super  exprimitur  tituUs,  ut  littera  monstret 
Quod  manus  explicuit  :  dumque  omnes  picta  vi- 

[cissim 
Osiendunt  releguntque  sibi,  vel  tardius  escx 
Sunt  memores,  dum  grata  oculis  jejunia  pascunt; 
Atque  ita  se  melior  stupefactis  insérât  usus, 
Dum  fallit  pictura  famem  :  sanctascpie  legenti 
Uislorias,  castorum  operum  subrepit  boneslas 
Ëxemplis  inducta  piis  ;  potatur  bianli 
Sobrielas,   nimii  subeunt  oblivia  vini. 
Dumque  diem  ducunt  spalio  majore  luenies, 
Pocula  rarescunt,  quia  per  miracula  tracto 
Tempore,  jam  pauc;B  supqrant  epulanlibus  borae. 

Quod  superest  ex  bis,  quae  facta  et  picta  vi- 

[demusy 
Materiam  orandi  pro  ma  tibî  saggero,  poscens^ 
Rem  Felicis  agens,  ut  pro  me  sedulus  ores* 

Ceux  qui  youdront  lire  une  description 
non  moins  curieuse  que  la  précédente,  dans 
les  œuvres  de  saint  Paulin,  évéque  de  Noie, 

Ïourront  consulter  son  poëme  ixt,  de  tancio 
eitce  naCal.f  carmm  x,  tom.  II,  p.  159  sqq. 

VII. 
«  Les  temples  des  chrétiens  étaient  autre- 
fois disposés,  dit  le  cardinal  Bona,  de  ma- 
nière à  présenter,  autant  que  possible,  une 
certaine  ressemblance  avec  Tancien  temple 
de  Jérusalem,  et  à  s'en  rapprocher  le  plus 
possible.  Ils  étaient  composes  de  différentes 
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parties  et  de  divers  édifices,  qu*il  serait  trop 
long  de  décrire  en  parliculier.  11  y  a  d'ail- 
leurs dans  leur  explication  de  graves  difli- 
cultes ,  qui  agitent  inutilement  Teqprit  des 
érudits  et  qui  ne  peuvent  être  résolues  faci- 
lement. Laissant  de  côté  les  dissertations 
étendues,  et  presque  superflues,  je  traiterai 
brièvement  des  choses  qui  se  rapportent  di- 
rectement au  but  que  je  me  propose  d'at- 
teindre. On  est  incertain  sur  la  forme  des 
églises  avant  le  règne  de  Constantin.  Eusèbe, 
qui  nous  apprend  Qu'elles  furent  entière- 
ment détruites  par  1  ordre  de  Dioclétien,  ne 
nous  dit  pas  quelle  était  leur  forma  U  est 
à  croire  cependant  que  le  très-pieux  em|>e- 
reur  s'appliqua  à  restaurer  et  k  agrandir  cel- 
les qui  avaient  échappé  à  la  ruine  générale 
et  Qu'il  adopta,  dans  la  construction  de  nou- 
velles églises,  le  plan  de  celles  qui  avaient 
été  bâties  auparavant,  et  que  nous  connais- 
sons actuellement  par  le  témoignage  des  au- 
teurs. Eusèbe,  au  bvre  m  de  la  Vie  de  Cons- 
tantin {Chap.  3k  et  suit,)  décrit  avec  une 
grande  exactitude  de  détails  le  temple  bâti 

J)ar  cet  empereur  à  Jérusalem.  U  décrit  plus 
onguement  et  plus  exactement  encore,  au 
livre  X  de  son  Histoire  ecclésiastique,  cbap. 
4,  un  autre  temple,  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, élevé  è  Tyr  par  Paulin,  évéque  do 
cette  ville,  et  construit  avec  la  plus  grande 
magnificence  :  c'est  à  ce  même  évoque  que  Eu- 
sèbe dédia  ce  livre  d'histoire,  comme  il  pa- 
rait d'après  le  commencement  de  ce  même 
dixième  livre.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
a  décrit  aussi  fort  élégamment,  dans  l'orai- 
son funèbre  de  son  père,  le  temple  que  ce- 
lui-ci construisit  à  Nazianze.  De  même  saint 
Paulin  de  Noie  nous  a  laissé,  dans  son  épitre 
h  Sévérus  {Episi.  12)  et  dans  les  discours  9 
et  10  sur  la  fête  de  saint  Félix,  la  descrintion 
de  l'église  au'il  avait  fait  bAtir  à  Noie  et 

Su'il  avait  dédiée  à  saint  Félix.  (Nous  avons 
onné  ci-dessus  ces  divers  passages  des 
écrits  de  saint  Pautin.)  Des  monuments  his- 
toriques auxquels  nous  venons  de  faire  al- 
lusion et  de  plusieurs  autres  encore  tant 
grées  que  latins  sur  le  même  sujet,  on  peut 
conclure  que  les  églises,  dans  l'Eglise  grec- 
que comme  dans  I  Eglise  latine,  avaient  la 
même  disposition.  Et  d  abord  en  ce  qui  con- 
cerne la  position,  elles  étaient  établies  de 
manière  à  ce  qu'elles  fussent  dirigées  vers 
le  lever  du  soleil  au  temps  de  Tequinoxe. 
Tertullien  offre  un  témoignage  précis  k  ce 
sujet,  au  chapitre  16  de  son  Apologétique  : 
«  Inde  suspicio,  dit-il,  quod  innotuerit  nos 
ad  Orientis  rezionem  precari.»  Faisant  allu- 
sion, au  chap.  3  contre  les  valentiniens,  aux 
églises  des  chrétiens,  comme  le  reconnais- 
sent les  sectaires  eux-mêmes,  le  même  au* 
teur  dit  :  «  Nostrœ  colunibœ  domus  simplex, 
editis  semper  et  apertis  et  ad  lucem.  Àmat 
figura  Spiritus  saneti  orientem.  »  L'auteur 
des  Constitutions  apostoliques,  au  livre  n, 
chapitre  61,  s'exprime  de  même  :  «  Que  l'é- 
glise, dit-il,  soit  allongée  en  forme  de  vais- 
seau et  tournée  à  l'orient  ;  »  «  Ecclesia  sit 
longa  ad  instar  navis  ad  orientem  conversa.  « 
Eusèbe  dit  expressément  que  l'église  bâtie 


lioi 


EGL 


ex;l 


1202 


s 


ar  saint  Paulin  était  dirigée  vers  les  rayons 
u  soleil  levant.  Saint  Isidore  de  Séville»  au 
lifre  XV  des  Origines,  chap.  4>,  dit  «  que  lors- 
que les  anciens  construisaient  un  temple,  ils 
lo  tournaient  à  Torient  de  IVquinuxe ,  afin 
que  celui  qui  était  en  prières  fut  tourné  vers 
Je  véritable  orient,  »  «  Anliqui,  quando  tem- 
pluiD    construebant ,    orientena  .spectabant 
œquinoctialem,  ut  qui  deprecaretur  rectum 
aspiceret  orientem.  »  J*ai  traité  plus  ample- 
ment de  ce  sujet  dans  le  Traité  de  la  divine 
psalmodie,  chap.  6,  §  â.  Cette  coutume  était 
autrefois  si  exactement  suivie  par  les  moi- 
nes de  Tordre  de  Citeaux,  que  non-seule- 
ment le  maître  autel  était  tourné  vers  l'o- 
rient, mais  encore  tous  les  autres  autels 
étaient  placés  dans  la  méoie  direction.  Ce- 
pendant Paulin  de  Noie  nous  dit,  dans  sa  32* 
épitre,  qu*il   s*écarta  de  cet  usage  dans   la 
construction  d'une  basilique  qu*il  Qt  bAtir. 
a  Cette  basilique  »  dit-il,  n'est  pas  tournée 
vers  Torent,  selon  la  coutume  la  plus  usitée, 
mais  du  côté  de  la  basilique  de  mon  mattre 
et  patron  saint  Félix,  vers  son  tombeau.  » 
c  Prospectus  basilicœ,  non,  ut  usitatior  mos 
est,  orientem  spectat,  sed  ad  domiui  mei 
beati  Felicis  basilicam  nertinet,  memoriam 
ejus  aspiciens.  »  Wilfria  Strabon  donne  des 
explications  pour  rendre  raison  de  ce  que 
tous  les  autels  ne  sont  pas  tournés  vers  l'o- 
rient dans  la  môme  église  (Chap,\)  a  cogi  os- 
cimus  non  errasse  illos  vel  errare,  oui  tem- 

i)Iis  vel  noviter  Deo  constructis,  vh  ab  ido- 
orum  squalore  mundatis,  propter  aliouam 
locorum  opportunitatem  in  diversas  piagas 
altaria  statuerunt,  quia  non  est  locus  ubi 
non  sit  Deus.  Verissima  enim  relatione  di- 
dicimus  in  ecclesia,  quam  apud  ^liam  Con- 
slantinus  imperator  cum  matre  Helena  su- 
per sepulcrum  Dumini  mirœ  maguitudinis 
in  rotunditate  constituit;  itemque  Romœ  in 
templo,  quod  ab  antiquis  Panthéon  dictum,a 
beato  Bonifacio  papa,  permittente  Phoca  im- 
peratore,  in  honorem  omnium  sanctorum 
consecratum  est  :  in  ecclosia  quoque  beati 
Pétri,  principis  apostolorum,  altaria  nontai.- 
tum  ad  orientem,  sed  etiam  in  alias  partes 
esse  distributa.  Hœc  cum  secundum  voiun- 
tatem  vel  necessitatem  fuerint  ita  disposita, 
iuiprobare  non  audemus.  Sed  tamen  usus 
frequentior  et  rationi  vicinior  habet  in 
oriontem  orantes  converti,  et  pluralitatem 
maximam  ecclesiarum  eo  tenore  constitui.  » 
Procope,  liv.  i  de  la  Guerre  de  Perse  {De 
Bello  Persico)^  chap.  17,  rapporte  que  les 
temples  de  Diane  et  d'iphigenie,  dans  la 
ville  de  Comana,  furent  consacrés  à  Dieu  par 
les  chrétiens,  sans  rien  changer  à  leur  struc- 
ture :  dans  ces  temples  et  autres  semblables, 
il  a  été  nécessaire  d'accommoder  la  position 
de  l'autel  à  la  disposition  des  lieux. 

Quelles  étaient  les  principales  parties  ou 
membres  de  chaque  église  ?  les  auteurs  ci- 
dessus  cités  nous  l'ont  apjpris.  La  première 
partie  s'appelait  le  parvis,  atrium^  ou  le 
vestibule,  ve$tibulum.  C'était  un  espace  clos, 
vaste  et  carré,  ayant  des  portiques  appuyés 
5iir  des  colonnes,  ou  de  tous  les  côtés,  ou  de 
trois  côtésy  ou  de  deux  càtésy  ou  même  seu- 


lement d'un  c6té,  devant  l'entrée  de  la  bas!-* 
lioue,  et  au-dessus  il  y  avait  des  cellules, 
ceUoê,  Au  milieu  et  en  plein  air,  devant  les 
portes,  il  y  avait  des  eaux  jaillissantes,  ou 
des  fontaines,  des  bassins  et  des  vases,  afm 
que  les  chrétiens  n'entrassent  pas  dans  les 
temples  sans  avoir  les  mains  lavées.  Ëusèbe, 
dans  la  description  qu'il  nous  a  laissée  A% 
la  basilique  bâtie  à  Tyr  par  saint  Paulin, 
s'exprime  dans  les  termes  suivants  :  «  Hic 
sacrarum  expiationum  signa  posuit,  fontes 
scilicet  ex  adverso  ecclesiœ  structos,  qui  in- 
terius  saerarium  ingressuris  copiosos  latt- 
ces  ad  abluendum  ministrarent.  r  Paulin  de 
Noie  dit  aussi  qu'il  y  avait  une  fontaine  pour 
une  destination  semblable  dans  le  parvis  de 
la  basilique  du  Vatican  (Epigt.  33,  ad  Ale- 
thium)  :  «  Ubi  cantharum  ministra  manibus 
et  oribus  nostris  fluenta  ructantem  fastigia- 
tus  solido  œre  tholus  ornât ,  et  inumbrat, 
non  sine  mystica  specie  quatuor  columnis 
salientes  aquas  ambiens.  »  Le  même  saint 
Paulin  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet 
dans  sa  12'  épitre  à  Sévérus  : 

Sancta  nilens  famulis  inlerluit  alria  lymphis 
Caulhanis,  inirantumque  manus  lavât  amiie  inl- 

[nîstro. 

Ainsi  saint  Léon  le  Grand  fit  placer  une 
fontaine  du  même  geni  e  devant  la  basilique 
de  Sa  nt-Paul  et  y  plaça  cette  inscription  : 

Unda  lavât  camis  maculas,  sed  crimina  purgat, 
Puriflcatque  animas  mundior  amne  fldes. 

[Voyez  la  fin  de  cette  inscription  dans  le  texte 
latin  qui  suit  la  traduction  que  nous  faisons 
de  cet  intéressant  chapitre  du  livre  du  car- 
dinal Bona.) 

L'évèque  Synésiusfait  également  mention 
de  l'eau  lustrale  placée  dans  le  vestibule  des 
églises  [Epist.  121).  Quand  on  ne  pouvait 
pas  avoir  de  fontaines  ni  de  puits,  on  creu- 
sait des  citernes,  au  témoignage  de  saint 
Paulin  de  Noie,  dans  son  poëme  ix  de  Na-- 
tali  sancti  Felicif,  où  il  fait  la  description 
de  la  basilique  qu'il  avait  fait  bâtir.  [Voyez 
encore  le  texte  latin  ci -dessus.  ) 

Aujourd'hui,  à  l'entrée  des  basiliques,  on 
place  des  bénitiers  ou  des  vases  gue  l'on 
remplit  d'eau  sanctifiée  par  la  bénédiction  du 
prêtre  et  mêlée  de  sel ,  avec  laquelle  les  fi- 
dèles se  mouillent  le  front  quand  ils  entrent 
dans  les  églises. 

La  seconde  partie  était  la  cour  même  de 
la  basilique,  à  laauelle  on  pénétrait  par  trois 
portes,  dont  celie  du  milieu  surpassait  les 
autres  en  grandeur  et  en  décoration.  Près  de 
la  porte ,  k  l'intérieur  de  l'église,  se  trouve 
le  narthex ,  lieu  dans  lequel  se  tenaient  les 
infidèles  dans  le  voisinage  de  la  porte,  et  en* 
suite  les  catéchumènes  el  les  pénitents  du 
second  degré.  Après  le  narthex  vient  le  naos 
ou  le  temple  proprement  dit,  séparé  du  nar- 
thex par  des  chancels  ou  des  barrières,  dans 
lequel  les  pénitents  du  troisième  degré  oc- 
cupent la  partie  inférieure.  Ensuite  venaient 
les  fidèles,  suivant  la  distinction  du  sexe  et 
du  rang ,  car  les  hommes  y  étaient  séparés 
des  femmes,  les  vierges  des  femmes  mariées» 


BGL 


EGL 


IM 


les  religieux  des  séculiers.  Les  pénitents  du 
quatrième  degré  priaient  arec  les  fidèles, 
quoique  privés  delà  participation  aux  sacre* 
mentSy  jusqu'à  ce  qu  ils  eussent  obtenu  une 
absolution  plénière.  A  ceux-là»  saint  Eloi  de 
Noyon  assigne  une  place  du  côté  gauche  de 
J'église,  (HomiL  8  ad  potniterUes)  :  «  Pour- 


e*est  parce  que  le  Seigneur,  au  jour  du  ju- 

eementy  placera  les  brebis  ,  c'est-à-dire  les 
ons,  à  sa  droite,  et  les  boucs,  c'est-à-dire  les 
méchants,  à  sa  gauche.  »  La  séparation  des 
hommes  d'avec  les  femmes,  comme  coutume 
très-ancienne ,  est  mentionnée  par  Philon , 
de  la  Vie  de$  suppliants^  par  les  Constitutions 
apostoliques  hb.  n,  cap.  61»  par  saint  Au- 
gustin, de  Civit.  Dei^  lib.  xxit,  cap.  8,  par 
saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  m  prœfat.  Cote- 
cheseonf  par  TOrdre  romain  et  par  d'autres 
encore  qu'il  est  inutile  de  nommer  dans  une 
matière  si  généralement  connue.  Origène 
nous  apprend  que  les  vierges  étaient  sépa- 
rées des  femmes  mariées,  dans  son  traité  26, 
in  MaithcBum  :  «  La  tradition,  dit-il,  nous  a 
appris  qu'il  y  a  dans  l'église  un  lieu  particu- 
lier où  les  vierges  doivent  se  tonir  pour  prier; 
il  n'était  point  permis  aux  femmes  mariées 
de  se  tenir  dans  ce  même  endroit.  »  Saint 
Ambroise  est  d'accord  avec  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  dans  son  écrit  ad  rtr- 
ginem  lapsam^  cap.  6  :  «Je  trouve,  dit-il, 

Su'on  a  donné  ailleurs  aux  femmes  un  en- 
roit  élevé,  avec  des  barrières,  afin  qu'elles 
fussent  séparées  de  la  compagnie  des  hom- 
mes. »  Arophiloque  rapporte  que  Basile  or* 
donna  de  placer  des  rideaux  aux  clôtures,  et 
si  une  femme  était  surprise  à  passer  la  tête 
au  travers  pour  regarder ,  elle  était  excom- 
muniée. 

La  troisième  partie  renfermait  le  sanc- 
tuaire, ou  le  presbytère^  qui  était  dans  Tab- 
side,  entourée  de  chancels  ou  de  murs.  Là 
s'élevait  le  mattre-autel,  et  à  côté  un  autre 
petit  autel  que  les  Grecs  appellent  prothèse^ 
sur  lequel  on  préparait  l'ofirande  du  sacri- 
fice. Là  aussi  se  trouvaient  les  sièges  des 
prêtres  et  des  clercs ,  selon  l'ordre  et  la  li- 

Snité  de  chacun ,  et  au  point  le  plus  élevé 
(ait  le  siège  épiscopai  que  Prudence  ap- 
pelle sublime  tribunal  dans  son  hymne  de 
saint  Hippolyte  :  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dans  son  Songe  plusieurs  fois  cité,  appelle  le 
siège  épiscopai  le  trône  sublime.  11  était  plus 
élevé  que  les  autres  sièges ,  afin  que  de  là 
/évoque  pût  apercevoir  l'assemblée. 

Il  était  autrefois  défendu  aux  séculiers 
«d'entrer  dans  le  sanctuaire  lui-même.  Le  se- 
coua concile  de  Tours,  can.  &,  a  fait  cette 
défense  dans  les  termes  suivants  :  «  Que  la 
partie  q^n  est  divisée  parlechmcel,  du  côté 
de  l'autel,  soit  ouverte  seulement  aux  chœurs 
des  clercs  qui  chantent.  Que  le  saint  des 
saints  cependant,  suivant  la  coutume ,  soit 
ouvert  aux  laïques  et  aux  femmes,  pour  prier 
et  pour  communier.  »  Charlemagne  a  intro- 
duit ce  canon  dans  ses  Capitulaires,  11b.  vu, 
oap.  203.  La  même  défense  a  été  faite  par  le 


condie  de  ttome  tenu  sous  le  pape  EugèDelI  : 
it  Que  nul  laïque ,  dit*>il,  ne  puisse  se  tenir 
dans  le  lieu  ou  sont  les  prêtres  et  les  antres 
clercs,  et  que  l'on  appelle  le  sanctuaire,  pen- 
dant qu'on  y  célèbre  la  messe,  afin  gu'on  y 
puisse  librement  et  solennellement  iaire  les 
divins  offices.  »  Léon  IV,  dans  son  synode, 
renouvelle  la  même  prescription,  et  ajoute: 
c  Que  les  séculiers  ne  prétendent  pas  se  te- 
nir dans  l'enceinte  sacrée,  excepté  du  con« 
sentement  de  l'évêque.  »  Saint  Ambroise, 
évêque  de  Milan,  ne  voulut  pas  le  permettre 
même  à  l'empereur  Théodose,  au  rapport  de 
Théodoret  (Lib.  v,  tap.  17),  de  Sozomène 
(Lib.  n,  cap.  2h)  et  de  Nicépbore  [Lib.  xn, 
cap.  41). 

vm. 

«  Christianorum  templa  sic  olim  erant  dis- 
posita,  ut  veteris  templi  Hierosolymitani, 
quantum  fieri  poterat,  .similitudinem  quam- 
dam  prœsef errent,  et  ad  illius  formam  pro- 
xtme  accédèrent.  Ea  consiabant  variis  niem- 
bris  et  œdificiis,  qus  si  vellero  singillatim 
describere,  nimis  in  loogum  hic  liber  pro- 
traheretur.  Multœ  enim  occurrunt  ia  eorum 
explicatione  diflicnltates ,  quœ  eruditonim 
torquent  ingénia,  nec  facile  expediri  possunt. 
Proiixis  igitur  ac  fere  inutilibus  disputatio- 
nibus  omissis,  ea  breviter  attingam,  qus  ad 
propositum  mihi  argumentum  spectant.  Qus 
fuerit  ecclesiarum  foi  ma  ante  Constantinum, 
incertum  est;  nam  Eusebius,  qui  eas,  jussu 
Diocletiani  solo  œquatas  scripsit,  eanim  for- 
mam non  descripsit.  Credinile  tamcn  est 
piissimum  principem  amplioribus  quidem 
spatiis  eas  instaurasse,  sed  ex  iis  qus  de- 
structie  furrant,  œdifteii  typum  sumpsisse, 
qui  in  veterum  scriptorum  lucubrationibus 
usque  in  hodiernum  diem  perstah  Eusebius 
lib.  III  de  Vit,  Constantini^  34  et  seqq.  Teni- 
plum  Hierosolymis  ab  eo  constructum  gra- 
phice  pingit.  Fusius  autrm  et  accuratius 
lib.  X  Histor.,  cap.  4,  aliud  templum  cum 
omnibus  su  s  œdificiis  describtt ,  quod  in 
urbe  Tyro  magnifiée  erexit  illius  civilalis 
episcopus  Paulinus,  cui  idem  Eusebius  hoc 
mirabiie  ecclesiastica»  Historié  opus  dedica- 
vit,  ut  ex  initio  hnjus  libri  decimi  apparot. 
Gregorius  quoque  Nazianzenus  ecclesiam 
quam  pater  r^azianzi  exstruxcrat,  elegaoter 
expressit  oratione  quam  in  funere  ipsiuspa- 
tris  recitavit.  Paulinus  item  Noianus  exac- 
tam  basilicjB  delineationem  nobis  reliquit 
ei>.  12,  ad  Severum,  et  Natali  ix  ac  x  saocti 
Felicis.  Ex  his  et  aliis  antiquorum  monu- 
mentis  aperte  colligitur  Grœcorum  et  Latioo- 
rum  templa  ejusdem  olim  schematis  fuisse  : 
et  primo  quidem,  quod  attinetad  situm,  ita 
erant  disposita,  ut  ad  ortum  solis  aequioo- 
ctialem  verterentur.TertuUianus  teslis  esl  in 
Apolûgetico,  cap.  16  :  tnde  suspicio  quodin-^ 
notuerit  nos  ad  Orientis  regionem  precari;  et 
adv.  Valentihianos ,  cap.  3,  alludens  ad 
christianorum  ecclesias,  ut  ipsim^t  sectarii 
a^noscunt,  ait  :  «  Nostrœ  columbœ  domus 
stmplexj  eâitis  semper  et  apertis  et  ad  lucem. 
Amat  figura  Spiritus  sanctt  orientem.  Auciur 
libri  apostol.  Constit.,  lib.  ii»  cap.  61  :  Ke^ 
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elesia  rit  longa  ad  instar  napis  ad  oriefUem 

c(mtersa,  »  Eusebius  templum  Paulioi  testa- 

tur  sese  ad  radios  solis  orientis  aperuisse. 

Isidorus  lib.  xv  Origin.»  cap.  4.  Antiqui, 

quando  templum  canstruebanty  orientem  ipe^ 

ctabant  œquinoctialemf  ut  qui  deprecaretur 

rectum  aspiceret  orientem,  Sed  de  hac  recjus- 

que  causis  fusius  egi  in  Tract,  de  divina 

Psalmodia,  cap.  6,  {  2.  Hic  autem  mos  adeo 

exacte  a  monachis  nostris  olim  servabatur, 

ut  non  solum  majus  altare,  sed  et  reliqua 

omnia  ad  orientem  versa  sint.  Paulinus  fa- 

men  Nolanus,  epist.  12,  asserit  se  lu  basilica 

quam  «didcavit   hune   morem  negleiisse. 

Prospectus^  inquit,  basiUcœ^  non^  ut  usita- 

tior  mos  est,  orientem  spectat,  sed  ad  domini 

met  beatiFelicis  basilicampertinet,  memoriam 

ejus  aspiciens,  Quod  vero  non  omnia  altaria 

quœ  in  eadem  ecclesia  sunt,  ad  ortum   re- 

spicianty  sic  excusât  WalfridusStrabo  cap.  h  : 

Cognoscimus  non  errasse  illos  tel  errare,  qui 

templis  vel  noviter  Deo  constructis^  vel  ab  iao- 

hrum  squalore  mundatis  propter  aliauam  h- 

corum  opportunitatem  in  diversas  plaças  al-- 

taria  statuerunt^  quia  non  est  locus  ubi  non 

sil  Deus.  Verissima  enim  relations  didicimus 

in  ecclesia^  qvtam  apud  JEliam  Constantinus 

imperator  cum  matre  Helena  super  sepulcrum 

Domini  mirœ    magnitudinis  in   rotunditate 

constituit  :  itemque  Roma  in  templo  quod  ab 

antiquis  Panthéon  dictum  a  beato  Bonifacio 

papoy  permittente  Phoca  imperator e,  in  hono- 

rem  omnium  sanctorum  consecratum  est  :  in 

ecclesia  quoque  beati  Pétri  principis  aposto- 

lorumy  (Utaria  non  tantum  ad  orientem,  sed 

ctiam  in  alias  partes  esse   dislributa.  Hœc 

cum  secundum  voluntatem  vel  necessitatem 

fuerint  ita  disposita,  improbare  non  audemus, 

Sed  tamenusus  frequentior  et  ralioni  vicinior 

habet  in  orientem  orantes  converti,  et  plura- 

lUatem  maximam  ecclesiarum  eo  tenore  con- 

stitui.  Narrât  Procopius  lib.  i  de  Bello  Per- 

êico,  c<ip.  17,  Dianee  et  IphiçenidB  tcmpla  in 

urbe  Cumana   Deo  a  christianis  consecrata 

fuisse,  nihil  immutata  structura  :  in  quibus 

aliisque  similibus  necessarium  fuit  ad  vête- 

rem  situm  altaris  constructionem  accommo- 

(lare. 

«  Partes  vero  seu  membra  prœcipua  cujus- 
que  tem.li  quœnam  fuerint,  prœcitati  auc- 
tores  docuerunl.  Prima  pars  atrium  seu 
vestibulum  d  cebatur,  spalium  scilicet,  clau- 
sum,  ampium  et  quadratum,  porticus  babens 
columnis  suffultas  vel  in  omnibus  lateribus, 
vel  in  tribus  aut  duobus,  sive  in  uno  dun- 
taxât  ante  aditum  basilicœ  et  desuper  ex- 
structas  cellas.  Médium  erat  sub  dio  posi- 
tum  patenti  planiiie,  et  ante  fores  aquœ  sa- 
lientes,  seu  putei  et  canthari  ac  concnœ,  ne 
christiani  iilotis  manibus  templum  adirent. 
Eusebius  in  descriptione  templi  a  Pauliuo 
cistructi  :  Hic,  ait,  sacrarum  expiationum 
signa  posait  f  fontes  scilicet^  ex  adverso  eccle^ 
siœ  structos,  qui  interius  sacrarium  ingressu- 
ris  copiosos  latices  adabluendum  ministrarent. 
Eidem  lotioni  positum  fontem  in  atrio  basi- 
lics Vaticanœ  Paulinus  Nolanus  commemo- 
ratt  epist.  33  ad  Alethium  :  Ubi  cantharum 
ministra  manibus  et   oribus  nostris  fluenta 


ructantem  fastigiatus  solido  cere  tholus  omat^ 
et  inumbrat^  non  rine  mystica  specie  quatuor 
coliwinis  salientes  aquas  ambtens.  »  Idem, 
epist.  12,  ad  Sevorum  : 

Sanclâ  nitens  famnlis  inierluit  atrlt  lymphis  I 

GanlharuSfintraotuiiique  manus  lavât  anmeoiinigtpo.  ; 

«  Ita  Léo  Magnus  fontem  cum  cantharo 
ante  basilicam  sancti  PauK  condidit ,  addito 
hoc  epigrammate  : 

Unda  lavât  oarnis  maculas,  sed  crimina  purgat, 

Purificatque  aDÎmas  mundior  amae  fides. 
Quisque  suis  meritis  veneranda  sacraria  Pauli 

Inçrederis,  supplex  ablue  fonte  manus. 
Perdiderat  laticum  longxva  incuria  cursus 

Quos  tibi  nunc  pleno  canthanis  ore  vomit; 
Provida  pastoris  per  tolum  cura  Leonis 

HaBC  ovibus  Gbristi  larga  fluenta  dédit. 

«  Meminit  etiamacjuœlustralisinvestibulo 
templi  Sjnesius  episcopus,  epist.  121,  et 
ubi  fontes,  aut  putei  haberi  non  poterant , 
fodiebantur  cisternsB,  ut  Paulinus  testis  est 
Natali  ix  sancti  Felicis  in  descriptione  tem- 
pli a  se  constructi. 

Forsitan  hœc  intercupidus  spectacula  quseras 
Unde  replenda  sil  hxc  tôt  foniibus  area  dives 
Cum  procul  urbs,  et  ductus  aquae  prope  nullus 

[ao  urbe 
Exiguam  hue  tenui  demiltat  limite  gutlam. 
Respondebo  :  nihil  propria  nos  fidere  dexlra, 
Nil  ope  terrena  conudere  :  cuncia  poleniî 
Deposuisse  Deo,  et  fontes  prxsuniere  cœio. 
Denique  cisternas  adsiruxiraus  undique  tectis, 
Capiuri  fundente  Deo  de  niibibus  aiunes, 
Unde  fluant  pariter  plenis  cava  marmora  labrîs. 

«  Hodie  in  alriis  basilicarum  conchœ  et  la« 
bra  ponuntur,  et  aqua  sale  conspersa  ac  sa- 
cerdotali  benedictione  sanctiôcata  replentur, 
qua  fidèles  frootem  aspergunt  cum  templum 
ingrediuntur. 

«  Secunda  pars  ipsa  aula  basilicœ  erat,  ad 
quam  patebat  aditus  per  très  portas,  quarum 
média  magnitudine  et  ornameniis  alias  su- 
perabat. Proximus  januœ  iutra  ecclesiam 
occurrit  narthex ,  locus  in  quo  primum  vici- 
niores  port®  infidèles,  tum  catecbumeni  et 
pœintentes  secundi  ordinis  commorabantur. 
Posl  narthecem  sequitur  naon,  sive  ipsum 
templum,  cancellis  vel  tabulatis  a  nartheco 
separatura,  in  quo  stabant  inferiorem  partem 
occupantes  pœuitentes  tertii  gencris  :  post 
quos  manebant  fidèles,  servata  sexus  et  ordi- 
nis Jistinctione  ;  nam  viri  a  mulieribus,  vir^ 
gines  a  nuptis,  monachia  sacularibus,  sepa* 
rati  erant,  pœnitentes  quarti  gradus  orabant 
cum  fidelibus,  a  sacramc^ntorum  participa- 
tioue  abstinentes,  donec  plenariam  at)soIu- 
tionem  consequcreutur.  His  Ëligius  Novio- 
meusis  in  sinistra  parte  templi  stationem  as- 
signat, hom.  8,  ad  pœnitentes  :  Cur  ergo  in 
sinistra  parte  ecclesiœ  positi  estis  ?  non  sine 
causa  usus  Ecclesiœ  hoc  obtinuit ,  sed  quia 
Dominas  in  judicio  oves,  hoc  est  justos  a 
dextriSf  hœdos  vero ,  id  est  peccatores  a  si- 
nistris  ponet,  Mulieres  autem  a  viris  vetus- 
tiss  ma  consuetudine  clarissime  oslenJuni 
Philo  de  Yita  supplicum,  Constitutiones  apo- 
stolicœ  lib.  Il,  cap.  61,  Augustinus  de  Ctri7. 
Dei,  lib.  xxiiy  cap.  8,  Cyrillus  Hierosolymit. 
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in  prœfatione  Catecheseon,  Ordo  Romanus, 
et  alii  quos  in  re  nemini  ignota  inutile  est 
recensere.  Virgines  qtioque  seorsim  anuntis 
stetisse  Origenes  docet  tractât.  26  in  Mat- 
thœum  :  Venii^  inquit,  ad  nos  traditio  taliSf 
qwui  $ii  aliqms  loeui  in  templo  »  ubi  virgi- 
nibiAê  qtUdem  consistere  Ucei  et  orare  Deum , 
expertœ  autem  ihorum  virilem  non  permitte- 
bantur  in  eo  consistere.  Consentit  Ambro- 
sius,  ad  Virginem  lapsam^  cap.  6  :  Alicubi  iV 
venio  daium  locum  mulieribus  in  sublimi 
spécula  prope  testudinem  clathris  interpositiSf 
ut  a  virorum  consortio  et  colloquio  subduc^ 
rentur.  Narrât  Àmphilochius  prœcepisse  Bor- 
silium^  tU  vêla  e  speculis  suspenderentur^  et 
si  quœ  mulier  deprehensa  esset  caput  emittere 
ad  rcspiciendum ,  dum  sacra  agebantury  extra 
communionem  fieret. 

a  Tertia  pars  sanctuarium,  sive  sacrarium» 
vel  presbvlerium  complectebatur,  quod  erat 
sub  abside  cancellis  vel  parietibus  conclu- 
sum,  in  eo  altare  majus  eminebat,  et  aliud 
minus  quodGrœci  prothesina  vocant,  in  quo 
dona  prœparantur.  Ërant  et  clericorum  et 
presbyterorum  subsellia  çro  cujusque  gradu 
et  dignitate,  et  in  loco  editiori  sedes  episco- 
palis  ,  quam  Prudentius,  hymno  de  sancto 
HippolytOy  sublime  tribunal  vocat,  et  Nazian- 
zenus  in  sœpe  citato  Somnio  sublimem  thro- 
num.  Ideo  autem  altiorerat  ut  ex  ea  posset 
antistes  populum  monere,  circumspicere  et 
custodire. 

«  In  ipsum  autem  presbyterium  nefas 
olim  fuit  sœcularibus  ingredi,  ut  Germanus 
Constantinopolitanus  docet,  banc  sacratio- 
rem  templi  partem  latissime  explicans  in 
Theoria  rerum  ecclesiaslicarum.  Vetuit 
hoc  concilium  Turonense  ii,  can.  4>,  statuens, 
ut  pars  illa  qu®  a  cancellis  versus  altare  divi- 
ditur,  choris  tantum  psallentium  clericorum 
pateat.  Ad  orandum  vero  et  communicant 
dum  laicis  et  feminis,  sicut  mos  est,  pateaut 
sancta  sanctorum.  Quem  canonem  Capitulari 
suoinseruit  Carolus  Magnus,  lib.  vu,  cap. 
203.  Hoc  idem  sancivit  synodus  Romana  sub 
Eugenio  II,  cap.  33  :  Ut  nulli  laicorum  liceat 
in  eo  locOy  ubi  sacerdotes  reliquive  clerici  con- 
sistant ,  quod  presbyterium  nuncupatur  , 
quando  mtssa  celebraturj  consisterez  ut  libère 
ac  honorifice  possint  sacra  officia  exercere. 
Repetit  hoc  decretum  in  sua  synodo  Léo  IV, 
et  addit,  ne  sœcuJares  intra  sacros  cancellos 
tentent  accedere,  nisi  episcopo  permittente. 
At  Ambrosius  Mediol.  ne  Theodosio  quidem 
imperatori  hoc  permittere  vo  uit,  ut  narrât 
Theodoretus  lib.  v,  cap.  17,  Sozomenus,  lib. 
Yii,  cap.  24,  et  Nicephorus  lib.  xii,  cap.  41. 

«  Plura  de  templis  eorumque  structura  et 
SDiliBciis  scire  cupienti  abunde  satisfacient 
Lco  Allatius  in  tractalu  de  Narthiœ  vcteris 
ecclesiœ  et  de  templis  recentiorum  Grœcorum, 
itenique,  in  dissertatione  de  solea  veteris  ec- 
clesiœ, édita  iiiter  ejus  Syminicta,  de  qua 
etiam  ditTuse  agit  vir  eruditissimus  Petrus 
Possinus  in  Glossario,  tom.  I  Georgii  Pa- 
ehymceris  ;  Julius  Ciesar  Bulengerus  Opusc. 
de  templo  ;  Jacobus  Goar  in  notis  ad  Eucho- 
logiumj  pag.  18  et  seqq,  Legcndus  quoquo 


Procopius  de  édifions  Xustiniani,  qui  lib.  i, 
templum  sanctœ  Sophiœ  et  sancti  Ifichaelis 
in  Anaplo  discribit,  et  lib.  t,  templum  Dei- 
parœ  Èierosolymis  magnificentissime  con- 
structum.  » 

IX. 

Nous  allons  continuer  de  donner  quelques 
extraits  du  savant  ouvrage  du  cardinal  Booa. 
Celte  citation,  que  nous  regardons  comme 
utile  aux  archéologues  studieux,  désireux 
de  puiser  aux  sources  mêmes,  sera  fiûte  en 
latin,  comme  celles  que  nous  avons  domiées 
précédemment  de  saint  Paulin  de  Noie. 

«  In  lege  evangelica  certa  locaab  apostolis 
eorumque  successoribus  délecta  sunt  extra 
quœ  illicitum  foret  sacrificium  offerre,  nisi 
nécessitas,  cui  parent  omnes  loges,  dispeo- 
.sationi  in  aliquo  casu  locum  esse  suaderet. 
Hinc  Cyrillus  Alexandrinus,  lîbro  ad?ersus 
Anthromorphitas  ,  cap.  12:  «  Donum,  ait, 
c  sive  oblatio,  quam  mystice  celebramus,  in 
«  solis  orthodoxorum  sanctis*ecclcsiis  offerri 
«  debet,neque  alibi  omnino.Qui  secusfaciunt, 
«  aperte  legem  violant.  »  In  eamdem  seaten- 
tiam  loquitur  Rasilius,  lib.  de  Raptismo,  cap. 
8  :  «  NoDis  periculosum  est  maie  obiti  man- 
«  dati,  si  loci  rationem  neglexerimus,  maxi- 
c  me  si  sacerdotii  mysteria  in  locis  profanis 
«  celebraverimus  :  propterea  quod  ea  res  in- 
c  dicium  haberet  contemptus  in  célébrante, 
«  offendiculum  quoque  generaret.  s  A  tem- 
poribusigitur  apostolorum  loca   fuisse  Dco 
dicata,  quœ  a  quibusdam  oratoria,  ab  aiiis 
ecclesiœ  dicebantur,  in  quibus  populuâ  orare, 
vcrbum  Dei  audire,  synaxim  agere  et  corpus 
Christi  sumere  consueverat,  Paul  us  aposlo* 
lus  adCorinthios  scribens«  Ép.  I,  cap.  n,  t^ 
stis  locu()letissimus  est.  Convenienttbus  ^  in- 
guit,  vobis  in  ecclesiam  audio  scissuras  esse 
tnter  vos.  Et  paucis   interjectis  :    Nunauid 
domos  non  habetis  ad  manduccmdum  et  bioenr 
dum  ,  aut   ecclesiam  Dei  contemnitis  ?  Etsi 
enim  nom^n  ecclesiœ  pro  Qdelium  congrega- 
tione  fréquenter  sumatur,   hic  tamen  ab 
Apostolo  pro  ipso  loco,  in  quem  illi  cnriTC- 
niebaiit,  usurpari  evidens  est.  Quem  locum 
exponens  R/isilius  in  Regulis   brevioribus, 
iriterrog.  310,  ait:  «  Quemadmodum  ratio 
«  t!on  permittit  ut  vas  ullum  commune  in 
ff  sancta  intiofcratur ,  eodem  modo   etiam 
«  vetat  sancta  in  domo  communi  celebrari.  » 
Hoc  ipsum  c  /nGrmat  Augustinus,  quœst.  57 
in  Leviticum  :  «  Ecclesia  dicitur  locus  quo 
c  Ecclesia  congreçatur.  Nam  Ecclesia  bomi- 
«  nés  sunt,  de  ouibus  dicitur  :  ui  exhiberet 
c  sibigloriosam  Ecclesiam.  Hanc  tamon  rocari 
«  etiam  ipsam  domum  orationiim,  idem  Apo- 
«  stolu<;  testisest  ubi  ait  :  Nunauid  domos  lum 
«  habetis  ad  manducandum  et  btbendum,  autec» 
«  clesiam  Dei  contemnitis  ?  Et  hoc  quotidianus 
«  loquendi  usus  obtinuit,  ut  aa  ecclesiam 
«  prodire,  aut  ad  ecclesiam  confugere  non 
«  dicatur,  nisi  qui  ad  locum  ipsum  çarietes- 
«  que  prodierit,  vel  confugent ,  quibus  Ec- 
c  clesiœ  congregatio  continetur.  »  Ejusdem 
apostolici  tempons   aliud  testimonium  a^i 
ecclesiarum   nostraruro  originem  conapn)- 
baudam  profert  Nicephorus  •  lib.  ii  «  cap*  3. 
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ex  Erodio  saiicti  Pétri  in  Antiochcoa  cathe- 
dra succesftore,  asserente  in  domo  illa ,  in 
qua  Christus  hoc  sacriQcium  instituit»  et  in 
qua  Spiritus  sanctus  adtenit ,  taDquam  in 
prima  christianorum  ecclesia,  Jacobum  pri- 
mum  Hierosolymorum  episcopum  consecra- 
tum  fuisse  ,  et  septem  diaconos  ordinatos. 
Roma  item  ab  apostolis  dedicatas  ecclesias 
eo  ipso  tempore  quo  fidem  ibi  prœdicare 
cœperant ,  ostendit  Baronius ,  anno  Chrisîi 
57,  num.  100.  Exstat  in  bibliotheca  reginœ 
Sueciœ  codex  antiquissimus,  in  ^o  aliquot 
fragmenta  ex  diversis  martyrologiis  in  unum 
compacta  sunt ,  simul  cum  fragmento  Ordi- 
nis  Romani  de  ritu  baptismi.  In  uno  autem 
ex  dictis  fragmentis  hœc  leguntur  Kalendis 
Àugusti:  JRotiu»,  dedicatio  primœ  ecclesiœ  a 
htato  Petro  construetœ  et  eonseeratœ.  Eadem 
▼eii)a  reperiuntur  in  vetustissimo  martyro- 
logiosauctiHieronyminomine  insignito,  et  a 
Luca  Dacherio  tom.  IV  soi  Spicilegii  edilo: 
itemgue  in  alio  nuper  Lucœ  evulgato  a  viro 
eruditissimo  Francisco  Maria  Florentine»  cui 
alia  consonant  ab  eodem  in  notis  indicata. 
Quœ  autem  fuerit  ecclesia  prima  prœ  omni- 
bus in  Urbe  consecrata»  an  ea  quœ  in  Ex- 
quiliis  titulus  Eudoxiœ,  sive  sancti  Pétri  ad 
vincula  postmodum  dicta  fuit  :  an  titulus 
Pastoris  nunc  sanctœ  Pudentianœ  in  colle 
Viminali  ;  an  yero  alia ,  idem  ditigenter  ex- 
çiuirit  exercit.  ii ,  ad  diem  primam  Augusti, 
in  qua  multa  congerit  de  primi,  secundi  et 
tertii  sœculi  ecclesiis.  Eamdem  veritatem 
confirmant  antiqui  Patres.  TertuUianus  de 
Idololai.^ Càp^l  :  «  Tota  die  ad  hanc  partem 
«  zelus  fidei  perorabit  ingemens  cnristiar 
«  num  ab  idolis  in  ecclesiam  venire,  de  ad- 
«  versarii  oiScina  in  domum  Dei.  »  Idem  de 
Virpnibuê  velandiê ,  lib.  xiii  :  «  Certe  virgi- 
«  nitatem  suamin  ecclesia  abscondant,quam 
«  extra  ecclesiam  celant»  timeant  extraneos, 
«  reyereantur  et  fratres  aut  constanter  au- 
c  deant  et  in  vicis  virgines  videri ,  sicut  au- 
«  dent  in  ecclesiis.  »  Et  dePt^icUia^  cap.  iy, 
nefarios  quosdam  submotos  ait ,  non  modo 
limine,  verum  omni  ecclesiœ  tecto.  Irenœus  et 
Origenes  altaris  et  ecclesi®  meminerunt: 
ille  lib.  ly,  cap.  20  et  3k;  hic  homilia  11 
in  Numéros  Zeno  Veronensis  »  sermo  de 
Psal.  cxxvi  :  «  Conyentus ,  inquit ,  eccle- 
«  siarum ,  quos  ad  secrelam  sacramentorum 
a  religionem  œdificiorum  septa  concludunt, 
«  consuetudo  nostra  domum  Dei  solita  est 
nuncupare.  »  Optatus  Milevitanus,  lib.  n,  ait 
Donatislas  iuter  quadraginta  et  quod  excurrit 
basilicas  non  habuisse  locum  Romœ  ubi 
colligerenty  id  est  sacrificium  offerrent.  Eu- 
sebius  denique  lib.  yni  Eccles.  Hist.»  cap.  2, 
edicta  imperatorum  promulgata  fuisse  scribit 
de  eyertendis  christianorum  ecclesiis  ,  ex 
quibus  manifeste  deducitur  eas  dudum  ex- 
stilisse.  Facta  est  hœc  eversio  imperante 
Diocletiano.  Sed  et  tempore  Pliilippi  Cœsaris 
quinquaginta  et  amplius  annis  ante  Diode- 
Uanum  christiaoos  ecclesias  hamisse  ex  eo 
constat  quod  idem  Eusebius  narrât  lib.  yi, 
cap.  34.  Cum  enim  Philippus  utpote  chri- 
stianus  in  vigilia  Paschœ  ecclesiam  ingrodi 
yellety   ab  ecclesiœ  aditu  ob  scelera  qu» 


commiserat  ab  episcopo  exclusus»  et  non 
nisi  peracta  pœnitentia  admissus  Aiit  :  siye 
id  Romœ  eontigerit  sub  Fabiano  papa»  ut 
putat  Baronius,  anno  246,  siye  Antiochiœ  sub 
sancto  Babyla,  ut  refert  auctor  Chronici 
Alexandrini,  ex  narratione  Leontii  episcopi 
Antiocheni ,  et  confirmât  Chrysostomus  in 
Orat.  de  eodem  sancto  Babyla  contra  génies  ^ 
tacito  tamen  nomine  imperatoris.  Nec  desunt 
testimonia  ab  his  etiam  qui  foris  sunt.  Nam 
Philo  Judœus,  libro  quem  inscripsit  de  Vita 
contemplativa^  seu  de  virtutibus  supplicum^ 
yitam  primorum  christianorum  describens , 
si  Eusebio  credimus,  lib.  ii  Hist.,  cap.  17, 
et  Hieron^mo,  lib.  de  Scriptoribus  eeclesia- 
sticis^  in  singulis  eonim  domiciUis  sacellum 
guoddam  fuisse  ait,  quod  semneum  yocabant, 
in  quo  remotis  arbitris  sanctioris  yitœ  my- 
stena  peragebant.Lucianus  quoqneethnicus, 
qui  apostolorum  temporibus  yixit,  res  chri- 
stianorum deridens  in  Philopatre,  Critiam 
quemdam  introducit,  qui  cum  ab  aliquo  fide- 
humchristianus  fieri  suaderetur,  ab  eo  dedu- 
ctus  est  in  locum  ubi  conventus  christianorum 
agebatur.  a  Pertransiyimus ,  inquit,  ferreas 
ff  portas  et  œrea  limina;  multis  autem  supr- 
«  ratis  scalis,  in  domum  aurato  fastigio  insi- 
«  gnem  ascendimus,  qualem  Homerus  Me- 
«  nelai  fingit  esse.  Atque  ipse  ouidem  omnia 
«  illa  contemplabar,  quœ  msularis  ille  ado- 
«  lescens.  Video  autem  non  Helenen,  me- 
«  hercle,  sed  yiros  in  faciem  inclinatos  et 
«  pallescentes.  »  Scio  in  dubium  reyocari  a 
quibusdam  criticis  an  hic  dialogus  a  Luciano 
scriptus  sit;  fatentur  tamcn  auctoris  esse 
ejusdem  temporis,  qui  Trajano  imperatori  ob 
yictoriam  in  Oriente  partam  bac  composi- 
tione  gratulari  yoluerit.  Est  et  apud  Lam- 

f>ridium  de  ecclesiis  christianorum  lucu- 
entum  testimonium  ;  cum  enim  christiani 
locum  quemdam  qui  publicus  fuerat ,  ut 
erigeretur  in  eo  ecclesia,  occupassent,  po- 

Einarii  autem  dicerent  eum  sibi  deberi , 
ampridius  ait  Alexandrum  imperatorem 
rescripsisse,  melius  esse  ut  quomodocunque 
illic  Deus  coleretur,  quam  uari  popinariis. 
«  Quamyis  autem  et  communi  usu  nuUum 
ponatur  discrimen  inter  templum  et  eccle- 
siam, primis  tamen  sœculis  templi  nomine 
non  utebantur  christiani,  sed  ecclesiœ.  Tem- 
pla  enim  tune  yocabanlur  inçentia  œdificia, 
m  quibus  anîmalia  idolis  immolabantur. 
Hinc  beatus  Hieronymus,  epist.  ad  Riparium 
ady.  Vigilantium  :  «  Mortuo  cadaveri  atque 
«  polluto  prœbebant  excubias,  ut  post  multa 
«  sœcula  Dormitantius  somniaret,  imo  eru- 
«  taret  immundissimam  crapulam,  et  cum 
«  Juliano  persecutore  sanctorum  basilicas 
«  aut  destrueret,  aut  in  templa  converteret.  » 
liinc  etiam  Valerianus  imperator,  teste 
Flayio  Vopisco,  ad  seuatum  scripsit  :  «  Miror 
«  Yos,  Patres  sancti,  tandiu  de  aperiendis 
«  libris  sib^rllinis  dubitasse,  perinde  quasi 
«  in  christianorum  ecclesia,  et  non  in  tem- 
«  plo  omnium  deorum  tractaretis.  »  Templi 
yero  nomen  primitiyœ  Ecclesiœ  Patres  idcirco 
non  usurpabant,  ut  non  solum  à  ritibus 
cthnicorum,  sed  etiam  a  yocabulis  seabhor- 
rere  indicarent.  Atque  ideo  gentiles  illud 
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identidem  inculcabanty  nulla  esse  Christianis 
tcmpla,  sectam  esse  irreligiosam,  et  qu® 
nullum  coleret  Deum,  ut  testantur  illorum 
temporum  scriptores  :  Arnobius  lib.  vi  Con- 
tra gerUef  ;  Hinutius  Félix  in  Octavio  ;  Lac- 
tantius  lib.  vi  divin.  Institut,^  cap.  2  ;  dé- 
mens Alexandrinus  lib.  yii  Strom,  ;  Origenes 
lib.  Tiii  contra  Celsum  :  qui  omnes  respon- 
debant  nulla  Christianis  esse  templa,  qualia 
apud  nationes  erant,  sublimibus  elata  fasti- 
giis,  quibus  putarent  Divinitatem  concludi  : 
uullas  habere  aras  ad  ostentationem  ex- 
structas  :  nullas  immolare  victimaSi  neque 
thus  adolere  :  Deum  istis  non  indigere»  nec 
habitare  in  templis  manufactis,  ut  Paulus 
dixity  Actuum  xvii,  disputans  cum  Athénien- 
sibus,  impium  esse  Numinis  majestatein 
unius  œdiculœ  ansustiis  circumscribere  ; 
cum  homines  latius  Habitant,  in  nostra  mente 
templum  illi  dedicandum  esse,  in  nostro  pec- 
tore  consecrandum.  Sicloquitur  Minutius  Fé- 
lix, sic  Origenes,  sic  Lactantius.  Hujus  autem 
elegantissima  verba  hœcsuntiu  fine  libri  de 
Ira  Dei  :  «  Sit  nobis  Deus  non  in  templis, 
«  sed  in  corde  nostro  consecratus.  Destruc- 
«  tibilia  sunt  omnia  quœ  manu  fiunt.  Mun- 
«  demus  hoc  templum,  quod  non  fumo,  non 
«  pulvere,  sed  malis  cogitationibus  sordida- 
«  lur  :  quod  non  cereis  ardentibus,  sed  cla- 
«  ritate  acluce  sapientiaa  illuminatur.  »  Hoc 
iile  contra  paganos,  qui  solHm  externam 
speciem  atteodentes,  in  quo  Terus  Dei  cul- 
tus  consisteret  ignorabant.  Quod  si  nomine 
templi  non  sacniega  gentium  delubra,  non 
dœmonum  fana,  sed  ioca  Deo  vero  sacrata 
intelliganlur,  in  quibus  fidèles  congregnri 
solebant  ut  Deum  precarentur,  sacra  myste- 
ria  celebrarent,  et  alia  religionis  officia  obi- 
rent,  nemo  inficias  ibit,  sua  semper  christia- 
nis fuisse  templa,  sive  conventicula,  aua 
voce  Arnobius,  lib.  iv,  Ammianus  Marceili- 
nus,  lib.  xxTii,  et  alii  usi  sunt,  quocunque 
tandem  nomine  vocareutur. 

«  Sœvieute  pcrsecutione,  cum  ab  omni 
prorsus  conventu  imperatorum  ediclis  Chri- 
stiani  excluderentur,  quocunque  loco  pote- 
rant  ad  pera^endam  synaxim  convenieoant. 
Testimonium  de  hoc  perhibet  Diotiysius 
Alexandrinus  apud  Eusebium  lib.  tu  His- 
tor.f  ubi,  cap.  11,  conventus  sibi  interdictos 
asserit,  et  cap.  ^  sic  loquilur  :  «  Cumque 
X  ab  omnibus  fu^aremur,  atque  opprime- 
<(  remur,  nihilominus  tune  quoque  feslas 
«  egimus  dies.  Quivis  locus,  in  quo  varias 
«  œrumnas  singillatim  pertulimus,  ager, 
«  inquam,  sohtudo,  navis,  stabulum,  car- 
«  cer  instar  templi  adsacros  conventus  per- 
«  agendos  fuit.  »  In  carceribus  sacrificium 
otferri  consuevisse  ex  actis  sanctorum  Pro- 
cessi  et  Martiniani,  démentis  Ancyrani  alio- 
riimqu  î  martyrura,  passim  didicimus  :  et  ex 
Cvpnano  qui  epist.  5  hortatur  clerum  ne 
gfomeratim  ad  martyres  in  carcere  visitan- 
dos  concurrant,  et  ut  presbyteri  qui  iili 
apud  confessores  offerunt,  singuli  cum  sin- 
gulis  diaconis  per  vices  alternent.  Legimus 
etiam  apud  Meta^hrasten  in  Vita  sancti 
Luciani,  [nresbyteri  et  martj^ris,  quod  in  die 
Theophaniee  rogatus  a  discipulis  in  carcere 


cetebravit.  Sed  cum  deeasel  altare  nec  metu 
persecutorum  posset  inferri,  sanctus  martyr 
dixit  :  mensa  vobis  erit  hoc  pectus  meuni, 
non  futura  Deo  minus  honesta  ea  qus  fit 
ex  inanimi  materia  :  templum  vero  sanctum 
vos  mihi  eritis  me  omni  ex  parte  circum- 
dantes;  sacrOf  igitur,  cœtu  eum  in  orbem 
circumstanle  f  ut  scribit  Philostorgius  in 
lib.  II  Hist.  eccles.,  cap.  li,  tanquam  jam 
morientem,  Ecclesiœ  ipeciem  ita  ximul  et  mu-- 
nimentum  ee  prœbenJte^  ne  ea  quœ  a  piis  pera- 
gebantur,  viderentur^  sacrum  egit.  seque 
primum  et  alios  mysteriorum  participes 
effecit.  Verba  Philostorçii,  tacitoejus  no- 
mine, ut  solet,  exscripsit  Nicephorus,  lib. 
VIII,  cap.  31.  Hune  autem  Lucianum  su® 
secUe  martyrem  Ariani  prœdicabant,  sed  ab 
hac  suspicione  libérât  eum  Baronius  annu 
311  et  318,  et  in  notis  ad  Hartjrrologium. 
Apollonius  Brixiensis  episcopus  in  sindone 
cœlitus  demissa  missam  in  carcere  celebra- 
vit,  ut  refert  ex  Mombritio  Bollandus^  die  13 
Februarii.  Romœ  clam  celebrandi  locum  prsv 
bebant  ampli  recessus  subterranei  in  cryptis 
arenariis;  a  quibus  tameii  excludebantur, 
cum  vehementior  persecutio  urgebat,  ut  do- 
cent  litterœ  Cornelii  papœ  ad  Lupicinum 
episcopum  Viennemem.  »  (Hic  carcL  Bona 
describit  Romanas  Catacumbas,  sed  nos 
prœtermittimus  hanc  descriptionem  ut  )>ote 
alibi  jam  sufiicienter  expressam.)  —  Voyez 
Catacombes. 

«  Sed  his  omissis,  ait  card.  Bona,  revertor 
ad  templa  quœ,  ubi  feliciora  illuxerunt  tero- 
)>ora,  ad  honorem  veri  Dei,  tum  a  Constan- 
tino  imperatore,  tum  ab  Heiena  ejus  matre, 
tum  ab  aliis  eorum  exemplo  ubique  gentium 
exstructa  sunt,  ut  Eusebius  in  Historia  et 
in  Vita  Constantiniy  Nicephorus  lib.  viii, 
cap.  30,  et  alii  passim  ecdesiastici  scriptores 
recensent.  Tune  magnifica  illis  noraina  a 
saiictis  Palribus  tributa  sunt.  Diceb.intur 
enim  evançelica  auctoritate  domns  Dei  et 
domtis  orationis^  tanquam  locus  ad  colenduin 
et  orandum  Deum  specialiter  deputatus.  A 
Grœcis  k^riaeay  a  Latinis  dominica  dicta 
sunt  :  cujus  nomenclaturœ  rationem  reddit 
Eusebius  oratione  de  Laudibus  Constantin!, 
cap.  17  :  «  In  urbibus,  inquit,  ac  pagis,  in 
«  agris  ac  desertis  barbarorum  locis  laiia  ac 
«  delubra  in  honorem  uniu^  omnium  Régis 
«  ac  Domini  dedicavit,  unde  etiam  Domini  vo- 
«  cabulo  honorata  sunt,  non  ab  hominibus, 
«  sed  ab  ipso  omnium  Domino  cognomentum 
«  sortita.  Ab  eo  quippe  t/o/nintcaappellautur.  » 
Antiochiœ   nobilissimum   templum   fuisse*, 

Siiod  Dominicum  aureum  vocabatur,  traJit 
[ieronymus  in  Chrrmico.  Cypriauus,  lib.  de 
Opère  et  Eleemos.y  maironam  divitem  reçre- 
hendit,  quœ  in  dominicum  sine  sacr:ficio 
ibat.  Factas  cœdcs  in  dominico  et  altare  de 
dominico  sublatum  conqucruntur  Marcelli- 
nus  et    Faustinus    presbyteri    Lucifeiiani 

{)artis  schismaticœ  adversus  Damasum  in 
ibello  Precum  ad  impcratores.  Régula  sancti 
Pachomii,  cap.  5i  :  «  Si  nécessitas  impute* 
«  rit  ut  mouachus  foris  maneat,  vel  in  do^ 
«  minico  manebit  vel  in  monasterio  eju^ 
«  dem  fidei.  »  Augustinus,  lib.  xxii  de  Ttri- 
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taie  Deit  cap.  10,  memorias  appellat  dicens  t 
«  Nos  martyribus  nostris  non  templa  sicut 
c  diis,  sed  memoricu  ,  sicut  hominibus  mor* 
c  tuis,  quorum  apud  Beum  vivunt  spiritus, 
«  fabricamus.  »  A  Gr&cis  mariyria  uuncu- 
pantur,  qûœ  in  honorem  martyrum  erecta 
suiit.  Eusebius,  lib.  m  de  Vxta  Constant 
tini^  cap.  k%,  scribit  Constantinopolim  maxi- 
mis  ab  eo  martyriis  ornatam  fuisse.  In  actis 
concilii  Chalcedonensis  sœpe  memoratur 
martyrium  sanctissim»  et  pulchre  victricis 
martyris  Euphemiœ,  inquoillud  celebratum 
est.  Marcus  diaconusin  Vita  sancti  Porphyrii  : 
«  Cum  ei  occurrissem  in  gradibus  marlyrii.  » 
Et  infraralvimusinmarlvrium  glôriosi  mar- 
«  tyris  Timolhei.  »  Agit  cfe  hac  voce  Baronius 
in  notis  ad  Martyrolo^um,  die  6  Julii.  In 
eodem  Martyrologio  locus,  in  quo  plura 
martyrum  corpora  sepulta  sunt,  concilia 
martyrum  nuncupatur  die  23  Junii.  Synodus 
Laodicena,  can.  9»  statuit  ne  fidèles  oratio- 
nis  causa  eant  in  cœmeteria,  aut  quœdicun- 
tur  martyria  hœreticorum.  Sic  apostolia^  di- 
cebantur,  quœ  apost^Iorum ;  et  prophetea 
auœ  prophetarum  mémorise  dicata  erant. 
dozomenus,  lib.  vni,  cap.  17  :  «  Rufinus  con- 
c  sularis  in  suburbio  Chalcedonis  ma^nam 
«  ecclesiam  in  honorem  Pétri  et  Pauli  ex- 
struxit,  et  apostolium  ab  ipsis  nppellavit.  » 
Theodorus  lector,  lib.  i  :  «  Reliqui»  sancti 
c  Samuelis  in  ejus  propheteo  sunt  posit®.  » 
Eucteria  quoque  et  proseucteria  a  Grœcis, 
a  Latinis  oratoria  omnes  ecclesiœ  sœpius 
vocantur  :  quœ  vero  ampliores  et  augustio- 
res  sunt,  usus  obtinuit,  ut  basilicœ  nomiuen- 
tur  :  quamvis  nonnulli  quascunque  eccle- 
sias  basilicas  vocent.  Occurrit  passim  hoc  no- 
men  apud  Hieronymnm^  Augustinum,  Pauli- 
num  et  alios  ;  quod  a  gentilibus,  ut  alia  multa, 
acceplum  est.  Erant  enim  basilicœ  re^um 
babitacula  vel  publica  œdificia,  in  quibus 
judicia  exerceri,  atque  a  mercatoribus  et 
nummulariis  negotia  tractari  solebant,  quo- 
rum structuram  describit  Vilruvius  lib.  v  ; 
demum  ea  vox  ecclesiis  christianorum  tri- 
buta  est,  vel  propter  œdificii  magnificen- 
tiam,  vel  quia  ibi,  ut  ait  Isidorus,  lib.  xv 
Origin,y  cap.  ^,  Régi  omnium  Deo  cultus 
et  sacrificia  otferuntur  :  vel  quia  profanœ 
basilicœ  in  ecclesias  Christi  conversa  sunt, 
ad  quod  alludere  videtur  Ausonius  in  gra- 
tiarum  actione  ad  Gratianum  Augustum  pro 
suo  consulatu  dicens  :  «  Basilica  oiim  nego- 
«  tiis  pleua,  nunc  votis  pro  tua  salute  sus- 
«  ceptis.  *>  Tituli  denique  dicuntur,  ut  apud 
Anastasium  in  Marcello  papa  :  a  Hic  vi^inti 
«  quinque  (itulos  in  urbe  Roma  coristituit 
«  propter  baptismum  et  pœnitentiam,  et 
«  propter  martyrum  sepuUuras.  »  Prudentius, 
ûym.  XII  de  Coronis  : 

Parte  alla  litulum  Pauli  via  serval  Ostiensis. 

«  Mos  olim  Christianorum  fuit,  ut  cum  ab 
etbnicis  fidei  causa  vexabantur,  in  areis  et 
cœmeteriis ,  in  quibus  martyrum  corpora 
quicscebant,  ad  synaxim  peragendam  conve- 
nireut,  ut  supra  ostendimus  :  postquam  vero 
Dei  nutu  exstinctis  tyrannis  et  profligato 
elhijioismo,  Romanum  imperium  crucis  glo- 


riam  agnoYlt  ;  cum  jam  liceret  palam  et  ubi-> 
que  Christo  Bec  engere  templa,  in  iis  pneci- 
pue  locis  excitari  cœperunt,  m  quibus  paulo 
ante  congregari,  et  clam  roysteria  celenrare 
consueverant  :  atque  inde  ori^nem  traxisse 
mihi  videtur  celeberrimus  et  inviolabilis  £c- 
clesiœ  ritus,  ut  sine  martyrum  reliquiis  nul- 
lum  templum  nuUumve  altare  œdificetur. 
Cœpit  hic  primum  in  Ecclesia  Romana  obser- 
van,  et  ab  ea  ad  alias  dimanavit.  De  Felice  I, 
summo  pontifîce,  sic  scribit  Anastasius  : 
«  Hic  constituit  supra  sepulcra  aut  memorias 
(I  martyrum  missas  celebrari  ;  »  quia  fortassis 
de  hoc  legem  edidit,  ne  aliter  fieri  posset. 
Prudentius  postquam  locum  descripsit,  in 
quo  repositum  fuit  sancti  martyris  Hippo- 
lyti  corpus,  ila  canit  : 

nia  sacramenti  donatrix  mensa,  eademque 
Gustos  fida  sui  mariyris  apposita, 

Servat  ad  siemi  spem  Judicis  ossa  sepulcro, 
Pascit  iiem  sanclis  Tibricolas  dapibus. 

Concinit  Prudentio  Paulinus  Natali  ix  sancti 
Felicis  : 

Spectant  de  superis  altaria  tota  fenestris, 
Sub  quibus  intus  habent  sancloniin  corpora  sedem , 
Namque  et  apostolici  cineres  sub  cœlite  mensa 
Da>ositi,  placitum  Christo  spiraiiiis  odorem 
Pulveris  ioter  sancta  sacri  libamina  reddunt. 

«  Idem  initio  epistolœ  11,  ad  Severum,  re- 
liquias  ad  basilicam  dedicandam  necessarias 
esse  asserit ,  eique  mittit  ad  hune  affectum 
particulam  lignl  sanctœ  ciucis.  Ambrosius, 
epist.  54>,  ad  Marcellinam  sororem  :  «  €um 
«  basilicam,  inquit,  dedicare  vellem,  mihi 
«  tanquam  uno  ore  inlerpellare  cœperunt  di- 
«  centes,  sicut  in  Romana,  sic  basilicam  de- 
«  dices.  Respondi ,  faciam  si  martyrum  reli- 
«  quias  invenero.  »  Invenit  autem  sancto- 
rum  Gervasii  et  Protasii  corpora ,  et  basili- 
cam Romano  more  dedicavit.  Idem  initio 
libri  de  Hortatione  ad  virginitatem  de  reli- 
quiis sanctorum  Vilalis  et  Agricolœ  serrao- 
nem  habens  ait  :  «  Munera  saiutis  accipite, 
«  quœ  nunc  sub  sacris  altaribus  recoudun- 
«  tur.  »  Hieronymus  adversus  Vigilantium , 
qui  ausus  est  martyrum cul^um  impiis  scriptis 
convellere:  «Maie  ergo  facit  Romanus  episco- 
«  pus,  qui  super  mortuorum  hominum  Pelri 
«  et  Pauli  secundum  nos  ossa  veneranda , 
«  secundum  te  vilem  pulvisculum ,  offert 
«  Domino  sacrificia,  et  tumulos  eorum  Christi 
<K  arbitratur  altaria.  »  Augustinus,  lib.  xx , 
contra  Faustum  Manichœum ,  cap.  21  :  «  Po- 
«  pulus  christiaous  memorias  martyrum  re- 
«  ligiosa  solemnitate  concélébrât ,  et  ad  exci- 
«  tandam  imitationem,  et  ut  meritis  eorum 
«  consocietur,  atque  orationibus  adjiivetur  : 
«  ita  tamen  ut  nuuli  martyrum,  sed  ipsi  Deo 
«  martyrum  sacrificemus,  quamvis  in  memo- 
a  riis  martvrura  constituamus  altaria.  »  Et 
scrmone  113,  de  diversis^  qui  est  de  saucto 
Cypriano,  eleganter  ostendit  templum  ibi 
constructum,  in  quo  sanguis  Christi  bibitur» 
ubi  et  iile  suum  fudit.  Gregorius  Maenus  f 
lib.  VI,  epist  W ,  Leoniio  Anminensi  facul- 
tatem  tribu it  ecclesiam  dedicandi ,  «  in  qua» 
a  inquit,  reliquiarum  sanctuarium  volumus 
«  collocari.  9  Et  infra»  epist.  50,  episcopo 
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SantODeosi  reliquias  mittit  pro  consecrandis 
altaribus.  Agit  oe  eadem  re,  lib.  vu ,  indict.  2, 
epist  11, 12, 73,  n,  85  ;  lib.  ix,  ep.  26  ;  lib  x, 
epist.  12,  et  libro  i  Dialog,^  cap.  10.  Grego- 
rius  Turonensis  in  Yita  sancti  Senoch  ab- 
bâtis,  «  erecto  altari ,  et  loculo  in  eo  ad  re- 
«  cii'iendas  sanctorum  reliquias  prœparato, 
«  ad  benedicenduin  invitât  episcopum.»  Apud 
Sozomenum,  lib.  y,  cap.  8  :  «  Zeno  episcopus 
c  Gazœ ecclesiaoïœdificavit,  altare  in  ea erexit, 
«  ibique  reposuit  reliquias  niartyruni.»Theo- 
phanes  inJuêtiniano  facla  refert  apud  Constan- 
tinopolim  encœnia  apostolorum ,  et  recon- 
dita  lipsana  Andreœ  et  Lucœ  apostolorum, 
qu»  solemni  pompa  a  Menna  episcopo  in 
templum  delata  sunt.  Cum  vero  hic  mos  ab 
iconomachis  convelli  et  abrogari  cœpisset , 
septima  synodus ,  can.  7,  statuit ,  ut  quœ- 
cuuque  templa  sine  martyrum  reliquiis  con- 
secrata  erant,  in  iis  reliquiœ  cum  precibus 
consuetis  ponerentur  :  et  si  quis  templum 
sine  reliquiis  consecrarel,  deponcretur,  tan- 
quam  transgressor  ecclesiastic<)rt)m  traditio- 
num.  Hujus  christianœ  consuetudinis  testis 
est  vel  invilus  vir  impius  et  christiano  no- 
mini  infensissimus  Eunapius  Sadinius,qui 
in  JEdegio  lani  Serapidis  ruinam  dejilorans, 
ibi  monachos  introductos,  et  martyrum  re- 
liquias collocatas  rabiosissime  exaggerat. 
Quod  si  aliqua  sacelia  sive  oratoria  in  villis 
erigebantur,  concilium  Epaunense,  can.  25, 
pronibuit  ne  reliquiœ  sanctorum  in  illis  col- 
locarentur,  nisi  clericos  vicinœ  parochiœ 
adesse  contingerel,  qui  sacris  cineribus  psal- 
leodi  frequentia  famularentur.  Lego  etiam 
apud  Theodoretum  et  Sozomenum  erecta 
quandoque  templa  super  tumulos  confesso- 
rum.  nie  enim  in  Hist.  reliçiosa,  cap.  2%, 
loculo  Zebinœ  monachi  maximum  templum 
inœdificatum  «cribit.  Hic  lib.  viii  Eccles. 
Hist.,  cap.  19,  de  sanclo  Nilamnone  mona- 
cho  agens,  qui  mortem  a  Deo  impetraverat, 
ne  onus  episcopale  subiret,  ait  :  «  Templum 
«  super  eju8  sepulcrum  indigenœ  construxe- 
«  runt.  »  Antiquissima  tamen  et  ubique  re- 
cepta consuetudo  fert,ut  martyrum  reliquiœ 
in  altarium  consecratione  adhibeantur,  quo- 
rum animos  sub  altari  Dei  Joannes  in  cœlis 
vidit,  cap.  vi  Apocalypsis.  Hœc  autem  marty- 
rum veneralio  ex  eo  dogmate  fid  i  orta  est , 
guœ  sanctorum  communionem  credimus  et 
latemur.  Fidèles  etenim,  ut  hoc  factis  profi- 
teremur,  in  iis  locis  ad  orationem  et  ad  di- 
vina  mysteria  participanda  conveuiebant,  in 
quibus  sanctorum  lipsana  posita  erant.  Per 
illa  siquidem  reprœsentatur  Ecclesia  trium- 
phans,  quœ  sic  aliquo  modo  cum  militanti 
communicat,  et  sacrificio  nostro  interest. 
Nam  licet  ipsa  lipsana  et  ossa  sanctorum  ab- 
sente anima  sensu  careant,  respectum  nihi- 
lominus  dicunl  ad  animam  quœ  in  cœlis  est, 
et  ipsis  inest  semen  quoddam  resurrectionis 
et  œternitatis.  » 

X. 

La  notice  suivante,  extraite  de  la  Notitia 
ecdesiastica  sœcidi  u,  dissertât,  10,  de  Ca- 
bassut,  est  donnée  comme  elle  a  été  écrite 
par  l*auleur.  Elle  renferme  des  renseigne- 


ments fort  intéressants  :  nous  la  considé- 
rons comme  un  excellent  document  à  con- 
sulter. 

1.  cVeteres  ecclesiœ,  illœ  saltem  quœob 
amplitudinem  et  hominum  confluentium  T  e- 
quentiam,  hasilicœ  vocabantur,  quatuor 
constabant  partibus:quarum  prima,  qusin- 

fressuris  obvia  erat,  urœce  pronaon,  irpôvseo^, 
atine  vestibulum  seu  porlicus  dicebatur,  at- 
que  pro  foribus  ecclesiœ  strucla  erat  :  non 
tamen  sacra  censebatur,  etsi  sacrœ  stniclurcB 
proxime  adjaceret.  Secunda  pars  GraeceMcOf, 
latine  navis^  seu  gremiium  aenominabatur  : 
hue  populus  ad  divina  ofllcia  conveniebat. 
Tertia  pars  aliquot  gradibus  supra  navim  as- 
surgens  Grœce  dicebatur  â^Suv,  deducta  Yoce 
ab  âva6«tMcv  quod  est  ascendere^  latine  vero 
suggestum  nominabatur.  Isto  ex  loco  Scrip- 
turœ  sacrœ  ad  populum  legebantur,etsermo- 
nés  a  concionatoribus,  episcoponim  consti- 
tutiones,  imperatorum  etiam  edicta  quando- 
que promulgabantuV,  psalmi  etiam  solemoi- 
ter  concinebantur,  aliœque  divini  officii  par- 
tes. Frustra  içitur  vir  quidam  doctissimus 
chorum  ab  amnone  sejungit  :  cui  refellendo 
suIDciat  Laodicenus  canon  15  :  «  Non  opor- 
tere  prœter  canonicos  cantores,  qui  ambo- 
nem  ascendunt,  et  ex  membrana  legunt,  ali- 
quos  alios  canere  in  ecclesia.  »  Quarta  de- 
nique  pars  ecclesiœ  Grœcis  îtfmutt'»  necnon 
kymfryhfiw^  itemgue  Upw  p^moL  ^  Latiois  itm- 
tuarium^  sacranum^  sanct'um  altare  diceba- 
tur, eogue  loco  divina  mysteria  et  sacrificia 
solemni  ritu  celebraAantur 

2.  «  Ut  autem  singillatim  quos  diximas 
partes  exploremus.  Vestibulum  ac  porlicus 
nihil  aliud  erat  quam  tectum  bumilioris  si- 
tus,  ab  ecclesiœ  tecto  ;  quod  sublimius  erat 
distinctum  ;  columnis  aut  arcubus  suffultum, 
qualia  visuntur  ante  plerasque  Romœ  basili- 
cas  sacras.  Hic  locus  cum  non  esset  mûris 
conclusus,  ventis  et  solaribus  radiis  perrius 
et  apertus  erat.  Hic  assentiri  minime  pos- 
sum  scriptori,  tametsi  peritissimo,  qui  pce- 
nitentium  secundœ  classis,  hoe  est  audito- 
rum  stationfim  in  illa  porticu  collucat  ;  de- 
pellitquH  ab  ea  primum,  hoc  est  flentium 
ordinem,  quos  ad  aream  sub  dio  vult  omni- 
no  ablegatos.  In  primis  enim  certum  indu- 
b  tatumque  est,  auditores  pœnitentes  fuisse 
intus  ecciesiam  admissos,  eorumque  statio- 
nem  ideo  dictam  audientium  fuisse,  quia  le- 
ctiones  Scripturarum  autjiebant,  quae  divi- 
num  prœcedebant  oflîcium  ;  et  finitis  lectio- 
nibus  psalmodiam,  deinde  misaam  catechu- 
menorum  dictam,  postmodum  Evangelii  can- 
tum,  postremo  evançelicam  praBdicalionem 
uistincte  et  intelligibiliter  audiebant;  et 
post  aliquos  sacerdotum  preces  super  istis 
pronuntialas,  foras  voce  diaconi  dimitleban- 
tur.  At  nihil  horum  sub  porticu  fiebat,  aut 
fieri  audirique  poterat,sed  intra  ecclesiœ  fo- 
res et  limina.  Prœterea  quis  nesciat  distio- 
das  fuisse  àlugcntibus  auditorum  stationes? 
At  vero  innumeris  et  perspicuis  priscoruni 
Patrum  testiBcationibus  iiquido  constat  fleu- 
tium  seu  lugeutium  locum  fuisse  ad  fures 
ecclesiœ,  quarum  tamen  limen  transilire  re- 
tabantur.  At  vero  ut  ad  metam  iUamaudito- 
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Tes  se  sisterent,  transilienda  primum  eis  por- 
ticus  erat  ;  quippe  quœ  foribus  illis  objecta 
erat.  Omissis  testibus  aliis  ioDumeris  audia- 
mus  can.  11.  Gregorii  NeocœsariensiSy  aut  si 
quis  sit  alius  ejus  auctor,  gravis  certe  etan- 
tiquitate  venerandus ,  9  nplnkawiç  ^^  rnç 
irvÀijc  Toû  fuxrqpiev  rrrivi  «  fletus  extra  januam 
oratorii  est.  »  Deinde  subjungit ,  «  àx^o-tc 

portam  in  narthece.  »  Non  igitur  eis  portam, 
adquam  f>oriicuspertingebat,sedintus  eam- 
dem,  s?u  intra  oratorium  in  quo  cantabantur 
divina  olBcia,  legebantur  divinœ  Scripturœy 
pronuntiabantur  de  pulpito  ad  plebem  ser- 
niones;  quarum  omnium  rerum  audition! 
obstrictum  erat  genus  pœnitentium  secun- 
dum,  boc  est  auditores.  Similiter  Basilius  ad 
Amphilochium  can.  56,  de  voluntario  homi- 
cida,  quem  ante  omnia  stationi  fletus  per 
quadriennium  addicit,  sic  decernit  :  «  Débet 
(jualuor  annis  deflere  stans  extra  fores  ora- 
torii. »  Itemque  deincestuoso  qui  propriam 
sororem  vitiavit  :  «TrienniodeUeat  stans  ad 
fores  domus  oratoriœ.  »  Non  igitur  reum 
nniinis  flentium  amandat  procul  extra  ora- 
torii valvas  ad  aream  aliquam  sub  dio,  sed 
^tationem  ad  oratorii  valvas  assignat,  et  ca- 
iioni  satisGt,  si  propter januam  consistât, 
(lum  limen  oratorii  non  iransiliat.  £t  vero 
si  pœniteutibus  istiusmodi  orandum  sub  dio 
fuisset,  periclitandum  illis  dé  morte  fuisset 
ingrueote  imbrium  ¥i,aliave  tempestate. 

3.  «  Ingressis  ecclesiœ  januas  primum  oc- 
currebat  pars  iUa  navis  quœ  narthex  dtceba- 
tur,  eratque  pœnitentium  auditorum  statio. 
Toto  enim  cobIo  aberrarunt  qui  nartheccm 
auditorum  locum  ac  stationem  existimarunt 
esse  porlicum  extra  ecclesiœ  sanctœ  ambitum 
et  laqueariastructam,  tectoque  humiiiorem  : 
satis  enim  superque  jam  ostensum  est,  au- 
d. tores  constitisse  intus  sacram  ecclesiam, 
tient  rsque  in  ipso  vestibulo  seu  porticu.  Sa- 
l'ieutius  itaque  locum  Gregorii  Neocœsa- 
rieiisis  h  rw  wf^n/t^  Baronius,  lom.  II,  ad 
axin.  Christi'263,  n.  29,  sic  exponit,  m  toco 
quem  nattheea  vacant^  seu  in  ferula  :  quam 
vulgaris  interpres,  qui  multis  fraudi  fuit, 
du  m  verlit  in  porticu.  Hujusce  vero  deno- 
minationis  causam  congruentem  nuUam  vi- 
JeOy  prœter  eam  quam  tradit  Joannes  Meur- 
sius  in  suo  Lexico  grœcobarbaro  :  «  Quia,  in- 
({uit,  ibi  pœnitentium  statio  erat  sub  eccle- 
«  siasticœ  disciplinœ  censurœ  ferula  :  id 
«  enim,  id  est  ferulam^  sonat  narthex.  Flen- 
«  tes  autem,  quasi  projectitii  et  alieni  ab  in- 
«  gressu  ecclesiœ  manuumque  impositione 
«  sacerdotali,  non  dignabantur  nomine  filio- 
«  rum  sub  ferula  constitutorum,  juxta  illud 
«  Pauli  Hebr.  xii  :  »  Quod  si  extra  discipli- 
nam  estis  ;  ergo  adulteri,  et  non  filii  estis. 

4.  c  Audientes  pœni tentes  loco  intus  ec- 
clesiam antecedeoat  aliorum  pœnitentium 
ordo,  qui  vtroirurrôfUMc ,  id  cst  êubstroti  seu 
prostrati  dicebantur.  Atque  isti  simulque  au- 
dientes una  cum  catecnumenis  atque  ener- 
gumenis,  ad  vocem  diaconi  prociamantis  : 
«  Kxeant  qui  non  communicant,  de  eccle- 
sia  ;  »  ante  offertorium  discedebant  :  rema- 
nentibus  tamen  adusque  finem  coliectœ  pœ- 
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nitentibus  quartœ  classis,  qui  grœce  vuvcvrûrrc» 
latine  eon$istenie$  nuncupabantur  ;  eorum- 
que  statio  ac  ordo,  v^rmwiç,  id  est  fOfi#t^ 
sieniia  quarti  generis  pœnitentium ,  qui  a 
tergo  populi  ad  Kuchahstiœ  participation em 
admissi,  ex  sortes  tamen  erant  sacrœcommu- 
nionis.  Quœ  ultiraa  popuii  versus  sacrarium 
statio,  a  Basilio  dicitur  ficOiÇcc,  id  est  pariici- 
patioj  nimirum  communionis. 

5.  «  Navim  ingressis  occursabat  tabula- 
tum^  aut  murus  intermedius  virorum  statio- 
nem a  feminis  dirimens,  pertingensque  a 
primis  ecclesiœ  foribus  Jusque  ambonem 
et  sanctuarium.  Ex  utraque  parte  ianuaoc- 
currebat,  cujus  prœfectura  mcumbebat  ex 
parte  feminarum  ostiariœ  diaconissœ.  Januœ 
vero,  quœ  viris  aditum  aperiebat,  custodia 
pênes  ostiarios  clericos  erat.  In  bisce  sexuum 
separationibus  ordines  utraque  ex  parte  ser- 
vabantur  pœnitentium  et  participantium,  a 
nobis  jam  commemorati  ;  quibus  ex  parte 
feminarum  adjungcbantur  sacrœ  virgines  ad 
intimam  staiionem  sanctuario  proximiorem: 
sicut  expaite  virorum  intima  occupabant 
monacht ,  quo  tempore  proprias  ecclesias 
non  habebant ,  ut  ex  Dion^sii  Hierarchia 
ecclesias tiea  ^  et  ex  Ambrosii  Advirginem 
lapsam  epistola  colligitur.  Per  gemina  etiam 
navis*seu  gromii  latera,  in  quibusdam  eccle- 
siis  producebantur  bine  inde  porticus  ar- 
cubus  vel  columnis  suffultœ,  intra  quas  dis- 
tincta  erant  sacella  seu  oratoria,  ad  secre- 
lius,  si  luberet,  orandum  :  ut  commémorât 
Paulinus  in  Epistola  ad  Severum^  in  quibus 
altaria  erecta  erant.  Scribit  etiam  Ambro- 
sius  Epist.  99  ad  virginem  Mareellinam  so- 
rorem suam,  postqiiam  tumultum  ^raphice 
descripsit  ab  ariana  impératrice  Justma  con- 
tatum  adversus  ipsummet  Arobrosium  epi- 
scopum,quem  plebs  Mediolanensis  studiose 
custodiebatintrabasilicam  sacram  auamJusti- 
na  furens  sancto  episcopo  et  orthoaoxis  eripi, 
et  Arianis  tradi,  immissis  intra  illam  armatis, 
contendebat  :  «  Postquam  demum  Justinœ  Q- 
c  lius  Valeniinianus  imperator  pacem  de- 
«  nuntiari,  militesque  extra  basilicam  occu- 
pe patam  pedes  eiferre  jussit,  scribit  Ambro- 
«  sius,  in  illa  communi  fidelium  lœtitia,  mi- 
«  lites  ipsos  irruentes  in  al(aria  oscuiis  si- 
«  gniticasse  pacis  indicia.  »  Igitur  non  uni- 
cum  stabat  intra  id  templum  altare,  sed 
plura  hinc  inde  dispersa.  Mis  adde,  majus 
altare,  quod  erectum  intus  sanctuarium 
erat,  fuisse  armatis  inaccessum,  et  cancellis 
circumdusum,  illuc  enim  aliis  quibusiibel 
quam  sacerdotibus  et  sacris  diaconis  acce- 
dere  nefas  erat.  Altaria  itaque  illa,  quibus 
nova  pacis  denuntiatione  lœtantes  milites 
oscula  Qgebanl,  inferius  per  circuitum  navis 
collocata  erant,  et  hinc  mde  dispersa.  Hag- 
nus  prœterea  Romœ  pontifex  Gregorius  1,  lib. 
I,  epist.  SO  ad  Palladium  meminit  ecclesiœ 
cujusdam,  quœ  tredecim  altaria  continebat. 
Quorsum  vero  tôt  altaria,  si  semet  duntaxat 
intra  unam  ecclesiam  licebat  offerre  sacrifi- 
cium,  utnonnulli  putaverunt. 

9.  c  Altéra  ecclesiœ  pars  erat;  utdictumesC, 
ambon^  chorus  nimirum  muro  circumseptus, 
ad  quem  gradibus  aliquot  asccndcbatur  ex 
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paululum  subjecta  navi.  Situs  erat  ambonis 
uitermedius  navi  et  sanetuario.  Ex  ambone 
xainorcs  clerici  psallebaDt,  ut  liquet  ex  pr»- 
.citato  canone  Laodiceno  15.  Ilemque  Cartba- 
ginensis  quarti  concilii  can.  10,  et  ex  Ro- 
mano  sub  sancto  Gregorio  anni  595.  Ibidem 
diaconus  solemniter  in  missa  sanctum  con- 
cinebat  evangelium,  proclamabantur  episco- 
porum  edicta  et  jussiones ,  denuntiabantur 
excommunicati,    recitabanlur  ex   diptychis 
fidelium  tum  viventium  tum  defunctorum 
nomina,  legebantur    a    clericis  lectoribus 
sacri  libri,  alque  ad  populura  sermones  ba- 
bebanlur.    Supersuni  Romœ  inlegri  duo  re- 
tustissimi  ambooes  quos  pnesens  dum  essem 
incoraitatu  emineotissimi  cardinalis  Hier-o- 
Dynii  Grimaldi  Aouisexliensis  archiepisoopi, 
exacte  obserravi.  Horum  unus  est  in  ecclesia 
sancti  Clementis,  pa{)œ  et  martyris  ad  Am- 
phitbealrum;   alter  in  ecclesia  s;mctorum 
martyrum  Nerii  et  Achillei.  Prior  ille  ambon 
duo  continet  pulpita,   singula  ulrique  iateri 
cobœrentia ,   cum   unicum    fil    sanctorum 
Nerei  et  Achille!  pulpitum  muro  navis  co- 
bœrens. 

7.  «  Quatuor  ut  plurimum  erant  in  ambo- 
nibus  porUe,  ex  quibus  geminœ  ad  navim 
spectantes  vocabantur  ûpaîo»,  speeiosœ^  aliœ 
pariter  geminœ  ad  sanctuarium  prœbentes 
mgressum  ,  dicebantur  Myiscc  irûliac,  portœ 
sanctœ.  Istaruni  cura  et  custodia  subdiaconis 
incumbebat ,  quibus  prohibent  synodi  Lao- 
dicenœ  canenes  21  et  22  ab  bis  januis  dis- 
cedere,  atque  eisdem  vêtant  in  sanctuarium 
et  diaconium  se  ingerere. 

8.  «  In  ecclesiis  Grœcorum  locus  erat 
amboni  et  sanctuario  intermedius ,  qui 
punc  9wXcûy,  nunc  awXtvr,  nunc  om>i«  lesitur 
appellatus  :  eratque  ambone  seu  cboro 
paucis  aliquot  gradibus  eievatior  :  atque 
eousque  ad  eucharistiam  participandam  pro- 
cedebant  laici,  et  cum  eis  clerici,  qui  ob 
aliquam  culpam  fuerant  ad  laicam  redacii 
communionem.  Qua  de  re  tractalum  fuit 
in  dissertatione  5  de  veteribus  olim  in  sacra 
Ëucharistia  adhibitis  ritibus. 

«  Solea  itaque  interjacebat  interambonem 
et  sanctuarii  cancellos.  in  hisce  objectis 
sanctuario  canceliis  erant  apud  Grœcos  dicta 
sacrœ  portœ.  Mihi  quidem  adhuc  incomper* 
tum  est,  utrum  tempore  Chalcedonensis  sy- 
no  à ,  senatus,  qui  ante  cancellos  considebat, 
esset  intus  an  extra  cancellos  ;  an  in  san- 
ctuario, an  in  solea.  Certe  vel  principium  am- 
bitione,  vel  cleri  socordia  factum  fuerat, 
ut  principes  primum,  deinde  optimates  aulœ, 
multa  sibi  indebita  in  ecclesiis  Gmcorum 
prœriperont;  ut  addiscimus  ox  congressu 
Theodosii  Senioris  cum  Ambrosio  Mediola- 
nensi  episcopo,  coram  quo  suam  ille  excusât 
in  sanctuario  prœsentiam,  eo  quod  nesci- 
visset  usum  cœterarum  a  Constantinopolitana 
ecclesiarum,  in  qua   patriarcha  Nectarius 

Ksum  in  sanctuario  voluerat  residere. 
srspecta  eliam  est  Nicolai  Rom®  pontiûcis 
expostulfitio  apud  Michaelem  Orientis  impe- 
ratorem,  qui  etiam  inter  sacra  officia  Con- 
stautinopolitanum  patriarcfaam  ad  suos  pedes 
objicere  non  verebatur.  Refert  historjcus. 


Nicelas  solium  imperatoris  inira  Censtanti- 
nopolis  ecclesiam  longe  emiDentios  fuisse 
patriarchaii  sede.  Itla  sane  ChalcedoDensis 
(Bcumt'nicœ  synodi  expressio,  actione  1  : 
Residentibus  magnificentissimis  et  gloriosis- 
simis  judicibus,  et  amplissimo  senatu  in 
medio    ante    cancellos  sanctissimi  altaris. 

xnptov  videbitur  ambigua,  num  intra,  vel 
extra  sacros  cancellos  sederent  illi  magi- 
stratus.  Sedtamenminim  est,  si  sanctuarium 
ecclesiœ  Chalcedonensis  tantœ  fuisset  ampli- 
tudinis,  utambitu  suo  tammultos  antistites, 
t:inquam  numerosam  optimatum  et  senato- 
rum  mult  tudinem  complecti  posset. 

9.  c  Quart®  demum  ecclesis  partis  diversa 
erant  noroina ,  ianctuarium ,  gecretarium, 
tribunal  y  sancta  «onc^orum  Latinis;  Gneeis 

vero    tcpar.rov,   ûpov  jSiîfAa,    ta  «yia  tmv  ôyiwv, 

àyatfrnQfiiov ,  eratque  pars  ecclesiœ  sacratis- 
sima  penitissimaque.  Hujus  in  medio  si- 
tum  erat  sub  tabemaculo  altare  primatum, 
ad  quod  sacerdos  sacrum    celebrans  sta- 
bat  lacie  ad  populum  versa  :  q<iO  etiam  si« 
tu  pleraque  adhuc  Romœ  visuntur  altaria, 
prœcipua    nimirum    quinque    l)asiltcarum 
prœcellentium ,    quœ    patnarchales  nuncu- 
pantur.    Lateranensis ,  Pétri  in  Yaticano, 
Pauli  in  via  Ostiensi ,   sanctœ  Harïie  Ma- 
joris  in  Esquiliis,   et  Laurentii  inagroYe- 
rano,  prœtcreaque  Cœciliœ  transTiberini,Sa^ 
b  nœ,    Alexii,  Pancratii,  Ëustacbii,  Nerei 
atque  Achillei.    Tabernaculum  vero  aitari 
superpositum,    fornix  etsi  lapidea  aut  ei 
métallo  quatuor  columnis  su^tentata,  qualis 
etiam  nunc  visitur  in  altaribus  jam  memo- 
latis.  Eidem  etîam  nomen  ciborii  promiscue 
a  Grœcis  et  Laûnis  tribuitury  ut  passim  ie- 
gitur  in  libro  Pontificum  Anastasta.  Germa- 
nus    insup  r    Constant iuopolis    episcopos 
istud   describit,    constans  superne  ampla 
testudine,  et  quatuor  ioferne  columois  ai- 
tare  ambientibus.    Quin    etiam  huic  voci 
Grœcam  tribuit  etymologiam  a  xi^oc  seu 
TuS^tiu  id  est  arca^  et  c^pxv,  quod  est  videre, 

Îuasi  sijt  arca  visianis ,  sêu  manifeslationis 
omini  Salvatoris.  Latiui  vero  ducunt  a 
dbo  id  nomen,  hoc  est  ab  Eucharistico 
pane»  quo  ad  perennem  vitam  alimur.  Simiie 
m  çrascedepti  disseï  tatione  vidimus  de 
orario ,  cujus  etymon  Grœci ,  Latioiqiio 
singuli  ad  propriam  lingaam  referont.  Nec 
desunt  qui  vocem  mysterium,  alii  ad  (jft 
cam,  alii  ad  Hebraicam  originem  référant; 
hi  ad  radicem  satar^  alii  ad  Grœcum  ftûn  quie 
utraque  vox  significat  absconderef  clattiif^ 
et  hebraice  mistarj  absconditum»  res  abdita, 

unde  facile  deducilur.my^tertum. 
«  10.  Sanctuarium  porroipsum,ioterjecUs 

cancellisi  a  reliqua  Ecclesia  fuisse  divisum* 
non  modo  tradit  Chalcedonense  conciliumt 
sed  etiam  meminit  Gregorius  Naziaoze- 
nus  MynkL^os  cancelH^  orat.  150«  6X  quo  Te^ 
bum  Dei  populo  prœdicabat.  Eusebius  eliaffi 
Cœsarieusis  lib  x  Hist.  eccl.»  c.  k,  loqu^i^ 
de  strcjctura  basilicœ  Tyri,  a  Pauline  ejos- 
dem  civitatis  episcopo  aedieatœ,  hœc  dicit  : 
ff  I^ocus  erat  sanctuarii  in  apeciem  quadra- 
c  tam  columnis  subhmibus  undâque  orcuiD* 
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«  septus,quarum  média  intervalla  insterstitiis 
«  ex  ligno  instar  retis  aut  transennœ  cancel- 
tf  latis  in  mediocrem  et  œquahilem  longitudi- 
«  nom  circumclusa.  »  Additque  :  «  aitare  in 
«  sanctuarii  meditullio  situm  fuisse.  »  Ibi- 
(iemque  adjungit  :  «  A  fronte  hujus  templi  po- 
«  situm  fuisse  fontem  uberes  aquas  profun- 
c  dentem,  adquem  manus  abluebant  quicum- 
«  quelocum  sacrum  ingressurierant.DPauli- 
nusetiam  Nolanus  episcopus  aliorummeminit 
fonlium,  ad  introitum  ecclesiarum  constitu- 
torum  y  epTst.  31  ad  Aletium  ;  quibus  ar- 
guitur,  consuetudinem  religiosam ,  quam 
Judœi  servabant,  manus  abluendi  ante  sa- 
cras preces,  quam  refert  Aristeas,  lib.  de 
Septuaginta  interpretibus,  ad  primos  quoque 
Christianos  pervasisse,  ideoque  solitos  fontes 
pro  foribus  ecclesiarum  collocare. 

11.  *i  Prœlerea  ita  disponebatur  ecclesia- 
rum situs,  ut  ad  orienlem  spectarent.  Cle- 
mens  pana  et  martyr  de  ecclesiœ  structura 
loquens  iib,  ii  Constitutionum,  c.  6  :  »  Pri- 
«c  mum  quidem,  inquit,  sit  louga  et  ad  orien- 
a  tem  conversa.  »  Hoc  idem  significat  Ter- 
tullianus  adversusValentinum  c.  2.  Idemque 
asserit  Paulinus  in  relata  ad  Severum  e{)ist. 
12.  Hoc  idem  attestatur  loco  citato  Eusebius, 
de  structura  meuioralœ  Tyrî  ecclesiœ.  Qui 
prœterea  lib.  m  Vitœ  Ccmstantini,  cap.  36, 
describens  fundatum  a  Magno  Constantino 
in  locô  Dominicœ  Resurrectionis  templum, 
très  illius  partes  ad  Orientem  prospexisse 
perbibet.  Templi  quoque  Salomonis  ante- 
riorem  partem  solis  ortum  prospexisse  te- 
stantur  oculati  testes  Aristeas,  et  Josephus, 
atque  ex  faorum  testiflcatione  Ribera,  in 
i  opère  suo  de  Templo  Judaico,  et  Baronius  ad 
aiinum  Christi  57,  numéro  103.  Quin  etiam 
quam  plurimis  veterumauctorum  testifiCatio- 
nibus  convincitur,  religiosum  apud  Romanos 
fuisse  ante  prœdicatam  Christi  tidem,  ut  qua- 
teous  6eri  posset,  dum  falsis  numinibus  cul- 
tum  adhibebant  aut  sacriûcabant,  id  agerent 
converso  ad  ortum  aspectu.  Hune  ritum 
Numam  regem  Romanis  deos  invocantibus 
prœscripsisse  tradit  Plutarchus  in  ipsius  Vi- 
In.  Eodem  .referunlur  hi  Virgilii  versus  lib. 
VIII  ^neid.  : 

Surgii  et  aetberei  specians  orienlia  solis 
Lumina,  rite  cavis  undam  de  flumine  palmis 
Susluiil,  ac  taies  effundil  ad  aethera  voces. 

Eiusdem  ritus  idem  pariter  meminit  iEneid. 
lib.  XII  : 

Illi  ad  surgentem  conversi  lumina  solem 
Dant  frages  maiiibus  salsas. 

Quo  loco  Servius  ait  :  «  Disciplinam  cierc- 
«r  moniarum  secntusest,  ut  orientem  spec- 
«  tare  diceret  eum,  qui  esset  precaturus.  » 
His  aUde  Ovidium  lib.  iv  Fast.  : 

His  dea  piacanda  est,  haecta  conversus  ad  ortum 
Die  quater. 

Sed  et  Vitruvius  De  templorum  Arcbitectu- 
ra  lib.  iv,  cap.  5,  hœc  prodit  :  «  ^des  au- 
«  tem  sacrœ  deorum  immortalium  ad  regio- 
a  nés  quas  spectare  debent,  sic  erunt  con- 
m  stituendœ,  uti,  si  nulla  ratio  impediverit. 
«  liberaque  fuerit   potestas ,  œdis    signum 
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tt  quod  erit  in  celia  collocatumi  spectet  ad 
tf  vespertinam  cœli  regionem,utqui  adieriul 
«  ad  aram  immolantes,  aut  sacra  faeientes 
«  spectent  ad  partem  cœli  orientis,  et  simu- 
«  lacrum  quod  erit  in  œde.  £t  ita  vota  sus- 
«  cipientes  contueantur  œdem  et  orientem 
a  cœli.  »  Quo  etiam  argumento  Tertullianus 
in  Apologetico  dicit  :  «  Sed  et  plerique 
1  vestrum  affectatione  aliquando  cœlestia 
«  adorandi,  ad  solis  ortum  labia  vibratis.  » 
Hue  pertinet  dictum  istud  Latini  Pacati  in 
Panegyric.  «  Ut  divinis  rébus  opérantes  in 
«  eam  cœli  plagam  ora  convertimus  a  qua 
lucis  exordium  est.  » 

«  Denique  Clemens  Alexandrinus  lib.  tu 
Stromatum,  solemnem  plane  fuisse  banc 
ad  Orientem  conversionem  in  actibus  ad  reli- 
gionem  spectantibus  indicat. 

12.  «  In  sanctuarioj  prœter  intermedium 
aitare,  geminœ  hinc  inde  mensœ  collocatœ 
erant,'  quales  etiam  nunc  conspiciuntur  mar- 
moreœ  m  sanctuario  commemoratae  sancto- 
rum  martyrura  Nerei  et  Achillei  Ecclesiœ. 
In  ea  quœ  ad  lœvam  erat  reponebantur  vasa 
sacra  cum  suis  velis,  simulque  panis  conse- 
crationi ,  sacrœque  communioni  destinatus, 
pariim  etiam  eulogiis  post  sacram  synaxim 
distribuendis  assignaîus.  Mensam  istam  Grœ- 
ci  irp66c9iv  id  est  proposUionem^  et  lucxovcîov 
vocani,  cujus  accessum  etiam  ipsis  subdia- 
conis,  necnon  sacrorum  vasorum  contactum 
interdicit  Laodicena  synodus  canon.  21.  In 
altéra  ad  dexteram  erecta  mensa  reponeban- 
tur sacra  episcopi  vel  sacerdotis  sacriûcaturi 
vestimenta. 

13.  a  Per  interiorem  sanctuarii  circuitum 
dispositœ  erant  exedrœ  pro  sacerdoti- 
bus,  atque  his  editior  cathedra  episcopalis 
in  medio  ac  intimo  sanctuarii  hemicyclo  e 
regione  altaris;  adeo  ut  sedens  episcopus 
et  aitare  et  populum  recta  prospiceret.  Hu- 

iusmodi  visitur  solium»  in  illo  sanctorum 
^erei  et  Achillei  sanctuario  ex  quo  sanctus 
papa  Gregorius  (  ut  ipse  de  se  perhibei)  ser- 
monem  olim  die  horum  martyrum  natalitio 
ad  populum  babuit.  Propter  quœ  venerand» 
antiquitatis  vestgia,  sedulo  admoauit,  in- 
sculptis  marmoris  titteris ,  nunquam  satis 
laudatus  ejusdem  ecclesiœ  titularis  cardioalis 
CaBsar  Baronius,  ne  quis  posthac  ejus  spe- 
ciem  immutaret,  aut  lapidem  moveret.  Cujus 
etiam  curam  et  ministerium  sacerdotibus 
oratorii  sanctœ  Hariœ  dictœ  in  Vallicella, 
fecit  attribui.  Ista  vero  pontificia  sedes,  tri- 
bus est  eievata  gradibus  supra  contiguas 
ulrobique  dispositas  ex  marmore  cathedras. 
De  cattielra  episcopi  sic  Augustinus  scribit 
psal.  cxxvi.  «  Quo  modo  vinitori  altior  locus 
ff  tit  ad  custodiendam  vineam,  sic  et  episco- 
«  pis  a  tior  locus  factus  est  et  de  isto  loco 
«  periculosa  redditur  ratio.  »  Liturgia  etiam 
Cnrysostomi  sedem  vocat  episcopalem  quœ 
sursum  est  cathedram.  Clemens  papa  et  mar- 
tyr lib.  il  Constitutionum  apostolicarum 
cap.  61,  similiter  docet  in  medio  sanctuarii; 
sedere  episcopum  id  est  in  medio^nitioris 
parietis,  qui  sanctuarium  a  tergo  ambit.  Àd* 
ditque  sacrum  clerum  ad  ejus  utrumque  la* 
tus  assidere. 
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H  €  VerunUmen  ex  isU  cathedra,  quo 
divinis  ofDciis  ioserriebat,  sermocinari  oon 
soiebant  ad  populum  episcopi;  neque  ex 
ambone,  nisi  minores  Sacerdotes.  Sed  quando 
Aatistes  erat  ad  plebem  conciooaturus,  ap- 
parabatur  ei  mobilis  cathedra  supra  celsio- 
rem.  Altaris  gradum  e  regioneambooisatque 
navis.  Êaque  vigebat  coosuetudo  tam  in 
Orientalibus ,  tum  in  Occiduis  Ecclesiis. 
Gregortus  enim  Nazianzenus ,  oration.  150, 
ait  se  concionante  cancellos  Yim  (lassos  ac 

Eene  erutos  a  conflueniis  populi  frequentia. 
ancellorum  autem  objecta  superius  dictum 
est  Sanctuarium  fuisse  a  reliquo  templo  di- 
visum.  El  de  Chrysostomo  Socrates  prodit 
peculiare  hoc  ei  fuisse,  ut  extra  Sanctuarium, 
quo  melius  a  populo  audiri  posset,  in  am- 
bonem  prodiret  ad  concionandum ,  instar 
inferiorum  sacerdotum,  quibus  licitum  non 
erat  e  Sanctuario  sermocinari.  Huc.spectat 
pariter  Prudenlii  basilicam  Hippolyti  marty- 
ris  describentis  disticbum ,  de  sanctuario  sic 
loquens : 

Fronte  sob  adversa  gradibos  sublime  tribunal 
ToUitur,  aniisies  praedicat  iode  Deum. 

c  Et  Sidonius  Apollinaris  in  carminé  eucha- 
ristico  ad  Faustum  Reiensem  episcopum  ita 
concinit  : 

Seu  te  conspicnis  gradibus  venerabilis  ar» 
CoDcîonaiurum  plebs  sedula  circumsistit, 
Eipositx  iegis  bibat  auribus  ut  medicinaiD. 

«  Supra  memoralus  Clemens  meminit  duo- 
rum,  ut  appellat,  Pastojphoriorum  in  Ecclesiis 
exstruenoorum,  Ub.  TiConstit.  Apost.,cap.  61. 
Eadem  signiQcat  Paulinus  nomine  Sécréta- 
rioruiUf  quœ  dicit  esse  ad  absidem,  epistol. 
12  ad  SeTerum.  Cum  vero  absis  pecuhariter 
arcus  ipsum  Sanctuarium  superne  coronans, 
facile  coUigitur  çemina  illa  Pastophoria  seu 
secretnria  fuisse  in  fronte  Sanctuarii  hinc  in- 
do  collocata,  quorum  unum  inserviebat  fut 
multis  Tisum  est)  recondendœ  sacratissiroœ 
Eucbaristiœ  aut  (ut  alii  multi  opinantur]  erat 
ipsa  quœ  nunc  vocatur  Sacristia  et  antiqui- 
tus Secreiarium,  quod  idem  nomen  nonnun- 
quam  Sanctuano  quoque  tribuebatur  ut  di- 
yersis  paulo  post  testimoniis  comprobabitur. 
Grœce  etiam  Sacristia'  ffxivo^v^âxMv  Tocabatur, 
et  Sacristiœ  prœfectus,  seu  œdituus  fnuwn^Xmif 
Latine  sacruta^  eustoSf  œdituui,  «  Alterum 
vero  secretarium  seu  Pastopborium  sacris 
ecciesiasticis  libris  recondendis  usui  erat. 
Testificatur  Paulinus  se  quod  ad  lœvam  erat 
secretarium  hoc  disticho  inscripsisse  : 

Si  quem  facla  tenet  ineditandi  in  lege  voluntas, 
Hic  poierit  residens  sacris  iuiendere  libris. 

«  Idemque,  de  altero  secrelario  ad  dextram 
sito  a  se  aescripti  Templi,  scribit  a  sesuper- 
positum  fuisse  distichum  istud  : 

Hic  locus  est,  veneranda  penus    quo  condi- 

[tur,  et  quo 
Promitur  aima  sacri  pompa  ministerii. 

15.  cSacriB  reconditorium  Eucbaristiœ  sole- 
bat  anti^uis  ut  plurimum  esse  armarium  ac 
repositonum  ad  Sanctuarii  latus,  ut  coliîgi- 


tur  ex  saper  allegatis  démentis  et  PauUoi 
locis.  At  yero  secundum  Turonense  Conci- 
lium  can.  3  prohibet  in  imaginario  ordine 
componi  Dominicum  corpus,  sed  jubet  in 
altari  repoiii  sub  titulo  crads.Poterat  quidem 
esse  loculus  affabre  dispositas  in  illa  crucis 
mediana  parte,  qua  duo  ligna  rectum  et 
transYersum,  committebantur  ;  aut  carte 
titulus  crucis  pro  ipsamet  cruce  ubi  usurpa- 
tur,  ut  velit  concilium  Eucharistiam  in  medio 
aitaris  recondi  intra  loculum  situm  sub  pede 
crucis.  Alibi  pneterea  solebat  dirinum  sacra- 
roentum  reponi  et  asservari  intra  saspensam 
supra  sanctum  altare  columbam,  vel  pjxidem. 
Tel  arculam  auream.  Tel  argenteam,  ut  coIU- 
gitar  ex  supplice  libello  quem  œcomenicffl 
quintœ  sjnodo  clerici  et  monachi  Antiocheni 
obtulerunt,  actione  1.  Severum  PseudopS' 
triarcham  hœreticum  accusantes  subreptarum 
furto  columbarum  ex   auro  fabricatarum, 

Ïuue  fuerant  ad  sacras  arasappen^œ,  itemque 
iarum  argentearum  quœ  fuerant  in  Baptis- 
teriis  collocatœ,  ad  commonicandos  (ut  coo*> 

t'icio)  recens,  pro  vigente  tune  consuetadine, 
>aptizatos.  Legimus  insuper  in  Basilii  Grsce 
conscripta  Vita  Amphilochio  attributa  coluin- 
bis  argenteis  inclusam  de  more  fuisse  in  tem* 
plis  Eucharistiam.  Quem  ritam  suspendendi 
vasculo  augustissimum  sacramentum,  quod 
funiculo  serico  elevari  aut  remitti  olim  ad 
populi  communionem  soleret,  vidimus  adus- 
que  nostram  œtatem  perdurasse  in  metropo- 
htana  Aquarum  Sextiarum  t>asilica.  Sedjam 
prorsus  inolevit,  introductis  commodioribus 
tabemaculis  primario  altari  superpositis. 
Exstat  Venantii  Fortimali  carmeu  de  turri, 
guam  Félix  Bituricencis  episcopus  ex  auro  ^ 
iabricari  curaverat,  ad  conuendum  intus  vi- 
yificum  Sacramentum.  Is  verè  Félix  huic 
Turonensi  secundœ  synodo  legitur  subscri- 
ptus.  Asservatœ  prœterea  in  temolis  Eucba- 
ristiœ exemplum  habet  Optatus  Milevitanus 
lib.  II  contra  Parmenianum,  in  ilîo  Dona- 
tistarum  scelere,  «qui,  facta  in  Ecclesiam 
tf  orthodoxam  irruptione,  depromptum  inJe 
«  sacratissimi  corporis  sacramentum  canihus 
«  devorandum  projecerunt ,  sed  conyersi 
«  canes  ad  sacrilegos,  non  Eucharistiam,  sed 
«  illos  impios  dentibus  et  etferatâ  rabie  lace- 
«  rarunt.  »  Taceo  epistolam  ad  Jacobum 
fratrem  Domini ,  quœ  meminit  asseryationis 
sacrorum  fragmentorum  hujus  Sacrameoti 
intra  Sacrarium,  quœ  Clementi  pai>œatiri- 
buitur,  quœ  quidem  pseudepi^raplia  et 
supposititia  est ,  opus  tamen  antiquum,et 
demonstrans  prisci  temporis  usum. 

16.  c  Secretarii  vocabulum  diversa  signifi- 
cat.  Primum  apud  jurisperitos  usurpaturpio 
secreto  judicis  auditorio ,  in  quo  seorsum 
tum  partes,  tum  testes  audiebantur.  Apud 
ecclesiastiacos  veto  scriptores  diversa  conno- 
tat  :  nunc  ipsum  conclave,  in  quo  vasa  sarra 
et  alia  ad  sacriGcium  spectantia,  omnisque 
ad  templi  cuitum  et  omatum  pertinens 
supellex  asservatur  :  nunc  illam  etiam 
Sanctuarii  partem,  in  qua  vêla,  vasaque  et 
iudumenta  sacra  ad  sacrilicium  deceoter 
apparabaritur  tum  in  diaconio,  tum  inmecsa 
prothesis,  ut  superius  descripsi  :  nuoc  de- 
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mum  pro  loto  ipso  sanctuario  usurpontur. 
Sic  onim  tertium  Carthagine  habitum  conci* 
Jium  inscribitur  :  In  secretario  basilicœ  Re- 
stitutœ.Et  ({uartum  Carthaginense  similiter: 
In  secretario.  Sextumque  ibidem  :  In  secre- 
tario basilic®  Fausti.  Septitnum  pariter  in 
eadem  ci  vitale  :  In  secretario  basilic^d  Resti- 
tulœ.  EtMilevitanum  :  In  secretario  basilicœ  ; 
atque  Africanum  plenariùm  :  In  secretario 
basilicœ.  Cœsarau:^stanum  :  In  secretario  : 
Arelatense  secandum,  can.  15,  diserte  se- 
cretarii  nomine  sanctuarium  exprimit.  Libe- 
ratus  diaconus,  in  Breviario,  c.  13,  vocal 
secretarium ,  ecclesiœ  sanctœ  Euphemiee 
locum  in  quo  Sjnodus  inita  est  Chalcedo- 
nensis.  Denique  Gregorius  Magnus  lib.  ii, 
epist.  5^  ,  sanctuarium  similiter  secrelarii 
appeJlatione  désignât. 

«  J7.  Gr(Bca  etiam  vox  j33;<«  duplex  eccle- 
siastiçum  signiOcatum  corpplectitur,  seclusis 
aliisf  et  prolanis  significationibus.  Nam  prœ- 
terquam  quod  sanctuarium  pers^pe  signifi- 
cal,  usurpatum  pariter  pro  ambone  legitur, 
vocisque  origo  «c  otyraon  utrique  rei  conve- 
nit  :  -rçipà  Tôy  Sccriij,  ab  ascenaendo.  Grego- 
rius Nazianzenus,  Invectiva  1  in  Julianum, 
postquam  retulit  istum  militiœ  Christianœ 
infamem  desertorem,  olim  in  Ecclesia  cJeri- 
cum  lectorem  fuisse,  subjungit,  ambonis 
ascensu  honoratum  ;  siquidem  ex  ambone 
leçebatur;  solis  vero  sacris  clericis,  quales 
minime  censebantur  Icctores,  sanctuarium 
ingredi  liceb^t,  ut  perspicue  decernunt  Lao- 
dicenœ  synoJi  canones  21  et  22. 

«  18.  Denique  baptisteria  non  intra,  sed 
extra  ecciesiam  constructa  erant  :  quale  ho~ 
die  visitur  Constantinianum  juxta  basilicam 
Laleranensem,quam  utramquefabricam  Con<- 
slantius  a  fundamentis  erexerat.  In  primariis 
item  Etruriœ  civitatibus  Florentia  et  Pisis, 
melropolitanarum  basilicarum  baptisteria 
sejuncta  ab  eis  cernuntur,  velerisque  hujus 
consuetudinis  ceitam  fidem  facil  Cyrilius* 
catecb.  Mystag.  1;  Paulinus  etiam  in  sœpius 
prœfata  epist.  12,  baplislerium  referl  a  se 
intcr  duas  basilicas  exstruclum.  » 

XL 

^ous  terminons  cet  article  Eglise  en  in- 
sérant ici  la  traduction  du  1*'  chapitre  du 
Rationale  divinorum  of/iciorum  de  Guillaume 
Durand.  On  y  trouvera  de  très-curieux  ren- 
seignements sur  la  signification  symbolique 
dos  diverses  parties  d'une  église,  donnés  par 
un  écrivain  du  xiu*  siècle. 

Considérons  d*abord  une  église  et  ses 
diverses  parties.  Le  mot  église  a  deux  si- 
gniOcations  :  il  désigne  un  édiQce  matériel, 
dans  lequel  les  divins  offices  sont  célébrés; 
ou  un  édifice  spirituel,  qui  n'est  autre  que 
l'assemblée  des  fidèles.  L'Eglise,  c'est-à-dire 
le  peu]}le  qui  la  compose,  est  convoquée  par 
ses  xnmistres  et  réunie  dans  un  seul  lieu,  par 
la  vertu  de  celui  qui  fait  demeurer  d  ms  sa 
maison  ceux  qui  n  ont  qu'un  seul  esprit  : 
l'église  matérielle  est  composée  de  l'assem- 
blaga  d'un  grand  nombre  ae  pierres,  l'Eglise 
spirituelle  est  formée  de  la  réunion  de  plu- 
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Sieurs  individus.  Le  mot  grec  hcKknvM,  église, 
assemblée,  est  traduit  en  latin  p:ir  convoeatio, 
réunion,  parce  que  l'Eglise  appelle  les  hom- 
mes à  elle;  mais  ces  titres  conviennent 
mieux  à  l'Eglise  spirituelle  qu'à  l'église  ma- 
térielle. 

L'église  matérielle  est  le  type  do  l'Eglise 
spirituelle,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  démontrer  en  traitant  de  sa  dédicace.  L'E* 
glse  est  appelée  catholique,  c'est-à-dire  uni- 
verselle, parce  qu'elle  est  établie  et  répandue 
dans  tout  l'univers,  et  que  la  multitude  des 
fidèles  ne  doit  former  qu'une  seule  assem- 
blée, ou  bien  parce  oue  dans  TEglise  est 
conservée  la  doctrine  nécessaire  à  tous. 

L'église  est  aus^i  appelée  en  grec  synago- 

Îruc,  en  latin  congregatio ,  nom  choisi  par 
es  juifs  pour  désigner  les  lieux  de  leur 
culte.  Le  terme  synagogue  leur  appartient 
plus  spécialement,  quoiqu'il  puisse  s'appli- 
guer  à  une  église.  Les  apôtres  ne  désignent 
jamais  une  église  sous  ce  litre,  probable- 
ment pour  éviter  la  confusion. 

L'Eglise  militante  s'ap[)elie  aussi  Sion, 
parce  que,  durant  son  pèlerinage  ici-bas,  elle 
a  toujours  en  vue  la  promesse  d'un  repo.H 
céleste;  car  Sion  signifie  attente.  Mais  l'Eglise 
triomphante,  notre  demeure  future,  la  pa-» 
trie  ae  la  paix,  est  nommée  Jérusalem  ;  car 
Jérusalem  veut  dire  la  vision  de  la  paix.  L'E« 
ghse  est  aussi  a[>pelée  maison  de  Dieu,  et 
Quelquefois  la  maison  du  Seigneur,  d'autres 
fois  basilique  {maison  royale}^  car  c'est  ainsi 
que  se  nomment  les  demeures  des  rois  de  la 
terre;  et  avec  d'autant  plus  déraison  ce  litre 

f)eul-il  s'appliquer  à  nos  maisons  de  prières» 
a  demeure  du  Roi  des  rois  1  Elle  s  appelle 
encore  temple,  de  tecium  amplum  (toit  ample), 
Ueu  où  les  sacrifices  sont  offerts  à  Dieu  ;  ou  bien 
tabernacle,  et  tabernacle  veut  dire  hôtellerie, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  tard  en  trai- 
tant l'article  Autel  ;  nous  dirons  pourquoi  elle 
est  appelée  l'arche  du  Testament.  Panois  elle 
est  désignée  sous  le  nom  de  martyriumj  lors- 
qu'elle est  élevée  en  l'honneur  de  quelque 
martyr;  de  chapelle  (1),  de  communauté,  de 
sacrifice,  de  sacellum,  quelquefois  de  maison 
de  prières,  de  monastère,  d'oratoire,  quoi- 
que ce  dernier  titre  s'applique  en  général  à 
tout  lieu  consacré  à  la  prière. 

L'Eglise  encore  est  appelée  le  corps  du 
Christ  et  aussi  une  vierge,  selon  les  paroles 
de  l'Apôtre  :  A  fin  que  je  puisse  vous  présenier 
comme  une  chaste  vierge  à  Jésus-Christ  (Il  Cor, 
XI,  i),  quelquefois  épouse,  parce  qu'elle  est 

(1)  En  beaucoup  d'endroits  les  prêtres  s'appellent 
cbapelains  ;  car  anciennement,  lorsque  les  rois  de 
France  allaient  à  la  guerre,  ils  portaient  avec  eux 
la  chape  du  bienheureux  Martin,  que  l'on  gardait 
dans  une  certaine  lente  où  la  messe  se  disait,  et 
cette  tente  se  nommait  chapelle  (capeUa),  qui  vient 
de  cappa  (chape).  Nous  pouvons  observer  ici  qu^en 
accordant  autrefois  au  mot  cliapelle  une  plus  grande 
extension  q«i*a  présent,  une  aile  additiomielle  était 
appelée  chapelle.  Ainsi,  dans  réglise  de  lladdinham 
(Cambridge),  ou  lit  sur  un  cuivre,  dans  Taile  du  nord» 
ces  paroles  :  Orale  pro  animabus  [undatorum  hujus 
capellœ,  c*est-à-dirc  pour  ceux  qui  ont  construit  faile 
eile-niôme. 
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unie  à  Jésus-^Ijrist,  selon  qu'il  est  dit  rKnns 
rÊvangile  :  Celui  qui  a  Vépouse  est  Vépoux 
f/oan.  III,  29);  mère,  car  tous  les  jours,  dans 
le  saint  baptême,  elle  enfante  des  ûls  à  Dieu; 
fille,  dans  le  sens  du  prophète  :  Vous  avez 
engendré  plusieurs  enfants  pour  succéder  à 
vos  pires  {Psal.  xliy,  18);  veuve,  parce 
qu'elle  est  assise  solitaire  dans  ses  afflictions, 
et,  comme  Rachel,  ne  veut  pas  être  conso- 
lée :  elle  est  même  désignée  d'un  nom  moins 
noble,  parce  qu'elle  appelle  toutes  les  na- 
tions à  elle  et  qu'elle  ne  rejette  pas  ceux  qui 
se  réfugient  dans  son  sein.  Elle  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  de  cité,  à  cause  de  la 
communion  de  ses  saints  habitants  qui,  mu- 
nis des  armes  fournies  par  les  Ecritures,  re- 
poussent les  attagues  des  hérétiques  ;  elle 
est  composée  de  pierres  et  de  matériaux  di- 
vers, parce  que  les  mérite*^  des  saints  sont 
très-variés.  Tout  ce  que  l'Eglise  juive  a  reçu 
de  sa  loi,  l'Eglise  chrétienne  le  possède  par 
la  grâce  avec  une  plus  grande  abondance, 
car  elle  le  reçoit  du  Christ  dont  elle  est  l'é- 
pouse. Elever  un  oratoire  ou  une  église  n'est 
pas  une  chose  nouvelle;  car  le  Seigneur  a 
ordonné  à  Moïse,  sur  le  moût  Sinaï,  de  con- 
struire un  tabernacle  avec  des  matériaux 
soigneusement  travaillés.  Ce  tabernacle  était 
partagé  par  un  voile  en  deux  parties  :  la  par- 
tie intérieure  se  nommait  le  Saint  des  saints  ; 
c'est  là  que  les  prêtres  et  les  lévites  remplis- 
saient les  fonctions  sacrées  devant  le  Sei- 
gneur. 

Ce  tabernacle  ayant  péri  par  l'âge,  le  Sei- 
gneur ordonna  qu  un  temple  fût  bâti,  ce  que 
Salomon  accomplit  avec  une  science  mer- 
veilleuse :  ce  temple  avait  aussi  deux  par- 
ties comme  le  tabernacle;  et  c'est  du  taber- 
nacle et  du  temple  que  notre  église  maté- 
rielle prend  sa  forme.  Dans  la  portion  exté- 
rieure, les  laïques  offrent  leurs  prières  et 
entendent  la  parole  divine  ;  dans  le  sanctuaire 
le  clergé  prie,  prêche,  offre  des  louanges  et 
des  prières. 

Le  tabernacle  bâti  pendant  le  voyage  du 

f)euple  d'Israël  dans  le  désert  est  quelque- 
ois  pris  pour  le  type  de  ce  monde  qui  passe 
ainsi  que  sa  concupiscence  (Joan.  xi,  17). 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  était  composé  de 
rideaux  de  quatre  couleurs,  parce  que  le 
monde  est  composé  de  quatre  éléments. 
Dieu^  dit  le  prophète,  est  dans  son  tabernacle 
(Psal.  X,  <►),  Dieu  est  aussi  dans  ce  monde 
comme  dans  un  temple  teint  en  rouge  par 
le  sans  du  Christ.  Le  tabernacle  est  cepen- 
dant plus  spécialement  un  symbole  de  l'E- 
glise militante  qui  n*a  vas  ici  de  cité  perma- 
nentCytnais  qui  en  cherche  une  où  nous  devons 
habiter  un  jour  [Hebr.  xiii,  14).  C'est  de  là 
qu'elle  est  appelée  tabernacle  ;  car  les  ta- 
bernacles ou  tentes  sont  pour  \çs  soldats,  et 
ces  paroles  :  Dieu  est  dans  son  tabernacle, 
signifient  que  Dieu  est  au  milieu  des  fidèlrs 
rassemblés  en  son  nom.  La  portion  exté- 
rieure du  tabernacle ,  dans  laquelle  le 
peuple  sacrifiait,  représente  la  vie  active 
des  hommes  qui  se  consacrent  au  service  du 
prochain;  la  portion  intérieure,  réservée 
aux  lévites  qui  officiaient,  figure  la  vie  con- 


templative d'une  compagnie  privilégiée 
d'hommes  religieux,  qui  se  dévouent  aux 
exercices  de  la  contemplation  et  de  l'amour 
céleste.  Le  temple  a  succédé  au  tabernacle, 
parce  qu'après  le  combat  vient  le  triomphe. 

Une  église  (1)  doit  se  construire  de  la  ma- 
nière oui  suit.  D'abord  les  fondations  sont 
préparées,  suivant  ces  paroles  :  Elle  na 
point  été  renversée,  parce  qu'elle  avait  été  6d- 
tie  sur  le  roc  [MattL  vu,  25).  L'évêque  ou  le 
prêtre  (2)  délégué  les  aspergera  d'eau  bé- 
nite, afin  d'en  chasser  les  esprits  malins  et 
immondes  :  il  posera  Ja  première  pierre, 
sur  laquelle  une  croix  doit  être  gravée  (3). 

Les  fondations  doivent  être  disposées  de 
manière  à  ce  que  la  tête  de  l'église  puisse 
indiquer  (h)  exactement  Test,  c^est-è-dire 
cette  partie  du  ciel  dans  laquelle  le  soleil  se 
lève  à  l'époque  des  équinoxes,  pour  signifier 
que  l'église  militante  doit  se  comporter  avec 
modération  dans  la  prospérité  comme  dans 
l'adversité,  et  elle  ne  doit  pas  faire  face  à  la 

Partie  du  ciel  dans  laquelle  le  soleil  se  lève, 
l'époque  des  solstices,  comme  c'est  la  coutu- 
me en  plusieurs  endroits.  Miiis  si  les  murs  de 
Jérusalem,  qui  est  bâtie  comme  une  ville  [Psal. 
cxxi,  3)  dont  toutes  les  parties  sont  dans 
une  parfaite  unité,  furent  élevés  par  les  Juifs 
sur  1  ordre  du  prophète,  avec  combien  plus 
de  zèle  devrions*nous  élever  les  murs  de  nos 
églises  1  car  Téglise  matérielle,  dans  laquelle 
le  peuple  s'assemble  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu,  est  le  symbole  de  cette  Eglise 
sainte  dans  le  ciel,  qui  est  bâtie  de  pierres 
vivantes. 

L'église  est  cette  maison  du  Seiçneur,  for- 
tement bâtie  sur  les  fondements  des  apôtres 
et  des  prophètes,  et  dont  Jésus4^hrist  lui- 
même  est  la  pierre  angulaire  (Ephes.  n,  20). 
Ses  fondements  sont  sur  les  saintes  montagnes 
{Psal.  XXXVII,  1).  Les  murs  qui  reposent  des- 
sus sont  les  Juifs  et  les  gentils,  qui  arrivent 
au  Christ  des  quatre  parties  du  monde,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  cru,  ceux  qui  croient, 
ou  ceux  qui  croiront  en  lui. 

Les  fidèles  prédestinés  à  la  vie  éternelle 
sont  les  pierres  qui  entrent  dans  la  construc- 
tion de  ces  murs  qui  s'élèveront  continuel- 
lement jusqu'à  la  fin  du  monde.  De  nou- 

(!)  Voyes  le  i"  chapitre  du  vni*  livre  des  Antiqmi' 
tés,  par  Bingham,  qui  peut  servir  de  coffimemaire 
général  aux  sections  précédentes  de  Durand. 

(2)  D  après  le  récit  de  la  dédicace  de  Téglise  Sainl- 
Michel  Archanffe,  dans  Tile  de  Guernesey,  conservé 
dans  le  Livre  Noir  de  l'évéché  de  Coutances»  il  pa- 
ratt  que  la  cérémonie  fut  faite  par  un  prêtre,  con- 
trairement à  ce  que  Ton  croît  avoir  été  la  pratique 
générale  de  TEglise  anglaise.  Voyez  encore  dxxp,  6^ 
section  2,  de  Durand. 

(5)  On  ne  se  contentait  pas  de  graver  une  croîs 
sur  la  pierre  de  fondation,  mais  une  autre  encore 
était  posée  dans  Tenceinie  que  devait  occuper  réglîse  » 
et  ceci  avait  lieu  dans  rE£[lise  orientale,  ou  la  Si«v- 
ropegia  était  une  cérémonie  à  laquelle  on  attachait 
beaucoup  d'importance. 

(4)  Ce  passage  mérite  attention  :  il  proave  que 
dans  le  pays  de  Durand  on  ignorait  la  coutume  qoi 
prévalait  certainement  alors  en  Angleterre,  celle  de 
diriger  Féglise  vers  celte  partie  du  ciel  dans  bqoelk 
le  soleil  se  levait  le  jour  de  la  fête  du  saint  patron. 
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velles  pierres  y  sout  sans  cesse  ajoutées  lors- 
que les  docteurs  de  TEglise  instruisent  et 
confirment  dans  la  foi  des  fidèles  qui  leur 
gont  confiés;  et  celui  qui,  dans  l'Église  de 
Dieu,  se  dévoue  à  de  pénibles  travaux  pour 
('amour  de  ses  frères,  porte,  pour  ainsi  dire, 
le  poids  des  pierres  qui  ont  été  posées  au- 
dessus  de  lui.  Les  pierres  carrées,  taillées 
et  énormes,  qui  sont  placées  en  dehors  et 
aux  angles  de  Tédifice,  signifient  les  hom- 
mes qui  mènent  une  rie  plus  sainte  que  les 
autres,  et  gui,  par  leurs  mérites  et  leurs 
vertus,  retiennent  leurs  frères  plus  faibles 
dans  le  sein  de  TEdise. 

Le  ciment,  sans  lequel  les  murs  seraient 
sans  solidité,  est  composé  de  chaux,  de  sa- 
ble et  d'eau.  La  chaux  est  la  charité  fervente, 
et  elle  se  mêle  avec  le  sable  pour  représenter 
les  actions  etitreprises  pour  le  bien  temporel 
de  nos  frères,  parce  que  la  vraie  charité  pro- 
tège les  veuves  et  les  vieillards,  les  enfants 
et  les  infirmes,  et  ceux  qui  la  possèdent  s'ef- 
forcent, en  travaillant  des  mains,  de  procu- 
rer de  quoi  les  assister.  La  chaux  et  le  sable 
deviennent  ciment  par  le  mélange  de  Teau  ; 
mais  l'eau  est  l'emblème  de  l'esprit.  Et  comme 
les  pierres  ne  peuvent  adhérer  ensemble 
sans  ciment,  par  l'opération  de  TEsprit-Saint^ 
de  même  les  hommes  ne  sauraient  entrer 
sans  la  charité  dans  la  construction  de  la 
Jérusalem  céleste.  Toutes  les  pierres  sont 
polies  et  carrées,  c'est-à-dire  saintes  et  pu- 
res, et  deviennent,  entre  les  mains  du  grand 
Architecte,  un  édifice  stable  dans  l'Eglise. 
Toutes  sont  liées  ensemble  par  un  même  es- 
prit de  charité,  qui  est  leur  ciment  ;  le  lien 
de  la  paix  réunit  ces  pierres  vivantes.  Le 
Christ  dans  sa  vie  est  notre  mur  intérieur  ; 
il  est  notre  mur  extérieur  dans  sa  passion. 

Lorsque  les  Juifs  étaient  occupés  à  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem,  leurs  ennemis  firent 
tous  leurs  efforts  pour  en  arrêter  les  travaux  : 
de  sorte  qu'ils  bâtissaient  d'une  main  et  te- 
naient renée  de  l'autre.  De  même,  lorsque 
nous  voulons  construire  les  murs  de  notre 
Eglise,  nous  sommes  entourés  d'ennemis, 
qui  sont  nos  propres  péchés,  ou  ceux  des 
hommes  pervers  qui  nous  empêchent  d'a- 
vancer. Aussi,  tanais  que  nous* élevons  nos 
murs,  c'est-à-dire  que  nous  augmentons  nos 
vertus,  faut-il  combattre  l'ennemi  et  serrer 
vigoureusement  nos  armes.  Il  faut  prendre 
le  casque  du  salut,  le  bouclier  de  la  foi^  la 
cuir  fisse  de  la  justice  et  Vépée  de  la  parole  de 
de  Dieu  (Eph.  vi,  16),  pour  pouvoir  lutter 
ronlre  eux.  Le  prêtre  cfc  Dieu  nous  tiendra 
lieu  du  Christ  pour  nous  instruire  par  sa 
doctrine  et  nous  défendre  par  ses  prières. 

Le  Seigneur  nous  a  appris  lui-même  quels 
furent  les  matériaux  du  tabernacle  ;  il  dit  à 
Moïse  :  Ordonnez  aux  enfants  d'Israël  de 
mettre  à  part  les  prémices  quils  nCoffriront^ 
et  vous  les  recevrez  de  tous  ceux  aux  me  les 
présenteront  avec  une  pleine  volonté...  de  Vor^ 
de  rargent^  de  Tatram,  avec  de  la  laine  cou- 
leur de  rhyacinthe,  de  la  pourpre,  de  Vécdr^ 
late  teinte  deux  fois^  du  un  lin,  des  poils  de 
chèvres^  avec  des  peaux  ae  montons  teintes  en 
violet 9  que  nous  appelons  des  peaux  de  Par- 


the,  parce  que  les  Parthes  furent  les  premiers 
à  les  teindre  de  cette  couleur,  et  au  bots  de 
Sitim  ^Sétim  est  le  nom  d*une  montagne  et 
aussi  a'un  arbre  ;  ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  de  l'épine  blanr.he,  et  elles  sont  incor- 
ruptibles), et  de  Vhuile  pour  entretenir  les  lan^ 
Î^fff,  des  aromates  pour  composer  les  huiles  et 
es  parfums  d'excellente  odeur,  des  pierres 
d'onyx  et  des  pierres  précieuses.  Ils  me  dres- 
seront un  sanctuaire  afin  que  f  habite  au  mt'- 
lieu  d'eux  {Exod.  xxv),  et  afin  qu'ils  ne  se 
fatiguent  pas  à  révenir  à  celte  montagne. 

La  disnosition  d'une  église  matérielle  res- 
semble a  celle  du  corps  humain  :  le  sanc- 
tuaire ou  l'endroit  dans  lequel  se  trouvé 
l'autel,  représente  la  tête  :  les  Iranssepts  re- 
présentent les  bras  et  les  mains,  et  Tautre 
partie  vers  l'ouest,  le  reste  du  corps.  Le  sa- 
crifice de  l'autel  dénote  les  vœux  du  cœur. 
De  plus,  selon  Richard  de  Saint-Victor, 
les  dispositions  d'une  église  signifient  les 
trois  états  dans  l'Eglise,  qui  sont  celui  des 
vierges,  des  continents  et  des  person- 
nes mariées.  Le  sanctuaire  est  plus  petit 
que  le  chœur,  et  celui-ci  plus  petit  que  Ja 
nef,  parce  que  les  vierges  sont  en  plus  petit 
nombre  que  les  continents,  et  ceux-ci  moins 
nombreux  que  les  personnes  mariées.  Le 
sanctuaire  encore  est  plus  saint  que  le  chœur^ 
et  le  chœur  plus  saint  que  la  nef,  parce  que 
la  classe  vierge  est  au-dessus  de  celle  des 
continents,  et  que  celle-ci  est  supérieure  à 
la  classe  des  gens  mariés.  De  plus,  l'Eglistî 
est  composée  de  quatre  murs,  c'est-à-dire 

Su'elle  est  bâtie  sur  la  doctrine  des  quatre 
vangélistes  ;  elle  s'étend  en  longueur,  en 
largeur  et  en  hauteur  :  la  hauteur  représente 
le  courage,  la  longueur  la  forcer  qui  sup- 
porte tout  avec  patience,  jusqu'à  ce  qu'eno 
atteigne  la  patrie  céleste  :  la  largeur  est  la 
charité,  dont  les  longues  épreuves  ne  ralen- 
tissent pas  Tamour  qu'elle  éprouve  pour  ses 
frères  qu'elle  aime  en  Dieu,  ni  Tamour  du 
ses  ennemis  qu'elle  aime  pour  Dieu  :  la  hau- 
teur, c'est  Tespérance  des  récompenses  cé- 
lestes, qui  est  supérieure  à  l'adversité  comme, 
à  la  prospérité,  dans  l'attente  où  elle  est  de 
voir  la  gloire  du  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivarits  (Psal.  lxxxiv,  10).  Dans  le  temple  do 
Dieu,  les  fondements  sont  :  la  foi,  qui  est  fa- 
milière avec  les  choses  invisibles;  la  voûte, 
c'est  la  charité,  qui  couvre  une  multitude  de 
péchés  [Jae.  v,  20}  ;  la  porte ,  c'est  l'obéis- 
sance, selon  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous 
voulez  entrer  dans  la  vie  étemelle,  gardez  les 
commandements  (Matth.  xiXi  17);  le  pavé, 
c'est  l'humilité  :  Mo^  âme,  dit  le  Psalmisto, 
est  attachée  au  pavé  {Psal.  cxviii,  25).  Les 
quatre  murs  sont  les  quatre  vertus  cardina- 
les :  la  justice,  la  force,  la  tempérance  et  la 
prudence.  Aussi  l'Apocalypse  dit  fxxi,  16)  : 
Or,  la  ville  en  son  assiette  est  carrée.  Les  fe- 
nêtres signifient  l'hospitalité  franche  et  la 
tendre  charité.  Le  Seigneur,  faisant  allusion 
à  l'Eglise,  dit:  Kous  entrerons  en  lui  et  nous 
y  ferons  notre  demeure  (Joan.  xiv,  23).  Quel- 
gues  églises  ont  la  forme  d'une  croix,  pour 
indiquer  que  nous  devons  être  crucifiés  au 
monde  et  :$uivre  les  traces  du  Crucifié,  (]ui  a 
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dit  :  Si  quelqu'un  vêui  me  futl^re,  quHl  $i  re- 
nonûé  lui-mime,  quHl  preMU  sa  croix  el  qu'il 
me  suive  {Matth.  xxi,  18).  D*autre3  sont  bâ- 
ties en  forme  de  cercle  (1%  pour  démontrer 
que  TEgiisc  s'est  étendue  dans  toute  la  cir-^ 
conférence  du  globe,  selon  ce  verset  du  Psal- 
miste  :  Et  leurs  paroles  retenliront  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  (  Psal.  xviii,  *) ,   ou 
peut-être,  parce  qu'en  quittant  le  cercle  de 
ce  monde,  nos  fronts  seront  eùtourés  d*une 
auréole  de  gloire.  Le  chœur  se  nomme  ainsi 
on  raison  de  la  mélodie  du  chant  exécuté  par 
le  clergé,  ou  bien  à  cause  du  rassemblement 
des  fidèles  pour  les  divins  offices.  Le  mot 
chorus  vient  de  chorea,  ou  de  corona  ;  car 
autrefois  les  officiants  formaient  un  cercle 
comme  une  couronne  autour  de  Tautel,  et 
chantaient  les  psaumes  tous  ensemble.  Mais 
Flavien  et  Théodore  ont  enseigné  la  manière 
de  chanter  à  deux  chœurs,  qu  ils  avaient  re- 
çue de  saint  Ignace,  qui,  lui-mème,  Ta  aiH 
prise  par  inspiration.  Les  deux  chœurs  ae 
chantres  représentent  les  anges  et  les  Âmes 
des  justes,  lorsqu'ils  s'excitent  mutuelle-^ 
ment  et  avec  joie  dans  ce  saint  exercice. 
Quelques-uns  pensent   que  le  mot  chorus 
Tient  de  concorde,  dont   la  charité  est  la 
source  ;  parce  que  celui  qui  n'a  pas  la  charilé 
ne  saurait  chanter  avec  l'esprit  convenable. 
Nous  eij)liquorons  encore,  dans  notre  qua- 
trième livre,  ce  que  signifie  le  ohœur,  et 
pourquoi  les  plus  élevés  en  dignité  y  occu- 
pent les  dernières  places. 

L'exèdre  est  une  abside  ou  une  voûte  sé- 

1>arée  un  peu  du  reste  du  temple  ou  du  pa- 
ais,  et  il  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  avance 
un  peu  au  delà  du  mur  ^en  grec,  «Çfî/9«)  :  il 
représente  la  portion  des  fidèles  qui  est 
unie  au  Christ  et  à  TE^^lise.  Les  cryptes,  ou 
caveaux  souterrains  que  Ton  trouve  sous 
certaines  églises,  signifient  les  ermites  qui 
se  dévouent  à  la  vie  solitaire.  La  cour  ou- 
verte ou  parvis,  c'est  le  Christ  par  lequel 
nous  avons  entrée  à  la  Jérusalem  céleste  : 
on  l'appelle  aussi  porche,  qui  vient  de  porta, 
porte,  ou  parce  qu'elle  est  ouverte,  aperta. 

Les  tours  sont  les  prédicateurs  et  les  pré- 
lats de  l'Eglise,  qui  ^ont  ses  forteresses  et  sa 
défense,  selon  l'expression  de  l'Epoux  des 
Cantiques  :  Votre  cou  est  comme  la  tour  de 
David,  qui  est  bâtie  avec  des  boulevards  [Cant. 
IV,  4).  Les  {)inacles  des  tours  signifient  la 
vie  ou  l'esprit  d'un  prélat  qui  doit  toujours 
aspirer  vers  le  ciel. 

Le  coq  qui  est  placé  au  sommet  de  l'é- 
glise est  l'emblème  des  j)rédic^teurs;  car  le 
coq,  toujours  vigilant,  même  au  milieu  de 
la  nuit,  annonce  les  heures,  réveille  ceux 
qui  sont  endormis,  prédit  l'approche  du 
jour,  s'excite  d'abord  lui-même  à  chanter 
en  battant  des  ailes.  11  y  a  un   sens  myslé- 

(1)  Il  est  probable  que  Tauteur  a  en  vue  ici  l'église 
du  bamt-Sépulcre,  qui  est  le  prototype  des  églises  de 
celle  rorme.  On  sait  qu'il  en  existe  encore  quatre  en 
Auffieterre,  et  deux  qui  sont  en  mines,  savoir  :  celles 
de  remple,  à  SUekby  (Lincolnshire^,  et  l'église  du 
cnàDau  de  Ludlow. 


rieux  dans  toutes  ces  particularités.  La  nuit, 
c'est  ce  monde  ;  ceux  qui  dorment  sont  les 
enfants  de  ce  monde  qui  s'assoupissent  dans 
leurs  péchés.   Le  coq,  c'est  le  prédicateur 

3ui  pioche  avec  hardiesse  et  excite  les  en-  ^ 
ormis  à  se  défaire  des  œuvres  de  ténèbres/ 
en  s'écriant  :  Malheur  à  ceux  qui  dorment  I 
Réveillez-vous,  vous  qui  dormex  {Ephet. 
V,  ik)*  Us  annoncent  encore  l'approche  du 
jour  lorsqu'ils  parlent  du  jour  du  jugement 
et  de  la  gloire  qui  sera  révélée. 

Semblables  à  des  messagers  prudents,  ils 
commencent  par  s'arracher  eux-mêmes  au 
sommeil  du  péché,  par  la  mortification  de 
leurs  corps,  avant  d  avertir  et  de  réveiller 
les  autres.  Aussi  l'Apôtre  dit  :  Je  châtie  mon 
corps  et  je  le  réduis  en  servitude  (/  Cor. 
IX,  87). 

De  même  que  la  girouette  fait  face  au 
vent,  ces  prédicateurs  vont  courageusemeDt 
à  la  rencontre  des  Ames  rebelles,  armés  de 
menaces  et  d'arguments,  de  peur  qu'on  ne  leur 
reproche  d'avoir  abandonné  lesnrebisetde 
s'être  enfuis  lorsque  le  loup  arrive  {Joan.  x, 
12).  Le  cône,  c'est-a-direle  sommet  de  l'église, 
qui  est  d'une  grande  hauteur  et  dune  iorme 
ronde,  simifie  que  la  foi  catholique  doit  être 
gardée  Bdèlemeot  et  inviolablement.  Celui 
qui  ne  la  conserve  pas,  cette  foi,  dans  son 
intégrité  et  sa  puretéi  périra  indubitable- 
ment. 

Les  vitraux  d'une  église  figurent  les  sain- 
tes Ecritures  :  ils  protègent  contre  la  pluie  et 
le  vent,  c'est-à-dire  contre  toute  chose  nui- 
sible, mais  ils  transmettent  la  lumière  du 
vrai  soleil,  c*est-à-dire  Dieu,  dans  le  cœur 
des  fidèles.  Ces  vitraux  sont  plus  larges  en 
dedans  qu'en  dehors,  parce  que  le  sens 
mystiaue  est  plus  ample  et  précède  le  sens 
littéral.  Les  renêtres  sont  encore  la  figure 
des  sens  corporels,  qui  doivent  être  fermes 
aux  vanités  ae  ce  monde  et  ouverts  pour 
recevoir  librement  tous  les  dons  spiri- 
tuels. 

Par  le  treillage  des  fenêtres,  nous  devons 
entendre  les  prophètes  ou  les  docteurs  les 
plus  humbles  en  dignité  de  l'Eglise  mili- 
tante. Chaque  fenêtre  est  souvent  divisée 
par  deux  meneaux  :  ce  sont  les  deux  pré- 
ceptes de  la  charité  ;  ou  bien  ils  signinent 
que  les  apôtres  furent  envoyés  à  leur  mis- 
sion deux  par  deux.  La  porte  de  Téglise  e«t 
le  symbole  du  Christ,  selon  ce  verset  de 
l'Evangile  :  Je  suis  la  porte  (Joan,  x,  %* 
Les  apôtres  sont  aussi  appelés  des  portes. 
Les  piliers  de  l'église  représentent  les 
évoques  et  les  docteurs,  qui  soutiennent 
réalise  spécialement  par  leur  doctrine. 
Ceux-ci,  en  raison  de  la  msgesté  et  de  la 
clarté  de  leur  mission  céleste,  sont  appelés 
aigent,  selon  le  verset  du  Cantique  des  can- 
tiques :  //  fit  des  colonnes  d'argent  {Canl» 
viu,  9).  D'où  Moïse  fit  placer  &  l'outrée  du 
tabernacle  cinq  colonnes,  et  quatre  autres 
devant  l'oracle  ou  le  saint  des  saints. 

Quoique  les  piliers  dépassent  le  nombre 
de  sept,  cependant  on  les  appelle  les  sept 
colonnes,  d'après  ce  texte  :  La  Sagesse  *y<f 
bâti  une  maison  (Frov.  viii,  IJ  ;  elle  a  tailla 
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ses  sept  colonnes  «  parce  que  les  évoques 
doivent  dtre  remplis  des  sept  dons  de  I  Es* 

S  rit-Saint  (1),  et  que  saint  Jacques  et  saint 
ean,  selon  l'Apôtre,  étaient  censés  les  pi* 
liers  de  l*£glise  (GaL  xi»  9).  Les  bases  acs 
colonnes  sont  les  évoques  apostoliaues  qui 
soutiennent  tout  le  corps  cie  rRglise.  Les 
chapiteaux  des  piliers,  ce  sont  les  opinions 
des  évéques  et  des  docteurs;  car,  comme  les 
membres  se  meuvent  et  sont  dirigés  par  h 
tète ,  de  même  nos  paroles  et  nos  œuvres 
sont  gouvernées  par  leur  esprit.  Les  orne* 
ments  des  chapiteaux  sont  les  paroles  de 
TEcriture  sainte,  que  nous  sommes  tenus 
de  méditer  et  d'observer. 

Le  pavé  de  Téglise  représente  le  fonde- 
ment de  notre  foi,  et  dans  l'Eglise  spiri- 
tuelle les  pauvres  du  Christ  ou  les  pauvres 
d'esprit  qui  s'humilient  en  toutes  choses,  et 
qui,  en  raison  de  leur  humilité,  sont  com- 
parés au  pavé.  De  plus,  le  pavé,  qui  est 
foulé  aux  pieds,  figure  la  multitude  qui  sou- 
tient l'Eglise  par  ses  labeurs. 

Les  poutres  (2)  qui  relient  les  différentes 
parties  de  l'église  sont  les  princes  de  ce 
monde  ou  les  prédicateurs  qui  défendent 
l'unité  de  l'Eglise,  les  uns  par  leurs  œuvres, 
les  autres  par  leurs  arguments. 

Les  stalles,  dans  l'église,  sont  les  emblè^ 
mes  des  flmes  contemplatives  dans  lesquelles 
Pieu  règne  sans  obstacles,  et  qui,  par  leur 
haute  dignité  et  leur  gloire  éternelle,  sont 
comparées  à  l'or.  Il  est  dit  dans  le  Cintique 
de>  cantiques  :  //  s^est  fait  un  siège  d'or • 

Les  poutres  de  l'église  sont  les  prédica- 
teurs, qui  la  soutiennent  spirituellement.  La 
voûte  ou  ciel  sont  encore  les  prédicateurs, 
qui  en  sont  l'ornement  et  la  lorce,  qui  ne 
se  sont  pas  laissé  corrompre  par  le  vice,  et 
dont  l'Epoux  se  glorifie  dans  les  mêmes  Can* 
tiques,  lorsqu'il  dit  :  Le$  poutres  de  notre 
rtmison  sont  en  bois  de  Cédar^  et  sa  voûte  est 
en  bois  de  sapin  {Cant.  i,  5).  Car  Dieu  a  bâti 
son  Eglise  oe  pierres  vivantes  et  de  bois 
incorruptible,  selon  ce  texte  :  Salomon  s'est 
construiiun  lit  de  bois  du  Liban  {Cant.  m,  7), 
c'est-à-dire  le  Christ  s'est  reposé  dans  ses 
saints  qui  portent  la  robe  blanche  de  la 
chasteté. 

Le  sanctuaire  ou  le  chevet  de  l'église,  étant 

Elus  bas  que  le  corps,  indique  la  grande 
umilité  qui  doit  reluire  dans  le  clergé  et 
les  prélats,  selon  ce  texte  :  Plus  vous  serez 
élevés  en  dignité^  plus  vous  devez  vous  humi^ 
lier.  La  balustrade  qui  s.!'pare  raulel  du 
chœur  enseigne  la  séparation  des  choses  cé- 
lestes de  celles  qui  sont  terrestres. 

Les  stalles  du  chœur  nous  avertissent  que 
le  corps  a  besoin  quelquefois  de  soulage- 
ment, ])arce  que  sans  le  repos  rien  ne  sau- 
rait être  durable. 

La  chaire  dans  l'église  est  l'image  de  la  vie 
des  parfaits  ;  et  elle  est  ainsi  appelée  parce 
([u'elle  est  en  évidence  dans  un  lieu  public. 

(i)  Tu  Mepii(ormit  munere.  Hymne,  Vent  Creator. 

(i)  Durand  indique  probablement  ici  les  iie^beatns^ 
qui  entrent  si  souvent  dans  les  dispositions  arcbitec- 
luralcs  du  style  primilif  anglais. 


Car  nous  lisons  que  Salomon  fit  une  estrade 
en  cuivre  et  la  plaça  au  milieu  du  temple  ; 
et  montant  dessus,  il  étendit  ses  mains  et 
parla  au  peuple  de  Dieu.  Esdras  fit  aussi 
une  estrade  de  bois  pour  prêcher,  et  lors- 
qu'il était  dessus,  il  se  trouvait  plus  élevé 
que  le  reste  du  peuple  (///  Reg.  vi,  13). 

Vanalogium  (jubé)  est  ainsi  nommé  parce 
que  c'est  de  là  que  la  |)arole  de  Dieu  est  luo 
et  annoncée  aux  fidèles.  Il  est  aussi  appelé 
ambon,  qui  vient  du  latin  ambire  (1),  en- 
tourer, parce  qu'il  entoure  celui  qui  entre 
dans  son  enceinte.  Voy.  Ambon. 

Les  escaliers  circulaires  ou  passages  pra- 
tiqués dans  les  murs  sont  une  imitation  de 
ceux  qui  existaient  dans  le  temple  de  Salo- 
mon; ils  indiquent  la  science  cachée  que 
possèdent  toutes  les  Ames  qui  aspirent  aux 
choses  célestes.  Nous  parlerons  plus  tard 
des  marches  qui  conduisent  à  l'autel. 

La  sacristie  est  l'endroit  où  les  vases  sa- 
crés sont  déposés,  et  dans  lequel  le  prêtre 
revôt  les  ornements  sacerdotaux.  Elle  repré- 
sente le  sein  de  la  bienheureuse  Marie,  dans 
lequel  le  Christ  a  pris  les  vêtements  de  no- 
tre humanité.  Le  prêtre  élant  habillé  sort 
devant  le  public;  le  Christ  aussi,  à  sa 
sortie  du  sein  de  la  Vierge,  est  entré  dans 
le  monde. 

Le  trône  de  l'évêque  est  plus  éîevé  que 
les  autres  sièges  dans  l'église. 

Auprès  de  1  autel,  qui  représente  le  Christ, 
est  la  piscine  ou  lavatoire  :  c'est  là  que  le 
prêtre  se  lave  les  mains,  et  cet  acte  dénote 
que  par  le  baptême  et  la  pénitence  nous 
sommes  purgés  de  l'ordure  du  péché.  Cetto 
coutume  remonte  à  l'Ancien  Testament. 
Nous  vovons  dans  l'Exode  que  Moïse  fit  un 
bassin  d'airain  avec  sa  base,  dans  lequel 
Aaron  et  ses  fils  devaient  se  purifier  avant 
de  monter  à  l'autel  pour  faire  utle  oblatioa 
[Exod.  xxxviii,  8). 

La  lampe  de  l'église  est  le  Christ,  qui  a 
dit  :  Je  suis  la  lumitre  du  monde  {Joan.wu,  12), 
et  suivant  cet  autre  texte  :  Le  Verbe  était  la 
vraie  lumière  (Joan.  i,  9).  Elle  peut  encoie 
figurer  les  apôtres  et  les  docteurs,  qui,  par 
leur  doctrine,  éclairent  l'Eglise  comme  le 
soleil  et  la  lune  éclairent  la  terre,  et  dont 
Notre-Sei^çneur  dit  :  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde  (Matth.  v,  t4.),  c'est-à-dire  l'exemnle 
des  bonnes  œuvres.  11  ajoute  encore  :  Que 
votre  lumière  brille  devant  les  hommes! 
[Ibid.  v,  16.)  Mais  l'Eglise  est  éclairée  par 
les  préceptes  du  Seigneur,  et  dans  la  sainte 
Ecriture  il  est  commandé  aux  enfants 
d'Israël  d'apporter  de  l'huile  d'olive  trcs-pure 
et  très-claire  pour  en  faire  toujours  brûler 
dans  les  lampes^  dans  le  tabernacle  du  témoi- 

Îfnage  {Lev.  xxiv,  2).  Moïse  fit  encore  sept 
ampes  qui  figurent  les  sept  dons  du  Saint- 

(I)  Cette  él^mologie  est  fausse  :  la  question  si  im^ 
portante  des  jubés  a  été  admirablement  traitée  par 
l'abbé  Tiers  dans  son  Traité  sur  les  jubés.  Voyez  en- 
core un  article  fort  curieux  sur  l'amboD,  par  M. 
Tabbé  Cahier,  Tun  des  auteurs  do  la  Monographie 
(lis  vitraux  de  Bourges,  iuscré  dans  les  Annales  d$ 
Philosophie  chrétienne. 


1235 


EGL 


EGL 


1SS6 


Esprit.  Leur  splendeur  éclaire  les  ténèbres 
de  ce  monde,  et  elles  s'appuient  sur  des 
chandeliers,  parce  que  sur  le  Christ  reposait 
TËsprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  de  con- 
seil et  de  force,  de  science,  de  piété  et  de 
crainte  de  Dieu.  La  pluralité  des  flambeaux 
dans  Téglise  signifle  l'abondance  des  grâces 
accordées  aux  fidèles. 

En  beaucoup  d'endroits,  une  croix  triom- 
phale est  placée  au  milieu  de  l'église,  pour 
nous  enseigner  que  l'amour  du  Rédempteur 
doit  exister  dans  le  fond  de  notre  cœur.  En 
voyant  le  signe  glorieux  de  sa  victoire,  nous 
pouvons  nous  écrier  :  a  Salut,  0  Rédem- 
pteur du  monde  1  Salut,  arbre  de  notre  ré- 
aemi)tion  !  à  votre  aspect,  nous  n'oublierons 
jamais  l'amour  de  notre  Dieu,  qui,  pour  ra- 
cheter ses  serviteurs,  a  donné  son  Fils  uni- 
que pour  être  notre  modèle  cruciQé.  »  La 
croix  est  élevée  en  l'air  pour  signifier  la 
victoire  du  Christ. 

L'origine  des  cloîtres,  selon  Richard,  évé-> 
que  de  Crémone ,  remonte  aux  veilles  des 
lévites  autour  du  tabernacle ,  ou  aux  cham- 
bres des  prêtres,  ou  au  porche  du  temple  de 
Salomon  ;  car  le  Seigneur  ordonna  à  Moïse 
ft  à  Aaron  de  séparer  tes  lévUes  du  milieu  des 
enfants  d' Israël  ^  afin  qu'ils  le  servissent  dans 
leministère  de  son  tabernacle  [Num.  xvifi,  6). 
C'est  en  raison  de  cet  ordre  divin  que  lô 
clergé,  dans  l'église,  doit  être  séparé  des 
laïques  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères.  Le  concile  de  Mayence  ordonna 
que  la  partie  de  l'église  qui  est  séparée  de 
1  autel  par  une  balustrade  fût  consacrée  ex- 
clurai vement  aux  clercs.  De  plus,  comme 
l'édifice  sacré  signifie  l'Eglise  triomphante, 
de  môme  les  cloîtres  représentent  le  paradis 
céleste  où  d'un  cœur  unanime  Dieu  est  servi 
et  aimé,  où  toutes  choses  seront  en  commun, 
pt  où  celui  qui  possède  moins  se  réjouira 
de  l'abondance  Je  celui  qui  a  plus,  parce 
que  pieu  sera  tout  en  vous  II  Cor.  xv,  28). 
>C'esl  pour  cela  que  les  membres  du  clergé 
régulier  qui  habitent  les  cloîtres,  et  qui 
n'ont  qu'un  cœur  et  qu'un  esprit  pour  s'éle- 
ver dans  le  service  de  Dieu  au-dessus  des 
choses  terrestres,  s'engagent  à  passer  leur 
vie  en  commun.  Les  diverses  chambres  dans 
les  cloîtres  représentent  les  différentes  de- 
meures et  les  degrés  de  gloire  dans  le 
royaume  céleste.  Dans  la  maison  de  mon  Père^ 
dit  Notre-Seigneur,  i7  y  a  pluwurs  demeures 
{Joan.  XV,  2).  Dans  un  sens  moral,  le  cloître, 
j;'estla  vie  contemplative,  dans  laquelle  l'âme, 
oubliant  toutes  les  pensées  charnelles,  mé- 
dite sur  les  seules  choses  célestes.  Ce  cloître 
a  quatre  côtés,  qui  indiquent  la  haine  de 
soi-même ,  le  mépris  du  mon  Je,  l'amour  de 
Dieu  et  la  charité  pour  le  prochain.  Chaque 
côté  a  sa  rangée  de  colonnes.  La  haine  de 
soi-même  est  aussi  accompagnée  de  l'humi- 
liation de  l'âme  et  de  la  mortification  de  la 
chair,  de  l'humilité  dans  les  paroles  et  d  au- 
ites  vertus.  Lu  base  do  toutes  les  colonnes 
tst  la  patience. 

Les  diverses  destinations  de  ces  chambres 
fe|»résentenl  la  variété  des  vertus.  La  salle 
(ja  chapitre  indifjue  le  secret  du  cœur  :  nous 


en  parlerons  plus  longuement  dans  la  suite; 
le  réfectoire,  l'amour  des  saintes  médita- 
tions; le  cellier,  les  saintes  Ecritures  ;  le  dor- 
toir, une  conscience  pure;  l'oratoire,  une 
vie  sans  tache  ;  le  jardin  avec  ses  arbres  et 
ses  plantes,  l'assemblage  des  vertus;  le  puits, 
la  rosée  des  dons  célestes  qui  apaise  notre 
soif  dans  ce  monde  et  qui  l'étanche  dans 
l'autre. 

Le  siège  épiscopal  a  toujours  été  béni  dans 
chacune  ville,  selon  l'ordre  de  saint  Pierre;  et 
la  piété  de  nos  pères  les  portait  à  le  dédier 
non  en  mémoire  des  confesseurs ,  mais  à 
l'honneur  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  spé- 
cialement à  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

Nous  allons  à  l'église  pour  demander  à 
Dieu  le  pardon  de  nos  pécnés,  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  pour  apprendre  la  conr 
duite  de  Dieu  (1)  envers  les  bons  et  les  mé- 
chants, pour  nous  instruire  de  la  science 
divine,  et  pour  nous  nourrir  du  corps  du 
Seigneur. 

Les  hommes  et  les  femmes  ont  des  places 
séparées  dans  l'église  ;  le  Vénérable  fiède 
nous  apprend  que  cette  coutume  nous  vient 
des  ancien?  ;  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
Joseph  et  Marie  ont  perdu  l'enfant  Jésus, 
parce  que  l'un,  ne  le  vovant  pas  en  sa  com- 
pagnie, s'imaginait  au'if  était  avec  l'autre. 
Cette  séparation  a  été  admise  dès  le  principe 
pour  mortifier  la  concupiscence  et  pour  ôter 
toute  cause  aux  tentations  de  l'esprit  impur: 
nous  venons  à  l'église  pour  pleurer  nos  pé- 
chés, et  nous  devons  éviter  avec  le  plus 
grand  soin  tout  ce  qui  pourrait  allumer  dans 
nos  sens  le  leu  terrible  des  passions.  Les 
hommes  sont  du  côté  du  midi,  les  femmes 
du  côté  du  nord  (2)  pour  indiquer  que  les 
saints  qui  sont  les  plus  avancés  en  sainteté 
peuvent  affronter  les  grandes  tentations  du 
monde,  et  que  les  moins  parfaits  en  ont  en- 
core à  combattre  de  légères  ;  ou  bien  que  le 
sexe  plus  fort  et  plus  courageux  doit  pren- 
dre sa  place  là  où  le  combat  peut  s'engiger, 
parce  que  l'Apôtre  dit  :  Dieu  est  fidèle ,  et 
ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au- 
dessus  de  vos  forces  {I  Cor.  x,  13),  et  saint 
Jean ,  dans  sa  vision ,  vit  un  ange  puiss(^U 
dont  le  pied  droit  était  posé  sur  la  mer  {Apec. 
X,  7),  car  les  membres  les  plus  forts  doivent 
affronter  les  plus  grands  dangers.  Selon 
quelques-uns.  Tes  hommes  doivent  être  dans 
la  partie  antérieure  (  c'est-à-dire  vers  l'est , 
les  femmes  en  arrière,  parce  que  le  mari  e^t 
le  chef  de  la  femme  et  doit  la  précéder. 

La  femme  dot  ayoir  la  tête  couverte  dans 
l'église,  parce  que  par  la  femme  le  péché  eA 
CiiXré  dans  le  inonde ,  et  aussi ,  par  respict 
pour  le  prêtre  qui  est  le  vicaire  du  Christ,  et 
elle  so  couvre  la  tête  en  sa  présence  comme 
devant  la  présence  d'un  juge.  Par  la  mOmo 

(1)  Tel  est  prohablcmcnl  le  sens  de  ce  passa .;e.  Le 
Icxle  origiu;ii  porte  :  <  Ut  ibibonasivc  lualajudtiia 
auJiamus.  i 

(i)  Celle  sépara  Lion  des  sescs  à  i*êg!îse  a  encore 
lieu  dans  plusieurs  endroits  en  Augielcrre.  Ancien* 
iieinenl  il  ciislail  une  disliitclioii  nianiuêe  rntorc 
pour  chaque  sexe  :  les  pei-soniies  mariées  cl  Ic^  iv 
tibataireb  avaient  leurs  places  respectives. 
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raison,  elle  ne  doit  pas  parler  dans  i*église 
devant  lui.  Anciennement  les  hommes  et  les 
femmes  portaient  les  cheveux  longs  et  se 
tenaient  à  Téglise  la  tête  découverte,  et  ils 
se  dorifiaient  d*une  manière  inconvenante 
du  luxe  de  leur  chevelure.  L'Apôtre  nous 
enseigne  quelle  doit  être  notre  occupation 
dans  l'église  :  Entretenez-^ous  de  psaumes  f 
d'hymnes  et  de- cantiques  spirituels  {Coloss, 
i]i,16).  Il  faut  donc  nous  abstenir,  dans  le 
saint  lieu,  de  toutes  paroles  superflues. 
«  Lorsque  vous  entrez  dans  le  palais  du  Roi 
des  rois,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  réglez 
votre  extérieur  et  votre  conversation;  caries 
anges  du  Seigneur  sont  le,  et  la  maison  de 
Dieu  est  remplie  de  puissances  célestes.»  Le 
Seigneur  dit  à  Moïse,  ainsi  que  son  ange  à 
Josué  :  Otez  vos  sandales^  car  le  lieu  où  vous 
êtes  est  un  lieu  saint  {Exod.  ni,  5).  En  dernier 
lieu,  une  église  consacrée  a  le  droit  de  pro- 
téger les  homicides  qui  s'y  réfugient,  en 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  y  être  poursuivis  par 
la  loi,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  n'aient 
pas  commis  de  délits  contre  le  sanctuaire  ou 
dans  le  sanctuaire. 

Il  est  écrit  que  Joab  s'enfuit  au  tabernacle 
et  qu'il  se  tenait  aux  angles  de  Tautel  (  IV 
Reg.  1,28).  Le  même  privilège  est  accordé 
aux  églises  non  consacrées,  si  les  divins  of- 
fices y  sont  célébrés. 

Toutefois  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est 
reçu  par  ces  personnes  ne  les  protège  pas  : 
d'abord  parce  que  le  droit  du  sanctuaire 
n'est  accordé  à  une  église  qu'en  tant  qu'elle 
est  église,  et  il  ne  saurait  s'étendre  h  d'au- 
tres choses;  enfin,  parce  que  le  pain  céleste 
est  le  soutien  de  l'âme  et  non  du  corps,  et 
qu'il  affranchit  l'âme  et  non  le  corps. 

ÉGOUT.  —  Dans  les  monuments,  un  égout 
est  un  canal  qui  sert  à  conduire  et  à  rejeter 
les  eaux  pluviales  loin  des  fondements  de 
l'édiGce,  ou  des  entrées,  ou  de  auelque  partie 
que  Ton  veut  protéger  contre  l'numidité.  Les 
architectes  des  édifices  religieux  ont  su  tirer 
un  parti  ingénieux  et  excellent  de  la  dispo- 
sition des  principaux  membres  extérieurs  des 
monuments,  surtout  à  partir  du  xiii*  siècle, 
cVst-à-dire  du  triomphe  complet  du  style 
ogival.  Au-dessus  des  murailles  des  com- 
bles ils  ont  établi  une  galerie  assez  large, 
bien  pavée,  en  saillie  par  encorbellement  sur 
une  corniche  plus  ou  moins  forte.  A  la  partie 
la  plus  externe  et  au  pied  même  de  la  ba- 
lustrade, ils  ont  ménagé  un  conduit  pour  les 
eaux  pluviales.  Chacun  voit  au  premier  coup 
d'œil  combien  ce  système  est  ingénieux, 
puisque  les  eaux  pluviales  ne  peuvent,  en 
aucune  manière,  endommager  les  murailles, 
même  en  supposant  que  les  pierres  seraient 
disjointes,  puisque  l'encorbellement  fait  of- 
fice de  larmier.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  les 
eaux  sont  reçues  dans  un  canal  ou  égout 
établi  sur  le  rampant  des  contre-forts,  et  qui 
se  termine  par  une  gouttière  très-saillante, 
en  forme  de  gargouille.  De  cette  façon  les 
eaux  sont  promptement  reietées  à  une  grande 
distance  des  murailles  inférieures.  Nous  sa- 
vons que  l'on  s'est  plaint  en  des  termes  assez 
bizarres  de  Tincommodilé  qui  en  résuLe 


pour  les  )  assauts  ;  mais  on  a  répondu  à  ces 
plaintes  ridicules  comme  il  convenait  de  le 
faire,  c'est-à-dire  f  n  se  moquant  de  ceux  qui 
les  proféraient.    Voy.   Arc-rampant ,  Car- 

GUriLLE. 

ÉGYPTIEN  (Art).— La  terre  d'Egypte  est 
assurément  celle  qui  nous  offre  le  plus 
grand  nombre  de  monuments  à  étudier;  il 
semble  que  toute  sa  surface  en  était  chargée. 
Nous  pouvons  lire  sur  ces  débris  la  pensée 
qui  dominait  dans  l'esprit  des  anciens  Egyp- 
tiens.  Le  culte  de  Dieu,  un  respect  profond 
pour  les  morts,  faisaient  le  fond  du  caractère 
de  ce  peuple  grave  et  sérieux.  Ces  deux  puis- 
santes idées  inspirèrent  ce  nombre  prodi- 
gieux de  temples  et  de  tombeaux,  et  la  va- 
nité de  ses  princes  érigea  les  palais,  les 
obélisques  et  cette  foule  de  statues  symbo- 
liques qui  environnaient  tous  les  autres  mo- 
numents. 

Les  historiens  profanes  nous  donnent  une 

f;rande  idée  de  l'habileté  des  Egyptiens  dans 
es  arts.  Hérodote,  le  plus  ancien  des  histo- 
riens grecs,  nommé  le  pire  de  l'histoire,  entre 
à  ce  sujet  dans  des  détails  si  étonnants  qu'ils 
ont  paru  exagérés  et  lui  ont  fait  donner  le 
nom  dépare  du  mensonge.  Mais  les  récits  des 
voyageurs  modernes,  et  particulièremont 
ceux  des  savants  français  qui  accompa- 
gnaient l'expédition  d'Egypte,  ont  rétabli  la 
vérité  des  iaits,  et  aujourd'hui  on  regarde 
les  récits  d'Hérodote  et  des  autres  écrivains 
anciens  jplutôt  comme  étant  au-dessous  do 
la  réalité,  au  lieu  de  la  dépasser.  M.  Cham- 
pollion  le  jeune,  en  découvrant  la  manière 
(le  lire  les  hiéroglyphes  dont  les  monuments 
d'Egypte  sont  couverts,  et  plusieurs  autres 
savants  très-versés  dans  la  connaissance  des 
antiquités  égyptiennes,  ont  jeté  un  nouveau 
jour  sur  l'histoire  de  ce  pays  célèbre,  liée 
par  tant  de  points  à  l'histoire  de  la  religion. 
Le  style  égjrptien  a  un  caractère  qui  lui  est 
propre,  et  oui  le  distingue  de  tous  les  arts 
qui  ont  été  cultivés,  winckelmann  est  le 

Êremier  qui  ait  cherché  à  diviser  l'art  des 
igyptiens  eu  différentes  périodes  ou  épo- 
ques. Il  en  assigne  trois  :  1*  Yaneienne^  jus- 
qu'au règne  de  Cambyse,  époque  à  laquelle 
1  Egypte  fut  soumise  aux  Perses;  v*  la 
moyenne^  pendant  que  les  naturels  cultivè- 
rent la  sculpture  sous  les  Perses  et  sous  les 
Grecs;  3*  la  moderne  sous  Adrien  et  ses 
successeurs,  lorsque  le  style  d'imitation  s'in- 
troduisit. M.  Carlo Fea établit  cinq  périodes: 
la  première  jusqu'à  Sésostris,  qui,  dit-il,  in- 
troduisit un  nouveau  style;  la  seconde  sous 
Sésostris,  pendant  l'espace  de  2i  ans;  la 
troisième  de  Sésostris  a  Psammétique,  qui 
accueillit  les  Grecs  en  Egypte,  ce  qui  influa 
sur  les  mœurs  et  les  çoâts  de  la  nation;  la 
quatrième  le  style  d'imitation  à  Rome;  la 
cinquième,  enfin,  au  temps  de  Théodose  le 
Grand.  L*auteur  de  cette  dernière  classifica- 
tion pense  que  la  plupart  des  monuments 
que  l'on  donne  pour  être  du  second  style 
sont  de  cette  époque. 

Dans  son  Dictionnaire  des  Beaux  Arts , 
Millin  a  donné  une  autre  classification.  L'his- 
toire de  la  nation,  dit-il,  peut  nous  donner 
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des  iiériodes  Don  moius  délcrniinées.  Li 
première  commence  depuis  les  temps  h'S 
plus  reculés  ju^^qu'au  rè^no  de  Psammét.- 
chus,  qui  accueillit  avec  faveur  les  Grecs  en 
Kgypte;  ce  qui  apporta  nécessairement  un 
{^rand  changement  dans  les  mœurs  et  dans 
les  ar(s.  La  seconde  commence  au  règne  do 
ce  prince,  et  se  termine  à  l'invasion  de  Cara- 
])yso,  époque  h  laquelle  le  style  persan  se 
nïôla  au  style  égyptien  d/ms  le  peu  d'ou- 
vrages de  Tart  qui  s'exécutèrent  en  Egypte. 
La  troisième  époque  est  celle  qui  s'écoula 
sous  les  rois  persans  depuis  Cambyse  jus- 
qu'à Alexandre,  lorsque  les  Egyptiens  pas- 
sèrent sous  le  joug  des  rois  macédoniens.  La 
quatrième  est  celle  qui  s*e3t  écoulée  sous  les 
rois  grecs  :  le  style  de  celle  période  s'appelle 
gréco-égyptien.  La  cinquième  commença  sous 
Adrien  :  le  style  de  celte  période  s'appelle 
style  dHmitation,' 

Aux  époques  les  plus  reculées  de  l'his- 
toire, l'Egypte  ne  se  composait  que  de  ia 
Thébaide.  L'Egypte  moyenne  et  le  Delta 
étaient  ^lors  couverts  par  les  flots  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Rouge.  Le  Nil  cou- 
lait depuis  les  monts  de  la  Lune  jusqu'à  ia 
montagne  de  Syenne,  en  traversant  les  dé- 
serts libyques  et  un  océan  de  sables  qui  s'é- 
tendait jusgu'à  la  mer  Rouge,  l-n  peup  e 
dont  l'histoire  nous  est  inconnue  habitait  les 
contrées  que  nous  appelons  aujourd'hui  la 
Nubie  et  l'Abyssinie,  et  que  les  anciens  dé- 
signaient sous  le  nom  d^jEthiopia  supra 
Mgyptum.  Ces  premiers  Ethiopiens  étaient 
nomades,  chasseurs  et  ichthyophages.  Aussi 
se  choisirent-ils  des  habitations  dans  le 
ilanc  des  montagnes  et  dans  les  excavations 
naturelles  des  rochers  ;  c'est  pourquoi  ou  les 
appela  Troglodytes.  M,  Quatremère  de 
Quincy  a  développé  cette  idée  avec  une 
urande  justesse  de  vues.  [Dissertation  sur 
Varchitecture  égyvtienne^  in-4%  Paris.  )  «  Si 
la  chasse  et  la  pôclie  sont  généralement,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  un  des  plus  simples  et 
dos  plus  faciles  moyens  de  subsistance,  il 
est  hors  de  doute  que  les  primitifs  habitants 
d&  l'Egypte  durent  commencer  par  ce  genre 
de  vie.  Répandus  sur  les  bords  d'un  fleuve 
immense,  ils  durent  longtemps  trouver  leur 
nourriture  dans  les  eaux  du  Nil  ou  dans  les 
plantes  qu'il  fait  croître,  avant  de  la  cher- 
cher dans  les  travaux  de  l'agriculture 

Combien  de  temps  ces  premières  sociétés,  se 
contentant  des  aliments  sans  apprêts  qu'offre 
la  nature,  ne  durent-elles  pas  rester  enfer- 
mées dans  leurs  antres ,  ayant  d'avoir  osé 
confier  à  un  terrain  annuellement  inondé 
l'espo  r  de  leur  subsistance  et  la  durée  de 
leurs  habitations  !  »  Mais  les  peuples  de  l'E- 
thiopie, comme  toutes  les  sociétés  humai- 
nes, se  civilisèrent  peu  k  peu  et  se  livrèrent 
à  la  culture  des  terres.  Alors  ils  songèrent  à 
se  faire  des  demeures  plus  spacieuses  et  plus 
commodes  ;  toutefois  l'antique  usage  préva- 
lut encore  et  ils  se  creusèrent  des  cavernes 
dans  les  rochers.  Il  reste  de  nos  jours  une 
grande  quantité  de  ces  excavations  ;  mais 
les  voyageurs  qui  les  ont  visitées  ne  sont 
[»as  d'accord  sur  la  destination  r|u  elles  ont 


eues.  Les  uns  prétendent  qoc  ce  sont  de 
simples  habitations,  les  autres  que  ce  sont 
dcb'  palais  ;  ceux-ci  veulent  y  voir  des  tom- 
beaux, ceux-là  8$surent  que  ce  sont  d'an- 
cietis  temples.  Cette  dispute  paraît  oiseuse, 
c«r  il  est  vraisemblable  qu'on  retrouve  tous 
ces  genres  de  monuments. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  excava* 
lions  dont  nous  parlons  n'otfrent  que  de  rus- 
tiques cavernes  ;  elles  sont  décorées  souvent 
d'un  grand  nombre  de  figures  sculptées.  Il 
est  vrai  que  quelquefois  ces  embellissements 
ont  été  laits  postérieurement  aux  travaux 
primitifs.  Si  l'on  veut  un  exemple  de  monu* 
ment  troglodyte  très-bien  conservé,  il  faut 
voir  la  grotte  de  la  montagne  Tschabel-Esse- 
sel.  On  y  observe  des  sculptures  représen- 
tant des  personnages  assis  devant  une  table, 
et  des  plafonds  étoiles  au  milieu  desqpiels  des 
génies  déploient  leurs  ailes.  Parmi  les  monu- 
ments les  plus  anciens  de  l'Ethiopie,  il  faut 
ranger  le  temple  de  l'île  d'Arège,*  dont  il  ne 
reste  que  deux  colonnes ,  et  Je  temple  do 
Wady-el-Miah,  dont  le  sanctuaire  est  taillé 
dans  le  roc. 

Los  monuments  troglodytes  du  second  âge 
de  l'architecture  égyptienne  offrent  des 
souterrains  taillés  de  main  d'homme  dans 
des  rochers  de  granit  et  de  porphyre.  Ces 
monuments  se  lencontrent  surtout  en  Nubie. 
Nous  devons  citer  parmi  les  plus  importants 
le  grand  temple  monolithe  a'Ibsambul,  dé- 
couvert par  Belzoni,  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil  ;  c'est  un  monument  honorifioue  de 
Rhamsès  le  Grand.  Il  offre  une  façade  im- 
mense ,  décorée  de  quatre  colosses  assis, 
ayant  51  pieds  de  hauteur.  A  l'intérieur,  on 
vol  un  vestibule  d'une  riche  ornementation; 
un  pronaos  de  57  pieds  de  long  sur  50  de 
large,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  8  co- 
losses de  20  pieds  de  haut ,  adosses  contre 
les  piliers,  et  placés  sur  deux  rangs  parallè- 
les ;  puis  une  cella  de  37  pieds  de  long,  de 
27  pieds  de  large,  de  22  de  haut;  |)uis  en- 
core une  seconde  cetla  ou  sanctuaire,  et  8 
chambres  creusées  dans  le  roc. 

ELÉGIR.  —  C'est  rendre  moins  lourd  un 
membre  d'architecture,  par  des  moulures 

!)lus  ou  moins  riches  qui  servent  àl'évideret 
L  en  orner  les  angles  et  les  a  êtes.  Ainsi,  par 
exemple ,  les  panneaux  de  menuiserie  sont 
ordinairement  élégis,  dans  les  travaux  taut 
soit  peu  remarquables  du  xv'  et  du  xvi*  siè- 
cle. Ajoutons  que  Yélégissement ,  pour  avoir 
quelque  méiite,  doit  être  pratiqué  dans  Té- 
paisseur  même  du  bois. 

ÉLÉVATION.— Représpnlationd'un  édifice 
vu  par  l'extérieur^  dans  ses  mesures  exactes 
et  proportionnelles ,  sans  aucun  é)^rd  à  la 
perspective  linéaire,  en  sorte  qu'il  n'offre 
aucune  ligne  fuyante.  Ordinairement  une 
élévation  est  géométrale,  c'est-à-dire  que  la 
face  représentée  est  exactement  parallèle  au 
plan  du  tableau  ou  du  dessin;  cependant  on 
fait  aussi  des  élévations  prises  d'un  point 
accidentel,  lorsqu'on  veut  faire  mieux  com* 
prendre  le  mouvement  ou  l'aj^enceinent  de 
t  Ci  laines  saillies  ou  de  certaines  reiraitts- 
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Lorsque  Télévalion  représente  un  intérieur, 
elle  se  nomme  coupe. 

EMAIL.— 1.  On  appelle  Email  un  verro 
rendu  opaque  par  Tintrod action  d'une  cer- 
taine quantité  aoxyde  de  plomb  ou  d'étain 
dans  la  masse  de  l*émail.  Pour  peindre  en 
émail,  on  commence  par  Qxer  de  rémail  sur 
un  corps  appelé  excipientj  et  qui  a  varié  de 
nature  à  diverses  époques.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  émailleurs  de  TEgypîe 
revotaient  d'une  couche  d'émail  vert  ou 
bleu  divers  objets  en  terre  de  poteriei  ou 
bien  en  talc,  en  stéachiste,  etc. 

Les  peuples  de  TEurope  occidentale  per- 
fectionuèrent  l'art  de  l'émailleur.  On  choisit 
les  métaux  pour  servir  d'excipient,  et,  en 
taillant  sur  leur  surface  des  creux  formant 
un  dessin  quelconque,  puis,  en  les  remplis- 
sant d'émail  de  diverses  couleurs,  on  obtint 
des  sujets  assez  importants  par  leurs  dimen- 
fions  et  par  leur  exécution.  Ce  procédé  par 
infusion  de  l'émail  dans  les  creux  du  métal 
dura  jusqu'au  xiv*  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Alors  on  cessa  de  pratiquer  des  interstices 
dans  l'excipient  :  on  le  recouvrit  tout  en- 
tier d'une  couche  d'émail  blanc,  sur  laquelle 
on  peignit  avec   des  couleurs  vilritiables, 

aue  l'on  identifiait  ensuite  à  la  masse  même 
e  l'émail  par  l'action  du  feu.  Telle  est  en- 
core la  mauière  de  peindre  en  émail  usiiée 
de  nos  jours  :  l'excipient  est  métallique  ou 
non  ;  le  cuivre,  l'argent  et  l'or  sont  les  seuls 
métaux  dont  on  se  serve  ;  la  faïence,  la  po- 
terie, le  biscuit  de  porcelaine,  et  môme  la 
lave,  sont  les  excipients  non  métalliques. 

La  peinture  en  email  est  importante,  non- 
seulement  eu  çlle-méme,  mais  encore  par 
ses  rapports  avec  quelques  autres  arts  aux- 
quels rémail!eur  est  d'un  grand  secours. 
L'orfèvrerie  a  longtemps  tire  parti  des  dé- 
corations émaillécs  ;  le  mosaïste  ne  peut  se 
passer  d'émaux  ;  les  cubes  dont  les  anciens 
se  servaient  dans  la  composition  de  leurs 
magnifiques  mosaïques  sont  presque  tous 
émaillés  à  leur  surface  ;  la  ceram;que  ap- 
pelle sans  cesse  l'émailleur  à  son  secours 
pour  décorer  ses  faïences  et  ses  poteries  do 
grès.  Le  bijoutier,  le  nielleur,  et  autrefois 
Parmurier  cl  le  relieur  savaient  tirer  parti 
de  |a  pe.nture  sur  émail.  Le  peintre  sur 
verre  ne  fait  le  plus  souvent  que  de  la  pein- 
ture en  fmaiV  translucide. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  archéolo- 
giques, nous  indiquerons  Tétymologie  du 
moi  émail.  Ménage  s'exprime  ainsi  sur  l'ori- 
gine de  ce  mot  :  «  L'italien  dit  imalto  et 
smaléare^  pour  émaiUer  ;  il  y  a  apparence 
iiue  nous  avons  pris  ces  mots  des  Italiens  ; 
mais  je  ne  sais  pas  d'où  1^  s  Italiens  l'ont 
firis.  B  Dans  la  basse  Ijtinité  l'émail  se  dit 
smaltum,  et  il  parait  que  cette  expressi<jn 
a  une  ressemblance  frappante  avec  le  mot 
correspondant  dans  les  langues  sermaines 
ou  leutoniquos.  (Cfr.  Pott,  Recherchée  étymo^ 
logiques  iur  les  langues  indo^germaniques^ 
tome.  I,  page  2V5  ;  et  la  Dicliontuiire  manuel 
allemand  do  Heyse.) 

IL 
Il    serait  difdc'le  de  faire  l'histoire  dj 


la  découverte,  de  l'application  et  des  pro- 
grès de  rémail,  chez  les  divers  peuples  de 
raotiquité.  Nous  ne  possédons  pas  encore 
d'assez  nombreux  documents  à  ce  sujet,  et 
la  comparaison,  d'après  le  synchronisme  des 
monuments,  n'a  pas  été  faite  avec  assez  de 
certitude  sur  un  nombre  suflisant  de  monu- 
ments. Bornons-nous  à  constater  les  faits  et 
à  décrire  ceux  qui  sont  parvenus  à  notre 
connaissance. 

Les  émaux  égyptiens  sont  regardés  comme 
les  plus  anciens  qui  soient  arrivés  jusqu'à 
nous.  Comme  on  en  possède  actuellement 
en  Europe  un  grand  nombre  d'échantillons, 
on  peut  se  livrer  aux  plus  intéressantes  in- 
ductions sur  l'art  du  verrier  et  de  l'émail- 
leur en  Egypte. 

11  y  avait  en  E$typte,  dit  Champollion, 
dans  son  Précis  de  l'histoire  d'Egypte^  de 
nombreuses  fabriques  où  Ton  faisait  une 
foule  d'objets  recouverts  d'un  émail  de  di«- 
verses  couleurs.  C'était,  selon  le  même  au- 
teur, la  source  d'un  commerce  considérable, 
ainsi  que  les  verreries.  Ces  émaux  sont  tou- 
jours monochromes  et  appliqués  sur  des 
poteries  ou  des  pierres,  telles  que  le  calcaire, 
le  schiste,  le  talc,  le  stéachiste.  Les, cou- 
leurs qu'ils  affectent  spécialement  sont  le 
vert  et  le  bleu.  Ces  deux  couleurs  sont  ob- 
tenues à  l'aide  d'un  boro-silicate  de  cuivre 
et  de  potasse,  le  bleu  avec  excès  d'alcali, 
et  le  vert  par  excès  d'acide.  Les  autres  cou- 
leurs  qui  se  rencontrent  le  plus  fiéquem- 
ment  dans  les  émaux  égyptiens  sont  le 
jaune,  le  rouge,  le  violet  et  le  blanc. 

On  peut  signaler,  parmi  les  produits  de 
l'art  égyptien,  des  statuettes  de  dieux  et  de 
rois,  des  amulettes  représentant  des  ani- 
maux symboliques  et  sacrés,  des  ustensiles 
et  instruments  servant  au  culte  ou  aux  usa- 
ges domestiques,  tels  que  des  cuillers  à 
parfums,  des  sceaux  destinés  à  marquer 
les  victimes,  des  vases  où  l'on  mettait  des 
onguents  et  des  huiles,  des  pendants  d'o- 
reilles sous  forme  de  divers  animaux  de 
TEgypte  (grenouilles,  poissons,  scarabées, 
mouches,  cygnes,  lions,  hippopotames,  ga- 
zelles, lièvres,  chats,  hérissons),  des  col- 
liers et  des  plaques  de  colliers,  des  an- 
neaux, des  cachets,  des  images  funéraires 
ou  figurines  imitant  une  momie,  et  tenant 
les  instruments  agricoles  (pioche,  houe,  sac 
pour  mettre  les  semences,  jou^^s,  fuseaux, 
navettes,  équerres)  nécessaires  pour  accom- 
plir les  travaux  auxauels  les  &mes  sont 
censées  se  livrer  dans  les  champs  élysées , 
des  vases  funéraires  destinés  à  contenir  les^ 
entrailles  des  morts,  des  scarabées  en  teri  e 
émaillée,  servant  de  petite  monnaie,  et  pla- 
ces dans  les  cercueils,  et  mille  autres  instru- 
ments domestiques.  Le  musée  égyptien,  au 
Louvre,  contient  une  fort  belle  suite  dob- 
jels  émaillés  de  ce  genre  ;  la  pureté  et  l'é- 
clat de  ces  émaux  monochromes  sont  réelle- 
ment fort  remarquables. 

Outre  cette  série,  déjà  assez  longue,  dit 
M.  L.  Dussieux,  au  (uel  nous  empruntons 
ces  détails,  nous  avons  encore  à  signaler 
plusieurs  ol^jets  émailléa  qui  acbèveroot  do 
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compléter  Fiiidication  des  divers  usages  de 
rémail  chez  les  Egjptieos. 

Au  musée  céramique  de  Serres,  on  con- 
serve uo  petit  rase  égyptieu  en  émail  bleu, 
avec  des  ornements  en  émail  blanc  et 
jaune  appliqués  à  la  suriace  ;  une  statuette 
dont  la  masse  est  vitreuse,  et  recouverte 
d'un  émail  bleu  -  lapis  très  -  beau  :  ainsi 
les  Egyptiens  ont  su  émailier  le  verre  lui- 
même. 

Leurs  mosaïques  sont  souvent  composées 
de  petits  cubes  émaillés.  «  On  voit  dans 'ht 
collection  é^ptienne  de  Turin,  dit  H. 
Cbampollion-Fiffeac  {Résumé  d'Archéologie^ 
tom.  if  pag.  20d),  un  fragment  de  cercueil 
de  momie  dont  les  peintures  sont  exécutées 
en  mosaïque  avec  une  précision  et  une  fidé- 
lité surprenantes.  La  matière  est  eu  émail, 
les  couleurs  sont  très-diverses,  et  leur  va- 
riété rend  avec  une  ressemblance  parfaite 
le  plumage  des  oiseaux.  » 

m. 

Les  colons  égyptiens  et  phéniciens  ap- 
portèrent chez  les  Grecs  l'art  de  fabriouer 
les  émaux,  et  cet  art  parait  s*v  être  déve- 
loppé assez  rapidement.  Dans  rorigine,  les 
émaux  fabriques  par  les  Grecs  conservèrent 
tous  les  caraclères  des  émaux  de  l'Egypte  : 
ainsi,  on  a  découvert  à  Hilo,  en  1829,  un 
vase  grec  recouvert  d'un  émail  vert,  comme 
les  poteries  égyptiennes  (  Bullet.  de  Vins» 
tiiui  archéol.  de  Rome,  1831,  paç.  IWk); 
et  ce  qui  prouve  que  les  émaux  égyptiens 
étaient  connus  des  Grecs,  c'est  qu'en  1828 
on  avait  trouvé,  dans  la  même  île  de  Hilo, 
des  figurines  émaillées ,  d'orizine  égyp- 
tienne, et  couvertes  d'hiéroglyphes. 

Les  Grecs  ne  s'en  tinrent  pas  à  ces  revête- 
ments monochromes  ;  ils  se  servirent  bien- 
tôt de  l'émail  pour  produire  divers  objets  de 
bijouterie  ;  ainsi,  eu  prenant  un  certain  nom- 
bre de  filets  d'émail  de  diverses  couleurs  et 
à  l'état  d'incandescence,  en  les  roulant,  en 
les  contournant  pour  en  former  une  boule, 
puis  eh  partageant  cette  boule  par  plaques, 
ils  obtenaient  des  lames  représentant  des 
dessins  bizarres,  mais  souvent  agréables.  On 
conserve  à  Sèvres  plusieurs  de  ces  plaques, 
d'un  beau  poli  et  d'un  bon  effet.  Les  Grecs 
eurent  encore  un  autre  procédé  :  en  réunis- 
sant de  petits  filets  d'émail  coloré,  ils  obte- 
naient des  dessins  de  toute  espèce,  assez 
semblables  aux  petites  mosaïques  de  Flo- 
rence employées  de  nos  jours  en  bijoute- 
rie. On  conserve  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, à  Paris,  divers  émaux  grecs  de  ce 
Ijcîiire. 

IV. 

On  peut  conjecturer  que  les  Etrusques 
connurent  l'art  d'émailler.  On  conserve  au 
Musée  de  Sèvres  une  poterie  de  terre  cuite 
émaillée  en  bleu  lapis,  à  la  manière  égyp- 
tienne, provenant  d'un  tombeau  de  l'Etru- 
rie  ;  c'est  peut-être  le  seul  fait  authentique 
aue  Von  puisse  citer.  Mais,  à  Rome,  l'art  de 
I  émailleur  fit  des  progrès  considérables». 
C'est  ihn  selon   toute  apparence,  que  l'on 


commença  à  entailler  le  métal  et  à  y  cou- 
ler de  l'email.  On  obtenait  ainsi  tel  dessin 
que  l'on  voulait  ;  le  trait  était  formé  par  les 
saillies  du  métal. 

Les  Romains  ont  fait  en  métal  émaillé 
une  multitude  de  bijoux;  mais  il  existe 
surtout  un  vase  romain  en  bronze  émaillé, 
qui  est  à  coup  sûr  le  plus  bel  émail  anti(|ue 

3ui  nous  soit  parvenu.  «  Ce  vase  a  la  forme 
*un  petit  coquemar  surmonté  d'une  anse 
mobile.  Sur  sa  panse  sont  tracés  des  feuil- 
lages, des  nervures  et  des  bandes  en  émail 
coloré,  dont  l'excellente  figure  donne  l'idée 
la  plus  satisfaisante  de  la  perfection  des 
émaux  romains.  Les  couleurs  employées 
dans  rémail  sont  le  vert ,  le  rouge  et  le 
bleu.  Ces  couleurs  sont  appliquées  suivant 
le  procédé  qui  eut  cours  pendant  tout  le 
moyen  âge ,  c'est-à-dire  que  Ion  a  creusé 
à  laide  du  burin,  ou  peut-être  pratiqué 
dans  l'opération  de  la  fonte,  les  enfonce- 
ments destinés  à  recevoir  l'émail  vitrifia- 
ble,  et  que  l'exposition  du  vase  à  un  certain 
degré  de  chaleur  a  ensuite  provoqué  Tadhé- 
rence  complète  de  l'émail  au  métal.  »  (Mo- 
numents FRANÇAIS,  par  Villemin,  texte,  pag. 
22.)  Ce  beau' vase  a  été  trouvé  en  183^,  dans 
le  comté  d'Essex ,  en  Angleterre,  dans  un 
tombeau  romain.  M.  Gage  en  a  donné  une 
description  et  une  fort  belle  gravure  colo- 
riée. (Voy.  Archœologia,  tom.  XXVI,  planch. 
35,  pag.  310.)  On  conserve  au  Louvre,  à  Pa- 
ris, [plusieurs  fibules  romaines  en  bronze 
émaillé. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  nous  reste  k 
dire  sur  l'histoire  de  réînail  dans  l'anti- 
quité, nous  dirons  un  mot  des  émaux 
gaulois. 

PhUostrate  dit,  dans  son  livre  initulé  Les 
images ,  que  les  Gaulois  étendent  des  cou- 
leurs sur  de  l'airain,  qu'elles  v  adhèrent  et 
qu'elles  deviennent  inaltérables.  Voici  la 
traduction  de  ce  passage  : 

«  On  dit  que  les  barbares   oui  habitent 

f)rès  de  l'Océan  coulent  des  couleurs  sur  de 
'airain  chauffé,  et  qu'elles  s'unissent  au  mé- 
tal ;  puis,  que  devenant  aussi  dures  que  la 
pierre,  elles  conservent  les  dessins  qu  on  y 
a  tracés.  » 

Philostrate  ne  dit  pas  positivement  que 
ce  soient  les  Gaulois  qui  fassent  ces  peintu- 
res ;  cependant  tout  semble  le  prouver,  et 
Welcher  cite  le  passage  suivant  de  Pline 
à  l'appui  de  cette  opinion  : 

«  Album  (plumbum)  incoquitur  aereisope^ 
ribus  Galliarum  invento,  ita  ut  vix  discemi 
possitab  argento,  eaque  incoctilia  vocant. 
Deinde  et-argentum  incoquere  simili  modo 
cœpere  equorum  maxime  omamentis,  jumen- 
torumju^s,  in  Alexia  oppido;  reliqua  gio- 
rii(  Biturigum  fuit.  Cœpere  deinde  et  esseda 
et  vehicuia  et  petorita  exornare;  similique 
modo  ad  aurea  quoque,  non  modo  ai^entea 
slaticula  inanis  luxuria  pervenit;  quieque  in 
scyphis  ce;  ni  prodigium  erat,  hœc  in  vebi- 
culis  atteri  cultus  vocatur.  » fPlin.,  lib.  xxxnr, 
cap.  17,  §  48,  De  Incoctilihus.  Cfr.  fieckoi. 
Reytr.  zur  Gesch.  der  Erfind.,  tom.  IV,  pag. 
361.) 
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Des  découvertes  récentes  prouvent  que  les 
Gaulois  savaient  faire  des  émaux.  On  a 
trouvé  en  1838 ,  à  Mars.il,  département  de 
la  Meurt'he,  vinst  squelettes  enfouis  dans  un 
détritus  végétal.  Chacun  de  ces  squelettes 
avait  au  cou  des  colliers  de  bronze ,  avec 
des  bracelets  et  des  anneaux  aux  bras  et  aux 
doigts.  L'un  de  ces  colliers  est  orné  de  ro- 
saces d'un  émail  vert  ou  bleu  ;  ces  rosaces 
sont  enchâssées  dans  le  bronze.  On  a  décou- 
vert plusieurs  autres  échantillons  semblables 
ou  analogues  dans  d'autres  localités,  et  no- 
tamment en  1840,  à  Laval,  près  de  Sainte- 
Menehould,  et  à  Sompuis,  près  de  Vitry-le- 
Français.  Quelque  vagues  que  soient  les  té- 
moignages historiques,  et  quelque  peu  con- 
sidérables que  soient  les  spécimens  décou- 
verts, OD  en  peut  conclure  néan  moins  avec  jus- 
tesse que  Tart  d'émailler  n'était  pas  inconnu 
dans  les  Gaules. 

V. 

L'étude  des  émaux  du  moyen  âge  est 
pleine  d'intérêt.  On  y  trouve  un  sujet  d'obser- 
vations de  plus  d'un  genre,  surtout  à  cause 
des  nombreuses  applications  de  l'émail  qui 
ont  été  faites  aux  châsses  et  à  mille  objets 
différents-  Pour  les  développements  dans  les- 
quels nous  allons  entrer,  nous  suivrons 
comme  suides  MM.  J.  Labarte  et  l'abbé 
Teîier,  ae  Limoges. 

L'émail  est  appliqué  sur  les  métaux  de 
trois  manières  différentes;  de  là  trois  clas- 
ses distinctes  d'émaux  : 

Les  émaux  incrustés  ; 

Les  émaux  translucides  sur  relief  ; 

Les  émaux  peints. 

Ces  trois  manières  d'employer  l'émail 
correspondent  à  trois  époques  très -dis- 
tinctes. 

VI. 

Emaux  incrustés.— Les  émaux  incrustés 
sont  de  deux  sortes;  les  uns  ont  reçu  de 
quelques  antiquaires  le  nom  de  cloisonnés, 
ou  à  cloisons  mobiles,  les  autres  le  nom  de 
cbamplevés.  C'est  le  mode  très-différent  de 
disposer  le  métal  pour  exprimer  les  contours 
du  dessin  qui  étaolit  la  distinction  entre  ces 
deux  sortes  d'émaux  incrustés. 

Expliquons  d'abord  les  procédés  de  fabri- 
cation des  émaux  cloisonnés. 

La  plaque  de  métal  destinée  à  servir  de 
fond,  préalablt'm(*nt  disposée  dans  la  forme 
que  la  pièce  à  émailler  devait  avoir,  était 
garnie  d'un  petit  rebord  pour  retenir  l'émail. 
L'émailleur  prenant  ensuite  de  petites  ban- 
delettes de  métal  très-minces  et  de  la  hau- 
teur du  rebord»  les  contournait  par  petits 
morceaux  de  manière  à  en  former  les  traits 
du  dessin  des  figures  qu'il  voulait  repro- 
duire. Ces  petits  morceaux  étaient  réunis  et 
fixés  sur  le  fond  de  la  plaque.  La  pièce 
étant  ainsi  disposée,  1  s  différents  émaux 
réduits  en  poudre  très-Qne  et  humectés 
étaient  introduits  dans  les  interstices  (jue 
laissait  lé  dessin,  jusqu'à  ce  que  la  pièce  à 
émailler  fût  entièrement  remplie.  Elle  était 
alors  placée  sur  une  feuille  ao  tôle  et  por- 


tée dans  le  fourneau.  Quand  la  fusion  de  la 
matière  vitreuse  était  complète ,  la  pièce 
était  retirée  du  fourneau  avec  certaines  pré- 
cautions, pour  que  le  refroidissement  se  fit 
eraduellemeut.  Si  l'émail  avait  baissé  au 
leu,  on  en  remettait  une  seconde  charge  du 
plus  fin  possible,  et  l'on  reportait  la  pièce 
au   feu  jusqu'à  ce  que  la  surface  unie  et 

S  liane  de  la  matière  vitreuse  s*élevât  au  moins 
L  la  hauteur  du  rebord  de  la  plaque  et  des 
filets  de  métal  qui  traçaient  le  dessin.  L'é- 
mail, après  son  entier  refroidissement,  était 
poli  par  différents  moyens. 
On  comprend  que,  dans  cette  manière  de 

I)rocéder,  les  anciens  devaient  employer  de 
'or  très-pur  et  des  émaux  d'une  fusibilité  ex- 
trême, pour  que  la  plaque  ne  subît  pas  d'al- 
tération au  feu ,  et  que  les  bandelettes  si 
menues  de  métal,  qui  rendaient  les  contours 
du  dessin,  n'entrassent  pas  en  fusion  à  la 
chaleur  qui  fondait  la  matière  vitreuse. 

Le  mode  de  fabrication  que  nous  venons 
d'indiquer  succinctement  est  décrit  avec  dé- 
tail dans  l'ouvrage  si  curieux  du  moine  Théo- 
Ehile  Diversarum  artium  schedula.  M.  Jules 
abarte,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  ou- 
vrage plein  de  science  et  de  goût,  dans  le- 
quel nous  puisons  beaucoup  de  détails  sur 
l'émaillerie  au  moyen  âge,  analyse  et  inter- 
prète d'une  manière  fort  intéressante  le  pas- 
sage du  moine  Théophile  relatif  à  la  fanri- 
cation  des  émaux  cloisonnés.  Nous  ren- 
voyons à  son  livre  ceux  qui  voudraient  voir 
ce  curieux  passade,  un  peu  trop  lonç  pour 
ôtre  rapporté  ici  in  extenso.  {Description  des 
objets  aart  qui  composent  la  collection  De- 
bruge  '  Dumesnily  précédée  d'une  introduc- 
tion historique  j  par  Jules  Labarte,  Paris, 
1847,  2  vol.  in-8-.) 

Maintenant,  dit  le  même  auteur  (/n^rod. 
hist.^  pag.  115j,  nous  allons  signaler  les  mo- 
numents sur  lesquels,  à  notre  connaissance, 
on  peut  rencontrer  des  émaux  cloisonnés. 

Ces  émaux  sont  fort  rares;  fabriqués  le 
plus  ordinairement  sur  fond  d'or,  ils  n'ont 
pu  échapper  qu'en  petit  nombre  au  creuset 
de  Torfevre,  lorsque  le  goût  des  émaux  a 
été  remplacé,  dans  l'ornementation  des  vases 
d'or  et  d'argent,  par  celui  des  sujets  gravés, 
ciselés  et  repoussés  sur  le  métal. 

On  peut  voir  à  Paris  : 

A  la  Bibliothèque  nationale,  1**  l'épée,  la 
plaque  de  manteau  et  les  abeilles  trouvées, 
en  1653,  dans  le  tombeau  de  Childé'ric,  à 
Tournay. 

Un  travail  de  sertissure  assez  grossier 
forme,  sur  la  plaque  de  manteau  et  sur  la 
chape  du  fourreau  de  l'épée,  une  espèce  d'é- 
chiquier, dont  les  interstices  sont  remplis 
par  des  émaux  colorés  translucides.  Dans  la 
plaque  de  manteau,  les  émaux  n'ont  pas  de 
lond  et  sont  à  jour. 

2"  Un  plateau  creux  en  or,  de  forme  oblon- 
gue;  il  est  décoré  d'une  bordure  présentant 
aux  angles  des  trèfles  et  sur  les  parties  droi- 
tes des  losanges,  qui  sont  rendus  par  de 
petites  bandelettes  d*or  contournées  et  po- 
sées sur  le  fond.  Ces  ornements  sont  rem- 
plis par  de  l'émail  grenat,  qui  a  beaucoup 
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d*analogie  avec  celui  des  pièces  provenant 
du  tombeau  de  Childéric.  Une  croix  traitée 
de  la  même  ipanière  existe  au  centre  du  pla- 
teau. 

On  a  trouvé  ce  plateau,  il  v  a  peu  de 
temps,  enfoui  dans  la  terre  près  de  Gour- 
don»  dans  le  département  de  la  Haute* 
SaOne.  Des  pièces  d'or  à  Teffigie  des  empe- 
reurs grecs  Anastase  I"  (an  518)  et  Justin 
(an  527)  ont  été  recueillies  avec  ce  plateau. 

3**  La  couverture  d'un  ms.  suppl.  lat.,  n 
1J18.  Quatre  petits  émaux  cloisonnés,  figu- 
rant un  fleuron,  accompagnent  une  pierre  à 
chacun  des  angles  du  plat  supérieur  de  cette 
couverture,  et  servent  d'écoinçons  à  des  re- 
liefs  en  or  soigneusement   travaillés.  Les 
couleurs  employées  sont  le  blanc  opaque, 
le  bleu   clair   et  le  vert  semi-translucide 
M,  ChampoUion-Figeac,  dans  la  description 
qu*il  a  donnée  de  ce  manuscrit  {Revue  ar- 
chéologique^ 2*  année,  pag.  89),  pense  que 
le  beau  travail  de  sa  couverture  remonte  au 
moins  au  vu*  siècle,  et  le  regarde  comme  une 
production  de  Tart  byzantin. 

4*  La  riche  couverture  d'un  évangéliaire 
du  XI*  siècle,  écrit  en  lettres  d'or  sur  vélin 
pourpre  (ms.  n.  650,  suppl.  lat.)* 

Le  plat  supérieur  de  cette  couverture  ren- 
ferme une  belle  plaque  d'ivoire  sculptée  en 
relief,  qui  est  encadrée  dans  une  riche  bor- 
dure d'or  composée  de  deux  bandes  char- 
gées de  pierres  unes  cabochons  et  de  perles  ; 
entre  ces  deux  bandes  sont  placées  de  cha- 
que côté  cinq  petites  plaques  en  émail  cloi* 
sonné,  serties  comme  les  pierres  fines  sur 
la  couverture.  Ces  émaux,  qui  figurent  des 
ornements  variés,  sont  absolument  traités 
dans  la  manière  iu'liquée  par  Théophile; 
seulement  ils  n'ont  pas  le  petit  encadrement 
d'émail  qui  n'était  pas  indispensable  à  l'é- 
tablissement de  la  pièce.  Les  couleurs  em- 
ployées sont  le  blanc  et  le  rouge  Ojiaques,  le 
bleu,  le  vert  et  le  jaune  semMraiislucides. 
Tout  indique  que  cette  couverture  est  d'une 
éf)oque  voisine  de  la  confection  du  manus- 
crit. On  ne  saurait  lui  donner  une  date  pos- 
térieure au  xii*  siècle. 

S'  Le  calice  de  saint  Rémi  de  Reims,  en  or 
pur,  relevé  d'émaux  et  de  pierres  fines.  Les 
émaux,  où  sont  figurés  de  jolis  ornements 
et  des  fleurons,  alternent  sur  la  coupe,  sur 
le  nœud  et  sur  le  pied  avec  des  cab  chons. 
Ce  calice  appartient  au  xu*  siècle.  On  peut 
en  voir  la  gravure  et  la  description  dans  les 
Annales  archéologiques,  tom  11,  pag.  363. 

6°  Un  médaillon  de  forme  ronde  représen- 
tant la  crucifixion.  Le  travail  en  est  très-fin; 
les  carnations  des  figures  sont  en  émail  cou- 
leur de  chair;  un  feuillage  blanc  se  détache 
sur  le  fond,  qui  est  d'un  bleu  très-foncé. 
Le  bleu  clair ,  le  blanc  et  un  émail  in- 
colore sont  employés  dans  les  vêtements  et 
dans  1  s  accessoires.  Ce  monument  paraît 
ttre  de  travail  italien;  l'inscription  INKl, 
placée  au  dessus  de  la  tête  du  Christ,  ne  per- 
met pas  de  le  regarder  comme  grec;  il  ])eut 
•Jaler  du  xur  siècle. 

Au  musée  du  Louvre,  une  boite  recou- 
verte de  lames  d'or,  qui  a  dû  servir  à  ren- 


fermer un  livre  de  prières.  La  crucifixion,  exé> 
cutée  au  repousse  sur  une  feuille  d*or,  oc- 
cupe le  plat  supérieur  de  cette  boite.  Ce  su- 
jet, placé  sous  une  arcade  plein-ciotre  sou- 
tenue par  des  colonnes,  est  encadré  dans 
une  large  bordure  où  se  trouvent  de  très- 
beaux  émaux  cloisonnés.  Aux  angles  il  y  a 
des  plaques  carrées  où  les  symboles  des 
évangélistes  sont  représentés.  L'aigle  et  le 
lion  se  détachent  surun  fond  d'émail;  lan^eet 
le  bœuf  sur  le  fond  de  la  pièce  d'or,  qm  est 
champlevée  dans  la  forme  extérieure  aes  fi- 
gures pour  recevoir  le  cloisonnage  qui 
exprime  les  détails  intérieurs  du  dessin. 
Dans  le  surplus  du  champ  de  la  bordure,  les 
émaux  présentent  des  ornements  et  sont  m6- 
lés  à  aes  cabochons.  Le  style  de  oe  mo- 
nument indique  le  commencement  du  xi' 
siècle,    ' 

A  Munich,  dans  la  Bibliothèque,  on  voit, 
l**  la  couverture  d'un  évangéliaire  (ms.  n*  37) 
enrichie  de  miniatures  dont  l'une  repré- 
sente l'empereur  Henri  II  et  la  reine  Cuné- 
gonde,  sa  femme.  L'ais  supérieur  de  cette 
couverture  est  décoré  d'une  plaque  d'ivoire 
sculptée  en  relief,  qui  est  encadrée  dans  une 
large  bordure  d'or  rehaussée  de  cabochons, 
de  oerles  et  d'émaux.  Aux  angles,  des  mé- 
daillons renferment  les  svmboles  des  Evan- 
gélistes ;  douze  autres  medadlons  distribués 
dans  les  intervalles  reproduisent  à  mi-cor{)5 
Jésus-Christ  et  onze  apôtres.  Tous  ces  mé- 
daillons soit  finement  exécutés  en  émaux 
cloisonnés.  Les  vêtements  resplendissent  de 
diverses  couleurs,  les  (^mations  sont  en 
émail  rosé.  Les  minces  filets  d'or  du  cloi- 
sonnement tracent  en  caractères  grecs,  au 
niveau  de  l'émail,  le  monogramme  du  Christ 
et  les  noms  des  apdtres.  Une  inscription  eu 
lettres  m^'uscules  romaines,  gravée  sur  un 
listel  qui  borde  l'ivoire,  indique  que  cette 
couverture  a  été  exécutée  par  ordre  de  l'em- 
pereur Henri  IL 

2**  Une  bolle  très-riche,  en  forme  de  cou- 
verture de  livre,  renfermant  un  évangé- 
liaire du  xir  siècle  (ms.  n*  35).  Le  plat  su- 
périeur de  cette  couverture  est  revêtu  d*une 
feuille  d*or  relevée  en  bosse,  où  le  Christ  est 
représenté  dans  faction  de  bénir.  Le  oioibe 
du  Christ,  de  même  que  falpha  et  Toaiéga 
qui  accompao'nent  sa  tête,  sont  en  émail 
cloisonné.  I)ans  la  bordure  qui  encadre  celle 
figure  se  trouvent  deux  médaillons  traités 
de  la  même  manière  ;  dans  l'un  le  Christ, 
dans  l'autre  la  Vierge  avec  une  inscription 
latine.  Les  émaux  employés  sunl  le  bleu 
foncé,  !e  bleu  clair,  le  blanc  et  le  rouge  :  le^ 
carnations  sont  en  émail  rose. 

A  Vienne,  dans  le  Irésorimpérial,  on  voit  : 
l**  la  couronne  de  Charlemagne.  Elle  se 
compose  de  huit  plaques  d'or,  quat:  e  gran- 
des et  quatre  petites,  qui  sont  réunies  par 
des  charnières.  Les  grandes,  «emées  de 
pierres  fines  cabochons,  occupent  le  devant, 
le  derrière  et  Ls  d.ux  points  intermédiaires 
de  la  couronne:  les  petites,  alternant  avec 
les  grandes,  renferment  des  figures  émaillées  : 
Salomon,  David,  lu  roi  Ezécfiias  assis  sur  sou 
trône,  ay.mt  devant  lui  le  prophète  Isaic;  el 
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le  Christ  assis  entre  deux  séraphins  ardents^ 
tels  que  les  Grecs  sont  dans  Tusage  de  les 
représenter.  Les  costumes  des  personnages 
5e  rapprochent  de  celui  des  empereurs  du 
Bas^Eippire,  et  bien  que  les  inscriptions  qui 
accompagnent   les  figures  soient  en  latin, 
tout  indique  là  un  travail  grec.  (Cette  cou- 
ronne a  été  gravée  par  Wfllemin,  Monum. 
[rancis  inéd.^  planche  XIX.  On  peut  en  lire 
la  description  dans  le  texte  de  M.  Pottier» 
fom.  I,  pag.  13).  Les  figures  se  détachent 
sur  le  fond  même  du  métal,  qui  a  été  fouillé 
pour  recevoir  l'émail;  mais  tous  les  détails 
intérieurs  des  traits  du  dessin  sont  expri- 
més par  le  procédé  du  cloisonnage  mobile 
avec  de  fines  bandelettes  d*or  rapportées 
sur  le  fond.  Les  carnations  sont  en  émail 
rosé  ;  les  couleurs  employées  dans  les  vête- 
ments et  les  accessoires  sont  le  bleu  foncé, 
le  bleu  clair,  le  rouge  et  le  blanc.  11  est 
constant  que  cette  couronne  a  été  remaniée 
à  différentes  époques,  mais  rien  ne  vient 
contredire  la  tradition  qui  fait  remonter  à 
Charlemagne  ses  parties  les  plus  anciennes. 
Les  émaux  doivent  être  de  son  époque. 

2"  L'épée  de  Charlemagne.  Le  rourreau, 
entièrement  revêtu  d'or,  est  enrichi  dans 
toute  sa  longueur  d^une  suite  de  losanges  ; 
celui  du  haut  encadre  une  aigle  éployée,  les 
autres  des  ornements  variés,  exécutés,  com- 
me Tàigle,  en  émail  cloisonné. 

3^  L'épée  dite  de  saint  Maurice .|Le  fourreau, 
en  or,  représente  des  figures  repoussées,  sé- 
parées par  des  bandes  d*ornements  en  émail 
cloisonné. 

A  Venise,  la  célèbre  Palla  éToro  de  l'église 
de  Saint-Marc.  Ce  devant  d'autel  est  le  plus 
magnifique  et  le  plus  considérable  monu- 
ment de  Tart  de  1  émaillerie  au  moyeu  âge. 
On  peut  voir  une  très-belle  reproduction  de 
ce  monument  dans  l'ouvrage  ae  M.  du  Som- 
raerard,  Album^  pi.  color.  XXII,  XXIII,  de 
la  10*  série. 

A  Cologne,  la  châsse  des  trois  rois  mages. 
La  face  sur  laquelle  est  placée  la  grille  qui 
laisse  apercevoir  les  trois  chefs  des  ma^es, 
est  bordée  d'un  listel  décoré  alternative- 
ment d'une  plaque  couverte  de  pierres  ca- 
bochons et  d'une  plaque  d'émail  à  ornements 
cloisonnés  en  or.  On  sait  que  ce  magni- 
fique reliquaire  fut  fait  par  les  ordres  de 
l'archevêque  Philippe  de  Heinsberg. 

A  Aix-la-Chapelle,  la  grande  châsse  de 
Notre-Dame,  donnée  h  la  cathédrale  par  Fré- 
déric Barberousse,  présente  aussi  des  ém  .ux 
du  même  genre.  Le  soubassement  du  monu- 
ment, sa  bordure  d'encadrement  et  les  ar- 
cades angulaires  de  l'étage  inférieur  sont 
formés  par  un  listel  composé  alternative- 
ment de  pierres  fines  et  de  plaques  d'émail. 
L'espace  que  devait  remplir  1  émail  a  été 
fouiné  sur  des  feuilles  d  or,  et  les  dessins 
ont  été  tracés,  par  le  procédé  du  cloison- 
nage Dûobile,  dans  ces  petites  cases  ainsi 
préparées. 

Tous  les  émaux  dont  il  a  é(é  question  jus- 
qu'à présent  sont  des  émaux  sur  or;  il  y  a 
eu  également  des  émaux  cloisonnés  sur 
euivro. 


Les  émaux  cloisonnés  ont  joui  d'une 
grande  faveur  et  ont  concouru  à  l'enibellis- 
sement  d'objets  de  toute  sorte.  Les  épées, 
les  couronnes,  les  vêtements  même  étaient 
enrichis  d'émaux  de  ce  genre;  les  gants  qui 
font  partie  du  costume  impérial  de  Charle- 
magne, conservé  dans  le  trésor  de  Vienne, 
sont  bordés  de  perles  et  ornés  de  petites  pla- 
ques d'émail  cloisonnés. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  déjà  plu- 
sieurs fois,  M.  J.  Labarte,  a  fait  des  recher- 
ches pour  savoir  comment  on  appelait  jadis 
les  pièces  émaillées  par  les  procédés  du  cloi- 
sonnage mobile,  et  il  a  reconnu  qu'on  les 
appelait,  jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle,  émaux 
ée  plique  et  par  corruption  émattx  de  pliie. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'inventaire  des  joyaux 
de  Charles  V,  en  1379.  «  Ung  calice  d  or  qui 
a  la  tige  esmaillée  de  France  et  le  pommeau 
semé  d'émaux  de  plite.  —  Couppe  d'or  sur 
ung  haull  pié...  semée  d'émaux  de  plite, 

Sarnfe  de  grenats  et  de  saphires.  —  Couppe 
'or  toute  esmaillée  d'esmaux  de  plite,  et  a 
une  Annonciation  Notre-Dame  au  fons  de- 
dans. »  Dans  l'inventaire  fait  après  la  mort 
de  Henri  II,  en  1560,  on  lit:  «Ung  coffre 
d'argent  doré  enrichy  d'émail  de  plicque.  — 
Ung  bonnet  de  veloux  noir  gainy  de  perles 
et  de  boutons  d'émail  de  plicque.  —  Epée  à 
l'antique  avant  la  garde,  la  poignée  et  le 
bout  d'émail  de  pliequo.  » 

11  est  une  remarque  à  faire,  c'est  que  les 
émaux  cloisonnés,  qui  étaient  fort  en  usage 
au  xir  siècle,  commencèrent  à  être  moins 
employés  ati  xnr,  et  fureqt  remplacés  au 
XIV'  par  les  émaux  translucides  sur  relief. 

Passons  maintenant  aux  émaux  chample- 
vés. 

Comme  dans  les  émaux  cloisonnés,  un 
trait  de  métal  vient  former  à  la  surface  de 
l'émail  les  linéaments  principaux  du  dessin; 
mais  ce  trait  de  métal,  au  lieu  d'être  disposé 
à  part-  et  rapporté  ensuite  sur  le  fond  oe  la 
plaque  qui  aoit  recevoir  la  matière  vitreuse, 
est  pris  aux  dépens  mêmes  de  cette  plaque. 
Ainsi,  après  avoir  dressé  et  poli  une  pièce 
de  métal  dont  l'épaisseur  varie  de  là  5 
millimètres ,  l'artiste  y  indiquait  toutes  les 
parties  de  métal  qui  devaient  affleurer  à  la 
surface  de  l'émail  pour  rendre  le  dessin  du 
trait  de  la  figure  ou  du  sujet  qu'il  voulait 
représenter;  puis,  avec  des  burins  et  des 
échoppes ,  il  fouillait  profondément  tout 
l'espace  que  les  différents  émaux  devaient 
recouvrir.  Dans  les  fonds  ainsi  champlevés 
il  introduisait  la  matière  vitrifiable  ,  soit 
sèche  et  pulvérisée,  soit  à  l'état  pâteux,  au- 

Ïuel  elle  était  amenée  au  moven  de  l'eau  ou 
'un  liquide  clutineux.  La  fusion  s'opérait 
par  des  procédés  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  indiqués  pour  les  émaux  cloisonnés. 

Souvent  les  carnations  et  même  les  figures 
entières  sont  exprimées  par  le  métal  :  dans 
ce  cas  l'artiste  gravait  préalablement  en 
creux  tous  les  traits  de  détails  sur  les  parties 
réservées. 

Lorsque  la  pièce  émaillée  était  refroidie , 
on  la  polissait  par  des  moyens  analogues  à 
ceux  que  Théophile  indique  dans  son  cha- 
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pitre  intitulé  Depoîiendo  eleetro.  Ensuite,  si 
l'eicipient  métallique  était  de  cuivre,  on  ap- 
pliquait la  dorure  sur  toutes  les  parties  de 
métal  réservées  à  la  surface  de  Témail,  et  la 
pièce  était  de  nouveau  présentée  au  feu.  La 
température  nécessaire  pour  fixer  la  dorure, 
composée  d'un  amalgame  de  mercure  et  d'or 
moulu,  étant  très-modérée,  les  incrustations 
d'émail  n'avaient  à  souffrir  en  rien  de  cette 
nouvelle  exposition  au  feu.  (Voy.  à  ce  sujet 
YEssai  sur  les  émailleurs  de  Limoges  de 
M.  l'abbé  Texier,  Poitiers,  1843,  pag.  160  et 

suiv.) 

Ces  émaux  sont  beaucoup  moms  rares  que 
les  émaux  à  cloisonnage  mobile.  Nous  en 
signalerons  quelques-uns  seulement.  On  voit 
à  Paris,  h  la  Bibliothèque  nationale,  quelques 
pièces  émaillées  de  l'époque  gallo-romaine , 
trouvées  dans  le  nord  de  la  France  depuis 
Evreux  jusqu'à  Bavay  :  ce  sont  des  fibules 
et  des  boutons  chargés  d'émaux  opaques 
rouges ,  blancs  et  bleus  ;  ces  deux  dernières 
couleurs  parfois  disposées  en  échiquier.  Au 
Louvre,  la  belle  coupe  provenant  de  l'abbaye 
de  Montmajour  près  d'Arles,  et  portant, 
chose  bien  rare,  le  nom  d'Alpais  qui  Vafaite, 
et  la  désignation  de  Limoges ,  ou  travaillait 
cet  habile  ouvrier.  Magiter  [sic)  :  G.:  Alpais; 
me  fecii:  Limovicarum.  Elle  est  du  xiii' 
siècle 

Au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny,  les  deux 
plaques  du  xii'  siècle  représentant.  Tune, 
le  moine  Etienne  de  Muret,  fondateur  de 
l'ordre  de  Grandmont,  conversant  avec  saint 
Nicolas  ;  l'autre,  qui  faisait  pendant  à  la  pre- 
mière, l'adoration  des  Rois.  Suivant  M.  l'abbé 
Texier,  elles  faisaient  partie  de  l'autel  émaillé 
de  Grandmont,  vendu  en  1790,  comme  vieux 
cuivre,  à  un  chaudronnier  ;  elles  datent  donc 
de  l'érection  de  ce  monument  exécuté  en 
1165.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  saint 
Etienne  de  Muret  a  fondé,  en  1073,  l'ordre 
de  Grandmont  et  qu'il  a  été  canonisé  en  1188. 
Comme  il  est  représenté  sans  le  nimbe  qui 
désigne  les  saints,  il  faut  que  l'émail  ait  été 
fait  avant  sa  canonisation  ;  la  date  de  la  con- 
fection de  ces  pièces  est  donc  renfermée 
entre  les  années  1073  et  1088. 

Au  musée  de  Saint-Omer  on  voit  le  pied  de 
croix  du  xi*  au  xn*  siècle,  provenant  de  l'ab- 
baye de  Saiiit-Bertin. 

Au  Mans,  on  voit  au  musée  le  portrait  en 
pied  de  Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou, 
mort  en  1151.  Cette  belle  plaque,  de  63  cen- 
timètres de  haut  sur  33  de  large ,  ornait  au- 
trefois le  tombeau  de  ce  prince  dans  la  ca- 
thédrale de  la  ville  du  Mans,  et  doit  être  d'une 
époque  rapprochée  de  sa  mort.  Elle  a  été 
publiée  dans  l'Album  de  M.  du  Sommerard, 
10*  série,  planche  XU. 

A  Vienne  en  Autriche,  dans  le  cabinet  im- 
périal des  médailles  et  des  antiques,  parmi 
plusieurs  belles  pièces  romanes,  on  voit  deux 
grandes  plaques.  L'une  a  dû  servir  à  l'orne- 
mentation  de  la  couverture  d'un  livre;  le 
Christ  y  est  représenté  bénissant:  sa  tête  est 
accostée  d'un  alpha  et  d'un  oméga  défigurés 
par  une  espèce  aappendice  qui  les  surmonte. 
L'autre  représente  la  crucifixion  :  au-dessus 


de  la  croix,  la  main  de  Dieu  le  Père  sort  d'un 
nuage  pour  bénir  son  Fils  en  croix'. 

En  Angleterre,  on  possède  le  beau  vase 
découvert,  en  1834,  dans  une  sépulture  ro- 
maine du  comté  d'Essex,  décrit  parM.  Gage, 
dans  le  XXVI'  volume  de  VÂrchœologia; 
ainsi  que  l'anneau  d'or  d'Ethelwulf,  roi  de 
Vessex,  de  836  à  857,  conservé  dans  le  Bri- 
tish  Muséum.  11  a  été  gravé  dans  le  n*  de  juin 
1845  de  YArcfiœological  journal. 

La  succession  des  couleurs  employées  dam 
les  émaux  champlevés  est  ainsi  indiquée  par 
M.  l'abbé  Texier  dans  son  Essai  sur  les  émail" 
leurs  de  Limoges,  Au  xi*  siècle,  les  émaui 
sont  le  bleu,  qui  se  subdivise  en  (rois  nuan- 
ces, le  bleu  noir,  le  bleu  de  ciel,  le  bleu  clair; 
le  rouge  purpurin  semi-translucide,  le  rouge 
vif  opaque  ;  le  vert  tirant  sur  le  bleu ,  le  vert 
tendre.  Chaque  émail  employé  entre  deux 
filets  de  roetal  est  toujours  d'une  seule 
nuance. 

Au  XII*  siècl(^,  l'émail  a  un  grain  plus  fin; 
le  violet  et  le  gris  de  fer  s'ajoutent  aux  cou- 
leurs du  siècle  précédent.  Pour  peu  que  le 
champ  d'émail,  entre  deux  filets  de  métal, 
ait  de  l'étendue,  l'émailleur  cherche  à  imiter, 
par  des  teintes  juxtaposées,  la  dégradation 
de  tons  qui  forme  le  modelé  dans  les  autres 
peintures.  Le  vert  sépare  toujours  le  bleu  du 
jaune  ;  les .  tons  clairs  des  draperies  vertes 
sont  formés  par  de  l'émail  jaune,  les  demi- 
teintes  par  le  vert  franc  et  cru  ;  dans  les  dra- 
peries bleues,  la  dégradation  des  couleurs 
se  f:iit  du  bleu  foncé  au  bleu  clair  et  au 
blanc. 

Aux  xm*  et  xiv*  siècles,  les  mêmes  cou- 
leurs d'émail  sont  employées;  mais  comme 
la  plupart  du  temps  les  figures  sont  gravées 
en  intaille  sur  le  métal  ou  exécutées  en  demi- 
relief  et  que  l'émail  ne  fait  plus  aue  teindre 
les  fonds,  le  bleu  devient  la  couleur  domi- 
nante. 

Les  incrustations  d'émail  par  le  procédé 
du  champlevé  furent  appliquées  avec  profu- 
sion pendant  quatre  siècles,  du  xi*  au  xiV, 
sur  une  foule  (Tobjets  et  d'ustensiles  en  cui- 
vre, dont  on  rehaussait  la  valeur  par  ce  genre 
d'ornementation  peu  coûteux.  Elles  embelli* 
rent  surtout  les  instruments  du  culte  et  prin- 
cipalement les  ch&sses  qui  renfermaient  les 
ossements  vénérés  des  saints.  Des  monu- 
ments d'une  plus  grande  proportion,  tels  que 
des  tombeaux,  des  autels,  en  furent  même 
revêtus.  11  n'est  pas  douteux  que  beaucoup 
d'objets  à  l'usage  de  la  vie  privée  n'aient  été 
décorés  de  cette  manière. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Limoges,  qui 
doit  être  considéré  comme  le  centre  pnn- 
cipal  de  la  fabrication  des  émaux  au  moyen 
âge.  Les  produits  en  furent  recherchés  non- 
seulement  en  France,  mais  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  où  les  ouvrages 
des  Grecs  étaient  le  plus  répandus. 

Limoges  était  une  colonie  romaine;  sa  ré- 
putationdans  les  travaux  d'orfèvrerie  remonte 
a  une  haute  antiquité,  et  il  est  à  présumer 
qu'elle  était  de  ces  cités  industrieuses  de 
^oue^t  des  Gaules  qui  fabriquaient  des 
émaux  au  temps  de  Philostratc.  Quoi  qu'il 
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en  soit  de  cette  supposition,  que  révénement 
a  rendue  probable,  il  est  constant  qu'elle  était 
déjà  célèbre  sous  le  roi  Dagobert  pour  les 
travaux  d'orfèvrerie.  M.  Tabbé  Texier  a  éta- 
i)li  par  une  foule  de  documents,  fruit  des 
recherches  les  plus  laborieuses,  que  les  orfè- 
vres s'étaient  succédé  sans  interruption  à 
Limoges,  et  que,  même  au  x*  siècle ,  cette 
ville  avait  produit  des  pièces  d'orfèvrerie 
remarquables.  [Essai  sur  les  émailleurs  et  les 
argentiers  de  Limoges.) 

Le  premier  monument  émaillé  cité  par  ce 
savant  archéologue  est  le  tombeau  de  saint 
Front  à  Périgueux.  Un  texte  de  la  biblio- 
thèque de  Labbe  fait  connaître  qu'au  temps 
de  Guillaume  de  Montbron,  en  1077,1e  moine 
Guinamundus,  de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu, 
sculpta  admirablement  le  tombeau  de  saint 
Front  (Labbe,  Biblioth,  nov.  mss.  Aquit,)  ;  et 
le  livre  rouge  de  la  commune  de  Périgueux 
décrit  ce  tombeau  comme  étant  enrichi  de 
lames  de  cuivre  dorées  et  ém/iillées.  Ces  do- 
cuments écrits  sont  appuyés  d'un  monument 
bien  précieux  de  la  collection  de  M.  Tabbé 
Texier  :  c'est  un  débris  de  châsse,  orné  d'in- 
crustations bleues  et  do  rosaces  de  diverses 
couleurs,  qui  servent  de  fond  à  une  figure 
de  saint,  ménagée  sur  le  plat  du  cuivre  et 
niellée  d'émail.  A  sa  gauche  et  dans  une  ligne 
perpendiculaire,  on  ht  ces  mots  :  Fr.  Guina- 
mundus HE  FEciT.  Les  caractères  appartien- 
nent par  leur  forme  au  xi'  siècle,  et  la  figure, 
comme  les  ornements,  au  style  byzantin. 

A  partir  du  xii'  siècle,  l'école  des  émail- 
leurs  de  Limoges  acquiert  une  grande  répu- 
tation. Des  monuments  remarquables,  dont 
la  date  est  certaine  et  des  textes  nombreux 
en  établissent  une  preuve  irrécusable.  On 
rencontre  souvent  dans  les  inventaires  de 
mobiliers  d'églises  et  dans  des  chartes  an- 
ciennes l'indication  de  coffrets,  de  châsses, 
de  crosses  et  d'autres  objets  émaillés  de  Li- 
moges, qui  sont  ainsi  désignés  en  latin  in- 
correct :  de  opère  Limovicense^  opus  de  Limo- 
gia^  de  opère  Lemovitico.  Du  Cange  fournit 
plusieurs  citations  de  ce  genre,  tirées  de  char- 
tes des  années  1197,  1231  et  12^0. 

En  1218,  révéque  de  Paris,  Pierre  de  Ne- 
mours, donne  à  l'église  de  la  Chapelle  en 
Brie  coffros  Limovicenses.  (Gallia  Christ.  I, 
kk2.) 

Dans  l'inventaire  de  Foulques,  évêque  de 
Toulouse ,  qui  mourut  en  lz31,  on  trouve 
l'article  suivant  :  Item  in  alio  confinio^  sunt 
duo  baccini  oui  sunt  de  opère  Lemoviêico, 
(C/itel,  Hist.  au  Languedoc^  pag.  90i.) 

Carpentier  {Glossarium  novum^  y"*  Limogia), 
rapporte  le  testament  de  Guillaume  de  Haric, 
de  Tannée  1327,  dans  lequel  on  lit  :  «  Item  je 
]ais  800  livres  pour  faire  deux  tombes  hautes 
esl-  vées  de  l'œuvre  de  Limoges,  Tune  pour 
moi,  l'autre  pour  Blanche  dAvanger,  ma 
chère  compaigne.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  les 
œuvres  de  Limoges  jouissaient  d'une  grande 
faveur,  elles  étaient  fort  recherchées  en  pays 
étranger.  Un  acte  de  donation  fait,  en  1197, 
à  réglise  de  Sainte-Marie  de  Veglia,  en  Apu- 
lie,  mentionne  duos  tabulas  œneas  superau" 


ratas  de  labore  Limogiœ.  (Italia  sacra.  VU. 

1274.) 

M.  Albert  Way,  dans  le  numéro  que  nous 
avons  déjà  cité  de  VArchœologicat  journal^ 
rapporte  plusieurs  documents  importants) 
extraits  d'anciennes  chartes  que  1  on  con- 
serve dans  les  bibliothèques  d'Angleterre. 
Ainsi,  parmi  les  dons  de  Gilbert  de  Gran- 
ville,  évoque  deRochester  (an  1214)  figurent 
des  coffres  de  Limoges;  dans  le  livre  de  la 
visite  de  Guillaume,  doyen  de  Salisbury  en 
1S20,  on  trouve  mentionnées  comme  exis- 
tantes à  Wolkingham  et  à  Berkshire  cruces 
processionales  de  opère  Limovicensi,  Walter 
de  Bleys,  évéque  de  Worcester,  et  Walter  de 
Cantilupe,  dans  leurs  règlements,  datés  de 
1219  et  1240,  sur  les  vases  et  ornements  qui 
devaient  être  employés  au  service  des  églises 
paroissiales,  ordonnent  que  la  sainte  hostie 
sera  renfermée  dans  un  ciboire  soit  d'argent, 
soit  d'ivoire,  soit  d'œuvre  de  Limoges,  de 
opère  Limovitico,  Le  plus  curieux  des  docu- 
ments cités  par  M.  Albert  Way  est  extrait 
de  la  bibliothèque  d'Antony  Wood,  où  Ton 
apprend  qu'en  1267  un  artiste  de  Limoges, 
maître  Johat^nes  Limovicb.nsis  ,  fut  chtfrgé 
d'exécuter  le  tombeau  et  l'effigie  couchée  de 
Walter  Merton,  évoque  de  Rochester.  On 
trouve  relaté  dans  ce  manuscrit  le  compte 
des  dépenses  faites  par  l'exécuteur  testamen- 
taire pour  l'envoi  d  un  messager  à  Limoges, 
pour  le  prix  de  la  tombe  et  pour  le  voyage 
de  maître  Je.  n,  qui  accompagna  son  œuvre 
en  Angleterre. 

Ce  curieux  monument  fut  dégradé  à  l'épo- 
que de  la  réformation,  mais  il  existe  encore 
en  Angleterre  un  témoignage  de  la  haute 
estime  dont  jouissaient  dans  ce  j>ays  les 
émailleurs  de  Limoges;  c'est  l'effigie  de 
Guillaume  de  Valence  (an  1296),  conservée 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  et  l'on  sup- 

Îose  naturellement  qu'elle  est  de  maître 
ean ,  qui ,  par  l'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  le  monument  de  Rochester, 
avait  dû  acquérir  en  Angleterre  une  grande 
réputation. 

En  présence  des  monuments  qui  subsis- 
tent encore  et  des  textes  nombreux  qui  les 
appuient,  comment  pourrait-on  méconnaître 
gue  Limoges  a  été,  du  xr  au  xnr  siècle,  le 
foyer  d'où  sont  sortis  tous  les  beaux  objets 
de  cuivre  émaillé  que  nous  admirons  tant 
aujourd'hui  et  qu'on  s'empresse  de  recueillir 
dans  les  musées  et  dans  les  collections  ?  11 

ia  plus,  et  lorsqu'on  voit  les  œuvres  de 
imoges  portées  au  loin,  répandues  dans 
toute  rEurope,ct  les  émailleurs  limousins 
appelés  à  grands  frais  hors  de  France  pour 
élever  des  monuments  de  leur  art,  ne  sem- 
ble-l-il  pas  démontré  que  c'est  de  Limoges 
que  sont  sortis  les  émailleurs  qui,  au  xiii* 
siècle  ou  plus  tard,  auraient  établi  à  l'étran- 
ger des  fabriques  d'orfèvrerie  de  cuivre 
émaillé? 

Les  monuments  de  cette  sorte  d'ailleurs 
ne  se  rencontrent  cru'en  petit  nombre  en 
Angleterre  et  en  Allemagne;  l'Italie  ex^  est 
tout  à  fait  dépourvue.  Ceux  qu'on  voit  h 
Vienne  dans  le  cabinet  impérial  des  médail- 
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.  les  et  des  anti({ues  sont  catalogués  comme 
byzantins,  ceux  de  la  collection  de  Berlin  le 
sont  comme  (Buvres  de  Limoges;  aucune  Tille 
de  la  Grande-Bretagne  ni  de  la  Germanie  ne 
réclame  l'honneur  d'avoir  produit  des  artis- 
tes en  ce  genre  de  travail. 

Notre  tâche  serait  immense,  au  contraire, 
s'il  nous  fallait  énumérer  tous  les  objets  en 
émail  champlevé  qui  subsistent  encore  en 
France.  Malgré  les  causes  si  graves  qui,  à 
plusieurs  reprises,  pendant  le  cours  de  cinq 
siècles,  ont  amené  la  destruction  ou  leMé- 
tournement  d'un  nombre  considérable  d'ob- 
jets émaillés  que  renfermaient  les  trésors 
des  églises,  il  y  a  encore  aujourd'hui  peu  de 
paroisses  des  anciennes  provinces  du  Poitou, 
du  Limousin  et  de  la  Marche,  qui  ne  possè- 
dent quelques  précieux  restes  de  cette  orfè- 
vrerie. M.  l'abbé  IVxier  a  signalé  plus  de  250 
reliquaires  existant  encore  dans  différentes 
églises  de  la  Vienne,  de  la  Haute-Vienne,  de 
la  Creuse  et  de  la  Corrèze.  (M.  J.  Labarte, 
Introd.  kist,f  pag.  ikh  et  suiv.) 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  fallait  resti- 
tuer à  Limoges  le  plus  grand  nombre  de  ces 
émaux  champlevés  dont  le  style  affecte  un 
caractère  byzantin ,  plusieurs  antiquaires 
croient  cependant  qu'à  côté  de  ces  produc- 
tions, dont  la  provenance  limousine  est  dé- 
montrée, on  doit  reconnaître  des  œuvres  évi- 
demment grecques  traitées  par  le  même 
procédé.  M.  l'abbé  Texier  a  pensé  que  les 
différences  caractéristiques  qui  existent  dans 
la  liturgie  des  Grecs  doivent  se  retrouver 
dans  les  arts  des  deux  Eglises,  et  faire  re- 
connaître les  productions  d'une  origine  di- 
rectement byzantine.  Ainsi,  dit-il,  la  b(^né- 
diction  ne  se  donne  pas  dans  l'Eglise  grec- 
que comme  dans  l'Eglise  latine,  avec  le  pouce 
et  les  deux  premiers  doigts  ouverts;  la  crosse 
des  évéques  grecs  ne  se  termine  pas  en  pe- 
dum  comme  celle  des  évêc^ues  latins  ;  sur  le 
nimbe  des  personnes  divines,  les  Grecs  in- 
scrivent ordinairement  trois  lettres  formant 
les  mots  d  £v  ;  enfin,  les  inscriptions  qui  ac- 
compagnent les  sujets  sont  en  caractères 
grecs.  Tout  cela  est  très-juste,  mais  M.  Texier 
ne  cite  aucun  monument  exécuté  par  le  pro- 
cédé du  champlevé,  où  l'on  puisse  rencon- 
trer ces  caractères,  empreints  d'une  origine 
grecque  incontestable. 

VIL 

Ema%êx  iransliAcides  sur  relief.  —  Au  xiv* 
siècle,  l'or  et  l'argent  furent  à  peu  près  ex- 
clusivement employés  pour  les  instruments 
du  culte  et  pour  la  vaisselle  des  grands.  Les 
vases  sacrés,  les  ostensoirs,  les  reliquaires, 
ne  furent  plus  fabriqués  qu'avec  ces  riches 
matières  ;  les  autels  furent  revêtus  de  bas- 
reliefs  flnement  ciselés  en  or  et  en  argent. 
Les  dressoirs  et  les  tables  des  nobles  se 
couvrirent  de  vases  de  toutes  sortes.  L'é» 
maillerie  par  incrustation ,  qui  nécessitait 
des  feuilles  de  métal  assez  épaisses,  ne  se 
prêtait  donc  pas  aux  exigences  de  cette  nou- 
velle orfèvrerie  qui,  en  multipliant  ses  pro- 
ductions, dut  en  diminuer  le  poids.  Telle  fut, 
sans  doute,  la  principale  cause  qui  amena, 


tant  en  Italie  gîi  en  France,  un  changement 
de  manière  dans  l'application  des  émaux. 
Les  incrustations  d'émail  furent  remplacées, 
sur  les  vases  d'or  et  d'argent,  par  de  fines  ci- 
selures, qui  rendaient  les  ornements  ou  les 
sujets  que  lartiste  voulait  représenter;  des 
émaux  translucides  en  teignaient  ensuite  la 
surface  de  leurs  brlllinles  couleurs,  et  s'i- 
dentifiaient tellement  avec  la  ciselure,  que 
le  travail  prenait  l'aspect  d'une  fine  peinture 
à  lustre  métallique. 

Sur  une  plaque  d'or  ou  d  argent,  souvent  do 
très-peu  d'épaisseur,  l'artiste  déterminait, 
par  une  intaille  destinée  à  retenir  l'émail,  le 
contour  du  champ  que  la  partie  à  émailler 
devait  occuper;  après  quoi,  avec  des  outils 
très-délicats,  il  y  gravait  la  figure  ou  le  su- 
jet qu'il  voulait  reproduire;  les  parties  les 
plus  saillantes  des  carnations  et  des  vote- 
ments  présentaient  alors  un  très-léger  relief; 
les  traits  du  visaçe  n'étaient  souvent  rendus 
que  par  une  intaille. 

Les  émaux  employés  dans  ce  genre  d'é- 
maillerie  présentent  une  gamme  de  couleurs 
assez  étendue.  On  en  rencontre  de  verts,  de 
rosés,  de  rouges,  de  violets,  de  gris,  de  noirs, 
de  plusieurs  sortes  de  bruns  et  de  bleu 
clair. 

Les  émaux  translucides  sur  relief  ne  sont 
pas  aussi  rares  que  les  émaux  cloisonnés. 
On  en  rencontre  assez  fréquemment  sur  des 
vases  sacrés  ou  d?s  reliquaires.  Les  monu- 
ments qu'ils  enrichissent  ont  été  faits  dans 
la  période  renfermée  entre  les  premières 
années  du  xiv*  siècle  et  la  fin  du  xti*. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
nous  nommerons  le  trésor  d'Aix-la-€hapeUe: 
on  y  voit  un  reliquaire  du  xiv*  siècle  qui 
contient  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge,  un 
autre  donné  par  Charles-Quint,  et  celui  dont 
Philippe  II  a  fait  présent,  qui  tous  sont  re- 
hausses d'émaux  translucides  sur  relief. 

L'un  des  monuments  les  mieux  conservés 
et  les  plus  délicats  de  la  ciselure  émailléedes 
maîtres  italiens  est  un  petit  triptyque  ayant 
appartenu  à  Marie  StUArt,  qui  est  aujour- 
d  hui  dans  la  riche  chapelle  au  palais  du  roi 
de  Bavière. 

Le  musée  du  Louvre  possède  huit  pièces 
émail  lées  sur  or,  qui  sont  d'une  grande 
beauté  ;  elles  ont  sans  doute  été  détachées 
de  reliquaires  détruits.  L'une  d*elles  repré- 
sente Jésus-Christ,  la  tète  ceinte  de  la  tiare 
à  triple  couronne,  ayant  à  droite  un  saint 
couronné  de  la  couronne  royale,  tenant  le 
globe  et  l'épée,  et  à  sa  gauche  saint  Jean; 
une  autre,  qui  pwraît  avoir  fait  pendant  à 
celle-ci,  représente  la  Vierge  entre  deux 
saintes.  Dans  ces  deux  plaques  les  figures» 
vues  à  rai-corps,  sont  placées  sous  des  dé- 
corations architecturales.  L'ensemble  du  tra- 
vail indique  uue  origine  française  et  la  ûd 
du  XIV*  siècle. 

VIll. 

Emaux  peints,  —  Lorsque ,  vers  la  fin  du 
XIV'  siècle ,  les  émailleurs  limousins  virent 
que  le  goût  pour  les  matières  d'or  et  far 
gent  et  pour  les  émaux  translucides  sur  re* 
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lief  ({ui  les  décoraient  faisait  abandonner 
rorfévrerie  de  cuivre  émaîlM,  dont  les  pro- 
Juctions  étaient  si  recherchées  pendant  près 
de  quatre  siècles,  ils  durent  s'eflforcer  de 
trouver  un  nouveau  mode  d'application  de 
Téniail  à  la  reproduction  des  sujets  graphi- 
ques. Be  leurs  recherches  sortit  la  véritable 
peinture  en  émail. 

Le  procédé  ou^on  employait  dans  ce  nou- 
veau genre  d'emaillerie  différait  essentielle- 
ment de  ceux  qui  étaient  précédemment  usi- 
tés. Les  émailleurs  n'eurent  plus  besoin  du 
secours  du  ciseleur  pour  exprimer  les  con- 
tours du  dessin;  le  métal  lut  entièrement 
caché  sous  T^mail ,  et  s*il  resta  encore  la 
matière  subjective  de  la  peinture,  ce  fut  au 
même  titre  que  le  bois  ou  la  toile  pour  la 
peinture  à  l'huile  :  Témail  étendu  par  le  pin- 
ceau rendit  tout  à  la  fois  le  trait  et  le  co- 
loris. 

Les  premiers  essais  de  la  nouvelle  pein- 
ture furent  nécessairement  fort  inipariaits, 
et  leur  imperfection  en  a  amené  la  destruc- 
tion presque  totale  :  il  est  très-rare  de  ren- 
contrer des  émaux  peints  de  la  première 
époque  ;  nos  collections  publiques  n'en  pos- 
sèdent pas. 

Au  commencement  du  xvi'  siècle ,  il  s'o- 
péra un  grand  changement  dans  le  travail 
des  peintres  émailleurs.  Avant  toute  pein- 
ture ,  ils  revêtirent  leur  plaque  do  cuivre 
d'une  couche,  souvent  assez  épaisse,  d'émail 
soit  noir,  soit  fortement  coloré.  Sur  ce  fond 
ainsi  préparé,  ils  établissaient  leur  dessin, 
à  laide  ae  différents  procédés ,  avec  do  l'é- 
mail blanc  opaque,  de  manière  à  produire 
une  grisaille  dont  les  ombres  étaient  obte- 
nues soit  en  ménageant  plus  ou  moins  le 
fond  d'émail  noir,  Tors  de  l'application  de 
l'émail  blanc,  soit  en  faisant  reparaître  le 
fond  noir  par  un*  grattage  de  l'émail  blanc 
5upcr|>osé,  grattage  fait,  bien  entendu,  avant 
la  cuisson.  Des  rehauts  de  blanc  et  d'or  don- 
naient au  tableau  une  harmonie  parfaite. 
Les  car.  ations  continuèrent,  comme  précé- 
demment, à  être  légèrement  modelées  en 
relief,  mais  elles  étaient  presque  toi^ours 
rendues  par  de  l'émail  teinté  couleur  de 
chair. 

Si  la  pièce,  au  lieu  de  rester  en  grisaille, 
devait  être  coloriée,  les  diverses  couleurs 
d*émail  semi-transpareules  étaient  étendues 
sur  la  çrisaille. 

Ainsi,  au  moyen  de  l'addition  d'un  fond 
d'émail  sur  la  plaque  de  cuivre,  avant  tout 
travail  de  peinture,  les  couleurs,  pouvant 
s'établir  librement  et  à  plusieurs  reprises, 
devinrent  susceptibles  de  toutes  sortes  de 
combinaison  et  de  toutes  les  dégradations  de 
teintes  qui  pouvaient  résulter  de  leur  fu- 
siim.  Les  retouches,  devenant  très-faciles 
aussi,  permirent  de  contiuire  le  dessin  et  le 
coloris  à  une  grande  perfection. 

Les  travaux:  des  peintres  émailleurs  du 
xvi*  siècle  ont  été  appliqués  h  une  foule 
d'objets,  et  présentent  une  grande  variété. 
Jusque  vers  la  lin  du  premier  tiers  du 
XVI*  siècle,  la   peinture  en  émail  fut  em- 


fioyée  presque  exclusivement  à  la  reproduc* 
tion  de  sujets  de  piété, dont  l'école  allemande 
fournissait  les  modèles  ;  mais  Tarrivée  des 
artistes  italiens  à  la  cour  de  François  I*% 
et  la  publication  des  gravures  des  œuvres 
de  Raphaël  et  des  autres  grands  maîtres  do 
l'Italie,  donnèrent  une  nouvelle  direction  à 
l'école  de  Limoges,  qui  adopta  le  style  de  la 
renaissance  italienne.  Le  Rosso  et  le  Prima- 
tice  peignirent  des  cartons  pour  les  émail- 
leurs limousins,  et  c'est  ce  qui  a  fait  penser 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  peint  en  émail. 

IX. 

La  ville  de  Limoges  fut  incontestablement 
la  plus  renommée  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes  pour  la  fabrication  des 
émaux  :  il  y  eut  cependant,  en  France,  d*au- 
tres  centres  de  fabrication.  Un  titre  du  tré- 
sor des  chartes  fait  mention,  eu  1317,  de  la 
manufacture  d'émaux  sur  or  et  sur  argent 
établie  k  Montpellier.  Ce  document,  cité  par 
par  dom  Yaisselte  {Hist.  du  Languedoc  ^ 
tom.  IV,  pag.  167),  ne  fournit  que  des  ren- 
seignements très-vagues. 

Philippe  le  Bel  ayant  transféré  dans  une 
partie  de  Montpellier  la  monnaie  royale  qui 
était  autrefois  à  Sommières,  le  roi  de  Major- 
que, seigneur  de  Montpellier,  se  plaignit  au 
roi  (1317)  que  cette  monnaie  faisait  du  tort 
à  la  manufacture  d'émail  sur  or  et  sur  argent 
établie  dans  la  partie  de  Montpellier  qui 
était  de  son  domaine.  Le  roi  ordonna  au 
sénéchal  de  Beaucaire  de  laisser  fabriquer 
l'émail,  mais  non  pas  l'or. 

Un  compte  de  la  ville  d'Arras  (ms.  cité  par 
Monteil,  xv  siècle,  t.  II,  p.  522)  pyle  d'un  or- 
fèvre de  cette  ville,  appelé  Pierre  Quincauld, 
qui  fabriquait  des  vases  émaillés  en  1&96. 

X. 

QuMI  y  ait  eu  des  émailleries  à  Constan- 
tinoplc,  cest  ce  qui  est  hors  de  doute;  mais 
au  delà  de  celle  affirmation  rien  n'est  cer- 
tain. Quand,  comment  et  nar  qui  ont  été 
instituées  ces  fabriques?  Quand  ont-elles 
surtout  fleuri  ?  C'est  ce  qu'on  ignore.  11  est 
bien  difficile  de  déterminer  avec  précision 
quels  sont  les  émaux  qui  ont  été  faits  à  By- 
zance,  et  de  les  distinguer  de  ceux  qui  ont 
été  faits  à  Limoges  et  en  Italie  à  la  môme 
époque. 

Lorsque  Constanlinoplc  eut  été  prise  par 
les  Turcs,  des  émailleurs  de  cette  ville  su 
réfugièrent  en  Russie,  où  ils  portèrent  leur 
industrie.  On  fabrique,  en  clLt,  à  Mqscou, 
encore  aujourd'hui,  de  petits  triptyques  en 
cuivre  émaillé,  d'un  style  gothique  grossier, 
sur  lesquels  est  peinte  l'image  de  Ta  sainte 
Vierge.  Ces  émaux  russes  forment  un  véri- 
table appendice  aux  émaux  grecs,  dont  ils 
ont  tous  les  caractères. 

Nous  terminerons  en  disant  que  jamais 
Byzance  neut  la  célébrité  de  Limoges,  et 
que  c'est  à  la  confusion  introduite  par  rem- 
ploi du  mot  byzantin  que  Constantino[>le  a 
dû  cette  importance  factice  qui  a  fait  presque 
oublier  pendant  un  temps  la  célébrité  réelle 
de  Limoges. 


DiCTsoxN.  n'AncjiKotoRiE  sacrée.  L 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

DU  I"  VOLUME  DU  DICTIONNAIRE  D'ARCHÉOLOGIE  SACRÉE. 


ABAQUE.  Fig.  I.  Abaque  dorique  grec. 

^  %  Abaque  dorique  romain. 

^-  3.  Abaque  toscan. 

_  4.  Abaque  ;  style  romano-byzantin 

primordial.  Cathédrale  de 
Norwich,  en  Angleterre. 

_  B.  Abaque  de  style  romano-byian- 

tin  secondaire;  chapiteau  de 
réglise  Sainl-Sébald  de  Nu- 
remberg. 

—  6.  Abaque  de  style  romano-byianrtn 

de  transition,  au  xii*  siècle. 
ABBATIALE.  Fig.  1.  Plan  géométral   de   réglise 
_  abbatiale  de  Cluny,  xi«  et 

xip  siècles. 
^  2.  Id.  de  régUse  Saint-Julien  de 

Tours ,  XIII*  siède.  —  La 

tour  est  du  \v  siède;  les 

deux  chapelles  latérales  ab- 

sidales  sont  du  xvi«  siècle. 

ABSIDE.  Voy.  Abbâtim.e,  fig-  i. 

ACCOLADE.  Vog.  Ane,  fig.  15-  ^  «  •  •^ 

AMDON.  Fig.  i.  Ambon^haire.àrégllse  de  Sainte- 

Marie,  à  Toscanella,  monument 
•  en  marbre,  du  xii*  siècle. 

AMICT.  Fig.  1.  Amict  paré.  —  Le  parement  est 

forme  d'une  broderie  en  or  et 
couleur,  et  entouré  d'une  ban- 
delette de  perles. 
_         2.  Amia  placé  sur  la  tète,  comme 
cela  se  pratiqua  longtemps  dans 
les  cérémonies  ecclésiastiques. 
_         5.  Amict  dont  le  parement  est  rejeté 
sur  les  épaules:  le  cou  reste  nu. 
AMPHORE.  Fig.  1.  Amphore  romaine.  —  Modèle 

très  -  fréquemment  reproduit 
dans  l'antiquité.  On  en  trouve 
des   spécimens  jusqu'à    l'é- 
poque gallo-romaine. 
ANSE  DE  PANIER.  Vog.  Arc,  fig.  7. 
ANNELET.  Vog.  Colosne,  fig.  U 
APPAREIL.  Fig.   i.  Appareil  irrégulier  {opu$  in- 

certum  ou  atUiquum), 
^  2.  Appareil  réUculé  { ofnu  rett- 

cuiatum,  dictgotheton  des 
Grecs. 
_  3.  Tariélé  de  Popii»  reticulatum  ; 

appareU      réOculé    avec 
poinles  de  diamant. 
^  4.  Appareil  en  épi,  en  feuilles 

de  fougère,  ou  en  arête  de 
poisson  {ojm$  êjncatum). 


ARC.  Fig. 


5.  Variété  de  Vofnu  ipicatum  tn 

pierres  roulées  ou  galets 
communs» 

6.  Variété  de  Vapm$  $pkalmn^ 

ou   appareU  oUique    «tt 
obliqué. 

7.  Appareil  en  écaiUes. 

8.  Maeeria ,  et  petit  appareU. 

avec  cordon  de  briques  si- 
mulant des  assises  et  for- 
mant des  espèces  de  corn* 
parliments  en  losange  et  en 
triangle. 
D.  Grand  appareU,  avec  queues 
d'aronde  on  d'birondepoiir 
maintenir  aoUdement  les 
pierres. 

10.  Petit  appareil  alloogé. 

11.  Appareil  multicolore  on  po- 

lychrome; fronton  d'une 
^lise  de  style  romano* by- 
zantin de  l'Auvergne. 

12.  AppareU  imbriqué. 

15.  Variété  de  l'appareil  Imbri- 
qué; les  pierres  sont  uil- 
lées  en  nébules. 
14.  Autre   variété  de  l'appareil 
Imbriqué  ;  les  pierres  sont 
uillées  en  tète  d'ogive. 
I.  Arc  angulaire  ou  brisé;  on  rappelle 
aussi  quelquefois  Arc  en  nûtrc  ou 
Arc  en  fronton. 

2.  Arc  plein-cintre,  ou  arc  roman. 

3.  Arc  en  fer  à  cheval,  ou  arc  byzantin. 

4.  Arc  en  fer  à  cheval  plus  prononcé. 

5.  Arc  plein-cintre  surhaussé. 

6.  Arc  déprimé. 

7.  Arc  en  anse  de  panier. 

8.  Arc  aplati. 

9.  Arc  aigu,  ou  ogive. 

10.  Ogive  aiguë. 

11.  Ogive  équilatérale. 

12.  Ogive  obtuse. 

13.  Ogive  lancéolée. 

14.  Ogive  à  contre-courbe. 

15.  Ogive  en  accolade. 

16.  OgiTe  en  doucine. 

17.  Arc  Tudor.  —  Cet  arc  csl  par.iro- 

lier  à  l'Angleterre. 

18.  Arc  trilobé. 

19.  Arc  droit  en  encorbcllemcnU 

20.  Arc-rampant. 
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liCI  EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

—  21.  Arc-boulant;  conlre-fori  avec  deux 

arcs  raiopanU. 
ARCADE.  Fig.  I.  Arcade  avec  indicationMe  toutes  — 

les  parties  qui  la  composent. 
AC 1 1  G  fi  claveaux  ou  vous- 
soirs  ;  —  C  dcf  de  Tarcade  ;  —  — 

A  A  cootre-clcfs  ;  —  F  coussi- 
Aci  ou  sommier;— Z  S  naissance 
de  Tarcade;  —  C  F  claveaux 
formant  sa  retombée  ;  —  AI  ar-  ^ 

cliivolte  ;  •*-  Ligne  courbe  de 
Z  à  S  intrados  ;  —  H  H  les  reins 
de  Tarcade;  —  A  A  jambages,  — 

couronnés  par  les  impostes. — 
O'Ostylobate  ou  soubassement;  — 

—  P  Taleite  qui  s'étend  de 
Tangle  P  jusqu'au  pilastre  E.  — 

ARCHIVOLTE.  Voy.  Arcade,  fig.  1,  lettre  M. 
ARETE.  Voy.  Arcade,  fig.  4,  lettre  P. 
A  RONDE.  Voy.  Appareil,  fig.  9. 
AUTEL.  Fig.      î.  Autel  égyptien. 

—  S.  Très-ancien  autel  ;  chapelle  du 

cimetière  de  Sainte-Hélène  ; 
le  plafond  est  soutenu  par 
quatre  colonnes  taillées  dans 
le  tuf,  et ,  au  centre,  on  voit 
un  autel  isolé  ;  catacombes. 
**'  5-4.  Autel  dans  Féglise  des  saints 

Nazalre  et  Celsus,  à  Ra- 
venne. 

—  S.  Autel  de  Saiut-Savin,  XI*  siècle. 

On  voit  une  inscription  la- 
tine sur  la  tranche  de  la  ta- 
ble; nous  Tavons  donnée  en 
entier,  tom.  I,  col.  441. 

«—  6.  Autel  présumé  du  xir  siècle, 

dans  Féglise  de  Sainte-Mar- 
the, à  Tarascon. 

«—  7.  Magnifique  autel  en  or  de  la 

cathédrale  de  Bàle.  —  Le 
graveur  a  commis  une  grave 
erreur  en  reproduisant  le 
dessin.  Le  globe  que  Notrc- 
Selgneur  tient  en  main  porte 
les  lettres  A  et  û,  alpha  et 
mnégaf  au-dessus  du  X  p,  au 
lieu  de  représenter  une  fi- 
gure humaine. 

iM*  8.  Autel  avec  bas-reliefs  dans  lo 

style  romano-byzantin  du  xh* 
siècle,  dessiné  par  M.  Tabbé 
Toumesac,  du  Alans. 

•—  9.  Plan  par  terre  de  la  fig.  d'au- 

tel, 8. 
10.  Autel  du  xui*  siècle.  —  Vi- 
traux de  la  cathédrale  de 
Bourges. 

«-  11.  Autel  du  XIII*  siècle»  avec  gra- 

dins et  tabernacle,  dessiné 
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par  H.  Guérin,  architecte  :i 
Tours. 

—  12.  Autre   autel  du  xiii*  siècle 

avec  gradins  et  Ubernadc, 
dessiné  par  M.  Guérin. 

—  13.  Autre  autel  dans  le  style  du 

XV*  siècle,  avec  gradins  et 
tabernacle  ;  dessiné  par  M. 
Guérin. 

^  14.  Autre  autel  dans  le  style  du 

XV*  siècle;  dessin  de  M. 
Guérin. 

—  15.  Plan  géomctral  du  tabernacle 

de  Tautel,  fig.  14. 

—  iQ.  Autel  du  XV*  siècle,  dans  la 

cathédrale  de  Coutances. 

—  17.  Retable  ou  dessus  d*autel  de 

la  chapelle  de  saint  Georges, 
dans  la  catliédrale  de  Cou- 
tances. 

BALL-FLOWER.  Fig.  1.  Ornement  propre  à  l'An- 

gleterre,  dans  les  édifi- 
ces du  XIV*  siècle,  et 
quelquefois  dans  ceux  du 
xiii*. 

BANDELETTE.  Voy.  Chapiteau,  fig.  î. 

BAPTISTÈRE,  fig.  1.  Fonts  baptismaux  en  plomb 

de  Strasbourg. 

—  î.  Développement  des  bas-reliefs 

placés  sur  les  fonts  baptis- 
maux, fig.  1. 

—  3.  Fonts  baptismaux  eu  plomb,  à 

Espauliourg ,  diocèse  de 
DeaiUvais. 

—  4.  Fonts  baptismaux  en  marbre 

noir  du  xii*  siècle,  k  Mont- 
didier. 

—  5.  Fonts  baptismaux  de  Magnc- 

ville ,  du  XII  siècle.  On  y 
lit  rinscription  suivante  en 
vers  latins  écrits  en  ca- 
ractères du  XII*  siècle: 

Toius  purgatur^  qui  sacro  fonte  lavatur  : 
Fons  lavai  exteriuê,  SptrUus  inlerius. 


—  6.  Fonts  baplismaui  du  XV*  siècle. 

BARDEAU.  Voy.  Charpente,  fig.  4. 
BAS-COTËS.  Voy.  Abratiale,  fig.  1  et  2. 

BASE.  Fig.  1.  Base  appendiculée  de  la  fin  du  xii* 

siècle  et  du  commencement  du  xiii* 
siècle. 
—        3.  Base  à  scotie  proCpnde  et  à  tore 
aplati  du  xiii*  siècle,  style  le  plus 
pur.  —  Voy.  CoLONXE,  fig.  2. 

BAS-RELIEF.  Voy.  Baptistère,  fig.  1,  2,  3  et  4.— 

Autel,  fig.  7  et  8  • 

BISEAU.  Voy.  Abaqoe,  fig.  4. 

BOUDIN.  Voy.  Moulures. 

BOUQUET.  Voy.  CcNTRE-rORT, /î(/.  4.  —Arc,  fig.  20. 
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BKIANTIN.  Fig.  1.  CbApiieaii  cubique  byzantin,  de 

réglise  de  Saint-Yilal,  à  Ha- 
venne. 

—  2.  Autre  chapiteau  byzantin    de 

régUse  de  Satnt-Yital,  à  Ra- 
venne,  sur  lequel  sont  sculp- 
tes deux  oiseaux  buvant  dans 
un  Tase.  Motif  très-souvent 
reproduit  dans  Tomementa- 
tion  des  monuments  romano- 
byzanlins  de  France  au  xii« 
siècle. 

—  5.  Ornement  de  l'église  byzantine 

de  Saint-Front  de  Périgueux. 

—  4.  Ornements  byzantins  de  la  porte 

occidentale  de  Téglise  grec- 
que de  Gratta  Ferratay  près 
de  Home. 
-—  5.  Très-curieux  ornement  de  Té- 

glise  byzantine  de  Saint-Front 
de  Périgueux.  Il  a  servi  de 
type  à  un  grand  nombre  d^or- 
nemeuls  en  feuillages  de  Té- 
poqne  romano-byzantine  de 
transition. 

—  6.  Ornement  byzaniin  de  la  cathé- 

drale de  Bari,  royaume  de 
Naples. 

/Vo(a.  Tous  les  ornements  que  nous  avons  donnés 
comme  appartenant  au  style  byzantin  sont  propres 
h  donner  une  idée  de  rornementation  byzantine  pro- 
prement dita,  et  à  justifier  la  dénomination  de  roma- 
no-byzantine qui  a  été  donnée  à  Tarchitecture  anté- 
rieure au  style  ogival. 

CALICE.  Fig.  i,  2et  5.  Calices  à  anses  figurés  sur 

d'anciennes  monnaies  de  Cari- 
bert  et  de  Dagobert. 
— *         \,  Calice  de  Tabbé  Suger,  A. 

—  5.  Calice  en  agathe,  B. 

—  6.  Calice  en  cristal  de  roche,  C. 

—  7.  Calice  ministériel  qui  appartenait 

autrefois  à  Téglise  de  Saint-Josse- 
sur-Mer,  D. 
^*  8.  Calice  en  verre  blanc  des  temps 
primitifs  du  christianisme,  donné 
par  Séroux  d'Agincourt,  Hist,  de 
l*Art  par  les  mon.,  E. 

—  9.  Calice  en  verre  bleu  des  temps  les 

plus  anciens,  donné  par  le  même 
auteur,  F. 

—  iO.  Calice  que  Ton  dit  avoir  appartenu 

à  Saint-Bonaventure»  G. 
CATET.  Voy.  Moulures,  G. 

CHAIRE,  foy.  Ambon, /if^.  1. 

CHANDELIER.  1.  Chandelier  d'autel,  style  xv  siè- 
cle; modèle  dessiné  par  M. 
Pugin. 
^  2.  Chandelier  d'autel,  modèle  diflë- 
rcnt,  même  style;  dessiné  par 
M.  Pugin, 


CHANFREIN*  Voy.  Abaodc,  fig^  4. 
CHAPITEAU,  i.  V-oy.  Abaque,   /!(^.  Set  6,  chapi- 
teaux romano-byzantins. 

—  2.  Chapiteau  du  xii«  siècle,  à  Tëglise 

de  SaîlBt-Sébald,  à  Nuremberg. 

—  5.  Chapiteau  du  xiii* siècle;  les  ero- 

chets  sont  remplacés  par  des 
feuilles  à  cinq  divisions. 

—  4.  Autre  chapiteau  du  xui*  siéde, 

avec  feuilles  à  crochets.  ^091 
CoLOififE,  fig.  1  et  2. 
CHARPENTE.  1 .  Bétail  de  la  charpente  de  b  basili- 
que de  Saint-Paul-hors-les- 
Murs,  h  Rome.  (Extrait  de  Fou- 
vrage  de  Rondelet.) 

—  ^.  Charpente  de  l'ancienne  basiliqve 

VaCicane,  d'après  Carlo  FonLina. 
(Extrait  de  l'ouvrage  de  Roide' 
let.) 

—  3.  Modèle  d'une  chaipente  du  xni* 

siècle;  chaque  chevron  porte 
ferme.  Dessin  de  M.  Guérin,  ar- 
chitecte de  la  cathédralede  Tours. 
^  4.  Charpente  simple  du  xv«  et  du 
XVI*  siècle,  formant  voâte,  sou- 
vent exécutée  dans  les  petites 
^ises.  Chaque  ehcvron  porte 
ferme,  selon  le  modèle  ici  dé- 
taillé ;  de  distence  en  disUnce 
sont  placés  des  tirants  et  des  ai- 
guilles. Les  lettres  AAA  indi- 
quent une  voûte  en  bardeau 
communément  appelée  lambriu 

—  5.  Exemple  d'une  charpente  ornée  des 

XV*  etxvi*  siècles,  en  Angleterre. 
Manor  Houu,  South  Wraxhall, 
Wilte.  (Extrait  de  l'ouvrage  de 
A.  W.  Pugin  et  T.  L.  Waltcr, 
architectes.)  —  Cette  fig.  5  re 
présente  la  coupe  en  long. 

—  6.  Coupe  en  travers  de.la  charpenic 

indiquée  ci-dessus,  fig.  5. 
CIBOIRE.  Fig.  i.  Ciboire  en  forme  de  colombe,  xn' 

siède.  —  Ce  modèle  provient  de 
réglise  de  Raîncheval. 

CINTRE.  Voy.  Arc.  Wein-cintre,  fig.  î.  —  Ciatre 

surhaussé,  fig.  5.  —  Cintre  dé- 
passé, fig.  3  et  4. 

CISELURE.  Voy.  Autel,  fig.  7,  autel  deBàk,  en  or. 

CLAVEAU.  Voy.  Arcade,  fig.  1 ,  lettres  A,  C,  î,  I.  G,  E, 

indiquant  les  claveaux. 

CLEF  DE  VOUTE.  Fig.  i.  Saint-Sébald  de  Nurem- 
berg, xii«  siècle. 

CLOCHE.  Fig.  1.  Fig.  declodie,  coupe  en  hauteur, 

pour  servir  à  l'explication  de 
la  théorie  des  sons  cl  des  ac- 
cords des  cloches ,  suivant  leur 
poids  et  leur  dimeHsion. 


1M5  EIPIXATION  DES  PIANCHES. 

aXHlUETON.  V*y.  Akc,  fig.  30.  —  Avtel,  fig.  1 1, 

13, 13  et  U.  —  CoKTKE'FosT,  — 

fs-i- 

CMiOHBE.  Voif.  CiMiBE, /!;.  1,  colombe  de  Rain^ 

cberal. 
COLONNE.  fv.l.ColwDellet  de  la  fia    da   xic 

Giède  et  du  commencement  du  — 

xiii',  avec  des  atmeteU. 
—  2.CoIoiu>eftgrotipées,xiii*siéde. — 

A,    chapiteaux  ,  tailloir,  re-  — 

tombées    des  vailles;  —  B, 

coupe    prise   au    socle ,  au- 
dessous    de   b  baee;  —  D, 

coupe  prise  k  la  hauteur  de 

la  base;  —  C,  base  et  socle. 
COHBLE.  Yoy.  Cdupehte,  fig.  1,  2, 3,  4,  5  el  6. 
CONGÉ.  Y09.  HouLDizs. 

CONTRE-FORT.  fig.  1.  CMlre-fort  en  éperon  ;  forme 
la  pbu  simple  des  cootre- 


CONTRE-TAU^. 

CROCHET.  V09. 

du 

ECULLES.  Vog. 


13e6 
Torts,  XI*  siècle. 
3.  CoDtre-fort  limple,  usité  du- 
rant toute  la  période  <^i- 
Tale,  surtout  au  xiii*  eiau 
siv*  siècle,  dans  les  ^li- 
ses de  petite  dimensiou. 
3.  Contre-fort  du  xt*  et  du  xn* 
siècle,  aYec  des  panneaux 
de  style  flamboyant. 
J.  Conire-fort  du  xv   siècle, 
surmonté  de  clochetons  et 
supportant  an  a  rc-bmilant. 
Vog.  Autel,  fig.  17,  retable  ou 
contre-table  d'autel,  de  la  ca- 
thédrale de  Coutances. 
Chapiteau,  ^9.  3  et  i,  chapiteaux 
XIII*  tiède.— CoLOHNE,  fig.  I  et  2. 
A»pAKEiir,  fig.  it  et  U. 
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nANCUES  DU  TOSË  PaEHIKR. 

AUTEL. 


PIAHCUES  DU  nUIE  PIIEHII». 


PUVRCOKS  DU  TOUE  PREUlEIt 

AUTEL. 
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BALL-FLOWER. 
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PLANCHES  DU  TOUE  PBEUUIK: 

BAPTISTÈRE. 


DlCnOXIt.   I>'AllCHÉ0I.OGIIî  3*CBÉK,  I. 


PLANCHES  DU  TOME  PREMIER. 

BAPTISTÈRE.  BYZANTIN. 

Fig.e.  Pig.i. 
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PLANCHES  DU  TOHE  PREUIER. 

CALICE. 
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PLA?(Cfl£S  Dt  T(HI£  PBESKR. 

CHABPEin'E. 


PLAHCRES  DU  TOHE  PREIRER. 


PUNCaSS  BU  TOHE  PKEUER. 


PLANCHES  DU  TOHE  PREMIER. 


PLANCHES  DU  TOME  PREMIER. 

CLOCHE. 

Deuil  (Tiuie  cloche  en  Ifibonb. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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